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LES  ORIGINES  DE  LA  FAMILLE 

Les  idées  des  sauvages  sur  la  parenté  et  le  mariage  sont 
péut-élrc  ce  qui  nous  permet  le  mieux  de  comprendre  leur 
vraie  condition  sociale;  leur  étude  met  en  pleine  lumière  les 
immenses  avantages  de  la  civilisation  au  point  de  vue  de  la 
relation  des  deux  sexes. 

Le  mariage,  les  rapports  de  parenté  d’un  enfant  avec  son 
père  et  sa  mère,  nous  semblent  si  naturels,  si  évidents,  que 
nous  sommes  tout  disposés  à les  considérer  comme  faisant 
partie  de  l’essence  même  de  la  race  humaine.  11  est  loin  d’en 
être  ainsi.  Les  sauvages  ne  connaissent  pas  l’institution  du 
mariage;  l'amour  leur  est  presque  entièrement  inconnu,  et 
le  mariage,  ou  plutôt  l'accouplement,  n'est  en  aucune  fuçon 
une  affaire  d’alTcction. 

Les  Hottentots,  dit  Kolbcn  (i),  « sont  si  froids,  si  indifférents 
» les  uns  envers  les  autres,  qu'on  en  est  amené  à penser  que 
» l'amour  n’existe  pas  chez  eux  ».  Lichtenstein  (2)  aflirme  que 
chez  les  Cafres  Koussas,  il  n’entre  dans  le  mariage  aucun  sen- 
timent d’amour.  I.cs  Indiens  Tinné,  dans  l’Amérique  du  Nord, 
ne  possédaient  pas  de  mot  pour  exprimer  « cher  » ou  « bien- 
aimé  >;  et  le  langage  des  Algonquins  ne  renfermait  pas  de 
verbe  signifiant  « aimer  »,  de  telle  sorte,  que  quand  les  mis- 
sionnaires traduisirent  la  Bible  en  algonquin,  il  fallut  inven- 
ter un  mot  ayant  cette  signification. 

Rien  que  les  chants  des  sauvages  parlent  ordinairement 
de  chasse,  de  guerre,  ou  de  femmes,  il  est  fort  rare  qu'on 
puisse  leur  appliquer  le  nom  de  chants  d'amour.  Le  docteur 
Mitchell,  par  exemple,  président  pendant  plusieurs  années  du 
comité  du  sénat  des  États-Unis  pour  les  affaires  indiennes, 
constate  que  « ni  chez  les  Osogcs,  ni  chez  les  Cherokees,  on 
» ne  pourrait  trouver  une  seule  expression  musicale,  ou  poé- 
» tique,  basée  sur  une  passion  tendre  entre  les  deux  sexes  ». 
El  il  ajoute  : « bien  qu'on  le  leur  ait  demandé  souvent,  ils 
» n’ont  jamais  produit  un  chant  d'amour  » (3). 


(1)  Kolbcn,  Histoire  du  cap  de  Bonne- ICspcrancc,  vol.  I,  p.  162. 

(2)  Travels  in  South  Africa,  vol.  I,  p.  201. 

(3)  Archœol.  Americana,  vol.  1,  p.  317. 
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Lânder  dit  qu’au  Yariba  (S)  {Afrique  centrale)  « les  indi- 
» gènes  se  marient  avec  la  plus  grande  indifférence;  il  im- 
» porte  aussi  peu  à un  homme  de  prendre  une  femme  que  de 
» couper  un  épi  de  blé  ; l'affection  n’a  rien  à voir  dans  l'af- 
» faire.  » Quand  le  roi  de  Boussa  (5),  nous  dil-il  dans  un  autre 
endroit,  » ne  s'occupe  pas  des  affaires  de  l'État,  il  consacre 
» ordinairement  scs  heures  de  loisir  à surveiller  ses  domes- 
» liques  et  à confectionner  ses  propres  vêtements.  La  mïdik 
» (reine)  et  lui  ont  des  établissements  distincts,  une  fortune 
» distincte,  des  intérêts  distincts;  en  un  mot,  ils  paraissent 
» n'avoir  rien  en  commun  l'un  avec  l'autre,  et  cependant 
» nous  n’avons  jamais  vu  un  couple  plus  uni  depuis  que  nous 
» avons  quitté  notre  pays  natal  ».  Chez  les  Mandingues,  le 
mariage  est  purement  et  simplement  une  forme  d’esclavage. 
Mari  et  femme  « ne  rient  ou  ne  plaisentent  jamais  ensemble. 
» Je  demandai  fi  Baba», dit  Caillié,  «pourquoi il  ne  seréjouis- 
» sait  pas  quelquefois  avec  ses  femmes,  il  me  répondit  que, 
» s'il  le  faisait,  il  ne  pourrait  plus  se  faire  obéir,  car  elles  se 
» moqueraient  de  lui  chaque  fois  qu’il  leur  ordonnerait  quel* 
» que  chose  » (6). 

I.es  tribus  habitant  les  collines  de  Chittagong,  dans  l’Inde, 
regardent  le  mariage,  dit  le  capitaine,  « comme  une  simple 
» union  animale  et  comme  une  commodité,  comme  le  moyen 
» de  faire  cuire  leur  diner.  Ils  n’ont  aucune  idée  de  ten- 
» dresse  et  de  dévouement  » (7). 

Chez  les  Guyacurus  du  Paraguay  « les  liens  du  mariage 
» sont  si  légers,  que,  quand  les  deux  parties  ne  se  convien- 
» nent  pas,  ils  se  séparent  sans  cérémonie.  A tous  les  égards 
» ils  ne  paraissent  avoir  aucune  notion  de  la  pudeur,  si  natu- 
» relie  an  reste  de  l'espèce  humaine  » (8).  Les  Guaranis  leur 
ressemblent  complètement  sous  ces  rapports  (9). 

Chez  les  Samoyèdcs  (10}  de  Sibérie,  les  maris  témoignent 


(A)  B.  et  J.  Lânder,  Siger  Expédition,  vol.  I,  p.  161. 

(5)  Ibid.,  vol.  Il,  p.  106.  — Voyez  aussi  p.  197. 

(6}  Voyages,  vol.  I,  p.  300. 

(7)  HUI  tracts  of  Chittagong,  p.  1 16. 

(8)  Charlevoix,  Histoire  du  Paraguay,  vol.  I,  p.  91. 

(9)  Loc.  cif-,  p.  352. 

(10)  l’allas,  Voyages,  vol.  IV,  p.  94. 
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peu  d'alîection  à leurs  femmes  et,  selon  Pallas,  « daignent  à 
n peine  leur  dire  une  parole  de  douceur  ». 

En  Australie,  « peu  d’alfection  réelle  existe  entre  maris  et 
» femmes  ; les  jeunes  gens  apprécient  une  femme  principale- 
» ment  en  raison  de  ses  services  comme  esclave  ; quand  on 
» leur  demande  pourquoi  ils  désirent  prendre  femme,  ils 
» vous  répondent  ordinairement  : pour  qu’elle  se  charge  de 
» me  procurer  du  bois,  de  l'eau,  des  aliments,  et  pour  porter 
» ce  que  je  possède  » (11).  La  position  des  femmes  en  Austra- 
lie semble  en  effet  horrible.  On  les  traite  avec  la  plus  grande 
brutalité,  on  les  bat,  on  leur  perce  les  membres  de  coups  de 
lance  pour  la  plus  petite  raison.  « Si  l’on  examine  les  femmes 
» indigènes»,  dit  Eyre,  «on  en  trouvera  fort  peu  qui  n’aient 
» pas  de  terribles  cicatrices  sur  la  tète,  ou  des  traces  de  coups 
» de  lance  sur  tout  le  corps.  J’ai  vu  une  jeune  femme  qui 
» était  absolument  couverte  de  cicatrices.  Si  la  femme  est 
» quelque  peu  jolie,  sa  position  devient  encore  plus  horrible 
» (Cil  est  possible.  » 

Notre  système  de  famille,  d’après  lequel  l’enfant  est  égale- 
ment parent  de  son  père  et  de  sa  mère,  nous  semble  si  natu- 
rel, que  nous  éprouvons  comme  un  sentiment  de  surprise  en 
nous  trouvant  facq  à face  avec  d’autres  systèmes.  Cependant 
nous  aurons  lieu,  je  pense,  d'en  aVriver  à ces  conclusions  : 
que  d'abord  on  considère  l'enfant  comme  parent  seulement 
de  su  tribu  ; puis  de  su  mère  et  non  de  son  père  : puis  de 
son  père  et  non  de  sa  mère  ; et  enfin  de  son  père  et  de  sa 
mère.  Chez  les  Romains  même,  le  mol  « familia  » signifiait 
« esclave  »,  et  la  femme  et  les  enfauls  d'un  homme  ne  fai- 
saient partie  de  sa  famille  que  parce  qu'ils  étaient  scs  escla- 
ves ; de  (elle  façon  qu’un  fils  émancipé,  c'est-à-dire  rendu 
libre,  n’avait  droit  à aucune  part  de  l’héritage  paternel,  ayant 
cessé  d'appartenir  à la  famille.  Mais  nous  pourrons  mieux 
comprendre  cette  partie  do  lu  question  quand  nous  aurons 
examiné  les  différentes  phases  que  présente  le  mariage,  car 
il  n'a  pas  un  caractère  uniforme.  Dans  quelques  cas,  le  ma- 
riage parait  ne  pas  exister  du  tout  ; dans  d’autres, il  est  essen- 
tiellement temporaire  et  ne  dure  que  jusqu’à  la  naissance  de 
l’enfant,  l’homme  et  la  femme  recouvrant  alors  leur  liberté 
absolue  ; dans  d’autres,  l’homme  achète  la  femme  qui  devient 
sa  propriété  tout  comme  son  cheval  ou  son  chien. 

il  y avait  anciennement  à Sumatra  trois  espèces  de  ma- 
riages parfaitement  distincts  : le  « Jugur  » par  lequel  l’homme 
achetait  la  femme;  « l’Ambel-anak  »,  par  lequel  la  femme 
achetait  l’homme;  et  le  « Semando  »,  par  lequel  ils  se  ma- 
riaient dans  des  termes  d’égalité.  Dans  le  mode  de  mariage 
par  l’Ambel-auak,  dit  Marsdcn  (12),  « le  père  d’une  vierge 
o choisit  pour  son  mari  quelque  jeune  homme  appartenant 
» à une  famille,  le  plus  souvent  inférieure  en  position,  qui 
» renonce  à tous  droits  sur  lui.  On  le  conduit  alors  à la  maison 
» de  son  beau-père  qui  tue  un  buffle  à celte  occasion  et  reçoit 
» vingt  dollars  des  parents  de  son  gendre.  Après  quoi  le  bu- 
» ruk-buik’nia  (le  bon  et  le  mauvais  qui  peuvent  être  en  lui), 
» appartiennent  à la  fumillc  de  sa  femme.  S’il  se  rend  cou- 
» pablc  d’un  meurtre  ou  d’un  vol,  c’est  à elle  de  payer  le 
» baugun,  ou  amende  ; s’il  est  assassiné,  c’est  elle  qui  reçoit 
» le  baugun.  Les  dettes  qu’il  a pu  contracter  avant  son  ma- 
» riage  restent  à la  charge  de  ses  parents;  celles  qu’il  contracte 


(lt)  Eyre,  Discoveries , vol.  Il,  p.  321  (voyez  les  notes). 
G 2)  Marsdcn,  Uistory  of  Sumatra,  p,  262. 


» après  le  mariage  sont  à la  charge  de  sa  nouvelle  famille. 

» Il  occupe  dans  celle  famille  une  position  qui  tient  le  milieu 
» entre  celle  d’un  fils  et  celle  d’un  débiteur;  il  partage  comme 
» fils  tout  ce  que  produit  la  maison,  mais  il  ne  possède  rien  en 
» propre  ; sa  plantation  de  riz,  le  produit  de  scs  poivriers,  en 
» un  mol  tout  ce  qu’il  peut  gagner  ou  acquérir,  appartient  à 
» la  famille.  On  peut  le  renvoyer,  même  s’il  n eu  des  enfants, 

» et  dans  ce  cas  il  doit  tout  quitter  et  partir  nu  comme  il  est 
» venu.  » 

« Le  « Semando  » est  un  contrat  régulier  entre  les  parties, 

» sur  le  pied  de  l’égalité,  l.’ndat  payé  aux  parents  de  la  jeune 
» tille  se  monte  ordinairement  à douze  dollars.  Le  contrat 
» stipule  que  tous  effets,  gains,  ou  acquisitions,  deviennent 
» également  la  propriété  des  deux  conjoints  ; et  en  cas  de  di- 
» vorce  par  consentement  mutuel,  l’établissement,  les  dettes 
» et  les  créances  doivent  aussi  être  également  divisés.  Si 
» l’homme  seul  demande  le  divorce,  il  donne  à la  femme  la 
» moitié  des  biens  et  perd  les  douze  dollars  qu’il  a payés.  Si 
» la  femme  seule  réclame  le  divorce,  clic  perd  son  droit  à la 
» moitié  des  biens,  mais  a le  droit  de  gurder  ses  likar,  hantai, 
» et  dandan  (ses  effets  personnels),  cl  ses  parents  sont  tenus 
» de  rembourser  les  douze  dollars  ; mais  on  les  réclame  rarc- 
» ment.  Ce  mode  de  mariage  est  sans  contredit  celui  qui  se 
» rapproche  le  plus  de  nos  idées  ; les  chefs  du  pays  de  Rc- 
» jang  ont  formellement  consenti  à l’établir  dans  tout  le  pays 
» soumis  à leur  autorité,  et  l’inlluence  des  prêtres  malais  con- 
» tribuera  à faire  efficacement  exécuter  leurs  ordres.  » 

Il  est  inutile  de  décrire  particulièrement  le  Jugur. 

Les  Arabes  Hassaniyeh  ont  une  forme  de  muriage  extrême- 
ment curieuse,  qu’on  pourrait  appeler  le  mariage  «aux  trois 
quarts  » ; c’est-à-dire  que  la  femme  est  légalement  mariée 
trois  jours  sur  quatre,  et  que  le  quatrième  elle  est  parfaite- 
ment libre  de  faire  ce  qui  lui  plaît. 

A Ceylan,  il  y a deux  sortes  de  mariages,  le  Deega  et  le 
Reena.  Par  le  Deega,  la  femme  se  rend  à la  hutte  de  son 
mari  ; par  le  Reena,  l’homme  va  habiter  la  hutte  de  la 
femme.  En  outre,  selon  Davy,  les  mariages  à Ceylan  sont  pro- 
visoires pendant  quinze  jours;  à l’expiration  de  ce  délai,  on 
les  confirme  ou  on  les  annule  (13). 

Une  coutume  fort  singulière  existe  chez  les  Reddies  (là)  de 
l’Inde  méridionale  : « On  marie  une  jeune  femme  de  seize  à 
» vingt  ans  à un  gamin  de  cinq  à six  1 Puis,  elle  s’en  va  vivre 
» avec  quelque  autre  homme,  un  oncle  ou  un  cousin  matcr- 
» nel  ordinairement,  car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  former 
» uue  liaison  avec  les  membres  de  sa  famille  paternelle  ; 
» quelquefois  même  elle  va  vivre  avec  le  père  de  son  jeune 
» mari,  c’est-à-dire  avec  son  beau-père.  S’il  vient  des  entants 
» de  ces  liaisons,  c’est  le  jeune  mari  qui  en  est  considéré 
» comme  le  père.  Quand  lui,  à sou  tour,  est  arrivé  à 1 âge 
» d’homme,  sa  femme  est  vieille  et  a passé  l’Age  d’avoir  des 
» enfants  ; alors  il  s'accouple  avec  la  femme  d’un  autre 
• gamin  et  engendre  des  enfants  pour  le  compte  du  jeune 
» mari.  » 

Lu  polyandrie,  c‘est-A  dire  le  mariage  d’une  même  femme 
à plusieurs  hommes  à la  fois,  est  plus  commune  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement,  quoiqu’elle  le  soit  moins  que  la  polyga- 
mie, partout  permise  chez  les  sauvages.  On  peut  expliquer 


(13)  Davy,  Ceylon,  p.  286. 

(14)  Shortt,  Tram.  Eihn,  Soc.,  nouvelle  série,  vol.  Vil,  p.  194. 
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cetlc  universalité  de  la  polygamie  par  une  cause  évidente, 
quoique  je  ne  dise  pas  que  ce  soit  la  seule.  Après  le  sevrage 
de  nos  enfants,  le  lait  reste  longtemps  une  partie  importante 
et  nécessaire  de  leur  alimentation.  Nous  suppléons  à ce  be- 
soin avec  le  lait  de  la  vache;  mais  chez  les  peuples  qui  n’ont 
pas  d’animaux  domestiques,  il  ne  peut  en  être  ainsi  ; aussi  les 
enfants  ne  sont-ils  sevrés  qu’à  deux,  trois  et  même  quatre  ans. 
l’endaut  tout  ce  temps  l'homme  et  la  femme  restent  ordinai- 
rement séparés,  donc,  à moins  qu'un  homme  n'ait  plusieurs 
femmes,  il  n'en  a plus  du  tout.  Ainsi  à Vili  « les  parents 
» d'une  femme  regardent  comme  une  insulte  publique  la 
« naissance  d’un  nouvel  enfant  avant  que  trois  ou  quatre  an- 
« nées  se  soient  écoulées,  et  ils  considèrent  de  leur  devoir  de 
» s’en  venger  d'une  façon  publique  » (15).- 

Il  nous  semble  naturel  et  convenable  que  le  mari  et  la 
femme  jouissent  autant  que  possible  de  la  société  l’un  de 
l'autre,  mais  chez  les  Turcomans,  selon  Fraser,  le  mari  ne 
peut  visiter  sa  femme  qu’en  cachette  pendant  six  mois  ou  un 
an,  ou  quelquefois  même  deux  ans  après  le  mariage. 

Klemm  nous  aflirme  que  la  même  coutume  existe  chez  les 
Circassiens  jusqu’à  la  naissance  du  premier  enfant.  Chez 
les  Vitiens,  mari  et  femme  ne  passent  pas  la  nuit  ensemble. 
A Chillagong  (10)  (Inde),  où,  selon  nos  idées  européennes,  il 
u’y  a guère  de  moralité,  on  ne  permet  cependant  au  mari  et 
à la  femme  de  cohabiter  que  sept  jours  après  le  mariage. 

Rurckhardt  (17)  aflirme  qu’en  Arabie,  après  le  mariage,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  mariée  retourne  à la  tente  de  sa 
mère,  mais  s’en  échappe  le  soir  et  répète  ces  sorties  plu- 
sieurs fois.  Elle  ne  va  habiter  la  tente  de  son  mari  que  quel- 
ques mois,  souvent  même  qu'un  an  après  le  mariage. 

Lafltau  nous  informe  que  chezles  Indiens  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale le  mari  ne  peut  visiter  sa  femme  qu’en  cachette  ; 
a ils  n’osent  aller  dans  les  cabanes  particulières,  où  habitent 

leurs  épouses,  que  durant  l’obscurité  de  la  nuit Ce  serait 

une  action  extraordinaire  de  s’y  présenter  le  jour  » (18). 

On  dit  que  dans  le  Futa,  un  des  royaumes  de  l'Afrique  occi- 
dentale, un  mari  ne  peut  voir  la  ligure  de  sa  femme  qu’a- 
près  trois  ans  de  mariage. 

A Sparte  et  en  Crète,  selon  Xénophon  et  Strabon,  les  nou- 
veaux mariés  ne  pouvaient  se  voir  que  clandestinement  pen- 
dant quelque  temps  après  le  mariage  ; une  semblable 
coutume  existait,  dit-on,  parmi  les  l.ycicns.  Un  n’a  encore, 
autant  que  je  le  sache,  donné  aucune  explication  satisfai- 
sante de  celte  coutume  ; j’essayerai  tout  à l'heure  d’en  sug- 
gérer une. 

Dans  bien  des  cas,  les  sauvages  n’observent  aucune  céré- 
monie pour  le  mariage.  «Je  n’ai  rien  dit»,  écrit  Metz,  u des 
» cérémonies  du  mariage  chez  les  Badagas  (Indouslan),  parce 
» qu’ils  n’en  ont  à peine  pas.  » I.cs  Kurumbas,  une  autre 
tribu  des  collines  de  Nilgherry,  ne  connaissent  pas  les  céré- 
monies du  mariage  (19).  Selon  le  colonel  Dalton  (20),  les 
Kcriahs  de  l'Inde  centrale  « n'ont,  dans  leur  langage,  aucun 
» mol  signifiant  mariage,  et  la  seule  cérémonie  semble  être 
» la  reconnaissance  publique  du  fait.  » Les  missionnaires 


(15)  Seemaun,  A mit  (ion  lo  Fiji,  p.  191. 
(10)  Lewin,  loc.  cil.,  p.  51. 

(17)  Burckhardl,  iVoles,  vol.  VI,  p.  269. 

(18)  loc.  Cil.,  vol.  1,  p.  576. 

(19)  Trans.  Film.  Soc.,  vol.  VII,  p.  276. 

(20)  Ibid. , vol,  VI,  d.  25, 


espagnols  n’ont,  de  leur  côté,  trouvé  aucun  mot  signifiant 
mariage,  ni  aucune  cérémonie  se  rapportant  à cet  acte,  chez 
les  Indiens  de  la  Californie  (21).  Plus  au  nord,  chez  les  Indiens 
Kutchin,  « on  n’observe  aucune  cérémonie  ni  au  mariage, 
» ni  à la  naissance  » (22). 

» La  cérémonie  du  mariage  dans  nos  tribus  » (les  Peaux- 
Rouges  des  Élats-l'nis),  dit  Schoolcraft,  « consiste  simplement 
» dans  le  consentement  personnel  des  parties,  sans  qu’il  soit 
» besoin  d'un  prêtre,  d’un  magistral  ou  de  témoins  ; les  par- 
» lies  accomplissent  cet  acte  sans  qu’il  soit  besoin  d’une 
» sanction  étrangère  (23).  » 

Selon  Brett,  il  n’existe  pas  de  cérémonie  nuptiale  chez  les 
Arawaks  de  l’Amérique  méridionale  (2à).  Martius  fait  la  même 
assertion  pour  les  tribus  brésiliennes  en  général  (25)  ; il  en 
est  de  même  pour  quelques  tribus  australiennes  (26). 

« On  ne  connaît  pas  le  mariageen  Abyssinie»,  dit  Bruce  (27), 
« à moins  qu'on  n’appelle  mariage  l’union  contractée  par  le 
» consentement  mutuel  des  deux  parties,  sans  avoir  besoin 
» d’autre  sanction,  union  qui  ne  subsiste  que  jusqu’au  ma- 
» ment  où  un  des  deux  conjoints  désire  la  rompre  et  qui  peut 
» se  renouveler  aussi  suuveut  qu’il  leur  plaît  ; ils  peuvent 
» donc  se  séparer,  se  remarier  à d'autres,  avoir  des  enfants, 
» et  un  beau  jour  redevenir  mari  et  femme.  Je  me  rappelle 
» avoir  vu  uu  jour  à Koscara,  au  cercle  de  la  lleghe  (la 
» reine),  une  femme  de  grande  qualité,  entourée  de  sept 
» hommes  qui,  tous,  avaient  été  ses  maris,  et  dont  aucun 
» n’était  l’heureux  époux  du  moment.  El  cependant  il  n’y 
» a pas  pays  au  monde  où  il  y ail  autant  d’églises.  » Chez  les 
Arabes  Bédouins  on  fait  une  cérémonie  pour  le  mariage  d'une 
jeune  fille,  mais  si  une  veuve  convole  eu  secondes  noces,  cela 
a trop  peu  d’importance,  selon  eux,  pour  en  mériter  une. 
Speke  (28)  dit  : « On  ne  connaît  pas  le  mariage  dans  le 
» royaume  d’Uganda.  » 

Selon  Caillié  (29),  mari  et  femme  chez  les  Mandingues 
(Afrique  occidentale),  s’unissent  sans  aucune  cérémonie. 
Hutlon  (30)  affirme  qu'il  en  est  de  même  chez  les  Ashanlees. 
Au  Congo  et  à Angolo  (31  ',  « on  ne  fait  aucune  cérémonie 
» pour  le  mariage,  c’est  à peine  même  si  l’on  s’inquiète  du 
» consentement  des  parents  ».  Le  Vaillant  (32)  nous  dit  que 
les  Hottentots  ne  connaissent  pas  la  cérémonie  du  mariage  ; 
et  les  Bosjesmans,  selon  M.  VVood,  n’ont  dans  leur  lan- 
gage aucun  mot  pour  distinguer  une  tille  d’une  femme 
mariée  (33). 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  le  seul  fait  qu’ils 
sont  contractés  sans  cérémonies  rende  les  liens  du  mariage  né- 
cessairement fragiles.  « Dans  celle  lie  » (Tahiti',  dit  Cook  (3i), 
« le  mariage  nous  parait  consister  simplement  en  un  con- 


(21)  Bagaert,  Smithsonian  Report,  1863,  p.  368. 

(22)  SnUlhsonian  Report,  1866,  p.  326. 

(23)  Jndùin  Tribes,  p.  248,  132. 

(24)  Guiana,  p.  101. 

(25)  Loc.  cil,,  p.  5t. 

(26)  Eyre,  Üitcoveries,  vol.  Il,  p.  319. 

(27)  Bruce,  Travels,  vol,  IV,  p.  487  el  vol.  V,  p.  |, 

(28)  Journal,  p.  361. 

(29)  Loc.  cil.,  vol.  I,  p.  350., 

(30)  Klemm,  Cultur  d.  JUenschen,  vol.  III,  p.  289. 

(31)  Astlcy,  Coll,  of  Voyages,  vol.  III,  p.  221,  227. 

(32)  Voyages,  vol.  II,  p.  58. 

(33)  Saturai  history  o(  Man,  vol.  I,  p.  269. 

(34)  Cook,  Voyage  autour  du  monde,  Haxvkesworlh,  Voyages, 
vol.  Il,  p.  240.  Pour  les  Iles  de  la  Caroline,  voyez  Klcinm,  loc.  cil., 
vol.  IV,  p.  299. 
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» tral,  consenti  par  l’homme  et  par  la  femme,  sans  que  le 
» prêtre  ait  rien  à y voir.  Une  fois  le  contrat  fait,  il  semble 
» assez  respecté  par  les  deux  conjoints,  bien  que  quelquefois 
» ils  se  séparent  en  vertu  d’un  consentement  mutuel,  et  dans 
» ce  cas  le  divorce  a lieu  avec  aussi  peu  de  cérémonie  que 
» s’était  accompli  le  mariage.  Bien  que  les  prêtres  ne  se  soient 
» pas  ingérés  dans  la  cérémonie  du  mariage,  ils  se  sont  réser- 
» vés  deux  opérations  qui  leur  procurent  de  beaux  bénéfices  : 
» le  tatouage  et  la  circoncision.  » Puis  il  ajoute  plus  loin 
que  les  femmes  mariées  à Tahiti  sont  tout  aussi  fidèles  à leurs 
maris  que  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Il  est  bon  d’avoir  toujours  présente  à l'esprit  la  distinction 
qu’il  faut  fuire  entre  un  mariage  « facile  » et  un  mariage 
« fragile  »,  si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi.  Dans  quelques  pays 
on  peut  rompre  avec  la  plus  grande  facilité  le  lien  conjugal, 
et  cependant,  tant  qu'il  dure,  les  deux  époux  le  respectent 
strictement;  tandis  que  dans  d’autres  pays  c’est  tout  le  con- 
traire. 

Peut-être,  après  tout,  un  cérémonial  quelconque  vaut-il 
mieux  que  rien  pour  solenniscr  le  mariage  ; cependant  quel- 
ques races  l’accompagnent  de  pratiques  qui  sont  fort  regretta- 
bles. Quelques  autres  sont  fort  curieuses  et  sans  aucun  doute 
symboliques.  Ainsi  Carver  (35)  nous  dit  que  cher  les  Indiens 
du  Canada,  dès  que  le  chef  a prononcé  la  formule  consacrant 
le  mariage  « le  mari  se  retourne,  se  baisse,  prend  sa  femme 
» sur  sou  dos  et  la  porte  ainsi  jusqu’à  sa  tente  au  milieu  des 
» acclamations  des  spectateurs  ».  Rruce  a observé  une  cou- 
tume identique  en  Abyssinie.  Quand  la  cérémonie  est  termi- 
née, dit-il,  « le  mari  prend  sa  femme  sur  scs  épaules  et  la 
» porte  jusqu’à  sa  maison.  Quand  son  habitation  est  trop 
» éloignée,  il  se  contente  de  faire  le  tour  de  la  maison  de  sa 
» femme  » (36). 

En  Chine,  quand  le  cortège  conduisant  la  mariée  arrive  à 
l’habitation  du  mari,  une  matrone  porte  la  mariée  dans  la 
maison  en  la  faisant  passer  au-dessous  d'un  fourneau  de 
charbon  placé  à la  porte  (37). 

Nous  verrons  tout  à l’heure  que  ce  ne  sont  pus  là  des  cas 
isolés;  cette  coutume  de  soulever  la  mariée  et  de  la  porter 
dans  la  maison  de  son  mari  a une  signification.  J’indiquerai 
bientôt  plusieurs  coutumes  semblables,  coutumes  dont 
M.  M'Lcnnan,  dans  son  magnifiques  ouvrage  sur  le  « mariage 
primitif  »,  a indiqué  toute  l’importance  et  toute  lu  significa- 
tion. 

Je  vais  actuellement  essayer  de'retraccr  quels  ont  été  les 
développements  successifs  de  la  coutume  du  mariage.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  les  sauvages  vivent,  ou  ont  vécu  sous 
ce  rapport  dans  un  état  qu’on  pourrait  appeler  le  « mariage 
en  commun  »,  ou  la  « communauté  des  femmes  ».  Sir  Edward 
Belchcr  (38;  constate  qu’aux  lies  Andaman  l'homme  cl  la 
femme  restent  ensemble  jusqu’à  ce  que  l’enfant  soit  sevré  ; 
il  va  de  soi  qu’ils  se  séparent  alors  et  chacun  d’eux  cherche 
un  nouveau  compagnon.  Les  Bosjesmans,  dans  l'Afrique 
méridionale,  ne  connaissent  pas  le  mariage.  Chez  les  Nairs 
(Inde),  selon  Buchanan,  « personne  ne  connaît  son  père  et 
» chaque  homme  regarde  les  enfants  de  sa  sœur  comme  ses 
«héritiers».  Les  Teechursde  l’Oude  «vivent  ensemble  dans 


(35)  Travels.  p.  374. 

(30)  Vol.  Vil,  p.  67. 

(37)  Davis,  The  Chinese,  vol.  I,  p.  285. 

(38)  Trans,  Bthii,  Soc.,  vol.  V,  p.  45, 


» de  grands  établissements  où  tout  est  en  commun,  et,  si 
» deux  individus  se  marient,  le  lien  n’est  que  nominal  » (39). 

En  Chine,  les  femmes  furent  communes  jusqu’au  règne  de 
Fouhi  (40),  et  en  Grèce  jusqu'à  l’époque  de  Cécrops.  Les 
Massagelæ  (il)  et  les  Auscs  (42),  tribu  éthiopienne,  selon 
Hérodote,  ne  connaissaient  pas  le  mariage;  Strabon  confirme 
le  dire  d'Hérodote  pour  les  premiers.  Strabon  et  Solinus  font 
la  même  remarque  pour  les  Garamantes,  autre  tribu  éthio- 
pienne. En  Californie,  selon  Bacgert  (43),  les  sexes  s'accouplent 
sans  aucune  formalité,  et  le  langage  de  ces  peuples  ne  con- 
tient même  pas  de  mol  pour  exprimer  « se  marier  ». 

Le  langage  des  indigènes  des  iles  Sandwich  indique  claire- 
ment combien  ils  étaient  en  arrière  jusque  tout  récemment 
dans  leurs  relations  sociales.  Le  tableau  suivant,  que  j’extrais 
d’un  mémoire  fort  intéressant  de  M.  Morgan  « sur  l'origine 
et  la  classification  de  la  parenté  »,  le  prouve  absolument  (44). 


HAWAÏEN. 


TRAHÇAIS. 


Kiipuna  signifie 


Makua  kana  = 


Makua  waheena  = 


Kaikee  kana 


Huiiona 


Waheena 


Kana 


Punalua 

Kaikoaka 


/Arrière-grand-père. 

I Arrière-grand-oncle. 

1 Arrière-grand'mère. 

J Arrièrc-grand’-Unte. 
i Grand-père. 

! Grand-oncle. 

' Grand’mère. 

Grand' -tante. 

Père. 

frère  du  père. 

Beau-frère  du  père. 

Frère  de  la  mère. 

Beau-frère  de  la  mère. 

Fils  du  frère  du  grand-père. 
' Mère. 

1 Sœur  de  la  mère. 

1 1 


Belle-sœur  de  la  mère. 
j Sœur  du  père. 

. Belle-sœur  du  père. 

Fils. 

Kits  de  In  sœur. 

I Fils  du  frère. 

^ Fils  du  fils  du  frère. 

Fils  de  la  tille  du  frère. 
j Fils  du  fils  de  la  sœur. 

I Fils  de  la  fille  de  la  sœur. 

■ Fits  du  fils  do  la  sœur  de  la  mère. 

\ Fils  du  fils  du  frère  de  la  mère. 

/ Femme  du  fils  du  frère. 

I Mari  de  la  fille  du  frère. 

Femme  du  fils  de  la  sœur. 

I Mari  île  la  fille  de  la  sœur. 

' Femme. 

Sœur  de  la  femme. 

I Femme  du  frère. 

I Femme  du  frère  de  la  femme. 

Femme  du  fils  du  frère  du  père. 

J Femme  du  fils  de  la  sœur  du  père. 

' Femme  du  fils  de  la  sœur  de  la  mère. 

Femme  du  fils  du  frère  de  la  mère. 

/ Mari. 

J Frère  du  mari. 

( Mari  de  la  sœur. 

Mari  de  la  sœur  de  la  femme  (beau-frère). 
Frère  de  la  femme. 


(39)  The  people  of  India , par  J.  Watson  et  J.  W.  Kaye,  publié  par 
les  soins  du  gouvernement  indien,  vol.  Il,  p.  85. 

(40)  Goguet,  L'origine  des  lois,  des  arts  el  des  sciences,  vol.  III, 
p.  328. 

(41)  Clio,  I,  p.  21  G. 

(42)  Melpoméne,  IV,  p.  180. 

(43)  Loc.  cil.,  p.  308. 

(44)  Proceedings  of  the  Am.  Acad,  of  Arts  and  Sciences,  1868. 
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La  cleT  de  ce  système  hawaïen,  ou  des  lies  Sandwich,  est 
l'idée  exprimée  par  le  mot  wahena  (femme).  Ainsi  : 


Waheena 


/Femme. 

j Sœur  de  la  femme. 

j Femme  du  frère. 

( Femme  du  frère  de  la  femme. 


Toules  ces  personnes  sont  parentes  au  même  degré  pour 
chaque  mari,  de  là  le  mot 


Kaikee  = Enfant , signifie  aussi  l'enfant  de  la  femme  du 

frère; 


et  sans  aucun  doute  l'enfant  de  la  sœur  de  la  femme,  et 
l'enfant  de  la  femme  du  frère  de  la  femme.  D’où  il  s'ensuit 
aussi  que,  comme  la  sœur  porte  le  nom  d’épouse  de  son  beau- 
frère  (mais  non  pas  de  son  frère)  et  que  le  beau-frère  porte 
le  nom  de  mari  de  la  femme  de  son  frère,  il  est  par  conséquent 
le  père  des  enfants  de  son  frère.  De  là  le  mot  « kaikee  » 
signifie  aussi  u fils  de  la  sœur  » et  « fils  du  frère.  » En  un  mot, 
r kaikee  » et  « waheena  » correspondent  à nos  mots  « enfant  » 
et  « femme,  » et  il  semble  n'exister  dans  le  langage  hawaïen 
aucun  mot  répondant  à nos  mots  « fils  »,  « fille  »,  « épouse  » 
ou  «mari  ».  Il  est  évident  que  cela  ne  provient  pas  de  la 
pauvreté  du  langage,  car  ils  ont  des  termes  pour  distinguer 
d’autres  degrés  de  pareulé  que  nous  négligeons. 

Peut-être  le  contraste  paraîtra-t-il  plus  frappant  si  l’on 
prend  les  mots  signifiant  beau-frère  cl  belle-sœur. 

Ainsi  quand  une  femme  parle  : 

Belle-sœur  = Femme  du  frère  du  mari  ^ punalua. 

Belle-sœur  = Sœur  du  mari  = kaikoaka. 

Mais  beau-frère,  soit  mari  de  la  sœur  ou 

frère  du  mari  = Kana,  c'est-à-dire,  mari. 


Quand  au  contraire  un  homme  parle  : 

Belle-sœur  = sœur  de  la  femme  = waheena,  ou  épouse. 
Belle-sœur  = femme  du  frère  = waheena.  ou  épouse. 


Et  aussi  : 

Beau-frère  = frère  de  la  femme  = kaikoaka. 

Beau-frère  = mari  de  la  sœur  de  la  femme  = punalua. 

Ainsi  une  femme  a des  maris  et  des  belles-sœurs,  mais  pas 
de  beaux-frères;  un  homme,  au  contraire,  a des  femmes  et 
des  bcaux-frère3,  mais  pas  de  belles-sœurs.  La  même  idée  se 
retrouve  à tous  les  degrés  de  parenté:  les  cousins,  par  exemple, 
s'appellent  frères  et  sœurs. 

En  outre,  alors  que  les  Romains  distinguaient  entre  le 

Frère  du  père  = palruus,  et  frire  do  ta  mère  = avunculus, 

Sœur  du  père  = amila,  et  sœur  de  la  mère  = malcrtera , 

les  deux  premiers  chez  les  Hawaïens  sont  des  makua-kana, 
qui  signifie  aussi  père;  les  deux  dernières  des  makua-wa- 
hcena,  qui  signifie  aussi  mère. 

Ainsi  l’idée  du  mariage  n’entre  réellement  pas  dans  le  sys- 
tème de  parenté  hawaïen.  Oncles,  tantes,  cousins,  sont  passés 
sous  silence,  et  l'on  trouve  seulement  des: 

Grands-parents, 

Parents, 

Frères  et  sœurs, 

Enfants  et 
Petits-enfants. 

11  est  donc  évident  qu’ici  l'enfant  est  parent  du  groupe  et 
qu’il  n’est  pas  spécialement  parent  de  son  père  cl  de  sa  mère 


qui  ne  jouent  le  nMe  que  d’oncles  et  de  tantes.  De  telle  sorte 
que  chaque  enfant  a plusieurs  pères  et  plusieurs  mères. 

Les  habitudes  sociales  de  ces  insulaires  tendent,  je  crois,  à 
expliquer  la  persistance  de  celle  antique  nomenclature,  l.a 
douceur  du  climat,  l'ubondance  de  la  nourriture,  font  que  les 
enfants  deviennent  bientôt  indépendants  ; l'habitude  d'avoir 
de  grandes  maisons  employées  seulement  comme  dortoirs,  le 
curieux  préjugé  contre  les  repas  pris  en  commun,  ont  dû 
tendre  aussi  à retarder  beaucoup  le  développement  des  sen- 
timents de  famille.  Cependant  le  système  de  nomenclature 
rapporté  plus  haut  ne  correspondait  plus  à l'état  de  leur 
société  telle  que  la  trouvèrent  le  capitaine  Cook  et  les  an- 
ciens voyageurs. 

Chez  les  Todas,  des  collines  du  Nilgherry, quand  un  homme 
épouse  une  fille,  elle  devient  la  femme  de  tous  les  frères  de 
son  mari,  à mesure  qu'ils  arrivent  à l'Age  d’homme,  et  eux 
aussi  deviennent  les  maris  de  toules  les  sœurs  de  leurs 
femmes,  à mesure  qu’elles  deviennent  assez  Agées  pour  se 
marier.  Dans  ce  cas  « le  premier  enfant  a pour  père  le  frère 
» ainé,  le  second  enfant,  le  frère  cadet,  et  ainsi  de  suite. 
» Malgré  ce  système  contre  nature,  les  Todas,  il  faut  le  con- 
» resser,montrenlbeaucoup  d'attachement  pourleurs enfants, 
» beaucoup  plus  même  qu'on  ne  le  supposerait  avec  ce  svs- 
» tème  de  communauté  des  femmes  » (45). 

Nous  trouvons  chez  les  Toltivars  de  l’Inde  un  « autre 
» exemple  semblable;  chez  ce  peuple  les  frères,  les  ondes  et 
» les  neveux  possèdent  leurs  femmes  en  commun  » (AO).  Selon 
Nicolaus  (A7),  « les  femmes  étaient  communes  chez  les  Galac- 
» lophages,  qui  donnaient  le  nom  de  père  à tous  les  vieillards, 
» de  fils  à tous  les  jeunes  gens,  et  où  tous  les  hommes  du 
«même  Age  s'appelaient  frères.  Chez  les  Sioux  et  quelques 
» autres  tribus  de  l’Amérique  septentrionale,  quand  un 
» homme  achète  la  fille  ninée  du  chef,  toutes  les  autres  lui 
» appartiennent,  et  il  les  prend  comme  femmes  quand  il  lui 
» plaît  » (45). 

De  semblables  conditions  sociales  tendent  à expliquer  la 
fréquence  de  l'adoption  chez  les  sauvages,  et  le  fait  qu’on  la 
regarde  souvent  comme  un  lien  aussi  sacré  que  la  paternité 
même.  Le  capailaine  Lyon  nous  dit  que  chez  les  Esquimaux 
«cette  parenté  curieuse  lie  les  parties  aussi  fermement  que 
» les  liens  du  sang;  et  si  le  fils  adoptif  est  plus  Agé  que  le  fils 
» naturel,  il  hérite  de  toules  les  richesses  de  la  famille  » (49). 

Denliam  constate  que  dans  l'Afrique  cenirale  « la  coutume 
» de  l’adoption  est  très-dôveloppéc  chez  les  Fclalahs,  et  bien 
» qu’ils  aient  des  fils  et  des  filles,  l’enfant  adoptif  hérite  ordi- 
» nairement  de  tous  leurs  biens  (50).  * 

« Les  femmes  des  îles  Tonga»,  dit  Mariner  (f,l),  «adoptent 
» des  enfants,  fort  grands  déjà  quelquefois,  dans  le  but  de 
» pourvoir  à leurs  besoins,  et  de  les  entourer  de  toutes  les 
» commodités  de  la  vie.  Cette  adoption  se  fait  souvent,  même 
» pendant  que  la  mère  naturelle  vit  encore,  auquel  cas  la 
» mère  adoptive  est  considérée  nu  même  titre.  » 

1 L'adoption  jouait  aussi  un  rôle  important  chez  les  Romains 
et  s'accomplissait  par  le  symbole  d'un  accouchement  simulé. 


(45)  Sliortt,  Trans.  Bilin.  Soc.,  nouvelle  série,  vol.  VII,  p.  240. 
(40)  Dubois,  Description  du  peuple  de  l'Inde,  p.  3. 

(47)  Bacliofen,  Dos  Mutterrechl,  p.  21. 

(48)  Elhn.  Journal,  1869,  p.  280. 

(49)  Journal,  p.  353. 

(50)  Denham,  Travels  in  Africa,  vol.  IV,  p.  131. 

(51)  Mariner.  Tonga  hlands,  vol.  Il,  p.  98. 
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sans  lequel  l’adoption  n'élait  pas  complète.  Cette  coutume 
semble  s'être  continuée  jusqu’au  temps  de  Nerva  qui,  eu 
adoptant  Trajan,  transféra  la  cérémonie  du  lit  nuptial  au 
temple  de  Jupiter  (52).  Diodore  (53)  nous  peint  en  traits 
curieux  la  même  coutume,  telle  qu’elle  existait  chez  les 
Grecs,  et  raconte  que  Junon  ndopta  Hercule  en  simulant  un 
accouchement. 

Hans  d'autres  cas,  le  symbole  de  l'adoption  représente  non 
pas  la  naissance  mais  le  lien  du  lait.  En  Circassie,  par  exemple, 
la  femme  offre  le  sein  A la  personne  qu  elle  adopte,  En  Abys- 
sinie, selon  Parkyn  (55),  « si  un  homme  désire  se  faire  adop- 
» ter  comme  le  (ils  d'une  personne  d’un  rang  supérieur,  il 
» lui  prend  la  main  et,  lui  suçant  un  des  doigts,  se  déclare 
, » son  fils  adoptif;  son  nouveau  père  est  alors  forcé  de  l’assis- 
» ter  dans  la  mesure  de  ses  moyens  ». 

La  même  idée  a peut-être  été  le  point  de  départ  de  la 
curieuse  coutume  des  Esquimaux,  qui  ont  l’habitude  do 
lécher  tout  ce  qu’on  leur  présente,  apparemment  pour  faire 
acte  de  propriété  (55). 

Dicffenbach  (56)  a observé  aussi  celte  même  coutume  A la 
Nouvelle-Zélande  ; mais  IA,  c'est  le  donateur  qui  lèche  l'objet. 
Le  capitaine  Cook  nous  dit  que  les  indigènes  des  Iles  Tonga 
ont  a la  singulière  habitude  de  porter  A leur  front  tout  ce 
• qu’on  leur  présente  ; c’est  sans  doute  leur  manière  de  re- 
» mercier  »,  ajoute-t-il  (57). 

Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  nous  autorisent 
certainement  A dire  que  la  communauté  des  femmes,  qui 
existe,  ou  qui  a existé,  chez  tant  de  races  non  civilisées,  re- 
présente le  premier  état  social  de  l'homme.  Examinons  main- 
tenant les  différents  étals  qui  ont  remplacé  cet  état  primitif, 
et  comment  on  eu  est  arrivé  au  mariage  individuel. 

Montesquieu  établit  presque  comme  un  axiome  que  « l’obli- 
» galion  naturelle  qu’aie  père  de  nourrir  ses  enfants  a fait 
» établir  le  mariage,  qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette 
» obligation  » (58).  Et  plus  loin  : «il  est  arrivé  dans  tous  les 
» pays  et  dans  tous  les  temps  que  la  religion  s'est  mêlée  des 
» mariages  ».  Les  lignes  suivantes  vont  prouver  combien  ces 
assertions  sont  loin  de  la  vérité. 

Bachofen  (59),  M’Lcnnan  (60)  et  Morgan,  les  plus  récents 
auteurs  qui  aient  étudié  cette  question,  pensent  que  l'état 
socipl  primitif  de  l’homme  fut  un  état  de  pur  hétaïrisme  (61), 
çu'alors  le  mariage  n’existait  pas,  ou  qu’il  n'existait  que 
comme  « mariage  en  commun  »,  c.'csl-A-dirc  que  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes,  composant  un  groupe  ou  une 
tribu,  appartenaient  indifféremment  l'un  A l’autre. 

Bachofen  croit  qu'enfin  les  femmes  choquées,  scandalisées, 
par  un  tel  étal  de  choses,  se  révoltèrent  et  établirent  un 
système  de  mariage  comportant  la  suprématie  de  la  femme, 
c’esl-A-dire  que  le  mari  devint  le  sujet  de  la  femme,  que  la 
descendance  se  lit  par  les  femmes,  et  qu’elles  eurent  la  plus 
grande  part  du  pouvoir  politique.  11  donne  A la  première 


(52  ) Pas  MuUerrecht , p.  254 . 

(53)  tV,  39,  voyez  les  notes. 

(54)  Parkyn,  Abyssinia,  p.  198. 

(55)  Franklin,  Juurneys,  1819-1822,  vol.  I,  p.  34. 
(50)  Nouvelle  Zélande,  vol.  H,  p.  104. 

(57)  Voyage  au  pôle  sud,  vol.  I,  p.  22t. 

(58)  Esprit  des  Lois,  vol.  Il,  p.  186,  299. 

(59)  Pas  MuUerrecht. 

(60)  Primitive  Marriage. 

(01)  Ibid.,  XVIII,  XIX. 


période  le  nom  d' « hétaïrisme  »;  A la  seconde  le  nom  de 
« MuUerrecht  » ou  « droit  de  la  mère  ». 

Buis,  en  troisième  lieu,  il  pense  que  l’influence  spirituelle 
de  la  paternité  l’emporta  sur  l’idée  plus  matérielle  de  la 
maternité.  Les  hommes  réclamèrent  la  prééminence;  la  pro- 
priété et  la  filiation  passèrent  à la  ligne  masculine,  le  culte 
du  soleil  remplaça  le  culte  de  la  lune,  et  il  se  produisit 
beaucoup  de  changements  dans  l'organisation  sociale,  princi- 
palement parce  qu’on  en  vint  A reconnaître  que  l'influence 
créatrice  du  père  était  plus  importante  que  le  lien  matériel 
de  la  maternité.  Le  père,  en  un  mot,  était  l'auteur  de  la  vie, 
la  mère  une  simple  nourrice. 

Ainsi,  selon  lui,  la  première  époque  se  caractérise  par  toute 
absence  de  loi,  la  seconde  est  matérielle,  la  troisième  spiri- 
tuelle. Je  crois,  cependant,  qu’il  y a eu  fort  peu  de  pays,  s’il  y 
en  u eu,  où  les  femmes  aient  jamais  oxcrcé  le  suprême  pou- 
voir. Nous  ne  voyons  pas  dans  l’histoire,  comme  un  fait, 
que  les  femmes  aient  jamais  revendiqué  leurs  droits,  et  je 
pense  que  les  femmes  sauvages  seraient  tout  particulièrement 
fort  éloignées  de  le  faire.  Au  contraire,  dans  les  races  les 
moins  civilisées,  comme  par  exemple  en  Australie,  la  posi- 
tion des  femmes  est  celle  de  la  sujétion  absolue,  et  il  me 
semble  parfaitement  clair  que  l’idée  du  mariage  est  fondée, 
non  pas  sur  les  droits  de  la  femme,  mais  sur  ceux  de  l'homme  ; 
c’est,  en  un  mol,  un  exemple  de  plus  « du  bon  vieux  plan, 

» que  celui  qui  a le  pouvoir  prenne,  et  que  celui  qui  le  peut 
» garde. » 

Chez  les  sauvages,  la  femme  est  littéralement  la  propriété 
du  mari.  Comme  Pétruchio  le  dit  de  Catherine  : « Je  veux 
» être  le  maître  de  ce  qui  m’appartient.  Elle  est  mon  bien, 
» ma  propriété;  elle  est  ma  maison,  mon  ameublement,  mon 
» champ,  ma  grange,  mon  cheval,  mon  bœuf,  mon  Ane,  mon 
» tout.  » 

Et  cela  est  si  vrai,  que  comme  je  l’ai  déjA  fait  remarquer, ‘.la 
« famille  » d'un  Romain,  originairement,  et  pendant  même 
tous  les  temps  classiques,  signifiait  ses  esclaves;  et  scs  enfants 
ne  faisaient  partie  de  sa  famille  que  parce  qu'ils  étaient  ses 
esclaves;  de  telle  façon  que  si  un  père  affranchissait  son  fils, 
ce  dernier  cessait  de  Taire  partie  de  la  famille  et  n’avait  pas 
de  part  à l'héritage.  Aujourd’hui  même,  dans  quelques  parties 
de  l’Afrique,  les  biens  d’un  homme  passent,  non  pas  à ses 
enfants  comme  tels,  mais  A ses  esclaves. 

Ilcarnc  (62)  nous  dit  que  chez  les  Indiens  de  la  Baie  d’Hud- 
son « une  coutume  fort  ancienne  veut  que  leshommes  luttent 
» au  pugilat  pour  la  possession  de  la  femme  à laquelle  ils  sont 
» attachés;  et,  bien  entendu,  le  plus  fort  enlève  toujours  le 
» prix.  Un  homme  faible,  A moins  qu’il  ne  soit  excellent  clias- 
» seur  et  fort  aimé  dans  sa  tribu,  garde  rarement  une  femme 
» qu'un  homme  plus  fort  que  lui  veut  s'approprier....  Cette 
» coutume  existe  dans  toutes  leurs  tribus  et  cause  un  grand 
• esprit  d’émulation  parmi  les  jeunes  gens  qui,  dans  toutes 
» les  occasions,  et  dès  leur  plus  tendre  enfance,  essayent 
» leurs  forces  et  leur  habileté  A la  lutte.  » Franklin  nous  dit 
nussi  que  les  Indiens  Copper  regardent  les  femmes  avec  le 
même  mépris  que  le  font  les  Chipewyans  : « c’est  pour  eux 
» une  sorte  de  propriété  que  le  plus  fort  peut  enlever  au  plus 
» faible  (63);  » et  Richardson  (65)  « a vu  plus  d’une  fois  un 


(62)  ncarne,  p.  104, 

(63)  Journcy  lo  Iho  Shores  of  the  Polar  Seas,  vol.  Mil,  p.  43, 

(64)  RicharJson,  Boal  Journey,  vol.  Il,  p.  24. 
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» homme  fort  enlever  la  femme  d’un  de  ses  compatriotes, 
» plus  faible  que  lui.  Tout  homme  peut  en  délier  un  autre  à 
» la  lutte  et  s’il  est  vainqueur  enlever  la  femme  de  son  ad- 
» versairo  ».  Cependant  les  femmes  ne  songent  pas  à protes- 
ter contre  ees  coutumes  qui,  au  contraire,  leur  semblent 
parfaitement  naturelles.  On  ne  peut  donc,  je  pense,  regarder 
comme  correcte,  ni  la  théorie  du  docteur  Bachofen,  ni  la 
séquence  des  coutumes  sociales  qu’il  a suggérée,  bien  qu'il  les 
ait  défendues  avec  beaucoup  desavoir  (65). 

M'Lennan,  commo  Bachofen  et  Morgan,  prend  pour  point 
de  départ  un  état  d’hétairisme  ou  do  communauté  des 
femmes.  Puis,  selon  lui,  on  passe  à cette  forme  de  polyandrie 
dans  laquelle  les  frères  possédaient  leursfemmes en  commun; 
puis  vint  l’état  du  livirat,  c’est-à-dire  le  système  d’après 
lequel,  à la  mort  d’un  frère  aîné,  le  frère  cadet  épouse  la 
veuve,  elaiusi  de  suite.  Puis  quelques  tribus  devinrent  endo- 
games, d’autres  exngamos  (66);  c’est-à-dire  que  quelques 
tribus  défendirent  le  mariage  hors  de  la  tribu,  d’autres  le 
défendirent  dans  la  tribu.  Si  l’un  de  ces  deux  systèmes  est 
plus  ancien  que  l’autre,  il  pense  que  c’est  l’exogamie.  L’exo- 
gamie, selon  lui,  basée  sur  l’infanticide  (67),  conduisit  à la 
pratique  du  mariage  par  capture  (68). 

lin  peu  plus  tard,  la  filiation  dans  la  ligne  féminine  pro- 
duisant une  division  dans  la  tribu,  obvia  à la  nécessité  de 
la  capture,  comme  une  réalité,  et  la  réduisit  à un  symbole. 

A l'appui  de  cette  théorie,  M.  M’Lennan  a certainement 
cité  bien  des  faits  frappants;  mais  tout  en  admettant  qu’elle 
représente  probablement  ta  succession  des  événements  dans 
quelques  cas,  il  me  semble,  cependant,  qu’ils  sont  exception- 
nels. Tout  eu  admettant  parfaitement  la  coutume  fort  répan- 
due de  l’infanticide  elles  les  sauvages,  nous  prouverons,  je 
pense,  qu’ils  tuent  les  garçons  aussi  souvent  que  les  Biles. 
Lyre  (69)  affirme  qu’il  en  est  ainsi  en  Australie.  En  un  mot,  la 
distinction  entre  les  sexes  implique  une  prévoyance  et  une 
prudence  que  les  sauvages  ne  possèdent  pas. 

Pour  dc3  raisons  que  je  donnerai  tout  à l’heure,  Je  crois 
que  la  communauté  des  femmes  disparut  graduellement  pour 
faire  place  au  mariage  individuel,  basé  sur  la  capture,  et  que 
celui-ci  conduisit  d’abord  à l’oxogamie,  puis  à l’infanticide 
des  nouveau-nés  du  sexe  féminin.  Je  renverse  ainsi  l’ordre 
de  séquence  de  M.  M’Lennan.  Quoique  l’endogamie  et  la  po- 
lyandrie régularisée  soient  souvent  fréquentes,  je  ne  les  en 
regarde  pas  moins  comme  des  exceptions  au  développement 
normal  des  sociétés. 

Je  crois,  avec  M’Lennan  et  Bachofen,  que  nos  relations 
sociules  actuelles  procèdent  d’un  étal  primitif  d’hétairisme, 
ou  communauté  des  femmes.  Il  est  évident,  cependant,  que, 
même  à l’époque  de  la  communauté  des  femmes,  un  guer- 
rier, qui  avait  capturé  une  belle  filledansquelquecxpédition, 
devait  la  réclamer  pour  lui  seul,  et  s’il  était  possible,  enfreindre 
la  coutume  existante.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  y a d’autres 
exemples  de  l’existence  de  mariages,  sous  deux  formes  ditl’ô- 
rentes,  dans  un  même  pays;  il  n’y  a donc  aucune  difficulté  à 
supposer  la  coexistence  de  la  communauté  des  femmes  et  du 


» 

(65)  Voyez  par  exemple  Lcwin,  Ililt  Trac! s of  Chiltanonn  p.  47, 
77,  80,  93,  98,  10t. 

(66)  Loc.  cil.,  p.  145. 

(67)  Loc.  cil.,  p.  138. 

(68)  Loc.  cil.,  p.  140. 

(69)  Discover iet.  etc.  vol.  Il,  p.  324, 


mariage  individuel.  Il  est  vrai  qu’avec  le  système  de  la  com- 
munauté des  femmes  aucun  homme  ne  pouvuit  entièrement 
s’approprier  une  fille,  sans  enfreindre  les  droits  de  toute  la 
tribu.  Un  tel  acte  aurait  naturellement  excité  des  jalousies,  et 
n’eût  été  Justifiable  que  dans  des  circonstaces  toutes  particu- 
lières. Mais  une  captive  de  guerre  se  trouvait  dans  une  posi- 
tout  à fait  exceptionnelle  ; la  tribu  n’avait  aucun  droit  sur 
elle;  son  vainqueur  aurait  pu  la  tuer  s’il  l’avait  voulu;  il  a 
préféré  la  prendre  vivante,  c’était  son  droit  ; il  a fait  comme 
il  lui  a plu,  et  la  tribu  n’a  rien  à y voir. 

M’Lennan  (70)  dit,  il  est  vrai,  « qu’il  est  impossible  de  croire 
» que  l’illégalité  violente  de  sauvages  se  trouve  consacrée  par 
» un  symbole  légal,  que  si,  d'ailleurs,  on  l’admet,  il  est  im- 
» possible  d’expliquer  pourquoi  un  symbole  du  même  (genre 
» n’accompagne  pas  le  transfert  d’autres  sortes  de  pro- 
» priétés  ».  Le  symbole  de  la  capture  cependant  n’est  pas  un 
symbole  d’illégalité,  c’était  au  contraire,  selon  les  idées  du 
temps,  une  possession  légale.  Il  ne  s’appliquait  pas  à ceux  à 
qui  on  enlevait  la  captive,  il  avait  pour  but  de  limiter  les 
droits  de  la  tribu  dans  laquelle  on  l’introduisait.  Le  mariage 
individuel  était,  en  fait,  une  infraction  aux  droits  de  tous  ; 
l’homme  s'appropriant,  ou  l’homme  et  la  femme  s’appro- 
priant muluellemeut  l'un  à l’autre  ce  qui  aurait  dû  appar- 
oir à toute  la  tribu.  Ainsi,  cher  les  Andaraans,  toute  femme 
qui  essaye  de  résister  aux  privilèges  conjugaux  réclamés  par 
quelque  membre  que  ce  soit  de  la  tribu,  s’expose  à une  grave 
punition  (71). 

Il  est  d'ailleurs,  je  le  crois,  facile  de  comprendre  pourquoi 
le  symbole  de  la  capture  n’existe  pas  dans  les  transferts 
d’autres  sortes  de  propriétés.  Chaque  génération  a besoin  de 
femmes;  il  fallait  donc  répéter  souvent,  soit  la  capture,  soit  le 
symbole.  Ceci,  au  contraire,  ne  s'applique  pas  à la  terre; 
quand  l’idée  de  la  propriété  fut  une  fois  entrée  dans  les  rela- 
tions sociales,  la  même  terre  passait  de  propriétaire  à proprié- 
taire. Il  y a aussi,  pour  les  autres  sortes  de  propriétés,  une 
distinction  importante  à faire.  Un  homme  faisait  de  scs  mains 
son  arc,  ses  flèches  et  ses  armes,  il  construisait  sa  propre 
cubane;  la  nécessité  d’une  capture  n’existait  pas,  aussi  le 
symbole  ne  devait-il  pas  se  produire. 

M'Lennan  suppose  que  leur  meurtre  des  enfants  féminins, 
et,  par  conséquent,  l’absence,  ou  la  petite  quantité  des 
femmes,  poussèrent  les  sauvages  à l'exogamie  et  au  mariage 
par  capture.  Je  donnerai  tout  à l’heure  les  raisons  qui  me 
font  rejeter  cette  explication. 

Il  suppose  aussi  que  le  mariage  par  capture  résulte  de  cette 
coutume  remarquable,  à laquelle  il  a donné  le  nom  si  bien 
approprié  d'exogamie,  c’est-à-dire  le  mariage  en  dehors  delà 
tribu.  Je  crois,  au  contraire,  que  l’exogamie  fut  la  consé- 
quence du  mariage  par  capture,  et  non  le  mariage  par  cap- 
ture de  l’exogamie;  que  la  capture,  et  la  capture  seule,  pou- 
vait donner  à un  homme  le  droit  de  s’approprier  une  femme, 
à l'exclusion  des  autres  membres  de  la  tribu  ; et  qu’ainsi,  bien 
que  toute  nécessité  d'une  véritable  capture  ait  disparu  depuis 
longtemps,  le  symbole  survécut;  la  longue  habitude  ayant 
fait  regarder  la  capture  comme  un  préliminaire  absolument 
indispensable  au  mariage. 

Il  est,  je  crois,  évident,  que  le  mariage  par  capture  n’a  pas 


(70)  Loc.  cil.,  p.  44. 

(71)  Trans.  Elhn.  Soc.,  nouvcllo  série,  vol.  II,  p.  35. 
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pour  point  de  départ  la  modestie  féminine,  non-seulement 
parce  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  qu'un  tel 
sentiment  existe  chez  les  sauvages,  mais  aussi  parce  qu’on 
n’expliquerait  pas  de  cette  façon  la  résistance  simulée  des 
parents,  et,  enfin,  parce  que  la  vraie  question  à résoudre  est 
celle-ci  : comment  se  fuit-il  que  la  coutume  de  conquérir  la 
femme  par  la  force  et  non  par  la  persuasion  soit  devenue  si 
générale. 

La  théorie  de  M.  M'Lennan  n'explique  en  rien  les  singu- 
lières cérémonies  par  lesquelles  on  expiait  en  quelque  sorte 
le  mariage,  cérémonies  dont  je  parlerai  tout  :\  l'heure. 

J'ai  d’abord  l'intention  de  prouver  combien  la  « capture  », 
soit  sous  la  forme  réelle,  soit  sous  la  forme  symbolique,  parti- 
cipe A l'idée  du  mariage.  M.  M’Lennan  est,  je  crois,  le  premier 
qui  ait  apprécié  toute  l’importance  de  cette  coutume.  J'em- 
prunte quelques-uns  des  exemples  suivants  A son  excellent 
ouvrage,  tout  en  en  ajoutant  un  grand  nombre  d'autres. 

11  faut  de  fortes  preuves,  et  elles  existent  en  abondance, 
pour  nous  convaincre  que  l’origine  du  mariage  est  indépen- 
dante de  toutes  considérations  sacrées  ou  sociales-,  que  1'afiec- 
lion  mutuelle,  ou  même  la  sympathie,  n'y  sont  pour  rien  ; 
qu’un  consentement  mutuel  était  inutile,  et  que  le  mariage 
consistait,  non  pas  en  démonstrations  amoureuses  d’un  côté, 
en  tendre  dévouement  de  l’autre,  mais  en  violence  brutale  et 
en  soumission  forcée. 

Les  preuves,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  très-abondantes.  Les 
Caraïbes,  par  exemple,  enlevaient  tant  de  femmes  aux  peu- 
plades voisines,  et  avaient  si  peu  de  communications  avec 
elles,  que  les  hommes  et  les  femmes  parlaient  des  langues 
différentes.  «En  Australie», dit  Oldfield,  «il  ya  plus  d'hommes 
» que  de  femmes,  aussi  beaucoup  d'hommes,  dans  chaque 
» tribu,  manquent-ils  de  ce  qui  leur  rend  l’existence  confor- 
» table  : une  femme-  La  femme,  en  effet,  est  leur  esclave 
n dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot,  c’est  leur  béte  de  somme, 
» c’est  elle  qui  se  procure  les  aliments,  c’est  sur  elle  qu'ils 
» déchargent  leur  mauvaise  humeur,  quand  ils  n’osent  pas 
» le  faire  sur  leurs  compagnons.  Aussi,  ceux  qui  veulent  se 
» donner  ce  luxe  se  trouvent-ils  dans  la  nécessité  d’aller 
# voler  les  femmes  de  quelque  autre  tribu  ; et,  dans  les 
» expéditions  qu’ils  entreprennent  pour  accomplir  un  des- 
» sein  si  louable,  ils  se  soumettent  gaiement  à toutes  les  pri- 
» valions,  à tous  les  dangers  qu'ils  endureraient  s'ils  étaient 
» sur  la  trace  d’une  vengeance.  Quand,  dans  ces  expéditions, 
» ils  découvrent  une  femme  sans  protecteur,  leur  manière  de 
» faire  est  loin  d'ôtre  douce.  Ils  l'étourdissent  d’abord  par  un 
» coup  de  dnwak  (pour  lui  inspirer  de  l'amour  sans  doute), 
» puis  la  saisissent  par  les  cheveux,  et  la  traînent  dans  le 
» bois  le  plus  voisin  pour  attendre  qu  elle  revienne  à elle. 
» Dès  qu’elle  a recouvré  ses  sens,  ils  la  forcent  à les  accompa- 
» gner,  et  comme,  après  tout,  elle  ne  fait  qu’échanger  un 
» maître  brutal  pour  un  autre,  elle  acquiesce  ordinairement 
» et  prend  autant  de  peine  pour  s’échapper  que  si  elle  le  fai- 
» sait  librement  (72).  » 

Voici  maintenant  comment  les  indigènes  des  environs  de 
Sydney  avaient  l’habitude  de  se  procurer  des  femmes:  « On  se 
» précipite  sur  la  malheureuse  en  l’absence  de  ses  protecteurs. 
» On  commence  par  l’étourdir  en  lui  portant  sur  la  tète,  le 
» dos  et  les  épaules,  des  coups  de  bAtons  qui  tous  font  couler 


(72)  Trons.  V.thn.  Soc.,  vol.  lit,  p.  250. 


» le  sang,  puis  on  la  prend  (par  le  bras  et  on  l'entraîne  dans 
» les  bois  avec  une  violence  telle  que  quelquefois  on  lui 
» démet  le  bras.  L’amant  ou  plutôt  le  ravisseur  s'inquièto 
» fort  peu  des  pierres  et  des  branches  d'arbre  qui  peuvent  se 
» trouver  sur  sa  route,  il  n’a  qu’une  idée,  celle  de  conduire 
» sa  proie  à scs  camarades  ; alors  se  passe  une  scène  trop  épou- 
» rentable  pour  qu’on  puisse  la  raconter.  Les  parents  de  la 
» femme  ne  s’offensent  pas  de  ces  enlèvements,  ils  se  con- 
» tentent  d'agir  de  la  mémo  façon,  quand  ils  en  trouvent 
» l’occasion.  Cette  coutume  est  si  commune  chez  eux  que  les 
» enfants  eux-mèmes  en  font  un  jeu  ou  un  exercice  (73).  » 

A Dali  (74),  une  des  Iles  situées  entre  Java  et  la  Nouvelle- 
Guinée,  il  est  ordinaire  que  « les  filles  soient  enlevées  par 
» leurs  féroces  amants,  qui,  dès  qu'ils  les  surprennent  seules, 

» les  violent  immédiatement,  et  les  entraînent  dans  les  bois 
» les  cheveux  épars  et  les  vêtements  en  lambeaux.  Puis  lo 
» grossier  amant  effectue  sa  réconciliation  avec  les  parents  ou- 
» tragés,  leur  paye  une  certaine  somme  comme  compcnsa- 
» lion,  fait  sortir  la  pauvre  femme  de  l’endroit  où  il  l'avait 
» cachée,  et  elle  devient  son  esclave. 

L’idée  que  la  force  et  le  mariage  doivent  aller  de  concert 
est  si  profondément  enracinée  qu'on  emploie  toujours  la 
force,  comine  symbole,  longtemps  après  que  toute  nécessité 
pour  le  faire  a cessé  ; et  il  est  fort  intéressant  d’étudier,  comme 
l’a  fait  M.  M’Lennan,  les  différentes  phases  par  lesquelles  la 
terrible  réalité  a passé  pour  devenir  un  simple  symbole. 

Si  nous  supposons  un  pays  dans  lequel  sc  trouvent  quatre 
tribus  voisines,  accoutumées  à l’exogamie,  et  qui  tracent 
leur  généalogie  par  les  femmes  et  non  par  les  hommes,  cou- 
tume qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  est  très- 
commune,  pour  ne  pas  dire  générale,  chez  les  sauvages,  il 
est  facile  de  comprendre  qu’après  un  certain  laps  de  temps 
chaque  tribu  consistera  de  quatre  clans,  représentant  les 
quatre  tribus  originales;  nous  trouverions  donc  dans  chaque 
tribu  quatre  clans,  et  un  homme  doit  toujours  épouser  une 
femme  appartenant  A un  clan  différent  du  sien.  Mais  à mesure 
que  les  tribus  devinrent  plus  considérables  et  plus  civilisées, 
la  « capture  proprement  dite  » devint  incommode  et  enfin 
impossible. 

La  capture  se  transforma  donc  par  degrés  en  un  simulacre 
de  cérémonie  faisant  cependant  partie  nécessaire  du  mariage. 
On  pourrait  citer  bien  des  exemples  de  celle  transformation. 

Le  major  général  Campbell,  qui  a vécu  chez  les  Khonds 
d'Orissa,  raconte  qu'un  jour  « il  entendit  une  grande  clameur 
« venant  d'un  village  voisin;  redoutant  quelque  querelle,  je 
» m’y  rendis  sur-le-champ,  et  vis  un  homme  portant  sur  son  . 
» dos  un  paquet  enveloppé  d'un  vaste  drap  écarlate;  il  était 
» entouré  de  vingt  ou  trente  jeunes  gens  qui  le  protégeaient 
p contre  les  violentes  attaques  d'une  troupe  de  jeunes  femmes. 

» Je  demandai  l'explication  de  celte  scène,  si  nouvelle  pour 
» moi,  et  l’on  me  répondit  que  cet  homme  venait  de  se  ma- 
» rier,  et  que  son  précieux  fardeau  était  sa  jeune  femme 
» qu’il  transportait  dans  son  village.  Les  jeunes  amies  de  la 
» mariée  (il  parait  que  c’est  la  coutume  du  pays)  cherchaient 
» la  reprendre,  et  lancèrent  il  la  tète  du  malheureux  mari 
» des  pierres  et  des  bambous  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à 
» l’entrée  de  son  propre  village  (75).  » 


(73)  Collins,  Knglish  Colong  in  New  South  H âtes,  p.  3C2. 

(74)  Notices  of  lhe  Indien  Archipelago,  p.  70. 

(75)  Cité  par  M’Lennan,  Primitive  Marriage,  p.  28. 
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Sir  W.  Elliot  rapporte  aussi  que  non-seulement  chez  les 
Khonds,  mais  ■<  dans  plusieurs  autres  tribus  de  l’Inde  ccn- 
>>  traie,  le  fiancé  emporte  de  force  sa  fiancée,  et  que  cetenlè- 
» vement  de  force  est  tantôt  réel  et  tantôt  simulé  » (76).  La 
même  coutume  existe  chez  les  liadagas  habitant  les  collines 
du  Nilglierry  (77). 

Chez  les  Kols  de  l’Inde  centrale,  selon  Dation,  quand  ou 
s'est  entendu  pour  le  prix  de  la  femme,  « le  fiancé  et  une 
» grande  troupe  de  ses  amis  des  deux  sexes  entrent  dans  le 
» village  de  la  fiancée  en  chantant,  en  dansant  et  en  simulant 
» un  combat;  lé  ils  rencontrent  les  amis  de  la  fiancée,  qui 
» leur  offrent  l'hospitalité»  (78). 

M.  Bourien  (79)  décrit  aiusi  le  cérémonial  du  mariage  dans 
les  tribus  sauvages  de  la  péninsule  de  la  Malaisie  : « Quand 
» la  tribu  est  assemblée  et  que  tout  est  prêt,  les  vieillards 
» amènent  la  fiancée  auprès  d’un  cercle  plus  ou  moins  grand, 
» selon  la  force  présumée  des  futurs  époux;  la  jeune  fille  part 
» la  première,  et  le  jeune  homme  s’élance  quand  elle  a pris 
» quelque  avance  ; s'il  parvient  à Rattraper  et  à la  retenir 
» elle  devient  sa  femme,  sinon  il  perd  toute  espèce  de  droit 
» sur  elle.  D'autres  fois  un  champ  plus  vaste  leur  est  ouvert, 
» et  ils  se  poursuivent  à travers  la  forêt.  Le  prix  de  la  course 
» n’appartient  pas,  selon  les  paroles  de  la  chronique,  « au  plus 
» rapide,  ni  au  plus  fort  »,  mais  au  jeune  homme  qui  a eu  la 
» bonne  fortune  de  plaire  à la  jeune  fille.  » 

Le  docteur  Dell  nous  dit  que  chez  les  Kalmoucks,  après 
que  le  prix  de  la  fille  a été  débattu  et  arrangé,  le  fiancé  vient 
avec  ses  amis  pour  emporter  sa  fiancée,  « les  habitants  du 
» camp  de  cette  dernière  font  alors  une  résistance  simulée, 
» en  dépit  de  laquelle  son  mari  l’enlève  sur  un  cheval  richc- 
» ment  caparaçonné,  au  'milieu  des  acclamations  et  des  feux 
» de  joie  » (80). 

Le  docteur  Clarke  (81)  nous  fait  un  récit  charmant  d’une 
cérémonie  analogue.  « La  jeune  tille  monte  à cheval  cl 
» s’éloigne  au  galop.  Son  amant  la  poursuit;  s’il  l’atteint  elle 
» devient  sa  femme,  et  le  mariage  est  immédiatement  con- 
» sommé;  après  quoi  elle  retourne  avec  lui  à sa  tente.  Mais 
» il  arrive  quelquefois  que  la  femme  ne  désire  pas  épouser 
» l’homme  qui  la  poursuit  ; dans  ce  cas  elie  ne  se  laisse  pas 
» attraper.  On  nous  assure  qu’il  n’arrive  jamais  qu’une  femme 
» Kalmouck  se  laisse  atteindre,  à moins  qu'elle  n’aime  le 
» jeune  homme  qui  la  poursuit.  Si  elle  ne  l’aime  pas,  elle 
» s’élance  à travers  tous  les  obstacles,  au  risque  de  se  rompre 
» le  cou,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  hors  d’atteinte,  ou  jusqu’à  ce 
■>  que  le  cheval  du  poursuivant,  épuisé  de  fatigue,  lui  laisse 
» la  liberté  de  revenir  chez  elle,  pour  se  Taire  poursuivre  une 
» autre  fois  par  quelque  admirateur  plus  favorisé.  » 

« Chez  les  T unguses  et  chozles  Kamchadalcs  »,  dit  Ernan (89), 

« un  mariage  n'est  définitivement  arrangé  et  conclu  que 
» quand  l'amant  a violé  sa  hien-aiméo  et  lui  a déchiré  ses 
» habits.  » il  n’est  pas  permis  de  tirer  vengeance,  par  le 


(76)  Tram.  Ethn.  Soc.,  1869,  p.  125. 

(77)  Metz,  The  Iribesofthe  Neilghcrries,  p.  74.  — Voyez  aussi  Lc- 
win,  llill  Tracts  of  ChiUagong,  p.  16,  80. 

(78)  Trans.  Ethn.  Soc.,  vol.  VI,  p.  24.  — Voyez  aussi  p.  27  et 
les  Tribet  of  India,  vol.  I,  p.  15. 

(79)  Trans.  Elhn.  Soc.,  1865,  p.  8t. 

(80)  M'Lennan,  loc.  cil.,  p.  31». 

(8t)  Travels,  vol.  I,  p.  332. 

(82)  Travels  in  Siberia,  vol.  II,  p.  442.  — Voyez  aussi  Raines, 
llislory  of  Man.,  vol.  Il,  p.  58. 
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meurtre,  d’une  attaque  faite  sur  les  femmes,  à moins  que 
celte  attaque  n'ait  eu  lieu  à l’intérieur  du  yourt  ou  maison. 
On  considère  que  l'homme  n’est  pas  à blâmer  si  la  femme 
« a osé  quitter  la  place  qu’elle  doit  naturellement  occuper,  le 
» foyer  domestique  ».  l’allas  dit  que,  dans  son  temps,  le  ma* 
I riage  par  capture  existait  aussi  chez  les  Samoyèdcs  (88). 

Chez  les  Mongols  (8â),  dès  qu’un  mariage  est  arrangé,  la 
jeune  fille  « se  sauve  et  va  se  cacher  chez  des  parents.  Quand 
» le  fiancé  vient  demander  sa  femme,  le  beau-père  lui  répond  : 
» — Ma  fille  vous  appartient  ; allez,  prenez-la  partout  où  vous 
» pourrez  la  trouver.  Fort  de  cette  permission,  lui  et  ses 
» nmis  se  mettent  à sa  recherche,  et  quand  il  a trouvé 
» jeune  fille  il  la  saisit  comme  sa  propriété,  cl  la  porte  chez 
» lui  en  simulant  la  violence.  » 

« Dans  la  Corée,  quand  un  homme  se  marie,  il  monte  à 
» cheval  accompagné  de  ses  amis,  parcourt  la  ville,  puis  s'ar- 
» réte  à la  porte  de  sa  fiancée,  où  il  est  reçu  par  les  parents. 
» Ceux-ci  la  portent  chez  lui  et  la  cérémonie  est  complète  (85).  » 

Chez  les  Esquimaux  du  cap  York  (détroit  de  Smith),  selon 
le  docteur  Hayes  (86),  « le  seul  cérémonial  observé  au  rna- 
» riage  est  l’enlèvement  de  force  do  la  fiancée  ; car,  même 
» chez  ces  mangeurs  de  graisse  de  baleine,  la  femme  ne  pré- 
» serve  sa  modestie  qu'en  faisant  une  résistance  simulée;  bien 
» que  sa  destinée  soit  fixée  depuis  nombre  d’années,  bien 
» qu’elle  sache  depuis  longtemps  qu'elle  doit  devenir  la 
» femme  de  l’homme  dont  elle  semble  repousser  les  ombras- 
» semcnls,  quand  le  jour  des  noces  est  arrivé,  l’inexorable  loi 
» de  l'opinion  publique  l’oblige  à se  délivrer,  s'il  est  possible, 
» en  se  débattant,  en  criant,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  transpor- 
» tée  dans  la  hutte  de  son  futur  maître;  là  elle  cesse  gaic- 
» ment  le  combat  et  prend  possession  de  sa  nouvelle  de- 
» meure  ». 

Au  Groenland,  selon  Egede,  « quand  un  jeune  homme 
» aime  une  jeune  fille,  il  va  trouver  ses  parents  et  propose  le 
» mariage.  Après  avoir  obtenu  leur  consentement,  il  se  pro- 
» cure  deux  ou  trois  vieilles  femmes  qui  doivent  enlever  la 
» fiancée  (s'il  est  assez  fort,  il  se  charge  lui-même  de  ce  soin). 
» Les  vieilles  femmes  se  rendent  à la  demeure  de  la  jeune 
» fille  et  l’enlèvent  de  force  » (87). 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  mariage  par  capture  règne  dans 
toute  sa  force  chez  les  l’eaux-ltouges  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  aborigènes  de  la  vallée  de  l'Amazone,  dit  AVallace  (88), 
» n’observent  aucun  cérémonial  particulier  pour  leurs  ma* 

. » riages,  si  ce  n'est  qu’ils  enlèvent  toujours  la  fille  de  force, 

» ou  simulent  un  enlèvement,  même  quund  elle  et  ses  parents 
» consentent  au  mariage.  » 

M.  Bardel,  dans  scs  notes  sur  le  voyage  de  SL  d’Lrville, 
constate  que  chez  les  Indiens  habitant  les  environs  de  la  ville 
de  la  Conception,  dans  l'Amérique  du  Sud,  quand  un  homme 
s'est  entendu  pour  le  prix  d’une  jeune  fille  avec  scs  parents, 
il  la  surprend  et  la  conduit  dans  les  bois  pendant  quelques 
jours,  après  quoi  l’heureux  couple  revient  dans  sa  hutte  (89). 


(83)  Vot.  IV,  p.  97.  — Voyez  aussi  Aslley,  Collection  of  Voyages, 
vol  IV,  p.  575. 
i84)  Aslley,  vol.  IV,  p.  77. 

(85)  Ibid.',  p.  342. 

(86)  Ope n Polar  Sec,  p.  432. 

(87)  llislory  of  Greenland,  p.  143. 

(88)  Travels  in  lhe  Amasons,  p.  497. 

(89)  Vol.  lit,  p.  277  et  22. 
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A la  Terre  de  Feu,  nous  dit  l’amiral  Filzroy  (90),  « aussitôt 
« qu’un  jeune  homme  peut,  par  le  produit  de  sa  pêche  et  de 
» sa  chasse,  nourrir  une  femme,  il  obtient  le  consentement 
» de  scs  parents  et...  il  se  construit  un  canot  ou  en  vole  un, 
» puis  il  attend  une  occasion  et  enlève  la  jeune  tille.  Si  celle-ci 
« ne  veut  pas  l’épouser,  elle  se  cache  dans  les  bois  jusqu’à  ce 

# que  son  admirateur,  fatigué  de  la  chercher,  abandonne  la 
» poursuite;  mais  ceci  arrive  rarement  ». 

Chez  les  Yiliens,  selon  Williams,  on  a coutume,  o quand 
» on  veut  se  marier,  de  s'emparer  d’une  femme  eu  employant 
» la  furcc  ou  en  faisant  semblaut  de  l'employer.  Si  la  femme 
» ne  veut  pas  épouser  l'homme  qui  l'a  enlevée,  elle  se  sauve 
■i  auprès  de  quelqu'un  qui  puisse  la  protéger;  si,  au  contraire, 
-elle  y consent,  l'affaire  est  immédiatement  arrangée;  on 

• donne  un  festin  uux  parents  le  lendemain  matin,  et  le 
» couple  est  désormais  considéré  comme  mari  et  femme  » (01). 

Carie  (92)  fuit  le  tableau  suivant  du  mariage  à la  Nouvelle- 
Zélande,  qu'il  regarde  comme  « très-extraordinaire»,  tandis 
qu'en  réalité,  comme  nous  le  voyons  à présent,  c’est  presque 
la  coutume  universelle.  « Les  Nouvcaux-Zélanduis  »,  dit-il, 
«oui  de  si  singulières  coutumes  quand  il  s'agit  de  faire  la  cour 
» et  de  se  marier,  qu’un  observateur  doit  en  arriver  à la  con- 
» clusion  qu’il  n’y  a pas  chez  eux  la  moindre  trace  d’un  sen- 
u liment  d’affection.  Dès  qu’un  homme  voit  une  femme  qu’il 
» pense  devoir  lui  convenir,  il  s’adresse  à son  père,  ou,  si  elle 
» est  orpheline,  à son  plus  proche  parent.  S'il  obtient  leur 
» consentement,  il  enlève  de  force  sa  future  femme,  qui  ré- 
» siste  de  tout  son  pouvoir;  or,  comme  les  jeunes  tilles  de  la 
» Nouvelle-Zélande  sont  ordinairement  fort  robustes,  cet  enlè- 
» vement  donne  lieu  aux  scènes  les  plus  violentes.  Leurs  vête- 
» monts  sont  bientôt  en  lambeaux,  et  il  faut  des  heures  à 
» l’ homme  pour  l’entraîner  la  dislnnce  d’une  centaine  de 
» mètres.  Si  elle  peut  échapper  à son  antagoniste,  elle  se 
» sauve  immédiatement  et  tout  est  à recommencer.  On  peut 
» supposer  que  si  lu  dame  u quelque  désir  de  s'unir  à cet 
ù amant  de  nouvelle  espèce,  elle  ne  fait  pas  une  défense  trop 
» vigoureuse,  mais  il  arrive  quelquefois  qu’elle  parvient  à 
» effectuer  sa  retraite  dans  la  maison  de  son  père;  dans  ce 
» cas,  l’amant  doit  renoncer  à toute  chance  de  la  posséder 
» jamais;  si,  au  contraire,  il  peut  arriver  à la  transporter 
» dans  sa  propre  demeure,  elle  devient  immédiatement  sa 
» femme.  » 

Les  Nouvenux-Zélandais  ont  l’habitude  de  simuler  un  com- 
bat, même  après  le  mariage.  M.  Yale  (93)  relate  un  charmant 
exemple  de  cette  coutume,  u 11  y eut  »,  dit-il,  u un  peu  d'op- 
» position  au  mariage,  mais  seulement  après  qu’il  eut  été  célé- 
» bré, comme  c’est  toujours  l’habitude  ici.  La  mère  delà  fian- 
» cée  vint  me  voir  la  veille  du  mariage,  et  me  dit  qu’elle  était 
» très-heureuse  que  sa  fille  épousât  Pahau;  mais  qu’elle  devait 

• crier  bien  fort  et  paraître  très  en  colère  en  présence  de  sa 
» tribu,  ou  qu’autremenl  les  indigènes  viendraient  lui  prendre 
» tout  ce  qu’elle  possédait  et  détruire  ses  moissons.  C’est  la 
» coutume  ici.  Si  un  chef  éprouve  un  accident,  on  le  dépouille 
» comme  marque  de  respect;  s'il  se  marie.il  perd  tous  scs 

* biens;  ceci  est  une  marque  de  respect  et  non  pas  d’irrevé- 
« rente,  comme  on' l’a  imprimé  A tort  dans  une  publication 


(90)  Voyage  of  the  Aventure  and  Peaglc,  vol.  Il,  p.  182. 

(91)  Vit!  et  les  Viliens,  vol.  I,  p.  174 

(92)  Hesidenre  in  j V«ir  Z caiand.  p.  244. 

(93)  Yatc,  iïeir  Z.ealand,  p.  96, 


» officielle.  Un  chef  croirait  qu’on  ne  fait  aucune  attention  à 
» lui  si,  dans  bien  des  occasions,  on  ne  lui  enlevait  et  aliments 
» et  vêtements.  Pour  prévenir  un  résultat  qui  lui  semblait 
» déplorable,  Manga,  la  vieille  mère,  agit  en  profonde  poli- 
» tique.  Elle,  se  porta  donc  au-devant  du  cortège  au  momonl 
» où  je  sortais  do  l’église  avec  les  nouveaux  mariés,  puis 
• commença  à nous  accabler  d’injures.  Son  aspect  était  ter- 
» rible;  elle  déchira  ses  vêlements,  s’arracha  les  cheveux 
» comme  une  furie  et  me  dit  : — Arrière,  missionnaire  blanc, 
» vous  êtes  pire  que  le  diable;  vous  commencez  par  faire  un 
» esclave  de  ce  garçon  en  l’enlevant  à son  inaitrc,  puis  vous 
» lui  faites  épouser  ma  fille,  qui  est  une  dame.  Je  vais  vous 
» arracher  les  yeuxl  La  vieille  femme,  pour  donner  plus  do 
» poids  à ses  paroles  s’élança  sur  moi,  tout  en  me  disant  tout 
n bas  : — Ne  vous  inquiétez  pas,  je  ne  pense  pas  un  mot  de  ce 
» que  je  vous  dis.  Je  lui  répondis  alors  que  si  elle  ne  se  tai- 
» sait  pas  je  lui  fermerais  la  houche  avec  une  couverture. 
» — Ha,  ha,  ha!  répliqua-t-elle,  c’est  tout  ce  que  je  désire  ; je 
» voulais  seulement  que  vous  vous  débarra.-siez  de  moi  par  la 
» force,  et  c’est  pour  cela  que  j’ai  fait  tout  ce  bruit.  Après 
» quoi  tout  se  passa  le  mieux  du  monde;  chacun  semblait 
» s'amuser  beaucoup  et  paraissait  très-sulisfait.  » Il  est  évident, 
cependant,  que  Yate  no  comprit  pas  tout  à fait  la  signification 
de  cette  scène. 

Aux  lies  Philippines,  chez  les  Ahilas,  quand  un  homme 
désire  épouser  une  fille,  les  parents  de  celle-ci  l’envoient  dans 
les  bois  une  heure  avant  le  lever  du  soleil.  Elle  a une  heure 
d’avance,  après  quoi  l'amant  se  met  à sa  recherche.  S’il  la 
trouve  et  qu’il  la  ramène  avant  le  coucher  du  soleil,  le  ma- 
riage est  conclu,  sinon  il  doit  abandonner  toute  poursuite. 

A Futa  (9à),  royaume  de  l'Afrique  occidentale,  quand  tous 
les  préliminaires  d’un  mariage  sont  arrangés,  « reste  une  der- 
» nière  difficulté  à vaincre  : comment  le  jeune  homme  trans- 
» portera-t-il  sa  femme  chez  lui?  Car  les  parents  et  parentes 
» de  la  jeune  fille  gardent  la  porte  de  sa  maison  pour  s’oppo- 
» ser  à son  enlèvement.  Enfin  le  fiancé  calme  leurs  chagrins  à 
» force  de  présents.  11  fait  alors  venir  un  de  ses  amis,  bien 
» monté,  pour  enlever  sa  femme,  mais  à peine  est-elle  à chc- 
» val  que  les  femmes  recommencent  leurs  lamentations  et 
» s’élancent  pour  la  démonter.  L'homme  cependant  réussit 
» presque  toujours  à s’échapper  et  la  conduit  à la  maison 
» préparée  pour  la  recevoir  ». 

Cray  (95)  raconte  qu’un  Mandingue  (Afrique  occidentale), 
désirant  épouser  une  jeune  fille  à Kayuyc,  s’adressa  à sa  mère, 
« qui  donna  son  consentement  et  l'autorisa  à s’emparer  d'elle 
» de  quelque  façon  qu’il  le  pourrait.  Aussi,  un  jour  que  la 
» pauvre  tille  préparait  du  riz  pour  le  souper,  son  futur  mari, 
» accompagné  de  trois  ou  quatre  de  ses  amis,  entra  et  l'en- 
» leva  de  force.  Elle  opposa  la  plus  grande  résistance,  inor- 
» dant,  égratignant  et  poussant  de  grands  cris.  Beaucoup  de 
» personnes,  hommes  et  femmes,  au  nombre  desquels  plu- 
» sieurs  de  scs  parents,  assistaient  à cette  scène,  se  conlcn- 
» taient  de  rire  et  lui  disaient,  pour  la  consoler,  qu’elle  se 
» réconcilierait  bien  vite  à sa  nouvelle  position  ».  Ce  n’était 
pas  là,  évidemment,  comme  semble  le  supposer  Gray,  un 
simple  acte  de  violence,  mais  bien  une  coutume,  qui  ne  né- 
cessitait pas  l’intervention  des  spectateurs. 


(94)  Astley,  vol.  Il,  p.  240. 

(95)  Cray,  l'raielt  m Western  Africa,  p.  56. 
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Denham  (96),  décrivant  un  mariage  à Sockna  (Afrique  sep- 
tentrionale}, dit  qu'on  conduit  la  fiancée  moulée  sur  un  cha- 
meau jusqu'à  la  maison  du  liancé,  « là  elle  doit  exprimer 
>•  une  grande  surprise  et  refuser  de  descendre;  les  femmes 
» crient,  les  hommes  acclament,  elle  se  laisse  persuader  enfin 
» et  enlrc  dans  la  maison  ».  • 

En  Circassie  un  fesiin  accompagne  le  mariage  : « au  milieu 
» de  ce  festin,  le  fiancé  doit  s’élancer  dans  la£allo,  accom- 
» pagné  de  quelques  solides  gaillards,  et  enlever  sa  femme 
» dé  force  ; c'est  ce  qui  constitue  le  mariage  légal  » (97). 
Selon  Spencer,  le  fiancé  doit  en  outre,  et  c’est  là  un  point 
imporlanf  du  cérémonial,  lirer  sn  dague  et  fendre  le  corset 
de  la  fiancée. 

Pussons  à l'Europe.  Nous  lisons  dans  Plutarque  (98)  qu’à 
Sparfc  le  fiancé  enlevait  ordinairement  sa  femme  de  force  ; 
évidemment  ce  n'était  qu’un  simulacre,  line  coutume  presque 
semblable  existait  aussi  chez  les  Romains. 

Dans  le  Friesland  septentrional,  « un  jeune  homme,  appelé 
» le  porteur  de  la  mariée,  la  porte,  ainsi  que  les  deux  filles 
» d'honneur,  dans  la  voiture  que  prennent  les  nouveaux  ma- 
» riés  pour  se  rendre  chez  eux  » (99).  M’Lcnnan  constate  que 
dans  quelques  parties  de  la  France,  jusqu’au  xvii*  siècle,  la 
coutume  voulait  que  la  mariée  simulât  une  certaine  résis- 
tance au  moment  d’entrer  dans  la  maison  de  son  mari. 

En  Pologne,  eu  Lithuanie,  en  Russie,  et  dans  quelques 
parties  de  la  Prusse,  selon  le  signor  Gaya  (100),  les  jeunes 
gens  enlevaient  habituellement  leurs  amantes,  puis  deman- 
daient le  consentement  des  parents. 

Lord  Rames  (101),  dans  scs  Essais  sur  l'histoire  de  l'homme, 
rapporte  que  le  cérémonial  suivant  était  observé,  encore  de 
son  temps,  pour  le  mariage  des  habitants  du  pays  de  Galles  : 
« Le  jour  des  noces  le  fiancé,  accompagné  de  ses  amis,  tous  à 
» cheval,  vient  demander  sa  fiancée.  Les  amis  de  cette  der- 
» nière,  qui  sont  aussi  à cheval,  refusent  positivement  de  la 
» livrer,  et  alors  a lieu  un  simulacre  de  combat.  La  fiancée, 
» en  croupe  derrière  son  plus  proche  parent,  s’éloigne  au 
» grand  galop,  poursuivie  par  le  fiancé  et  scs  amis,  qui  pous- 
>»  sent  de  grands  cris.  On  voit  souvent,  dans  de  semblables 
» occasions,  deux  ou  trois  cents  Cambro-Hrclons  galopant  à 
» toute  bride,  tombant, se  relevant,  au  grand  amusement  des 
» spectateurs.  Quand  ils  se  sont  bien  fuligués,  quand  leurs 
» chevaux  sont  épuisés,  on  permet  au  fiancé  d'atteindre  la 
» fiancée.  Il  la  conduit  alors  en  triomphe,  cl  la  scène  se  1er- 
» mine  par  un  festin  et  des  fêles.  » 

Ainsi  donc  nous  voyons  que  le  mariage  par  capture,  soit 
comme  triste  réalité,  soit  comme  cérémonial  important,  pré- 
vaut en  Australie  et  chez  les  Malais,  dans  l'Indoustan,  dans 
l'Asie  centrale,  en  Sibérie  et  au  Kamslchatka  ; chez  les  Esqui- 
maux, les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  les 
aborigènes  du  Rrésil,  au  Chili  et  à la  Terre  de  Feu,  dans  les 
îles  du  Pacifique,  chez  les  Polynésiens  et  chez  les  Yitiens, 
uox  Philippines,  chez  les  Arabes  et  les  Nègres,  en  Circassie, 


1 96)  toc.  cil.,  vol.  I,  p.  ,39. 

(97)  Moser,  The  Caucasus  and  ils  profile,  p.  31  ; cité  par  M’Lemian, 
toc.  cil.,  p.  36. 

(98)  Voyez  aussi  Hérodote,  VI,  65. 

(99;  M’Lennan,  toc.  cil.,  p.  33. 

(100)  Marriage  Ceremonies,  p.  35.  — Voyez  aussi  Olaus  Magnus, 
vol.  XIV,  cliap.  îx. 

(tOt)  History  of  Man,  vol.  Il,  p.  59. 


et  jusque  tout  récemment  dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope. 

On  connaît  la  coutume  qui  consiste  à soulever  la  fiancée 
au-dessus  du  seuil  de  la  demeure  de  son  mari,  coutume 
qui  existe  chez  des  peuples  aussi  différents  et  aussi  éloignés 
les  uns  des  autres  que  les  Romains,  les  Peaux-Rouges  du 
Canada,  les  Chinois  et  les  Abyssiniens.  De  là  peut-être  aussi 
notre  lune  de  miel,  pendant  laquelle  le  mari  sépare  sa 
femme  de  ses  parents  et  de  scs  amis;  peut-être  aussi, 
comme  le  suppose  M.  M’Lennan,  la  pantoufle  que,  dans  un 
moment  de  colère  simulée,  on  jette  après  les  nouveaux 
mariés  au  moment  de  leur  départ.  » 

La  curieuse  coutume  qui  défend  au  beau-père  et  à lu  belle- 
■ mère  de  parler  à leur  gendre  et  vice  versd , me  semble 
une  conséquence  naturelle  du  mariage  par  capture.  Quand 
la  capture  était  une  réalité,  l’indignation  des  parents  devait 
aussi  être  réelle;  quand  cette  capture  devint  un  simple  sym- 
bole, il  était  naturel  que  la  colère  des  parents  se  changeât 
aussi  en  symbole,  et  cette  coutume  s’est  perpétuée  long- 
temps après  que  l’origine  en  était  oubliée. 

La  séparation  du  mari  et  delà  femme,  dont  j’ai  aussi  parlé 
(p.  75),  provionl  peut-être  aussi  de  la  même  coutume.  Il  est 
à remarquer  d’ailleurs  que  toutes  les  cérémonies  relatives  au 
mariage  persistent  fort  longtemps.  Ainsi,  notre  « gâteau  de 
mariage  »,  qui  accompagne  toujours  une  noce,  et  qui  doit 
toujours  être  coupé  par  la  mariée,  remonte  à l’antique  coutume 
romaine  du  mariage  par  Confarreatio,  ou  repas  pris  ensemble. 
Chez  les  Iroquois,  les  nouveaux  mariés  mangeaient  ensemble 
un  gâteau  de  « Sagamilé  » (102),  que  la  fiancée  offrait  à son 
mari.  Les  Vitiens  (103)  ont  une  coutume  presque  analogue. 
Chez  les  Tippcrahs,  une  des  tribus  des  collines  de  Chillagong, 
la  fiancée  prépare  une  boisson,  « s'assied  sur  les  genoux  de 
» son  mari,  en  boit  la  moitié,  et  lui  offre  le  reste;  ils  se 
» prennent  ensuite  par  le  petit  doigt  » (104).  Sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  on  retrouve  la  même  coutume  dans  presque 
toutes  les  tribus  des  montagnes  de  l’Inde. 

M.  M'Lennan  pense  que  le  mariage  par  capture  procède  de 
l'exogamie,  c’est-à-dire  de  la  coutume  qui  défendait  le  ma- 
riage dans  la  tribu.  Il  pense  en  outre  que  l'exogamie  résulte 
de  l’infanticide  des  nouveau-nés  du  sexe  féminin.  J’ai  déjà 
indiqué  les  raisons  qui  m’empêchent  d’accepter  celte  expli- 
cation, et  qui  me  font,  au  contraire,  conclure  que  l’exogamie 
résulte  du  mariage  par  capture,  f.a  théorie  de  M.  .M’Lennan 
ne  s’accorde,  en  aucune  espèce  de  façon,  avec  l’existence  de 
tribus  qui  observent  la  coutume  du  mariage  par  capture  et 
qui,  cependant,  sont  endogames.  Les  Bédouins,  par  exemple, 

! ont  le  mariage  par  capture,  et  cependant  un  homme  a le 
droit  d’épouser  sa  cousine,  s’il  consent  à payer  le  prix  qu’on 
en  demande  (105). 

M.  M'Lennan  comprend  toute  l’imporlauce  de  semblables 
faits,  mais  il  semble  douter  de  leur  existence  ; il  ajoute  que, 
• si  le  symbole  de  la  capture  se  retrouve  quelquefois  dans  les 
cérémonies  nuptiales  d’une  tribu  endogame,  on  peut  être  cer- 
tain que  c’est  un  reste  d’un  temps  antérieur,  pendant  lequel 
la  tribu  était  organisée  sur  un  principe  autre  que  celui  de 
l’exogamie  (106). 


(102)  .Lalilau,  vol.  I,  p.  566,  571. 

(103)  Fiji  and  the  Fijians,  vol.  I,  p.  170. 

(104)  Levrtn,  toc.  cil.,  p.  71,  80. 

(105)  Voyez  Kleirm).  Allg,  Cullurg.  d.  Menscli.,  vol.  IV,  p.  146. 

(106)  Loc.  cil.,  p.  56. 
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Il  csl  évident,  je  crois,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  le  ma- 
riage par  capture  n'a  pas  eu  pour  point  de  départ  la  modes- 
tie féminine,  d'abord  parce  que  cela  n'expliquerail  pas  la 
résistance  des  parents,  et  en  second  lieu  parce  que  la  grande 
question  à résoudre  est  celle-ci  : pourquoi  cette  coutume 
générale  de  conquérir  la  femme  par  la  force  plutôt  que  par 
la  persuasion? 

L'explication  que  j ai  suggérée  puise  une  nouvelle  probabi- 
lité dans  le  sentiment  si  général  que  le  mariage  était  un  acte 
demandant  une  compensation  pour  ceux  dont  on  enfreignait 
les  droits. 

La  nature  des  cérémonies  nu  moyen  desquelles  s’effectuait 
cette  compensation  est  telle  que  j'hésite  à traiter  longuement 
ce  sujet.  Je  me  contenterai  donc  d’indiquer  en  termes  géné- 
raux la  nature  des  preuves. 

.le  renverrai  d'abord  à certains  détails  donnés  par  Du- 
laure  (107),  dans  son  chapitre  sur  le  culte  de  Vénus.  Dulaurc 
pense  que  ces  coutumes  sont  un  simple  exposé  de  ce  culte  ; 
mais  je  leur  attribue  une  signification  plus  profonde  et  un 
caractère  tout  différent. 

Nous  devons  nous  rappeler  que  les  races  sauvages  les  mieux 
connues  ont  atteint,  uujourd  hui,  un  état  de  civilisation  tel, 
que  les  droits  paternels  sont  reconnus,  et  qu’aiusi  les  pères 
peuvent  vendre  leurs  tilles  au  moment  du  mariage,  ce  que, 
d'ailleurs,  ils  font  tous.  Le  prix  d'une  femme  dépend,  bien 
entendu,  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  lu  tribu, 
cl  chaque  jeune  homme  laborieux  peut  en  acheter  une.  Aussi 
longtemps  cependant  qu'existait  la  communauté  des  femmes, 
cet  achat  eût  été  impossible  ; car  ce  mariage  spécial  eût  été 
une  infraction  aux  droits  de  la  communauté,  infraction  qui 
nécessitait  une  compensation.  Voilà,  je  crois,  la  vraie  expli- 
cation des  offrandes  que  les  vierges  devaient  ordinairement 
faire  avant  de  pouvoir  se  marier. 

Dans  bien  des  cas,  la  possession  exclusive  d’une  femme  ne 
pouvait  s'acquérir  légalement  que  par  la  reconnaissance  tem- 
poraire des  droits  préexistants  de  la  communauté.  Ainsi,  dans 
la  Dabylonic,  selon  Hérodote  (1 08),  chaque  femme  devait  s'of- 
frir, une  fois  nu  moins,  dans  le  temple  de  Venus;  après  quoi  seu- 
lement elle  avait  le  droit  dese  marier.  La  même  loi, selon  Slra- 
bon,  existait  en  Arménie  (109).  Il  nous  dit  aussi  que  l’on 
retrouvait  la  même  coutume  dans  quelques  parties  de  l’ilc  de 
Chypre,  chez  les  Nasamones(ltO)  et  autres  tribus  éthiopiennes, 
et  Dulaurc  affirme  qu  elle  existaitnussi  à Carthage  cl  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Grèce.  Le  récit  que  nous  fait  Hérodote  sur 
les  Lydiens,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  à fuit  aussi  clair,  semble 
indiquer  une  loi  semblable. 

Les  coutumes  des  Thraces,  telles  que  nous  les  décrit  Héro- 
dote (111)  tendent  au  même  but.  Chez  des  races  quelque  peu 
plus  avancées  en  civilisation,  le  symbole  remplace  la  réalité 
de  celte  coutume,  et  saint  Augustin  proteste  contre  ce  sym- 
bole qui,  même  à son  époque,  existait  encore  en  Italie  (112). 

Diodore  de  Sicile  rapporte  qu’aux  Iles  Baléares,  à Majorque, 
à Minorque  et  à Iviça,  la  mariée  appartenait,  la  première  nuit, 


(107)  Histoire  abrégée  des  différents  cultes. 

(108)  CHo,  199. 

(109;  Stmbon,  lib  If. 

(110)  Melpomène,  172. 

(111)  Terpsichore,  vol.  VI. 

(112)  biilaiire,  toc.  cil.,  vol.  Il,  p.  160.  — Voyez  Ap/scndice. 


à tous  les  hôtes  présents;  après  quoi  elle  appartenait  exclusi- 
vement à son  mari  (113). 

Dans  l'Inde,  selon  Grosse  (llà),  et  particulièrement  dans  les 
vallées  du  Gange,  les  vierges  devaient,  avant  de  se  marier,  se 
présenter  dans  les  temples  dédiés  à Juggernaut;  la  même 
coutume  régnait  à Pondichéry  et  à Goa  (115). 

Chez  les  Sonthals,  une  des  tribus  aborigènes  de  l’Inde,  les 
mariages  ne  se  célèbrent  qu’une  fois  l'an,  ordinairement  en 
janvier.  « Pendant  six  jours  tous  les  candidats  au  mariage 

vivent  ensemble »;  et  c’e3t  seulement  après  cette  vie  en 

commun  que  les  couples  séparés  ont  acquis  le  droit  de  se 
marier  (116). 

Carver  (117)  raconte  que,  tandis  qu’il  vivait  chez  les  Nau- 
doxvessies,  il  remarqua  leurs  égards  pour  une  des  femmes  de 
la  tribu;  il  apprit  qu'on  la  considérait  comme  une  personne 
de  haute  distinction,  parce  que,  dans  une  certaine  occasion, 
elle  avait  invité  les  quarante  principaux  guerriers  de  la  tribu 
à se  rendre  dans  sa  tente,  leur  avait  donné  un  Teslin  et  les 
avait  tous  traités  en  maris.  En  réponse  à ses  questions,  on  lui 
dit  que  c’était  une  vieille  coutume,  tombée  en  désuétude  cl 
«qu'à  peine  une  fois  par  génération  il  se  trouvait  une  femme 
assez  osée  pour  donner  cette  fêle,  bien  qu’un  mari  du  plus 
huul  rang  épousât  toujours  celle  qui  l'avait  donnée  avec 
succès». 

En  parlant  des  Esquimaux,  Ivgede  (118)  constate  expressé- 
ment u que  ceux  qui  prêtent  leurs  femmes  à leurs  amis  sans 
la  moindre  hésitation,  sont  réputés  dans  la  tribu  comme 
ayant  le  meilleur  et  le  plus  noble  caractère  ». 

Le  même  sentiment  provoqua  probablement  la  curieuse 
coutume  existant,  selon  Strabon  (119),  chez  les  (Parthes) 
Tapyrians  : celte  coutume  voulait  que,  quand  un  homme  avait 
deux  ou  (rois  enfants  avec  une  femme,  il  la  quittât  pour  qu'elle 
pût  en  épouser  un  autre.  Il  y a quelques  raisons  de  croire 
que  les  Romains  observaient  une  semblable  coutume.  Ainsi 
Caton,  dont  l'austère  moralité  est  proverbiale,  ne  crut  pas 
devoir  retenir  sa  femme  Mnrtia,  que  son  ami  Horlcnsius  dési- 
rait épouser.  Il  le  lui  permit  donc,  et  Martin  vécut  avec 
Horlcnsius  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  et  revint  ensuite  à 
son  premier  mari.  Le  grand  caractère  de  Caton  nous  est  une 
garantie  suffisante  qu’il  ne  l'aurait  pas  permis  s'il  y avait  vu 
quelque  mal  (120).  Plutarque  constate  d'ailleurs  que  les 
Romains  avaient  coutume  de  prêter  leurs  femmes.  C’est  pro- 
bablement un  sentiment  anulogue  qui  pousse  tant  de  tribus 
sauvages  (121)  à donner  à leurs  hôtes  des  femmes  temporaires. 
Omettre  cette  formalité  serait  un  signe  d’inhospitalité.  Celle 
pratique,  en  outre,  semble  reconnaître  l’existence  d’un  droit 
inhérent  à chaque  membre  de  la  communauté  et  aux  visi- 
teurs comme  membres  temporaires  de  cotte  même  commu- 


(113)  Diodore,  vol.  XVIII. 

(MS)  Histoire  abrégée  des  cultes,  vol.  I,  p.  431. 

(115)  Ibid.,  vol.  Il,  p.  106. 

(1 16)  The  pcople  of  India,  vol.  I,  p.  2. 

(117)  Travelsin  north  America,  p.  215.  — Voyez  aussi  les  notes. 

(118)  lliuory  of  Greenland,  p.  142. 

(119)  Strabon,  II,  pp.  515,  520. 

(120)  Dans  l 'Anti-Coton,  César  reproche  vivement  cet  acte  à Caton, 
ce  qui  porte  à croire  que  les  mœurs  d’alors  ne  l’expliquaient  pas  plus 
que  ne  le  feraient  celles  d'aujourd'hui.  (Note  du  traducteur). 

(121)  Par  exemple,  tes  Esquimaux,  les  Indiens  des  deux  Amériques, 
les  PolynéMeus,  les  Australiens,  les  Nègres  de  l’Afrique  orientale  et 
occidentale,  les  Arabes,  les  Abyssiniens,  les  Cafres,  les  Mongols,  les 
Tulski,  etc. 


Digitized  by  Googl 


13 


SIR  W.  STORES.  — LA  MÉDECINE  PUBLIQUE  EN  ANGLETERRE. 


naulé  ; ce  droit,  dans  le  cas  de  ces  derniers,  ne  pouvait  pas  ' 
dire  abrogé  avant  leur  arrivée,  et  une  fois  admis  comme 
membres  temporaires,  sans  leur  concours.  I.a  généralité  de 
cette  coutume  nous  ThR  comprendre  immédiatement  com- 
bien grande  est  la  différence  entre  les  peuples  sauvages  et 
les  nations  civilisées,  quand  il  s'agit  de  la  relation  des  sexes 
l’un  avec  l’autre. 

t.’exemple  le  plus  frappant  peut-être  est  celui  que  nous 
offrent  quelques  tribus  brésiliennes.  Ils  ont  l'habitude  de 
garder,  pour  les  engraisser,  les  captifs  qu’ils  font  A la  guerre  ; 
après  quoi  ils  les  tuent  et  les  mangent.  Cependant  ils  leur 
donnent  toujours  une  femme  temporaire,  pendant  le  peu  de 
temps  qui  leur  reste  A vivre  (122). 

Cette  théorie  explique  aussi  la  remarquable  subordination 
de  la  femme  envers  le  mari,  si  caractéristique  du  mariage  et 
si  peu  d’accord  avec  toutes  nos  idées  reçues;  en  outre  elle 
jette  quelque  lumière  sur  la  position  singulière  des  hétaircs 
qui,  dans  bien  des  cas,  dans  bien  des  pays,  jouissaient  d'une 
considération  plus  grande  que  celle  accordée  aux  femmes 
légitimement  mariées  (123).  Les  premières  étaient,  en  effet, 
dans  l'origine,  des  compatriotes  et  des  parentes  ; les  secondes 
des  captives  et  des  esclaves.  Et  même  quand  cet  état  de  choses 
cessa,  l’idée  survécut  longtemps  aux  circonstances  qui  l'avaient 
produite. 

Nous  savons  qu’à  Athènes  on  respectait  beaucoup  les  cour- 
tisanes. « Leurs  conversations  journalières,  ditlord  Kames(12/i), 

» sur  la  philosophie,  la  politique,  la  poésie,  élevait  leur  esprit 
» et  raffinait  leur  goût.  Leurs  maisons  devinrent  des  espèces 
» d’écoles  agréables  où  chacun  pouvait  apprendre  et  profiler. 

» Socrate  et  Périclès  se  rencontraient  souvent  chez  Aspasie, 

» qui  leur  enseignait  la  délicatesse  et  tous  les  raffinements  du 
» goût,  et  en  échange  ils  lui  procuraient  respect  et  réputation. 

» De  grands  orateurs  gouvernaient  alors  la  Grèce,  et  l'in- 
» fluence  de  quelques  courtisanes  célèbres  sur  ces  orateurs 
» leur  permettait  de  prendre  une  part  active  au  gouvernement 
» du  pays.  » 

Aussi  Platon,  dans  sa  République  idéale,  considère- t-il 
comme  un  point  essentiel  que  « pour  les  chefs  tout  au  moins, 

» la  loi  règle  les  relations  sexuelles,  et  qu’il  ne  soit  pas  permis 
n qu’un  homme  ait  le  droit  de  monopoliser  une  femme  (125). 

A Java  on  estime  les  courtisanes,  et  dans  quelques  parties 
de  l'Afrique  occidentales  les  nègres  les  entourent  de  grands 
respects  ; d'un  autre  côté,  et  cela  est  fort  singulier,  les  nègres 
« méprisent  les  musiciennes,  qu’ils  regardent  comme  infâmes 
» et  comme  des  instruments  de  plaisir  nécessaires  » (126).  Ce 
sentiment  est  poussé  si  loin  qu'on  ne  les  enterre  pas  de  peur 
que  leurs  cadavres  n'empestent  la  terre. 

Dans  l'Inde  on  considère  comme  dégradantes  au  plus  haut 
degré  bien  des  occupations  que  nous  regardons  comme 
humbles  certainement,  mais  aussi  comme  utiles  et  innocen- 
tes (127).  D’un  autre  côté,  dans  la  fameuse  ville  indienne  de 
Yesali,  « le  mariage  était  interdit  et  la  grande  mailresse  des 
» courtisanes  occupait  une  haute  position  sociale.  Quand  le 


(122)  Lafilau,  toc.  cil.,  vol.  11,  p.  291. 

(123)  Bachofen,  foc.  cil.,  p.  xix,  125.  — Burlon,  Lakc  régions  of 
Africa,  vol.  I,  p.  198. 

(124)  Hislory  of  Man,  vol.  Il,  p.  50. 

(125)  Bain,  Mental  and  moral  Science. 

(126)  Wail,  Anlhropology . p.  317. 

(127)  Astley,  vol.  II,  p.  279. 


n Saint-Buddha  (Çakyamuni)  dans  sa  vieillesse  visita  Yesali, 
» on  le  logea  dans  un  jardin  appartenant  A la  grande  maîtresse 
» des  courtisanes,  et  il  reçut  la  visite  de  celte  grande  dame, 
» qui  vint  le  voir,  accompagnée  de  sa  suite  dans  des  caresses 
» de  cérémonie.  Après  les  premières  salutations,  elle  vint 
» s’asseoir  auprès  de  lui  et  il  lui  fil  un  discours  sur  Dharmu... 
» En  retournant  A la  ville  elle  rencontra  les  magistrats  de  Yesali, 
» revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  mais  ils  se  déran- 
» gèrent  pour  lui  faire  place.  Ils  lui  demandèrent  de  leur 
» confier  l’honneur  de  recevoir  Sakyamuni,  mais  elle  refusa, 
» et  le  grand  homme  lui-même,  quand  les  chefs  de  la  ville 
» le  sollicitèrent  en  personne,  refusa  de  se  dégager  do  la 
« promesse  qu’il  avait  faite  à la  grande  maîtresse  (128).  » 
Jusqu’à  une  époque  toute  récente  les  courtisanes  étaient 
les  seules  femmes  de  l'Inde  (129)  qui  reçussent  quelque  édu- 
cation. Aujourd’hui  même,  beaucoup  de  grands  temples 
indous  possèdent  des  troupes  de  courtisanes  « qui  exercent 
» leur  métier  sans  qu’il  s’y  attache  aucune  honte.  Il  y a là, 
» d’ailleurs,  une  étrange  anomalie,  en  ce  sens  qu’on  ne  con- 
» sidère  pas  qu’une  courtisane,  née  dans  une  famille  de  cour- 
» tisanes  ou  adoptée  par  cette  famille,  fasse  un  métier  honteux, 
» tandis  que  d’autres  femmes,  qui  ont  perdu  leur  bonne  répu- 
» talion,  sont  méprisées  » (130).  Nous  ne  voyons  quant  à nous 
aucune  anomalie  en  ceci.  Les  premières  continuent  une 
vieille  coutume,  avec  la  sanction  religieuse;  les  dernières  au 
contraire  ont  cédé  A des  inclinations  mauvaises,  ont  outragé 
les  sentiments  publics,  ont  probablement  été  infidèles  à leurs 
vœux  de  mariage,  cl  ont  attiré  le  déshonneur  sur  leurs  fa- 
milles. On  préférait  dans  certaines  circonstances,  chez  les 
anciens  Égyptiens,  les  enfants  illégitimes  à ceux  nés  d’un 
mariage  légitime  (131). 

Ces  sentiments  n’ont  rien  qui  doive  étonner  quand  on  se 
souvient  que  la  femme  individuelle  était  une  étrangère  et 
une  esclave,  tandis  que  la  femme  commune  était  une  pa- 
rente et  une  femme  libre,  et  sans  aucun  doute  ces  senti- 
ments ont,  dans  quelques  cas,  survécu  à l’état  de  choses  qui 
leur  a donné  naissance. 

Jon.N  Lcbbock. 

— La  fin  très-prochainement.  — 
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I.a  médecine  publique  en  Angleterre  (*) 

Je  me  propose  dans  ce  discours  d’attirer  l'attention  sur  un 
sujet  qui  va  chaque  jour  gagnant  en  importance  et  qui  oc- 
cupe une  large  place  dans  l’attention  du  public,  en  Angle- 
terre, dans  l’Inde  et  en  Amérique.  Je  veux  parler  de  la 


(128)  Mrs.  Spier,  Lift  in  Ancienl  India,  p.  28. 

(129)  Dubois,  Le  peuple  de  l'Inde,  p,  217,  402. 

(130)  The  people  of  India,  vol.  III,  p.  165. 

(131)  Bachofen,  foc.  cil.,  p.  125. 

(*)  L’Angleterre  poursuit  avec  prudence  et  activité  les  pacifiques 
réformes  que  le  temps  rend  necessaires  ; elle  ne  demande  pas  aux 
révolutions  destructives  de  soudaines  réformes  élevées  sur  des  ruines 
supérieures  aux  nouvelles  constructions  qu’improvise  un  gouvernement 
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Médecine  d’Etat  qui  comprend  la  médecine  légale  et  la 
médecine  préventive,  cl  qui.cn  Tait,  embrasse  tout  l’ensemble 
des  sciences  sanitaires. 

Je  ne  retiendrai  pas  en  ce  moment  l'attention  de  mes 
auditeurs  sur  la  médecine  légale  ou  jurisprudence  médicale; 
j’aborderai  tout  de  suite  le  sujet  de  la  médecine  préventive  qui 
esta  proprement  parler  une  création  de  notre  époque.  On  peu  t 
la  définir  l'ensemble  ou  le  corps  des  connaissances  de  toutes 
sortes  qui  traitent  des  maux  physiques  de  l'espèce  humaine, 
et  des  moyens  de  les  prévenir  ou  do  les  mitiger. 

La  science  sanitaire  est  préventive , tandis  que  la  méde- 
cine proprement  dite  est  curative.  L'une  traite  des  causes; 
l’autre  des  elîels  qui  peuvent  devenir  causes  à leur  tour. 
.Maintenant,  si  nous  comparons  l'importance  relative  de  ces 
deux  branches  médicales,  nous  voyons  que  la  première  a 
une  plus  grande  valeur  encore  que  la  seconde,  et  cela  pour 
cette  raison  que  le  bien-être  de  la  plus  grande  partie  de  l'hu- 
manité dépend  infiniment  plus  de  la  médecine  préventive 
que  de  la  curative. 

I.c  résultat  final  de  l’une  est  de  conserver  la  santé  des 
, masses,  et  en  même  temps  de  diminuer  la  nécessité  de  l’outre. 
L’une  appelle  à son  aide  l'étude  de  toutes  les  défectuosités 
sociales  et  aussi  celle  de  quelques-uns  des  plus  grands  phé- 
nomènes de  la  nature.  Elle  peut  être  soutenue  et  avancée  par 
une  large  et  sage  législation,  tandis  que  l’antre  dépend  uni- 
quement du  progrès  lent  et  intermittent  des  connaissances 
médicales  pures  et  aussi  dataient  individuel  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'appliquer. 

La  médecine  préventive,  ainsi  que  l’a  bien  montré  le  pro- 
fesseur royal  de  médecine  d’Oxford,  embrasse  tout  ce  qui  a 
rapport  au  bien-être  physique  et  moral  de  nos  frères  en  hu- 
manité; elle  doit  combattre  tous  les  maux  moraux,  sociaux  cl 
physiques.  L'ignorance,  l'égoïsme,  l’écrasement  du  pauvre, 
la  consomption  de  la  vie  humaine  comme  un  combustible 
pour  la  production  de  la  richesse,  les  plaisirs  vicieux  et  tout 
ce  qui  contribue  A détériorer  le  corps  et  avec  lui  l'intelligence, 
tout  cela  est  du  domaine  de  celle  science  étendue.  Son  objet 
est  la  sauté  et  par  conséquent  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
l'homme;  ses  instruments  sont  la  science  et  le  sens  commun; 
scs  prescriptions  sont  claires  et  évidentes  ; elle  promet  d'être 
la  plus  noble  poursuite  qui  soit  ollerte  en  ce  moment  à l'in- 
telligence humaine,  et  bien  hardi  serait  l'homme  qui  oserait 
en  limiter  les  résultats  ou  les  triomphes  dans  l’avenir. 

L’étendue  et  la  grandeur  des  sujets  embrassés  par  la  méde- 
cine préventive  sont  telles  qu'il  est  difficile  de  s’en  faire  dès 
A présent  une  idée  adéquate.  Tout  ce  qui  influence  la  condi- 
tion physique  de  l’homme  directement  ou  indirectement  (et 
ici  la  question  du  moral  intervient),  soit  pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal,  doit  être  étudié  par  rapport  au  grand  sujet  qui 
nous  occupe.  Toutes  les  lois  relatives  A l'action  des  agents 


êphèmcio.  Au  lieu  île  discuter  sur  des  principes  et  de  chercher  l’absolu, 
ce  peuple,  doué  d’un  grand  sens  pratique,  élève  avec  persévérance  les 
étais  qui  soutiennent  le  vieil  édifice  social  cl  le  rendent  habitable  pour 
les  populations  nouvelles. 

Parmi  les  questions  urgentes,  celle  qui  le  préoccupe  en  co  moment 
est  celle  de  la  santé  publique,  intimement  liée  au  bonheur  et  à la  mo- 
ralité. Eu  effet,  il  n’y  a point  de  questions  politiques,  aujourd'hui, 
il  n'y  a que  des  questions  sociales.  Nous  donnons  ici  un  aperçu  des 
efforts  tentes  par  le  public  médical  anglais  pour  pousser  la  nation  dans 
la  voie  d'uno  salutaire  réforme,  et  nous  faisons  des  vœux  ardents  pour 
que  nolro  propre  pays  suive  bicnlèt  cet  exemple, 
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externes  ou  internes  sur  la  naissance,  le  développement,  la 
santé,  la  force,  la  longévité,  doivent  être  étudiées;  l'influence 
de  l’Age,  du  sexe,  de  la  race,  de  la  transmission  héréditaire 
des  maladies,  des  occupations,  et  spécialement  de  celles  qui 
bien  que  pernicieuses  sont  devenues  indispensables  aux  exi- 
gences modernes;  l'étalon  social  et  moral  des  populations, 
leur  naissance  el  leur  mort,  lé  taux  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort  en  différents  temps  et  différents  lieux,  en  d'autres 
termes,  leurs  statistiques  vitales  et  sanitaires  sont  nécessaires, 
doivent  être  interrogées  ; il  faut  également  connaître  les  effets 
de  la  propreté  personnelle  cl  inversement  de  l’accumulation 
des  ordures  dans  nos  demeures,  nos  voies  de  communication, 
notre  voisinage,  et  les  résultats  de  l'encombrement,  cette 
cause  si  fertile  de  maladies  et  de  démoralisation. 

Bien  que  l'extension  des  épidémies  ne  puisse  pas  être  rap- 
portée à de.  simples  considérations  météorologiques,  il  faut 
étudier  chaque  phénomène  météorologique  dans  ses  rapports 
avec  la  santé  de  l’homme.  Toutes  les  variations  de  l’électri- 
cité atmosphérique,  celles  du  magnétisme  terrestre  et  sidéral 
ainsi  que  l’indiquait  llumboldt,  la  pression  atmosphérique, 
la  température  et  l’état  hygrométrique  doivent  être  interro- 
gés dans  la  même  intention  ; il  11e  faut  pas  négliger  non  plus 
de  consulter  les  lois  de  la  synthèse  dans  la  chimie  organique 
en  tant  qu’elles  se  rapportent  à l'influence  des  ingesta  cl  par 
conséquent  à l'origine  possible  des  maladies. 

Ce  n'est  pas  tout  ; il  faut  chercher  les  lois  des  maladies  épi- 
démiques el  endémiques  et  la  manière  dont  elles  se  propa- 
gent, ainsi  que  la  corrélation  et  peut-être  même  la  conver- 
sihilité  des  affections  zymotiqnes  (je  veux  parler  de  la  théorie 
dos  germes  récemment  ravivée,  mais  qui  n’a  pas  été  traitée 
encore  avec  le  calme  scientifique).  I.c  semblable  dans  lu 
maladie  doit-il  engendrer  toujours  le  semblable?  C’est  une 
question  non  encore  résolue.  La  contagion  en  général  et  l'ap- 
plication de  la  doctrine  des  probabilités  i\  ce  sujet,  les  varia- 
tions de  l’état  de  réceptivité  du  corps  humain,  et  l’influence 
de  la  loi  de  périodicité  sur  les  maladies,  en  ce  qui  concerne, 
soit  la  pestilence  A la  surface  du  globe,  soit  les  cas  individuels, 
sont  des  sujets  qui  demandent  à être  élucidés. 

Enfin,  c’est  une  question,  en  co  qui  concerne  la  médecine 
préventive,  de  savoir  si  les  maladies  résultent  d'une  loi  origi- 
nelle qu  naturelle  de  notre  être  ou  si  elles  ne  sont  qu'une 
juste  punition  de  notre  mépris  des  lois  providentielles,  l’nc 
civilisation  véritable  peut-elle,  en  appelant  à son  aide  l’appli- 
cation des  résultats  de  l'observation,  produire  ou  restaurer 
cet  état  primitif  de  la  constitution  humaine,  cette  condition 
normale  dans  laquelle,  grAce  à la  bienfaisante  et  immuable 
loi  de  la  périodicité,  la  vie  de  l’homme  doit  accomplir  sa 
destinée  légitime,  la  chaîne  de  la  vie  être  brisée  tout  d’un 
coup,  sans  souffrance  et  sans  maladie? 

Tout  cela  doit  tendre  à résoudre  la  question  suivante  : Uuel 
est  le  meilleur  moyen  de  soigner  la  sunlé  publique,  de  la 
faire  échapper  aux  influences  qui  peuvent  l'altérer,  et  de 
prévenir  la  décadence  progressive  du  physique  et  du  moral, 
non-seulement  chez  une  catégorie  d'hommes  en  particulier, 
en  Angleterre  ptr  exemple  où  cette  question  préoccupe  les 
esprits,  mais  dues  la  généralité  des  hommes?  Pour  reconnaître 
pour  proclamer  el,  s’il  plaît  A Dieu,  dissiper  les  obstacles  et 
empêchements  qui  partout  prévalent  contre  les  lois  de  la 
Tonte-sagesse  et  Toulc-puissancc,  pour  le  plus  grand  bien 
et  bonheur  de  ses  créatures,  lois  qui  semblent  chaque  jour 
méconnues  par  celle  ignorance  publique,  celte  immoralité  cl 
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col  égoïsme  qui,  ramenant  lout  au  désir  sordide  du  gain, 
conslitucnl  un  danger  sérieux  pour  noire  pays. 

Depuis  quelques  années,  la  question  de  la  santé  publique 
a pris  peu  il  peu  mais  définitivement  possession  de  l’attention 
en  Angleterre,  et  ce  mouvement  est  dù  en  grande  partie  aux 
travaux  éclairés  et  persévérants  d'un  médecin  philanthrope 
distingué,  le  docteur  Humsev.  Il  n’y  a point  de  partie  du  sujet 
qu’il  n’ait  explorée  et  tenté  d’élucider.  Dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages, il  donna  le  compte  rendu  d’une  réunion  privée  com- 
posée d'un  petit  nombre  de  ses  amis,  et  où  fut  prise  la  réso- 
lution de  collaborer  activement  à l'œuvre  de  la  diffusion  et  de 
la  propagande  nationale.  C’est  de  ce  moment  que  date  la 
faveur  que  la  question  delà  santé  publique  a conquise  dans 
l’esprit  public.  Ce  sujet  est  passé  de  l’état  précaire  de  rêverie 
à l'usage  de  quelques  enthousiastes,  à celui  do  préoccupation 
sérieuse  prenant  une  place  prépondérante  dans  l'esprit  de 
tous  les  penseurs  des  possessions  britanniques,  législateurs, 
économistes  politiques  ou  hommes  de  science. 

En  1867,  quand  l’association  médicale  britannique  fut  in\  itée 
par  celte  université  à tenirsa  réunion  annuelle  dans  l’enceinte 
de  Trinity-collcge,  la  question  avait  déjà  fait  un  grand  pas  en 
Angleterre.  J’ai  parlé  des  travaux  par  lesquels  le  docteur 
Humsev  a si  bien  mérité  la  reconnaissance  nationale  et  que 
l'université  de  Dublin  récompensa  en  accordant  à leur  auteur 
le  titre  de  docteur  en  médecine  honoris  caïud.  Sur  le  rapport 
de  la  commission  de  la  santé  publique  de  l'association,  le 
docteur  Acland  proposa  qu'une  députation  de  représentants 
de  l'association  et  du  congrès  des  sciences  sociales  fil  une 
démarche  pressante  auprès  du  gouvernement  pour  que  celui-ci 
reconnût  la  convenance  do  prendre  la  question  en  mains  et 
de  préparer  sur  ce  sujet  un  projet  de  loi. 

L’acte  concernant  la  santé  publique  fut  promulgué  en  1858 
lorsque  les  pouvoirs  du  conseil  privé  furent  étendus  à un 
certain  nombre  de  questions  sanitaires,  et  les  rapports  de  ses 
officiers  médicaux  distingués,  où  se  trouve  embrassé  tout 
l’ensemble  des  moyens  do  la  médecine  préventive,  forment  à 
eux  seuls  un  ouvrage  important  sur  la  matière.  L’association 
médicale  britannique  et  le  congrès  des  sciences  sociales  ont 
travaillé  dans  le  même  sens,  et  plusieurs  villes  et  villages 
d’Angleterre  et  d'Ecosse  ont  obtenu  le  bénéfice  de  diverses 
réformes  sanitaires. 

En  1868  le  conseil  général  de  médecine  nomma  une  com- 
mission pour  rechercher  et  signaler  les  garanties  à prendre 
pour  conférer  les  diplômes  et  certificats  dans  la  médecine 
publique,  et  pour  les  inscriptions  dans  le  Medical  Register,  en 
tenant  compte  des  droits  et  intérêts  des  officiers  sanitaires 
existant  dans  les  différentes  parties  du  royaume.  Cette  résolu- 
tion fut  communiquée  à un  grand  nombre  d’autorités 
éminentes  en  ce  pays  et  au  dehors,  avec  invitation  à honorer 
le  conseil  de  leurs  vues  sur  ce  sujet.  Leurs  réponses  furent 
publiées  dans  le  second  rapport  de  1869.  Parmi  les  corres- 
pondants de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  nous  nomme- 
rons le  Lord  chancelier  et  le  Lord  chicf  justice  d'Angleterre, 
sir  William  Jenner,  le  docteur  Karrc,  le  docteur  Symonds, 
M.  Simon,  le  professeur  llaughton,  M.  Mewlatt,  l'énergique 
officier  sanitaire  de  Bombuy,  le  docteur  Alfred  Taylor  et  le 
professeur  Travers;  parmi  les  correspondants  étrangers 
llokitansky,  Pellenkofcr,  Pappenheim  et  Varrentrapp. 

En  ce  qui  concerne  la  qualification  à décerner  pour  la 
médecine  publique,  le  conseil  examina  la  question  soulevée 
par  le  docteur  Simon  appuyé  du  docteur  Rumsey,  de  savoir 


si  ou  cas  où  le  postulant  ne  pourrait  fuirc  preuve  d’un  litre 
universitaire,  le  conseil  pouvait  de  lui-même  passer  outre  et 
accorder  la  qualification. 

Le  comité  reconnut  qu’une  discussion  complète  sur  la 
question  de  rétablissement  et  des  devoirs  du  service  de  la 
médecine  publique  était  indispensable  aux  progrès  de  l'ad- 
ministration et  de  l'organisation  sociales,  et  qu’étudiants  ou 
praticiens,  si  peu  qu’ils  fussent  dans  la  hiérarchie,  étaient 
aptes  à obtenir  un  diplôme  attestant  qu’ils  avaient  les  con- 
naissances adéquates  au  but  proposé.  Ils  furent  unanimement 
de  l'avis  que  le  conseil  devait  insérer  les  clauses  requises 
pour  la  qualification  dans  la  médecine  d'Etat  dans  un  amen- 
dement à la  loi  préparée  pour  le  parlement.  Concurremment 
aux  démarches  faites  auprès  du  gouvernement  par  la  dépu- 
tation des  sociétés  que  j’ai  mentionnées,  une  commission 
royale  fut  nommée  en  première  instance,  après  quelques 
délais,  pour  faire  une  enquête  sur  l’état  sanitaire  de  ce  pays. 
A ce  moment  survint  un  changement  de  ministère,  mais  une 
commission  fut  enfin  instituée  sous  la  présidence  de  sir 
Charles  Adderley,  et  l'on  résolut,  et  cela  sagement  à ce  que 
je  pense,  de  borner  l’enquête  d’abord  à l'Angleterre.  Le  rap- 
port de  cette  commission  a été  présenté  aux  Chambres 
Tannée  dernière. 

Deux  ordonnances  du  gouvernement  précédant  le  Sanitary 
Ad  ont  été  promulgués,  et  nous  sommes  maintenant  en  pré- 
sence d'un  projet  d’ensemble  dans  lequel  la  masse  confuse 
des  lois  sanitaires  de  ce  pays  doit  trouver  son  classement  et 
sa  codification.  Permettes  que  je  vous  expose  quelques-unes 
des  principales  recommandations  de  la  commission. 

On  demande  que  ce  pays  soit  divisé  en  circonscriptions  ou 
districts  ayant  chacun  leur  autorité  locale  chargée  de  veiller 
sur  la  santé  publique;  qu'il  n’y  ait  point  de  circonscription  qui 
n'ait  une  autorité  de  cette  espèce  et  même  plusieurs  ; que,  au 
lieu  du  système  facultatif  actuel  qui  permet  dans  une  large 
mesure  aux  autorités  locales  d'adopter  ou  de  négliger  les 
prescriptions  de  la  loi,  celles  des  nouveaux  statuts  soient, 
sauf  de  rares  exceptions,  obligatoires;  que  dans  chaque  dis- 
trict l'administration  locale  de  la  santé  publique  et  celle  de 
l’assistance  des  pauvres  soient  placées  dans  les  mains  de  la 
même  autorité  ; que  l'autorité  centrale  pour  l’administration 
des  lois  concernant  la  santé  publique  et  l’assistance  des 
pauvres,  soit  dévolue  à l'un  des  ministres  de  la  couronne 
qui  ajouterait  ce  double  titre  à celui  des  attributions  de  son 
ministère.  Ce  ministre  aurait  pleins  pouvoirs  pour  la  surveil- 
lance et  l’inspection,  le  contrôle  et  la  direction,  sur  toutes 
les  autorités  locales.  Les  deux  départements  seraient  corréla- 
tifs quoique  distincts.  Toute  autorité  locale  sanitaire  dispose- 
rait d'au  moins  un  officier  sanitaire,  et  dans  les  districts 
ruraux  les  officiers  médicaux  de  l'assistance  feraient  en  même 
temps  office  d'officiers  sanitaires.  L’élection  de  ces  officiers 
sanitaires  serait  soumise  au  veto  du  ministre,  et  ils  ne  pour- 
raient être  destitués  sans  sa  permission.  L'autorité  centrale 
devrait  requérir  le  concours  d'inspecteurs  spéciaux  pris 
parmi  les  ingénieurs,  les  médecins,  les  chimistes  et  les  légis- 
tes. Enfin  ou  devrait  encourager  l'étude  de  la  médecine  publi- 
que. 

L’importance  de  ce  projet  de  loi,  dont  je  viens  d'esquisser 
les  traits  principaux,  ne  saurait  être  méconnue.  Le  soin  delà 
santé  publique  sera  placé  sur  des  bases  solides,  grâce  à cette 
subordination  des  autorités  locales  à une  autorité  centrale. 
Ainsi  Ton  pourra  prévenir  les  maux  qui  résultent  de  l igna- 
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rance,  de  l'indifférence,  du  caprice  et  de  la  situation  mal 
définie  des  autorités  locales  ; la  question  de  la  santé  publique 
sera  placée  sons  la  sauvegarde  des  observations  scientifiques 
accumulées;  enfin,  el  je  place  en  dernier  lieu  celte  considé- 
ration, cette  loi  contribuera  à relever  la  condition  de  cette 
noble  et  dévouée  phalange  d’hommes  de  bien  qui  continuent 
l’œuvre  de  Christ  en  soulageant  les  misères  du  pauvre. 

Dans  un  mémorandum  rédigé  par  trois  membres  de  la 
commission  et  inséré  au  premier  rapport,  se  trouve  l’obser- 
vation suivante  : « les  avantages  sont  de  différente  sorte.  Non- 
» seulement  le  plan  sera  efficace  et  complet,  mais  il  sera 
» mémo  économique.  Le  travail  du  gouvernement  local, 
» celui  du  département  des  lois  et  des  travaux  publics,  du 
» Rcgister-General,  du  conseil  de  l’assistance  des  pauvres 
» et  du  conseil  privé,  seront  harmonisés  et  ne  seront  plus 
» sujets  à des  répétitions  et  à des  omissions  comme  cela  a 
» lieu  aujourd’hui  ; il  n’y  aura  plus  de  dépense  inutile  d’ar- 
>•  gent  et  d’efforts. — Tous  les  rapports  concernant  la  santé 
« publique  seront  réunis  et  se  corroboreront  l’un  par  l’autre. 
» Ils  couvriront  le  vaste  champ  de  {'.hygiène  publique,  au 
n profit  du  bien-être  de  ce  pays  vieux  et  où  la  population  est 
» si  dense.  Les  relations  du  Ministère  de  la  santé  avec  les 
n membres  du  corps  médical,  qui  au  nombre  de  /jOOO  seront 
» en  communication  directe  avec  lui,  seront  déjà  un  bienfait 
» pour  (ouf  le  pays.  Il  en  résullera  une  diffusion  uniforme  des 
u notions  scientifiques  dans  les  districts  ruraux,  nonseule- 
» ment  parmi  les  médecins  eux-mémes  mais  encore  parmi 
» les  membres  du  clergé  et  les  instituteurs,  au  point  d’équi- 
» valoir  pour  les  intérêts  si  respectables  qu’ils  représentent 
» une  législation  spéciale.  Ainsi  sera  mis  en  lumière  sur  tous 
» les  points  du  pays  tout  ce  qui  peut  servir  à l’amélioration 
> du  sort  des  masses,  et  les  théories  éphémères,  les  plans  im- 
» ralicables  s'évanouiront  devant  l’expérience  des  membres 
n du  comité  central  ». 

La  proposition  d’employer  comme  officiers  sanitaires  les 
officiers  médicaux  de  l’assistance  publique  a rencontré  des 
adversaires  dans  un  certain  nombre  d’écrivains  ; deux  objec- 
tions principales  ont  été  faitesà  cette  proposition  : la  première 
est  que  l’éducation  de  ces  personnes  n’a  pas  été  dirigée 
spécialement  vers  l’objet  nouveau  auquel  on  les  destine, 
l’autre  que  la  dépendance  de  leur  situation  vis-à-vis  des 
membres  des  comités  locaux  peut  entraver  la  liberté  de 
leur  action  par  rapport  aux  intérêts  du  public.  Celte  dernière 
objection  serait,  je  pense,  beaucoup  moins  applicable  à l’Ir- 
lande qu’à  l’Angleterre.  Mais  à supposer  qu’il  en  faille  tenir 
compte,  comment  obvier  à ce  défaut  du  système  ? 

On  peut  admettre  que  dans  la  plupart  des  districts  ruraux 
l’éducation  de  l’officier  médical  des  dispensaires,  suffisante 
pour  lui  assurer  l’inscription  au  tableau  {Register),  est  souvent 
si  complètement  technique  qu’il  ne  peut  pus  faire  autre 
chose  que  d’exercer  la  médecine  curative,  ce  qu'il  fait  du 
reste  pour  le  mieux.  Sans  doute,  si  l’on  demande  à ce  méde- 
cin un  rapport  sur  un  sujet  de  médecine  publique,  on  pourra 
au  premier  abord  le  trouver  insuffisant.  Mais  la  nécessité  est 
un  grand  maître,  et  il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
chaque  année  lui  profite.  L’éducation  personnelle  peut  faire 
des  merveilles.  D’ailleurs  le  médecin  sera  assisté  d’inspecteurs 
habiles,  et  son  bon  sens,  sa  probité  el  une  honorable  ambi- 
tion feront  le  reste. 

Quant  à la  seconde  objection,  si  elle  porte  juste,  c’est  tant 
pis  pour  les  deux  parties.  Mais  voici  venir  de  meilleurs  temps. 


Les  chirurgiens  des  dispensaires  vont  être  placés  dans^une 
situation  plus  élevée  et  plus  sûre,  en  même  temps  qu’ils 
auront  à remplir  des  devoirs  publics  non  plus  bornés  à leur 
seul  district  mais  étendus  à la  nation  tout  entière.  Ils  seront 
en  communication  avec  le  ministre  en  qualité  de  instrumenta 
rrgni,  non  comme  les  empoisonneurs  de  l’ancienne  Home 
pour  faire  le  mal,  mais  pour  faire  le  bien,  el  ils  ne  pourront 
être  déplacés  sans  la  sanction  du  ministre.  Ils  seront  alors 
truités  avec  plus  de  considération,  et  le  pays  arrivera  à re- 
connaître que  l’honneur  professionnel  implique  la  garde  de 
la  santé  publique. 

Il  est  clair  que  l’Irlande  et  l’Ecosse  auront  de  semblables 
commissions  et  jouiront  du  bénéfice  des  mêmes  lois  sanitaires, 
car  si  jamais  un  cas  s’est  présenté  où  la  même  législation 
dût  être  appliquée  aux  trois  pays,  c’est  celui  où  il  s’agit  de  la 
santé  publique.  Le  mécanisme  de  la  loi  peut  demander  à 
être  modifié  dans  les  Tr  jis-Royaumes  en  ce  qui  concerne  les 
autorités  locales  et  les  circonscriptions  de  la  taxe,  mais  la 
science  sanitaire  est  la  même  pour  tous  les  hommes.  Sous  ce 
rapport  l’Angleterre  est  de  beaucoup  en  avance  sur  nous 
quant  à la  connaissance  el  quant  à l’application  pratique  des 
lois  de  l’hygiène  publique.  Eu  Irlande,  les  habitudes  des 
pauvres  en  tant  que  malpropreté  et  encombrement,  appellent 
une  grande  réforme,  particulièrement  dans  nos  villes  que  la 
pauvreté,  l’incurie,  l’encombrement,  transforment  si  souvent 
en  foyers  de  maladies  endémiques.  La  condition  des  villes  et 
dos  villages  de  notre  contrée  est  tout  simplement  déplorable, 
pénible  pour  les  autorités  locales  el  trop  souvent  aussi  pour 
les  propriétaires  qui  n’ont  parfois  aucun  souci  de  la  condition 
sociale  et  physique  de  ceux  qui  vivent  autour  d’eux.  L’état 
même  de  la  métropole  est  choquant  bien  qu’elle  possède  un 
comité  public  de  santé,  cl  c’est  ce  qu'a  bien  montré  le  doc- 
teur Grimshau  dans  une  communication  récente.  Permettez 
que  je  vous  donne  lecture  de  quelques  passages  d'une  lettre 
écrite  par  un  gentleman  d’un  grand  mérite  et  d'une  grande 
sincérité  qui  exerce  des  fonctions  publiques  importantes  au 
sud  de  l’Irlande.  Il  n été  invité  par  la  commission  municipale 
d'une  certaine  ville  de  celte  partie  de  la  contrée  à inspecter 
l’état  de  leur  cité,  cl  à fuire  un  rapport  sur  les  travaux  néces- 
saires pour  son  assainissement  au  point  de  vue  des  égouts. 
Cela  se  passait  en  1865,  alors  qu'on  craignait  une  épidémie 
de  choléra. 

« Je  visitai  » dit  ce  gentleman  « toutes  les  rues  et  ruelles, 
» et  examinai  les  habitations  de  toutes  les  classes,  à la  fin  de 
» janvier  et  au  commencement  de  février.  11  n’y  avait  d’égouts 
» que  dans  les  rues  principales  et  encore  n’y  existaient-ils 
» pas  dans  toute  la  longueur  de  celles-ci.  Les  ruelles  et  les 
» allées  ouvrant  sur  ces  rues  étaient  très-étroites  et  n’avait 
» d’autre  moyen  d’écoulement  pour  les  eaux  que  dos  ruisseaux 
»à  ciel  ouvert,  un  très-petit  nombre  de  maisons  avaient  une 
» porte  de  dégagement  par  derrière,  la  plupart  n’avaient 
» point  de  cour;  toutes  avaient  des  trous  à fumier  qui  conte- 
» riaient  jusqu'à  8 ou  12  mètres  cubes  de  détritus.  Dans  les 
» maisons  qui  n’avaient  pas  la  jouissance  d’un  trou  à fumier 
» ou  qui  ne  pouvaient  user  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
» passages,  les  ordures  s’accumulaient  dans  les  appariements. 

» La  plupart  des  maisons  étaient  de  simples  cabanes  couvertes 
» de  chaume,  pourtant  il  y avait  des  rangées  de  maisons  à 
» deux  étages,  quelques  maisons  à un  étage  couvertes  en 
» ardoise,  très-petites,  contenaient  quatre  appartements.  J’en 
» trouvai  une  dont  la  cour  était  à peine  en  largeur  égale  à 
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» la  moilié  do  l’espace  occupé  par  la  maison  elle-même,  où 
» tout  le  rez-de-chaussée  et  une  partie  de  la  maison,  excepté 
» l’escalier  et  le  passage  y conduisant,  était  rempli  de  détritus 
«provenant  du  nettoyage  des  rues,  et  amassé  en  un  tas  haut 
« de  huit  pieds;  et  dans  les  chambres  voisines  au  nombre  de 
» deux  s’encombraient  des  familles.  Ce  fumier  avait  fermenté 
» et  la  fumée  s'échappait  A travers  les  interstices  des  parois 
» vermoulues  qui  le  contenaient. 

« Dans  quelques-unes  des  rangées  de  maisons  pourvues  des 
» cours  de  derrière,  les  eaux  sales  s’écoulaient  dans  toute  la 
» la  largeur  de  la  îuclle  de  cour  en  cour,  et  les  habitants 
» des  rez-de-chaussée  recueillaieut  ce  précieux  liquide  avec 
» un  soin  tout  chinois,  plaçant  de  la  terre  ou  des  débris  de 
» toute  sorte  pour  l’absorber  au  passage.  La  partie  de  la  ville 
« à laquelle  s’appliquait  cette  description  couvrait  une  sur- 
» face  d'environ  25  acres,  et  tout  cet  espace  regorgeait  de 
« cette  espèce  d’effluve  de  nature  malsaine,  sans  qu’aucune 
» précaution  fût  prise  pour  donner  issue  à ces  eaux  putrides 
» qui  s’accumulent  si  facilement  dans  un  climat  humide 
» comme  le  nôtre. 

» La  population  est  d'environ  6000  habitants,  dont  les 
» deux  tiers  vivent  dans  des  cabanes  à côté  de  cet  inévitable 
» trou  à fumier.  Ces  cabanes  renferment  sept  cents  familles 
» au  moins.  Les  trous  à fumier  contiennent  en  moyenne 
» 10  mètres  cubes  de  détritus,  de  sorte  que  sur  cet  espace  de 
» 25  acres  nous  avons  au  moins  7000  mètres  cubes  de  matière 
» fétide  avec  4000  habitants  respirant  cette  exhalaison  d’une 
» accumulation  de  malpropreté  telle  qu'on  n'en  trouverait 
» nulle  part  de  pareille,  je  le  pense,  même  en  Irlande. 

» Pourtant  la  ville  de  Killarney  a toujours  été  renommée 
» pour  sou  bon  élut  sanitaire.  Elle  a un  hôpital  de  fiévreux 
« qui  n’a  jamais  été  rempli  depuis  la  dysenterie  de  famine 
o de  5847-48  et  qui  est  fréquemment  vide.  La  population 
» pauvre  n’y  marque  aucune  répuguancc  à entrer  à l'hôpital 
» parce  que  ce  n’est  pas  un  Workhousc,  et  comme  les  mai- 
» sons  sont  encombrées  on  ne  manque  pas  de  mener  à l’hô- 
» pilai  tous  les  fiévreux. 

» On  se  demande  comment  un  tel  état  de  choses  peut  sub- 
« sister  et  comment  on  peut  admettre  cette  santé  publique 
» si  bonne  avec  celte  pourriture  qui  semble  produire  les 
» miasmes  si  bien  connus  comme  engendrant  la  fièvre  et  le 
« choléra?  Je  pense  que  deux  conditions  ici  sauvegardent  la 
» santé  publique  : l’abondance  de  l’eau  qui  est  très-pure  et 
» les  maisons  enfumées.  Le  sous-sol  de  la  ville  est  un  sable 
» très-profond  contenant  des  sources  abondantes  à une  pro- 
» fondeur  de  six  à huit  pieds  au-dessous  du  sol.  Le  combus- 
« tible  dont  on  use  ici  est  la  tourbe,  et  les  murailles  noircies 
» des  appartements  montrent  assez  que  les  habitants  y vivent 
» dans  une  atmosphère  do  fumée  tourbeuse.  Je  ne  puis 
« m’empêcher  de  penser  que  cette  fumée  qui  possède  des 
a propriétés  préservatrices  et  antiseptiques  a une  action 
» heureuse  contre  l’infection  et  la  malaria. 

» Je  demandai  à l’un  des  habitants  de  ces  rez-de-chaussée 
a près  desquels  s’entasse  le  fumier,  comment  il  pouvait  espé- 
« rer  d'échapper  à la  mort  par  la  fièvre  ou  le  choléra  lui  ou 
« les  siens  {il  avait  une  femme  et  cinq  enfants),  et  il  me  ré- 
a pondit  : autant  vaudrait  mourir  que  de  n’avoir  pas  un  mor- 
« ceau  de  fumier  pour  le  jardin.  Un  législateur  a dit  que 
b l'Irlande  était  une  anomalie  ; la  statistique  sanitaire  de 
a cette  ville  le  prouverait.  « 

Peut-être  aussi  les  habitants  de  cette  ville  échappent-ils  à 


l'épidémie  si  commune  dans  les  autres  villes  du  sud  de 
l’Irlande,  non  pas  seulement  grâce  A leur  eau  et  A la  fumée 
de  tourbe,  mais  aussi  parce  que  la  transmission  de  généra- 
tion en  génération  de  l’accoutumance  A la  malaria  les  y a A 
la  fin  rendus  insensibles.  L’influence  de  l’air  et  de  l'eau  im- 
purs, d’un  drainage  imparfait  et  de  l’encombrement,  ont  été 
mis  parmi  les  hygiénistes  au  nombro  des  causes  originelles 
des  maladies  endémiques  et  épidémiques.  La  diminution  ou 
la  disparition  de  quelques-unes  de  ces  maladies  après  l'adop- 
tion des  réformes  snnitaircs  montre  avec  évidence  qu’elles 
dépendent  de  causes  attaquables.  Mais  cet  argument  est  dé- 
fectueux. Il  en  est  de  cela  comme  de  la  thérapeutique  par 
rapport  aux  maladies  essentielles  qui  suivent  leur  cours  ré- 
gulièrement et  guérissent  sans  aucun  traitement  spécifique. 
De  même  que  les  cas  isolés  de  fièvres,  les  épidémies  ont  leur 
période  d’invasion,  de  maturité  et  de  décadence;  la  conclu- 
sion ici  se  lire  d’ellc-mêmo.  Combien  n’y  a-t-il  pas  eu  de 
grandes  épidémies  dans  le  monde  qui  se  sont  éteintes  avant 
que  l'on  songeAt  A aucune  réforme  sanitaire  ! Il  y a dans  la 
plupart  des  esprits  une  tendance  naturelle  A attribuer  les 
grands  phénomènes  A des  causes  trop  simples. 

« La  supposition  d'une  cause  unique  «,  a dit  un  savant  écri- 
vain, a est  contraire  à l’observation.  Tout  animal,  toute 
« plante,  toute  roche,  exige  pour  sa  production  la  coopéra- 
a lion  do  plusieurs  causes,  et  probablement  de  quelques 
» causes  que  nous  n’avons  pas  encore  découvertes-  Sans  doute 
« la  nature  dans  son  ensemble  dépend  en  définitive  d’une 
a cause  unique,  mais  il  a plu  A la  cause  toute-puissante  que 
« les  effets  qui  nous  concernent  immédiatement  découlassent 
» de  la  coopération  de  plusieurs  de  ses  créatures,  a 

Mais  la  question  pour  nous  est  de  savoir  si  les  influences 
que  j'ai  mentionnées  sont  les  seules  ou  les  principales  causes 
des  fièvres  dans  ce  pays.  Il  est  difficile  de  penser  qu’il  en  soit 
ainsi;  car  en  Irlande,  non-seulement  dans  les  habitations 
isolées  des  pauvres,  qui  sont  dispersées  A la  surface  du  pays, 
mais  encore  dans  les  villes,  toutes  ces  causes  résultant  de  la 
canalisation  imparfaite,  de  l’accumulation  et  de  la  décompo- 
sition de  matières  organiques  au  voisinage  des  habitations,  et 
d’une  ventilation  insuffisante,  sont,  je  regrette  de  le  dire, 
trop  constantes  et  trop  générales  ; or  la  production  de  lu 
fièvre  A l'état,  soit  sporadique,  soit  épidémique,  est  incon- 
stante et  irrégulière  au  plus  haut  degré.  Comment  expliquer 
que  ces  causes  produisent  la  fièvre  A un  moment  et  non  A 
l’autre?  Comment  se  fait-il  que  certains  districts  demeurent 
pendant  des  années  indemnes  ou  A peu  près  de  fièvre,  tandis 
que  ces  causes  prétendues  productrices  de  la  fièvre  persistent 
au  même  degré?  Et  encore,  comment  la  cause  étant  con- 
stante le  caractère  épidémique  de  la  fièvre  varie-t-il?  Nous 
savons,  sans  parler  des  cas  particuliers,  que  chaque  épidé- 
mie a un  caractère  spécial  ou  prédominant. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  pouvons-nous  dire 
que  les  causes  originelles  des  maladies  résident  dans  ces  in- 
fluences susceptibles  d’être  corrigées  ? Sans  aucun  doute,  la 
civilisation  demande  que  toutes  les  choses  dommageables  A 
la  santé  ou  qui  répugnent  A nos  sens  soient  écartées  de 
nous.  Mais  la  question  n’en  demeure  pas  moins  de  savoir,  en 
admettant  qu'on  ne  sache  rien  des  causes  déterminantes  des 
maladies,  si  les  réformes  sanitaires  n’agissent  point  autant 
eu  améliorant  la  santé  de  la  population,  qu'en  diminuant  eu 
détruisant  les  causes  prochaines  des  affections  zymotiques? 
La  société  étant  mieux  préparée  A résister  aux  entreprises  de 
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la  maladie,  l'extension  de  celle-ci  en  sera  influencée  et  sa 
gravité  diminuée. 

Telle  est,  je  pense,  la  manière  saine  cl  pratique  d’envisa- 
ger les  réformes  sanitaires.  Il  est  bon  que  les  questions 
théoriques  ne  viennent  point  se  mettre  en  travers  de  l'œuvre 
réformatrice.  La  question  de  savoir  si  l’invasion  du  choléra 
est  influencée  par  la  sécheresse  ou  par  l’humidité  de  l’air, 
celle  do  la  génération  spontanée  des  germes,  celle  de  savoir 
si  lorsque  les  immondices  d’une  ville  sont  transportés  et  ré- 
pandus dans  les  champs,  il  se  produit  un  combat  entre 
divers  organismes,  de  façon  par  exemple  que  les  molécules 
du  choléra  soient  détruites,  toutes  ces  questions  détournent 
l'attention  de  sujets  plus  importants.  Le  réformateur  sani- 
taire ne  doit  pas  attendre  l’invasion  des  muludies  épidé- 
miques. C’est  bien  plutôt  lorsqu'un  pays  est  libre  de  toute 
épidémie  qu'il  peut  le  mieux  travailler  à écarter  ou  à miti- 
ger toutes  ces  causes  dont  l'expérience  démontre  l’action 
nuisible  <1  la  santé  de  l’homme. 

Aucun  de  nous,  quelque  grande  que  soit  son  expérience 
des  épidémies,  ne  peut  calculer  les  difficultés  que  présente 
leur  origine,  non  plus  qu’expliquer  l'absence  de  fièvres  essen- 
tielles en  des  lieux  où , théoriquement,  elles  devraient  ré- 
gner. L’apparition  des  épidémies,  à des  époques  irrégulières, 
alors  que  leurs  causes  prochaines  supposées  demeurent  con- 
stantes , leur  disparition  alors  que  ces  causes  subsistent 
intactes,  leur  explosion  sous  toutes  les  latitudes,  tous  les  cli- 
mats, dans  tontes  les  saisons  ; leurs  différents  modes  d’inva- 
sion ; le  défaut  de  constance  dans  leurs  symptômes  et  dans 
leur  histoire,  cor  chaque  grande  épidémie  a ses  caractères 
propres  ; les  variétés  quant  à l’étendue,  à-  la  nature  et  aux 
clfels  des  affections  secondaires  qui  surviennent  au  cours  des 
épidémies  ; les  variétés  quant  nu  mode  de  déclin  et  quant  à 
la  façon  dont  la  maladie  se  comporte  vis-à-vis  du  traitement  ; 
son  degré  de  mortalité  et  de  contagion;  tout  cela  constitue 
les  difficultés  qui  nous  entourent  dans  nos  recherches  sur  les 
maladies  zymotiques.  Elles  portent  sur  l’origine  supposée 
spécifique  ou  constante  de  la  maladie,  sur  la  nécessité  de 
tracer  une  ligne  nette  de  démarcation  entre  les  affections 
essentielles,  et  elles  se  concilient  difficilement  avec  la  théorie 
des  germes. 

Pourtant,  quoique  différant  enlrc  elles  par  leur  histoire, 
leurs  symptômes,  leur  nature,  la  mortalité,  ces  afTeclions 
essentielles  ont  leurs  ressemblances.  Elles  subissent  toutes 
l'influence  de  ln  loi  de  la  périodicité.  Nous  ne  connaissons 
aucun  traitement  par  lequel  elles  puissent  être  guéries  à 
coup  sùr.  Aucun  homme  n'a  jamais  su  guérir  avec  certitude 
une  de  ces  fièvres,  que  ce  soit  la  fièvre  jaune,  la  peste,  le 
choléra,  la  variolo  ou  la  scarlatine.  Dans  ces  maladies  tout 
se  réduit  à une  question  de  temps  ; cl  si  la  vie  peut  se  pro- 
longer par  ses  propres  forces,  et  que  l’on  remédie  aux  acci- 
dents secondaires  de  la  maladie,  le  patient  se  rétablira  spon- 
tanément , à un  jour  donné.  Du  reste,  toutes  les  maladies 
sont,  plus  ou  moins,  contagieuses  ; on  peut  leur  appliquer  la 
doctrine  de  la  chance.  Pendant  le  cours  d’une  épidémie  en 
Irlande  (et  cela  se  passe  ainsi  sans  doute  dans  les  autres  pays) 
dans  une  famille,  on  a vu  la  malndie  attaquer  onze  personnes 
sur  douze.  Dans  quelques  cas  l’extension  de  1a  maladie  à ce 
chiffre  de  onze  individus  sur  douze  s’est  faite  en  un  espace 
de  temps  considérable,  comme  bien  vous  pouvez  le  com- 
prendre. Il  a pu  s'écouler  trois  mois  pendant  cette  extension. 


Mon  père  avait  posé  les  deux  problèmes  suivants  à résoudre 
à l'évéquc  de  Cloync,  le  docteur  Brinkley  : 

1»  Une  épidémie  sévit  avec  tant  de  gravité  qu'elle  atteint 
un  homme  sur  sept.  Luc  famille  de  douze  personnes  étant 
prise  pour  type  dans  un  district  avant  la  venue  de  1 épidé- 
mie, quelle  est  la  chance  que  onze  individus  sur  douze  dans 
celte  famille  en  soient  atteints,  en  supposant  que  la  maladie 
de  l'un  ne  se  transmette  pas  directement  à l'autre,  c’esl-ù- 
dirc  en  supposant  que  la  maladie  ne  soit  pus  contagieuse,  ou 
que  cette  famille  ne  soit  pas  prédisposée  d une  façon  inusi- 
tée à cette  maladie? 

La  réponse  faite  par  le  docteur  Brinkley  fut  que  la  proba- 
bilité contre  cet  événement  était  de  189  600  000  contre  1. 
C’est  là  un  résultat  singulier  et  extraordinaire. 

2°  Etant  données  des  conditions  générales  identiques,  cl 
un  nombre  d'habitants  de  7000  duns  un  district,  quelle 
chance  y a-t-il  pour  que,  dans  une  famille  de  doute  per- 
sonnes il  y en  ait  onze  atteints  par  la  maladie? 

ltéponsc  : La  chance  est  alors  de  300  000  contre  1,  puni- 
que aucune  famille  de  douze  personnes  dans  une  population 
de  7000  habitants  n’ait  onze  de  ses  membres  atteints. 

Ces  chiffres  prouvent  d'une  façon  convaincante  la  vérité 
de  la  doctrine  de  la  contagion.  Les  faits  sur  lesquels  ils  re- 
posent sont  des  faits  certains,  ils  ne  sont  pas  rares  dans  les 
épidémies  de  fièvres;  mais,  étant  donné  qu’ils  sont  communs, 
les  chances  contre  leur  reproduction,  si  la  maladie  n’était 
pas  contagieuse, seraient  de  189  600  000  contre  1 dans  un  cas, 
et  de  300  000  contre  1 dans  l’autre.  Mais  nous  savons  aussi 
que  le  mauvais  état  de  la  santé  publique  dans  une  commu- 
nauté rend  cello-ci  plus. accessible  à l'action  de  certaines 
formes  de  maladies,  et  qu’il  détruit  le  pouvoir  de  résistance 
que  possède  le  corps  humain,  lequel  dans  cet  état  de  dépres- 
sion devient  une  proie  facile  pour  1a  pestilence. 

Le  but  final  de  la  science  sanituire  est  de  conserver  in- 
tacte la  santé  physique.  Quand  on  opère  sur  une  grande 
masse  d'hommes,  la  plupart  ignorants,  lu  plupart  faibles,  il 
ne  surfit  pas,  ainsi  que  l’a  dit  justement  et  avec  insistance 
miss  Nightingale,  de  se  lier  à l'action  des  lois.  L'éducation 
doit  nous  venir  en  aide,  et  tant  que  celle-ci  ne  fera  pas  sen- 
tir son  action,  non-seulement  sur  les  masses  ignorantes  du 
ce  pavs,  mais  encore  sur  les  millions  d hommes  que  ren- 
ferment nos  possessions  de  l’Inde,  l'œuvre  de  la  réforme  sani- 
taire restera  imparfaite,  même  si  elle  est  soutenue  par  un 
despotisme  éclairé,  cela  s'entend  pour  l'Inde.  Mais  l’éduca- 
tion est  nécessaire  chez  nous,  non-seulement  dans  les  classes 
des  artisans  et  des  paysans,  mais  dans  celles  qui  forment  le 
conseil  de  l’assistance  et  autres  autorités  locales,  sans  comp- 
ter les  propriétaires  fonciers  eux-mémes. 

Grâce  au  crédit  de  celle  Université,  depuis  longtemps  cé- 
lèbre par  la  franchise  de  ses  déclarations  cl  les  progrès 
qu’elle  a fait  faire  i\  tous  les  genres  d'éducalion,  il  a été  insti- 
tué à Trinity-College  un  des  centres  scientifiques  de  la  mé- 
decine publique.  Pour  y être  gradué  le  candidat  doit  être 
docteur  en  médecine  et  passer  un  examen  probatoire.  Bien 
que  possédant  une  grande  école  de  médecine,  Trinity  Col- 
lege a admis  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  méde- 
cines, la  curative  et  la  préventive.  Ln  commission  d’examen 
pour  le  grade  se  compose  de  professeurs  de  droit,  de  chi- 
mistes, d’ingénieurs,  de  naturalistes,  de  professeurs  de  philo- 
sophie, d’hygiène,  de  jurisprudence  médicale,  et  le  certificat 
(Tettamur)  a été  déjà  obtenu  par  quatre  gentlemen,  dont  la 
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carrière  universitaire  a montré  que  les  médecins  les  plus 
distingués  ont  été  de  brillants  élèves  dans  les  belles-lettres 
et  arts.  Oxford,  en  la  personne  de  son  professeur  royal  de 
médecine,  s'est  identifié  avec  la  cause  de  la  médecine  publi- 
que, et  le  syndicat  médical  de  Cumbridge  y a naguère 
adhéré. 

Il  est  clair  que  les  vieilles  Universités  enseignantes  sont  dans 
la  meilleure  position  pour  donner  l'instruction  relative  à la 
médecine  publique,  et  ici  même  l'existence  d’une  école  d’in- 
génieurs, dont  un  grand  nombre  des  anciens  élèves  occupent 
en  différentes  parties  du  monde  des  situations  très-impor- 
tantes, constitue  un  avantage  tout  spécial. 

On  peut  se  demander  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  génie 
sanitaire.  Le  docteur  Humsey,  dans  une  lettre  qu'il  m’a  fait 
l'honneur  de  m'adresser,  remarque  que  les  effets  réels  des 
travaux  formant  la  buse  de  l’hygiène  publique  n’ont  pas  été 
nettement  déterminés.  « Les  ingénieurs  civils »,  dit-il,  «n’ont 
» été  jusqu’ici  appliqués  qu’à  l’étude  des  relationsdes  différents 
» objets  de  leur  profession  avec  la  vie  humaine.  L’influence 
» des  différents  modes  de  construction  des  égouts,  des  voûtes, 
p réservoirs,  des  marchés  et  des  constructions  publiques,  les 
u effets  du  drainage  local,  l’étude  du  cours  des  rivières  et 
» des  courants  aériens,  et  leurs  effets  sur  la  santé  du  peuple, 
» ne  sont  pas  de  simples  problèmes  de  statique  et  de  dyna- 
p mique.  » Permeltez-moi , messieurs,  de  prendre  quelques 
exemples.  Les  ingénieurs  sanitaires  n'iront  point  creuser  un 
puits  en  un  endroit  où  les  eaux  peuvent  être  corrompues, 
ou  le  construire  de  façon  qu’il  puisse  permettre  l'introduc- 
tion de  l'eau  des  ruisseaux,  ou  être  exposé  à recevoir  des 
matières  en  décomposition.  En  l’année  1868,  les  morts  par 
submersion  dans  la  présidence  de  Bombay  s'élevaient  à 1608. 
Sur  ce  nombre  il  y en  avait  1101  qui,  soit  accident,  soit  sui- 
cide, avaient  lieu  dans  les  puits.  Les  ingénieurs  doivent  s'oc- 
cuper de  la  quantité  d’eau  fournie,  de  sa  source,  de  sa  con- 
stance, de  sa  pureté,  de  la  nature  du  sol  qu’elle  traverse.  Le 
sujet  du  drainage  et  de  l'écoulement  des  eaux  dans  son  en- 
semble doit  leur  être  familier,  ainsi  que  la  disposition  des 
voies  d’écoulement  et  leur  application  à la  fertilisation  du 
sol,  sans  parler  des  constructions,  de  la  ventilation  et  du 
chauffage  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  casernes,  des  navires 
pour  les  passagers  et  des  écoles. 

L’Inde  est  le  pays  sur  la  surface  duquel  en  long  et  en  large 
a existé  depuis  bien  des  années  comme  une  vaste  serre- 
chaude  de  maladies  qui  se  sont  répandues  A l’état  d'épidé- 
mie sur  l'Europe,  faisant  un  nombre  immense  de  victimes 
sur  leur  parcours.  Le  gouvernement  anglais  a provoqué  des 
réformes  sanitaires  mais  partielles  ; les  rapports  sanitaires 
de  l'Inde  publiés  par  le  corps  de  santé  militaire  forment  par 
eux-mèines  une  notable  contribution  à la  science  sanitaire. 
Miss  Nightingale  dit,  dans  une  lettre  à l'Association  des 
sciences  sociales  du  Bengale  : 

« Il  y a une  relation  si  constante  entre  la  santé  d'un  peuple 
» et  sa  civilisation  sociale  que,  liélas  I une  des  principales 
» sinon  la  principale  parmi  les  preuves  de  l'état  social  des 
» populations  est  fournie  par  le  nombre  des  morts  annuelles. 
» Et  ce  n’est  pas  tout,  la  toute-puissance  a enchaîné  de  telle 
» sorte  le  bonheur  et  la  misère  de  toutes  ses  créatures,  que 
n nous  pouvons  en  Europe  presque  prédire  si  le  choléra 
» indien  doit  dévaster  prochainement  les  nations  de  l'Ouest, 
» d'après  le  nombre  des  morts  qu'il  a produites  dans  le  bas 
• Bengale.  « 


Dans  le  rapport  du  docteur  Towuscnd  sur  les  provinces  du 
centre,  nous  voyons  qu’en  1868  quatre  mille  villages  et  villes 
contenant  une  population  d'environ  quatre-vingts  millions 
d’hommes  ont  été  visités  par  le  choléra  ; et  sur  une  popula- 
tion de  plus  de  deux  millions  d'hommes  il  y eut  environ 
cinquante  mille  décès. 

Nous  trouvons  une  peinture  saisissante  de  la  condition  de 
l’Inde  centrale  dans  le  rapport  de  la  commission  sanitaire 
militaire  de  1870.  Après  avoir  établi  que  les  causes  inhé- 
rentes aux  localités  se  rencontrent  avec  l’intensité  la  plus 
grande  dans  les  deltas  des  rivières,  le  rapport  en  vient  il  par 
1er  des  habitants  : 

« Leurs  maisons  sont  des  espèces  de  cahutes  souvent  en- 
» combrées  d’habitants.  L’eau  provenant,  soit  de  puits  des 
» maisons,  soit  de  réservoirs,  est  sale  et  tout  à fait  impropre 
» aux  usages  domestiques.  Il  semble  qu’il  n’y  ait  point  ou 
u presque  point  de  précautions  prises  pour  la  propreté  inté- 
» ricure.  Les  ordures  sont  entassées  dans  les  maisons  ou 
» poussées  sur  la  voie  publique.  Le  peuple  lui-même  est 
» pauvre , apathique,  maladif,  incapable  de  supporter  la 
» fatigue,  sale  dans  ses  vêtements  et  scs  habitudes  ; ses  vêle- 
» menls  sont  ;i  peine  suffisants  pour  le  garantir  contre  les 
n variations  de  la  température.  Les  propriétaires  du  sol 
« semblent  prendre  peu  d’intérôt  A la  santé  de  ces  gens.  Le 
n peuple  est  décimé  d’année  en  année  par  des  épidémies,  ou 
» plutôt  par  des  endémies  de  fièvres,  de  choléra  et  autres 
» maladies  d'origine  miasmatique.  L’usage  que  l'État  en 
» pourrait  tirer  est  annulé  ou  diminué  considérablement 
» par  les  effets  permanents  do  ces  maladies.  Leur  seule  res- 
» source  contre  ces  afflictions  parait  être  l’émigration  passa- 
it gère  hors  de  leurs  villages,  et  quand  la  situation  devient 
» tout  à fait  intolérable,  ils  abandonnent  complètement  leur 
u village  et  en  construisent  un  nouveau  ailleurs  au  grand 
» et  immédiat  avantage  de  leur  sauté.  Une  preuve  frappante 
» de  l’influence  de  l'occupation  prolongée  sans  précautions 
» hygiéniques  d’une  localité,  sur  la  détérioration  de  scs  con- 
» ditions  sanitaires,  c’est  que  même  dans  les  parties  les  plus 
» insalubres,  on  voit  1a  population  décroître  dans  les  vieux 
» villages  et  croître  dans  les  nouveaux.  Après  un  certain 
» temps,  dans  les  nouveaux  villages,  l’ancien  cours  des  choses 
» se  rétablit,  la  mortalité  s’accroît  ; on  change  alors  d'habi- 
» talions  et  les  choses  semblent  avoir  été  ainsi,  de  génération 
» en  génération.  » 

Depuis  l'introduction  des  mesures  sanitaires,  ou  u constaté 
que  le  chiffre  des  décès  dans  les  (rois  grandes  capitales  et 
dans  les  prisons  du  continent  indien  avait  grundement  dimi- 
nué. Calcutta,  sous  ce  rapport,  est  mieux  partagée  que  Li 
verpool  ou  Manchester,  et  le  chiffre  des  décès  A Rombay  est 
moindre  qu'à  Londres.  Pourtant  Rombay  est  exposé  parti- 
culièrement à l’importation  des  maladies  par  l’afflux  annuel 
d’une  multitude  de  pèlerins  venus  de  toutes  les  parties  de 
l’Asie  pour  se  rendre  au  tombeau  de  leur  prophète  à la 
Mecque,  ou  en  revenant.  Il  a été  établi  par  M.  Hewlett  que 
Bombay  pourrait  être  exempt  de  toute  affection  zyinoliquc, 
n'était  l'importation  de  ces  maladies  par  la  masse  des  pèle- 
rins. Pour  qui  n’a  pas  une  longue  expérience  personnelle  de 
l'Inde,  il  n’est  pas  facile  de  se  rendre  compte  des  difficultés 
que  présente  ce  pays  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  méde- 
cine publique.  Prenons  pour  exemple  la  statistique  sani- 
taire, ou  seulement  les  chiffres  de  mortalité.  Des  autorités 
compétentes  pcnseul  que  les  chiffres  des  décès  publics  ne 
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méritent  qu’une  confiance  relative,  non  qu’il  y ait  mauvaise 
foi  de  la  part  des  rapporteurs,  mais  parce  que  malgré  la 
pression  des  autorités  anglaises  on  n’a  pu  vaincre  encore 
la  répugnance  absolue  des  indigènes,  par  suite  de  leurs  idées 
religieuses,  à l’inscription  des  naissances  et  des  décès.  I.a 
famille  d'un  Indien  ou  Moslem  est  un  sanctuaire  que  ne 
peut  franchir  ni  examiner  un  instant  aucun  fonctionnaire 
anglais.  La  mort  des  enfants  ou  des  femmes  dans  le  Janana 
ne  regarde  pas,  dans  l'opinion  des  indigènes,  le  gouverne- 
ment, cl  les  castes  inférieures  se  soustraient  à toute  investiga- 
tion ; d'après  cela  il  parait  probable  que  les  chiffres  de  mor- 
talité publics  ne  sont  vrais  qu'avec  un  écart  de  quatre  ou 
cinq  par  mille.  Dans  un  des  procès-verbaux  de  la  commis- 
sion de  santé  militaire,  nous  voyons  que,  à l'exception  des 
trois  grandes  capitales,  il  n’est  fait  mention  de  la  présence 
d’aucun  ingénieur  sanitaire  dans  aucun  village,  aucune  ville, 
aucune  cité  dans  l’Inde,  et  que  la  commission  est  peinée 
d’avoir  à dire  que  quelques-uns  des  travaux  exécutés  laissent 
beaucoup  à désirer.  Je  signalerai  pnr  exemple  de  grands 
égouts  récemment  établis  à Calcutta  et  qui  ont  été  installés 
sur  un  terrain  d’alluvion  mou  et  sablonneux,  qui  ne  permet 
pas  de  maintenir  le  niveau  des  eaux  ni  de  faciliter  les  écou- 
lements. il  est  à craindre  que,  dans  un  temps  prochain,  ces 
égouts  ne  soient  transformés  en  cloaques  relluant  dans  des 
milliers  de  maisons. 

En  considérant  ces  faits  et  la  dégradation  sociale  des  vil- 
lages de  l'Inde,  on  voit  quel  champ  fertile  l’Inde  offrirait  aux 
talents  des  ingénieurs  en  ce  qui  concerne  la  santé  publique. 
Quel  moment  opportun  pour  appliquer  toutes  ces  forces 
scientifiques  & la  médecine  préventive  et  par  suite  au  progrès 
dans  l’ordre  social  ! Il  y a des  centaines  de  millions  de  su- 
jets de  la  couronne  d’Angleterre  dont  les  habitudes  domes- 
tiques semblent  être  à peine  au-dessus  de  celles  des  animaux 
inférieurs,  et  un  immense  champ  de  misère,  de  dégradation 
physique  et  morale,  et  une  source  constante  de  destruction 
qui  peut  s’étendre  jusqu'aux  contins  de  la  terre  et  se  retour- 
ner contre  l’Occident,  où  est  la  plus  noble  race  d’hommes. 

Il  ne  serait  pas  mauvais  de  se  représenter  les  changements 
que  pourrait  amener  une  plus  large  application  de  principes 
de  la  médecine  publique  et  de  la  médecine  préventive  dans 
un  état  plus  avancé  de  société.  Sans  risquer  de  tomber  dans 
l’utopie,  on  peut  exprimer  l’espoir  que  la  poursuite  du  vrai 
doit  entraîner  quelque  bien,  quand  les  poursuivants  sont 
ardents  et  pourvus  de  tous  les  secours  de  la  science.  Toutes 
les  causes  morales  et  physiques  du  mal  doivent  être  explorées, 
et  si  cela  est  possible  écartées.  La  santé  nationale  doit  se 
trouver  en  accord  avec  la  prospérité  et  la  moralité  nationales. 
Nous  ne  pouvons  expércr  à notre  époque  résoudre  tous  les 
problèmes  qui  se  présentent  à nous,  mais  si  nous  n’en  abor- 
dons qu’un  petit  nombre  successivement,  nous  devons  accep- 
ter avec  joie  ces  premiers  succès.  Tout  homme  peut  en  sa 
personne  s’associer  à notre  œuvre  en  éloignant  de  lui  ces 
maux  qui  affligent  la  société.  Les  grands  instruments  de  la 
médeciue  préventive  sont  la  science,  la  prévoyance  des  légis- 
lateurs et  la  charité.  La  guerre,  qui  rend  les  hommes  sem- 
blables à des  brutes,  deviendra  encore  plus  odieuse  à me- 
sure qu’on  on  comprendra  mieux  les  effets  collatéraux.  Dans 
la  guerre  de  l’indépendance  en  Espagne,  nous  pouvons  le 
dire  en  nous  appuyant  de  l’autorité  de  sir  Gilbert  Black,  il 
nous  est  mort  plus  de  soldats  par  la  fièvre  que  par  toute 
autre  cause,  sans  en  excepter  les  blessures. 


Un  temps  viendra  où  le  vainqueur  d’une  maladie  sera  plus 
honoré  que  le  conquérant  célèbre  par  cent  victoires,  l'n 
temps  viendra  où  il  ne  sera  permis  à aucun  homme,  par  in- 
térêt ou  profit,  do  compromettre  la  santé  ou  le  bien-être  de 
ses  voisins  ou  de  se6  sujets,  où  les  prisonniers  n’auront  plus  à 
souffrir  pnr  l'ignorance  on  l’indifférence  de  leurs  geôliers 
une  peine  plus  furie  que  celle  que  la  loi  leur  inflige,  où  l’é- 
migrant avec  sa  famille  sera  protégé  contre  les  maladies  qui 
l’assaillent.  Ces  dons  du  ciel,  l’air  pur,  l’eau  pure,  la  lumière 
éclatante,  et  une  nourriture  saine,  seront  plus  libéralement 
répartis,  et  les  maux  physiques  et  moraux  de  l'encombre- 
ment, et  les  crimes  qui  en  résultent,  l'opprobre,  les  pestes, 
disparaîtront.  L'artisan  sera  instruit  des  dangers  profession- 
nels, et,  grflee  à la  loi  et  à l’opinion  publique,  sera  protégé 
contre  eux  ; on  ne  le  verra  plus  travaillant  dans  une  chambre 
brûlante  au  milieu  des  rouages  d’une  machine,  ou  se  glis- 
sant dans  les  profondeurs  de  la  terre  à travers  des  passages 
creusés  par  lui-même  et  de  deux  pieds  de  haut,  respirant  la 
fumée  delà  poudre  de  mine  et  les  poussières  de  silex  jusqu'à 
ce  que  sa  vie  laborieuse  atteigne  sa  misérable  fin. 

Cette  fausse  moralité  qui  consistait  à ignorer  et  par  suite 
négliger  les  maux  de  celte  classe  infortunée  de  victimes  de 
la  société  doit  être  dénoncée  et  exposée  au  grand  jour.  La 
vie  de  l'enfant  pour  la  préservation  de  laquelle  l’Angleterre 
civilisée  peut  prendre  des  leçons  de  la  Russie  doit  être  pro- 
tégée par  l’État. 

Le  pouvoir  de  la  science  doit  s'étendre  à tous  les  hommes, 
en  ce  qui  concerne  tout  ce  qui  peut  influer  sur  la  santé, 
nourriture,  boissons,  travail,  habitation,  occupations,  et  aussi 
eu  ce  qui  touche  à d’autres  considérations,  c’est-à-dire  aux 
moyens  d’élever  le  niveau  moral  de  l’humanité. 

Les  principes  de  la  science  sanitaire  seront  enseignés  dans 
notre  université,  et  par  suite  dans  nos  écoles  élémentaires; 
l’influence  et  la  lumière  de  la  science  se  répandront  peu  à 
peu  parmi  les  hommes. 

Pensez  à ces  milliers  d'hommes  nos  frères,  sujets  du  même 
gouvernement,  ici,  ou  dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Inde, 
et  qui  luttent  misérablement  contre  ces  causes  multiples  de 
dégradation  qui  entraînent  la  mort  prématurée,  et  cela  par 
leur  ignorance  et  par  l'ignorance  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent; et  vous  reconnaîtrez  que  c’est  une  noble  tâche  pour 
ceux  qui  habitent  et  dirigent  ces  vieilles  universités  de  notre 
pays,  de  préparer  et  de  lancer  sur  le  monde  les  solduls  dis- 
ciplinés et  dévoués  de  leur  armée  scientifique  et  morale, 
tous  placés  au  plus  haut  rang  par  leur  situation  académique 
et  sociale,  afin  de  combattre  et  de  détruire  ces  maux  phy- 
siques et  moraux,  fruits  des  âges  passés,  enfants  de  l’igno- 
rance, qui  depuis  si  longtemps  ont  affligé  l’humanité. 

Dans  le  même  journal  (the  Dritish  medical  Journal 
13  avril  1872),  le  docteur  T.  J.  Dyke,  officier  médical  sanitaire, 
analyse  le  projet  de  loi  proposé  aux  chambres  anglaises  pour 
l’hygiène  publique,  en  ce  qui  concerne  spécialement  la 
profession  médicale.  Nous  donnons  un  aperçu  des  différentes 
questions  traitées  dans  cet  article. 

Les  vœux  de  la  commission  royale  de  santé  sont  contenus 
dans  la  loi  présentée  au  Parlement  dans  la  session  de  1871 
sous  le  titre  de  : « Loi  concernant  la  santé  publique  et  l'admi- 
nistraiion  locale.  » l.es  dispositions  de  ce  projet  qui  recomman- 
daient la  fusion  du  conseil  de  l'assistance  et  du  département 
de  la  médecine  dans  le  conseil  privé,  ont  passé  à l’étal  de 
loi  à la  fin  de  cette  session  sous  le  titre  d'aclc  concernant  le 
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conseil  d'administration  locale.  Subséquemment  les  conseils 
du  département  de  l’assistance  publique  et  de  celui  de  la 
médecine  ont  été  réorganisés,  et  aujourd'hui  ce  dernier  con- 
siste en  un  officier  médical  en  chef,  un  assistant  légiste,  un 
inspecteur  médical  surintendant,  neuf  inspecteurs  médicaux, 
et  un  inspecteur  ndjoinl  non  médical. 

Le  public  médical  a vu  scs  désirs  combles  par  la  loi  qui  a 
réuni  les  conseils  de  l’assistance  et  ceux  du  service  sanitaire 
et  qui  a fait  correspondre  ces  deux  services  à une  direction 
unique,  centrale,  confiée  à un  ministre  responsable  devant  le 
Parlement  (1871). 

Des  articles  additionnels  sont  proposés  par  la  direction  de 
la  commission  royale  sanitaire  (1872).  L’Angleterre  serait 
divisée  prochainement  en  districts  sanitaires  urbains,  ruraux, 
maritimes,  etc.  Ce  serait  une  nouvelle  carte  d'Aglctcrre. 
L'indépendance  des  médecins  sanitaires  serait  garantie;  ils 
dépendraient  à la  fuis  du  conseil  de  chaque  district  et  de  la 
direction  centrale.  Les  attributions  de  ces  officiers  sanitaires 
seraient  trés-élenducs,  elles  comprendraient  les  objets 
suivants  : 

1°  Ils  auraient  à signaler  les  causes  locales  préjudiciant  à 
la  santé  publique  dans  leur  district  ; en  informer  les  autorités 
et  suggérer  les  moyens  d’y  remédier  ; 

2°  D’énoncer  les  cas  de  maladies  épidémiques,  endémiques 
ou  contagieuses  et  les  causes  loanles  propres  à les  propager, 
et  adresser  sur  tons  ces  points  des  rapports  au  conseil  ; 

3°  Dire  quelle  est  la  qualité  des  eaux  potables  et  en  signaler 
les  impuretés,  ainsi  que  les  causes  qui  peuvent  altérer  la  pureté 
des  eaux  dans  les  réservoirs  ; 

Inspecter  les  denrées  alimentaires:  viande,  poisson,  lait, 
thé,  mises  en  vente,  et  en  donner  leur  avis; 

5°  Signaler  les  sources  d’émanation  mal  odorantes  ou  nui- 
sibles, industrielles  ou  autres,  et  l’infection  de  l’air  par  les 
égouts,  réservoirs  ou  autres  causes; 

6°  Recueillir  et  rapporter  chaque  semaine  les  cas  de  mala- 
dies, en  indiquer  la  nature  et  les  suites; 

7°  Présenter  tous  les  trois  mois  ou  annuellement  un  rap- 
port et  un  tableau  relativement  aux  maladies  et  à la  mortalité 
du  district,  et  fournir  au  conseil  du  gouvernement  local  toutes 
indications  et  tous  renseignements  qu'il  demanderait  ; 

8°  Accomplir  tous  les  devoirs  (et  ils  sont  nombreux)  imposés 
par  l’acte  du  Parlement  aux  officiers  et  aux  inspecteurs  sani- 
taires. 

William  Stores. 

— Traduit  de  l'anglais  par  le  l>r  1*.  Loiuin.  — 
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Élade  sur  la  contpreaftlbllilé  des  liquides 

La  compressibilité  des  liquides,  constatée  pour  la  première 
fois  vers  le  milieu  du  xvm®  siècle,  a été  depuis  l’objet  des  tra- 
vaux de  nombreux  expérimentateurs  et  mathématiciens.  John 
Cainton  (1761),  Jacob  Perkins  (1819),  OErstedt,  de  Copen- 
hague (1823),  et  M.  Desprelz  ; puis  Colladon  et  Slurm  (1837), 
M.  Itcgnault  et  enfin  M.  Grossi.  Il  régnait  néanmoins  une 
très-grande  incertitude  au  sujet  de  la  détermination  précise 


du  coefficient  de  compressibilité,  par  suite  de  la  nécessité  où 
l'on  est  de  renfermer  dans  des  vases  les  liquides  que  l’on 
veut  comprimer.  On  observe  un  coefficient  de  compressibilité 
apparente  ; en  se  fondant  sur  des  idées  théoriques,  très-discu- 
tables et  très-discutées,  les  différents  observateurs  calculaient 
le  coefficient  de  compressibilité  absolue.  Cette  correction  rela- 
tive au  piézomèlre  a malheureusement  une  grande  impor- 
tance ; il  est  des  cas,  en  effet,  où  la  contraction  mesurée  est 
moindre  que  la  correction  qu’elle  doit  subir  ; pour  le  mer- 
cure, par  exemple,  dont  la  compressibilité  apparente  est  très, 
faible,  on  arrive,  selon  que  l’on  adopte  telle  ou  telle  manière 
de  voir,  à des  coefficients  de  compressibilité  réelle  dont  la 
valeur  peut  varier  du  simple  au  double  (1). 

11  était  donc  de  la  plus  haute  importance  d’employer  une 
méthode  excluant  l’intervention  de  toute  hypothèse,  de  toute 
idée  théorique,  d'avoir  en  un  mot  recours  à l’expérience 
seule.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  Descamps  dans  une  élude  sur  la 
compressibilité  des  liquides,  présentée  comme  thèse  de  doc- 
torat à la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Le  principe  de  la  nouvelle  méthode  consiste  essentiellement 
à mesurer  directement  le  changement  de  volume  subi  par  le 
piézomèlre  sous  l'influence  de  la  pression.  Le  piézomèlre  est 
plongé  tout  entier  dans  un  vase  fermé,  rempli  d'eau  et  com- 
muniquant à l'extérieur  par  un  tube  très-fin.  La  pression 
s’exerce  à l’intérieur  sur  le  liquide  en  expérience,  le  piézo- 
mètre  se  dilate,  l’eau  extérieure  est  refoulée,  monte  dans  le 
tnbe,  et  accuse,  par  sa  variation  de  niveau,  tout  changement 
de  volume  du  réservoir. 

Les  piézomètres  avaient  la  forme  de  très-gros  thermomètres  ; 
la  capacité  du  réservoir  variait  de  100  à 2ü0  centimètres 
cubes,  tandis  que  le  volume  compris  entre  deux  divisions 
consécutives  de  la  tige  calibrée  ne  dépassait  pas  0m“,200 
à 0m“,300. 

Pour  tous  les  liquides  on  a déterminé  les  coefficients  de 
compressibilité  pour  des  pressions  variant  de  un  à dix  atmo- 
sphères ; ces  pressions  étaient  mesurées  avec  un  manomètre 
à air  libre  ; pour  comprimer  le  liquide,  il  suffisait  de  mettre 
la  petite  branche  du  manomètre  en  communication  avec  le 
piézomèlre,  par  l'intermédiaire  d’un  tube  de  cuivre  très-fin, 
et  d’injecter  du  mercure  dans  les  deux  branches  du  mano- 
mètre au  moyen  d'une  pompe. 

Il  était  de  la  plus  haute  importance,  pour  mesurer  avec 
précision  d'aussi  petites  quantités  que  les  coefficients  de 
compressibilité,  de  se  mettre  à l'abri  des  moindres  variations 
de  température.  Le  piézdmètrc  et  l’espace  annulaire  qui 
l’entoure,  constituent,  en  effet,  de  véritables  thermomètres  à 
très-grand  réservoir  et  à tige  très -line,  doués  par  conséquent 
d’une  très-grande  sensibilité.  Ainsi  que  Colladon  et  Slurm 
l’avaient  déjà  remarqué,  une  pression  de  dix  atmosphères 
produit  à peine,  pour  certains  liquides,  une  contraction  égale 
à celle  qui  correspond  à un  abaissement  de  température 
d’une  fraction  de  degré.  Pour  obvier  à cet  inconvénient, 
l'appareil  tout  entier  était  plongé  dans  une  grande  cuve 
pleine  d’eau,  et  l’on  attendait  pour  faire  les  mesures  quel’équi- 
libre  fût  atteint.  Malgré  cela  ou  observait  toujours  une  varia- 
tion de  volume  duo  au  refroidissement  ou  au  réchauffement 
très-lent  de  l’appareil  ; mais  cette  variation  était  faible,  ré- 
gulière, et  grâce  à la  méthode  d’observation  employée,  mais 
que  nous  ne  pouvons  développer  ici,  il  était  facile  de  faire  les 
corrections  nécessaires. 

Pour  le  mercure,  M.  Descamps  a trouvé  le  coefficient 
0,00000187,  tandis  que  M.  Grassi,  en  employant  la  méthode 
de  M.  Régnault  et  les  formules  de  Wcrthcim,  avait  obtenu 
0,00000295. 


(1)  Pour  le  mercure,  sans  correction 0,00000  173 

— Suivant  Colladon  et  Slurm 0,00000  503 

— • — Poisson 0,00000  333 

— — Wcrthcim 0,00000  283 
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Pour  l’eau  distillée  privée  d'air  et  pour  l’eau  tenant  des 
gaz  en  dissolution,  la  compression  croit  proportionnellement 
a la  pression  ; mnis,  à l'inverse  des  autres  liquides  étudiés,  la 
compressibilité  de  l'eau  diminue  quand  la  température 
s’élève.  Y a-t-il  à lt  degrés  un  maximum  de  compressibilité? 

La  température  élevée  de  l’époque  de  l'année  où  se  faisaient 
ces  expériences  n’a  pas  permis  de  fixer  ce  point  important. 
Toute  substance  gazeuse  ou  solide  dissoute  dans  l’eau  diminue 
sa  compressibilité. 

Tous  les  autres  liquides  étudiés  (alcools  méthylique,  éthy- 
lique, amylique  ; éther  ; essences  de  térébenthine  et  de  ci- 
tron) ont  montré  une  compressibilité  d’autant  plus  grande 
qu’on  la  déduit  de  pressions  plus  élevées  ; elle  augmente  avec 
la  température.  On  a dft,  pour  calculer  les  coefficients,  tenir 
compte  de  la  chaleur  dégagée  par  la  compression. 

Le  dégagement  de  chaleur  par  la  compression,  observé 
déjà  par  Colladon  et  Sturm,  a été  constaté  également  par 
M.  Descamps  pour  quelques  liquides  (éther,  sulfure  de  car- 
bone, alcools,  chloroforme,  benzine,  essences  de  térében- 
thine et  de  citron  cl  acide  acétique).  Mais  cette  étude  n'a  été 
faite  par  l'auteur  qu’au  point  de  vue  des  corrections  à appor- 
ter à la  mesure  des  compressibililés.  I.a  mesure  des  quan- 
tités de  chaleur  dégagées  par  la  compression  est  une  question 
du  plus  haut  intérêt  : elle  exige  des  expériences  délicates,  i 
dont  M.  Descamps  nous  fera  connaître  probablement  un  jour 
les  résultats. 
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Société  «t'MntbropoInjcIi-  «le  l*url«.  — 16  5IAI1S  KT  C JCIN  1872. 

• { 

Lea  ex-voto  «le*,  («es  et  «Je»  — PnK-ê*1^4  «le  culase  «la  tràfie.  — Haoes  |<cn 

mélangée»  de  rAmériOfue «lu  — Kep|»>rt«  eliititqttv»  entre  Us*  IVlUli*  et  !<•* 

Berlier».  — Le?  aeghto»  do  l’.lpie  et  leur»  uicli». 

Le  fond  du  lac  Saint-Andéol  u fourni  aux  explorateurs 
un  certain  nombre  d’objets  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  ex-voto.  Ce  côté  légendaire  a été  étudié  par  M.  LavrolV 
qui  a retrouvé  la  même  coutume  chez  les  Egyptiens,  les 
Crées,  les  Busses,  etc.  Les  motifs  de  ces  offrandes  à une  divi- 
nité quelconque,  peuvent  être  lu  reconnaissance  des  malades, 
les  remerciements  de  la  créature  envers  un  protecteur  mys- 
térieux, ou  bien  le  souvenir  destiné  à perpétuer  la  fin  ou 
l’onsevelissemenl  d’une  cité.  Il  faut  ajouter  que  tout  près  de 
nous,  les  mêmes  faits  se  sont  produits  et  le  lit  de  nos  rivières 
exhibe,  parfois,  des  trouvailles  archéologiques  de  la  même 
nature.  M.  Baudot,  qui  a exploré  jadis  l’embouchure  de  la 
Seine,  a publié  un  fort  beau  recueil  dans  lequel  sont  repré- 
sentées un  certain  nombre  de  figures  des  deux  sexes,  sur 
pierre,  offertes  à la  déesse. 

— M.  Broca  entretien  lia  Société  des  divers  procédés  employés  J 
jusqu'alors  pour  le  cubage  des  crânes.  Morton  a proposé  le 
petit  plomb,  Bernard  David  le  sable,  d'autres  le  mil,  l’eau,  le 
mercure.  C’est  au  procédé  de  Morton,  c'est-à-dire  à l’emploi 
du  plomb  de  chasse  (n#  8),  que  M.  Broca  donne  la  préférence. 
Voici  les  moyens  dont  il  recommande  la  pratique.  Bemplir 
le  crâne  de  petit  plomb,  par  des  bourrements  répétés  avec 
un  bourroir  pointu,  et  secouer  légèrement  cl  verticalement 
de  temps  en  temps.  lorsque  le  pouce  appuyé  fortement  sur 
le  plomb,  — l'ouverture  est  nécessairement  le  trou  occipital, 

— ne  provoque  plus  de  tassement,  l’opération  préliminaire 
est  terminée;  il  suffit  alors  de  mesurer  le  plomb  dans  des 
éprouvettes  graduées,  en  ayant  soin  de  le  verser  avec  le 
même  entonnoir,  et  d’une  manière  uniforme.  En  recomman- 
dant ce  procédé,  M.  Broca  no  dissimule  pas  qu'il  existera 
toujours  une  légère  différence,  bien  que  l’opération  soit  ré- 
pétée par  ic  même  opérateur,  mais  c’est  encore  le  plomb  qui 
donne  lo  moins  grand  écart.  Quant  aux  autres  procédés  de 


cubage  : l’eau  détériore  les  crânes,  le  mercure  n’est  pas 
commode  à manier,  le  sable  est  très-long  el  Irôs-difficile  à 
tasser  méthodiquement  et  régulièrement. 

— M.Hnmy  a fait  connaître  à la  Société  l’intéressant  voyage 
d’un  de  ses  membres  titulaires,  M.  Pinart,  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Certaines  races  ne  s'y  mélangeraient  pas  aussi  faci- 
lement qu'on  le  pourrait  supposer  d’après  les  récits  des  voya- 
geurs précédents.  Il  n’y  aurait  pour  ainsi  dire  qu’un  même 
habitat,  qu’un  lieu  géographique  occupé  à la  fois  par  des 
races  diverses.  Ainsi,  M.  Pinart  a pu  constater  des  établisse- 
ments d'Esquimaux  enclavés  au  milieu  de  territoires  habités 
par  les  Indiens,  sans  avoir  rencontré  de  mélange  entre  ces 
deux  peuples,  au  moins  pour  les  localités  visitées  par  lui. 

— M.  le  général  Eaidherbc,  qui  arrive  d’Égypte  où  il  a pu 
éludier  sur  place  les  divers  éléments  qui  composent  la  popula- 
tion de  ce  pays,  revient  sur  l’opinion  qu'il  avait  autrefois 
soutenue  de  la  non-existence  de  rapports  ethniques  entre  les 
Fellahs  et  les  Berbers,  opinion  contraire  à celle  de  M.  Pru- 
ner  bey,  qui  venait  d’établir  la  réalité  de  ces  rapports. 
M.  Faidherbe  déclare  se  rallier  aux  idées  émises  par  son  sa- 
vant collègue. 

— M.  Bousselet  el  M.  Hamy  appellent  l’attention  de  la  Société 

sur  les  negritos  de  l'Asie,  auxquels  bien  des  voyageurs  sont 
tentés  d'attribuer  une  fausse  origine.  Entre  autres  particula- 
rités, ccs  peuplades  se  croisant  avec  la  race  jaune  produi- 
raient des  métis  peu  étudiés  jusqu’à  ce  jour.  A,  I). 

MocléU*  chimique  dï  llcrlin.  — 13  MAI  1872. 

Mi'Vcf  et  Sïflbrr  : llêrivê*  nitn*«  «Je  U férié  granr.—  P«wt  et  llitobfléf  : Aeiifo 

•Jriqtie  Té*nlUnt  «lu  «leütvnbletnentilc»  corps  nîtré».  — Mictuuli»  * 

«Je  |*U<if>|»lo»rtt.  — HulL  l»ér»rr*  Miifo-conjitsité*  Ai?  bleu  d’noiliuc.  — C«»rre*|iOii- 

«Janrf?  italicnue  : AnfcjrtlritW  fttilfnpltéiiiqiic.  — Troo»f*»ruiattot»  «lu  etüiêue  eu 

térébèiie. 

MM.  Meyer  et  Stiiber  décrivent  un  isomère  très-remarquable 
du  nitrite  d'éthyle  obtenu  par  l’action  de  l iodure  d'éthyle 
sur  le  nitrite  d’argent.  Eet  isomère  bout  à 111-113  degrés, 
tandis  que  le  nitrite  d’éthyle  bout  à -(-  IG  degrés.  Sa  densité 
de  vapeur  a été  trouvée  égale  à 36,9  (densité  théorique  par 
rapport  à 11  — 37,5  pour  la  formule  CWAzO2).  C’est  un 
liquide  incolore,  d’une  odeur  éthérée  particulière.  Les  auteurs 
le  nomment  nitréthane,  c’est-à-dire  hvdrure  d’éthyle  (éthane) 
nilré.  Son  caractère  fondamental  est  de  donner  de  l’éthyl- 
amine  par  réduction  (fer  et  acide  acétique',,  de  même  que  la 
nitrobenzine  donne  de  l'aniline.  C’est  donc  un  corps  nilré 
proprement  dit.  On  obtient  ainsi  de  l’élhylaminc  très-pure. 

Le  nitréthane  se  dissout  dans  la  potasse  et  dans  l'ammo- 
niaque; les  acides  le  séparent  de  nouveau.  Le  sodium  l’at- 
taque avec  dégagement  d'hvdrogènc  et  formation  d’une 
poudre  blanche  détonant  avec  violence  quand  on  veut  la  sé- 
cher. Cette  combinaison  doit  être  analogue  au  fulminate 
d’argent. 

M.  Landauer  applique  à l'analyse  au  chalumeau  les  carac- 
tères que  présente  l’hydrogène  sulfuré  avec  les  sels  métal- 
liques. Il  mélange  la  substance  avec  de  l’hyposulfilo  de  soude 
et  la  chauffe,  soit  avec  du  borax  dans  la  tlamme  intérieure, 
soit  plus  simplement  dans  un  petit  tube.  Le  produit  calciné 
prend  la  couleur  caractéristique  du  sulfure. 

— MM.  Posl  et  Huebner  ont  confirmé  une  ancienne  observa- 
tion de  M.  Wœhler,  d’après  laquelle  l’acide  picrique  fournil 
de  l'acidc  cyanhydrique  sous  l’influence  de  la  baryte,  lis  ont 
constaté,  en  outre,  la  production  de  ce  corps  par  l’action  de 
la  potasse  fondante  sur  la  nitrobenzine  et  de  la  potasse  très- 
étendue  et  bouillante  sur  la  nitrobenzine. 

M.  Petersen  décrit  un  silicate  de  soude  bien  cristallisé, 
SifRNa-’  + ôIPü. 

M.  h Salkotoski  fait  une  réclamation  au  sujet  du  dosage  de 
l’acide  urique. 

— M.  A.  Michaelis  a étudié  des  combinaisons  do  brome  et 
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de  Irichloruro  de  phosphore.  La  combinaison  PCDBr4  forme 
des  cristaux  volumineux  d’un  rouge  foncé,  fusibles  à chaud 
et  recrislallisant  par  le  refroidissement.  Elle  détermine  im- 
médiatement la  cristallisation  d’un  mélange  de  brome  et  de 
Irichloruro  de  phosphore.  La  combinaison  PCl3Br®,  décrite 
récemment  par  M.  Prinvaull,  ne  fond,  d'après  l'auteur,  qu’à 
25°,  et  sa  vapeur  est  colorée  au-dessous  de  tlO°,  contrairement 
à l'assertion  de  M.  Prinvaull.  Ce  dernier  considère  la  combi 
liaison  comme  renfermant  PBr^C.lBr  ; l'auteur  l'envisage  au 
contraire  comme  PCl‘Br2,3Brî  ; il  se  base  pour  cela  sur  l’ac- 
tion de  l’anhydride  sulfureux  qui  donne  de  l'oxychlorure 
PCTO,  du  bromure  de  soufre  et  du  brome  ; tandis  que  dans 
la  première  hypothèse  il  devrait  fournir  de  l’oxybromure 
PBr30  et  du  chlorure  de  brome.  Le  brome  joue  dans  cette 
combinaison  le  réle  d’eau  de  cristallisation. 

— M.C.  Bulle  fait  connaître  quatre  dérivés  snlfoconjugués 
du  bleu  d'aniline  (ou  tréphénylrosuniline).  L’acide  monosul- 
fureux forme  une  masse  volumineuse  d'un  bleu  foncé,  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  les  alcalis.  Le  sel  de  sodiumJ 
qui  constitue  le  bleu  soluble  de  Sicholson , est  facilement  so- 
luble dans  l’eau  bouillante  ; séché  à 100“,  c’est  une  masse 
amorphe  grise.  La  solution  est  peu  colorée,  mais  devient  d'un 
bleu  foncé  par  l’addiiion  d'un  acide.  La  laine  fixe  très-faci- 
lement ce  sel  et  se  teint  en  bleu  après  passage  à l’acide.  Les 
agents  réducteurs  (sulfure  ammonique)  transforment  cet 
acide  en  leucaniline  correspondante. 

Le  sel  de  sodium  de  l’acide  disulfureux  (bleu  soluble)  est 
plus  soluble  que  le  précédent.  L'acide  disulfureux  se  forme, 
ainsi  que  l’acide  trisuirurcnx,par  l’action  de  l’acide  sulfurique 
à 60°.  L’addition  d’eau  au  mélange  èn  sépare  l’acide  disulfu- 
reux peu  soluble,  taudis  que  l'autre  reste  dissous  cl  peut  être 
précipité  par  l’addition  de  chlorure  de  sodium. 

t. ‘acide  tétrnsnlfureux,  obtenu  par  la  digestion  à 160°  du 
bleu  d’aniline  avec  de  l’acide  sulfurique  fumant,  est  soluble 
dans  l’eau  ; il  se  fixe  facilement  sur  soie. 

Le  violet  d’aniline  donne  également  des  dérivés  sulfo-con- 
jugués. 

— M.  de  Richter  public  la  suile  de  ses  recherches  sur  la 
constitution  des  dérivés  de  la  benzine. Ce  mémoire  théorique  i 
n’étant  guère  susceptible  d’extrait,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à l’original. 

— M.  Rammelsber g donne  la  composition  de  deux  échan- 
tillons de  fonte  cristallisée.  L’une,  eu  octaèdres  réguliers, 
renferme  1,121  0/0  de  graphite;  1,063  de  carbone  ; 1,537  de 
silicium:  0,113  de  soufre  et  0,0/* l de  phosphore.  L’autre,  une  t 
fonte  blanche  cristalline,  renferme  2,820  de  carbone  com- 
biné ; 0,335  de  silicium  et  0,086  de  phosphore. 

— MM.  Cannizzaro  et  Kœrner  ont  comparé  l’alcool  anisique 
à son  isomère  la  mélhylsaligénine.  Le  premier  est  cristalli- 
sablc  et  fusible  à 25°,  il  bout  à 258“, 8;  densité  à 26°  = 1,1093; 
la  seconde  est  liquide  à la  température  ordinaire,  bout  à 
257°, 5 et  possède  à 23°  une  densité  égale  à 1,120. 

— M.  II.  Schiff  en  faisant  réagir  l’oxychlorure  de  phosphore 
sur  Lucide  pliénylsu)furique(méla-  et  para-)  a obtenu  un  corps 
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qui  renferme  ^ q j et  qui  représente  le  premier  anhy- 
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dride  connu  d’un  acide  sulfo-conjugué.  Ce  corps  présente 
cette  particularité  singulière  qu’il  donne  toutes  les  réactions 
de  l’acide  galliquc,  sauf  celle  sur  le  chlorure  ferrique,  qui 
donne  une  coloration  violet  rouge. 

— MM.  Lowjuininc  et  Gureschi  oui  cherché  à transformer 
le  cymène  en  térébène,  par  fixation  d’hydrogène.  Ils  ont  ob- 
tenu, en  effet,  par  l’action  de  l’amalgame  de  sodium,  en  pré- 
sence d’alcool  faible,  un  liquide  bouillant  entre  159  et  161°, 
et  fournissant  de  la  terpine  (hydrate  d’essence  do  térében- 
thine) sur  l’influence  de  l’alcool  cl  de  l’acide  azotique. 


Académie  de*  *elenee*  de  l*»rl*.  — 1er  JUItl.F.T  1872. 

La  séance,  commencée  à trois  heures,  a été  levée  à quatre 
heures  moins  un  quart;  elle  devait  être  suivie  d une  discus- 
sion en  comité  secret  relative  aux  litres  de  M.  Darwin  à faire 
partie  de  l’Académie  comme  correspondant. 

— M.  Ilert  a communiqué  le  résultat  de  ses  expériences  rela- 
tives à l’influence  de  la  pression  sur  les  animaux.  Il  arrive  à 
cette  conclusion  que  la  pression  est  pernicieuse,  non  pas  en 
tant  que  pression,  mais  à cause  de  la  quantité  d’oxygène  qui 
s’accumule  dans  le  sang  par  suite  de  la  respiration  dans  l’air 
comprimé.  De  là  parait  résulter  l’utilité  de  modifier  la 
composition  de  l'air  que  l’on  enferme  dans  les  cloches  à 
plongeur. 

— M.  Oré  s'est  assuré  par  des  expériences  définitives  que  la 
strychnine  et  le  chloral  ne  sont  nullement  les  antidotes  l’un 
de  l'autre.  Les  clfcts  des  deux  poisons  s’ajoutent  quand  ou  les 
prend  simultanément,  et  la  mort  n’en  est  que  mieux  assurée. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à ajouter  au  compte  rendu 
de  la  précédente  séance. 

— M.  Daubrée  y a présenté  son  rapport  sur  le  travail  deM.  De- 
lcsse  intitulé  : « Élude  des  déformations  subies  par  les  terrains 
de  la  France.  » Le  titre  de  ce  travail  indique  suffisamment 
son  contenu  ; la  compétence  de  l'auteur  est  d'ailleurs  un  silr 
garant  de  l'importance  du  mémoire. 

— M.  SchltKsing  a étudié  l'influence  de  l’acide  carbonique 
dissous  dans  l’eau  sur  la  solubilité  des  carbonates  de  chaux. 
11  faut  distinguer  entre  le  carbonate  et  le  bicarbonate.  La 
solubilité  de  ce  dernier -sel  seulement  dépend  de  la  quantité 
d acide  contenue  dans  l’eau  ; mais  M.  Schlœsing  n’a  pas  en- 
core donné  la  loi  de  solubilité,  il  ne  l'énoncera  qu’un  peu 
plus  tard. 

— M.  Fiarron  de  \fondisir  donne  comme  égal  à 2 le  rapport 
des  deux  chaleurs  spécifiques  des  gaz  pernmueuts.  Ce  nombre 
est  en  désaccord  avec  celui  que  l'on  peut  déduire  de  la  for- 
mule de  Laplacc  pour  la  vitesse  du  son;  mais  cette  formule 
doit  être,  suivant  l'auteur,  remplacée  par  une  autre  déduite 
de  la  théorie  nouvelle  des  gaz  permanents. 

— M.  Champion,  en  traitant  la  paraffine  par  l’acide  nilrosul- 
furique  additionné  d'acide  azotique  fumant,  a obtenu  un  com- 
posé qu’il  nomme  acide  paraffinique  et  dont  la  formule  est 
C^H^AzO10.  M.  Champion  a préparé  le  sel  de  soude  de  cet 
acide  et  les  éthers  : 

Éthylique  CKH,s(C4l!J)Az010. 

Méthylique  C“H“(C*H®)AzO»». 

Amyliquc  ('>llM(C">ll'4)Az(J">. 

Aruilèitiic  «le  médecine  de  P«rl*.  — 2 JVIIJ.ET  1872. 

Séance  inaugurée  par  une  triste  nouvelle  : c'est  la  mort  de 
M.  le  docteur  Bousquet,  l’ancien  vaccinateur  de  l’Académie, 
annoncée  par  le  Progrès  libéral  de  Toulouse.  Elle  a été  conti- 
nuée par  une  lecture  de  M.  Fauvel,  et  s’est  terminée  par  un 
comité  secret  pour  la  lecture  du  rapport  de  M.  Biol  sur  les 
candidatures  à la  place  vacante  dans  la  section  d’accouche- 
ments. Voici  le  ^classement  qui  en  est  résulté:  MM.  Tarnicr, 
Guéniot,  Hervicux,  Joulin  et  Mattel. 

— Reprenant  la  suite  de  sa  communication  du  5 décembre 
187 L sur  la  marche  du  choléra  dans  les  trois  foyers  où  il  sévis- 
sait alors,  M.  le  docteur  Fauvel  expose  ainsi  qu'il  suit  la  situa- 
tion actuelle  de  l’Europe  par  rapport  à ce  fléau. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  le  cours  du  choléra  était 
comme  suspendu  dans  les  provinces  russes  et  allemandes  de 
la  mer  Baltique,  tandis  qu'il  sévissait  encore  avec  une  cer- 
taine intensité  à Constantinople  et  en  Arabie,  d'où  il  menaçait 
surtout  d'envahir  l'Égypte  au  retour  des  pèlerins. 

Dans  la  région  nord-est,  toute  épidémie  sérieuse  a cessé 
avec  l'apparition  du  froid  dans  l’empire  russe.  A llevcl  même, 
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où  elle  persista  davantage,  il  n’en  était  plus  question  en  mars. 
De  même  en  Gallicic,  où  le  8 janvier  le  choléra  avait  atteint 
vingt-cinq  localités  et  occasionné  120  décés  sur  346  attaques, 
il  n’en  restait  plus  à la  fin  de  février. 

Mais  depuis  le  retour  des  chaleurs  le  choléra  a éclaté  de 
nouveau  en  Podolie,  à Proskourow  et  à Podolsk,  près  de  la 
frontière  autrichienne;  puis,  plus  récemment,  en  mai,  à 
Cholin,  sur  le  Dniester,  aux  confins  de  la  Gallicic  et  de  la 
Bessarabie. 

On  signale  également  sa  réapparition  à Kicw  et  aux  envi- 
rons ; ensuite  à Ekatérinoslaw,  à Kerson  au  commencement 
de  juin,  et  à Odessa,  où,  dans  les  derniers  jours  de  mai  plu- 
sieurs attaques  avaient  déjà  été  observées. 

Tontes  ces  contrées  sont  baignées  par  le  Dnieper  et  le 
Dniester,  où  il  semble  qu’il  y ait  là  des  conditions  favorables 
à l’acclimatation  du  choléra.  Voilà  quatre  années  consécutives 
qu’il  sévit  à Kiew,  et  cette  localité  devient  ainsi  un  foyer  de 
reproduction  et  d’émission  cholérique  qui  ne  doit  pas  être 
perdu  de  vue.  La  Gallicie  et  les  principautés  danubiennes 
sont  très-mcnacées  par  là,  d’où  le  centre  de  l’Europe  peut 
ensuite  être  envahi  par  la  vallée  du  Danube. 

A Constantinople,  où  de  500  décès  cholériques  par  semaine 
à la  fin  de  novembre  1871,  ils  étaient  descendus  à 38  du 
1"  au  7 janvier,  et  même  à 16  dans  la  semaine  suivante,  la 
maladie  fut  considérée  comme  éteinte  depuis  le  11  janvier. 

• Du  2 septembre,  jour  de  l’apparition  des  premières  atta- 
ques, on  a compté  7725  cas,  dont  3515  décès.  D’après  les  rele- 
vés officiels,  sur  5975  cholériques  traités  dans  les  hôpitaux  et 
ambulances,  1977  ont  succombé  ; tandis  que  de  2750  traités 
en  ville,  1538  sont  morts. 

Malgré  l’agglomération  de  la  population,  les  conditions 
antihygiéniques  de  celte  grande  capitale  et  le  mouvement 
maritime  immense  dont  elle  est  le  siège,  le  mal  ne  s’est  pas 
propagé  au  loin,  comme  on  pouvait  le  craindre.  Toutes  les 
manifestations  qui  curent  lieu  dans  différentes  localités  de 
l’Asie  Mineure  et  le  littoral  de  la  Méditerranée  ont  été  éphé- 
mères. C’est  un  des  caractères  de  l’épidémie  de  1871. 

11  n’en  était  pas  de  même  de  la  Mecque,  où  le  choléra 
avait  été  importé  par  un  corps  de  troupes.  Les  fêles  religieuses 
■ allaient  y appeler  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Plus  de 
30  000  débarquèrent  dans  le  port  de  DJeddah,  dont  16  000  au 
moins  partis  d’Égypte.  116  000  se  trouvèrent  ainsi  réunis 
dans  la  vallée  de  Mina  pour  les  cérémonies  religieuses.  On 
ne  constata  pas  un  seul  cas  de  choléra  parmi  celle  foule  pen- 
dant les  trois  jours  quelles  durèrent.  Ce  fait  est  certifié  par 
le  grand  chérifl’  à la  date  du  25  février. 

C’est  la  considération  de  cet  état  sanitaire  satisfaisan  t que 
le  gouvernement  égyptien  revint  sur  les  prescriptions  de  ne 
débarquer  aucun  pèlerin  sans  qu’il  ait  subi  préalablement 
une  quarantaine  dans  le  port  de  El-Wcdj.  1500  pèlerins 
s’empressèrent  d’en  profiler,  et  dès  le  26  février  ils  quittaient 
la  ville  pour  s’embarquer  à Djcddah.  Ils  allaient  partir  avec 
patente  nette,  lorsque  le  29  arrive  un  courrier  annonçant 
l’apparition  du  choléra  à la  Mecque,  parmi  les  pèlerins  men- 
diants, avec  ordre  de  donner  patente  brute  aux  navires  pour 
aller  Taire  quarantaine  à El-Wcdj. 

C’est  alors  que  quatre  navires,  trois  ottomans  et  un  anglais, 
chargés  de  pèlerins,  voulaient  franchir  lu  canal  de  Suer,  et 
qu’il  fallut  employer  l’autorité  des  consuls  et  celle  du  gou- 
vernement ottoman,  avec  menace  de  recourir  à la  force  pour 
les  empêcher  de  passer. 

M.  le  docteur  Dubreuilh,  médecin  sanitaire  français  à Djcd- 
dah, prolcslc  A cet  égard  avec  la  plus  grande  énergie  contre 
la  conduite  des  agences  et  des  capitaines  qui,  profitant  de  la 
panique  des  pèlerins,  les  entassaient  à bord  de  leurs  navires 
dans  des  proportions  dangereuses,  en  dépit  des  règlements  en 
vigueur.  Signalé  sur  tous  les  points  où  ces  navires  sont  allés 
débarquer  leur  cargaison  humaine,  ce  fait  mérite  une  répres- 
sion dans  l’avenir. 


Au  plus  fort  de  l’épidémie  à La  Mecque,  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  il  n’y  eut  pas  plus  d’un  vingt-cinquième  de 
décès  par  jour.  11  n’y  en  avait  plus  que  des  cas  très-rares 
à la  fin  de  murs,  lesquels  s’éteignirent  complètement  à la  lin 
d’-avril.  . 

C'est  surtout  dans  l’encombrement  du  chemin  qui  va  de 
La  Mecque  à Médine  que  se  produisit  le  désastre.  Dès  le  second 
jour  du  voyage,  à la  station  de  Kadina,  près  de  Habouk,  où 
l’eau  est  réputée  mauvaise,  des  attaques  foudroyantes  sc  dé- 
clarèrent. Le  fléau  ne  cessa  pas  d’accompagner  les  pèlerins 
durant  toute  leur  route  jusqu'à  Médine  même,  où  il  fil  de 
nombreuses  victimes.  Sur  25  000  pèlerins  qui  ont  fait  ce  tra- 
jet. le  médecin  qui  les  accompagnait  n’évalue  pas  à moins  de 
5000  ceux  qui  succombèrent.  Les  pertes  de  la  caravane  de 
Syrie  furent  beaucoup  moindres  et  elle  arriva  à Damas,  le 
29  avril,  dans  un  excellent  état  sanitaire.  Celles  de  la  cara- 
vane du  Caire  se  réduisirent  à 25  décès  sur  1200  pèlerins.  Le 
il  avril,  elle  arrivait  à El-W'idj  dans  un  état  satisfaisant. 

Médine,  au  conlaire,  eut  beaucoup  à souffrir.  Du  20  au 
28 mars, on  ysignale  1800  décèscholériques,sanscompterceux 
qui  avaient  lieu  parmi  les  caravanes  précédentes  campées  en 
dehors  de  la  ville.  L’épidémie  disparut  bientôt  après  leur 
départ. 

Chose  remarquable  : pas  un  seul  cas  de  choléra  n’a  été 
observé  parmi  les  9 à 10  000  pèlerins  qui,  du  commence- 
ment de  mars  au  milieu  de  mai,  ont  subi  à El-NVedj  une 
quarantaine  de  quinze  à vingt  jours.  Ou  doit  donc  se  féliciter 
du  résultat  final  obtenu  qui  a été  la  préservation  de  l’Égypte 
dont  l’invasion  eût  directement  menacé  l'Europe. 

Sur  16  000  pèlerins  égyptiens  passés  par  Suez  allant  à 
La  Mecque,  11  687  avaient  fait  retour  par  la  même  voie  le 
22  mai,  et  il  n’en  restait  plus  dans  le.  Iledjaz  à destination 
d'Égypte.  C’est  donc  un  déficit  de  5313  qui  représente  exac- 
tement la  mortalité  survenue  sous  l'influence  funeste  du 
choléra  sur  ce  pèlerinage  de  1872.  Comparée  avec  celle  de 
1865,  cette  mortalité  restreinte  démontre  Futilité  des  me- 
sures sanitaires  répressives  pour  contenir  l’épidémie  et  en 
diminuer  les  désastres. 
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M.  Ulyfse  Tr4lat  a ét»'*  uotmuc-  profcisuar  patholof*  exte/ne. 

AtoocuritH*  ■imtaxsiqi'I  rata  LArintcMefr»  oc*  — UwnjirH  il»*  1872  aurn 

lio««  tout  prè*  d<*  la  Franc»*,  * lliigliinn,  du  14  nu  2!  a>At,  sou»  la  prrsidi>ricc  *lc 
M.  W.  U.  Cm  jN-r.t.T.  <|ni  rat  bit’ii  connu  de  no*  lecteur*. 

AttocuH»»  m»  oK.Att  MiuTANMyt’»;.  — Le  congr**  de  1872  *c  tiendra  à Birmingham, 
dn  G au  0 noftt. 

A**«XHTtn:«  nuxçAMs  LAVAxemerr  ut*  Ktttcû.  — La  premier?  iminn  mu» 
vrira  à Burdçatix,  le  5 tcpU'inlxr  prochain. 


AVIS. 

Les  abonnés  dont  l’époque  de  renouvellement  échoit  à la  tin  de  ju.n, 
ot  qui  désirent  à celte  occasion  changer  les  condilions  de  leur  souscrip- 
tion et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  toit  l'abonnement  d'un 
an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu’au  semestre,  soit  la  souscription  aux  deux 
/tenues  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  immédiatement 
M.  Germer  Dailliéro,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  des 
timbres-poste. 

I.es  abonnés  qui,  d'ici  au  20  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  /tenue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  condilions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l’entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  tes  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailliEre. 
parus.  — mpHinBME  ds  (■  «amtisst,  net  mic.non,  ï. 
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MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

ANTHROPOLOGIE 

rot  HS  DK  M.  DE  QUATREFAGKS 
, ilo  rinatitut 
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Messieurs, 

Au  lieu  d'aborder  dûs  aujourd’hui  les  sujets  annoncés  par 
les  programmes  du  Muséum,  je  vais  vous  parler  de  mes  leçons 
de  l’année  dernière  (1).  Je  complais  vous  adresser  quelques 
paroles  pour  motiver  ce  retour  vers  le  passé,  pour  excuser  ce 
qu’il  peut  paraître  avoir  de  personnel.  Mais  même  en  l’abré- 
geant beaucoup,  celle  leçon  sera  peut-être  bien  plus  longue 
que  nous  ne  le  voudrions  vous  et  moi.  Je  laisse  donc  de  côté 
ce  petit  préambule. 

Je  passe  également  un  résumé,  fort  succinct  d'ailleurs,  de 
la  première  partie  de  cet  enseignement.  Il  a eu  pour  objet 
l’élude  des  races  mixtes,  cl  surtout  l’influence  exercée  par  le 
croisement.  J ai  voulu  montrer,  et  je  crois  avoir  mis  hors  de 
doute,  que  le  croisement  des  races  est  fort  loin  d’exercer  sur 
les  populations  métisses  l’inlluencc  désastreuse  que  lui  ont 
attribuée  quelques  anthropologistes  et  qu’au  contraire  il  a 
le  plus  souvent  d'incontoslubles  avantages. 

J’arrive  tout  de  suite  à ce  que  j’ai  dit  des  origines  euro- 
péennes, aux  opinions  que  j'ai  émises  à ce  sujet.  Je  vous  expo- 
serai ensuite  les  critiques  qui  ont  été  adressées  à mes  doctrines 
cl  j'essayerai  d'y  répondre.  En  agissant  ainsi  je  resterai  fidèle 
à mes  habitudes.  Ceux  de  mes  anciens  auditeurs  que  j'ai  le 
plaisir  de  revoir  sur  ces  bancs  savent,  en  effet,  qu'après  avoir 
exposé  mes  opinions  personnelles  et  les  raisons  qui  militent 
directement  en  leur  faveur,  je  me  suis  toujours  fait  un  devoir 
d'exposer  celles  de  mes  adversaires  et  les  objections  qu’ils 


( I ) Ces  leçons  ont  été  publiées  dans  ta  flevue  scienti/lq ue  de  l’année 
dernière. 
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m’opposent,  sauf  à les  réfuter  de  mon  mieux.  L'auditeur  en- 
tend ainsi  le  pour  et  le  contre  : il  peut  juger  et  se  décider  en 
connaissance  de  cause. 

t 

Résumons  donc  d’abord  aussi  brièvement  que  possible  ce 
que  j’ai  dit  des  origines  des  populations  européennes. 

I.cs  anciens  ne  pouvaient  guère  songer  à cette  question. 
Leurs  connaissances  scientifiques  ne  le  permettaient  pas.  Les 
Romains  remontaient  à Énée  et  uux  Troyens,  à Évendrc  cl 
aux  Arcadiens;  les  Crocs  s'arrêtaient  à Deucalion  et  à scs 
pierres.  Cette  légende  même  me  semble  symboliser  une  pré- 
tention commune  à bien  des  peuples  illettrés  : celle  d'être  les 
enfants  du  sol. 

Les  croyances  bibliques  vinrent  modilier  ces  idées  ; clics 
firent  adopter  nos  pères  la  pensée  que  tous  les  hommes 
descendaient  d’une  souche  unique,  et  commune  : elles  con- 
duisirent à admettre  d’une  manière  assez  vague  que  l’Europe 
avait  été  peuplée  par  les  descendants  de  Jnplict. 

Lorsque  la  science  vint  poser  un  pied  d’abord  bien  timide 
sur  le  terrain  jusque-là  réservé  à la  théologie  et  à la  foi,  elle 
put  croire  d'abord  qu  elle  conllrmerait  celle  dernière  vue. 
Les  premières  études  de  linguistique  comparée  firent  recon- 
naître des  rapports  fort  inattendus,  d’abord  entre  les  deux 
langues  classiques,  le  grec  et  le  latin,  puis  entre  les  langues 
germaniques  et  les  langages  du  midi  de  l’Europe.  Guidé  par 
des  présomptions  puisées  duns  lu  Bible,  on  chercha  dans 
l’hébreu,  considéré  comme  ayant  dû  être  la  langue  univer- 
selle primitive,  In  souche  commune  de  tous  les  idiomes  euro- 
péens. Mais  après  bien  des  tentatives,  bien  des  échecs,  on  dut 
reconnaître  qu'on  était  engagé  dans  une  fausse  voie. 

Leibnitz  le  premier,  — et  ce  n'est  pas  k un  de  ses  moindres 
litres  de  gloire, —comprit  qu’il  fallait  apporter  dans  l’étude 
du  langage  la  méthode  des  naturalistes;  que  le  seul  moyeu 
d'aboutir  à des  résultats  scientifiques  sérieux  était  de  compa- 
rer les  langues  en  dehors  de  toute  idée  préconçue.  Heureuse- 
ment ses  conseils  furent  suivis.  Grâce  à la  Société  de  Calcutta, 
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fondée  vers  la  lin  du  dernier  siècle,  le  sanscrit  cnlra  dans  le 
cercle  de  ces  éludes,  cl  l'on  en  comprit  bientôt  toute  l’irn- 
. portance.  Au  grand  étonnement  des  linguistes  du  temps,  on 
découvrit  que  la  langue  sacrée  des  Indous  avait  des  rapports 
étroits  avec  nos  langages  occidentaux.  A la  suite  de  bien  des 
recherches,  on  reconnut  que  Je  sanscrit,  le  zend  et  les  lan- 
gues européennes  étaient  autant  de  sœurs,  tilles  d'une  langue 
primitive.  La  conséquence  qui  ressortuit  naturellement  de  ce 
grand  fuit,  et  qui  fut  universellement  adoptée,  était  que  les 
peuples  parlant  ers  langues  sœurs  étaient  des  peuples  frères. 

C’était  h\  un  magnifique  résultat.  Les  linguistes  avaient  le 
droit  d’en  être  tiers  et  de  compter  sur  la  méthode  qui  les  y 
avait  conduits.  Aussi  regardèrent-ils  la  philologie  comme  un 
instrument  tout-puissant  cl  universel.  A leurs  yeux,  la  langue 
décida,  pour  ainsi  dire,  du  sang.  I.C3  langues  aryaues  se  re- 
trouvaient à peu  près  pnrloul  en  Europe;  l'Europe  fut  décla- 
rée arvane.  On  appliqua  aux  détails  le  critérium  admis  pour 
l’ensemble,  et  tout  ce  qui  parlait  une  langue  germanique, 
slave  ou  latine  fut  déclaré  de  sang  germain,  slave  ou  latin. 

Cependant,  sur  le  terrain  même  de  la  philologie  se  pré- 
sentaient quelques  difficultés  sérieuses  et  qui  de  bonne  heure 
attirèrent  l'attention. 

Au  milieu  même  des  populations  parlant  les  langues  aryaues 
ou  rencontrait  de  petits  ilôts  où  régnaient  des  langages  d'une 
tout  autre  nature.  Ici  Yay  flulination  remplaçait  lu  flexion. 
Toute  déiivation  directe,  toute  fraternité  devenaient  impos- 
sibles à admettre  entre  des  langues  appartenant  à deux  divi- 
sions primordiales  différentes  du  langage  humain. 

Les  peuples  qui  parlaient  ces  langues  aggluûnalives  n’étaient 
ni  des  jaunes  ni  des  nègres;  ils  se  rattachaient  aux  blancs  pur 
leurs  caractères  phy-iques  les  plus  essentiels;  parmi  eux  il 
en  était  qu'on  citait  pour  la  bcuulé  de  leur  type.  Prichurd, 
tenant  compte  de  toutes  ces  circonstances,  n’hésita  pas  à les 
rattacher  à la  race  blanche,  et  les  appela  des  blancs  allô phy tes, 
indiquant  pur  là  qu'ils  n'élaicnl  ni  Aryans,  ni  Sémites. 

Qu’étaient  ces  blancs  allophvlcs  et  d’où  venaient-ils?  Quand 
il  s’agissait  des  Magyars,  qui  en  forment  le  groupe  le  plus 
important,  lu  réponse  était  facile.  On  savait  que,  partis  de 
l’Oural,  après  s’élre  arrêtés  quelque  temps  sur  les  bords  du 
Don,  ils  étaient  arrivés  en  Hongrie,  sous  lu  conduite  d'Arpad, 
vers  805.  C'étaient  donc  des  nouveaux  venus  dans  la  famille 
européenne.  Mais  d'autres  ullophylcs,  les  Casques,  les  Fin- 
nois, etc.,  se  montraient  comme  étant  en  place  dès  les  pre- 
miers jour  de  l’histoire.  Pour  eux  la  question  restait  entière. 

I)  autre  part,  l’histoire  naturelle  de  l’homme  constituée  par 
Cufl'on  et  Ulumenbach  soulevait  de  nouvelles  difficultés  et 
posait  de  nouveaux  problèmes. 

La  linguistique  rattachait  avec  raison  à la  souche  commune 
des  Aryans  les  envahisseurs  relativement  modernes  qui,  sous 
le  nom  commun  de  barbares,  Germains,  Slaves,  Goths,  etc., 
apparurent  sur  la  scène  historique  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Les  écrivains  de  cette  époque  nous  ont  laissé  de 
ces  nouveaux  venus  des  portraits  détaillés.  Noos  connaissons 
leurs  caractères  extérieurs  presque  aussi  bien  que  si  nous  les 
avions  vus.  I.’archéologic  retrouvait  et  datait  leurs  sépul- 
tures. L’anatomie  certifiait  que  les  squelettes  extraits  de  ces 
anciennes  tombes  répondaient  aux  descriptions  des  écrivains 
classiques.  l)c  cet  ensemble  de  témoignages  il  résulte  que  les 
barbares  appartenaient  à une  race  grande,  à tête  allongée 
d’arrière  en  avant  (dolichocéphale),  au  teint  blanc,  aux  che- 
veux blonds  dorés  ou  rulilauls. 


Or,  sur  une  foule  de  points,  en  France  comme  ailleurs,  on 
trouve  en  Europe  des  individus,  des  populations  petites, à tète 
relativement  courte  et  lurge  ( brachycéphale ),  nu  teint  brun, 
aux  cheveux  foncés.  Par  le  langage  ces  populations  ue  se  dis- 
I tiugucat  en  rien  des  autres. 

Une  peuvent  être  ces  individus,  ces  populations  parlan 
une  langue  aryane  et  ne  possédant  pourtant  aucun  des  carac- 
tères physiques  des  Aryans? 

Pour  répondre  aux  deux  questions  que  je  viens  de  motiver 
brièvement,  il  fallait  des  données  nouvelles.  Ces  données 
nous  oui  éié  fournies  par  une  science  bien  nouvelle  aussi,  car 
elle  a pris  naissance  depuis  que  je  suis  monté  dans  celle 
chaire.  Vous  comprenez  qu’il  s’agit  de  la  paléontologie  hu- 
maine. 

Il  n’est  plus  nécessaire  de  démontrer  l’existence  de  l’homme 
fossile.  Tous,  nous  savons  que  notre  espèce  a > u des  époques 
géologiques  autres  que  celle  dans  laquelle  nous  vivons.  Il  n’y 
a plus  là  qu’une  question  d’antiquité.  Selon  que  l’on  rcgnrdc 
les  carrières  de  Saint-Prest  comme  appartenant  aux  terrains 
pliocènes  ou  à ceux  de  l’époque  suivante,  l’homme  date  à 
coup  sùr  des  derniers  temps  tertiaires  ou  des  premiers  temps 
quaternaires.  Rien  probablement  il  est  plus  ancien;  muis 
c’est  là  une  question  qui,  pour  être  résolue,  attend  des  ob- 
servations plus  décisives  que  celles  dont  nous  disposons  jus- 
qu’ici. 

En  tout  cas,  dès  les  temps  glaciaires,  1 homme  était  partout 
en  Europe.  Il  s’y  était  multiplié,  au  moins  par  places,  autant 
que  le  permet  la  vie  des  peuples  exclusivement  chasseurs, 
('est  là  un  fait  qu’uttestc  la  multiplicité  désarmes,  des  parures, 
des  ustensiles,  des  instruments  qu’on  a trouvés  ù peu  près 
partout  où  l'on  a cherché. 

Dès  celte  époque  l'homme  était  ce  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. 

Les  crânes,  les  squelettes  entiers  ou  les  fragments  recueillis 
attestent  qu'au  point  de  vue  physique  l'homme  quaternaire 
ne  «différait  pas  de  ce  que  nous  constatons  uulour  nous.  Quel- 
ques particularités  frappante:  sur  lesquelles  on  avait  d’abord 
insisté  comme  pouvant  indiquer  des  dilVércnccs  considérables 
ont  été  successivement  retrouvées  sur  des  contemporains  et 
cela,  jusqu’aux  étranges  saillies  sus-orbitaires  du  squelette 
de  Néhandcrlhal. 

Au  point  de  vue  intellectuel  etsoeiul,  ù en  juger  par  se3  œu- 
vres, l'homme  quaternaire  ressemblait  beaucoup  à certaines 
populations  sauvages  de  nos  jours.  Parfois  il  fuit  preuve  d une 
supériorité  marquée,  comme  dans  les  sculptures  vraiment 
arlisiiques  découvertes  par  M.  Pécadcau  de  Lisle.  lise  montre 
capable  de  progrès.  Ses  oeuvres  se  perfectionnent  cl  se  com- 
plètent progressivement.  L'inégalité  règne  d’ailleurs  dans  ces 
temps  reculés  comme  aujourd’hui  d’une  peuplade  à l’autre, 
mais  chez  toutes  on  trouve  la  trace  des  instincts,  des  habi- 
tudes communes  à la  plupart  des  sauvages  actuels. 

Il  est  bien  difficile  de  juger  des  caractères  religieux  et  sur- 
tout moraux  d’un  peuple  éteint.  Pourtunton  a pu  soupçonner 
que  certains  objets  pouvaient  avoir  été  honorés  comme  le 
sont  de  nos  jours  les  fétiches,  et  il  est  à peu  près  certain  que 
ces  premiers  habitants  de  l’Europe  croyaient  à une  vie  fu- 
ture. 

En  somme  l'homme  quaternaire  ne  différait  en  rien  d’es- 
sentiel de  bien  des  peuples  aujourd’hui  existants  sur  divers 
points  du  globe. 

Mais  de  nos  jouis,  runiforuiilé  des  traits  généraux  n’exclut 
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nullement  la  variélé  des  détails.  L’espèce  humaine  comprend 
un  nombre  considérable  de  races.  Il  en  était  de  même  dans 
les  temps  quaternaires. 

Sans  doute  les  données  sont  encore  insuffisantes  pour  entrer 
dans  l'étude  détaillée  de  ces  races  antiques.  L’homme  fossile 
nous  est  bien  plus  connu  par  ses  œuvres  que  par  ses  restes. 
Pourtant,  dés  à présent,  il  est  parfaitement  permis  de  regar- 
der comme  démontré  que  la  population  quaternaire  de  l'Eu- 
rope se  partageait  entre  deux  types  bien  distincts,  l'un 
grand  et  dolichocéphale,  l'autre  petit  ou  tout  nu  plus  de  taille 
moyenne  et  brachycéphale  ou  mésalyeéphale.  Je  n'entre  pas 
aujourd'hui  dans  le  détail  des  autres  traits  secondaires  qui 
accompagnent  les  précédents  et  contribuent  i\  différencier 
ces  deux  types,  qui  ont  aussi  quelques  caractères  communs. 

Eh  bien,  celte  population  quaternaire  a-t-etle  pu  dispnrailro 
en  entier?  A-t-elle  pu  être  anéantie  soit  par  les  transforma- 
tions géologiques  et  climatologiques  de  notre  continent,  soit 
par  des  invasions?  J'ai  montré  le  peu  de  fondement  de  toute 
hypothèse  de  cette  nature.  J’ai  fait  voir  que  l’homme  qua- 
ternaire avait  dû  résister  tout  au  moins  aussi  bien  que  ces 
nombreuses  espèces  animales  qui  ont  traversé  les  derniers 
grands  changements  subis  par  le  globe.  Disons  dès  à présent 
que  sur  ce  point  fondamental  je  n’ai  été  sérieusement  contre- 
dit par  personne. 

Que  sont  devenus  les  descendants  de  ces  hommes  quater- 
naires? — Avec  M.  Pruner-bey,  après  lui  j’ai  hâte  de  le  ré- 
péter — Je  réponds  : Ils  vivent  à cûté  de  nous,  au  milieu  de 
nous,  tantôt  plus  ou  moins  purs,  tantôt  plus  ou  moins  modi- 
Ués  par  leur  mélange,  leurs  alliauces,  leur  métissage  avec 
les  Aryaus. 

Mais  à quel  signe  pourra-t-on  les  reconnaître?  Ici  nous 
devons  faire  une  distinction. 

J’ai  parlé  plus  haut  de  deux  types  quaternaires.  L’un  d’eux 
par  sa  haute  taille  et  la  dolichocéphalic  du  crâne  se  rapproche 
des  populations  aryanes  qui  sont  venues  se  superposer  aux 
premiers  habitants  du  pays.  Entre  eux  et  les  envahisseurs, 
la  fusion  des  caractères  physiques,  anutomiques,  a dû  se  faire 
par  conséquent  plus  vite  et  être  plus  complète.  Aujourd’hui 
que  nous  en  sommes  réduits  à juger  d’après  les  squelettes,  la 
distinction  doit  être  souveul  difficile.  Je  crois  avoir  reconnu 
le  type  de  Cro-Magnon  chez  une  femme  d’origino  landaise. 
Mais  lo  type  de  vallée  du  Rhin  tel  que  l’admet  M.  ilamy, 
moins  bien  connu,  moins  caractérisé  que  le  précédent,  serait 
sans  doute  plus  difficile  à distinguer. 

Quand  il  s'agit  du  type  petit  et  brachycéphale,  la  difficulté 
disparaît  en  grande  partie.  D’une  part,  il  nous  est  mieux 
connu  parce  que  nous  en  connaissons  un  plus  grand  nombre 
de  restes;  d’autre  part,  les  deux  caractères  que  je  viens  de 
rappeler  le  séparent  nettement  de  scs  contemporains  de 
grande  taille  cl  des  populations  archéologiques  aryanes. 

Donc  si  nous  trouvons  en  Europe  un  ou  plusieurs  groupes 
humains  présentant  ces  deux  caractères;  si  en  comparant 
leur  tête  osseuse  aux  têtes  osseuses  de  l’homme  quaternaire 
nous  trouvons  des  ressemblances  frappantes  jusque  dans  des 
détails  parfois  minutieux;  si  ces  hommes  se  distinguent  par 
d’autres  caractères  physiques  de  leurs  voisins  dont  l’origine 
aryane  est  certaine;  s’ils  ont  vécu  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  dans  des  conditions  plus  ou  moins  analogues  û celles 
des  temps  quaternaires;  si  l’on  peut  expliquer  par  là  une 
persistance  des  anciens  caractères  dont  on  ne  peut  que 
s’étonner  au  premier  ubord,  il  n’y  a aucune  raison  pour  ne 


pas  considérer  ces  groupes  comme  descendant  directement 
de  l'homme  quaternaire.  Tout,  au  contraire,  conduit  à cette 
conclusion. 

Or  toutes  ces  conditions  sont  réunies  cher  des  peuples  qui 
ont  depuis  longtemps  lixé  l’attention  des  voyageurs,  des  géo- 
graphes. Ce  sont,  entre  autres,  les  Esthoniens,  les  Lives,  les 
Courlaudais,  tous  cantonnés  à l’est  de  la  llalliquc  et  apparte- 
nant au  groupe  des  populations  généralement  appelées  fin- 
noises. 

11  y a plus,  ces  hommes  qui  par  la  taille,  la  forme  du  crâne, 
les  traits  et  souvent  le  teint  et  la  chevelure  se  distinguent 
des  Aryaus,  en  sont  aussi  séparés  par  le  langage.  Ils  parlent 
uue  langue  non  aryane  : ce  sont  des  AHophyles.  Ainsi  se 
trouvent  expliquées  les  différences  linguistiques  qui  avaient 
si  vivement  frappé  Prichard.  Les  Allophyles  sont  d’un  autre 
sang  que  les  Aryans.  Ils  sont  les  descendants  de  l’homme 
quaternaire.  Envahis,  débordés  en  tous  sens  par  l’invasion 
aryane,  ils  n’ont  conservé  que  par  places  et  par  Ilots  le  lan- 
gage de  leurs  ancêtres. 

Mais  est-ce  bien  à ces  Ilots  qu’est  réduite  aujourd'hui  la 
postérité  de  l'homme  qualernuire ? Non;  cor  à côté  de  ces 
Allophyles  il  existe  des  populations  plus  nombreuses  qui  en 
possèdent  lous  les  caractères  physiques.  Celles  ci,  il  est  vrai, 
parlent  des  langues  aryanes.  Il  y a contradiction  entre  les 
caractères  linguistiques  et  les  caractères  extérieurs  ou  ana- 
tomiques du  corps.  Auxquels  donnerons-nous  la  préférence 
pour  nous  guider?  Je  reviendrai  plus  loin  sur  celle  question, 
mais  vous  comprenez  qu’un  naturaliste  ne  saurait  hésiter,  et 
vous  jugerez  comme  moi.  L’expérience  journalière  démontre 
qu'un  individu,  qu’un  peuple  change  facilement  de  langage. 
Le  corps  se  modifie-t-il  avec  la  même  facilité? 

Dieu  loin  des  contrées  dont  je  viens  de  parler,  sur  plu- 
sieurs autres  points  de  l'Europe,  en  France  même,  on  cons- 
tate des  faits  semblables.  Ils  conduisent  à la  même  con- 
clusion. Nous  regarderons  comme  se  rattachant  à l’homme 
quaternaire  ceux  de  nos  compatriotes  qui  en  présentent 
les  caractères  et  nous  ne  croirons  ni  les  calomnier  ni  les 
abaisser. 

Nous  arrivons  ainsi  à attribuer  aux  petites  races  quater- 
naires un  rôle  considérable  dans  la  formation  des  popula- 
tions européennes  actuelles.  J’ai  la  ferme  conviction  que 
c’est  là  un  fait  dont  on  reconnaîtra  lu  vérité  et  l’extension 
d’autant  plus  que  l’on  étudiera  davantage. 

El  voyez  de  quel  jour  ce  simple  aperçu  éclaire  quelques- 
unes  des  questions  les  plus  obscures  dont  s’étaient  préoccu- 
pés les  anthropologistes.  — Il  explique  la  coexistence  de  ces 
types  faciaux  que  William  Edwards  retrouvait  partout  ; — il 
rend  compte  de  la  variabilité  des  formes  crâniennes  dans 
une  même  population,  variabilité  sur  laquelle  ont  insisté  à 
diverses  reprises  Vogl,  Huxley  cl  bien  d’autres;  — surtout  il 
permet  de  comprendre  ce  qu’est  en  réalité  ce  fond  de  popu- 
lations autochlhones  que  les  historiens,  les  archéologues  ren- 
contrent partout  au  terme  de  leurs  fouilles  dans  le  passé,  et 
sur  lequel  M.  le  comte  Concslabile  appelait  encore  récem- 
ment l’attention  avec  tant  d’autorité  au  congrès  de  Dolognc. 

Ici  je  dois  placer  une  observation.  — Les  petites  races  qua- 
ternaires n’ont  pu  concourir  seules  à lu  formation  des  popu- 
lations actuelles.  Les  grandes  races  ont  certainement  en  leur 
part  dans  celle  œuvre.  Le  temps  viendra  où  l’on  pourra  juger 
de  l’importance  de  leur  rôle  et  peut-être  arrivera-t-on  par  là 
à concilier  le  fait  à mes  veux  incontestable  de  l'invasion 
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aryanc  avec  ceux  qui  ont  conduit  l'illustre  et  vénérable 
M.  d’Omalius  aux  opinions  qu’il  a soutenues  à la  Société 
d'anthropologie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  prévisions,  il  est  permis  d’affirmer 
dés  à présent  qu’on  ne  saurait  désormais  aborder  le  problème 
dns  origines  européennes  sans  tenir  compte  des  populations 
quaternaires. 

Il  va  sans  dire  que  ce  qui  est  vrai  de  l'Europe  l’est  aussi 
du  reste  du  monde.  Nous  retrouverons  le  blanc  allophyle  en 
Asie,  nous  aurons  il  tenir  compte  de  ses  frères  jusqu’en  Amé- 
rique. Sur  ce  point  encore  les  vues  de  M.  Pruner-bey  me 
semblent  de  plus  en  plus  justifiées  dans  ce  qu'elles  ont  de 
général.  C'est  même  pour  avoir  trouvé  en  Asie  un  élément 
blanc  que  rien  ne  permettait  de  regarder,  soit  comme  Aryan, 
soit  comme  Sémite,  que  je  compris  d'emblée  l'importance 
et  la  valeur  des  premières  communications  de  mon  éminent 
collègue.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ces  questions 
lointaines,  je  reviens  en  Europe  cl  dans  le  bassin  de  la  Bal- 
liqnc. 

Dans  mes  leçons  de  l’année  dernière,  après  avoir  exposé 
les  faits  cl  les  déductions  que  je  viens  de  résumer,  il  me  res- 
tait à en  Taire  l'application.  La  Prusse  et  les  pays  voisins  me 
servirent  d’exemple,  d’«7/usirafiondiraient  nos  voisins  d'outre- 
Manche. 

On  a voulu  voir  dans  ce  choix  une  pensée  exclusivement 
politique  ou  hostile.  — C'est  une  erreur. 

Sans  doute  je  nui  pas  été  fâché  de  montrer,  au  nom  de  la 
science  sérieuse  et  progressive,  ce  qu’il  y a de  faux  dans  des 
préjugés  propagés,  exploités,  contre  nous;  je  n’ai  pas  été 
fâché  de  rappeler  aux  Allemands  que  les  Prussiens  ne  sont 
pas  leurs  frères,  ce  qu’au  bout  du  compte  ils  savent  aussi 
bien  que  moi,  et  n'ont  oublié  que  sous  l’empire  des  passions 
du  moment. 

Mais  la  Prusse  eût-elle  été  pour  la  France  une  amie  aussi 
dévouée  qu’elle  s'est  montrée  ennemie  implacable,  j'aurais 
ogidemême.  Là,  en  effet,  sont  comme  accumulées  les  preuves 
en  faveur  des  opinions  que  je  défends,  avant  tout  au  nom  de 
la  science  : conditions  climatériques  propres  à favoriser  le 
maintien  des  races  humaines  quaternaires;  voisinage  des 
populations  allophvles;  chaînes  de  peuples  qui  leur  ressem- 
blent physiquement,  bien  que  parlant  une  autre  langue; 
mélange  évident  d'éléments  allophyles  et  aryans  simplement 
juxtaposés...  Enfin  ces  régions  balliques  ont  été  bien  moins 
que  l’Europe  centrale  ou  méridionale  exposées  au  llux  et 
au  reflux  des  invasions.  Par  cela  même  l’histoire  ethnologique 
en  est  plus  simple  et  les  populations  moins  profondément, 
moins  souvent  remuées,  y ont  mieux  conservé  leurs  carac- 
tères. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  des  détails.  Cet  entretien  que 
je  voudrais  renfermer  dans  nos  limites  habituelles  s'allonge- 
rait outre  mesure.  Je  vous  renvoie  à mes  leçons  de  l’année 
publiées  par  la  Revue  scientifique,  et  à mon  petit  volume  sur 
la  Uace  prussienne.  Je  me  borne  à rappeler  quelques  faits 
saillants  et  la  conclusion. 

L’histoire  nous  montre  dans  ses  plus  lointains  souvenirs 
les  Slaves  fixés  dans  les  contrées  dont  il  s’agit.  Ils  y sont 
attaqués  par  les  Gotlis  venus  de  Suède.  D'abord  vaincus,  ils 
prennent  leur  revanche  et  chassent  les  envahisseurs.  Aux  v* 
cl  vi*  siècle,  de  la  Courlande  à l’Oder,  tout  est  slave.  Jus- 
qu'au xn*  siècle  pas  un  Germain  ne  parait  dans  ce  pays.  Le 
'■ommcrce  et  la  religion  changent  cet  état  de  choses.  Mais  la 


race  germanique  ne  prend  réellement  pied  qu’avec  les  che- 
valiers teuloniques  dont  le  rûle  conquérant  ne  commence 
qn'cn  1230. 

Voilà  les  races  historiques  qui  ont  peuplé  la  Prusse.  Y a-t-il 
là  de  quoi  expliquer  les  caractères  physiques  des  populations 
prussiennes  ? Non. 

Un  vieux  voyageur  allemand,  Herbcrstcin,  dit  de  ces  popu- 
lations quelles  semblent  être  composées  de  géants  et  de  nains. 
Est-ce  le  croisement  de  deux  races  de  haute  taille  qui  aurait 
pu  enfanter  un  semblable  mélange?  — Nos  malheurs  ont 
amené  des  régiments  poméraniens  jusque  dans  Paris.  Nous 
avons  pu  juger  de  leur  type.  A-t-il  quelque  rapport  avec  le 
type  aryan?  Mon  collègue  M.  Hochet, à qui  sa  qualité  d’artiste 
et  d’anthropologiste  donne  en  pareille  matière  une  double 
autorité,  les  traitait  de  Tartares.  Disons  Finnois,  nous  serons 
dans  le  vrai. 

Rattachons  à celte  dernière  souche  les  nains  d'Herbcrslein  ; 
reportons  aux  Slaves  et  aux  Golhs  l'origine  des  géants,  et  nous 
aurons  expliqué  de  la  façon  la  plus  naturelle  le  contraste  qui 
étonnait  ce  voyageur. 

En  somme,  si  nous  écoutons  l’histoire  seule,  les  Prussiens 
sont  essentiellement  des  Slaves;  si  nous  tenons  compte  des 
données  anthropologiques,  ils  sont  des  Slavo-Finnois. 

Sans  doute  l’élément  germanique  s’est  introduit  en  Prusse 
avec  les  chevaliers  conquérants;  mais  il  est  loin  d’être  resté 
pur.  L'histoire  atteste  qn'après  avoir  converti  les  chefs  de  la 
race  vaincue,  ils  les  admirent  dans  leurs  rangs,  et  après  la 
sécularisation  de  l'ordre  Teutonique  les  alliances  durent 
inévilab'ement  mêler  de  plus  en  plus  les  sangs.  Les  colons 
appelés  par  les  chevaliers  et  qui  furent  la  souche  de  la  bour- 
geoisie pouvaient-ils  ne  pas  suivre  l'exemple  donné  par  l'aris- 
tocratie? Plus  tard  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  envoya  en 
Prusse  des  milliers  de  Français  qui  mêlèrent  leur  sang  latin 
à celui  de  toutes  les  classes  dirigeantes  de  leur  nouvelle 
patrie,  et  bien  des  noms  illustres  démontrent  que  ce  mélange 
ne  hit  pas  une  cause  de  dégradation.  Je  me  borne  à vous 
rappeler  les  noms  des  deux  Humboldl,  de  ces  métis  d’un 
Prussien  et  d’une  Française. 

Les  faits  anthropologiques  et  ethnologiques  que  jo  me 
borne  à indiquer  séparent  profondément  la  Prusse  de  l’Alle- 
magne. L’histoire  affirme  qu’aucun  des  pays  situés  au  sud  et 
à l'ouest  du  Hanovre  et  de  la  Bavière  n’a  jamais  été  possédé 
par  les  Slaves.  L’élude  physique  ne  nous  y montre  rien  d’ana- 
logue à ce  qu’on  voit  dans  le  bassin  de  la  Baltique.  Nous 
avons  vu  les  Bavarois  à côté  des  Poméraniens;  le  contraste 
était  frappant. 

Sans  doute  l'Allemagne  proprement  dite  a eu  sa  part  des 
races  quaternaires.  Mais  à en  juger  par  les  fossiles,  encore 
fort  rares  il  est  vrai,  recueillis  dans  le  lœss  du  Rhin,  la  race 
paléonlologiquc  locale  sc  rattache  au  type  grand  et  doli- 
chocéphale et  nullement  au  type  qui  s’est  conservé  chez,  les 
Finnois.  Ainsi  tout  autorise  à penser  que  la  Prusse  cl  l’Alle- 
magne diffèrent  par  leurs  éléments  préhistoriques  aussi  bieu 
que  par  leurs  éléments  historiques. 

II 

Voilà  les  faits  essentiels,  l’ensemble  d'idées  qu’on  a plus 
ou  moins  combattu.  Telle  est  surtout  la  conclusion  qui  m'a 
valu  de  la  part  de  divers  journaux,  de  quelques  écrivains,  des 
injures  et  des  critiques. 
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Je  ne  m’occuperai  pas  longtemps  des  premières.  Que  m'im- 
porte que  la  Gazette  de  Cologne  me  traite  de  savant  menteur 
et  de  naturaliste  ignorant?  Que  in’imporlc  qu’elle  m'attribue 
dix  ans  de  plus  que  je  n'en  ai  réellement,  sans  doute  pour 
faire  croire  à scs  lecteurs  que  je  radote?  Si  je  m’arrêtais  i\ 
ses  dires,  ce  serait  pour  m’en  réjouir.  Dans  un  de  ses  derniers 
articles  elle  m’injurie  en  même  temps  que  mes  illustres  con- 
frères MM.  Quinet,  Franck,  Michelet.  C’est  me  placer  en  bonne 
compagnie. 

En  somme,  ces  colères  m'autoriseraient  si  penser  que  j’ai 
frappé  juste,  et  qu’en  Prusse  on  commence  à craindre  que  mon 
petit  livre  ne  contribue  à réveiller  en  Allemagne  des  sou- 
venirs que  les  passions  habilement  fomentées  ont  pu  seules 
faire  oublier. 

Parmi  les  expressions  plus  ou  moins  malveillantes  qui 
m'ont  été  appliquées,  il  en  est  une  pourtant  que  je  demande  la 
permission  de  relever.  La  position  de  celui  qui  l'emploie,  les 
quelques  relations,  fort  agréables  du  reste,  que  j'ai  eues  as  ec 
lui  pourraient  donner  le  change  sur  mes  opinions  et  mon 
caractère.  M.  Mantegazza,  professeur  distingué  de  l'Université 
de  Florence,  a publié  dans  un  recueil  scientifique  et  reproduit 
dans  un  journal  politique  un  court  article  sur  ma  Race  prus- 
sienne. Il  attribue  les  opinions  que  je  professe  uniquement  à 
mon  chauvinisme. 

Bien  que  parlant  et  écrivant  fort  bien  la  langue  française, 
M.  Mantegazza  s'est  mépris  sur  le  sens  do  ce  mot,  ou  bien  il 
me  connaît  très-mal.  Vous  savez  tous  ce  que  nous  appelons 
en  France  un  chauvin.  C’est  un  personnage  quelque  peu  ridi- 
cule, brave  homme  au  fond,  au  cœur  honnête  et  chaud, 
mais  qui  ne  connaît  et  n'admire  que  son  pays,  qui  n'a  d'estime 
que  pour  la  gloire  militaire. 

Or,  il  m’est  permis  de  le  dire,  j’ai  toujours  cherché  à être 
juste,  même  à l'égard  de  mes  ennemis,  même  A l'égard  de  la 
Prusse.  Les  leçons  faites  ici,  au  Muséum,  en  sont  la  preuve. 
Si  j'ai  rappelé  le  bombardement  prémédité  du  Muséum,  si 
j’ai  prouvé  que  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourgavait 
été  bien  volontaire,  si  j’ai  montré  les  instincts  haineux  et  les 
convoitises  de  nos  vainquers,  je  n’ai  pas  moins  insisté  sur  les 
qualités  fortes  et  sérieuses  qui  les  distinguent  dans  la  vie 
publique,  j’ai  signalé  ce  que  leur  vie  domestique  a de  mérite 
et  de  charmes  réels. 

Quant  à la  guerre,  je  l’ai  toujours  regardée  comme  une 
absurdité  ou  un  crime,  excepté  quand  il  s'agit  de  défendre  son 
pays  envahi,  de  chasser  l’étranger  qui  en  foule  violemment 
le  sol.  Alors  la  guerre  devient  sainte.  Il  fut  un  temps  où  tous 
les  Italiens  pensaient  de  même  ; et  à coup  sûr  l’immense 
majorité  de  la  nation  a conservé  ces  sentiments.  Croycz-lc 
bien,  messieurs,  en  Italie,  un  Français  peut  avouer  qu’il  aime 
ardemment  son  pays,  il  peut  montrer  ce  que  sont  au  fond 
nos  vainqueurs  du  moment,  sans  être  pour  cela  qualifié  de 
chauvin.  Les  Français  qui  ont  assisté  nu  congrès  de  Bologne 
attesteraient  au  besoin  la  vérité  de  mes  paroles.  Ils  n'ont 
certainement  pas  oublié  plus  que  moi  l’honorable  et  cordial 
accueil  qui  nous  a été  fuit  à tous,  bien  que  pus  un  de  nous 
n’ait  dissimulé  ses  sentiments. 

En  attribuant  mes  opinions  A mon  chauvinisme  seul , 
M.  Manlagczza  semble  abonder  dans  le  sens  de  ceux  qui  ont 
prétendu  qu’elles  étaient  toutes  récentes  et  ne  dataient  que 
de  uos  désastres. — C’est  une  erreur  bien  facile  à réfuter. 

Dès  1806,  en  présentant  A la  Société  d’anthropologie  les 
trois  têtes  d’Eslhoniens  placées  sous  vos  yeux,  en  les  compa- 


rant aux  têtes  fossiles  que  M.  Dupont  venait  de  retirer  des 
cavernes  de  Belgique,  j’insistais  sur  le  rôle  joué  par  les  races 
humaines  paléoutologiques  dans  la  formation  des  populations 
actuelles  ( Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie).  En  1807,  je 
revenais  sur  les  mêmes  faits,  sur  les  mêmes  idées,  dans  mon 
Rapport  sur  les  progrès  de  l' anthropologie  en  France.  Dès  1870, 
dans  un  travail  où  je  rendais  compte  du  congrès  anthropolo- 
gique de  Copenhague,  je  distinguais  nettement  la  Prusse  de 
l'Allemagne. 

Je  crois  inutile  d’insister  sur  les  assertions  de  quel'  ;es  écri- 
vains qui  évidemment  n'ont  pas  lu  les  écrits  auxqu  s s’adres- 
sent leurs  critiques;  qui  répètent,  en  se  l’attribu  nt,  ce  que 
j'ai  dit  moi-même  et  me  reprochent  des  opinions  qui  ne  furent 
jamais  les  miennes.  Par  exemple,  M.  Vegczzi  Rus<  alla  paraît 
croire  que  je  songe  A un  panlalinisme  organisé  sous  le  drapeau 
de  la  France  et  déclare,  pour  me  combattre,  que  les  nationa- 
lités n’ont  rien  de  commun  avec  la  question  dos  ra=  es.  Assuré- 
ment cet  écrivain  ne  connaii  pas  les  première  lig  ics  de  mon 
livre,  où  je  répète  et  motive  ce  que  je  disais  dès  1870,  savoir: 
que  les  applications  de  l’anthropologie  A la  politique  reposent 
presque  inévitablement  sur  des  erreurs,  et  qu'en  substituant 
l’idée  de  race  A l’idée  de  nation  elles  ne  peuvent  qu’engen- 
drer la  guerre  et  éterniser  les  haines. 

Certes,  ce  qui  vient  de  se  produire  n’est-il  pas  un  exemple 
frappant  de  ce  qu’avaient  de  vrai  mes  paroles?  N'est-ce  pas 
en  se  faisant  passer  pour  allemande  que  la  Prusse  a enchaîné 
l’Allemagne,  lui  a sou  filé  scs  passions  de  tout  genre,  et  la 
conduit  on  ne  sait  où  ? 

Mais  j'ai  htlte  de  quitter  ces  questions  personnelles  et  d’en 
revenir  A la  pure  science.  Voyons  rapidement  quelles  objec- 
tions on  a faites  en  son  nom  aux  doctrines  que  je  viens  de 
résumer. 

Remarquons  d’abord  que  tout  cet  ordre  d'idées  repose  sur 
une  donnée  fondamentale,  savoir  : la  persistance  de  l'homme 
quaternaire,  l’existence  de  scs  descendants,  A côté,  au  milieu 
de  nous. 

Je  pense  avoir  mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  mes  leçr.  is 
de  l'année  dernière.  Je  crois  n’avoir  été  combattu  sur  ce 
point  par  aucun  homme  sérieux,  si  ce  n’est  peut-être  par 
Hunfalvy,  savant  et  professeur  éminent  de  l'université  de 
Pestli,  et  je  reviendrai  tout  A l'heure  sur  ce  sujet. 

l.a  question  qui  se  présente  est  donc  celle-ci  : Peut-on 
reconnaître  les  descendants  de  l’homme  quaternaire,  en  par- 
ticulier ceux  qui  se  rattachent  au  type  brachycéphale  et  de 
petite  taille?  peut-on  les  distinguer  des  Aryans?  — A ces 
questions  je  réponds  : oui.  — Mes  adversaires  disent  : non. 

On  peut  dire  que  ces  adversaires  appartiennent  à deux 
écoles. 

Les  uns,  continuant  une  tradition  bien  glorieuse  d’ailleurs, 
veulent  s’en  tenir  à l’histoire  et  A la  linguistique.  D’une  ma- 
nière plus  ou  moins  explicite,  ceux-ci  repoussent  dans 
l’examen  des  questions  d’origine  ou  do  race  l’iutcrvention  des 
données  empruntées  à l'étude  du  corps. 

L’autre  école  admet  bien  jusqu’A  un  certain  point  la  valeur 
et  la  signification  des  caractères  physiques,  mais  elle  veut 
qu’on  s’en  tienne  aux  caractères  extérieurs.  Elle  nie  l’utilité 
des  caractères  tirés  de  l’ostéologic  en  général,  de  la  crAnio- 
logic  en  particulier.  Je  répondrai  d'abord  aux  partisans  de 
cette  dernière,  dont  William  Edwards  peut  être  regardé 
comme  le  chef. 
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Il 

Remarquons  d’abord  que  s’il  s’agissait  dos  animaux,  per- 
sonne ne  conleslcrait  la  légitimité,  l’utilité  des  recherches 
crânio’ogiques.  Jamais  on  n'a  reproché  A Frédéric  Cutier 
l'importance  qu’il  a attribuée  aux  modilleations  de  la  tête 
osseuse  dans  la  caractérisation  des  diverses  races  de  chiens. 
En  effet,  sans  être  anatomiste,  qui  donc  confondra  la  tête 
osseuse  du  bouledogue  et  celle  du  lévrier? 

Quand  il  s’agit  des  races  humaines  extrêmes,  la  distinction 
n’est  vraiment  pas  plus  difficile.  Voici  deux  têtes  osseuses. 
L’une  est  celle  d’un  Australien,  l’autre  celle  d'un  Européen, 
d’un  Corse.  Toutes  deux  peuvent  être  considérées  comme  re- 
présentant A peu  près  la  moyenne  des  formes  caractéristiques 
dans  ces  deux  populations.  Eh  bien,  même  ceux  d'entre  vous 
qui  siègent  sur  les  bancs  les  plus  éloignés  constateront  sans 
peine  les  différences  qui  les  séparent  sous  quelque  aspect 
qu’on  les  regarde.  De  profil,  ils  distingueront  le  front  fuyant, 
la  courbe  allongée  du  crâne,  le  prognatisme  de  la  première; 
le  dévelop  ement  frontal,  le  beau  développement  de  la  voûte 
crflnienne,  l'orthognatismc  de  la  seconde.  Oc  face,  la  gros- 
sièreté des  traits  osseux  de  l'Australien  ne  contraste  pas 
moins  avec  la  finesse  unie  à la  force  que  présentent  ceux  de 
l'Européen. 

Sans  doute,  quand  les  races  sont  plus  rapprochées,  et  sur- 
tout quand  le  métissage  est  entré  en  jeu  et  a atténué,  exa- 
géré, mélangé,  entrecroisé  les  caractères,  la  difficulté  des 
déterminations  s’accroil  considérablement  ; mais  alors  inter- 
viennent aussi  l’étude,  l’habitude  des  comparaisons,  le  savoir 
de  l'anatomiste. 

En  définitive,  quelle  que  soit  la  complication  du  problème 
posé,  ce  problème  est  toujours  de  même  nature.  Par  consé- 
quent, la  méthode  légitime  et  vraie  dans  les  cas  simples 
comme  celui  que  je  vous  mettais  sous  les  yeux  il  y a un  ins- 
tant, conserve  toute  sa  valeur.  Sans  doute  il  est  des  cas  où  elle 
est  impuissante.  Elle  a rencontré,  elle  rencontrera  encore 
des  pioblèmcs  insolubles  pour  elle;  mois  n'en  est-il  pas  ainsi 
partout,  même  en  mathématiques? 

L'est  ici  le  moment  de  faire  une  remarque  dont  vous  com- 
prendrez l'importance.  En  opposant  l'une  A l’autre  la  tète  de 
l’Australien  el  celle  de  l'Européen,  j’ai  appelé  voire  attention 
sur  les  cnraelèrcs  de  la  face  aussi  bien  que  sur  ceux  du 
crâne.  Or  quand  on  parle  de  cràniologie,  bien  des  gens  croient 
qu'on  se  borne  A l’élude  de  ce  dernier.  Le  mot  est,  il  est  vrai, 
très-mauvais  et  fait  pour  donner  une  idée  fausse.  Mais  d'une 
part  il  est  consacré,  cl  d’autre  part,  celui  de  céphalologie,  qui 
sérail  plus  juste,  serait  aussi  fo:t  peu  euphonique.  Quoi  qu'il 
enso'l,  souvenez-vous  que  les  anthropologistes  crâiiiologisles 
étudient  la  tête  osseuse  tout  entière  cl  ne  s'en  tiennent  pas 
à la  boite  crânienne  seule. 

Celle-ci  a pourtant  scs  caractères  propres;  et,  parmi  les 
plus  importants  figure,  vous  le  savez,  l’indice  céphalique, 
c'esl-A-dire  le  rapport  de  la  longueur  A la  largeur  du  crâne. 
Or,  on  a fuit  une  objection  de  la  variabilité  de  ces  caractères 
ci  Allions.  On  a dit  : la  preuve  que  la  cràniologie  n’a  pas 
grande  valeur  au  point  de  vue  de  la  distinction  des  races, 
c'est  que  dans  la  même  contrée,  dans  une  même  population, 
l’indice  céphalique  varie,  si  bien  que  la  dolichocéphalie  et  la 


brachycéphalic  se  montrent  A côté  l’une  de  l’autre  et  asso- 
ciées A tous  les  intermédiaires.  Il  n’y  a donc  rien  là  que  d’in- 
dividuel. 

Cette  objection  repose  sur  une  confusion  ayant  elle-même 
pour  cause  une  erreur  que  j’ai  toujours  combattue.  Admettre 
que  la  diversité  que  je  viens  d'indiquer  tient  uniquement  A 
des  variéléB  individuelles,  c'est  admettre  implicitement  que 
tous  ces  individus  sont  de  même  sang,  de  même  race:  qu’ils 
ont  eu  la  même  origine  ethnique.  Or,  quelle  est  la  population, 
surtout  en  Europe,  qui  peut  prétendre  â cette  unité  de  sang 
et  de  race?  L’histoire  elle-même  proteste  contre  l’admission 
de  pareilles  idées.  Aux  premières  lueurs  qu’elle  jette  dans  le 
passé  des  peuples , elle  montre  partout  des  migrations,  des 
invasions,  des  colonisations,  et  par  conséquent  des  mélanges. 
L'anthropologie  s’accorde  ici  avec  l'histoire;  el  souvent,  par 
l’élude  des  caractères,  soit  extérieurs,  soit  anatomiques,  elle 
démontre  d'une  manière  incontestable  le  fait  de  ces  mé- 
langes, alors  même  que  l’histoire  se  tait. 

L'ne  des  grandes  tâches  de  l'anthropologiste  est  précisément 
de  reconnaître,  de  démêler  et  de  caractériser  ces  éléments 
juxtaposés,  mêlés,  et  d’ordinaire  plus  ou  moins  fusionnés.  La 
tâche  est  ardue,  sans  doute,  el  dans  l’état  actuel  de  la  science 
elle  esl  parfois  au-dessus  de  nos  forces.  .Mais  ce  n’est  pas  une. 
raison  pour  refuser  de  l'cnlreprendrc,  cl  en  tout  cas  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  nier  le  fait  qui  nous  l'impose. 

Revenons  A l'objection  que  j'examinais  tout  à l'heure  et 
constatons  que  si  elle  avait  quelque  valeur  quand  il  s’agit  des 
caractères  osléologiques,  elle  serait  tout  aussi  valable  contre 
les  caractères  extérieurs.  D'où  résulterait  la  conséquence 
qu'il  n’existe  aucun  moyen  de  caractériser  les  races  humaines 
par  leurs  particularités  physiques. 

Dans  presque  toutes  nos  colonies  le  blanc  et  le  nègre  se 
sont  rencontrés  et  croisés.  Dms  l’Amérique  méridionale  tous 
deux  se  sont  unis  aux  indigènes  fort  voisins  des  jaunes  les 
mieux  caractérisés.  De  ces  métissages  est  résulté  partout  un 
mélange  de  races  et  de  populations  où  se  rencontrent  les 
extrêmes  et  toutes  les  nuances  intermédiaires  de  traits, 
de  teint,  de  cheveux.  Les  caractères  tirés  du  visage,  de  la 
couleur,  de  la  chevelure,  ont-ils  pour  cela  perdu  de  leur 
valeur?  Ont-ils  cessé  de  caractériser  les  blancs,  le  nègre  et 
le  jaune?  Certainement  personne  ne  voudrait  répondre  par 
l'affirmative.  Bien  au  contraire,  tout  le  monde  adincl  que  les 
modifications  mêmes  de  ces  caractères  permettent  de  constater 
le  mélange  des  sangs,  d'apprécier,  dans  une  certaine  mesure, 
la  proportion  pour  laquelle  chacun  deux  esl  entré  dans  l’or- 
ganisation d'un  mulâtre,  d'un  ticrceron  ou  d'un  mamaluco. 

Évidemment  il  faut  appliquer  aux  caractères  ostéologiques, 
A ceux  surtout  que  fournissent  la  face  el  le  crâne,  le  même 
mode  d'appréciation,  line  fois  connus  el  déterminés  dans  une 
race  humaiuc,  comme  dans  une  race  de  chiens,  ils  conser- 
vent toute  leur  importance,  toute  leur  signification,  en  dépit 
des  mélanges.  Eux  aussi  peuvent  être  poursuivis  et  retrouvés 
chez  les  métis  dont  ils  révèlent  la  nature  par  leur  juxtaposi- 
tion, leur  entrecroisement,  etc. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  répondent  à bien 
d'autres  objections  qui  n’ont  pas  d'autres  bases  que  les  pré- 
cédentes. 

Pur  exemple,  on  nous  dit  parfois  : Comment  pouvez-vous 
prétendre  déterminer  une  race  on  la  reconnaître  avec  deux 
ou  trois  têtes  osseuses?  A ceux  qui  s'expriment  ainsi  je  de- 
mande à mon  tour  si  deux  ou  trois  têtes  de  bouledogues  ne 
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permettent  pas  de  reconnaître  qu’elles  n’onl  jamais  npparlenu 
à des  lévriers?  J’ajoute  ; D’où  que  viennent  ces  télés  de  bou- 
ledogues, et  quand  même  les  origines  en  seraient  absolument 
diiïérenles,  vous  ne  les  en  réuniriez  pas  moins  sous  la  même 
étiquette,  vous  ne  les  rapprocheriez  jamais  de  celles  du 
king’sCharles  ou  du  caniche. 

J'ajoute  encore  : Ne  reconnaîtriez-vous  pas  d’emblée  pour 
avoir  appartenu  à un  nègre  une  tête  .1  peau  noire,  A nez 
épaté,  à lèvres  saillantes,  A chevelure  crépue?  Quel  moliT 
avez-vous  pour  refuser  aux  caractères  osléologiques  chez 
l'homme,  la  signification  que  vous  leur  accorderez  lorsqu’il 
s’agit  des  animaux? 

On  insiste  et  l’on  affirme  qu’il  est  impossible  de  précisera 
quelle  race  appartient  une  tête  osseuse  incomplète,  et  surtout 
un  de  ces  fragments  auxquels  nous  demandons  souvent  des 
enseignements. 

Ici  il  est  nécessaire  d’établir  une  distinction.  Il  est  clair  que, 
si  les  parties  absentes  sont  précisément  celles  qui,  soit  par 
elles-mêmes,  soit  par  leur  union  aux  portions  restantes,  four- 
nissent les  caractères  les  plus  essentiels,  la  détermination 
dont  on  parle  est  difficile  et  souvent  impossible.  Mais  il  est 
dans  la  tête  osseuse  des  régions,  des  os  qui,  même  isolés,  con- 
servent toute  leur  signification. 

Par  exemple,  est-il  nécessaire  pour  reconnaître  la  dolicho- 
céphale et  la  brochycéphnlic  bien  caractérisées  de  posséder 
la  boite  crânienne  intacte?  Non.  I.e  frontal  suffit  presque 
toujours.  Voici  deux  têtes  qui  présentent  ces  deux  caractères 
opposés  à un  haut  degré.  Eh  bien,  même  A la  distance  où 
vous  êtes,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  dans  la  tête  dolicho- 
céphale les  portions  latérales  du  frontal  divergent  très-peu  ; 
que  les  mêmes  parties  dans  la  tête  brachycéphale  se  portent 
brusq  lement  en  dehors.  Supprimez  par  la  pensée  toute  la 
portion  moyenne  et  postérieure  du  crâne,  vous  n’en  distin- 
guerez pas  moins  d’un  coup  d'œil  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  formes.  Supposez  même  que  la  moitié  du 
frontal  ail  disparu,  vous  comprendrez  sans  peine  qu’un  ana- 
tomiste puisse  saisir  aisément  les  caractères  qui,  dans  la  tête 
entière,  frappent  A première  vue  l’œil  le  moins  exercé. 

. Ce  qui  est  vrai  des  os  du  crâne  l’est  aussi  des  os  de  la  face. 
Jetez  encore  les  yeux  sur  cos  deux  têtes  uyant  appartenu, 
l’une  A un  Corse,  1 autreà  un  Australien  ; supposez  que  vous 
n’avez  sous  les  yeux  que  les  maxillaires  supérieurs  ou  seule- 
ment même  la  moitié  de  ces  os.  Qui  de  vous  regarderait  ces 
fragments  comme  ayant  appartenu  A la  même  race  d'hommes? 
Qui  de  vous  u'allribucrail  immédiatement  chacun  d’eux  A sa 
vraie  race? 

Je  le  répète  : quand  les  types  sont  moins  bien  caractérisés, 
quand  le  métissage  est  intervenu,  qu’il  a atténué,  mélangé, 
Juxtaposé  les  caractères,  la  réponse  devient  beaucoup  plus 
difiicile,  parfois  impossib'e.  Aussi  suis-je  loin  de  prétendre 
que  tout  fragment  de  crâne,  et  même  toute  tête  entière,  fût- 
elle  intacte,  puisse  se  prêter  A une  détermination.  Mais  n’en 
est-il  pus  de  même  quand  il  s'agit  des  caractères  extérieurs? 
Dns  récits  et  des  descriptions  de  bien  des  voyageurs,  il  résulte 
qu’en  Amérique  bon  nombre  de  métis,  au  sang  cent  fuis 
croisé  en  tout  sens,  sont  tout  aussi  indéterminables,  et  qu’il 
est  impossible  de  leur  assigner  un  rang  précis  dans  les  séries 
qui  commencent  au  blanc  pour  se  terminer  au  nègre  ou  A 
l’Indien. 


1 
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Je  crois  avoir  répondu,  autant  que  le  permet  le  temps  con- 
sacre habituellement  A nos  entretiens,  aux  difficultés  soule- 
vées par  l'école  qui  veut  s’en  tenir  aux  caractères  extérieurs. 
Il  est  des  savants  plus  exclusifs  encore.  Il  en  est  qui  refusent 
toute  valeur  réelle  aux  caractères  tirés  du  corps  humain,  ou 
qui  tout  au  moins  les  subordonnent  entièrement  aux  rensei- 
gnements fournis  par  lhisloirc  et  la  linguistique. 

Il  émit  assez  naturel  que  ccs  deux  sciences  cherchassent  à 
défendre  un  terrain  où  longtemps  elles  ont  régné  seules  et 
qui  a été  le  théâtre  de  tant  de  conquêtes  dont  je  n’ai  jamais 
nié  l'importance.  C’est  en  leur  nom  que  M.  Hunfalvy  a pris 
la  parole  au  congrès  de  Bologne.  J’ai  répondu  par  écrit, 
n'ayant  pu  le  faire  do  vive  voix,  et  la  discussion  dure  encore. 
Celle  petite  polémique  paraîtra  en  entier  dans  le  Journal  pu- 
blié par  MM.  Trulat  et  Cartailhac  ( Matériaux  pour  Ihisloire 
naturelle  de  l'homme ).  Je  me  borne  A en  esquisser  ici  les  traits 
principaux. 

Mais  je  dois  d’abord  faire  une  observation.  M.  Hunfalvy  a 
écrit,  ce  me  semble,  la  première  note  sous  l'influence  d'un 
senfiment  que  je  respecte  partout,  A plus  forte  raison  peut- 
èlrc  chez  un  Hongrois.  II  a cru  que  j’allaquais  les  Finnois  en 
masse  cl,  par  conséquent,  ses  compatriotes.  Une  phrase  de 
l’article  qui  est  devenu  un  petit  volume  intitulé  : La  race 
prussienne,  prêtait  peut-être  A celle  inlerprélaliun.  Mais  je 
l’avais  retranchée  dans  la  seconde  édilion  de  ce  Iravail,  vou- 
lant éviter  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  A un  sentiment 
d’irritation,  bien  excusable  peut-être,  puisque  relie  phrase 
avait  été  écrite  pendant  le  bombardement  contre  lequel  ont 
protesté  toutes  les  puissances  neutres. 

Mais  comment  aurais-je  pu  avoir  la  pensée  d'incriminer  en 
masse  un  élément  anthropologique  auquel  dans  cet  article 
même  je  rattachais  une  partie  des  Français  et  en  particulier 
nos  Bretons?  Celte  observation  aura  suffi,  j’espère,  pour  cal- 
mer, en  partie  au  moins,  des  susceptibilités  qui  n’ont  nu 
fond  rien  que  de  bien  honorable,  et  je  n’insisterai  pas  sur 
ce  point. 

Passons  rapidement  en  revue  les  difficultés  soulevées  par 
mon  éminent  contradicteur. 

Sans  s'exprimer  très-clairement  au  sujet  de  l’extinction  ou 
de  la  survivance  de  l'homme  quaternaire,  M.  Hunfalvy  insiste 
sur  Vétouffement  irrémédiable  des  populations  vaincues.  Il  sem- 
ble vouloir  en  faire  l’application  aux  populations  subjuguées 
par  l’invasion  aryanc. 

Si  telle  est  bien  la  pensée  du  savant  hongrois,  je  reconnais 
qu’elle  est  parfaitement  vraie  au  point  de  vue  de  l’hisluirc 
qui  d’ordinaire  s’inquiète  seulement  des  peuples,  des  nations. 
l.a  conquête  peut  effacer  celles-ci  en  leur  enlevant  tout  rO!e 
politique  et  social  distinct.  Mais  la  conquête  n’auéautit  pas 
pour  cela  les  populations  qui  en  firent  partie.  Nous  n'avons 
plus  en  France  ni  Arvcrnes,  ni  Bellovuqtics,  ni  Carnutes. 
Dira-t-on  qu’ils  n’ont  pas  laissé  de  descendants?  Voyez  ce 
qui  s’est  passé  de  nos  jours  dans  l'Amérique  centrale  cl  méri- 
dionale. Sans  doute,  les  nations  locales  ont  disparu  devant  la 
conquête  espagnole.  Il  n'est  plus  question  de  Quichuos, 
d’Ayinaras,  ni  d’Azlèques.  Mais  le  fond  de  la  population  du 
Pérou,  du  Mexique  actuels  n’en  est  pas  moins  indigène,  cl  l'on 
ne  peut  y méconnaître  les  pciils-flls  des  Américains  que 
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Pizarc  et  Cortès  trouvèrent  dans  le  pays.  Ce  sont  des  représen- 
tants anthropologiques  des  nations  disparues. 

En  Amérique,  la  proportion  des  vainqueurs  el  des  vaincus, 
l’immensité  des  espaces  ont  permis  aux  langues  indigènes  de 
persister  tout  en  perdant  bien  du  terrain.  Ailleurs,  il  n’en  a 
pas  été  de  même.  I.ors  même  que  la  violence  n'intervient 
pas,  la  disparition  des  nationalités  entratne  le  plus  souvent 
le  changement  de  langage;  les  mœurs,  les  institutions,  une 
foule  de  circonstances  peuvent  d’ailleurs  retarder  ou  préci- 
piter ce  résultat.  En  France,  par  exemple,  tant  que  nos  pro- 
vinces ont  conservé  un  reste  d’autonomie,  les  vieilles  langues 
luttaient  encore  assez  bien  avec  les  Français.  I.a  division  en 
départements,  l’élnblissemcnl  de  la  conscription  leur  ont 
porté  un  coup  funeste.  Dos  souvenirs  personnels  me  permet- 
tent d’apprécier  les  progrès  accomplis  par  la  langue  française 
jusqu'au  cœur  de  nos  vieilles  Cévennes.  Dans  mon  enfance, 
le  languedocien  était  la  langue  usuelle,  parfois  de  ceux-là 
même  qui  maniaient  le  mieux  le  français  ; l’ouvrier,  le  paysan 
n'en  employaient  jamais  d'autre.  Aujourd'hui,  le  français  se 
comprend  cl  se  parle  partout.  Encore  quelques  générations 
et  il  aura  remplacé  la  langue  de  nos  troubadours. 

Bien  d'autres  circonstances  peuvent  accélérer  et  généra- 
liser des  transformations  de  cette  nature,  fort  naturelles  d'ail- 
leurs. Alors,  l'historien  et  le  linguiste  sont  facilement  entraî- 
nés à croire  anéantie  la  population  qu'ils  savent  avoir  été 
vaincue  et  dont  la  langue  a disparu.  J’ai  cité  les  (iuanches 
exterminés,  disait-on,  par  les  Espagnols  et  que  M.  Berthclot 
nous  a montrés  comme  formant  encore  le  fond  de  la  popula- 
tion des  conquis.  N'cst-il  pas  évident  qn'ici  la  linguistique 
avait  conduit  à l'erreur  ? 

I. 'élude  des  caractères  physiques  tant  extérieurs  qu’unalo- 
raiques  aura  pour  résultat  de  prévenir  ou  de  redresser  les 
erreurs  de  celto  nature.  Elle  le  fait,  du  reste,  chaque  jour  et 
je  me  borne  pour  preuve  à rappeler  un  seul  fait  à la  fois 
multiple  et  décisif. 

A peu  près  toutes  les  nations  européennes  ont  réduit 
le  nègre  en  esclavage  et  l’ont  transporté  partout.  Partout 
l’esclave  a oublié  la  langue  de  ses  pères  et  appris  celle  de  son 
maître.  Est-il  devenu  pour  cela  Français,  Espagnol,  Anglais 
ou  Danois?  Partout  le  blnncamClé  son  sang  à celui  du  nègre 
et  engendré  des  mulâtres,  des  sang-mélés  de  tous  degrés. 
Tous  ces  hommes  de  couleur  ont  parlé  et  parlent  la  langue  de 
leur  colonie  natale.  Sont-ils  pour  cela  des  blancs  purs  ? — 
Évidemment,  poser  ces  questions,  c’est  y répondre. 

Eh  bien,  ce  qui  est  vr  si  du  blanc  et  du  nègre  ne  peut  que 
l’élre  quand  il  s'agit  de  l'Aryan  et  du  Finnois.  Quand  une  po- 
pulation nous  montrera  les  caractères  physiques  essentiels 
des  Finnois,  nous  aurons  le  droit  de  lui  attribuer  une  origine 
tlnnoise,  pour  si  franchement  aryan  que  puisse  être  son  lan- 
gage. Quand  elle  présentera  les  signes  d’un  mélange  de  sang 
aryan  et  finnois,  nous  aurons  le  droit  de  la  regarder  comme 
mélisse. 

En  résumé,  l’ethnologie  appuyée  sur  la  linguistique  est 
maintes  fois  allée  au  delà  de  l'histoire.  L’anthropologie  des- 
criptive à son  tour,  par  l’étude  des  caractères  physiques  de 
toute  nature,  va  parfois  au  delà  de  la  linguistique. 

Y a-t-il  pour  cela  antagonisme  entre  ces  deux  branches  du 
savoir  humain  ? Non,  certes.  Nous  aurons,  au  contraire,  à 
montrer  ici  très-souvent  combien  est  remarquable,  parfois 
jusque  duns  les  détails,  l'accord  entre  les  résultats  auxquels 
conduisent  l’examen  attentif  des  caractères  physiques  d’une 


part,  de  l’autre,  l'étude  approfondie  du  langage.  Dans  le  cas 
actuel  même,  il  pourrait  bien  se  faire  que,  malgré  les  dissen- 
timents apparents  du  début,  ces  deux  ordres  de  recherches 
conduisissent  à une  conclusion  identique. 

En  effet,  que  dit  aujourd'hui  l’anthropologie  ? Elle  nous 
apprend  : 1"  que  les  populations  quaternaires  ont  contribué 
pour  une  forte  part  à former  les  populations  européennes 
uctucltes  ; 2°  que  les  petites  races  des  temps  géologiques  ont 
joué  à ce  point  de  vue  un  rôle  considérable. 

Eh  bien,  sous  une  autre  forme,  la  linguistique  a déjà 
formulé  cette  dernière  conclusion.  Des  linguistes  ont  cru 
retrouver  la  trace  des  langues  finnoises  dans  l’Europe  à peu 
près  enlière.  Dans  ses  Eléments  de  philologie  comparée,  l.atham 
se  montre  d’abord  très-sévère  envers  ce  qu’il  appelle  l'hypo- 
thèse finnoise.  Mais  il  s’adoucit  plus  tard  et  fait  en  tout  cas  à 
cctordrc  d'idées  des  concessions  importantes.  N'y  a-t-il  pas  dans 
ces  coïncidences  de  quoi  donner  à ponscr  aux  linguistes?  — 
Un  vieux  professeur  de  la  Faculté  de  Bruxelles  trouvait  par- 
tout autour  de  lui  des  mots,  des  étymologies  finnoises,  et  cela 
non  loin  des  cavernes  d'où  M.  Dupont  a tiré  ses  beaux  fossiles 
humains.  Ici,  l'accord  entre  la  paléontologie  frroprement  dite  et 
la  paléontologie  linguistique,  pour  employer  l'expression  de 
M.  Pictel,  ne  semble-t-il  pas  se  révéler?  Il  serait  bien  pos- 
sible que  ce  Belge,  dont  on  a souvent  raillé  la  manie  finnoise, 
eût  son  jour  de  gloire  posthume  tout  comme  son  compatriote 
Schmerling,  dont  l'Homme  fossile  est  accepté  depuis  si  peu  do 
temps. 

Telles  sont  les  idées  générales  que  j’ui  défendues.  Veuillez 
y réfléchir  el  vous  verrez,  j'espère,  qu  elles  n’ont  rien  que  de 
très-simple,  rien  qui  ne  s’accorde  avec  les  faits.  En  définitive, 
elles  reposent  en  entier  sur  l'existence  aujourd’hui  démontrée 
des  populations  quaternaires,  sur  l’impossibilité  pour  moi 
évidente  de  la  destruction  totale  de  ces  populations. 

V 

Et  maintenant,  j’en  arrive  à l'application  que  j’ai  faite  de 
ces  données  à la  Prusse  el  à ses  populations.  Ce  que  je  viens 
de  dire  me  permet  d’étre  très-bref,  et  je  renverrai  à mon 
petit  livre  ceux  d’entre  vous  qui  voudraient  plus  de  détails. 

Si  l’on  met  de  côté  l’élément  français  dont  l’introduction 
duns  ces  contrées  date  seulement  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  la  populution  prussienne,  ai-je  dit,  se  compose 
essentiellement  de  deux  éléments,  l'un  finnois,  l’autre  slave. 

Dans  les  objections  sérieuses  ou  violentes  qui  m’ont  été 
adressées,  on  n'a  guère  parlé  que  du  premier,  do  l’élément 
finnois.  On  a rejeté  bien  loin  son  intervention  dans  la  forma- 
tion de  la  race  prussienne. 

Je  me  borne  à demander  à ceux  qui  m’attaquent  commeut 
ils  expliquent,  par  le  mélange  des  races  aryancs  seules,  le 
caractère  constaté  chez  les  populations  dont  il  s’agit  par 
Herberstcin,  dès  le  xvi*  siècle  ? Comment  ils  rendent  compte 
de  cette  juxtaposition  de  géants  et  de  nains  ? 

Je  n’hésite  pas  à l'affirmer,  il  est  impossible  de  répondre 
si  l’on  refuse  aux  Finnois  le  rôle  que  je  leur  attribue.  Vexis- 
tence  historique  des  races  gothique,  slave  et  germaine  ex- 
plique l’existence  des  géants  en  Prusse  ; l'existence  préhisto- 
rique des  Finnois  est  nécessaire  pour  expliquer  celle  des 
nains  dans  le  même  pays. 

Telle  est  la  conclusion  à laquelle  conduisent  toutes  les  lois 
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delà  physiologie,  tous  les  faits,  toutes  les  expériences  de  la 
zootechnie.  — Nos  leçons  de  celle  année  le  démontreront 
surabondamment. 

Eh  bien,  la  linguistique  elle-même  remontant  dans  le  passé, 
me  vient  ici  en  aide  par  la  voix  d'un  de  ses  représentants  les 
plus  autorisés  et  les  moins  enclins  aux  théories  axcntnrctises. 
l.nlham  tout  en  comlmt'ant  ce  qu'a  d’exagéré,  selon  lui,  la 
pensée  d’englober  1 Europe  entière  dans  l'ancienne  aire 
finnoise,  admet  qu'au  temps  d’Hérodote  cette  aire  s’étendait 
de  l’insk  et  de  Minsk  jusqu’il  l'Elbe,  (.'histoire  et  l’élude  des 
langues  le  conduisent,  dit-il,  il  ce  résultat. 

Or,  ainsi  comprise,  l’aire  finnoise  embrasse  toutes  les  con- 
trées dont  il  est  question  dans  mon  article,  dans  mon  livre, 
dans  mes  leçons  de  l’année  dernière.  N’y  a-t-il  pas  U une 
confirmation  vraiment  remarquable  de  mes  opinions?  — 
Quand  deux  hommes  procédant  par  des  moyens  si  différents  que 
l’étude  du  corps  et  l’étude  des  langues  arrivent  à une  conclu- 
sion identique,  n'est  il  pas  plus  que  vraisemblable  qu’ilssont 
tous  les  deux  dans  le  vrai? 

Les  Prussiens  et  leurs  amis,  très-agressifs  quand  il  s agi!  de 
l’élément  finnois,  sont  très-prudents  quand  il  s’agit  de  l'élé- 
ment slave.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  exprime 
bien  la  pensée  que  toute  population  parlant  allemand  est  par 
cela-mêmc  d origine  allemande;  mais  les  arguments  de  cette 
nature  ne  s'adressent  qu';l  la  foule  et  û la  fouie  ignorante. 

En  réalité,  il  n’est  pas  en  A'iemagnc,  en  Italie,  un  profes- 
seur d’université,  ou  seulement  un  homme  quelque  peu 
instruit,  qui  nu  sache  fort  bien  qu’en  Prusse,  l’allemand  u’cst 
qu'une  langue  importée  par  la  conquête,  imposée  par  la 
force  brutale.  Depuis  longtemps,  Canlu,  Malte-Brun,  ont 
insisté  sur  les  violences  cl  les  persécutions  mises  en  oeuvre  par 
les  conquérants  germains  pour  forcer  les  Prussiens  primitifs 
à oublier  lu  langue  de  leurs  pères. 

Or,  tons  les  linguistes  l'utlusfcnt,  celte  langue  des  vieux 
Prusczi,  le  Boru'sien,  éloit  une  langue  slave  très-voisine  des 
dialectes  parlés  en  Guirlande  et  en  l.ixonic.  Eu  dépit  des 
moyens  employés  pour  la  détruire,  elle  résista  longtemps  et 
ne  s’éteignit  qu’en  1083. 

Eh  bien,  je  le  demande  à ceux  qui  veulent  fonder  les  rap- 
ports politiques  et  sociaux  sur  la  langue,  parlait-on  slave  au 
xvip  siècle  en  Hanovre,  en  Bavière  et  sur  les  bords  du  Rhin? 
Ou  plutôt,  a -t-on  jamais  parlé  slave  dans  ces  contrées  ? 

En  définitive,  l'histoire  et  la  lin  guis  ique  feules  conduisent 
1*  à affirmer  que  l’élémcpl  slave  a précédé  en  Prusse  ! élément 
germanique,  qu’il  a formé  et  forme  encore  le  fond  de  la 
nation  ; 2°  à présumer  que  l'élément  finnois  a précédé  l'élé- 
ment slave  duns  le  même  pays  et  joué  un  rôle  quelconque 
dans  lu  formation  des  populations  actuelle*. 

L'anthropologie  descriptive  change  ces  présomptions  en  cer- 
titudes et  grandit  considérablement  l'importance  ethnologique 
de  l’élément  finnois. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  la  présence  des  éléments 
slaves  et  finnois  sépare  profondément  la  Prusse  de  l’Allema- 
gne proprement  dite. 

Voilà  certainement  les  conclusions  auxquelles  se  rallieront 
tôt  ou  tard  les  hommes  de  science  qui,  en  dehors  de  toute 
idée  préconçue,  s’en  tiendront  à i.’étuoe  des  faits. 

A.  de  Quatbefages, 
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SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  MÉDICALES  DE  LYON 

LECTURES  DE  U.  A.  CHAUVEAU 

Physiologie  générale  des  virus  (I) 

II 

Conpnrnhon  des  hnmenrs  Inllnminatnires  simple* 
ovee  les  linmeur*  virulente*,  nu  palnl  de  vtir  de  l'ètnt 
physique  snns  lequel  1rs  ngrnt*  de  rinll'tvnnintion 
(éléments  phlogogènes)  « xUlcnl  dnns  les  processus 
plilegmnslques. 

INTRODUCTION 

I,  — Messieurs,  la  nouvelle  élude  que  nous  allons  entre- 
prendre aura  pour  but  principal  de  compléter  le  rapproche- 
ment que  nous  avons  commencé  à établir  entre  les  processus 
virulents  et  les  processus  inflammatoires  simples.  Nos  conclu- 
sions sur  la  cause  intime  de  la  viru'enne  «acquerront  tonte 
leur  valeur  qu'aiilant  que  nous  parviendrons  à nous  rensei- 
gner plus  exactement  sur  les  rapports  qui  unissent  ces  deux 
sortes  de  processus. 

Pour  poser,  dans  les  termes  les  plus  simples,  la  question 
nouvelle  que  nous  avons  à débattre  maintenant,  nous  nous 
reporterons  à notre  comparaison  des  altérations  du  tissu  con- 
jonctif sous-cutané,  dans  le  cas  de  pustule  clavoleuse  et  dans 
le  cas  d'irritation  chimique  de  la  surface  cutanée,  et  nous 
nous  rappellerons  la  conséquence  que  nous  en  avons  déduite, 
à savoir  l’identité  des  caractères  anatomiques,  dans  les  pro- 
cessus virulents  et  dans  les  processus  inflammatoires  simples. 
Celle  conséquence  fuit  naître  nécessairement  In  pensée  et 
impose  l’obligation  de  comparer  les  deux  sor  tes  de  proces- 
sus, au  point  de  vue  de  l’étal  physique  de  leur  principe  actif. 
II  importe  de  savoir  si  l'inactivité  des  plasmas,  sous  le  rap- 
port phlogogène,  est  une  exception  qui  distingue  les  humeurs 
virulentes,  ou  si  c’est  un  fuit  général  inhérent  aux  humeurs 
de  tous  les  processus  inflammatoires. 

A ce  sujet,  si  simple  et  si  terre  il  terre  en  apparence,  se 
rattachent  toutes  les  questions  fond  imenlules  de  la  physio- 
logie pathologique  générale.  Aussi  ne  trouvera-t-on  pas, 
dans  le  travail  dont  je  soumets  les  résultats  à l’appréciation 
du  public,  d’étude  plus  instructive.  Non-seulement  les  recher- 
ches que  celte  élude  a nécessitées  tendent  à éclairer  les 
phénomènes  de  la  virulence  qu’elles  ont  en  vue;  mais,  sans 
qu’on  les  ail  dirigées  vers  ce  but,  et  par  une  pente  toute  na- 
turelle, clics  \isenl  l'élucida! i m de  la  palh  'génie  des  phéno- 
mènes inflammaloires  simples.  Du  rapprochement  de  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  naîtra  plus  d’un  avantage. 
Nous  les  verrons  s’éclairer  les  uns  les  autres;  et  ce  ne  sera 
pas  l’un  des  moindres  résultats  de  la  comparaison  que  mus 
avons  à faire,  que  la  démonstration  de  cotte  heureuse 
influence  réciproque. 

II. —  Selon  notre  constante  habitude,  et  pour  no  laisser 
planer  aucune  incertitude  sur  la  manière  dont  nous  enten- 
dons comprendre  le  sujet  à traiter,  commençons  par  le  cir- 


(1)  Voyez  notre  tome  Ier  (deuxième  séiio)  page  3C2  cl  39G,  lâ  et 
21  octobre  187t. 
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consr.rire  très-élroilemcnt,  c’osl-à-dire  précisons  avec  netteté 
le  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre. 

t‘e  tout  temps,  on  n distingué,  dans  les  maladies  virulentes, 
des  phénomènes  généraux  et  des  phénomènes  locaux.  I.es  pre- 
miers résultent  tous  des  modifications  quel’inleclion  virulente 
introduit,  primitivement  ou  secondairement,  dans  ln  crase  du 
sang,  et  dans  les  combustions  organiques  dont  ce  liquide  est 
le  siège,  modifications  auxquelles  s’ajoutent  une  série  plus  ou 
moins  compliquée  de  réactions  concomitantes  sur  le  système 
nerveux  central  et  les  nerfs  vaso-moteurs.  Le  sont  ces  phéno- 
mènes qui  constituent  la  lièvre,  dont  le  signe  expressif  par 
excellence,  l’élévation  de  la  température  moyenne  du  corps, 
est  accompagnée  d'une  accélération  plus  ou  moins  marquée 
du  mouvement  circulatoire,  c’est-à-dire  d’une  augmentation 
de  la  quantité  de  sang  qui,  dans  un  temps  donné,  traverse  les 
réseaux  capillaires.  I.es  seconds  phénomènes  ne  sont  nuire 
chose  que  les  inflammations  locales  dans  lesquel'es  se  pro- 
duisent les  éléments  virulents,  inflammations  circonscrites 
ou  diffuses,  plus  ou  moins  étendues  et  multipliées,  les  unes 
à peine  ébauchées,  les  autres  parcourant  toutes  les  phases 
progressives  du  processus,  pour  arriver  à la  destruction  dos 
tissus  et  des  organes. 

Quoiqu’il  soit  difficile  de  se  méprendre  rur  le  sens  de  cette 
distinction  des  deux  ordres  de  phénomènes  dont  il  est  ici 
question,  Je  crois  devoir  la  rendre  plus  sensible  et  plus  nette 
en  rappelant  quelques  exemples  bien  connus.  Prenons  d’abord 
celui  de  la  morve,  et  considérons  l'état  d'un  animal  en  pleine 
maladie  aiguë.  Celle-ci  se  manifeste  à l’extérieur  par  ses 
lé-ions  locales  caractéristiques  : éruption  pustulo-ulcércusc  de 
la  muqueuse  nasale,  engorgement  des  ganglions  sous-maxil- 
laires, etc.,  etc.;  et  l’on  constate  en  même  temps  l'existence 
d’un  état  général  grave,  c'est-à-dire  d’une  fièvre  habituelle- 
ment violente.  Evidemment  ces  deux  ordres  de  phénomènes, 
locaux  ou  inflammatoires,  généraux  ou  fébriles,  se  tiennent  par 
les  liens  les  pins  étroits,  puisqu’ils  dépendent  de  la  même 
cause  fondamentale.  Ce  n’en  sont  pas  moins  des  phénomènes 
parfaitement  distincts,  qui  restent  dnns  une  certaine  indépen- 
dance réciproque.  Il  est  nécessaire  de  les  étudier  à part,  nu 
point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique,  non-seulement 
dans  leurs  caractères  ou  leurs  modes  de  manifestation,  mais 
encore  dans  la  recherche  de  leurs  causes  immédiates  ou  de 
leurs  conditions  d’existence.  On  peut,  en  elfet,  les  observer 
isolément  sur  les  sujets  morveux.  Ainsi,  que  j'introduise  dans 
la  veine  jugulaire  d’un  fine  une  parcelle  presque  infinitési- 
male de  substance  morveuse,  ou  bien  que  j'en  fasse  avaler  à 
l’animal  une  petite  quantité  (1),  on  prenant  tontes  les  pré- 
cautions voulues  pour  assurer  le  succès  de  l’expérience,  je 
communiquerai  infailliblement  à col  animal  l’infection  mor- 
veuse. I.c  premier  signe  par  lequel  elle  se  manifestera  sera 
la  fièvre,  c'est-à-dire  l’élévation  de  la  température  et  du 
poul  . Si,  au  moment  de  la  première  npparition  de  ce3  sym- 
p'ômcs  l’animal  est  sacrifié,  il  pourra  arriver  qu'on  ne  trouve, 
ni  dans  1 s poumons,  ni  dans  les  cavités  nasales,  ni  ailleurs, 
aucune  des  localisations  inflammatoires  caractéristiques  de  la 
merve.  L’cITet  do  l’infection  morveuse  sera  alors  limité  A 
l’état  général,  c'est-à-dire  aux  altérations  primitives  du  sang 


(1)  L«  Lit  que  je  signale  ici  en  passant  (infection  morveuse  par  les 
voies  dige-tives)  sera  plus  tard  l’objet  d’une  discussion  approfondie, 
{tous  aurons  alors  à nous  éiendre  sur  les  bettes  expériences  de  Renault, 
qui  ont  mis  ce  fait  en  évidence. 


qui  provoquent  la  fièvre.  Parfois  l’animal  meurt  spontané- 
ment à celle  période,  emporté  par  la  violence  du  mouvement 
fébrile  que  provoque  l'infection,  et  alors  celle  ci  se  traduit 
exclusivement  par  ce  mouvement  fébrile.  Par  contre,  lors- 
qu'au lieu  de  faire  pénétrer  immédiatement  le  virus  morveux 
par  les  voies  générales  de  l'infection,  on  l’inocule  dans  un 
lieu  où  il  puisse  germer  sur  place,  le  Iravnil  phlegmnsique 
déterminé  par  la  prolifération  des  éléments  virulents  peut  se 
manifester  dans  ce  lieu,  et  même  dans  les  vaisseaux  et  les 
ganglions  lymphatiques  voisins,  avant  l’apparition  des  pre- 
miers symptômes  fébriles  qui  indiquent  le  début  de  l’infection 
générale.  C'est  au  moins  ce  qui  arrive  pour  la  majorité  des 
inoculations.  Il  y a,  en  effet,  des  cas  dans  lesquels  les  phéno- 
mènes généraux  suivent  d'assez  près  les  phénomènes  locaux 
pour  qu’il  soit  difficile  de  dire  que  les  uns  ont  précédé  les 
autres  ; on  a même  cité  des  exemples  d'inoculation  locale 
avortée  (et  je  tiens  le  fait  pour  certain,  quoique  je  ne  l'aie 
jamais  constaté  dans  mes  nombreuses  expériences  sur  le  virus 
morveux)  avec  manifestation  d'emblée  des  phénomènes  fébri- 
les, signes  de  l'infection  générale. 

Toutes  les  maladies  virulentes  éruptives  se  prêtent  de 
même  à la  constatation  de  cette  distinction  des  phénomènes 
généraux  ou  fébriles  et  des  phénomènes  locaux  ou  phlegma- 
siques.  La  variole,  chez  l’homme,  la  clavelée,  dans  l'espèce 
ovine,  sont  surtout  propres  à cette  constatation.  Dans  la  cla- 
velée, provoquée  par  l'introduction  immédiate  du  virus  au 
sein  des  voies  circulatoires,  l’apparition  de  l’éruption,  c’est- 
à-dire  des  phlegmasies  locales  el  circonscrites  qui  sont  dis- 
séminées à la  surface  de  la  peau,  est  précédée  d’une  fièvre 
prodromique,  que  le  thermomètre  et  l’exploration  du  pouls 
permettent  de  constater  dans  tous  les  cas.  L’inoculation  cu- 
tanée provoque  au  contraire  généralement  un  accident 
plilcgmasique  local,  avant  de  produire  la  réaction  fébrile 
indicatrice  de  l'infection  générale.  Avec  la  variole,  la  même 
distinction  est  tout  aussi  facile  à établir.  Quand  la  variole 
résulte  de  la  contagion  spontanée  ou  naturelle,  le  virus  s'in- 
troduit dans  le  sqng  sans  s'arrêter  dans  l’épaisseur  des  mon- 
brancsà  la  surface  desquelles  il  a été  déposé  par  les  ingesla 
et  les  circumfusa;  il  produit  ainsi  d’emblée  l'infection  géné- 
rale. Aussi  voit-on  l’éruption  cutanée  précédée,  dans  tous  les 
cas,  d’une  fièvre  initiale  (fièvre  d'éruption)  qui,  à un  moment 
donné,  constitue,  avec  les  autres  troubles  fonctionnels  pro- 
dromiques dont  elle  est  accompagnée,  toute  la  symptomato- 
logie de  l'infection  variolique.  Dons  le  cas  de  variole  inoculée, 
la  pustule  locale  qui  naît  au  lieu  d’inocnlation  forme  au 
contraire,  le  plus  souvent,  le  seul  caractère  objectif  de  la 
variole,  jusqu’au  moment,  souvent  éloigné,  où  la  fièvre  d'in- 
fection vient  unnonccr  l’éruption  secondaire  généralisée. 

La  distinction  des  phénomènes  généraux  et  des  phénomè- 
nes locaux,  dans  les  maladies  virulentes,  s’impose  encore  plus 
énergiquement  dans  le  cas  de  certaines  maladies,  comme  le 
chancre  vénérien  simple,  où  les  processus  phlegmasiques 
locaux  primitifs  se  manifestent,  en  beaucoup  de  circonstances, 
sans  causer  de  troubles  généraux  dans  la  santé.  Mais  ces 
nouveaux  exemples,  plus  simples  en  apparence  que  les 
autres,  ne  se  prêtent  pas  aussi  bien  ù la  constatation  brute, 
purement  empirique,  de  la  distinction  que  nous  cherchons  à 
rendre  évidente:  seul  point  sur  lequel  nous  ayons  maintenant 
à nous  appesantir.  Si  nous  voulions  persister  à utiliser  ces 
exemples,  nous  serions  entraîné  dans  une  discussion  sur  les 
causes  qui  donnent  aux  manifestations  de  ces  maladies  viru- 
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lentes  leurs  caractères  spéciaux  ; et  ce  n’est  pas  le  moment  de 
fixer  notre  attention  sur  ce  point  de  physiologie  pathologique. 
Les  exemples  cités  tout  à l’heure  suffisent,  du  reste,  ample- 
ment à l'explication  par  laquelle  je  voulais  constater  l’exis- 
tence distincte  de  phénomènes  généraux  ou  fébriles  et  locaux 
ou  phlegmasiques,  dans  les  maladies  virulentes. 

La  même  distinction  peut  et  doit  être  fuite  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  simples  non  virulentes.  La  fièvre , 
phénomène  général,  accompagne  les  processus  locaux  ou 
phlegmasiques  de  la  pneumonie,  de  la  pleurésie,  de  lu  périto- 
nite, etc.,  etc.,  comme  les  processus  locaux  des  maladies  viru- 
lentes. L’exemple  qui,  dans  la  vaste  série  de  ces  maladies  non 
spécifiques,  nous  intéresse  le  plus  à notre  point  de  vue  actuel, 
c’est  celui  de  l'inflammation  du  tissu  conjonctif,  — du  phleg- 
mon circonscrit  ou  diffus.  Tout  à l'heure  on  vu  voir  pourquoi. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  la  distinction  de  ces 
deux  grandes  catégories  de  phénomènes  morbides,  il  nous 
reste  à dire  que,  dans  la  nouvelle  comparaison  des  agents 
inflammatoires  simples,  avec  les  agents  inflammatoires  viru- 
lents, qui  va  faire  le  sujet  de  la  présente  étude,  nous  n’au- 
rons pas  à nous  occuper  des  phénomènes  généraux  ou  fébriles. 
Ce  très-intéressant  sujet  de  physiologie  pathologique,  qui  doit 
constituer  plus  tard  une  de  nos  études  les  plus  importantes, 
sera  pour  le  moment  tout  à fait  mis  de  côté. 

C'est  exclusivement  sur  les  phénomènes  locaux  ou  phleg- 
masiques que  nous  concentrerons  notre  attention.  Eux  seuls 
peuvent  nous  fournir  les  éléments  de  notre  comparaison, 
dans  les  conditions  de  précision  rigoureuse  que  nous  avions 
à nous  imposer.  Quand  nous  avons  voulu  nous  renseigner  sur 
l’état  physique  des  éléments  virulents,  nous  les  avons  cher- 
chés dans  les  lésions  inflammatoires  spécifiques  déterminées 
par  les  maladies  virulentes,  et  nous  avons  tenté,  en  mettant 
ces  agents  en  contact  avec  un  organisme  sain,  après  les  avoir 
isolés,  de  reproduire  les  processus  phlegmasiques  auxquels 
nous  les  avions  empruntés.  C!csl  ainsi  qu’avec  le3  éléments 
solides,  isolés,  des  humeurs  de  la  clavelée  et  de  la  morve, 
nous  avons  produit  les  inflammations  locales  primitives  ca- 
ractéristiques de  ces  deux  maladies,  c’est-à-dire  la  pustule 
claveleusc  et  l’angioleucile  farcino-morveuse.  Nous  avons 
ainsi  constaté,  dans  ces  éléments,  le  pouvoir  de  fuire  naitre 
l’inflammation  — la  propriété  phlogogène,  pour  employer  la 
terminologie  actuellement  usitée  — sans  nous  préoccuper  de 
la  fièvre,  que  la  propriété  pyrogène  des  éléments  virulents  peut 
produire  simultanément.  C’est  dans  les  limites  restreintes  de 
ce  Tait  précis,  rigoureusement  défini,  que  nous  avons  à nous 
renfermer,  pour  comparer  les  processus  inflammatoires  sim- 
ples aux  processus  inflammatoires  virulents;  c’e.t  eu  essayant 
de  reproduire  ceux-là,  comme  ceux-ci,  à l’aide  des  agents 
contenus  dans  les  humeurs  inflammatoires  non  spécifiques, 
que  nous  nous  renseignerons  sur  la  question  de  savoir  si  ces 
agents  existent  sous  le  même  état  physique  que  les  agents 
virulents. 

III.  — Notre  but  étant  ainsi  bien  défini,  nous  avons  à nous 
demander  d’abord  si  les  humeurs  fournies  par  les  lésions  in- 
flammatoires simples  possèdent  des  propriétés  phlogogènes 
comparables,  dans  une  certaine  mesure,  à celles  qui  caracté- 
risent les  humeurs  virulentes.  Voilà  le  premier  point  qui  doit 
fuire  l'objet  de  nos  investigations.  Ce  point  est  fondamental, 
puisque  si  la  propriété  phlogogène  u'exislait  pasdans  les  pro- 
cessus inflammatoires  simples,  il  n'y  aurait  plus  à chercher 


sur  quels  éléments  se  trouve  fixée  cette  propriété  phlogogène. 
Or,  la  question  est  maintenant  parfaitement  résolue  dans  le 
sens  de  l'affirmative.  Les  humeurs  des  lésions  inflammatoires 
simples  jouissent  de  la  propriété  de  provoquer  des  inflamma- 
tions plus  ou  moins  vives,  dans  )e3  parties  vivantes  uvec  les- 
quelles ou  les  met  en  contact,  comme  les  humeurs  virulentes 
elles-mêmes.  J’ai  purlé  tout  à l'heure  du  phlegmon  coinmo 
étant  pour  nous  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  ces  recher- 
ches nouvelles.  L’humeur  qu’il  fournit,  quand  il  parcourt  tou- 
tes ses  pliuses,  c’est-à-dire  le  pus,  est  le  type  dc3  humeurs  in- 
flammatoires simples,  sans  propriétés  spécifiques  virulentes. 
C'est  celle  humeur  qui  nous  servira  plus  particulièrement 
dans  nos  démonstrations  expérimentales. 

Ce  sont  les  expériences  de  Gaspard  {1808-1 822)  qui  ont  mis 
pour  la  première  fois  en  évidence  les  propriétés  phlogogène3 
du  pus.  On  ne  s’en  douterait  guère  si  l'on  s’en  rapportuil  aux 
livres  classiques  ou  aux  mémoires  spéciaux  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  ont  traité  cette  question.  Gaspard  n'est  guèro 
cité  que  pour  ses  recherches  sur  les  matières  putrides.  On  ne 
lient  généralement  pas  compte  de  scs  expériences  pour  étu- 
dier l’action  du  pus  proprement  dit  sur  l'économie  animale. 
Sans  aucune  prétention  à discuter  ici  le  fond  de  la  question, 
rétablissons  les  droits  de  Gaspurd  en  citant  textuellement  ce 
qu’il  a écrit  sur  les  elTets  inflammatoires  déterminés  par  le. 
pus,  humeur  qu’il  a su  distinguer  des  substances  putrides,  et 
qu’il  a étudiée  à part.  Le  sujet  en  vaut  la  peine. 

« Expérience  VU.  — Le  18  septembre  1808,  j’ai  introduit, 
par  la  membrane  séreuse  du  testicule,  dans  l’abdomen  d'un 
petit  chien,  deux  gros  environ  de  pus,  sans  qu’il  en  soit  ré- 
sulté de  douleur  très-vive;  mais  ensuite,  vomissements  avec 
efTorts  extrêmes,  évacuation  d’urine,  fièvre,  dyspnée  ; puis, 
au  bout  de  trois  heures,  abdomen  rénitent,  rétracté  et  très- 
douloureux  à la  pression,  comme  dans  la  péritonite,  et  mort 
après  de  nouveaux  vomissements,  douze  heures  après  l'injec- 
tion. A l’ouverture  du  corps,  péritoine  rougeâtre,  un  peu  en- 
flammé, et  contenant  plus  d'une  once  de  sérosité  sanguino- 
lente inodore  : membrane  muqueuse  intesliuale  un  peu  rouge 
et  enflammée. 

* Expérience  VIII.  — Le  25  septembre  1808,  j’ai  répété 
l'expérience  précédente  sur  un  chien  encore  plus  petit,  et 
elle  eut  les  mêmes  résultats:  vomissements,  fièvre,  rénitence 
douloureuse  de  l'abdomen,  selle  liquide  très- Têcide,  et  mort 
au  bout  de  douze  heures.  A l 'ouverture,  péritoine  enflammé, 
contenant  une  petite  verréc  de  sérosité  sanguinolente  sans 
mauvaise  odeur,  avec  des  flocons  albumineux  adhérents  à la 
membrane  séreuse;  en  outre  la  muqueuse  intestinale  était 
phlogoséc. 

a Expérience  IX.  — Le  28  septembre  1808,  j’ai  injecté  du 
pus  dans  la  plèvre  gauche  d’une  petite  chienne,  et  il  s’en  est 
suivi  une  gène  très-douloureuse  de  la  respiration,  avec  appa- 
rence de  pleurésie.  Cependant,  vingt  heures  après,  les  sym- 
ptômes étant  bien  moins  intenses  et  la  mort  no  paraissant  pas 
devoir  en  résulter  certainement,  je  tuai  l'animal.  A l'onuer- 
ture,  je  trouvai  égulemenl,  dans  la  cavité  des  deux  plèvres 
enflammées  et  recouvertes  de  flocons  albumineux,  un  liquide 
séro-sanguinulent  inodore;  les  poumons  étaient  sains. 

« Expérience  X-  — l.e  28  septembre  1808,  j'ai  aussi  introduit 
du  pus  dans  le  tissu  cellulaire  pectoral  sous-cutané  d'un  chien, 
mais  il  n’a  pas  été  absorbé  visiblement,  et  a causé,  au  cou- 
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traire,  une  tumeur  dure  inflammatoire,  qui  s'est  terminée 
par  un  abcès  (!}.  » 

De  rcs  quatre  expériences,  si  nettes,  si  précises,  si  instruc- 
tives, Gaspard  conclut  naturellement  que  le  pus  <>  cause  l'in- 
(l  imnwtùm  îles  membranes  séreuses  el  du  tissu  cellulaire,  avec 
lesquels  il  se  trouve  en  rapport.  » Dans  la  recherche  comme 
dans  l'interprétation  des  faits,  Gas.iard  n'a  donc  absolument 
rien  laissé  A faire  nu\  chirurgiens  expérimentateurs  qui, 
quo’ques  cinquante  ans  plus  tard,  ont  cru  être  les  premiers 
A démontrer  l'action  phlogogène  exercée  par  le  pus  sur  le 
li«‘u  conjonctif  et  les  membranes  séreuses. 

line  autre  partie  des  expériences  de  Gaspard  concourt  en- 
core à cette  démonstration  des  propriétés  phlogogènes  du  pus. 
Je  veux  parler  des  expériences  qu’il  a faites  pour  étudier  les 
eflcls  de  l'introduction  de  cette  humeur  dans  les  veines. 
L'une  d'c'les,  la  troisième,  contient  In  première  indication 
d'un  rérul  nt  positif  propre  à démontrer  que  le  pus  injecté 
dans  le<  veines  peut  provoquer  des  plilegmasies  dans  le  pou- 
mon (2).  Mais  le  mérite  d'avoir  établi  celle  démonstration 
sur  un  ensemble  de  fa  ts  concluants  appartient  incontestable- 
ment à G ü aliter,  de  Hanovre  ( 83*i).  Vingt -deux  fois  sur  vingt- 
trois  il  a réussi  A provoquer,  sur  ie  cheval,  la  naissance  de 
processus  inflammatoires  variés  dans  le  poumon,  en  injectant 
dans  les  veines  du  pus  lillré  A travers  une  fl  nielle.  Ses  expé- 
riences, peu  omîmes  cl  en  tout  cas  fort  mal  appréciées,  même 
par  ses  compatriotes,  comptent  nu  nombre  des  plus  impor- 
tantes et  des  meilleures  qui  aient  été  f.iilessur  la  matière,  quoi- 
qu’il faille  en  Cl  miner  qui  ont  porté  sur  du  pus  spécilique  (3). 
Plus  tard,  et»  1852,  d'Areet  obtint  aussi,  dans  des  recherches 
analogues,  des  résultats  positifs  intéressants  (fi).  Vinrent  en- 
suite, en  1845,  les  expériences  ultérieures  de  Castelnau  et 
Ducresl  (5);  en  1853,  celles  de  Sidiilot  (6),  expériences  non 
moins  importantes  que  celles  de  Günther,  et  dignes  d une 
mention  toute  spéciale,  parccqu'olles  ont  exercé  une  influence 
décisive  sur  la  déin  msiration  des  effets  phlogogènes  produits 
par  l'introduction  du  pus  duos  les  veines. 

Euiiti  les  injeclions  de  pus  dans  le  système  artériel  permi- 
rent do  constater  c. icore  les  propriétés  phlogogènes  de  cette 
humeur.  C'est  en  1855  que  le  fait  Tut  mis  hors  de  doute,  par 
mes  deux  collaborateurs  el  atnis,  J.  Gatngec  et  Joseph  Faivre, 
5 l'ai  le  d expériences  faites  dans  mou  laboratoire,  à l'instiga- 
tion d'A.  bonnet.  Leurs  expériences  démontrèrent,  avec  la 
plus  grande  évidence,  que  le  pus,  introduit  directement  dans 
les  artères  de  la  circulation  généialc,  peut  provoquer  des  jn- 


(!)  r.aj;'aiil,  Mémoire  physiologique  sur  les  maladies  purulentes  et 
putrides,  sur  ici  vaccine,  etc.  lu  Journal  de  Magendie,  1822,  tome  11, 
piÿcs  5-6. 

(2)  <ia. parti,  loc.  cil.,  page  3.  Voyez  aussi,  page  7,  la  conclusion 
troisième. 

(3;  J.  Il  Fr.  Cüntlifr,  Wir  lange  Zeit  be  liirfrn  Etitsündungsknolen 
unu  Elle hiei de  ut  ilen  Langea  isvgennnnlB  Lungenknolcn)  su  < hier 
krsmiyung  ? Erudite  l un  il  Oryuailet  durch  Vtrsuohe  an  l’fcrden 
vol  dutci  h t die  t <4i-n  in/untmeni  E ter ; i.ctul  bri'tluflgen  fhndcu- 
tungen  uvf  die  scciindttr.n  Ersi  he-nuugen  die  l'htrbdis.  in  Magasin 
fur  die  ge  am  nue  I Irak  un  de  von  liust.  1814.  vol.  XXX,  page  312. 

(4 J D'Ar.  el,  Urtherchts  sur  les  ubcés  mu  liples  et  sur  tes  accidents 
qu'amène  ‘a  présent  o du  pus  dans  le  système  iMicutairc,  elc. , itt  Theses 
d t Para.  1842,  il0  98. 

(5j  11.  ilo  Uutrlii.u  vl  F.  51.  Ducrot,  flecheriher  les  cas  dans  les- 
quels on  ijtiero*  las  utcèi  multiples.  el  comparer  ces  eus  sous  leurs 
different  » rapports,  iu  Menton  es  de  C Academie  royale  de  médecine, 
tome  XII,  1848. 

(6)  C.  Sèdiliol,  De  l’infection  purulente  ou  pyohémie.  Paris,  1849. 


flnmma'ions  disséminées,  comme  dans  le  cas  d’injection  intra- 
veineuse (1). 

Dix  ans  avant  eux,  Lcberl,  s'inspirant  sans  doute  d'une  ex- 
périence dont  l’indication  se  trouve  dans  la  thèse  de  d'Ar- 
cel  (2),  avait  fuit  dos  injections  méthodiques  de  pus  dans 
l'artère  fémorale.  Il  signale  a l'action  toxique  « et  « l’effet 
léthal  » résultant  de  scs  injections,  les  altérations  du  sang  el 
« la  tendance  aux  hémorrhagies  capillaires  » qui  en  sont  la 
conséquence.  Mais  il  u'u  jamais  obtenu  dans  scs  expériences, 
fort  intéressantes  du  reste  au  point  de  vue  du  mécanisme 
desaccidenls  pyohémiques,  les  inflammations  suppuratives  qui 
caractérisent  ce  que  l.ebert  appelle  la  troisième  période  de 
l'infection  purulente  (3). 

Rien  n'est  donc  mieux  établi  aujourd'hui  que  l'existence 
des  propriétés  phlogogènes  du  pus.  Si  l'on  trouve  à reprendre 
aux  quelques  mots  qui  viennent  d'exposer  l'historique  de  la 
démonstration  de  ces  propriétés  phlogogènes,  ce  ne  sera  pas 
sur  le  fait  même  de  celle  démonstration,  mais  plutôt  sur  la 
signification  que  cet  hisloiiquc  attribue  aux  injections  de  pus 
dans  les  vaisseaux.  C'est  un  point  au  sujet  duquel  je  n ui  pas 
l’intention  d’engager  la  moindre  discussion.  La  suite  de  celle 
élude  amènera  progressivement  l’exposition  des  faits  qui  jus- 
tifient ma  manière  de  voir.  Relativement  à l'origine  des  lésions 
inflammatoires  déterminées  par  les  injections  purulentes 
intra-vasculaires,  j'espère  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur 
la  réalité  du  mécanisme  qui  attribue  ces  lésions  A l'action 
directe  des  propriétés  phlogogènes  du  pus.  Aujourd'hui  la 
cause  première  et  principale  de  ces  lésions  est  généralement 
rapportée  A l'embolie,  c’csl-à  dire  aux  ob  itérations  vascu- 
laires primitives  qui  seraient  formées  par  le  pus  injecté.  Mais 
qu’on  veuille  bien  tenir  compte  des  faits  déj  t acquis  à lu 
science,  par  les  travaux  de  Virchow  lui-même  et  de  son  école, 
sur  les  qualités  spéciales  que  doit  posséder  Tembole  pour  être 
« infectant  ».  autrement  dit  pour  faire  naître  des  processus 
inflammatoires;  et  alors  dès  maintenant,  sans  attendre  les 
nombreux  faits  nouveaux  que  j'aurai  à faire  intervenir,  on  sera 
convaincu  que  les  localisations  phlcginasiqucs,  survenues  A lu 
suite  d'injections  pyohémiques,  ont  bien  pourcause  fondamen- 
tale la  mise  en  jeu  des  propriétés  phlogogènes  du  pus. 

Lue  autre  remarque  A faire,  au  sujet  de  cette  énumération 
sommaire  des  principaux  travaux  qui  ont  contribué  à la  dé- 
monstration des  propriétés  inflammatoires  du  pus  : On  y parle 
du  pus  d une  man.èrc  générale,  sans  distinguer  entre  les 
humeurs  douées  ou  non  de  la  putridité.  Ceci  ne  veut  pas  dire 
que  j'aie  l’intention  de  les  mettre  toutes  sur  le  mémo  rang, 
relativement  A l'aptitude  phlogogène.  II  faut  qu'en  soit  pré- 
venu dès  maintenant  que  les  tendances  de  mon  travail  sont 
bien  loin  de  cette  manière  de  voir. 

Nous  voilà  donc  autorisé  à chercher  la  nature  des  élé- 
ments du  pus  qui  possèdent  cette  aptitude  phlogogène,  c'est- 
u-dire  A t •nier  de  déterminer  l étal  physique  de  ces  éléments. 
C’est  ce  que  nous  allons  Taire,  en  répartissent  ct-s  recherches 
nouvelles  dans  trois  glandes  séries,  correspondant  aux  trois 
voies  principales  par  lesquel  es,  pour  élu  lier  les  éléments 
phlogogènes  du  pus,  nous  les  avons  introduits  dans  l'écono- 


(t)  John  Gamgee,  Expériences  sur  l’injection  du  pin  dans  le » vais- 
S'aux  sanyu-ns  (Gaz.  mot.  de  Lyon,  1855,  n°  1,  et  Journal  de  mé- 
decine vrterinaire,  tome  XI,  psg»  *28). 

(2)  D'Areet,  lac.  cil.,  page  27. 

(3)  H.  hebert,  Physiologiepalhologique,  1845,  tooaol,page»313-341. 
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raie  animale  : i*  le  tissu  conjonctif;  2°  les  artères;  3*  les 
veines. 

PREMIÈRE  PARTIE 

DÉTERMINATION  DES  AGENTS  PUI.OCOCÉNRS,  DANS  I.ES  HUMEURS  INFLAM- 
MATOIRES simples,  par  l'étude  des  effets  qu'ils  produisent  sur 
LE  TISSU  CONJONCTIF. 

IV.  — De  tous  les  procédés  au  moyen  desquels  on  peut  faire 
agir  le  pus  sur  l'économie  animale,  l'injection  dans  le  tissu 
conjonctif  sous-culané  est  certainement  le  plus  simple  et 
celui  qui  se  prèle  le  mieux  A l'élude  complète  des  propriétés 
phlogogènes  de  cette  humeur.  C’est  donc  le  procédé  que  nous 
allons  exploiter  loul  d’abord.  I.cs  faits  qu’il  nous  permettra 
de  mettre  en  lumière,  importants  par  eux-mèmes  et  par  les 
conclusions  qui  en  découleront,  auront  encore  l’avantage  de 
nous  préparer  à l'élude  beaucoup  plus  complexe  des  injec- 
tions purulentes  intra-vasculaires.  Il  faut  qu'on  en  soit  pré- 
venu immédiatement,  si  les  recherches  comparatives  que 
nous  avons  à faire  sur  la  nature  des  éléments  phlogogènes 
simp'cs  et  des  éléments  phlogogènes  virulents,  à l'aide  des 
injections  intra  vasculaires,  ont  pu  être  instituées  et  conduites 
de  manière  à donuer  les  résultats  précis  et  significatifs  que 
l’on  verra  plus  lard,  c'est  grâce  A notre  exploitation  préulablc 
du  procédé  d’injection  sous-cutanée.  Sans  cette  première  ini- 
tiation, nous  nous  serions  trouvé  en  présence  des  plus  grandes 
difficultés,  faute  de  pouvoir  interpréter  convenablement  les 
principaux  résultats  de  nos  expériences. 

Avant  de  faire  connaitre  mes  propres  recherches  sur  la 
question,  je  rési  merai  l’état  actuel  de  la  science,  f.ct  examen 
critique  me  fournira  l’occasion  de  dire  quelques  mots  sur  les 
principes  qui  doivent  guider  l’expéiimcnlntion,  dans  les  re- 
cherches consacrées  à la  détermination  des  agents  phlogo- 
gènes des  humeurs  inflammatoires  simples. 

RÉSUMÉ  CRITIQUE  DES  EXPÉRIENCES  ANTÉRIEURES  SUR  I.ES  INJECTIONS 
PURULENTES  SOUS-CUTANÉES  ET  SUR  LA  DÉTERMINATION  DES  AGENTS 
AUXQUELS  SONT  DUS  LES  PROCESSUS  INFLAMMATOIRES  PROVOQUÉS 
PAR  CES  INJECTIONS. 

V.  — Los  documents,  sur  les  effets  phlogogènes  que  les  injec- 
tions de  pus  produisent  dans  le  tissu  conjonctif,  et  sur  la  na- 
ture des  éléments  qui  provoquent  ces  effets  phlogogènes,  sont 
véritablement  d'une  assez  grande  pauvreté.  — Je  parle,  bien 
entendu,  du  pus  proprement  dit,  et  non  des  mal  ères  ani- 
males mortes  qu’ou  a laissé  tomber  eu  putréfaction.  — En 
dehors  du  mémoire  cité  pur  Gaspard,  on  ne  trouve  guère  à 
prendre  en  considération  que  les  travaux  A peu  près  simul- 
tanés de  Billrotb  (1)  et  de  Otto  Weber  (2).  Or,  ces  deux  tra- 
vaux ont  été  entrepris  pour  résoudre  des  queslionsélrangères 
à celle  que  nous  avons  à éludier  ici.  Ms  visent  surtout  l’élude 
du  procédas  fébrile,  les  fièv  res  traumatique  et  iiiflummatoirc, 


(1)  Th.  Rillrolli,  Deobochtungssludien  über  Wundfiebrr  und  acci- 
den'elle  W undkranliliriten  (Atchiv  fur  Chirurgie  von  Langcnl>eck, 
1865,  vul.  VI,  psgo  372).  — Eludes  erpèrimenloles  sur  la  fièvre 
Itou  maligne  et  sur  les  maladies  Irnumah/jui  s accidentelles.  traduction 
sbrrgée  du  ducleur  Culiuaiin,  m Archives  generales  de  médecins, 
1865-1866. 

(2)  Olto  Weber,  Esperimentelle  S'iudien  über  P g demis,  Seplikaemie 
u nd  Pieber,  in  Deutsche  Kltnik,  1864-1865. 


pyuhrmique  et  septicémique.  Les  résultats  qui  ont  été  obtenus 
de  cette  étude  marquent  un  important  progrès  que  je  serai  le 
premier  à faire  valoir  quand  le  moment  sera  venu.  l.’cITct 
pyrogène  des  substances  purulentes  ou  putrides  introduites 
dans  l'économie  animale,  soit  par  la  voie  des  vaisseaux,  soit 
par  celle  du  tissu  conjonctif,  a été  étudié  dans  les  recherches 
des  deux  expérimentateurs,  toujours  avec  un  très-grand  soin 
et  le  plus  souvent  avec  succès.  Mais  il  est  facile  de  voir  que 
l'élude  de  l'effet  phlogogène  n’est  entrée  que  comme  un  acces- 
soire dans  le  plan  de  ces  recherches  expérimentales. 

Nulle  part  ce!  effet  phlogogène  n’est  considéré  en  lui-méme 
cl  isolément.  Partout  où  il  en  est  question,  il  est  traité 
comme  un  simple  satellite  de  l’effet  pyrogène.  Au  point  de 
vue  du  mécanisme  intime,  on  ne  se  demande  même  pas  s’il 
existe  des  différences  dans  les  conditions  qui  président  A la 
production  des  deux  ordres  de  phénomènes.  Toujours  l’effet 
phlogogène  est  regardé,  sinon  explicitement,  du  moins  impli- 
citement, comme  dépendant  des  mêmes  conditions  que  l'effet 
pyrogène.  L’n  double  inconvénient  est  résulté  de  «relie  con- 
fusion. En  négligeant  de  distinguer  et  d’isolcr  très-nullement 
l’effet  phlogogène,  Killrnlh  et  O.  Weber  n'y  ont  pas  attaché 
toute  l’importanc  e,  ni  acc  ordé  toute  ('attention  qu’il  mérite. 
Aussi  n’en  traitent-ils  que  d’une  manière  secondaire.  De 
plus,  ils  se  sont  exposés  A commettre  des  erreurs  dans  la 
détermination  des  conditions  qui  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance les  deux  propriétés  pyrogène  et  phlogogène.  Sans  rien 
préjuger  ici  sur  la  question  de  l’identité  ou  de  la  non-iden- 
tité de  ces  conditions,  je  ferai  remarquer  de  nouveau  que  le 
processus  fébrile  et  le  processus  phlegmasiquc  sont  deux 
choses  différentes,  qu'il  importe  de  considérer  isolément 
quand  oii  veut  en  déterminer  les  causes.  J'ajouterai  que,  si  ces 
deux  processus  se  manifestent  très-fréquemment  d'une  ma- 
nière simultanée,  la  clinique  et  l'expérimentation  montrent 
un  cerlnin  nombre  de  cas  où  l’effet  phlogogène  n’est  jamais 
accompagné  de  l’effet  pyrogène,  et  des  cas  encore  p’us  nom- 
breux où  ce  dernier  se  manifeste  absolument  seul  : nouvelle 
raison  de  distinguer  ces  deux  effets  et  les  propriétés  auxquelles 
ils  sont  dus,  dans  les  recherches  pathogéniques. 

Cette  distinction,  qui  s’impose  comme  une  nécessité  et  une 
nécessité  tout  A fait  impérieuse,  n’a  pas  été  seulement  mé- 
connue par  Dillrolh  et  Weber.  Ou  a fuit  de  même  après  eux. 
Je  ne  connais  guère  qu'une  exception  (1),  dont  je  renvoie  à 
parler  plus  lord,  parce  que  le  travail  de  l’auteur  porte  sur 
un  processus  spécifique.  Montrer,  en  ce  qui  concerne  la  pro- 
priété cl  l'effet  phlogogènes,  le  vague  et  l'incertitude  du 
résultat  de  ces  études;  prouver,  par  l’analyse  critique  des 
faits,  rinllucncc  fâcheuse  qu’elles  ont  éprouvée  de  ce  rappro- 
chement forcé  entre  la  (lèvre  et  l'inflammation,  ce  ne  serait 
peut-être  pas  ici  sans  uiil.lé.  Mais  j'aime  mieux  me  borner, 
pour  abréger,  A relever,  chemin  faisant,  quelques-uns  des 
principaux  exemples  propres  A démontrer  celle  influence. 

VI.  — En  somme,  malgré  les  circonstances  défavorab'es 
dans  lesquelles  DilIroMi  et  Otto  Weber  ont  poursuivi  leurs 
recherches  sur  l'eff  t phlogogène  que  le  pus  exerce  dans  le 
tissu  conjonctif,  t.)  fiil  important  a été  confirmé  par  ces 
recherches,  ("est  lu  démonstration  même  de  cet  effet  phlo- 
gogène, démons'ration  que  la  science  doit  an  travail  de  Gas- 
pard. Dans  ces  expériences  conlirmativcs,  expériences  dont  la 


(1)  Bogolowski,  Centrablatl,  1871 . 
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meilleure  part  appartient  A Billroth,  on  a injecté,  soit  du  pus 
frais  et  de  bonne  nature,  soit  du  pus  ichorcux,  comparative- 
ment avec  des  liquides  putrides  provenant  de  la  macération 
de  substances  animales  dans  l’eau.  Ces  expériences  ont  été 
faites  l'une  sur  un  cheval,  les  autres  sur  des  ebiens  ou  des 
lapins.  Les  injections  furent  exécutées  par  le  procédé  habi- 
tuellement usité  pour  les  injections  hypodermiques.  Dans 
tous  les  cas.  il  se  produisit  une  vive  irritation  au  lieu  de  l’in- 
jection, irritation  qui  amena  des  abcès  ou  des  phlegmons 
‘diffus  et  gangréneux.  Tout  est  très-net  dans  les  résultats  de 
nos  deux  auteurs.  Mais  il  est  fâcheux  qu’ils  oient  oublié  que 
Gaspard  dès  1809,  en  avait  obtenu  d’aussi  concluants  dans 
ses  expériences  sur  les  séreuses  et  le  tissu  conjonctif. 

Mettons  au  nombre  des  acquisitions  que  la  science  doit  aux 
expériences  de  Biltrolh,  celle  fois  sans  contestation  possible, 
la  constatation  de  la  différence  d’activité  qui  existe  entre  le  pus 
sain  récemment  formé  et  celui  des  abcès  froids.  A propos  de 
ce  dernier,  Billroth  dit  que  « les  injections  sous-cutanées 
semblent  prouver  que  ce  pus  ne  possède  pas  de  propriétés 
phlogogènes  ».  J'aurai  à affirmer  et  à compléter  la  démons- 
tration de  ce  fait,  en  lui  donnant  les  justes  proportions  qu'il 
doit  avoir. 

Mais  Billroth  n’a  pas  toujours  été  aussi  heureux  dans  ses 
comparaisons  des  différentes  sortes  de  pus.  Il  place,  au  point 
de  vue  de  l'activité  phlogogène,  le  pus  sain  récemment  formé 
au  même  niveau,  sinon  plus  haut,  que  le  pus  iclioreux  ou 
putride  (1).  Ceci  peut  se  trouver  exactement  vrai  pour  tels 
échantillons  de  pus,  que  le  hasard  rapproche  au  moment 
précis  où  l'on  veut  faire  des  expériences  comparatives  sur  les 
qualités  phlogogènes  du  pus  sain  et  du  pus  putride.  Mais 
c'est  là  un  fait  accidentel  contre  la  généralisation  duquel 
Billroth  eût  été  au  moins  en  défiance  s’il  avait  tenu  compte 
des  travaux  antérieurs,  sur  les  inoculations  de  matières  pu- 
trides, accomplis  par  les  expérimentateurs  français  : Orfila 
(1815),  Dupuy  (1818-1823),  Gaspard  (1822),  et  surtout  Bar- 
thclmy  (1815),  dont  les  recherches,  les  premières  en  date, 
avec  celles  d Orfila,  sont  aussi  les  plus  remarquables,  les  plus 
importanteset  les  plus  fécondes.  Une  étude  expérimentale  plus 
complète  aurait  conduit  Billroth  à une  conclusion  diamétra- 
lement opposée.  Il  y a bien  des  différences  dans  les  conditions 
du  phénomène  de  la  putridité,  et  dans  l'activité  phlogogène 
qu’elle  communique  aux  substances  animales.  A son  plus 
haut  degré,  l'activité  phlogogène  du  pus  putride  l’emporte 
tellement  sur  celle  du  pus  sain  que  celte  suprématie  se  ma- 
nifeste toujours  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Elle  con- 
stitue, au  point  de  vue  de  nos  recherches  actuelles,  comme  à 
celui  des  applications  à la  théorie  de  l’infection  pyohémique, 
un  fait  d’une  importance  capitale.  Aussi  aurons-nous  à nous 
en  occuper  en  y consacrant  un  soin  tout  particulier. 

VU.  — Billroth  ne  s’est  pas  contenté  de  constater  l’effet 
phlogogène  que  le  pus  exerce  sur  le  tissu  conjonctif.  Il  a 
tenté  de  déterminer  l'état  physique  des  agents  auxquels  est 
attachée  la  propriété  de  produire  cet  e ït  phlogogène.  Ici 
encore  nous  aurons  à lui  reprocher  l’oubli  de  tentatives  an- 
térieures aux  siennes,  et  qui,  par  singulière  fortune,  se  trou- 
vent avoir  une  voleur  bien  supérieure  à ces  dernières.  Mais 
achetons  d’abord  d’exposer  l’œuvre  de  Billroth.  Soupçonnant 


(1)  Archives  génitales  de  médecine,  1866,  vol.  I,  p.  58. 


la  nature  tnoléculaire  des  agents  phlogogènes,  d’après  l’idéo 
qu’il  s'était  laite  de  leur  mode  probable  d'absorption  sur  les 
surfaces  pyogéniques,  Billroth  essaya  de  donner  la  preuve  expé- 
rimentale de  celte  nature  moléculaire.  Il  fit  successivement 
trois  injections  différentes:  «la  première,» dit-il,  «dans  le  tissu 
» cellulaire  sous-cutané  d’unchien  avec  le  sérum  sanguin  trans- 
i » sudi,  recueilli  par  la  ponction  chez  un  individu  atteint  d’ascite; 
» pour  la  seconde,  je  choisis  la  sérosité  louche  qui  imbibe  les 
» parties  molles  dans  le  voisinage  des  inflammations  aiguës,  et 
» qui,  selon  mon  opinion,  contient  déjà  du  virus  phlogogène; 
» enfin  la  troisième  injection  lut  faite  avec  le  pus  qui  infiltrait  le 
» moignon  d’amputation  d’un  individu  mort  pyohémique.  » 
Voici  comment  Billroth  résume  les  résultats  observés  dans  ces 
trois  expériences  : « L’injection  sous-cutanée  d'un  exsudât  sé- 
» roux  ne  provoque  ni  inflammation  ni  fièvre.  — L’injection 
» sous-cutanée  d’un  exsudai  séreux,  lié  A une  inflammation 
» aiguë,  contenantdéjà  descellules  de  pus.neprovoqueaucune 
» inflammation.localc  manifeste,  mais  un  peu  de  fièvre.  — 
» L’injection  sous-cutanée  d'un  pus  chaud,  récemment  formé, 
» provoque  non-seulement  une  violente  inflammation  locale, 
» mais  encore  une  fièvre  très-intense  (1).  » Ces  résultats,  qui 
montrent  l’activité  phlogogène  cl  pyrogène  des  liquides  in- 
jectés en  rapport  avec  1a  quantité  des  éléments  corpusculaires, 
contenus  dans  ces  liquides,  sont  considérés  par  Billroth 
comme  « militant  beaucoup  en  faveur  » de  la  nature  molé- 
culaire des  agents  phlogogènes  et  pyrogènes. 

Dans  les  termes  textuels  qui  l'expriment,  la  conclusion  de 
Billroth  n’a  rien  qui  choque  les  règles  de  la  logique  scienti- 
fique. L’auteur  a trop  d’exactitude  et  de  précision  dans  le 
tour  d’esprit  pour  avoir  attribué  à ses  expériences  la  portée 
d’une  démonstration  rigoureuse  de  son  opinion.  Il  parait 
avoir  parfaitement  compris  que  la  signification  de  pareilles 
expériences  ne  peut  être  qu’une  probabilité.  Muis  ceux  qui 
ont  parlé  de  ces  expériences  après  l’auteur  n’ont  pas  toujours 
été  aussi  réservés,  et  cette  circonstance  m’engage  à expliquer 
pourquoi  lesdites  expériences  ne  réunissent  pas  les  condi- 
tions voulues  pour  prouver  directement  la  nature  molécu- 
laire des  agents  phlogogènes. 

Le  vice  principal  de  ces  expériences,  c’est  qu'elles  ont  été 
exécutées  avec  des  humeurs  di/férentes.  Pour  qu’elles  eussent 
la  valeur  d’une  démonstration  rigoureuse,  il  eût  fallu  faire 
les  trois  injections  avec  la  même  humeur  purulente,  complète 
dans  un  cas,  privée  d'une  partie  de  ses  corpuscules  dans  un 
autre  et,  dans  le  dernier,  complètement  dépouillée  de  ces 
éléments  solides,  c’cst-A-dire  réduite  à la  partie  séreuse.  Alors 
les  résultats  signalés  par  Billroth  eussent  acquis  [une  tout 
autre  importance;  ils  auraient  eu  réellement  la  signification 
d’une  preuve  tout  à fait  décisive  de  la  nature  moléculaire  des 
agents  phlogogènes.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  eût  réalisé  les 
conditions  des  expériences  de  Spallanzani  sur  le  sperme,  ex- 
périences qui  ont  été  déjA'plusieurs  fois  données  comme  exem- 
ples. On  aurait  vu,  d’une  part,  un  liquide  purulent  avec  tous 
scs  éléments  corpusculaires  engendrer  un  phlegmon  plus  ou 
moins  violent  ; d’autre  part,  le  même  liquide,  privé  de  ces 
éléments  corpusculaires,  absolument  inactif;  on  eût  donc  été 
en  droit  de  considérer  ceux-ci  comme  les  agents  phlogogènes. 
Comparons  maintenant  la  signification  précise  et  rigoureuse 
de  ces  résultats  avec  celle  des  expériences  de  Billroth.  Un 


(1)  Loc,  cil.,  p.  6A, 
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liquide  purement  séreux  n’enflamme  pas  le  tissu  conjonctif 
avec  lequel  on  le  met  en  contact;  un  autre  liquide  chargé 
de  globules  do  pus  détermine  au  contraire  un  phlegmon  : on 
croit  pouvoir  conclure  que  la  cause  de  cette  différence  d'acti- 
vité réside  dans  la  présence  ou  l'absence  des  leucocytes.  Mais 
par  quoi  y est-on  autorisé?  Bien,  absolument  rien  n'établit, 
entre  les  résultats  de  ces  deux  expériences  et  la  conclusion 
qu’on  eu  tire,  ces  rapports  et  celte  filiation  nécessaires  qui 
forcent  la  déduction. 

Je  puis  objecter,  en  effet,  que  si  la  première  humeur  est 
inactive  (et  tout  le  monde  conviendra  que  je  suis  dans  le 
vrai,  puisqu’il  s'agit  « du  sérum  sanguin  transsudé  » d’une 
ascite),  c’est  parce  qu'elle  est  issue  d'un  processus  qui  mé- 
rite à peine  la  qualification  d’inllnmmatoire,  et  qu’elle  ne 
peut  ainsi  posséder  des  propriétés  qui  manquent  à la  source 
d'où  elle  s'est  écoulée.  Si  la  deuxième  humeur  est,  ou  con- 
traire, très-phlogogène,  c'est,  dirai-je,  parce  qu’elle  sort 
d'une  lésion  éminemment  inflammatoire.  La  présence  des 
éléments  corpusculaires  n'est  pour  rien  dans  la  manifestation 
de  celte  propriété  ; l’humeur,  en  se  développant  dans  un 
milieu  phlegmasique,  a pris  tout  entière  les  qualités  de  ce 
milieu;  je  suis  en  droit  de  soutenir  qu'elles  sont  aussi  bien 
présentes  dans  la  partie  séreuse  que  dans  la  partie  corpuscu- 
laire du  pus  ; et  tant  qu’on  ne  m'aura  pas  démontré,  par  une 
expérience  directe,  que  la  première,  isolée  de  la  seconde,  se 
montre  tout  à fait  inactive,  personne  ne  sera  autorisé  à sou- 
tenir contre  moi  que  l’activité  phlogogène  est  exclusivement 
fixée  sur  celte  dernière.  Il  n'y  a pas  jusqu’à  la  troisième  ex- 
périence de  Billroth,  l'expérience  intermédiaire,  celle  qui  a 
été  faite  avec  une  humeur  semi-abondante  en  corpuscules, 
qui  n'ajoute  à l’incertitude  des  résultats.  Celte  humeur,  mal- 
gré la  présence  des  globules  de  pus,  n'a-t-elle  pas  été  tout  aussi 
inactive,  au  point  de  vue  phlogogène , que  l'humeur  séreuse 
absolument  dépourvue  d’éléments  corpusculaires?  Si  cette  hu- 
meur moyenne  avait  déterminé  une  lésion  inflammatoire  égale- 
ment moyenne,  et  s’était  montrée  ainsi  d’une  activité  moyenne, 
la  combinaison  des  trois  expériences  de  Billroth  aurait  eu  une 
plus  grande  portée.  Mais  ce  résultat  positif  ayant  manqué, 
on  pourrait  peut-être  aller  jusqu'à  prétendre  que  cette  com- 
binaison d'expériences  n’apporte  môme  pas  de  nouveaux 
éléments  de  probabilité  en  faveur  de  la  nature  moléculaire 
des  agents  phlogogèues.  Je  sais  bien  que  Billroth  considère 
justement  comme  un  résultat  moyen  d'avoir  obtenu,  dans 
cette  expérience  intermédiaire,  l'effet  pyrogène  sans  l’effet 
phlogogène.  Il  a peut-être  raison  ; mais  rien  ne  le  prouve. 
Pour  admettre  cette  interprétation,  il  faut  raisonner  comme 
s'il  était  démontré  que  l’effet  phlogogène  est  un  état  plus  actif 
de  l'effet  pyrogônc  ; et  il  y a certainement  lieu  de  penser  que 
c’est  plutôt  tout  autre  chose. 

Si  j’ai  insisté  sur  cette  critique,  ce  n’est  pas  que  je  veuille 
combattre  l’opinion  de  Billroth  sur  la  nature  moléculaire  des 
igents  phlogogènes  du  pus,  car  celte  opinion  est  aussi  la 
nienne.  Mais  une  opinion,  si  fondés  que  soient  les  raisonne- 
ments ou  les  hypothèses  qui  la  font  naître,  n'a  droit  de 
• rendre  rang  dans  la  science  qu’autant  qu’elle  est  ensuite 
lémontrée  juste,  par  des  preuves  directes  tout  à fait  irréfu- 
nbles.  La  rigueur  de  ces  preuves  ne  doit  rien  laisser  à dési- 
er.  Malheureusement,  une  logique  sévère  n’inspire  pas  tou- 
ours  l'institution  des  expériences  auxquelles  on  les  demande, 
e l’ai  déjà  dit,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter,  c'est  là 
écueil  contre  lequel  les  expérimentateurs  viennent  trop 


souvent  se  heurter,  dans  l’étude  des  questions  si  complexes 
qui  se  rattachent  à la  biologie. 

La  nature  moléculaire  des  agents  phlogogènes  du  pus  a 
trouvé  dans  Otto  Weber,  sinon  un  adversaire  déclaré,  comme 
on  l’a  parfois  représenté,  au  moins  un  esprit  assez  peu  dis- 
posé à accepter  sur  ce  point  les  conclusions  de  Billroth.  Il  n’en- 
trait probablement  pas  dans  le  plan  de  O.  Weber  de  discuter 
cette  question  ; et  il  n’a  sans  doute  été  amené  à en  parler  que 
parce  qu'il  l'a  trouvée  soulevée  dans  le  mémoire  de  Billroth. 
Ce  mémoire  avait  été  communiqué  à Weber  avant  de  paraître, 
et  après  la  publication  des  deux  premiers  articles  de  son 
propre  travail.  Hans  le  quatrième  arlicfc  se  trouve  citée  (1) 
une  expérience  (Exp.  n°  57).  dans  laquelle  une  pleurésie  pu- 
tride avait  été  produite  sur  un  chien,  par  injection,  dans  la 
plèvre,  d’un  liquide  extrait  de  la  cavité  pleurale  d’un  sujet 
pyohémique,  liquide  filtré  à travers  du  papier  et  tout  à fait 
dépourvu  de  globules  purulents.  0.  Weber  saisit  l'occasion 
pour  faire  remarquer  que  la  présence  des  globules  du  pus 
n’est  pas  absolument  nécessaire  à la  manifestation  des  pro- 
priétés phlogogènes  ou  pyrogènes  des  humeurs.  .Mais  il  se 
garde  bien  d’en  conclure  rien  contre  la  nature  moléculaire 
des  agents  qui  possèdent  ces  propriétés.  11  a soin  d’exprimer 
cette  opinion,  qu’on  ne  peut  pas  filtrer  les  liquides  de  manière 
à les  débarrasser  complètement  des  corps  moléculaires  qui 
s’y  trouvent  en  suspension  ; de  sorte  qu’il  n’est  pas  possible 
de  décider,  d’après  son  expérience,  si  les  propriétés  infec- 
tieuses sont  attachées  aux  corpuscules,  comme  Billroth  le 
pense,  ou  bien  si  elles  sont  liées  seulement  aux  éléments 
liquides.  Voilà  tout  ce  que  contient  le  passage  le  plus  signi- 
ficatif do  O.  Weber  sur  ce  sujet.  C’est,  en  somme,  peu  de 
chose,  et  il  n’y  a pas  grand  parti  à en  tirer,  au  point  de  vue 
de  la  détermination  expérimentale  rigoureuse  des  agents 
phlogogènes  dans  les  humeurs  inflammatoires. 

J'ai  encore  à citer,  avant  de  terminer  celle  revue  critique, 
sur  les  recherches  relatives  à l étal  physique  de  ces  agents 
phlogogènes,  un  travail  de  J.  B.  Frese  (2).  Cet  expérimenta- 
teur s’engage  beaucoup  plus  que  0.  Weber  sur  la  question. 
Ayant  constaté  que  le  sérum  du  pus  contient  les  matières 
pyrogènes,  il  rejette  l'opinion  de  Billroth  sur  la  nature  molé- 
culaire des  éléments  actifs  du  pus.  Tour  lui,  ces  élémentsactifs 
sont  dissous.  11  est  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  ce  tra- 
vail, dont  j'aurai,  du  reste,  l’occasion  de  reparler.  Ici  encore, 
il  s'agit  plutôt  d’effets  pyrogèues  que  d’effets  phlogogènes, 
et  c’est  à ces  derniers  seuls  quo  nous  avons  à nous  attacher. 

Qu’il  y a loin  de  ces  recherches  confuses,  sur  la  détermina- 
tion des  éléments  actiTs  du  pus,  aux  recherches  bien  anté- 
rieures de  d’Arcet  (1842),  H.  Lcbert  (1855),  et  C.  Sédillol 
(1849)  l Quoique  ces  dernières  aient  été  instituées  exclu- 
sivement en  vue  d'étudier  les  effets  de  l’introduction  du 
pus  dans  les  veines,  nous  n’avons  pas  moins  à tenir  compte 
ici  de  ces  expériences.  Les  bases  que  j’ai  données  à mon 
travail  (voy.  précédemment  paragraphe  111)  établissent  assez 
qu’il  ne  saurait  m'entrer  dans  l'esprit  l’idée  d’une  distinction 
fondamentale  entre  le  mode  d'action  du  pus  mis  directe- 
ment en  contact  avec  le  tissu  conjonctif  et  la  manière  dont 
celle  humeur  agit  quand  elle  est  introduite  au  sein  du  sys- 


(1)  Deutsche  Klinik,  1864,  n°  5t,page  497. 

(2)  J.  B.  Frese,  Experimentelle  Beilrtlge  sur  Aetiologie  des  Fiebers • 
1866.  Inaug.  Dissert.  Dorpat. 
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tème  vasculaire.  Hans  les  deux  cas,  les  elTels  produits  dé- 
pendent directement  de  la  propriété  phlogogène  du  pus. 
Déterminer  pour  un  cas  les  agcns  doués  de  celte  propriété, 
c’es!  aussi  les  déterminer  pour  l'autre. 

C.  Sédillol  (je  le  cite  le  premier,  quoique  le  dernier  en 
date,  parce  que  j'y  trouve  l’avantage  d'exposer  plus  claire- 
ment ce  que  j’ai  à dire),  en  poursuivant  celle  détermina- 
tion (1),  a su  s'inspirer  des  bons  principes.  En  présence 
des  phlegmisies  multiples  qu’il  produisait  dans  le  poumon 
par  l'injection  du  pus  dans  le  système  veineux,  il  s’est 
demandé  si  ces  plilcgmasics  étaient  dues  à l'action  du 
sérum  ou  des  éléments  solides  du  pus.  Pour  résoudre  la 
question,  il  a essayé,  comme  d'Arcel,  d une  pari,  le  sérum 
isolé  des  globules,  d'autre  part,  les  globules  isolés  du  sé- 
rum, c'est-à-dire  qu’il  a fait  précisément  ce  que  tout  à 
l’heure  je  reprochai#  6 Rillrolh  de  n'avoir  pas  su  faire,  et 
même  davantage.  Sédillol  est  donc  allé  droit  au  but.  Aussi, 
les  résultats  de  scs  expérience’,  qui  l’ont  autorisé  A attribuer 
l'activité  phlogogène  du  pus  aux  éléments  solides  de  cette  hu- 
meur, sont-ils  autrement  significatifs  que  ceux  de  Rillroth- 
11  faut  lire  dans  le.  livre  de  Sédillol  les  expériences  33  et  36  (2), 
cl  37  A 65  (I),  pour  constater,  dans  l’élude  de  celle  question, 
la  supériorité  des  vues  de  l’a  itcnr  français  sur  celles  des  chi- 
rurgiens qui,  après  lui,  ont  tenté  de  déterminer  les  parties 
du  pus  douées  de  la  propriété  phlogogène.  Sans  aucun  doute, 
il  y a A reprendre  aux  détails.  Mais  l'idée  directrice  qui  l’in- 
spire, dans  le  choix  de  scs  procédés  de  démonstration,  est 
conforme  nux  principales  exigences  de  la  méthode  expérimen- 
tale. Ses  successeurs  n’auraient  pu  que  gagner  à suivre, 
comme  lui,  la  voie  tracée  par  d’Arcet.  Mais  en  ce  point,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  les  auteurs  qui  ont  enrichi  la  chirur- 
gie de  recherches  relatives  A la  pyohémie  se  sont  trouvés  vic- 
times du  dédain  qui  a été  déversé,  comme  A plaisir,  sur  les 
travaux  antérieurs  A la  découverte  de  l'embolie.  Nous  au- 
rons A discuter  p'us  tard  si  celle  belle  et  féconde  conquête, 
n'a  pas  fait  A ces  travaux  un  tort  tout  A fait  immérité. 

I.eberl  (6),  dans  ses  expériences,  avait  aussi  employé  la 
filtration,  pour  essayer  de  déterminer  si  les  principes  « toxi- 
ques » du  pus  sont  dans  le  sérum  ou  dans  les  globules.  Quand 
on  analyse  avec  soin  ses  expériences,  il  n’est  pas  difficile  d'y 
retrouver,  au  fond,  les  mèm  >s  cnseignemenls  que  dans  celles 
de  Sédillol.  Mais  les  résultats  de  ces  expériences  ont  eu  assez 
peu  de  netteté  pour  que  l.obcrt  ail  conclu  A l’activité  de  tous 
les  éléments  du  pus,  des  liquides  comme  des  solides.  La  faute 
en  est,  d une  part,  A ce  que  l.ebert  n'a  pas  su  distinguer 
convenablement  ce  qui,  dans  ses  expériences,  appartient  A 
l’eiïel  phlogogène  proprement  dit,  d’autre  part,  A l'imperfec- 
tion des  procé  lés  de  filtration  que  l'expérimentateur  a dû 
mettre  en  usage.  Mais  Leberl,  au  moins,  s’adressait  A une 
méthode  rationnelle  parfaitement  capable,  si  elle  eût  été 
bien  appliquée,  de  le  renseigner  d’une  manière  directe  sur 
la  question  qu’il  cherchait  A résoudre.  A ce  point  de  vue, ses 
expériences  méritent  plus  que  celles  de  Hillrolh  d'être  prises 
en  considération. 

Quant  A d'Arcct  (5),  l'initiateur  de  ces  études  sur  la  sépara- 


it) Loc.  cil. 

(2)  Loc.  eu.,  p.  142  à 147. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  151  à 183. 

(4)  H.  Lcbcrt,  loc.  cil. 

(5)  D'Arcel,  loc.  cil.,  pages  25  à 31. 


tion  des  éléments  solides  et  liquides  du  pus,  c'est  lui  qui  est 
arrivé  aux  plus  importants  résultats,  malgré  l'inexactitude  de 
ses  vues,  sur  bon  nombre  de  points.  Ses  tentatives  d’isolement 
ont  été  faites  sur  du  pus  putride.  Il  a injecté  séparément  ln 
partie  corpusculaire  et  la  partie  séreuse.  Celle-ci  a produit 
les  phénomènes  généraux  de  l'infection  putride,  tels  qu’ils 
ont  été  décrits  par  Gaspard,  sans  processus  inflammatoires 
localisés.  Celle-là  seule  a déterminé  la  formation  de  ces  pro- 
cessus dons  le  poumon.  Nous  verrons  plus  tard  qu’en  somme 
il  n’y  a pas  A dire  autrement  aujourd’hui. 

Avant  de  terminer  celle  élude  critique  sur  les  recherches 
antérieures  relatives  A la  détermination  des  agents  phlogo- 
gènes du  pus,  fuisons  remarquer  qu’une  importante  lacune 
existe  dans  celles  qui  ont  attribué  les  effets  phlegmosiqucs  de 
celle  humeur  nux  éléments  solideB  qu’elle  tient  en  suspen- 
sion. Ces  effets  phlegmasiqnes  sont-ils  dus  A une  propriété 
irritative  spécinle  dont  les  globules  purulents  seraient  doués? 
Ou  bien  ceux-ci  n'agiraient-ils  que  mécaniquement  comme 
tout  corps  étranger?  Ce  point  n'n  élé  débattu  jusqu'ici  qu'en 
ce  qui  concerne  les  expériences  d’injections  intra-vasculaires. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  comment  il  a élé  résolu  par  la  plu- 
part des  expérimentateur#.  Pour  eux,  les  éléments  solides  du 
pus  agissent  dans  les  voissenux  comme  les  outres  corps  pul- 
vérulents, c'est-A-dirc  en  déterminant  une  obstruction  et 
une  irritation  mécaniques.  Virchow  exploite  même  quelque 
part  (1)  la  quasi  unanimité  avec  laquelle  on  adopte  celte  in- 
terprétation, en  faveur  de  la  théorie  embolique  des  localisa- 
tions inflammatoire!  de  la  pyohémie.  Et,  en  effet,  si  les  plus 
chauds  partisans  de  la  pyohémie  vraie  n'accordent  qu’un  rôle 
mécanique  a ix  globules  de  pus  ; si  ces  globules  n'agissent 
qu'en  produisant  ainsi  une  espèce  d'embolc,  est-il  tant  néces- 
saire de  discuter  sur  leur  présence  dans  le  sang?  Il  est  bien 
indifférent  que  ce  soient  eux-mêmes  ou  des  débris  de  throm- 
bus, qui  soient  entraînés  dans  le  torrent  circulatoire,  pour 
former  l'embole.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  développer 
les  raisons  qui  combattent  cette  interprétât  on  mécanique,  et 
qui  prouvent  que  les  embolcs  capillaires  ont  besoin  de  possé- 
der la  propriété  phlogogène  pour  engendrer  de  vraies  lésions 
inflammatoires  IA  où  ils  s'arrêtent.  Nous  n’uvons,  en  effet,  A 
nous  occuper  maintenant  que  de  l'explication  des  efi'etsphleg- 
masiques  déterminés  par  1<  s globules  purulents  duos  le  tissu 
conjonctif.  Dans  ce  cas  particulier,  on  accepte  généralement 
la  première  interprétation,  mais  d'une  manière  instinctive, 
et  sans  s'être  jamais  demandé  si  la  seconde  n’a  pns  le  droit 
pour  elle.  Celle  lacune  doit  être  comblée,  Nous  aurons  à 
utiliser,  dans  ce  but,  la  comparaison  des  effels  du  pus  des 
abcès  chauds  avec  ceux  du  pus  des  abcès  froids.  Mais  cet  élé- 
ment de  discussion,  le  seul  que  la  science  possède  en  ce 
moment,  ne  nous  suffira  pas.  Notre  tûche  devra  tendre  A en 
créer  d’autres  plus  explicites  et  plus  démonstratifs. 

VIH.  — En  résumé,  que  nous  ont  appris  les  recherches 
anléiieuressur  les  effels  inflammatoires  produits  par  l’intro- 
duction du  pus  dans  le  tissu  conjonctif,  cl  sur  les  agents  de 
ces  effels  inflammatoires?  Nous  avons  acquis  la  démonstra- 
tion de  la  propriété  phlogogène  du  pus,  considérée  d’une 
manière  générale,  et  quelques  données  intéressantes  sur  les 
conditions  qui  peuvent  fuire  varier  l'activité  de  cette  pro- 


(1)  R.  Virchow,  Gesammelle  Abkandlungtn  zur  wissenschaftlichcr 
iledicin.  — Embolie  utid  Infection. 
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priété  phlogcgène.  Mais  il  nous  reste  encore  beaucoup  A 
apprendre  sur  la  question  tout  à fait  fondamentale  des  condi- 
tions qui  diminuent  ou  qui  augmentent  celle  activité.  Quant 
;l  la  détermination  des  agents  auxquels  appartient  la  propriété 
phlogogène,  elle  reste  à faire  tout  entière,  si  l'on  écarte  les 
faits  de  d’Arcet  et  de  Sédillot,  qui  ne  se  rupportent  pas  à 
l'élude  de  l'ac  ion  phlogogène  exercée  par  le  pus  sur  le  tissu 
conjonctif.  Les  résultats  connus  jusqu'à  présent  sont,  d’une 
part,  absolument  contradictoires;  d'autre  part,  ils  ont  été 
obtenus  dans  des  conditions  expérimentales  qui  ne  permet- 
tent pas  d’accorder  à ces  résultats  une  valeur  significative. 

A.  Chauveau, 

ProfMÎWr  lie  J'tiyéioloxie  à I Kcole  T^bTitiAiiy»  ilo  l,jou, 

— La  suite  très-prochaincraent.  — 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

V.  PiSCHEX  DK  SCHWERIX  (1). 

Emploi  d>-  lu  phototcapliie  pour  robucrvallou  ilu  piiiumc 
ilp  VfniiH . I<>  H ilrronihrc  IMS. 

Un  grand  nombre  d'astronomes,  préoccupés  de  l’idée  de 
remédier  aux  incertitudes  que  présente  l'observation  du  mo- 
ment précis  des  contacts  réels  entre  le  disque  de  Vénus  et 
celui  du  soleil,  et  dont  la  valeur  est  la  base  même  du  calcul 
de  la  parallaxe  solaire,  ont  songé  à substituer  à l'observatiuii 
des  contacts  le  tracé  par  points  du  chemin  parcouru  par  la 
planète  sur  le  disque  du  soleil,  et  la  détermination  du  temps 
où  Vénus  occupe  sur  ce  chemin  un  certain  nombre  de  posi- 
tions déterminées.  En  théorie,  ce  résultat  peut  être  obtenu 
par  deux  procédés  'différents  : par  des  mesures  micromé- 
triques, ou  par  des  mesures  faites  sur  des  épreuves  photogra- 
phiques du  phénomène.  Ces  méthodes  exigent  l’une  et  l’autre 
que  l’on  connaisse,  pour  chacune  des  mesures  et  chacune  des 
épreuves,  la  position  d'une  ligne  détermiuée  du  plan  focal  de 
l’objectif  de  l’instrument  par  rapport  aux  grands  cercles  de  la 
sphère  céleste.  C’est  là  une  des  grandes  difficultés  de  ces 
manières  de  procéder.  Éludions-les  avec  quelques  details. 

1°  Mesures  micromctriques.  Avec  un  instrument  monté 
paralluctiquement,  on  dirigera  l’un  des  fils  du  micromètre 
parallèlement  au  mouvement  diurne;  et, au  moyen  d'un  ou 
de  plusieurs  fils  mobiles,  on  déterminera  par  les  méthodes 
ordinaires  deux  coordonnées  de  la  planète  par  rapport  au 
soleil.  Mais  dans  le  jour  il  est  difficile,  ru  l'absence  de  points 
de  repères,  de  donner  au  fil  la  direction  du  mouvement 
diurne,  et  dans  tous  les  instruments  où  le  micromètre  parti- 
cipe au  mouvement  de  l’appareil,  la  flexion  des  diverses  par- 
ties a pour  effet  d'altérer  constamment  celle  orientation.  Le 
sidérostat  de  L.  Foucault  permet,  au  contraire,  une  orienta- 
tion commode  des  fils:  il  suffit  de  rendre  l’und'eux  horizontal 
ou  vertical  ; la  fixité  de  la  lunette  rend  les  mesures  micromé- 
triques  complètement  indépendantes  des  flexions  des  parties 
mobiles  de  l’appareil.  Cette  importante  propriété  du  sidéro- 
stat, sur  laquelle  M.  Wolf  a tout  dernièrement  appelé  l'atten- 
tion, fait  de  ce  précieux  instrument  l'appareil  le  plus  propre 
aux  mesures  micrométriques  d'étoiles  doubles,  ou  dos  posi- 
tions de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ; elle  suffit  à elle 


(1)  Aslronomische  Xachrichien , n°  1883-1885.  Ueber  die  Aniren- 
dung  der  l'holographie  auf  die  Seobachtungen  der  Vorübergdnge  der 
Venu*  von  der  Sonne. 


seule  pour  le  venger  des  injustes  attaques  qui  ont  été  diri- 
gées contre  lui  devant  l'Académie. 

2°  Mesures  photographiques,  fin  peut  encore  se  servir  soit 
du  sidérostat,  soit  d'une  lunette  ordinaire.  Dans  ce  dernier 
cas.  il  faut  une  disposition  spéciale  qui  permette  l’orientation 
facile  des  épreuves.  Le  problème  A résoudre  est  le  suivant  : 
faire  en  sorte  que  l’un  des  fils  du  réticule  reste,  par  exemple, 
constamment  horizontal  ou  constamment  parallèle  au  mouve- 
ment diurne  dans  toutes  les  positions  successives  que  prend 
l’instrument,  en  suivant  l’astre  dans  sa  course.  Il  parait,  au 
premier  abord,  qu’en  orientant  le  micromètre  sur  le  mouve- 
ment diurne  (l’un  des  11. s est  alors  parallèle  à l'Kqnatcnr ), 
cette  orientation  se  conserverait  d'clle-même  avec  un  instru- 
ment monté  paralluctiquement;  mais  il  faut  remarquer  que 
que  la  réfraction,  changeant  avec  la  hauteur  de  l’astre  cl  son 
angle  horaire,  le  mouvement  diurne  app  .rent  d’un  astre  ne 
s'effectue  pas  dans  un  plan  perpendiculaire  A l’axe  polaire 
et  aucun  fil  du  micromètre  ne  peut,  par  suite,  être  constam- 
ment langent  A la  courbe  décrite  par  l’astre.  Aussi  M.  Ilun- 
sen  qui,  le  premier,  adonné  une  solution  exacte  du  problème 
qui  nous  occupe,  a-t-il  préféré  orienter  le  micromètre  par 
rapport  A l'horizontale.  Dans  son  instrument,  la  lunette  peut 
tourner  autour  d'un  axe  horizontal  par  lequel  elle  est  portée, 
et  cet  axe  lui-même  est  mobile  autour  d’un  second  axe  rigou- 
reusement vertical.  La  lunette  peut  ainsi  prendre  toutes  les 
directions,  viser  un  point  quelconque  du  ciel;  mais,  dans  cha- 
cune d’elles,  le  prolongement  de  l'axe  horizontal,  considéré 
comme  une  droite  invariablement  liée  à la  lunette,  restera 
constamment  horizontal  ; et  un  fil  du  micromètre,  dirigé  dans 
une  position,  parallèlement  à cette  droite,  lui  étant  encore 
parallèle  dan3  toutes  les  autres,  sera  évidemment  toujours 
horizontal.  Il  suffit  maintenant  de  trouver  un  mécanisme 
qui  fasse  décrire  à l’axe  optique  de  ta  lunette  un  parallèle 
quelconque  de  la  sphère  céleste,  et  la  lunette  pourra  servir 
aux  observations. 

Mais  il  se  présento  ici  une  difficulté  nouvelle;  c'est  la 
construction  de  ce  mécanisme.  Le  problèmo  est  en  effet 
excessivement  compliqué,  et  nous  no  croyons  pas  que  l'appa- 
reil de  M.  Hansen  ait  donné  des  résultats  tout  A fait  satisfai- 
sants. 

Avec  le  sidérostat,  an  contraire,  toutes  ces  difficultés  sont 
écartées,  l’épreuve  photographique  vient  se  faire  dans  un 
plan  focal  parfaitement  fixe,  ce  qui  présente  de  grands  avan- 
tages pratiques.  L’image  du  soleil  tourne,  il  est  vrai,  d’une 
façon  continue  par  rapport  aux  droites  fixes  de  ce  plan,  en 
d'autres  termes,  si  l'on  regardait  les  épreuves  successives  du 
soleil  seul,  l'astre  paraîtrait  être  déplacé  d'une  manière  con- 
tinue par  rapport  aux  fils  du  micromètre;  mais(t)  un  calcul 
simple  permet  do  tenir  compte  du  déplacement,  pourvu  que 
l'on  ail  noté  le  temps  solaire  de  l'observation. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  d'instailalion  de  l'instru- 
ment, ses  parties  optiques  sont  évidemment  assujetties  aux 
conditions  suivantes. 

L’objectif  doit  être  d'excellente  qualité,  et  son  foyer  chi- 
mique doit  coïncider  autant  que  possible  avec  son  foyer 
optique;  cette  condition  essentielle  devrait  aussi  être  remplie 
par  l’oculaire,  dont  le  rûle  est  de  projeter  sur  la  plaque  pho- 
tographique une  image  agrandie  du  soleil  et  d’un  réseau 
mesureur  placé  dans  le  plan  focal  de  l'objectif  ; mais,  par 
suite  de  la  courte  distance  focale  des  lentilles  dont  il  est 
formé,  la  coïncidence  dont  nous  avons  parlé  n’est  jamais  réa- 
lisée. M.  Paschen  mesure  la  distance  du  foyer  chimique  et  du 
foyer  optique  de  l’oculaire  et  en  lient  compte  par  lo  calcul, 
dans  la  valeur  du  diamètre  du  soleil. 


(1)  M.  Woi.r,  Description  du  sidérostat  de  L.  Foucault.  — Annales 
scientifiques  de  l’Ecole  normale  supérieure,  2" série  n°  1,  janvier  1872, 
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Le  grandissement  ne  s'effectue  d’ailleurs  qu’avec  une  dé-  I 
forrnalion  correspondante  des  images,  mais  ces  déformations 
sont  les  mêmes  pour  le  soleil  cl  pour  le  réseau;  par  consé- 
quent, si  les  traits  de  ce  dernier  sont  bien  rectilignes,  bien 
parallèles  et  à des  distances  exactement  connues,  le  calcul  en 
est  Incite. 

D'un  autre  cftté,  le  réseau  lui-même  servant  d’échelle  mi- 
crométrique pour  la  mesure  du  diamètre  du  soleil  et  des 
coordonnées  de  la  planète,  il  y alA  une  seconde  raison,  et  plus 
impérieuse  que  la  première,  qui  oblige  A déterminer  In 
valeur  exacte  de  la  distance  des  l rai Is  du  réseau  cl  de  s'assu- 
rer de  leur  parallélisme.  M.  Pa«chen  a Tait  celte  élude  avec 
le  plus  grand  soin  par  les  procédés  ordinaires,  à l’aide  d’une 
excellente  machine  à diviser  de  llopsold. 

Iteste  enfin  à chercher  si  le  collodion,  sur  lequel  se  font 
les  images,  n'éprouve  point  de  retrait,  ou  s'il  ne  se  déplace 
point  sur  la  plaque  pendant  le  développement  de  l'image,  et, 
dans  le  cas  de  l'aftirmalive,  à mesurer  les  effets  de  ces  deux 
causes  d'erreurs.  Pour  cela  M.  Posclien  prend  deux  grands  ré- 
seaux identiques  entre  eux,  place  l’un  en  avant  de  l'oculaire  au 
double  de  la  distance  focale  et,  recevant  l'image  sur  une 
plaque  de  verre  dépo'i  placée  à la  même  distance  de  l’autre 
côté,  il  s’ussure  que  les  (rails  de  cette  image  coïncident  bien 
avec  ceux  du  second  réseau;  remplaçant  alors  la  plaque  de 
verre  par  la  plaque  photographique,  il  obtient  une  épreuve  qui 
devrait  être  identique  avec  le  réseau  lui-même  et  dont  il  peut 
déterminer  les  écarts  à l’aide  de  la  machine  A diviser.  — Le 
résultat  de  ces  recherches  est  qu’il  est  inutile  de  se  préoccu- 
per du  retrait  ou  des  déplacements  du  collodion. 

En  résumé,  dit  M.  Pasehcii,  vu  le  degré  d'exactitude  que 
l’on  peut  donner  aux  mesures  faites  sur  les  épreuves,  ou  doit  ; 
conclure  que  l’emploi  de  l'appnrei!  photographique  de  la 
Société  astronomique  (celui  que  M.  Paschen  a étudié)  con- 
duira à des  résultats  utiles  et  d'une  précision  comparable 
celle  que  peut  donner  l'héliomèlre  de  Küuigsberg. 
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L’Académie  de  Vienne  est  d’origine  récente.  Sa  création 
remonte  an  14  mai  1847.  Depuis  longtemps  l’éclat  jeté  par 
notre  Académie  cl  par  les  Sociétés  formées  à son  image  dans  les 
pays  voisins  avait  inspiré  aux  savants  autrichiens  le  désir 
de  posséder  une  institution  semblable.  I.e  concours  du  gou- 
vernement était  nécessaire  : mais  plusieurs  fois  il  avait  été 
sollicité  en  vain  L’agitation  scientifique,  créée  dès  I8ï4  par 
le  célèbre  géologue  lluidinger  pour  lu  fondation  d'un  Institut 
géologique  (I),  vint  apporter  une  force  considérable  aux  ré- 
clamations du  monde  savant  et  le  nouvel  établissement  fut 
décrété. 

L’Académie  est  divisée  en  deux  classes.  — La  classe  des 


(t)  Vovei  ci-dessus,  tome  Ier,  page  412,  numéro  du  28  octobre 
1871. 


sciences  mathématiques  et  naturelles,  — la  classe  d’histoire 
et  philologie. 

Chaque  classe  comprend  trente  membres  titulaires  et 
soixante  membres  correspondants,  dont  trente  étrangers  A 
l'Autriche.  I.es  séances  ont  lieu  une  fois  par  semaine  : le 
jeudi  pour  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  naturelles, 
le  mercredi  pour  la  classe  des  sciences  hislor  ques.  Elles  sont 
pohliqnesel  se  tiennent  dans  une  salle  de  1 Ecole  polytech- 
nique. l.es  élections  des  membres  tiluluircs  et  correspondants, 
nu  lieu  d'être  échelonnées  au  foret  A mesure  des  vacances, 
sont  fuites  en  une  fois,  A la  séance  solennelle  qui  se  tient 
chaque  année.  L'Académie  distribue  des  prix  et  des  encoura- 
gements pécuniaires.  San  budget  était  A l'origine  de  104  000 
francs.  Les  publications  sont  fuites  gratuitement  par  1 impri- 
merie impériale. 

Nous  avons  déjA  publié  (i)  le  compte  tendu  des  travaux 
des  deux  derniers  mois  de  1871  ; nous  donnons  aujourd’hui 
l’analyse  des  séances  des  mois  de  janvier,  de  février  et  do 
mars. 

Sciences  mathématiques.  — 1°  Conlribu'ion  A la  théorie  des 
équations  différentielles  linéaires  par  L.  Gcgcnbaoer,  profes- 
seur A Krems  (1er  février).  — 2"  Note  sur  les  fonctions  de 
Besscl  de  seconde  espèce  par  L.  Gegenbauer,  professeur  à 
Krems  (8  février).  — 3“  Analogues  des  intégrales  de  Fourier 
par  II.  Frombeek  {8  février).  — 4°  Intégrales  de  Diriclilet,  gé- 
néralisées par  !..  Gegenbauer  (7  mars).  — 5*  Inlégrn'es  défi- 
nies par  Gegenbauer  (14  mars).  — 6U  Développement  des 
fonctions  en  séries,  et  leur  application  A l’analyse  algébrique 
et  A l’intégration  des  équations  différentielles  (14  mars). 

PnYS'OCE.  — Théorie  moléculaire  des  gaz.  — Le  professeur 
Boltzmann , de  Graz,  reprend  une  démonstration  de  Maxwell 
qui  n’est  pas  correcte.  Il  établit  rigoureusement  que  l’état 
d’équilibre  stable  entre  les  molécules  d’un  gaz  monontnmi- 
que  est  bien  véritablement  celui  qu’a  trouvé  Maxwell.  11 
donne  une  démonstration  semblable  pour  le  cas  d’un  gaz  A 
plusieurs  espèces  d’atomes.  L’auteur  établit  en  outre  que 
pendant  les  mouvements  moléculaires,  une  certaine  quantité 
K dont  il  donne  l'expression  algébrique  reslc  conslante.  (8  fé- 
vrier.) 

Sur  les  constantes  thermiques  — L’augmentation  de  force 
vive  qui  résulte  pour  chaque  molécule  gazeuse  d’une  éléva- 
tion de  température  égale  A l’unité  est  la  même  pour  tous 
les  gaz.  Cela  résulte  des  expériences  de  Joule.  Tous  les  gaz, 
pris  A la  même  température  et  A la  même  pression,  contien- 
nent dans  l’unité  de  volume  le  même  nombre  de  molécules. 
Que  l ou  prenne,  dans  ces  conditions  identiques,  un  kilo- 
gramme d’hydrogène  ou  de  quelque  autre  gaz  que  ce  soit  : 
les  molécules  da  celte  misse  gazeuse  recevront  pour  une 
élévation  de  température  de  1"  centigrade  un  accroissement 
de  force  vive  de  (136  kilograminètres  : la  dilatation  sous  pres- 
sion constante  accomplirait  un  travail  externe  de  4-4  kilo- 
grammèlres. 

L’auteur,  M.  Subie,  fait  une  application  de  ces  considéra- 
tions A diverses  mesures  physiques  ; A la  détermination  des 
constantes  des  lois  de  Mariolte  et  de  Gav-Lussac  ; A lu  me- 
sure de  la  vitesse  des  molécules  gazeuses,  et  de  l’équivalent 
mécanique  de  la  cha’eur.  (8  lévrier.) 

Conductibilité  des  gaz  pour  ta  chaleur.  — M.  Stephan,  daii9 
celte  première  partie  <le  son  travail,  a cherché  le  pouvoir  cou- 
d ueleur  de  l'air.  Les  divers  procédés  qu'il  a mis  ca  usage 
se  réduisent  à deux. 

P rein  :er  procédé.  — L’air  es!  enfermé  dans  un  cylindre 
que  l'on  réchauffe  par  en  haut  ou  que  l’on  refroidit  par  en 
bas.  Cet  air  lui-méine  sert  de  substance  lhermométrique. 
Des  mesures  manumiiriqucs  font  connaître  à chaque  instant 


(1)  Yovez  ci-dessus  page  805, 
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empérature  moyenne.  I.es  nombres  trouvés  pour  le  pou- 
■ conducteur,  dans  ces  expériences,  étaient  ou  trop  grands 
rop  petits,  suivant  que  les  parois  conduisaient  la  chaleur 
3 mal  ou  mieux  que  l'air  contenu  : le  premier  cas  se  prê- 
te avec  le  verre  et  le  fer  ; le  second  avec  le  zinc.  D'après 
i,  l’air  est  un  conducteur  intermédiaire  entre  lo  fer  et  le 

’econd  procédé.  — La  masse  d’air  est  échauffée  ou  re- 
die  également  dans  tous  les  sens.  Il  y eut  deux  séries 
xpériences.  Dans  la  première  série,  l'appareil  thermomé- 
[ue  était  sphérique  et  fait  avec  une  lame  de  cuivre.  L’in- 
;ncc  des  courants  avait  pour  effet  d’exagérer  la  valeur  du 
ivoir  conducteur. 

)nns  la  seconde  série,  l'appareil  était  formé  de  deux  enve- 
pes  de  cuivre  ou  de  laiton  : le  gaz  occupait  leur  intervalle, 
.es  valeurs  numériques  auxquelles  on  est  parvenu  par  ces 
erents  procédés  concordent  suffisamment.  Lo  pouvoir 
tducleur  de  l’air  est  de  0,000056.  c’est-à-dire  20  000  fois 
is  petit  que  celui  du  cuivre  et  3400  fois  plus  petit  que 
ui  du  fer. 

:.e  nombre  déduit  par  Maxwell  de  sa  théorie  dynamique 
3 gaz  est  0,000055.  La  loi  de  l’indépendance  entre  le  pou- 
ir  conducteur  et  la  densité  de  l’air,  loi  fournie  par  la 
üorie,  se  trouve  par  conséquent  vérifiée  De  même  l'hypo- 
^sede  Maxwell  que  le  pouvoir  conducteur  de  l'hydrogène 
sept  fois  plus  grand  que  celui  de  l’air,  se  trouve  égale- 
nt confirmée. 

La  conclusion  de  ces  recherches,  c’e3t  que  la  théorie  dy- 
mique  des  gaz  doit  être  considérée  comme  une  des  théories 
lysiques  les  mieux  établies.  (Séance  du  22  février.) 

Intensité  absolue  tl  absorption  de  la  lumière.  — M.  Mandl  rc- 
arque  que  l’expression  de  l’intensité  lumineuse  peut  se 
ivelopper  suivant  les  puissances  décroissantes  du  carré  de 
longueur  d’onde.  En  se  bornant  aux  trois  premiers  termes, 
î voit  que  celte  expression  de  l'intensité  s'évanouit  pour 
■ux  valeurs  : l’absoption  par  les  corps  solides  et  les  liquides 
■xplique  ainsi.  Pour  rendre  compte  de  l'absorption  par  les 
.z,  l'auteur  suppose  que  dans  l'intérieur  de  la  masse  l'éther 
est  pas  disposé  d'une  manière  homogène,  mais  qu'il  est 
us  condensé  dans  le  voisinage  des  molécules  et  des  atomes. 

Chimie.  — Sur  un  nouvel  acide.  — C'est  le  professeur  Wc- 
ih-ky  qui  a découvert  ce  nouvel  acide  en  traitant  à chaud 
iloès  par  la  potasse  hydratée  dans  le  but  d'obtenir  Porcine. 
Sa  formule  empirique  est  C*11'*03.  11  cristallise  facilement  : 
s sels  avec  la  chaux,  la  baryte,  l’oxyde  de  cuivre  forment 
î be  iux  cristaux.  II  donne  des  réactions  colorées  remarqué- 
es avec  le  chlorure  de  fer,  avec  les  alcalis  en  présence  de 
oxygène  et  avec  les  hypochloriles  alcalins. 

U est  isomère  de  l’acide  phénylprnpionique,  de  l'acide 
ydroparacumarique  et  mélilotique.  Chauffé  avec  un  excès 
e potasse  jusqu'à  dégagement  d'hydrogène  il  produit  l’or- 
ine.  (Séance  du  îer  février.) 

Propriétés  optiques  de  l'éthyldiamine  sulfurique. — Les  échan- 
llons  observés  sont  dus  à l’obligeance  de  M.  llofmun,  de 
érlin. 

Quoique  cristallisant  dans  le  système  télragonal,  cette  com- 
inaison  présente  les  phénomènes  delà  polarisation  rotatoire, 
iil  exceptionnel  qui  n’a  encore  été  observé  que  pour  la 
trychnine  sulfurique  par  M.  Dcscloizeaux,  maître  de  confé- 
encesà  l’École  normale  et  membre  de  l’Institut  de  France. 

La  rotation  est  environ  les  trois  quarts  de  celle  du  quartz, 
.'ne  partie  des  cristaux  était  dextrogyre,  l’autre  partie  lévo- 
;yre.  On  n’a  pas  observé  de  formes  hémiédriques  ou  hémi- 
yroétriques.  (Séance  du  8 février.) 

Analyse  d'un  dépôt  formé  à la  surface  d’un  bronze  antique 
rouvé  dans  les  tombeaux  celtiques.  — Ce  dépôt  était  formé  de 
'.rois  couches,  dont  les  deux  plus  superficielles  difficiles  à 
séparer  l'une  de  l’autre.  La  première,  bleu  indigo,  formée 


principalement  de  sulfure  de  cuivre  ; la  seconde,  d’un  gris 
noir,  formée  de  sous-sulfure  avec  15  pour  100  d’étain.  La 
troisième,  poussière  noirâtre,  contenait  23,2  pour  100  d'étain, 
et  les  éléments  accessoires  du  bronze  antique,  arsenic,  anti- 
moine, nickel. 

Cette  analyse  prouve  que  l'on  a eu  affaire  à une  matière 
provenant  de  l’altération  du  métal,  et  non  à un  dépôt  sur- 
ajoute. L’altération  a été  produite  sous  l’influence  des  sul- 
fures métalliques  solubles  ou  de  l’hydrogène  sulfuré. 

M.  Priwosnik  termine  son  mémoire,  en  étudiant  la  forma- 
tion des  sulfures  de  cuivre,  d'argent,  d'étain,  de  nickel  et  de 
fer,  par  le  contact  prolongé  des  sulfures  alcalins.  (14  mars.) 

Synthèse  de  l’acide  hypoazotique.  — l.a  synthèse  de  l'acide 
hypoazotique  a été  obtenue  par  la  réaction  de  l'azotite  d'ar- 
gent AgOAzO3  ou  AzOUg  sur  le  composé  chloré  Azü‘Cl. 

l.a  formule,  de  la  réaction  est  la  suivante  : 

AzO<CI+AzO<Ag=AgCl+  j 

ce  qui  amènerait  à considérer  l’acide  hypoazotique  comme 
un  composé  dont  la  formule  devrait  être  doublée.  (Séance  du 
21  mars.) 

Physiologie.  — Méthode  pour  découvrir  avec  la  plus  grande 
précision  de  très-petites  quantités  de  sucre  dans  l’urine.  — Le 
réactif  de  Trommer  est  le  plus  sensib’e  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent déceler  le  sucre.  Mais  lorsqu’il  S’agit  de  manifester  de 
très-petites  quantités  de  sucre  dissoutes  dans  l’urine,  il  pré- 
sente deux  désavantages.  I.e  premier,  c’est  que  la  précipita- 
tion de  l’oxydule  de  cuivre  formé  est  empêchée  par  certains 
principes  constituants  de  l’urine;  le  second,  c’est  que  la 
précipitation  est  produite  par  d’autres  principes  que  le  sucre, 
par  exemple  par  l’acide  urique. 

M.  Seegen  filtre  l’urine  sucrée  sur  du  noir  animal,  lave  ce 
charbon  avec  de  l’eau  et  soumet  à l’action  du  liquide  de  Trom- 
mes  les  eaux  du  lavage. 

Avec  un  grand  nombre  d’urines  sucrées,  les  eaux  du  lavage 
ainsi  obtenues  sont  aussi  sensibles  au  réactif  de  Trommcs 
que  le  serait  une  solution  mémo  de  sucre  dans  l’eau.  La 
précipitation  est  encore  très-évidente  avec  des  urines  qui  ne 
contiennent  que  1 dix -millième  de  sucre.  Avec  d’autres 
urines  plus  concentrées,  plus  denses,  le  succès  est  moins 
complet  : cependant  le  sucre  est  décelé  lorsqu'elles  en  con- 
tiennent 5 dix  mi  lièmes.  La  précipitation  s'accomplit  mieux 
avec  les  eaux  du  lavage  qu'avec  l'urine  primitive  ou  avec 
l’urine  décolorée  et  filtrée  par  le  charbon. 

Une  solution  aqueuse  d’acide  urique  au  millième  fournit 
ordinairement  un  beau  précipité  d’oxydule;  mais  si  l’on  vient 
à la  filtrer  sur  du  noir  animal,  le  liquide  qui  a passé,  pas 
plus  que  les  eaux  de  lavage,  ne  donnent  plus  aucune  réaction. 
Ainsi  l'acide  urique  est  fixé  sur  le  charbon. 

Lorsqu'on  veut  faire  une  analyse  quantitative  de  l’urine  il 
ne  faut  pas  la  filtrer  sur  le  charbon,  car  une  part  notable  de 
sucre  est  retenue  que  les  lavages  à chaud  ou  à froid  sont 
impuissants  à extraire.  (Séance  du  8 février.) 

Nous  ferons  observer  que  le  filtrage  sur  du  noir  animal, 
loin  de  constituer  un  procédé  nouveau  dont  M.  Seegen  puisse 
revendiquer  la  propriété,  est  journellement  appliqué  en 
France,  depuis  plus  de  dix  ans.  M.  Claude  Bernard  en  parti- 
culier en  a fait  grand  usage. 

Recherches  sur  les  matières  colorantes  de  la  bile.  — Les  pre- 
mières recherches  de  l’auteur,  M.  Maly,  publiées  antérieure- 
ment, avaient  porté  sur  les  produits  d’oxydation  de  ces  matières. 
L’objet  des  recherches  actuelles  est  l’une  de  ces  substances, 
la  bilirubine.  Arrivée  dans  l'intestin,  la  bile  se  trouve  en 
présence  d'agents  réducteurs.  Cette  remarque  a engagé  l'au- 
teur à étudier  l’action  de  l'hydrogène  sur  la  bilirubine.  Il 
apparaît  alors  un  produit  nouveau,  identique  avec  l’un  des 
pruduits  signalés  par  Jaffe  comme  une  substance  colorante  de 
l’urine. 
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Les  changements  de  couleur  sous  l’action  des  alcalis  et 
des  acides,  les  propriétés  des  combinaisons  métalliques,  l’ab- 
sorption lumineuse,  la  fluorescence,  sont  identiques  dans  ce 
dérivé  de  la  bile  et  dans  le  priucipe  colorant  de  l'urine  que 
Jade  a appelé  urobiline. 

La  conclusion  est  très-importante.  Le  passage  des  matières 
colorantes  de  la  bile  aux  matières  colorantes  de  l'urine  est 
obtenu  artificiellement.  On  peut  admettre  que  celle  même 
transformation  s’accomplit  dans  la  nature.  I.a  bilirubincscrail 
transformée  dans  l’intestin  eu  urobiline,  qui  reprise  par  ab- 
sorption serait  éliminée  le  rein. 

Second  mémoire.  Présence  de  l'acide  oxybenzoïque  et  pnr- 
oxybenzoïqne  dans  l'appareil  sanguin.  (Séance  du  22  février.) 

Marche  de  l'excitation  dans  iap/iareil  optique.  — L’auteur 
arrive  à cette  conclusion  qu’il  y a dans  l'appareil  optique  au 
moins  deux  régions  dont  les  excitations  ne  sont  pas  parallèles, 
il  donne  une  explication  de  la  formation  des  images  complé- 
mentaires. (Séance  du  22  février.) 

Destruction  du  nerf  facial  et  ses  conséquences.  — L’auteur 
étudie  les  phénomènes  manifestés  par  deux  lapins  chez  qui 
l’évulsion  du  nerf  facial  avait  été  pratiquée  dans  le  premier 
lige. 

SCIENCES  naturrm.es.  — 1.  Bois  flottants  de  la  mer  Polaire  du 
Nord.  — Les  échantillons  ont  été  rapportés  par  MM.  Wey- 
prechl  et  Prayer  à la  suite  de  leur  voyage  au  pôle.  Ce  sont 
des  fragments  d’abiélinécs,  pins  cl  mélèzes.  On  trouve  l'Aôfes 
excelsa  avec  sa  variété  locale  A.  obovala,  le  Larix  sibirica 
avec  sa  variété  L.  europæa.  A en  juger  par  leurs  zones  de  dé- 
veloppement, qui  souvent  n'atteignent  que  5 centièmes  de 
millimètre  d'épuisseur  et  sont  composées  de  trois  rangs  de 
cellules  seulement,  ces  débris  proviendraient  des  régions 
septentrionales  voisines  de  la  limite  des  arbres. 

Les  débris  de  mélèzes  paraissent  avoir  été  charriés  par  les 
courants  du  nord  de  l’Asie  dans  la  mer  Polaire.  Les  pins 
peuvent  provenir  de  l'Europe  ou  de  l'Asie.  (Séance  du  8 fé- 
vrier.) 

2.  Puissance  des  formations  géologiques,  par  M.  Boué. 

3.  Sur  la  Castanea  vesca  et  son  origine  dans  les  époques  géolo- 
giques. C.  Frich.  d’Ettingshausen. 

On  trouve  dans  la  flore  tertiaire  de  Léoben  une  Castanea 
dont  les  feuilles  présentent  une  série  de  modifications  incon- 
nues jusqu’à  présent.  L’auteur  les  a retrouvées  sur  la  Casta- 
nea vesca  actuelle.  Il  conclut  de  là  à la  relation  entre  ces  deux 
piaules  et  il  établit  ainsi  la  généalogie  de  l'espèce  actuelle. 
(Séance  du  22  février.) 

II.  Deux  météorites,  par  Tschermak. 

Ces  météorites  sont  tombés  dans  l’Inde;  le  premier  lo 
25  aoftt  1865  à Shergolty  ; l’autre,  le  23  mai  1865  à Gopalpur. 
Le  premier  renferme,  entre  autres  éléments,  la  maskélynile 
et  la  magnétito  qui  n’avaient  pas  encore  été  signalées  dans 
les  météorites. 

Leur  slruclure,  comme  celle  do  beaucoup  d’autres  météo- 
rites amène  à cetlo  conclusion  que  la  masse  du  météore  a 
été  primitivement  formée  de  parties  refroidies,  réduites  en 
poussière  et  en  fragments  par  les  frottements  réciproques  et 
ultérieurement  agglomérées  à nouveau.  (Séance  du  22  fé- 
vrier.) 

5.  Becherches  sur  le  tissu  conjonctif  du  testicule  chez  les  mam- 
mifères, par  F.  Hofsmeisler. 

6.  Appareil  de  propulsion  chez  les  Insectes.  Existence  d’un 
réseau  de  fibres  élastiques  chez  les  Hyménoptères,  par  V. 
Graber. 

M.  Graber  insiste  sur  l’insuffisance  des  notions  actuelles 
relativement  nu  cœur  des  insectes  et  à ses  relations  avec  les 
autres  organes.  Les  fibres  musculaires  des  ailes  forment  au- 
dessous  du  vaisseau  dorsal  une  sorte  de  cloison  ; leur  con- 
traction attire  le  sang  de  la  cavité  ventrale  dans  la  cavité 
dorsale  qui  fonctionne  comme  un  réservoir  de  sang,  pendant 


que  les  tissus  du  voisinage  sont  ainsi  transformés  en  un  ?é- 
ritoblc  foyer  respiratoire. 

7.  Cons  dérations  sur  la  slruclure  de  la  presqu'île  Italique, 
par  M.  Snels.  (Séance  du  2t  murs.) 

8.  Bésultats  botaniques  de  l'expédition  de  1871  ou  pôle  Nord 
par  le  comte  ileichardt.  — Le  lieutenant  Julius  Prayera  remis 
A l'auteur  une  collection  d'une  trentaine  d’espèces  végétales. 
Elles  venaient  en  partie  de  l'archipel  qui  est  au  sud  du  Spilz- 
berg,  et  partie  de  la  côte  orientale  de  cette  lie,  colin  de  l’Ile 
Hope.  Ces  espèces  sont  déjà  écrites  dans  la  flore  arctique. 
L'cxpé  lition  actuelle  a été  profitable  A la  botanique  géogra- 
phique, car  les  explorateurs  nous  avaient  fuit  connaître  sur- 
tout la  dore  de  la  côte  occidentale  et  non  celle  des  régions 
où  M.  le  lieutenant  Prayer  a lait  sa  récolte  de  plantes. 

•«•elélé  KttroRomlquc  «lo  I.owrtre».  — 9 FÉVRIER  1872. 
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La  Société  Hova'c  astronomique  de  Londres  se  réunit  chaque 
année  en  assemblée  générale  pour  entendre  le  rapport  de 
son  bureau  sur  la  situation  financière  de  la  Société,  l'éloge  de 
ceux  de  ses  membres  qui  sont  morts  dans  l'année,  un  compte 
rendu  des  travaux  des  observatoires  anglais  et,  enfin,  diverses 
notices  sur  les  questions  d'astronomie  qui  présentent  une 
importance  spéciale  ou  de  l'actualité. 

L'assemblée  générale  do  l'année  1872  a eu  lieu  le  9 février 
dernier,  sous  la  présidence  de  M.  William  Lassell. 

Du  rapport  financier,  il  résulte  que  le  nombre  des  membres 
do  la  Société  est  aujourd’hui  do  508  et  celui  des  associés 
de  Uh,  soit  en  tout  552. 


Us  revenus  do  la  Société  se  composent  : 

fr. 

r. 

1°  Rentes 

6 289 

75 

2*  Cotisations  annuelles  cl  droits  d'admission. 

21  C97 

20 

Total 

27  986 

95 

Les  dépenses  ont  été  : 

fr. 

C. 

1°  Impôts  divers 

660 

80 

2°  Impressions  des  Monthty  notices  et  des 
mémoires  de  la  Société 

6 068 

50 

3®  Subvention  pour  l'impression  du  mémoiro 
do  M.  Williams  sur  le»  comètes  observées 
en  Chine 

1 260 

00 

4°  A M.  Grant,  pour  l'expédition  de  l'éclipse 
de  1870 

6 300 

00 

5°  Salaire  des  employés 

5 095 

20 

6*  Dépenses  d'administration 

2 406 

60 

Total. 

22  991 

10 

La  différence  est  capitalisée  en  fonds  anglais  3 pour  100, ou 
mise  eu  réserve  pour  les  dépenses  imprévues. 

A la  suite  du  budget  vient  la  liste  des  instruments  qui  ap  - 
partiennent à la  Société;  nous  eu  avons  compté  plus  de  150. 
Une  grande  partie  de  ces  appareils  ont  été  donnés  à la  Société 
par  miss  Shepshuuk. 

Après  l’exposé  do  la  situation  financière,  les  membres  de  la 
Société  ont  entendu  diverses  notices  nécrologiques,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  celles  de  : 

M.  Babbage,  mathématicien  distingué  et  associé  de  Sir 
J.  ilerschell  pour  la  fondation  de  la  Société  mathématique 
anglaise  ; 

Sir  John  Ilerschell,  le  dernier  survivant  des  fondateurs  de  la 
Société  astronomique,  astronome  si  justement  célèbre  par  scs 
magnifiques  recherches  sur  les  nébuleuses; 

Sir  Boderick  hnpey  Murchison,  le  géologue. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  rapports  adressés  au  prési- 
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tde  la  Société  par  les  diiïérenls observatoires  du  Royaume- 
. ('es  rapports  n’ont  rien  d'officiel , on  le  conçoit  aisément, 
squ'un  grand  nombre  des  observatoires  d’Angleterre  ap- 
ticnnent,  soit  à des  particuliers,  soit  à des  corporations 
inles.  Mais  dans  ce  pays  de  libre  discussion  et  de  publicité, 
périence  a montré  que  la  condition  indispensable  pour 
irer  le  succès  d'un  établissement  scientifique  quelconque, 
de  donner  aux  travaux  qui  y sont  fûts  la  plus  grande 
licité  possible.  En  agissant  ainsi,  on  excite,  en  outre,  une 
îlalion  nécessaire  entre  les  differentes  institutions  simi- 
es  d’un  même  pays.  Quand  donc,  en  Krance,  aurons-nous 
ipris  celte  vérité,  et  aurons-nous  remplacé  toutes  nos  com- 
sions  d'inspection  à huis  clos,  la  plupart  du  temps  inutiles, 
:e  qu'elles  sont  incompétentes,  par  une  vaste  publicité 
née  impartialement  nu  récit  des  travaux  effectués  dans 
cun  de  nos  établissements  scientifiques?  Ainsi,  pour  nous 
ner  aux  obsçrvatoires,  depuis  vingt  ans  que  l'observatoire 
ilarseille  a été  réorganisé,  aucun  document  n’a  appris  au 
>)ic  quel  était  le  résultat  de  ses  travaux.  A l'observatoire  de 
is  on  doit,  il  est  vrai,  publier  tous  les  ans  un  volume 
males,  mais  ce  n’est  point  suffisant;  les  personnes  peu  au 
runt  des  choses  de  l'astronomie  ne  peuvent  se  faire  d'après 
une  idée  de  la  marche  de  l'Observatoire.  Il  faudrait,  il 
oit  indispensable, que  le  rapport  delà  Commission  annuelle 
ispeclion  soit  publié  intégralement.  Chacun  porterait  ainsi 
>cine  de  ses  fautes  ou  recevrait  la  récompense  de  son  habi- 
: et  de  son  dévouement. 

fous  analyserons  à part  cette  portion  du  compte  rendu  de 
iéance  ; elle  est  fort  importante  et  peut  être  considérée 
nme  l'histoire  de  l’astronomie  anglaise  pendant  l’an- 
; 1871. 

.a  séance  s’est  terminée  par  la  lecture  de  la  lettre  adressée 
• M.  le  Président,  Williamm  Lassell,  à l'illustre  astronome 
lien  Schiap/hirelli , en  lui  annonçant  que  la  S >ciété  royale 
ronoraique  lui  avait  décerné  la  grande  médaille  d’or. 

SÉANCE  DU  8 MARS  1872. 

\ur  deux  équations  différentielles  du  mouvement  de  la  lune, 
' M.  le  professeur  Cayley. 

We  sur  une  cause  nouvelle  de  phénomènes  de  diffraction  dans 
lunettes.  — Des  toiles  d'araignées  placées  dans  le  tube 
ne  lunette  enlrc  l'objectif  et  l’oculaire  peuvent  donner 
u à une  illumination  complète  du  champ. 

Sur  un  spectroscope  automatique  universel.  — Dans  l’appareil 
-rit  par  M.  Browning,  les  prismes  sont  au  nombre  de  six, 
posés  suivant  une  circonférence.  Le  collimateur  est  dirigé 
s le  centre  de  cette  circonférence,  et  pour  que  la  lumière 
rallèlequi  en  émerge  entre  dans  les  prismes,  elle  est  réflé- 
ic  latéralement  sous  un  angle  do  45u  par  un  septième 
s:ne  rectangulaire  réflexion  totale.  Après  son  passage  dans 
six  prismes,  la  lumière  tombe  normalement  sur  un  miroir 
m qui  la  renvoie  dans  les  six  prismes  et  de  là  dans  la  lunette 
ib-ervalion.  Les  six  prismes  de  l’appareil  étant  chacun 
versés  deux  fois,  fonctionnent  donc  comme  douze  prismes. 
Le  miroir  plan  peut  d’ailleurs  se  placer  après  l’un  quel- 
que des  prismes,  en  sorte  que  l'appareil  possède  une  dis- 
rsion  variable. 

Il  nous  souvient  d’avoir  vu  cet  hiver,  dans  le  laboratoire  de 
Cornu,  à l’École  polytechnique,  un  spectroscope  fjndé  sur 
principe  lout  à fait  analogue. 

Sur  un  télés pectroscope  pour  les  observations  du  soleil.  — Cet 
pareil,  fondé  sur  le  même  principe  que  le  précédent,  n’en 
lïèrc  que  parce  que  le  système  des  prismes  est  remplacé 
r un  prisme  unique  à vision  directe.  U a été  construit  pour 
Lockycr. 

Sur  un  micromètre  à double  image.  — Pour  faire  un  micro- 
cire  sans  fils,  M.  Browning  a eu  l’idée  de  couper  en  deux 
lentille  de  champ  d’un  oculaire  positif  ordinaire  et  de  faire 


mouvoir  ces  deux  parties  à l'aide  devis  micrométriques.  Cette 
disposition  rappelle  beaucoup  celle  de  l’objectif  de  la  lunette 
du  spectroscope  A réversion  de  ZSllner. 

.Xote  sur  la  comète  d'Encke.  Cooper  Key  communique  trois 
dessins  de  la  comète  d'Encke,  faits  les  5 et  8 novembre  et  le 
3 décembre  1871.  Cette  comète  présente  la  forme  d'une  nébu- 
losité ronde  dont  un  côté  (une  sorte  do  croissant)  serait  parti- 
culièrement brillant.  Le  3 décembre  M.  Key  a cru  voir  une 
queue  large  et  faible  dirigée  en  arrière  de  la  comète  et  deux 
petits  panaches  situés  en  avant. 

Préparatifs  des  astronomes  russes  pour  l’observation  du  pas - 
sage  de  Fan  tu  en  1874*  — Les  préparatifs  pour  celte  impor- 
tante expédition  astronomique  se  font  rapidement  en  Hussie; 
les  stations  choisies  dans  l’est  de  la  Sibérie  sont  dans  d’excel- 
lentes conditions  météorologiques,  puisqu’en  décembre  la 
proporlion  des  jours  de  ciel  clair  est  de  8ô  pour  100.  Les 
postes  occupés  par  lcsllusses,  soit  en  Sibérie,  soit  en  Perse, 
seront  au  nombre-de  vingt-quatre  ; chacun  d'eux  étant  muni 
de  pendules,  de  chronomètres  et  d’un  instrument  spécial 
pour  l'observation  du  passage.  On  a commandé  dans  ce  but.: 

Trois  héliomètres  de  U pouces; 

Trois  photohéliograplics  ; 

Huit  lunettes  équatoriales  (avec  mouvements  d'horlogerie) 
cl  dont  les  ouvertures  varient  de  6 à U pouces  ; 

Dix  lunettes  de  U pouces. 

l.a  position  géographique  des  stations  ne  sera  pas  détermi- 
née par  les  observateurs  du  passage,  l’opération  ne  se  fera 
que  plus  tard  sous  la  direction  de  l'amiral  Staff;  mais  dans 
ce  but  on  travaille  déjà  à établir  à travers  la  Sibérie  une  ligne 
télégraphique  qui  doit  aller  jusqu’à  Nicolajenck. 

Xote  sur  la  longitude  de  Téhéran.  — Iæ  longitude  de  Téhé- 
ran a été  déterminée  au  mois  de  septembre  dernier  par  le 
colonel  Walker,  directeur  du  bureau  géodésique  de  l’Inde  et 
le  mujorSir  John,  de  la  compagnie  télégraphique  persanne, 
au  moyen  de  la  ligne  lélégruphiquc  indo-européenne. 

Les  signaux  électriques  étaient  envoyées  de  Londres  à 
Téhéran,  à l’aide  de  relais  établis  A Kmdcn,  Berlin,  Gitomis, 
Kertcli,  Tiflis.  Les  distances  entre  ces  points  exprimées  en 
kilomètres  sont  : 


Lonilros-Eiruien 722 

Kmdcn-Bertiu 611 

Beilin-Giioniis I f>  7 A 

Giiomis  Kericli  I A 8 1 

Kerlch-Tillis 1296 

Tidis-Téhèran 1481 


Total 7105 


Malgré  cette  énorme  distance,  le  temps  de  propagation  des 
signaux  ne  s’est  pas  élevé  à plus  d’une  dîmi-secondc. 

D'après  ce  remarquable  travail,  la  longitude  de  Téhéran 
est  de  51°  24' 56"  à l’est  de  Greenwich  ; ce  nombre  coïncide 
avec  celui  qui  avait  déjà  été  déterminé  pour  ce  même  point 
en  partant  de  Mudra3,  dont  la  longitude  aujourd’hui  admise 
est  de  80°  14' 20". 

Les  astronomes  anglais  espèrent  pouvoir  bientôt  déterminer, 
par  le  télégraphe,  la  longituJc  de  Madras  qui  n'a  jamais  été 
obtenue  que  par  des  mesures  de  distance  lunaires  et  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Influence  du  pouvoir  optique  sur  la  perception  des  couleurs.  — 
Le  colonel  Slrange  montre  par  sou  expérience  personnelle, 
et  par  celle  de  diverses  autres  personnes,  que  les  objets  faible- 
ment colorés  ne  paraissent  pas  d’une  teinte  identique  suivant 
qu’on  les  regarde  A l'œil  nu  ou  avec  une  lunette.  — Il  pense 
que  ce  fait  pourrait  expliquer  pourquoi  les  astronomes  n’al- 
tribucut  pas  tous  les  mêmes  teintes  aux  taches  des  planètes 
par  exemple. 

flésumé  des  observations  des  taches  solaires  faites  à h’ieiv 
<■«1871.  — Les  jours  d’observations  ont  été  au  nombre  de  219, 
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pendant  lesquels  on  a photographié  271  groupes  de  taches. 

Un  fait  remarquable  est  que  pendant  celle  année  la  latitude 
des  groupes  de  taches  a été  eu  général  très  considérable,  et 
cela  surtout  dans  l'hémisphère  sud.  On  a même  observé  du 
21  au  21  mars  une  tache  dont  la  latitude  sud  était  de  43°. 

Mute  sur  Us  protubérances  solaires.  — ('.elle  note  est  un  résumé 
des  communications  fai’cs  à l'Académie  des  sciences  de  Paris 
parle  directeur  de  l'Observatoire  du  collège  Romain. Nous  y 
reviendrons  plus  tard. 

Observations  de  la  planète  Ixomia  faites  à Marseille.  — Ces 
observations  s’étendent  du  12  septembre  au  15  octobre. 

Catalogues  de  nouvelles  nébuleuses  observées  à Marseille.  — 
Al.  Slephan  Tait  connaître  la  position  de  vingl  nouvelles  nébu- 
leuses qui  avaient  jusqu’ici  échappé  aux  astronomes  et  à 
licrschell  lui-mème. 


depuis  l’ép  .que  où  ont  commencé  les  observations  exactes 
de  diamètre  du  soleil. 

Soit  P la  densité  moyenne  du  so’eil,  g l’intensité  de  la 
pesanteur  dans  toute  l'étendue  de  l’élément  formé  par  une 
couche  sphérique  d’épaisseur  d r,  située  à une  distance  r du 
centre,  et  s la  quantité  dont  se  contracte  en  une  seconde  la 
longueur  r;  le  poids  de  la  couche  étant  U*gfr*dr,  le  travail 
correspondant  à sa  chute  sera  bng^zdr,  de  telle  sorte  que 
pour  la  masse  totale  du  soleil,  le  travail,  correspondant  à la 
contraction  pendant  une  seconde,  sera 

f 0 Sngs3i*dr, 

O 

r,  étant  le  rayon  du  soleil.  Or  si  z0  est  la  contraction  de  la 
longueur  r«,  on  a 


séance  nu  12  avrii.  1872. 

M.  le  professeur  Cagley , si  connu  par  scs  travaux  de  mé- 
canique céleste  et  de  géodésie,  communique  A la  Société  la 
seconde  partie  de  son  mémoire  sur  le  développement  de  la 
fonction  perturbatrice  dans  Us  théories  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes. I.o  première  partie  de  ce  travail  est  insérée  tn  e.rlenso 
dans  les  mémoires  de  lu  Société  royale  pour  l’année  1859. 

Sur  la  proposition  38  du  troisième  livre  des  Principes  de 
Kewton.  — Dans  celte  proposition,  Newton  cherche  à trouver 
la  figure  de  la  lune,  en  la  supposant  fluide  et  uniquement 
soumise  à l’action  de  la  terre  ; il  néglige  complètement  la 
rotation  de  la  lune  autour  de  son  axe,  et  lo  révolution  com- 
mune de  la  terre  cl  de  la  lune  autour  du  soleil. 

Appelons  M la  masse  de  la  terre,  m celle  de  la  lune;  sup- 
posons que  la  terre  soit  composée  d'une  masse  fluide  homo- 
gène et  que  sous  l'action  de  la  lune  elle  ait  pris  la  forme 
d'un  ellipsoïde  de  révolution  autour  de  son  grand  axe.  Soit  B 
le  petit  axe,  H le  grand  axe,  k la  distance  entre  les  centres 
des  deux  astres,  on  a aisément 

15  m B4 

" I I ' Ff  i 


de  même  si  b est  le  petit  axe  de  l'ellipse  de  révolution  que  la 
lune  produit  sous  Caution  troublante  de  la  terro,  et  h la  dif- 
férence des  deux  axes,  on  a de  même 

15  M b* 
h = -r  — ry 
4 m K3 


On  déduit  de  ces  deux  relations 

«=(-:)’(!)  <■>. 

Au  lieu  de  cette  relation,  Newton  emploie,  daus  les  Prin 
ripes,  la  formule 


sans  donner  aucune  raison  de  ce  changement.  Depuis  New- 
ton, on  n'a  jamais  donné  do  la  formule  (2)  une  démonstra- 
tion satisfaisante.  Parfois  même  on  l'a  admise  comme  exacte. 

Dans  sa  théorie  du  mouvement  et  de  la  figure  elliptique  des 
planètes,  l.aplacc  tient  compte  de  la  relation  de  la  lune  autour 
de  son  axe  ; le  résultat  auquel  il  arrive  diffère  complète- 
ment de  celui  de  Newton. 

Source  delà  chaleur  solaire.  — M.  Maxwell  Hall  suppose  que 
la  masse  du  soleil  est  soumise  à une  contraction  lente,  mais 
continue  ; il  en  résulte  nécessairement  un  développement  de 
chaleur,  et  M.  Maxwell  se  proppsn  de  chercher  quelle  esl  la 
contraction  nécessaire  pour  donner  naissance  à la  radiation 
solaire  mesurée  par  l’expérimenlaleur  et  de  montrer  que 
cette  contraction  esl  assez  faible  pour  avoir  passée  inaperçue 


m r 


de  telle  sorte  que  l’intégrale  précédente  devient 


4-0o**o  fr  o 

~TJ  „ 


HJr  = - tTgoP*0r0», 


<)o  étant  l'intensité  de  la  pesanteur  à la  surface  du  soleil. 

D'un  autre  côté,  il  résulte  des  observations  de  sir  John 
licrschell,  que  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  par  le  soleil 
sur  la  terre  suffit  pour  faire  fondre  une  couche  de  glace  de 
3 millim.  d'épaisseur  recevant  normalement  les  rayons  so- 
laires pendant  une  minute.  On  en  conclut  que  la  radiation 
solaire  tout  entière  ferait  fondre  en  une  seconde  une  couche 
sphérique  concentrique  d'épaisseur  égale  à O0"", 005  et  de 
rayon  égal  à la  distance  moyenne  du  soleil  à la  terre,  d'où 
l'on  déduit  la  quantité  de  chaleur  correspondante  et  par  suite 
le  travail  produit,  hn  égalant  les  deux  tésullats  ainsi  obte- 
nus on  obtient,  pour  valeur  de  la  contraction 


s„  = omo,,oool  ; 

soit  une  contraction  de  61  mètres  par  année,  variation  qui  ne 
peut  devenir  sensible  qu’au  bout  d’un  intervalle  de  temps 
considérable. 

Cette  théorie  esl  d’une  application  générale  cl  peut  s’éten- 
dre à la  (erre,  aux  planètes  et  aux  nébuleuses. 

Insuffisance  des  observatoires  nationaux  actuellement  exis- 
tants. — Cet  article  sera  analysé  à part. 

Sur  la  loi  de  facilité  des  erreurs  d'observation  et  sur  la  mé- 
thode des  moindres  carrés.  — ■ Toutes  les  preuves  données  jus- 
qu’ici de  l'exactitude  des  principes  de  la  méthode  des  moin- 
dres carrés  sont  sujettes  à quelques  difficultés,  à de  certaines 
critiques,  qi.i  font  désirer  une  étude  nouvelle  de  la  question. 

L’auteur,  M.  J.  1U.  L.  Glaislier,  passe  en  revue  et  discute  les 
principales  démonstrations  qui  en  ont  été  données. 

Sur  l'éclipse  totale  de  soleil  du  12  décembre  1871.  — Cette 
communication  ne  renferme  aucun  fait  nouveau. 

.Sur  l'aurore  boréale  du  6 février  1872. 

Sur  le  grand  nombre  d'étoiles  visibles  ô l'œil  nu  dans  l'hémi- 
sphère sud.  — C'est  un  fait  absolument  certain,  on  voit  plus 
d’ctoilcs  à l'œil  nu  dans  l'hémisphère  sud  que  dans  le  nôtre, 
— presque  tous  les  auteurs  en  cherchent  la  cause  dans  une 
ptus  grande  transparence  du  ciel  austral  ; M.  P.  Pruclor  com- 
bat celle  idée,  et  tend  A prouver  que  cette  apparence  est  due 
à ce  que  la  loi  de  distributions  des  étoiles  dans  le  ciel  n'est 
pas  la  même  pour  les  deux  hémisphères. 


Woclélé  ho<auit|iif  do  l'i-uure.  — 10  ET  26  Mai  1872. 

M.  Brongniart  offre  à la  Société  les  cinq  premiers  fascicules 
de  la  Flore  fossile  du  terrain  jurassique  de  la  France  de  AI.  G.  de 
Saporla,  et  donne  quelques  détails  intéressants  sur  celle  pu- 
blication. 
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-M.  le  president  annonce  la  mort  rcgreltnble  du  savant 
olngue  M.  de  Rréhisson,  décédé  à Falaise  le  2G  avril,  dans 
ioixanlc-qualoi ziéine  année. 

u Société,  consultée  par  le  bureau,  fixe  au  1er  juillet  Fou- 
lure de  la  session  extraordinaire,  qui  aura  lieu  celte  année 
is  les  l’yrénées-Oiienlales. 

>n  donne  lecture  d’un  mémoire  de  M.  Franchcl  intitulé  : 
raie  adventice  du  département  de  Ijoir-elCher.  Ces  plantes 
été  introduites  pendant  la  guerre  par  les  fourrages  venus 
Igérie,  d’Italie,  de  Hongrie  et  du  midi  de  la  France  (1). 

- M.  Fournier  donne  quelques  détails  sur  les  fougères  du 
arugua  qui  lui  oui  été  envoyées  par  1 intrépide  voyageur 
Levy;  certaines  fougères  du  .Mexique  se  retrouvent  dans 
te  1 Amérique  des  environs  d’Orizabi  à Rio-de- Janeiro; 
une  fougère  du  Nicaragua  ne  se  retrouve  dans  celle  liste. 
Qjoule  quelques  mots  sur  les  récoltes  faites  dans  lile 
motepe,  située  au  milieu  d'un  lac  uu  centre  du  Nicaragua. 

- M.  Goumain  Camille,  qui  partira  pour  les  montagnes 
dieuses  au  mois  d'août  prochain,  demande  à la  Société 
unique  des  conseils  et  des  recommandations. 

- M.  Lorct  envoie  une  note  sur  quelques  espèces  nouvelles 
uvées  dans  1 Hérault. 

I.  Cusson  ajoute  que  dans  un  voyage  récent  il  a trouvé  à 
larrieu,  sur  des  roches  stérile»,  VAlgsswn  serpglli, folium  et 
hincus  Funlanesii.  Lu  réunion  de  ces  deux  plantes,  l'une  du 
1,  l’autre  du  midi,  lui  scmh’cune  anomalie  de  géographie 
unique  intéressante  A signaler. 

- M.  Boze  signale  dans  le  Journal  d'agriculture  de  M.  F.ecou- 
x,  un  article  intéressant  à plusieurs  points  de  vue  : M.  Gé- 
i (de  Bourg-la-Heine)  a obtenu  sur  des  couches  à ckampi- 
'tià  un  certain  nombre  de  morilles,  soit  en  semant 
ectement  lesspjresfel  l'auteur  ne  semble  pas  suffisamment 
isfait  du  lésullal  de  son  expérience),  soit  en  apportant  de 
terre  où  poussaient  des  morilles,  ce  qui  revient  à trans- 
nier du  blanc  de  champignon  ou  mycélium.  Dans  !c  pre- 
ïrcas,  il  n’obtint  que  cinq  ou  six  morilles;  dans  le  second, 
mois  d’avril  à la  mi-juillet,  il  en  récolta  13  kilogrammes, 
résultat  est  remarquable  parce  que  l’on  aurait  ainsi  un 
impie  de  culture  des  champign  >ns  fourni  par  un  groupe 
s-dilfércnt  de  celui  des  agaricinées,  dans  lequel  se  trouve 
.hampignon  de  couche  ordinaire  (Agarieu»  cumpeslris.). 

Académie  de*  «rtcncc*  de  Paru.  — 8 JUILLET  1872. 

incore  une  séance  occupée  presque  en  entier  par  le  comité 
rei.  Nous  ne  pourrions  citer  que  des  litres  de  mémoires, 
.mx  vaut  retarder  notre  compte  rendu  jusqu’à  la  semaine 
ichaine,  et  revenir  tout  de  suite  au  compte  rendu  de  la 
nière  séance. 

- M.  Bourget  vient  de  publier  un  extrait  de  son  mémoire 
1 le  mouvement  d’une  corde  dont  une  extrémité  possède 
mouvement  périodique  donné.  La  corde  est  supposée  eu 
ilacl  par  une  de  ses  extrémités  avec  un  corps  vibrant,  comme 
îs  les  expériences  de  Meldc,  de  M.  Gripon,  de  MM.  Cornu 
Ucrcadicr. 

tans  le  ca3  particulier  où  le  corps  vibrant  (un  diapason, 
• exemple)  et  la  corde  sont  à l'unisson,  les  formules  devicn- 
»l  illusoires;  sur  les  indications  de  M.  Bourget,  M.  Gripon 
rouvé  que  si  la  corde  est  fortement  tendue,  elle  donne 
rs  un  son  plus  gruve  que  celui  du  diapason,  et  vibre  en 
muni  un  seul  fuseau. 


Jj  Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  do  l’apparition  do'planles  méri- 
nates  dans  1rs  lieux  Mérite-  où  rampèient  nos  iroupes;  mais  ils  ont 
ilié  de  mentionner  (comme  M.  Francliet  l’a  f.iii,  ainsi  une  MM.  G.iu- 
r»y  cl  Vrilot  dans  une  nnlc  précédente  lue  ù la  Société)  que  ces 
ides  se  moni raient  surtout  aux  endroits  remués  par  tes  pieds  des 
«vaux  et  fumés  utiondamiucul  pendant  leur  séjour.  Il  y avait  donc  les 
italdes  conditions  de  culture  que  les  piailles  non  naturalisables  exi- 
u chaque  aimée.  Beaucoup  de  ces  espèces  oui  déjà  disparu. 


Si  la  tension  est  faible,  la  corde  vibre  plus  difficilement  et 
s'onvre  tout  d’un  coup  eu  un  largo  fuseau  qui  se  referme 
instantanément,  tandis  que  le  diapason  demeure  immobile. 

— MM  Van  Tieghtm  et  Georges  Le  Monnier  viennent  de  si- 
gnaler un  nouveau  cas  de  p >ly morphi -me  des  champignons 
inférieurs.  — Les  Morlierella  peuvent  présenter  trois  sortes 
d’appareils  reproducteurs  : 

1°  De  volumineuses  spores  situées  â l’extrémité  de  gras 
tubes  poussant  eux-mémes  directement  sur  la  spore  ou  sur 
une  ampoule  formée  sur  le  mycélium  ; 

2°  Des  spores  échinées  supportées  à l’extrémité  de  fila- 
ments courts  et  grêles  pouvant  partir  do  la  spore  elle-même; 

S*  Des  spores  se  développant  isolément  sur  le  trajet  des 
filaments  du  mycélium,  naissant  à leur  iulérieur  et  mises  en 
liberté  par  la  résorption  de  la  membrane. 

Les  J/,  polgcephala  et  reliculala  présentent  ces  trois  sortes  do 
spores;  la  M . candelabrum  n’a  pas  offert  la  seconde. 

— ■ M.  Broun  montre  qu’il  y a à l'éq  uateur  une  certaine  si- 
multanéité entre  les  variations  barométriques  : il  rattache  ce 
fuil  à l'attraction  du  so'eil  sur  la  masse  atmosphérique. 

— M.  Sotlier  propose  d’employer  une  solution  de  tabac 
contre  le  Phylloxéra  oaslatrix  qui  ravage  les  vignes  du  midi. 

— M.  Tacchini  vient  de  constater  l'invasion  de  la  chro- 
mosphère entière  du  soleil  par  la  vapeur  de  magnésium.  Il 
semble  que  « celle  sorte  d’ébultilian  générale  » de  la  surface 
solaire  coïncide  avec  l’absence  de  protubérances  et  une  modi- 
fication momentanée  dans  la  lumière  de  l’astre. 

— MM.  Tissandier  d’une  part,  de  Fonoielle  de  l’autre,  signa- 
lent chacun  de  leur  côté  l'apparition  d’une  auréole  irisée 
autour  dt:  l'ombre  projetée  par  leur  ballot)  sur  les  nuages, 
phénomène  déjà  signalé  par  M.  Glaisher,  de  Greenwich,  et 
dont  M.  XV.  de  Fonvicllc  a cherché  ailleurs  à donner  l’expli- 
cation. 

Académie  de  médecine  de  Pari*.  — U JUILI.F.T  1872. 

M.  Morin  envoie  une  note  relative  à la  construction  d’un 
nouvel  élément  voltaïque  à sulfate  de  cuivre  éminemment 
propre  aux  applications  des  courants  continus  à la  thérapeu- 
tique. 

— Il  est  procédé  à l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la 
section  d’accouchements.  L’appel  nominal  accuse  blx  votants  ; 
majorité,  23  Au  premier  tour  de  scrutin.  M.  Tarnicr  obtient 
38  voix,  M.  Joulin  8,  M.  Hervicux  3,  MM.  Guéuiot  et  Matteï 
chacun  2 ; 1 bulletin  blanc.  En  conséquence,  M.  Tarnicr  est 
déclaré  élu. 

— M.  Roucher,  pharmacien  militaire,  lit  un  court  résumé 
de  nouvelles  expériences  chim ico-m i C roicop iques  sur  la  digita- 
line. Il  en  ressort  qu'il  y a dans  la  plante  bien  d'autres  élé- 
ments actifs  que  la  digitaline  cristallisée,  éléments  dont  la 
thérapeutique  et  la  toxicologie  doivent  Taire  l’élude.  Sur 
celle  question  que  l'on  croyait  définitivement  jugée  par  la 
dernière  découverte,  c’est  donc  un  procès  en  révision. 

— M.  IL  lVogcr  reprend  la  discussion  sur  la  tboracocentèse 
par  une  lecture  on  il  examine  son  opportunité  contre  la 
pleurésie  purulente.  Celte  lecture  devant  être  continuée 
mardi  prochain,  il  en  sera  rendu  compte  en  une  seule  fois. 

— A l’appui  de  l’efficacité  de  l'opération  de  l’empyème, 
M.  le  docteur  Raynaud  présente  un  jeune  garçon  de  vingt- 
deux  ans,  auquel  il  pratiqil  i d'urgence  la  thoracoccnlèse.  Mais 
l'épanchement  en  se  reproduisant  devint  purulent,  et  le  pus 
ne  s’écoulant  qu’avec  difficulté  malgré  des  injections  déter- 
sives  et  aspirulrices,  il  fut  obligé  de  pratiquer  l’empyème 
sous  le  mamelon  gauche  par  une  largo  incision  des  parois 
thoraciques.  Un  paquet  de  fausses  membranes  du  volume  des 
deux  poings  put  ainsi  être  éliminé.  C’était  au  commencement 
de  mai  Aujourd'hui,  ce  malade  est  complètement  guéri. 
C'est  donc  là  un  beau  succès  en  faveur  de  la  thèse  soutenue 
par  M.  Bekier,  l’initiateur  de  celte  discussion. 
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l'blmle  orKanlqui*  êlcnicnlalre,  pur  M.  E.  CRIHAUX. 

Sous  ce  titre  moleste,  M.  Grimaux  vient  de  publier  les  leçons  qu’il 
a professées  en  1870  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  c’est  un 
exposé  des  faits  et  des  théories  dont  il  juge  la  connaissance  nécessaire 
aux  médecins,  ce  qui  n’enipéche  pas  son  livre  d’èlrc  absolument  au 
courant  de  la  science  et  de  présenter  un  aperçu  succinct  des  décou- 
veitcs  les  plus  récentes.  Tout  en  donnant  aux  chapitres  relatifs  au  clilo-  j 
reforme,  au  chlo'al,  à l’urée,  aux  alcaloïdes,  etc.,  le  développement 
que  comporte  un  cours  professé  6 l’Ecole  de  médecine,  l’auteur  paratl 
avoir  eu  un  but  plus  élevé  et  plus  général.  Il  veut  enseigner  la  chimie 
telle  qu’on  l’entend  aujourd’hui  ; « la  chimie  organique  ne  comprend 
» plus  exclusivement  l’élude  des  espèces  chimiques  extraites  des  organes 
■ des  végétaux  ou  des  animaux  »;  elle  est  l’élude  de  u tous  les  com- 
» posés  renfermant  le  carbone  au  nombre  de  leurs  éléments  ». 

Ma  s il  ne  s’est  pas  contenté  d’nugnieuler  ainsi  le  cadre  classique  de 
la  chimie  organique;  il  a tenu  à introduire  dans  son  enseignement  les 
données  de  la  scienre  moderne,  à f.iire  connaître  les  idées  théoriques 
qui  ont  amené  <-es  nombreuses  découvertes,  auxquelles  nous  assistons 
presque  journellement  depuis  vingt  ans,  à laisser  entrevoir  le  champ 
immense  de  la  synthèse  qui  est  destinée  à remplacer,  dans  tant  do  cas, 
les  forces  de  la  nature  par  des  réactions  do  laboratoire. 

Etait-il  nécessaire  de  donner  à l’Ecole  de  médecine  un  enseigne- 
ment aussi  élevé!  Ne  valait  il  pas  mieux,  imitant  la  majeure  partie  des 
professeurs  français  (et  des  plus  éminents),  suivre  les  chemins  battus 
et  s’abstenir  de  ces  considération}  théoriques  dont  l’utilité  même  est 
quelquefois  contestée! 

Nous  ne  le  pensons  pas  : un  médecin  doit  savoir  aujourd'hui  com- 
ment, ou  parlant  des  éléments,  le  chimiste  peut  former  des  substances 
complexes;  comment,  dans  son  laboratoire,  il  arrive  & reproduire  les 
corps  dont  la  présence  a été  conslalée  dans  l'économie,  et,  pour  cela, 
il  faut  qu'il  possède  les  notions  relatives  à la  constitution  des  substances 
chimiques,  qn’il  sache  comment  la  scicHce  envisage  aujourd’hui  dans 
une  molécule  les  rapports  des  éléments  entre  eux. 

bisous  tout  de  suite  que  M.  Grimaux  a eu  le  rare  mérite  d’exposer 
avec  simplicité,  avec  clarté,  avec  méthode,  des  idées  théoriques  dont 
l’aridité  rebute  d'ordinaire  les  commençants.  De  ce  que  nous  venons 
de  dire  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  la  Chimie  organique  élémen- 
taire est  un  livre  de  théorie;  loin  de  là;  on  sent  bien  que  M.  Grimaux 
est  un  théoricien  ; ses  idées  originales  percent  partout  ; mais  dans  son 
livre,  comme  dans  les  remarquables  travaux  de  laboratoire  qu’il  a pu- 
bliés depuis  quelques  années,  il  u'admet  la  vérité  d'une  théorie  que 
lorsqu'elle  est  d'accord  avec  les  faits  et  lorsqu'elle  en  fait  prévoir 
de  nouveaux. 

Il  sufilt  d'ailleurs  d'ouvrir  la  Chimie  organique  élémentaire  pour 
voir  que  l’auteur  a clé  surtout  préoccupé  d'éviter  l’écueil  ordinaire  des 
professeurs  de  chimie;  chacun  sait  combien,  pour  les  commençants, 
sont  dinici'es  à saisir  ces  idées  d'atomes,  d'atomicité,  d'homologie,  etc.; 
combien,  dans  l'élude  spéciale  des  corps  de  la  cliim:e  organique,  il  est 
pénible  de  saisir  et  surtout  de  se  rappoler  la  composition  et  par  suite 
les  propriétés  îles  corps  par  lesquelles  on  a l'habitude  de  commencer 
cette  élude.  M.  Giimoux  a cherché  à écarter  ces  embarras;  il  aborde 
tout  d'abord  les  combinaisons  les  plus  simples,  éloignant  les  choses 
complexes  le  pins  possible,  et  ne  les  abordant  que  lorsque  le  Icc- 
tour  est  familiarisé  avec  les  premières  difficultés.  Ainsi  il  rejette  le 
cyanogène,  dont  les  combinaisons  sont  si  compliquées,  après  l'étude 
des  hydrocarbures  et  des  alcools  ; l’acide  carbonique  et  les  urées  après 
l'étude  des  glyco's  (ce  qui  paraîtra  peut-être  bien  hardi);  le  lecteur 
s’habitue  ainsi  peu  à peu  aux  difficultés,  et  nu  lieu  d'élre  rebuté  aux 
premières  pages  y trouve  un  véritable  attrait. 

Ces  innovations  sont  d'ailleurs  d’accord  avec  lo  plan  général  suivi  par 
M.  Grimaux,  et  dont  il  convient  maintenant  de  donner  un  aperçu  suc- 
cinct. L’auteur  commence  l’élude  de  la  chimie  organique  par  les  hydro- 
carbures saturés;  il  passe  cnsuiie  aux  alcools  monoatomiques.  à leurs 
éthers,  aux  amiues;  puis  abordant  les  dérivés  par  oxydation  des  alcools 
monoatomiques,  il  décrit  h-s  aldéhydes,  les  acétones,  les  arides,  les 
amides  cl  les  nitrites  ; l'ncidc  cyanhydrique,  nitnledo  l'acide  formique, 
le  conduit  ainsi  à l’étude  du  cyanogène  et  de  ses  nombreux  composés. 

Il  existe,  on  le  sait,  deux  méthodes  de  classification  des  corps  de  la 
chimie  : l'une  consiste  à les  ranger  d'après  leurs  fonctions;  l'autre,  i 
qui  a été  inaugurée  p«r  Ccrhardl,  les  présente  par  séries.  M.  Grimaux 
est  partisan  de  la  classification  par  fonctions;  mais,  contraint  sans 
doulc  par  les  nécessités  de  l'enseignement,  il  est  conduit  à adopter  un 
système  intermédiaire,  défectueux  pour  un  traité  complet  de  chimie, 
mais  qui  présente  peut-être  des  avantages  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement. 


Il  commence  par  montrer  les  caractères  généraux  des  diverses  fonc- 
tions chimiques,  les  modes  de  préparation  de  chaque  classe  de  corps, 
leurs  propriétés,  et  enfin  leur  constitution  ; puis,  comme  exemple,  il 
décrit  l'histoire  des  combinaisons  les  plus  importantes  au  point  de  vue 
scientifique  et  au  point  de  vue  médical,  en  les  classant  par  séries. 
Ainsi,  après  avoir  montré  ce  qu’est  un  hydrocarbure  et  un  alcool,  il 
part  du  gaz  des  marais,  étudie  l'alcool  méthylique  et  ses  dérivés,  le 
chloroforme  et  l'ioduforme  ; puis  de  l'hydrure  d'éthyle  il  passe  à l'alcool 
éthylique  et  à scs  dérivés. 

Eu  suivant  strictement  sa  classification  par  fonctions,  il  aurait  dû 
continuer  ainsi  l'étude  successive  des  hydrocarbures  et  des  alcools  ; 
mais  il  n'a  pas  osé  séparer  l'histoire  de  l’éther  de  celle  de  l'alcool,  dont 
il  est  solidaire,  et  a été  obligé  ainsi  de  revenir  aux  alcools  après  avoit 
étudié  les  éthers,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  do  paraître  peu  logique  cl 
entraîne  de  nombreuses  redites.  Ceci,  nous  lo  répétons,  est  peut-être 
une  conséquence  forcée  de  renseignement,  et  nous  n'en  ferons  pas  un 
grand  crime  à l'auteur  ; mais  où  nous  aurions  désiré  voir  plus  d’unifor- 
mité et  de  stricte  méthode,  c’est  dans  l'exposé  même  des  faits  et  des 
vues  théoriques  propres  à chaque  fonction  chimique.  Pourquoi  ne  pas 
généraliser  la  manière  adoptée,  par  exemple  pour  les  acétones!  En 
exposer  d'abord  les  modes  d'obtention  et  les  propriétés  générales  pour 
en  déduiic  ensuite  la  constitution!  N'cst-il  pas  plus  logique  et  plus 
clair  de-  procéder  ainsi  plutôt  que  d'exposer  d'abord  la  constitution 
d’un  corps  dont  les  propriétés  et  les  préparations  sont  encore  inconnues 
au  lecteur! 

Puisque  nous  sommes  à la  critique  de  détails,  nous  nous  étonnerons 
encore  de  voir  l’auteur  faire  si  hon  marché  de  la  délimitation  de  ses 
chapitres.  Le  commencement  du  chapitre  IV,  par  exemple,  est  consacré 
aux  alcools,  qui  auraient  pu  fort  bien  terminer  les  chapitres  précédents, 
tandis  que  le  reste  du  même  chapitre  traite  de  sujets  tout  différents, 
des  ammoniaques  composées  et  des  radicaux  organo-métalliqucs. 
Même  critique  pour  le  chapitre  V,  que  l’auteur  aurait  dû  finir  aux  acé- 
tones, pour  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  acides  mnuohasiqucs.  Il 
a évidemment  cédé  à la  crainte  de  faire  des  chapitres  de  proportions 
très-différentes,  et,  se  croyant  dans  sa  chaire  de  professeur,  it  a oublié 
qu'il  n'était  pas  astreint  à des  cours  d'une  heure. 

Des  hydrocarbures  saturés  nous  passons  aux  hydrocarbures  diatomi- 
ques, à l'élhylcne,  aux  glycols,  aux  synthèses  de  la  taurine  et  de  la 
uévrinc. 

Le<  chapitres  IX  et  X sont  consacrés  à l'étude  des  acides  dérivés 
du  glycol,  dans  lesquels  est  rangé  l’acide  carbonique  (l'anhydride  de 
l'acide  correspondant  au  glycol  inélhvlénique). 

L'histoire  des  urées,  des  glycocollcs,  de  lasarcosine,  de  la  créaline, 
de  l'alanine,  de  la  lancine,  etc.,  la  synthèse  de  ces  substances  si  im- 
portantes, leurs  propriétés  et  leur  recherche  dans  l'analy>e  sont  expo- 
sées avec  lucidité  et  d'une  manière  fort  utile  pour  les  médecins. 

l’ois  viennent  les  alcools  pclyb.i>iques  et  leurs  dérivés  acides  (l'acide 
malique,  l'acidc  laririquc  et  les  émétiques,  l'acide  citrique  et  les 
citratesi ; les  alycoses,  l'amnlon,  etc.,  sont  rattachés  à ('histoire  des 
alcools  lu'xatomiques,  la  manniic  tt  la  dulcito. 

L’exposé  des  corps  les  plus  importants  de  la  série  aromatique  et  la 
dcscii|ition  succincte  des  procédés  par  lesquels  on  oblicnl  artificielle- 
ment les  matières  colorantes  (aniline,  ahzarinc,  indigo)  précèdent  les 
chapitres  relatifs  aux  alcaloïdes  et  aux  matières  albuminoïdes;  le  lec- 
teur y trouvera  des  documents  précieux. 

L'ouvrage  se  termine  p-<r  une  table  des  matières  et  un  index  alpha- 
bétique très-utile,  dont  la  longueur  prouve  que  si  le  volume  est  petit 
l'auteur  a su  néanmoins  y condenser  une  énorme  quantité  de  faits. 
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CHAMP  D’EXPÉRIENCES  DE  VINCENNES 

CONFÉRENCES  UE  H.  GEORGES  VILLE 

I 

Lea  «ngraU  chimiques  Jagéa  par  la  tradition 

Messieurs, 

Le  bul  de  ces  réunions  est  toujours  le  même;  nos  efforts 
ident  toujours  au  même  objet  : définir  les  conditions  les 
îs  fructueuses  de  l’exploitation  du  sol. 
lusqu’à  présent  j’ai  pris  mon  point  de  départ  dans  l’étude 
profondie  des  conditions,  des  agents  et  des  lois  qui  déter- 
ucnt,  favorisent  et  règlent  l’essor  de  l'activité  végétale, 
le  compte  aujourd’hui  suivre  une  autre  voie.  Je  me  pro- 
se, avant  d’aborder  le  cùlé  pratique  de  nos  études,  de  faire 
c excursion  dans  le  domaine  de  l’histoire,  de  rechercher 
els  furent  les  progrès  accomplis  par  l'art  agricole  dans  le 
»sc,  quelle  est  leur  exacte  signification  et  dans  quelle  mè- 
re ces  progrès  se  rattachent  à nos  propres  efforts;  je  prétends 
js  montrer  que  ces  efforts  en  sont  la  continuation  et  comme 
couronnement. 

En  effet,  messieurs,  reportez-vous  aussi  loin  que  vous  vou- 
>z  dans  les  voies  de  la  tradition;  que  trouvez-vous?  C’est 
e partout  où  l'homme  a commencé  à vivre  en  sociélé,  il  a 
erché  ses  conditions  d’existence  dans  deux  modes  parallèles 
cullure.  A-t-il  préludé  à la  fondation  d’établissements 
Unitaires?  Guidé  par  une  sorte  d'instinct  judicieux,  il  a 
oisi  de  préférence  pour  s’établir  les  terrains  d’alluvion,  le 
rsant  des  collines,  le  fond  des  vallées  sillonnées  de  nom- 
îux  cours  d’eau,  ou  les  rives  des  grands  fleuves. 

U,  tout  l’art  agricole  se  résout  dans  un  fait  : l'irrigation 
e de  l’observation  des  bons  effets  produits  par  les  inonda- 
ns  naturelles.  L'Égypte  nous  offre  encore  aujourd'hui  un 
ample  de  ce  système  aussi  imposant  par  son  ancienneté  que 
r l’importance  des  résultats  qu’il  produit. 

Mais  en  opposition  avec  ce  premier  mode  de  culture,  vous 
vez,  aux  commencements,  la  vie  sociale  se  manifester  daus 

2°  SÉRIE.  — REVUE  SC1ENTIF.  — III 


de  tout  autres  conditions.  Sur  les  vastes  plateaux  du  centre 
de  l’Asie,  sur  plusieurs  points  de  l’Afrique,  les  peuples  vivent 
à l’étal  nomade,  groupés  en  tribus.  Quelle  est,  dans  ces  con- 
ditions, la  méthode  agricole?  Elle  se  résume  en  deux  faits  : 
l’élève  du  bétail,  une  culture  restreinte  d'orge  et  de  froment 
alternant  avec  une  jachère  à très-long  terme. 

Or,  quelles  sont,  au  point  de  vue  de  la  science  contemporaine, 
la  signification  et  la  raison  d'être  de  ces  deux  méthodes  pri- 
mitives de  cullure?  la  nécessité  de  rendre  à la  terre  ce  qu’on 
lui  a pris.  On  ne  sait  pas  exactement  ce  qu'on  lui  a pris,  mais 
la  pratique  dit  qu’il  faut  accomplir  un  acte  de  restitution, 
acte  nécessaire.  Ici,  c’est  par  l'irrigation,  là,  c’est  par  le  par- 
cours du  bétail  et  par  la  jachère. 

Par  l'irrigation,  il  y a importation  de  matière  étrangère,  par 
la  jachère  et  le  parcours  du  bétail,  la  restitution  a pour  ori- 
gine le  sol  lui-même  et  résulte  d’une  utilisation  meilleure 
des  ressources  existantes.  Mais,  remarqucz-le,  la  raison  suprême 
qui  domine  toutes  les  autres, c’est  l'aveu  implicite  que  la  terre 
n’est  pourvue  que  dans  une  proportion  limitée  des  substances 
que  la  végétation  a besoin  d'y  trouver,  et  qu’il  faillies  lui  ren- 
dre pour  lui  conserver  sa  fertilité. 

A mesure  que  les  populations  se  sont  accrues  ces  deux 
systèmes  sont  devenus  insuffisants  : il  a fallu  cultiver  des 
régions  où  l'irrigation  n'était  pas  possible,  et  où  le  régime 
pastoral  ne  l’était  pas  davantage,  à raison  des  grands  espaces 
qu’il  exige. 

Alors  se  fait  dans  la  vie  des  peuples,  au  point  de  vue  agri- 
cole, un  des  plus  grands  progrès  dont  Hiistoirc  nous  ait  légué 
le  souvenir.  Alors  s’inaugure  le  système  triennal,  dont  il  me 
reste  à vous  définir  le  caractère,  mais  qui  résulte  de  la  fusion 
des  deux  systèmes  précédents. 

En  quoi  consiste  essentiellement  le  système  triennal  ? 

A diviser  la  terre  en  deux  parts  à peu  près  égales.  La  première, 
réservée  à la  prairie  que  l’irrigation  continue  à féconder;  la 
seconde,  vouée  à la  production  des  céréales,  mais  avec  cette 
réserve,  que  la  terre  est  laissée  en  jachère  une  année,  tous  les 
deux  ou  trois  ans.  Vous  voyez,  par  conséquent,  que  le  système 
triennal  n’est  que  la  fusion  des  deux  méthodes  primilhcs  : le 
régime  pastoral  et  l'irrigation,  qui  ne  peuvent  être  appliquées 
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séparément  que  dans  des  conditions  spéciales  de  lieu  et  de 
sol. 

Comment  s’opère,  dans  le  système  nouveau,  la  restitution 
reconnue  nécessaire?  Par  les  mêmes  procédés.  La  prairie  re- 
çoit de  l'irrigation  l’équivalent  de  ce  qu’elle  a perdu.  Quant 
à la  partie  cultivée  eu  céréales,  la  restitution  s'ell'cclue  par  le 
fumier,  qui  a lui-même  pour  origine  le  foin  de  la  prairie  et 
la  paille  des  céréales. 

De  cette  alliance  est  sortie  lu  formule  célèbre  : Prairie, 
bétail,  céréales. 

Ici,  arrêtons-nous,  et  définissons  avec  [dus  de  rigueur  que 
le  passé  n’a  pu  le  faire,  la  portée  et  la  véritable  signification 
de  celte  restitution. 

L’expérience  universelle  du  système  triennal  a démontré 
qu’après  des  oscillations  en  plus  ou  en  moins  le  rendement 
des  céréales  est  en  moyenne  de  : 

916  kilogr.  de  grains  par  hectare,  soit  11  hectolitre»,  cl  de 
1850  — de  paille,  soit 

2790  — pour  la  totalité  de  la  récolte  par  hectare  et  par  an. 

Voilà  ce  que  produit  le  système  triennal,  la  récolte  étant 
estimée  à l'état  de  siccité  parfaite. 

D’un  autre  côté,  quelle  est  la  quantité  de  fumier  dont  on 
dispose  pour  assurer  cette  production?  L’expérience  répond 
qu'elle  est  de  6060  kilogrammes  par  hectare  et  par  an.  Ainsi, 
avec  6GC0  kilogrammes  de  fumier,  on  a la  certitude  d'obtenir 
un  rendement  annuel  de  2796  kilogrammes. 

Ah!  certes,  si  l’on  pouvait  maintenir  l'expression  de  ces 
deux  termes  comme  je  viens  de  les  indiquer,  tout  s’expli- 
querait, car  la  récolte  serait  moindre  que  le  fumier,  et  la 
terre  recevrait  plus  qu'elle  ne  perd.  Mais  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi.  Dans  les  6660  kilogrammes  de  fumier,  il  y 
a 5280  kilogrammes  d'humidité  qu'il  faut  absolument  distraire 
pour  avoir  une  balance  exacte,  ce  qui  nous  ramène  alors  aux 
deux  termes  que  voici  : 


Récolte 2796  kilogr. 

Fumier. 1380 

Excédant  de  la  récolte 1416  kilogr. 


Ainsi,  avec  1 de  fumier,  on  obtient  2 de  récolte. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  vous  mène  à celte  conclusion- 
Ce  n’est  pas  moi  qui  parle,  c’est  une  tradition  dix  fois  sécu- 
laire, cl  cette  tradition  affirme  dans  l'universalité  de  ses  ma- 
nifestations qu’avec  1 de  fumier  on  a 2 de  récolte,  avec  100, 
200,  avec  iOUO,  2000;  par  conséquent,  que  l’on  obtient  plus 
de  la  terre  qu’on  ne  lui  donne. 

Mais  l’agriculture  aujourd’hui  cherche  à s'affranchir  du 
système  triennal.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  grand  pro- 
grès a été  accompli.  L'expérience  a fait  reconnaître  qu’on  pou- 
vail  supprimer  la  jachère,  et  qu’à  la  condition  de  faire  alter- 
ner le  froment  avec  le  Irèfie,  et  d’ouvrir  l’assolement  par  une 
culture  de  pommes  de  terre,  on  arrivait  en  somme  à ces  deux 
résultats,  d’obtenir  un  rendement  de  froment  supérieur  et 
un  rendement  total  beaucoup  plus  élevé.  Que  dans  ces  nou- 
velles combinaisons  do  culture,  les  rendements  se  mainte- 
naient aussi  bien  que  dans  le  système  triennal.  Or,  comment 
les  choses  se  passent-elles  nu  point  de  vue  de  la  restitution, 
dans  ces  conditions  nouvelles? 

Exactement  comme  pour  l'assolement  triennal.  Les  terrains 
en  pommes  de  terre  et  en  blé  reçoivent  du  fumier  alors  que  la 
prairie  ne  reçoit  que  ce  que  l’irrigation  lui  fournit. 


Ce  système  est  cependant  beaucoup  plus  productif  que  le 
premier. 

Vous  savez  que  la  terre  n’y  est  jamais  inactive.  Ouvert  par 
une  culture  de  pommes  de  terre  ou  de  betterave,  à laquelle 
succède  un  froment,  que  l’on  remplace  par  un  trèfle,  pour 
I dore  par  un  deuxième  froment.  La  moyenne  générale  du 
rendement  s’élèvera  beaucoup.  Pour  les  céréales,  la  récolte 
du  grain  passe  de  13  hectares  à 22,  et  la  paille,  de  1850  kilo- 
grammes à 2522. 

Ce  qui  porte  le  rendement  total  par  année,  de  2796  kilo- 
grammes de  récolte  sèche  obtenus  dans  le  système  triennal, 
à 5000  kilogrammes.  Donc,  ce  système  est  un  grand  progrès  sur 
le  régime  triennal. 

L’avantage  que  nous  venons  de  constater  pour  les  récoltes 
n’est  pas  le  seul,  on  en  retrouve  un  de  même  importance  dans 
la  production  du  fumier. 

Dans  le  système  triennal,  la  quantité  de  fumier  disponible 
est  de  6660  kilogrammes,  par  hectare  et  par  an,  représenté 
par  1380  kilogrammes  de  matière  sèche. 

Eh  bien!  dans  l'assolement  alterne,  la  production  s’élève 
pour  quatre  ans  a àiOOO  kilogrammes,  ce  qui  porte  la  quan- 
tité annuelle  a 11000  kilogrammes,  exprimée  à son  tour  par 
2280  kilogrammes  de  matière  sèche.  Dans  le  système  trien- 
nal, nous  avons  vu  qu’avec  1 de  fumier  on  obtient  2 de  ré- 
colle.  Les  assolements  alternes  nous  conduisent  exactement 
à la  même  conclusion,  puisque  avec] 

2280  kilogrammes  de  fumier,  on  obtient  en  réalité 
5000  — de  récolte, 

et  que  ce  résultat  n’est  pas  moins  durable  que  celui  du  sys- 
tème triennal. 

Obéissez-vous  aux  prescriptions  du  régime  triennal?  les 
rendements  se  maintiennent  indéfiniment  au  même  niveau. 
Suivez-vous  avec  la  même  rigueur  les  prescriptions  de  l'asso- 
lement alterne,  ils  se  maintiennent  également.  D’où  cette 
conclusion  invariable  qu’avec  1 d’engrais,  vou3  avez  2 de 
récolle,  toujours  deux  fois  plus  de  récolte  qu'on  n'a  employé 
d'engrais. 

Quelle  est  la  conclusion  qui  se  dégage  de  ce  fait,  emprunté 
nu  témoignage  de  l'histoire,  c’est  que  dans  l’acte  de  la  pro- 
duction agricole,  c’est  une  erreur  de  dire  qu'il  faut  rendre  au 
sol  poids  pour  poids,  kilogramme  pour  kilogramme,  atome 
pour  alome  ce  qu’on  lui  a pria  de  substance.  Non  ! même 
lorsqu'on  opère  avec  le  fumier,  une  restitution  partielle  suffit. 

Mais  pour  qu’une  restitution  partielle  suffise,  et  que  cepen- 
dant la  fertilité  originaire  du  sol  ne  subisse  aucune  atteinte, 
il  faut  manifestement  qu’il  y ait  une  source  inapparenle  de 
fertilité  qui  intervienne.  L’engrais  n’étant  qu’une  valeur  d’ap- 
point, quelle  est  donc  celte  source  étrangère  ? C’est  à la  dé- 
couvrir, à savoir  sous  quelle  forme  elle  intervient,  quelie  est 
la  nature  des  agents  qu’elle  fournit  à la  végétation,  quelle  est 
son  importance,  que  nous  devons  consacrer  nos  efforts.  Pour 
cela,  au  lieu  de  nous  borner  à une  comparaison  générale 
entre  le  fumier  et  les  récoltes,  nous  allons  faire  l’analyse  des 
deux,  et  nous  établirons  ensuite  une  balance  rigoureuse  cnlro 
leurs  éléments  respectifs. 

Si  vous  vous  livrez  à ce  travail,  si  vous  faites  l'analyse  du  fu- 
mier cl  des  récoltes,  un  premier  résultat,  résultat  bien  inat- 
tendu, se  dégageà  vos  veux,  c’est  que,  quelle  que  soit  la  plante 
sur  laquelle  porte  votre  investigation,  vous  trouvez  toujours 
dans  lu  constitution  de  cette  plante  là  éléments,  ni  un  de  plus, 
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un  de  moins.  Ces  éléments  se  combinent  selon  des  modes 
■iés;  suivant  que  ces  modes  changent,  vous  avez  une  bet- 
ave  ou  une  céréale,  un  arbre  ou  une  mousse,  mais  le  fond 
nmun  sur  lequel  l’activité  végétale  opère  est  invariable-  I 
nt  le  même,  toujours  ces  là  éléments  que  nous  diviserons  | 
deux  catégories  : 

Éléments  de  la  production  végétale. 


ORGANIQUES. 

MINÉRAUX. 

Carbone. 

Phosphore. 

Hydrogène. 

Soufre. 

Oxygène. 

Chlore. 

Azote. 

Silicium. 

Fer. 

Manganèse. 

Calcium. 

Magnésium. 

Sodium. 

Potassium. 

es  uns,  que  nous  appelons  organiques,  au  nombre  de  /», 
bonc,  hydrogène,  oxygène  et  azote,  ce  sont  ceux  qui  se 
>lvent  en  vapeur  et  en  fumée  lorsque  les  plantes  brûlent, 
sont  donc  combustibles  et  forment  les  95  centièmes  de  la 
stance  des  plantes. 

iennent  en  second  lieu  les  éléments  minéraux  qui  ont  le 
pour  origine,  et  dans  lesquels  on  trouve  du  phosphore,  du 
’re,  du  chlore,  du  silicium,  du  fer,  du  manganèse,  du 
ium,  du  magnésium,  du  sodium  et  du  potassium  à l’état 
:ombinaisons  diverses  que  nous  apprendrons  à connaître, 
s qui  en  ce  moment  n’auraient  aucun  intérêt  pour  nous, 
c,  premier  résultat  donné  par  l’analyse  des  végétaux  : 
riable  fixité  de  leur  composition, 
l’analyse  du  fumier,  que  donne-t-elle?  le  même  résultat, 
y retrouve  également  les  Ut  éléments  que  nous  venons 
umérer.  A priori , cela  se  comprend,  puisqu’en  définitive 
imier  provient  des  déjections  des  animaux  nourris  des 
iuits  de  la  végétation. 

■ci  dit,  livrons-nous  à l’étude  que  je  vous  ai  annoncée, 
yuns  de  faire  la  balance  entre  les  éléments  du  fumier  et 
Hémenls  des  récoltes,  et  prenons  comme  base  de  celte 
écialion  nouvelle,  non  plus  le  système  triennal,  mais  un 
me  plus  avancé,  l’assolement  alterne  dont  je  vous  ai  en- 
nus  en  second  lieu  : Que  trouvons-nous? 
te  pour  les  quatre  années  que  comprend  l’assolement,  le 
er  consommé  s’élève  à 9108  kilogrammes  de  matière 
• 

la  totalité  des  récoltes  estimées  complètement  sèches 
à 20  000  kilogrammes  par  hectare,  le  fumier  et  la  ré- 
se  décomposant  ainsi  •• 


;mier 

9108  kilugr. 

RÉCOLTE. . 

..  20  000 

irbone. . . . 

3260 

mmmm  • • 

9300 

vdrogi-ne. . 

382 

“ ■ • • 

1080 

xygèno 

2349 

— 

8098 

’.ote 

182 

— 

304 

moraux.  • . 

2935 

— . . 

1218 

total  égal.. 

9108 

Total  égal. . . 

r conséquent  la  signification  de  cette  balance  analytique 
nguliôrement  instructive. 

us  voyons  qu’entre  les  éléments  constitutifs  du  fumier 
ux  de  la  récolte,  il  se  fait  un  déport  complet.  S’agit- il 
déments  minéraux?  le  fumier  eu  fournil  plus  que  les 


récoltes  n’en  contiennent.  S’agit-il  des  éléments  organiques? 
le  fumier  en  contient  beaucoup  moins. 

Mais  si  les  choses  se  passent  ainsi  dans  la  culture  propre- 
ment dite,  où  la  restitution  se  fait  avec  du  fumier,  comment 
se  passent-elles  dans  le  cas  particulier  de  la  prairie.  Là,  le  fu- 
mier n’intervient  pas,  tout  vient  de  l’irrigation.  Dans  ce  der- 
nier cas  cependant,  le  rendement  se  maintient  aussi  bien  que 
celui  des  autres  cultures.  11  est  curieux  de  savoir  comment  se 
fait  la  restitution? 

L’analyse  des  eaux  n’y  fait  découvrir  que  des  composés 
azotés  comme  l’ammoniaque,  les  nitrates  elles  divers  miné- 
raux qui  entrent  dans  la  composition  des  plantes,  mais  pas 
trace  significative  de  matières  hydrocarbonées,  analogues 
aux  produits  noirâtres  que  contient  le  fumier. 

Par  conséquent,  sans  faire  intervenir  la  science,  eu  nous 
renfermant  dans  les  faits  constatés  par  la  pratique,  uous  som- 
mes amené  à ces  deux  conclusions  nécessaires  : lorsque  la 
restitution  se  fait  avec  le  fumier,  le  fumier  n’apporte  aux 
plantes  qu’une  partie  du  carbone,  de  l’hydrogène,  de  l’oxy- 
gène et  de  l’azote  qu’elles  contiennent.  11  y a toujours  dans 
les  récoltes  un  excédant  de  ces  quatre  corps  au  moins  égal  à 
ce  que  le  fumier  contient,  et.qui  provient  d’une  autre  origine. 
Quelle  est  cette  origine?  L'air  et  l’eau,  l’air  comme  source  de 
carbone  et  d’azote,  l'eau  comme  source  d’hydrogène  et  d’oxv- 
gène. 

El  comme  confirmation  de  cette  déduction,  j’invoque  quoi? 
L’exemple  de  la  prairie  entretenue  par  l'irrigation  qui  n’a- 
mène pas  d’humus,  c’est-à-dire  pas  de  matières  noirâtres, 
pas  de  composés  hydrocarbonés  analogues  à ceux  du  fumier, 
et  dont  les  rendements  se  soutiennent  par  la  seule  interven- 
tion de  substances  minérales  et  azotées. 

Par  conséquent,  cette  première  notion  que  la  restitution 
opérée  par  le  fumier  n’est  qu’une  restitution  partielle,  la  res- 
ponsabilité en  appartient  tout  entière  à la  pratique;  ce  n’est 
pas  la  science  qui  affirme,  c’est  une  pratique  dix  fois  sécu- 
laire. Seulement  la  science  intervient  pour  vous  dire  : la  res- 
titution est  intégrale  pour  les  minéraux,  partielle  pour  les 
éléments  organiques. 

Sur  ces  à éléments  organiques, trois  ne  remplissent  qu’une 
fonction  d’un  ordre  infime,  c’est  le  carbone,  l’hydrogène  et 
l’oxygène  qui  sont  représentés  dans  le  fumier  par  les  litières 
et  cette  partie  des  plantes  que  l’actiou  digestive  des  animaux 
n’a  pas  altérée. 

Ces  matières  n’ont  pas  de  valeur,  et  pour  preuve,  j'invoque 
le  témoignage  de  la  prairie.  Mais  nous  pouvons,  sans  être  res- 
ponsable de  l’argument,  invoquer  un  autre  témoignage  dont 
la  grandeur,  je  dirai  même  la  majesté  dominent  singulière- 
ment tous  nos  agissements  et  tous  nos  actes,  et  celui-là,  c’est 
la  géologie  qui  nous  le  fournit. 

Que  dit  la  géologie?  C’est  que  les  premiers  êtres  qui  ont 
fait  leur  apparition  à la  surface  du  globe  étaient  des  végé- 
taux, que  les  couches  si  puissantes  de  houille  que  nous  ex- 
ploitons pour  no3  besoins  comme  source  de  chaleur  provien- 
nent de  ces  végétations  primitives.  Et  la  géologie  ajoute  qu’à 
celte  époque  reculée  les  végétaux  atteignaient  des  dimensions 
qu’ils  n’atteignent  plus  aujourd’hui;  que  les  Calamites  et  les 
Lépidodendrous  qui  formaient  les  forêts  de  ce  monde  disparu 
et  qui  s'élevaient  à 10  ou  15  mètres  de  hauteur,  ont  pour  re- 
présentants dans  notre  flore  actuelle  d’humbles  plantes,  les 
Prêles  et  les  Lycopodes. 

A cette  époque  reculée  cependant,  la  terre  ne  contenait  ni 
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humus,  ni  fumier  qui  présupposent  une  génération  anté- 
rieure. Donc,  par  conséquent,  en  prenant  la  tradition  agri- 
cole dans  son  intégrité,  soit  qu’elle  agisse  avec  le  fumier  ou 
par  irrigation,  nous  sommes  conduit  à la  même  conclu- 
sion, c’est  que  les  matières  hydrocarbonées,  en  les  supposant 
utiles,  ne  remplissent  qu’un  rrtle  très-secondaire,  puisque 
la  prairie  d’un  parc  et  les  végétations  primitives  de  l'autre 
s'accordent  pour  attester  qu’on  peut  s’en  passer  absolument. 

Mais  si  les  choses  en  sont  ainsi,  comment  devons-nous  com- 
prendre la  constitution  et  le  rôle  du  fumier?  Quels  rapports 
y a-t-il  entre  le  fumier  et  celte  loi  de  restitution  à laquelle 
on  ne  peut  échapper,  et  dont  la  non-observation  porte  atteinte 
à la  fertilité  du  sol? 

Mieux  que  de  longues  explications,  ce  tableau  va  me  per- 
mettre de  répondre  à cette  question. 

FUMIER  DE  FERME 1 00 

Eau 80  CS#...  80  mus  utilité  pour  le* 

plante». 


Carbone.  . . 6,80  13,29  ,|c  tige»  liçimnc> 

Hydrogène 0,82  ' d«#t  le*  élément»  ont  l'air  et 

Oxygène 5,67  ) l nm  r*"r  ori6««- 


Silice 

Chlore, 

Acide  sulfurique 
Oxyde  de  fer. . . 

Soude 

Magnésie 


. . 4,32 

. . 0,04 

. . 0,13 

. . 0,34 

Mémoire. 
. . 0,24 


t 


....  5 07  J»*  Ittiurranx  Keon* 
<lairvit  dont  le  »ol  est  sur* 
abondamment  pourvu  , rt 
qu’on  n'a  pas  Iwioin  «le  lui 
rendre. 


Azote 

Acide  piiosphorique.  . . . 

Potasse 

Chaux  


0,41  \ci....  1,64,  liant  le  sol  nV»t 
0 18f  P‘M,rfU  *|w*n  proportion  li- 
0 > mitiV.él  •Un»  Irvqm-U 
I essentiellement  refftenritr  «lu 

0,56  J fumier. 


Dans  100  parties  de  fumier,  nous  trouvons,  en  premier  lieu, 
80  parties  d’eau.  Or,  l'eau  n’est  évidemment  pas  la  condition 
de  son  efficacité.  Viennent  ensuite  13,29  de  carbone,  d'hydro- 
gène, d'oxygène,  représentés  parles  débris  de  litière,  et  cette 
partie  de  la  nourriture  que  la  digestion  animale  n'a  pas 
désorganisée.  La  prairie  est  là  pour  attester  que  ce  n'est  point 
en  eux  non  plus  que  réside  l’activité  du  fumier. 

Nous  trouvons  de  plus  dans  le  fumier  5-07  représenté  par 
du  silicium,  du  chlore,  de  l’acide  sulfurique,  de  l’oxyde  de 
fer,  de  la  soude  et  de  la  magnésie.  El  nous  disons  que  ces 
produits  n’ont  qu’une  valeur  insignifiante  par  la  raison  bien 
simple  que  les  plus  mauvaises  terres  en  sont  presque  toujours 
surabondamment  pourvues. 

Restent  enfin  1,6 A,  en  uombre  rond  2 pour  100  des  quatre 
corps  : azote,  acide  phos/ihorique,  potasse  et  chaux,  dont  nous 
composons  l’engrais  chimique;  et  que  nous  retrouvons  seuls 
dans  les  eaux  qui  suffisent  à l’entretien  de  la  prairie. 

Entre  l’engrais  chimique  et  le  fumier  où  est  donc  la  diffé- 
rence? Dans  la  forme,  dans  le  volume,  dans  la  composition. 
Cela  est  vrai,  mais  cette  différence  est  singulièrement  peu 
significative,  car  ce  qu'il  y a en  plus  dans  le  fumier  est  une 
gangue  sans  valeur. 

Vous  resterait-il  un  doute  à l’égard  de  ce  j’ai  dit  des  miné- 
raux secondaires?  Penseriez-vous  qu’il  peut  être  arbitraire  de 
les  exclure  des  engrais  chimiques  et  de  contester  leurs  bons 
effets  dans  le  fumier?  Je  ne  puis  invoquer  le  témoignage 
d'expériences  directes,  car  ce  serait  renoncer  au  plan  que  je 
me  suis  tracé.  11  faut  que  j’emprunte  tous  les  éléments  de  ma 
démonstration  à des  faits  qui  nous  soient  antérieurs. 

Vous  les  trouverez  en  comparant  la  composition  du  fumier, 


celle  des  récoltes  et  celle  de  la  terre,  et  en  prenant  l’hectare 
pour  unité  de  comparaison. 

Fumure  et  récolte  d’un  hectare. 

Couche  de  terre  arable  répandue  à la  surface  d'un  hectare. 

Que  ressort-il  de  ce  parallèle? 

Que  la  terre  contient  en  quantité  énorme  les  minéraux  du 
second  groupe,  qui  ne  figurent  que  pour  quelques  centièmes 
‘dans  la  récolte  et  dons  le  fumier. 

Kn  supprimant  ces  minéraux,  on  ne  commet  pas  d’acte 
arbitraire,  on  ne  fait  qu'élendre  à la  (erre  ce  qu'on  a fait 
pour  l’air  et  la  pluie,  lorsqu’il  s'est  agi  du  carbone,  de  l’hy- 
drogène et  de  l'oxvgènc. 

Ou  je  me  fais  illusion,  ou  il  me  semble  qu’une  conviction  a 
dû  pénétrer  vos  esprits. 

Vous  voyez  quels  sont  nos  points  communs  avec  le  passé, 
en  quoi  nous  continuons  son  œuvre,  mais  en  quoi  nous  dif- 
férons. 

I.a  base  qui  nous  est  commune,  c'est  la  nécessité  de  ren- 
dre à la  terre  certains  agents.  Le  passé  n’a  pas  connu  la  na- 
ture intrinsèque  de  ces  agents,  mais  guidé  par  l'observation,  il 
en  a trouvé  trois  sources  : le  fumier,  la  jachère  et  l’irrigation. 

Nous  reconnaissons  la  justesse  du  principe,  mais  nous  con- 
testons la  nécessité  de  s’en  tenir  aux  méthodes  du  passé.  Ces 
méthodes  n’ont  rien  d'absolu,  elles  sont  corrélatives  à un  état 
état  sociul  déterminé.  Tel  système  de  culture  qui  est  en  rap- 
port avec  les  idées  d'une  époque,  les  conditions  économiques, 
le  prix  de  la  main-d’œuvre,  l’intérêt  de  l'urgent,  avec  les 
nécessités  qui  pèsent  sur  les  populations  ne  suffit  plus  à une 
autre  époque.  Ici,  il  y a un  point  immuable,  la  nécessité  de 
rendre  au  sol  une  partie  de  ce  qu’il  a perdu  pour  la  forma- 
tion des  récoltes  ; reste  à savoir  seulement  dans  quelle  me- 
sure on  peut  varier  le  mode  de  restitution,  à quels  procédés 
on  peut  avoir  recours,  et  quels  sont  les  avantages  et  les 
inconvénients  qui  sont  inhérents  à ces  divers  procédés. 

Or,  nous  affirmons  qu’aujourd'hui  l'emploi  des  engrais 
chimiques  est  plus  avantageux  dans  la  grande  majorité  des 
cas  que  celui  du  fumier  et  de  la  jachère. 

Lorsque  j'ai  dit  qu'entre  l'engrais  chimique  cl  le  fumier  il 
n’y  avait  de  différence  que  dans  l'aspect  et  la  forme,  que  le 
fumier  devait  son  efficacité  non  pas  aux  matières  noirâtres 
provenant  de  la  désagrégation  des  litières,  mais  à l'azote,  à 
l'acide  phosphorique,  à la  polussc  et  à la  chaux,  je  n’ai  pas 
répondu  à une  objection  que  vous  pouvez  me  faire,  et  que  je 
ne  veux  pas  laisser  sans  réponse" 

On  pourrait  me  dire  : C'est  vrai,  ces  quatre  corps  sont  la 
condition  principale,  sinon  unique  des  bons  effets  du  fumier, 
mais  leur  efficacité  est  due  aussi  à la  forme  spéciale  qu'ils  y 
revêlent,  cl  qui  est  différente  de  celle  qu'on  leur  donne  dans 
les  engrais  chimiques. 

Eh  bien,  définissons  sous  quelle  forme  l’azote,  l’acide  phos- 
phorique, la  potasse  et  la  chaux  sc  trouvent  dans  le  fumier. 
Le  fumier  provient  à la  fois  des  déjections  animales  et  des 
litières.  Il  y a un  fait  que  personne  ne  conteste,  c’est  que  le 
partie  la  plus  active  des  déjections  animales,  c’est  l’urine.  Or, 
qu’y  a-t-il  dans  l'urine  ? 

En  premier  lieu,  et  en  quantité  considérable,  un  corps 
cristallisé  dont  l'azote  fait  partie  en  telle  proportion,  qu’il 
représente  le  1/3  de  celui  que  contenait  la  ration  des  ani- 
maux. C’est  l’urée,  si  voisine  par  sa  nature  chimique  et  ses 
propriétés  fertilisantes  des  sels  ammoniacaux. 

A cùté  de  l’urée,  on  trouve  encore  de  l'acide  urique  el  de 
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Or  la  doctrine  des  engrais  chimiques  vous  dit  au  contraire  : 
avec  une  importation  permuneulc  d’engrais , la  culture 
échappe àccs  entraves.  Le  but,  l’unique  but,  c’est  le  bénéfice. 
Libre  de  toute  entrai,  la  culture  peut  spéculer  indifférem- 
ment sur  l’élève  du  bétail  ou  la  vente  des  fourrages. 

Procédant  par  assolement  libre,  elle  ne  reconnaît  d'autre 
loi  que  celle  de  rendre  ;\  la  terre  de  l’acide  phosplioriquc,  de 
la  potasse,  de  la  ohaux  et  de  l'azote. 

L’origine  de  celle  restitution  lui  importe  peu,  c'est  une 
question  d'argent,  et  non  une  question  agricole. 

Si  vos  esprits  hésitaient  à me  suivre,  pour  les  entraîner  il 
me  suffirait  de  vous  montrer  comment  la  science  a réussi  à 
pénétrer  le  jeu  des  forces  dont  les  végétaux  sont  le  siège, 
& définir  le  rôle,  à spécifier  la  fonction  de  tous  les  agents  qui 
concourent  à leur  formation. 

Mais  il  nous  faut  réserver  cette  nouvelle  étude  pour  nos 
prochaines  conférences.  Dans  celle-ci  j’ai  voulu  simplement 
éclairer  l'histoire  du  passé  aux  lumières  de  la  science  con- 
temporaine. 

Je  dois  à cette  étude  d’avoir  soustrait  mon  esprit  il  toute 
pensécdecontroverse.  Mais  matAchen’est  qu’à  moitié  remplie, 
il  me  reste  encore  à vous  mettre  en  face  des  exigences  de  la 
pratique,  et  à vous  montrer  que  si  l’agriculture  touche,  par 
sa  mission,  aux  plus  grands  intérêts  des  sociétés,  par  ses 
méthodes  elle  se  résout  dans  un  problème  que  la  science 
de  notre  temps  aura  eu  l’insigne  honneur  de  résoudre. 

Si,  contre  mon  attente,  je  n'avais  pas  réussi  à porter  la 
conviction  dans  vos  esprits,  je  ne  m’en  plaindrais  pas;  seule- 
ment, je  vous  demanderais  Messieurs,  une  chose  : ne  vous 
hâtez  pas  de  conclure.  Je  viens  de  faire  parler  l’histoire  sans 
forcer  ses  témoignages,  en  mettant  la  conscience  la  plus 
scrupuleuse  à les  produire  tels  qu’ils  sont,  ou  du  moins  tels 
qu'ils  m’apparaissent,  mais  il  me  reste  une  antre  tâche  à 
remplir,  celle  qui  m’est  la  plus  familière.  Il  me  reste  à me 
placer  en  face  do  la  vie  végétale  et  à lui  dire  : D’où  viens-tu? 
Quels  sont  les  actes  dans  lesquels  tu  te  résumes?  — et  en 
suite  à vous  rendre  juges  des  témoignages  que  l’expérience  a 
déjà  consacrés,  des  résultats  que  la  culture  a obtenus.  Alors, 
Messieurs,  vous  pourrez  prononcer  dans  toute  la  plénitude  de 
votre  indépendance,  qu’il  s’agisse  de  me  condamner,  de  m’ab- 
soudre, de  repousser  la  nouvelle  doctrine,  ou  de  partager 
ma  foi  avec  une  conviction  égale  à la  mienne. 

Georges  Ville, 

Profotttor  ail  Miitéutu  «l’histoin*  iialnrirlk*  <l<*  Pari*. 


icide  hippurique,  l’un  et  l’autre  riches  en  azote,  et  doués 
une  grande  puissance  fertilisante,  puis  de  l'acide  phospho- 
que  combiné  avec  la  chaux  et  avec  la  magnésie,  et  des 
:Is  de  potasse. 

On  y trouve  enfin  une  matière  albuminoïde  qui  se  sépare 
lontanémenldelurine  lorsqu’elle  reçoit  le  contact  de  l’air,  et 
ui  détermine  par  son  altération  la  conversion  de  l’urée  en 
irbonate  d'ammoniaque.  L’acide  urique  lui-même  parti- 
pe  à celte  transformation,  et  finalement  l'urine  fermentée 
eut  être  représentée  par  de  l'ammoniaque,  des  phosphates 
! des  sels  de  potasse.  Or,  de  quoi  se  composent  les  engrais 
himiques?  D’ammoniaque,  de  phosphate  et  de  sels  de  potasse, 
y a donc  identité  de  constitution  entre  les  parties  reconnues 
:3  plus  actives  dans  le  fumier  et  l’engrais  chimique. 

Restent,  il  est  vrai,  les  déjections  solides,  peu  actives  au 
îoment  de  leur  production.  Elles  acquièrent  une  grande  efli- 
acité  par  la  décomposition  qu  elles  éprouvent  au  contact  de 
uir,  par  une  sorte  d'imitation  du  travail  digestif,  et  qui  a 
our  résultat  de  convertir  leur  azote  en  ammoniaque  et  de 
endre  plus  solubles  les  phosphates  qu’elles  contiennent. 

Par  conséquent,  le  dernier  argument  qu'on  aurait  pu  nous 
pposcr  sc  trouve  réduit  à néant  par  l’analyse  la  plus  sévère 
e l’urine  et  des  déjections  solides. 

Donc  entre  l'engrais  chimique  et  le  fumier,  il  n’y  a de  dif- 
érence  que  quant  à l’aspect  et  quant  au  volume.  Mais 
il  en  est  ainsi,  pourquoi  se  condamner  à produire  à grand’- 
icine  du  fumier  si  l’on  peut  se  procurer  plus  facilement  les 
ngrais  chimiques? 

f.’esl  en  vain  qu’on  invoquerait  l’action  physique  du  fumier  : 
a prairie  est  là  pour  attester  qu’elle  n’est  pas  indispensable. 

Devant  le  caractère  irrésistible  de  cette  démonstration, 
ous  serez  peut-être  tenté  de  me  dire  : si  la  pratique  des 
mgrais  chimiques  trouve  à ce  point  su  justification  dans  le 
>assé,  où  est  donc  sa  nouveauté  ? 

Prenez  garde,  messieurs,  de  ne  pas  faire  ici  une  confusion. 
Jour  expliquer  l’histoire  comme  je  viens  de  le  faire,  il  m’a 
allu  demander  à la  doctrine  des  engrais  chimiques  de  don- 
ver  aux  faits  que  l'histoire  nous  a légués  leur  véritable  signifi- 
cation. Avunt  elle,  la  pratique  résumait  ses  prescriptions  en 
lisant  : faites  du  fumier,  soumettant  au  même  régime  et  les 
régions  du  Midi  qui  sont  privées  de  fourrages,  et  les  plaines 
jasses  de  la  Normandie  et  du  Cottentin  où  la  prairie  est  la 
::ulture  dominante. 

La  doctrine  des  engrais  chimiques  vous  dit  au  contraire, 
rendez  à la  terre  plus  de  phosphate  de  chaux,  plus  de  po- 
tasse, plus  de  chaux,  et  la  moitié  de  l’azote  que  vous  lui  avez 
pri3.  Si  votre  région  est  favorable  à l’élève  des  animaux,  faites 
du  bétail,  et  rendez  à la  terre,  par  le  fumier,  ce  que  vous  en 
avez  tiré.  S'agit-il  des  régions  où  les  cultures  fourragères  sont 
impossibles  ou  trop  aléatoires?  Elle  dit  alors  : restreignez  la 
production  du  fumier  au  strict  nécessaire,  pour  assurer  la 
préparation  du  sol  et  la  consommation  des  déchets  de  ré- 
coltes qui  ne  pourraient  être  vendues;  pour  assurer  vos  fu- 
mures ayez  recours  à une  importation  d’engrais  étrangers 
au  domaine.  Sa  loi,  c’est  de  fumer  à haute  dose,  avec  écono 
mie  d’abord,  et  en  se  conformant  aux  règles  que  je  vous 
indiquerai  bientôt. 

Dans  le  passé  toute  exploitation  reposait  sur  deux  condi- 
tions inflexibles  : un  certain  équilibre  entre  la  prairie  et 
les  céréales,  et  un  ordre  à peu  près  invariable  dans  la  suc- 
cession des  récoltes. 


LES  ORIGINES  DE  LA  FAMILLE  (1) 
l/endognmle  et  l'exogamie 

Examinons  maintenant  la  curieuse  coutume  pour  laquelle 
M.  M’Lennan  a proposé  le  terme  significatif  « d’exogamie  », 
c’est-à-dire  la  défense  absolue  de  prendre  une  femme  appar- 
tenant à la  tribu.  Tylor,  qui  a tout  particulièrement  appelé 
l’attention  sur  cette  coutume,  dans  son  intéressant  ouvrage 
sur  l’ Histoire  de  ihomme  dans  les  premiers  dijes,  ouvrage  pu- 
blié la  même  année  que  celui  de  M.  M’Lennan  sur  le  Mariage 


(I)  Suite  et  fin.  — Voyez  ci-dessus,  page  t,  numéro  du  6 juillet. 
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primitif,  pense  que  les  inconvénients  « résultant  de  mariages 
» entre  proches  parents , pourrait  bien  être  la  principale 
» cause  de  cette  restriction  ».  Morgan  (132)  pense  aussi  que 
l’exogamie  ne  « peut  s'expliquer  que  comme  un  frein  aux 
» mariages  entre  parents  »,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que 
par  l’exogamie,  tous  les  membres  d'une  tribu  se  considérant 
comme  parents.  En  fait,  cependant,  l’exogamie  constituait 
une  bien  petite  protection  contre  les  mariages  entre  parents, 
puisque  partout  où  elle  était  systématisée  elle  permettait  le 
mariage  entre  les  frères  et  sœurs  de  lits  différents.  Partout  où 
le  mariage  entre  parents  existait,  l'exogamie  était  inutile  ; 
partout  où  ces  mariages  étaient  défendus,  l’exogamie  ne 
pouvait  se  produire. 

M’Lenuau  dit  : « Je  crois  que  cette  restriction  apportée  au 
» mariage  provient  de  la  pratique  de  l’infanticide,  pratique 
» si  commune  dans  les  premiers  Ages,  et  portant  toujours 
» sur  les  tilles  ; les  femmes  devenant  rares,  le  résultat  immé- 
» diat  fut  la  polyandrie  dans  la  tribu , et  la  capture  des 
» femmes  hors  de  la  tribu  (133).»  Il  n'a  pas  fait  allusion  à 
la  prépondérance  naturelle  des  hommes  sur  les  femmes. 
Ainsi,  en  Europe,  la  proportion  des  garçons  aux  filles  est 
comme  106  est  à 100  (136).  Ici  donc,  même  sans  l'infanti- 
cide, nous  voyons  qu’il  n’y  a pas  une  proportion  exacte  entre 
les  sexes.  On  a observé  que  chez  beaucoup  de  races  sau- 
vages, dans  différentes  parties  du  monde,  les  hommes  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  femme*,  mais  il  est  fort 
difficile  de  savoir  dans  quelle  proportion  il  faut  attribuer 
cette  supériorité  numérique  des  hommes,  soit  à une  diffé- 
rence originelle,  soit  à d'autres  causes. 

On  pourrait  à la  rigueur  admettre  que  celte  disproportion 
entre  les  sexes  est  la  vraie  cause  de  l'endogamie  ou  de  l'exo- 
gamie chez  tel  ou  tel  peuple.  Les  races  où  les  enfants  mêles 
prédominent  devenant  exogames  ; celles  où  les  filles  sont  en 
plus  grand  nombre  devenant  au  contraire  endogames  (135). 
Je  no  connais  cependant  aucune  statistique  qui  nous  per- 
mette d'élucider  ce  point,  et  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que 
ce  soit  là  la  vraie  explication  de  cette  coutume. 

L'infanticide,  sans  aucun  doute,  est  très-commun  chez  les 
sauvages.  Aussi  longtemps  que  les  hommes  étaient  peu  nom- 
breux, les  ennemis  étaient  rares  et  le  gibier  facile  à se  pro- 
curer. Dans  ces  circonstances , pourquoi  l’infanticide  se 
serait -il  produit?  Les  femmes  faisaient  certaines  choses 
mieux  que  les  hommes  ; elles  remplissaient  certains  devoirs 
que  leur  orgueil,  ou  leur  paresse,  les  portaient  à leur  laisser. 
Mais  dès  qu’un  pays  devint  plus  habité,  les  voisins  devinrent 
une  difficulté.  Ils  envahissaient  les  territoires  de  chasse,  le 
gibier  devenait  plus  sauvage.  Raisons  bien  suffisantes  pour 
causer  des  guerres.  Une  fois  commencées,  les  guerres  de- 
vaient reparaître  ù chaque  instant,  tantôt  sous  un  prétexte, 
tantôt  sous  un  autre.  Une  tribu  faible  se  trouvait  en  proie 
aux  envahissements  perpétuels  d’une  tribu  forte,  celte  der- 
nière ne  trouvait-elle  pas  chez  ses  voisins  des  hommes  pour 
en  faire  des  esclaves,  des  femmes  pour  en  faire  des  épouses, 
outre  qu’ils  satisfaisaient  leur  penchant  pour  la  gloire.  Dans 
r.es  circonstances,  les  enfants  femelles  devenaient  une  source 
de  faiblesse  sous  bien  dos  rapports.  Elles  mangeaient  et  ne 


(132)  Proc.  Amer.  Acad,  of  Arts  and  Sciences,  1806. 

(133)  Loc.  cil.,  p.  138. 

(134)  Wait,  Anthropology,  p.  111. 

(135)  Bachofen,  loc.  c«t.,Jp.  109. 


chassaient  pas.  Elles  affaiblissaient  leurs  mères  pendant  leur 
enfance  et  jeunes  filles  offraient  une  tentation  constante  aux 
nations  voisines.  Aussi  est-il  facile  d’expliquer  que  les  sau- 
vages aient  tué  leurs  filles.  Je  ne  peux  cependant  pas  ad- 
mettre que  ce  soit  la  vraie  cause  de  l’exogamie.  D’un  autre 
côté,  il  faut  nous  rappeler  qu’il  fut  une  époque  où  toutes  les 
femmes  de  la  tribu  étaient  la  propriété  communo.  Aucun 
homme  ne  pouvait  s'en  approprier  une  sans  enfreindre  les 
droits  généraux  de  la  tribu.  Les  femmes  faites  captives  à la 
guerre  se  trouvaient  nu  contraire  dans  une  position  diffé- 
rente. La  tribu,  comme  tribu,  n'avnit  aucun  droit  sur  elles, 
et,  sans  aucun  doute,  les  guerriers  se  réservaient  exclusive- 
ment leurs  captives,  qui  devenaient  naturellement  leurs 
épouses,  dans  le  sens  que  nous  appliquons  à ce  terme. 

Bien  des  causes  devaient  tendre  à accroître  l'importance 
des  mariages  individuels  cl  à faire  disparaître  la  communauté 
des  femmes.  L’impulsion  donnée  au  développement  des  af- 
fections ; la  commodité  des  arrangements  domestiques  ; les 
vœux  naturels  de  la  femme  elle-même;  et  enfin,  et  surtout 
peut-être,  la  faiblesse  relative  des  enfants  nés  sous  le  régime 
de  la  communauté,  devaient  faire  comprendre  chaque  jour 
davantage  la  supériorité  du  mariage  individuel. 

Mais  en  admettant  même  qu’il  n’y  ait  pas  eu  d’autres 
causes,  l’avantage  des  croisements,  si  bien  connus  aux  éle- 
veurs de  bestiaux,  devait  donner  bientôt,  aux  races  qui  pra- 
tiquaient l’exogamie,  une  prépondérance  marquée  sur  les 
autres  races  ; nous  n’avons  donc  pas  lieu  d’être  surpris  que 
l’exogamie  soit  devenue  si  générale  parmi  les  sauvages.  Quand 
cet  état  de  choses  eut  duré  quelque  temps,  l'usage,  comme 
le  fait  si  bien  observer  M.  M'Lennan,  a a dû  produire  un  pré- 
» jugé  chez  les  tribus  qui  observaient  cette  coutume,  pré- 
» jugé  aussi  fort  qu’un  principe  religieux,  comme  est  apte 
» à le  devenir  tout  ce  qui  a trait  au  mariage,  contre  l'idée 
» d'épouser  une  femme  de  sa  tribu  (136).  » 

Nous  n'aurions  pas  dû,  peut-être,  nous  attendre  à priori  ,\ 
trouver  chez  les  sauvages  une  restriction  si  remarquable,  et 
cependant  elle  est  fort  répandue.  Mais  en  nous  plaçant  au 
point  de  vue  que  nous  venons  d’indiquer,  nous  comprenons 
clairement,  je  crois,  comment  elle  a pris  naissance. 

En  Australie,  où  l’on  retrouve  sur  presque  tout  le  continent 
les  mêmes  noms  de  tribu,  aucun  homme  ne  peut  épouser 
une  femme  portant  le  même  nom  que  lui,  et  par  consé- 
quent appartenant  à la  même  tribu  (137).  « Aucun  homme», 
dit  M.  Lang,  « ne  peut  épouser  une  femme  portant  le  même 
» nom  de  tribu  que  lui,  quoiqu’ils  ne  soient  parents  à aucun 
» degré  selon  nos  idées  européennes  » (138). 

Dans  l'Afrique  orientale,  selon  Burton  (139),  « quelques 
» clans  des  Somals  ne  veulent  pas  épouser  une  femme  appar- 
» tenant  à leur  famille,  ni  même  à une  famille  qui  leur  est 
» alliée  par  le  sang  ».  Les  Bakulari  observent  la  même  cou- 
tume (160). 

Du  Chaillu  (161).  en  parlant  de  l’Afrique  équatoriale  occi- 
dentale, dit  : « La  loi  du  mariage,  chez  les  tribus  que  j’ai 
» visitées,  est  singulière  ; chaque  tribu  se  divise  en  clans; 


(136)  Loc.  cil.,  p.  140. 

(137)  Eyre.  Discoveries  in  Australia,  vol.  Il,  p.  329.Grcy,  Journal, 
p.  242. 

(138)  The  Aborigènes  of  Australia,  p.  10. 

(139)  First  foot  steps,  p.  120. 

(140)  Trans.  Ethn.  Soc.,  nouvelle  série,  vol.  I,  p.  321. 

(141)  Ibid.,  p.  307. 
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les  cnfanls  dans  In  plupart  des  tribus  appartiennent  au 
clan  de  la  mire,  et  en  aucun  cas  ils  ne  peuvent  se  marier 
entre  eux,  quelque  éloigné  que  soit  le  degré  de  parenté; 
un  tel  mariage  serait  un  sacrilège.  Mais  ils  peuvent  parfai- 
tement épouser  la  femme  de  leur  père  ou  de  leur  frère. 
J'ai  été  frappé  de  l’heureuse  influence  qu’ont  de  sem- 
blables lois  contre  les  mariages  consanguins.  » 

Dans  l’Inde,  les  tribus  Warnli  se  divisent  en  sections,  et 
jeun  homme  ne  peut  épouser  une  femme  appartenant  à 
même  section  que  lui.  Chez  les  tribus  Magar,  ces  sections 
appellent  Thums,  et  ils  observent  la  même  règle.  Le  colo- 
Dalton  nous  dit  que  « les  llos,  les  Moondahs  et  les 
Oraons,  sont  divisés  en  clans  ou  keelis,  et  ne  peuvent  pas 
épouser  une  tille  du  même  keeli  ».  Les  Garrows  se  divisent 
issi  en  « mahnris  »>;et  un  homme  ne  peut  pas  épouser  une 
le  de  son  propre  « mahari  ». 

Les  Munnieporees  et  autres  tribus  habitant  les  collines  de 
* Munnieporc,  les  Konpooecs,  les  Mows,  les  Murams  et  les 
[irrings,  nous  dit  M'Lcnnan,  sur  l’autorité  de  M’Culloch, 
sont  autant  de  tribus  divisées  eu  quatre  familles  : les 
Koomrul,  les  Looang,  les  Angom  et  les  Ningthaja.  Un 
membre  de  ces  familles  peut  épouser  une  fille  apparte- 
nant à toute  autre  famille,  mais  le  mariage  dans  la  même 
famille  est  strictement  interdit  » (142).  Les  Todas,  au  con- 
fire, dit  Metz  (143),  « se  divisent  en  cinq  classes  distinctes 
connues  sous  le  nom  de  Peiky,  Pekkan,  Kuttan,  Kennae 
et  Tody  ; la  première  est  la  plus  aristocratique.  Il  ne  peut 
y avoir  de  mariages  entre  ces  différentes  classes;  elles  ne 
peuvent  donc  jamais  perdre  leur  caractère  distinctif». 

Les  Khonds,  selon  le  général  Campbell,  « regardent  comme 
anc  dérogation  de  donner  leur  fille  en  mariage  à des  indi- 
vidus de  leur  propre  tribu,  et  considèrent  comme  un  hon- 
îeur  d'aller  chercher  leurs  femmes  dans  un  pnys  éloi- 
gné (1/4/4) . » Le  major  M'Pherson  nous  dit  aussi  que,  selon 
x,  le  mariage  entre  membres  de  la  même  tribu  est  un 
me  qui  entraîne  la  mort.  Les  Kalmouks,  selon  de  Hcll,  se 
isenl  en  hordes,  et  aucun  homme  ne  peut  épouser  une 
nme  de  la  même  horde.  « Ils  choisissent  toujours  leurs 
emmes»,dit  Rcrgman,  en  parlant  du  même  peuple,  «dans 
inc  horde  différente,  ainsi  les  Derbcts  vont  chercher  leurs 
emmes  chez  les  Torgnts,  et  les  Torgots  chez  les  Derbcts.  » 
.a  même  coutume  existe  chez  les  Circassiens  et  les  Sa- 
iyèdcs  (1/|5).  Les  Osliakes  regardent  comme  un  crime  d’ô- 
jser  une  femme  appartenant  à la  même  famille,  ou  por- 
it  le  même  nom  <1461 . 

Juand  un  Jakut  (Sibérie)  désire  se  marier,  il  doit,  dit  Mid- 
adorf  (147),  choisir  une  fille  d’un  autre  clan.  Il  n’est  per- 
s à aucun  homme  d’épouser  une  femme  de  son  propre 
n.  En  Chine,  dit  Davis  (148),  le  mariage  entre  « toutes  les 
>ersonnes  partant  le  même  nom  de  famille  étant  illégal, 
ette  règle  doit,  bien  entendu,  comprendre,  pour  toujours, 
ous  les  descendants  de  la  branche  masculine.  Les  embar- 
as  résultant  d’une  loi  aussi  stricte  doivent  être  fort  consi- 
lérables,  car,  au  milieu  d’une  population  si  vaste,  il  n’y  a 


142)  Account  of  lhe  VaUcy  of  ilunniepore,  1859,  p.  49,  69. 

143)  Trites  of  the  Neilgherry  Uills,  p.  2t. 

144)  M’Lcnnan,  p.  95. 

145)  Palla»,  vol.  IV,  p.  96. 

146)  Ibid.,  vol.  IV,  p.  69. 

147)  Sibtrische  Reise,  p.  72. 

;i48)  The  Chinese,\o\.  I,  p.  282. 


» guère  qu’une  centaine  de  noms  de  famille  dans  tout  l’em- 
» pire  ». 

Chez  les  Indiens  Tinné,  au  nord-ouest  de  l’Amérique,  « la 
» loi  défend  à un  Chil-Sangh  (149)  d’épouser  une  Chil-Sangh, 

» bien  que  quelquefois  cette  loi  ne  soit  pas  observée,  mais 
» en  ce  cas  on  se  moque  des  personnes  qui  l'ont  enfreinte. 

» On  dit  que  l’homme  a épousé  sa  sœur,  bien  qu’elle  puisse 
» appartenir  à une  autre  tribu  et  qu’il  n'y  ait  pas  entre  eux 
» le  moindre  lien  de  parenté,  il  en  est  de  même  dans  les 
» deux  autres  divisions.  Les  enfants  appartiennent  A la  même 
» tribu  que  leur  mère.  Si  un  Chit-Sangh  épouse  une  femme 
» Nalitsingh,  les  enfants  sont  des  Nahtsingh  ; et  si  un  Nah- 
» Isingh  épouse  une  femme  Chit-Sangh,  les  enfants  sont  des 
» Chit-Sangh;  de  telle  sorte  que  les  divisions  changent  tou- 
» jours  de  place,  A mesure  que  les  pères  meurent,  le  pays 
» habité  par  les  Chit-Sangh  devient  occupé  par  les  Nah- 
» Isingh,  et  vice  versâ.  On  pourrait  dire  que  ces  tribus  chan- 
» gent  constamment  de  place.  » 

Chez  les  Kcnaiyers  (nord-ouest  de  l’Amérique),  « la  cou- 
» (urne  voulait  que  les  hommes  d’une  tribu  choisissent  leurs 
» femmes  dans  une  autre  tribu,  et  les  enfants  appartenaient 
» à la  race  de  la  mère».  Celte  coutume  n’est  plus  observée 
et  les  hommes  se  marient  dans  la  tribu;  mais  les  vieillards 
disent  que  la  mortalité  chez  les  Kenaiycrs  a augmenté,  de- 
puis qu’on  n abandonné  l'ancien  usuge.  Les  héritiers  d’un 
homme  dans  celte  tribu  sont  les  enfants  de  sa  sœur  (150). 
Les  Indiens  Tsimsheean  (151),  de  la  Colombie  britannique,  se 
divisent  aussi  en  tribus  et  en  totems,  ou  blasons,  « communs 
» à toutes  les  tribus.  Les  blasons  sont  la  baleine,  la  tortue, 
» l’aigle,  le  loup  et  la  grenouille.  L'étude  de  ces  blasons 
» nous  ré'èle  certains  points  importants  du  caractère  et  des 
» coutumes  des  Indiens.  Il  y a parenté  plus  proche  entre  les 
» personnes  portant  le  même  blason  qu’entre  les  membres 
» de  la  même  tribu  ; les  membres  de  la  même  tribu  peuvent 
» se  marier  entre  eux,  ce  qui  est  défendu,  dans  toute  espèce 
» de  circonstances,  aux  personnes  portant  le  même  blason, 
» c’est-à-dire  qu’une  baleine  ne  peut  pas  épouser  une  ta- 
it lcinc,  mais  une  baleine  peut  épouser  une  grenouille,  etc.  » 

En  un  mot,  YArchœologia  Americana  (152),  établit  à pro- 
pos des  Peaux-Rouges  de  l’Amérique  du  Nord  en  général, 
« que  chaque  nation  se  divisait  en  un  certain  nombre  de 
» clans,  variant  selon  les  nations,  de  trois  à huit  ou  dix,  dont 
» les  membres  respectifs  étaient  dispersés  indistinctement 
» dans  toute  la  nation.  Il  est  prouvé  que  les  règles  inviola- 
» blés,  au  moyen  desquelles  ces  clans  se  perpétuèrent  dans 
» les  tribus  méridionales,  étaient  qu’aucun  homme  ne  pou- 
» vait  se  marier  dans  son  propre  clan,  et,  en  second  lieu, 
» que  chaque  enfant  appartenait  au  clan  de  sa  mère.  » 

Les  Indiens  de  la  Guyane  (153),  « se  divisent  en  familles  ; 
» chacune  de  ces  familles  porte  un  nom  distinctif  comme  les 
» Siividi,  les  Kanutfudi,  les  Onisidi,  etc.  Contrairement  à ce 
» qui  se  passe  en  Europe,  l’enfant  appartient  à la  famille  de 


(149)  Noies  on  lhe  Tinneh,  Itarclisty,  Smithsonian  Report,  186G, 
p.  315. 

(150)  Richardson,  Uoal  Journey,  p.  406.  — Voyez  aussi  Smithso- 
nian Report,  1866,  p.  326. 

(151)  Metlahkallah,  publié  par  la  Church  Misfionary  Soc.,  1866, 

p.  6. 

(152)  Sallatin,  toc.  cil.,  vol.  Il,  p.  109.  Lafitau,  vol,  I,  p.  558. 
Tanner,  Narrative,  p.  313. 

(153)  Brelt,  Indian  Tribes  of  Guiana,  p.  98. 
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» sa  mère,  et  aucun  individu  ne  peu!  épouser  un  membre  de 
» la  même  famille.  Ainsi  une  femme  appartenant  à la  fa- 
» mille  des  Siwidi  porte  le  même  nom  que  sa  mère,  mais  ni 
» son  père,  ni  son  mari,  ne  peuvent  appartenir  à cette  fa- 
» mille.  Ses  enfants  et  les  enfants  de  ses  filles  s’appelleront 
» aussi  Siwidi,  mais  ni  les  fils  ni  les  filles  ne  peuvent  se  ma- 
lt rier  avec  un  individu  portant  le  même  nom,  bien  qu'ils 
» puissent  se  marier  dans  la  famille  de  leur  père  s’ils  le  dé- 
» sircnt.Ces  coutumes  sont  strictement  observées  et  les  violer 
» serait  un  crime  ». 

Enfin  les  races  brésiliennes,  selon  Marlius,  ont  toutes  sortes 
de  lois  pour  le  mariage.  Dans  quelques  tribus  isolées,  vivant 
en  petites  familles,  éloignées  les  unes  des  autres,  les  plus 
proches  parents  se  marient  entre  eux.  Dans  les  districts  plus 
peuplés,  au  contraire,  les  tribus  se  divisent  en  familles  et  là 
l’exogamie  est  rigoureusement  appliquée  (15A). 

Ainsi  donc,  nous  voyons  que  cette  remarquable  coutume,  A 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  d'exogamie,  existe  dans 
toute  l’Afrique  orientale  et  occidentale,  en  Circassie,  dans 
l'indouslan,  dans  la  Tartarie,  en  Sibérie,  en  Chine  et  en  Aus- 
tralie, aussi  bien  que  dans  les  deux  Amériques. 

I.es  relations  existant  entre  mari  et  femme  dans  les  races 
inférieures  de  l'humanité,  telles  que  nous  venons  de  les  dé- 
peindre dans  les  lignes  précédentes,  suffisent  pour  qu'on  n'ait 
pas  lieu  de  s’étonner  que  la  polygamie  soit  fort  répandue.  Il 
y a cependant  d'uutres  causes  non  moins  puissantes,  quoique 
peut-être  moins  connues,  qui  poussent  A cet  étal  de  choses. 
Ainsi,  dans  toutes  les  régions  tropicales,  les  tilles  sont  en  état 
de  se  marier  fort  jeunes  encore  ; elles  sont  belles  de  bonne 
heure,  mais  se  fanent  vile,  tandis  que  les  hommes,  au  con- 
traire, conservent  bien  plus  longtemps  toute  leur  virilité. 
Aussi,  quand  l'amour  repose,  non  pas  sur  une  similitude  de 
goûts  ou  de  sympathies,  mais  entièrement  sur  les  attractions 
extérieures,  nous  ne  pouvons  nous  étonner  que  chaque 
homme,  en  état  de  le  faire,  prenne  une  quantité  de  favorites, 
même  quand  la  première  femme  reste  non-seulement  le  chef 
nominal  de  la  maison,  mais  aussi  la  confidente  et  la  conseil- 
lère du  mari.  Une  autre  cause  a sans  doute  exercé  une  grande 
influence.  I.e  lait  est  nécessaire  aux  enfants  en  bas  Age,  et,  en 
l'absence  d’animaux  domestiques,  on  ne  peut  les  sevrer  que 
quand  ils  ont  trois  ou  quatre  ans.  J'ai  déjà  expliqué  l’effet 
de  cette  nécessité  sur  les  relations  sociales. 

La  polyandrie,  nu  contraire,  est  beaucoup  moins  commune, 
quoique  beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  le  suppose  ordi- 
nairement. M'Lennnn  et  Morgan,  1a  regardent,  il  est  vrai, 
comme  une  des  phases  qu’a  dû  nécessairement  traverser  l’hu- 
manité. Toutefois,  si  nous  la  définissons  comme  un  état  de 
choses  dans  lequel  une  femme  est  mariée  A plusieurs  hom- 
mes, mais  à eux  exclusivement  (ce  qui  n’est  plus  la  com- 
munauté des  femmes),  alors  je  suis  disposé  à la  regarder 
comme  un  phénomène  exceptionnel,  provenant  du  manque 
de  femmes. 

M'Lcnnan  (155)  donne  une  longue  liste  de  tribus  où,  selon 
lui,  règne  la  polyandrie  : les  tribus  habitant  le  Thibct,  Ca- 
chemir  et  les  régions  de  l’Himalaya;  les  Todas,  les  Coorgs, 
les  Nairs,  et  dill'ércntcs  autres  races  de  l’Inde  ; à Ccylan,  dans 
la  Nouvelle-Zélande  (156)  et  dans  une  ou  deux  autres  iles  du 


(155)  Loc.  cil.,  p.  63. 

(155)  Loc.  cil -,  p 180. 

(156)  l.afUnn,  loc.  cil.,  vol.  t,  p.  555. 


Pacifique  ; aux  lies  Aléouliennes  ; chez  les  Koryaks,  les  Cosa- 
ques Saporogieos  ; sur  l’Orénoque  ; dans  certaines  parties  de 
l’Afrique  et  à l.anccrota.  11  y ajoute  les  anciens  Bretons, 
quelques  cantons  de  la  Médic,  les  Pietés,  les  Gèles,  et  peut- 
être  les  anciens  Germains.  Je  crois  qu’il  faut.aussi  ajouter 
quelques  tribus  chez  les  Iroquois.  D’un  autre  côté,  quelques- 
uns  des  cas  cités  ci-dessus  ne  sont,  je  pense,  que  des  exemples 
de  communauté  des  femmes.  Il  est  évident  que  partout  où 
les  preuves  sont  incomplètes,  il  est  souvent  fort  difficile  de 
distinguer  entre  la  communauté  des  femmes  et  la  vraie  poly- 
ondric. 

Si  nous  examinons  les  exemples  cités  plus  haut  il  sera,  je 
crois,  difficile  de  les  défendre  tous.  I.e  passage  de  Tacite  (157), 
sur  lequel  on  s’appuie,  ne  me  semble  pas  prouver  que  les 
Germains  aient  pratiqué  lu  polyandrie. 

M.  M'Lcnnan  cite  Krman  qui  mentionne  l’existence  de  la 
polyandrie  légale  aux  îles  Aléouliennes  ; mais  ce  dernier  ne 
dit  pas  quelle  autorité  lui  a permis  d’avancer  ce  fait.  Les  récits 
des  voyageurs  sur  les  Koryaks  ne  prouvent  pas,  je  crois,  que 
la  polyandrie  existe  chez  eux.  Si  nous  en  jugeons  par  les  ré- 
cits de  Clark  (158),  elle  n'existe  chez  les  Kalmouks  que  sous 
une  forme  mitigée,  c’est-A-dire  que  des  frères,  et  des  frères 
seulement,  possèdent  une  femme  en  commun. 

Quant  à la  Polynésie,  M’I.ennan  se  base  sur  la  légende  de 
Rupc,  racontée  par  Sir  G.  Grey  (159).  Il  y est  dit  tout  simple- 
ment que  deux  frères  nommés  Jhuulamai  et  Jhuwarevvare , 
ayant  trouvé  Hinauri,  au  moment  où  elle  fut  rejetée  par 
l’écume  de  la  mer  sur  la  côte  de  Wairarawa,  a la  regardèrent 
avec  plaisir  et  la  prirent  comme  femme  commune  pour  eux 
deux  ».  Ceci  me  semble  un  cas  de  communauté  de  la  femme, 
plutôt  qu’un  cas  de  polyandrie,  surtout  si  l’on  se  rappelle  le 
reste  de  la  légende.  Les  preuves,  quant  à ce  qui  concerne 
l’Afrique,  ne  sont  pas  plus  satisfaisantes. 

La  coutume  dont  parle  M.  M'Lennan  (160)  a probablement 
pour  origine  la  sujétion  de  la  femme,  impliquée  dans  ce  pays 
par  le  mariage. 

La  polyandrie,  sans  aucun  doute,  est  fort  répandue  dans 
l’Inde,  au  Thibet  et  A Ccylan.  Dans  cette  dernière  ile,  les  ma- 
ris communs  sont  toujours  des  frères  (161).  Mais,  en  somme, 
la  polyandrie  légale  (nous  disons  légale  pour  la  distinguer  du 
simple  relâchement  des  mœurs)  me  semble  un  système  ex- 
ceptionnel, imaginé  pour  parer  aux  inconvénients  du  célibat, 
là  où  le  nombre  des  femmes  est  de  beaucoup  inférieur  A celui 
des  hommes. 

Éludions  actuellement  la  coutume  de  l’endogamie,  ou  ma- 
riage dans  la  tribu.  M'Lennan  remarque  tout  d’abord  que 
« les  tribus  qui  pratiquent  l'endogamie  sont  presque  aussi 
» nombreuses  et,  sous  certains  rapports,  Aussi  grossières  que 
» celles  qui  pratiquent  l'exogamie  » (162). 

Toutes  mes  recherches  tendent,  au  contraire,  à prouver 
que  l’endogamie  est  beaucoup  moins  répandue  que  l’exoga- 
mie, et  il  me  semble  que  cette  coutume  provient  d’un  cer- 
tain sentiment  d’orgueil  de  race  et  de  dédain  pour  les  tribus 
avoisinantes,  qui  se  trouvaient  peut-être  dans  une  position 
inférieure. 


(157)  Germ.,  xx. 

(168)  Travels,  vol.  1,  p.  251. 

(159)  Polyneùan  .Vythology,  p.  81. 

(160)  lteade,  Savage  Africa,  p.  53. 

(161)  Davy,  Ceylon,  p.  286. 

(162)  Loc.  cil.,  p.  155, 
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Ainsi,  Sproat  nous  dit  que  chez  les  Ahls  (nord  -ouest  de 
Amérique},  « bien  que  les  diirérentes  tribus  composant  la 
nation  Aht  soient  fréquemment  en  guerre  les  unes  avec  les 
autres,  on  n’enlève  pas  les  femmes  pour  les  épouser,  mais 
pour  en  faire  des  esclaves.  L’idée  d’esclavage  est  si  intime- 
ment liée  chez  eux  à l’idée  de  capture,  qu'un  Aht  libre  hé- 
siterait à épouser  une  captive,  quel  que  soit  le  rang  quelle 
ail  occupé  dans  sa  propre  tribu  » (163). 

Les  Kocchs  et  les  Hos,  ainsi  que  quelques  autres  races  in- 
iennes,  ne  peuvent  épouser  qu’une  femme  de  leur  propre 
ibu.  Les  Hos,  cependant,  ne  pratiquent  pas  la  vraie  endo- 
unie,  car,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ils  se  divisent  en 
kelis  » ou  clans,  et  ils  ne  peuvent  pas  épouser  une  tille  de 
ur  propre  keeli  (166).  On  pourrait  donc  dire  qu'ils  sont 
;ogames,  et  il  est  fort  possible  que  si  nous  connaissions 
lieux  les  détails  de  tous  les  cas  cités  d'endogamie,  nous  re- 
ouverions  souvent  le  même  phénomène  complexe. 

(ihez  les  Yerkalas  (165)  d el’tnde  méridionale,  « l’oncle  ma- 
ternel peut  réclamer  comme  femmes  pour  scs  fils  les  doux 
tilles  aînées  de  sa  sœur.  Dans  cette  tribu  une  femme  coûte 
vingt  pagodas.  Le  droit  de  l'oncle  maternel  sur  les  deux 
filles  aînées  est  évalué  à huit  pagodas  et  se  règle  ainsi  : si, 
faisant  usage  de  son  droit,  il  marie  ses  fils  à ses  nièces,  il 
ne  paye  pour  chacune  que  douze  pagodas;  si,  d'un  autre 
côté,  il  n’a  pas  de  fils,  ou  que,  pour  toute  autre  cause,  il 
renonce  à son  droit,  il  reçoit  huit  pagodas  sur  les  vingt  que 
les  parents  de  la  tille  toucheront  de  quiconque  voudra  l’é- 
pouser. » 

t.cs  Doingnaks,  une  branche  des  Chukmas,  paraissent  avoir 
rssi  pratiqué  l’endogamie.  Le  capitaine  Lewin  nous  apprend 
l’ils  «se  séparèrent  de  la  tribu  principale  sous  le  règne  de 
Jaunbux  Khan,  vers  1782.  Une  difficulté  relative  à la  loi  sur 
les  mariages  provoqua  celte  scission,  t.c  chef  avait  ordonné 
que  les  Doingnaks  cessassent  de  se  marier  entre  eux  et  qu’ils 
prissent  femme  dons  toute  la  tribu  en  général.  Cet  ordre  était 
contraire  aux  anciennes  coutumes  et  finit  par  causer  une 
scission  dans  la  tribu  (166).  » Les  Kalangs  de  Java  profi- 
lent aussi  l’endogamie,  et  quand  un  homme  demande  une 
le  en  mariage,  il  doit  prouver  qu’il  descend  de  la  même 
mille  (167). 

Les  Tartares  Mantchou  défendent  le  mariage  entre  individus 
mt  le  nom  de  famille  est  différent  (168).  Dans  le  Guam,  les 
ères  avaient  coutume  d'épouser  leurs  sœurs,  on  préférait 
ême  ces  unions  que  l’on  regardait  comme  les  plus  natu- 
lles  et  les  plus  convenables  (169).  L’endogamie  semble  avoir 
isté  dans  les  iles  Sandwich  (170)  et  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
i selon  Yate  « il  est  défendu  à quiconque,  si  ce  n’est  pour 
un  puissant  motif  politique,  d’épouser  une  femme  appar- 
tenant à une  autre  tribu;  aussi  ces  mariages  sont-ils  fort 
res  » (171).  En  somme,  cependant,  l’endogamie  semble 
œucoup  moins  commune  que  l’exogamie. 

L’idée  de  parenté  telle  qu’elle  existe  en  Europe, basée  sur  le 
ariage,  et  impliquant  des  liens  égaux  entre  l’enfant  et  son 

(163)  Sproat,  Scenesand  Sludies  of  Savage  Life , p.  98. 

(164)  Anli,  p.  126. 

(165)  Shorlt,  Trans.  Ethn.  Soc.,  nouvelle  série,  vol.  VU,  p.  187. 

(166)  Lewin,  Inc.  cil.,  p.  65. 

(167)  Baffle,  tlislory  of  Java,  vol.  I,  p.  328. 

(168)  M’Lennan,  toc.  cil.,  p.  146. 

(169)  Lettres  d'Arago,  Voyages  <te  Freycinet,  vol.  II,  p.  17. 

(170)  Ibid.,  p.  94. 

(171)  New  Zealand,  p.  99. 
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père  et  sa  mère,  nous  semble  si  naturelle,  si  évidente,  que 
bien  peu  de  personnes  certainement  se  figurent  qu’il  puisse 
en  être  autrement.  Les  faits  déjà  rapportés  auront  sans  doute 
préparé  à l’existence  d’idées  particulières  à ce  sujet.  La  force 
du  lien  de  parenté  dérivant  do  l’allaitement  par  la  même 
nourrice,  tel  qu’il  existe  chez  les  montagnards  de  1 Ecosse, 
nous  est  un  exemple  familier  de  liens  de  parenté  très-diffé- 
rents de  ceux  qui  existent  parmi  nous. 

Nous  avons  vu  aussi  que  quand  les  femmes  étaient  com- 
munes, l’enfant  n’avait  ni  père,  ni  mère,  il  appartenait  à la 
tribu.  Il  est  évident  qu’avec  le  système  do  la  communauté 
des  femmes,  ou  même  avec  la  polygamie,  les  liens  entre  père 
et  fils  doivent  être  fort  légers.  Mais  il  est  évident  aussi  qu’il 
y a bien  des  causes  qui  doivent  tendre  à renforcer  les  liens 
entre  les  parents  et  l’enfant,  et  surtout  entre  la  mère  et  son 
enfant.  Les  chefs  des  tribus  qui  s’adonnent  à l’agriculture  ont 
souvent  des  harems  considérables;  on  mesure  leur  impor- 
tance par  le  nombre  de  leurs  femmes  connues;  comme,  dans 
d’autres  cas,  on  la  mesure  par  le  nombre  de  leurs  vaches  et 
de  leurs  chevaux. 

Cet  état  de  choses  est  déplorable  sous  bien  des  rapports.  Il 
empêche  le  développement  de  l’affection  naturelle  entre 
l’hoinme  et  la  femme.  Le  roi  d’Ashanlee,  par  exemple,  a 
toujours  3333  femmes;  cr,  aucun  homme  ne  peut  aimer  tant 
de  femmes,  et  il  est  impossible  qu’un  si  grand  nombre  de 
femmes  aient  la  moindre  affection  pour  un  seul  homme. 

Bien  que  dans  les  tribus  vivant  du  produit  de  leur  chasse, 
il  soit  impossible  aux  hommes  d’entretenir  un  aussi  grand 
nombre  de  femmes,  cependant,  en  raison  des  changements 
nombreux,  le  lien  qui  attache  l’enfant  à sa  mère  est  beaucoup 
plus  fort  que  celui  qui  l’attache  à son  père.  Aussi  voyons- 
nous  que  dans  presque  toutes  les  races  inférieures  de  l’hu- 
manité, la  parenté  par  les  femmes  est  la  coutume  générale, 
cl  nous  pouvons  ainsi  comprendre  que  les  héritiers  d’un 
homme  ne  soient  pas  ses  propres  enfants,  mais  les  enfants  de 
sa  sœur.  « 

Montesquieu  (172)  pense  que  la  parenté  par  les  femmes  a été 
imaginée  pour  prévenir  l’accumulation  dans  quelques  mains 
de  la  propriété  foncière,  théorie  qui  ne  peut  s’appliquer 
dans  la  majorité  des  cas,  et  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  l’ex- 
plication suggérée  plus  haut  est  la  vraie. 

Ainsi,  en  Guinée,  quand  un  homme  riche  meurt,  ses  biens, 
ses  armes  exceptées,  passent  nu  fils  de  sa  sœur,  parce  que, 
selon  Smith,  il  est  sûr  que  son  neveu  est  son  parent  (173).  Dat- 
tel mentionne  que  la  ville  de  Longo  (Loango)  « est  gouvernée 
» par  quatre  chefs,  fils  des  sœurs  du  roi  ; car  les  fils  du  roi 
» ne  deviennent  jamais  rois  (174).  » Quntremère  rapporte 
» que  « chez  les  Nubiens,  dit  Abou  Selah,  lorsqu’un  roi  vient 
» à mourir  et  qu’il  laisse  un  fils  et  un  neveu  du  côté  de  sa 
» sœur,  celui-ci  monte  sur  le  trône  de  préférence  à l’héritier 
» naturel  (175).  » 

Dnn3  l’Afrique  centrale,  dil  Uaillié  (176),  « la  souveraineté 
» reste  toujours  dans  la  même  famille,  mais  le  fils  ne  suc- 
» cède  jamais  à son  père  ; on  choisit  de  préférence  un  fils 


(172)  Esprit  des  Lois,  vol.  I,  p.  70, 

(173)  Smith,  Voyage  to  Guinca,  p.  143.  Voyez  aussi  Pinkerton, 
Voyages,  vol.  XV,  p.  417,  421,  528.  Astlc.v,  vol.  Il,  p.  63,250. 

(174)  Pinkerton,  Voyages,  vol.  XVI,  p.  331. 

(175)  Mém.  géogr.  sur  l'Égyple  (t  sur  quelques  contrées  roisiiws. 
Paris,  1811,  cité  par  Bachofcn,  toc.  cH.,  p.  108. 

(176)  Caillé,  Voyages,  vol,  I,  p.  153. 
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» de  la  sœur  du  roi,  pensant  que  par  ce  moyen  on  est  plus 
i>  sûr  que  le  souverain  pouvoir  est  transmis  à un  membre  de 
» la  famille  royale  ; précaution  qui  prouve  combien  peu  on 
a a de  foi  dans  la  vertu  des  femmes  de  ce  pays.  » On  retrouve 
la  mémo  coutume  chez  les  Berbères  de  l’Afrique  septentrio- 
nale (177;  ; et  Burton  dit  qu'elle  existe  aussi  dans  l'Afrique 
orientale, 

Hérodote  (178)  supposait  que  cette  coutume  était  particu- 
lière aux  Lveiens  qui  ont,  dit-il,  « une  coutume  qui  leur 
a appartient  en  propre,  et  qui  les  distingue  de  toutes  les 
» autres  nations,  car  ils  portent  le  nom  de  leur  mère  et  non 
» pas  de  leur  père;  de  telle  sorte  que  si  l’on  demande  à qucl- 
» qu'un  qui  il  est,  il  cite  le  nom  de  sa  mère  et  trace  sa  gé- 
» néalogic  dans  la  ligne  féminine.  » Polybe  indique  la  même 
coutume  chez  les  Locricns;  et  sur  Us  tombes  étrusques,  la 
généalogie  est  indiquée  dans  la  ligne  féminine. 

A Athènes,  la  parenté  par  les  femmes  exista  jusqu’au  temps 
de  Cécrops, 

Tacite  fl  79)  dit,  en  parlant  des  Germains,  « les  oncles  ma- 
» ternels  ont  autant  d'affection  que  les  pères  pour  les  en- 
» funts;  quelques-uns  mémo  considèrent  que  c'est  là  le  lieu 
» de  parenté  le  plus  sccré  et  le  préfèrent  dans  la  réquisition 
» des  otages.  » Il  ajoute  : « les  propres  enfants  d’un  homme 
» sont  cependant  ses  héritiers  et  ses  successeurs;  ils  ne  font 
» pas  de  testaments.  » Celle  phrase  semblerait  vouloir  dire 
que  l'héritage  par  les  femmes  n’avait  été  que  récemment  et 
pas  entièrement  abandonné.  « Hans  le  royaume  des  Pietés, 
a jusqu'à  la  tin  du  vin*-  siècle,  on  ne  trouve  aucun  fils  qui 
n ait  succédé  à son  père  (180).  » 

Dans  l'Inde,  les  Kasias,  les  Kocchs  et  les  Nairs  sont  gou- 
vernés par  les  reines.  Buchanan  (181)  nous  dit  que  chez  les 
Bunlar  de  Tulava  les  biens  d’un  homme  ne  passent  pas  à ses 
propres  enfants,  mais  à ceux  de  sa  sœur.  Sir  W.  Elliott  con- 
state que  les  peuples  du  Malabar  « ont  tous  adopté  un  re- 
marquable usage,  celui  de  transmettre  les  biens  par  les 
femmes  seulement  (182).  Il  ajoute,  sur  l’autorité  du  lieute- 
nant Conner,  que  le  même  usage  existe  à Travancorc,  dans 
toutes  les  castes,  excepté  dans  celles  des  Ponans  et  des  Brah- 
mines  Namburi.  • 

Selon  Lalham,  « aucun  Nair  ne  connaît  son  père,  et,  vice 
» versd,  aucun  père  Nair  ne  connaît  son  propre  fils.  Que 
» deviennent  les  biens  du  mari?  lis  passent  aux  enfants  de 
» sa  sœur  (183).  » 

Chez  les  l.imboos  (Inde),  tribu  habitant  dons  les  environs 
de  Darjeeling  (18i),  les  fils  deviennent  la  propriété  du  père 
moyennant  une  petite  somme  qu’il  paye  à la  mère  ; l'enfant 
reçoit  alors  un  nom  et  cuire  dans  la  tribu  de  son  père;  les 
filles  restent  avec  1a  mère  et  appartiennent  à sa  tribu. 

Marsdcn  (185)  nous  dit  que,  chez  les  Buttas  de  Sumatra, 
« la  succession  au  trône  ne  passe  pas  d'abord  au  fils  du  décédé, 
» mais  au  neveu  du  côté  de  la  sœur  ; et  que  la  même  cou- 
» lume  s’appliquant  aux  biens  en  général,  existe  aussi  parmi 


(177)  La  mère  chez  certains  peuples  de  l’antiquité,  p.  45. 

(178)  Clio,  173. 

(1 70)  De  Mur.  (lerm.,  xx.. 

(180)  Crama  Hrilannica. 

(181 J Vol.  lit,  p.  16. 

(182)  Trans.  Ethn.  Soc .,  1800,  p.  119. 

(183)  Descriptive  Elhnolog'j,  vol.  Il,  p.  463. 

(184)  Campbell,  Trans.  Eth.  Soc.,  nouvelle  série,  vol.  VII,  p.  155. 
fl 85)  Marsden,  llislory  of  Sumatra,  p.  376. 


» les  Malais  de  cette  partie  de  l’ile,  et  même  dans  le  voisi- 
» nage  de  l'adang.  Les  voyageurs  qui  relatent  cette  coutume 
» sont  nombreux,  mais  ils  n’entrent  pas  dans  ussez  de  détails 
b pour  me  permettre  de  croire  quelle  soit  générale.  » 

Chez  les  Kenaiyers  de  l'ilc  de  Cook,  selon  sir  John  Richar- 
son,  les  biens  passent  non  pas  aux  enfants  du  décédé,  mais  à 
ceux  de  sa  sœur  (186).  La  même  coutume  existe  chez  les 
Kutchin  (187). 

Carver  (188)  relate  que  chez  les  Indiens  de  la  baie  d’Hud- 
son, les  enfants  a portent  toujours  le  nom  de  leur  mère  ; si 
» une  femme  se  marie  plusieurs  fois,  et  a des  enfants  de 
» chaque  mari,  tous  portent  son  nom  à elle.  L’explication 
» qu’ils  donnent  de  celte  coutume  est  que,  si  les  enfants 
» doivent  à leur  père  leur  àme,  la  partie  invisible  de  leur 
■>  essence,  ils  doivent  à leur  mère  leur  corps  ou  partie  appa- 
n rente;  il  est  donc  plus  rationnel  qu'ils  portent  le  nom  de 
» leur  mère,  dont  ils  tirent  indubitablement  leur  être,  que 
b celui  de  leur  père,  qui  pourrait  quelquefois  douter  qu’ils 
» ont  le  droit  de  le  faire,  b Une  coulume  semblable  existe  à 
Haïti  et  au  Mexique  (189). 

Quant  à la  Polynésie,  Mariner  constate  que  dans  les  lies 
Tonga  ou  lies  des  Amis  « la  noblesse  se  transmet  par  les 
b femmes,  car  quand  la  mère  n'est  pas  noble,  les  enfants  ne 
a le  sont  pas  non  plus  (190).  n 11  paraîtrait  cependant  que  ces 
insulaires  passent  dans  ce  moment  de  l’état  de  parenté  par 
les  femmes  à celui  de  parenté  par  les  hommes.  La  coutume 
des  Viliens  connue  sous  le  nom  de  Vasu,  indique  clairement 
l'héritage  par  les  femmes. 

Dans  l’Australie  occidentale,  « les  enfants  des  deux  sexes 
b portent  toujours  le  nom  de  leur  mère  (191).  b 

Chez  les  anciens  Juifs,  Abraham  épousa  sa  sœur  de  père, 
Nahor  épousa  la  fille  de  son  frère,  et  Amram  la  sœur  de  son 
père  ; ils  no  se  regardaient  pas  comme  parents.  Tamar  au- 
rait évidemment  pu  aussi  épouser  Amnon,  quoique  tous  deux 
fussent  enfants  de  David  : « Parlez  au  roi,  dit-elle,  car  il  ne 
n me  séparera  pas  de  vous,  b Leurs  mères  n’étant  pas  les 
mêmes,  ils  n'étaient  pas  parents  aux  yeux  de  la  loi. 

Solon  permettait  le  mariage  avec  les  sœurs  de  père,  mais 
pas  avec  les  sœurs  de  mères. 

Nous  avons  donc  des  preuves  évidentes  de  ce  second  état 
qu’a  traversé  la  société,  dans  lequel  l’enfant  est  parent  de  la 
mère  et  non  du  père  ; où  l’héritier  d’un  homme  est  son  ne- 
veu du  côté  de  sa  sœur,  et  non  son  propre  enfant  qui,  dans 
quelque  cas,  ne  lui  est  pas  parent  du  tout. 

Mais  quand  le  mariage  fut  plus  respecté,  quand  les  affec- 
tions de  famille  devinrent  plus  fortes,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  la  coulume,  qui  faisait  passer  les  biens  d'un  homme 
aux  enfants  de  sa  sœur,  devint  peu  acceptable  et  pour  le  père 
qui  désire  naturcllemenl  laisser  ses  biens  à ses  enfants,  et 
pour  les  enfants  eux-mêmes. 

M.  Giraud-Teulon,  à qui  nous  devons  un  mémoire  fort  in- 
téressant sur  ce  sujet  (192),  regarde  cette  première  recon- 
naissance de  la  paternité  comme  un  acte  de  dévouement  de 
la  part  de  quelque  grand  génie  de  l'antiquité.  « Le  premier, 


(186)  Doal  Joumry,  vol.  I,  p.  406. 

(187)  Smithsonian  P.cport , 1866,  p.  326. 

(188)  Carver,  p.  378.  Voyez  aussi  p-  259. 

(189)  Jlüller,  Gei ch.  d.  American.  Urreligionen,  p.  167,  539. 

(190)  Tonga  I stands,  vol.  Il,  p.  89,  91. 

(191)  Eyre,  toc.  cil.,  p.  330. 

(192)  La  mire  chez  certains  peuples  de  l’antiquité. 
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dit-il,  qui  consentit  à se  reconnaître  père  fut  un  homme  de 
génie  et  de  cœur,  un  des  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Prouve  en  efl'et  que  l’enfant  l'appartient  ? Es-tu  sûr  qu'il  est 
an  autre  toi-méme?  ton  fruit  ? Que  tu  l as  enfanté? ou  bien,  à 
l aide  d’une  généreuse  et  volontaire  crédulité,  marches-tu, 
noble  inventeur,  à la  conquête  d’un  but  supérieur  (193)7  » 
Rachofen,  tout  en  caractérisant  la  substitution  de  la  pa 
nié  mâle  & la  parenté  féminine  comme  le  « wicbtigstcn 
NVendepunkt  in  der  Geschichte  des  geschlechls  Verhâlt- 
nisses  » l’explique,  selon  moi,  d’une  façon  erronée.  Il  re- 
rdc  ce  changement  comme  la  libération  de  l’esprit  des 
iparences  déceptives  de  la  nature  ; comme  l’élévation  de 
■vistrnee  humaine  au-dessus  des  lois  de  la  iralière  ; comme 
reconnaissance  que  le  pouvoir  créateur  est  le  plus  impor- 
ul  ; et,  en  un  mot,  comme  la  subordination  de  la  partie 
atériellc  de  notre  nature  ù la  partie  spirituelle.  Par  ce  pas, 
t-il  : « Man  durchbricht  die  Randen  des  Tcllurismus  und 
erhebt  seinen  Ulick  zu  den  hiiheru  Regionen  des  Kos- 
mos  (196).  » 

C’est  là,  ce  ma  semble,  une  curieuse  idée  que  je  ne  puis 
is  accepter.  La  reconnaissance  de  la  responsabilité  pater- 
îlle  découla,  je  le  crois,  de  la  force  des  circonstances,  aidée 
ir  les  impulsions  des  alfections  naturelles.  D’un  autre  côté, 
adoption  de  la  parenté  dans  la  ligne  paternelle,  au  lieu  de 
parenté  dans  la  ligne  maternelle,  provient  probablement 
i désir  naturel  que  chacun  ressent  de  laisser  ses  biens  à ses 
ropres  enfants.  Il  est  vrai  qu’à  l’exception  d’Athènes,  nous 
ouvons  fort  peu  de  traces  de  ce  changement  ; mais  comme 
est  facile  de  comprendre  quelles  causes  l’ont  amené  fit  dif- 
cile  de  supposer  que  le  changement  contraire  ait  jamais  pu 
voir  lieu  ; qu’en  outre,  la  parenté  dans  la  ligne  paternelle  est 
’èi-générale,  pour  ne  pas  dire  universelle,  dans  toutes  les 
»c  js  civilisées,  tandis  que  le  système  opposé  est  très-com- 
mn  chez  les  sauvages,  il  est  évident  que  ce  changement  a 
ft  avoir  lieu  bien  souvent. 

Prenant  donc  tous  ces  faits  en  considération,  nous  pouvons, 
crois,  regarder  comme  un  reste  de  l’antique  barbarie  la 
trenté  dans  la  ligne  féminine,  partout  où  nous  la  rencon- 
ons  encore. 

Aussitôt  que  ce  changement  fut  effectué,  le  père  a pris  la 
ace  occupée  précédemment  par  la  mère  et  a été  regardé, 
i lieu  d’elle,  comme,  le  parent.  Aussi  à la  naissance  de  l’cn- 
nl,  le  père  devait  naturellement,  être  très-soigneux  de  ses 
.lions  et  de  ce  qu’il  mangeait,  de  peur  de  Taire  mal  à l’en- 
nt.  l)c  là  sans  doute  la  curieuse  coutume  de  la  couvade, 
mt  j’ai  parlé  dans  mon  premier  chapitre. 

La  parenté  du  père  se  trouva  exclure  d’abord  celle  de  la 
ère,  et  les  enfants,  après  avoir  été  regardés  comme  n’étant 
is  les  parents  de  leur  père,  en  vinrent  à l’étre  comme  ne 
liant  pas  de  leur  mère. 

Dans  l’Amérique  méridionale  (195),  où  l’on  a coutume  de 
ici»  traiter  les  captifs  pendant  quelque  temps,  de  leur  don-  j 
;r  des  vêtements,  des  aliments,  une  femme,  etc.,  puis  de 
s tuer  et  de  les  manger,  les  enfants  qu’ils  peuvent  avoir  eu 
mdant  leur  captivité  partagent  leur  sort.  Dans  l’Amérique 
:ptentrionaIc,  comme  nous  l’avons  vu,  le  système  de  parenté 
ar  les  femmes  existe  chez  les  races  grossières  du  Nord.  Plus 


(193)  Loc.  cit.,  p.  32. 

(191)  Rachofen,  Das  Mutterrechl,  p.  27, 
(195)  Lafitau,  vol.  H,  p.  307. 


au  sud,  comme  l’a  fait  remarquer  depuis  longtemps  Lafitau, 
nous  trouvons  un  système  curieux,  intermédiaire  pour  ainsi 
dire,  chez  les  Iroquois  et  les  Durons,  auxquels,  comme  l’a 
prouvé  M.  Morgan,  nous  pouvons  joindre  les  Tamils  de 
l’Inde  (196,!.  Un  homme  considère  comme  ses  enfants  les  en- 
fants de  son  frère,  mois  les  enfants  de  sa  sœur  comme  ses  ne- 
veux et  scs  nièces.  Une  femme,  au  contraire,  regarde  les  en- 
fants de  Bon  frère  comme  ses  neveux  et  scs  nièces,  et  les 
enfants  de  sa  sœur  comme  ses  enfants  (197). 

Le  tableau  suivant,  extrait  de  l’intéressant  mémoire  de 
M.  Morgan,  explique  le  curieux  système  que  nous  venons 

PEAUX-ROUGES. 

/ Père,  el  aussi 
' Frère  du  père, 

I Fils  du  frère  du  père  du  père,  el  ainsi  de  suite. 

, Mère,  et  aussi 
\ Sœur  de  la  mère, 

) Fi. le  de  la  sœur  de  la  mère  de  la  mois,  et  ainsi 
\ de  suite, 
i Frère  (aillé),  cl  aussi 
’ Fils  du  frère  du  père, 

! Fils  de  la  sœur  de  la  mère,  cl  ainsi  de  suito. 
i Fils. 

■]  Fils  du  frère  (quand  un  homme  parle). 

( Fils  du  la  sœur  (quand  une  femme  parle). 

TAMIL. 

. Père,  et  aussi 
i Frère  du  père, 

’ Fils  du  frère  du  père  du  |>ère,  et  ainsi  de  suite, 
f Mari  de  la  sœur  de  la  mère. 

/ Mère,  et  aussi 
l Sœur  de  la  mère, 

' Femme  du  frere  du  père, 

I Fille  de  la  sœur  de  la  mère  de  1a  mère,  cl  ainsi 
de  suite. 

1 Frère  (alnc/(  et  aussi 
| Fils  du  frère  du  père, 

’ Fils  de  la  sœur  de  la  mère,  et  ainsi  de  suite. 

( Fils. 

! Fils  du  frère  (quand  un  homme  parle). 

( Fils  de  la  soeur  (quand  une  femme  parle). 

Ces  noms  impliquent  réellement  une  idée  de  parenté  cl 
ne  proviennent  pas  d’une  simple  pauvreté  de  langage  ; le  fait 
que  sous  d'autres  rapports  leur  nomenclature  est  plus  riche 
que  lu  nôtre,  le  prouve  abondamment.  Ainsi,  ils  ont  des 
mots  différents  pour  distinguer  un  frère  aîné  d’un  frère  cadet, 
une  sœur  aînée  d’une  sœur  cadette  ; en  outre,  les  noms  du 
fils  d’un  frère,  do  la  tille  d’une  sœur,  diffèrent  selon  que  c’est 
un  homme  ou  une  femme  qui  parle.  Ils  distinguent  donc  dos 
parentés  que  nous  regardons  comme  équivalentes,  el  en  con- 
fondent d’autres  qui  sont  réellement  distinctes.  Enfin,  comme 
la  nomenclature  de  races  aussi  différentes  et  aussi  éloignées 
l’une  de  l’autre  que  les  Iroquois  d’Amérique  et  les  Tamils 
de  l’Inde  méridionale,  concorde  sous  tant  de  rapports,  nous 
ne  pouvons  regarder  ces  particularités  comme  de  simples 
ac  cidents,  mais  comme  basés  sur  des  idées  analogues,  quoi- 
que singulières,  au  sujet  de  la  parenté. 

Chez  les  Iroquois,  cette  nomenclature  provient  du  système 
de  la  parenté  par  les  femmes,  et  n’est  pas  une  copie  inexacte 


(190)  Proc.  Amer.  Acad,  of  Arts  and  Sciences , 1800,  p.  456. 

(197)  LalUau,  vol.  I,  p.  552. 

(198)  Loc.  cit.,  p.  456. 


d’indiquer  (198)  : 

üanih  signifie 

Noyeh  = 

Hajc  = 

llarakwuk  = 

Takkapnan  = 

Tay  — 

Tamaiyan  = 

Makitn  — 
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de  la  nôtre,  c'est  évident  ; car  bien  que  les  enfants  de  la 
sœur  d'un  liommc  soient  scs  neveux  et  ses  nièces,  les  petits 
enfants  de  sa  sncur  sont  aussi  ses  petits-enfants,  ce  qui  indi- 
que l'existence  d’une  époque  où  les  enfants  de  sa  sœur  étaient 
ses  enfants  et  conséquemment  où  la  parenté  existait  dans 
la  ligne  IV-minine.  Les  enfants  du  frère  d’un  homme  sont 
aussi  les  enfants  de  cet  homme,  parce  que  les  femmes  de  son 
frère  sont  uussi  scs  famines.  On  sait,  en  effet,  que  la  pa- 
renté par  les  femmes  existe  généralement  chez  les  tribus 
américaines. 

I.e  jugement  si  curieux  d’Oreste  nous  prouve  à quel  point 
1 idée  de  la  parenté  du  père,  une  fois  reconnue,  a remplacé 
lu  parenté  de  la  mère.  Agamemnon  ayant  été  assassiné  par  sa 
femme  Clylcmnestre,  leur  fils  Oresle  tua  sa  mère  pour  ven- 
ger le  meurtre  de  son  père.  Il  fut.  pour  cet  acte,  cité  devant 
le  tribunal  des  dieux  par  les  Krinnycs,  qui  avaient  pour  mis- 
sion de  punir  ceux  qui  versaient  le  sang  de  leurs  parents. 
Au  cours  de  sa  défense,  Oreste  leur  demande  pourquoi  elles 
n'ont  pas  puni  Clylcmnestre  pour  le  meurtre  d'Agamcmnon, 
et  quand  elles  répondent  que  le  muringe  ne  constitue  pas  une 
parenté  : « Elle  n'était  pas  parente  de  l'homme  qu'elle  a 
assassiné  »,  il  soutient  qu'eu  vertu  de  la  même  loi  elles  ne 
peuvent  le  toucher,  lui,  parce  qu’un  homme  est  le  parent  de 
son  père  et  non  pas  de  sa  mère.  Apollon  et  Minerve  se  ran- 
gent à cet  avis,  qui  nous  parait  si  peu  naturel,  la  majorité 
des  dieux  l’adopte,  cl  Oreste  est  acquitté. 

Nous  voyons  donc  que  les  idées  sur  1a  parenté,  idées  qui 
affectent  si  profondément  toute  l'organisation  sociale,  ne  sont 
pas  les  mêmes  chez  les  différentes  races  et  ne  sont  pas  uni- 
formes à la  inéme  époque  historique.  Nous  confondons  encore 
aujourd’hui  l'affinité  et  la  consanguinité  ; mais  je  n’ai  pas 
l'intention  de  traiter  celte  partie  du  la  question,  l.cs  preuves 
accumulées  dans  les  pages  précédentes  subiront,  je  pense, 
pour  prouver  que,  dans  l'antiquité,  les  enfants  n’étaient  pas 
également  les  parents  de  leur  père  et  de  leur  mère  ; et  que 
le  progrès  naturel  des  idées  a été  que  d'abord  l’enfant  est  le 
parcut  de  sa  tribu  en  général  ; en  second  lieu,  le  parent  de 
sa  mère  et  non  de  son  père  ; puis  de  son  père  et  non  de  sa 
mère  ; et  enfin,  et  longtemps  après  seulement,  le  parent  de 
son  père  cl  de  sa  mère.  John  I.ciibock. 
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Comparaison  de»  humenr»  Inflammatoire»  «Impie» 
avec  li*«  linmeur»  virulente»,  au  point  de  vue  de  l'état 
pliT»iqae  «ou»  lequel  le»  agent»  de  l’Inflammation 
(élément»  phlogogène»)  existent  dan»  le»  proee»«a» 
plilegn>n»ique»  (»ulle). 

RËUIKRCIIËS  0R1C.I.NALES  SCI»  J .ES  INJECTIONS  PCM1I.ENTES  SOCS-CCTA- 
NÉES  ET  SUR  I.A  DÊTERM1N  XTION  DES  AGENTS  AUXQUELS  SONT  DLS 
LES  PROCESSUS  INEI.AUM  VTOIRES  pnovool'ÉS  PAR  r.ES  INJECTIONS. 

IX.  — Voici  le  programme  de  ces  recherches  : 

t°  Je  commencerai  parexposer,  d’une  manière  générale,  les 

(I)  Voyez  notre  tome  Ie*  (deuxième  série)  page  362  et  396,  14  et 
21  octobre  1871,  et  dans  le^résent  volume,  page  33,  13  juillet  1U72. 


procédés  qui  ont  été  appliqués  à mon  étude  expérimentale 
des  processus  inflammatoires  déterminés  par  l’action  directe 
du  pus  sur  le  tissu  conjonctif  sous-cutané.  En  exposant  ainsi 
en  bloc  ces  considérations  techniques,  immédiatement  après 
l’étude  critique  précédente,  nous  nous  donnerons  l’avantage 
de  rapprocher  tout  ce  qui  a trait  aux  principes  qui  doivent 
inspirer  les  méthodes  et  les  procédés  d'expérimentation. 

2°  Je  ferai  connaître,  en  second  lieu,  les  résultats  que  j’ai 
obtenus  avec  le  pus  soi»,  en  étudiant  les  effets  et  les  causes 
de  la  propriété  phlogogène  de  ce  liquide. 

3°  La  même  élude  sera  faite  ensuite  sur  le  pus  putride. 

û°  On  achèvera  de  caractériser  nettement  les  résultats  de 
ces  deux  études,  en  comparant  les  humeurs  inflammatoires 
non  spécifiques  aux  humeurs  virulentes,  relativement  aux 
éléments  actifs  de  ces  humeursi 

5J  Enfin  je  terminerai  par  l’exposition  des  conclusions 
générales  qui  ressortiront  de  cet  ensemble  de  recherches. 

a.  tes  prw'tdés  d'expérimentation. 

X.  — Les  considérations  que  j’ai  à présenter  sur  ce  sujet 
concernent,  les  unes,  le  mode  de  préparation  des  liquides  qui 
sont  à expérimenter,  les  autres,  leur  introduction  dans  le 
tissu  conjonctif,  l.cs  premières,  d'une  portée  beaucoup  plus 
générale  que  les  autres,  s’appliqueront  aussi  bien,  et  même 
mieux,  aux  substances  purulentes  injectées  dans  le  système 
vasculaire  qu'à  celles  qui  sont  introduites  sous  la  peau.  Nous 
allons  passer  successivement  en  revue,  d’une  part,  les  exi- 
gences diverses  à satisfaire  pour  mener  à bien  celle  élude 
expérimentale,  d'autre  part,  les  conditions  qui  répondent  à 
ces  exigences  et  les  procédés  techniques  qui  réalisent  ces 
conditions. 

XI.  — La  première  indication  à remplir,  c'est  de  veiller  à 
ce  que  les  liquides  injectés  soient  débarrassés  de  toutes  par- 
ticules grossières,  capables  de  jouer  le  rôle  de  corps  étrangers. 
L’humeur  employée  ne  doit  renfermer  ni  grumeaux,  ni  cail- 
lots. Il  est  nécessaire  que  les  leucocytes  qui  en  constituent  la 
partie  solide  soient  aussi  indépendants,  aussi  libres,  dans  le 
liquide  intcrcellulaire,  que  les  globules  du  sang  dans  leur 
plasma.  J'ai  eu  recours  à divers  procédés  pour  obtenir  le  pus 
dans  ces  conditions.  Il  n'y  en  a qu’un  qui  mérite  d'ètre 
signalé  comme  usuel,  le  seul  qui  convienne  aux  diverses 
sortes  de  pus  et  qui  s'adapte  bien  à toutes  les  conditions  des 
travaux  de  laboratoire  ; c'est  la  filtration  à travers  un  tamis 
de  tissu. 

Celui  auquel  je  me  suis  fixé,  après  un  très-grand  nombre 
d’essais,  est  Tonné  de  plusieurs  plans  superposés  de  toile  de 
batiste  fixés  sur  un  cadre  circulaire. 

Pour  confectionner  ce  tamis,  je  choisis  de  la  batiste  aussi 
fine  et  aussi  serrée  que  possible.  Je  l’humecle,  je  l’étale  avec 
soin  sur  une  surface  parfaitement  horizontale,  et  j’en  super- 
pose, en  croisant  les  fils  sous  divers  angles,  un  certain  nombre 
de  plans.  On  en  met  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  que  les 
mailles  de  la  membrane  ainsi  constituée,  examinées  au  mi- 
croscope, ne  présentent  plus  qu’un  diamètre  très-sensible- 
ment  inférieur  à celui  des  leucocytes.  Il  est  facile  de  conce- 
voir qu'il  faille  plus  ou  moins  de  ces  plans  superposés,  suivant 
la  (inesse  et  la  laxité  du  tissu.  Avec  celui  que  j’ai  employé  le 
plus  communément,  j’ai  dû  arriver  jusqu'à  huit  épaisseurs 
pour  obtenir  le  résultat  cherché.  Lorsque  la  membrane  es 
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parfaitement  tendue,  on  y applique  le  cadre,  on  relève  les 
jordsdu  tissu,  et  on  les  fixe  exactement  sur  ce  cadre  A l'aide 
le  fils  cirés.  Le  (amis  ainsi  construit  est  le  meilleur  qu’on 
misse  employer.  Il  serait  sans  doute  possible  d’utiliser  des 
amis  formés  d'un  seul  plan  de  toile.  Mais  il  faut  alors  avoir 
ecoursà  des  tissus  très-serrés,  dans  lesquels  les  mailles  sont 
ieu  nombreuses,  à cause  du  diamètre  des  (ils,  qui  sont  rela- 
ivementgros.  Ceci  n'est  pas  favorable  à la  filtration.  Déplus, 
es  tamis  une  fois  mouillés  peuvent  se  resserrer  au  point  de 
endre  impossible  tout  passage  de  leucocytes.  C’est  ce  qui 
arrive  pasavccletamiscomposéen  tissu  de  batiste,  lorsqu'on 
a fait  entrer  un  nombre  convenable  de  plans  superposés. 
Quand  on  veut  tamiser  le  pus  avec  cet  appareil,  on  verse 
humeur  dans  la  cavité  du  cadre,  et,  avec  la  pulpe  du  doigt, 
a presse  sur  la  toile,  pour  faire  passer  de  force  les  éléments 
h pus  à travers  les  mailles.  L’opération,  toujours  longue  et 
boricuse,  doit  être  répétée  plusieurs  fois.  Lorsqu’elle  a été 
en  faite  et  qu’on  examine  une  gouttelette  do  pus  ainsi 
réparé,  après  l’avoir  délayée  dans  un  liquide  indifférent,  on 
y trouve  plus  ni  masses  cohérentes  d'éléments  cellulaires, 
flocons  fibrineux.  Les  leucocytes  et  les  particules  solides 
us  fines,  c’est-à-dire  les  débris  granuliformes  de  proto- 
asma  ou  de  fibrine  coagulée,  s’y  montrent  parfaitement 
dépendants. 

Comme  il  est  nécessaire,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver 
js  loin,  d'agir  avec  le  pus  plus  ou  moins  dilué,  au  lieu  de 
Irer  le  pus  en  nature,  on  peut  y ajouter  tout  de  suite  une 
rtaine  quaulité  d'eau  légèrement  salée.  Les  opérations  de  la 
!ralion  sout  alors  rendues  bien  plus  faciles.  A un  moment 
nné,  il  n’est  plus  nécessaire  d’avoir  recours  à la  pression 
la  pulpe  du  doigt,  pour  forcer  les  éléments  du  pus  à tra- 
der les  mailles  du  tamis.  Le  pus  filtre  assez  facilement  de 
-même  à travers  ce  tamis,  surtout  si  l'on  en  favorise  le  pas- 
;o,  soit  au  moyen  de  la  force  centrifuge,  soit  A l’aide  du 
e d'une  trompe,  et  si  l’on  a soin,  après  chaque  filtration, 
laver  soigneusement  le  tamis  pour  le  débarrasser  des  par- 
jlcs  qui  en  obstruent  les  mailles. 

.'ne  bonne  précaution  à prendre,  dans  ces  opérations  de 
ration,  c’est  de  commencer  par  des  tamis  à mailles  rcluti- 
icnt  larges,  et  d’arriver  graduellement  nu  filtre  définitif, 
gagne  ainsi  beaucoup  de  temps  et  l’on  perd  moins  de  raa- 
c,  ce  qui,  dans  certaines  circonstances,  n'est  pas  du  tout 
i fièrent. 

II.  — Une  deuxième  indication,  plus  impérieuse  que  la 
cédente,  se  rapporte  aux  moyens  de  déterminer  avec  le 
> de  précision  possible  les  différences  d’activité  qui  peu- 
l exister  entre  les  différents  pus.  Un  écueil  contre  lequel 
expérimentateurs  sont  exposés  à se  heurter  souvent,  c’est 
ifficulté  d'établir  la  mesure  exacte  de  l’activité  des  causes 
phénomènes.  Quand  on  a A comparer  deux  forces  d’in- 
ités  très-différentes,  si  le  moyen  de  mesurer  ces  intensités 
ne  scs  indications  maxima  pour  une  certaine  puissance 
est  dépassée  par  l’une  et  l’autre  force,  il  est  évident  que 
indications  seront  identiques,  et  qu’il  en  sera  de  même 
r toutes  les  autres  intensités,  quelles  qu’elles  soient,  su- 
cures  A celte  puissance.  Supposons,  par  exemple,  un 
•ant  continu  capable  de  fixer  dans  une  direction  normale 
sienne  propre  l’aiguille  d'un  galvanomètre.  Que  l’on 
de,  que  l’on  triple,  que  l'on  décuple,  que  l’on  centuple 
visité  du  courant,  l'aiguille  ne  pourra  néanmoins  faire 


autre  chose  que  se  fixer  dans  la  même  position  angulaire.  Les 
indications  de  l'instrument,  employé  dans  celte  circonstance, 
'ne  peuvent  donc  servir  A montrer  qu’on  a affaire  à des  cou- 
rants d’intensité  très-différente.  Elles  ne  pourraient  avoir 
celte  signification  qu'autant  qu’on  trouverait  moyen,  en  dimi- 
nuant ces  courants,  tous  de  la  même  quantité,  de  ramener  le 
plus  fort  A une  intensité  qui  dévierait  l’aiguille  du  galvano- 
mètre de  90  degrés  exactement.  Même  chose  peut  se  présen- 
ter pour  des  pus  différents,  dont  on  cherche  à apprécier  l'ac- 
tivité phlogogène.  A son  plus  haut  degré,  cette  activité  ne 
peut  produire  rien  de  plus  qu’un  phlegmon  gangréneux, 
quand  le  pus  est  introduit  dans  le  tissu  conjonctif.  Mais,  pour 
avoir  cet  effet,  il  n’est  pas  nécessaire  que  l’activité  phlogo- 
gène du  pus  soit  élevée  A su  plus  haute  puissance.  On  est 
donc  exposé,  en  comparant  des  pus  très-différents  par  leur 
activité,  A obtenir  dans  tous  les  cas  des  indications  identiques. 
C’est  ce  qu'il  faut  savoir  éviter.  On  y réussira  pleinement  si, 
comme  pour  les  courants  voltaïques  qui  nous  servaient 
d'exemples  tout  A l’heure,  on  fait  agir  le  pus  dans  des  condi- 
tions qui  réduisent  les  effets  de  l'activité  phlogogène  aux  pro- 
portions convenables  pour  pouvoir  distinguer  le  plus  du 
moins.  Pour  cela,  il  importe,  en  premier  lieu,  d’opérer  avec  de 
très-petites  quantités  d'humeurjcnsecond  lieu,  d'atténuerl’ac- 
tivité  de  celle-ci  en  l'étendant  daus  une  certaine  quantité  d’un 
liquide  indifférent,  comme  l’eau  pure  ou  très-légèrement  sa- 
lée. L’expérience  m'a  enseigné  que,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  il  suffit,  sur  les  animaux  de  grande  taille,  d’injecter 
15  gouttes  de  pus,  étendu  dans  deux  à trois  fois  son  volume 
d'eau,  pour  déterminer  des  effets  phlogogènes  suffisamment 
nets,  quand  les  humeurs  ont  une  activité  moyenne.  11  est  donc 
alors  très-facile  de  voir  s’accentuer  ou  s’atténuer  ces  effets 
. phlogogènes,  lorsque  l’activité  des  humeurs  augmente  ou 
diminue. 

XIII. — Troisième  indication.  L’introduction  du  pus  dans 
le  tissu  conjonctif  doit  être  exécutée  de  manière  A ne  point 
produire  d'irritation,  qui  s'ajouterait  A l’effet  propre  de  la 
propriété  phlogogène  du  pus,  cl  A permettre  de  suivre  aisé- 
ment le  développement  et  lu  marche  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  mise  en  jeu  de  cette  propriété. 

La  précaution  recommandée  ci-dessus,  de  n’agir  qu'avec 
une  très-petite  quantité  de  l'humeur  essayée,  concourt  d’uno 
manière  très-effective  A assurer  la  réalisation  de  cette  indi- 
cation, en  ce  qui  concerne  l’éloignement  des  causes  d'irrita- 
tion étrangères  à l'activité  phlogogène  du  pus.  On  ne  peut,  en 
effet,  introduire  du  pus  dans  le  tissu  conjonctif  sans  produire 
sur  ce  tissu  des  dilacérations  dont  l'action  irritante,  si  minime 
qu’elle  soit,  doit  entrer  en  ligne  décompté.  Moins  la  quantité 
de  liquide  introduit  sera  considérable,  moins  on  aura  A 
compter  avec  ces  dilacérations  perturbatrices. 

Si  l’introduction  se  fait  avec  une  très-fine  canule,  par  le 
procédé  usuel  des  injections  hypodermiques,  on  exécute  l’expé- 
rience dans  les  conditions  les  plus  favorables  A l'écartement 
de  ces  dilacérations  perturbatrices.  L’immense  majorité  de 
mes  expériences  ont  été  faites  ainsi,  avec  de  petites  seringues 
dont  la  capacité  n'était  que  d’un  centimètre  cube  environ,  et 
des  canules  d’un  diamètre  aussi  réduit  que  possible.  J’ai  tou- 
jours eu  soin,  pour  favoriser  l’entrée  de  ces  car.ulcs,  minces 
et  longues,  de  pratiquer  une  petite  incision  ponctuée,  sur  les 
sujets  dont  la  peau  présente  une  certaine  résistance  à l’entrée 
de  la  lance  de  la  canule. 
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Je  recommande  de  bien  placer  1’exlrémilé  de  la  canule 
sous  la  peau,  et  non  pas  sous  les  aponévroses  musculaires.  De 
.cette  manière,  la  petile  masse  de  liquide  injecté  forme  un 
noyau  saillant  bien  circonscrit,  qui  permet  de  s'assurer  du 
succès  de  l’opération.  De  plus,  avec  celte  position  superfi- 
cielle, le  processus  qui  résulte  de  l'injection  peut  être  suivi 
plus  facilement  dans  son  évolution. 

Pour  favoriser  encore  l’observation  du  processus,  je  fais 
les  injections,  sur  les  grands  animaux  qui  m'ont  le  plus  com- 
munément servi  de  sujets  d’expériences,  dans  des  régions 
d'une  exploration  facile,  la  joue,  les  côtés  de  l’encolure,  de 
la  poitrine,  etc. 

XIV.  — Occupons-nous  maintenant  du  mode  de  séparation 
des  éléments  du  pus. 

Lorsqu’on  veut  déterminer  l’état  physique  des  agents  aux- 
quels sont  dus  les  effets  phlogogènes  des  humeurs  iuflummu- 
toircs,  il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  recours  aux  précautions 
minutieuses  qu'on  doit  prendre  quand  il  s'agit  des  humeurs 
virulentes.  Le  but  qu’il  faut  atteindre,  c’est-à-dire  la  séparu- 
ration  des  éléments  solides  et  des  éléments  liquides,  n’a  pas 
besoin  d'étre  poursuivi  aussi  rigoureusement,  nussi  absolu- 
ment que  pour  ces  dernières  humeurs.  Raisonnons,  en  effet, 
dans  le  sens  de  la  thèse  que  les  faits  vont  nous  amener  à sou- 
tenir, c’est-à-dire,  admettons  que  les  agents  phlogogènes 
sont  comme  les  agents  virulents,  les  cellules  ou  les  granules 
de  matière  protoplasmique,  en  suspension  dans  les  humeurs 
inflammatoires.  Si  uous  imaginons  une  de  ces  humeurs  pri- 
vée de  ses  éléments  solides,  moins  quelques  granulations  erra- 
tiques dispersées  ç\  et  là,  nous  nous  la  représenterons 
néanmoins  très-bien  comme  privée  également  de  toute  acti- 
vité phlogogène  sensible.  Ces  granulations  erratiques,  qui, 
dans  une  humeur  virulente,  suffiraient  à reproduire  la 
maladie  et  lus  lésions  qui  ont  donné  naissance  à celte  humeur, 
ne  possèdent  pas  la  même  puissance  quand  elles  proviennent 
d’une  humeur  intlummatoirc  simple.  Dépourvues  de  l’activité 
spécifique  qui  caractérise  les  éléments  virulents,  elles  déve- 
loppent leur  activité  phlogogène  commune  proportionnelle- 
ment à leur  masse  ; c’est-à-dire  que  les  effets  de  cette  activité 
peuvent  être  assez  peu  marqués  pour  passer  tout  à fait 
inaperçus.  Ceci  étant,  lorsque,  pour  une  humeur  inflamma- 
toire quelconque  ou  a constaté  l'activité  phlogogène,  pour 
déterminer  si  cette  activité  réside  dans  les  parties  solides  ou 
dans  les  parties  liquides  de  l’humeur,  il  suffit  de  filtrer  celle-ci 
avec  assez  de  soin  pour  la  débarrasser  de  la  presque  Mutité  de 
ses  éléments  solides,  et  de  faire  agir  ensuite,  comme  l'humeur 
complète,  le  liquide  ainsi  obtenu.  Si  l’effet  est  nul  ou  à peu 
près  nul,  l’état  solide  des  agents  phlogogènes  est  ainsi  prouvé. 
La  contre-preuve  se  donne  avec  la  même  facilité,  en  expéri- 
mentant avec  les  globules  purulents  parfaitement  debarrassés 
du  sérum  à l’aide  de  lavages  réitérés.  C'est,  comme  on  le  voit, 
la  méthode  appliquée  par  d’Arcel  et  Sédillot.  Je  vais  com- 
pléter ce  que  j’ai  à en  dire,  en  donnant  quelques  détails  sur 
les  procédés  qu'il  convient  d’employer,  pour  obtenir  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  la  séparation  des  parties  con- 
stituantes du  pus. 

Se  procurer  à l'étal  d'isolement  les  éléments  solides  en 
suspension  dans  le  sérum  du  pus,  par  le  procédé  des  lavages 
réitérés,  c’est  un  résultat  auquel  il  est  toujours  extrêmement 
facile  d'arriver.  Je  renvoie  à ce  que  j'ai  dit  précédemment, 
sur  le  lavage  des  éléments  solides  contenus  dans  le  pus  mor- 


veux. Il  est  certain,  ajouterai-je,  qu’en  employant  la  décan- 
tation et  la  filtration  combinées  pour  séparer  des  eaux  de 
lavage  les  corpuscules  solides  suspendus  dans  les  humeurs 
purulentes,  il  est. possible,  eu  6à  8 heures,  de  purger  com- 
plètement ces  corpuscules  du  sérum  dans  lequel  ils  baignent 
et  qui  les  imbibe. 

La  filtration  du  pus.  pratiquée  pour  débarrasser  le  sérum 
des  éléments  solides  qu'il  lient  en  suspension,  est  au  con- 
traire une  opération  assez  délicate.  J'ai  dit  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  d'arriver  à enlever  absolument  tous  ces  éléments 
solides  au  sérum.  Vais  encore,  faut-il  s j rapprocher  le  plus 
possible  de  cet  isolement  idéal.  Si  l’on  s'en  éloigne  trop,  le 
but  cherché  sera  complètement  manqué.  Certainement  il  en  a 
élé  ainsi  dans  les  filtrations  des  auteurs  qui  m'ont  précédé,  cl 
si,  au  lieu  d'étudier  l’action  du  pus  versé  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, ils  eussent  cherché  à savoir  ce  qu’elle  produit  dans 
le  tissu  conjonctif,  ils  auraient  immanquablement  déterminé 
des  effets  phlogogènes  très-sensibles  avec  leurs  liquides  filtrés. 

L'objet  indispensable  pour  ces  filtrations  de  pus,  c’e3l  un 
appareil  capable  de  retenir  les  plus  fines  granulations  de 
matière  protoplasmique.  L'expérience  m’a  appris  que  le 
meilleur  filtre  est  celui  que  l'on  fabrique  en  superposant 
plusieurs  feuilles  de  papier  Rerzclius  de  qualité  supérieure. 
J’en  emploie  de  huit  à dix  et  même  davantage.  Un  soin  tout 
particulier  est  nécessaire  pour  plier  ce  fillre  composé.  Il  faut 
arriver  à maintenir  les  différents  plans  dans  un  contact 
exact.  Mn'gré  les  difficultés  que  l'épaisseur  du  filtre  apporte 
à celte  petite  opération,  on  réussit  toujours  avec  un  peu  de 
patience.  Pour  employer  ce  filtre,  après  l'avoir  placé  dans 
l’entonnoir,  on  commence  par  l'humecter  en  versant  au  fond, 
avec  lenteur,  un  peu  d’eau  distillée,  ün  détermine  ainsi 
1 adhérence  des  diverses  feuilles  de  papier;  elles  ne  font  plus 
alors  qu’un  seul  corps.  Si  des  intervalles  existent  en  quelques 
points,  ce  qui  se  voit  très-bien  sur  la  coupe  du  bord,  on  les 
fait  disparaître,  par  de  légères  pressions,  à l’aide  d’une 
petite  baguette  de  verre. 

Le  filtre  ainsi  préparé  fonctionne  assez  bien  pour  retenir, 
après  (rois  ou  quatre  filtrations,  la  presque  totalité,  sinon  la 
totalité  elle-même,  des  granulations  en  suspension  dans  les 
humeurs  qu’on  fait  passer  à travers.  J’en  ai  retiré  d'excel- 
lents résultats,  même  avec  des  humeurs  virulentes.  Mais  il  ne 
faut  pas  songer  à soumettre  directement  et  immédiatement 
le  pus  en  nature  à l'action  d'un  pareil  filtre.  Il  retiendrait 
presque  tout.  On  agit  sur  l'humeur  diluée  cl  tamisée,  prépa- 
rée, en  un  mot,  comme  il  a été  dit  au  paragraphe  XI,  pour 
l’épreuve  des  propriétés  phlogogènes,  par  l'injection  dans  le 
tissu  conjonctif.  Et  encore  est-il  bon,  sinon  nécessaire,  de  faire 
précéder  l'opération  définitive  d’une  première  filtration  à 
travers  un  filtre  simple  ou  double.  Pour  l’opération  définitive, 
je  me  sers  de  deux  filtres  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre. 
Le  premier  reçoit  l'humeur  préparée  ; elle  coule  dans  le 
second,  qui  la  rend  au  récipient.  En  faisant  passer  deux,  trois 
ou  quatre  fois  le  liquide  sur  les  deux  filtres,  on  arrive  à le 
débarrasser  de  ses  éléments  solides,  d'une  manière  qui  frise 
de  bien  près  l’élimination  complète,  si  elle  ne  la  réalise  pas 
absolument. 

Dans  l'opération  que  je  viens  de  décrire,  la  dilution  de 
l'humeur  filtrée  augmente,  parce  que  le  liquide  entraîne 
l'eau  distillée  avec  laquelle  on  a opéré  l'imbibition  préalable 
des  filtres.  11  faut  tenir  compte  de  celte  circonstance,  quand 
on  veut  comparer  l’action  d'uue  humeur  purulente  garnie 
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le  ses  éléments  solides,  et  de  la  même  humeur  privée  de  ces 
déments.  Pour  meKre  les  deux  liquides  au  même  degré  de 
'ilution,  il  est  nécessaire  d’ajouter  au  premier  une  certaine 
(uantilé  d’eau  distillée. 

Un  dernier  mol  pour  dire  que,  dans  les  recherches  sur  la 
iélerminatiou  des  agents  phlogogènes,  il  est  bon,  comme 
iüur  les  agents  virulents,  d'essayer  l'action  des  humeurs 
nflammatoires  privées,  non  pas  de  toutes  leurs  parties  solides, 
iais  de  leurs  éléments  cellulaires  seulement.  Le  repos  suffi- 
amment  prolongé  et  la  décantation  des  humeurs,  préalable- 
vent  diluées  et  tamisées,  suffisent  pour  les  obtenir  dans  celte 
ondition.  La  partie  liquide  qui  surnage  le  dépôt  est  presque 
empiétement  privée  de  leucocytes,  et  contient  les  fins  gra- 
ules  de  matière  protoplasmique. 

Je  termine  ici  ces  considérations  sur  les  méthodes  et  les 
rocédés  appliqués  dans  les  recherches  dont  je  vais  parler 
laintenant.  Ces  considérations  me  permettront  de  décrire 
les  expériences  plus  brièvement  et  plus  simplement. 

b.  Injections  sous-cutanées  de  pus  sain  (non  putride}. 

XV.  — Quand  on  se  place  au  point  de  vue  des  recherches  que 
ous  poursuivons  dans  celte  étude,  il  y a une  distinction  fon- 
amentale  à établir,  entre  les  humeurs  non  putrides  et  celles 
ni  ont  subi,  à un  degré  quelconque,  les  atteintes  delà  pu- 
éfaclion.  tilles  se  distinguent  toujours  nettement  par  l’odeur, 
insi  une  plaie  récente,  en  bonne  voie  du  reste,  mais  non 
neore  détergée,  fournit  un  pus  putride  bien  reconnaissable 
son  odeur  fétide  et  nauséeuse.  La  même  plaie  arrivée  à une 
ériode  plus  avancée,  et  entièrement  couverte  de  bourgeons 
tiarnus  de  bonne  nature,  ne  laisse  plus  sur  les  linges  à 
msemenls,  quand  ils  sont  fréquemment  renouvelés,  qu’un 
js sain,  complètement  inodore,  ou  dégageant  une  très-légère 
leur  fade,  que  l’on  ne  saurait  confondre  avec  la  plus  faible 
leur  de  putridité.  On  pourrait  donc,  pour  l’étude  de  l'action 
tilogogône  du  pus  sain,  se  servir  de  cette  humeur  recueillie 
irles  plaies  en  voie  de  cicatrisation.  Je  l’ai  cependant  sys- 
maliquemcnt  écartfe.  Le  pus  des  plaies,  même  dans  les 
icilleures  conditions,  n’offre  jamais  de  sécurité  absolue 
mire  l'intervention  des  éléments  de  la  putridité.  Avoir 
cours  à ce  pus,  c’est  s’exposer  à obtenir  des  résultats  plus 
1 moins  entachés  d’erreurs,  par  suite  de  celte  intervention, 
y a un  trop  grand  intérêt  à éviter  cet  inconvénient,  pour  ne 
ts  chercher,  même  au  prix  de  précautions  exagérées,  à 
ri r avec  des  humeurs  purulentes  saines,  tout  à fait  sdres. 

Le  pus  non  exposé  des  abcès,  sauf  quelques  exceptions  bien 
iterminées,  remplit  toujours  celte  condition.  C’est  à ce 
juide  que  nous  avons  eu  affaire. 

Tous  les  abcès  ne  fournissent  pas  des  pus  doués  de  pro- 
•iétés  identiques.  Sous  ce  rapport,  il  importe  au  plus  haut 
>int  de  distinguer  entre  les  abcès  rapidement  ou  lentement 
rmés. 

Le  pus  sain  récent  se  rencontre  dans  les  abcès  provenant 
;s  phlegmons  aigus  qui  affectent  une  marche  bénigne  et 
gulièrc.  Ce  qui  caractérise  cette  humeur,  c’est  qu’elle  vit. 
le  vit  et  par  ses  éléments  cellulaires  qui  peuvent  montrer 
:s  mouvements  amiboïdes,  quand  on  examine  ces  éléments 
ms  les  conditions  convenables,  et  par  sa  partie  liquide,  qui, 
l’instar  du  sérum  des  humeurs  nutritives  physiologiques, 
ntient  des  substances  fibrinogènes  capables  de  perdre  leur 
ûditéau  sortir  de  l’économie  animale.  C’est  là  le  type  du  pus 


sain,  celui  dans  lequel  il  importe  surtout  de  déterminer  les 
propriétés  et  les  agents  inflammatoires. 

Le  pus  sain  ancien  se  trouve  dans  les  abcès  froids.  Nous 
l'emprunterons  surtout  aux  abcès  d’origine  phlegmoncuse 
(phlegmon  chronique),  pour  ne  point  nous  exposer,  en  nous 
adressant  aux  abcès  par  congestion,  à agir  avec  un  pus  sus- 
pect de  contamination  tuberculeuse.  Ce  pus  chronique  est  un 
liquide  mort,  et  c’est  particulièrement  par  cette  qualité  né- 
gative qu’il  se  distingue  du  pus  qui  vient  de  naître.  Dans  le 
pus  retiré  d’un  abcès  froid,  les  leucocytes  sont  désagrégés 
ou  sur  le  chemin  de  la  désagrégation.  Ils  ne  montrent  plus 
de  mouvements  amiboïdes.  De  plus,  ce  pus  conserve  la  même 
fluidité  après  son  extraction  ; on  ne  le  voit  jamais  s’épaissir, 
comme  il  arrive  pour  le  pus  récent,  par  suite  de  la  coagula- 
tion partielle  de  ses  matières  plasmiques,  lin  autre  caractère 
de  l’état  nécrobiotique  du  pus  des  abcès  froids,  c’est  la  facilité 
avec  laquelle  il  devient  putride,  aussitôt  qu’il  rencontre  les 
conditions  favorables  à la  putréfaction.  Les  dangers  si  redoutés 
qui  menacent  l’ouverture  de  ces  abcès  dépendent  surtout  de 
celte  circonstance.  Si  ces  dangers  sont  loin  d’exister  au  même 
degré  pour  les  abcès  chauds,  ceci  lient  certainement  à la  ré- 
sistance plus  grande  que  la  vitalité  des  éléments  du  pus  de 
ces  abcès  oppose  aux  agents  de  la  putréfaction. 

Pus  récent,  pus  ancien  ; pus  vivant,  pus  mort  : il  ne  fau- 
drait pas  attacher  à ces  distinctions  un  sens  trop  rigoureux 
et  une  trop  grande  importance.  Obligé  de  différencier,  par 
leurs  caractères  propres,  les  deux  sortes  d’humeurs  puru- 
lentes saines  dans  lesquelles  nous  avons  à chercher  les  pro- 
priélés  cl  les  agents  phlogogènes,  j’ai  employé,  dans  ce  but, 
des  formules  qui,  pour  la  plupart  des  cas,  expriment  bien, 
en  réalité,  sous  un  état  extrême,  la  manière  d’être  de  ces  hu- 
meurs purulentes.  Mais  il  est  beaucoup  plus  sôr  de  les  carac- 
tériser par  l’intensité  du  processus  inflammatoire  qui  les 
engendre.  Pus  d’abcès  chaud  ou  de  phlegmon  aigu  ; pus 
d’abcès  froid  ou  de  phlegmon  chronique  : en  parlant  ainsi, 
on  se  tient  plus  étroitement  dans  l’exactitude.  Nous  verrons, 
en  effet,  que  c’est  exclusivement  à cette  intensité  du  proces- 
sus originel  qu’est  due  le  plus  ou  moins  d’activité  des  humeurs 
purulentes  phlogogènes.  L'âge  des  humeurs  et  leur  état  de 
vie  ou  de  mort  n’exercent  pas  d’influence  nécessaire  sur  cette 
activité.  Quand  on  considère  exclusivement  le  pus  non  pu- 
tride, on  constate,  il  est  vrai,  une  concordance  très  fréquente 
entre  son  âge  et  sa  vitalité  d’une  part,  l’intensité  du  processus 
originel  d’autre  part.  Mais  cette  concordance  n’est  pas  tou- 
jours rigoureuse  ; de  deux  pus  formés  avec  la  même  rapidité 
et  également  vivants,  l’un  pourra  provenir  d’un  phlegmon 
tout  à fuit  modéré,  l’autre  d’un  phlegmon  violent,  partant 
très-différent  de  l’autre  au  point  de  vue  de  l’activité  phlogo- 
gène de  l’humeur  qu’il  sécrète.  Ajoutons  que  la  rétention 
prolongée  du  pus  (c’est  le  cas  habituel  chez  certains  unimaux 
comme  le  lapin,  même  pour  les  phlegmons  superficiels), 
peut  avoir  lieu  quand  il  s’agit  de  phlegmons  aigus  situés  pro- 
fondément. Voudrait-on  que  celte  circonstance  suffit  à faire, 
de  ce  pus  ancien,  du  pusd’ubcès  froid?  L’expérience  enseigne 
le  contraire.  Disons  tout  de  suite  que  l’atteinte  éprouvée  par 
lu  propriété  inflammatoire  de  ce  pus  aigu,  retenu  dans  l’orga- 
nisme, le  laisse  néanmoins  encore  bien  au-dessus  du  pus  de 
phlegmon  chronique. 

En  somme,  il  y a donc  avantage  à distinguer  les  liquides 
purulents  par  les  caractères  des  phlegmons  qui  les  fournis- 
sent. C’est  toujours  ce  qui  sera  fait  dans  ce  travail. 
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XVI.  — Neuf  séries  d’expériences  ont  été  consacrées  à 
l'étude  de  l’action  exercée  par  le  pus  sain  sur  le  tissu  con- 
jonctif : 1°  Injections  sous-cutanées  de  tous  les  éléments  du 
pus  Irès-récemment  formé  (abcès  chaud)  ; 2°  injections  sous- 
culanécs  du  sérum  et  des  éléments  granuliformes  du  pus; 
3°  injections  de  la  partie  séreuse  du  pus  isolée  de  tous  les 
éléments  solides  ; /i°  injectious  des  éléments  solides  du  pus 
isolés  du  sérum  ; 5“  injections  comparatives  de  sang  ; 6®  in- 
jections comparatives  des  leucocytes  extraits  des  ganglions 
lymphatiques  sains  ; 7“  injections  comparatives  de  corps  mi- 
néraux pulvérulents  ; 8°  injections  pour  étudier  les  influences 
qui  peuvent  faire  varier  l’activité  phlogogène  du  pus  sain 
récemment  formé  ; 9°  injections  pour  déterminer  l'action  du 
pus  sain  fourni  par  les  abcès  froids.  L’ensemble  de  ces  expé- 
riences, qui  s’enchaînent  toutes  et  se  complètent  les  uns  les 
autres,  ne  laissera,  je  crois,  rien  à désirer  sur  la  démonstra- 
tion de  l'activité  phlogogène  du  pus  sain  et  de  l'attribution 
de  celte  activité  aux  éléments  solides  en  suspension  dans  la 
sérosité  du  pus. 

XVII.  — Injections  sous'culanêes  de  pus  sain  provenant  d’abecs 
chaud  et  pourvu  de  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. — Citons  avec  quelques  détails  une  des  nombreuses 
expériences  faites  dans  çcs  conditions. 

Exp.  (17  décembre  1871).  — Du  pus  nbsntumcnt  inodore  est  fourni 
en  abondance  par  un  phlegmon  aigu  profond  de  l'aisselle,  chez  un 
vieillard  entré  à t’Hdtcl-Dieii,  salle  des  opérés  (service  de  M.  Gayet). 
On  fait  subir  à cette  humeur  l'opéraiion  préalable  du  tamisage  (dé- 
crite paragraphe  XI).  Ainsi  prépare,  le  pus  se  trouve  élciulu  dans  deux 
fuis  son  volume  d'eau,  conformément  au  principe  signalé  paragraphe  XII. 
Avec  la  petite  seringue  ordinaire,  quatre  injections  sous-cutanées  de 
ce  liquide  sont  faites  sur  un  cheval  eu  quatre  endroits  diflérenls,  deux 
sur  le  célé  gauche,  deux  sur  le  râlé  droit  de  l'eurolurc.  On  a eu  soin, 
avant  l'injection,  de  raser  ccs  régions  avec  des  ciseaux,  pour  que  la 
présence  des  poils  ne  gène  pas  l'observation.  Un  petit  noyau  saillant, 
Dès-nettement  circonscrit,  se  montre,  après  l’opération,  en  chaque  point 
injecté  (paragraphe  XIII). 

Le  lendemain  18,  A la  place  de  ce  noyau,  existe  une  tuméfaction 
diffuse,  chaude  et  douloureuse. 

Le  19,  la  tumeur  est  plus  volumineuse  et  rénilenle. 

Le  20,  elle  se  circonscrit  en  diminuant  d'étendue  et  en  devenant 
plus  saillante. 

Le  21,  In  tumeur,  encore  mieux  circonscrite,  est  devenue  fluctuante 
au  centre. 

Lo  22,  deux  des  abcès  sont  ponctionnés  et  laissent  écouler  chacun 
U à 8 centimètres  cubes  de  pus  de  bonne  nature,  absolument  inodore.- 

Ün  laisse  les  deux  autres  abcès  s'ouvrir  spontanément  plusieurs  jours 
plus  lard. 

Voilà  une  expérience  (ype,  dont  l'exposition  a pour  but  de 
faire  constater  la  manière  dont  le  pus  sain,  élcndu  dans  deux 
fois  son  volume  d'eau,  se  comporte  à l’intérieur  du  tissu  con- 
jonctif sous-cutané  du  cheval,  quand  il  y est  introduit  en 
très-petite  quantité.  Ainsi,  nous  savons  maintenant  qu  u la 
dose  d’un  centimètre  cube,  un  liquide  formé  de  : eau  2/3, 
pus  sain  1/3,  est  capable  de  provoquer  un  phlegmon,  qui 
se  termine  en  cinq  à six  jours  par  un  abcès  assez  volumineux. 
C'est  là  la  mesure  moyenne  de  l’effet  phlogogène  déterminé, 
par  l’injection  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  cheval, 
du  liquide  étalon  préparé  avec  le  pus  absolument  sain.  J'ai, 
en  effet,  souvent  répété  celle  expérience,  en  transmettant 
d'un  animal  à un  antre  le  pus  des  abcès  ainsi  provoqués  ; à 
part  quelques  nuances  en  plus  ou  en  moins  dans  l’intensité 
du  phlegmon,  l’effet  obtenu  a toujours  été  le  même. 

XVIII.  — Injections  sous  rutanées  du  sérum  et  des  éléments 


granuliformes  du  pus,  — I.es  expériences  précédentes  avaient 
pour  but  d'étudier  l'action  du  pus  pourvu  de  tous  ses  élé- 
ments. Celles  que  je  vais  décrire,  exéculées  simultanément 
et  parallèlement,  montrent  l'influence  exercée  sur  l'activité 
phlogogène- de  celle  humeur  par  l'élimination  des  globules 
purulents.  Nous  allons  voir  ce  que  devient  cette  activité, 
quand  l'humeur  est  réduite  au  sérum  et  aux  granulations  de 
matière  protoplasmique  qui  y restent  en  suspension,  après  le 
dépôt  des  corpuscules  cellulaires. 

Exr.  (22  novembre  1871).  — Dupusplilegmoneux  provenant  il  un  des 
abcès  de  la  première  expérience  est  tamisé  et  dilué.  Puis  on  en  fait  deux 
parts,  que  l’on  abandonne  au  repos  chacune  dans  son  récipient  (un 
petit  verre  à pied).  Au  bout  de  sept  heures,  les  globules  sc  sont  déposés, 
cl  le  sérum  forme  au  dessus  une  couche  liquide,  à peine  troublée  par 
les  fins  corpuscules  granuliformes  qui  y sont  suspendus,  et  par  quel- 
ques leucocytes  extrêmement  rares,  que  l'examen  microscopique  per- 
met d'y  rencontrer  mêlés  çà  et  là  aux  granulations,  lieux  seringues 
sont  remplies  avec  celle  sérosité  puiscc  dans  l’un  des  récipients  ; deux 
autres  avec  l'humeur  du  second  récipient,  humeur  préalablement  re- 
muée pour  opérer  de  nouveau  le  mélange  des  globules  et  du  sérum.  Ccs 
quatre  seringues  ainsi  préparées,  on  fait,  sur  un  mulet,  deux  injec- 
tions sous-culanées  de  chaque  cèlé  de  l'encolure,  une  avec  lo  liquide 
complet,  l'autre  avec  le  liquide  privé  de  ses  globules  purulents. 

Le  lendemain  23  novembre,  existent,  à la  placo  des  quatre  injections, 
quatre  tumeurs  plilcgnioneuses  : celles  qui  répondent  au  pus  complet,  un 
peu  plus  volumineuses  que  les  aulres.  Celles-ci  sont  moins  rénitenlcs, 
plus  molles,  donnent  la  sensation  d'une  infiltration  Œdémateuse. 

Le  24,  les  tumeurs  formées  par  l'injection  du  sérum  ont  beaucoup 
diminué. 

Lo  25,  elle  sont  réduiles  à un  petit  noyau. 

Le  27,  on  n'en  trouve  plus  de  traces  sensibles. 

Pendant  ce  temps,  les  phlegmons  engendrés  par  le  liquide  purulent 
complet,  suivaient  leur  marche  progressive  et  devenaient  fluctuants. 

Ouverts  le  29,  ces  abcès  fournissaient  du  pus  de  bonne  nature,  par- 
faitement sain,  avec  lequel  on  répétait  l'expérience,  sur  le  mémo  ani- 
mal. en  faisant  les  injections  dan»  les  régions  massélérinos  et  costales. 
Celte  fois,  on  eut  soin  il'élomlro  le  pus  dans  quatre  fois  son  volume 
d'eau,  et  de  laisser  le  liquide  en  repos  pendant  dix-huit  heures,  avant 
de  procéder  à la  décantation  du  sérum  qui  devait  être  injecté.  Aussi  ce 
sérum  parut-il  absolument  dépouillé  de  leucocytes.  Comme  dans  le  pre- 
mier cas,  il  ne  produisit  qu'une  tuméfaction  Œdémateuse,  qui  disparut 
rapidement  par  résolution  ; taudis  que  le  liquide  complet  flt  naitie  une 
tumeur  pldcgnioncuse  qui  abouiil  encore  à la  formation  d'un  petit  abcès, 
. malgré  la  dilution  plus  grande  de  ce  liquide. 

Des  résultats  analogues,  dans  les  détails;  tout  à fait  identiques  au 
fond,  ont  été  constates  dans  loules  les  expériences  subséquentes,  au 
nombre  de  neuf,  fuites  sur  le  même  objet. 

Un  fait  précis  et  important  se  dégage  de  ces  expériences, 
c’est  que  le  pus,  privé  de  ses  leucocytes,  est  encore  doué  de 
la  propriété  phlogogène.  Mais  cette  propriété  est  loin  d'avoir 
la  même  activité  que  celle  du  pus  complet.  Elle  no  peut 
plus  provoquer  que  des  phlegmons  qui  avortent  et  se  termi- 
nent rapidement  par  résolution.  Maintenant,  l’activité  déve- 
loppée par  le  pus,  ainsi  dépouillé  de  globules,  appartient-elle 
au  sérum  ou  aux  éléments  granuliformes  qui  s’y  trouvent 
encore  en  suspension  ? C’est  ce  qui  va  être  décidé  par  les  ex- 
périences suivantes. 

XIX.  — - Injections  sous-cutanées  de  la  partie  séreuse  du  pus 
dépouillée  de  tous  les  éléments  solides.  — Voici  quel  a été  lo  ré- 
sultat de  ccs  injections  : 

Exp.  (du  29  décembre  1871  au  21  janvier  1872).  — Parmi  les  onze 
expérience»,  dont  il  vient  d'être  question  au  paragraphe  précédent,  il 
en  e»t  six  qui  furent  faites  avec  un  troisième  élément  de  recherches,  la 
détermination  do  l'action  exercée  par  le  sérum  entièrement  exempt 
de  particules  solides.  Ccs  expériences  comportèrent  dune  : 1°  l'injec- 
tion de  l'humeur  purulente  complète  ; 2°  l'injection  de  celte  liumein- 
dépouillée  de  ses  leucocytes,  par  lo  repos  et  la  décantation  ; 3®  l'injcc- 
tiou  de  la  même  humeur  réduite  à ses  parties  liquides  ou  dissoutes. 
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c'est-à-dire,  au  sérum  qu’une  filtration  exacte  (voyez  paragraphe  XIV), 
a purgée,  à peu  près  entièrement,  sinon  absolument,  de  toute  particule 
solide. 

Dans  les  deux  première»  expériences,  on  vit  ou  l'on  crut  voir,  le 
Jeuxième  jour,  un  léger  empâtement  au  niveau  des  points  injectés 
ivec  cette  sérosité  pure.  Ce  signe  douteux  d'irritation  éphémère  man- 
|ua  entièrement  dans  les  quatre  autres  expériences  ; tandis  que  le 
iquide  complet  produisait  scs  abcès,  et  la  sérosité  chargée  de  granu- 
ations,  sa  tuméfaction  œdémateuse,  le  sérum  filtré  n’exerçait  aucun 
:ffet  sur  le  tissu  conjonctif. 

Il  faut  dire  que,  dans  ces  dernières  expériences  seulement,  la  filtra- 
ion  avait  été  faite  avec  tout  le  soin  cl  toutes  les  précautions  dont  j'ai 
ecommandé  l’emploi.  Dans  les  premières,  l’opération  pratiquée,  du 
este,  avec  un  filtre  trop  mince,  n'avait  pas  été  assez  souvent  réitérée. 

Si,  comme  le  monlrent  avec  tant  de  netteté  ces  expériences, 
a sérosité  du  pus,  débarrassée  par  filtration  de.  tout  élément 
olidc,  est  sans  action  sensible  sur  le  tissu  conjonctif,  on  ne 
aurait  douter  que  l’énergique  effet  phlogogène,  déterminé 
lans  ce  tissu  par  le  pus  complet,  ne  soit  dû  exclusivement  à 
u présence  de  la  matière  protoplasmique,  qui  est  en  suspen- 
ion  dans  cette  humeur,  sous  forme  de  leucocyte,  ou  de  fines 
;ranulations  moléculaires.  Il  est  prouvé  aussi  nettement  que 
mssible,  par  ces  expériences,  que,  si  le  sérum  du  pus  pos- 
ède  aussi  l’activité  phlogogène,  cette  propriété  ne  se  manifeste 
as  par  des  résultats  sensibles  ; elle  ne  peut  être  ainsi  consi- 
érée  comme  prenant  part  à la  production  des  phlegmons 
ne  l’injection  du  pus  complet  provoque  dans  le  tissu  con- 
mclif.  Cependant,  avant  de  conclure  définitivement  à celte 
on  participation,  il  est  utile  de  se  renseigner  sur  un  point, 
ttoiquo  non  phlogogènes  par  elles-mêmes,  les  substances 
quides  ou  dissoutes,  qui  forment  la  base  du  sérum  du  pus, 
ourraient  concourir  à la  manifestation  de  l’action  irritante 
es  substances  solides.  C’est  une  objection  que  nous  avons 
iscutée  à propos  des  éléments  virulents,  et  que  nous  avons 
variée  en  démontrant  que  ces  éléments,  déburrassés  de  tout 
rum  par  de  minutieux  lavages,  ne  perdent  rien  de  leur 
:ti vité.  Une  expérience  identique  doit  nous  renseigner,  avec 
itant  de  précision,  sur  le  sérum  du  pus  non  spécifique. 

XX.  — Injections  sous-cutanées  des  éléments  solides  du  pus 
jlés  du  sérum.  — Le  type  décrit  ci-dessous  donnera  une  idée 
ffisamment  nette  des  résultats  de  cette  expérience. 

Exp.  (9  janvier  1872).  — Du  pus  phlegmoneux  type  vient  d’élre  re- 
eitli  à l’Hôtel- Dieu  (salle  Saint-Sacerdos).  C’est  avec  ce  pus  qu’on  se 
jpose  d'étudier  comparativement  l'action  : 1°  de  l'humeur  pourvue 
tous  ses  éléments  ; 2°  du  la  sérosité  privée  des  particules  solides  ; 
des  particules  solides  isolées  de  la  sérosité. 

On  commence  par  préparer  l'humeur  selon  le  mode  habituel;  et 
n en  fait  deux  parts.  L’une  est  mise  en  réserve  pour  être  inoculée 
nme  terme  de  comparaison.  L’autre  est  soumise  à la  filtration  pour 
iarcr  le  sérum  des  globules.  Ceux-ci  sont  recueillis  sur  le  premier 
rc,  et  soumis  à six  lavages  successifs  à l'eau  distillée.  On  les  délaye 
■uitc  dans  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  faire  un  liquide  à peu 
■s  semblable,  par  son  degré  d'opacité  et  sa  richesse  en  leucoytes, 
'humeur  pourvue  de  tous  ses  éléments  solides.  Les  trois  liquides, 
fiieur  complète,  sérum,  eau  tenant  en  suspension  les  globules  lavés, 
it  a|ors  injectés  dans  le  tissu  conjonctif  sous -cutané  du  cou  d'un 
sval.  C”1 

Résultats  : La  première  et  la  Iroisième  injection  produisent  à pou 
:s  les  mêmes  effets  positifs,  c’est-à-dire  une  tumeur  phlegmoneuse 
terminant  par  un  abcès.  La  seconde  (sérum)  est  absolument  sans 
:t. 

le  pourrais  citer  deux  autres  expériences  dans  lesquelles  les  globules 
pus  <l'un  abcès  chaud,  parfaitement  lavés,  ont  manifesté  leur  activité 
ogogène,  sinon  aussi  énergiquement  que  l’humeur  complète,  au 
ins  d’une  manière  très-sensible. 

inclusion  : L’activité  phlogogène  des  éléments  solides  du 


pus  leur  appartient  bien  en  propre.  L’intervention  du  sérum 
n’a  rien  à faire  dans  la  manifestation  de  celle  activité. 

Ainsi  les  agents  phlogogènes  du  pus  sont  bien  effectivement 
les  parties  corpusculaires  tenues  en  suspension  dans  l'humeur. 
Mais  nous  n’avons  pus  fini  avec  les  démonstrations  qui  se 
rapportent  à la  détermination  de  ces  agents  phlogogènes.  Il 
nous  faut  maintenant  chercher  à déterminer  pourquoi  les 
cléments  solides  du  pus  irritent  cl  enflamment  le  tissu  con- 
jonctif avec  lequel  ils  sont  mis  en  rapport.  Agissent-ils  alors 
comme  corps  étrangers,  c’est-à-dire  mécaniquement?  Ou 
bien  sont-ils  irritants  à cause  de  leur  nature  particulière,  en 
vertu  d’une  propriété  phlogogène  spéciale  inhérente  à leur 
substance?  J’ai  lâché  de  résoudre  ces  questions,  en  étudiant 
comparativement  l’action  d’autres  éléments  corpusculaires 
de  nature  animale,  et  de  matières  minérales  réduites  en 
poudre  fine. 

XXL — Injections  comparatives  de  sang  frais.  — Le  sang  est  le 
type  des  humeurs  physiologiques.  Comme  le  pus,  il  est  formé 
d’une  partie  liquide  dans  laquelle  flottent  d’innombrables 
corpuscules  cellulaires,  globules  rouges  et  globules  blancs. 
Mis  directement  en  rapport  avec  le  tissu  conjonctif,  ccs  élé- 
ments corpusculaires  agiraient-ils  comme  ceux  du  pus  ? 
Seraient-ils  capables  de  provoquer  des  tumeurs  phiegmo- 
neuscs  au  lieu  de  l’injection  ? Laissant  de  côté,  à cause  de 
leur  complication,  tous  les  faits  cliniques  relatifs  à ces  ques- 
tions, je  les  ai  résolues  directement  par  l’expérimentation. 

Exp. — Sur  bon  nombre  des  animaux  ayant  servi  aux  expériences 
précéJentes,  j’ai  fait,  en  même  temps  que  des  injections  sous-culanées 
de  pus,  des  injections  comparatives  de  sang  frais,  dans  les  conditions 
suivantes  : 

On  remplit  de  sang  une  seringue  à injections  hypodermiques,  armée 
de  sa  canule,  en  puisant  directement  l’humeur,  par  aspiration,  dans  la 
seine  jugulaire.  La  canule  est  ensuite  vidée  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané  du  cou.  Le  liquide  sanguin  passe  ainsi,  en  quelques  secondes, 
de  l’intérieur  du  vaisseau,  sous  la  peau,  où  il  forme  une  petite  tumeur. 
Le  transfert  s'effectue  donc  dans  des  conditions  aussi  physiologiques 
que  possible- 

Or,  pendant  que  les  injections  purulentes  donnent  naissance  aux 
phlegmons  classiques,  les  petites  hémalocèlcs  formées  par  l'introduction 
du  sang  sous  la  peau  su  résorbent  rapidement.  Le  troisième  jour,  il 
n'existe  plus  de  saillie  à la  surface  de  la  peau,  et  si  alors,  l'animal  étant 
tué,  on  fait  l'autopsie  de  la  région,  on  ne  trouve  plus  qu'une  tache 
rouge  et  jaune  dans  le  tissu  conjonctif.  Le  sang  a presque  entièrement 
disparu. 

Ces  résultats  ne  peuvent  s’interpréter  qu’en  faveur  de 
l’opiiiion  qui  regarde  l’action  mécanique  des  éléments  solides 
du  pus  comme  tout  à fait  étrangère  à l’effet  phlegmasique 
qu’ils  produisent  dans  le  tissu  conjonctif.  On  voit,  en  effet, 
que  des  éléments  analogues,  tout  aussi  nombreux,  mais  em- 
pruntés A une  humeur  physiologique,  ne  déterminent  aucun 
phénomène  inflammatoire.  Il  faut  donc  que  les  éléments  du 
pus  soient  doués  d’une  activité  spéciale.  On  pourrait  objecter 
que  les  expériences  ci-dessus  ne  sont  pas  concluantes,  parce 
que  les  hématies,  qui  forment  la  masse  principale  des  élé- 
ments solides  du  sang,  sont  beaucoup  plus  petites,  beaucoup 
moins  stables  que  les  globules  du  pus.  Les  expériences  sui- 
vantes répondent  à cette  objection. 

XXII.  — Injections  comparatives  de  leucocytes  extraits  de  gan- 
glions lymphatiques  sains.  — Je  me  bornerai  à en  décrire  une 
avec  détail. 

Exp.  (20  décembre  1871).  — Après  avoir  enlevé  plusieurs  ganglions 
sur  un  cheval  sain  qui  vient  d'ètre  tué,  je  les  ràclo  et  j’écrase  avec 
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soin  dans  un  mortier  la  pulpe  ainsi  obtenue.  Délayée  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau  et  passée  à travers  un  tamis,  elle  forme  un  liquide 
qui,  par  scs  caractères  physiques  et  sa  composition  anatomique,  pré- 
sente les  plus  gramles  analogies  arec  1rs  liquides  purulents  types  utili- 
ses dans  les  expériences  qui  précèdent.  C’est  en  effet  une  sorte  de  pus 
aitiliciel  d’une  couleur  grise  jaunâtre,  dans  lequel  l'examen  microsco- 
pique dénote  la  présence  de  myriades  d'éléments  cellulaires  ; leuco- 
cytes ganglionnaires)  qui  pourraient  passer  pour  des  globules  de  pus.  I.a 
seringue  d'un  centimètre  cube,  remplie  de  ce  pseudo-pus,  est  vidée  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  cou  et  de  la  joue  sur  un  vieux  cheval 
soumis  d'autre  part  à plusieurs  injections  purulentes.  Celles-ci  engen- 
drent les  phlegmons  accoutumés.  Celles-là  ne  produisent  point  d’efiet 
appréciable.  Hiles  se  comportent  comme  les  injections  de  sang.  Dès  le 
lendemain,  le  surlendemain  au  plus  lard,  il  n'y  a plus  trace  do  la 
petite  tumeur  formée  fur  la  masse  fluide  injectée. 

J'ai  obtenu  des  résultats  semblables  dans  cinq  autres  expériences, 
dont  trois  furent  faites  avec  la  pulpe  de  ganglions  de  veau,  line  seule 
fois  je  constatai  dans  les  régions  injectées  une  tuméfaction  œdémateuse, 
qui  disparut,  du  reste,  eu  deux  jours.  Mais  on  avait  employé,  dans  ce 
cas,  pour  fabriquer  le  pseudo-pus,  des  ganglions  qui  n'étaient  pas  abso- 
lument frais.  Ces  leucocytes  injectés  no  se  trouvaient  plus  dans  des 
conditions  tout  à fait  physiologiques.  Ils  avaient  certainement  acquis 
un  principe  de  la  qualité  phlogogène  qui  se  développe  posl  mortem 
dans  toutes  les  matières  animales,  comme  nous  aurons  occasion  de 
l’indiquer  ultérieurement  avec  plus  de  détails. 

Il  est  donc  bien  prouvé  maintenant  que  dos  éléments  cor- 
pusculaires, (oui  t\  fait  semblables  aux  cellules  du  pus,  peuvent 
être  introduits  dans  le  tissu  conjonctif,  sans  y déterminer 
aucun  elîel  inflammatoire.  Celui  qui  résulte  de  l'introduction 
des  globules  purulents  ne  saurait  donc  être  rapporté  il  une 
pure  action  mécanique.  On  doit  nécessairement  l’attribuer  à 
une  qualité  spéciale,  qui  n 'existe  pas  dans  les  cellules  sembla- 
bles du  sang  et  des  ganglions  lymphatiques. 

XXIII.  — Injections  comparatives  de  substances  minérales  ré- 
duitesen poudre  fine. — S'il  fullail  un  complément  dedômonstra- 
tion  A la  conclusion  qui  vient  d'OIre  exprimée,  on  le  trouverait 
amplement  dans  le  résultat  des  expériences  dont  il  \a  dire 
question  dans  ce  paragraphe.  On  verra,  en  effet,  qu’il  n'est 
pas  facile  d'irriter  mécaniquement  le  tissu  conjonctif,  avec  des 
poudres  inertes,  en  se  plaçant  dans  les  conditions  des  injec- 
tions purulentes,  cl  de  produire,  comme  on  y réussit  si  bien 
nxec  celles-ci,  des  abcès  phlegmoneux. 

Kxp.  (13  décembre  1871).  — Une  notable  quantité  de  silice  réduite 
en  poudre  impalpable  est  mêlée  à de  l'eau  qu’on  agile  vigoureusement. 
Une  seringue  à injuriions  hypodermiques  est  remplie  de  ce  liquide  et 
vidéo  sous  la  peau  du  cou  d’un  cheval. 

|.o  lé,  un  peu  de  gonflement  cxisle  au  point  injecté. 

|.o  15,  toute  trace  de  symptrtme  inflammatoire  a disparu. 

Le  18,  on  fait  sur  l’animal  tué  la  dissection  du  lieu  d'injection.  On 
trouve  une  mince  couche  de  tissu  inflammatoire  en  voie  de  résolution  ; 
clic  est  infiltrée  do  sang  et  contient  des  grains  de  silice. 

Exp.  (21  décembre).  — I.a  même  expérience  est  faite,  sur  un  autre 
cheval,  avec  du  cinnnbre  et  du  bleu  de  Drusse.  I.e  cinnabre  est  bien 
injecté  sous  la  peau  ; sa  présence  est  révélée  par  un  petit  noyau  qui 
diminue  chaque  jour,  mais  ne  disparaît  pas  complètement.  Le  bleu  de 
Prusse  est  poussé  sous  l’aponévrose,  et  ne  forme  pas  de  saillie  à la 
surface  de  la  peau.  Pas  plus  que  l'antre  matière,  celle-ci  ne  provoque 
de  phénomènes  phlegmasiques  évidents. 

L’animal  ayant  été  tué  treize  jours  après  (3  janvier  1872),  on  dis- 
sèque les  deux  régions.  La  première  montre  un  petit  noyau  de  cinnabre 
enchevêtré  dans  des  trabécules  de  tissu  conjonctif,  qui  paraissent  tolé- 
rer parfaitement  la  substance  étrangère.  Il  n'y  a pas  signe  d'inflamma- 
tion. Les  lymphatiques  voisins  contiennent  du  cinnabre.  Dans  la  région 
au  bleu  de  Prusse,  on  trouve  la  matière  injectée  entre  l'aponévrose 
musculaire  et  la  surface  du  muscle  (cléido-mastoî  lien),  intéressée  par 
la  canule.  La  matière  bleue  s'est  insinuée  entro  les  fibres  musculaires, 
et  au  niveau  du  point  où  elles  ont  été  déchirées,  c’cst-à-dirc  dans  le 
centre  du  noyau,  se  trouve  une  gouttelette  de  pus  dont  les  globules 
sont  en  pleine  régression.  Nulle  trace  d'inflammation  ailleurs. 


Je  n’ai  pas  multiplié  davantage  ces  expériences.  C’élait 
bien  inutile.  Je  n'aurais  sans  doute  rien  ajouté  à la  démon- 
stration de  la  tolérance  du  tissu  conjonctif  pour  les  corps 
pulvérulents  capables  de  produire  une  irritation  mécanique. 
Au  point  où  nous  l'avons  amenée,  cette  démonstration  nous 
permet  de  conclure  définitivement  que  les  effets  phlogogènes 
engendrés  par  les  éléments  solides  du  pus  tiennent  aux  pro- 
priétés spéciales  de  la  matière  qui  compose  ces  éléments. 

XXIV.  — Influences  qui  peuvent  faire  varier  l'activité  phlogo- 
gène du  pus  sain  récemment  formé. — Dans  les  expériences  qui 
viennent  d'étre  racontées,  les  humeurs  employées  pour  étudier 
les  propriétés  phlogogènes  du  pus  phlegmoneux  ont  été 
choisies  de  manière  à présenter  une  certaine  moyenneei  une 
certaine  égalité  dans  leur  activité.  C’est  dans  ce  but  que  le 
plus  grand  nombre  des  expériences  oui  été  failes  avec  le 
pus  de  phlegmons  provoqués  artificiellement, en  réalisant  dans 
chaque  t as  l'identité  des  conditions  nécessaires  pour  obtenir 
des  effets  identiques.  Dans  le  mode  de  préparation  et  d’appli- 
cation de  ces  humeurs,  les  mêmes  conditions  moyennes, 
égales  pour  toutes  les  expériences,  ont  été  aussi  recherchées 
et  réalisées.  Il  serait  maintenant  d’une  incontestable  utilité 
d’élu  lier  ce  qui  arrive  quand  on  sort  de  ces  conditions 
moyennes,  cl  de  déterminer  ainsi  avec  précision  les  influen- 
ces diverses  qui  peuvent  faire  varier  l’activité  phlogogène  des 
éléments  solides  du  pus.  f.e  bul  que  je  poursuis  ici  ne  com- 
porte pas  de  recherches  minutieuses  et  détaillées  sur  ce  point 
particulier.  J’indiquerai  seulement  quelques  fuits  que  je  re- 
garde comme  plus  particulièrement  importants,  à cause  de 
leurs  connexions  avec  un  certain  nombre  des  autres  faits 
qui  se  dérouleront  ultérieurement  dans  la  suite  de  ces  études. 

fss  influences  exercées,  par  le  mode  de  préparation  et  d’appli- 
cation des  humeurs  phlogogènes , sur  leur  activité,  dépendent 
taules  du  degré  de  dilution  auquel  on  soumet  ces  humeurs, 
pour  en  éprouver  les  qualités  inflammatoires,  et  de  la  quan- 
tité de  liquide  qui  est  injectée  dans  le  tissu  conjonctif. 

Dans  les  expériences  qne  j’ai  fait  connaîtra,  le  liquide 
injecté  était  formé,  à peti  près , de  : eau,  2 parties;  pus,  1 par- 
lie.  C’est  avec  cette  composition  que  mes  humeurs  phlogo- 
gènes ont  l'ail  naître  les  phlegmons  moyens  dont  il  a été 
parlé.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  si  ce  degré  de  dilution 
augmente  ou  diminue,  on  voit  varier  on  sens  inverse  l’effet 
produit  par  le  liquide  injecté.  Avec  les  pus  que  j’ai  commu- 
nément employés,  quand  la  quantité  d’eau  ajoutée  dépassait 
5 pour  1,  on  était  sûr  de  voir  se  résoudre  rapidement  le  phleg- 
mon déterminé  par  l’injection.  Mais  dans  ce  cas,  la  quantité 
pouvait,  jusqu'il  un  certain  point,  suppléer  à la  qualité.  Au 
lieu  d’un  centimètre  cube  de  liquide,  si  l’on  en  employait 
trois,  l'action  déterminée  sur  le  tissu  conjonctif  se  rappro- 
chait sensiblement  de  l'effet  type.  Poussée  sufRsammtnt  loin, 
celfe  augmentation  de  la  quantité  de  l'humeur  injectée, 
quand  celle-ci  est  peu  diluée  ou  presque  pure,  peut  aggraver 
les  phénomènes  inflammaloires,  jusqu'au  point  de  produire 
des  phlegmons  gangréneux  avec  chute  de  la  peau,  comme 
cela  est  arrivé  h Billroth  (1). 

Relativement  à l’activité  intrinsèque  des  humeurs  phlogogènes, 
je  répéterai  (voir  paragraphe  XV)  que  je  l'ai  toujours  vue  en 
rapport  avec  l'intensité  du  processus  inflammatoire  qui  a 


(1)  Arch.,  1860,  vol.  I,  page  57. 
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donné  naissance  à ccs  humeurs.  Sous  ce  rapport,  on  peut  (en 
laissant  de  côté  les  phlegmons  gangréneux  qui  n’ont  rien  û 
faire  ici)  distinguer  des  phlegmons  forts,  faibles  et  moyens. 

Lorsque,  par  une  injection  sous-cutanée  d’un  liquide  pu- 
blient, sur  un  animal,  on  a fait  naître  rapidement  une  forte 
umeur  chaude,  douloureuse,  rénilente,  s’abcèdant  très-vite, 
i l'animal  présente  en  même  temps  des  signes  non  équivo- 
(ues  de  fièvre,  on  lui  a donné  un  phlegmon  fort.  I.e  pus  fourni 
>ar  ce  phlegmon  est  très-phlogogène,  quoi  qu’il  soit  encore 
>ien  loin  de  l’énorme  activité  que  nous  reconnaîtrons  bien- 
ût  à certaine  catégorie  de  pus  putride.  De  toutes  les  humeurs 
aines,  c’est  celle  qu’il  convient  le  mieux  d’employer,  parce 
u’elle  donne,  avec  la  plus  grande  netteté,  ces  résultats 
aoyens  qui  ont  été  indiqués  comme  ceux  qu’il  faut  obtenir 
ans  les  expériences  types.  Dès  les  premiers  temps  de  sa 
aissince,  avant  toute  formation  d’abcès  proprement  dit,  un 
il  phlegmon  se  distingue  déjl  par  l’activité  de  l’humeur 
îflummatoire  qui  l’imbibe.  J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
e recueillir,  par  râclage  et  par  pression,  cette  humeur,  sur 
es  chevaux  qu’il  a fallu  sacrifier  prématurément.  L’injeciion 
ms-cutanée  de  la  sérosité  trouble  ainsi  obtenue  produit  des 
lois  phlogogènes  assez  marqués,  quoique  bien  moins  éner- 
ques  que  ceux  du  pus  proprement  dit. 

On  doit  entendre  par  phlegmons  faibles  ceux  qui  ne  tendent 
is  à la  formation  du  pus  et  qui  se  terminent  par  résolution, 
»rès  une  existence  plus  ou  moins  éphémère.  Ccs  phlegmons 
iblcs  s’observent  communément,  dans  les  expériences,  à la 
ite  de  l’injection  d’un  pus  trop  étendu.  La  sérosité  qu’ils 
omissent,  recueillie  dans  les  mêmes  conditions  que  celle 
:s  phlegmons  forts  au  début,  n’a  pas  la  même  activité.  Elle 
: m’a  pas  paru  capable  de  produire  autre  chose  qu’une  tumé- 
:tion  passagère,  quand  on  l’injecte  dans  le  tissu  conjonctif, 
'me  en  quantité  supérieure  à la  dose  ordinaire. 

Entre  ces  deux  états  extrêmes,  — phlegmons  forts  et  phleg- 
>ns  faibles,  — peuvent  trouver  place  un  grand  nombre 
(ats  intermédiaires.  Considérons  ceux  qui  méritent  bien, 
■ la  place  qu’ils  occupent  dans  la  série,  le  nom  de  phleg- 
ns  moyens.  Tousles  signes  du  phlegmon  fort  se  retrouvent 
mais  considérablement  atténués.  La  tumeur  est  moins 
umincuse;  elle  est  aussi  moins  chaude,  moins  douloureuse, 
ins  rénitente.  Le  pus  s’y  forme  peut-être  avec  la  même 
idilé  que  dans  les  phlegmons  intenses,  mais  il  est  bcuu- 
p moins  abondant  et  ne  se  fraye  pas  aussi  rapidement 
issue  au  dehors.  Souvent  l’abcès,  après  la  disparition  de 
uméfaction  œdémateuse  environnante,  est  réduit  un 
l noyau  gros  comme  une  amande  ou  une  noisette.  Ce  sont 
es  caractères  que  j’ai  eu  l’occasion  de  constater  plusieurs 
sur  des  phlegmons  provoqués  par  des  injections  de  pus 
phlogogène,  mais  trop  affaibli  par  la  dilution.  Le  pus  retiré 
es  abcès  ressemble  tout  à fuit  à celui  des  phlegmons  in- 
es.  Mais  s’il  en  aies  caractères  physiques  et  anatomiques, 
en  possède  pas  l’activité.  La  dilution  lui  fait  perdre, 
icoup  plus  tôt  qu’à  ce  dernier,  sa  puissance  phlogogène. 

un  point  dont  il  faut  être  averti  quand  on  a l’occasion 
iployer  ce  pus  faible  pour  expérimentations. 

. faiblesse  relative  des  propriétés  phlogogènes  dans  le  pus 
2S  phlegmons  moyens  lient  bien  au  peu  d’activité  du  pro- 
is  inflammatoire  auquel  il  doit  naissance.  11  u’en  faut 
I accuser  la  vitalité  proprement  dite  du  pus,  vitalité  qui, 
ébut  du  processus,  est  toujours  équivalente  à celle  du 
les  phlegmons  intenses.  J’ai  vu,  du  reste,  du  pus  de  la- 


pins, non  putride,  à l’état  caséeux,  dont  la  formalion  remon- 
tait à 18-22  jours,  manifester  une  énergique  aptitude  inflam- 
matoire. Il  s’agissait  d’animaux  morts  de  suppuration  diffuse 
provoquée  par  des  injections  irritantes  sous-cutanées.  Cepen- 
dant je  ne  veux  pas  prétendre  que  la  vitalité  ou  l’état  récent 
du  pus  soit  sans  influence  sur  son  activité.  J’ai  déj;l  dit  (para- 
graphe XV)  ce  que  je  pense  à ce  sujet.  Que  le  pus  d’un  phleg- 
mon aigu  profond  soit  longtemps  retenu  dans  l’économie  ani- 
male, par  les  difficultés  qu’il  rencontre  en  se  frayant  son 
passage  au  dehors,  il  en  éprouvera  certainement  une  cer- 
taine atteinte  dans- son  activité  phlogogène.  C’est  au  moins 
ce  qui  me  semble  résulter  d’une  expérience  faite  avec  du  pus 
puisé,  au  moyen  de  l’aspirateur  Dieulafoy,  dans  un  abcès  phleg- 
raoneux  de  la  fosse  iliaque.  Mais  cette  activité  restera  tou- 
jours supérieure  à celle  du  liquide  fourni  par  les  abcès  froids. 

Je  terminerai  par  cette  remarque,  que  ce  pus  d’abcès 
chauds,  d’intensité  moyenne,  pus  relativement  peu  actif,  est 
comme  un  acheminement  vers  les  humeurs  A peine  phlogo- 
gènes dont  je  vais  parler  maintenant. 

XXV.  — /letton  du  pus  sain  fourni  par  les  abcès  froids.  — Pour 
donner  le  moyen  de  comparer  le  pus  des  abcès  froids  au  pus 
des  abcès  chauds,  je  choisis  les  (rois  expériences  suivantes  : 

F.xp.  (23  janvier  1872).  — Du  pus  fourni  en  abondance  par  un 
abcès  péri-arliculaire,  chez  un  scrofuleux,  est  recueilli  le  matin  à l’Uélel- 
Dieu  (salle  Sainl-Sacerdos)  et  injecté  quelques  heures  plus  lard  ( après 
avoir  été  tamisé  et  étendu  de  deux  tiers  d’eau)  dans  le  tissu  conjonctif 
saus-cutané  d’un  cheval  et  d’un  mulet.  Les  injections  sont  faites  sous 
la  peau  du  cou.  Chaque  animal  en  subit  deux. 

Le  lendemain,  24,  une  tumeur  molle,  un  peu  chaude,  large  et  peu 
saillante,  existe  à l’endroit  des  injections. 

I.e  surlendemain,  25,  cette  tuméfaction  a presque  complètement 
disparu. 

Exp.  (25  janvier  1872).  — En  présence  de  l’insuccès  des  injections 
précédentes,  je  me  décide  à injecter  le  môme  pus  (qui  a été  conservé 
dans  un  flacon  bouché  à l’émeri)  sans  l’étendre  d’eau.  Il  n’est  pas 
cependant  tout  à fait  à l’état  naturel,  car  les  opérations  de  la  fillrotion, 
à travers  le  tamis  de  toile  imbibé  d’eau,  y ont  ajouté  nécessairement  un 
peu  de  ce  liquide.  On  fait  les  injections  sur  les  mêmes  animaux,  de 
l’autre  côte  du  cou,  et  sur  un  troisième  sujet,  vieux  cheval  à peau 
extrêmement  fine. 

Des  phlegmons  plus  intenses  succèdent  à ces  injections;  mais  ils 
n’aboutissent  pas  davantage  à la  formation  du  pus.  Le  cinquième  jour, 
il  n’y  en  a plus  de  (race;  ils  ont  complètement  disparu  par  résolution. 

Exp.  — C’est  un  eoxalgiquc  atteint  d’un  vaste  abcès  dans  la  région 
fessière  qui  fournit  le  pus  de  celte  troisième  expérience.  L’humeur  est 
mélangée  à une  fois  son  volume  d'eau,  et* injectée  eu  quatre  endroits 
différents,  sur  un  mulet.  Tuméfaction  œdémateuse  légère,  le  deuxième 
jour.  Le  quatrième,  on  en  constate  la  disparition  complète. 

Ccs  expériences  s’accordent  parfaitement  avec  celles  de 
Billroth  pour  prouver,  non  pas  que  la  propriété  phlogogène 
manque  absolument  dans  le  pus  d’abcès  froid,  mais  qu’elle  y 
est  réduite  à sa  plus  faible  activité.  Elles  suffisent  amplement 
à établir  d’une  manière  définitive  ce  fait  important;  mais 
elles  n’apprennent  rien  sur  les  conditions  auxquelles  il  doit 
être  rapporté.  Tout  ce  que  uous  pouvons  dire  à présent  de 
ces  conditions,  nous  l’avons  appris  des  expériences  indiquées 
dans  le  paragraphe  précédent,  relativement  aux  quulilés 
phlogogènes  modérées  du  pus  engendré  par  un  processus 
aigu  peu  intense,  et  ù l’affaiblissement  de  ces  qualités  sous 
l’influence  d’un  séjour  prolongé  dans  l’organisme.  En  appli- 
quant les  données  fournies  par  ces  expériences  au  pus  d’abcès 
froid,  nous  sommes  autorisé  à expliquer  son  peu  d’activité,  à 
la  fois,  par  la  faible  intensité  du  processus  originel,  et  par 
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l’ancienneté  de  l’humeur  qui  en  résulte.  .Mais  la  démonstra- 
tion directe  de  celle  explication  manque  absolument,  et  nous 
n’avons  pas  les  éléments  nécessaires  pour  faire  sa  part  à 
chacune  de  ces  influences.  Il  serait  certainement  très-inté- 
ressant  de  suivre,  au  point  de  vue  de  lu  détermination  de  scs 
propriétés  phlogogènes,  le  pus  des  abcès  froids,  depuis  les 
premiers  moments  de  leur  formation,  jusqu’à  la  période 
ultime  qui  précède  leur  ouverture  spontanée,  lticn  ne 
nous  éclairerait  davantage  sur  le  point  laissé  indécis. 
Mais,  dans  la  masse  énorme  de  documents  expérimentaux 
que  je  viens  de  recueillir  sur  les  questions  étudiées  dans  ce 
travail,  je  ne  trouve  rien  qui  se  rapporte  directement  à ce 
point.  Je  suis  donc  obligé  de  laisser  ici  une  lacune  à combler. 

XXVI.  — Résumé  el  conclusions.  — Voici,  en  résumé,  les 
faits  acquis  par  l’étude  qui  vient  d'être  faite  : 

1®  L’activité  phlogogène  des  humeurs  saines  (non  pu- 
trides), issues  de  processus  inflammatoires,  doit  être  étudiée 
d'abord  avec  du  pus  d'abcès  chaud  formé  par  un  phlegmon 
d’une  certaine  intensité,  pus  débarrassé  de  toute  particule 
solide  grossière  et  étendu  dans  deux  fois  son  volume  d'eau. 

2°  Pourvu  do  tous  les  éléments  qui  composent  le  pus,  le 
liquide  ainsi  prépuré,  injecté  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané  du  cheval,  à la  dose  de  1 centimètre  cube  environ 
(40  à 45  gouttes),  y fait  naître  un  phlegmon  qui  se  termine 
en  quatre  à six  jours  pur  la  formation  d'un  abcès. 

3®  Privé  de  ses  leucocytes  par  le  repos  et  la  décantation, 
ce  liquide,  injecté  de  la  même  manière,  à dose  égale,  ne  dé- 
termine plus  qu’une  tuméfaction  oedémateuse  fugitive,  qui 
disparaît  rapidement  par  résolution. 

4®  Séparé  de  toutes  les  particules  solides  qu’il  tient  en  sus- 
pension (globules  et  granules  de  matière  protoplasmique), 
le  sérum  du  pus,  préalablement  préparé  comme  ci-dessus, 
ne  provoque  aucun  efTet  inflammatoire  sensible,  si  les  filtra- 
tions mises  en  oeuvre  pour  cette  séparation  ont  été  efficaces. 

5®  Débarrassées  par  des  lavages  réitérés  du  sérum  qui  les 
baigne  et  les  imbibe,  et  délayées  dans  de  l’eau  pure,  les  par- 
ties solides  du  pus  produisent  dans  le  tissu  conjonctif  les 
mêmes  effets  phlegmasiques  que  le  pus  complet. 

6®  Des  humeurs  physiologiques  chargées  de  particules  so- 
lides,—humeurs  naturelles,  comme  le  sang,  ou  artificielles, 
comme  celles  qu’on  obtient  en  délayant  dans  de  l’eau  la 
.pulpe  provenant  de  ganglions  lymphatiques  écrasés,  — peu- 
vent être  mises  impunément  en  rapport  avec  le  tissu  con- 
jonctif dans  les  mêmes  conditions  que  le  pus.  Ces  humeurs 
ne  déterminent  pas  la  formation  de  lésions  inflammatoires. 

7®  Une  immunité  presque  égale  se  constate  avec  des  injec- 
tions d'eau  tenant  en  suspension  des  substances  minérales 
inertes  réduites  en  poudre  très-fine. 

8®  Tous  les  pus  sains  n’exercent  pas  la  même  action  irri- 
tante sur  le  tissu  conjonctif.  Le  pus  récent  provenant  de 
phlegmons  intenses  est  le  plus  actif.  Le  pus  ancien  issu  de 
phlegmons  chroniques  est  le  moins  énergique. 

De  tous  ces  faits  ressortent  les  conclusions  suivantes  : 

1®  Le  pus  sain  (non  putride)  a le  pouvoir  d'enflammer  le 
tissu  conjonctif  avec  lequel  on  le  met  en  rapport. 

2®  Ce  pouvoir  appartient  exclusivement  aux  particules  so- 
lides en  suspension  dans  le  sérum.  Au  moins  ce  dernier  ne 
contient-il  pas  d’éléments  phlogogènes  d'une  activité  évi- 
dente. 

3»  L'inflammation  engendrée  dans  le  tissu  conjonctif,  par 


ccs  particules  solides,  n’est  pas  le  résultat  d’une  irritation 
mécanique. 

4®  Klles  produisent  cette  inflammation  en  vertu  d’une  pro- 
priété irritante  spéciale  inhérente  à la  mutière  qui  les  compose. 

5®  L'aclivilé  de  cette  propriété  dépend  de  l'intensité  du 
processus  inflammatoire  qui  a donné  naissance  & la  matière 
expérimentée.  Très-intense  ou  moyenne  avec  les  phlegmons 
aigus  intenses  ou  moyens,  cette  activité  devient  très-faible  ou 
presque  nulle  dans  le  pus  des  phlegmons  chroniques. 

6®  L'activité  phlogogène  du  pus  paraît  aussi  influencée  par 
l’.lgc  de  cette  humeur.  Les  pus  récemment  formés  sont  plus 
phlogogènes  que  les  pus  anciens. 

7®  Ou  ne  peut  rien  dire  de  plus,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  sur  les  conditions  du  développement  de  ce  pouvoir 
phlogogène,  particulièrement  sur  les  causes  intimes  qui  font 
naître  cette  propriété  irritante  dans  lamatièrc  protoplasmique. 

A.  Chauveau, 

Prufoa&eur  do  à It/ole  vétérinaire  de  Lyon. 

— La  suite  très-prochainement. — 
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M.  Ilerthelot,  à propos  d'un  travail  de  M.  Schiffer,  qui  con- 
sidère la  tunicine  comme  identique  avec  la  cellulose,  fait  re- 
marquer que  ces  deux  corps  loi  semblent  différents  ; quoi- 
qu’ils donnent  finalement  les  mêmes  réactions,  ils  s'attaquent 
inégalement  parles  réactifs  : il  en  est  de  même  de  plusieurs 
corps  confondus  sous  le  nom  de  cellulose,  et  qui,  ayant  la 
même  composition  centésimale  représentée  par  la  formule 
C6ü,0Q4,doivent  être  des  polymères  différents. 

Il  dépose  aussi  une  note  sur  la  formation  de  la  trichlorliv- 
drine.  D'après  ses  expériences,  dont  il  ne  fait  pas  connaître 
les  détails,  M.  Berthelet  n’admet  pas  qu’on  ail  encore  préparé 
la  glycérine  au  moyen  de  corps  ne  dérivant  pas  de  la  glycé- 
rine elle -même;  néanmoins,  il  regarde  comme  exactes  les 
expériences  de  MM.  Frledel  et  Silva,  qui  ont  préparé  la  tri- 
chlorhydrine  au  moyen  du  chlorure  de  propylène  el  trans- 
formé cette  trichlorhydrine  en  glycérine. 

— M.  Berthelol  communique  ensuite  à la  Société  ses  recher- 
ches entreprises  avec  M.  Bardy  sur  l'acénaphlène.  Ce  carbure, 
C,ÎH1*,  se  produit  lorsqu’on  fait  passer  l'élhylnaphluline 
C,0li7,C-Hs  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  ou  lorsqu’on  traite 
à l'ébullition  l'élhylnaphlaline  par  le  brome,  et  qu'on  traite 
le  produit  bromé  brut  par  la  potasse.  11  y a entre  l'acénaph- 
tène  C10ll7,CîHî  et  l'éthylnaphtaline  CI#H7,C*H*  les  même  re- 
lations qu’entre  le|cinnamènc  C6ll4,C*H3  et  lelhylbcnzino 
C«H4,C*H4. 

M.  Berthelot,  qui  avait  établi  la  formation  de  l'acétylène  par 
l’action  d’une  série  d’étincelles  électriques  sur  les  composés 
organiques,  a constaté,  au  moyen  de  l’appareil  à ozone  de 
M.  ilouzeau,  qu’il  se  forme  également  de  l’acétylène  par  les 
décharges  obscures,  mais  que  la  quantité  produite  est  tou- 
jours très-petite. 

— M.  Jungfleisch , en  chauffant  l’acide  larlrique  ordinaire  en 
vase  clos  à 172°-175®  pendant  une  douzaine  d heures,  a ob- 
servé sa  transformation  presque  totale  en  acide  racémique. 
11  présente  à la  Société  un  échantillon  de  plusieurs  centaines 
de  grammes  d’acide  racémique  ainsi  obtenu.  11  a mis  hors 
de  doute  l’identité  de  cet  acide  avec  l'acide  racémique,  par 
l’examen  attentif  des  racémates. 

— M.  Slillol  fait  connaître  une  partie  de  ses  recherches  en- 
treprises depuis  plusieurs  années,  à l’école  agricole  de  Griguou, 
sur  la  fabrication  des  superphosphates  du  commerce. 
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Dans  les  produits  commerciaux,  on  ne  trouve  presque 
jamais  de  phosphate  acide  de  chaux,  comme  on  le  croyait  jus- 
qu'à ^présent,  mais  bien  de  l’acide  phosphoriquc  libre.  De 
plus,  la  quantité  d’acide  phosphorique  soluble  le  premier 
jour  de  la  fabrication  diminue  rapidement  pour  devenir  sta- 
tionnaire, quand  les  produits  sont  tout  à fait  secs. 

Cette  rétrogradation  de  l'acide  phosphorique  dans  le  cas  de 
la  fabrication  avec  les  coprolithesestdue  à différentes  causes. 
Les  produits  commerciaux  sont  imparfaitement  broyés,  et  on 
laisse  inallnqué  du  phosphate  de  chaux  et  du  carbonate  de 
chaux,  quelles  que  soient  les  doses  d'acide  sulfurique  em- 
ployées; l’acide  phosphorique  libre  attaque  ces  corps  pendant 
le  séchage  et  donne  naissance  à du  phosphate  bibasique  de 
chaux  insoluble.  I.e  fer,  qui  était  au  minimum,  passe  au 
maximum  et  se  combine  en  même  temps  avec  l'acide  phos- 
phorique libre. 

On  évite  cette  rétrogradation  en  employant  des  poudres 
blutées  au  tamis  de  soie  et  une  assez  grande  quantité  d'eau. 
On  peut  ainsi  obtenir  du  phosphate  acide  de  chaux  et  atta- 
quer tout  le  phosphate  contenu  dans  la  poudre.  On  n’a  plus 
d’autre  perle  que  celte  qui  est  duc  à la  présence  du  fer  dans 
le  produit  primitif.  De  plus,  dans  ces  conditions,  les  super- 
phosphates sont  pulvérulents  après  le  séchage  au  lieu  de  se 
prendre  en  masse  compacte,  et  l’on  économise  une  quantité 
considérable  d’acide  sulfurique. 

— M.G.  Vogt  fait  connaître  les  propriétés  de  différentes  bases 
secondaires  qu’il  a obtenues  avec  M.  Girard,  et  qui  prennent 
naissance  avec  dégagement  d’ammoniaque,  lorsqu’on  chaulTe 
un  mélange  de  base-  primaires  analogues  à l'aniline.  Il  décrit 
la  crésylnaphtylamine  CMP,  C,0H’,  As  H , la  dinaphthyla- 
mine  (C'*llï)*AzH,  la  crésylphénylaminc  C4H7,C*H*,AzH,  etc. 

— M.  Silva  ayant  pris  connaissance  de  la  note  de  M.  Berlhe- 
lot,  relative  à la  production  de  la  trichlorhydrine  au  moyen 
du  chlorure  de  propylène,  fait  remarquer  que  cet  éminent 
chimiste  n'a  pas  réussi  à obtenir  la  trichlorhydrine,  parce 
qu'il  s'est  placé  dans  des  conditions  défavorables.  M.  Berlhelot 
a fait  réagir  le  chlore  sur  le  chlorure  de  propylène,  tandis 
que  \1M.  Sylva  et  Friedel  avaient  insisté  sur  ce  fait  que  la  chlo- 
ruration du  chlorure  de  propylène  fournit  de  la  trichlorhy- 
drine, lorsqu'on  emploie  le  chlorure  d'iode  comme  agent  de 
chloruration.  Les  résultats  négutifs  de  M.  Berlhelot  ne  sont 
donc  nullement  contradictoires  avec  les  expériences  précises 
dcMM. Sylva  et  Friedel,  qui  ont  préparé  la  véritable  Irichlor- 
hydrine,  fournissant  de  la  glycérine  par  saponification  avec 
l’eau.  M.  Berlhelot  eût  réussi  à convertir  le  chlorure  de  pro- 
pylèuc  en  trichlorhydrine,  s'il  s’était  placé  dans  les  condi- 
tions indiquées  par  les  auteurs. 

— M.  Ixbel  communique  un  travail  de  M.  Miisculus  sur  la 
conversion  de  la  glycose  en  un  produit  qui  présente,  sauf  le 
pouvoir  rotatoire,  toutes  les  propriétés  de  la  dexlrinc.  M.  Mus- 
culus  dissout  de  la  glycose  séché  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  refroidi,  ajoute  de  l'alcool  el  laisse  en  repos.  Il  se 
dépose  peu  à peu  un  corps  insoluble  dans  l’alcool,  dont  le 
pouvoir  rotatoire  est  double,  de  celui  de  la  glycose. 

— M.  Rommier  a cherché  dans  les  huiles  de  goudron  de  houille 
bouillant  vers  AO  degrés  l'homologue  inférieur  de  la  benzine 
que  M.  Carius  avait  cru  exister,  et  qu’il  avait  désigné  sous  le 
nom  de  pentène.  M.  Rommier  n’a  trouvé  que  du  sulfure  de 
carbone  el  de  la  benzine  impure. 

— M.  Slaumeité  a oxydé  le  sucre  par  le  permanganate  de  po- 
tasse ; il  a trouvé  deux  acides?  qu’il  n’a  pas  analysés,  el  qui 
précipitent  l’un  l'acétate  neutre  de  plomb,  l’autre  de  sous- 
acétate.  Il  assigne  à ces  acides  des  formules  qui  ne  sont  ap- 
puyées par  aucune  réaction  et  aucune  analyse. 

— M .Silva  Tait  connaître  la  suite  des  recherches  entreprises 
avec  M.  Friedel  sur  la  série  du  propylène.  Lorsqu’on  traite  la 
dichlorhydrinc  CIPC1 — CH40II  — CIPCI  par  l’oxychlorure  de 
phosphore,  on  obtient  très-peu  de  trichlorhydrine,  mais  une 
quantité  notable  d’un  propylène  dichloré  CIPCI— CH  — CHCI, 


bouillant  à 10(5  degrés.  L’oxychlorure  de  phosphore  agit 
comme  déshydratant  : en  effet,  ou  prépare  le  même  propy- 
lène dichloré  en  soumettant  la  trichlorhydrine  à l’action  de 
l’anhydride  phosphorique.  Ce  nouveau  corps  fixe  directement 
deux  atomes  de  brome  ; de  plus,  traité  par  la  potasse  alcoo- 
lique, il  donne  un  éther  CHCI — CH— CH4,OC*H*. 

Modelé  géologique*  de  France.  — 17  JUIN  1872. 

M.  Garnier  ï terrain*  U-niairv*  <!»•*  Hat*  Pfl-Atp**}.  — M.  TiHiméner  : AtincuHJéei 
«le*  f.iluti*.  — M.  Ilêtferi  : clna*ifi«!*t*<m  de  l’»h«eeno  inférieur  dunfl  U*  butin 
frnneo-belee.  — >1.  Ghnj  ni*  : o**vioeüt  fo**ile  de*  Bult^a-Ghaurnont.  — M.  Vé- 
t*iio  : ej»*m  d'une  carte  «les  departement*  de  la  flrûme,  des  Haute#  et 

Dmsi’I>AI[ici.  — M.  T«vljr  : aperçu  sur  le*  çnlline*  dr  Turin;  cumin»**  d»** 
période*  miocène,  pli  *céue  et  iiuateruftirft  iliftt  ta  hnuto  Italie  ; recbcrciies  sur  le 
claeicr  mWilot'  «tau*  le  l>uv*m  «le  Pari*  ; théorie  de  l'fpO<|ue  glaciaire  tertiaire. 

M.  Tournoiler  présente,  au  nom  de  M.  Garnier,  inspecteur 
des  eaux  et  forêts  à Digne,  une  note  avec  coupes  à l'appui  sur 
la  position  des  couches  uummulitiques  de  Branchai  cl  d’/l/- 
h ns  (Basses-Alpes).  Il  résulte  de  ces  observations  intéressantes 
que  les  couches  A cérithes  de  Branchai,  équivalentes  des 
couches  àcérithesdes  Hautes-Alpes  (Faudon  et  Saint-Bonnet) 
et  de  celles  des  Diablerets  en  Suisse,  sont  surmontées  à Allons 
par  tout  le  système  des  marnes  el  calcaires  à operculines  et 
à orhiloiiles  et  par  le  llvsch  : c’est  seulement  au-dessus  do 
ce  système  qu’on  trouve  à Barrême  les  couches  vraiment 
tougriennes  à Xatica  crassatina , avec  lesquelles  quelques 
géologues  identifient  les  couches  des  Diablerets  qui  doivent 
être  descendues  plus  bas  maintenant  et  placées  dansl’éocène. 
Enfla,  au-dessus  de  ces  couches  tongriennes  de  Barrême,  il  y 
a un  horizon  lacustre  bien  accusé  par  Yllelix  Ramondi  et  la 
Riihijnia  Duhuissuni  qui  caractérise  là  le  calcaire  de  Bcnuce 
qui  n’avait  pas  encore  été  signalé  dans  les  Basses-Alpes. 

M.  Tournoüerdonneà  l’appui  de  ces  belles  ohservalions  stra- 
ligrnphiqucs  de  M.  Garnier  quelques  indications  paléonlolo- 
giques  tendant  à les  corroborer  complètement.  La  position 
controversée  des  couches  célèbres  des  Diablerets  semble  donc 
être  fixée  maintenant  par  les  conclusions  concordantes  de  la 
paléontologie  et  de  la  slraligraphie  : c’est  un  point  impor- 
tant qui  parait  acquis  à la  connaissance  si  difficile  des  ter- 
rains tertiaires  dans  les  Alpes. 

M.  Bayan  ajoute  qu’en  examinant  dernièrement  des  fossiles 
de  Branchai  qui  lui  avaient  été  envoyés  par  M.  Garnier,  il 
avait  été  frappé  de  l'identité  de  cette  faune  avec  celle  de  Fau- 
don. Il  faut,  du  reste,  diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre 
des  espèces  de  Faudon  communes  avec  celles  de  l’oligocène  : 
aussi  il  adopte  entièrement  les  conclusions  précédenles  en 
plaçant  ces  calcaires  de  Faudon  entre  les  couches  à Nerita 
Schemidelliana  de  Ronca  et  celles  à Serpula  spirulea  do 
Biarritz. 

M.  Hébert  rappelle  que  dans  le  Iravail  publié  en  185A  en 
collaboration  avec  M.  Renevier,  il  avait  eu  pour  but  de  sépa- 
rer le  terrain  nummulitique  des  Hautes-Alpes  de  celui  plus 
ancien  de  Nice,  et  que  ce  terrain  était  indiqué  avec  réserves 
comme  appartenant  à l éonène  supérieur  ou  équivalent  du 
gypse  de  Paris.  Plus  lard,  eu  18G5.  dons  son  mémoire  sur  le 
terrain  nummulitique  du  Viccntin  il  a apporté  des  preuves  à 
l’appui  de  celte  opinion  qu’il  a maintenue  depuis  lors.  Beau- 
coup de  géologues  néanmoins  persistaient  à placer  Faudon 
dans  le  miocène  inférieur  : le  travail  de  M.  Garnier  décide  la 
question  et  fixe  en  outre  la  position  des  couches  à Serpula 
spirulea  qu’il  considérait  avec  beaucoup  d’autres  géologues 
comme  éocènc  inférieur.  Ces  couches  prennent  position,  soit 
dans  le  flyscb,  soit  à sa  base.  Il  résulte  encore  des  recher- 
ches de  M.  Garnier  que  les  assises  nummulitiques  des  Hautes- 
Alpes,  avec  leur  riche  faune  cl  les  grès  qui  leur  sont  associés, 
dont  la  puissance  d'après  M.  Lory  atteint  jusqu'à  2000  mètres, 
nesontpasjusqu’icircprésenlécsdans  leVicenlin,  tandisqu’au 
nord  en  Suisse,  et  au  sud  dans  l’Apennin  depuis  les  sources 
du  Serchio  à l’ouest  Jusqu'à  celles  du  Tibre,  elles  ne  sont  pas 
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moins  développées  que  dans  les  llautcs-Alpcs  d'après  M.  Pareto. 
Il  y a donc  dans  le  Viccnlin  une  lacuuc  correspondant  à 
ces  énormes  dépôts. 

— M.  Tournoiier  présente  un  travail  sur  les  nuriculidées 
fossiles  des  faluns,  de  la  Touraine,  de  l’Anjou  cl  du  sud-ouest 
delà  France  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Journal  de  Con- 
chyliologie. 

I.es  auriculidées  des  terrains  cocènes  étaient  bien  connues 
grâce  aux  trnvauu  de  JJ.  Desbayes,  mais  les  espèces  apparte- 
nant aux  terrains  tertiaires  moyens  étaient  au  contraire  peu 
étudiées  et  disséminées  dans  des  publications  déjà  anciennes. 
M.  Tournoüer  a repris  cette  élude  et  donne  aujourd'hui  une 
monographie  complète  des  espèces  de  cette  série  qui  consti- 
tuent ainsi  un  ensemble  intéressant  et  complètement  digè- 
rent de  celui  de  l’époque  éocène.  Les  espèces  au  nombre  de 
dix-huit  se  répartissent  entre  huit  ou  dix  genres  ou  sous-genres 
différents,  dont  les  types  disparus  maintenant  ou  émigrés 
(Melampus,  Cassidula,  Plecotrema...)  ont  un  caractère  tropical 
et  particulièrement  polynésien. 

— M.  Gaudry  montre  à la  Société  un  fragment  de  méta- 
carpien ou  de  métatarsien  médian,  appartenant  probablement 
à un  rhinocéros  de  taille  moyenne  trouvé  par  M.  A.  Chapnis 
aux  Buttes-Chaumont  dans  des  marnes  blanches  inférieures 
aux  marnes  à Cyrena  v onvexa,  c'est-à-dire  probablement  dans 
la  couche  où  M.  Honduelle  avait  trouvé  ce  rongeur  nommé 
Trecliomys  par  M.  I.artet,  et  où  M.  Tombeck  avait  découvert 
deux  dents  attribuées  au  Tlieridomys  Cuvieri. 

— M.  hausse  offre  à laSociété  seséludes  sur  les  inondations 
et  les  endiguements  des  rivières. 

— M.  Hébert  parle  du  terrain  tertiaire  de  la  Belgique  et  la 
compare  à celui  du  bassin  de  Paris;  des  considérations  paléon- 
tologiques  (1)  et  straligraphiques  l’amènent  à établir  le  par- 
allélisme suivant  cuire  les  diverses  assises  de  l’éocène  infé- 
rieur dans  ces  deux  régions. 

— M.  Ch.  Vilain  présente  un  essai  de  carte  géologique  des 
départements  de  la  Drôme,  des  Hautes  et  Basses-Alpes.  Dans 
cette  carte  il  a cherché  à délimiter  les  terrains  jurassiques 
et  les  terrains  crétacés  en  se  guidant  sur  les  brèches  et  calcaires 
noduleux  qui  se  trouvent  d'une  façon  eouslante  entre  l’Oxfor- 
dien  supérieur  (couches  à Am.  polyplocus , trachynotus,  etc.) 


(I)  On  trouve  dans  les  marnes  stronlianifircs  do  Mcudon  à la  fois 
des  fossile#  do  Rilly  {l'aludina  aspersa)  cl  du  calcaire  de  Mons  {<  'eri ■ 
thium  inopinatum,  hesh.,  el  un  genre  nouveau).  Le  calcaire  de  Mons 
renferme  uno  espèce  de  talcaire  pisolilhiquo,  I'seudoliva  robusta. 

ÊOCK.XE  INFÉRIEUR 


“T” 

RASSIS  l»E  PARIS. 

I 

BEUilUlt: 
(CLA5etr*' vfU»>  DK 

[ 2.  Subies  à .Vummulite»  planu- 
1 ht  ht , AQ  *«L>le»  de  Cllhe, 

) 

^ ( Système  panisclien. 

* ( Yfivririi  supérieur. 

lU’rlIOIll.  J 

[ 1 . Lacune. 

1.  Y pré-sien  inférieur  de 

Hundre  »}. 

1 2.  l.iguilrt  «lu  S«ii»toiuiais. 
r.  Motir  k ! 

2.  l.ondenien  supérieur. 

moyen.  j 

1 . ( Subie*  «le  Brarbctix. 

I * f Cnusiotiierut  Je  Mi  t, lion. 

1.  I.  tndonten  inferieur. 

/ 

l 3.  Jr  Iltlly  <*1  rn»n«e» 

Y ftrofltUnifèir»  Je  Mention. 

«.l.uil’K  1 

inférieur.  \ 2.  Suttb'i  blaoc*  «le  Rilly. 

f f . Sable»  tnartnj  et  poudingut  t 
\ 

3.  HeeiVion  »up.  (enlcoire). 

2.  Ileeraieu  itif.  (solde»). 

1.  Je  Motif. 

et  le  néocomien  (cale,  à Tcrebratula  Janitor).  Il  fait  voir  que 
dans  le  sud-est  des  Basses-Alpes,  au  delà  de  Caslcllane,  ces 
brèches  n’existent  plus,  de  même  que  les  calcaires  à Ter. 
Janitor  .-au-dessus  des  calcaires  oxfordiens  se  développent  de 
puissantes  assises  de  calcaires  blancs  à Tereb.  moravica  et  à 
Diceras  Lucii,  identiques  comme  faciès  et  comme  faune  avec 
ceux  de  l'Échaillon  (Isère),  commençant  comme  eux  pardes 
dolomies  pauvres  en  fossiles  et  recouverts  par  le  néocomicn 
d'HauleriveJ(facièsàspatangues). Ces  calcaires,  qu'on  peu  (suivre 
jusque  dans  le  Var,  à Escragnolles  par  exemple,  où  leurs  rela- 
tions straligraphiques  sont  des  plus  évidentes,  doivent  repré- 
senter une  partie  du  jurassique  supérieur  (Corallien  7)  qui 
manque  dans  les  départements  précités.  Il  entre  ensuite  dans 
quelques  détails  sur  la  région  comprise  entre  Digne  et  Castel- 
laue,  où  la  Société  doit  se  réunir  le  8 septembre,  et  indique 
som-  mairement  les  excursions  projetées. 

— M.  Tardxj  envoie  à la  Société  une  série  de  notessurla  con- 
stitution géologique  des collinesde  Turin,  une  esquisse dc3pé- 
riodesmiocène.ptiocèneet  quaternaire  danslu  haute  Italie,  une 
théorie  de  l'époque  glaciaire  tertiaire,  et  des  recherches  sur 
un  glacier  miocène  dans  le  bassin  de  Paris. 

Dans  la  première  de  ces  notes  il  cherche  à montrer  qu'à 
l’époque  du  miocène  moyen,  des  glaciers  avaient  déposé  «tans 
la  mer  Italienne  de  cette  époque  de  puissantes  assises  de  pou 
dingues  ; dans  la  dernièrejl  établit  queces  glaciers  s'étendaient 
sur  une  étendue  immense  et  devaient  recouvrir  tous  les  pla- 
teaux émergés  de  l’Europe.  Les  argiles  bariolées  à silex  qui  re- 
couvrent les  grès  de  Fontainebleau,  sur  le  plateau  de  Villecerf 
dans  le  bassin  de  Paris,  sont  dues  suivunt  lui  à ces  glaciers  mio- 
cènes, ainsi  que  celles  qui  surmontent  les  meulières  de  Beaucc. 
Ce  glacier  qui  les  a produites  s'écoulait  sur  un  plateau  que  les 
eaux  douces  du  miocène  inférieur  (travertins  de  Beauce) 
venaient  à peine  de  quitter;  il  devaitjêlrc  continu  et  presque 
horizontal,  sa  murche  par  conséquent  était  très-faible.  Il  en 
trouve  encore  des  traces  dans  les  stries  N.  N. -O.  qui  sillonnent 
les  tables  de  grès  de  Fontainebleau,  à la  Padole,  à Noisemont 
et  à Chaintrcauville. 

Morlélé  séolORtciue  de  I/ondrc*.  — 10  AVRIL  187*2. 

DocUnr  Ohlhnm  : cSel*  momtairo  <ln  Imabltnwftl  Ivrrfi  <lv  Cachai-,  10  joli- 
lirr  |$GV.  — lit-  31.  HoltrtMiHel. 

Le  tremblement  de  terre  de  Cachar  en  1869  se  fit  forte- 
ment sentir  à Calcutta,  c’est-à-dire  à une  distance  de 
200  milles  du  point  d'origine  et  jusque  bien  avant  dans  lu 
plaine  du  Bengale.  M.  le  docteur  Oldham,  de  Calcutta,  sc 
transporta  sur  les  lieux  quelques  semaines  après  l’événe- 
ment ; il  put  sc  rendre  compte  du  centre  d'impulsion  dn 
phénomène  el  même  en  fixer  la  position  en  suivant  la  mé- 
thode employée  pour  la  première  fois  par  M.  Mallet  dans  le 
tremblement  de  terre  napolitain  de  1857. 

M.  Oldham  n’a  pas  encore  envoyé  le  résultat  complet  de 
ses  observations,  mais  il  donne  par  lettre  des  détails  très- 
intéressants  sur  la  production  de  larges  fissures  dans  le  sol 
el  sur  celle  des  eaux  qui  en  sortirent.  Toutes  les  fentes,  si- 
tuées à peu  de  distance  de  la  rivière,  étaient  parallèles  à son 
bord  escarpé  et  sont  ducs  à des  effets  secondaires  ainsi  que 
l'écoulement  des  eaux.  Sa  lettre  sc  termine  par  quelques 
explications  sur  des  bruits  souterrains  analogues  à des  dé- 
tonations lointaines  d'artillerie  qui  s’entendirent  d’uue  façon 
continue  longtemps  après  la  cessation  du  phénomène. 

M.  Mallet  cherche  à montrer  combien  il  est  important  de 
bien  préciser  les  forces  dynamiques  qui  président  à ces  sortes 
de  phénomènes,  et  combien  sont  insuffisantes  et  insoute- 
nables les  théories  anciennes  sur  la  production  des  fissures. 
H explique  clairement  la  façon  dont  elles  se  sont  produites 
à Cachar,  et  les  forces  qui  sollicitèrent  l’eau  contenue 
dans  des  couches  limoneuses  sous-jacentes  à s’élever  dans 
ces  lentes. 
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M.  Scott  demande  ce  que  l’auteur  pense  de  la  possibilité 
de  prédire  les  tremblements  de  terre  à l'aide  des  observa- 
tions météorologiques,  ainsi  que  l u fuit  autrefois  M.  Boulard, 
avec  une  apparence  de  succès. 

M.  le  docteur  Forbes  dit  que  dans  le  tremblement  de  terre 
de  Mendoza  un  pied  des  Andes,  les  phénomènes  furent  ana- 
logues à ceux  que  vient  de  décrire  M.  Qldham,  sur  un  espace 
de  1200  milles;  il  nie  la  production  de  flammes  et  de  fumées 
qu’on  prétendait  avoir  vues  s'échapper  des  tissures.  Toutes 
ces  fissures  se  produisirent  duns  les  parties  meubles  du  sol 
et  toute  la  plaiue  d'alluvions  qui  entoure  Mendoza  lut  par 
places  déchiquetée  et  comme  labourée.  11  a vu  beaucoup  de 
tremblements  de  terre,  quelquefois  il  était  dans  des  mines 
pendant  le  phénomène,  et  toujours  il  a vu  les  efTels  se  pro- 
duire exclusivement  à la  surface.  La  direction  des  tissures 
était  toujours  à angle  droit  avec  la  ligne  d'impulsion. 

M.  le  Président  demande  quelles  sont  les  différences  qui 
distinguent  les  effets  primaires,  des  effets  secondaires,  et  si 
l’action  directe  du  tremblement  de  terre  ne  peut  fissurer 
le  sol. 

M.  Mallet  répond  en  donnant  quelques  explications  com- 
plémentaires relatives  aux  fissures.  Il  nie  la  possibilité  de 
pouvoir  prédire  les  tremblements  de  terre  : l’accomplisse- 
ment de  telles  prédictions  n’est  dû  qu’au  hasard  et  à la  fré- 
quence de  ces  catastrophes.  Ces  tremblements  de  terre  sont 
parfois  causés  par  des  actions  volcaniques  souterraines,  mais 
souvent,  et  c’est  là  le  cas  des  tremblements  continus  comme 
ceux  de  Comrie  et  de  Pignerol,  ils  sont  produits  par  des  rup- 
tures de  l’écorce  solide  du  globe  dues  au  refroidissement 
séculaire  de  la  masse  centrale. 

ACMdétnle  «le»  Ncicnce»  «le  Pari».  — 8 CT  15  JUILLET  1872. 

La  séance  n’est  point,  comme  la  dernière,  absorbée  tout 
entière  par  un  comité  secret;  mais  la  correspondance  l’est 
toujours  par  M.  E.  de  Beaumont. 

— M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mouchez  demande  à l’Acadé- 
mie de  le  comprendre  parmi  les  candidats  à la  place  vacante  au 
bureau  des  longitudes  dans  la  section  de  géographie.  M.  E.  de 
Beaumont  rappelle  que  depuis  plus  de  trente  ans  M.  Mouchez 
s’occupe  avec  succès  d’hydrographie  et  que  scs  cartes  des 
côtes  du  Brésil  jouissent  partout  d’une  grande  estime. 

— M.  Tarry  envoie  une  note  sur  les  perturbations  électriques 
et  magnétiques  qui  ont  accompagné  l'aurore  boréale  visible 
à Brest  et  dans  l’ouest  de  la  France  le  7 juillet  au  soir.  Une 
aurore  boréale  visible  en  Franco  au  mois  de  juillet  est  un 
phénomène  remarquable,  car  en  été  les  phénomènes  électri- 
ques de  l’atmosphère  prennent  en  général  la  forme  d orages 
et  non  point  celle  d’aurores.  Ajoutons  que  des  orages  nom- 
breux ont  éclaté  dans  le  nord  de  la  France  ce  même  diman- 
che 7 juillet,  en  sorte  que  les  manifestations  hivernales  et 
estivales  de  l'électricité  atmosphérique  se  sont  produites 
simultanément. 

— M.  Brown  revient  sur  la  relation  entre  les  perturbations 
magnétiques  et  la  rotation  du  soleil. 

— M.  Gaugain  entretient  l’Académie  de  l’origine  de  l’élec- 
tricité produite  dans  la  machine  de  (îraham. 

— M.  Larrey  présente  au  nom  de  M.  Perrin,  chirurgien  au 
Val-de-Gràce,  un  Traité  d’ophlhalmoscopie. 

— M.  Dumas  analyse  un  travail  de  M.  Arnould  Thénard 
sur  les  actions  chimiques  des  effluves  électriques  et  leurs 
propriétés  ozonisantes  ou  décomposantes.  On  se  souvient 
que  ce  chimiste  a démontré,  il  y a environ  deux  mois,  qu’en 
faisant  passer  lentement  de  Lucide  carbonique  dans  l’espace 
annulaire  compris  eulre  deux  spirales  de  lil  de  platine  élec- 
trisées, on  décomposait  partiellement  ce  gaz  en  oxygène  et 
en  oxyde  de  carbone.  Depuis  lors  l’appareil  a été  perfectionné. 
Il  se  compose  aujourd'hui  d'un  tube  intérieur  plein  de  mer- 
cure, enveloppé  à une  certaine  distance  d'un  second  tube  de 


verre  ; entre  eux  il  y a un  espa  o annulaire.  Ce  second  tube 
est  lui-méme  enfermé  dans  un  troisième,  de  diamètre  plus 
grand,  et  l’espace  annulaire  entre  ces  deux  derniers  est 
rempli  de  mercure.  Les  deux  cylindres  de  mercure  sont 
ensuite  mis  en  communication  avec  les  pôles  d’une  petite 
bobine  de  Ruhmkorffet  l’on  fait  passer  le  gaz  duns  l’espace 
compris  entre  le  premier  et  le  deuxième  tube.  Dans  ces  con- 
ditions, uvec  un  appareil  récemment  monté,  on  obtient  très- 
facilement  lu  décomposition  de  l’acide  carbonique  ou  l’ozoni- 
sation de  l’oxygène  ; mais,  lorsque  l’expérience  aduréquaranlc 
ou  cinquante  heures,  les  tubes  ont  perdu  toute  action  ; ceci 
tient  à ce  qu’ils  se  sont  recouverts  d’une  sorte  de  poussière 
cl  qu’entre  eux  il  y a alors,  non  plus  des  effluves,  mais  bien 
des  étincelles  électriques.  Les  tubes  reprennent  leur  activité 
lorsqu’on  les  lave  à l’eau  acidulée. 

Dans  les  expériences  précédentes  ont  peut  remplacer  le 
mercure  par  une  dissolution  de  chlorure  d’antimoine  dans 
l’acide  chlorhydrique,  dissolution  qui  conduit  fort  bien  l'élec- 
tricité. Il  y a même  ceci  de  particulier,  c’est  qu’avec  cette 
dernière  substance  l'action  des  tubes  ne  s’épuise  qu’avec  une 
lenteur  extrême. 

Pour  l’acide  carbonique  la  décomposition  est  d’autant  plus 
profonde  que  le  gaz  pusse  plus  lentement  ; ainsi,  si  l'on  met 
seize  minutes  à faire  passer  dans  1 appareil  800  centimètres 
cubes  de  gaz,  on  décompose  57  centimètres  cubes  d’acide  car- 
bonique, si  l’on  met  à la  même  operation  5 heures  on  aura 
décomposé  111  centimètres  cubes  de  cet  acide.  Dès  que  l'ap- 
pareil est  traversé  par  quelques  étincelles,  la  proportion  de 
gaz  décomposé  tombe  à 8 pour  100. 

— M.  Bespighi  adresse  à l’Académie  la  collection  complète 
de  scs  observations  de  protubérances  solaires. 

— M.  Daubrée  lit  un  rapport  sur  une  collection  de  miné- 
raux envoyée  à l’École  des  mines  par  M.  Damaschino,  direc- 
teur du  Musée  géologique  de  Santiago. 

— M.  Jamin  présente  un  travail  fuit  à la  Sorbonne  par  lui  et 
M.  Richard,  un  des  élèves  de  l’École  des  hautes  études,  sur 
les  lois  du  refroidissement  dans  le  vide  et  dans  les  gaz.  II 
résulte  de  ce  mémoire  que  les  lois  de  Dulong  et  Petit  sont 
exactes,  en  ce  qui  concerne  le  refroidissement  dans  le  vide, 
que  les  masses  de  gaz  échuuffécs  en  contact  avec  une  paroi 
conductrice  se  refroidissent  comme  les  corps  solides,  et  que 
ces  corps  ont  par  suite  un  pouvoir  conducteur. 

— M.  Charles  Deville  veut  ensuite  communiquer  une  note  de 
M.  de  Saussure  sur  la  dernière  éruption  du  Vésuve,  mais  la 
parole  lui  est  refusée  sous  prétexte  de  comité  secret.  Les  aca- 
démiciens étant  désireux  de  continuer  l'examen  des  titres  de 
M.  Darwin  à la  place  d’associé  étranger.  Quoique  le  comité 
secret  ait  été  très-long  et  très-animé,  la  discussion  n’a  point 
été  terminée. 

— ■ Revenons  maintenant  sur  la  séance  du  8 juillet,  où  nous 
trouvons  encore  plusieurs  travaux  intéressants  à analyser. 

M.  Claude  Bernard  annonce  à l’Académie  qu’il  reprend  ses 
études  sur  l’évolution  du  glycogène  dans  l'œuf  des  oiseaux, 
il  rappelle  qu'en  18Ù8  il  a découvert  le  sucre  (glycose)  dans 
le  foie  des  animaux,  qu’en  1855  et  1857,  il  a prouvé  que  ce 
sucre  dérive  d’une  matière  particulière,  le  glycogène,  fixée 
dans  le  tissu  hépatique.  Enfin,  en  1859,  il  a retrouvé  ce 
glycogène  dans  les  organes  placentaires  des  mammifères  et 
dans  la  membrane  vitelline  des  oiseaux,  où  le  glycogène  se 
développe  successivement  à partir  de  la  cicatricule.  C’est  à 
ce  point  que  M.  Claude  Bernard  reprend  ses  études. 
t — MM.  Jamin  et  de  Laurès  ont  repris  à Néris  les  anciennes 
expériences  de  Seguin,  Berthold,  Malden,  Aflcr,  Dell,  Vilmin, 
et  enfin  de  M.  Durrieu,  sur  la  variation  de  poids  qu’éprouve  le 
corpslmmain  plongé  dans  un  bain  d'eau.  Les  observa  lions  de  ces 
messieurs  montrent  qu’une  personne  qui,  avant  le  bain,  perd 
de  son  poids  environ  80  grammes  par  heure,  eu  perd  208  lors- 
qu'elle est  plongée  dans  l’eau,  et  seulement  20  pendant  l’heure 
qui  suit  la  sortie  du  bain.  Ces  faits  pouvent  s’expliquer  de  la 
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manière  suivante.  I)an9  les  conditions  ordinaires,  le  corps 
humain  est  saturé  d’une  provision  normale  d'acidecarbonique, 
cl  il  y a équilibre  entre  celle  qui  se  perd  et  celle  que  la  cir- 
culation reproduit,  L'immersion  dans  l’eau  change  cet  équi- 
libre ; il  est  vraisemblable  qt:e  le  bain  dissout  une  quantité 
d’acidecarbonique  supérieure  ii  celle  qui  était ex halée  dans 
l’air,  que  la  provision  normale  diminue  et  qu’il  en  résulte 
une  perte  de  poids  notable.  Après  la  sortie  du  bnin,  le  phé- 
nomène inverse  se  produit,  le  corps  refait  sa  provision  d'acide 
carbonique,  ce  qui  tend  augmenter  son  poids  et  maintient 
la  perte  au-dessous  de  la  quantité  normale. 

— L'abbé  David  écrit,  de  la  vallée  dcTché-Kiang,  qu’il  s’est 
procuré  un  Ibis  et  une  Salamandre,  inconnus  des  naturalistes. 

— M.  Ed.  Becquerel  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
MM.  Lucas  cl  Cazin,  relatif  à Indurée  de  l'étincelle  électrique. 
Les  expériences  de  MM.  Lucas  et  Cazin  avaient  été  commencées 
A l’observatoire  de  Paris,  mais  M.  Delaunay  les  ayant  privés  de 
la  pièce  qu’ils  occupaient,  elles  ont  été  terminées  aux  Arls- 
el-Métier9.  D’après  ces  physiciens,  la  durée  de  l’étincelle  de 
la  décharge  d'une  batterie  est  comprise  entre  U et  88  mil- 
lionièmes de  seconde  ; elle  augmente,  avec  la  surface  du  con- 
densateur et  la  distance  des  boules;  elle  diminue  avec  la  lon- 
gueur du  circuit. 

— M.  Ch.  Lauf/ifait  connaître  que,  avec  des  précautions  con- 
venables cl  dans  les  fabriques  dirigées  par  de  véritables  chi- 
mistes, la  préparation  des  couleurs  d’aniline,  quoique  exigeant 
de  grandes  quantités  d’acide  arsénique,  n'est  cause  d’aucun 
accident  sérieux. 

— M.  P.  Bert  continuant  scs  études  sur  l’influence  que  les 
changements  de  pression  barométrique  exercent  sur  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  étudie  les  effets  de  la  diminution  de  pres- 
sion. Dans  la  note  actuelle  il  démontre  que  : 1°  Uunnd  la  pres- 
sion diminue,  la  quantité  des  gaz  contenus  dans  le  sang 
diminue  également;  la  diminution  porte  sur  l’oxygène  et 
sur  l’acide  carbonique.  2°  Dans  la  majorité  des  cas,  l'oxygène 
diminue  en  proportion  plus  forte  que  l’acide  carbonique. 

Académie  do  médecine  de  Parla.  — 16  Jl’II.I.ET  1872. 

M.  Cazcnave,  de  Bordeaux,  adresse  plusieurs  observations 
d’opérations  de  fistules  uréthro-péniennes  et  de  taille  péri- 
néule  démontrant  l’épaisseur  du  périnée. 

— M.  .V ativelle  envoie  trois  flacons  de  la  digitaline  cristal- 
lisée pour  être  mis  t\  la  disposition  de  la  commission  chargée 
d'établir  les  formules  légales  de  l’aconi:ine  et  de  la  digitaline 
cristallisée,  nouvellement  découvertes.  Il  informe  l’Académie 
qu'il  en  tient  dès  aujourd'hui  une  grande  quantité  à la  dis- 
position des  médecins  cl  des  pharmaciens. 

— M.  le  docteur  Dcsneux  adresse  la  description  du  procédé 
suivi  avec  succès  dans  trois  cas  pour  reconnaître  H présence 
et  la  nature  des  corps  vulnérants  métalliques  engagés  dans 
les  plaies  par  armes  de  guerre.  C’est  l'introduction  d’une 
tige  flexible  pourvue,  à son  extrémité  libre,  de  charpie  que 
l'on  imbibe  dans  une  solution  d’acide  azotique  ou  acétique, 
sinon  de  vinaigre.  Il  suffit  de  mettre  cette  charpie  après 
qu'elle  est  restée  quelques  minutes  dans  la  plaie,  en  contact 
avec  une  solution  d'iodure  de  potassium  pour  avoir  la  réaction 
voulue.  S’il  y a du  plomb  dans  la  plaie,  la  couleur  jaune  de 
l'iodurc  de  plomb  se  produit  aussitôt. 

— M.  Defois,  interne  des  hôpitaux,  présente  un  appareil 
ingénieux  à pression  continue  et  intermittente  pour  les  in- 
jections anatomiques.  M.  Vulpian  en  rend  compte  dans  les 
termes  les  plus  favorables. 

— Une  lecture  est  faite  ensuite  par  M.  I.aboulbènc  sur  le 
liquide  renfermé  dans  le  genou  pendant  l'arthrite  blennorrliagi- 
que . Extrait  dans  le  vide,  à l’aide  de  la  pompe  aspiralrice, 
qui  permet  ainsi  do  l'étudier  dans  son  intégrité,  ce  liquide 
était  d’un  jaune  foncé  et  contenait  de  nombreux  leucocytes 


purulents.  11  fut  inoculé  à deux  reprises  dans  l’œil  d'un  lapin 
sans  aucun  résultat. 

— M.  (loger  continue  sa  lecture  sur  la  discussion  de  l’em- 
pyème.  Autant  il  s’est  montré  partisan  de  cette  opération 
dans  la  pleurésie  purulente  des  enfants,  autant  il  est  opposé  à 
la  thoracocenlèse  contre  la  pleurésie  séreuse  dont  il  s’est  oc- 
cupé aujourd’hui.  Opérez  toujours  dans  le  premier  cas,  dit-il  ; 
opérez  rarement  pour  les  épanchements  séreux  abondants,  et 
n’opérez  jamais  dans  les  épauchements  médiocres,  telle  est 
ma  conclusion  intime.  Des  faits  nombreux  sont  rapportés  à 
l'appui  de  cette  conclusion. 

— M.  le  docteur  Moutard-Martin  a aussi  présenté  à In  fin  de  la 
séance  deux  nouveaux  opérés  avec  succès  de  l’empyôme,  à 
l’hôpital  Beaujon.  Mais  dans  les  deux  cas,  il  y a eu  rechute  et 
le  deuxième  n'est  même  pas  encore  entièrement  guéri.  De 
petits  abcès  se  forment  autour  de  la  cicatrice. 

— Une  lecture  est  faite  par  M.  Bonnafont  sur  un  nouveau 
mode  d'appliquer  l'électricité  sur  l'appareil  de  l’ouïe.  C’est 
un  électrode  permettant  de  diriger  les  deux  courants  sur 
la  membrane  du  tympan  et  d'y  concentrer  ainsi  toute  l'ac- 
tion électrique.  La  sensation  ressentie  à la  langue  n’est, 
d'après  lui,  d’aucune  valeur  diagnostique  de  la  sensibilité  des 
nerfs  acoustiques,  contrairement  A l’opinion  de  MM.  Duchennc 
et  Philippcaux.  La  plus  légère  piqûre,  la  cautérisation  du  tym- 
pan dans  le  voisinage  de  la  corde,  suffisent  à la  produire.  Le 
défaut  de  communication  constatée  entre  la  corde  du  tympan 
et  les  nerfs  auditifs  rend  par  conséquent  l’excitation  de  la 
première  tout  à fait  sans  danger.  Au  contraire,  une  incision 
de  celle  membrane  provoque  immédiatement  l’excitation  de 
la  glande  lacrymale  du  même  côté  et  une  abondante  sécré- 
tion de  larmes. 
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Kaciltx  t*r.i  icitMM  pl  p\nu  — M.  <»n*Uvc  llouchardul  » ôté  nommé  docteur  £* 
science*.  samedi  dernier  »pn>s  uvoir  non  tenu  mie  thèse  intituler  : Iî(ch<r\  ft<s  *ur  la 
duleite  et  le*  swrrr*  eu  général. 

I.ci  xotxs  Min  iw  MK’peéiKi.'ft*  t»t»  Lvcie».  — Nous  recevons  d'un  professeur  de  phi- 
losoj.hic  do  l'Université  U lettre  suivante  qui  contient  dus  remarques  fort  ju«tea,  aux- 
quelles (tous  non*  associons  complètement  : 

Monsieur,  l’.t  cour  militaire  ni  apprit,  il  y a quelque*  jours,  que  dorénavant 
le*  ont e*  de*  supérieur*  hiérarchiques  sur  le»  officier*  leur  seraient  communiquées.  On 
« pensé  q»io  loin  d’énerver  I*  discipline,  cette  mesure  ln  fortifierait  en  répart issant 
avec  équité  le  blftm*  et  l'éloge,  en  inspirant  do  U confiance  aux  bonnes  volontés,  de 
In  crainte  à In  négligence  ou  é l’ifTégalarité.  I*  système  Contraire  a pour  elfel  de  pa- 
ralyser le»  force»  do  tou»,  puisque  le»  tiède»  peuvent  espérer  de  paver  inaperçus,  et 
le*  appliqué»  w croire  négligé*  des  supérieurs,  sinon  — et  cela  arrive  — mal  noté» 
tout  ù fait.  Maintenant  donc  cette  excellente  habitude  de  sincérité  » prévalu  dan* 
presque  toutes  le»  administration*  de  l'Etat,  pu  s que  depuis  longtemps  elle  est  prati- 
que** dans  le*  finance».  Un  receveur  de  l'enrcuistrement  est  toujours  nverti  des  plaintes 
que  l'inspecteur  élève  contre  lui. 

• Il  ne  reste  que  l’université  (et  le  clergé)  qui  soient  soumis  è une  administration 
pour  ainsi  dira  occulte.  Si  tin  rapport  est  envoyé  contre  un  professeur,  non- seulement 
celni  -ci  n’est  pas  admis  é s’expliquer,  mais  il  l'icnore  absolument,  jusqn’au  jour  on 
mie  mesura  de  rigueur  Ini  apprem  qu'il  a démérité.  Cet  état  de  chose*  n’est  pa»  l*>n. 
U offre  moins  de  dftDfttVt  maintenant  ; mais  sous  l'empire,  il  laissait  place  ù toutes  les 
intimidation»,.  « tous  les  «bas  de  pouvoir.  Il  faut  que  nous  prenions  1rs  habitude»  des 
peuples  libres  : le  retour  du  despotisme  en  sera  bien  plus  difficile.  Je  viens  donc  vous 
prier  de  donner  l'hospitalité  A cette  courte  lettre  qui  a pour  but  de  signaler  celte  ré- 
forme utile  h l'attention  de  nie*  collègue»  et  de  t’ndminiHration  elle-iu«'me. 

• Von»  mu*  êtes  occupé  souvent  don*  In  Jfontfdtt  ré  forme»  é introduire  dans  le* 
programme*.  C’est  par  le  personnel  enseignant  qu’il  faut  commencer.  Quand  notre 
situation  morale  (je  note  pas  dire  et  matérielle  en  ce  moment)  sera  améliorée,  quand 
non»  jouirons  de  quelques  garanties  ; qunod  non*  pourrons  donner  hardiment  notre 
nri»  sur  le*  questions  d’éducation  ou  seul»  non»  sommes  coiopé'cnts,  les  programmes 
•'amélioreront  bien  vite  ; parce  qu’il  y aura  un  milieu  ou  la  discussion  pourra  m»  pour- 
suivre, ou  une  opinion  pourra  m former  sur  ce*  problème*  délicat».  Jusqu'iri  le  gm* 
publie,  on  absolument  indifférent,  ou  passionné,  mai*  d’une  manière  hostile,  r»»  à vis 
de  nous  et  des  chose*  d'éducation  est  reste  incompétent.  Il  faut  donc  permettre  & une 
opinion  universitaire  de  se  faire  jour:  mai*  pourecla,  il  vit  nécessaire  que  les  profes- 
seurs, connaissant  leur»  notes,  sachent  jusqu’où  iis  peuvent  aller  sans  expoicr  ic  pain 
de  leurs  enfants. 

• Recevez,  etc.  • 


Le  propriétaire- gérant  : Germer  Baillière. 
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L’OBSERVATOIRE  DE  GREENWICH 
I.  — Origine. 

L’Observaloire  de  Greenwich  fut  fondé  en  1675,  trois  ans 
après  l’Observatoire  de  Paris.  Il  est  dû,  non  à une  sorte  de  ca- 
price intellectuel  d’un  grand  roi,  désireux  de  grouper  autour 
de  lui  toutes  les  illustrations  de  son  temps,  mais  à une  néces- 
sité pratique  et  à l’importance  qu'avait  pour  les  navigateurs 
anglais  l’étude  consciencieuse  et  suivie  du  soleil,  de  la  luue, 
des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  A celte  époque,  en  effet,  les 
Anglais  avaient  déjà  jeté  les  fondements  de  leur  dominntion 
dans  l’Inde,  et  de  nombreux  navires,  partis  des  eûtes  d’Angle- 
terre, doublaient  le  cap  de  Bonne-Espérance  pour  aller  cher- 
cher dans  ces  contrées  lointaines  d’immenses  richesses.  La 
boussole  et  le  loch  étaient  complètement  insuffisants  pour 
une  navigation  d’aussi  longue  durée  et,  plus  que  tous  autres, 
les  marins  du  Royaume-Uni  sentaient  la  nécessité  d’emprun- 
ter aux  observations  astronomiques  les  moyens  de  tracer 
leur  route  sur  l’Océan  à l’aide  de  la  mesure  journalière  de  la 
latitude  et  de  la  longitude  de  leur  navire. 

Iæ  détermination  de  la  latitude  est  relativement  facile  ; elle 
résulte  presque  immédiatement  de  la  mesure  de  la  hauteur 
de  l’étoile  polaire  au-dessus  de  l’horizon  (i). 

Le  calcul  de  la  longitude  est  beaucoup  plus  compliqué. 
11  exige,  en  effet,  la  connaissance  de  l’heure,  au  même 
instant,  d’une  part  au  lieu  où  l’on  se  trouve,  cl  de  l’autre 
au  méridien  du  point  de  départ;  celte  dernière  est  donnée 
par  des  garde-temps  ou  chronomètres,  exactement  réglés  avant 
le  départ.  L’heure  du  point  où  l’on  se  trouve  ne  peut  être 
donnée  que  par  la  position  précise,  au  milieu  des  étoiles  fixes, 
d'un  astre  se  déplaçant  assez  rapidement.  A cette  époque 
on  fit  choix  de  la  lune. 

La  solution  de  ce  second  problème  exigeait  donc,  d’une 


(1)  Aujourd’hui,  les  tables  du  mouvement  du  soleil  ayant  été  ame- 
nées à un  grand  degré  de  perfection,  on  détermine  la  latitude  par  des 
observations  circum-méridienncs  du  soleil. 
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part  que  l’on  connût  les  positions  exactes  d’un  grand  nom- 
bre d’étoiles,  et  d’autre  part,  que  l’on  pùt  prédire  longtempsu 
l’avance  et  avec  cerlitudela  position  que  noire  satellite  devait 
occuper  par  rapport  à elles  à un  instant  donné.  C’est  lo  be- 
soin de  counattre  ces  deux  éléments  qui  fit  décider  la  fon- 
dation de  l’observatoire  de  Greenwich,  et  c’est  aussi  le  but 
principal  que  se  sont  constamment  proposés  d’atteindre  les 
directeurs  successifs  de  cet  illutre  établissement. 

L’ordonnance  royale  de  Charles  II,  à la  date  du  U mai  1675, 
porte  en  effet,  que  « l’astronome  royal  devra  s’appliquer 
» avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  activité  à rectifier 
« les  tables  des  mouvements  des  corps  célestes  et  les  positions 
» des  étoiles  fixes,  afin  de  donner  les  moyens  de  trouver  la 
» longitude  en  mer,  ce  qui  est  si  désirable  pour  le  perfeclion- 
» nement  de  l’art  de  la  navigation  ». 

Le  warrant  qui  ordonne  la  construction  de  l’Observatoire 
est  du  22  juin  1675.  L’emplacement  choisi  sur  les  conseils  de 
sirChristophen  Wren, architecte  cl  aslronome,  fut  le  parc  de 
Greenwich,  à 10  kilomètres  sud-est  de  Londres,  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise  ; il  s’y  élevait  alors  une  vieille  tour  féo- 
dale, Greenwich  Castle,  que  l’on  démolit  et  sur  les  débris  de  la- 
quelle on  érigea  l’Observatoire  d’après  les  plans  de  Flamsteed, 
astronome  anglais  déjà  célèbre,  qui  fut  le  premier  astronome 
royal. 

IL  — FLAMSTEED 

J.  Flamsteed  était  né  à Denby,  près  de  Derby,  le  19  août 
16Ü6  (1);  il  montra  de  bonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
les  observations  astronomiques.  Ainsi,  à seize  ans,  il  observait 
une  éclipse  de  soleil  (12  septembre  1662);  trois  ans  après 
c’était  la  comète  de  1665  qui  appelait  son  attention.  A la 
même  époque,  il  était  déjà  initié  aux  méthodes  de  calcul,  car 
nous  lui  voyons  indiquer  à l’avance  les  circonstances  des 
éclipses  de  soleil  du  21  juin  1666  et  du  25  octobre  1668.  Ces 
divers  travaux  d’observations  et  de  calcul  lui  avaient  peu  à 


(1)  Dans  son  autobiographie,  Flamsteed  donne  l’heure  exacte  de  sa 
naissance,  c’est  à 7 heures  16  minutes  après  midi  que  le  fondateur  de 
l’Observatoire  de  Greenwich  a vu  le  jour. 
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peu  procuré  une  certaine  célébrité  et  l'avaient  mis  en  rapport 
avec  divers  membres  de  la  Société  royale  de  Londres  ; aussi 
put-il,  eu  1663,  se  procurer  un  quart  de  cercle  avec  lequel, 
en  1669  et  1670,  il  observa  Mars,  Jupiter  et  la  lune,  en  vue 
de  rectitler  les  tables  de  leurs  mouvements. 

En  1C7/i,  Flumsteed  fit  un  voyage  à Cambridge  et  à Londres 
où  l’appelaient  les  lettres  de  Collins  secrétaire  de  la  Société 
royale,  d'Oldenburg  et  de  sir  Jonas  Moore  ; ce  dernier, 
fort  passionné  pour  l’astronomie,  inspecteur  général  de  l'ar- 
tillerie et  maître  de  mathématiques  du  duc  d’York,  lui  per- 
suada de  se  fixer  chez  lui  à la  tour  de  Londres,  afin  d'v 
continuer  ses  travaux.  C'est  là  que  vint  le  trouver  le  décret 
royal  qui  le  nommait  directeur  de  l’Observatoire  de  Greenwich 
et  lui  confiait  le  soin  d'en  diriger  la  construction  ; un  traite- 
ment annuel  de  100  livrcs'(2500  fr.)  était  affecté  ù son  titre 
d'uslrouome  royal,  et  une  somme  de  500  livres  (12  500  fr.) 
et  quelques  matériaux  étaient  mis  à sa  disposition. 

Flamstced  et  Wren  firent  construire  une  tour  octogonale  à 
deux  étages;  l'étage  inférieur  devait  servir  d’habitation  à- 
lastronome  royal,  l’étage  supérieur,  formé  d’une  seule  pièce, 
percée  de  hautes  fenêtres  et  décorée  d'arabesques  d’un 
grand  style,  était  destiné  aux  observations.  Une  pelouse 
d’environ  80  pieds  carrés  formait  toutes  les  dépendances  de 
l’établissement,  qui  se  trouvait  d’ailleurs  situé  au  milieu 
même  du  parc  de  Greenwich  sur  une  colline  d’où  l’on  domi- 
nait la  Tamise  et  le  passuge  des  vaisseaux.  Au-dessus  de  l’en- 
trée principale,  on  avait  placé  l’inscription  suivante  : Carolus 
secundus,  rex  optimus,  astronumiœ  et  nauticœ  artis  patronus 
maximus,  spéculant  hanc  in  ulriusque  commodum  fecit. 

L'Observatoire  terminé  (10  juillet  1676),  Flamstced  s’y  in- 
stalla. Mais  la  seule  chose  à laquelle  on  n’eut  point  pensé 
avait  été  de  donner  à l’astronome  des  fonds  pour  l’achat  des 
instruments  qui  lui  étaient  nécessaires  ; il  avait  bien  avec  lui 
un  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de  rayou  et  deux  lunettes 
qu’il  avait  rapportées  de  Dcnby;  mais  ces  instruments  étaient 
insuffisants.  Flamstced  eut  alors  recours  à sir  Jouas  Moore,  le 
grand  promoteur  de  la  nouvelle  institution  ; ce  dernier  lui 
fit  cadeau  de  deux  horloges  à pendule  auxquelles  il  avait  tra- 
vaillé lui-mûmc,  et  d’un  graud  sextant  do  6 piedsde  rayon,  qui 
avait  été  exécuté  sur  le  dessin  et  sous  les  yeux  mêmes  de 
Flamstced  pour  l'observatoire  de  la  tour  de  Londres  (1).  C’est 
avec  cet  instrument  que  l’astronome  royal  commença  le 
19  septembre  1G76  à mesurer,  par  les  fenêtres  de  la  tour 
octogone,  les  distances  des  étoiles  entre  elles  et  celles  de  la 
lune  et  des  planètes  aux  étoiles  ; mais  à mesure  que  les  obser- 
vations avançaient,  Flamstced  reconnaissait  de  plus  en  plus 
leur  insuffisance  pour  assurer  lu  réalisation  du  programme 
qui  lui  avait  été  tracé.  Pour  tirer  parti  de  ses  observations  et 
rapporter  les  positions  des  étoiles  à l’équinoxe,  il  lui  fallait 
se  servir  du  catalogue  de  Tyeho-Brahé,  dont  l’inexactitude 
était  uotoire.  Il  demanda  donc  à plusieurs  reprises  au  gouver- 
nement les  fonds  nécessaires  à la  construction  d’un  instru- 
ment établi  dans  le  méridien.  Ses  démarches  furent  vaines  ; 


(1)  Les  appuis  de  cet  instrument  étaient  de  fer  battu,  le  limbe 
avait  des  dents  comme  une  roue  d horloge,  une  vis  d'acier  parcourait 
ce  limbe  et  donnait  les  fractions  angulaires,  le  nombre  des  tours  étant 
indiqué  par  le  limbe  lui-même;  ce  sextant  était  porté  par  un  axe  paral- 
lèle à l'axe  du  monde,  et  pour  l'amener  plus  facilement  dans  le  plan  des 
deux  astres  dont  on  voulait  mesurer  la  distance,  on  avait  placé  prés  du 
centre  de  figures  deux  demi-cercles  perpendiculaires  l’un  à l'autre, 
garnis  l'un  et  l'autre  de  dents,  et  qu’une  vis  sans  fin  faisait  mouvoir. 


aussi,  en  1680,  fit-il  construire  à scs  Trais  un  arc  mural  d’un 
rayon  peu  différent  de  celui  du  sexlunt,  qu'il  divisa  lui-même 
en  degrés  ; plus  tard,  en  1688,  à lu  mort  de  son  père,  qui  lui 
avait  laissé  quelque  héritage,  il  fit  réparer  et  perfectionner 
toutes  les  parties  de  cet  instrument  par  Abraham  Sharp,  tout 
à la  fois  mathématicien  et  mécanicien  habile. 

Cet  instrument  ne  fut  pas  installé  dans  lu  tour  même  de 
l’observatoire,  tour  qui  ne  convenait  pas  du  tout  fi  un  tel 
objet  ; mais  on  construisit  pour  lui  daq$  le  coin  S.  E.  du  jar- 
din un  petit  bâtiment  très-bas  et  de  briques,  qui  devint  le 
véritable  observatoire. 

Les  observations  commencèrent  le  l‘J  septembre  1689,  et 
furent  suivies  sans  interruption  jusqu’à  la  mort  de  Flamstced. 
Aussitôt  qu’il  eut  vérifié  la  position  de  son  instrument,  par 
rapport  au  méridien,  il  s’occupa  de  déterminer  l’équinoxe, 
l'obliquité  de  l’écliptique,  la  latitude  de  l'observatoire, 
données  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  obtenir  les  positions 
exactes  des  étoiles  fixes,  cl  les  mouvements  vrais  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  planètes. 

Le  résultat  de  ces  observations  forme  un  catalogue  qui 
porte  le  nom  de  British  Catalogue;  il  contient  8310  étoiles 
dénommées  par  la  nomenclature  de  Ptolémée  et  les  lettres  de 
Bayer;  il  donne  les  ascensions  droites,  les  distances  polaires, 
les  longitudes,  les  latitudes,  les  variations  eu  ascension 
droite  et  en  déclinaison  pour  une  variation  de  un  degré  en 
longitude. 

Ce  n’est  point  sans  difficultés  qu’on  obtint  de  Flamsteed  la 
publication  de  ce  catalogue.  Cet  astronome  qui  observait  avec 
tant  de  constance  et  d’assiduité,  avait  dans  la  rédaction  une 
certaine  lenteur,  une  espèce  d’indécision,  et  probablement 
aussi  un  scrupule  ou  un  désir  d’exactitude  qui  l’empêchait  de 
rien  terminer;  mais  à cette  même  époque  l’illustre  Newton 
s'occupait  de  perfectionner  la  théorie  de  la  lune,  et  les  obser- 
vations de  Flamsteed  lui  étaient  nécessaires;  il  les  lui  de- 
manda bien  souvent,  lui  proposant  même  de  les  faire  réduire  à 
Cambridge,  et  s’engageant  à lui  communiquer  les  positions  dès 
quelles  auraient  été  calculées;  malgré  ces  pressantes  prières, 
Flamsteed  ne  pouvait  se  décider  à donner  au  public  le  résul- 
tat de  ses  observations  ; le  but  pour  lequel  Greenwich  avait 
été  créé  n’était  donc  pas  atteint  : « Il  y avait  trente  ans  que 
» Flamstced  jouissait  du  titre  d’astronome  royal,  et  rien 
» n'était  sorti  du  magnifique  observatoire  qui  lui  avait  été 
» confié.  11  paraissait  n’avoir  travaillé  que  pour  lui-même  ou 
» un  petit  nombre  d’amis  ; on  savait  seulement  qu'il  n’était 
n pas  resté  oisif,  et  que  ses  registres  d’observations  étaient 
» fort  volumineux.  » 

La  Société  royale,  dont  Newton  était  alors  le  président,  fit 
des  démarches  auprès  du  gouvernement  pour  faire  cesser  un 
étal  de  chose  si  préjudiciable  aux  intérêts  de  l’astronomie  ; 
en  t70/j,  elle  obtint  du  prince  Georges  de  Danemark,  mari 
de  la  reine  Anne,  une  allocation  de  1200  livres  destinée  à 
couvrir  les  frais  de  l’impression,  et  en  même  temps  le  prince 
nomma  un  comité  pris  parmi  les  membres  de  la  Société 
royale,  et  chargé  de  diriger  la  publication  des  observations  de 
Flamstced. 

Les  relations  de  l’illustre  fondateur  de  Greenwich  et  du 
comité  de  la  Société  royale  furent  loin  d’être  toujours  cour- 
toises. On  convint  que  l’ouvrage  auruil  deux  parties  : la 
première,  contenant  les  observations  laites  au  sextant  avant 
1690;  la  seconde,  celles  faites  à Turc  mural  depuis  cette 
époque.  Flamsteed  s’engageait  à revoir  les  épreuves  et  à 
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donner  à temps  les  manuscrits.  Le  premier  volume  parut  eu 
1707  sous  le  nom  d ’Historia  cateslis... 

I.a  publication  de  la  seconde  partie  souleva  les  plus  grandes 
difficultés.  Hamslced  ne  considérait  pas  scs  observations 
comme  assez  nombreuses  pour  pouvoir  répondre  de  leur  exac- 
titude complète;  malgré  laide  de  A.  Sharp,  son  assistant, 
les  calculs  n'avaient  pas  tous  été  revus;  d’un  autre  côté, 
pour  l’astronome  royal,  ces  observations,  faites  avec  des 
instruments  qui  lui  appartenaient  en  propre,  étaient  sa  pro- 
priété, et  lui  seul  devait  être  juge  du  moment  où  il  conve- 
nait de  les  publier.  Il  y eut  bientôt  séparation  complète 
entre  Flamstecd  et  le  comité,  et  celui-ci  en  profila  pour 
obtenir  de  la  reine  Anne  un  warrant  chargeant  la  Société 
royale  d'inspecter  l’observatoire  de  Greenwich.  Le  conseil  de 
cette  Société  décida  immédiatement  que  son  président  M.  Ro- 
berts, le  docteur  Arbuthuott,  le  docteur  K.  Ilalley,  le  docteur 
Mead,  sir  Wren  et  le  docteur  Sloane  formeraient  un  comité, 
feraient  un  rapport  sur  l’état  de  l’observatoire  et  des  instru- 
ments, et  dresseraient  l'inventaire  de  ceux-ci. 

Tel  est  le  premier  des  comités  qu'on  a appelés  plus  tard 
board  of  visitor's,  11  visita  l’observatoire  de  Greenwich,  et  pres- 
crivit à Flamstecd  de  lui  transmettre  ses  observations  astro- 
nomiques. En  même  temps  Edmoud  Ilalley,  célèbre  astronome 
anglais,  qui  devint  plus  lard  directeur  de  l’observatoire  de 
Greenwich,  fut  chargé  de  continuer  l’impression  des  obser- 
vations. I.e  catalogue  parut  eu  1712  avec  une  préface  de 
Ilalley  conçue  en  termes  peu  respectueux  pour  l'astrouome 
royal  et  même  hostiles  à sa  personnalité.  « On  demande 
» grâce  pour  les  fautes  d’impression  et  pour  quelques  autres 
n négligences  assez  peu  importantes,  dont  Flamsteed  plus  que 
» tout  autre  pourrait  être  la  cause.  » Indigné  de  la  mauière  dont 
il  avait  été  traité,  l’astronome  royal  adressa  le  16  avril  1712 
une  requête  à la  reine  pour  réclamer  la  suppression  de  l'édi- 
tion de  son  catalogue  entreprise  sans  son  aveu;  cette  justice 
ne  lui  fut  rendue  qu’eu  1716,  après  la  mort  de  la  reine  Anne 
et  du  comte  d’Halifax,  le  puissant  protecteur  de  Newton: 
Flamsteed  Ht  alors  brûler  les  trois  cents  exemplaires  qui 
n’avaient  pas  été  distribués,  « afin  de  faire  disparaître  toute 
» trace  de  l’ingratitude  de  deux  de  ses  contemporains,  par  qui 
» il  avait  été  traité  plus  mal  que  le  noble  Tycho  ne  le  fut 
» jamais  en  Dauemark.  » 

I.cs  dernières  années  de  la  vie  de  Flamsteed  furent  surtout 
remplies  par  la  réimpression  de  son  catalogue,  qu’il  fit  à scs 
frais;  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1725,  six  ans  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  son  dernier  aide  à l’observatoire,  Joseph 
Croslhwait,  assisté  par  M.  A.  Sharp. 

111.  — li.VU.EV. 

Flamsteed  mourut  le  31  décembre  1719.  Huit  jours  après 
sa  place  était  donnée  à E.  Ilalley,  astronome  anglais  déjà  fort 
illustre,  que  Wcidler  avait  surnommé  Y incomparable,  et  que 
Flamsteed  avait  autrefois  proclamé  le  Tyclio  du  Sud. 

Halley,  né  à I.ondrcs  le  8 novembre  1656,  avait  alors 
soixante-quatre  ans.  De  bonne  heure  il  s'ôtait  appliqué  avec 
ardeur  aut  éludes  astronomiques;  fils  d’un  riche  fabricant 
de  la  Cité  de  Londres,  sa  fortune  lui  avait  permis  d’acquérir 
un  certain  nombre  d'instruments,  à l'aide  desquels  il  obser- 
vait le  ciel  avec  assiduité;  il  s’embarqua  à l'âge  de  vingt 
ans  pour  l’ile  de  Saiule-Hélène,  afin  d’y  observer  les  étoiles 


du  ciel  austral,  qui  n’avaient  encore  été  cataloguées  par  au- 
cun astronome.  On  lui  avait  fort  vanté  la  pureté  du  ciel  de 
cette  Ile;  mais  son  attente  fut  bien  trompée,  car  il  put  à peine, 
en  une  anuée  entière,  observer  trois  cent  soixante  étoiles. 
Le  résultat  principal  de  cette  expédition  fut  l’ouvrage  connu 

sous  le  titre  : Catalogue  stellarum  auslralium publié  à 

Londres  en  1679. 

Pendant  son  séjour  dans  l’hémisphère  sud,  il  observa  un 
passage  de  Mercure  sur  le  soleil  (27  novembre  1677),  d’où  il 
déduisit  pour  la  parallaxe  de  cet  astre  le  nombre  45",  valeur 
excessivement  erronée.  «Mais  »,  dit-il,  « il  n’y  a qu’un  genre 
» d'observations  qui  pourra,  dans  le  siècle  suivant,  faire  con- 
» naître  avec  exactitude  la  distance  du  soleil  à la  terre,  c'est 
» lorsque  Vénus  se  trouvera  sur  le  disque  du  soleil  (5  juin 
» 1761);  alors  la  parallaxe  de  Vénus  sera  presque  le  triple  de 
» celle  du  soleil;  les  observations  seront  faciles,  et  l’on  con- 
» naîtra  tout  ce  qui  est  possible  à l'industrie  des  mortels.  » 
Telle  est  certainement  l'origine  de  la  célèbre  méthode  con- 
nue sous  le  nom  de  méthode  de  Halley,  pour  déterminer  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre,  méthode  que  les  astronomes  du 
monde  entier  vont  encore  appliquer  le  8 décembre  1874. 

De  retour  en  Angleterre,  et  à peine  remis  des  fatigues  de 
son  voyage,  il  partait  pour  Dantzick  avec  une  mission  de  la 
Société  royale.  A cette  époque,  les  astronomes  étaient  loin 
d'être  d'accord  sur  l'avantage  qu'offrait  l’emploi  des  lunettes 
dans  les  mesures  astronomiques;  Picard,  Rœmer,  Hoocke, 
étaient  convaincus  de  la  supériorité  des  observations  faites 
à l’aide  des  lunettes;  mais  un  astronome  polonais,  Jan  Hcvel, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  d'Hevelius,  prétendait,  au 
contraire,  qu’il  était  possible  de  faire  un  bon  catalogue  sans 
leur  secours,  et  qu'avec  l’emploi  des  simples  pinnules  ou  pou- 
vait obtenir  des  positions  des  astres  aussi  exactes  que  celles 
que  donnait'  l'emploi  des  lunettes.  Halley  était  chargé  de 
vider  cette  question  par  des  observations  comparatives.  Le 
résultat  de  cette  expérience  est  excessivement  curieux,  et 
nous  avons  aujourd’hui  peine  à le  concevoir.  Les  position  s 
obtenues  par  les  deux  astronomes  différaient  rarement  de  plus 
de  quelques  secondes,  et  jamais  la  différence  n’atteignit  une 
minute  d’arc. 

Pendant  son  voyage  à Sainte-Hélène,  Halley,  dont  les  con- 
naissances en  philosophie  naturelle  étaient  très-étendues,  et 
qui  était  un  savant  pour  ainsi  dire  universel,  avait  aussi 
porté  ses  recherches  sur  les  phénomènes  magnétiques;  il 
publia  en  1683  sa  théorie  de  la  variation  de  l'aiguille  ai- 
mantée; plus  tard,  en  1698,  chargé  par  le  roi  Guillaume  d’un 
voyage  de  découvertes,  il  dressa  la  première  carte  magné- 
tique connue,  basée  sur  l'idée  iugénieuse  d'employer  pour  sa 
construction  une  série  de  lignes  menées  par  les  points  d’égale 
déclinaison,  lignes  que  nous  appelons  maintenant  méridiens 
magnétiques. 

Enfin,  en  1705,  il  présenta  à lu  Société  royale  son  célèbre 
mémoire  sur  le  mouvement  des  comètes.  Une  comète  s'étant 
montrée  en  1682,  Halley  en  détermina  les  éléments  parabo- 
liques, qu’il  trouva  fort  semblables  à ceux  que  l'on  déduisait 
des  observations  faites  par  Kepler  sur  la  comète  de  1607,  et 
à ceux  de  la  comète  observée  en  1581  par  Apian  à Ingolstadt. 
L'identité  de  ces  trois  astres  lui  paraissant  très-probable,  il 
conclut  à la  périodicité  de  la  comète  de  1682;  il  en  résultait 
que,  contrairement  à l’opinion  jusqu'alors  admise,  certaines 
comètes  décrivaient,  comme  les  planètes,  des  orbes  elliptiques. 
Ce  fut  une  véritable  révolution  dans  l’astronomie  comélaire. 
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Hallcy  s'était  donc  occupé  de  loules  les  questions  se  ratta- 
chant à l'astronomie  ; c'était  un  observateur  distingué,  un 
théoricien  célèbre,  un  savant  hors  ligne.  I.e  choix  qu'on  en 
fit  pour  remplacer  Flamstced  à Greenwich  était  donc  indiqué 
de  lui-mémc. 

A son  entrée  en  fonctions,  il  trouva  l'observatoire  tout  A fait 
dépourvu  d'instruments,  les  héritiers  de  Flamstced  les  ayant 
tous  enlevés  comme  étant  leur  propriété.  En  1721,  il  se  pro- 
curn  une  roue  méridienne  (lunette  méridienne}  semblable 
A celle  que  llœmcr  et  Picard  avaient  voulu  établir  à l'obser- 
vatoire de  Paris,  et  qui,  refusée  par  l'Italien  Cassini,  alors  en 
faveur  auprès  de  Louis  XIV,  avait  été  plus  tard  installé  par 
Hœmcr  à Copenhague.  Elle  avait  5,5  pieds  de  longueur 
focale,  était  munie  d'un  objectiT  simple  de  deux  pouces 
d’ouverture,  Cl  dans  son  plan  focal  on  avait  tendu  trois  fils 
verticaux.  L’axe  de  l’instrument  était  composé  de  barres 
métalliques  assemblées  en  Tortue  de  cône,  à peu  près  comme 
les  douves  d’un  tonneau,  et  le  tube  était  fixé  à des  distances 
inégales  de  ses  extrémités.  Elle  fut  installée  dans  une  salle 
construite  exprès,  à l'extrémité  ouest  du  jardin  de  l'observa- 
toire, et  dont  les  volets,  suivant  les  idées  de  Borner,  n'ou- 
vraient pas  plus  de  six  pouces  de  largeur  (1).  Pendant  quatre 
années,  l'astronome  royal  lit  avec  cette  lunette  un  grand 
nombre  d'observations  d'ascensions  droites  de  la  lune  et  des 
étoiles  voisines,  afin  de  déterminer  par  lui-mème  les  erreurs 
des  tables  luuaires  qu'il  avait  calculées  peu  d’années  avant  sa 
nomination  à Greenwich.  Son  projet  était  de  rectifier  les 
coefficients  des  équations  lunaires  connues,  et  de  découvrir 
celles  dont  on  n'avait  alors  aucune  idée. 

Malheureusement  la  lunette  méridienne  ne  lui  donnait 
qu'une  seule  des  coordonnées  de  notre  satellite;  pour  obtenir 
des  positions  complètes,  il  fil  construire  par  Graham  un  quart 
de  cercle  mural  de  huit  pieds  de  rayon  (2). 

Établi,  duns  l'été  de  1725,  à la  place  même  qu'avait  occupé 
le  quart  de  cercle  de  !■  lamsteed,  et  sur  un  massif  de  pierre  qui 
remplaçait  le  mur  de  brique  construit  autrefois  par  cet  astro- 
nome, l'instrument  de  Graham  était  destiné  à l'observation  des 
astres  de  l’horizon  sud:  tout  de  fer  forgé,  il  donnait  les  secondes 
d’arc,  de  13  en  13,  au  moyen  d'un  vernier;  son  réticule  se 
composait  uniquement  de  doux  fils  croisés,  l'un  horizontal, 
l'autre  vertical.  Ilnlley  s'en  servit  jusqu'il  sa  mort  pour  déter- 
miner à lu  fois  les  deux  coordonnées,  ascension  droite  et  dé- 
clinaison de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  du  zodiaque. 
Cette  idée,  mise  en  pratique  par  Flamsteed  et  par  Italley, 
d'employer  un  seul  et  même  instrument  à l'observation  com- 
plète d'un  astre,  après  avoir  été  abandonnée  à la  fin  du  siècle 
dernier,  a été  repriso  de  nos  jours  et  se  trouve  reproduite 
et  perfectionnée  dans  les  instruments  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui cercles  méridiens. 

l’eu  do  temps  après  celle  installation  nouvelle,  en 
1727,  à l'avéuemenl  de  George  II,  la  reine  Caroline  honora 
de  sa  visite  l'observatoire  de  Greenwich;  charmée  de  tout 
ce  qu  elle  y vit,  et  voulant  récompenser  les  services  d'un 


(1)  Ccl  usage  de  trappes  très-ctroiles  s’est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  observatoires  (le  la  Suisse.  Quoique  beaucoup  plus  largo, 
même  relativement  aux  dimensions  de  l'objectif,  que  celle  de  la  salle 
méridienne  de  H .il  le  y.  Couverture  des  trappes  de  la  salle  méridienne 
de  l'observatoire  de  Paris  est  encore  de  beaucoup  insuffisante. 

(2)  Halley  en  avait  commande  un  second  qu’il  voulait  placer  sur  le 
célé  occidental  du  même  massif  et  qui  n'a  pas  été  construit  faute  de 
fonds. 


savant  aussi  illustre  que  llalley,  elle  lui  rappela  que  duns  les 
premières  années  de  sa  vie  il  avait  commandé  le  vaisseau  le 
Pariimour,  A bord  duquel  il  avait  fait  ce  voyage  de  découvertes 
qui  avait  rendu  A la  navigation  de  si  grands  services,  cl  lui 
notifia  un  décret  du  roi,  son  mari,  par  lequel  on  ajoutait  A 
ses  appointements  de  100  livres  la  demi-paye  d’un  capitaine 
de  vaisseau.  Sou  traitement  fut  ainsi  augmenté  de  250  livres 
par  au. 

Les  observations  qu’Hallcy  Ht  pendant  son  séjour  à Green- 
wich sont  excessivement  nombreuses  s en  1731,  les  seules 
observations  de  la  lune  étuient  au  nombre  de  1500,  mais  mal- 
heureusement il  était  seul  et  sans  assistant.  Ce  manque  de 
ressources  l avait  déjà  forcé,  en  l'année  1725,  A supprimer  les 
observations  A la  lunette  méridienne;  c’est  probablement 
aussi  lu  raison  qui  l'empêcha  de  publier  au  fur  et  à mesure 
les  nombreuses  séries  de  ses  observations.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  plaintes  qui  s’étaient  élevées  contre  Flamstced  se  renou- 
velèrent quand  on  vil  Halley  suivre  son  exemple,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'Hilley  avait  été  un  des  principaux 
instrumentsdes  mesures  qui  avaient  tant  fait  souffrir  son  illus- 
tre et  désintéressé  prédécesseur.  Dans  la  séance  de  la  Société 
royale  du  2 mars  1727,  à laquelle  Halley  assistait,  le  président, 
sir  I.  Nexvlon,  alors  il  la  fin  de  sa  vie,  réclama,  comme  il 
l’avait  fait  pour  Flamsteed,  l'exécution  du  warrant  de  la  Heine 
Anne,  en  vertu  duquel  l'astronome  royal  devait  envoyer  cha- 
que année  à la  Société  la  copie  de  ses  observations  de  1 année 
précédente,  afin  que  celle-ci  pût  les  faire  imprimer  et  les 
publier.  Halley  s'excusa  en  disant  qu’il  avait  en  effet  un  grand 
nombre  d’observations,  mais  que  le  Parlement  ayant  promis 
une  prime  de  20  000  livres  à celui  qui  donnerait  une  méthode 
exacte  pour  déterminer  les  longitudes  en  mer,  il  aspirait  à 
celte  récompense,  et  qu'en  conséquence  « il  avait  tenu  Jus- 
n qu’ici  ses  observations  sous  sa  propre  garde,  afin  d'avoir  le 
> temps  d'achever  la  théorie  qu'il  se  proposait  de  bAtir  sur 
» elles,  avant  que  d'autres  pussent  prendre  l'avantage  de  lui 
» ravir  le  bénéfice  de  ses  travaux.  » 

Les  observations  de  Hallcy  n’ont  jamais  été  publiées  : c est 
là  un  fait  regrettable  ; il  importe  d’avoir  la  situation  et  l'état 
du  ciel  à toutes  les  époques;  car  les  observations,  même  mé- 
diocres, acquièrent  avec  le  temps  un  prix  inestimable,  puisque 
les  erreurs  qu'elles  comportent  sont  alors  réparties  sur  un 
grand  intervalle  et  deviennent  insensibles. 

Halley  mourut  le  i!i  janvier  1752,  à l’Age  de  quatre-vingt- 
six  ans. 

IV.  — Bradlky. 

James  Bradlev,  l'un  des  astronomes  les  plus  célèbres  du 
monde  entier,  naquit  à Scherburn  (comté  de  Glocester),  en 
mars  1693.  Il  était  le  neveu  du  révérend  James  Pound,  curé 
de  'Vansted,  astronome  distingué  et  connu  surtout  par  la 
mesure  de  la  dis'ancc  des  satellite'  de  Jupiter  à leur  pla- 
nète (1)  ; sou  exemple  et  ses  leçons  inspirèrent  de  bonne 
heure  à son  neveu  le  goût  de  l'astronomie. 

Les  premières  observations  de  Bradley  datent  de  1715;  il 
avait  alors  vingt-deux  ans.  En  1721,  il  fut  nommé  à la  chaire 
d'astronomie  fondée  par  Savilc  A l'université  d’Oxford,  mais 
il  ne  s'y  installa  guère  que  dix  ans  après.  Dans  les  premières 


(1)  Fl’aprês  ccs  observations,  Bradloy  calcula,  en  1721,  des  tables 
des  satellites  do  Jupiter. 
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années,  dès  qu’il  était  libre,  il  courait  chez  son  oncle,  à 
Wansted,  reprendre  ses  occupations  favorites;  on  a de  lui,  et 
datant  de  cette  époque,  des  observations  d’une  comète  pa- 
rue dans  les  derniers  mois  de  1723,  et  la  détermination  des 
longitudes  de  Lisbonne  et  du  fort  de  New-York  à l'aide  des 
éclipses  du  premier  satellite  de  Jupiter. 

Il  s'était,  pendant  cette  période,  lié  d’amitié  avec  Samuel 
Molyneux,  un  de  ces  riches  propriétaires  anglais  comme  il 
en  existe  un  si  grand  nombre  aujourd'hui,  amoureux  de  la 
science,  qui  la  cultivent  eux-mémes  et  qui  consacrent  il  son 
développement  une  partie  de  leur  fortune.  Grand  amateur 
d'astronomie,  auteur  d’une  dioptrique  qui  fut  alors  célèbre, 
Molyneux  avait  érigé  dans  sa  résidence  de  Kew,  près  de  Lon- 
dres, un  petit  observatoire  où  il  suivuit  avec  intérêt  1a  mar- 
che des  astres.  Depuis  longtemps,  Picard  avait  observé 
dans  l’étoile  polaire  des  mouvements  singuliers,  des  inéga- 
lités annuelles  allant  à près  de  40"  qu’on  n’avait  encore  point 
expliquées  et  dont  on  ne  connaissait  même  pas  la  loi  exacte.  Des 
inégalités  analogues  avaient  été  observées  plus  tard  sur  d'au- 
tres étoiles.  Dans  le  but  de  vérifier  tout  ce  qui  avait  été  dit  A 
ce  sujet,  Molyneux  fit  construire  par  Graham  un  secteur  de 
vingt-quatre  pieds  de  rayon  et  d’un  angle  d'environ  1/4  de 
degré  qu’il  installa  dans  son  observatoire,  et  avec  lequel  il  se 
proposait  d’étudier  l’étoile  y du  Dragon  : cette  étoile  n’étant 
distante  du  zénith  que  de  quelques  minutes,  ses  mesures 
étaient  indépendantes  des  erreurs  de  réfraction. 

Les  observations  commencées  le  3 décembre  1725  par  Mo- 
lyneux furent  continuées  par  Bradley  et  lui,  et  conduisirent, 
au  bout  d’une  année,  à celte  conclusion  que  l’étoile  avait  en 
déclinaison  un  mouvement  de  39"  dont  la  période  était  an- 
nuelle. Molyneux  ayant  été  nommé  lord  de  l'Amirauté  dut 
cesser  ses  recherches,  et  le  secteur  primitif  étant  incom- 
mode il  cause  de  ses  énormes  dimensions,  Bradley  en  fit  con- 
struire un  autre  de  rayon  moitié  moindre  mais  d'un  angle  de 
12°  1/2  afin  de  pouvoir  suivre  les  variations  de  déclinaison 
d’étoiles  plus  éloignées  du  zénith;  c’est  avec  ce  secteur  établi 
à Wansted  chez  Pound  le  19  août  1727,  que  Bradley  fit  la 
série  d'observations  qui  le  conduisit  A la  découverte  du  phé- 
nomène de  l'aberration  de  la  lumière,  dont  Picard  avait 
constaté  les  effets  sans  pouvoir  les  expliquer.  Le  mémoire  de 
Bradley  a été  communiqué  à la  Société  royale  le  9 jan- 
vier 1729. 

D'ailleurs  les  résultats  des  observations  ne  se  présentaient 
point  sous  cette  forme  simple  que  le  génie  de  Bradley  sut 
leur  donner;  les  positions  observées  des  étoiles  ne  se  trou- 
vaient pas  rigoureusement  sur  l'ellipse  d'aberration  annuelle  ; 
en  étudiant  ces  écarts,  Bradley  fut  conduit,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à une  seconde  découverte,  celle  de  la  nu- 
tation de  l’axe  terrestre,  découverte  tout  aussi  fondamentale 
que  la  première  pour  le  calcul  et  la  prédiction  de  la  position 
apparente  des  étoiles. 

C’est  au  milieu  de  ces  recherches  que  vint  le  trouver  l’or- 
donnance royale  qui  le  nommait  directeur  de  l’observatoire  I 
de  Greenwich.  Jamais,  certes,  on  n’avait  fait  meilleur  choix  ; 
sans  ressources  officielles,  avec  le  seul  secours  de  ses  rela- 
tions et  des  hasards  de  la  fortune,  Bradley  avait  montré  qu’il 
était  un  des  observateurs  les  plus  minutieux  et  les  plus  exacts 
de  son  époque,  et  il  avait  donné  des  preuves  éclaluntes  de  la 
sagacité  de  son  esprit.  Le  choix  de  Bradley  comme  astro- 
nome royal  était  donc  pour  ainsi  dire  commandé  ; il  sut,  dans 
l’exécution  des  devoirs  de  sa  churge,  payer  à son  pays  la 


dette  qu’il  contractait  en  acceptant  ces  honorables  fonctions. 

Bradley,  nommé  à l’observatoire  de  Greenwich  le  2 fé- 
vrier 1742,  y trouva  les  instruments  dans  un  élut  qui  ne  per- 
mettait guère  d’en  faire  usage  ; depuis  quelques  années, 
Halley,  atteint  d’une  maladie  grave,  n’observait  en  effet  pres- 
que plus;  le  premier  soin  du  nouvel  astronome  royal 
fut  de  les  faire  réparer.  D’ailleurs,  l’ordonnance  royale  de 
sa  nomination  lui  accordant  un  aide,  secours  qui  avait 
manqué  A Halley,  il  choisit  pour  remplir  ces  fonctions  l’un 
de  ses  neveux,  John  Bradley,  dont  il  commença  immé- 
diatement l’instruction  pratique.  Reconnaissant  bientôt  que 
les  déterminations  d’ascension  droite  avec  l’arc  mural  de  Hal- 
lcy,  dont  toutes  les  parties  ne  se  trouvaient  point  dans  le  mé- 
ridien, étaient  inexactes,  il  résolut  d’observer  les  astres  avec 
deux  instruments  séparés,  la  lunette  méridienne  et  l'arc 
mural,  le  premier  donnant  l’ascension  droite  et  le  second  la 
déclinaison.  Bradley  se  mit  alors  A l’œuvre  avec  une  ardeur 
incroyable,  si  bien  qu'en  1743  le  nombre  des  observations  qu’il 
fit  avec  son  assistant  s'élevn  A 18000.  En  1750,  le  catalogue  de 
Flamsteed  avait  été  observé  deux  fois  complètement  ; la  dis- 
tance apparente  du  zénith  de  Greenwich  au  pôle  était  déter- 
minée avec  une  certaine  approximation  ; en  même  temps 
les  méthodes  d'observation  étaient  perfectionnées,  on  se 
servait  d'un  niveau  pour  assurer  l’horizontalité  de  l'axe  de 
rotation,  on  inventait  un  nouvel  éclairage  pour  observer  les 
astres  faibles,  on  notait  l’état  de  l’atmosphère  afin  de  pouvoir 
faire  intervenir  In  réfraction  vraie  dans  la  réduction  des 
observations  ; au  lieu  de  la  minute  dont  se  contentait  Tycho, 
et  de  la  seconde  qui  suffisait  A Flamsteed  et  A Halley,  on 
appréciait  la  moitié  et  le  tiers  de  seconde  dans  les  observa- 
tions d’ascension  droite. 

Entre  les  mains  de  Bradley,  l’astronomie  de  précision, 
conçue  par  Picard,  venait  donc  de  naître,  et  son  premier  ré- 
sultat fut  l’affirmation  du  phénomène  de  la  nutation  dont  la 
preuve  fut  communiquée  A la  Société  royale  le  7 juin  1748, 
après  une  révolution  complète  des  nœuds  de  la  lune,  depuis 
les  premières  observations  fuites  par  Bradley  à Vansted,  dans 
la  maison  de  son  oncle. 

Malgré  tous  les  perfectionnements  apportés  aux  méthodes 
d'observation,  Bradley  fut  bientôt  amené  A reconnaître 
que  les  résultats  obtenus  n'avaient  point  toute  l'exactitude 
nécessaire  ; aussi  il  se  préoccupa  dès  lors  dns  moyens  d’avoir 
de  nouveaux  instruments.  En  1748,  lors  de  l'inspection  an- 
nuelle du  bureau  des  visiteurs,  Bradley,  fort  de  l'influence 
énorme  que  venait  de  lui  donner  sa  nouvelle  découverte, 
représenta  aux  membres  de  ce  bureau  la  nécessité  absolue  de 
renouveler  les  instruments  dont  on  se  servait  depuis  vingt- 
cinq  ans  A l’Observatoire,  t.e  bureau  partagea  l'avis  de 
Bradley,  et  bientôt  après  le  gouvernement  accordait  A cet 
illustre  astronome  la  somme  de  1000  livres  qu’il  avait  de- 
mandée. 

L’astronome  royal  fit  donc  construire  par  Bird  le  second 
quart  de  cercle  (1)  commandé  autrefois  par  Halley,  et  l'in- 


(1)  Les  quarts  de  cercle  divisé»  par  Uird  portent  deux  divisions  de 
l'angle  droit,  l'une  en  90  degré»,  l’autre  en  90  parties,  ('.elle  seconde 
graduation  offre  l'avantage  suivant  : en  divisant  l'arc  lulal  en  deux  par- 
ties égale»,  chacune  de»  moitiés  eo  deux,  etc.,  opération»  qoe  le»  con- 
structeur» font  1res- exactement  ; on  arrive  à subdiviser  le  quadrant  en 
arcs  île  3 degrés  tous  égaux  entre  eux  : reste  ensuite  un  très-petit 
intervalle  à diviser.  Avec  la  division  en  90  degrés,  on  est  arrêté  dès 
l’arc  de  45  degrés. 
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stalla  sur  la  face  occidentale  du  massif  qui  portait  déjà  le 
premier;  celui-ci  fut  déplacé  et  tourné  vers  le  nord,  le  nou- 
veau étant  dirigé  vers  le  sud,  pour  obtenir  enfin  la  latitude 
de  f.reenwicli  avec  toute  l’exactitude  possible,  Le  second 
instrument  acheté  par  Bradley  fut  une  lunette  méridienne  de 
huit  pieds  destinée  à remplacer  l’ancienne  que  la  construc- 
tion de  son  axe  rendait  incommode  et  inexacte.  Enfin,  sur  l’avis 
du  conseil  de  la  Société  royale,  l’amirauté  fit  pour  l’obsprva- 
toire  de  Greenwich  l’acquisition  du  secteur  parallactiqne  de 
douze  pieds  et  domi  de  rayon  avec  lequel  Bradley  avait  fait 
les  deux  découvertes  qui  ont  rendu  son  nom  immortel. 

Ce  renouvellement  des  instruments  nécessitait  un  agran- 
dissement de  l'observatoire.  En  avant  de  la  salle  des  cercles 
de  Flamesteed  et  de  Halley,  en  dehors  de  l’ancienne  clôture, 
on  construisit  une  nouvelle  salle  pour  la  lunette  méridienne, 
qui  fut  séparée  de  l’autre  par  une  pièce  destinée  aux  calcu- 
lateurs. Tous  ces  changements  furent  terminés  en  1753. 
L’année  précédente,  le  15  février  1752,  le  roi  George  11  avait 
attribué  à Bradley  la  demi-paye  de  capitaine  de  vaisseau,  qui 
avait  été  autrefois  accordée  à Halley  par  la  reine  Caroline  (1). 

Dès  que  ces  nouveaux  instruments  furent  en  place,  Bradley 
et  son  aide  recommencèrent  les  observations  avec  une  acti- 
vité plus  grande  encore  qu’auparavant  ; et,  en  1762,  leur 
nombre  s’élevait  à 60  000,  nombre  prodigieux  si  l’on  re- 
marque que  chaque  année  le  travail  de  l’Observatoire 
était  interrompu  pendant  les  trois  mois  que  1 astronome 
royal  passait  à Oxford  pour  y faire  son  cours  d’astronomie, 
et  qu’en  outre,  dans  les  dernières  années  de  sa  direction,  la 
santé  de  Bradley  était  très-chancelante. 

Malheureusement,  l’organisation  insuffisante  do  l’Observa- 
toire, en  vertu  de  laquelle  l’astronome  royal  n’avait  à sa  dis- 
position qu’un  aide  collaborant  à toutes  ses  observations, 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  les  réduire  et  de  les  calculer. 

A la  mort  de  Bradley,  en  1762,  tous  ses  manuscrits  furent 
snlevés  par  ses  héritiers,  et  bien  longtemps  après,  en  1818 
seulement,  un  illustre  astronome  allemand,  Bessel,  en 
déduisit  un  catalogue  qui  est  encore  l’une  des  bases  les 
plus  sérieuses  de  l’astronomie  stellaire,  et  qui  a été  ^pu- 
blié sous  ce  titre  : Fundamenta  astronomie e,  pro  anrto  1755, 
deducta  ex  observationibus  viri  incomparabilis  James  Bradley 
in  spécula  aslronomica  Grenovicensi  per  annos  1758-1762  insti- 
tutif. Regiomonti , 1818.  Ce  catalogue  comprend  3222  étoiles, 
dont  presque  toutes  ont  été  observées  cinq  fois  en  ascension 
droite  et  trois  ou  quatre  fois  en  déclinaison. 


V.  — Buss 

Bradley  fut  remplacé  par  le  révérend  Nathaniel  Bliss,  pro- 
fesseur de  géométrie  à l’université  d Oxford,  et  membre  de  la 
Société  rovale,  qui  l’avait  déjà  suppléé  pendant  la  durée  de 
sa  maladie.  Sa  direction  fut  fort  courte,  elle  ne  dura  que 
deux  ans,  cet  astronome  étant  mort  le  2 septembre  1764.  Il 
fut  remplacé  par  Maskelyne. 


(1)  A partir  de  ce  moment,  cette  pension  de  250  livres  fut  afférente 
k la  place  d'estronome  royal,  cl  le  tra.tcmcnt  de  ce  fonctionnaire  fut 
par  conséquent  de  350  livre»  (8  750  francs). 


VI.  — Maskelyne 

Nevil  Maskelyne  qui  succéda,  on  mars  1765,  à N.  Bliss 
dans  la  direction  de  l’observatoire  de  Greenwich,  était  né  à 
Londres,  le  6 octobre  1732.  Sa  vocation  astronomique  s’était 
décidée  en  1748,  il  avait  alors  seize  ans,  par  la  vue  d’une 
éclipse  de  soleil  qui  fut  presque  totale.  Bientôt  après  il  se  lia 
d’amitié  avec  l’illustre  Bradley,  dont  il  devint  l’élève  ; sur  ses 
conseils,  et  avec  les  observations  de  Greenwich,  il  calcula  alors 
une  'able  de  réfractions  qui  fut  pendant  un  grand  nombre 
d’années  la  seule  employée  par  les  astronomes  de  tous  les 
pavs  ; en  1761,  l'astronome  royal  (Bradley)  le  fit  envoyer  par 
ln  Société  royale  à î’tle  de  Sainte-Hélène  pour  y observer  le 
passage  de  Vénus  ; le  but  principal  de  sa  mission  ne  fut  pas 
rempli,  le  ciel  s’étant  couvert  au  moment  de  l’observation  ; 
mais  doué  d'un  esprit  éminemment  investigateur,  Maskelyne 
n’avait  pas  borné  là  le  projet  de  ses  travaux  ; il  voulait  déter- 
miner à nouveau  la  parallaxe  de  la  lune  ot  étudier  aussi  les 
irrégulnrilésque  présentaient  les  nombreuses  observations  de 
Sirius  faites  par  Lacaille  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Malheu- 
reusement le  secteur  qu’il  emporta  avec  lui  ne  lui  avait  été 
livré  que  quelques  jours  avant  son  embarquement,  et  en  1 étu- 
diant à son  arrivée,  il  y trouva  des  irrégularités  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  celles  qu’il  se  proposait  de  déterminer.  Ces 
erreurs  tenaient  principalement  au  mode  défectueux  de  sus- 
pension du  fil  à plomb  qui  servait  à déterminer  la  ligne 
zénithale  de  l’instrument.  Toutes  les  observations  qu’il  fit  à 
Sainte-Hélène  sont  donc  perdues  pour  la  science,  mais  les 
défauts  de  l’instrument  furent  pour  lui  l’occasion  d'imaginer 
une  nouvelle  suspension  du  fil  bien  supérieure  aux  anciennes  ; 
et,  pour  les  observations  astronomiques,  cette  amélioration  fut 
certainement  une  chose  plus  importante  que  toutes  les  re- 
cherches que  Maskelyne  se  proposait  de  faire  dans  le  ciel. 
Bien  déterminer  le  centre  d'un  secteur  ; Taire  que  le  fil,  qui 
a toujours  une  épaisseur  de  quelques  secondes  tourne  exac- 
tement autour  de  ce  centre,  ou  le  couvre  toujours  de 
la  même  manière  dans  toutes  les  positions  de  1 instrument, 
est  un  problème  difficile  dont  on  n’avait  jusqu’alors  aucune 
solution  satisfaisante. 

D’ailleurs,  travailleur  infatigable,  Maskelyne  mit  à profit  le 
temps  môme  do  la  traversée  pour  comparer  toutes  les 
solutions  qu'on  avait  données  du  problème  des  longitu- 
des. A son  retour  il  proposa  aux  lords  de  1 Amirauté,  et  ses 
c (forts  furent  assez  persévérants  pour  la  Taire  accepter,  la 
publication  d'un  almanach  nautique,  rédigé  sur  un  plan 
analogue  à celui  de  Lacaille,  et  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1763  sous  le  litre  de  llritish  mariner  s Guide  ; c est  1 ori- 
gine du  recueil  astronomique  encore  célèbre  aujourd  hui, 
suivi  par  les  marins  de  toutes  les  nations,  et  publié  en  Angle- 
terre par  les  lords  de  l’ Amirauté  sous  le  litre  de  The.  nautical 
almanac  and  astronunical  Fphemeris  (1);  Maskelyne  en  dirigea 
la  publication  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire  pendant  quarante- 

cinq  ans. 

En  1765  Maskelyne  fut  nommé  astronome  royal.  G était 
certainement  à cette  époque  le  meilleur  astronome  praticien 


(P  | c Nautical  Almanac  est  tiré  à 20  000  exemplaires  ; le  recueil  de 
genre  le  plus  employé  après  lut  en  Europe,  la  Connaissance  des  temps, 
bliée  par  le  bureau  de»  longitude»  de  France,  lire  à 3000. 
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de  l'Angleterre.  En  même  temps,  sur  la  demande  de  la  Société 
royale,  et  sur  l’avis  des  avocats  de  la  couronne  que  le  warrant 
rendu  par  la  reine  Anne  en  1710  n’avait  plus  force  de  loi,  le 
roi  George  III  renouvela  le  décret  qui  mettait  l’Observatoire 
sous  la  haute  surveillance  de  la  Société  royale.  Ce  nouveau 
warrant  n’était  pas  la  reproduction  de  l'ancien,  mais  on  avait 
profité  de  l’expérience  acquise,  depuis  la  fondation  de  l’éta- 
blissement, pour  réformer  ce  qui  avait  été  reconnu  défectueux, 
tout  en  conservant  ce  qui  avait  tant  contribué  à sa  gloire. 

Désormais  l’astronome  royal  fut  tenu  de  résider  ;\  l’Obser- 
vatoire d’une  manière  permanente,  et  il  lui  fut  interdit  d'ac- 
cepter aucun  autre  emploi.  L'usage  qui  s’était  introduit  de 
montrer  l’observatoire  pour  de  l'argent  fut  aboli,  et  personne 
ne  put  pénétrer  dans  les  cabinets  d’observation  sans  être 
accompagné  de  l’astronome  ou  de  son  aide.  Les  cahiers  d'ob- 
servation furent  déclarés  propriété  de  l’État,  et  il  fut  inter- 
dit de  les  enlever  de  l’observatoire  sous  aucun  prétexte.  L'as- 
tronome royal  devait  aussi  remettre  au  conseil  de  la  Société 
royale  dans  les  six  premiers  mois  de  chaque  année  une  copie 
exacte  des  observations  faites  dans  l’année  précédente. 
Enfin,  et  c'est  peut-être  là  la  plus  grande  obligation  que 
nous  ayons  à Maskclyne,  cet  astronome  obtint  en  1767  la 
création  d’un  fonds  spécial  affecté  à l’impression  des  observa- 
tions. Jusque-là  toutes  les  observations  restaient  enfermées 
dans  les  observatoires  où  elles  avaient  été  faites  ; elles  y 
étaient  comme  non  avenues,  non-seulement  pour  les  astro- 
nomes qui  n'étaient  point  à portée  do  consulter  ces  dépôts 
précieux,  mais  aussi  pour  l’observateur  lui-même  que  ses 
occupations  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  empê- 
chaient de  tirer,  de  ce  qu’il  avait  vu,  toutes  les  conséquences 
qui  pouvaient  s’en  déduire. 

Afin  de  pouvoir  suffire  avec  son  aide  aux  conditions  qu'il 
s’était  imposées  lui-même,  Maskclyne  adopta  un  plan  de  tra- 
vail tout  différent  de  celui  de  Bradley.  Il  renonça  à multiplier 
les  observations,  à faire  un  catalogue  nombreux,  convaincu 
par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  qu’il  est  presque  impossi- 
ble à un  astronome  qui  se  livre  à un  cours  ininterrompu  d’ob- 
servations de  ce  genre,  qui  y consacre  la  plus  grande  partie 
de  ses  nuits,  de  trouver  ensuite  le  temps  ou  le  courage  d’exé- 
cuter tous  les  calculs  que  nécossite  leur  publication,  et  de 
les  comparer  aux  tables  pour  en  modifier  ou  en  refondre 
tous  les  éléments. 

Maskelyne  choisit  donc  parmi  les  étoiles  de  Flamsteod,Halley 
et  Bradloy,  trente-six  étoiles  fondamentales  qui  lui  servaient 
à bien  régler  la  pendule  et  que  l’on  observait  avec  assiduité 
ainsi  que  le  soleil  et  la  lune.  Quant  aux  planètes,  on  les  ob- 
servait rarement  et  seulement  dans  les  points  principaux  de 
leurs  orbites,  et  les  étoiles,  non  comprises  dans  les  trente-six 
dont  nous  avons  parlé,  étaient  presque  entièrement  laissées 
de  côté. 

En  même  temps,  Maskelyne  perfectionna  le  procédé  d’ob- 
servation à la  lunette  méridienne.  Au  mois  d'août  1772  il  ima- 
gina de  faire  glisser  dans  une  rainure  l’oculaire  de  la  lunette, 
afin  de  l’amener  successivement  vis-à-vis  de  chacun  des  fils 
du  réticule  ; on  évitait  ainsi  toute  erreur  do  parallaxe,  en 
augmentant  néanmoins  le  nombre  des  fils  (Maskelyne  le  porta 
de  3 à 5)  et  par  conséquent  la  précision  de  l'observation.  Un 
mois  plus  tard  il  substitua  la  division  de  la  seconde  en  dix 
parties  à la  division  par  huit  qu’il  avait  adoptée  d'abord.  Ce 
mode  de  division  est  encore  employé  aujourd'hui,  et  il  est 
d'une  commodité  telle  qu'on  a peiue  à concevoir  qu’il  ait  fallu 


près  de  cent  ans  d'observations  continues  pour  amener  les 
astronomes  à l'imaginer  et  l’employer. 

Les  observations  de  passage  ayant  été  ainsi  amenées  A un 
haut  degré  de  précision,  Maskelyne  remarqua  (1795)  que  les 
corrections  de  pendule  (1)  qui  se  déduisaient  de  ses  propres  ob- 
servations différaient  toujours  et  d'une  quantité  constante  de 
celles  que  l’on  obtenait  par  l’emploi  des  observations  de  son 
aide.  Ce  phénomène,  que  les  astronomes  connaissent  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'équation  personnelle,  qui  a été  étudié  au 
commencement  de  ce  siècle  par  Bessel,  et  que  l'on  peut  main- 
tenant mesurer,  expliquer  presque  dans  ces  moindres  détails, 
surprit  vivement  Maskelyne;  et  pour  éviter  celte  erreur,  qu'il 
croyait  accidentelle,  il  se  sépara  de  son  aide  dont  la  manière 
de  compter  et  de  subdiviser  la  seconde  ne  pouvait  s’accorder 
avec  la  sienne  propre. 

De  1770  à 1780  Maskelyne  fit  établir  en  haut  des  tourelles 
qui  flanquaient  l'habitation  deux  dômes  tournants  destinés  à 
abriter  deux  secteurs  équatoriaux  ; il  élargit  les  tentes  méri- 
diennes de  la  salle  de  l'instrument  des  passages.  En  même 
temps,  soupçonnant  que  sou  quart  de  cercle  s’était  déformé, 
il  résolut  de  le  remplacer  par  un  cercle  entier;  c’est  le  pre- 
mier appareil  de  ce  genre  qui  ait  été  construit,  et  il  a fallu 
pour  réussir  toute  l’habileté  de  Troughton  à qui  cet  in- 
strument avait  été  commandé.  Maskelyne  n’eut  pas  la  salis- 
faction  de  mettre  en  place  ce  cercle  mural  ; il  mourut  le 
9 février  1811  avant  que  l’instrument  eût  été  livré  par  le 
constructeur. 

VII.  — Pond 

John  Pond  naquit  à Londres,  en  1767,  d’un  négociant  aisé 
de  la  Cité.  Les  travaux  de  sa  jeunesse  ont  été  fort  entravés 
parla  faiblesse  de  sa  santé;  il  fut  même  obligé  de  quitter 
l’université  de  Cambridge  à deux  reprises  différentes,  pour 
aller  résider  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne,  puis  à 
Constantinople  et  en  Égypte.  C’est  au  retour  de  ce  dernier 
voyage,  en  1806,  que  commencèrent  sérieusement  ses  travaux 
astronomiques,  études  qui  avaient  toujours  eu  pour  lui  une 
grande  attraction  ; il  s’établit  à Wesbury  dans  le  Somersetshire 
où  il  avait  installé  un  instrument  d'azimut  et  de  hauteur 
construit  par  Troughton,  instrument  où  il  avait  introduit  un 
perfectionnement  remarquable.  Jusqu’alors,  la  lecture  sur 
les  cercles  divisés  se  faisait  au  moyen  de  verniers  ; Pond 
imagina  de  leur  substituer  six  microscopes  équidistants,  nor- 
maux à la  graduation,  et  dans  le  plan  focal  desquels  une  vis 
micrométrique  faisait  mouvoir  une  croisée  de  fils  à angle 
aigu  ; pour  déterminer  la  position  du  cercle  à un  instant 
quelconque,  il  pointait,  avec  cette  croisée  de  fils,  sur  le  trait 
le  plus  voisin  de  la  graduation. 

II  entreprit  alors  une  série  d'observations  de  déclinaison 
de  quelques-unes  des  principales  étoiles  fixes,  pour  en  com- 
parer ensuite  les  résultats  avec  ceux  qu’avaient  donnés  les  obser- 
vations de  Bradlcy  et  de  Maskelyne  au  quart  de  cercle  mural 
de  Bird.  Quoique  le  cercle  de  son  instrument  fût  de  dimen- 
sions médiocres,  surtout  en  comparaison  de  celles  de  l’im- 
mense quart  de  cercle  de  Greenwich,  sou  habileté  d’observa- 
teur, les  soins  qu’il  mettait  à toutes  les  mesures,  et  enfin  la 


(I)  C’cii  le  nombre  qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher  à l'heure  donnée 
par  la  pendule,  au  moment  du  passage  d'une  étoile  au  méridien,  pour 
avoir  une  ascension  droite  vraie. 
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précision  que  lui  donnait  l’emploi  des  microscopes,  lui  per- 
mirent de  démontrer  d’une  façon  certaine  l'existence  d'une 
déformation  considérable  dans  l'instrument  de  Greenwich, 
déformation  que  Maskelyne  n’avait  fait  qu’entrevoir. 

Ce  travail  (R  sensation  A l'époque  de  son  apparition  (Phi- 
losophirul  Transactions,  1808),  et  posa  Pond  comme  le  meil- 
leur observateur  d'Angleterre.  Lié  d amitié  avec  Troughton, 
il  en  dirigea  dés  lors  les  ateliers  et  présida  à la  construction 
d'un  grand  nombre  d'instruments  astronomiques,  caractéri- 
sés par  une  élégance  de  forme,  une  facilité  de  manœuvre 
et  une  précision  inconnues  jusqu'alors.  I.ors  de  la  mort  de  Mas- 
kclync,  il  était  naturellement  désigné  pour  lui  succéder;  il 
avait  alors  trente-six  ans  (1811).  A la  nomination  de  Pond, 
le  traitement  d'astronome  royal  fut  porté  à 600  livres,  et  le 
gouvernement  prit  à sa  charge  les  frais  de  chauffage  et  d'é- 
clairage de  l’Observatoire  ; un  second  aide  fut  adjoint  A l'as- 
tronome royal  et  la  publication  des  observations  devint  tri- 
mestrielle. Plus  tard,  Pond  obtint  que  le  nombre  des  aides 
fut  porté  A six  : deux  furent  nommés  en  1822,  deux  autres 
en  1825  ; Pond  n’était  point  calculateur,  et  ce  grand  nombre 
d'aides,  chez  lesquels  il  maintenait  une  discipline  rigoureuse, 
lui  permettait  d’étendre  beaucoup  ses  travaux. 

Le  séjour  de  Pond  A l’observatoire  de  Greenwich  fut  d'ail- 
leurs fertile  en  résultats  importants.  En  1812,  le  cercle  mu- 
ral commandé  par  Maskelyne  fut  installé  ; Pond  s’en  servit 
aussitôt  pour  faire  un  catalogue  de  déclinaisons  de  quarante- 
huit  étoiles,  catalogue  remarquable  par  sa  précision  et  qui 
fut  considéré  par  Kessel  comme  le  « nec  plus  ultra  de  l’astro- 
nomie moderne  ».  En  -1815,  il  mesura  les  déclinaisons  et  les 
mouvements  propres  de  trente  étoiles.  En  1816,  il  fit  remplacer 
la  lunette  méridienne  de  Grahatn  par  une  nouvelle  lunette 
méridienne  de  Troughton  de  dix  pieds  de  longueur  et  dont 
l’objectif  avait  cinq  pouces  d’ouverture  ; en  même  temps, 
un  équatoriul  de  Ramsden,  donné  A 1 Observatoire  par  lord 
Liverpool,  fut  installé  dans  le  dôme  N.  E.  Ces  instruments 
servirent  A déterminer  les  parallaxes  d'un  certain  nombre 
d'étoiles.  Bientôt  après  (1818)  l'astronome  royal,  fort  de  cette 
longue  expérience,  publia  un  travail  remarquable  sur  la 
comparaison  des  différentes  méthodes  que  l’on  peu*  employer 
A lu  construction  des  catalogues  d'étoiles,  travail  que  les 
astronomes  de  nos  jours  lisent  encore  avec  grand  profil. 

L’habileté  de  Pond  dans  l'élude  et  la  vérification  des  instru- 
ments était  devenue  célèbre  ; les  astronomes  et  les  construc- 
teurs aimaient  A le  consulter,  et  presque  toujours  l'ustrono- 
mie  tirait  de  ses  éludes  quelque  perfectionnement  nouveau. 
Ainsi,  en  1825,  il  eut  A essayer  et  à vérifier  un  cercle  mural 
construit  par  Jones,  pour  l'observatoire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, sur  le  modèle  de  celui  de  Troughton  et  avec  les 
mêmes  dimensions  ; la  méthode  de  vérification  dont  Pond  fit 
usage  est  excessivement  remarquable  ; elle  devint  la  base 
d'un  nouveau  procédé  de  détermination  des  déclinaisons.  I.e 
nouveau  cercle  fut  fixé  A côté  de  l'ancien,  sur  la  face  oppo- 
sée du  massif;  chacun  d'eux  fut  muni  d’un  bain  de  mercure,  et 
leur  ensemble  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  qu'u  . seul  et  môme 
instrument.  En  effet,  en  observant  simultanément  aux  deux 
cercles  les  mêmes  étoiles,  soit  directement,  soit  par  ré- 
flexion, on  avait  la  différence  des  lectures  correspondantes  A 
des  positions  parallèles  de  leurs  lunettes  ; ces  deux  instru- 
ments étant  ainsi  ramenés  A la  même  origine,  on  observait 
les  mêmes  étoiles,  directement  A l’un  d eux,  par  réflexion 
à l’autre  ; combinées  avec  les  observations  précédentes, 


celles-ci  faisaient  connaître  les  hauteurs  des  étoiles  observées; 
ces  hauteurs,  comparées  aux  résultats  des  premières  re- 
cherches, donnaient  la  position  du  diamètre  horizontal  de 
chacun  des  cercles,  et  permettaient  d'en  comparer  les 
inexactitudes  respectives.  Sur  les  instances  de  l'astrono- 
me royal,  le  gouvernement  fil  l’acquisition  de  ce  nou- 
vel instrument,  et  c’est  avec  ce  double  cercle  mural  que 
furent  faites  désormais  presque  toutes  les  déterminations  de 
déclinaisons  A l’observatoire  de  Greenwich.  Le  résultat  fut  pu- 
blié en  1836  sous  le  titre  : Catalogue  of  the  nord  /iolar  distances 
ofsixly  stars,  reduced  to  1830  January  i,derived  from  observa- 
tions made  al  Greenwich  by  the  two  circles  and  six  microscopes , 
1825-1833. 

Malgré  ses  nombreux  travaux, et  la  régularité  de  leur  pu- 
blication, Pond  eut  A supporter  plus  d’une  critique.  Il  y prê- 
tait d'ailleurs  le  flanc  ; car,  imitant  en  cela  Maskelyne,  il  né- 
gligeait systématiquement  les  observations  des  planètes;  ainsi, 
en  181/j  et  1815,  il  n’a  été  fait  à Greenwich  que  deux  obser- 
vations de  ces  astres.  Mais  si  cette  omission  fut  le  premier 
prétexte  des  plaintes  de  la  Société  royale,  le  soin  avec  lequel 
Pond  écartait  les  vrais  astronomes  des  fonctions  d'assistant  en 
fut  sans  doute  la  cause  véritable.  D'ailleurs  les  reproches  s’éga- 
rèrent bientôt  ; non-seulement  on  mit  en  doute  l'exacti- 
tude, pourtant  si  prodigieuse,  de  ses  observations  ; mais  on 
alla  même  jusqu’A  l'accuser  de  les  altérer,  de  les  arranger, 
avant  de  les  livrer  à l'impression.  L’astronome  royal  fut  vigou- 
reusement défendu  par  Bcssel  ; et  ces  deux  hommes,  dont 
l'un  est  le  type  le  plus  parfait  de  l’astronome  observateur, 
l'autre  l’un  des  représentants  les  plus  illustres  de  l'astro- 
nomie de  calcul  en  même  tomps  qu’observateur  fort  habile, 
unirent  leurs  efforts  pour  faire  accepter  par  le  monde  astro- 
nomique les  immenses  perfectionnements  introduits  par  Pond 
dans  l’art  des  observations. 

Ges  éloges  de  Kessel  furènt  pour  l'astronome  royal  sa  plus 
belle  récompense  et  sa  plus  grande  consolation;  car  il  eut  à 
soutenir  des  luttes  fréquentes  avec  le  hoard  of  visitor's  dont,  en 
1830,  les  pouvoirs  furent  augmentés  et  la  composition  consi- 
dérablement modifiée  (1).  Aux  termes  de  l’ordonnance  royale,' 
le  bureau  était  autorisé  A faire  faire  par  l’astronome  royal 
telles  observations  qu’il  jugeait  convenable  (2)  ; A inspecter  les 
instruments;  A adresser  aux  lords  de  l’Amirauté  les  propositions 
qu’il  croyait  utile  : A exiger  de  l’astronome  royal,  A la  fin  de 
chaque  trimestre,  une  copie  des  observations  qui  avaient  été 
faites  dans  le  trimestre  précédent. 

Peu  après  celte  réorganisation  du  Imurd  of  visitor’s,  vers  la 
fin  de  1835,  Pond,  miné  par  une  maladie  grave,  donna  sa  dé- 
mission et  quitta  l'Ûbservntoirc,  avec  une  pension  de  600  li- 


(t)  Le  bureau  fut  dès  lors  composé  du  président  de  la  Société  royale, 
du  président  de  la  Société  astronomique,  de  tous  les  anciens  présidents 
de  ccs  deux  Sociétés,  de  cinq  membres  de  chacune  d'elle  désignés  par 
le  président  en  exercice,  et  des  titulaires  des  chaires  d'astronomie 
d’Oxford  et  de  Cambridge.  Celte  composition  est  bien  différente  de 
celle  de  nos  commissions  scientifiques  d'inspection.  La  Société  royale 
et  la  Société  astronomique  ne  sont  point  des  corps  fermés,  à nombre 
fixe  et  limité  de  membres  appointés  par  l'Êtat.  Toutes  les  personnes 
qui  s intéressent  aux  sciences  et  à I astronomie  peuvent,  quand  elles  le 
veulent,  faire  partie  de  ces  deux  Sociétés.  Chacune  d'elles  se  renou- 
velle donc  aussi  rapidement  quo  la  science  elle-même  et  le  grand 
nombre  de  membres  dont  elles  se  composent  bannit  forcément  les 
coteries. 

(2)  Cette  clause  montre  bien  quel  était  le  motif  apparent  des  criti- 
ques de  la  Société  royale. 
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vres,  pour  se  retirer  à Blackheath,  près  do  Greenwich,  où  il 
mourut  le  7 septembre  1836,  à I Age  do  soixante-neuf  ans. 

AI.  G.  B.  Airy,  directeur  de  l’Obscrvaloiro  de  Cambridge, 
astronome  déjà  célèbre  par  de  nombreux  travaux,  fut  appelé 
à prendre  la  succession  de  Pond.  Doué  d’une  grande  activité, 
savant  universel,  intelligence  d'élite,  cet  astronome  renou- 
vela presque  complètement  l'observatoire  de  Greenwich. 

VIII.  — Airy. 

î.e  septième  astronome  royal,  George  Ridell  Airy  est  né  le 
27  juillet  1801,  à Alnxvick,  dans  le  Morlliumberland. 

Ses  véritables  travaux  astronomiques  commencent  à l’an- 
née 1822;  il  s'occupe  à la  fois  de  travaux  de  mécanique  céleste 
et  du  perfectionnement  des  instruments  d’astronomie.  Ainsi, 
en  quelques  années  (1822-1827),  il  publie  un  mémoire  re- 
marquable sur  la  forme  delà  terre,  un  travail  sur  l’attraction 
des  sphéroïdes  et  sur  la  figure  d'équilibre  d’une  masse  fluide 
homogène  dont  les  molécules  sont  soumises  à leurs  attrac- 
tions mutuelles  et  à des  forces  extérieures  de  fa  ble  intensité; 
il  s’occupe  en  même  temps  de  la  théorie  du  pendule  et  de  la 
construction  des  horloges,  étudie  l’emploie  du  verre  argenté 
pour  les  miroirs  de  télescope,  donne  les  principes  qui  doivent 
régir  la  construction  des  oculaires  achromatiques  des  lu- 
nettes, étudie  l’aberration  sphérique  des  oculaires  ainsi 
qu’un  défaut  particulier  de  l’œil,  l’astigmatisme,  et  indique  le 
moyen  de  le  corriger  (1). 

I.e  15  avril  1827,  il  fut  nommé  directeur  de  l’ob'ervatoire 
de  Cambridge  et,  peu  après,  Plumian  prnfesxor  de  la  chaire 
d’astronomie  de  l’universiié  de  celle  ville. 

Cet  observatoire,  construit  tout  récemment,  ne  possédait 
alors  qu’une  lunette  méridienne  de  Dollond,  de  dix  pieds  de 
distance  focale  el  de  cinq  pouces  d’ouverture.  M.  Airy  observa 
à cet  instrument  jusqu’en  1832  les  planètes,  qui  étaient 
alors  un  peu  délaissées  à l’observatoire  royal,  ainsi  que 
le  soleil,  la  lune  et  un  nombre  assez  grand  d étoiles.  Cha- 
que année  ces  observations  étaient  réduites  et  publiées.  En 
octobre  1832,  un  cercle  mural,  exécuté  par  Troughlon,  fut 
installé  à l'Observatoire  de  Cambridge,  où  l’on  put  alors 
déterminer  à la  fois  les  deux  coordonnées  des  differents  astres. 
Les  observations  faites  de  1828  à 1835  conduisirent  M.  Airy 
à la  construction  d’un  catalogue  de  726  étoiles,  qui  fut  publié 
en  1839. 

Kn  même  temps  et  pour  remplir  ses  devoirs  de  Plumian 
professer,  M.  Airy  portait  son  attention  sur  les  faits,  alors 
nouveaux,  et  si  intéressants,  dont  l’immortel  Fresnel  venuit 
de  dolcr  la  science  ; là  encore,  il  sut  ouvrir  aux  chercheurs 
des  horizons  nouveaux. 

En  1835,  AI.  Airy  fut  appelé  par  les  lords  de  l’Amirauté  au 
poste  d’astronome  royal.  On  a vu  l’extension  successive  que 
Pond  avait  donné  à son  système  d’observulion  ; AI.  Airy  le 
développa  davantage  encore  et  imprima  à l’observatoire  une 
marche  qui,  tout  eu  restant  conforme  à la  lettre  même  du 
décret  de  fondation  de  Charles  II,  en  remplissait  complète- 
ment l’esprit.  Eli  première  ligne  furent  placées  les  observa- 


(I)  M.  Airy  avait  reconnu  sur  lui-inôtilft  qu’il  ne  voyait  |>as  avec  une 
égale  ueUet  - les  deux  sys'èuies  de  fils  p-rpendiculaire*  d'un  micionièlre 
à lits  d’araiguee.  t’uur  corriger  ce  défait  de  son  ced.  il  Tut  amené  à 
employer  des  besicles  dont  le»  verres  étaient  cylindriques  et  convena- 
blement orientés. 

2*  StBIE.  — REYOI  SOEKT1F.  — lit. 


lions  de  la  lune,  objet  primitif  el  caractéristique  de  l’obser- 
vatoire ; ces  observations  impliquent  nécessairement  celles 
du  soleil  et  d’un  nombre  considérable  d étoiles.  Afin  de  pou- 
voir observer  noire  satellite  dans  toutes  ses  positions,  et  pour 
i profiter  des  moindres  éclaircies,  un  grand  instrument  d’azi- 
mut et  de  liuutcur  fut  élevé  en  18àù,  au-dessus  de  l'ancien 
i observatoire  de  Flamstccd.  Au  second  rang  l’astronome  royal 
mil  1 observation  régulière  des  planètes,  objet  qui  avait 
été  un  peu  négligé  pur  ses  prédécesseurs,  mais  dont  l’élude 
est  nécessaire  el  fournit  des  bases  solides  pour  la  théorie  des 
corps  de  notre  système.  Enfin  on  devait  s’occuper  aussi  de  la 
i révision  et  de  la  publication  des  grands  catalogues  d’étoiles, 
de  l’observation  des  étoiles  doubles  et  des  comètes. 

En  outre,  toutes  les  observations  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes qui  avaient  été  faites  à Greenwich,  de  1750  à 1830, 
ont  été  réduites  et  publiées,  et  ont  fourni  des  données  pré- 
cieuses pour  la  coreclion  des  éléments  de  l'orbite  lunaire, 
objet  d’une  importance  capitale  pour  l'astronomie  nautique. 

D’ailleurs  l'astronomie  ne  peut  à elle  seule  donner  tous  les 
éléments  nécessaires  à la  conduite  d’un  vaisseau.  L’élude  du 
magnétisme  est  aussi  pour  les  marins  d'une  importance  capi- 
tule. M.  Airy  proposa  donc  eu  1836  aux  lords  de  l'Amirauté 
la  construction  d'un  observatoire  magnétique,  proposition 
qui  fut  acceptée. 

I.’eiiceinle  de  l’ancien  observatoire  étant  déjà  presque  en- 
tièrement occupée  par  les  bâtiments,  on  détacha  alors  du  pure 
j royal  de  Greenwich  une  petite  portion  sur  laquelle  on  érigea 
le  nouvel  observatoire  ; celui-ci,  toujours  dépeu  mut  de  l'an- 
cien, fut  placé  sous  les  ordres  de  M.  Glaishcr,  savant  de 
grande  énergie  et  dont  le  nom  est  aujourd'hui  populaire. 
Depuis  cetlp.  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'observatoire  magné- 
tique de  Greenwich  reçut,  sous  sou  habile  direction,  des  déve- 
loppements et  des  perfectionnements  successifs  qui  en  fmt 
actuellement  l’un  des  établissements  les  plus  complets  du 
globe.  Les  moindres  variations  de  l’aiguille  de  déclinaison  cl 
d’inclinaison,  les  changements  successifs  qui  surviennent 
dans  l’intensité  de  la  composante  horizontale  et  de  la  compo- 
sante verticale  du  magnétisme  terrestre,  l’état  électrique  de 
l’atmosphère,  la  pression  atmosphérique,  la  température  et 
l’étal  hygrométrique  de  l’air,  la  direction  et  la  force  du  vent, 
s’enregislrenl  eux-mêmes  d’une  façon  continue,  laissant  ainsi 
entre  les  mains  de  l’homme  une  histoire  impartiale  de  leurs 
changements,  rédigée  par  eux  mêmes. 

Vers  18.'i7,  M.  Airy  résolut  d abandonner  le  système  d’obser- 
valiuns  méridiennes  introduit  par  Bradlcv,  ci  qui  consistait 
à déterminer  chacune  des  deux  coordonnées  de  l’étoile  avec 
un  instrument  séparé.  Ce  projet  ayant  été  adopté  par  le 
bureau  des  visiteurs,  on  commença  immédiatement  la  con- 
struction d’un  nouvel  instrument,  appelé  cercle  méridien, 
modèle  imité  plus  lard  par  les  observatuires  de  presque  lois 
les  pays.  Ce  cercle  est  la  réunion  d’uue  lunette  méridienne 
et  d’un  cercle  mural  ; la  distance  focale  de  son  objectif 
est  de  3™.90  et  son  ouverture  de  22  centimètres.  Il  a élé 
installé  dans  une  salle  construite  sur  remplacement  de  la 
salle  des  cercles  jumeaux  de  Pond  démolie  à celte  occasion, 
et  qui  porte  actuellement  le  nom  de  Transil-circle  Rnom.  Celle 
salle  a une  longueur  de  1i“,70;  les  ouvertures  percées 
dans  le  toit  pour  permettre  l’observation  du  ciel,  ont  un  mètre 
de  large.  Nous  sommes  loin,  ou  le  voit,  des  dimensions  res- 
j treintes  que  Hœmcr  avait  données  aux  ouvertures  de  la  pre- 
mière salle  méridienne,  et  cependant,  malgré  leur  grandeur 

â. 
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relalive,  les  trappes  du  transil-circle  Boom  de  Greenwich 
sont  trop  étroites  encore  ; l'idéal  pour  un  instrument  méridien 
serait  d'être  placé  dans  une  chambre  dont  les  murs  aussi 
bien  que  le  toit  disparaîtraient  au  moment  de  l'observation, 
laissant  ainsi  toutes  ses  parties  en  contact  direct  avec  1 air 
ambiant,  et  leur  donnant  par  suite  une  température  égale. 

La  précision  obtenue  avec  ce  nouvel  instrument  ne  suftit 
point  à l'astronome  royal.  Il  restait  encore,  dans  les  observa- 
tions de  passage,  une  erreur  particulière  à chaque  observateur 
et  dépendant  de  leur  différence  d «/nation  personnelle;  pour 
l’éviter,  M.  Airy  ré-olut  de  changer  le  système  d’observations, 
et  d’avoir  recours  à la  méthode  ehromographique  que  ve- 
naient d’imaginer  deux  astronomes  américains  Sears  Walker 
et  William  Bond. 

Armé  d’une  clef  de  Morse,  l’observateur  guette  l’instant  où 
un  point  déterminé  de  l'image  de  l’astre  parait  coïncider  avec 
l'un  des  111s  du  réticule;  il  appuyé  alors  sur  la  ciel  et  le 
signal  ainsi  produit  s’inscrit  instantanément  sur  une  Feuille 
de  papier  qu'un  mécanisme  d’horlogerie  fuit  mouvoir  d un 
mouvement  uniforme,  et  sur  laquelle  s’inscrivent  en  regard, 
automatiquement,  les  secondes  de  la  pendule  d observation.  Il 
suttlt  ensuite  de  diviser  avec  une  échelle  métrique  l’intervalle 
compris  entre  les  signaux  de  deux  secondes  consécutives  pour 
obtenir  le  dixième  de  seconde  où  l’étoile  a passé  derrière 
le  111. 

Outre  l’altazimut  et  le  cercle  méridien,  l ustronoine  royal 
d Angleterre  lit  encore  établir  une  grande  lunette  montée 
équatorialemcnt  et  de  5m,C0  de  distance  focule,  avec  32  cen- 
timètres d’ouverture,  qui  fut  installée  le  lt  juin  de  l’année  1859 
sous  un  nouveau  dôme  tournant,  à toit  plat  (le  dôme  sud- 
est),  de  10“. 50  de  diamètre.  Cet  instrument  sert  aux  observa- 
. lions  extra-méridiennes  des  planètes  cl  des  comètes.  Les  obser- 
vations s’y  font,  comme  au  cercle  méridien  et  à l'allazimul, 
par  la  méthode  chronographique,  cl  les  résultats  donnés  pur 
ces  trois  instruments  s’inscrivent  sur  le  mémo  chronographc. 

Enfin,  l'observatoire  de  Greenwich  donne  l'heure  à toute 
l’Angleterre  au  moyen  d’une  horloge  maîtresse  ( motor-clock ), 
située  dans  une  petite  chambre  basse  occupant  à côté  du 
chronographc  une  des  parties  les  plus  anciennes  de  l’édifice. 
La  pendule  est  par  son  installation  même  (les  murs  de  la 
salle  sont  doubles)  mise  à l'abri  de  toutes  les  variations  brus- 
ques de  l’atmosphère;  sa  marche  ne  varie  que  lentement  et 
graduellement,  et  un  appareil  magnétique  placé  dans  une 
salle  voisine  permet  de  la  remettre  tous  les  jours  à l’heure 
exacte;  c’est  avec  celte  horloge  que  l’observatoire  de  Green- 
wich étudie  et  règle  les  chronomètres  de  toute  la  marine 
anglaise  (1). 

L'organisation  intérieure  de  l'observatoire  de  Greenwich 
Tut  réglementée  pour  la  première  fois  en  1852,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Airy.  L’astronome  royal  Pond,  qui  avait  eu  le  pre- 
mier des  assistants  en  nombre  considérable,  avait  cru  inutile 
une  pareille  réglementation;  et  cela  se  comprend  aisément, 
puisqu'il  s’était  constamment  opposé  à laisser  nommer  aux 
places  d’assistant  des  personuesdont  la  position  dans  le  monde 
scientifique  et  les  prétentions  auraient,  suivant  lui,  fait  dégé- 
nérer l'observatoire  en  un  bureau  d’astronomes  rivaux.  Mais 
avec  l’extension  que  M.  Airy  avait  donnée  aux  travaux  de 


(t)  Le  travail  des  chronomètres  est  sous  la  direction  d'un  assistant 
Sliècial  qui  le  fait  sous  sa  responsabilité  ; il  occupe  » peu  près  un  tiers 
rlu  personnel  de  l'observatoire. 


l’observatoire  royal,  un  tel  système  était  plus  inadmissible 
encore  qu’au  temps  de  Pond,  et  il  eût  été  éminemment  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  la  science. 

Tout  en  conservant  leur  dépendance  nominale  vis-à-vis  de 
l’astronome  royal,  les  assistants  de  l’observatoire  ont  obtenn 
peu  à peu  une  indépendance  scientifique  considérable.  Les 
observations  magnétiques  et  météorologiques,  confiées  à 
M.  Glaisher,  se  font,  quoi  qu’en  dise  le  décret  royal  inséré  à 
la  (in  de  chacun  des  volumes  d’observations  annuelles  de 
l’observatoire  de  Greenwich,  sous  sa  propre  responsabilité,  e 
c’est  à lui  seul  que  s’en  prendrait  le  monde  savant  si  ces  ob- 
servations étaient  mal  exécutées. 

Ile  même  l’observatoire  astronomique  est  partagé  en  plu- 
. sieurs  départements,  dont  un  assistant  a également  la  res- 
ponsabilité. 

Actuellement  le  personnel  de  l’observatoire  royal  de  Green- 
wich est  le  suivunt  : 

1°  L’Astronome  Royal,  directeur  de  l’observatoire,  qui  y est 
logé,  cl  dont  le  traitement  est  de  25000  francs;  il  est  nommé 
par  le  premier  lord  de  la  Trésorerie  et  ne  peut  accepter  aucune 
autre  fonction,  tous  scs  efforts  devant  être  consacrés  aux  pro- 
grès que  l’astronomie  peut  apporter  à l’art  de  la  navigation. 

2°  Sous  scs  ordres  sont  sept  autres  astronomes  chnrgés  de 
l’assister  dans  scs  observations,  on  les  appelle  assistants,  et 
un  nombre  variable  de  calculateurs. 

Les  assistants  sont  nommés  par  les  lords  de  l’Amirauté  sur 
la  proposition  de  l’astronome  royal;  leurs  traitements  varient 
de  12  500  à 2500  francs.  Aucun  des  assistants  n’est  logé  à 
l’observatoire;  une  somme  de  7000  francs  est  divisée  entre 
eux  pour  leur  servir  d’indemnité  de  logement. 

Quant  aux  calculateurs  auxiliaires,  dont  le  rôle  est  de 
faire  ces  nombreux  calculs  nécessaires  à un  observatoire, 
mais  dont  l’exécution,  pour  ainsi  dire  mécauique,  distrai- 
rait les  véritables  astronomes  de  leurs  travaux  scientifi- 
ques, ils  sont  choisis  par  l’astronome  royal,  qui  augmente  ou 
diminue  leur  salaire  et  leur  nombre  absolument  comme  il 
l’entend. 

IX.  — résumé 

Ainsi  que  l'a  montré  cet  exposé  des  travaux  de  l’observa- 
toire de  Greenwich,  exposé  d’où  nous  avons  banni  tous  les 
détails  qui  n’intéressent  point  directement  les  progrès  de 
l’art  astronomique,  il  s’est  accompli  à l’observatoire  royal 
d’Angleterre,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours,  d’irn- 
inenses  travaux.  Fondé  dans  le  but  parfaitement  défini  d’ai- 
der, autant  que  faire  se  pouvait,  aux  intérêts  maritimes  qui 
furent  toujours  pour  l’Angleterre  une  source  de  richesses  et 
de  prospérité,  l’observatoire  de  Greenwich  a toujours  été,  et 
est  encore,  un  observatoire  de  précision.  L’astronome  royal, 
chargé  de  sa  direction,  s’est  occupé  avant  tout  des  besoins 
généraux  ; et,  au  lieu  de  chercher  dans  des  travaux  faciles 
une  illustration  personnelle,  il  h toujours  préféré,  d’accord 
! avec  les  ordonnances  royales,  consacrer  tous  scs  efforts  à 
la  formation  des  tables  et  des  catalogues  que  réclamaient  les 
intérêts  vitaux  de  son  pays. 

A toutes  les  époques,  les  savants  illustres  qui  ont  eu  l’hon- 
neur de  présider  aux  destinées  de  l’observatoire  de  Greenwich, 
instruits  par  leur  longue  expérience  des  besoins  réels  de  l’astro- 
nomie, ont  eu  pour  principal  objectif  l’amélioration  des 
instruments  et  le  perfectionnement  des  méthodes  d’observa- 
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lion.  Flamsteed,  l’un  des  plus  grands  observateurs  qui  uient 
paru  ; Hallev,  illustre  par  des  voyages  entrepris  pour  l’avan- 
cement des  sciences,  par  son  beau  travail  sur  les  comètes 
qui  lui  a fait  découvrir  le  retour  de  la  comète  de  1759  et  par 
l’idée  ingénieuse  d’employer  le  passage  de  Vénus  sur  le  so- 
leil à la  détermination  de  sa  parallaxe  ; Hradley,  le  modèle 
des  observateurs  et  célèbre  t\  jamais  par  deux  des  plus  belles 
découvertes  que  l’on  ait  faites  en  astronomie,  l’aberration 
des  fixes  et  la  nutation  de  l’axe  terrestre;  Pond,  l’inventeur 
des  microscopes  micrométriques  qui  permettent  de  mesurer 
les  angles  à un  dixième  de  seconde  ; Airy,  l'illustre  directeur 
de  l’observatoire  de  Greenwich  ; tous  étaient,  à l’époque  de 
leur  nomination,  les  meilleurs  astronomes  observateurs  de 
leur  temps,  et  leur  élévation  au  poste  d’astronome  royal  ne 
les  a pas  empêchés  de  continuer  leurs  observations. 

Jamais,  en  effet,  on  n’a  confié  la  direction  de  l’Observatoire 
royal  A un  savant,  quelque  illustre  qu’il  soit,  qui  ne  fût  point, 
par  ses  travaux  antérieurs,  nu  courant  des  choses  du  métier. 
Aussi  l’observatoire  de  Greenwich,  sans  quitter  jamais  la  voie 
éminemment  utile  qui  lui  avait  été  tracée,  a vu  son  pro- 
gramme primitif  peu  à peu  étendu,  ses  méthodes  d’observa- 
tion toujours  adaptées  aux  progrès  récents  de  la  science,  et 
grSce  à celte  fixité  dans  ses  travaux  il  a pu  contribuer  puis- 
samment aux  progrès  de  la  marine  anglaise,  et  à la  gloire 
scientifique  de  la  nation  qui  l’avait  fondé. 

L’observatoire  de  Greenwich  peut  d'ailleurs  concentrer 
toutes  ses  forces  sur  un  but  unique  et  bien  déterminé  ; en 
effet,  autour  de  lui,  de  nombreux  observatoires  érigés  par  les 
puissantes  universités  du  Royaume-Unf,  ou  dus  à l’initiative 
des  riches  propriétaires  terriens  d’Angleterre  et  des  commer- 
çants les  plus  considérables  de  la  Cité,  tiennent  i\  honneur 
d’étudier  et  de  résoudre  toutes  les  questions  astronomiques 
que  le  programme  de  l’Observatoire  royal  ne  lui  permet  point 
d’aborder.  C’est  ainsi  qu’ont  été  faits  les  travaux  des  llerschell, 
de  Carringlon,  de  Warren  de  la  Rue,  de  Lassell,  d’Huggins  et 
de  Lockyer,  qui  nous  ont  fait  pénétrer  si  avant  dans  la  consti- 
tution intime  des  mondes  qui  peuplent  l'univers. 
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III 

Comparai  won  de*  humeur»  Inflnmmatolrea  nlcuple» 
Hver  le»  humeur»  virulente»,  nu  polos  de  vue  de  l'état 
physique  noua  lequel  le»  n(rn(«  de  l'Inflammutlon 
(élément»  phlogogène»)  ««latent  dnn»  le»  proceaau» 
phlegmnaiqur»  (»ulte). 

C.  Injections  sous -cutanées  de  pus  putride. 

XXVil.  — Que  faut-il  entendre  par  pus  putride  ? Telle  est  la 
question  que  celle  nouvelle  étude  nous  amène  à nous  poser 
tout  d’abord.  Pour  y répondre,  on  ne  saurait  se  contenter  de 


(4)  Voyez  notre  tome  Iff  (deuxième  série)  pag's  362  et  396,  14  et 
24  octobre  1871.  et  dans  le  présent  volume,  pages  33  et  60.  13  et 

2»  Juillet  4872. 


donner  et  de  développer  une  simple  définition.  Mais  il  es 
nécessaire  d’exposer,  au  moins  dans  une  vue  d’ensemble,  les 
conditions  de  la  putridité  du  pus,  telle  qu’on  doit  la  faim 
intervenir  dans  la  production  des  phénomènes  que  nous  avons 
à examiner  maintenant. 

Pus  putride  ne  veut  pas  dire  ici  : « pus  dont  les  éléments 
propres  ont  été  putréfiés  » , mais  » pus  qui  est  le  siège  de  phéno- 
mènes de  putréfaction  en  voie  de  s’accomplir  ». 

Le  pus  putréfié  n’est  plus  du  pus,  parce  que  les  transforma- 
tions moléculaires  et  les  destructions  organiques,  que  les 
agents  de  la  putréfaction  ont  déterminées  dans  cette  humeur, 
lui  ont  fait  perdre  ses  caractères  propres.  Dans  une  telle  hu- 
meur, il  n’y  a plus  que  les  produits  elles  agents  de  la  putré- 
faction ; les  éléments  du  pus  ont  plus  ou  moins  complètement 
dispnru.  Ge  n’est  pas  l’humeur  ainsi  métamorphosée  que  nous 
avons  à comparer  an  pus  sain.  Le  type  à réaliser  serait  ce  pus 
sain  lui-même,  enrichi,  dans  une  certaine  mesure,  des  agents 
et  des  produits  de  la  putréfaction.  Il  semble  que  ceci  soit 
facile  obtenir.  Prendre  du  pus  sain  et  y mêler  plus  ou  moins 
de  liquide  putride,  cela  doit  suffire  A la  confection  de  l’hu- 
meur type  cherchée.  Mais  il  lui  manquerait,  à cette  humeur, 
une  condition  essentielle.  Sa  qualité  d’humeur  putride  arti- 
ficielle ne  permettrait  pas  de  la  comparer  exactement  A l’hu- 
meur saine  naturelle,  avec  laquelle  le  pus  putride  doit  êlrp 
mis  en  parallèle.  11  sera  sans  doute  intéressant  d’étudier 
l'action  de  ce  pus  pulridc  artificiel.  Mais,  pour  la  recherche 
des  faits  fondamentaux  qui  doivent  ressortir  de  celte  élude 
comparative  du  pus  sain  et  du  pus  putride,  il  est  indispen- 
sable de  prendre  exactement  ees  deux  humeurs  dans  les 
mêmes  conditions.  Par  conséquent , c’est  un  pus  putride 
naturel  que  nous  devons  employer  pour  faire  celte  compa- 
raison, c'est-à-dire  un  pus  dans  lequel  les  éléments  propres 
de  cette  humeur,  d’une  part,  les  agents  et  les  produits  de  la 
putréfaction,  d’autre  part,  se  soient  développés  dans  l’orga- 
nisme simultanément  les  uns  A côté  des  autres.  Une  telle 
humeur  se  trouve-t-elle  facilement?  A coup  sûr.  On  la  ren- 
contre sur  toutes  les  plaies  récentes,  pour  peu  qu’elles  soient 
étendues  et  compliquées.  J’ai  déjA  fait  allusion  au  pus  que 
ces  plaies  laissent  sur  les  premiers  appareils  de  pansement. 
Il  est  connu  comme  un  pus  éminemment  putride.  Ce  que 
je  vais  ajouter  ici,  sur  le  compte  de  cette  humeur,  montrera 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  exemple  de  l’humeur 
type  dont  l’emploi  est  indiqué  pour  les  expériences  actuelles. 

l.a  putridité  du  pus  des  plaies  récentes  est  plus  particu- 
lièrement le  fait  de  la  décomposition  du  sang  resté  dans 
les  anfractuosités,  des  débris  moléculaires  ou  des  lambeaux 
de  tissus  qui  se  mortifient  A la  surface  de  ces  plaies,  l.es  agents 
de  la  putréfaction  détruisent,  en  effet,  ces  pnrlies  mortes , avant 
de  s’attaquer  aux  éléments  propres  du  pus.  Ceux-ci,  s’ils  n’ont 
pas  croupi  trop  longtemps  dans  le  liquide  ichnreux  qui  les, 
baigne,  se  présentent  à peu  près  avec  les  mêmes  caractères 
extérieurs  que  ceux  du  pus  sain,  sauf  qu’ils  se  montrent,  dans 
certains  cas,  hérissés  de  microzymas  septiques,  attachés  A 
leurs  flancs  en  plus  on  moins  grande  quantité.  Ils  peuvent 
même  conserver  dans  ce  liquide,  au  moins  un  certain  temps, 
leurs  caractères  physiologiques,  c’est  A-dire  leur  vitalité.  Au 
moment  de  leur  apparition,  ils  manifestent  certainement 
les  mêmes  mouvements amteboides  que  tes  leucocytes  du  pus 
sain,  la  même  faculté  de  passage  A travers  les  membranes 
étrangères  appliquées  sur  la  surface  pyogénique.  J’ai  été,  je 
dois  le  dire,  souvent  frappé  de  ce  dernier  caractère,  dans  les 
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nombreuses  expériences  qui  ont  été  faite*  A mon  laboratoire 
sur  la  migration  des  leucocytes  à l'intérieur  des  vessies  mem- 
braneuses que  l’on  met  en  rapport  avec  des  pluies  exposées, 
s ccifu  mesou  autres.  I. 'humeur  ichorouse  des  plaies  récentes 
se  pré  inte  donc  dans  les  conditions  voulues  pour  répondre 
aux  indications  signales  ci-dessus,  c’esl-A  dire  qu'elle  con- 
tient, A la  luis,  les  éléments  solides  et  liquides  du  pus,  les 
agents  et  les  produits  de  la  putréfaction  : ceux-ci,  identiques 
avec  ce  qu’ils  sont  partout;  ceux  là.  peut-être  modifiés  dans  leurs 
propriétés,  par  l'elTct  «le  leur  voisinage  avec  ces  derniers,  en 
tout  ras  n’ayant  pas  encore  subi  sensiblement  l’influence 
d'agents  destructeurs  qui  les  accompagnent  et  aux  atteintes 
desquels  ils  ne  sauraient,  du  reste,  échapper. 

Il  est  un  procédé  très  simple  et  très-commode  de  se  procu- 
rer à volonté  le  pus  putride,  dans  les  conditions  qui  viennent 
d’être  déterminées.  L’est  de  recuei  lir  celui  qui  est  fourni  par 
des  sétons  qu’on  applique  aux  animaux  d’expériences.  Des 
différences  nombreuses  et  accentuées  peuvent  exister  dans 
les  caractères  de  la  putridité  du  pus  de  séton-,  suivant  l'époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  l’application,  la  constitution  cli- 
matérique, les  conditions  de  santé  du  sujet,  etc.  Il  faut  suvoir 
constater  ces  différences  et  s'adresser  A l’espi-ce  de  pus  le 
plus  nettement  et  le  plus  franchement  putride.  Celle-ci  se 
distingue  par  l’odeur  généralement  très  caractéristique  qu’elle 
présente.  Mais  un  moyen  plus  simple  et  plus  sûr  de  recon- 
naître cette  qualité  de  pus,  c'est  de  chercher  si  des  gaz  se 
sont  développés  dans  le  canal  pyogénique  qui  en  est  la  prove- 
nance. L’existence  de  ces  gaz  Se  perçoit  très-bien,  car  ils  cré- 
pitent sous  le  doigt,  quand  celui-ci  est  promené  sur  le  trajet 
du  séton  pour  en  faire  sortir  le  pus.  C’est  dans  les  premiers 
moments  de  l’application  du  séton,  quand  lu  tumeur  inflam- 
mnloirc  qu’ellea  suscitée  se  montre  très-volumineuse,  qu  on  a 
le  plus  de  chance  de  rencoutrer  ce  caractère.  Mais  il  peut 
persister  d’une  manière  plus  ou  moins  accusée,  apres  la  dis- 
parition des  phénomènes  aigus  de  la  tuméfaction  iniiamma- 
toire  initiale. 

Comment  se  comporte  ce  pus  putride?  C’est  ce  que  nous 
allons  étudier  dans  les  trois  séries  de  recherches  qui  vont 
suivre,  et  dont  nous  exposerons  ensuite  les  conclusions  dans 
uu  résumé  général. 


PREMIÈRE  SÉR1K  DK  RKCOKRCUES.  — EXPÉRIENCES  POUR  lié  MONTRER 
LES  CARACTÈRES  PROPRES  DK  INACTIVITÉ  PHLOGOGÈNE  DU  PUS 
PUTRIDE. 


XXVIII.  — Ces  expériences  ont  été  faites  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  que  celles  qui  ont  mis  en  relief  les  pro- 
priétés phlogogènes  du  pus  sain  cl,  le  plus  souvent,  compa- 
rativement avec  ces  dernières  expériences.  Les  caractères 
avec  lesquels  s’est  révélée  l'activité  phlogogène  du  pus  putride, 
dans  ces  nouvelles  recherches,  se  groupent  autour  de  quatre 
types  principaux  : le  phlegmon  gangréneux , Y abcès  putride,  J 
l'abcès  non  putride  et  le  phlegmon  qui  se  termine  pur  résolu-  j 
lion.  J’exposerai  isolément  les  expériences  qui  se  rapportent  à 
la  production  de  chacun  de  ces  types  des  cllcts  inflamma- 
toires excités  par  l’action  du  pus  putride,  et  je  terminerai  par 
quelques  considérations  générales  sur  les  conditions  qui 
tiennent  sous  leur  dépendance  l’activité  intrinsèque  de  celte 
humeur. 


1°  Des  effets  inflammatoires  extrêmes  engendrés  par  l'action  du 
pus  putride  ( phlegmons  gangréneux  mortels). 

XXIX.  — Exp.  (là  novembre  187 11.  — Sur  un  petit  âne  bien  portent, 
on  passe  on  sé'ou  sons-cnl  mé,  longtle  25  centimètres.  au  rlVé  gnirhe 
«le  la  poitrine.  Le  surlendemain,  le  Irajel  est  trouvé  tuméfié,  ch  iné, 
Irês-éonlotireiix,  et  l'ouverture  inférieure  laisse  écouter  une  petite 
quantité  ée  pu»  mal  lié  t.a  tempérai  rire  cl  le  po  é»  se  monlr-nt  plus 
élevés  qu'avant  l'application  én  séton  L*>  phlegmon  initial  qu’il  a pro- 
voqué a évidemment  déterminé  une  lièvre  de  réaetinn  sensible.  ('.'est 
la  règle,  du  reste,  qu'une  légère  fièvre  inflammatoire  suive  l’applica- 
tion du  sème  et  persiste  jusqu'à  la  dispariliou  des  phénomènes  plileg- 
imoirux  aigus. 

En  pressant  sur  le  trajet  du  séton,  on  en  expulse  U'>e  certaine  quan- 
tité de  pus.  qui  sort  en  crépitant  :i*cc  de*  bulles  gazeuses,  punique 
l’odeur  qu'il  dégage  ne  soit  pas  très-frlido,  on  estime,  d’après  ce  der- 
nier caractère,  qu’il  est  d in«  des  conditions  convenables  de  putridité 
p-mr  l'essai  île  ses  qualités  phlogogènes.  Il  est  donc,  préparé  avec  soin, 
c'cst  à-dire  tamisé  cl  dilué  d ois  deux  fois  son  volume  d'eau. 

tjoaiaiilc  à qu  ir.mic  cinq  gnu' tes  de  ce  liquide  smit  injectées  sur  le 
même  animal,  dans  le  ti-su  > onjonctif  snus-rulnné  du  côté  droit  du  cnn, 
prés  de  l'épaule,  avec  toutes  les  précautions  employées  pour  les  injec- 
tions de  pus  sain. 

I.e  lendemain,  17  novembre,  une  énorme  tuméfaction  existe  an  lieu 
où  a été  faite  l'injection.  Le  tH,  on  examine  le  sélnu.  Il  ne  présente 
rien  d'anormal.  Mais,  du  côté  droit,  la  tuméfaction  s’est  considérable- 
ment accru  et  a envahi  te  poitrail.  Ou  sent  un  peu  de  crépitation 
gazeuse  dans  la  région  qui  répond  au  point  do  départ.  Kiévre  intense. 
Animal  triste,  sans  appétit.  Le  19,  l'engorgement  soulève  l’épaule  et 
s'étend  en  arrière  de  celle  ci  sur  le  côté  droit  et  en  dessous  de  la  poi- 
trine. L'animal  est  au  plus  inal.  Il  meurt  dans  la  nuit  du  19  au  20. 

L'autopsie  n'a  pu  être  faite. 

Telle  est  l’expérience  qui  m’a  donné  les  premiers  rensei- 
gnements sur  lu  prodigieuse  activité  phlogogène  du  pus 
putride.  Ainsi  treize  à quatorze  gouttes  de  cette  humeur, 
additionnées  de  deux  fois  leur  volume  d’eau,  provoquent, 
quand  elles  sont  injectées  dansle  tissu  conjonctif  sous-cutané, 
un  phlegmon  gangréneux  qui  détermine  la  mort,  par  empoi- 
sonnement septique,  eu  trois  jours  et  quelques  heures  t J’avoue 
que,  bien  que  familiarisé,  par  d'autres  expériences,  avec  le 
dauger  des  inoculations  de  mutière  septique,  je  u'étais  pas 
préparé  du  tout  à un  pareil  résultat.  Ainsi  u'ai-jc  pu  me 
résoudre  à l’uccepter  immédiatement  comme  l'expression 
exacte  de  l’activité  propre  du  pus  odorant  normal  fourni  par 
les  scions.  Je  me  suis  posé  plusieurs  objections,  tirées  de  la 
nature  du  pus  injecté  et  des  conditions  de  l'animal  soumis  à 
l'expérience.  H m’a  paru  que  la  source  du  pus  employé 
pouvait  être  elle-même  suspectée  de  gangrène,  au  moment 
où  ce  pus  en  a été  retiré.  L'inflammation  causée  par  l’appli- 
cation du  séton  se  montrait,  en  effet,  à ce  moment,  très-vio- 
lente, quoiqu’elle  n’ait  pas  déterminé  elle-même  de  phleg- 
mon gangréneux.  D'un  antre  cûté,  l’animal  présentait 
peut-être  plus  de  liètre  qu’on  en  observe  en  pareil  cas  dans 
les  conditions  normales.  Kntin  cet  animal  pouvait  se  trouver 
de  trop  petite  taille  pour  la  quantité  de  substance  phlogogène 
employée.  Pour  examiner  la  valeur  de  ces  objections,  j’ai 
institué  une  nouvelle  expérience  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

Kxp.  (28  novembre  1871;.  — Parmi  le»  sujet»  composant  le  dernier 
envoi  qui  est  fait  a mon  laboratoire,  il  se  trouve  un  vieux  chevet  qui 
porte  au  poitrail  un  selon  passé  probablement  depuis  peu.  Soit  parce 
qu’il  est  reslé  sans  soins  de  propreté,  soit  à cause  de  scs  conditions 
intrinsèques,  ce  selon  exhale  une  odeur  pulride  nauséeuse  extrêmement 
pénétrante.  Du  reste,  pas  de  tumeur  volumineuse  sur  le  trajet  du  séton, 
mais  seulement  le  cordun  induré  diffus  que  forment  lou.our»  les  parois 
épaissies  du  canal  pyogcwque  parcouru  par  la  mèche.  De  plu»,  la  santé 
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ir^nér^le  de  l'animal  est  parfaite.  Pouls,  32.  Température  rectale, 

3/°3/5. 

Ceri  hien  rnnstMé,  une  injerlion  soui-cittnnéfl  est  faite  à l'animal, 
avec  le  pu*  fourni  p.ir  ce  sét.in,  exactement  d<ns  le*  mêmes  condtlmns 
que  l'injeclinu  préré.leiile.  Ainsi,  le.  pus  recueilli  à l'instaul même,  tamisé 
et  dilué  au  tiers,  c*t  introduit  dan*  le  iis*u  conjonctif  ilu  côté  droit  du 
Cou.  avec  la  petite  seringue  il'uo  couliinêtrc  cube  de  cepacté. 

I.e  leu  leninin  27,  tuméfaction  énorme.  Pouls,  45.  Température 
rectal-.  38*4/5. 

Les  j un  suivant*.  la  luméfnrlinn  suit  la  même  marche  envahissante 
et  progressive  qu-  sur  le  premier  sujet,  pendant  que  la  lièvre  s'exalte. 
I.e  30  au  m din.  au  commencement  du  cinquième  jour,  l'animal  rend 
le  dernier  soupir. 

L'autopsie,  faite  immédiatement,  permet  de  constater,  dans  ce  phleg- 
mon gangréneux,  les  caractères  suivants  : 

La  peaupaiail  saine  sur  toute  l'étendue  de  rrt  engorgement  monstre. 
En  dessous,  pas  trace  d'abcès.  r.'e*t  à p-ine  si  l'on  constate  la  présence 
d-  quelques  g'  Uttes  de  pus  au  niveau  du  peint  où  l'injection  a été  fiite, 
LVngnrg*  ment  est  constitué  principalement  par  une  iulihrnliim  œdé- 
mateuse gélalii.iforme,  avec  stase  sanguine  dam  le*  vaisse.oix  et  hémor- 
rhagie* disséminées.  Dans  la  région  qui  répond  à la  tumeur  initiale, 
autour  du  point  qui  a reçu  l'injection,  vaste  nejau  gangrené  sans 
limil'  S précise».  A ce  niveau,  l'in'llr ration  est  mêlée  de  bulles  gaeuscs 
de  petites  dimensions,  et  s'étend  profondément  entre  les  musc  es  et  les 
faisceaux  mnsciilaiies.  bans  le  centre  du  noyau,  les  tissus  sont  décolo- 
rés et  fournrll  ut  de  inicmzymas.  Au  pourtour  existe  une  zone  péri- 
phérique, mi  le  tissu  eon  nnciif  elles  muscles  se  montrent  infiltrés  de 
sang  épanché  hors  d-s  vais»- aux, qui  sont  oh-trués  (tardes  tluumboses. 

Point  de  lésions  internes  assez  caractérisées  pour  attirer  l’attention. 

Voilà  certes  une  expérience  d'une  bien  remarquable  signi- 
ficalion,  n’aurait-elle  d’anlrc  résultat  que  de  montrer,  avec 
les  caractères  les  plus  saisissanls,  celle  différence  d’action 
exercée  par  le  pus,  suivant  qu’il  séjourne  à la  surface  des 
membranes  pyogéniques,  ou  qu’il  est  mis  en  rapport  direct 
avec  les  tissus  normaux  de  l’organisme.  Il  n’y  a pas  de  fait 
qui  puisse  intéresser  davantage  les  chirurgiens.  Dans  le  cas 
présent,  on  le  voit  se  produire  d’une  manière  qui  csl  bien 
propre  à en  faire  ressortir  toute  l imporlance.  Ainsi,  voilà  un 
animal  qui  porte  impunément,  dans  un  canal  pyogénique 
étroit,  une  masse  relativement  considérable  de  pus,  s’y 
renouvelant  sans  cesse.  Il  n’en  résulte  ni  irrilalion  locale,  ni 
troubles  généraux  bien  sensibles.  Le  sujel  continue  de  jouir 
d’une  santé  parfaite.  Quelques  gouttes  de  ce  même  pus  sont 
injectées  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  et  l'animal  (un 
cheval  !)  péril  en  quatre  jours  à peine.  Ces  quelques  gouttes 
de  pus  provoquent  une  si  violente  inflammation,  que  la  cir- 
culation s’arrête,  des  infarctus  hémorrhagiques  se  forment,  les 
tissus  meurent,  et  que  le  patient  succombe  à l'empoisonne- 
ment causé  parla  résorption  des  produit*  putrides  engendrés 
dans  ce  phlegmon  gangréneux  ! Parmi  les  expériences  ou  les 
observations  propres  à mettre  à relief  celle  importance  du 
rôle  protecteur  de  la  couche  pvogéuique,  est-il  un  fait  plus 
instructif? 

Mais  ce  n’esl  pas  pour  nous  arrêter  sur  ces  considérations 
incidentes  ou  collatérales  que  nous  avons  à discuter  la  valeur 
de  la  présente  expérience.  Prouve-t-elle,  oui  ou  non.  d'une 
manière  irréfutable,  l'immense  supériorité  de  l’activité 
phlogogène  du  pus  putride  sur  celle  du  pus  sain  ? C'est  tout 
ce  que  nous  avons  maintenant  à demander  à celle  expérience. 
Or,  il  est  évident  qu’on  ne  saurait  sérieusement  contester,  à 
l'activité  propre  du  pus  qui  y fut  employé,  la  production  de 
riiitlammutiou  exagérée,  observée  dans  celle  seconde  expé- 
rience aussi  bien  que  dans  ta  première.  En  voici,  du  reste, 
une  troisième,  exécutée  avec  une  variante  : le  pus,  employé 
pour  produire  l'inflammation  du  (issu conjonctif,  fut  emprunté 
à du u 1res  animaux  que  les  sujets  d'expériences,  et  injecté 
comparativement  avec  du  pus  sain. 


F.xi>.  (5  février  1872).  — Ayant  à ma  <lis|>o«ilimt  du  pus  de  *é'on 
pmvemnt  de  deux  A n->,  pu*  recu-illi,  partie  il  y a deux  jours,  |uu  lie  à 
l' m* l Mit  même,  je  le  prépare  et  je  l'injecte.  étendu  dans  trois  fuis  *nn 
volume  d'eau,  sur  un  âne  rl  un  mulot,  du  côté  droit  du  cmi.  J-  fns 
deux  injections  sur  chaque  animal,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bis  de  la 
région,  avec  la  petite  seringue  de  65  gouttes.  Üu  côté  g niche,  deux 
injections  semhlahies  sont  fai  es  avec  du  pus  s du,  provenant  d'une  des 
expériences  dont  il  est  question  dm*  lt  précédente  pirne. 

Le*  phlegmon*  rnu*és  par  le*  injections  de  pu*  de  sétons  prennent 
ranidcmeol  un  ari-rnissem  ni  énorme  et  *e  cmil'inplent  bientôt.  Il  ne  ie 
développe  pas  d’abcès.  LTnn.imiiiali-oi  progressive  nia  relie  suri  ut  vert 
le  tronc,  pénètre  sou*  le  membre  thoracique,  détermine  une  inlllra- 
tiun  monstre  sou*  le  poitrail  entre  les  il- tix  membres  de  devant,  et 
(cli*  z le  mulet  seulement)  s'èteml  en  arrière  de  l'épaule,  aind  que  sous 
la  poitrine  et  le  ventre. 

üu  côté  gaurlio,  les  luineur*  phleginmieu*cs.  provoquées  par  le  pus 
sain,  ne  prennent  qu  un  inéüiucre  développement  et  restent  parfaitement 
circonscrites. 

Les  animaux  succombent  dans  la  nuit  du  8 au  9. 

Unau  ! on  en  lait  l’autopsie,  il  ne  reste  *le  res  derniers  phlegmon» 
qu'un  noyau  peu  volumineux,  au  centre  duquel  le  pus,  tout  à fait  ino- 
dore, comm-  uce  à se  ra-semblrr.  A droite.  1rs  signes  ordinaires  des 
phlegmon*  gangréneux  se  m oi  relit  dans  mute  leur  intensité,  suit»  la 
peau  restée  saine  : point  de  foyers  purulents,  inlillralinn  g'  Utmi'o  me 
générale  : épanchements  sanguins  ; Ihioinho.ses  ; emphysèmes  par  ga2 
putrides  dans  les  parties  qui  (arment  les  centres  de  développement  des 
phlegmon». 

Ou  ne  trouve  dans  le*  vi*eèresel  les  cavilés  splnnrhniqucs  ni  foyers 
métastatique*,  ni  inflammations  ditfu*es  bien  caractérisées,  seulement, 
sur  l’un  des  animaux,  ecchymoses  pulmouaites. 

I.es  résultats  de  celle  expérience  son!  tellement  identiques 
avec  ceux  des  deux  premières,  qu’tl  serait  puéril  de  conle.*ler 
encore  la  signification  si  claire,  si  évidente  qui  s'attache 
aux  effets  des  injections  sous-cu Innées  de  pus  putride.  Je  pour- 
rais ajouter  d’autres  expériences  tout  à fait  semblables,  car 
celles  qui  viennent  d’èlre  racontées  ne  sont  pas  les  seules, 
hélas  ! dans  lesquelles  ces  injections  ont  déterminé  un  phleg- 
mon gangréneux  mortel.  C’est  un  résultat  que  J’ai  obtenu 
plus  souvent  que  je  ne  lui  voulu.  J’ui  eu  plus  d’une  fois  le 
regrei  de  perdre  ainsi  bien  inutilement  des  animaux  qui 
m’étaient  précieux  (ceux  de  la  dernière  expérience  sont  dans 
ce  cas),  en  essayant  de  faire  naitre,  à la  fois,  sur  le  même  sujet, 
des  abcès  sains  cl  des  abcès  putrides,  pour  mes  éludes  com- 
paratives des  diverses  sortes  de  pus.  Mais  luut  appoint  ajouté 
à la  démonstration  contenue  dans  les  expériences  déjà  racon- 
tées serait  certainement  superflu. 

Ainsi,  injectés  sous  la  peau  à doses  égales  e(  dans  des  condi- 
tions (oui  à fait  semblables,  le  pus  putride  des  sélous  et  le  pus 
sain  sont  loin  de  se  comporter  de  la  même  manière.  L'un 
produit  des  effets  inflammatoires  incomparablement  plus  in- 
tenses que  l’autre.  Là  où  celui-ci  ne  rail  nailre  qu’un  abcès 
non  putride,  tout  à fait  bénin,  ceitx-1 1 déterminent  la  mort  par 
formation  de  phlegmons  gangréneux  d’une  remarquable  gra- 
vité. L'activité  phlogogène  du  pus  putride  est  donc  bien  supé- 
rieure à celle  du  pus  sain. 

Nous  allons  maintenant  chercher  à nous  renseigner  sur  la 
question  de  savoir  si,  en  diminuant  dans  le  liquide  injecté 
les  éléments  du  pus,  il  sera  possible  de  ramener  celle  activité 
au  niveau  de  celle  de  l'humeur  saine.  Ce  sera  le  meilleur 
moyen  de  nous  éclairer  sur  l’identité  de  la  propriété  phlogo- 
gène dans  les  deux  sortes  de  pus.  Suivant  les  ré-ultats  de  celte 
élude,  nous  nous  prononcerons  dans  le  sens  de  cette  identité 
ou  en  faveur  d’une  différeiiie  de  nature.  C'est  en  effet  à celte 
dernière  conclusion  que  nous  serions  obligé  d’arriver, si  l’affai- 
bli-scmeut  gruduel  du  liquide  injecté  •'•inoindrisaait  les  effets 
irritants  de  ce  liquide,  sans  eu  changer  le  caractère  gangré- 
neux, Nous  nous  prononcerions,  au  contraire,  en  faveur  de 
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l'autre  manière  de  voir,  dans  le  cas  où  le»  nouvelles  expé- 
riences donneraient  exactement  les  résultats  qu’on  obtient 
par  les  injections  de  pus  sain. 

2‘  Des  effets  inflammatoires  intenses  engendrés  par  l'action  du 
pus  putride  ( production  d'a'jeés  putrides). 

XXX. — Pour  atténuer  l’action  intl  immatoire  engendrée  par 
le  pus  de  séton  putride,  j’ai  eu  recours  à la  dilution  de 
l’humeur  employée,  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau. Eu 
injectant  toujours  le  même  volume  de  liquide,  le  contenu  des 
petite»  seringues  de  /i0  A A3  gouttes,  on  diminue  la  quantité 
de  pus  mise  en  rapport  avec  le  tissu  conjonctif,  en  proportion 
directe  de  la  quantité  d’eau  ajoutée.  J’ai  commencé  par  des 
additions  relativement  peu  considérable»  du  liquide  indiffé- 
rent, de  manière  à obtenir  des  effets  encore  intenses.  Les 
deux  expériences  suivantes  donneront  une  idée  suftisantc  des 
caractères  avec  lesquels  se  présentent  alors  les  phénomènes 
inflammatoires  provoqués  parles  injections  purulentes  dans  le 
tissu  conjonctif. 

Kxp.  (5  février  1872). — loi  dernière  expérience  racontée  dans  le 
paragraphe  précédent  peut  servir  de  terme  do  comparaison  pour  la 
préferve.  Ccl'e-ei  a été  frite  avec  le  môme  pus  et  dans  le  même  temps, 
sur  un  âne  de  grande  taille.  Seulvmen'.  le  pus  fut  étendu  de  six  fois 
son  volume  d’eau,  nu  lieu  de  trois  seulement  On  lit  à cet  âne  deux 
injections,  sur  le  côté  droit  de  I encolure,  avec  le  Iriuide  ainsi  préparé, 
cl  d-iix  autres  sur  le  cdiê  gauche  avec  du  pus  non  putride. 

Pendant  que  les  animaux  injectés  avec  le  liquide  le  plus  riche  pre- 
naient des  phlegmons  gangréneux  qui  les  faisaient  mourir  en  quelques 
jours,  voici  ce  qu'on  observait  sur  l'âne  de  l'expérience  actuelle.  Les 
injections  de  pus  sain  tonnaient,  en  cinq  «à  six  jours,  des  abcès  fluctuants, 
dont  In  ponction  fuisait  écouler  du  pus  absolument  inodore.  Dans  le 
même  temps,  les  injections  de  pus  do  séton  déterminaient  la  formation 
de  vast'S  abcès  putrides  liès-netlement  circonscrits  et  limités.  Ces 
abcès  commencèrent  par  une  luinélaclion  énorme  qui,  pend  ml  deux  à 
trois  jours,  causa  de  l'inquiétude  en  laissant  croire  au  développement 
de  phlegmons  gangréneux  progressifs.  Il  n’en  fut  rien  heureusement. 
La  tuméfaction  diminua,  se  circonscris  il  et  devint  fluctuante.  Le  septième 
jour,  un  ouvre  largement  les  abcès  ain.»i  formés,  après  avoir  constaté 
l’existence  de  gai  mêlés  nu  liquide  dans  les  cavités  purulentes.  Il  s'en 
écoule  du  pus  assez  bien  lio  et  de  bonne  apparence,  mais  d'une  fétidité 
repoussante;  on  le  recueille  dans  un  vase. 

Celle  humeur,  examinée  au  microscope,  montre  avec  les  cléments 
du  pus  une  quantité  prodigieuse  de  microzymas  île  la  putréfaction.  Eu 
explorant  l’intérieur  do  la  poche  ne  l’abcès,  on  y découvre  des  lambeaux 
putrilagineux  de  tissu  conjonctif  mortifié,  adhérents  aux  parois. 

Quelques  jours  après  l'ouverture  des  abcès,  l'animal,  parfaitement 
guéri,  est  consacré  u d'autres  expériences. 

Kxp.  (11  février  1872).—  Le  pus  franchement  putride  de  l'expé- 
rience précédente  est  utilisé  pour  la  répétition  de  celle  expérience  sur 
un  gros  cheval.  On  prépare  ce  pus  en  le  mêlant  â six  fuis  son  volume 
d'eau,  et  on  laisse  le  liquide  quelque  peu  en  repos.  Les  seringues  sont 
alors  remplies  en  aspirant  à la  surface,  ce  qui  fait  que  la  matière  injec- 
tée est  certainement  beaucoup  moins  riche  en  leucocytes  que  l'humeur 
employée  dans  l'expérience  antérieure.  Cependant  l'activité  de  c>-ltc 
matière  n'en  est  pas  trùs-amoindric.  Elle  aboutit  encore  à la  formation 
d’abcès  putrides,  (pais  sans  avoir  exposé  l'animal  à la  menace  d’une 
gangrène  envahissante. 

La  température  moyenne  du  sujet  (rectale)  était  avant  l'expérience 
de  37°7/10  cl  le  pouls  marquait  31.  — Le  troisième  jour,  la  tempéra- 
ture est  montée  à 38'  2/â  et  le  pouls  à 38.  Les  tumeurs  phlegmoneuses 
sont  réorientes,  douloureuses,  très-chaudes.  — Le  cinquième  jour,  on 
note  : température,  39u2/ô;  pools,  64.  L’animal  ne  parait  pas  ma- 
lade ; il  boit  et  mange  bien.  Eu  explorant  les  tumetns,  ou  les  Irouvo 
fluctuantes  au  centre,  et  l’on  sent  des  bulles  gszeuscs  au  milieu  du 
liquide  — Le  sixième  jour,  les  .abcès  sont  ouverts  l.ngcment  et  lais- 
sent écouler  du  puf  fétide,  ircs-riche  en  microzymas  de  la  fermentation 
putride.  Comme  chez  le  premier  sujet,  on  constate  sur  les  parois  de 
l’kbcés  l'existence  de  lambeaux  de  tissu  conjonctif  mortifié.  — U cica* 
irisation  dee  abcès  s'effectue  rapidement. 


Je  pourrais  ciler  beaucoup  d’autres  expériences  semblables, 
car  j'ai  certainement  fuit,  dans  le  courant  de  l'hiver  dernier, 
une  Irenlaine  d'abcès  putrides,  sur  douze  à quinze  animaux 
différents,  en  procédant  comme  il  vient  d’èlre  dit.  La  produc- 
tion expérimentale  des  abcès  putrides  est,  en  effet,  l’un  des 
sujets  que  j’ai  le  plus  travaillé,  soit  dans  le  but  d'étudier  avoe 
détail  les  conditions  de  celle  production,  soit  simplement 
pour  me  procurer  d’un  coup,  en  quantité  suffisante,  la  matière 
qui  èlail  nécessaire  A la  poursuite  de  nies  autres  recherches. 
Dans  tonies  ces  expériences,  les  choses  se  sont  toujours  pas- 
sées de  la  même  manière.  Ce  serait  donc  une  série  de  fasti- 
dieuses répétitions,  que  le  récit  détaillé  de  chaque  cas  parti- 
lier.  Il  suffit  amplement  des  deux  expériences  racontées 
ci-dessus,  pour  donner  une  idée  complète  des  principaux  faits 
qui  se  manifestent  dans  ces  nouvelles  conditions  expérimen- 
tales. One  présentent  d'intéressant  les  résultats  de  ces  expé- 
riences? C’est  que  nous  allons  examiner  sous  une  forme  aussi 
brève  que  possible. 

Signalons,  en  premier  lieu,  le  fait  même  do  l’atténuation  de 
l’activité  du  pus  putride,  par  la  dilution  plus  étendue  de 
l'humeur  ; fuit  prévu  sans  doule,  tout  A fait  inévitable,  mais 
qu'il  fallait  constater  expérimentalement  pour  l'affir/ner. 
L’étude  comparative  qui  sera  faite  plus  loin  sur  les  injections 
virulentes  sous-cutanées  montrent  bien  que  la  constatation 
directe  de  ce  fait  n’est  pas  une  démonstration  superflue. 
Ainsi,  en  diminuant  de  moitié  (plulèt  plus  que  moins)  le 
degré  de  concentration  de  l'humeur  purulente  putride,  on 
réduit  l’activité  de  celte  humeur  dans  des  proportions  consi- 
dérables. LA  où  le  pus  putride,  étendu  dans  deux  ou  trois  fois 
son  volume  d’eau,  produit  un  phlegmon  malin  rapidement 
mortel,  le  même  pus,  étendu  dans  six  fois  son  volume  d’eau, 
n’engendre  plus  qu'un  phlegmon  relativement  bénin,  qui  n’at- 
teint pas  sensiblement  la  santé  générale  et  qui  guérit  tou- 
jours avec  rapidité.  Il  y a donc  une  grande  différence  dans  lu 
ginvité  des  deux  lésions. 

Une  différence  non  moins  grande  existe  dans  leur  nature. 
La  première  de  ces  lésions  est  un  phlegmon  gangréneux,  dans 
lequel  la  tendance  A la  formation  du  pus  est  presque  absolu- 
ment nulle.  L'autre  phlegmon  aboutit  A In  naissance  d'un 
abcès.  L'abcès  est  putride,  il  est  vrai.  Non-seulement,  on  y 
trouve  en  prodigieuse  quantité  les  microzymas,  agents  de  la 
putréfaction,  mais  les  gaz  fétides,  produits  de  la  putréfaction, 
y existent  aussi  ; ce  qui  indique  que  les  agents  du  processus  ont 
dû  trouver  dans  l’ubcès  des  matières  morlesà  transformer.  Il  y 
I en  a,  en  effet.  Et  c’est  par  ce  point  de  contact  que  la  lésion  du 
second  ordre  se  relie  A celle  du  premier  ordre.  Le  phlegmon 
qui  constitue  celle-là  détermine,  malgré  sa  bénignité  rela- 
tive, la  mortification  de  lambeaux  de  (issus.  Ces  parties  mor- 
tifiées, rencontrant  les  agents  de  la  putréfaction,  injectés  avec 
la  matière  purulente,  subissent  les  atteintes  de  ces  myern- 
i zymas  et  se  transforment  en  produits  putrides.  Si  ces  parties 
mortifiées  ne  se  trouvaient  pas  IA,  les  microzymas  de  lu  putré- 
faction pourraient-ils  former  les  mêmes  produits  putrides  avec 
les  éléments  propres  du  pus  formés  pur  le  phlegmon?  Celte 
question  va  trouver  sa  solution  dans  le  résultat  des  expé- 
riences destinées  A mettre  en  évidence  le  troisième  type  des 
effets  inflammatoires  produits  par  ie  pus  putride.  En  atten- 
dant, rappelons-nous  ce  qui  a été  dit  du  pus  vivant  et  du  pus 
mort  des  abcès  sains.  Ceci  suffira  A nous  faire  admettre,  sans 
i plus  ample  iuformâ,  que  la  putréfaction  qui  se  développe 
dans  nos  abcès  phlegmoneux  tient  plus  particulièrement, 
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peut-être  exclusivement,;)  In  présence  des  lambeaux  de  tissus 
dont  l'inflammation  a amené  la  mortification.  Par  conséquent, 
dans  nos  expériences  actuelles,  la  putridité  du  pus  d°s  abcès, 
que  l'on  fait  développer  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané, 
peut  être  cousidérée,à  elle  seule,  comme  un  signe  certain  de 
l'intensité  de  l’inflammation  qui  provoque  la  formation  de 
ces  abcès. 

Un  point  qu’il  serait  intéressant  d’éclaircir  et  de  détermi- 
ner exactement,  c’est  la  quantité  précise  dont  il  faudrait  aug- 
menter la  dilution  du  pus  putride,  pour  l’amener  à produire 
cet  effet  phlegmusique  amoindri  qui  aboutit  à la  formation 
d'un  abcès  putride  de  moyenne  intensité.  Dans  les  deux  ex- 
périences qui  ont  été  données  comme  exemple,  cet  effet 
amoindri  a été  obtenu  avec  du  pus  étendu  de  six  fois  son 
volume  d'eau,  et  contenant,  par  conséquent,  de  deux  à trois 
fois  moins  d'éléments  du  pus  que  le  liquide  qui  provoque  des 
phlegmons  gangréneux  mortels.  Mais  on  se  tromperait  si  l’on 
voulait  considérer  ces  chiffres  comme  l’expression  constante 
du  rapport  qui  existe  entre  les  activités  des  deux  sortes  de 
liquides.  Parmi  les  expériences  dont  j’ai  pris  note,  je  trouve 
mentionné  un  cas  de  phlegmon  gangréneux  déterminé  par 
l’injection,  à la  dose  habituelle,  de  pus  de  séton  étendu  dans 
six  parties  d’eau.  Ce  chiffre  n’a-Hl  pas  été  ex.géré?  Le 
manque  absolu  de  détails  ne  me  permet  pus  d’en  garantir  la 
parfaite  exactitude.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  d'autres 
cas,  dans  lesquels  la  dilution  susdite  s’est  distinguée,  au  con- 
traire, par  la  modération  de  son  activité.  Deux  fois,  j’ai  vu  du 
pus  ainsi  dilué  produire  un  phlegmon  assez  bénin  pour  être 
même  incapable  de  former  du  pus  putride,  tandis  que 
d’autre  pus,  additionné  de  huit  à dix  fois  son  volume  d’eau, 
faisait  nutlre  sur  les  mêmes  animaux  des  abcès  putrides  volu- 
mineux. Tout  dépend  de  l’activité  première  de  l’humeur 
purulente  pure.  11  y a tout  lieu  de  croire  que  si  celte  humeur 
était  toujours  produite  et  recueillie  dans  les  mêmes  condi- 
tions, elle  se  comporterait  toujours  de  la  même  manière 
quand  on  y ajoute  la  même  quantité  d’eau.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  J’ai  été  obligé  d’expérimenter  ne  m’ont  pas 
permis  de  réaliser  celte  constante  uniformité  de  conditions, 
lorsque  j’ai  voulu  faire  des  abcès  putrides.  En  sorte  que  je  n'ai 
pas  de  documents  précis  à apporter  à l'étude  du  point  particu- 
lier dont  il  est  question  en  ce  moment. 

Due  dernière  remarque,  au  sujet  de  cette  production  expé- 
rimentale d’abcès  putrides.  Dans  lu  seconde  des  expériences 
qui  ont  été  citées  en  particulier,  je  me  suis  servi,  comme 
agent  phlogogène,  du  pus  qui  provenait  des  abcès  putrides 
de  la  première  expérience.  J’ai  sou  vent  employé  ce  pus  d’abcès, 
au  lieu  de  prendre  du  pus  de  séton.  Ils  ne  m'ont  pus  paru 
différer  par  leurs  propriétés,  (lue  la  putridité  du  pus  se 
développe  dans  un  canal  ouvert,  ou  complètement  d l’abri  de 
l’air,  au  sein  d’une  cavité  parfaitement  close,  elle  exerce  donc 
la  même  influence  sur  l’activité  phlogogène  de  l’humeur. 

3°  Des  effet*  inflammatoires  modérés  engendrés  par  f iction  du 
pus  putride  (production  d'abcès  renfermant  du  pus  sain.) 

XXXI.  — Pour  poursuivre,  jusqu’au  bout,  la  solution  des 
questions  posées  ci-dessus,  sur  la  nature  et  les  effets  des  pro- 
priétés phlogogènes  du  pus  putride,  comparées  d celles  de 
pus  sain,  il  était  nécessaire  d’étudier  l'influence  exercée  sur 
res  propriétés  phlogogènes  du  pus  putride  par  une  dilution 
plus  grande  encore  de  l’humeur.  Il  s’agit  de  s’assurer  si  l’at- 


ténuation, déjà  si  considérable  de  ces  propriétés,  constatée 
dans  les  expériences  précédentes,  ne  peut  pas  Cire  amenée  au 
degré  voulu  pour  que  l'action  du  pus  putride  ne  se  distingue 
plus  de  celle  de  pus  sain. 

J'appelle  particulièrement  l’attention  sur  l’expérience  sui- 
vante. 

F.xp.  (9  février  1872).  — Du  pus  d’abcès  putride  produit  expérimen- 
talement vient  d’élre  recueilli  sur  un  cheval.  On  éleiid  celte  humeur, 
partie  dans  six  fois,  partie,  dans  douze  Tnis  son  volume  d’eau.  Le  pre- 
mier liquide  est  injecté  son»  la  peau,  du  côté  droit  du  cou,  le  second,  du 
côté  gauche,  sur  un  grand  âne  vigoureux.  Deux  phlegmons  succèdent 
à ces  injections,  te  d»  oit  plus  iqjen«e  cl  plus  volumineux  que  le  gauche. 
Ils  deviennent  bientôt  fluctuants.  On  les  ouvre  au  commencement  du 
sixième  jour,  bans  te  premier  il  y a des  huttes  gazeuses.  Il  fournit  un 
pus  très-fétido,  où  fourmillent  des  myriades  de  microzymas.  Quant  à 
l'humeur  que  laisse  écouler  le  second,  elle  ne  diffère  en  rien  du  nus 
des  abcès  formés  par  les  injections  de  pus  parfaitement  sain.  En  effet, 
celte  humeur  parait  ôlro  absolument  inodore ;e t,  si  elle  contient  des 
microzymas  mêlés  aux  éléments  propres  du  pus,  c'est  certainement  en 
très-petite  quantité. 

Celte  expérience  eut  une  suite.  Les  deux  pus  qu'elle  fournil  servent 
à faire  deux  injections,  sur  le  même  animal.  Le  pus  putride,  étendu  dans 
cinq  fois  son  volume  d'eau,  est  injecté  sous  la  peau,  du  côté  droit  de  la 
poitrine.  Le  pus  inodore  le  fut  du  côté  gauche,  après  a>oir  été  addi- 
tionné de  deux  parties  d'eau  seulement.  Ce  qui  s'ensuivit  montra  que 
ce  dernier  était  à peine  doué  de  In  propriété  phlogogène,  tandis  que 
l’autre  la  possédait  à un  haut  degré.  Kn  effet,  le  phlegmon  déterminé 
par  celui-ci  amena  la  formation  d'un  vaste  abcès  putride;  le  phlegmon 
que  lit  naître  le  pus  inodore  sc  termina  en  quatre  jours  par  résolution. 

Ou  trouvera  ci-dessous  une  expérience  semblable  à celle 
qui  vient  d'être  racontée,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  j’ai 
faites.  Ces  expériences  mettent  hors  de  doute  l'aptitude  du 
pus  putride  à produire  des  abcès  sains,  quand  on  fait  agir  ses 
propriétés  phlogogènes  dans  des  conditions  qui  en  atténuent 
suflisamment  l'activité.  Voilà  un  résultat  qui  établit,  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  l’identité  de  nature  de  ces  pro- 
priétés et  de  celles  du  pus  inodore.  Les  caractères  particu- 
liers présentés  parles  phlegmons  qu’engendre  le  pus  putride, 
injecté  à certaines  doses,  tiennent  à la  violence  de  l'inflam- 
mation que  cette  espèce  d’humeur  est  capable  de  produire. 
La  circulation  s’arrête  alors  dans  les  tissus.  Us  sc  mortifient 
sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Et  alors  les  micro- 
zymas, agents  de  la  putréfaction,  qui  se  trouvent  duns  le  pus 
introduit  sous  la  peau,  s'attaquent  à ces  parties  mortifiées, 
qu’ils  transforment  en  produits  putrides.  Quand  l’inflamma- 
tion est  modérée,  et  que  le  phlegmon  se  développe  sans  déter- 
miner de  phénomènes  sensibles  de  mortification,  ces  produits 
putrides  manquent,  parce  que  les  agents  de  la  putréfaction 
ne  trouvent  pas  à quoi  s’attaquer.  Peut-être  continuent-ils 
à vivre;  peut-être  même  se  multiplient-ils  dans  l'humeur  à la 
formation  de  laquelle  aboutit  cette  inflammation  modérée. 
Mais  tout  ceci  a lieu  sans  qu’il  en  résulte  la  manifestation 
bien  évidente  de  phénomènes  de  putrescence.  Évidemment, 
pour  que  ces  phénomènes  se  manifestent,  dans  toute  leur  in- 
tensité, il  faut  que  les  microzymas  qui  en  sont  cause  ren- 
contrent cette  condition  fondamentale,  la  présence  de  matières 
réellement  mortes. 

U°  Des  effets  inflammatoires  faibles  engendrés  par  l'action  du 
pus  putride  ( phlegmons  se  terminant  par  résolution). 

XXXil.  — Nous  arrivons  entln  au  quatrième  et  dernier 
type  des  effets  inflammatoires  qu'il  est  possible  de  provoquer 
avec  les  injections  sous-cutanées  de  pus  putride.  Il  était  A 
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présumer,  d'après  les  résultats  de  la  dernière  expérience, 
que  l'ait  nualion  de  l'activité  phlogogène  du  pus  putride 
pourrait  être  amenée,  par  une  dilution  suffisante,  nu  point 
de  ne  plus  permettre  à cette  activité  de  se  manifester  même 
par  la  production  d'abcès  non  putrides.  Voici  un  exemple 
des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  s’éclairer  directement 
sur  ce  point,  et  compléter  ainsi  la  série  des  expériences  qui 
avaient  pour  but  de  constater  les  caractères  propres  de  l'acti- 
vité du  pus  putride. 

Exp.  (tl  décembre  1872).  — L'ouverture  d'un  abcès  putride  sur  un 
sujet  d'expérience  permet  de  recueillir  une  notable  quantité  de  pus 
trè«-riche  en  miTOtyimi.  Avecc-tlr  liuuicur  mi  préparé  trois  dilutions 
qui  contiennent  : la  première  1/5  de  pus,  la  seconde  1/15,  la  troi- 
sième 1/10.  On  fût  avec  chaque  une  injection  (15  gouttes)  dans  le 
tissu  conjonctif  sous-cutané  d'un  cheval,  l-es  injections  sont  prali  |uécs 
à gauche  et  à droite  du  cou,  ainsi  que  sur  le  côté  droit  rie  la  poitrine. 

La  première  (dilution  à 1/5)  engendre  une  tumeur  phlegmoneuse, 
chaule  et  douloureuse,  qui  est  déjà  considérable  le  lendemain.  Des  le 
surlendemain,  on  sent  crépiter  des  gaz  au  rentre  de  celte  tumeur.  La 
gang'ène  est  à craindre.  Le  quatrième  jour,  la  tumeur  se  limite  et 
commence  a devenir  fluctuante.  Ou  ou-.ro  l'abcès  le  sixième  jour,  et  il 
s'eu  écoule  une  grande  quantité  de  pus  fluide  d'une  fétidité  extrême. 

Quant  & la  deuxième  injection  (dilution  à 1/15),  elle  donne  naissance 
à une  inflammation  modérée,  qui  se  termine  par  un  abcès  de  petit  vo- 
lume, Ponctionné  en  même  temps  que  le  précédent,  cet  abcès  donne 
issue,  à un  pus  parlàilemenl  inodore.  L'examen  microscopique  de  ce 
pus  permet  de  consiater  l’existence  d'un  petit  nombre  de  granulations 
mobiles,  sur  la  nature  desquelles  ou  ne  chi-rclic  pas  à se  renseigner, 

Eiilln  la  troisième  injeciion  (dilution  à 1/10)  ne  (.ut  naître  que  des 
phénomènes  inflammatoire*  aussi  peu  accentués  qu’éphéinèrrs.  Le  len- 
demain, eu  effei,il  existait  nu  lieu  de  l'injection  une  liim--fartion  molle, 
œdémateuse,  qui  avait  complètement  disparu  deux  jour*  après. 

Je  me  borne  à citer  cette  expérience,  quoique  j'en  ai  fait 
bon  nombre  d'autres  tout  à fait  semblables.  Dans  toutes,  il 
m’a  été  permis  de  constater  les  mêmes  résultats.  J'ai  toujours 
vu  les  dilutions  faibles  de  pus  putride  agir  de  la  même  ma- 
nière. (Juoiqtie  ces  liquides  continssent  encore  une  notable 
quantité  de  microzymas  mêlés  aux  élémcn’s  du  pus,  ils  uc 
produisirent  jamais  autre  chose  que  des  phelgmous  avortés, 
se  terminant  rapidement  par  résolution. 

Ces  résultats  complètent  ceux  des  expériences  précédentes, 
en  achevant  de  démontrer,  de  la  manière  la  plus  netle,  que 
la  présence  des  agents  de  la  putréfaction  ne  suffit  pas  pour 
engendrer  des  processus  putrides,  il  faut  encore  que  l'in- 
flammation provoquée  par  les  matières  injectées  dans  le  tissu 
conjonctif  soit  assez  violente  pour  amener  la  mortification 
des  tissus.  Autrement  les  choses  se  passent  comme  avec  les 
inflammations  modérées  déterminées  pur  le  pus  non  putride. 
L’identité  de  la  propriété  phlogogène  dans  les  deux  fortes  de 
pus  se  trouve  ainsi  mise  hors  de  toute  contestation. 

5°  Des  concilions  qui  tiennent  sous  leur  dépendance 
l'activité  intrinsèque  du  pus  putride. 

mill.  — Dans  les  expériences  que  les  quatre  précédents 
articles  viennent  de  faire  connaître,  on  n pu  constater  des 
différences  considérables  dans  l'intensité  des  effets  inflamma- 
toires proluits  par  les  injections  sous -cutanées  du  pus  pu- 
tride. Mus  ces  différences  tiennent  exclusivement  A des  con- 
ditions extrinsèques,  sans  rapports  avec  l’activité  propre  de 
l'humeur  purulente.  Celle-ci,  — comme  on  l'avait  fait  avec 
le  pus  sain,  — a é:é  modifiée  par  son  mélange  avec  un  vo- 
lume plus  ou  moins  grand  de  liquide  indilférent-  On  a fuit 
agir  ainsi  en  plus  ou  moins  grande  quantité  les  é éments 
phlogogènes  de  cette  humeur.  L'action  produite  par  les  in- 


jections sous -cutanées  s'est  manifestée  alors  avec  plus 
ou  moins  d’énergie  : ce  qui  avait  été  déjA  remarqué  avec  le 
pus  inodore.  Pour  achever  la  comparaison  des  deux  sortes 
d'humeurs,  A ce  point  de  vue  particulier,  nous  avons  à nous 
demander  si,  pour  le  pus  putride,  il  existe  aussi  des  condi- 
tions intrinsèques  qui  en  font  varier  l’activité  propre. 

Certains  faits  signalés  chemin  faisant,  dans  le  récit  des  ex- 
périences précédentes,  prouvent  que  cette  activité  propre 
n'est  pas,  en  efTct,  toujours  la  même.  A quoi  tiennent  les  dif- 
férences qui  se  manifestent  alors?  Je  ne  pose  ici  cette  ques- 
tion que  pour  avoir  l’occasion  de  noter  que,  dans  le  cas  où 
l'on  étudie  comparativement  l’activité  du  pus  putride  fourni 
par  des  phlegmons  d'intensités  différentes,  l'humeur  qui  se 
montre  la  plus  active  est  toujours  celle  qui  provient  des 
phlegmons  les  plus  violents,  c'est-A-dire  ceux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  inflammations  gangréneuses  proprement 
dites.  Il  y a donc,  sous  ce  rapport,  au  moins  pour  le  cas  par- 
ticulier qui  est  signalé  ici,  une  nouvelle  analogie  dans  la 
manière  d'être  du  pus  sain  et  du  pus  putride.  . 

XXXIV.  — Nous  en  avons  fini  avec  l’élude  des  caractères 
spéciaux  qui  appartiennent  A l’activité  phlogogène  du  pus 
putride.  Au  nombre  de  ces  caractères  a été  signalée  en  pre- 
mière ligne  la  prodigieuse  aptitude  du  cette  humeur  A faire 
uaitre  les  inflammations  violentes  qui  causent  1a  gangrène. 
On  a vu  ensuite  cette  aptitude  ramenée,  par  une  atténuation 
graduelle  du  degré  de  concentration  de  l'humeur  putride, 
A l’activité  beaucoup  moins  considérable  du  pus  sain.  Nous 
avons  signalé  enfin  cet  autre  caractère  commun  : que  le  pus 
des  abcès  putrides  possède  une  activité  intrinsèque  quie>ten 
rapport  avec  l'intensité  du  processus  originel.  Itornons  nous 
pour  le  moment  A cette  récapitulation  sommaire,  et  cher- 
chons les  antres  points  de  contact  qui  peuvent  exister  entre 
les  deux  humeurs. 

DKUXI&MB  SÉRIE  DE  RECHERCHES.  — EXPÉRIENCES  SUR  LA  DÉTERMINA- 
TION DE  l.'ÉTAT  PHYSIQUE  DES  AC.KNTS  PHLOGOGÈNES  DANS  I.E  PDS 

PUTRIDE. 

XXXV.  — Nous  allons  voir  se  reproduire  ici  les  faits  si  im- 
portants, tout  à fait  fondamentaux,  qui  se  sont  manifestés 
dans  l’étude  parallèle  fuite  sur  le  pus  sain.  Voilà  pourquoi 
nous  rapprochons  cette  nouvelle  série  de  recherches  de  la 
précédente.  Au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  deux  es- 
pèces d’humeurs,  les  deux  sortes  d’expériences  se  feront  va- 
loir réciproquement. 

Dans  les  expériences  dont  il  va  être  question,  la  détermi- 
nation de  l’état  physique  des  agents  phlogogènes  du  pus  pu- 
tride a été  poursuivie  par  un  seul  procédé  : l'essai  comparatif 
de  l'humeur  complète  et  de  l'humeur  parfaitement  filtrée. 

Exp.  (23  novembre  1871).  — Deux  gran  l»  abcès  putrides  ouverts 
cinq  tour»  auparavant  sur  une  jument  d'expérience  ont  louriii  une 
grande  quantité  de  pus  fétide,  qu'eu  étendit  tnni  de  suite  dans  inuius  de 
tnus fois sun  vnbmied'eau  M dgré  le  temps  relativement  cou*.d  ri»le  qui 
s'e.l  écoulé  depuis,  ce.  liquide  est  trouve  à peu  près  dan*  le  même  é et 
de  conservation,  et  toujours  avec  h nièce  odeur  f inie  II  four  nulle  de 
microzyina*.  Après  l'avoir  agité,  on  le  lai-se  iepo-er  quelques  heures, 
et  l'un  décante  ensuite  la  partie  supérieure  du  liquide.  L'examrn  tni- 
cioscopique  montre  qu't  Ile  contient  encore  une  uuLible  quantité  de 
leucocyte*  mêlés  à la  population  de  nner.  zymas.  Ou  fait  deux  parts  de 
ce  liquiilc  : l'une  est  g a dée  telle  quelle)  l’nulte  est  Mirée  deux  fois  : 
1°  à travers  un  filtre  formé  de  six  feuilles  de  papier  Derzelius  ; 2°  à 
travers  un  Qlii e rte  huit  feuilles.  Le  liquide  obtenu  après  ces  deux  ni- 
trations parait  tout  A fait  transparent. 
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Un  gros  cheval  sert  de  sujet  d'expérience  pour  l'essai  de  ces  deux 
humeurs,  préalablement  ramenées  au  même  degré  de  dilution  à peu 
près.  On  en  injecle  40  gouttes  de  chaque  sur  les  cOtés  du  cou  : à 
gauche,  c’est  le  liquide  filtre  ; 4 droite,  le  liquide  non  filtré. 

I.e  lendemain,  le  lieu  de  l’injection,  à gauche  'liquide  filtré),  est  le 
siège  d’une  très-légère  infiltration  molle.  A droite  (liquide  non  filtré) 
existe  un  engorgement  considérable  n offrant  pas  beaucoup  de  réni- 
tence. 

Le  troisième  jour,  on  ne  trouve  plus  rien  d’appréciable  du  côté  gauche. 
C’est  au  point  qu’on  se  demande  si  vraiment  il  y avait  réellement 
quelque  chose  la  veille.  Du  cété  droit  l’engorgement  est  énorme,  plus 
dur,  plus  chaud,  et  si  douloureux  que  l’animal  cherche  à se  défendre 
quand  on  touche  sa  tumeur. 

Le  cinquième  jour  (27  novembre),  on  ouvre  l’abcès  auquel  ce  phleg- 
mon a donné  naissance.  Il  en  sort  des  gaz  et  du  pus  fétides. 

La  netteté  des  résultats  de  cette  expérience  la  met  tout  A 
fait  au  niveau  et  lui  donne  la  signification  des  expériences 
analogues  faites  avec  le  pus  sain.  Débarrassé  des  éléments 
solides  qu’il  tient  en  suspension,  le  sérum  du  pus  putride 
parait  tout  aussi  peu  actif  que  cetui  du  pus  inodore.  Il  est 
donc  tout  naturel  de  regarder  la  prodigieuse  activité  phlo- 
gogène déployée  par  le  pus  putride  comme  l'apanage  exclusif 
des  corpuscules  flottants  qu’il  tient  en  suspension. 

Une  irritation  légère  et  fugitive  a été  cependant  causée, 
dans  cette  expérience,  par  le  sérum  bien  filtré  de  l’humeur 
purulente.  Quoique,  justement  à cause  de  son  caractère 
éphémère,  cette  irritation  ne  puisse  en  aucun  cas  être  con- 
sidérée comme  participant  efficacement  A la  violente  et  te- 
nace inflammation  que  détermine  le  pus  putride,  elle  ne 
mérite  pas  moins  de  nous  arrêter,  car  il  faut  l’expliquer. 
Tout  à l’heure  nous  aurons  A discuter  si  les  produits  de  la 
putréfaction  ne  sont  pas  doués  de  la  propriété  phlogogène. 
Maintenant  nous  allons  montrer  que,  dans  le  cas  présent,  il 
y a plus  de  chance  contre  que  pour  l’intervention  de  cette 
propriété  phlogogène,  dans  la  production  de  l’irritation  pas- 
sagère engendrée  par  le  sérum  du  pus  putride.  On  va  voir, 
en  effet,  que,  quand  cette  humeur  est  filtrée  avec  plus  de 
soins,  le  sérum  ne  provoque  même  plus  d’une  manière  sen- 
sible ces  phénomènes  d’irritation  fugace.  Kn  sorte  que,  lors- 
qu’ils se  manifestent,  ils  peuvent  être  attribués  A l’existence 
d'éléments  granuliformes  auxquels  leur  extraordinaire  finesse 
a permis  de  passer  dans  les  liquides  filtrés. 

Exr.  |2"  novembre  1871).  — Le  pus  provenant  de  l’abcès  qui  a été 
ouvert  sur  le  dernier  animal,  est  mélangé  à quatre  fois  son  volume 
d’eau.  On  n'emploie  pour  l’expérience,  comme  dans  la  précédente,  que 
le  liquide  qui  surnage,  décanté  après  un  repos  d’une  heure.  Il  contient 
une  quantité  prodigieuse  de  microiymas  et  est  encore  riche  en  leuco- 
cytes. La  filtration,  pratiquée  pour  obtenir  le  sérum  privé  dn  corpuscules 
solides,  est  opérée  sur  deux  filtres  à dix  feuilles  avec  les  précautions 
indiquées  précédemment. 

Les  injections  sous-cutanées  (40  gouttes)  sont  faites  sur  un  cheval,  à 
gauche  et  4 droite  du  cou  : à gauche,  deux  injections  de  liquide  filtré, 
l'une  en  haut,  l'autre  en  bas;  4 droite,  deux  injections  de  liquide  non 
filtré,  auquel  on  a ajouté  une  quantité  d'eau  équivalente  4 celle  qui  a été 
cédée  par  les  filtres  à la  partie  d'humeur  dépouillée  d’éléments  corpus- 
culaires. 

Le  lendemain  28,  il  n’esl  pas  possible  de  constater  la  moindre  trace 
de  travail  inflammatoire  aux  endroits  où  ont  été  faites  les  deux  injec- 
tions de  liquide  filtré  (cété  gauche).  Au  contraire,  deux  énormes  tumé- 
factions existent  à droite,  14  où  l'on  a injecté  le  liquide  non  filtré. 

Le  surlendemain  29,  toujours  rien  à gauche.  Le  résultat  de  l'injec- 
tion est  décidément  tout  à fait  négatif.  A droite,  les  tumeurs  phlegmo- 
neuses  ont  encore  grossi.  Elles  sont  rénitentes,  chaudes  et  douloureuses, 
et  donnent  un  peu  de  fièvre  4 l'animal,  car  il  a 40  pulsations,  et  sa 
température  est  4 38°2/5. 

Le  quatrième  jour,  30,  on  constate  encore  un  accroissement  notable 
des  tumeurs. 

Le  cinquième  jour,  l*r  décembre,  elles  sont  nettement  fluctuantes. 


et  donnent  à l’exploration  la  sensation  de  bulles  gazeuses  mélées  nu 
pus.  Pouls,  42  ; température,  39°I/5, 

Les  abcès  sont  ouverts  le  sixième  jour  et  donnent  issue  4 du  pus 
putride. 

Ainsi,  dans  celte  expérience,  alors  que  l'humeur  diluée, 
contenant  tous  les  éléments  du  pus  putride,  provoquait  la 
naissance  d'abcès  phlegmoneux  à pus  fétide,  la  même  hu- 
meur, privée  de  ses  éléments  corpusculaires,  restait  absolu- 
ment inactive.  Dans  ce  cas,  on  ne  voit  mémo  plus  se  mani- 
fester la  faible  irritation  qui  a été  constatée  dans  l’expérience 
précédente.  L'humeur  avait  été,  il  est  vrai,  étendue  dans  une 
plus  grande  quantité  d’eau;  mais  aussi  la  filtration  a été  faite 
avec  plus  de  soins  et  a sans  doute  été  plus  efficace.  l'aul-il 
attribuer  exclusivement  A cette  dernière  circonstance  la  dif- 
férence d’action  exercée  par  les  deux  humeurs?  Je  répéterai 
que  c’est  mon  sentiment,  quoique  je  ne  veuille  pas  nier 
| (ainsi  qu’on  va  le  voir  ci-après)  que  les  matières  dissoutes, 
dans  le  sérum  du  pus  putride,  ne  puissent  être  douées  d’une 
certaine  activité  phlogogène. 

Cette  opinion  m'est  inspirée  par  un  Tait  que  j’ai  été  A même 
de  constater  bien  souvent.  Quand  on  a filtré  un  liquide  pu- 
rulent putride,  et  que  la  liqueur  parfaitement  claire  obtenue 
par  la  filtration  est  conservée,  au  repos,  dans  un  vase  hermé- 
tiquement bouché,  il  peut  arriver  qu'au  bout  de  douze  A 
vingt-quatre  heures,  on  constate  un  très-léger  nuage  dans 
l’intérieur  du  liquide.  Ce  nuage  est  formé  par  des  microzy- 
mas.  D'où  viennent-ils?  Résultent-ils  du  développement  de 
germes  venus  du  dehors?  Non,  car  le  liquide  a été  mis  A 
l’abri  de  ces  germes  ; de  plus,  ce  n’esl  pas  A la  surface  du 
liquide  que  les  proto-organismes  ont  commencé  A se  dévelop- 
per. On  les  voit  naître  et  se  multiplier  dans  la  profondeur 
même  de  l’humeur  filtrée.  Donc  il  n’est  guère  possible  d’ex- 
pliquer leur  présence  qu’en  admettant  que  des  germes  peu 
nombreux  et  très-tins  ont  traversé  le  filtre  avec  la  partie  sé- 
reuse de  l’humeur.  Une  circonstance  donne  du  poids  A cette 
interprétation.  Le  nuage  de  microzymas  est  toujours  d’autant 
moins  évident  que  1a  filtration  a été  opérée  avec  plus  de 
précaution.  Je.  l ai  même  vu  manquer  dans  certains  cas,  où 
les  soins  apportés  A l'opération  avaient  été,  si  l’on  peut  dire, 
exagérés. 

Mois  ne  nous  étendons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  qui  n’a  pas 
d’intérêt  immédiat,  pour  le  but  de  l’élude  A laquelle  nous  nous 
sommes  attachés.  Le  seul  point  qui  doive  fixer  notre  atten- 
tion, c’est  la  non-participation  du  sérum  aux  effets  vraiment 
effrayants  engendrés  par  l’action  du  pus  putride  sur  le  tissu 
conjonctif;  c’est  l'attribution  exclusive  de  ces  remarquables 
effets  aux  éléments  solides  du  pus.  Ce  point  est  d'une  impor- 
tance si  considérable  que  je  ne  craindrai  pas  d'ajouter  de 
nouveaux  faits  à ceux  qui  l'ont  déjA  rais  en  lumière. 

XXXVI.  — Par  une  heureuse  coïncidence,  en  même  temps 
que  les  deux  expériences  précédentes  étaient  faites  sur  deux 
chevaux,  elles  étaient  répétées  sur  des  lopins,  avec  les  mêmes 
liquides.  Or  le  lapin  est,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  le  réactif 
le  plus  exquis  pour  l'appréciation  des  propriétés  septiques 
des  matières  animales.  Celte  aptitude  donne  une  significa- 
tion tout  A fait  décisive  aux  résultats  que  je  vais  consigner 
maintenant. 

Exp.  (23  novembre  1871).  — Ce  sont  les  liquides  employés  sur  le 
premier  cheval  qui  furent  utilisés  dans  cette  expérience.  Les  injections 
sont  faites  sur  deux  lapins  différent»,  de  mémo  âge  et  de  même  taille. 
Le  premier  reçoit,  sous  la  peau,  du  cùté  droit  de  ta  poitrine,  dix  gouttes 
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de  liquide  filtré  ; le  second,  cinq  gouttes  seulement  de  liquide  non 
filtré.  La  température,  prise  dans  le  rectum,  donne  39°  1/2  pour  les 
deux  sujets. 

Le  lendemain  (24  novembre),  le  lapin  numéro  1 (liquide  filtré)  ne 
présente  rien  de  bien  appréciable  (?)  au  niveau  de  l’injection.  — Le 
lapin  numéro  2 (liquide  non  filtré)  porto,  au  contraire,  une  volumi- 
neuse tuméfaction  dure. 

Le  troisième  jour  (25  novembre),  on  constate  qu'il  ne  s’est  décidé- 
ment développé  aucun  accident  local  sur  lo  lapin  numéro  1 . Mai*  sa 
température  est  légèrement  élevée  : 40°l/5.  — Sur  le  lapin  numéro  2, 
la  tuméfaction  s’est  affaissée  un  pou,  eu  descendant  sensiblement  et  en 
s'étendant  considérablement  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  de 
l’ahdomen,  du  côté  droit.  L’animal  paraît  avoir  do  la  diarrhée.  Il  est 
un  peu  sali  par  scs  excréments.  Tcmjtéralure  : 40°3/5. 

Le  quatrième  jour  (26  novembre),  rien  de  changé  dans  l’étal  des 
animaux.  Seulement  le  numéro  2 a le  poil  plus  hérissé  et  parait  plus 
faible  que  l'autre. 

Le  cinquième  jour  (27  novembre),  la  santé  du  lapin  numéro  i est 
décidément  parfaite.  Sa  température  est  revenue  à la  normale  : 39°t/2 
— Quant  au  numéro  2,  il  est  en  plus  mauvais  état  encore  que  la  veille. 
Température  : 40'4/l  0. 

Le  septième  jour  (28  novembre),  la  tuméfaction  diffuse  que  présente 
le  lipin  numéro  2,  sous  la  peau  du  cOté  droit,  est  considérable.  L'ani- 
mal a toujours  la  diarrhée.  L'amaigrissement  a fait  de  grands  progrès. 
Température  : 40"G/10,  — L'élal  du  sujet  s'aggrave  encore  les  hui- 
tième et  neuvième  jours.  — On  lo  Irouvo  mort  le  dixième  jour  (l,r  dé- 
cembre). 

Autopsie.  Suppuration  diffuse  très-étendue  sous  le  pannicule  charnu. 
D’apparence  crémeuse,  le  pus  a l'odeur  putride  et  contient  une  quan- 
tité prodigieuse  de  microzymas.  Les  poumons  présentent  plusieurs 
taches  ecchymoliques.  fort  larges.  Au  hord  inférieur  du  poumon  gau- 
che, il  y a commencement  d'hépatisation.  On  trouve  des  caillots  volu- 
mineux dans  le  cœur  et  les  grosses  veines,  caillots  assez  fermes  et 
élastiques.  Muqueuse  de  l'intestin  grêle  un  peu  rouge  par  places. 
Aucune  altération  bien  marquée  dans  les  autres  organes. 

Le  sang,  examiné  la  veille  de  la  mort,  avait  montré  de  très-rares 
vibrionieus  agiles. 

F.xp.  (27  novembre  1871).  — Faite  avec  les  liquides  qui  furent 
injectés  sur  le  second  cheval.  Un  lapin  reçoit  le  liquide  filtré  (huit 
gouttes)  sur  le  cèté  droit  de  la  |K>itrinc  ; un  second  lapin,  le  liquide  non 
filtré  (quatre  gouttes).  Comme  les  précédents  lapins,  ces  deux  animaux 
présentent  la  température  de  39°l/2  environ. 

Le  lendemain  (23  novembre),  le  lapin  numéro  t (liquide  filtré) 
n’offre,  sans  aucun  doute,  absolument  rien  à l'endroit  où  l'injection 
fut  faite.  Température  : .TO^/IO.  — Sur  le  lapin  numéro  2 {liquide 
non  filtré),  il  s'est  développé  une  tuméfaction  évidente.  Mais  la  tempé- 
rature n'a  pas  varié  ; elle  marque  encore  39°  1/2. 

Le  troisième  jour  (29  novembre),  sur  le  lapin  numéro  1,  il  y a tou- 
jours absence  complète  d'accident  local,  et  la  température  est  restéo  A 
son  type  normal  : Comme  il  en  a été  ainsi  jusqu’à  la  fin  do 

l'expérience,  je  ne  m'occuperai  plus  de  cet  animal.  — Quant  au  lapin 
numéro  2,  il  montre  une  tuméfaction  plus  grosse,  dure,  rouge.  Tem- 
pérature : 40“I/I0. 

Le  quatrième  jour  (30  novembre),  on  rencontre  plusieurs  nodosités 
autour  de  la  tumeur  principale,  qui  s'est  sensiblement  affaissée.  Jus- 
qu’à ce  moment,  l'animal  n’a  rien  perdu  de  sa  vivacité  et  ne  parait  pas 
malade.  Température  : 39o9/I0. 

Le  cinquième  jour  (l"r  décembre),  les  nodosités  se  sont  multipliées. 
Le  lapin  semble  abattu.  Température  : 4003/IQ. 

Le  huitième  jour  (4  décembre),  on  constate,  outre  les  nodosités,  un 
empâtement  général  du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  du  cèté  droit  du 
tronc.  L’animal  est  amaigri,  cl  présente  un  peu  de  diarrhée.  Tempéra- 
ture ; 40°6/10. 

Le  dixième  jour  (6  décembre),  amaigrissement  plus  marqué,  mauvais 
poil,  toujours  diarrhée.  Température  : St°2/t0. 

Du  dixiéme  au  seixicme  jour,  l'animal  devient  de  pluB  en  plus  misé- 
rable. On  le  tue  (12  novembre).  A 1'autop'ie,  on  ne  constate  pas  de 
lésions  internes.  Mais  il  y a répandu  sous  le  pannicule  charnu,  du  cèté 
droit,  une  quantité  énorme  de  pus.  Cette  fois,  il  n’a  pas  l'odeur  putride 
et  ne  contient  pas  d'éléments  qu'on  puisse,  sans  hésitation,  qualifier  do 
microzyruas.  C'est  un  pus  caséeux  à odeur  faite. 

J'ai  raconté  ces  deux  expériences  avec  quelques  détails, 
parce  que  les  résultats  ne  se  présentent  pas  avec  l’extrême 
simplicité  de  ceux  qui  s’observent  sur  les  chevaux,  cl  pour 
qu'on  puisse  apprécier  en  toute  connaissance  de  cause  l'im- 


portante signification  de  ces  résultats.  Le  fait  capital  qui 
s’en  dégage  c'est  l’innocuité  A peu  près  absolue  du  liquide 
purulent  filtré.  L'innocuité  de  ce  liquide  se  manifeste  aussi 
netlcmcnl  que  sur  le  cheval,  pendant  qu'une  quantité  moitié 
moindre  du  même  liquide  non  filtré  détermine  une  inflam- 
mation suppurative  dili'use,  qui  tue  l'un  des  lapins,  en  neuf 
jours,  et  met  l'autre  en  quinze  jours  sur  le  chemin  d'une 
tin  prochaine.  Sur  le  premier  de  ces  animaux,  le  pus  formé 
étnil  putride  et  sa  résorption  détermina  une  septico-pyohémic 
mortelle.  Sur  le  second,  il  n’était  pas  atteint  par  la  putré- 
faction, et  l'animal  ne  présenta  que  les  phénomènes  géné- 
raux de  la  fièvre  de  suppuration,  donl  l'ensemble  forme  ce 
que  les  Allemands  tendent  à désigner  maintenant  sous  le 
nom  de  pyœmia  simplex.  Il  n'y  a 1;\  qu’une  différence  d'inten- 
sité du  processus,  différence  qui  s’explique  par  la  plus  grande 
quantité  et  la  moindre  dilution  du  liquide  employé  dans  la 
première  expérience.  Ce  sont  les  mêmes  conditions  qui  firent 
développer. sur  l’animal  numéro  1 de  cette  expérience  quel- 
ques signes  passagers  de  fièvre.  Le  liquide  filtré,  injecté  sur  cet 
animal,  contenait  sans  doute  une  certaine  quantité  de  matières 
pyrogènes,  qui  ne  se  sont  plus  trouvées,  dans  la  seconde  expé- 
rience, en  assez  grande  abondance  pour  produire  l’élévation 
de  la  température.  Mais  ces  nuances,  qui  ont  leur  intérêt,  n’em- 
pêchent pas  les  deux  expériences  de  concorder  de  la  manière 
la  plus  parfaite,  pour  démontrer  que  les  effets  inflamma- 
toires engendrés  par  les  injections  sous-cutanées  de  pus  pu- 
tride sont  dus  t\  la  propriété  phlogogène  qui  est  fixée  sur  les 
éléments  corpusculaires  de  celte  humeur.  L'état  solide  des 
agents  inflammatoires  du  pu9  putride  se  trouve  ainsi  défini- 
tivement établi. 

XXXVII.  — Qu’on  me  permette  d’ajouter  deux  dernières 
expériences  A celles  qui  nous  ont  fourni  les  éléments  de 
notre  conclusion.  Ce  sont  les  plus  saisissantes  do  cette  série. 
En  les  réservant  pour  la  fin,  je  couronne  heureusement  une 
démonstration  qui  est,  pour  nous,  de  la  plus  haute  impor- 
tance, parce  qu'elle  touche  au  cœur  même  de  notre  sujet. 

Exp.  (5  février  1872).  — l-o  liquide  injecté  aux  animaux  de  l'expé- 
rience racontée  la  troisième  dans  le  paragraphe  XX VIII  fut  filtré  avec  un 
soin  tout  particulier,  et  l'humeur  transparente  ainsi  obtenue,  injectée 
sous  la  peau  du  cou  d’un  cheval,  A droite  et  A gauche. 

Il  ne  se  développa  aucun  accident  local  digne  d’èlre  noté  et  la  santé 
générale  de  l'animal  resta  parfaite.  On  ne  prit  pas  la  température,  mais 
seulement  le  nombre  des  pulsations.  Le  soir,  à quatre  heures,  avant  le 
repas,  il  était  et  resta  A 32-34. 

Celle  innocuité  absolue  était  constatée  pendant  que  le  liquide  non 
filtré  provoquait  des  phlegmons  gangréneux,  qui  faisaient  mourir  un 
âne  cl  un  mulet  avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Je  dois  noter  une  circonstance  qui  atténue  un  peu  la  remarquable 
opposition  qui  s'est  manifestée  ici,  dans  les  propriétés  d’un  mémo  liquide 
purulent  putride,  suivant  qu'il  était  filtré  on  non  filtré.  La  quantité 
d'humeur  soumise  A la  filtration  ne  fui  pas  très-grande,  et  le»  filtres  y 
ajoutèrent  une  notable  quantité  d’eau  dont  il  ne  fut  pas  tenu  compte. 
I.e  liquide  filtre  se  trouvait  donc  dans  un  étal  de  concentration  bien 
moindre  que  lo  liquide  non  filtré,  et  une  comparaison  rigoureuse  n'était 
plus  possilde  ontro  les  deux  liquides.  Cet  inconvénient  fut  évité  dans 
l'expérience  suivante. 

F.xp.  (18  février  (1872).  — Du  pus  de  aétons  passés  l'avant-veille 
est  recueilli  sur  un  Ane.  Après  les  opérations  du  tamisage  auxquelles 
ou  le  soumet,  il  se  trouve  étendu  dans  uno  fois  seulement  son  volume 
d'eau.  Les  deux  tiers  du  liquide  sont  Jetés  sur  un  filtra  simple.  La  séro- 
sité passe  plus  facilement  qu’on  ne  s'y  attendait.  Aussi,  toutes  les  opé- 
rations relatives  à la  filtration  définitive,  A travers  les  filtres  épais,  sont- 
elles  rapidement  terminées.  L’humeur  soumise  A ces  opérations  pesait 
12  grammes,  cl  l’eau  qui  imbibait  les  filtres  A peu  prés  le  même  poids. 
En  se  mêlant  à cette  eau  pendant  les  filtrations  réitérées  qu’il  a subies, 
le  sérum  de  l’humeur  purulento  a donc  perdu  la  moitié  de  son  degré 
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de  concentration.  I.a  partie  réservée,  non  soumise  à la  nitration,  est 
étendue  proportionnellement.  Elle  ne  conlient  donc  plus  i|u'une  partie 
de  pus  dans  trois  parties  d'eau. 

Les  deux  liquides  sont  injectés  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané 
du  cou,  cdté  droit,  à la  dose  de  quarante  gouttes  : l'humeur  non  filtrée 
sur  un  gros  Ane,  l’humeur  mirée  sur  un  cheval  de  taille  moyenne. 

Le  lendemain,  le  cheval  porte,  au  lieu  de  l’injection  un  léger  empâ- 
tement mou  à peine  perceptible,  tandis  que  sur  l’âne  on  rencontre 
une  énorme  tuméfaction  douloureuse.  — Le  surlendemain,  il  faut  re- 
garder de  bien  près  pour  retrouver  sur  le  cheval  des  traces  de  l’empâ- 
tement constaté  la  veille.  Ces  traces  échappent  même  complètement 
aux  personnes  non  prévenue».  La  tuméfaction  s’e*t  étendue  sur  l’âne, 
du  cdté  du  tronc  et  du  cdté  de  la  tête  A la  fois.  — Le  quatrième  jour, 
le  cheval,  dont  la  santé  générale  n’a  jamais  présenté  la  moindre  alté- 
ration, n'offre  plus  acun  signe  d’acrident  local  dans  le  point  inoculé. 
L'âne  a plus  de  cent  pulsations  et  a l'air  trèvaccablé.  L'engorgement  a 
pris  des  proportions  considérables,  et  est  devenu  crépitant.  — Le  cin- 
quième jour,  l'Ane  est  trouvé  mort. 

AiaM,  il  est  parfaite  ment  établi  qu’un  pus  putride  qui  dé- 
terminé des  phlegmons  gangréneux  mortels,  lorsqu'il  est  mis 
en  contact  avec  le  tissu  conjonctif,  devient  A peu  près  com- 
plètement inoffensif,  quand  il  a été  parfaitement  filtré  Hes- 
tonssur  celle  démonstration  de  l’état  corpusculaire  des  agents 
inflammatoires  du  pus  putride.  On  ne  pourrait  rien  y ajouter. 

A.  Chauveau, 

Pri>f*?*«ur  de  phv«io!o^ie  à ITvroIo  v»*t«*riinmt»  dp  I.rnn. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 
DOCTORAT 

M.  RITTER 

Br»  raorilflrntlonH  rhlmlqncu  qnr  ■abluurnt  leu  sécré- 
tion» sous  rinBaenre  de  qurlqurs  *(rnts  qal  modi- 
fient le  (lobule  «anguln. 

Sous  ce  titre,  M.  Ritler  nous  offre  une  contribution  impor- 
tante A l’histoire  chimique  des  sécrétions.  Il  a cherché  A dé- 
lerminerraction  exereée  sur  la  composition  des  produits  sécré- 
tés, et  surtout  de  l’urine,  par  divers  agents  : l'oxygène,  le 
protoxyde  d’azote,  l’oxyde  de  carbone,  les  antimoniaux,  les 
arsenicaux,  le  phosphore,  les  sels  sodiques  des  acides  de  la 
bile.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l’exposé  des  expériences 
multiples  auxquelles  l’auteur  a eu  recours,  et  nous  ne  pou- 
vons que  résumer  les  principales  conclusions  de  son  travail. 

Les  inhalations  d'oxygène  doivent  évidemment  activer  les 
combustions  organiques  et  par  conséquent  augmenter  la 
quantité  des  produits  de  combustion  avancée  contenus  dans 
les  urines.  Or,  les  expériences  de  M.  Ritler  montrent  que  dans 
ces  cas  les  urines  sont  plus  acides;  elles  renferment  plus  de 
sels  ammoniacaux;  le  rapport  de  l’urée  A l'acide  urique  aug- 
mente; mais,  d’un  autre  cdté,  la  quantité  d’urée  ainsi  que  la 
quantité  totale  d’azote  éliminée  par  les  urines  diminue.  U y 
a IA  une  contradiction,  apparente  du  moins,  entre  les  faits  et 
la  théorie;  mais  l’urée  ne  peut-elle  pas  être  brûlée  aussi; 
ne  peut-elle  être  transformée  en  eau,  acide  carbonique  et 
azote,  qui  sont  éliminés  par  les  voies  respiratoires;  et,  en 
effet,  Allen  et  Pcpys,  MM.  Régnault  et  Reiset  ont  constaté  une 
augmentation  d'azote,  faible  il  est  vrai,  dans  les  gaz  expirés 
par  un  animal  qui  respire  de  l’oxygène  pur.  L’acidité  plus 
grande  des  urines  est  due  à la  présence  d’un  acide  organique 
en  quantité  plus  considérable  qu’à  l’état  normal,  acide  que 
M.  Hitler  croit  être  l’acide  lactique,  or,  on  sait  que  cet  acide 
peut  provenir  d’une  oxydation  de  substances  azotées. 

L’activité  musculaire  agit  A peu  près  dans  le  même  sens  que 
les  inhalations  d’oxygène.  M.  Byasson  avait  déjà  constaté 


qu’elle  augmentait  l’urée,  l’acide  urique  et  le  chlore,  tandis 
que  l’activité  cérébrale  augmentait  l’urée  d’une  façon  plus 
forte,  ainsi  que  les  sulfates  et  les  phosphates.  M.  Ritler  n’est 
pas  complètement  d’accord  avec  cet  auteur.  Les  recherches 
ont  porté  sur  l’action  de  la  marche,  le  travail  cérébral  res- 
tant le  même.  Les  oxydations  sont  augmentées,  mais  d'une 
façon  différente  suivantles  cas;  une  marche  modérée  chez  un 
individu  sortant  d'un  repos  complet  est  suivie  d’une  augmen- 
tation dans  la  quantité  d’azote  éliminée  par  les  urines,  le 
rapport  de  l’urée  A l’acide  urique  augmente  de  près  de  moi- 
tié ; si  l'individu  mène  déjà  une  vie  active,  les  produits  d’oxy- 
dation sont  légèrement  augmentés,  mais  dans  une  proportion 
presque  identique.  Si  l'individu  fait  une  marche  forcée,  la 
quantité  d’azote  totale  diminue,  mais  le  rapport  de  l’urée  A 
l’acide  urique  augmente,  tout  comme  pour  les  inhalations 
d’oxygène  pur. 

Avant  de  déterminer  l’action  du  protoxyde  d’azote  sur  les 
urines,  M.  Ritler  recherche  celle  qn’il  exerce  surle  sang,  et  il 
démontre  que  ce  gaz  se  dissout  dans  le  sang  eu  plus  grande 
quantité  que  dans  le  sérum  dépourvu  de  globules,  mais  que 
tous  les  gaz,  même  l'acide  carbonique  et  l’hydrogène,  le  dépla- 
cent facilement,  tandis  que  lui  ne  déplace  ces  gaz  qu’incomplé- 
ment  c!  au  bout  d’un  temps  très-long.  En  même  temps,  dans 
une  longue  série  d'expériences,  M.  Ritler  prouve  que  l'action 
oxydante  de  ce  gaz,  A la  température  du  corps  humain,  n'est 
pas  comparable  A celle  de  l’air  atmosphérique.  Or,  qu’on 
respire  du  protoxyde  d’azote,  ou  qu’on  boive  de  l’eau  chargée 
de  ce  gaz,  on  constate  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
expir'  diminue  toujours;  que  dans  les  urines  les  quantités 
d’urée,  d'acide  urique,  de  matières  azotées,  sont  augmentées, 
mais  d’une  façon  proportionnelle  A la  quantité  des  urines 
elles-mêmes,  qui  est  aussi  augmentée;  il  y a là  une  diurèse, 
qu'il  Tant  rapporter  probablement  A une  action  physiologique 
spéciale  du  protoxyde  d’azote. 

Les  beaux  travaux  de  M.  CL  Bernard  nous  ont  appris  que 
l’oxyde  de  carbone  prive  les  globules  sanguins  de  leur  faculté 
d'absorber  l’oxygène;  ce  gaz  doit  donc,  à priori,  arrêter 
les  oxydations,  et  en  effet,  si  l'on  soumet  un  animal  à 
des  inhalations  d’oxyde  de  carbone  A doses  non  toxiques,  on 
constate  une  diminution  des  produits  que  l'on  peut  regarder 
comme  pouvant  faire  juger  de  l’intensité  des  oxydations; 
diminution  de  l'urée,  de  l’azote  total,  et  surtout  diminution 
du  rapport  de  l'urée  A l’azote  total. 

M.  Ritler  a étudié  trois  corps  qui  se  rapprochent  beaucoup 
par  leur  action  et  qui  sont,  pnr  ordre  croissant  d’énergie, 
l'antimoine,  l’arsenic  cl  le  phosphore.  Les  composés  de  ces 
métalloïdes,  introduits  dans  l'organisme,  amènent  une  dimi- 
nution de  la  quantité  d urée  et  de  la  quantié  totale  d'azote,  cl 
une  augmentation  de  la  quantité  d’acide  urique  ; les  urines 
sont  alcalines.  Ces  corps  ingérés  à une  dose  plus  forte  amènent 
des  altérations  du  sang:  dissolution  des  globules,  présence  de 
cristaux  d’hémoglobine;  dans  ces  cas  les  urines  renferment 
de  l’albumine,  des  matières  colorantes,  de  la  bile,  etc.;  elles 
sont  profondément  altérées.  Si  la  dose  est  moins  forte,  on 
trouve  dans  le  sang  et  dans  tout  l'organisme  une  augmentation 
de  la  graisse,  et  de  la  cholestérine.  Ce  sont  donc  des  agents  do 
désoxydation. 

Quant  aux  acides  de  labile,  M.  Rilter  a constaté  que  le  tauro- 
cholale  de  soude  injecté  directement  dans  le  sang  avait  une 
action  analogue  A celle  du  phosphore,  mais  plus  énergique. 

Comme  on  le  voit  parce  court  aperçu,  la  thèse  de  M.  Ritler 
est  une  réunion  de.  monographies  fort  intéressantes  sur  les 
changements  survenus  dans  la  composition  des  urines  sous 
l’influence  de  divers  agents.  Mais  ces  changements  sont-ils 
consécutifs,  comme  le  ferait  croire  lo  litre  du  travail,  A une 
altération  du  globule  sanguin.  L'oxyde  de  carbone  agit  sur 
ce  globule;  l’antimoine,  l'arsenic,  le  phophore,  agissent  sur 
lui  lorsqu'ils  sont  donnés  A forte  dose  ; mais  dans  tous  les  an  Ires 
cas  que  M.  Ritler  a passés  en  revue,  l'altération  du  globule 
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n’est  pas  constatée  ; elle  peut  être  probable,  mais  c’est  encore 
une  hypothèse  non  démontrée. 
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■orlété  d'nnthropotOKlc  do  Vienne. — JANVIER  ET  FEVRIER  1872. 

On  ne  dédaigne  point  les  considérations  politiques  à la 
Société  d’anthropologie  de  Vienne  : nous  avons  noté,  il  y a 
peu  de  jours,  l'insistance  qu’elle  met  A poursuivre  les  statisti- 
ques de  la  Sublime  Porte;  c’est  aujourd’hui  le  gouvernement 
russe,  dont  les  rigueurs  excitent  sa  colère.  M.  Reigel,  dans 
une  communication  relative  aux  sépultures  préhistoriques 
découvertes  en  Bologne,  oppose  la  richesse  de  ce  pays  en  débris 
remontant  à une  haute  antiquité  au  petit  nombre  des  re- 
cherches qui  ont  été  faites  jusqu’A  présent  pour  en  amener  la 
découverte  : « N'attribuez  point,  dit-il,  A l’apathie  des  savants 
polonais  le  peu  de  parti  que  l’on  a su  tirer  d'un  si  riche  butin 
Non  certes  1 celte  accusation  est  victorieusement  combattue 
par  le  cercle  immense  qu’embrasse  la  littérature  polonaise  ; 
il  n’est  pas  de  branche  des  connaissances  humaines  oh  elle 
ne  soit  signalée.  Seules  les  circonstances  politiques  sont  la 
cause  de  cet  état  : ce  sont  elles  qui  ont  pesé  et  pèsent  encore 
comme  le  fardeau  d'un  glacier  sur  le  développement  de  ce 
malheureux  peuple,  en  s’opposant  aux  progrès  de  l'esprit 
national,  de  l’instruction  et  de  la  science.  Considérez  les  con- 
trées de  la  Pologne  qui  gémissent  sous  l'étreinte  de  fer  de  la 
Russie  et  dites  s'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  goût  des  tra- 
vaux intellectuels  puisse  encore  se  faire  jour  au  travers  de 
mille  labeurs  et  de  mille  dégoûts,  partout  où  subsiste  une 
parcelle  de  fonds  national  ! » 

VoilA  certes  de  bonnes  paroles,  nées  d’un  sentiment  auquel 
nous  aimons  à rendre  justice.  Il  nous  semble  seulement  que 
M.  Reigel  fait  jouer  un  rôle  trop  considérable  A la  pression 
matérielle  qui  rend  stériles  les  aptitudes  scientifiques  des 
Polonais  russes.  L'abaissement  moral  qui  les  fait  renoncer 
aux  recherches  savantes  reconnaît  une  autre  cause,  et,  quand 
nous  voyous  que  les  objets  tirés  des  sépultures  anciennes,  ces 
restes  dont  l'étude  doit  reconstituer  l’histoire  primitive  delà 
Pologne,  sont  partagés  entre  lemusée  de  Poscn  et  celui  de  Cra. 
covie,  entre  les  collections  de  la  Prusse  et  celles  de  l'Autriche, 
nous  nous  demandons  quel  stimulant  pousserait  les  anthro- 
pologistes et  les  archéologues  polonais  A travailler  pour  ceux 
A qui  ils  ne  doivent  que  le  démembrement  de  la  Pologne.  Ce 
sont  du  reste  les  Polonais  eux-mèmes  à qui  on  doit  les  pre- 
mières recherches  sur  les  tumuli  de  leur  pays  .-  en  1697,  quel- 
ques années  seulement  après  que  la  Pologne  eut  reconnu 
l’indépendance  de  la  Prusse  ducale,  Dlugosz  (Longiuus)  décri- 
vait déjà  (De  urm  sarmatica)  les  vases  que  l’on  y avait  trouvés 
et  A qui  il  attribuait  une  origine  bizarre  : et  ne  fut  qu'en 
1860-1863  que  furent  reprises  ces  recherches,  qui  dès  lors,  il 
faut  le  dire,  devinrent  la  source  de  beaucoup  de  découvertes 
intéressantes.  Des  établissements  lacustres  et  des  monticules 
se  rencontrent  dans  les  environs  des  lacs  nombreux  que  l’on 
s'occupe  actuellement  de  dessécher  avec  activité.  Indépen- 
damment de  débris  de  crânes  que  M.  de  Quatrefages  croit 
pouvoir  attribuer  A des  brachycéphales,  le  contenu  de  ces 
sépultures  consiste  en  urnes  renfermant  des  cendres.  L’auteur 
rapproche  ces  tumuli  des  lony-barrows  d’Angleterre  et  est 
disposé  par  conséquent  A leur  assigner  un  Age  qui  les  fasse 
remonter  A l'antiquité  la  plus  reculée. 

Nous  avions  signalé  les  travaux  ayant  pour  but  l’élude  des 
tumuli  de  la  Turquie;  M.  de  Hochstctler  avait  annoncé  A la 
Société  d'intéressantes  communications  que  devait  lui  faire  le 
docteur  Weiser,  médecin  des  chemins  de  fer  ottomans  ; nous 
pouvons  aujourd'hui  analyser  la  première  partie  de  son  tra- 


vail qui  renferme  des  détails  précieux  pour  l’archéologie  et 
l'ethnographie  de  la  Turquie  d’Europe.  Nous  passons  sur  les 
qualifications  un  peu  sévères  dont  les  Autrichiens  ne  sont 
point  avares  A l’endroit  des  sujets  du  Sultan,  et  nous  arrivons 
à l’étude  des  tumuli.  M.  Weiser  croit  devoir  leur  attribuer 
tout  au  moins  deux  destinations  bien  distinctes  : les  uns, 
comme  leur  contenu  l’indique,  étaient  des  monuments  funé- 
raires, ou  plutôt  des  sépulcres;  les  autres,  des  monuments 
purement  commémoratifs.  Pour  arriver  à cette  distinction 
l'auteur  ne  prend  en  considération  que  les  monticules  intacts, 
laissant  de  côté  le  grand  nombre  de  ceux  qui  portent  des 
traces  d’explorations  antérieures.  Tous  ces  tumuli  ne  provien- 
nent pas  de  la  même  tribu  ou  du  même  peuple  : la  preuve 
en  est  fournie  d'abord  par  l’époque  différente  A laquelle  re- 
monte leur  contenu:  de  plus  un  certain  nombre  d’entre  eux 
sont  positivement  reconnus  par  les  Turcs  comme  étant  la 
sépulture  de  leurs  anciens  chers;  tandis  que  d’autres,  attri- 
bués par  eux  aux  Tarlares,  proviendraient,  soit  des  Huns, 
soit  des  habitants  eux -mêmes  du  sol  à l’imitation  de  ceux-ci. 
Ici  M.  Weiser  se  livre  A une  étude  curieuse  du  caractère  des 
bulgares  et  fait  ressortir  leur  aptitude  à s’assimiler  les  mœurs 
de  leurs  voisins  ; c’est  grûce  A cet  instinct  d’imitation  ( Sacha/ ■ 
fungssucht)  que  perdant  la  trace  de  leur  origine  slave  ils  ont 
pris  les  coutumes,  les  vêtements  et  jusqu’aux  gestes  et  aux 
expressions  des  Osmanlis.  M.  Weiserdistingue  encore  ces  monti- 
cules en  monticules  boisés,  couverts  de  constructions  ou  nus- 
Suivant  lui  ce  n'est  point  la  nature,  mais  la  main  de  l’homme, 
qui  aurait  recouvert  les  premiers  d’une  riche  végétation  ; 
la  disposition  des  arbres  y est  régulière  et  indique  l’origine  de 
cesplanlations.  Il  faut  encore,  suivant  le  groupement  des  tu- 
muli, leur  reconnaître  une  distribution  tantôtsymétrique,  tan- 
tôt asymétrique.  Leurs  dimensions  très-variables  ne  sont  point, 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  en  relation  positive  avec  le 
nombre  de  sépultures  ou  d'objets  qu’ils  renferment  ; toutes 
ces  considérations  trouveront  leur  importance  dans  la  suite 
du  travail  de  M.  Weiser  dont  nous  continuerons  prochaine- 
ment l’analyse. 

Un  fort  intéressant  mémoire  de  M.  Much  sur  les  établisse- 
ments  préhistoriques  de  la  liasse  Autriche  fait  suite  à sou  tra- 
vail sur  les  antiquités  du  Mannhardtsgebirge.  Ce  sujet  doit 
être  de  la  part  de  M.  Much  l’objet  de  plusieurs  communica- 
tions ; nous  préférons  donc  en  rejeter  l’étude  A un  de  nos  pro- 
chains comptes  rendus. 

M.  Jciltcles  continue  à entretenir  la  Société  de  scs  décou- 
verte^ relatives  à la  faune  antique  de  la  Moravie.  Nous  y trou- 
vons la  monographie  du  porc  sous  scs  différentes  espèces,  du 
cheval,  du  bétail  et  du  chien. 

11  existe  à Olrnutz  des  restes  du  sanglier^Sus  scrofa  férus), 
du  porc  des  tourbes  ( Sus  scrofa  palustris ),  et  du  cochon  do- 
mestique. On  connaît  l'espèce  de  prédilection  des  Celtes  pour 
le  sanglier  dont  l’image  se  rencontre  fréquemment,  soit  sur 
leurs  monnaies,  soit  sur  les  bas-reliefs  de  leurs  autels.  Res 
monnaies  semblables  à celles  dns  Éduens  et  des  Séquanais 
ont  été  trouvées  en  Moravie,  en  Rohême,  en  Hongrie,  etc.,  et 
sont  exposées  actuellement  au  cabinet  des  monnaies  de 
Vienne.  M.  Jeitielcs  combat  vivement  l’opinion  de  Sleenslrup, 
qui  fait  du  Sus  scrofa  palustris  la  femelle  du  sanglier  ; il  dif- 
fère anatomiquement  de  celui-ci  par  la  longueur  relative  des 
jambes  et  su  retrouve  encore  A l’état  sauvage  sur  quelques 
îles  du  Danube.  — Son  étude  du  cheval  est  appuyée  sur  des 
tableaux  très-complets,  où  il  donne  surtout  les  mensurations 
des  différentes  parties  de  squelette  qu’il  a eues  A sa  disposi- 
tion, notamment  des  mâchoires,  des  dents  et  des  métatar- 
siens. Des  caractères  qu’il  a constatés  ainsi,  l’auteur  conclut 
que  le  cheval  ancien  de  la  Moravie  était  comme  un  intermé- 
diaire entre  le  cheval  moderne  et  le  cheval  fossile.  — Les 
restes  de  taureaux  et  de  vaches  semblent  principalement 
appartenir  A la  race  décrite  par  Rütimeyer  sous  le  nom  de 
Brachyceros  (Torfkuh),  et  dont  les  descendants  paraissent  en- 
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core  peupler  les  pâturages  d’une  grande  partie  de  l'Autriche, 
de  la  Suisse,  de  la  Saxe,  de  la  Silésie,  etc.  Il  ne  serait  point 
sans  intérêt  pour  un  anatomiste  de  Vienne  de  rechercher  les 
origines  exactes  des  nombreuses  espèces  de  bétail  que  pos- 
sède actuellement  l'Autriche  en  se  fondant  sur  l'étude  com- 
parée de  leur  ostéologio  ; on  n’a  trouvé  A Olmütz  que  peu  de 
restes  de  moutons  ou  de  chèvres.  Le  chien,  au  contraire 
( Torfhund , Canis  familiuris  palustris),  y a laissé  des  traces  qui 
permettent  de  le  reconstituer  en  quelque  sorte.  M.  Jeittclcs 
l’assimile  à celte  espèce  dont  on  ne  trouve  actuellement  que 
que  peu  de  représentants,  appelés  Spiti  en  Moravie,  dans  les 
Grisons,  etc.,  Loulou  en  Alsace.  Ce  chien  rappelle  au  plus 
haut  point  le  chacal,  dont  il  a le  museau,  la  queue,  les 
oreilles  et  parfois  la  robe  ; comme  différences,  il  faut  noter 
la  capacité  crânienne  plus  grande  du  Spitz,  la  moindre  saillie 
des  crêtes  frontales,  le  développement  des  fosses  nasales:  ces 
modifications  seraient  dues  A l'influence  de  la  domesticité  qui 
perfectionne  l’intelligence  des  animaux  ; car  le  Spitz  n’est 
pour  M.  Jeittclcs  qu'un  chacal  apprivoisé  ; on  soit  que  l'expé- 
rience a été  faite  et  a réussi,  et  qu’on  a pu  transformer  le 
Lupus  aureus  en  un  véritable  chien  domestique.  Indépendam- 
ment de  cette  espèce,  l’auteur  a retrouvé  les  restes  d'une 
autre  sorte  de  chien,  plus  grand,  à oreilles  pendantes,  dont 
il  rapporte  l'existence  à l’âge  de  bronze.  M.  Jeittclcs  nous  pro- 
met encore  de  nouveaux  détails  sur  les  antiquités  de  1a 
Moravie. 

.Nous  citons  en  passant  deux  communications  moins  impor- 
tantes : une  du  baron  de  Pétrino  sur  la  Production  spontanée 
d'éclats  de  silex,  qui  pourraient  être  pris  pour  des  instruments 
de  pierrejtaillée  : il  en  cherche  la  cause  dans  la  dessiccation 
superficielle  et  rapide  de  masses  siliceuses  contenues  dans  le 
sol  et  subitement  mises  A l’air  par  un  éboulcmenl.  L’autre  est 
relative  A la  pratique  du  tatouage  au  Japon.  Le  baron  de  Han- 
sonnet  y décrit  le  mode  opératoire  qui  ne  diffère  pas  sensi- 
blement des  outres  procédés,  si  ce  n’est  que  la  coloration 
qu’il  communique  A la  peau  est  uniforme  et  diffuse  et  ne 
marque  pas  la  trace  des  épingles  qui  ont  servi  à la  produire. 

Enfin,  dans  sa  troisième  assemblée  annuelle  tenue  ce  13  fé- 
vrier, la  Société  a voulu  resserrer  les  liens  scientifiques  qui 
l’unissent  à la  Société  d’anthropologie  de  Paris  en  mettant  un 
des  anciens  présidents  et  des  membres  les  plus  éminents  de 
celle-ci,  M.  de  Uualrcfages,  au  nombre  de  ses  membres  hono- 
raires. P.  B. 


Inntttut  géologique  d'Autriche.  — 19  MARS  1872 
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l>ans  les  mers  de  l’époque  actuctle,  les  brachiopodes  ha- 
bitent de  préférence  les  eaux  profondes.  Ce  fait  a servi  de 
point  de  départ  A des  considérations  générales  sur  le  carac- 
tère des  gisements  de  ces  mollusques  aux  époques  géolo- 
fhqucs  antérieures;  on  a cru  que  leur  présence  dans  un 
dépôt  impliquait  la  formation  de  celui-ci  au  sein  d’une 
grande  masse  d’eau.  Fuchs  entreprend  de  démontrer  qu  une 
'elle  opinion  est  erronée  ; d’après  lui,  les  assises  les  plus 
riches  en  brachiopodes  auraient  été  déposées  dans  des  eaux 
rauraitres,  ou  auraient  constitué  des  formations  côtières, 
l’armi  les  exemples  qu’il  cite  A l’appui  de  son  opinion,  le 
premier  et  l’un  des  plus  frappants  est  celui  de  la  distribution 
ovs  brachiopodes  dans  les  bancs  pliocéniques  de  la  Sicile  et  de 
la  Calabre.  Ces  bancs  forment  deux  groupes,  dont  l’inférieur 
1 l’apparence  d’une  marne  crayeuse  homogène  et  possède 
une  faune  qui  concorde  entièrement  avec  celle  des  grandes 
profondeurs  actuelles  de  la  Méditerranée,  tandis  que  le  su- 
périeur, composé  de  matières  détritiques  imparfaitement 


stratifiées,  est  caractérisé  par  une  abondance  extrême  d’echi- 
nides,  de  balanes,  d’huitres,  de  peelens,  en  un  mot,  par  les 
formes  animales  les  plus  communes  aujourd’hui  dans  les 
dépôts  littoraux.  Or,  les  débris  brachiopodes,  rares  dans  le 
premier  groupe,  sont  au  contraire  extrêmement  nombreux 
dans  ce  dernier. 

L'exemple  du  bassin  de  Vienne  est  peut-être  encore  plus  con- 
cluant, car  nou-sculemcnt  les  couches  qui  présentent  le  plus  de 
lérébratules  sont  riches  en  mollusques  côtiers,  tels  que  les  pec- 
tens,  les  huilres,  les  patelles,  mais  encore  elles  reposent  sur 
un  fond  de  rochers  couverts  de  balanes  et  troués  par  les 
coquilles  perforantes,  comme  le  sont  actuellement  les  récifs 
de  nos  côtes. 

Fuchs  signale  des  faits  analogues  dans  les  crags  anglais,  au 
Bobert,  près  de  Bünde,  et  dans  beaucoup  d’autres  localités 
tertiaires.  Il  cite  encore  comme  exemples  les  riches  dépôts  de 
brachiopodes  du  Quadersandslein,  du  calcaire  de  Stramberg, 
ceux  du  coralrag  de  Naltheim,  du  lias  moyeu  de  Fontaine 
Etoupefour,  ceux  des  couches  de  llicrlatz  et  de  Saint-Cassian, 
enfin,  ceux  du  calcaire  carbonifère  d’Angleterre,  du  calcaire 
A stringocéphale.  du  calcaire  de  Wenlock. 

Les  brachiopodes  abondent  dans  ces  couches  en  même 
temps  que  les  massifs  de  coraux,  les  bivalves  A coquille 
épaisse  et  les  gastéropodes  phytophages  ; tandis  que  les  dé- 
pôts argileux  que  Fuchs  considère  comme  représentant  les 
formations  contemporaines  des  mers  profondes  se  distinguent 
surtout  par  la  prédominance  des  acéphales  à coquilles  minces, 
par  colle  des  gastéropodes  zoophages,  et  surtout  par  l’abon- 
dance des  ammonites  A coquilles  fragiles. 

De  (elles  considérations  conduisent  A ce  résultat  inattendu, 
que  toute  une  classe  de  mollusques  semble  avoir  presque 
subitement  changé  de  mœurs  nu  commencement  de  la  pé- 
riode actuelle.  Les  genres  Térébratule,  Térébralulinc,  Waldhei- 
mie  et  Hhynchonelle  auraient  alors  déserté  les  rivages  pour 
s'enfoncer  dans  les  profondeurs  des  mers.  Quelle  aurait  été 
la  cause  d'un  changement  aussi  considérable  ? Fuchs  n’enlrc- 
prend  même  pas  de  soulever  le  voile  qui  cache  la  solution 
de  cette  intéressante  question,  et,  en  cela,  il  nous  parait  mon- 
trer la  plus  grande  sagesse,  car  avant  d’essayer  de  résoudre 
un  tel  problème,  il  est  prudent  d'attendre  que  l'on  ail  réuni 
et  discuté  les  données  qui  en  sont  la  base. 

A Vôslau,  non  loin  de  Vienne,  le  conglomérat  de  la  l.eilha 
repose  sur  les  couches  de  K'issen  et  sur  les  dolomies  de 
Dacholein.  A.  Boué  y signale  la  présence  de  fentes,  dont  l’une, 
qui  traverse  Oher  Vfislau,  semble  servir  de  ligne  de  démur- 
cation  tranchée  entre  les  deux  groupes  d’eaux  qui  sourdent 
dans  la  localité.  Au  sud  de  la  fente,  l'eau  est  froide  et  pos- 
sède des  températures  diverses  suivant  la  profondeur  des 
puits.  Dans  quelques  cas  exceptionnels  seulement,  elle  est 
imprégnée  d’hydrogène  sulfuré.  Au  contraire,  au  nord  de  la 
fente,  toutes  les  sources  sont  thermales  ou  chargées  de  ma- 
tière organique,  au  moins  A Ober  Vôslau  ; leur  température 
est  comprise  entre  12  et  18  degrés.  De  ce  côté,  on  trouve 
des  sources  d'eau  potable  provenant  de  l'alluvion  qui  recouvre 
le  pied  de  l’amas  de  conglomérat. 

Après  avoir  rappelé  que  le  terrain  jurassique  de  Itussic  est 
caractérisé  surtout  parla  présence  des  Aucella  et  surtout  de 
YAucella  ooncentrica  (Key.),  F.  Toula  énumère  les  localités 
où  ces  fossiles  ont  été  rencontrés.  Il  cite  d’abord  la  grande 
bande  de  terrain  étendue  de  la  mer  Caspienne  A l'embou- 
chure de  la  Petschora,  et  dans  l'est,  le  district  d’Olcneck.  Il 
rappelle  ensuite  que  la  présence  des  Aucella  a été  constatée 
au  Spilzberg  par  Lindslrom,  sur  la  côte  orientale  de  la  mer 
Caspienne  dans  la  prcsqu’ilc  de  Mangischlak  pur  l’ingénieur 
Doroschin,  et  dans  la  presqu’île  d’Alaska  par  le  même  explo- 
rateur. (Ces  deux  dernières  observations  ont  été  l’objet  d’un 
travail  d’E.  von  Eichwald.)  Dans  la  presqu’île  de  Mangischlak, 
les  couches  à Aucella  reposent  sur  le  jurassique  moyen  (dogger) 
et  sont  recouvertes  par  les  assises  de  la  craie  moyenne  et 
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supérieure,  par  le  calcaire  à nummulites  et  par  des  bancs 
tertiaires.  Le  dogger  y est  très-fossilifère  et  y renferme  des 
lits  charbonneux  comme  cela  s'observe  au  Groenland  et  dans 
l'ile  de  Kuhn.  Dans  la  presqu'île  d'Alaska  les  Aucella  abon- 
dent dans  un  grès  noir  où  elles  sont  accompagnées  de  bé- 
lemnites,  d'ammonites  et  de  gastéropodes. 

Un  exemplaire  d 'Aucella  a été  aussi  signalé  par  V.  Eicliwald 
dans  la  presqu'île  de  Californie. 

Il  résulte  de  cette  énumération  que  les  gisements  d Aucella 
sont  séparés  les  uns  des  autres  pur  de  grandes  distances,  mais 
que  probablement  on  pourra  les  rattacher  les  uns  aux  autres 
lorsque  les  contrées  du  nord  de  l’Kurope  seront  mieux  con- 
nues. 

Les  couches  à characées  de  l'Istrie  cl  de  lu  Dalmatic  sont 
comprises  entre  la  craie  et  la  base  des  formations  éocènes 
marines.  Les  sporuuges  de  Char  a avec  leurs  cinq  lignes  spi- 
rales, mais  sans  la  petite  couronne  qui  les  surmonte  lorsqu'ils 
sont  intacts,  abondent  non-seulement  dans  les  bancs  d'eau 
douce  el  d'eau  saumfttre,  mais  encore  dans  les  lits  entière- 
ment marins,  ce  qui  porte  à croire  que  ces  plantes  étaient 
alors  répandues  avec  profusion  et  couvraient  le  fond  des  eaux 
d'un  tapis  verdoyant.  Uuelquefois  on  ne  trouve  que  le  noyau 
des  sporanges.  On  a recueilli  aussi  des  fragments  de  lige  et 
aperçu  des  folioles  dans  des  coupes  minces  d’un  calcaire 
siliceux. 

Le  nombre  des  espèces  de  Chara  distinguées  dans  les 
couches  de  Cosina  s’élève  à plus  de  dix.  Elles  se  rattachent  à 
deux  types,  l’un  dont  les  sporanges  out  des  cellules  spirales 
lisses,  l’autre  dans  lequel  ces  organes  sont  ornés  de  proémi- 
nences de  formes  diverses.  Les  characées  de  l’époque  tertiaire 
paraissent  en  général  avoir  eu  des  sporanges  beaucoup  plus 
volumineux  que  celles  de  l’époque  actuelle.  Les  deux  groupes 
de  characées  reconnus  dans  les  couches  de  Cosina  occupent 
des  horizons  géographiques  différents  el  font  partie  de  deux 
faunes  essentiellement  distinctes.  Les  formes  lisses  dominent 
dans  le  nord  dans  le  district  d Obcina  et  du  Monte  Spaccalo 
près  de  Trieste,  dans  la  montagne  entre  Divazza  et  Lesezhe, 
dans  les  environs  de  Famb  el  Seoflle.  Les  formes  ornementées 
abondent  dans  le  sud  à Albonn,  A Lussin,  en  Dalmalie,  mais 
elles  ne  forment  jamais  des  amas  comme  celles  qui  composent 
des  couches  presque  entières  dans  le  nord.  Elles  se  montrent 
à Carpano  dans  les  cohches  inférieures  du  terrain  avec  des 
planorbcs,  et  elles  reparaissent  dans  les  assises  supérieures 
avec  des  pelites  niélanics.  Entre  In  zone  du  sud  et  celle  du 
nord,  on  rencontre  certaines  localités  dans  lesquelles  les 
deux  types  de  characées  existent  simultanément. 

L'cnù  dessiurces  de  Neu  Lublan  examinée  par  E.  von  llaucr 
possède  à sa  sortie  une  température  constante  de  7 degrés  et 
demi  ; elle  parait  provenir  de  lits  schisteux  compris  entre  des 
bancs  de  grès.  Elle  est  riche  en  acide  carbonique  libre.  Les 
sels  qui  y dominent  sont  le  bicarbonate  de  chaux  cl  le  bicar- 
bonate de  soude.  Il  y existe  aussi  en  dissolution  des  propor- 
tions notables  de  bicarbonate  de  magnésie  et  de  bicarbonate 
de  protoxyde  de  fer» 

l.es  dépôts  charbonneux  des  environs  d’Agram  et  de  Brood 
étudiés  par  M.  Paul  constituent  des  lits  compris  au  milieu 
des  calcaires  à congéries;  ils  paraissent  correspondre  par 
leur  faune  aux  couches  de  Solzka  dont  les  fossiles  ont  été  dé- 
crits par  Slur.  Le  gisement  de  lignite  que  l’on  observe  au 
nord  d’Agram  correspond  au  niveau  du  l'erithium  marrjarila- 
oeum  daus  les  couches  du  bassin  de  Vienne;  il  se  rattache 
d un  côté  aux  dépôts  de  1a  Styrie  méridionale,  et  d autre 
part  aux  couches  liguitifères  les  plus  anciennes  de  la  Slavonie, 
désignées  sous  le  nom  de  conglomérat  de  Pozegau. 

Les  couches  liguitifères  du  district  de  Broud  appartiennent 
également  aux  assises  tertiaires  les  plus  récentes.  On  y dis- 
tingue deux  horizons  paléontologiques,  dont  le  plus  élevé  est 
caractérisé  par  la  présence  de  paludincs  ornementées  (Pal. 
Zdebori , Uurnesi,  etc.)  et  l'inférieur  pur  des  puludiues  lisses 


(Pal.  Sadleri ).  Le  premier  correspond  A la  partie  inférieure 
des  dépôts  d'eau  douce  de  lu  Slavonie  occidentale,  aux  argiles 
à paludincs  de  Neumayr,  le  seconda  la  zone  à Unio  maximus 
et  probablement  aux  couches  à congéries  du  bassin  de  Vienne. 
Dans  l'ouest,  la  formation  lignitil'ùre  est  constituée  par  une 
bande  étroite  qui  s’amincit  encore  vers  le  bord  méridional 
de  la  chaîne  des  collines  de  Slavonie  cl  qui  plonge  au  sud  ou 
au  sud-ouest.  Dans  le  district  de  Brood  au  contraire,  le  dépôt 
charbonneux  forme  un  large  bassin  composé  de  plusieurs 
lits  exploitables  qui  plongent  vers  le  nord  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  dépôt  et  vers  le  sud  dans  la  partie  septentrionale. 

Académie  «te*  science»  de  Parla.  — 22  JUILLET  1872. 

Diuolutioo  tic»  *eb  «ciili'i.  — M.  Haochul.  — L'értiplion  du  \'r*nve.  — M.  KoovirÛ* 

ni  lr*  ii»«  fniuirp. — M.  boilloi. — Ia*  *nu%  tkl  inwrléMl.  — !•«  cotiwrvuÙH» 

«le*  tiMiierc»  aliuienuirc* . — Lu  de  Vgfivs  el  U duuuçe  du  *oleil  A UUrrtv. 

La  séance  ouvre  réglementairement  à trois  heures  ; mais 
le  soleil  a sans  doute  découragé  les  académiciens,  car  à Ireis 
heures  et  demie,  au  moment  où  le  procès-verbal  est  adopté, 
on  ne  compte  pas  dans  la  salle  plus  de  quinze  académiciens 
présents. 

— M.  Berlhdot  communique  la  suite  de  ses  travuux  sur  lu 
chaleur  dégagée  dans  la  dissolution  des  sels  ucides.  Ces  tra- 
vaux conduisent  à des  remarques  importantes  sur  la  consti- 
tution des  sels. 

— M.  Ilouchut  adresse  une  note  sur  l'anatomie  pathologique 
de  l’angine  coucnnense. 

— M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  avait  communiqué  à la  séance 
dernière  une  note  de  M.  //.  de  Saussure,  relative  à la  dernière 
éruption  du  Vésuve.  D'après  le  géologue  genevois,  la  mon- 
tagne a été  partagée  par  une  fente  courant  à peu  près  du 
N.  au  S.  S.  0.  ; la  lave,  s'élevant  dans  cette  fente,  a jailli  par 
les  deux  côtés  au  nord,  tout  uu  pied  du  cône,  au  sud,  A mi- 
côte,  en  beaucoup  moins  grande  abondance  ; le  sommet  de 
la  montagne  a été  abaissé  et  émoussé. 

11  résulte  d’une  lettre  que  M.  Ch.  Deville  a reçue  d'uu  autre 
de  ses  correspondants  de  Naples,  assistant  de  M.  Palmieri. 
que  l’éruption  a été  accompagnée  de  dégAls  plus  considé 
rablcs  qu’on  ne  se  l’était  imaginé,  el  que  les  victimes  ont  mal- 
heureusement été  assez  nombreuses. 

— M.  W.  deFonrielle  appelle  encore  l’attention  de  l’Académie 
sur  l’attraction  que  les  masses  métalliques  exercent  sur  les 
coups  de  foudre.  Ainsi,  le  8 juillet,  la  foudre  est  tombée  sur 
un  point  de  la  gare  du  Nord,  que  sa  situation  semblait  devoir 
préserver  des  atteintes  du  fluide  électrique,  mais  auprès  du- 
quel ou  avait  accidentellement  emmagasiné  trente  tonnes  mé- 
triques de  fer.  Les  conseils  donnés  autrefois  par  l’Académie 
pour  la  construction  des  paratonnerres  sont  le  plus  souvent 
complètement  négligés.  Le  president,  M.  Faye,  propose  à 
l’Académie  de  nommer  dans  une  de  ses  prochaines  séance? 
une  nouvelle  Commission  des  paratonnerres  pour  remplacer 
celle  qui  avait  été  formée  autrefois  sur  la  demande  du  re- 
gretté Douillet,  et  dont  la  plupart  des  membres  sont  aujour- 
d’hui décédés  ou  absents. 

— M.  lioillol  a substitué  aux  tubes  métalliques  ou  aux  tube? 
pleins  de  chlorure  d’uutimoiuc  qui  ont  servi  A M.  ThcnarJ  » 
ozoniser  l’oxygène,  des  tubes  de  charbon  de  cornue.  Ces  tube? 
ozonisent  l’oxygène  sans  étincelles. 

— M.  Boussimjault  transmet  A l’Académie  une  note  sur  Levis 
tcnce  du  fer  dans  le  sang  blanc  des  animaux  invertébrés,  et 
en  particulier  dans  celui  de  la  limace  jaune  si  fréquente  dun? 
les  jardins.  Quoiqu’en  ouvrant  le  cœur  d un  de  ses  animaux, 
cœur  qui  est  protégé  par  une  paroi  charnue,  on  n obliennc 
guère  qu’une  ou  deux  gouttes  de  sang,  l’illustre  chimiste  en  a 
sacritié  un  nombre  si  considérable,  qu’il  est  parvenu  A se  pro- 
curer 100  grammes  de  sang.  Ce  sang  est  un  liquide  presque 
incolore  ou  très-lOgèremeut  jaunâtre,  qui  preud  A l'air  uue 
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consistance  gélatineuse,  et  renferme  serrés  les  uns  contre  les 
autres  un  petit  nombre  de  globules  ovoïdes  d'un  diamètre  à 
peu  près  égal  à celui  des  globules  du  sang  de  vache.  Il  y u 
en  outre  quelques  matières  minérales  qui  forment  des  gra- 
nules à structure  cristalline.  100  grammes  de  ce  sang  ont 
donné  à l'analyse  96  grammes  d’eau,  3»r,9  de  matières  so- 
lides ; celles-ci,  après  incinération,  ont  donné  0Br,0007  de  fer 
métallique.  Pour  s'assurer  que  cette  minime  quantité  de  fer 
était  bien  une  partie  essentielle  et  constituante  du  sang  de 
la  limace,  M.  Buussiugaulta  recherché  la  quantité  de  fer  con- 
tenue dans  100  grammes  de  chair  musculaire  de  cet  inverté- 
bré. Il  n’a  trouvé  que  100 grammes  dechair  musculaire  renfer- 
mant 0*r,00U  de  fer  et  85  grammes  d’eau.  Si  l’on  lient  compte 
de  la  proportion  relative  du  fer  et  de  l’eau,  on  trouve  donc, 
comme  cela  a üeu  chez  les  vertébrés,  un  peu  plus  de  fer  dans 
le  sang  que  dans  les  muscles  ; d'où  l'on  peut  conclure  que  le 
fer  est  un  élément  essentiel  du  sung,  un  vérituble  aliment, 
de  ces  animaux. 

— M.  Sacc  met  sous  les  yeux  de  l’Académie  des  échantillons 
de  viandes  cl  de  légumes  conservés  à l’aide  de  l’acétate  de 
soude.  La  proportion  qu’il  recommande  est  un  kilogramme 
d’acétate  de  soude  pour  h kilogrammes  de  matières  alimen- 
taires. Pour  rendre  comestibles  les  substances  ainsi  conser- 
vées, il  convient  de  les  traiter  par  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. Il  se  forme  alors  de  l'acétate  d'ammoniaque  que  des 
lavages  enlèvent  facilement,  et  du  chlorure  de  sodium  qui 
sert  de  condiment. 

On  sait  depuis  plusieurs  années  que  l'acétate  de  po- 
tasse enlève  à la  levûre  de  bière  la  propriété  de  provoquer 
la  fermentation  du  sucre,  et  même  d’eu  intervertir  les  dis- 
solutions. Depuis  longtemps  aussi,  M.  Macschultze  de  Berlin 
recommande  l'emploi  des  acétates  alcalins  pour  la  conserva- 
tion des  préparations  microscopiques. 

— M.  h-verrier  entretient  scs  confrères  de  la  question  si  im- 
portante et  tout  à fait  à l'ordre  du  jour  de  la  détermination 
de  la  parallaxe  solaire. 

Pour  que  l’expédition  que  l'on  projette  puisse  avoir  quelque 
utilité,  il  faut  atteindre,  dit-il,  une  précision,  de  0",0i.  Or, 
on  sait  par  expérience  toutes  les  difficultés  que  présenteut  les 
observations  des  contacts.  M.  Leverrier  conclut  donc  que  si 
des  astronomes  français  doivent  aller  dans  les  mers  du  Sud 
ou  au  Japon  observer  le  passage  de  Vénus,  il  faut  qu’ils  par- 
tent munis  d'instruments  d’une  haute  perfection,  bien  étudiés 
par  [eux,  et  que  tous  les  préparatifs  de  cette  expédition  se 
fassent  sous  leur  propre  responsabilité  ainsi  que  les  observa- 
tions elles-mêmes.  Il  lui  parait  donc  urgent  que  l'Académie 
désigne  tout  de  suite  les  membres  de  la  future  expédition. 

Cette  communication  est  suivie  d'une  discussion  à laquelle 
prennent  part  MM.  Fizeau,  Villorceau  et  Delaunav;  nous  y re- 
viendrons. 

— Celle  séance  s’est  terminée  parl’éleclion  si  laborieuse  d’un 
membre  correspondant  dans  la  section  d’histoire  naturelle. 
La  Revue  a,  depuis  longtemps  déjà,  donné  son  avis  sur  ce 
sujet.  Elle  se  contentera  aujourd’hui  d’indiquer  le  résultat 
de  l’élection.  M.  Darwin  a été  butlu  avec  15  voix  contre  3 2 
données  à son  concurrent  M.  Leewen. 

Académie  de  médecine  de  Parla.  — 23  JCU.I.KT  1872. 

Un  paquet  cacheté  déposé  par  M.  le  docteur  Beaunis,  de 
Strasbourg,  le  19  mai  1868,  est  ouvert  sur  sa  demande.  Il 
s’agit  de  la  valeur  des  injections  interstitielles,  dans  les  cen- 
tres nerveux,  surtout  pour  les  expérimentations  physiologi- 
ques et  pathologiques. 

— Une  note  suri  isolement  et  le.  baraquement  des  varioleux  est 
lue  par  M.  le  docteur  Colin,  du  Val-de-Gràce.  Ces  faits  s'im- 
posent, dit-il,  comme  une  loi  d’hygiène  publique.  Médecin  à 


Bicélre,  pendant  le  siège,  où  8000  varioleux  ont  passé,  il  a pu 
se  convaincre  que  celte  agglomération  considérable  n’avait  ni 
les  inconvénients  ni  les  dangers  présumables,  soit  pour  les 
muludes  eux-mêmes  qui  ne  mouraient  pas  plus  que  ailleurs, 
soit  par  rapport  au  personnel  chargé  de  les  soigner.  Un  seul 
infirmier  sur  plus  de  200  u succombé  à l’épidémie,  tjuant  à 1a 
population  environnante,  le  voisinage  des  varioleux  n'a  été 
incontestablement  nuisible  que  au  corps  militaire  cascrué 
non  loin  de  là,  et  en  libre  communication  avec  un  état-major 
installé  au  centre  même  de  l’hôpiîal. 

Au  contraire,  les  marins  casernes  au  fort  de  Bicètre,  sans 
communication  avec  l'élat-major,  n’eurent  pus  plus  de  vario- 
leux que  dans  les  autres  corps  de  marins  casernes  dans  les  di- 
vers autres  forts  de  l’enceinte  de  Paris.  11  est  démontré  par  là 
que  les  miasmesde  la  variole  ne  sont  pas  facilement  diffusibles 
et  transportables  par  l’atmosphère. 

Conclusion,  M.  Colin  propose  d’établir  pour  les  varioleux, 
des  baraquements  faciles  à installer  à peu  de  frais  dans  la 
zone  des  fortifications  cl  qui  pourraient  être  brûlés  au  bout 
d’un  certain  temps,  comme  on  le  fait  en  Amérique  tous  les 
cinq  ans  pour  détruire  les  miasmes.  Chaque  lit  ne  revient 
qu’à  520  francs  et  le  changement  de  lieu  est  facile  suivant  les 
exigences  du  temps. 

— La  discussion  sur  l’empvème  est  ensuite  reprise  par  M.  .1. 
Guérin  ; mais  sous  ce  prétexte,  il  ne  parle  que  de  sa  méthode 
de  thoracocentèse  sous-cutanée,  comme  les  précédents  ora- 
teurs n’ont  parlé  que  de  celle  qui  leur  est  propre  ou  qu’ils  ont 
adoptée,  sans  compter  leséclectiques,  ces  admirables  oisifs  qui 
prennent  de  toutes  parts.  Il  rappelle  ainsi  les  détails  de  cette 
méthode  et  montre  que  tous  lesappareilsplanlés  depuis  quel- 
ques années,  même  l’aspirateur  Dieulafoy,  étaient  réalisés  par 
les  instruments  qu’il  exhibe  et  qui  datent  de  vingt-cinq  à trente 
ans;  ce  qui  est  vrai,  surtout  pour  l’aspiration  continue  qu’ils 
réalisent  mieux  que  tout  uulre.  Il  relate  ensuite  les  fuits,  au 
nombre  de  52,  qui  montrent  l’excellence  de  cette  méthode 
dont  il  explique  les  bons  résultats.  M.  Larrey  demandoque  les 
faits  recueillis  au  Val-de-Cràcc  soient  mieux  précisés. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Ulnloire  <I«-m  plante»,  par  M.  BAILLON,  professeur  d’histoire  natu- 
relle médicale  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  directeur  du  Jardin 
botanique  de  la  Faculté,  président  de  la  Société  linnéenne  de  Pari». 
Tunie  IIIe,  avec  551  figure»  dans  les  textes;  dessin»  de  l'.iguet.  — 
Paris,  Hachette. 

Présenter  au  lecteur  un  compte  rendu  détaillé  de  ce  nouveau  volume 
de  V Histoire  des  piaules  de  M.  Haillon  serait  à coup  sùr  le  seul  travail 
vraiment  digne  d’une  si  importante  publication.  Mais  comme  l’analyse 
complète  de  chacune  des  monographies  qui  le  composent  demanderait  à 
elle  seule  un  espace  plus  considérable  que  celui  dont  nous  pouvons  dis- 
poser pour  l’ensemble,  nous  nous  voyous  forcé  de  nous  borner  à en 
indiquer  seulement  les  points  principaux. 

Onze  familles  y sont  décrites;  ce  sont  les  Minispermacées,  llerbèri- 
dacéet , Xymphaarées,  Papavéracées,  Capparidacees,  Crucifères, 
Iksédacccs,  Crassulacces,  Saxifr agacées,  Pipéracées,  Urticacces. 

Parmi  ces  différents  groupes,  les  uns  présentent  une  uniformité 
d’organisation  plus  ou  moins  grande  ; les  autres,  au  contraire,  offrent 
à l’étude  une  grande  diversité  de  types.  Dans  les  premiers  se  rangent, 
en  première  ligue,  les  Crucifères , qui  sont  regardées  depuis  longtemps, 
à juste  titre,  comme  un  des  meilleurs  exemples  de  ce  qu’on  a appelé 
dans  le  règne  végétal  une  a famille  naturelle  u.  Par  contre,  le  groupe 
des  Saxifragacéc v,  tel  que  l’auteur  l’a  établi,  représente  par  excel- 
lence cet  ensemble  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  « famille  par 
enchaînement  ». 

Il  parait  évident,  dés  l’abord,  que  dans  un  ensemble  tel  que  celui 
des  Crucifères,  où  l’organisation  florale  est  partout  si  semblable  à 
elle-même,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à rencontrer  des  caractères  abso- 
lus pouvant  servir  de  base  à des  subdivisions  ultérieures  eu  genres  et 
en  séries.  H faut  donc  se  résigner  à des  classifications  forcément  arlili- 
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cielles,  et  *e  servir  de  variations  d’un  ordre  très-secondaire,  variations 
qui  ailleurs  peuvent  et  doivent  le  plus  souvent  être  négligées,  mais  qui 
empruntent  ici  à l'uniformité  du  type  une  véritable  importance  pra- 
tique. 

Quel  est  maintenant  le  choix  que  l'on  doit  faire  parmi  ces  caractères 
d'ordre  inférieur  pour  en  tirer  la  caractéristique  des  divisions  de  la 
famille?  M.  Bâillon  pense  qu’il  faut  préférer  ceux  dont  l'inconstance 
est  le  moins  manifeste,  tout  en  présentant  une  constatation  plus  facile: 
aussi  propose-t-il  de  renoncer  aux  divisions  que  A.  P.  de  Candolle 
avait  basées  sur  les  rapports  de  la  radicule  et  des  cotylédons  dans 
l'embryon  pour  revenir  à la  méthode  d’Adanson,  complétée  par  les 
additions  qu’exigent  les  progrès  de  la  science  moderne.  C’est  donc 
presque  exclusivement  à la  structure  du  fruit  qu’il  emprunte  les  sept 
principales  divisions  de  l’ordre  des  Crucifères,  réservant  les  caractères 
moins  constants  tirés  de  l’embryon  pour  caractériser  les  sous-séries 
qu'il  établit  dans  trois  des  séries  primaires. 

Telle  ne  pouvait  être  la  marche  à suivre  dans  l'étude  du  groupe  des 
Saxifragacèes,  ensemble  relativement  complexe  et  hétérogène.  L’uni- 
formité presque  absolue  des  Crucifères  fait  place  ici  à une  grande  diver- 
sité d'organisation  où  il  est  peut-être  plus  facile  de  trouver  de  bonnes 
raisons  d’une  subdivision  méthodique.  Mais,  hâtons-nous  de  le  remar- 
quer, celle  diversité  est,  au  fond,  plus  apparente  que  réelle,  et  la  com- 
paraison attentive  des  différents  types  montre  des  transitions  ménagées 
de  l'un  à l’autre,  qui  ont  conduit  l’auteur  à rapprocher  des  plantes  qui 
paraîtraient  fort  éloignées  les  unes  des  autres  à un  observateur  moins 
perspicace  qui  n'envisagerait  que  les  points  extrêmes  de  la  série.  Il  en 
résulte  que  les  Saxifragacr.es,  telles  que  les  comprend  l’auteur  de 
VHisloire  des  piaules,  renferment  sous  cette  dénomination  commune 
cent  dix  genres,  dont  un  grand  nombre,  tels  que  les  Cephalolus,  Par- 
nasiia,  Francoa,  Pkiladelphux,  Pittosporum , /liber,  Platanus,  etc., 
ont  été  considérés  par  plusieurs  auteurs  comme  les  représentants  d'au- 
tant d'ordres  distincts  dont  rétablissement  no  parait  pas  motivé.  L'in- 
dépendance plus  ou  moins  complète  des  carpelles,  le  mode  d'insertion 
de  l'androcée,  la  présence  ou  l'absence  d'un  périanthe  dans  la  fleur, 
d'un  albumen  dans  la  graine,  le  mode  d'inflorescence,  etc.,  tels  sont 
les  principaux  caractères  qui  ont  servi  à répartir  ces  cent  dix  genres 
en  vingt  séries  correspondant,  pour  la  plupart,  aux  anciennes  familles 
dont  nous  avons  parlé. 

En  même  temps  que  l’organisation  des  types  se  complique,  leur  dis- 
cussion se  fait  plus  minutieuse,  cl  s'accompagne  de  nombreux  dessins 
dans  l'exécution  desquels  le  lecteur  retrouvera  l’exactitude  et  la  perfec- 
tion qu'il  a déjà  pu  admirer  dans  les  volumes  précédents.  Ces  dessins 
sont  dus  à M.  Faguet. 

La  même  méthode  se  retrouve  dans  l’élude  des  autres  groupes  dont 
nous  avons  donné  l'énumération. 

Fidèle  à l'esprit  qui  a présidé  à la  naissance  de  sa  vaste  entreprise, 
M.  Bâillon  a cherché  là,  comme  dans  les  monographies  précédentes,  à 
simplifier  autant  que  possible  la  classification  d-s  familles  et  des  genres, 
écartant  avec  précaution  tout  ce  qui  ne  lui  parait  pas  reposer  sur  des 
caractères  d'une  valeur  suffisante,  et  évitant  ce  morcellement  sans  rai- 
son qui  encombre  la  science  de  matériaux  inutiles.  Aussi  voit-on  à 
chaque  pas  qu'il  fait  disparaître  bon  nombre  de  ces  prétendus  types 
dont  la  valeur  scientifique  ne  saurait  trouver  d’appui  ailleurs  que  dans 
l'imagination  do  ceux  qui  les  ont  créés. 

Ennemi  déclaré  de  ce  qu’on  a appelé  caractère  absolu,  subordination 
immuable,  et  convaincu  sans  doute  que  l'étude  approfondie  des  rap- 
ports peut  seule  conduire  à une  saine  interprétation  des  choses, 
M.  Bâillon  apporte  un  soin  extrême  dans  la  recherche  des  affinités  des 
différents  groupes  végétaux.  A ce  point  de  vue,  son  livre  brille  entre 
tous  par  des  aperçus  nouveaux  et  hardis  ; on  les  y trouve  exposés  avec 
cette  sagacité  et  celte  largeur  de  vues  qu'il  sait  allier  aux  descriptions 
les  plus  minutieuses,  et  auxquelles  il  nous  a dès  longtemps  habitués 
dans  ses  écrits  comme  dans  son  enseignement. 

Telle  est,  en  efTet,  croyons-nous,  la  seule  méthode  vraiment  digne 
du  nom  de  naturelle,  et  non  pas  la  chimère  trop  souvent  décorée  de 
ce  nom,  à laquelle  des  esprits  admirateurs  jaloux  du  passé  ont  tenté 
d’attribuer  une  infaillibilité  à laquelle  ses  propres  auteurs  croyaient 
probablement  moins  que  personne,  puisqu’on  voit  qu'ils  n'ont  pas  hésité 
à lui  donner,  dans  leurs  propres  ouvrages,  les  plus  éclatants  démentis. 

Comme  on  peut  le  voir  d’après  cet  aperçu  trop  rapide,  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  des  plantes  est  à la  hauteur  de  ses  aînés;  il  tient 
dignement  sa  place  dans  cette  œuvre  dont  la  continuation  nous  pro- 
met le  plus  vaste  monument  qui  aura  jamais  été  élevé  à la  science  du 
règne  végétal. 
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1'As’t.l.Ttf  OS  UthCCOC  UE  r\M*.  — COXCOL'0*  u' Ai. H»*. ATI*»  EN  CHIftl.'ROIE  ET  ACCOUCMtfcMM* 

(Int  été  nomme»,  en  chirurgie  : MM.  Terrier,  N irai*,  De  Lco»,  Deoj.  Auger. 

Ha  accouchement*  : M.  Charpentier. 

OOnCOCftS  DK*  JiONYAlX  DK  CAW 

1. a  première  aéria  sic*  épreuve»  pour  le  coucou»»  au  bureau  central  en  médecine  ett 
«•  »iiimor»r«'*e.  Ont  été  ndmis  uax  épreuves  délioitivrs  : MM.  Gouraud,  58  point*  ; Mai* 
tinMUi  58  ; H«voin,  58  ; Dienlafoy,  54  ; Ferrand,  54  ; llemey,  54  ; Ktgal,  53  ; Du  guet, 
52  ; Giugcot,  SI  ; Loir  roux,  51. 

Ont  été  éliminé»  à 51  pointa,  comme  plut  jeunet:  MM.  Lboyan,Sanné  et  Schweich. 

*o*'ILÏt‘.  MATUÊMATtyiE  DK  t*A*l? 

Dans  *on  Rapport  ttur  la  progrès  tir  la  Géométrie,  M.  Chaule*,  âpre*  avoir  demande 
la  création  de  deux  nouvelle»  chaires  de  Mathématique*,  s'exprime  ainsi  : 

4 A ers  considération*  »o  rattache  naturellement  une  réflexion  qui  intéresse  au  plu* 
haut  degré  l'avenir  de  tio»  élude*  mathématique*. 

• On  voit,  yai  co  qui  précède,  que  I**»  mathématique*  premietil,  à l'étranger.  Je* 
développement*  considérable*.  l.:t  variété  et  )>]évation  de»  matière*  qui  »*y  traitent 
dan»  île  nombreux  recueil*  périodique*,  depuis  plusieurs  OtUlèaa,  le  prouvent  ineonte* 
laidement  : mai»  un  «impie  lait  suffirait  pour  montrer  aux  yeux  de  tous  combien  uou* 
devons  craindre  de  nous  laisser  arriérer  dan»  cette  partie  de*  sciences. 

» Non*  po*»édou»  dan»  mitre  Société  philomatique  une  section  de*  mathématique», 
d’un  nombre  de  membre*  limite,  dont  le»  communication*  ne  paraissent  que  de  loin 
en  loin,  avec  d'autre*  matière*,  dan*  un  Bulletin  trimestriel  fort  restreint  ; or.  il  ac»t 
formé  à l«andre»,  en  1865,  une  Socictr  mathématique  d’une  centaine  de  membres,  et 
le  nombre  «en  accroît  encore  ; Société  dont  le*  FroattUnÿ*,  à l'instar  de  la  Société 
royale  de  Londres  »t  de»  autre»  académie*  d'Angleterre,  foui  connaître  les  travaux  par 
de*  analyse»  plus  ou  moin*  étendue*. 

• Ce  fait,  auquel  nous  applaudissons,  O Vit-il  pas,  dan*  U culture  de*  Mathéma- 
tiques, un  élément  de  supériorité  future  qui  doit  nous  préoccuper?  • 

Kn  réponse  à cet  apl*d  de  51.  Chasles,  il  vient  de  »*  former  m Pari»  une  Société  dont 
peuvent  faire  partie  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  Mathématiques.  Nous  extrayons 
de*  statut*  les  passai:*'*  suivants  : 

• Art.  1*'.  La  Société  mathématique  de  Paris  a pour  objet  l'avancement  et  la  propa- 
gation drs  étude»  de  mathématique*  pure»  et  appliquée*.  Hile  y concourt  par  »es  tra- 
vaux et  par  la  publication  de*  mémoire*  de  se»  membre*. 

• Art.  3.  La  Société  *c  coinjmsc  de  membre»  résident»  et  de  membre»  u on  ré- 
sident». 

» Le*  K ram.ai*  et  le*  étranger*  peuvent  également  en  faire  partie. 

a Art.  4.  Le*  condition*  à remplir  |*>or  devenir  membre  de  lu  Société  sont  les  sui- 
vantes : 1*  d cire  présenté  par  deux  membre*  qui  nurout  adressé  mie  drinaude  signée  ; 
2*  d’obtenir  h la  séance  suivante  le*  suffrage*  de  la  majorité  des  membres  présents; 

» Art.  5.  Le  nombre  des  membres  résident*  et  non  résidents  est  illimité.  » 

Voici  maintenant  un  extrait  du  règlement  administratif  : 

• 1.  Les  condition*  à remplir  pour  devenir  membres  de  la  Société  sont  : 

» !♦  PVtre  présenté  pur  deux  membre*  qui  auront  adresse  une  demande  signée  ; 

• 2*  D'obtenir,  à la  séance  suivante,  les  suffrage*  de  la  majorité  des  membre*  pré- 
senta (art.  4 de*  statuts). 

2.  Le  diplôme  délivré  est  sighé  par  le  président,  l'un  de»  secrétaire*  et  |c  trésorier, 
et  porte  le  *n  au  de  la  Société. 

» ’L*  trésorier  remet  le  diplôme  apres  l’acquittcroanl  du  droit  d'admission,  inoutau! 
à 10  franc»,  et  de  la  cotisation  «mmellc. 

» 3.  l-A  Société  *c  réunit  deux  foi»  par  mois  ; elle  prend  trois  m<>i»  de  vacance*  : 
août,  septembre  et  octobre. 

» 9.  Le*  proett’-verbaux  de»  séances  sont  rédigé*  dan*  l'intervalle  d'une  lèum  A 
l’autre. 

« 1*  Le*  communication»  faites  par  le»  membre*  de  la  Société  ont  lieu  dan*  l'ordre 
de  leur  inscription  ; le»  communications  de*  personne*  étrangère»  « la  Société  ont  lieu 
iipres  celle»  des  membres,  sauf  les  en»  d'urgence  qui  aèrent  appréciés  par  le  bureau. 

» Les  membre»  qui  auront  fait  des  communications  verbales  ou  pris  part  aux  di*cue- 
sion»  •larron t remettre  des  notes  an  secrétaire  pour  la  rédaction  du  procès-verbal. 

• 13.  La  Société,  préoccupée  de*  avantage*  qu'elle  peut  offrir  ô tous  se»  membre*, 
a décidé  que  le  recueil  intitulé:  Bulletin  de  ta  Société  mathématique,  qui  rend  compte 
de»  mémoires  présenté*  h In  Société,  *ci\»  distribué  grntuitemenl  à tou*  les  membres 
résidents  ou  non  résidents. 

» 15.  I.*  Société,  voulant  concourir  aux  progrès  de*  mathématiques  par  tons  le» 
moyens  compatible*  avec  *on  mode  d'organisation,  avisera  aux  moyens  de  publier  suc- 
canivemeut,  et  d’une  manière  iiu»si  complète  qu'il  sera  possible  ou  utile  de  le  faire, 
le»  enivres  de*  anciens  mathématicien»  liuu<  ai»  ou  étranger». 

• La  Société  »e  réserve  la  faculté  de  publier  les  mémoire»  originaux  trop  étendus 
pour  paraîtra  dan»  le  Bulletin, 

• 16.  Le»  publication*  émanant  du  la  Société  sont  délivrée»  gratuitement  à tou*  le» 
membre*  de  la  Société  residents  ou  non  résident*. 

• 23.  La  Société  lorme  une  bibliothèque  et  éehauge  «es  publication*  contre  le»  jour- 
naux de  Mathématique*  pures  et  appliquées  publiés  en  France  et  a l’étranger. 

s 42.  1.0»  versement*  de*  membres  résident*  et  non  residents  »e  composent  ; 

» 1*  Du  droit  d Admission,  montant  A 10  franc*  ; 

• 2*  De  la  eobMtiOB  annuelle. 

» 43.  Pour  le*  membre»  résident*,  relto  cotisation  aoiiudlc  s’élève  a 36  franc», 
payable»  d’avance;  elle  se  compote  de  deux  partie»  : l une  fixe.  • ‘élevant  h 10  franc»  ; 
l’antre  éventuelle,  payable  en  jeton*  de  présence,  en  totalité  on  en  partie. 

» 51.  La  cotisation  anuucllr  peut,  au  choix  de  chaque  membre,  être  remplacée  p»r 
une  somme  de  300  francs  une  fois  payée.  4 

» 52.  Ce  versement  confère  le  titre  de  sociétaire  perpétuel. 

Le»  personne*  qui  désirent  faire  partie  de  la  Société  peuvent  adresser  leur  adhésion 
an  bureau  de  in  /tenue  scientifique  ou  h M.  Cm.  Huimk,  rédacteur  de*  JfokCilUs  annale* 
de  mathématiques,  rue  de  Bonnes,  89. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 


PARIS.  — IIIPRINKIUS  DS  S.  BAHT1KKI,  RUS  SUNOS,  4 
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DÉVELOPPEMENTS  DE  LA  TÉLÉGRAPHIE  SOUS-MARINE 

Le  développement  de  la  télégraphie  est  un  des  faits  qui 
donnent  à notre  société  contemporaine  sa  physionomie  pro- 
pre. On  est  frappé  surtout  de  l'extension  qu’a  prise  depuis 
quelques  années  la  télégraphie  sous-marine.  Des  câbles  s'al- 
longent  au  fond  des  mers  dans  toutes  les  directions  et  les  té- 
légraphes font  maintenant  dans  tous  les  sens  le  tour  du  globe. 
De  puissantes  compagnies  se  sont  formées  pour  établir  ces 
communications  nouvelles,  et  l’on  a vu  ainsi  se  produire  sur  la 
scène  du  monde  de  nouveaux  intérêts  dont  il  y a lieu  do  tenir 
cçmpte.  On  ne  lira  donc  pas  sans  utilité  quelques  renseigne- 
ments sur  l’extension  récente  de  la  télégraphie  sous-mariue. 
Nous  laisserons  de  côté,  — sauf  à nous  en  occuper  une  autre 
fois,  — toute  la  partie  technique  de  cette  question.  Nous  vou- 
lons seulement  aujourd’hui  mettre  en  lumière  les  eirorls  des 
hommes  et  des  compagnies  qui  ont  abouti  à des  résultats  si 
dignes  d'attention. 

t 

Il  ne  fi  ut  pas  se  reporter  au  delà  de  l’année  1850  pour 
trouver  les  premières  traces,  l’extrême  origine  de  la  télégra- 
phie sous-marine. 

Elle  débute  à la  téméraire,  entre  les  mains  d’un  homme 
hardi  mais  de  peu  de  consistance,  esprit  inquiet,  financier 
sans  crainte,  dont  une  aventureuse  inspiration  donna  l'es- 
sor a un  art  nouveau.  Sans  éludes  spéciales,  sans  préparation 
technique  d’aucune  sorte,  M.  Brctt  partit  un  jour  de  Douvres 
avec  un  petit  bateau  à vapeur  qui  contenait  50  kilomètres  de 
lit  de  cuivre  simplement  recouvert  de  gutla-percha.  Dévidant 
ce  frêle  engin  à travers  la  Manche,  il  arriva  à la  côte  de 
France  et  réussit  à transmettre  quelques  signaux. 

Le  conducteur  se  rompit  le  jour  même;  mais  celle  pre- 
mière tentative  avait  enhardi  l’inventeur. 

Un  second  câble  est  immergé  en  1851,  entre  Douvres  et  le 
cap  Gris-Nez,  près  de  Calais.  Le  câble  pesait  cette  fois  450  ki- 
logrammes par  kilomètre  ; il  comprenait  quatre  conducteurs, 
2°  sÉniB.  — rkvuk  scirntip.  — Ut 


dont  l'ensemble  était  enveloppé  de  chanvre  goudronné  et  re- 
vêtu d’une  cuirasse  de  dix  fils  de  fer.  C'était  un  engin  sérieux, 
et  le  succès  fut  décisif. 

En  1852,  une  compagnie  relia  l’Anglelerre  à l’Irlande;  une 
antre,  en  1853,  établit  une  communication  électrique  entre 
l’Angleterre  et  les  Pays-Bas.  L'année  suivante,  un  cftble  était 
placé  entre  la  Spczzia  (Piémont)  et  le  cap  Corse,  pour  ser- 
vir de  tète  de  ligne  à une  communication  avec  l’Algérie. 
Ces  heureux  débuts  tirent  bientôt  naître  l’idée  d'une  jonc- 
tion transatlantique.  Pourquoi  ce  qui  réussissait  sur  de  pe- 
tites distances  ne  pourrait-il  s’effectuer  entre  l’Europe  cl 
l’Amérique?  D’audacieux  entrepreneurs  en  tentèrent  l’essai. 
Peut-être  auraient -ils  reculé  s'ils  avaient  en  alors  le  sentiment 
de  toutes  les  difficultés  que  la  pratique  a révélées  depuis; 
mais  ils  s’engagèrent  avec  l’uudaee  de  l’inexpérience  et  inau- 
gurèrent une  série  d'échecs  qui  ne  parvinrent  pas  à les  dé- 
courager. 

Jamais  le  Go  heud  ne  fut  pratiqué  avec  plus  d’entrain,  cl 
c’est  un  récit  vraiment  instructif  que  la  seule  mention  des 
tentatives  répétées  qui  précédèrent  l’établissement  effectif 
d'un  câble  transatlantique.. 

La  Compagnie  du  télégraphe  de  Londres  à New-York  com- 
mença par  obtenir  du  parlement  canadien,  pour  cinquante 
années,  le  droit  exclusif  de  faire  atterrir  des  conducteurs 
électriques  à Terre-Neuve  et  dans,  les  territoires  qui  en  dé- 
pendent, y compris  le  Labrador. 

Munie  de  ce  droit,  elle  réunit  Terre-Neuve  au  continent 
américain;  mais  là  s’arrêtèrent  ses  travaux,  et,  en  1856,  à 
bout  de  fonds,  elle  aliéna  son  droit  d’atterrissement  à une 
nouvelle  Société  que  venaient  de  constituer  en  Angleterre 
MM.  Cyrus  Field,  Brcll,  Whilchouse  et  Charles  Bright.  Cette 
Société,  sous  le  nom  de  Compagnie  transatlantique,  se  propo- 
sait de  relier  l'Irlande  à Terre-Neuve.  Les  gouvernements  an- 
glais et  américain  lui  accordaient  chacun  une  subvention 
annuelle  de  350  000  francs  pendant  la  durée  de  l'exploitation 
effective  de  la  ligne  ; ils  lui  promettaient  en  outre  leur  con- 
cours pour  les  études  préliminaires  et  l'opération  de  la  pose. 

Celte  dernière  condition  fut  remplie  : le  steamer  Arlic  de  la 
marin  des  États-Unis  et  la  frégate  le  Cyclops  de  la  marine 
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anglaise  opérèrent  une  série  de  sondages  enlre  la  baie  de  la 
Trinité,  sur  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve,  et  Valenlia,  sur 
la  côte  occidentale  d'Irlande;  c’étaient  les  deux  points  qui 
avaient  été  choisis  pour  les  atterrissements. 

Les  sundages  tirent  reconnaître  l’existence  d’un  vaste  pla- 
teau situé  en  moyenne  à '4  kilomètres  de  profondeur  et 
qui,  couvert  de  celle  boue  farineuse,  formée  d'un  amas  de 
coquilles  microscopiques,  que  les  Anglais  désignent  sous  le 
nom  de  oaze , offrait  au  câble  un  lit  moelleux  et  commode. 
Les  travaux  du  célèbre  commandant  Maurv  avaient  guidé 
les  opérateurs  dans  leurs  sondages  ; ils  servirent  encore  à dé- 
terminer l’époque  de  l'année  qu’il  fallait  choisir  pour  la  pose 
du  conducteur  sous-marin.  L’océan  Atlantique,  dans  les  pa- 
rages qu’on  avait  à traverser,  est  une  mer  capricieuse  et 
féconde  en  tempêtes.  D'après  les  tables  dressées  par  M.  .Maury, 
c'était  !i  la  lin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août  que 
l'on  pouvait  espérer,  comme  il  le  fallait  pour  l’opération  pro- 
jetée, un  beau  temps  continu  pendant  vingt  Jours. 

La  Compagnie  transatlantique  se  hâta  donc.  La  confec- 
tion du  c.lble,  commencée  en  février  1857,  fut  terminée 
au  mois  de  juillet.  La  Gutta  prrcha  Company  avait  fait 
l'Ame  ; MM.  Glnss  et  Elliot  d'une  part,  MM.  Newall  et  com- 
pagnie de  l’autre,  tirent  l’armature,  les  uns  cl  les  autres  par 
moitié. 

Toute  cette  fabrication  fut  conduite  ;\  la  hâte  et  sans  grande 
précaution.  On  n’avait  pas  encore  de  moyen  précis  pour  ex- 
périmenter h résistance  électrique  et  l’état  d’isolement  des 
cAblcs.  Les  machines  de  déroulement,  les  freins.lcs  appareils 
destinés  à relever  le  (il  en  cas  d'accident,  tout  était  nouveau  ; 
rien  n'avait  encore  subi  la  sanction  de  l’expérience. 

C'est  ainsi  que  les  deux  bâtiments  l’Agamemn on  et  te  Nia- 
gara, l’un  angluis,  l'autre  américain,  partirent  au  mois  d'août 
tS57,allautù  l'aventure  jeter  nu  travers  de  la  mer  une  masse 
qui  pesait  2500  tonneaux  et  dont  la  fabrication  avait  coûté 
six  millions.  Le  Niagara  avait  filé  G00  kilomètres  de  câble, 
lorsqu’une  rupture  se  produisit  par  des  profondeurs  do  3600 
mètres. 

Un  nouvel  essai  fut  Tait  par  les  deux  mêmes  bâtiments  en 
1858.  Celte  fois,  ils  avaient  changé  de  système.  Au  lieu  de 
partir  de  l’un  des  deux  continents  pour  gagner  l'autre,  les 
deux  navires  se  rendirent  en  plein  Océan  à mi-chemin,  sou- 
dèrent leur  fil  et  partirent  l'un  vers  l'Irlande,  l'autre  vers 
Terre-Neuve  ; on  espérait  ainsi  abréger  de  moitié  la  durée  de 
l’opération  et  achever  entièrement  la  pose  par  un  temps  fa- 
vorable. Trois  tentatives  furent  faites  successivement  dans  ce 
système,  trois  fois  le  câble  se  rompit  et  il  fallut  encore  reve- 
nir en  Angleterre.  Cependant  l'année  1858  devait  voir  tant 
d’efforts  couronnés  par  un  premier  succès.  Les  deux  navires, 
après  être  partis  de  Plymouth  le  17  juillet,  se  trouvèrent  le  28 
au  milieu  de  l'Océan  et,  s'éloignant  l’un  de  l'autre  suivant 
leur  méthode,  le  5 août,  ils  amenèrent  les  deux  extrémités 
du  cflble  à terre,  l'une  â Valenlia,  l'autre  à Terre-Neuve. 

Un  enthousiasme  inouï  salua,  des  deux  côtés  de  l'Atlan- 
tique, la  nouvelle  de  cet  événement.  Le3  Américains. surtout 
le  célébrèrent  par  de  grandes  fêtes,  et  l'on  vil  les  habitants  de 
New-York,  dans  Tafiblemenl  de  leur  joie,  incendier  leur 
Hôtel  de  ville.  Celle  joie  cependant  devait  êlre  de  courte 
durée.  Dès  le  début  le  câble  se  montra  tout  à fait  défectueux. 

H ne  donnait  que  des  signaux  inintelligibles.  Par  inlervnlle 
et  à grand'peine  on  put  transmettre  quelques  dépêches  en 
employant  des  courants  d’une  énorme  puissance  qui  hâtaient 


l’épuisement  du  câble.  Le  message  de  félicitation,  adressé  par 
la  reine  Victoria  au  président  des  États-Unis  cl  composé  seu- 
lement d’une  centaine  de  mots,  ne  demanda  pas  moins  de 
vingt -quatre  heures  de  transmission.  Les  communications 
continuèrent  ainsi  jusqu’à  la  fin  du  mois  d’août,  difficiles  et 
précaires.  A partir  du  l*r  septembre,  toute  transmission  de- 
vint impossible  ; on  recevait  seulement  de  part  et  d'autre  des 
traces  de  couraut.  Le  câble  se  mourait  décidément  et  l'on 
assistait  à son  agonie.  A dater  du  20  octobre,  il  devint  tout  à 
fait  inerte. 

Il  y eut  alors  dans  l’esprit  public  un  découragement  d'au- 
tant plus  profond  qu'on  s’était  cru  plus  près  du  succès.  Tant 
d’échecs  répétés  mettaient  en  relief  des  difficultés  qu’on  n’a- 
vait point  soupçonnées  d'abord  : que  de  chances  heureuses  il 
fallait  accumuler  pour  fabriquer  un  câble  propre  à joindre 
l'Europe  et  l'Amérique  1 que  d’incidents  à craindre  dans  la 
pose  1 et  après  tant  d'efforts,  tant  de  dépenses,  un  hasard, 
une  circonstance  inaperçue,  un  rien,  suffisaient  pour  détruire 
le  fruit  de  si  longs  travaux. 

Toutefois,  si  le  public  désespéra,  il  n’en  fut  pas  de  même 
des  promoteurs  de  l’entreprise  ; leur  réussile  d'un  jour  leur 
avait  communiqué  une  foi  nouvelle.  Ils  avaient  reconnu  froi- 
dement, à travers  leurs  échecs,  qu’il  fallait  tout  perfection- 
ner: la  fabrication  du  câble,  les  machines  de  pose,  la  trans- 
mission même  des  signaux.  Mais  la  principale  difficulté,  dans 
l'état  de  l'opinion  publique,  était  d'obtenir  les  fonds  néces- 
saires â une  nouvelle  entreprise,  et  -il  ne  leur  fallut  pas  moins 
de  six  ans  pour  arriver  à ce  résultat.  Ce  ne  fut  qu’avec  des 
elforls  inouïs  qu’ils  parvinrent  à réunir  le  capital  au  com- 
mencement de  l’année  1864. 

Ces  sept  années  d’ailleurs  (1858  1864)  ne  furent  pas  per- 
dues pour  les  progrès  do  la  télégraphie  sous  marine.  Des 
tentatives  malheureuses,  mais  instructives,  furent  fuites  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  le  golfe  Arabique.  La  Méditerranée 
était  aussi  le  siège  d'une  série  de  travaux;  on  reliait  Barce- 
lone aux  Baléares,  Toulon  iï  la  Corse  ; on  établissait  même 
momentanément,  par  l'intermédiaire  deMahon,  une  commu- 
nication entre  Alger  et  Porl-Vendres.  Ces  entreprises,  sans 
obtenir  un  succès  définitif,  ne  laissaient  pas  d’éclairer  vive- 
ment les  programmes  qu’on  étudiait.  En  1861,  une  vaste  en- 
quête fut  instituée  parle  gouvernement  anglais  pour  établir 
nettement  l'état  de  la  question.  Une  commission,  composée 
de  membres  du  B»ard  of  Tradcs  et  de  délégués  de  la  compa- 
gnie du  télégraphe  transatlantique,  interrogea  tous  les  élec- 
triciens, ingénieurs  ou  fabricants  qui  avaient  assisté  aux 
opérations  précédentes  ou  qui  s’étaient  spécialement  occupés 
de  télégraphie  sous-marine.  Le  volumineux  rapport  de  cette 
commission  est  un  des  monuments  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  la  télégraphie  ; il  fixa  les  procédés  grâce  aux- 
quels on  allait  obtenir  de  si  admirables  résultats. 

Il 

Les  années  18(55  et  1866  marquent  la  phase  tout  à fait  dé- 
cisive de  la  télégraphie  sous-marine.  La  compagnie  transat- 
lantique, après  avoir  commencé  en  avril  1864  la  fabrication 
d'un  câble  suivant  le  modèle  adopté  par  la  commission  d'en- 
quête, était  prête  au  mois  de  mai  1865  à commencer  la  pose. 
On  renonçait  décidément  au  transport  par  moitié  sur  deux 
navires,  ce  procédé  n’ayant  pasdonnéde  bons  résultats.  Il  s’a- 
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gissail  donc  de  trouver  un  batiment  qui  pùl  contenir  A lui 
seul  dans  ses  flancs  une  ma<se  deâ500  tonneaux,  sans  comp- 
ter l’approvisionnement  de  charbon  et  tout  le  matériel  néces- 
saire à une  pareille  entreprise. 

Le  Great-Eastern  se  trouva  & point  pour  remplir  cet  office. 
Ce  batiment  immense,  qui  avait  à une  certaine  époque  attiré 
si  vivement  l’attention  publique,  était  alors  sans  destination; 
après  avoir  fait  entre  l’Angleterre  elles  États-Unis  plusieurs 
voyages  qui  n'avaient  pas  répondu  à l’attente  des  armateurs, 
il  languissait  inutile  dans  la  Tamise.  On  le  lira  de  son  repos 
et,  rapidement  approprié  à sa  nouvelle  destination,  il  partit 
nu  commencement  de  juillet,  escorté  par  deux  bâtiments  de 
la  marine  royale,  le  Sphinx  et  le  Terrible. 

On  a fait  souvent  le  récit  des  deux  campagnes  du  Great-Eas- 
tern pendant  les  années  1863  et  1866  ; il  nous  suffira  donc  de 
rappeler  quelques-uns  des  épisodes  de  ces  fameux  voyages. 

Dans  celui  de  1865,  il  fallut  stoper  trois  fois  pour  remédier 
à des  défauts  d'isolement  qui  se  manifestaient  dans  le  câble. 
Trois  fois  on  trouva  l’âme  du  conducteur  atteinte  par  un  fil 
de  fer  pointu  qui  le  traversait.  Dans  le  troisième  de  ces  relè- 
vements, le  câble  se  rompit  par  une  profondeur  de  3700  mè- 
tres. L'ingénieur  qui  conduisait  l’opération,  M.  Canning,  es- 
saya en  vain  de  draguer  le  conducteur  au  fond  de  l'Océan.  Au 
dire  des  Anglais,  le  câble  fut  quatre  fois  saisi  par  les  grappins 
du  Great-Eastern  ; quatre  fois  la  corde  qui  tendait  le  grappin 
se  rompit  avant  de  l'amener  A la  surface.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  engins  dont  il  pouvait  disposer,  M.  Canning  se  résigna 
à regagner  l'Angleterre,  laissant  une  bouée  sur  l’extrémité  du 
fil. 

Cette  nouvelle  catastrophe,  venant  après  tant  d’autres,  n’eut 
point  l'effet  qn’on  pouvait  craindre.  On  s'était  vu  si  près  du 
but,  le  Great-Eastern  avait  fait  preuve  d'une  si  grande  aptitude 
au  service  qu'on  lui  demandait,  que  personne  ne  fut  décou- 
ragé. I.a  compagnie  transatlantique  qui  fonctionnait  alors 
était  le  produit  et  comme  le  résidu  d’une  série  de  sociétés 
qui  s’étaient  entées  les  unes  sur  les  autres  après  avoir  succes- 
sivement épuisé  leur  capital  ; elle-même  avait  consommé  le 
sien  et  il  lui  fallait  quinze  millions  pour  persévérer.  Elle 
résolut  en  effet  de  poser  un  nouveau  câble  et  de  faire  les  ten- 
tatives nécessaires  pour  repêcher  l’ancien  que  l’on  prolon- 
gerait jusqu'A  Terre-Neuve  de  manière  A établir  une  double 
communication.  Aux  ternies  de  la  loi  anglaise  elle  ne  pouvait 
ni  augmenter  son  capital,  ni  contracter  un  emprunt.  11  fallut 
donc  constituer  une  nouvelle  société  qui  prit  le  nom  de  Com- 
pagnie du  télégraphe  Anglo-Américain.  Son  fonds  social  fut  de 
600  000  livres  sterling;  on  le  divisa  en  100  000  actions  de 
six  livres  auxquelles  ou  assura  un  revenu  privilégié  de  8 0/0. 
L’intérêt  de  l'ancien  capital  était  réduit  A A0/0.  Une  grande 
société  englobant  l'ancienne  Compagnie  de  Gutla  Percha,  s était 
formée  sous  la  conduite  de  MM.  Glass  et  Elliott  pour  la  fabri- 
cation et  la  pose  des  câbles  électriques.  Elle  consentit  A se 
charger  de  la  confection  et  de  l’immersion  du  câble  nouveau, 
en  recevant  en  payement  des  actions  inaliénables  de  la  Com- 
pagnie transatlantique. 

Le  13  juillet  1866,  le  Gréai- Eastern  parlait  de  nouveau  de 
Valcntia  et  suivait  un  chemin  parallèle  A celui  de  l’année 
précédente.  L’opération  marcha  A merveille.  Le  navire  res- 
tait en  communication  avec  la  côte  d'Irlande.  Un  journal  li- 
thographié, donnant  les  nouvelles  d'Europe,  était  distribué 
deux  fois  par  jour  aux  passagers  et  A l’équipage.  Le  21,  on 
passa  avec  un  certain  sentiment  d’angoisse  en  regard  de  l'en- 


droit où  avait  eu  lieu  l'accident  de  1865  ; la  brise  fraîchissait 
et  le  Great-Eastern  avait  de  violents  ressauts.  Enfin  le  27  juil- 
let on  reconnut  la  terre  d’Amérique  cl  le  lendemain  soir  la 
communication  était  établie  entre  les  deux  continents.  Le 
message  du  président  Johnson  A la  reine  Victoria,  composé  de 
quatre-vingt-un  mots,  fut  transmis  de  Terre-neuve  à N ulcn- 
tia  en  onze  minutes. 

Mais  le  Great-Eastern  n’avait  pas  achevé  sa  tâche.  Le  nou- 
veau câble  heureusement  posé,  il  restait  A retrouver  et  à com- 
pléter l’ancien.  11  partit  donc  pour  son  nouveau  champ  de 
manœuvre,  accompagné  de  l’Afoany,  de  la  Medway  et  du 
Terrible.  Pendant  vingt  jours  celle  flottille  sillonna  de  scs 
grappins  le  fond  de  la  mer.  Les  bouées  placées  en  1865  avaient 
disparu  : mais  les  observations  faites  permettaient  de  retrou- 
ver la  position  de  l'ancien  câble.  Les  marins  les  plus  expéri- 
mentés regardaient  comme  impossible  de  saisir  le  fil  A trois 
ou  quulre  mille  mètres  de  profondeur  et  de  1 amener  suns  en- 
combre A bord  du  bâtiment.  On  y réussit  pourtant  après  vingt 
jours  d’efforts  et  de  tentatives  de  toutes  sortes.  Les  témoins 
de  cette  opération  ont  conscrni  un  souvenir  émouvant  du 
moment  solennel  où  le  chef  électricien  du  Great-Eastern, 
penché  sur  ses  appareils  où  il  avait  amené  l'extrémité  du 
câble  repêché  au  fond  de  l'Océan,  indiqua  tout  A coup  par  un 
hurrah  de  triomphe  qu'il  correspondait  avec  l’Irlande.  Ainsi 
deux  communications  se  trouvaient  établies  entre  l’Europe  et 
l’Amérique,  et  les  événements  se  chargèrent  de  montrer  tout 
de  suite  combien  celte  combinaison  était  heureuse.  Dès  le 
premier  mois  de  l'année  1867,  le  i âble  de  1866  fut  rompu  par 
un  énorme  glaçon  fiollanl  qui  vint  s’échouer  près  du  banc 
de  Terre-Neuve.  L’année  suivante,  ce  fut  au  tour  du  câble  de 
1865  de  se  rompre  également  à une  faible  distance  de  Terre- 
Neuve.  Ou  remédia  encore  sans  difficulté  A cet  accident,  et, 
grâce  A l’existence  d'uue  double  communication,  la  corres- 
pondance entre  l’Europe  et  l'Amérique  n'éprouva  pas  un  seul 
jour  d'interruption. 

A partir  de  1866  les  opérations  de  télégraphie  sous-marine 
changenlen  quelque  sorledenalurc.  Le  succès  obtenu  aété  dé- 
cisif : on  ne  tâtonne  plus,  on  marche  presque  A coup  sûr.  A la 
pha«e  des  essais  et  des  témérités  succède  une  période  d’ex- 
ploitaliou  régulière.  Désormais,  quand  on  voit  partir  un  na. 
vire  chargé  d'un  câble  électrique,  on  ne  regarde  plus  l’entre- 
prise qu'il  lente  comme  une  aventure  de  hasard,  on  est  A peu 
près  certain  que  l'affaire  réussira. 

El  d'abord,  une  troisième  communication  ne  tarde  pas  A 
s’établir  entre  l’Europe  et  l'Amérique  et  A fonctionner  A cùté 
des  deux  premières.  En  1860,  une  compagnie  se  forme 
pour  relier  Brest  A New- York;  les  principaux  éléments  en 
sont  anglais  et  américains,  mais  les  intérêts  français  y sont 
cependant  représentés  dans  une  notable  proportion. 

C'est  encore  le  Great-Eastern  qui  est  chargé  de  cette  opéra- 
tion. Le  21  juin,  il  part  de  Brest,  et  s’avance  A travers  l’Océan 
lentement,  mais  avec  une  grutide  sûreté  et  sans  éprouver  au- 
cun de  ces  accidents  quiont  marqué  les  tentativ  es  précédentes. 
Après  avoir  longtemps  marché  de  l’est  A l'ouest,  il  se  dé- 
tournepouraller  passer  au  sud  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
et  atteint,  le  12  juillet,  la  colonie  française  de  Saint-Pierre.  De 
IA  il  gagne  en  douze  jours  le  continent  américain  et  vient  at- 
terrir â Duxbury,  près  de  Boston. 

Le  nouveau  câble,  passant  seize  mots  A la  minute,  était  en 
élut  de  faire  A lui  seul  un  service  très-actif  avec  l'Amérique; 
mais  une  pente  naturelle  amena  la  nouvelle  Société  A se  con- 
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certer  avec  la  Compagnie  anglo-américaine,  et,  sans  qu'il  y 
ait  entre  elles  une  fusion  complète,  leurs  tarifs  et  les  règles 
de  leur  exploitation  sont  établis  d'après  une  entente  com- 
mune. Les  bénélices  sout  répartis  entre  le  cible  français  et 
les  deux  cibles  anglais  dans  une  proportion  favorable  au  pre- 
mier. Il  reçoit  36  pour  100  sur  le  produit  total  de  l'exploita- 
tion; les  deux  autres  reçoivent  ensemble  6â  pour  100,  soit 
32  pour  100  pour  chacun  d'eux. 

Ici,  on  peut  remarquer  que  le  concert  établi  entre  les  com- 
pagnies rivales  a eu  pour  cITet  de  diminuer  les  avantages  que 
le  public  était  en  droit  d'attendre  de  la  concurrence.  Mais 
comment  aurait-on  pu  empêcher  une  entente  si  évidemment 
favorable  aux  compagnies?  Il  faut  dire  d'ailleurs  que,  sous  le 
rapport  du  tarif,  une  importante  amélioration  a été  obtenue 
depuis  les  premiers  jours  de  la  communication  transatlan- 
tique. Au  début,  la  dépêche  de  vingt  mots  payait,  pour  le 
parcours  du  câble,  la  somme  de  vingt  livres  sterling,  soit 
500  francs;  pour  chaque  mot  en  sus,  le  prix  était  encore 
d’une  livre  sterling  toute  ronde,  soit  25  francs.  Ce  tarif  fut 
abaissé  successivement  à 2ot  francs  d'abord,  puis  à 125. 
Enfin  aujourd'hui  la  dépêche  simple,  — réduite,  il  est  vrai, 
il  dix  mots,  — coûte  37  fr.  50  c.  entre  un  bureau  quelconque 
de  France  et  la  cûle  américaine,  avec  addition  de  3 fr.  75  c. 
pour  chaque  mot  supplémentaire. 

Les  trois  cables  qui  joignent  ainsi,  on  se  prêtant  un  mutuel 
concours,  l’ancien  inonde  au  nouveau,  unissent  le  réseau  des 
lignes  curopécnnesau  réseau  très-considérable  des  États-Unis, 
lequel  communique  lui-même  par  des  câbles  avec  les  prin- 
cipales Antilles  et  atteint  la  Guyane  anglaise. 

Les  récompenses  officielles,  aussi  bien  que  les  marques  de 
l'admiration  publique,  furent  prodiguées  aux  hommes  qui 
avaient  mené  à bien  de  si  grandes  entreprises.  M.  Daniel 
Gooeb,  directeur  de  la  Télégraphie  construction  and  mainte- 
nance Company,  e t M.  Curtis  I.nmpson,  directeur  de  la  Compa- 
pagnie  transatlantique,  furent  créés  baronnets  par  la  reine 
d’Angleterre.  Elle  nomma  chevaliers  M.  William  Thomson, 
le  célèbre  professeur  de  physique  de  l'Université  de  Glascow, 
M.  Itiebnrd  Glnss,  dont  les  ateliers  avaient  fabriqué  les  câbles 
de  1865  et  de  1860,  M.  Canning.  l’infatigable  ingénieur  de 
l'entreprise  et  M.  J.  Anderson,  l’habile  commandant  du  Greal- 
Easlern.  Quant  â M.  Cyrns  Field,  le  véritable  promoteur  et 
l'âme  de  toute  l'entreprise,  il  reçut  à l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1867,  l'un  des  grands  prix  décernés  par  le  jury 
international  (1). 
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Nous  avons  suivi  d'un  seul  jet,  et  sans  nous  interrompre, 
le  récit  de  cette  jonction  de  l'Europe  â l’Amérique,  jusqu’au 
moment  où  l’exploitation  dos  câbles  transatlantiques  a pris 
les  allures  normales  des  entreprises  industrielles.  Il  faut 
maintenant  revenir  en  arrière  pour  nous  tourner  vers  l’ex- 
trême Orient. 

Après  l’union  de  l’Europe  cl  de  l’Amérique,  l'œuvre  prin- 
cipale de  la  télégraphie  sous-marine  est  l'établissement  d’une 
communication  avec  les  Indes  anglaises;  la  péninsule  In- 

(1)  Voyez  l'histoire  de  In  pose  et  des  appareils  électriques  du  télé- 
graphe transatlantique,  dan»  la  Revue  des  cours  scientifiques , première 
série,  l.  V,  p.  69,  71  et  89  (janvior  1868),  articles  do  MM.  William 
Thomson  et  C.  F.  Varley. 


dienne  elle  même  devient  en  cITet  comme  une  tête  de  ligne 
pour  un  réseau  qui  embrasse  l’extrême  Orient  et  viendra  bien- 
tôt, par  l'océan  Pacifique,  prendre  les  Amériques  à revers. 

Dès  l’année  1856,  une  compagnie  proposa  au  gouvernement 
anglais  d'atteindre  Bombay  et  Calcutta  en  passant  par  Alexan- 
drie, Suez,  la  mer  Rouge,  Aden  et  l’océan  Indien.  En  1857, 
les  gouvernements  turc  et  égyptien  aulorisèrent  celte  société 
à établir  une  ligne  aérienne  à travers  l’Égypte  et  une  ligne 
sous-marine  dans  la  mer  Bouge  ; les  concessionnaires  devaient 
' exploiter  la  ligne  à l’aide  de  leurs  propres  employés, et  établir 
leurs  stations  terreslres  dans  des  points  dont  on  leur  concédait 
l'absolue  propriété.  L’Angleterre  garantissait  pendant  cin- 
quante ans  l’intérêt,  à U 1/2  pour  100,  du  capital  employé, 
quel  que  fût  le  résultat  des  opérations.  Suez  devait  être  relié 
à Aden  par  trois  tronçons  successifs;  de  même,  dans  l’océan 
Indien,  trois  câbles  mis  bout  à bout  joignaient  Aden  àllcl- 
lani,  licllani  à Mascate,  Mascale  à Kurrachec. 

Tous  ces  câbles,  ayant  uno  longueur  totale  de  près  de 
7000  kilomètres,  furent  posés  en  1859  et  en  1860. 

La  ligne  de  l’océan  Indien  ne  fonctionna  que  pendant  quel- 
ques jours.  Celle  de  la  mer  Bouge,  défectueuse  dès  l'origine, 
traîna  pendant  quelque  temps  une  existence  précaire.  Enfin, 
l'entreprise  entière  fut  abandonnée. 

De  ce  coup  on  renonça  au  tracé  par  la  mer  Bouge.  Cette 
mer,  disait-on,  tant  à cause  de  la  haute  température  de  ses 
eaux  que  de  la  nature  rocailleuse  du  fond,  était  impropre  à 
la  conservation  des  câbles.  On  songea  donc  à suivre  une  autre 
roule  et  à sc  servir  autant  que  possible  de  la  voie  de  terre 
pour  gagner  la  péninsule  Indienne.  En  ce  moment,  le  réseau 
européen  atteignait  Constantinople:  en  traversant  les  pro- 
vinces turques  de  l'Asie  et  le  territoire  persan,  on  pouvait 
arriver  sur  les  bords  du  golfe  Arabique;  de  là  jusqu’à  la  cûle 
septentrionale  de  l’Hindoustan,  il  y avait  nécessité  de  prendre 
la  voie  de  mer,  à cause  du  peu  de  sécurité  qu’oIITaient  les 
peuples  barbares  de  ces  contrées.  Le  trajet  maritime  était 
du  moins  fort  abrégé  et  l'on  pouvait  d’ailleurs  suivre  le  rivage 
par  de  faibles  profondeurs. 

Le  colonel  Stewart,  de  l’armée  anglaise,  étudia  ce  tracé 
pendant  l’année  1862,  et  bientôt  l’opération  fut  commencée. 

Un  premier  câble  fut  immergé  entre  Karrachee,  limite 
nord  des  possessions  anglaises,  et  Guadxvcr,  petite  ville  du 
Béloucbistan.  De  Guadiver,  un  second  tronçon  vint  aboutir  au 
cap  Musscndorn  à l’entrée  du  golfe  Pcrsiquc;  là  un  poste  fut 
établi  dans  un  ilôt  rocheux,  nommé  Elphinslone,  qui  appar- 
tient, au  moins  nominalement,  à l'iman  de  Mascale  ; un  traité 
en  règle  fut  conclu  avec  les  Arabes  de  la  cûte  pour  la  protec- 
tion cl  l’approvisonnement  de  cette  station.  De  là  un  troisième 
fil  longea  la  cûle  du  golfe  Persique,  et  vint  toucher  Busliire, 
ville  persane  que  les  Anglais  ont  bombardée  en  1856  dans 
leur  guerre  avec  le  Shah.  Enfin,  un  quatrième  conducteur 
aboutit  à Faû,  situé  sur  le  territoire  ottoman,  à 1 embouchure 
du  Sbot-el-Arab,  qui  e6l  le  (leuve  formé  par  la  réunion  de 
l’Euphrate  et  du  Tigre.  De  Faû  la  ligne  terrestre,  passant  par 
Bassorah,  Bagdad  et  Mossoul,  vint  déboucher  à Scutari,  en  face 
de  Constantinople.  Ainsi  fut  établie  la  première  communica- 
tion complète  entre  l’Angleterre  et  les  Indes. 

Rienlût  même  la  ligne  terrestre,  sur  le  territoire  asiatique, 
sc  trouva  doublée  dans  une  partie  de  son  parcours.  De  Bushire, 
le  gouvernement  persan  fil  une  ligne  qui,  par  Sliiraz,  Ispuhan 
et  Téhéran,  venait  rejoindre  Bagdad.  Non-seulement  cette  ligne 
supplémentaire,  par  le  tracé  que  nous  venons  de  dire,  dou- 
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blait  la  première  communication  dont  Constantinople  était  le 
nœud,  mais  elle  avait  encore  une  importance  toute  spéciale 
gr.lceà  un  embranchement  qui  vint  se  greffer  sur  elle:  une 
ligne  latérale  fut  établie  de  Téhéran  à Tiflis  pour  gagner  de 
lé  les  lignes  russes  et  Moscou. 

Dés  lors  la  correspondance  anglo-indienne  trouvait  deux 
grandes  voies  distinctes,  la  voie  turque  (Bushire-Constanlino- 
ple),  puis  celle  dont  nous  venons  de  parler  et  que  nous  pou- 
vons appeler  russo-persane.  C’est  vers  les  années  18G5  et 
1866  que  ces  deux  voies  furent  ouvertes  à peu  prés  à la  fois  ; 
mais  est-il  besoin  de  dire  que,  traversant  des  pays  encore 
bien  neufs  à la  télégraphie,  exposées  même  çà  et  là  à l’action 
de  peupludes  qui  ne  reconnaissaient  aucun  gouvernement 
régulier,  elles  ne  purent  donner  que  des  résultats  bien  im- 
parfaits. Les  télégrammes  restaient  en  chemin  ou  mettaient 
des  semaines  entières,  — voire  des  mois  — à parvenir  à des- 
tination, défigurés  et  inintelligibles. 

C’était  un  service  purement  fictif  et  dont  les  négociants 
anglais,  après  quelques  tentatives,  devaient  complètement  se 
désintéresser.  Mais  en  ce  moment  même  venait  de  se  pro- 
duire le  grand  succès  de  la  pose  des  câbles  transatlantiques. 
De  nouveaux  éléments  se  trouvaient  ainsi  introduits  dans  le 
problème  de  la  communication  anglo-indienne.  F.a  télégra- 
phie sous-marinc  se  présentait  sons  un  aspect  nouveau.  Dé- 
laissée et  repoussée  encore  la  veille,  elle  voyait  tout  à coup 
la  faveur  lui  revenir.  Les  capitaux  enhardis  venaient  se  met- 
tre à son  service. 

Les  Anglais,  quand  ils  s’y  mettent,  font  bien  les  choses. 
Confiants  maintenant  dans  les  procédés  qui  venaient  de  don- 
ner de  si  admirables  résultats,  ils  résolurent  d’établir,  entre 
la  métropole  et  toutes  les  stations  qu'elle  possède  sur  la  sur- 
face des  deux  hémisphères,  un  réseau  sous-marin  entière- 
ment indépendant  des  territoires  étrangers.  Depuis  cinq  ou 
six  ans  ils  poursuivent  ce  projet  grandiose  avec  la  persévé- 
rance qui  les  distingue.  Le  succès  en  est  certain  ; ce  n’est 
plus  qu’une  affaire  de  temps  et  d'argent  ; le  génie  scienti- 
fique et  le  génie  industriel  marchent  de  concert  et  à coup 
sûr  au  résultat  indiqué. 

Ici  se  présente  une  question  que  nous  aurions  déjà  pu  nous 
poser  à divers  points  de  notre  récit.  Dans  cette  extension  ra- 
pide et  magnifique  qu'a  prise  la  télégraphie  sous-marine, 
quelle  part  revient  à l’initiative  privée,  quelle  part  faut-il  faire 
aux  divers  gouvernements?  Nous  n’avons  guère  parlé  jusqu’ici 
que  de  l’action  des  particuliers  et  nous  avons  laissé  dans 
l’ombre  celle  des  États;  du  moins  nous  n’avons  mentionné 
celle-ci  qu’incidemmcnt  et  en  quelques  mots.  Il  est  certain 
cependant  que  le  gouvernement  anglais  d’une  part,  l’admi- 
nistration française  de  l'autre,  tantôt  par  leurs  encourage- 
ments, tantôt  par  leur  intervention  directe,  ont  puissamment 
contribué  à la  réussite  de  ces  grandes  entreprises.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  examiner  actuellement  ce  côté  de  la  question. 
Nous  continuerons  à laisser  dans  l’ombre  tout  ce  qui  regarde 
l’action  administrative  et  nous  nous  bornerons  à constater  les 
succès  obtenus  dans  ces  derniers  temps  par  une  série  de 
sociétés  industrielles. 

IV 

Pour  ne  parler  maintenant  que  de  ce  qui  concerne  les 
Indes,  nous  voyons  d’abord  plusieurs  compagnies  concerter 
leurs  efforts  et  réunir  leurs  intérêts  en  vue  d’assurer  la  cor- 


respondance de  la  métropole  avec  sa  grande  colonie.  Nous 
en  trouvons  trois  principales  : la  British  Indian  submarine 
telegraph  Company , la  Anglo-  Medilerranean  telegraph  Com- 
pany, et  enfin  la  Falmouth's  Gibrallar  and  Malta  leleyraph 
Company.  Quelques  autres  se  groupent  autour  de  celles-là; 
mais  attachons-nous  seulement  à ces  trois  compagnies  prin- 
cipales. 

Quelques  mots  sur  chacune  d’elles. 

La  compagnie  anglo-méditerranéenne  a été  fondée  en  1868. 
Elle  sert  d intermédiaire  aux  deux  autres  et  tient  le  milieu 
du  tracé  général,  c’est-à-dire  la  partie  orientale  de  la  Médi- 
terranée. Entre  Malte  et  Alexandrie,  elle  a succédé  à d’an- 
ciennes compagnies,  dont  les  câbles  joignaient  Malle,  Tripoli, 
Benghazi  et  la  côte  égyptienne,  et  dont  les  droits  se  trouvaient 
périmés.  Le  gouvernement  anglais,  devenu  propriétaire  des 
câbles  du  rivage  africain,  en  a concédé  l'exploitation  à l’.tw- 
glo- Medilerranean  qui  a bientôt  augmenté  ses  ressources  en 
installant  un  câble  direct  entre  Malte  et  Alexandrie.  Elle  ob- 
tint ensuite  du  gouvernement  italien  le  droit  d'établir,  depuis 
la  frontière  française  jusqu'à  la  pointe  de  Sicile,  une  ligne 
terrestre  lui  appartenant  en  propre  et  servant  exclusivement 
à la  communication  avec  les  Indes;  mais  elle  a depuis  lors 
renoncé  à cette  combinaison,  et,  en  1871,  elle  a reçu  en 
échange  de  ce  privilège  celui  de  poser  un  câble  direct  entre 
Brindes  et  Alexandrie. 

La  Falmouth's  Gibraltar  and  ifalla  Company  est  de  création 
plus  récente.  Elle  est  l’expression  la  plus  nette  et  la  plus  sail- 
lante du  grand  projet  anglais  qui  consiste  à établir  un  réseau 
sous-marin  tout  à fait  indépendant  des  lignes  de  terre.  Elle 
ne  sert  guère,  en  effet,  qu’à  doubler  des  communications  qui 
existent  déjà  par  voie  terrestre.  Elle  a débuté  par  poser  un 
câble  entre  Palmouth  et  Lisbonne;  elle  avait  alors  en  vue  une 
prolongation  sur  les  Açores  et  l’Amérique.  Confiante  en  ses 
forces,  elle  rompit  avec  l’ancien  procédé  qui  consistait  à sol- 
liciter des  gouvernements  des  monopoles  et  des  subventions. 
Elle  ne  demanda  au  Portugal  qu’un  simple  droit  d’atterrisse- 
ment sans  privilège  et  s’engagea  même  à lui  payer  1 p.  100 
sur  les  bénéfices  nets  de  l'exploitation.  Ce  fut  l’objet  d'un 
contrat  passé  en  1867.  L’année  suivante,  un  nouveau  contrat 
lui  donna  le  droit  d'établir  un  câble  entre  Lisbonne  et  Gi- 
braltar dans  les  mêmes  conditions.  Enfin  un  troisième  câble, 
joignant  Gibraltar  à Malte,  vint  au  mois  de  juin  1870  se  rac- 
corder A ceux  de  l’Anglo-Mcditerranean. 

Quant  à la  compagnie  British  Indian,  clic  est  l’héritière  des 
anciennes  sociétés  qui  avaient  adopté  le  tracé  de  l'océan  In- 
dien. Fondée  au  capital  de  50  000  000  de  francs,  elle  a deux 
câbles,  l’un  de  Suez  à Aden,  l'autre  d’Aden  à Bombay,  dont 
l’exploitation  a commencé  au  mois  de  mars  1870. 

Elle  communique  avec  le  réseau  de  la  péninsule  Indienne. 
Cette  péninsule  même , comme  nous  l’avons  dit  déjà,  sert 
d’origine  à tout  un  réseau  qui  embrasse  l’extrême  Orient. 
Au  delà  de  l'Inde,  nous  trouvons  : 

La  British  Indian  extrusion  Company , qui  a deux  câbles, 
l’un  de  Madras  à l’tle  de  Penang;  l’autre  de  Penang  à Sin- 
gapour, extrémité  de  la  pointe  de  Mulacca; 

La  British  Australian  Company,  qui  joint  Singapour  à Elle 
de  Sumatra  et  à Java,  puis  Java  à Port-Darwin,  pointe  nord  de 
l’Australie  du  Sud  ; ses  câbles  ont  été  placés  au  commence- 
ment de  1872. 

La  China  Submarine  Company,  qui  a ouvert , au  mois  de 
juin  1871,  la  ligne  de  Singapour  à Hong-Kong,  passant  par 
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Saigon  ot  qui  joint,  par  conséquent,  la  Cochinchine  française 
à la  métropole  ; 

Enfin,  la  Gréai  norlhern  China  and  Japan  extension  Com- 
pany qui,  dans  celle  même  année  1871,  a joint  Hong-Kong 
à Shang-Haï,  ainsi  queShong-Haï  au  Japon,  el  que  nous  allons 
retrouver  tout  à l’heure  en  nous  occupant  d’une  autre  des 
grandes  voies  qui  atteignent  l’extrême  Orient. 

Tous  les  rameaux  doul  nous  venons  de  parler  en  dernier 
lieu  sont,  comme  on  le  voit,  greffés  sur  un  tronc  unique  qui 
est  la  grande  ligne  anglaise  de  Falmoulh  à Bombay.  Ce  tronc 
principal  a pour  trait  caractéristique  de  traverser  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  11  dessert  ces  rivages  où  s’est,  de  tout  temps, 
développée  l’activité  européenne  et  qui  forment  comme  la 
région  classique  de  l’humanité.  Aussi  la  Méditerranée  a t-ellc 
été  de  bonne  heure  le  théâtre  de  nombreux  essais  de  télégra- 
phie sous-marine,  cl  nous  nurions  une  longue  nomenclature 
à faire  si  nous  voulions  mentionner  toutes  les  Sociétés  qui  y 
ont  installé  des  câbles  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Ce  serait  un  récit  varié  que  celui  des  seules  tentatives  qui 
ont  élé  faites  pour  joindre  la  France  à l'Algérie,  taillât  direc- 
tement, tantôt  par  l’Espagne  ou  les  Baléares,  tantôt  par  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  tantôt,  enfin,  par  l’Italie  et  la  Sicile. 
Nous  trouverions,  parmi  les  compagnies  qui  n’ont  qu’une  im- 
portance secondaire,  mais  qui  cependant  subsistent  depuis 
longtemps  et  donnent  des  dividendes  â leurs  actionnaires,  la 
Slediterraneun  extension  Company  qui  joint  lu  Sicile  à Malte, 
et  quia  également  un  câble  d Olrante  à Corfou. 

Nous  ne  pouvons,  dans  cet  exposé  rapide,  mentionner  que 
les  données  principales  de  notre  sujet.  Il  nous  faut  cependant 
nommer  In  Marseille , Algier's  and  Malta  Company  fondée  avec 
un  caractère  plus  spécialement  français.  Elle  a posé  un  câble 
direct  de  Marseille  à Cône,  et  un  autre  de  Bône  â Malle; 
comme,  d’ailleurs,  on  lui  a concédé  l’usage  d'un  fil  qui,  tra- 
versant la  France,  joint,  sans  aucun  iniermédiaire,  Londres 
à Marseille,  elle  s’est  trouvée  en  passe  d'obtenir  dans  une 
certaine  mesure  le  transit  des  Indes,  et  elle  a pu  se  présenter 
â Malte  en  concurrence  avec  les  autres  sociétés  que  nous 
avons  précédemment  désignées. 

Far  les  indications  sommaires  que  nous  avons  données,  on 
a vu  comment  une  ligne  méditerranéenne  est  venue  s’ajou- 
ter aux  deux  grandes  communications  qui  existaienldéjà  en- 
tre l’Angleterre  el  les  Indes.  Trois  compagnies  principales 
ont  concouru  â ce  résultat  dans  la  Méditerranée.  Un  incident 
facile  à prévoir  vient  d’ailleurs  de  se  produire.  Ces  compa- 
gnies, qui  se  complètent  l’une  l'autre  dans  leur  action  prin- 
cipale el  dont  les  intérêts  sont,  par  conséquent,  solidaires, 
viennent  tout  récemment  de  s’unir  par  un  traité  général. 
Sans  qu’il  y ait  encore  entre  elles  une  fusion  complète,  elles 
forment  une  sorte  d’entreprise  fédérative.  C’est  là,  comme 
nous  l'avons  déjà  pu  constater,  une  tendance  naturelle  à ces 
grandes  sociétés,  qui,  en  raison  des  capitaux  nécessaires  pour 
de  pareilles  entreprises,  ne  peuvent  guère  se  trouver  qu'en 
petit  nombre  sur  un  même  tracé  et  qui  ont  intérêt,  par  con- 
séquent, à ne  pas  se  faire  concurrence. 

Du  moins  à de  grandes  distances  et  par  des  tracés  détour- 
nés la  concurrence  peut  se  produire.  C’csl  ainsi  que,  pendant 
que  la  ligne  mé  iilérranéenne  s’établissait,  une  autre  grande 
ligne  s’ouvrait  en  même  temps  dans  le  nord,  non  pies  cette 
fois  pour  atteindre  directement  les  Indes,  mais  pour  gagner 
l’extrême  Orient.  A l’époque  où  les  échecs  multipliés  des  en- 


treprises atlantiques  avaient  discrédité  la  télégraphie  sous- 
marine,  on  s’était  préoccupé  de  réunir  les  deux. mondes  par 
la  Sibérie  et  l'Amérique  russe.  On  avait  ainsi  un  vaste  trajet 
terrestre,  qui  présentait  scs  difficultés  et  ses  dangers,  mais 
qui  paraissait  cependant  plus  sûr  que  les  tracés  maritimes. 

Le  réseau  moscovite  pénétra  peu  à peu  en  Asie.  En  1866  il 
avait  atteint  Nicolaleiï,  à l’embouchure  du  fleuve  Amour,  sur 
les  bords  de  la  mer  d'Okolilsk.  Un  embranchement  lélijgrn- 
phiquese  dirigeait  sur  Kialshka,  de  l’autre  côté  du  lac  Baïkal, 
par  105  dagrés  de  longitude  Est,  aux  confins  de  la  Chine,  et 
de  lâ  un  service  postal  régulier  portait  les  dépêches  à Pékin, 
à travers  la  Mongolie. 

Bientôt  de  nouveaux  intérêts  vinrent  se  grouper  autour  de 
ce  tracé  général  ; des  compagnies  importantes  se  formèrent 
pour  l'exploiter.  Un  courant  télégraphique  nouveau  s’établit 
ainsi  à travers  les  États  Scandinaves  et  moscovites. 

La  Great  normr-rn  telrgraph  Company , ayant  son  siège  à Co- 
penhague, établit  une  première  ligne  qui  joignait  l'Angle- 
terre au  Danemark,  puis  venait  atterrir  à la  rive  balliquc  de 
la  Russie,  près  de  Libau,  et  gagnait  ensuite  Moscou.  Une  se- 
conde ligne,  doublant  celte  première,  reliuit  1* Écosse  à la  Nor- 
vvége,  traversait  la  péninsule  Scandinave,  franchissait  la  Bal- 
tique pour  gagner  Saint-Pétersbourg  et  venait  également  so 
terminer  à Moscou. 

Bientôt  une  autre  Société  vint  greiïer  scs  lignes  sur  le  tracé 
général  â l’extrémilé  orientale  de  la  Sibérie  ; c’est  la  Great 
norlhern  China  and  Japan  extension  Company  qui  a également 
son  siège  â Copenhague.  C’est  elle,  comme  nous  l’avons  dit 
tout  â l’heure,  qui  a établi  en  1871  un  câble  longeant  la  côte 
chinoise  de  Hong-Kong  à Shanghaï,,  puis  qui  a relié  celle 
dernière  station  i\  Nangasaki  (Japon),  et  enfin  Nangasaki  à 
Wladiwodslok  sur  la  côte  sibérienne. 

En  regard  du  grand  (racé  méditerranéen,  se  trouvait  ainsi 
constitué  un  autre  grand  tracé  scandinavo-sibérien.  Entre  les 
deux  vint  d’ailleurs  sc  placer  une  nouvelle  ligne  instituée 
dans  des  conditions  toutes  spéciales.  Une  compagnie,  dile 
indo-européenne,  sc  forma,  au  mois  d’uvril  1868,  sous  la  pro- 
tection de  l’Allemagne  du  Nord  et  de  la  Russie.  Elle  relie 
l’Angleterre  aux  Indes,  par  un  tracé  terrestre,  à partir  d'Em- 
den,  en  Hanovre,  où  aboutit  un  câble  anglais.  Sa  ligne  par- 
court l’Allemagne  du  Nord  en  traversant  Berlin,  gagne  de  lù 
Varsovie,  puis  Odessa,  longe  lu  côlc  septentrionale  de  la  mer 
Noire  en  traversant  la  Crimée , touche  â Tiflis  dans  le  Caucase, 
arrive  à la  frontière  persane  el  aboutit  à Téhéran.  Là  elle  so 
relie  à la  ligne  établie  sur  le  territoire  persan  el  qui  est  ex- 
ploitée par  un  office  d’un  genre  particulier  connu  sous  le 
nom  de  « Office  indo-européen  du  gouvernement  anglais  o ; 
ce  n’est  pas  précisément  le  gouvernement  lui-même,  ce  n’est 
pas  non  plus  line  compagnie  purement  privée,  c’est  quelque 
chose  d’intermédiaire  cl  d’hybride.  La  Compagnie  indo-euro- 
péenne, exploitant  une  ligne  terreslrc  établie  en  écharpe 
à travers  l’Europe  sur  les  territoires  allemand  el  russe,  depuis 
F.inden  jusqu’à  la  frontière  persane,  se  trouve  elle -même 
dans  une  situation  assez  irrégulière  à l’égard  des  Irailés  qui 
règlent  le  service  télégraphique  international.  I.es  deux  gou- 
vernements, dont  elle  tient  sa  concession,  lui  ont  en  effet 
accordé,  au  moins  au  début,  des  privilèges  contraires  aux 
règles  des  traités.  11  y eut  de  ce  chef  quelques  difficultés  et 
quelques  observations  faites  au»  gouvernements  de  l’Alle- 
magne du  Nord  el  de  la  Russie  dans  les  conférences  que  tien- 
nent périodiquement  les  différentes  admiuislralions  lélégrn- 
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phiques  de  l'Europe  ; mais  les  choses  se  sont  arrangées  d'un 
commun  accord  et  l’on  s’est  entendu  pour  faire  rentrer  dans 
la  régie  ceux  qui  en  étaient  sortis. 

Nous  avons  indiqué,  au  moins  d’une  façon  générale,  les 
principaux  points  du  globe  qu'atteint  maintenant  la  télégra- 
phie sous-marine.  Si  l’on  réfléchit  qu’il  y a vingt  cinq  ans 
on  ne  songeait  point  encore  à mettre  un  fil  dans  la  Manche, 
on  jugera  sans  doute  que  de  grands  progrès  ont  été  réalisés 
en  bien  peu  do  temps.  Si  nous  cherchons  quel  est  le  capital 
que  représentent  les  lignes  appartenant  aux  compagnies  que 
nous  avons  mentionnées  dans  le  présent  travail,  — nous  lais- 
sons de  côté  le3  réseaux  terrestres  et  nous  ne  parlons  absolu- 
ment que  des  cilbles  sous-marins, — nous  arrivons  au  chiffre 
de  /tOO  millions  de  francs.  Mais  ce  chiffre,  quoique  fort  res- 
pectable par  lui  même,  est  loin  de  donner  une  idée  désinté- 
rêts que  desservent  ou  que  font  naître  ces  conducteurs  sous- 
marins  qui  atteignent  maintenant  loulcslcspartiesdu  monde. 
Le  développement  rapide  de  ce  réseau  est  un  de  ces  faits  sur 
lesquels  ne  se  porte  guère  l’esprit  public  sans  cesse  occupé 
de  phénomènes  plus  spécieux  et  plus  bruyants.  Il  est  bon 
cependant  d’appeler  l’attention  des  hommes  sérieux  sur  ce 
solide  résultat  de  l’industrie  et  de  la  science  humaine. 

Émile  Saigey. 
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TROISIÈME  SÉRIE  DE  RECHERCHES.  — EXPÉRIENCES  SUR  LA  DÉTERMI- 
NATION DES  CAUSES  QUI  DONNENT  AC  PUS  PUTRIDE  SA  SUPÉRIORITÉ 
D’ACTION  SCR  LE  PCS  SAIN. 

XXXVIII.  — Si  l’on  résume  tous  les  enseignements  contenus 
dans  les  deux  séries  de  recherches  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer,  il  en  ressort  que  la  seule  différence  essen- 
tielle qui  existe  entre  le  pus  sain  et  le  pus  putride,  au  point 
de  vue  de  leurs  propriétés  phlogogènes,  réside  dans  leur 
activité.  A tout  autre  égard,  les  deux  humeurs  se  compor- 
tent exactement  do  la  même  manière.  Elles  ne  manifestent 
de  dissemblances  que  quand  on  compare  l’intensité  des  effets 
inflammatoires  provoqués  par  leur  introduction  dans  le  tissu 
conjonctif.  Grèce  à sa  grande  puissance  phlogogène,  le  pus 
putride,  employé  sans  être  suffisamment  atténué  par  sa  dilu- 
tion dans  un  liquide  indifférent,  détermine  toujours  des  in- 
flammations si  violentes  qu’il  en  résulte  des  mortifications  ou 
gangrènes  plus  ou  moins  étendues.  Les  agents  do  la  putréfac- 


(1)  Voyez  noire  tome  tc'  (dciAcième  série),  paRcs  362  el  390,  14  et 
21  octobre  1871,  et  daug  le  présent  volume,  liages  33,  60  et  83  ; 13, 
20  et  27  juillet  1872. 


lion,  introduits  avec  le  pus  dans  l’organisme,  peuvent  alors 
exercer  sur  les  parties  mortifiées  leur  action  destructive,  et 
engendrer  les  produits  fétides  de  la  fermentalion  putride.  Si 
l’humeur,  au  contraire,  a subi  une  atténuation  suffisanle,  son 
action  phlegtmsique  se  manifeste  exactement  par  les  mêmes 
effets  que  celle  du  pus  sain,  malgré  la  présence  des  microzy- 
mas  de  la  putréfaction.  Ce  n’est  donc,  au  fond,  qu’une  diffé- 
rence d'activité  qui  distingue  les  propriétés  phlogogènes  des 
deux  espèces  d'humeurs  purulentes.  Cherchons  maintenant 
la  raison  de  cette  différence.  Occupons-nous  de  cette  supé- 
riorité de  l'activité  phlogogène  du  pus  putride,  pour  tâcher 
d'en  trouver  les  causes.  Cette  recherche  est,  en  effet,  néces- 
saire pour  compléter  la  détermination  des  agents  phlogo- 
gènes qui  existent  dans  cette  humeur. 

L'hypothèse  la  plus  simple  qui  se  présente  la  première  à 
l’esprit,  c'est  que,  dans  le  pus  putride,  les  éléments  inflam- 
matoires sont  plus  nombreux  que  dans  le  pus  sain.  La  pre- 
mière de  ces  humeurs  contient,  en  effet  : 1°  les  substances 
phlogogènes  propres  au  pus  (leucocytes  et  granulations  proto- 
plasmiques); 2°  les  produits  et  les  agents  de  la  putréfaction. 
Si  ces  derniers  jouissent  de  l'activité  phlogogène  ou  d’une 
propriété  simplement  adjuvante,  en  s’ajoutant  aux  éléments 
du  pus,  ils  doivent  nécessairement  augmenter  la  puissance 
inflammatoire  de  ces  éléments.  Pour  vérifier  la  valeur  de 
cette  hypothèse,  il  n’v  a qu’à  savoir  si  les  produits  et  les 
agents  de  la  putréfaction,  contenus  dans  le  pus  putride,  sont 
aussi  phlogogènes,  et  à déterminer  dans  quelle  mesure  ils 
sont  capables  d’influencer  la  manifestation  des  effets  phlcg- 
masiques  engendrés  par  l'humeur  purulente  à laquelle  ils 
sont  mêlés.  Livrons-nous  donc  à une  revue  rapide  des  faits 
propres  à nous  éclairer  : 1°  sur  la  constatation  brûle  des 
propriétés  phlogogènes  des  substances  putrides;  2°  sur  le 
rôle  particulier  que  les  produits  do  la  putréfaction,  d’une 
part,  les  agents  du  phénomène,  d’autre  part,  jouent  dans  la 
manifestation  des  oITels  engendrés  par  la  mise  en  jeu  de  ces 
propriétés. 

1°  Examen  des  faits  qui  établissent  l'activité  phlogogène  propre 
des  substances  putrides  non  purulentes. 

XXXIX.—  L’activité  phlogogène  des  matières  animales  en 
putréfaclion  est  un  fait  conuu  et  prouvé  depuis  fort  long- 
temps. Parmi  les  expérimentateurs  qui  ont  cherché  à sc 
rendre  compte  directement  des  effets  que  ces  matières  pro- 
duisent quand  on  les  dépose  sous  la  peau,  j’ai  cité  Bar- 
thelmy  (1),  Orfila  (2),  Dupuy  (3),  Gaspard  (fi),  lcxact  et  ingé- 
nieux promoteur  de  la  septicémie  expérimentale.  Renault  (ô) 
mérite  de  leur  être  adjoint,  pour  avoir  su  mieux  que  per- 
sonne dégager  l'importance  du  résultat  do  ces  études,  au 


(1)  Compte  rendu  des  travaux  de  l'École  d'Alfort,  1815,  p.  20. 
— /•!.,  1816,  p.  30.  Comparez  avec  les  expériences  sur  le  charbon  du 
même  auteur:  ld.,  1823,  p.  33.  — Consultez  aussi  Journal  universel 
des  sciences  médicales,  1816.  Tome  Ier,  p.  24t. 

(2)  Orflla,  Traité  sur  les  poisons  tirés  des  règnes  minéral,  végétal 
el  animal,  ou  Toxicologie  générale,  etc.  Kiris,  1815-1816.  5e  édi- 
tion, 1852. 

(3)  Compte  rendu  des  travaux  de  l’École  d'Alfort,  1818,  p.  28.  — 
De  t'o/feclion  gangréneuse,  par  Dupuy,  in  Nouvelle  bibliothèque  médi- 
cale, 1823,  1.1 , p.  321. 

(4)  Gaspard,  lue.  cil.,  p.  20,  exp.  184. 

(5)  flecueil  de  médecine  vétérinaire,  1833.  — Gangrène  trauma- 
tique, in-8°,  Paris,  1840. 
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point  de  vue  chirurgical.  Les  travaux  contemporains  n'ont 
ajouté  qu’un  bien  maigre  et  bien  stérile  tribut  aux  acquisi- 
tions importantes  que  la  science  doit  aux  recherches  des 
expérimentateurs  que  je  viens  de  nommer.  Je  no  parle,  bien 
entendu,  que  des  travaux  qui  ont  eu  pour  but  d’étudier  les 
effets  inflammatoires  déterminés  par  les  inoculations  sous- 
cutanées  de  matières  putrides. 

Pour  se  rendre  compte  du  rêlc  que  cette  activité  inflam- 
matoire propre  à l’élément  putride  peut  jouer,  dans  la  pro- 
duction des  phénomènes  phlegmoncux  produits  par  les 
inoculations  purulentes,  il  était  nécessaire  de  Taire  agir  les 
matières  septiques  proprement  dites,  sur  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  pus  putride. 
J'ai  donc  répété  avec  celles-là  les  expériences  que  j'ai  faites 
avec  celui-ci,  dans  l'intention  de  reproduire  les  quatre  types 
principaux  de  phlegmons  que  nous  avons  décrits  au  début  de 
cette  étude  sur  le  pus  putride,  c’est-à-dire  le  phlegmon  gan- 
gréneux mortel,  l'abcès  putride,  l’abcès  non  putride  et  le 
phlegmon  qui  se  termine  par  résolution. 

Du  phlegmon  gangréneux  mortel,  je  n’ai  pas  eu  A m’occu- 
per beaucoup  personnellement,  car  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  a été  si  clairement  établi  par  les  anciens  expérimenta- 
teurs, qu’il  n’y  a presque  rien  à ajouter  aux  résultats  de 
leurs  recherches.  C’est  surtout  à Barthelmy  que  la  science 
doit  les  notions  précises  qu’elle  possède  sur  ce  sujet.  Pour 
prendre  une  idée  exacte  de  l'importance  de  ses  expériences, 
il  faut  lire  et  comparer  celles  qu’il  a faites  : 1°  en  1815,  sur 
l’ichor  des  tumeurs  gangréneuses  qui  se  développent  sponta- 
nément chez  le  cheval,  à la  suite  des  plaies  ou  des  opéra- 
tions, et  en  181(5,  sur  la  viande  putréfiée;  2°  en  1823,  sur 
l’ichor  charbonneux.  Barlhelmy  sait  distinguer  et  sépare  ab- 
solument l’iclior  putride  proprement  dit  du  virus  charbon- 
neux. 11  ne  confond  pas  les  tumeurs  auxquelles  celui-ci  donne 
naissance,  quand  on  l’inocule  dans  le  tissu  conjonctif,  avec 
celles  qu'engendrent  les  matières  putrides  ou  gangréneuses, 
quoique,  dans  son  premier  travail,  ces  dernières  tumeurs 
soient  improprement  désignées  sous  le  nom  de  pustules  ma- 
liynes.  Barlhelmy  montre,  en  effet,  — entre  autres  caractères 
— que  l’ichor  des  tumeurs  charbonneuses  ou  des  anthrax 
malins  proprement  dits,  avalé  par  des  cheoaux,  tue  infailli- 
blement ces  animaux;  tandis  que  l’ichor  des  tumeurs  gan- 
gréneuses non  spécifiques  déterminées  par  l’inoculation  de 
matières  septiques,  peut  être  introduit  impunément  dans 
l’estomac  des  mêmes  animaux.  Dès  1823,  ce  caractère  dis- 
tinctif de  l’infection  charbonneuse  et  de  l’infection  putride 
était  donné  par  Rarlhelmy,  avec  beaucoup  plus  d'exactitude 
qu'il  le  fut  plus  tard,  dans  des  expériences  faites  sur  des 
espèces  animales  dont  le  tube  digestif  est  loin  de  présenter 
la  même  différence  de  réceptivité  que  celui  du  cheval,  pour 
le  virus  charbonneux  et  les  principes  septiques.  Fixons  main- 
tenant exclusivement  notre  attention  sur  le  point  spécial  que 
nous  avons  à considérer,  les  tumeurs  ou  engorgements  gan- 
gréneux engendrés  par  les  inoculalions.de  matières  septi- 
ques. 

Barlhelmy,  dans  quatorze  inoculations  sous-euhnées  de 
matières  septiques,  a fait  naître  quatorze  fois  un  phlegmon 
gangréneux  mortel  tout  à fait  semblable  à ceux  qui  ont  été 
décrits  ici  même.  Scs  expériences  ont  porté  sur  neuf  chevaux, 
un  Ane,  deux  brebis,  un  lapin,  un  chien.  La  plus  petite  quan- 
tité de  matière  ichorcuse  introduite  sous  la  peau  a été  de  un 
cinquième  de  centilitre  pour  les  petits  Animaux,  un  centilitre 


ou  10  grammes  environ  pour  les  grands.  Barlhelmy  n’est 
jamais  descendu  au-dessous  de  celle  dernière  quantité,  même 
quand  il  a introduit  sous  la  peau  la  chair  putréfiée,  en  masse, 
au  lieu  d’une  simple  humeur  ichorcuse.  Dans  tous  les  cas, 
il  y a eu  engorgement  grangréneux  s’étendant  plus  ou  moins 
loin  autour  du  point  d'application  de  la  matière  septique,  et  les 
animaux  ont  succombé  dans  un  temps  qui  a varié  entre  dix- 
huit  et  cent  vingt  heures.  Sur  les  chevaux,  la  durée  moyenne 
de  la  vie,  après  l’inoculation,  a été  de  trois  jours.  On  ne  sau- 
rait trouver  de  concordance  plus  parfaite  que  celle  qui  existe 
entre  ces  expériences  et  les  miennes,  faites  avec  le  pus  putride. 
Aussi  je  n'hésite  pas  à en  identifier  absolument  les  résultats, 
quoique,  sur  un  certain  point,  il  n’y  ait  pas  complète  identité 
de  conditions  entre  les  uns  et  les  autres.  Je  veux  parler  de  la 
quantité  de  matière  inoculée.  Elle  a été  incomparablement 
plus  grande  dans  les  expériences  de  Barlhelmy  que  dans  les 
miennes,  — trente  fois  plus,  au  minimum!  — et  s’est  trouvée 
ainsi  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  pour  pro- 
duire des  phlegmons  d'une  extrême  intensité.  Ouc  serait-il 
arrivé  si  les  inoculations  de  Barlhelmy  avaient  été  faites  aux 
mêmes  doses  que  les  miennes?  Il  n’est  pns  indifférent  de  le 
savoir,  mais  c’est  une  question  que,  pour  le  moment,  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  chercher  A résoudre. 

Le  point  important,  dans  la  discussion  actuelle,  c’est  d’éta- 
blir si  l’on  peut  aussi  faire  disparaître  de  ces  phlegmons  les 
caractères  de  la  gangrène  et  de  la  putridité,  en  atténuant 
d’une  manière  suffisante  l'activité  des  substances  qui  provo- 
quent l’inflammation  du  tissu  conjonctif.  Or,  c’est  un  fait 
incontestable.  Avec  l’eau  putride,  provenant  de  la  macération 
de  chair  musculaire,  eau  de  plus  en  plus  diluée,  j'ai  fait,  comme 
avec  le  pus  putride,  des  phlegmons  de  moins  en  moins  in- 
tenses, qui  ont  donné  naissance  à des  abcès  remplis  de  pus 
fétide  ou  de  pus  inodore,  ou  qui  même  ont  disparu  rapidement 
sans  avoir  formé  de  collection  purulente.  Je  ne  donne  aucun 
détail  sur  ces  expériences,  pour  éviter  des  répétitions  inu- 
tiles. Il  nous  suffit  d'avoir  constaté,  en  bloc  et  d'une  manière 
générale,  que  les  substances  animales  grangrenées  ou  en  voie 
de  putréfaction  sont  éminemment  phlogogènes,  et  paraissent 
capables  d'engendrer  les  mêmes  effets  inflammatoires  que  le 
pus  des  sétons,  des  plaies  ou  des  abcès  fétides.  La  supériorité 
d'activité  que  manifeste  cette  dernière  humeur,  sur  le  pus 
inodore  des  abcès  chauds  ordinaires,  s’explique  donc  très-na- 
turellement par  la  présence  des  produits  et  des  agents  de  la 
putréfaction  mêlés  aux  éléments  propres  de  l’humeur  puru- 
lente. C'est  une  conséquence  que  nous  sommes  en  droit  de 
déduire  sans  hésitation  des  faits  précédents,  tout  en  réservant, 
pour  le  moment  oh  nous  étudierons  les  injections  intra-vas- 
culaires, notre  jugement  définif  sur  l'identification  complète 
du  pus  putride  et  des  humeurs  septiques  non  purulentes. 

Est-il  possible  d'aller  plus  loin  que  cette  conclusion  géné- 
rale, et  de  faire  la  part  respective  des  agents  et  des  produits 
de  la  putréfaction  ? C’est  ce  que  nous  allons  maintenant  exa- 
miner, mais  beaucoup  plus  dans  l’intention  de  poser  les  ques- 
tions qu’avec  la  prétention  de  les  résoudre,  ces  questions  ne 
se  rattachant  que  secondairement  au  but  spécial  que  nous 
avons  A poursuivre. 


Digitized  b/  Google 


105 


M.  CHAUVEAU.  — INJECTIONS  SOUS-CUTANÉES  DE  PUS  PUTRIDE. 


2*  Examen  de  l'influence  exercée  par  Us  agents  de  la  putré- 
faction sur  la  manifestation  des  effets  inflammatoires  que  font 
naître  les  injections  de  pus  putride  dans  U tissu  conjonctif 
sous-cutané. 

XL.  — D’après  les  expériences  de  noire  deuxième  série,  il 
n’y  a pas  à chercher  les  agenls  phlogogènes  du  pus  putride 
ailleurs  que  dans  les  éléments  corpusculaires  suspendus  au 
milieu  du  sérum.  Or,  quels  sont  ces  éléments  corpuscu- 
laires? I.es  cellules  du  pus,  les  granules  de  matière  proto- 
plasmique, les  autres  débris  granuliformes  de  substance  orga- 
nique solidifiée,  en  tin  les  microzymas,  agents  de  la  putréfac- 
tion. Voilà  nécessairement  les  facteurs,  — les  seuls  facteurs, — 
qui  interviennent  directement  dans  la  production  des  effets 
inflammatoires  qu'engendre  le  pus  putride,  quand  on  l’injecte 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané.  Mon  intention  actuelle 
serait  de  dégager  exactement  la  mesure  duns  laquelle  les  mi- 
crozymas participent  à cette  production. 

Si  l'on  voulait  raisonner  exclusivement  d'après  les  faits  pré- 
cédemment exposés,  sur  la  comparaison  des  effets  produits 
par  le  pus  non  putride  et  par  le  pus  putride,  on  aurait  bien 
vite  déterminé  cette  part  d’action  des  microzymas.  En  effet, 
la  part  des  autres  éléments  corpusculaires  parait  très-nette- 
ment établie  par  les  expériences  faites  sur  le  pus  sain.  Dans 
ces  expériences,  ils  entrent  en  action  sans  les  microzymas. 
L’effet  produit  alors  doit  donc  donner  exactement  la  mesure 
de  ce  que  peuvent,  réduits  à eux-mèmes,  ces  éléments  cor- 
pusculaires propres  au  pus.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  excède 
cet  effet,  dans  les  expériences  sur  le  pus  putride,  peut  être 
attribué  à l'action  des  microzymas;  et  c’est  une  part  considé- 
rable puisque,  d’après  les  expériences  précédentes  (voy.  para- 
graphe X.XXi),  le  pus  putride  produit  des  phlegmons  de  même 
intensité  que  le  pus  sain,  à une  dose  cinq  à six  fois  moindre. 

Mais  dans  cette  manière  de  raisonner  on  ne  tient  pas 
compte  des  changements  de  propriétés  que  le  processus  de 
la  putréfaction  a pu  communiquer  aux  éléments  propres  du 
pus.  On  admet  que  ces  propriétés  sont  exactement  les  mûmes 
que  dans  les  humeurs  non  putrides  ; et  il  n’est  pas  du  tout 
démontré  qu’il  en  soit  ainsi.  Il  est  fort  possible  que  l’activité 
phlogogène  propre  aux  éléments  du  pus  soit  augmentée  per 
l’imprégnation  qu’ils  subissent  dans  le  milieu  putride  au 
sein  duquel  ils  baignent.  Malheureusement  il  est  difficile  de 
s’en  assurer  directement.  Pour  cela,  en  effet,  il  faudrait  sépa- 
rer les  microzymas  des  autres  éléments  corpusculaires  du  pus 
putride,  et  essayer  isolément  l’activité  des  uns  et  des  autres. 
Je  ne  connais  pas  de  moyen  pratique  d’effectuer  complète- 
ment cette  séparation.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire,  c’est  d’ob- 
tenir les  humeurs  purulentes  putrides  dépourvues  de  leuco- 
cytes. Quand  elles  ont  été  suffisamment  diluées,  si  on  les 
soumet  au  repo3  pendant  assez  longtemps,  le  liquide  qui  sur- 
nage, décnnlé  avec  précaution,  ne  contient  plus  que  des 
microzymas  et  des  débris  granuliformes  de  matière  protoplas- 
mique ou  de  fibrine.  Je  l’ai  inoculé  souvent  comparativement 
avec  le  liquide  complet.  En  général,  il  produit  moins  d’effet 
que  ce  dernier;  mais  il  est  encore  très-actif.  Je  l’ai  vu  fré- 
quemment faire  naître  des  abcès  putrides  très-volumineux, 
quoiqu'il  provint  de  pus  putride  étendu  dans  cinq  ou  six  fois 
son  volume  d’eau.  11  m’a  toujours  paru  alors  que  l’élimina- 
tion des  cellules  proprement  dites  portait  moins  d’atteinte  à 
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l’activité  du  pus  putride  qu’à  celle  du  pus  non  putride.  Ce 
sont  là  des  résultats  qui  plaident  certainement  en  faveur  de 
l’importance  du  rôle  des  microzymas.  Maison  nen  peut  rien 
tirer  de  précis  ni  de  rigoureux,  d’une  part  parce  qu’il  manque 
à ces  résultats  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  exacte- 
ment la  différence  d’activité  qui  existe  entre  le  liquide  com- 
plet et  le  liquide  privé  de  leucocytes  ; d’autre  part,  parce  qu’il 
est  impossible  de  savoir  si,  par  leur  nombre  plus  grand  ou 
leurs  propriétés  plus  actives,  les  éléments  granuliformes  qui 
restent  en  suspension  dans  le  liquide,  avec  les  microzymas, 
ne  joueraient  pas  le  rôle  prépondérant  dans  la  manifestation 
des  propriétés  irritantes  de  ce  liquide. 

J’ai  bien  fait  quelques  tentatives  dans  le  but  d’arriver  indi- 
rectement à la  détermination  de  l’influence  exercée  par  les 
microzymas.  Mais  elles  aussi  sont  trop  incomplètes  pour  per- 
mettre d’en  tirer  parti,  d’une  manière  tout  à fait  fructueuse. 
Telles  qu’elles  sont,  ces  tentatives  présentent  cependant  un 
réel  intérêt.  Voici  quelle  est  l’idée  directrice  qui  les  a inspi- 
rées. Puisqu’il  est  impossible,  dans  les  humeurs  putrides  toutes 
formées,  d’isoler  complètement  les  microzymas  des  dutres 
éléments  granuliformes  qui  s’y  trouvent  mêlés,  il  faut,  pour 
obtenir  et  essayer  ces  microzymas  à l’état  d’isolement,  les 
faire  développer  dans  des  humeurs  qui  ne  contiennent  primi- 
tivement aucun  autre  élément  corpusculaire.  On  est  alors 
bien  assuré  qu’en  injectant,  sur  un  animal,  les  liquides  putré- 
fiés dans  ces  conditions,  il  ne  s’y  trouvera,  pour  faire  naître 
des  phlegmons,  pas  d’autre  élément  solide  que  les  microzymas 
de  la  putréfaction,  La  propriété  irritante  particulièrement 
inhérente  à ces  microzymas  pourra  alors  être  parfaitement 
appréciée. 

J’ai  choisi,  pour  cette  expérience,  soit  des  humeurs  phy- 
siologiques tout  à fait  fraîches,  comme  l’urine  humaine  et  le 
liquide  céphalo-rachidien,  recueilli  sur  un  animal  qui  venait 
d’être  tué,  soit  de  la  sérosité  provenant  de  sang  putréfié  ou 
de  divers  pus  putrides.  Toutes  ces  humeurs,  filtrées  avec  un 
soin  tout  particulier,  ne  contenaient  plus  trace  de  poussières 
organiques.  Du  reste,  injectées  duns  cet  état,  sous  la  peau, 
elles  se  sont  montrées  incapables  de  produire  un  effet  inflam- 
matoire appréciable.  Dans  toutes,  la  naissance  de  la  putré- 
faction et  la  multiplication  de  scs  microzymas  ont  fait  dévelop- 
per des  propriétés  phlogogènes  plus  ou  m >ins  marquées.  Mais  le 
plus  que  j’ai  pu  obtenir,  avec  les  humeurs  putrides  ainsi  prépa- 
rées, c’est  le  phlegmon  modéré,  aboutissant  à la  formation  d’ab- 
cès non  putrides.  Les  humeurs  les  moins  richcsen  matières  or- 
ganiques putrescibles  se  sont  aussi  montrées  les  moins  actives. 
Je  citerai  l’urine  particulièrement,  pour  n’avoir  jamais  pro- 
duit, dans  mes  expériences,  après  avoir  subi  la  fermentation 
ammoniacale,  autre  chose  qu’une  tuméfaction  molle  que  la 
résolution  faisait  disparaître  rapidement.  Pour  rendre  cette 
humeur  activement  phlogogène,  il  suffisait  d’y  ajouter  deux 
ou  trois  gouttes  de  pus. 

C’est  toujours  avec  le  sérum  du  pus  putride  que  j’ai  con- 
staté les  effets  les  plus  marqués.  Et  alors  il  ôtait  extrêmement 
facile  d’enlever  entièrement  à ce  liquide  ses  propriétés  phlo- 
gogènes, en  le  filtrant  derechef.  Ainsi  privé  de  ses  micro- 
zymas, il  redevenait  inactif,  pour  reprendre  encore  l’activité 
inflammatoire,  avec  un  nouveau  développement  de  micro- 
zymas, et  ainsi  de  suite. 

J’ai  eu  l’occasion  de  répéter  souvent  ces  expériences,  et 
toujours  avec  les  mêmes  résultats  nets  et  décisifs.  Anéantir 
et  faire  renaître  A volonté  la  propriété  phlogogène  dans  les 

5. 
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sérosités  putrides,  eu  supprimant  les  microzymas,  ou  en  leur 
pcrmellant  de  se  multiplier  de  nouveau,  ce  n’est  qu’un  jeu 
pour  l’expérimentateur,  mais  un  jeu  aussi  instructif  qu’élé- 
gant. Et,  en  effet,  ces  expériences  démontrent,  avec  la  plus 
rigoureuse  précision,  l'activité  phlogogène  propre  aux  micro- 
zymas  de  la  putréfaction. 

Malheureusement  elles  ne  peuvent  pas  renseigner  sur  le 
degré  de  cette  activité  et  sur  la  part  qu'elle  prend  à la  forma- 
tion des  processus  inflammatoires  qu'engendre  le  pus  putride. 
Je  n’ai  pu,  en  agissant  avec  la  sérosité  de  pus  putrides  émi- 
nemment phlogogènes,  arriver  à faire  développer  autre  chose 
que  des  abcès  non  putrides.  Mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
ceci  lient  aux  conditions  dans  lesquelles  se  sont  accomplis 
les  phénomènes  de  la  répullulation  des  microzymas  dans  la 
sérosité  filtrée.  Ces  expériences  ont  été  faites  pendant  les 
rigueurs  du  dernier  hiver,  dans  une  pièce  dont  la  tempéra- 
ture est  descendue  plus  d’une  fois  aux  environs  de  zéro  et  n'a 
jamais  été  supérieure  à 15  degrés.  Je  suis  persuadé  que  les 
choses  n’auraient  pas  été  de  même,  si  cette  répullulatiou 
s’était  faite  dans  une  étuve,  à la  température  de  38  degrés, 
la  température  du  milieu  animal  dans  lequel  se  sont  déve- 
loppés les  premiers  microzymas  de  l’humeur.  La  répullula- 
tion eût,  dans  tous  les  cas,  été  beaucoup  plus  prompte  ; et 
tout  porte  à croire  que  cette  circonstance  eût  favorisé  l’action 
phlogogène  de  la  sérosité  au  sein  de  laquelle  le  phénomène 
se  serait  accompli. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  maintenant,  d’une  manière 
très-pertinente,  que  les  microzymas  de  la  putréfaction,  isolée 
des  éléments  propres  du  puset  de  toutes  les  autres  particules 
organiques  qui  peuvent  être  en  suspension  dans  les  liquides 
putrides,  manifestent  des  propriétés  phlogogènes  évidentes. 
Par  eux-mêmes,  les  agents  de  la  putréfaction  sont  donc  des 
agcntsinflnmmaloires.  C'est  là  une  notion  desplusimportanlcs 
pour  le  but  que  nous  poursuivons,  — la  seule,  en  somme, 
que  nous  ayons  un  véritable  intérêt  à posséder  (1). 

3°  Examen  de  l'influence  exercée  par  le  poison  putride  et  par 

les  autres  produits  de  la  putréfaction,  sur  la  manifestation  des 

effets  inflammatoires  que  font  naître  les  injections  de  pus  pu- 
tride dans  le  tissu  conjonctif  sous  cutané. 

Xl.l.  — Quand  on  se  reporte  à ce  qui  vient  d'être  dit,  il  sem- 
ble que  cet  examen  soit  absolument  superflu,  lia  été  prouvé 


(1)  On  a pu  remarquer  que  j’évite  systématiquement  de  désigner 
les  agents  de  la  putréfaction  autrement  que  par  le  terme  général  de 
microiymas,  entendu  dans  son  acception  étymologique  la  plus  rigou- 
reuse. Ce  terme  s'applique  par  conséquent  à tous  les  proto-organismes 
qui  concourent  à l'accomplissement  de  la  putréfaction  : soit  les  agents 
chargés  do  l'acte  préparateur  qui  consiste  dans  la  destruction  de  l'oxy- 
gène, au  sein  îles  infusions  putrescibles;  soit  les  agents  qui  accomplis- 
sent les  premiers  actes  essentiels  du  phénomène  do  la  putréfaction 
proprement  dite;  soit  entlu  les  agents  de  la  dernière  période,  ceux  qui 
changent  en  produits  moins  complexes  les  substances  fétides  engen- 
drées par  les  agents  de  la  période  précédente. 

En  parlant  des  agents  de  la  putréfaction  dans  les  conditions  où  j'avais 
à le  faire,  je  u'ai  pas  cru  devoir  distinguer  entre  ces  divers  proto-orga- 
nismes. D'abord,  cesl  un  point  qui  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  mon 
travail,  car  je  n’ai  pas  à étudier  ici  la  putridité  en  clle-mômc.  D'autre 
pari,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  s'exposerait,  je  crois, 
à de  graves  mécomptes,  si  l'on  avait  la  prétention  de  déterminor  exac- 
tement la  part  resjiective  que  peuvent  prendre,  aux  phénomènes  locaux 
ou  généraux  de  l'infection  septique,  les  divers  agents  qui  interviennent 
dans  l'accomplissemeut  de  la  putréfaction. 


que  le  sérum  du  pus  putride  parfaitement  filtré  se  montre 
tout  à fait  inactif,  ou  bien  ne  produit  que  des  effets  irritauts 
de  si  faible  intensité  qu’on  peut  les  considérer  comme  nuis. 
Ces  expériences  de  notre  deuxième  série  n’ont-ellcspas  démon- 
tré ainsi  que  l’activité  phlogogène  du  pus,  dans  les  conditions  où 
nous  l'avons  fait  agir  sur  l’économie  animale,  n’est  nullement 
renforcée  par  les  produits  putrides  que  ce  liquide  peut  conte- 
nir? Tous  les  composés  qui  résultent  de  la  fermentation  putride 
se  retrouvent,  en  effet,  dans  celte  sérosité,  la  filtration  ne  rete- 
nant que  les  ugents  de  la  fermentation,  avec  les  corpuscules  pro- 
pres du  pus.  Si  la  sérosité  qui  contiennes  produits  putrides  est 
sans  action  bien  évidente  sur  le  tissu  conjonctif,  on  est  bien 
forcé  d'en  conclure  que  le  peu  qu’ils  peut  entposséder  d’activité 
phlogogène  n’intervient  pas  dans  la  provocation  des  phénomè- 
nes inflammatoires,  si  accentués,  causés  par  le  liquide  purulent 
d’où  cette  sérosité  est  extraite.  Il  n’y  a rien  à dire  contre  cette 
conclusion,  quelle  que  soit  du  reste  l’opinion  qu’on  se  forme 
sur  l’activité  de  la  propriété  phlogogène  des  divers  produits 
de  la  putréfaction,  considérés  sous  un  état  de  concentration 
plus  accentué  que  celui  qu’ils  possèdent  dans  les  humeurs 
putrides  elles-mêmes.  Notre  conclusion,  en  effet,  n’est  pas 
du  tout  en  contradiction  avec  les  expériences  de  Gaspard, 
Billrolh,  Otto  Weber,  etc.,  qui  ont  constaté  qu’un  certain 
nombre  au  moins  de  ces  produits  eugendrent  une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  vive,  quand  on  les  emploie  à certaines 
doses.  Ce  que  nous  disons  ici  des  propriétés  à peu  près  néga- 
tives de  ces  produits  ne  s’applique  qu’aux  quantités  contenues 
dans  les  humeurs  putrides  que  nous  avons  utilisées. 

Mais  si  ces  propriétés  phlogogènes  sont  trop  peu  marquées 
pour  qu’on  leur  attribue  une  participation  directe  à la  pro- 
vocation des  processus  inflammatoires  qu’engendre  le  pus 
putride,  les  produits  de  la  putréfaction  ne  peuvent-ils  inter- 
venir, dans  la  formation  de  ces  processus,  d’une  manière  in- 
directe, parleurs  propriétés  toxiques,  qui  mettraient  le  tissu 
conjonctif  dans  le  cas  de  subir  plus  énergiquement  l’action 
des  agents  phlogogènes?  Ceci  est  une  outre  question  qui 
mérite  d’être  examinée  avec  quelque  soin. 

Les  infusions  animales  en  voie  de  putréfaction  et  parfaite- 
ment filtrées  sont  des  humeurs  éminemment  toxiques.  Elles 
peuvent  empoisonner  et  tuer  en  quelques  minutes,  ou  en 
quelques  heures,  suivant  les  doses  employées,  une  grenouille, 
un  lapin,  un  chien,  un  cheval  I Sur  le  fait  même  de  l’existence 
de  cette  puissance  toxique,  il  n'y  a plus  l’ombre  d’un  doute 
;\  avoir.  C’est  l’affirmation  unanime  des  travaux  de  Gaspard, 
de  Panum,  de  Bergraann  et  de  tous  ceux  qui  ont  poursuivi 
les  mêmes  huis  que  ces  expérimentateurs,  en  imitaut  plus 
ou  moins  leurs  procédés  de  recherches.  Aux  acquisitions  que 
nous  devons  à ces  travaux,  j’ajouterai  que  le  sérum  du  pus 
putride  — Je  parle  du  pus  putride  employé  dans  mes  expé- 
riences — possède  les  mêmes  propriétés  toxiques. 

Le  doute  ou  la  contradiction  ne  sont  pas  mieux  autorisés  à 
l’égard  des  conditions  qui  président  au  développement  de  ces 
propriétés  toxiques.  On  sait  qu’elles  n’existent  plus  dans  les 
infusions  animales  anciennes,  arrivées  au  dernier  terme  de  la 
fermentation  putride.  C’est  dans  les  humeurs  récemment  sou- 
mises à cette  dernière,  c’est-à-dire  en  voie  de  putréfaction,  que 
ces  propriétés  peuvent  être  surtout  constatées.  Pour  exprimer 
les  choses  d’une  manière  plus  précise  et  plus  exacte,  il  faut 
tenir  compte  de  la  distinction  si  nettement  établie  par  Pas- 
teur, dans  les  phénomènes  et  les  agents  de  la  putréfaction.  Il 
est  nécessaire  de  se  rappeler  que  la  putréfaction  se  compose 
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de  deux  phases  principales  accomplies  par  deux  sortes  d'agents  : 
les  uns  qui  transforment  en  produits  fétides  les  matières  ani- 
males mortes  soumises  à leur  action,  les  autres  qui  achèvent 
l’oxydation  de  ces  produits  et  en  font  des  composés  plus 
simples  encore,  dernier  terme  du  retour  de  la  matière  aux 
formes  inorganiques.  Ceux-ci  (acide  carbonique,  ammonia- 
que, etc.)  ne  peuvent  guère  se  rencontrer  dans  les  trajets  des 
sétons  et  surtout  dans  les  poches  de  nos  abcès  putrides, 
parce  que  les  agents  qui  fabriquent  ces  produits  ne  trouvent 
qu’à  l’air  libre,  au  contact  de  l'oxygène,  les  conditions  de  leur 
vie,  de  leur  multiplication  et  de  leur  développement.  On  ne 
peut  donc  pas  chercher,  dans  les  produits  de  la  seconde  phase 
de  la  putréfaction,  la  cause  des  propriétés  toxiques  manifestées 
par  le  sérum  extrait  du  pus  putride.  Sans  compter  que  l’élude 
expérimentale  directe  de  ces  produits,  bien  connus,  démontre 
clairement  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'engendrer  rien  qui 
ressemble  à l'empoisonnement  putride  proprement  dit.  C’est 
aux  produits  de  la  première  période,  les  seuls  qui  se  déve- 
loppent en  abondance  dans  les  humeurs  devenues  putrides  à 
l’abri  de  l’air,  que  ces  humeurs  doivent  nécessairement  leurs 
propriétés  toxiques. 

Ces  propriétés  toxiques  sont-elles  fixées  sur  un  seul,  on  sur 
plusieurs  des  produits  de  la  première  phase  de  la  putréfac- 
tion ? Autrement  dit,  le  poison  putride  est-il  constitué  par 
une  substance  spéciale,  que  le  chimiste  peut  séparer  des 
autres  î I.es  qualités  toxiques  capables  de  déterminer  l'em- 
poisonnement putride  ne  sont-elles  pas,  au  contraire,  l’apa- 
nage commun  des  divers  composés  auxquels  la  putréfaction 
donne  naissance?  Ce  sont  là  des  questions  dont  la  discussion 
n’enlre  pas  dans  notre  plan  d’étude,  et  à côté  desquelles  nous 
avons  le  droit  de  passer  sans  nous  arrêter.  J’ai  des  préférences 
pour  l’unicité  du  poison  putride.  Mais  si  je  me  permets  de  les 
indiquer,  ce  n'est  pas  que  ceci  importe  à l'examen  du  point 
spécial  que  nous  avons  à discuter  ici.  Mon  esprit  flotterait 
indécis  entre  les  deux  opinions,  que  les  choses  en  iraient 
exactement  de  même.  Il  nous  suffit  de  savoir,  eu  effet,  que. 
le  sérum  de  notre  pus  putride  est  doué  de  propriétés  éminem- 
ment toxiques,  qui  peuvent  être  aussi  actives,  sinon  plus,  que 
celles  de  la  strychnine  et  du  curare. 

Ces  propriétés  s'exercent  aussi  bien  sur  les  sujets  qui 
servent  de  foyers  de  production  pour  l’agent  toxique  que  sur 
les  autres.  Nos  animaux  qui  succombent  en  trois  à quatre 
jours,  par  suite  du  développement  de  phlegmons  gangréneux, 
en  sont  une  preuve  bien  frappante.  Dans  les  conditions  où  ces 
phlegmons  ont  été  produits,  le  processus  local  qui  les  consti- 
tue n’a  été  accompagné,  contrairement  à ce  qui  arrive  souvent 
en  d’autres  circonstances,  d’aucune  des  manifestations  inflam- 
matoires métastatiques,  diffuses  ou  circonscrites,  dépendant 
de  la  pyohémie  ou  de  la  septicémie.  Cette  dernière  ne  s’est  ma- 
nifestée que  par  l’intoxication  due  à l'action  du  poison  pu- 
tride engendré  dans  les  phlegmons.  On  voit  ce  poison,  danB 
nos  expériences,  absorbé  au  fur  et  à mesure  desa  production, 
avec  les  autres  substances  pyrogènes,  par  les  vaisseaux  restés 
perméables.  La  chaleur  et  le  pouls  s’élèvent  graduellement; 
et  il  arrive  un  moment  où,  grâce  à l’accroissement  considé- 
rable de  la  source  productrice,  le  poison  putride  est  fourni 
aux  vaisseaux  absorbants  avec  assez  d'abondance  pour  éteindre 
l’activité  vitale  dans  les  éléments  organiques.  Lus  choses 
ne  se  passent  pas  aussi  simplement  que  quand  on  intro- 
duit d'un  coup  dans  les  vaisseaux  d’un  cheval  un  litre  de 
liquide  putride  ((».  Colin),  la  quantité  nécessaire  pour  tuer 


l'animal  en  quelques  minutes.  Mais  au  fond,  les  sujets  d'expé 
riences  meurent  de  la  même  manière.  Us  succombent  à un 
empoisonnement,  foudroyant  dans  un  cas,  moins  rapide 
dans  l’autre. 

On  remarquera  peut-être  que,  dans  le  cas  d'empoisonne- 
ment autogène  des  animaux  soumis  à l'action  d’un  phlegmon 
gangréneux,  je  fais  naître  le  poison  septique  exclusivement 
au  sein  de  ce  dernier.  Il  n’est  pas  question  de  celui  que  lus 
agents  de  la  putréfaction  peuvent  créer  directement  dans  le 
sang,  en  y pénétrant  et  en  s’y  multipliant.  C’est  qu’en  elfct 
cette  multiplication  des  microzymas  septiques  dans  le  sang, 
pour  laquelle  les  lapius  et  d'autres  animaux  montrent  une 
si  grande  aptitude,  ne  parait  pas  s’établir  facilement  chez  le 
cheval,  — l’animal  dont  il  est  question  ici.  Dans  les  condi- 
tions où  mes  expériences  ont  été  faites,  j'ai  toujours  vu  que 
les  microzymas  septiques  ne  se  multiplient  en  abondance  et 
ne  fabriquent  le  poison  potridc  que  là  où  ils  trouvent  des 
matières  mortes  à transformer  en  produits  fétides.  L’orga- 
nisme de  cet  animal  semble  donc,  je  ne  veux  pns  dire  rebelle, 
mais  peu  favorable  à la  multiplication  de  ces  agents  de  la 
putréfaction  et  à la  formation  concomitante  du  poison  sep- 
tique, aux  dépens  des  éléments  vivants  du  sang,  sans  pro- 
duction simultanée  de  composés  fétides.  Mais  c’est  là  un 
sujet  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  davantage.  Je 
n’ai  cru  devoir  en  parler  que  pour  prévenir  toutes  objections 
tirées  des  expériences  de  Coze  et  Feltz  (1). 

D'après  les  explications  qui  précèdent,  on  est  donc  en  droit 
de  se  demander  si  le  poison  putride,  en  imprégnant  les  tissus 
avec  lesquels  on  le  met  en  contact,  ou  en  se  développant  au 
sein  de  ces  tissus,  n’y  modifie  pas  la  nutrition  dans  un  sens 
qui  les  disposerait  à éprouver  une  plus  forte  impression  de 
la  part  des  élémentsinflammaloires  proprement  dits,  quoique 
ce  poison  ne  soit  pas  lui-même  phlogogène.  Il  ne  doit  pas  être 
difficile  de  résoudre  cette  question.  J’ai  cherché  à y arriver 
en  étudiant  comparativement  l'aclion  de  pus  sain,  tout  à fait 
inodore,  préparé  d'une  part  dans  les  conditions  ordinaires  ; 
d’autre  part,  dilué,  non  pas  dans  do  l’eau  pure  ou  très-légè- 
rement salée,  mais  dans  de  la  sérosité,  parfaitement  filtrée, 
provenant  de  pus  putride  extrêmement  actif.  De  cette  façon, 
j’obtenais  deux  liquides  phlogogènes,  identiques  sur  tous  les 
points,  excepté  celui-ci  : que  le  véhicule  des  éléments  actifs, 
tout  à fait  inerte  dans  le  premier  liquide,  se  trouvait  posséder, 
dans  le  second,  les  propriétés  toxiques  du  poison  putride.  Si  ce 
poison  est  vraiment  capable  de  concourir  indirectement  à 
l’inflammation  du  tissu  conjonctif,  en  favorisant  l’action  des 
agents  phlogogènes  auxquels  il  est  mêlé,  on  est  ainsi  dans 
d’excellentes  conditions  pour  s’en  assurer.  Je  n’ai  fait  qu’une 
seule  fois  l’expérience.  Le  liquide  purulent  préparé  avec 
l'eau  a été  injecté  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du 
côté  gauche  du  cou  d'un  cheval  ; le  liquide  préparé  avec  la 
sérosité  putride,  sur  le  même  animal,  du  côté  droit.  Or  le  der- 
nier a produit  un  violent  phlegmon  qui  s'est  terminé  par  la 
formation  d’un  abcès  putride,  dont  le  pus  fourmillait  de 
microzymas,  tandis  que  le  premier  donnait  naissance,  comme 
d’habitude,  A un  abcès  contenant  du  pus  tout  à fait  inodore. 
. 

î 


(1)  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  «le  celte  lecture,  je  viens 
d’ncquêrir  In  preuve  que  le  sang,  non  putride,  pris  dans  la  rate  de  lapins 
septicémiques,  peut  faire  développer  chez  l'âne  des  accidents  phlegmo- 
nenx  mortels,  sans  putridité,  «laits  le  tissu  conjonctif,  avec  multiplica- 
tion de  filaments  articulés  et  de  granulations  bactcroïdes  dans  le  sang, 
la  rate,  les  reins,  le  fois,  etc. 
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L’expérience  a été,  comme  on  le  voit,  tout  à fait  en  faveur 
de  l'intervention  indirecte  du  poi-on  putride.  Mais  je  suis  loin 
d’attribuer  à cette  expérience  unique  la  voleur  d’une  dé- 
monstration rigoureuse.  En  allant  au  fond  des  choses,  il  est 
facile  de  voir  que  le  liquide  purulent  additionné  de  poison 
putride  s'est  comporté  absolument  comme  du  pus  putride 
ordinaire,  ftouriM  de  ses  microzymas.  I.'abccs  formé  est  de- 
venu putride.  D’où  venaient  les  microzymas  qui  s’y  trou- 
vaient en  abondance?  Ce  n’était  pas  de  l'extérieur,  à coup 
sûr,  puisque  l'abcès  s’était  développé  dans  les  conditions  nor- 
males, et  que  la  peau  se  trouvait  ainsi  parfaitement  saine 
et  intacte  à la  surface.  J'en  conclus  que  la  sérosité  ajoutée 
au  pus  pour  le  contaminer,  avec  le  poison  putride,  n’était 
pas  absolument  débarrassée  des  microzymas  de  la  putréfac- 
tion ou  de  leurs  germes.  Donc  l’expérience  n’est  pas  du  tout 
concluante.  Je  l'eusse  bien  répétée,  en  me  plaçant  dans  de 
meilleures  conditions  pour  la  réussite,  si  l’examen  de  cette 
question  s'était  trouvé  plus  étroitement  compris  dans  le  cadre 
de  nos  recherches  actuelles.  Nous  la  retrouverons,  du  reste, 
celle  question,  quand  nous  traiterons  des  injections  vascu- 
laires. Elle  se  rattache  à l’élude  dans  laquelle  l'anum  (IJ  a 
cherché  à déterminer  1’inlluencc  que  les  injections  septicé- 
miques exercent  sur  l’action  phlogogène  d’cmboles  indiffé- 
rents par  eux-mémes. 

CONCLUSIONS. 

XLIl.  — Pour  terminer  cette  élude  sur  les  injections  sous- 
cutanées  de  pu3  putride , nous  allons  en  résumer  les  prin- 
cipaux points,  comme  pour  l’étude  sur  le  pus  sain. 

1°  Le  pus  putride  type,  dont  l'action  sur  le  tissu  conjonc- 
tif a été  comparée  à celle  du  pus  sain  type,  est  celui  qui  se 
forme  à l'abri  de  l’air,  dans  le  trajet  des  sétons  récents,  ou 
dans  les  abcès  A pus  fétide  provoqués  expérimentalement 
comme  il  sera  dit  ci-après.  Celle  humeur  se  compose,  d’une 
part,  des  éléments  propres  du  pus,  à peu  près  intacts,  d’autre 
part  des  agents  et  des  produits  de  la  putréfaction  développés 
aux  dépens  de  parties  mortifiées. 

2°  Préparé  comme  le  pus  sain,  c’est-à-dire  bien  tamisé  et 
étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  le  pus  putride  injecté 
à la  dose  de  quarante-cinq  gouttes  (quinze  gouttes  de  pus) 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  d’un  cheval , détermine 
généralement  une  tumeur  d’énormes  dimensions,  une  fièvre 
intense,  et  la  mort  au  quatrième  ou  au  cinquième  jour.  La 
tumeur  est  un  phlegmon  gangréneux  d’une  violence  extrême, 
avec  infiltration  gélatinifûrme  générale,  thromboses,  infarc- 
tus hémorrhagiques,  mortification  des  tissus  sous  la  peau 
d'apparence  saine,  multiplication  des  microzymas  de  la  pu- 
tréfaction, développement  de  gaz  et  autres  produits  putrides, 
enfin  empoisonnement  septique  consécutif. 

U est  à remarquer  que  l'humeur  qui  manifeste  ainsi  sa 
terrible  activité  séjourne  impunément  dans  les  trajets  ou 
les  cavités  pyogéniques  qui  la  sécrètent. 

3°  Si  l'on  fuit  l’injection  sous-cutanée  avec  un  liquide  dans 
lequel  le  pus  putride  n'entre  plus  que  pour  1/6''  ou  1/7°,  au  lieu 
de  1/3,  le  phlegmun  qui  se  développe  sous  la  peau  se  présente 
encore  avec  des  caractères  d’une  assez  grande  intensité,  et 


11)  lixperiiMnteltc  lleitriige  sur  l.ehre  wn  der  Embolie  (Archives 
iltf  Yirthoir,  l.  XXV). 


provoque  un  peu  de  fièvre.  Mais  il  aboutit  à la  formation 
d’un  abcès,  dans  lequel  la  palpation  permet  de  constater  la 
présence  de  gaz,  mêlés  au  pus.  Le  pus  de  ces  abcès  est  très- 
fétide.  il  fourmille  de  microzymas.  Les  parois  de  la  poche 
qui  contient  ce  pus  présentent  toujours  quelques  lambeaux 
putrilagineux  de  tissu  conjonctif  mortifié.  Après  l’ouverture 
spontanée  ou  provoquée  de  ces  abcès,  la  guérison  survient 
avec  une  grande  rapidité. 

4°  Quand  le  liquide  injecté  ne  contient  plus  que  de  1/12*  à 
1/15*  de  pus,  la  tumeur  phlegmoneuse  qui  se  développe  est 
moins  grosse  que  dans  le  cas  précédent.  Elle  aboutit  encore 
à la  formation  d'un  abcès  nettement  circonscrit.  Mais  le  pus 
de  cet  abcès  est  inodore,  cl  ne  montre  plus  que  de  très-rares 
granulations  mobiles  pouvant  être  interprétées  comme  mi- 
crozymas. 

5°  Dans  le  cas  où  le  pus  putride  ne  forme  plus  que  1/40*  en- 
viron de  la  masse  totale  du  liquide  injecté,  c'est-à-dire  une 
goutte  à peu  près,  la  tumeur  qui  apparaît  au  lieu  de  l'injec- 
tion reste  molle,  peu  étendue,  et  disparaît  presque  tout  de 
suite  par  résolution. 

6°  Les  faits  qui  précèdent  montrent  que  le  pus  putride  se 
comporte,  au  fond,  exactement  comme  le  pus  sain,  au  point 
de  vue  de  la  propriété  phlogogène  ; seulement  il  est  au  moins 
cinq  ou  six  fois  plus  actif  que  ce  dernier,  puisqu’il  en  faut 
cinq  ou  six  fois  moins  (trois  gouttes)  pour  produire  le  mémo 
effet  moyen  type,— le  phlegmon  terminé  parla  formation  d’uu 
abcès  à pus  inodore.  Si  la  dose  est  une  fois  plus  grande  (six  à 
sept  gouttes),  le  phlegmon  provoqué  par  l'injection  est  assez 
intense  pour  déterminer  la  mortification  de  quelques  lam- 
beaux de  tissu  conjonctif,  auxquels  s'attaquent  les  microzy- 
mas septiques  du  pus  injecté.  Aussi,  le  pus  de  l’abcès  qui  ré- 
sulte de  ce  phlegmon  contient-il  en  abondance  les  produite 
et  les  agents  de  la  putréfaction.  Enfin  à une  dose  double  do 
la  dernière  (quinze  gouttes  environ),  le  pus  injecté  engendre 
un  phlegmon  d'une  si  grande  violence  que  la  gangrène  s’en 
empare  et  amène  promptement  la  mort  des  animaux. 

7°  Tous  les  pus  putrides  ne  jouissent  pas  d’une  égale  acti- 
vité phlogogène.  En  ce  qui  regarde  celui  qui  prend  nais- 
sance à l’abri  de  l’air,  dans  les  phlegmons  terminés  par  des 
abcès  fétides,  il  est  démontré  que  son  activité,  toujours  ù 
l'instar  du  pus  des  abcès  inodores,  est  en  rapport  avec  l’in- 
tensité du  processus  plilegmoneux  qui  lui  donne  naissance. 

8°  La  propriété  phlogogène  du  pus  putride  se  rapproche 
encore,  par  un  autre  point,  de  celle  du  pus  sain.  Celle-là, 
comme  celle-ci,  est  fixée  sur  les  éléments  corpusculaires  que 
l’humeur  tient  en  suspension.  Filtrée  avec  les  précautions 
indiquées  précédemment,  celt*  humeur  devient  tout  à fait 
iunocente,  ou  ne  manifeste  plus  que  des  propriétés  inflam- 
matoires si  peu  accentuées,  qu'on  peut  hardiment  considérer 
comme  à peu  près  nulle  l'intervention  de  ces  propriétés,  dans 
la  production  des  divers  types  de  phlegmons  qu'engendre 
l’humeur  complète. 

9°  Les  liquides  putrides  non  purulents  jouissent  des  mêmes 
propriétés  phlogogènes  que  le  pus  putride.  Avec  ces  liquides, 
comme  avec  le  pus,  on  peut  produire  des  effets  inflamma- 
toires extrêmes,  intenses,  modérés  ou  faibles,  répondant  aux 
quatre  types  de  phlegmons  signalés  ci-dessus  : phlegmons 
gangréneux,  abcès  putrides,  abcès  non  putrides,  phlegmons 
se  terminant  par  résolution.  Il  y a donc  identité  d'uclion 
entre  les  liquides  putrides  purulents  ou  non  purulents.  Mais 
la  comparaison  des  deux  sortes  de  liquides  n’a  pas  été  faite 
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avec  assez  d'exactitude,  au  point  de  vue  de  légalité  des  con- 
ditions, pour  déterminer  précisément  leur  activité  respective. 
Cette  détermination  ne  sera  achevée  que  dans  l'élude  sur  les 
injections  intra-vasculaires.  Toutefois,  dès  à présent,  on  doit 
retenir  ceci,  que  la  simple  constatation  de  l’aptitude  phlogj- 
gène  des  substances  en  putréfaction  suffit  à expliquer  la  supé- 
riorité de  1 activité  du  pus  putride  sur  celle  du  pus  soin. 
Dans  le  pus  putride,  en  effet,  les  propriétés  inflammatoires 
des  éléments  propres  du  pus  sont  renforcées  par  celles  des 
matières  en  putréfaction. 

10°  Une  filtration  eftlcace  enlevant  au  pus  putride  toute 
activité  phlogogène  évidente,  il  n'y  a pas  A chercher  dans  les 
produits  dissous  de  la  putréfaction  la  cause  fondamentale  de 
la  propriété  irritante  que  manifestent  le3  substances  putrides. 
Ce  sont  nécessairement  les  débris  corpusculaires  de  matières 
animales,  avec  les  mierozymas,  qui  représentent  les  agents 
producteurs  des  processus  inflammatoires,  dont  la  présence 
des  matières  putrides  excitent  la  formation  dans  le  tissu  con- 
jonctif sous-cutané.  Mais  il  est  difficile  de  faire  sa  part  à 
chacun  de  ces  deux  ordres  d’éléments  solides,  d'après  les 
résultats  de  l'étude  actuelle.  On  peut  seulement  affirmer 
que  les  mierozymas  sont,  par  eox-mémes,  des  agents  phlo- 
gogènes, car  des  humeurs  animales,  filtrées  avec  un  soin 
tout  particulier,  dans  lesquelles  on  fait  ensuite  développer  les 
mierozymas  de  la  putréfaction,  et  où  ces  petits  organismes 
paraissent  représenter,  à eux  seuls,  les  éléments  corpuscu- 
laires, soûl  capables  de  faire  naitre  des  abcès  phlegmoneux. 
Quant  à se  prononcer  complètement  sur  l'activité  du  rôle  de 
ces  mierozymas,  dans  les  phénomènes  inflammatoires  provo- 
qués par  le  pus  putride,  on  en  trouvera  les  moyens  dans  les 
expériences  ultérieures  sur  l’introduction  du  pus  à l'intérieur 
des  vaisseaux. 

11°  L’inactivité  ou  le  peu  d’activité  phlogogène  des  hu- 
meurs putrides  filtrées  n’implique  pas  nécessairement  la  non- 
participation  des  produits  de  la  fermentation  putride  et  en 
particulier  du  poison  septique,  — produits  qui  sont  dissous 
dans  la  sérosité  filtrée,  — à la  production  des  effets  inflam- 
matoires qu’engendre  le  pus  putride.  Si  ces  produits  dissous 
ne  contribuent  pas  directement  à cette  formation,  ils  y con- 
courent peut-être  indirectement,  soit  en  aiguisant  l’activité 
phlogogène  propre  aux  éléments  corpusculaires  qui  en  sont 
imbibés,  soit  en  modifiant  la  nutrition  des  tissus  avec  lesquels 
l'humeur  putride  est  mise  en  contact,  dans  un  sens  qui  dis- 
poserait ces  tissus  â éprouver  une  plus  forte  impression  de 
la  part  des  éléments  inflammatoires  proprement  dits.  Mais 
la  démonstration  du  fait  est  à faire  tout  entière. 

De  toute  manière,  il  n’en  resterait  pas  moins  prouvé  que, 
dans  le  pus  putride  comme  dans  le  pus  sain,  comme  dans 
les  humeurs  virulentes,  les  véritables  agents  phlogogènes 
sont  les  éléments  corpusculaires  que  ces  liquides  tiennent  eu 
suspension. 

A.  Chauveau, 
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APPENDICE 

tf  pol*on  pyohémique  à la  Société  pathologique 
de  Londren 

Les  épreuves  do  ce  travail  sur  les  injections  sous-cuta- 
nées  de  pus  putride  étaient  déjà  corrigées  quand  les 


journaux  médicaux  anglais  nous  ont  apporté  le  récit  de  la 
discussion  soulevée  nu  sein  de  la  Société  pathologique  do 
Londres,  par  le  docteur  Burdon-Sanderson,  sur  le  poison 
pyohémique.  Quoique  mon  travail  n’ait  pas  été  entrepris  en  vue 
de  traiter  la  théorie  de  lu  pyohémie  ou  de  la  septicémie,  ou  de 
toute  autre  des  graves  complications  du  traumatisme  qui  sol- 
licitent l'attention  du  chirurgien,  ce  travail  apporte  d'im- 
portants matériaux  A l'étude  de  ces  questions  fondamentales, 
il  a même  la  prétention,  comme  je  l’ai  insinué  en  commen- 
çant, d’en  résoudre  un  certain  nombre,  sans  avoir  besoin  de 
les  discuter  spécialement,  et  cela  par  le  simple  exposé  des 
faits  qui  se  rapportent  à la  détermination  de  l’état  physique 
des  agents  phlogogènes.  Parmi  ces  dernières  questions  se 
trouve  la  pyohémie.  Je  pourrais  donc  et  je  devrais  peut-être  me 
dispenser  de  toute  digression  sur  ce  point,  puisque  ce  que 
j’en  pourrais  dire  maintenant  se  trouvera  tout  naturellement 
exposé  et  prouvé  à la  tin  de  mon  travail.  Mais  il  ne  sera 
certainement  pas  sans  utilité  de  rapprocher,  dès  maintenant, 
des  fuils  et  de  la  théorie  de  Burdon-Sanderson,  ce  qui  vient 
d’être  dit,  tant  sur  l'action  phlogogène  du  pus  sain  que  sur 
celle  du  pus  putride. 

Je  ne  veux  m’en  prendre,  dans  le  travail  de  M.  Burdon- 
Sanderson,  qu’au  poison  pyohémique  lui-même,  et  je  laisserai 
de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  autres  points  traités  dans 
ce  travail , particulièrement  l'infection  tuberculeuse , sur 
laquelle  mes  communications  ultérieures  donneront  quelques 
éclaircissements. 

Burdon-Sanderson  admet  que  le  pus  de  toute  inflammation 
pyohémique  secondaire  contient  un  poison  produit  de  l'inflam- 
mation et  capable  de  faire  naître  la  pyohémie  quand  il  pénètre 
dans  le  sang  de  sujets  bien  portants.  De  quelle  nature  est  ce 
poison?  L’auteur  se  montre,  à ce  sujet,  assez  réservé.  11  se 
borne  A faire  remarquer  que  tous  les  pus  pyohémiques  con- 
tiennent des  bactéries  « d'un  caractère  particulier  » dont  le 
nombre  semble  proportionnel  A l'activité  des  propriétés 
toxiques  de,  l'humeur.  On  pourrait  croire,  d’après  cela,  qu’il 
regarde  ces  bactéries  comme  les  agents  toxiques  des  humeurs 
inflammatoires  pyohémiques.  Mais  il  se  défend  énergiquement 
de  leur  avoir  attribué  cette  signification.  Il  s’est  bien  gardé 
de  les  présenter  comme  « lhe  efficient  cause  of  pyœmia  » . Pour 
lui,  ce  sont  seulement  « characteristic  inhabitants  of  infcctive 
liquida,  and  therefrre  verij  probably  carriers  of  infection  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ce  poison,  il  existe  dans 
tout  abcès  pyohémique.  Non-seulement  il  existe,  maisil  est  tout 
entier  en  notre  possession;  nous  sommes  maîtres  de  le  gou- 
verner A notre  gré.  Étant  donné  tel  agent  d'ucliou  bénigne, 
incapable  de  produire  des  symptômes  pyohémiques  marqués, 
nous  pouvons  le  convertir,  à notre  volonté,  en  un  agent  d'une 
telle  activité,  que  les  animaux  soumis  à l’action  de  cet  agent 
succombent  en  deux  ou  trois  heures,  après  avoir  présenté  les 
plus  formidable?  symptômes.  Cette  « intensification  » du  poi- 
son pyohémique  est  effectuée  par  un  procédé  de  culture  — 
« cultivation  » — dont  Burdon-Sanderson  rapporte  la  décou- 
verte au  docteur  Klein  . son  collaborateur.  Si  un  liquide 
pyohémique, introduit  dans  la  cavité  péritonéale  d’un  cochon 
d'Inde,  y est  laissé  une  couple  de  jours,  quoique  le  poison 
pyohémique  ne  détermine  aucun  symptôme  intense  sur  l’ani- 
mal, la  puissance  du  poison  s’accroît  A un  tel  degré,  que  le 
liquide,  extrait  du  péritoine  de  ce  premier  animal  et  trans- 
porté sur  un  second,  y manifeste  la  plus  pernicieuso  activité 
et  y produit  des  accidents  très-rapidement  mortels. 

M.  Burdon-Sanderson  a voulu  rendre  les  membres  de  la 
Société  pathologique  témoins  du  fuit.  Il  leur  montre  uu  chien 
dans  la  cavité  abdominale  duquel  on  a injecté,  trois  heures 
auparavant, six  gouttes  d’uni  iquide  pyohémique  truilé  comme 
il  vient  d'étre  dit,  c’est-à-dire  ayant  séjourné  deux  jours  dans 
la  cavité  péritonéale  d’un  cochon  d inde.  « I. 'animal  était 
dans  un  état  de  profond  affaissement , accompagné  de  vo- 
missements, diarrhée,  crampes  des  extrémités.  Peu . après, 
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^'animal  fui  Iné  et  la  cavité  abdominale  ouverte.  Le  péritoine 
contenait  de  la  sérosité  légèrement  teintée  de  sang,  laquelle 
fut,  à l’examen  microscopique,  trouvée  abondamment  pour- 
vue de  bactéries La  surface  interne  de  la  totalité  du  canal 

alimentaire,  de  l’estomac  à l’extrémité  terminale,  était  in- 
jectée d’une  manière  intense » 

Tels  sont  les  faits  racontés  par  Burdon-Sanderson  (1).  Ce 
n’est  pas  après  avoir  pris  connaissance  de  ceux  qui  ont  été 
exposés  dans  la  présente  étude  qu'on  pourrait  être  tenté  do 
contester  l'exactitude  des  premiers.  Ces  faits  sont  et  ne  peu- 
vent être  que  rigoureusement  exacts,  car  nous  en  avons  vu 
d’équivalents  se  manifester  dans  les  recherches  dont  je  viens 
de  rendre  compte.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  l’expérience  fon- 
damentale de  Burdon-Sandcrson  , sinon  le  pendant  de  cello 
que  Gaspard  a faite  en  1808,  quand  il  a injecté  du  pus,  par 
la  gaine  vaginale,  dans  la  cavité  du  péritoine  du  chien?  Bans 
les  deux  cas,  l'injection  produit  une  péritonite  suraiguë  très- 
rapidement  mortelle,  dont  les  symptômes  et  les  lésions  sont 
décrits  par  les  deux  auteurs  d'une  manière  presque  iden- 
tique. Tous  deux  parlent  des  vomissements...,  de  la  diar- 
rhée  , de  lu  sérosité  sanguinolente  contenue  dans  le 

péritoine...,  de  l'injection  vasculaire  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, etc.  C’est  par  des  points  secondaires  que  les  deux  sortes 
d'expériences  différent.  Ainsi,  Gaspard  a employé  plus  de  pus 
que  Burdon-Sanderson,  et  cependant  l'injection  parait  avoir 
agi  moins  rapidement  que  dans  les  expériences  de  ce  der- 
nier. l.a  substance , utilisée  par  Gaspard , si  phlogogène 
cependant,  était  certainement  moins  active  que  celle  de  Bur- 
don-Sanderson. C’était  du  pus  sain  selon  toute  probabilité. 
Ce  pus  ne  contenait  donc  pas  de  bactéries.  Il  n’avait  pas  subi 
I’  « intensification  » de  Klein  et  Burdon-Sanderson.  Mais  ce 
qui  a manqué,  de  ce  côté,  aux  expériences  de  Gaspard,  se  re- 
trouve dans  les  miennes,  été  un  degré  qui  surpasse  certaine- 
ment de  beaucoup  ce  que  les  résultats  obtenus  à Londres 
présentent  déjà  de  prodigieux.  Sans  avoir  cherché  A faire  de 
^intensification  en  aucune  manière,  il  m’a  été  facile  d’obtenir 
du  pus  riche  en  bactéries.  J'en  ai  trouvé  à flots  dans  le  trajet 
de  mes  sétons  récents.  Or,  avec  six  gouttes  de  ce  liquide,  ce 
n’est  pas  un  ebien  que  je  lue,  comme  Klein  et  Bordon-San- 
derson  avec  le  leur,  mais  un  animal  ou  moins  trente  A qua- 
rante fois  plus  gros,  un  cheval  ! J’en  ni  cité  un  bel  exemple. 
Mais  à supposer  que  ce  cas  soit  tout  A fait  exceptionnel,  on 
n’en  peut  dire  autant  de  la  masse  de  mes  autres  fuits,  qui 
montrent  que  douze  à quinze  gouttes  de  pus,  introduites 
sous  la  peau,  suftlsenl  pour  tuer  les  plus  gros  solipèdes. 

L’équivalent  exact  des  résultats  de  Burdou  - Sanderson  et 
Klein  se  retrouve  même  dans  une  série  de  mes  expériences 
propres,  avec  la  prétendue  « intensification  »,  par  culture  de 
la  matière  lélhifère , et  l’apparence  d’immunité  présentée 
par  les  animaux  sur  lesquels  cette  culture  est  effectuée.  Je 
veux  parler  des  expériences  où  le  pus  pulride  a été  injecté 
sous  la  peau  dans  des  conditions  qîii  ne  permettent  que  la 
formation  d’un  abcès  putride.  Comparons  ces  expériences 
avec  celles  qui  ont  été  présentées  à Patlwlngical  Society.  Des 
deux  côtés,  l'expérimentateur  prend  une  matière  relative- 
ment bénigne  cl  l’introduit  dans  l’organisme  d’animaux 
sains,  soit  entre  les  lames  du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  soit 
à l’intérieur  d’une  cavité  séreuse.  Au  bout  de  quelques  jours, 
il  s’est  formé,  d’un  côté,  une  collection  de  pus;  de  l’autre, 
une  collection  de  sérosité  purulente.  Ces  liquides  constituent 
l’un  et  l’autre  une  des  substances  lélhifères  les  plus  dange- 
reuses que  l’on  connaisse.  Elle  tue  très-rapidement  les  sujets 
sains  sur  lesquels  on  la  transporte.  Kl  cependant  celle  sub- 
stance séjourne  impunément  dans  l’organisme  des  animaux 


(t)  J’ai  surtout  consulté,  pour  me  mettre  au  courant  de  ce»  fait»,  le 
Medical  Times  and  Gnsetle,  18  mai  1872,  ainsi  que  le  journal  The 
Doclor. 


qui  la  fournissent  à ces  derniers.  Dnns  les  deux  ordres  d’ex- 
périences, celle  différence  si  remarquable  est  due  aux  con- 
ditions locales  des  (issus  qui  sont  en  rapport  avec  la  sub- 
stance lélhifère.  Je  me  suis  suffisamment  expliqué  sur  ce 
point  pour  faire  comprendre  ma  pensée.  11  n’y  a pas  l’ombre 
d’un  doute  A avoir  A ce  sujet.  On  se  tromperait  étrangement 
si  l’on  so  laissait  aller  A penser  que  celte  différence  tient  A 
une  immunité  réelle  acquise  par  l’organisme  des  animaux 
qui  servent  do  terrain  pour  cette  prétendue  « cultivation  ». 
Ces  animaux,  en  effet,  — nous  l’avons  vu,  — subissent  aussi 
bien  que  les  autres  l’action  de  la  matière  lélhifère  qu’ils  fa- 
briquent, quand  cette  matière  est  mise  au  contact  du  tissu 
conjonctif  sain. 

Si  je  voulais  compléter  les  enseignements  de  ce  parallèle, 
je  signalerais  maintenant  quelques  autres  points  qui  n'ont 
été  étudiés  que  dans  mes  expériences  propres.  J’insisterais 
d’abord  sur  le?  apparences  de  culture  rétrograde  que  donnent 
deux  de  mes  séries  d’expériences,  dans  lesquelles  l’humeur 
produite  par  l’injection  irritante  devient  plus  bénigne  au 
lieu  de  croître  en  malignité.  On  verrait  mieux,  en  tenant 
compte  du  mécanisme  de  ces  faits,  si  complètement  exposé 
et  prouvé  dans  mon  travail,  combien  il  faut  se  tenir  éloigné, 
dans  l’interprétation  de  ces  fuils,  de  toute  idée  de  spécificité. 

C’est  surtout  A l’aide  de  mes  expériences  sur  la  détermina- 
tion des  agents  qui  jouent,  dans  ces  humeurs,  le  rôle  de 
principes  actifs  et  essentiels,  que  je  voudrais  éclairer  et  com- 
pléler  les  observations  faites  par  Klein  et  Burdon-Sanderson. 
Mais  je  craindrais  ou  de  me  répéter  ou  d’empiéter  sur  les  dé- 
monstrations que  je  serai  obligé  de  donner  ultérieurement. 
Je  me  bornerai  A faire  remarquer  que,  pour  avoir  la  clef  de  la 
théorie  des  phénomènes  dont  ils  ont  parlé,  il  est  indispen- 
sable de  distinguer  la  partie  liquide  des  humeurs  putrides, 
véhicule  du  poison  septique  proprement  dit,  et  la  partie  so- 
lide formée  par  les  éléments  corpusculaires  en  suspension 
dans  ces  humeurs,  lesquels  constituent,  d’une  manière  toute 
spéciale  et  exclusive,  les  vrais  agents  phlogogènes  de  ces 
humeurs.  Seuls,  les  éléments  corpusculaires  pcuxenl  déter- 
miner, ou  dans  le  tissu  conjonctif,  ou  dans  les  séreuses,  ces 
inflammations  violentes  qui  emportent  les  patients  en  quel- 
ques heures  ou  eu  quelques  jours.  Les  microzymas  (bactéries) 
ont  leur  rôle  dans  la  production  de  ces  inflammations.  Théo- 
riquement, je  l’ai  déterminé  comme  l’un  des  plus  actifs.  Je 
persiste  à le  considérer  ainsi,  quoique  mes  tentatives  de  vé- 
rification expérimentale  directe  ou  indirecte  n’aient  pas  com- 
plètement confirmé  mes  prévisions.  Il  est  inutile  de  redire 
ici  pourquoi,  après  les  explications  données  dans  le  cours  de 
mon  travail. 

De  ce  parallèle,  chacun  aura  facilement  conclu  à l’inter- 
prétation qui  doit  être  donnée  uux  faits  de  Klein  et  de  Bur- 
don-Snnderson.  É\idcmmenl  il  n’y  a rien  de  spécifique  dans 
la  matière  qu’ils  ont  soumise  A leurs  éludes.  Celle  matière 
ne  contient  pas  de  poison  pyohémique  d’une  nature  spéciale, 
des  bactéries  d’un  caractère  particulier.  Tout  ce  qu’ils  ont  ob- 
servé doit  être  rapporté  au  développement  de  la  septicité  dans 
les  humeurs  pyoïiémiques  sur  lesquelles  ils  ont  expérimenté. 
Burdon-Sanderson  se  défend,  il  est  vrai,  contre  cette  assimi- 
lation. Dans  la  discussion,  il  n été  amené  A dire  que  <>  d’après 
ses  propres  expériences,  il  est  bien  convaincu  que  les  bacté- 
ries ordinaires  do  la  putréfaction  ne  possèdent  pas  d’action 
toxique,  et  que  les  liquides  qui  en  contiennent  peuvent  être 
injectés  dans  la  circulation  des  animaux  \i\ants  sans  qu’il  en 
résulte  rien  ».  Quoique  cette  phrase,  traduite  ici  littérale- 
ment, se  retrouve  dans  le  compte  rendu  de  tous  les  journaux 
que  j’ai  pu  consulter,  je  ne  puis  me  résoudre  A admettre 
qu’elle  exprime  bien  exactement  ce  que  Burdon-Sanderson  a 
voulu  dire.  Beaucoup  ici  ont  pu  connaître  cet  honorable  mé- 
decin physiologiste,  et  apprécier  non-seulement  son  mérite 
comme  observateur  habile,  mais  encore  la  conscience  et  la 
bonne  foi  avec  laquelle  il  se  met,  parles  plussérieuses  éludes 
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bibliographiques,  au  courant  des  sujets  qu'il  traite.  Je  me  re- 
fuse donc  à admettre  que  la  phrase  citée  c i-dessus  représente 
exactement  la  pensée  de  l'auteur,  car  ce  serait  la  négation 
systématique  de  tous  les  travaux  entrepris  sur  l’infection  sep- 
tique, de  Haller  et  Gaspard,  il  Panum  et  Bergmann,  travaux 
que  M.  Burdon-Sanderson  connaît  certainement  aussi  bien 
que  moi,  sinon  mieux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a pas  de  doute  à avoir  sur  la  na- 
ture du  pus  des  abcès  pyohémiques  qui  a été  utilisé  dans  les 
expériences  de  Burdon-Sanderson.  J'ai  commencé,  avec  notre 
collègue  Ollier,  une  série  de  recherches  sur  cc  pus  des  abcès 
pyohémiques.  Si  peu  avancées  qu'elles  soient,  ces  recherches 
nous  ont  permis  d’acquérir,  sur  les  caractères  qu’il  présente, 
au  point  de  vue  de  la  septicité,  des  notions  qui  complètent 
et  expliquent  celles  que  nous  devons  à Burdon-Sanderson. 
Celui-ci  a fait,  en  1871  (1),  uneélude  comparative,  du  pus  d'ab- 
cès phlegmoneux  ordinaire  (t/ie  producls  of  heallhy  in/lamina- 
t ion)  cl  du  pus  d'abcès  pyohémiques,  relativement  à l'existence 
des  bactéries  dans  ces  liquides  et  aux  conditions  qui  permet- 
tent de  les  y rencontrer.  Il  a constaté  que  la  première  hu- 
meur en  est  toujours  exempte,  et  peut  être  conservée  des 
jours  et  des  semaines  sans  qu’il  s’en  développe,  quand  on  s’est 
mis  à l’abri  de  lu  génération  dite  spontanée.  I.a  seconde,  au 
contraire,  jouit  de  la  propriété  de  se  peupler  de  bactéries 
dans  les  mêmes  conditions  ; de  plus,  l’humeur  communique 
celte  propriété  à tout  autre  liquide  convenable  auquel  on  en 
ajoute.  Burdon-Sanderson  admettait  alors  que  les  bactéries 
se  trouvaient  en  germes  (polenliaUy)  dans  le  pus  pyohémique. 
Il  a reconnu  depuis  quelles  y existent  bien  réellement,  à 
l’état  de  bactéries  vraies. 

Ces  observations  de  M.  Burdon-Sanderson  ont  une  réelle 
importance  et  doivent  être  prises  en  très-sérieuse  considéra- 
tion. Elles  sont  appelées  à éclairer  la  pathogénie  de  la  pyohé- 
mie, mais  à la  condition  qu’on  leur  donnera  leur  signification 
exacte,  c'est-à-dire  qu  on  les  fera  rentrer  dans  le  cadre  de  la 
septicité  proprement  dite.  Nous  avons,  en  effet, OUicret  moi,  ac- 
quis la  certitude  que  le  pus  pyohémique  retiré,  pendant  la  vie, 
d’abcès  sous-cutanés  ou  intermusculaires,  et  immédiatement 
examiné,  peut, dans  certains  cas,  se  présenter  avec  des  carac- 
très-netlement  accusés  de  putridité.  Notre  observation  la  plus 
saisissante  remonte  au  12  janvier  dernier.  Une  pyohémie  des 
plus  franches  et  des  plus  violentes  s'était  déclarée  sur  un  ma- 
lade de  la  salle  Saint-Sacerdos,  à la  suite  d’une  uréthrotomie 
interne.  Il  se  développa  rapidement  plusieurs  abcès  superli- 
cicls.  L’un  d'eux,  situé  sous  la  peau  de  l’avant-bras  gauche, 
fut  ouvert.  Le  pus  quis'en  écoula  fut  recueilli  avec  soin.  Il  avait 
une  odeur  très-évidente  d’eau  sulfureuse,  et,  quelques  minutes 
après  l'extraction,  la  présence  du  sulfbydrate  d’ammoniaque 
y fut  constatée  chimiquement.  Ce  pus  contenait  peu  de  corps 
bactéri  formes,  mais  l'existence  n'en  était  pas  douteuse. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  cc 
point,  pour  ne  pas  faire  ici  un  hors-d’œuvre.  Mais  je  puis 
encore  ajouter  quelque  chose  sans  aller  au  delà  du  but  de 
cet  appendice,  but  qui  est  l'utilisaliou  de  mes  études  sur  les 
injections  sous-cutanécs  de  pus  putride  pour  l'explication  des 
faits  communiqués  à l'athological  Society  sur  l'existence  du 
prétendu  poison  pyohémique. 

Nousnenoussommes  point  bornéàl’éludcdescaraclèresana- 
tomiques  et  physico-chimiques  du  pus  des  ubcès  pyohémiques 
secondaires.  Les  propriétés  physiologiques  de  celle  humeur 
ont  été  aussi  l’objet  de  nos  tentatives  de  détermination.  Nous 
l'avons  injeelée  sous  la  peau,  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  pus  sain  et  le  pus  putride  ordinaire.  Jamais  nous  ne 
l’avons  vue  se  comporter  comme  une  humeur  douée  de  pro- 
priétés spécifiques.  Ces  injections  donnent  des  résultats  de 
même  nature  que  les  Injections  de  pus  provenant  d'autre 
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source.  Quant  à l’intensité  des  effets  produits,  autant  que  nous 
en  puissions  juger  d'après  le  petit  nombre  d’expériences  que 
les  circonstances  nous  ont  permis  de  faire,  elle  est  loin  d’être 
comparable  à celle  qui  appartient  aux  effets  qu’engendre  le 
pus  putride  type  employé  dans  mes  expériences,  y compris  ce- 
lui des  plaies,  sources  de  l'humeur  infectante  cher,  les  pyohé- 
miques. Le  plus  souvent,  le  pus  des  abcès  pyohémiques  secon- 
daires, traité  et  employé  d'après  les  méthodes  et  les  procédés 
mis  en  oeuvre  dans  ces  études,  s’est  montré  relativement  peu 
actif  sous  le  rapport  de  la  propriété  irritante.  L’injection  or- 
dinaire type  n’a  réussi  qu’à  déterminer  la  formation  d'abcès 
bénins  remplis  de  pus  à peu  près  inodore,  sinon  même  tout  à 
fait  sans  odeur,  et,  en  tout  cas,  peu  phlogogène.  Il  nous  a 
fallu  injecter  à peu  près  pur  du  pus  pyohémique  à odeur  sul- 
fureuse, pour  obtenir  un  phlegmon  terminé  par  la  formation 
d'un  abcès  franchement  putride,  dont  le  contenu  possédât 
des  propriétés  assez  irritantes  pour  déterminer,  par  son  trans- 
port sur  d'autres  animaux , des  phlegmons  gangréueux 
mortels. 

Dans  cc  dernier  cas,  nous  provoquions  une  sorte  « d’i’nfen- 
sification  » par  culture  du  pus  pyohémique;  dans  le  premier, 
c’était  plutôt  une  culture  à effet  rétrograde,  atténuant  les 
propriétés  irritantes  de  l’humeur  première. 

Je  ne  puis  pas  dire  exactement  cc  que  nous  aurions  obtenu 
si  nous  avions  fait  nos  injections  dans  le  péritoine.  Muis  il 
est  évident  qu’au  fond  ces  injections  intra-péritonéales  ne 
peuvent  p3s  agir  autrement  que  les  injections  poussées  dans 
le  tissu  conjonctif.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  troubles 
physiologiques  provoqués  par  l'irritation  plus  ou  moins  in- 
tense que  subit  la  membrane  séreuse  de  la  cavité  abdominale, 
avec  répercussion  sur  la  muqueuse  de  l'intestin.  Ces  troubles, 
d’une  extrême  gravité  quand  la  péritonite  est  violente,  ont 
nécessairement  leurs  caractères  particuliers.  Il  ne  s’agit  ici 
que  des  caractères  acquis  par  les  humeurs  dont  l’injection 
excite  la  formation.  Je  n’ai  aucune  raison  de  croire  que,  si 
j’avais  injecté  dans  le  péritoine  d’un  animal  le  pus  d’abcès 
pyohémique  à odeur  sulfhydrique  dont  il  est  question  plus 
haut,  j’aurais  obtenu  autre  chose  que  cc  qui  u été  produit 
par  l’injection  de  cc  pus  dans  le  tissu  conjonctif.  Injecté 
avec  un  très-petit  nombre  de  bactéries,  cc  pus  aurait  pu  être 
trouvé  extrêmement  riche  en  microzymas  septiques,  si  on 
l’avait  retiré  deux  ou  trois  jours  après,  avec  le  liquide  dont 
la  présence  du  pus  eiU  entraîné  l’exsudation  dans  la  cavité 
péritonéale.  Les  bactéries  originelles  de  ce  pus  eussent  trouvé, 
en  elfet,  dans  cette  cavité,  les  conditions  les  plus  favorables 
à leur  multiplication  : une  température  constante  de38  à .10  de- 
grés et  les  matières  mortes  — les  éléments  du  pus  injecté  — 
qui  constituent  leurs  meilleurs  aliments.  Jusqu’à  démonstra- 
tion directe  du  contraire,  il  n’y  a pas  à considérer  sous  un 
autre  jour  la  prolifération  des  bactéries  que  la  prétendue  cul- 
luro  du  pus  pyohémique  fait  développer  dans  cette  humeur, 
concurremment  avec  sa  malignité.  Cette  malignité  n’est  pas 
autre  chose,  en  effet,  que  celle  du  pus  putride. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cc  point,  dont,  je  le 
répéterai,  je  n’ai  pas  ù traiter  ici,  et  qui  sera,  du  reste,  en- 
core éclairci  parce  qu'il  mo  reste  à dire  sur  les  études  spé- 
ciales que  mon  travail  a en  vue.  Mais  je  ne  résiste  pas  au 
désir  d’exprimer  tous  les  regrets  que  j’éprouve  à ne  pouvoir 
m'occuper  particulièrement  de  ce  sujet.  Considérée  en  elle- 
même,  d’une  manière  générale  et  au  point  de  vue  des  appli- 
cations pathologiques,  la  putridité  constitue  une  des  études 
les  plus  importantes  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Le 
rèle  de  cet  élément  morbide — l'expression  étant  entendue 
dans  le  sens  doctrinal  le  plus  large  — csî  véritablement 
immense. 

11  peut  paraître  prodigieusement  paradoxal  d’avancer  que 
l’homme  vivant  est,  d’une  certaine  manière,  plus  exposé  que 
le  cadavre  aux  atteintes  des  agents  de  la  putréfaction.  Ilicn 
de  plus  vrai  cependant.  Bien  là  qui  puisse  étonner  ceux  qui 
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ont  eu  à relever  les  blessés  cl  les  morts  sur  les  champs  de 
bataille  du  rigoureux  hiver  de  1870-71.  Sur  le  cadavre  exposé 
A un  froid  intense,  les  microzymas  septiques  n'ont  plus  de 
prise,  parce  que  le  milieu  organique  se  met  en  équilibre  de 
température  avec  le  milieu  extérieur,  et  que  ce  milieu  se 
refroidit  assez  pour  devenir  impropre  à la  multiplication  des 
agents  de  la  putréfaction.  Sur  le  blessé,  la  température  se 
maintient  au  contraire  constamment  au  degré  le  plus  favo- 
rable A l'évolution  des  processus  septiques  (38  degrés  en- 
viron). Que  des  germes  de  micro/.vmas  putrides  soient  mis 
en  rapport  avec  le  sang  épanché  ou  les  débris  de  tissus  mor- 
tifiés, ces  germes  pourront  se  multiplier  aux  dépens  de  ces 
substances  en  donnant  naissance  aux  produits  toxiques  de  la 
putréfaction.  Et  qui  sait  précisément  aujourd'hui  jusqu’où 
s’étend  la  puissance,  de  ces  agents  et  de  ces  produits  destruc- 
teurs? Qui  pourrait  se  dire  assez  bien  renseigné  pour  déter- 
miner exactement  la  part  qu’ils  prennent  aux  diverses  com- 
plications des  plaies?  Quelle  main  assez  sûre  d'elle-mémc 
oserait  tracer  les  limites  dans  lesquelles  ils  exercent  leurs 
ravages  ? Et  tout  ceci  s’applique  aussi  bien  A la  septicémie 
médicale  qn'A  la  septicémie  chirurgicale!  1!  y a IA  un  vaste 
champ  de  recherches,  où  médecins,  chirurgiens  et  physiolo- 
gistes peuvent,  A l’envi  les  uns  des  autres,  exercer  la  sagacité 
de  leur  esprit,  car  ce  qui  a été  fait  jusqn’A  présent  sur  la 
putridité,  en  pathologie,  neicprésente  probablement  qu'une 
minime  partie  de  ce  qu’il  reste  A faire. 

Pour  déinélcr  l'importance  et  la  nature  du  rôle  de  ces 
éléments  morbides,  l’ancienne  doctrine  humorale  ne  s’ap- 
puyait que  sur  des  données  empiriques  bien  restreintes. 
Nous  sommes  mieux  partagés  aujourd'hui.  Au  moins  possé- 
dons-nous ce  précieux  avantage  de  savoir,  grâce  A Pasteur, 
A quoi  nous  en  tenir  sur  la  nature  des  agents  essentiels  de  la 
putréfaction.  Celle  notion,  tout  incomplète  quelle  soit  encore 
(car  le  dernier  mot  n’a  pas  été  dit  sur  la  détermination  zoolo- 
gique cl  le  réle  de  ces  proto-organismes  considérés  aux  diffé- 
rentes phases  du  processus),  constituera  désormais  un  excel- 
lent point  de  départ  pour  les  recherches  qui  tendront  A 
éclairer  le  rèle  de  la  putridité  en  pathologie.  On  peut 
affirmer  d'avance  que  ces  recherches  seront  nécessairement 
très-fructueuses.  C'est  A la  fois  en  naturaliste,  en  chimiste  et 
en  pathologiste  que  l’expérimentateur  devra  étudier  le  pro- 
cessus putride,  en  le  suivant  du  commencement  A la  lin, 
dans  toutes  les  conditions  de  son  existence.  I.e  naturaliste 
aura  pour  tAche  de  déterminer  les  agents  septiques  et  les 
lois  de  leur  développement.  Au  chimiste  incombera  le  soin 
d'étudier  les  divers  produits  engendrés  par  ces  agents.  Quant 
an  palhologiste,  il  aura  A rechercher  l'influence  exercée  sur 
l’organisme  par  les  agents  de  la  putréfaction,  et  par  leurs 
produits  divers,  par  ceux  surtout  qui  agissent,  soit  comme 
matières  toxiques,  soit  peut-être  comme  ferments  solubles. 
I.es  aptitudes  spéciales  qui  voudront  s'associer  pour  celte 
étude  devront  former  un  faisceau  étroitement  uni.  J estime, 
d'après  l’expérience  que  j’ai  pu  prendre  de  cette  question 
que  tout  effort  isolé  sera  exposé  au  moins  A une  stérilité  rela- 
tive En  provoquant  A cette  entreprise  les  hommes  de  bonne 
volonté,  j’ai  cru  leur  devoir  ce  bon  conseil. 

Et  maintenant,  revenons  A notre  élude  propre,  c’est-à-dire 
A notre  comparaison  des  humeurs  virulentes  avec  les  humeurs 
inflammatoires  simples,  saines  ou  putrides,  au  point  de  vue 
de  la  détermination  de  l'état  physique  des  agents  phlogogènes. 

A.  Cu  AU  VEAU, 

ProfefWir  de  physiologie  k l'École  rltériMtr*  de  Lyon. 
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Depuis  les  premières  ohservationsd'Altmann  et  de  Saussure, 
jusqu'aux  travaux  plus  récents  de  liugi,  d’Agassiz,  de  Hcndu, 
de  Korbes,  de  Dollfus-Ausscl,  l’étude  de  la  constitution  et 
du  mouvement  des  glaciers  n'a  pas  cessé  de  préoccuper  les 
physiciens  et  les  géologues.  Ces  travaux  nous  montrent  com- 
ment les  glaciers  nés  de  l'atmosphère  travaillent  aussi  pen- 
dant leur  marche  A la  modification  du  relief  terrestre,  et 
quelle  influence  ils  ont  exercée  à l'époque  de  leur  plus  grand 
développement,  alors  qu’ils  s'étendaient  bien  en  dehors  de 
leurs  limites  actuelles,  sur  les  conditions  d'existence  A la  sur- 
face du  globe.  I .'explication  des  phénomènes  de  l’époque 
glaciaire  ne  peut  être  donnée  cependant  que  par  l’observation 
des  phénomènes  dont  les  glaciers  actuels  sont  le  théâtre.  Or, 
parmi  ces  phénomènes,  celui  du  mouvement  est  le  plus  re- 
marquable sans  contredit.  On  a découvert  des  relations  inti- 
mes entre  le  mouvement  et  les  changements  de  structure 
survenus  dans  les  glaciers  pendant  leur  marche.  A chaque 
découverte  nouvelle,  une  théorie  différente  a été  proposée 
pour  expliquer  le  mouvement  sans  qu’aucune  des  explications 
données  soit  encore  suffisante,  l ue  élude  attentive  des  grands 
glaciers  des  régions  polaires  permettra  probablement  de  ré- 
soudre cette  intéressante  question.  Nous  donnons  ici  l'indica- 
tion des  observations  A faire  sur  les  transformations  de  la 
glace  glaciaire,  sur  les  mouvements  qui  l'animent,  sur  l'a- 
blatiou  el  les  oscillations  des  glaciers. 


I 

Entre  ln  glace  des  glaciers  et  la  glace  formée  par  la  con- 
gélation des  nappes  d’eau,  il  y a des  différences  considérables. 
I.a  glace  d’eau  est  compacte,  imperméable;  elle  fond  ordi- 
nairement sans  se  diviser,  et  si  parfois  elle  se  fendille  par  un 
dégel  rapide,  les  fragments  sont  des  aiguilles  prismatiques 
normales  aux  faces  horizontales  du  glaçon.  l.a  glace  glaciaire, 
nu  contraire,  est  traversée  par  un  réseau  de  tissures  capillai- 
res qui  permettent  l'infiltration  des  dissolutions  aqueuses; 
clic  renferme  de  plus  des  bulles  d'air  et  se  décompose  toujours 
en  fragments  irréguliers,  en  grains  plus  ou  moins  gros  quand 
on  l’expose  au  soleil.  Cette  glace  subit  d’ailleurs  des  modifi- 
cations considérables  depuis  l'origine  des  glaciers  dans  les 
hautes  régions  des  montagnes,  jusqu'à  leur  extrémité  au  fond 
des  vallées.  Pen  faut  sa  marche,  on  constate  notamment 
l'expulsion  progressive  des  bulles  d'air,  un  accroissement  de 
densité,  une  augmentation  de  transparence.  Puis,  outre  ces 
observations  pour  lesquelles  il  ne  faut  aucun  instrument,  on 
reconnaît  par  l’exainen  de  la  glace  glaciaire  au  moyen  < e la 
lumière  polarisée  des  changements  de  structure  tendant  à 
donner  à ses  molécules  une  disposition  semblable  aux  molé- 
cules do  la  glace  d'eau  dont  la  structure  est  celle  des  cristaux 
à un  axe  perpendiculaire  à la  surface  de  congélation. 

David  Brexvster  appliqua  le  premier  la  lumière  polarisée  à 
l'étude  de  la  glace.  Ce  physicien  reconnut  dès  1813  que  la 
glace  d'eau  présente  les  propriétés  optiques  d'un  cristal 
uiiiaxc  perpendiculaire,  ou  bien,  en  d'autres  termes,  que 


(I)  Voyez  les  observations  de  M.  Charles  Grad  sur  les  glaciers  du 
Crindelwald.  dans  le  UutUlin  de  la  Société  de  géographie  de  1869, 
pages  2l)  el  suivantes.  — Voyez  aussi  une  conférence  de  M.  Berlin  sur 
la  constitution  de  la  gtace  dans  la  Itrvue  de s cours  scientifiques,  année 
1866.  page  397, 
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tous  les  cristaux  qui  composent  une  lame  de  glace  d'eau  ont 
leur  ave  vertical,  quand  cette  lame  est  elle-même  parallèle  à 
la  surface  de  congélation.  Si  dans  Yappareil  de  Xurremberg, 
à lumière  convergente,  on  place  sur  le  porte-objet  une 
lame  de  glace  prise  à la  surface  d'une  nappe  d'eau  gelée, 
cette  lame  montre  dans  l'appareil  des  franges  colorées  com- 
posées d'anneaux  concentriques  traversés  par  une  croix  noire. 
Si  la  lame  est  taillée  perpendiculairement  à la  surface  de 
l’eau,  et  si  ou  la  partage  en  deux  morceaux  qu’on  superpose 
ensuite  sur  le  porte-objet  du  même  appareil  eu  croisant  lus 
lignes  de  rupture,  on  observe  des  franges  formant  deux  grou- 
pes d'hyperboles  conjuguées  équilaières  (1).  Ainsi  les  lames 
taillées  verticalement  donnent  des  hyperboles  et  les  lames 
horizontales  des  anneaux.  Les  anneaux  sont  lu  tigurc  type 
nécessaire  pour  reconnaître  la  section  perpendiculaire.  Quand 
la  taille  qui  fournil  les  anneaux  conserve  lu  même  direction 
dans  toute  l’étendue  d’un  bloc  de  glace,  on  peut  en  conclure 
que  cette  glace  est  cristallisée  régulièrement,  c'est-à-dire  que 
tous  les  cristaux  sont  orientés  comme  dans  la  glace  d'eau, 
ayant  leur  axe  normal  à la  taille  qui  donne  les  anneaux. 
Dans  la  lumière  parallèle,  la  glace  cristallisée  régulièrement 
ne  produit  aucun  effet;  mais  quand  le  groupement  des  cris- 
taux est  irrégulier,  comme  dans  la  glace  glaciaire,  on  aperçoit 
une  sorte  de  mosaïque  colorée,  quelque  chose  comme  un 
assemblage  irrégulier  de  verres  de  couleur. 

En  appliquant  la  lumière  polarisée  à l’élude  de  la  glace 
glaciaire,  M.  Rertin  observa  en  18GG  que  la  glace  des  glaciers 
du  Grindelwald  subit  des  changements  de  structure  réguliers 
qui  tendent  à donner  à ses  molécules  une  orientation  sem- 
blable à celle  des  molécules  de  la  glace  d’eau.  Cette  observa- 
tion, dont  j'ai  moi-méme  vérifié  l’exactitude  avec  mon  ami 
M.Anutole  Dupré  sur  la  plupart  des  grands  glaciers  des  Alpes, 
éclaire  d'un  jour  nouveau  la  recherche  des  causes  du  mou- 
vement des  glaciers.  Sans  entrer  cependant  ici  dans  aucune 
explication  théorique,  je  me  bornerai  à l’exposé  des  faits  que 
nous  avons  observés  sur  le  glacier  d’Aletsch,  le  plus  considé- 
rable des  Alpes,  en  engageant  les  membres  des  nouvelles 
expéditions  scientifiques  du  nord  à répéter  les  mômes  expé- 
riences sur  les  grauds  glaciers  du  Groenland  et  des  contrées 
polaires. 

Remarquons  tout  d’abord  qu'il  y a une  séparation  nette  et 
constante  entre  la  glace  des  glaciers  et  les  champs  de  neige 
ou  de  névé  qui  la  recouvrent  en  amas  stratifiés  plus  ou  moins 
considérables  et  qui  persistent  plus  ou  moins  longtemps.  Les 
neiges  fraîches  des  régions  supérieures  se  changent  chaque 
année  en  névé  grenu  sous  l'influence  du  soleil  par  suite  d’une 
fusion  partielle.  Le  névé  persiste  plus  longtemps,  mais  dans 
les  années  assez  chaudes,  il  disparaît  aussi  complètement  sur 
certains  glaciers  des  Alpes,  dont  la  surface  paraît  alors  salie 
par  un  léger  enduit  de  bouc.  Gcttc  boue  marque  ensuite  la 
séparation  entre  la  glace  glaciaire  quand  de  nouvelles  couches 
de  neige  transformées  en  névé  s'accumulent  à sa  surface  pen- 
dant une  période  d’années  plus  froides.  Nous  avons  commencé 
à examiner  dans  la  lumière  polarisée  des  lames  de  glace  tail- 
lées immédiatement  en  dessous  de  la  limite  des  champs  de 
névé  à la  surface  des  glaciers  vers  la  fin  du  mois  d'aoûl.  Nous 
avons  continué  ensuite  A prendre  des  lames  à partir  de  ce 
point  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  et  à la  pente  terminale 
au  fond  des  vallées.  Alla  de  bien  apprécier  le  progrès  de  la 
transformation  survenue  durant  cette  marche  dans  la  consti- 
tution de  la  glace,  il  faut  noter  le  point  d'où  proviennent  les 
lames  taillées  pour  chaque  série  d’expériences,  cl  marquer  sa 
distance  approximative  de  l’extrémité  supérieure  des  glaciers 
au  faite  des  montagnes  et  de  l'extrémité  inférieure  au  fond  des 
vallées.  Ladislancedu  pointd’origineou  de  lu  limite  supérieure 


(1)  Sur  l'appareil  île  Xorrembcrg,  voyez  les  Annules  de  physique  et 
de  chimie,  3“  série,  tome  IAIX. 


est  la  plus  importante  à connaître,  parce  quelle  peut  servir  à 
évaluer  l'Age  du  glacier  au  point  où  sont  prises  les  lames.  On 
lâchera  aussi  de  prendre  les  lames  vers  la  ligne  médiane  des 
grands  glaciers,  à cause  des  glaciers  secondaires  qui  viennent 
les  rejoindre  successivement  dos  deux  côtés  de  leur  cours,  la 
transformation  de  la  glace  étant  d’autant  moins  avancée  que 
les  glaciers  ont  parcouru  un  chemin  moins  long,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  qu’ils  ont  plus  jeunes. 

Le  glacier  d’Alelsch,  formé  sur  les  flaucs  de  la  Jungfrau,  A 
plus  de  3600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  va  finir 
A 1350  mètres  à son  extrémité  inférieure.  Sa  longueur  on 
ligne  droite  est  de  30  kilomètres,  avec  'J  kilomètres  environ 
de  largeur  moyenne.  Trois  branches  principales  concourront 
à su  formation  et  il  reçoit  en  outre  sur  sa  rive  droite  deux 
grands  affluents.  Nous  avons  commencé  nos  observations 
immédiatement  au-dessous  de  la  limite  des  névés,  après  la 
jonction  des  trois  branches  principales,  à 12  kilomètres  envi- 
ron du  commencement  du  glacier  et  A 18  kilomètres  de  son 
extrémité  inférieure,  A 2800  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la 
mer.  Eu  ce  point  la  glace  renfermait  beaucoup  de  bulles 
d'air.  Près  de  la  surface,  elle  était  blanche,  poreuse,  friable, 
plus  ou  moins  décomposée.  Il  fallut  prendre  les  lames  pour 
le  microscope  polarisant  dans  des  blocs  tirés  d’une  certaine 
profondeur,  soit  dans  les  crevasses,  soit  sons  les  moraines  ou 
les  cônes  graveleux  où  la  glace  n'est  pas  altérée.  Nous  avons 
détaché  du  glacier  un  bloc  cubique,  mesurant  de  30  à AO  cen- 
timètres de  côté  et  scié  dans  le  sens  de  l’horizon,  parallèle- 
ment A la  surface  du  glacier.  Dans  ce  bloc  nous  avons  taillé 
en  différents  sens  un  certain  nombre  de  lames  d'un  demi- 
centimètre  d’épaisseur.  Comme  les  lames  fraîchement  sciées 
sont  opaques  et  présentent  une  surface  rugueuse,  nous  les 
avons  rendues  transparentes  en  les  frottant  un  peu  contre  une 
plaque  de  cuivre  chauffée  par  une  lampe  A alcool.  Ainsi  pré- 
parées, nous  les  avons  d'abord  examinées  dans  la  lumière 
parallèle.  Ou  peut  employer  Y instrument  de  Sorremberg  comme 
appareil  à lumière  parallèle  en  enlevant  le  fucus  cl  le  mi- 
croscope pour  conserver  seulement  le  polariscur  cl  l’analy- 
seur. Les  lames  de  glace  placées  sur  le  poric-objct  repré- 
sentèrent une  mosaïque  colorée,  une  sorte  d’assemblage  de 
verres  de  couleurs,  comme  nous  le  disions  plus  haut.  La  glace 
est  donc  encore  formée  en  ce  point  de  cristaux  sans  groupe- 
ment régulier.  Dans  la  lumière  convergente,  après  avoir  remis 
en  place  le  polariseur  et  l'analyseur,  les  mômes  lames  fai- 
saient voir  des  franges  disposées  en  tous  sens  et  quelquefois 
des  anneaux.  Cependant  les  anneaux  colorés  n’appartussaient 
pas  dans  toutes  les  lames  ; ils  n'occupaient  pas  dans  le  bloc 
de  position  régulière.  Impossible  de  savoir  si,  en  taillant  des 
lames  dans  telle  ou  telle  direction , ils  fourniraient  des 
anneaux  dans  la  lumière  convergente.  Rrcf,  la  glace  glaciaire 
A celte  hauteur  était  encore  composée  de  grains  soudés  les  uns 
aux  autres,  presque  tous  de  la  dimension  de  nos  lentilles 
comestibles  et  dont  l'assemblage  rappelait  le  frai  des  gre- 
nouilles. 

Après  cette  première  observation,  nous  avons  répété  les 
mêmes  expériences  de  distance  en  distance  en  descendant  le 
cours  du  glacier.  A mesure  que  nous  descendions  vers  l'ex- 
trémité inférieure,  la  glace  présentait  un  moins  grand  nom- 
bre de  bulles  d’air  et  se  partageait  sous  l’action  du  soleil  en 
fragments  de  plus  en  plus  gros.  Dans  la  lumière  parallèle, 
les  lames  donnaient  toujours  des  mosaïques  colorées,  prouve 
d'un  groupement  imparfait  des  cristaux.  Nous  avons  constaté 
le  même  fail  jusqu’à  l'extrémité  du  glacier,  au  débouché  des 
eaux  de  la  Massa  qui  s'échappent  en  ce  point  d’une  caverne 
profonde  pour  s écouler  dans  le  Rhône,  A Brigue.  Dans  la 
lumière  convergente  au  contraire,  les  lames  de  glace  ne 
lardèrent  pns  A montrer  des  changements  considérables. 
Déjà,  avant  la  jonction  du  glacier  latéral  d'Oberaletsch,  à 
25  kilomètres  de  l'extrémité  supérieure  et  à 5 kilomètres  de 
l'extrémité  inférieure,  les  lames  prises  vers  le  milieu  du 
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grand  glacier  donnèrent  des  anneaux  constants  dans  la  lu- 
mière convergente,  ainsi  que  des  hyperboles  conjugues  équi- 
lulèrespour  celles  taillées  dans  une  direction  perpendiculaire 
aux  premières.  Il  eu  fut  ainsi  jusqu'A  l'extrémité  du  glacier 
d’où  sort  le  torrent  de  la  Massa.  Les  bulles  étaient  devenues 
très  rares  à la  pente  terminale  et  celles  qui  persistaient  se 
trouvaient  aplaties.  Quant  aux  fragments  suivant  lesquels  la 
glace  so  divisait,  ils  avaient  pris  la  grosseur  d'une  noix  com- 
mune, au  lieu  de  celle  d'une  lentille  observée  près  de  la 
limite  du  névé.  Dans  toutes  les  expériences,  les  blocs  soumis 
il  l'infiltration  des  liquides  colorés  se  montrent  partout  per- 
méables et  les  liquides  circulent  parfaitement  à travers  les 
fissures  de  la  glace.  Seulement  nous  avons  remarqué  qu'il  la 
suite  de  nuits  très-claires,  le  matin,  il  faut  attendre  le  dégel 
pour  que  la  circulation  s'accomplisse  près  de  lasnrface.soit  des 
blocs  de  glace,  soit  du  glacier  lui-mèine.  Cela  contrairement  à 
une  aflirmation  de  M.  Agassiz,  qui  trouva  la  circulation  plus 
aisée  la  nuit  que  le  jour,  sans  doute  parce  que  son  expérience  a 
été  fuite  à une  température  de  l'air  de  — 0",6  seulement. 
Les  liquides  employés  pour  l’infiltration  étaient  des  dissolu- 
tions aqueuses  de  bien  d’indigo  et  de  violet  d'aniline. 

En  résumé,  les  résultats  de  nos  observations  sur  la  consti- 
tution et  les  changements  de  structure  de  la  glace  glaciaire 
ont  été  les  mômes  sur  les  glucicrs  du  Grindclwnld  comme 
sur  ceux  d’Alclsch,  de  I'Aar,  du  Ithôno,  de  la  vallée  de  Cha- 
mounix  cl  du  versant  italien  du  mont  Blanc,  que  nous  avons 
successivement  explorés  pendant  les  six  dernières  années.  Ce 
que  nous  recommandons  particulièrement  a ix  zélés  explora- 
teurs de  la  zone  polaire,  au  capitaine  Ambert,  chef  de  l'ex- 
pédition française,  comme  à M . Julius  Payer,  le  promoteur 
de  l'expédition  autrichienne,  c’est  l'examen  de  la  glace  à 
l’extrémité  des  grands  glaciers  des  contrées  voisines  du  pôle, 
ils  soumettront  â l'infiltration  des  liquides  colorés  la  glace 
provenant  de  l’cxlrémilé  des  glaciers;  Üs  constateront  la 
présence  et  le  rapprochement  des  bulles  d’air;  ils  détermi- 
neront la  grosseur  des  fragments  ou  des  grains  résullanl  de 
la  décomposiliou  des  blocs  de  glace;  ils  conslalcront  le  dia 
mètre  de  ces  grains  dans  les  lames  soumises  ù la  lumière 
parallèle  dans  l’appareil  de  Narrembcrg  (1);  ils  verront  si  le 
nombre  des  bulles  d'air  indue  sur  la  formation  des  frisures; 
ils  reconnaîtront  l'orientation  des  molécules  par  la  présence 
des  anneaux  colorés  et  des  hyperboles  dans  les  lames  expo- 
sées il  la  lumière  convergonle.  Sans  aucun  doute  les  observa- 
tions faites  sur  les  glaciers  polaires,  notamment  à l'extrémité 
des  immenses  glaciers  qui  débouchent  surin  côle  occidentale 
du  Groenland,  au  nord  des  établissements  danois,  permet- 
tront de  résoudre  d’une  manière  définitive  l’iuléressanto 
question  du  mouvement. 

II 

Le  mouvement  des  glaciers  est  une  des  questions  de  la 
physique  du  globe  qui  ont  le  plus  occupé  les  naturalistes.  Au 
premier  abord  rien  ne  semble  immobile  comme  un  glacier. 
El  cependant  ces  puissants  amas  de  glace,  figés,  rigides,  qui 
recouvrent  une  partie  des  terres  polaires  cl  les  vallées  issues 
de  nos  hautes  montagnes  sont  animés  d'un  mouvement  con- 
tinu. Ils  s'avancent  sans  relâche  et  leurs  envahissements  dans 
les  vallées  cultivées  sont  la  preuve  manifeste  d’une  marche 
lente,  mais  irrésistible,  dont  les  montagnards,  qui  ont  vu 
plus  d'une  fois  leurs  villages  renversés  et  recouverts  par  le 
courant  de  glace,  ont  reçu  une  démonstration  incontestée. 
Ge  qui  est  longtemps  resté  inconnu,  ce  sont  les  allures  pré- 


(1)  Cet  appareil  se  trouve  ordinairement  monté  sur  un  pied  métal- 
lique, mais  nous  avons  trouvé  plus  commode  de  le  monter  dans  une 
boite  de  bois  pour  nos  courses  sur  les  glaciers. 


cises  et  les  lois  do  celte  marche.  On  a cherché  A les  recon- 
naître, d'abord  en  fixant  avec  soin  la  position  de  certains 
grands  blocs  de  rochers  épais  à la  surface  des  glaciers.  On  a 
constaté  que  ces  blocs  changent  de  place  d'une  année  à 
l'autre,  que  le  déplacement  est  inégal  pour  les  différents 
blocs  observés,  et  que  toujours  il  s’accomplit  d'amont  en  aval 
sans  pouvoir  être  allribué  il  un  glissement  â la  sut  face  de  la 
glace.  La  connaissance  de  ces  faits  provoqua  des  expériences 
plus  précises  au  moyen  de  lignes  de  piquels  plantés  en  Ira- 
vers  de=  glaciers,  cl  dont  le  déplacement,  par  rapport  il  des 
points  fixes  élait  observé  avec  le  Ihéodolile.  Ce  procédé  a élô 
employé  par  MM.  Aga*siz  el  Doiirus-Ausset  sur  le  glacier  do 
I’Aar,  et  je  l’ai  expérimenté  moi-môme  avec  M.  Ilnpré  sur  le 
glacier  d’Aletsch.  Je  transcris  ici  les  résultats  de  cette  expé- 
rience. 

I.a  persistance  du  mauvais  temps  pendant  la  première 
quinzaine  du  mois  d’aoùt  nous  empêcha  de  commencer  nos 
opérations  immédiatement  après  notre  airivée  sur  le  glacier 
d'AIctsch  en  1869.  La  première  ligne  de  piquels  fut  seule- 
ment plantée  le  17  août,  û une  lieue  en  amont  du  lac  de 
Mœrjelen,  qui  occupe  un  vallon  latéral  sur  la  rive  gauche  du 
glacier.  La  station  se  trouvait  sur  le  promontoire  rocheux 
désigné  sur  lu  carie  topographique  du  général  Dufour  sous 
le  nom  Am  Erslen  Dreieck,  rive  droite,  vers  2600  métrés  d’alti- 
tude, et  à une  cinquantaine  de  mètres  au-dessus  du  glacier 
avec  un  couloir  compris  entre  deux  couches  de  gneiss  redres- 
sées pour  repère  sur  l’autre  rive.  I.a  deuxième  ligne  de  piquels 
fut  plantée  au  bas  du  confluent  de  Miltclalctsch,  à une  hau- 
teur de  2150  mètres  au-dessus  de  la  mer,  â 22  kilomètres  do 
l'origine  du  glacier  et  il  8 kilomètres  de  son  extrémité  infé- 
rieure. Sur  cette  ligne  il  n’a  pas  été  possible  de  fixer  les 
piquels  à égale  dislance  les  uns  des  autres,  à cause  de  la  sur- 
face accidentée  du  glacier  el  de  ses  crevasses.  Enfin  une  troi- 
sième ligne  a été  placée  plus  bas,  en  aval  du  confluent  d’Ober- 
ulctsch,  vers  1850  mètres  d’altitude,  il  28  kilomètres  de 
l'extrémité  supérieure  du  glacier  el  il  2 kilomètres  seulement 
de  son  extrémité  inférieure.  Dans  les  trois  rangées,  les  piquets 
se  trouvaient  disposés  en  ligne  droile  entre  le  théodolite  et 
un  point  de  repère  pris  en  face  sur  la  rive  gauche.  On  a 
ensuite  mesuré  â la  chaîne  d'arpenteur, — au  besoin  une 
simple  cordo  suffit, — la  dislance  des  différents  piquets,  et 
l'on  a observé  avec  le  théodolite  leur  déplacement  angulaire 
pour  déterminer  par  un  petit  calcul  trigonomélriquc  leur 
déplacement  en  longueur  duos  le  sens  de  la  pcnlc  du  glacier. 
Vuici  les  résultats  obtenus  : 

PREMIÈRE  LIGUE. 


A 15  kilom.  de  l’extrémité  supérieure  et  à 15  kilom.  de  l'extrémité 
inférieure.  — Du  17  aoilt  au  1er  septembre. 


N*  de»  piquet», 

Déplacement  total.  En  âl  heur**. 

I. 

4770  millimétrés. 

318  millimètres. 

M. 

6454  — 

411  — 

lit. 

6665  — 

446  — 

IV. 

7575  — 

505  — 

V. 

6432  — 

429  — 

VI. 

4723  — 

315  — 

DEUXIÈME  LIGNE. 

A 22  kilom. 

de  l'extrémité  supérieure  el 

à 8 kilom.  de  l'extrémité 

inférieure.  — Du  20  août  au  1 

tr  septembre. 

S*  de»  piquet», 

Déplucrmeüt  total.  En  24  beurré. 

I. 

3370  millimètres. 

316  millimètres. 

11. 

3636  — 

330  — 

lit. 

4311  — 

392  — 

IV. 

34.89  — 

317  — 

V. 

1226  — 

114  — 
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TROISIÈME  LIGNE, 


A 28  kilom.  de  l'extrémité  supérieure  et  à 2 kilom.  do  l’extrémité 
inférieure.  — Du  16  août  au  2 septembre. 


N*  tics  pûpiéU.  peptaoemenl  tetsl. 

1.  2117  millimétrés. 

H.  1997  — 

111.  1662  — 


Eu  21  iieure». 

261  millimétrés, 
248  — 

207  — 


Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  la  comparaison  de  ccs 
chiffres,  c’est  que  sur  une  même  ligne  transversale  la  vitesse 
du  déplacement  grandit  des  bords  vers  le  milieu,  et  que  sur 
ces  trois  lignes  Je  mouvement  diminue  depuis  la  première 
station  en  amont  jusqu’à  l'extrémité  inférieure  du  glacier. 
Au  glacier  de  l'Aar  et  sur  celui  du  Rhône,  MM.  Agassi?,  et 
Desor  ont  obtenu  les  mêmes  résultats.  Mais  les  observations 
de  MM.  Forbcs  et  Tvndall  sur  la  Mer  déglacé  de  Cliamou- 
nix,  faites  également  sur  plusieurs  lignes,  ont  indiqué  un 
accroissement  de  vitesse  d'amont  en  aval.  Au  lieu  de  se  ralen- 
tir comme  au  glacier  d’Alelsch,  le  mouvement  augmente  ici 
de  vitesse  en  descendant  le  cours  de  la  Mer  de  glace.  Ces 
observations  ne  se  contredisent  pas  d'ailleurs.  En  comparant 
les  résultats  obtenus,  on  trouve  que  la  vitesse  du  mouvement 
est  en  raison  de  l'épaisseur  de  la  glace,  en  augmentant  du 
fond  jusqu’à  la  surface.  Ce  fuit  a été  directement  reconnu  au 
glacier  de  l’Aar  et  au  glacier  du  Géant,  prés  du  mont  Blanc. 
Voici  comment.  Le  13  août  18û6,  MM.  Üollfus-Aussct  et  Charles 
Marlins  plantèrent  deux  piquets  lans  un  escarpement  vertical 
du  glacier  de  12  mètres  delévalion,  un  des  piquets  à l"*,0j  de 
la  surface,  l'autre  à 8m, 22  au-dessous  du  premier.  Les  deux 
piquets  se  trouvaient' dans  un  plan  vertical  perpendiculaire 
à celui  de  l'escurpi-ment  et  déterminé  au  moyen  du  théodo- 
lite. Une  pile  en  maçonnerie  formait  le  support  de  l'iuslru- 
menf,  cl  une  croix  servant  de  repère  avait  été  Iracéc  sur  un 
rocher  de  l'autre  côté  du  glacier.  Le  31  août,  on  trouva  le 
piquet  inférieur  de  200  millimètres  en  arrière  du  piquet  su- 
périeur : preuve  d'une  marche  accélérée  du  fon  1 à la  sur- 
face.  Celte  première  observation  fut  coufirm'e  en  1867  par 
M.  Tyndall  sur  une  paroi  de  glace  de  50  mètres  d'élévation. 
Des  trois  piquets  fixés  sur  une  même  ligne  verticale,  le  pre- 
mier près  du  fond,  le  second  à lu  mètres  plus  haut,  le  troi- 
sième près  de  la  surface  : le  piquet  inférieur  indiqua  un 
déplacement  diurne  de  65  millimètres,  le  piquet  moyen  114, 
le  piquet  supérieur  152. 

Le  mouvement  des  glaciers  varie  encore  suivant  les  saisons 
et  dans  une  proportion  considérable.  Suivant  les  observations 
faites  aux  glaciers  du  Grindelvvald,  de  l’Aar  et  de  Chamounix, 
la  vitesse  diminue  en  hiver  pour  s’accroître  vers  l’été.  J'ai 
donné  les  chiffres  de  ces  observations  dans  une  élude  publiée 
dans  les  Annales  des  voyages  du  mois  d'août  1870  (1).  Je  me 
bornerai  à dire  ici  qu’au  glacier  de  l'Aar  le  mouvement  mi- 
nimum, en  hiver,  se  trouve  avec  le  mouvement  maximum, 
du  printemps  au  commencement  de  l'été,  dans  le  rapport  de 
1”,00  à 2“,83,  tandis  qu’au  glacier  des  Bois  la  même  propor- 
tion entre  les  mois  de  décembre  et  de  juillet  fut  de  im,00  à 
à", 56.  Inutile  de  faire  remarquer  que  la  multiplicité  des  ob- 
servations permettra  seule  de  déterminer  avec  précision  les 
lois  qui  régissent  les  mouvements  des  glaciers.  Comme  il  y a 
des  différences  considérables,  noa-seulement  d'une  époque  à 
l'autre,  mais  suivant  les  différents  points  d'un  même  glacier, 
il  importe  d’indiquer,  outre  l’époque  des  observations,  les 
points  auxquels  ces  observations  se  rapportent. 

On  reconnaît  en  somme  dans  lu  marche  des  glaciers  trois 
mouvements  distincts  : un  mouvement  de  translation  d’amont 
en  aval  duns  le  sens  de  lu  pente,  un  mouvement  truusvcrsal 


(I)  Chnrles  Grad,  Une  campagne  sur  le  glacier  d'Alelsch,  dans  les 
Annales  des  voyages,  août  1870,  page  164. 


qui  rapproche  des  rives  les  points  de  la  région  médiane;  un 
mouvement  de  hausse  portant  vers  la  surface  les  points  fixes 
de  l’intérieur  de  la  masse,  cl  qui  se  trouve  neutralisé  par 
l’ablation  ou  la  Tusiou  des  parties  superficielles.  De  tous  ces 
mouvements,  celui  qui  se  dirige  du  haut  des  vallées  vers 
leurs  régions  inférieures  est  le  plus  scnsifile.  Il  est  continu, 
mais  inégal.  Plus  rapide  au  printemps  et  en  été  que  durant 
l'hiver,  il  augmente  des  bords  du  glacier  vers  le  milieu,  et 
depuis  le  fond  jusqu’à  la  surface,  où  le  lieu  des  points  de  la 
vitesse  maximum  correspond  à la  ligne  de  plus  grande  épais- 
seur du  glacier,  déviant  à droite,  à gauche  du  milieu  appa- 
rent de  la  vallée,  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente  du 
fond.  En  général,  mais  non  pas  dans  tous  les  cas,  le  mouve- 
ment se  ralentit  dans  un  même  glacier  des  régions  moyennes 
jusqu’aux  régions  inférieures,  plus  rapide  quand  la  pente  est 
plus  forte,  mais  dépendant  surtout  de  l’épaisseur  de  la  masse. 

Sur  le  mouvement  des  glaciers  polaires,  nous  possédons 
une  seule  observation  faite  dans  de  bonnes  conditions  : c’est 
celle  de  l’astronome  allemand,  Auguste  Sonnlag,  compagnon 
de  voyage  du  docteur  Hnycs  dans  le  nord  du  Groenland  occi- 
dental. Ce  voyageur  constata,  du  mois  d'octobre  186»  au  mois 
de  juin  1861,  un  avancement  de  29  mètres  pour  le  glacier 
de  John,  qui  débouche  dans  le  port  Foulke  par  78  degrés  de 
latitude.  Il  serait  bien  intéressant  de  connaître  la  vitesse  du 
mouvement  des  grands  glaciers  sur  lesquels  M.  Nordenskjôld 
•s'avança,  en  juillet  1870,  sur  une  étendue  de  70  kilomètres 
de  leur  lisière  extérieure,  sans  apercevoir  même  leur  point 
d’origine.  Malheureusement  l'immense  développement  de  ccs 
amas  de  glace  augmente  beaucoup  les  difficultés  d'observa- 
tion à cause  de  l'impossibilité  de  Irouver  des  points  do 
repère  fixes.  Sur  les  glaciers  polaires  où  l’observation  du  mou- 
vement sera  possible  on  choisira  les  parties  les  plus  rétré- 
cies, les  plus  unies,  où  les  crevasses  ne  gêneront  pas  trop  la 
marche  de  l’expérience.  On  plantera  les  piquets  au  sommet 
des  ondulations  de  la  glace,  afin  de  viser  autant  que  possible 
toute  la  ligne  des  piquets  du  point  de  la  rive  où  sera  le  théo- 
dolite. A la  rigueur,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  placer  rigou- 
reusement tous  les  piquets  sur  une  même  ligne  droite,  comine 
nous  avons  fait  sur  les  glaciers  des  Alpes,  mais  on  tiendra 
compte  alors  dans  les  calculs  de  la  position  primitive  des 
piquets,  afin  de  rapporter  le  déplacement  des  divers  poiuls 
observés;!  une  même  ligne  perpendiculaire  à l'axe  longitudinal 
du  glacier.  Les  piquets  auront  au  moins  une  longueur  de  3 à 
U mètres,  et  seront  plantés  dans  la  glace  à une  profondeur 
de  1 mètre  dans  des  trous  forés  avec  une  vrille  à percer.  Je 
me  suis  servi  pour  celle  opération  d’une  vrille-perçoir  de 
8 centimètres  de  diamètre  et  do  2 mètres  de  longueur.  L'ap- 
pareil pouvait  être  allongé  au  moyen  de  prolonges  de  fer. 
Deux  hommes  ont  suffi  pour  forer  les  trous  avec  cet  instru- 
ment tant  que  la  profondeur  n’allait  pas  au  delà  de  1 à 
2 mètres.  Comme  la  fusion  à la  surface  des  glaciers  est  très- 
active  par  un  temps  serein  et  chaud,  il  est  nécessaire  de  sur- 
veiller la  solidité  des  piquets  et  de  renouveler  les  trous  dans 
lesquels  ils  sont  fixés,  quand  l'observation  se  prolonge.  Autre- 
ment on  risque  de  voir  les  piquets  renversés  par  la  fusion  uni- 
forme sur  toute  la  surface  du  glacier,  et  alors  l’expérience 
avorte. 


III 

Le  mouvement  de  hausse  dans  les  glaciers,  avons-nous  dit, 
est  compensé  par  l’ablation.  Quiconque,  après  avoir  visité  un 
glacier  en  été  y revient  vers  l’automne  est  frappé  des  chan- 
gement survenus  à sa  surface.  Presque  toute  la  surface  a pris 
un  autre  aspect.  Le  niveau  de  la  glace  est  descendu  près  des 
bord,  laissant  à nu,  en  divers  points,  de3  parois  de  roches 
polies  sur  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable,  (andis 
que  les  blocs  de  rochers,  les  grandes  dalles  éparses  à côté  des 
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moraines  se  dressent  en  forme  de  table  sur  des  colonnes  de 
glace.  Ces  changements  proviennent  de  la  fusion  de  la  glace  à 
la  surface,  les  pertes  ou  I abaissement  du  glacier  produit  sons 
l'influence  de  cette  fusion  s'appellent  Yablalion.  Tant  que  la 
fusion  entame  seulement  les  neiges  tombées  l’hiver  à la  sur- 
face de  la  gluce,  lefs  glaciers  ne  diminuent  pas  Mais  une  fais 
que  la  glace  est  elle-même  entamée,  les  glaciers  diminuent  en 
hauteur,  d'autant  plus  que  l'ablation  dépasse  la  croissance, 
causée  par  l'infiltration  et  le  regel  de  l’eau  à l’intérieur  de 
la  masse. 

l.a  hauteur  de  l’ablation  peut  être  déterminée,  soit  au 
moyen  de  perches  ou  de  piquets  plantés  dans  le  glacier,  soit 
encore  en  recouvrant  une  certaine  étendue  de  lu  surface  de 
gazon,  de  terre  ou  de  toute  autre  substance  qui  abrite  la  glace 
contre  les  rayons  du  soleil.  Quand  on  observe  le  mouvement 
des  glaciers  au  moyen  de  lignes  de  piquets,  les  mêmes  pi- 
quets peuvent  servir  pour  l'étude  de  l'ablation.  Il  suffit  pour 
cela  de  marquer  le  point  où  la  surface  du  glacier  touche  le 
piquet  au  moment  de  le  fixer.  I.a  hauteur  dont  cette  marque 
s'élève  ensuite  au  dessus  de  la  surface  du  glacier  donne  la 
hauteur  de  l'ablation  dans  l’intervalle  de  l'enpérience.  Lors 
de  notre  séjour  sur  le  glacier  d’Aletsch,  on  août  ot  sep- 
tembre 18i>9,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  sur  les 
trois  lignes  de  piquets  plantés  pour  l’observation  du  mou- 
vement : 


r hem im f.  ne, ne. 


A 2150  mètres  d'altitude.  — Du  17  au  28  août. 


I*i  (octs. 

AbUtion  toute. 

Mrtvenne  par  jour. 

i. 

258  millimètres. 

29 

millimètres. 

it. 

262  — 

30 

— 

ni. 

275  — 

31 

— 

IV. 

304  — 

34 

— 

V. 

318  — 

35 

— 

VI. 

302  — 

33 

— 

DEUXIÈME  LIGNE. 

A 2000  mèlres  d’altitude.  — 

- Du  20  au  31  août. 

i piqiKtf. 

Ablation  total.’. 

Ablation  par  jonr. 

i. 

855  millimètres. 

78 

millimètres. 

il. 

522  — 

48 

— 

ut. 

326  — 

30 

— 

IV. 

465  — 

42 

— 

V. 

588  — 

53 

— 

Troisième  ligne. 

A 1800  mètres  d’altitude.  — Du  25  août  au  2 septembre. 


X*  dl'S  piquets. 

11. 

III. 


Ablation  toute. 

525  millimètres. 
212  ■— 

514  — 


Aktation  pur  jour. 

GC  millimètres. 
27  — 

64  — 


La  comparaison  de  ces  cbilTres  indique  une  fusion  très- 
inégnlc  sur  une  même  ligne  transversale  et  A différentes 
hauteurs  du  glacier.  La  différence  est  surtout  considérable 
entre  les  trois  points  observés  de  la  troisième  ligne  où  l’a- 
blation sur  les  eûtes  est  trois  fois  plus  forte  qu'au  milieu. 
Celte  différence  s'explique  par  la  position  du  piquet  nu- 
méro Il  sur  une  moraine  dont  les  matériaux  abritent  le  gla- 
cier contre  l'action  des  rayons  solaires.  En  effet,  la  moraine 
s’élève  de  20  à 30  mètres  au-dessus  des  parties  du  glacier  dé- 
gagées de  matériaux  étrangers,  et  s'étend  A sa  surrace  comme 
un  long  rempart.  Il  en  est  de  même  pour  le  piquet  III  de 
la  seconde  ligne.  Cependant  la  seule  influence  de  la  moraine 
ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  des  différences  de  fusion 
variant  de  1 à 3.  Si  sur  la  ligne  inférieure  l'ablation  a été  si 
considérable  pour  les  piquets  I et  111,  c'est  aussi  û cause  du 


rayonnement  de  la  chaleur  solaire  réfléchie  sur  les  parois  ro- 
cheuses des  rives  et  qui  augmente  l’intensité  de  la  fusion  sur 
les  bords.  On  constate  un  effet  semblable  sur  le  piquet  I de 
la  deuxième  ligne  également  rapproché  de  la  rive.  Si  sur  la 
première  ligne  l'ablation  est  pins  uniforme,  c'est  qu  il  n’y  a 
eu  14  aucune  cause  de  perturbation,  les  piquets  n'étant  plus 
exposés  au  rayonnement  des  rives  ni  plantés  sur  des  moraines. 
D’ailleurs,  la  courbe  qui  traduit  la  hauteur  de  l'ablation  aux 
différents  points  d'une  même  ligne  correspond  parfaitement 
aux  saillies  et  aux  dépressions  que  présente  le  relief  du  gla- 
cier. Preuve  évidente  que  les  inégalités  de  la  surface  d'un 
glacier  sont  surtout  le  résultat  de  l'ablation. 

L’ablation  dépend  de  la  température.  Elle  est  d’autant  plus 
forte  que  la  température  est  plus  élevée,  et  elle  diminue  pour 
la  glace  quand  le  ciel  est  couvert  de  nuages  et  que  les  chutes 
de  neiges  sont  abondantes.  Quand  la  neige  tombe  en  été  sur 
le  glacier  4 découvert,  la  glace  ne  subit  pas  d'ablation  pen- 
dant le  temps  que  la  neige  met  elle-même  4 foudre.  Nous 
avons  vu  la  fusion  commencer  souvent  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin,  par  un  temps  serein,  avec  une  température 
de  l'uir  de  1 A 2 degrés  seulement,  prise  avec  le  Ihermo- 
mèlrc  fronde.  Mais  il  arrive  souvent  que  par  suite  du  rayon- 
nement nocturne,  avec  un  ciel  parfaitement  serein,  la  surface 
de  la  glace  se  refroidit  4 une  température  bien  au-dessous  de 
zéro,  quand  l'air  ambiant  conserve  une  température  de  quel- 
ques degrés  supérieure,  et  alors  l ablaiion  commence  plus 
tard  le  matin.  Au  glacier  de  l’Aar  l'ablation  a souvent  atteint 
un  maximum  de  15  millimètres  par  heure  4 2300  mètres 
d’altitude  environ.  De  véritables  rivières  se  forment  alors  4 
la  surface  des  glaciers  pendant  le  jour  pour  s'arrêter  4 la  nuit. 
M.  Nerdenskjold  et  le  lieutenant  Payer  ont  vu  des  courants 
d’eaux  semblables  sur  les  glaciers  do  Groenland.  Par  suite 
de  la  présence  continue  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  sous 
les  hautes  latitudes,  la  fusion  de  la  glace  se  trouve  singuliè- 
rement favorisée  dans  ces  régions.  Comme  les  observations 
exactes  y manquent  encore  complètement,  il  faudra  porter 
une  attention  particulière  4 l'ablation  de  la  glace  pendant 
les  premiers  jours  afin  que  les  piquets  ou  les  perches  plantés 
pour  observer  le  mouvement  ne  soient  pas  renversés  par  une 
fusion  trop  rapide. 


IV 

Non-seulement  la  fusion  entame  la  surface  de3  glaciers, 
mais  elle  agit  avec  line  intensité  plus  active  encore  sur  leur 
pente  terminale.  Suivant  que  l’ablation  4 l’extrémité  du  gla- 
cier est  supérieure  ou  inférieure  à leur  accroissement  en  lon- 
gueur, on  les  voit  avancer  ou  perdre  du  terrain.  Quand  le 
courant  de  glace  avance,  les  matériaux  qu'il  porte  à sa  sur- 
face, le  gravier  et  les  blocs  de  rochers  qui  tombent  de  son 
extrémité  à la  suite  de  la  fusion  pour  former  sa  moraine  ter- 
minale sonl  successivement  recouverts.  Quand  il  recule,  cette 
moraine  terminale  reste  intacte  et  les  surfaces  de  roches 
polies  laissées  à découvert.  Ces  repères  permettent  de  recon- 
naître la  longueur  dont  le  glacier  a diminué  dans  l'intervalle 
d’une  ou  de  plusieurs  années.  Ainsi,  danslcs  Alpes, nous  avons 
trouvé  en  1868  le  glacier  de  Rosenlaoui  4 une  demi-lieue 
en  arrière  de  sa  dernière  moraine  frontale  ou  terminale.  A 
la  même  époque,  le  glacier  inférieur  du  Grindclwnld  nvait 
reculé  de  575  mètres  en  ligne  droite  depuis  1855,  et  le  gla- 
cier inférieur  de  398  mètres.  Le  glacier  do  Viesch  avait  subi 
en  1869  une  réduction  de  600  mètres,  celui  du  KhOne  de 
150  mètres,  et  le  glacier  de  Corner  au  pied  du  mont  Rose 
60  mètres  environ.  Dans  la  vallée  do  Chamonix  enfin,  le  gla- 
cier des  B»is  avait  reculé  de  698  mètre,  de  juin  1851  A la  fin 
de  l'été  1871,  cl  le  glacier  des  Bossons  596  mèlres  dans  le 
même  intervalle. 

Aux  îles  Spitzbcrgcn  et  nu  Groenland  on  a constaté  pen- 
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danl  les  dernières  années  des  monvcmenls  de  retraite  sem- 
blables. On  comprend  quel  intérêt  olfrirait  la  connais  ancc 
exacte  de  ces  oscillations  des  glaciers  polaires  comparées  à 
celle  de  nos  glaciers  alpins.  En  relevant  les  moraines  et  les 
surfaces  de  roches  polies  qui  se  trouvent  aux  environs  de  ces 
glaciers,  en  évaluant  la  distance  qui  les  en  séparent,  les  ex- 
péditions scientifiques,  chargées  de  l'exploration  des  régions 
voisines  du  pôle,  pourraient  marquer  la  position  actuelle  de 
l'extrémité  des  glaces,  soit  par  des  inscriptions  fuites  sur  les 
rochers  qui  dominent  ces  extrémités, soit  au  moyen  de  caïrns 
où  de  petites  pyramides  de  pierres  sèches  élevées  aux  mêmes 
points,  et  renfermant  les  indications  voulues  dans  des  bou- 
teilles. Les  clups  des  Alpes  ont  décidé  d’étudier  ainsi  les 
oscillations  des  glaciers  de  la  Suisse.  D'un  autre  côté,  on  sait 
que  dans  les  Alpes  les  glaciers  ne  strient  ni  ne  polissent  plus 
les  rochers , sur  lesquels  ils  se  meuvent  au  - dessus  de 
2 600  mètres  d’altitude,  parce  qu’à  celte  hauteur  la  glace 
adhère  au  sol.  Il  serait  utile  de  déterminer  aussi  la  hauteur 
à laquelle  les  glaciers  dns  contrées  polaires  adhèrent  au  sol 
à l’aide  de  tranchées  ou  de  galeries,  dont  l’ouverture  à tra- 
vers la  glace  nécessite,  il  est  vrai,  de  grands  travaux.  En  tous 
cas,  la  marche  des  glaciers  polaires  ne  pourra  bien  être  com- 
paré à la  marche  des  glaciers  des  Alpes  que  par  des  mesures 
exactes,  mesures  bien  préférables  aux  traditions  vagues  des 
Esquimaux  du  Groenland  ou  de  nos  montagnards  sur  les  en- 
vahissements des  grandes  glaces.  Peut-être  ces  observations 
poursuivies  simultanément  avec  les  recherches  météorolo- 
giques éclaireront  d’un  jour  nouveau  le  développement  des 
glaciers  à l’époque  de  leur  plus  grande  extension. 

Charles  Giud. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 


Moclété  italienne  de  Mpeetroaeopie.  — mars  f.T  AVRIL  1872. 


Nous  avons  analysé  dans  la  Reçue  scientifique  du  27  avril 
1872  (2°  série,  t.  If,  p.  1050)  les  cahiers  de  Janvier  et  février 
des  Mémoires  que  la  Société  italienne  de  spcclroscopie  publie 
depuis  le  commencement  de  celte  année  (1);  voici  aujourd'hui 
les  principaux  travaux  publiés  en  mars  et  avril. 

Sur  V observation  des  protubérances  solaires  et  leur  distribution, 
par  le  II.  P.  Secchi.  — Le  savant  directeur  du  collège  romain 
s'occupe  depuis  1868  de  cette  intéressante  question,  et,  par 
des  efforts  successifs,  il  est  parvenu  à rendre  très-facilement 
observables  et  mesurables  ces  flammes  solaires.  Chaque  jour, 
dit  le  R.  P.  Secchi,  je  commence  par  faire,  à l'aide  de  l'équa- 
torial de  Cauchoix,  de  six  pouces  d'ouverture  libre,  cl  en  pro- 
jetant l'image  du  soleil  sur  une  feuille  de  papier  tendue,  un 
dessin  exact  de  la  position  des  taches  et  des  fuculcs.  Ensuite, 
à l'aide  d’un  spectroscope  coudé  à trois  prismes  très-disper- 
sifs  et  de  l'équatorial  de  Alerz,  on  ajoute  sur  les  bords  de  celte 
image  un  dessin  des  protubérances  visibles  sur  le  bord  du 
disque  solaire.  La  position  des  protubérances  est  donnée  par 
leur  angle  du  position,  leur  hauteur  est  déterminée  à l'aide 
d'un  micromètre  spécial  déjà  décrit  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Academie  de  Paris,  et  qui  consiste  en  une  lame  de  verre 
à faces  piuncs  et  parallèles,  mobile  autour  d'un  axe  parallèle 
à la  fente  du  spectroscope.  Suivant  que  le  plan  de  cette  lame 
est  plus  ou  moins  incliné  sur  la  direction  des  rayons  lumi- 
neux, l’image  solaire  est  plus  ou  moins  déplacée,  et  entre  ce 
déplacement  et  linclinaison  de  la  lame  sur  l'axe  des  rayons 
lumineux  il  y a une  relation  simple. 


I 


(t)  La  Société  reçoit  pour  cela  du  gouvernement  italien  une  subven- 
tion do  6000  francs.  Les  Mémoires  s'impriment  h Palerme  par  les  soins 
de  M.  Taccliini. 


Pour  mesurer  la  hauteur  d’une  protubérance  on  place 
d'abord  la  lame  de  verre  perpendiculairement  aux  rayons  de 
lumière,  cl  l'on  donne  à l'équatorial,  muni  d'un  mouvement 
d'horlogerie  bien  réglé,  une  position  telle  que  la  base  de 
l'image  de  la  protubérance  tombe  sur  la  fente.  Laissant  alors 
l’équatorial  suivre  le  soleil,  on  incline  la  lame  de  verre  jus- 
qu'à ce  que  le  sommet  de  la  protubérance  tombe  sur  la  fente 
du  spectroscope.  L'inclinaison  de  la  lame  donne,  par  le  cal- 
cul ou  à l'aide  d'une  table,  la  hauteur  de  la  protubérance. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  la  manière  d’étudier  les  protubé- 
rances, le  R.  P.  Secchi  publie,  dans  son  mémoire,  divers  ta- 
bleaux numériques,  déduits  de  18't  jours  d'observation,  qui 
font  connaître  comment  les  protubérances,  considérées  quant 
à leur  nombre,  leur  largeur  ou  leur  hauteur,  se  distribuent 
sur  le  soleil.  Nous  reproduirons  ici  le  tableau  qui  indique  le 
nombre  des  protubérances  observées  aux  diverses  latitudes. 

MiOMAC  bt  mOtVBfoU'Cti. 


Latitnde  mLîc<*. 

lUœiipbùr?  oor«(. 

Hémisphère  sud. 

0° 

à 

10° 

202 

10 

à 

20 

228 

20 

à 

30 

223 

30 

à 

40 

183 

40 

à 

50 

156 

50 

à 

60 

Gt 

60 

à 

70 

87 

70 

à 

80 

142 

180 

80 

à 

90 

UH 

139 

Total. . . . , 

1450 

Les  protubérances  sont  donc  un  peu  plus  nombreuses  dans 
l'hémisphère  sud  que  dans  l’hémisphère  nord.  Leur  nombre 
présente  un  minimum  vers  l’équateur,  puis  des  muxima  entre 
20  cl  30  degrés  de  latitude  nord  et  entre  10  et  20  degrés  de 
latitude  sud;  leur  nombre  va  ensuite  en  décroissant  à mesure 
que  l'on  marche  vers  les  pûtes,  et  offre  un  minimum  entre 
60  et  70  degrés  de  latitude  boréale  ou  entre  50  et  60  degrés 
de  latitude  australe;  il  y a enfin  un  maximum  secondaire  à 
15  degrés  du  pôle. 

C'est  aussi  dans  les  régions  où  les  protubérances  sont  le 
plus  nombreuses  qu’elles  sont  le  plus  élevées. 

On  sait  également  que  les  taches  et  les  facutcs  sont  grou- 
pées de  part  et  d'aui  re  de  l’équateur  vers  20  degrés  de  latitude, 
en  sorte,  dit  le  R.  P.  Secchi,  que  « les  trois  phénomènes  vont 
de  conserve  ». 

En  terminant  son  mémoire,  le  savant  directeur  de  l’obser- 
vatoire du  collège  romain  revient  enlln  sur  cette  idée,  déjà 
énoncée  par  lui,  que  l'evamen  Journalier  de  la  forme  des  pro- 
tubérances et  de  la  direction  de  leurs  jets  conduit  à celle 
conséquence  nécessaire  que  dans  la  portion  de  l'atmosphère 
solaire  située  au-dessus  de  la  chromosphère,  il  y a des  cou- 
rants généraux  dirigés  de  l'équateur  vers  les  pôles.  Tous  les 
astronomes  n’admcltenl  pas  la  réalité  de  cette  circulation 
atmosphérique;  mais  tous  sont  depuis  longtemps  d'accord 
pour  afflrmer  que  la  chromosphère  n’est  pas  la  limite  ex- 
trême du  soleil.  Pour  moi,  J'ai  pensé  dès  1868  que  les  protu- 
bérances ne  pouvaient  s'élever  dans  le  vide;  le  R.  P.  Secchi 
a émis  la  même  idée  en  1869,  et  quand  en  1871  M.  Jnnssen 
a cru  découvrir  que  la  couronne  des  éclipses  totales  de  soleil 
était  une  portion  de  l’atmosphère  solaire,  il  aseulcmenl  con- 
firmé cc  que  tous  les  physiciens  pensaient  à celle  époque. 

Le  mémoire  du  R.  P.  Secchi  renferme  encore  nombre  de 
particularités  intéressantes  pour  les  astronomes  de  profession 
et  que  nous  passons  ici  sous  silence  ; il  est  en  tous  points  digne 
d’être  lu  et  médité. 

Dans  cc  même  numéro  de  mars  dns  Mémoires  de  la  Société 
italienne  de  spedrosenpie,  nous  signalerons  encore  une  chro- 
molithographie remarquable  qui  représente,  d'après  les  ob- 
servations de  Palerme,  de  Rome  et  de  Padoue,  les  prolubé- 
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rances  visibles  sur  le  soleil  les  11  et  12  décembre  1871,  c’est- 
à-dire  le  jour  mAmc  de  la  dernière  éclipse  totale. 

I.c  cahier  d'avril  ne  renferme  qu'un  texte  très-court;  nous 
y remarquons  cependant  deux  mémoires  intéressants. 

Déplacement  du  rouge  vers  le  violet  des  lignes  d’un  spectre 
solaire  lorsque  les  prismes  s’échauffent,  par  le  professeur  151a- 
serna.  — Avec  un  prisme  de  flinl  très-dispcrsiT,  une  élévnlion 
de  température  de  h degrés  snflit  pour  produire  un  déplace- 
ment égal  à la  distance  des  deux  raies  du  sodium. 

Observations  du  spectre  des  taçhes  solaires,  par  M.  Donali.  — 
I.e  directeur  de  l’observatoire  de  Florence  fait  connaître  un 
cas  de  renversement  de  la  ligne  C dans  le  spectre  d’une  tache 
visible  le3  26  et  23  avril  1872.  Le  savant  astronome  exprime 
ensuite  le  regret  que  l’étude  du  spectre  des  taches  né  soit  pas 
fuite  d'une  manière  assidue. 

J'avais  en  1870  commencé  ce  travail;  mais  monsieur  le 
directeur  de  l'observatoire  de  Paris,  en  me  refusant  les  instru- 
ments nécessaires,  m’a  depuis  forcé  de  l'interrompre. 

Le  fascicule  d'avril  de  la  Société  de  speclroscopie  se  termine 
enfin  par  deux  planches  qui  représentent  les  protubérances 
solaires  observées  à llome  ou  à Palerme  pendant  les  mois 
d’août  ou  de  septembre  1871. 

C.  Raybt, 

Agronome  adjoint  k l'olnci  ratoiro  de  Pari» 
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gloclcté  chimique  do  Berlin.  — 27  MAI  1872. 

Synth^e  de  la  difdiénylaeéton*.  — L.  lïeory:  eombinaiion*  glWriqnc* . — P*ntm;Mo- 
mptiénali  — Ssroow  : arida  monochlotocnvlnniqno.  — A.  W.  llofmatin  et  Geyger  : 
dérivfl  colon?»  des  azodiamitici.  Cormpooiluioii  rttMC. 

M.  C.  Scheibler  se  prononce  contre  l’existence  de  l’acide 
parathionique,  dont  Gerhardl  a décrit  le  sel  de  baryum  dans 
son  Traite  de. chimie,  t.  11,  p.  296. 

MM.  h'ollaritz  et  Merz  ont  opéré  la  synthèse  de  la  diphényl- 
acélone  (benzophénono)  en  chauffant  vers  200  degrés,  en  tubes 
scellés,  5 parties  d'acide  benzoïque,  6 parties  de  benzine 
et  8 parties  d’anhydride  phosphorique.  La  réaction  a lieu 
d’après  l’équation 

CeH5.ll  -f  C*ll5.COOH  = C®H5-CO-C6H*  -f-  H:0. 

Bemiur  Acide  benzoïque  Diphènylacctow* 

M.  L.  Henri / donne  lu  suite  de  sc3  recherches  sur  les  com- 
binaisons glycériquc3.  Les  composés  atlyliques  {C3llî)X  se 
transforment  en  composés  glycériques  (C3Hî;X.OILCI  par  l’ad- 
dition d'acide  hypochloreux.  C’est  ainsi  que  l 'alcool  allglique 
C3llA  Oll  fournit  la  monoshlorhydrine  (Csll®j(0H)3Cl.  — 
l.'ither  éihytallglique  (C3|1»)(C*H*)0  fournil  de  même  le  com- 
posé ((?H»)(C*HÎ*i),(Oll)CI  qui  constitue  un  liquide  épais,  bouil- 
lant à 185  degrés.  Celle  monoehlorhydrine  oxélhylique  se 

transforme  en  éthylglycitfc  C3HS  ^ par  l action  de  la 

potasse.  L’éthylglycide,  déjà  décrit  par  M.  Hcboul,  sc  combine 
avec  les  hydracidcs,  comme  l'épichlorhydrine. 

Le  bromunc  d'allyle,  traité  par  l’azotate  d'argent,  donne 
V azotate  d'allyle  (C3Hs)AzO»  bouillant  A 106  degrés.  Le  dibro- 
moglycide  (C*H4; Br2  donne  de  même  l’osohife  d'allyle  mono- 
bromi  (f.8H4l5r)AzO*  bouillant  à 140-150  degrés. 

L ‘acétate  allglique  monobrome  est  un  liquide  incolore,  bouil- 
lant à 163-164  degrés.  Il  fournil,  par  l’action  de  la  potasse, 


V alcool atlylique monoferoméCIl^CBr-CH^OH),  liquide  bouillant 
à 155  degrés,  de  1,6  de  densité,  donnant  lui-même,  sous  1 in- 
fluence de  la  potasse  alcoolique  un  composé  qui  ne  peut  être 
que  \’alco<)l  propargylique  C-ffl’.OH. 

L’auteur  décrit  ensuite  quelques  combinaisons  propargyl;- 
ques  et  les  composés  allyliques  qui  ont  servi  à leur  prépa- 
ration. 

Éther  méthylallylique  (CH3)(C3I1')0.  Bout  à 46°.  D = 0,77. 

Éther  inéthyliiropurqqliquc  (CH:l)(C-ill*,0.  Bout  à 61-62°. 
0 = 0,83. 

Éther  amylpropargylique  (C*H,,)(C3I13)0.  Bout  à 140-145°. 
0 = 0,84. 

Oxyde  de  phénylaltyle.  (C6I1J)(C:,11S)0.  Bout  A 195°.  D = 1,0. 
On  n’a  pas  obtenu  la  combinaison  propargylique  correspon- 
dante. 

L’auteur  termine  par  quelques  faits  relatifs  au  diallyle.  Le 
télrabromure  de  diallyle  (C3ll\115rl,  traité  par  des  fragments  de 
potasse,  fournit  un  hydrocarbure  possédant  la  composition 
de  la  benzine  C.#il6,  bouillant  A 85  degrés;  densité  de  vapeur 
trouvée  =2,76  (densité  théorique  pourla  formule C'.6H6  = 2,69). 
Mais  cet  hydrocarbure  est  très-différent  de  la  benzine.  Il  se 
combine  au  brome  avec  explosion.  Il  donne  les  réactions 
des  composés  propargyliques.  Ce  serait  donc  le  propargyle 
(C-1!!3;*. 

MM.  V.  J lerz  et  IV.  Keith  préparent  le  pcntac.hlorophénol 
C®ClJ.0ll  en  traitant  par  le  chlore  un  mélange  de  phénol  cl 
de  Iriclilorure  d’antimoine.  Il  distille  dans  ta  vapeur  sur- 
chauffée vers  2oO  degrés  et  s’obtient  en  aiguilles  cristallines, 
fusibles  à 186-187  degrés.  Le  composé  potassique  C6Cts.OK 
cristallise  dans  l'alcool  étbéré  en  longues  aiguilles  blanches. 

L'amalgame  de  sodium  le  transforme  A la  longue  en 
phénol  monochloré.  Le  perchlorurc  de  phosphore  fournit  de 
la  benzine  hexachlorée.  Le  perchlorophénatc  de  potassium 
donne  à la  distillation  de  l’oxyde  de  phinylêne  percliloré  C6C140 
ou  un  polymère,  crislallisnblc  en  lamelles  dans  la  nilro- 
benzine  bouillante.  11  fond  A 320  degrés  cl  bout  A une  tem- 
pérature Irès-élcvéc. 

M.  Michaelis  entre  dans  des  considérations  physiques  sur 
la  théorie  de  la  benzine  de  M.  Kekulé. 

M.  Samoa'  décrit  l’acide  monnchlorocroloniquc  dérivé  du 
chloral  crotonique.  Cet  acide  est  différent  de  l’acide  télrac- 
rylique  de  M.  Geuthcr.  Il  Tond  A 96  degrés  et  commence  A 
bouillir  à 206  degrés.  L'amalgame  de  sodium  le  Iransforme 
en  un  acide  crotonique  qui  cristallise  en  tables  incolores 
fusibles  à 72  degrés. 

Les  chlorocrotonates  de  potassium  et  de  sodium  sont  solu- 
bles cl  crislallisables.  Le  sel  ammoniacal  est  en  grandes  lames 
sublimables  A 100  degrés.  Le  sel  d'argent  est  peu  soluble  et 
cristallise  en  longues  aiguilles.  I.Ylftercsl  lin  liquide  limpide 
bouillant  à 176  degrés. 

Le  nilrile  monochlorocrot unique,  CMHCIAz  obtenu  par  l'action 
de  P*0*  sur  l’amidc,  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur 
élhéréc,  bouillant  A 136  degrés. 

L’acide  monocblorocrolonique  absorbe  deux  atomes  de 
bromeet  d'Uinel’aciV/e  bibromochlorobutyrique  C4II*CIB  r202  cris- 
tallisable  dans  l’éther  en  prismes  brillants,  fusibles  à 92  degré* 
et  beaucoup  plus  bas  lorsqu'ils  renferment  de  l’eau.  La  plupart 
de  scs  sels  sont  solubles.  Le  set  d’argent  est  un  précipité  cris- 
tallin blanc.  Ces  sels  sont  décomposés  par  l'eau  bouillante  en 
donnant  une  huile  d’une  odeur  irritante. 

L’acide  libre  fournit  de  l’acide  monochlorocroloniquc  par 
la  distillation  sèche  ou  par  l’action  du  zinc  et  de  l’acie  chlor- 
hydrique. 

mm.  A.  H',  llofmann  et  A.  Geyger  communiquent  le  résultat 
de  leurs  recherches  sur  quelques  dérivés  colorés  des  azodia* 
mines.  Le  rouge  de  naphlylaminc  sc  forme  par  l'action  de  !a 
naplitylainine  sur  l’uzodinaphtyldinmine.  Le  corps  bleu  que 
MM.  Murlius  et  Griess  out  obtenu  par  l’actiou  de  l'aniline  sur 
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l'azodiphényldiaminc  appartient  au  même  groupe  de  com- 
posés. Il  se  forme  d 'après  l’t-q  nation 

C'î|I"Az3  + C6H’Az  = C'«I1'*A?3  + AzIP 

Afodij»{,c»i»Miiiajinc  Aniline  * Dieu 

Les  auteurs  donnent  à ce  corps  bleu  le  nom  abrégé  de  bleu 
d'azodiphényle.  Les  sels  de  celle  base  sont  peu  stables.  Le 
chlorhydrate  C,®H,JAzî.HCl  perd  facilement  de  l'acide.  I!  forme 
dcscrislaux  bleus,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool. 

La  solution  alcoolique  teint  la  soie  et  la  laine  en  bleu.  Addi- 
tionnée de  soude  elle  fournil  la  base  libre,  à l’état  d’une 
poudre  brune.  La  solution  alcoolique  brune  de  cette  base 
devient  bleue  par  l'addition  d’un  acide.  Elle  se  décolore  par 
l’action  du  zinc  et  la  solution  décolorée  bleuit  de  nouveau 
rapidement  à l’air. 

Le  bleu  d’azodiphényle  possède  la  composition  de  la  viola- 
niline  de  MM.  Girard,  de  l.aire  et  Chapotcaud. 

On  obtient  des  matières  analogues  par  l’action  de  la  tolui- 
dine  ou  de  la  naplhylnmine  sur  l'azodiphényldiaminc. 

Parmi  les  nombreux  travaux  signalés  par  la  correspondance  | 
russe  nous  n’en  mentionnerons  que  quelques-uns. 

M.  Parupelkin  a fait  quelques  expériences  sur  l'assimilation 
des  phosphates  par  les  plantes.  D’après  lui  c’est  le  phosphate 
de  potasse  qui  s'assimile  le  plus  facilement,  puis  le  phosphate 
de  chaux;  le  phosphate  de  fer  ne  vient  qu’eu  dernière  ligne. 

M.  Boullerow  a obtenu  le  nilrile  de  l’acide  triméthylacéli- 
que  par  l’action  du  cyanure  de  potassium  sur  l’iodure  debutyle 
tertiaire  C(CII3)*I . Ce  nilrile  passe  entre  90  et  120  degrés  et 
bout  à 103  degrés.  La  potasse  alcoolique  le  transformo  en 
acide  trimélhijlacntique  C{CH5;3.COîll  fusible  i\  3’j-35  degrés 
et  bouillant  à 161  degrés.  Il  est  isomérique  avec  l’acide  vulé- 
rianique  ordinaire.  Il  s’en  distingue  notamment  par  le  sel 
d’argent  qui  se  dépose  en  petites  aiguilles  d'une  solution 
acide. 

M.  Borodin  décrit  les  divers  produits  de  polymérisation  do 
l’aldéhyde  valérique  sous  l'influence  du  sodium.  Il  a aussi 
obtenu,  par  l’action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l’aldéhyde 
ordinaire  un  produit  de  condensation  digèrent  de  celui  décrit 
par  M.  YVurlz;  il  donne  principalement  de  l’aldéhyde  ordi- 
naire par  la  distillation,  tandis  que  celui  de  M.  YVurlz  se 
dédouble  en  eau  et  aldéhyde  crotoniquc. 

Académie  des  «oleBee»  de  Parla.  — 29  JUILLET  1872. 

Lt  fer  doue  le  rang.  — Ln  éroptiout  solaires.  — L*  folsJri*.  — Une  élection  «a 
bureau  des  longitudes.  — La  parallaxe  solaire  et  U tnnssu  ils  la  terre* 

M.  Élie  de  Beaumont  dépouille  la  correspondance. 

M.  Boussingault  adresse  à scs  confrères  la  suite  de  ses  tra- 
vaux sur  la  présence  du  fer  dans  le  sang  des  vertébrés  et  des 
invertébrés.  Nous  croyons  entendre  que  l’illustre  chimiste 
indique  en  détail  ses  procédés  opératoires  ; nous  reviendrons 
sur  cette  communication. 

— Le  B.  P.  Secchi,  dont  rien  ne  lasse  l’ardeur  etqni  ne  recule 
devant  aucune  fatigue,  décrit  l'éruption  solaire  qui  s'csl  pro- 
duite le  7 juillet  en  même  temps  que  l'aurore  boréale  obser- 
vée à celte  date  dans  le  nord  de  l’Europe. 

— M.  H'olpicelli  fait  parvenir  une  nouvelle  noie  sur  ses  tra- 
vaux électriques. 

— M.  IF.  de  Fonvielle  continue  ses  études  sur  les  chutes  de 
foudre. 

— Enfin,  l’ordre  du  jour  appelle  le  vole  sur  la  formation 
d’une  liste  de  présentation  pour  le  successeur  de  M.  Laugier 
au  bureau  dus  longitudes. 

Au  scrutin,  M.  Lôwy  obtient  27  voix  contre  21  données  à 
M.  Wolf.  Cette  nominatiou  va  permettre  à M.  Puiscux  de 
hisser  de  côté  le  travail  ingrat  et  peu  intelligent  de  la  rédac- 


I tioii  de  la  Connaissance  des  temps,  pour  consacrer  tout  son 
temps  à des  travaux  plus  dignes  de  sa  grande  Intelligence. 
M.  Lôwy  sera  certainement  bien  heureux  de  rendre  ainsi  à la 
science  un  service  indirect. 

A un  autre  point  de  vue,  l'échec  de  M.  YY’olf  aura  malheu- 
reusement pour  conséquence  de  retarder  encore  le  moment 
où,  en  France,  on  commencera  enfin  à s’occuper  sérieuse- 
ment d’astronomie  physique. 

Mais  revenons  à des  questions  scientifiques  et  ù la  noie 
sur  la  parallaxe  du  soleil  lue  à l’Académio  par  M.  Levcrrier 
lundi  dernier. 

Dans  ce  mémoire  M.  Loverricr  fait  remarquer  que  la  par- 
rallaxc  solaire  peut  s’obtenir  par  diverses  méthodes. 

1°  Elle  peut  être  déduite  de  la  vitesse  de  la  lumière  com- 
binée avec  la  valeur  de  la  constante  de  l’aberration;  c’est  le 
procédé  de  Foucault. 

2°  Elle  résulte  aussi  de  la  connaissance  de  la  distance  de 
Mars  ;i  la  terre,  distance  que  Fou  peut  mesurer  au  montant 
de  certaines  oppositions  favorables  de  la  planète. 

3"  llalley  n montré  qu’on  pouvait  la  calculer  d’après  la 
durée  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  observé  eu  deux 
poinls  différents  de  la  terre.  Celte  dernière  méthode  est  celle 
que  les  astronomes  se  proposent  de  mettre  en  pralique  eu 
décembre  I87.'i,  et  c’est  pour  celle  expédition  que  l’Assemblée 
nationale  a volé  il  y a quelques  jours  un  premier  crédit  de 
100  000  francs. 

It°  Il  est  enfin  un  dernier  moyen  d’oblenir  la  parallaxe 
solaire,  moyen  auquel  on  n’avait  pas  songé  jusqu’ici,  et  que 
M.  Leverricr  propose  aujourd’hui.  Newton  puis  La  Place 
ont  montré  que  la  parallaxe  solaire  était  proportionnelle  à la 
racine  cubique  de  la  masse  de  la  terre,  la  masse  du  soleil 
étant  prise  pour  unité;  si  donc  on  connaissait  avec  exactitude 
la  masse  de  notre  planète,  on  pourrait  en  déduire  la  parallaxe, 
et  même,  d'après  l’agencement  des  formules,  pour  avoir  la 
parallaxe  ù r.i  de  seconde,  soit  t\  ^ de  sa  valeur,  il  suffit  de 
connaître  la  masse  de  la  terre  à près.  Or,  la  terre  inter- 
vient par  sa  masse  dans  nombre  de  phénomènes  astronomi- 
ques; ainsi,  par  exemple,  l'attraction  mutuelle  des  planètes, 
qui  (ournenl  toutes  autour  du  soleil  en  sens  direct,  a pour 
conséquence  un  mouvement  direct  général  des  périhélies  de 
toutes  leurs  orbites.  Aujourd'hui  cil  comparant  les  positions 
des  périhélies  des  planètes  au  temps  de  Bradley  (1755)  avec 
les  posilions  déduites  des  observations  récentes,  on  peut  en 
conclure  le  déplacement  séculaire  de  ce  point. 

En  supposait!,  par  exemple,  que  le  mouvement  du  périhélie 
de  Mars,  50  secondes  par  siècle,  ne  soit  dû  qu’aux  actions  des 
planètes  voisines,  Jupiter,  la  Terre  et  Vénus,  il  en  résulte  une 
équation  de  condition  entre  les  masses  de  Jupiter,  Mars,  la 
Terre  et  Vénus. 

D'autres  équations  de  condition  se  déduisent  des  variations 
séculaires  introduites  par  Mercure  dans  le  mouvement  de 

Vénus,  par\:énus  dans  la  position  de  l'écliptique M.  Levcr- 

ricr  obtient  cuire  les  masses  des  cinq  planètes  les  plus  voisi- 
nes du  soleil,  sept  équations  de  condition.  Avec  ccs  sept 
équations  on  peut  former  trois  groupes  distincts  de  cinq 
équations  dans  lesquelles  prédomineront  les  conditions  dé- 
duites des  mouvements  de  Vénus  ou  de  Mars  ; et  chacun  de 
ccs  groupes  conduira  à une  valeur  de  la  masse  de  la  (erre  et 
par  conséquent  de  la  parallaxe  solaire. 

On  trouve  ainsi  : par  la  considération  de  la  lnliludc  do 
Vénus  lors  de  scs  passages  sur  le  soleil  en  1761  cl  1769  pour 
la  parallaxe  du  soleil 

- — 8", 853. 

Par  les  observations  méridiennes  de  cette  planète,  de  Bra- 
dley û nos  jours 

* = 8*,859. 
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Par  les  changements  de  périhélie  de  Mars  de  5672  à 1830 

« « 8,866. 

Enfin  la  vitesse  de  la  lumière  a donné  à Foucault 

* = 8,86. 

Ces  nombres,  obtenus  par  des  méthodes  différentes,  sont 
extrêmement  voisins,  ils  ne  diffèrent  que  de  quelques  cen- 
tièmes de  seconde,  et  la  véritable  valeur  de  ,1a  parallaxe  doit 
être  extrêmement  voisine  de  leur  moyenne. 

Remarquons  d'ailleurs  que  les  trois  premières  valeurs  de 
la  parallaxe  ont  été  obtenues  dans  l’hypothèse  que  l'ensem- 
ble des  petites  planètes  a une  masse  nulle  ; si  donc  il  était 
prouvé  que  les  valeurs  de  * déduites  de  la  théorie  des  per- 
turbations planétaires  diffèrent  d'une  quantité  notable  de 
celles  que  donnent  la  vitesse  de  la  lumière  ou  les  passages 
de  Vénus  sur  le  soleil,  on  pourrait  en  conclure  la  masse  de 
l’ensemble  des  121  petites  planètes  entre  Mars  et  Jupiter. 

Ce  serait  là  une  découverte  capitale. 

Pour  y parvenir,  M.  Kcvcrrier  demande  que  l'Académie 
veuille  bien  s'intéresser  à : 

i°  Une  nouvelle  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière  parles 
procédés  de  Foucault  ou  de  M.  Fizeau  ; 

2°  Une  nouvelle  détermination  de  la  constante  de  l’obser- 
vation ; 

3°  L'observation  des  passages  de  Vénus  sur  le  soleil  en 
1876  ; observation  qui  devient  une  œuvre  d'art  des  plus  déli- 
cates puisqu’on  doit  pouvoir  répoudre  de  l’exactitude  de  — 
de  seconde  d’arc. 


Académie  de  médecine  de  ParlM.  — 30  JCIU.ET  1872. 

Un  mémoire  manuscrit  intitulé  : Vaccine  et  vaccinal  ion,  est 
adressé,  sans  nom  d'auteur.  11  relate  de  nombreuses  expé- 
riences faites  avec  le  vaccin  animal  qui  sont  loin  d'être  en 
faveur  do  celui-ci. 

— M.  le  docteur  Luton  (de  Reims)  adresse  un  pli  cacheté  qui 
est  accepté  et  déposé  dans  les  archives. 

— Contrairement  à scs  habitudes,  M.  Réhier  répond  par 
un  discours  écrit  à scs  contradicteurs  sur  l'emploi  de  l’opéra- 
tion de  l'empyème  qu'il  préconise  contre  la  pleurésie  puru- 
lente. Reprenant  un  A un  tous  les  arguments  de  M.  Chassni- 
gnac,  il  les  combat  sous  la  forme  d’une  polémique  vive,  parfois 
même  acerbe,  comme  ils  ont  été  présentés,  sans  que  l’on 
puisse  rien  en  dire.  Ce  sont  des  disputes  de  mots,  souvent  des 
pointes  d’esprit,  qui  sont  toujours  déplacées  dans  une  discus- 
sion sérieuse  comme  celle-ci. 

Tout  en  approuvant  la  sage  pratique  de  M.  Gosselin, 
M.  Hcliicr  ne  comprend  pas  que,  après  l’incision,  il  pratique 
une  ponction  de  dedans  en  dehors  pour  y placer  le  drain. 
L’incision  suffit  à l’écoulement  facile  du  liquide  et  à la  pra- 
tique des  injections. 

tjunnl  ;\la  thoracocentèse  sous-cutanée  de  M.  Jules  Guérin, 
son  indication  n’est  plus  aussi  impérieuse  depuis  qu’il  est 
reconnu  que  l'entrée  de  l’air  dans  la  poitrine  n’a  pas  la  no- 
cuité que  l’on  croyait  autrelois.  C’est  une  véritable  conquête 
dont  on  doit  profiter  dans  le  traitement  chirurgical  plus  hardi 
des  épanchements  thoraciques. 

Aussi  n’approuve -t-il  pas  M.  Roger  dans  ses  réserves  trop 
prudentes  à cet  égard.  I.n  thoracocentèse  n'a  pas,  selon  lui, 
tous  les  dangers  qu’on  lui  prête,  et  il  rapporte  le  cas  d’un 
malade  encore  it  l'hOpilal,  qui,  à ln  suite  de  trois  ponctions 
capillaires  rapprochées,  faites  des  deux  cêlés  de  la  poitrine, 
a été  pris  de  violentes  quintes  de  toux  qui  lui  ont  fait  rendre 
par  les  bronches  une  grande  quanlilé  de  sérum  spumeux 
semblable  à celui  qui  avait  été  extrait  pur  la  ponction.  Il  n’est 


donc  pas  possible  d’admettre,  comme  M.  Marrotte  l’a  fait,  que 
les  poumons  aient  été  piqués,  lésés  dans  ces  trois  ponctions 
consécutives. 

Quelle  explication  donner  alors  d’un  liquide  contenant  de 
l'albumine,  des  caillots  et  des  leucocytes?  demande  M.  Mar- 
rotle. 

M.  Iléhier  constate  le  fuit  sans  l’expliquer.  Pour  M.  Hérard, 
il  peut  être  dû  à la  fluxion  séro-songuinc  qu’il  a vu  s’opérer 
par  la  dilatation  brusque,  l’expansion  subite  d’un  poumon 
longtemps  comprimé.  Il  a vu  rendre  ainsi  jusqu'à  500  grammes 
de  liquide. 

M.  J.  Guérin  prétend  qu’il  C6t  démontré  que  le  contact  de 
l’air  dans  ln  poitrine  provoque  la  formation  des  paquets  de 
fausses  membranes  organisées  qui  oblige  ensuite  de  recourir 
à l’empyène,  ce  que  M.  IUol  conteste  en  rappelant  que  des 
fausses  membranes  existent  souvent  sans  qu’il  y ait  eu  ouver- 
ture de  la  poitrine  ni  par  conséquent  accès  de  l'air. 
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fACUtri  M*  STICK-  1S  ht  PABH,  — DOiTOlUt. 


Le*  tbèfti  ci-après,  k l'effet  «t’obtenir  te  çrra«lo  «le  docteurs  ès  science»  naturelles, 
feront  «antenne»  : 

1*  Le  jetuli,  1*  «oAl  1872,  A drux  heure»,  «tan»  la  nnlie  de»  examens,  par  M.  Caulct. 

Premier*  tbfae  : K*«ai  expérimental  sur  la  locomotion  humaine.  Ktudo  de  la  marche. 
— liritxiêoie  thèse  : Observations  sur  l’iDilorescencc. 

I.e  Mtm-dt.  3 août  1872.  à trois  heures,  mémo  salir,  pnr  M.  Jomot. 

Première  thèse  : Etude»  d'anatomie  comparée  mir  le»»  organe»  du  toucher  cher 
divers  mammifère*,  oiseaux,  poisson»  et  insectes.  — Deuxieme  thèse  : Propositions 
donnée»  par  la  Faculté. 

Le  mardi,  0 nortt  1872.  A doux  heures  et  «lemie.  tnètiie  Mlle,  pur  M.  Ciiaot, 

Première  thèse  : Rrrlirrctiri  sur  ta  terrain  crétacé  inférieur  de  la  Clip»  et  des 
C oi bières.  — Seconde  thèse  : Propositions  donnée»  par  lu  Faculté. 


Xoii*  avons  le  plaisir  «l'annoncer  ta  fondation  u Monl|»»d)ier  dune  /fcrci.c  de»  Mcicncrt 
nz/urtlU*,  publiée  sons  la  direction  de  MM.  E.  Ptiuuen.  et  F,.  llncKCl.ivrf  11  rwllabo- 
rotion  d nu  grand  nombre  «ta  savant»  «le»  departement»  et  de  Paris.  Voici  comment  ta» 
fondateur»  exposent  leur  programme  : 

« Ln  études  fteirnlifiipics  ont  pris  partout,  depuis  quelques  année»,  un  tel  dévelop- 
pement, que  la  création  eu  province  de  notre  lie  vue  nous  parait  répondre  A une  ue- 
ccnllê  de  l'époque.  l*n  nouvel  organe  de  publicité  destiné  a mettra  au  jour  d«»a  tra- 
vaux souvent  remarquable»,  dont  plttviéur»  tieut-être  resteraient  ignorés,  ‘ronve  encore 
>a  raison  «l'être  dan»  le  larsoiti  «ta  «lécenlralis.ittnn,  qui  ne  s est  jamais  fait  sentir  pin» 
vivement  qu'au  moment  actuel. Notre  principal  but  est  île  coopérer  A l'ccuvre  commune 
de  la  presse  scientifique  en  tirant  tout  lo  parti  possible  de  la  si I nation,  souvent  favo- 
rable, ou  ln  plupart  des  Minuits  «ta#  département»  se  trouvent  placé». 

» I.n  zoologie,  la  liotnoiquc  et  la  géologie  (en  v comprvuant  ta»  origine»  «ta  l'homme) 
formeront  le  vaste  champ  d'étude»  quu  nous  crobrastou*.  t’n  journal  de  ecienci*»  ne 
saurait  être  exclusif  ; aussi  nos  colonnes  lemnUelle»  ouverte»,  sou»  la  re»|K>U9ahiiita 
de  leur»  autour»,  aux  doctrine»  ■«•iciitiliquc*  les  plu*  diverse*.  » 

Cette  /ta rue  paraîtra  tou*  b**  trois  moi*  par  livraisons  de  80  n 100  p«ge»tgr.  in-8*; 

»*  publication  deviendra  plus  fréquente  si  labond-ince  des  matériaux  le  réclame.  l.ci 
figure*  jugées  itéce»»aira«  il  rintcll’ureuee  «tas  arltata»  seront  jointe*  au  texte.  I.e  prix 
de  labo  n urinent  e»1  fixé  « 20  franc»  par  an  pour  la  Franc»?  et  à 23  franc*  pour  l'étran- 
ger. Un  naboone  en  écrivant  k M F.  bnhrueil,  me  Carré  •du-lloi,  l,  ou  è M.  Coûtai, 
iibrair<*«éditr!ir.  Grand'Hue.  5,  à Montpellier. 

Voici  ta  sommaire  «in  premier  numéro  qui  prend  la  datr  de  juin  1872  : 

Mémoires  originaux,  — Etude»  sur  les  métamorphose» dr»  Axolotl»  du  Mexique  ; — 
développement  r|  rotation da  l«ur  embryon  dan*  lonif.  par  X.  Jolv,  professeur  à U 
Faculté  des  science»  «ta  T ■uloitw.  — beteription  d’une  nouvelle  espèce  de  Pisidiê 
frftnçoiK>  (/•.  Du6rtui(i . Nob),  par  ta  «lecteur  B-uutao.  Ln  holumqur,  »<»n  objet, 
moi  importance  (leçon  il'oiivcrtuiu  fnitu  a la  Fuculté  «le»  scicn«*es  «le  Nancy),  par  in 
professeur  A.  MiilnrdcC  — Etude»  de  géologie  pratique  «le»  environ»  de  Moût,  cllier,  i 
par  le  docteur  Hleielirr. 

fit  vue  scientifique.  — Travaux  françni*  : Zoologie,  par  ta  professeur  Jourdain.  — 
Botanique,  por  ta  docteur  II.  Sicnrd.  — Géologie  : La  géologie  è la  réunion  des  So- 
rtait» savante»  de  Pons,  par  ta  docteur  bleicher.  — Travaux  étranger»  : Botanique, 
p. r ta  professrùr  A.  MiilardcL 

RvIUlin.  — Bibliographie  : Principntax  publication»  botanique»  «ta  l’étraogef  pou» 

•tant  Fan  née  1872.  porta  protecteur  Millamct.  — Nécrologie,  par  M.  A.  de  Urébinofe, 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Paris,  le  9 août  1872. 

L'affaire  Dolbeau  vient  d'être  ravivée  inopinément  A la  Fa- 
culté  de  Médecine,  au  cours  de  M.  Réclard,  par  un  incident 
que  l’éminent  professeur  expose  en  termes  excellents  par  la 
lettre  suivante  : 

• IiiaiAucbe,  le  4 août  1878. 

» Voulez-vous  me  permettre  de  donner  à vos  lecteurs  quel- 
ques éclaircissements  sur  ce  qu’il  plait  à divers  journaux  de 
qualifier  de  scandale  à l'Ecole  de  Médecine  ? Ai-je  besoin  de 
dire  qu'il  n’y  a de  scandale  que  dans  l'imagination  de  ces 
messieurs,  et  de  faire  remarquer  combien  ma  personne  et 
mon  caractère  sont  étrangement  défigurés  dans  l’article  ano- 
nyme qui  traîne  depuis  plusieurs  jours  dans  les  chroniques 
parisiennes  7 

» Les  faits  auxquels  on  fait  allusion  sont  connus  de  tous  ; je 
me  borne  à les  rappeler  en  deux  mots. 

» Lorsque  les  troupes  de  Versailles  entrèrent  dans  Paris, 
il  y avait  dans  un  hôpital  un  mulheureux  fédéré  que  tout  le 
monde  voulait  sauver.  La  supérieure  de  l'hôpital,  l'aumônier, 
l'économe  qui  faisait  fonction  de  directeur,  les  internes,  tous 
s’étaient  unis  dans  un  sentiment  de  commisération  et  d’huma- 
nité. Une  seule  personne  crut  pouvoir  se  refuser  à cette 
œuvre  de  pitié,  un  devoir  peut-être  pour  la  médecine,  et  l’on 
cric  aujourd'hui  au  scandale.  Et  pourquoi  7 Parce  qu'en  ter- 
minant mon  cours  j'ai  prononcé  ces  paroles  : 

a Messieurs,  pour  rester  fidèle  à nos  engagements,  nous 
v aurions  voulu  épuiser  dans  le  cours  de  cette  année  la 
» moitié  de  notre  programme.  Si  nous  n’avons  pus  été  aussi 
» loin  que  nous  l'aurions  désiré,  cela  tient  aux  événements 
» regrettables  qui  ont  signalé  les  premiers  mois  de  ce  se- 
» mestre.  Ces  événements,  je  le  répète,  ont  été  profondé- 
» ment  regrettables,  car  ils  se  sont  produits  au  moment  même 
« où  il  est  plus  nécessaire  que  jamais  de  redoubler  d'ardeur 
» pour  le  travail.  De  ce  passé,  heureusement  tombé  dans 
o l'oubli,  ne  conservons  que  cet  enseignement  : tout  ce  qui 
» est  de  nature  à porter  atteinte  à la  dignité  de  notre  pro- 
» fession  sera  toujours  vivement  ressenti  par  la  jeunesse  ; 
» nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  si  elle  se  montre 
» gardienne  vigilante  de  l'honneur  médical.» 

2*  SÉRIE.  — REVUS  SC1BNTIP.  — lii 


» Ces  paroles  ont  été,  je  le  reconnais,  couvertes  d'applau- 
dissements. A qui  la  faute  ? Et  depuis  quand  n'cs(-il  plus 
permis  de  parler  aux  jeunes  gens  de  leurs  devoirs  V 

» Quant  nu  doyen  qu’on  fait  intervenir,  quant  au  ministre 
de  l'instruction  publique  auquel  on  conseille  d’en  faire  au- 
tant, quel  besoin  auraient-ils  de  consulter  la  Faculté,  doul  la 
peusée,  à cet  égard,  n’est  un  mystère  pour  personne  7 

» Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  monsieur  le  Directeur, 
l’assurance  de  ma  respectueuse  considération. 

» Je  les  Réclard, 

> l’(Y»ft;*(Hanr  a i.i  FAttiLi*  «io  nu-xlccioo,  secrétaire  At  UAeadvirntî  de  tned«-.'jn»  , 
au‘tnl»r<?  du  coostil  général  de  U Seine,  a 

Cette  lettre  fait  toucher  du  doigt  le  tort  qu'un  a eu  de 
soumettre  le  cas  de  M.  Dolbeau  à une  commission  d'adminis- 
trateurs. Son  arrêt,  qui  absolvait  le  chirurgien  de  l’hôpilal 
Reaujon,  tout  en  constatant  les  faits  relevés  contre  lui,  no 
pouvait  pas  termiucr  l’affaire  devant  l’opinion,  et  il  en  scru 
ainsi  tant  qu'on  cherchera  eu  dehors  des  médecins  des  juges 
de  l’honneur  médical. 

Espérons  que  ce  nouvel  incident  décidera  le  ministre  de 
l'instruction  publique  à réaliser  tout  de  suite  le  projet  de 
confier  A la  Faculté  seule  la  discipline  de  ses  membres. 

— U nous  arrive  une  nouvelle  aussi  inattendue  que  déplo- 
rable : 

Le  direcleur  de  l'Observatoire  de  l’aris,  M.  Delaunny,  est 
mort  noyé  dimanche  à Cherbourg.  Il  était  sorti  du  port  dans 
un  canot,  avec  une  autre  personne  et  deux  matelots.  Une 
bourrasque  a fait  chavirer  le  canot,  l es  deux  voyageurs  el 
les  deux  malelols  ont  péri.  Le  corps  de  M.  Delaunny  a été 
retrouvé  le  lendemain,  vers  huit  heures  du  soir,  A l’ile  Pelée, 
A 5 kilomètres  de  Cherbourg. 

la  mort  de  M.  Dclaunay  tranche  bien  des  difficultés  au 
bureau  des  longitudes  et  surtout  A l'Observatoire.  Il  serait 
curieux  de  voir  M.  Le  Verrier  reprendre,  peut-être  avec  ras- 
sentiment  des  astronomes,  la  direction  qu’il  avait  perdue 
autrefois  A la  satisfaction  générale;  cependant  la  chose  u’est 
pas  invraisemblable. 
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FACULTÉ  DÉS  SCIENCES  DE  LYON 

H.  E.  FAIVRE 

Lu  zyzaétrle  florale  et  le  transport  <ln  pollen 
■ur  le  atlgmate  chez  lez  Orchidée» 

I-a  fleur  si  remarquable  des  Orchidées  a été  de  la  part  des 
botanistes  l’objet  de  constantes  investigations,  soit  au  point 
de  vue  de  la  constitution  florale  elle-même,  soit  en  ce  qui 
concerne  le  mécanisme  au  moyen  duquel  la  fécondation  est 
rendue  possible. 

Swarlz,  Bauer,  Thouurs,  H.  Brown,  Richard,  Lestiboudois, 
Lindlcy,  Brongniart,  Nees  d’Esenbeck,  ont  étudié  tour  à tour 
la  fleur  des  Orchidées,  et  cherché  comment  on  pouvait  en 
ramener  la  disposition  irrégulière  au  type  ordinaire  de  la 
fleur  chez  les  végétaux  monocotylédonés. 

Aujourd'hui  la  question  est  presque  entièrement  résolue; 
son  étude  nous  offre  un  exemple  intéressant  de  la  marche  à 
suivre  et  des  résultats  qu’on  peut  espérer  atteindre  en  pour- 
suivant la  solution  de  problèmes  de  cet  ordre. 

Commençons  par  indiquer  brièvement  la  constitution  flo- 
rale des  Orchidées.  Tout  lo  inonde  sait  qu’un  périanthe 
irrégulier  protège,  chez  ces  fleurs  étranges,  les  organes  pro- 
pagateurs. 

Ce  périanthe,  à tube  soudé  avec  l'ovaire,  offre  six  divisions 
pélaloïdos:  trois  sont  extérieures  (sépales),  dont  deux  latérales 
et  une  inférieure  devenant  ultérieurement  supère  par  la 
torsion  du  pédiccllc. 

Trois  divisions  intérieures  (pétales)  alternent  avec  les  pré- 
cédentes, deux  des  pétales  sont  latéraux  et  semblables  ; le 
troisième  (labelle),  que  la  torsion  rend  inférieur,  offre  au 
contraire  des  caractères  spéciaux  dans  son  étendue,  ses 
formes  bizarrement  variées,  son  coloris,  la  disposition  des 
pièces  accessoires  de  ses  surfaces  supérieures  ou  inférieures. 

Une  seule  étamine  fertile  est  apparente  dans  la  fleur  de  la 
plupart  des  Orchidées,  et  cette  étamine,  opposée  nu  labelle, 
est  d’ordinaire  soudée  avec  le  style  (colonne,  gynostème);  son 
anthère  est  située  au-dessus  du  stigmate  dons  des  positions 
variées.  Dans  les  Cypri\iediwn,  on  trouve  deux  étamines  fertiles 
opposées  aux  deux  pétales  latéraux.  L'anthère  fertile  renferme 
des  masses  polliniqucs  dont  la  disposition  est  étrange  ; au  lieu 
d’être  dissociés,  comme  chez  les  autres  végétaux,  les  grains 
sont  réunis  en  deux  ou  plusieurs  masses  (pollinies);  les  grains 
qui  composent  ces  masses,  tantôt  pulvérulentes  et  tantôt 
céracées,  sont  agglutinés  par  une  matière  visqueuse,  élasti- 
que, souvent  atténuée  en  pédicelle  (caudicule).  Ce  caudiculc 
présente  d'ordinaire  à son  extrémité  un  petit  corps  visqueux 
(rétinacle,  disque  visqueux),  renfermé  souvent  dans  un  repli 
(bursicule-roslcllum)  qui  surmonte  le  stigmate. 

L’ovaire  infère  est  constitué  par  trois  carpelles  ; il  est 
uniloculaire,  uniovulé  avec  trois  placentas  saillants,  ordinai- 
rement bifurqués. 

Le  style,  prolongement  de  l'ovaire,  soudé  en  colonne 
(gynostème)  avec  les  étamines,  occupe  la  lace  opposée  au 
labelle,  et  se  termine  par  le  stigmate  dont  nous  aurons  à faire 
connaître  avec  détails  la  disposition.  L’anthère  s’ouvrant  par 
une  fente  ou  un  opercule,  est  tantôt  dressée,  tantôt  penchée 
et  protégée  par  la  surface  concave  du  gynostème  (clinundrc). 

Pour  compléter  cet  aperçu  relatif  à la  fleur  normale 


FLORALE  CHEZ  LES  ORCHIDÉES. 


des  Orchidées,  ajoutons  que  le  fruit  est  une  capsule  à déhis- 
cence très-variée , ordinairement  à trois  valves,  portant  sur 
leur  milieu  les  placentas  et  laissant  en  place  les  trois  ner- 
vures médianes  des  carpelles;  les  graines  petites  sont  dé- 
pourvues de  périsperme  et  n’offrent  ni  cotylédons,  ni  gem- 
mule, ni  radicule  distincts. 

L'interprétation  de  la  fleur  des  Orchidées  a exercé  la 
sagacité  des  botauistes  les  plus  éminents  ; cette  question  a 
également,  il  y a un  petit  nombre  d'années,  attiré  l'attention 
de  l’illustre  naturaliste  Darwin,  dont  les  remarquables  tra- 
vaux comme  botaniste  observateur  et  expérimentateur  ont 
dû  à l'immense  succès  du  livre  sur  la  Variabilité  des  espèces 
par  sélection  d’attirer  fort  peu  l’attention.  Nous  trouverons 
ici  une  occasion  naturelle  d’exposer  et  d’apprécier,  en  ce  qui 
concerne  les  Orchidées,  les  résultats  de  ses  ingénieuses  in- 
vestigations. 

Robert  Brown  a fait  faire  par  ses  importantes  études  (dont 
les  résultats  ont  été  publiées  en  1831,  Linnean  Transactions, 
vol.  XVI)  un  pas  décisif  A la  question  de  la  symélrie  florale 
des  Orchidées.  Il  ndmet  qu’on  peut  rattacher  de  la  manière 
suivante  le  type  floral  des  Orchidées  à celui  des  autres  plantes 
mouocotylédonées  ; on  retrouverait  dans  le  plan  de  cette 
fleur  : trois  sépales,  trois  pétales,  six  étamines  formant  deux 
verlicilles  ;du  vcrticillo  externe,  il  ne  demeurerait  à l’étut  nor- 
mal qu’une  seule  étamine  (l’étamine  fertile,  les  autres  ayant 
avorté);  les  trois  étamines  du  vorticille  interne  (les  Cypripe- 
dium  exceptés)  auraient  également  disparu  dans  la  fleur 
ordinaire.  Enfin  la  surface  stigmalique  serait  constituée  par 
trois  stigmates  : l'un  d’eux  provenant  de  l’un  des  carpelles 
modifiés  deviendrait  le  rostellum. 

D’après  Darwin,  Lindley,  une  des  autorités  les  moins  con- 
testées en  fait  d'Orchidées,  aurait  accepté  les  vues  de  R.  Brown. 
Après  ces  savants,  Darwin  a repris  la  question  cl  publié  dans 
son  livre  sur  la  Fertilisation  des  Orchidées  le  résultat  de  ses 
éludes;  il  exprime,  au  moyen  d'un  diagramme  que  nous  re- 
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K|I».  1.  — (Ioup«  6k  U fleur  d'mttJ  Orchidée. 

S, S, S,  >iiciont''«  dont  l'un,  modifié,  forme  le  rostellum  (Sr).  — c, Anthwe* 
rudiment  tire*  du  rertieille  interno,  génériilenit'iit  stérile*,  excepté  aVl<ta,  cbri  le# 
Cyprif«<1ium,  toute*  fertile!  che*  le»  Ütxspcdium.  — A Anthère*  du  vm- 
cillo  externe.  A,  rcrréwwtaot  U seule  étamine  fertile,  A,, A,  aotberes  stérile»  formant 
•vec  le  pétale  inférieur  le  labellum  (îe«  petits  rende»  représentent  le»  faisceaux  de 
trachées. 

produirons  ici,  ses  idées  et  celieBde  Brown  ; elles  devienneot 
ainsi  faciles  A saisir  et  permettent  l'examen  attentif  de  la 
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question  de  symétrie  florale  chez  les  Orchidées.  (Le  diagramme 
ci-joint  est  emprunté  à l'ouvrage  de  Darwin  sur  la  Fertilisation 
des  Orchidées,  ouvrage  traduit  en  français  par  un  de  nos 
élèves,  M.  Hérollc)  (fig.  1). 

l'n  premier  fait  acquis  sur  la  symétrie  florale  des  Orchidées, 
fait  également  accepté  par  Brown,  Brongniart,  Liiidley,  Dar- 
win, Eudlicher , est  relatif  ;1  l’existence  d'un  périanthe  liexa- 
phylle  bisérié.  Un  second  fait,  qui  semble  également  acquis, 
est  l'indication  de  six  étamines  disposées  sur  deux  rangs  ou 
verlicillcs,  les  étamines  du  rang  extérieur  se  trouvant  réduites 
ùl  une  seule  fertile  opposée  au  labolle,  les  étamines  du  rang 
intérieur,  ou  n otant  pas  apparentes,  ou  se  trouvant  repré- 
sentées, comme  chez  les  Cypripedium,  par  deux  étamines 
fertiles  opposées  aux  pièces  du  périanthe  intérieur,  étant 
chez  les  Uropedium  représentées  par  trois  étamines  opposées 
aux  pétales;  M.  Brongniart,  le  premier,  a signalé  récemment 
chez  les  Uropedium  ce  fait  intéressant  de  l'existence  uormale 
de  toutes  les  étamines  du  verticillo  intérieur.  De  son  côté, 
M.  Lrueger  a observé  un  Isochilus  dont  la  fleur  normalement 
triandre  porte  souvent  cinq  anthères  qu'accompagne  un  Blâ- 
ment stérile  placé  en  avant  de  la  colonne. 

Si  la  science  est  fixée  sur  ces  points,  il  n’en  est  pas  de 
même  sur  la  question  de  savoir  comment  on  peut  expliquer 
qu';l  l’état  ordinaire  les  deux  étamines  de  la  série  externe, 
deux  ou  trois  des  étamines  de  la  série  interne,  fassent  ordinai- 
rement défaut.  Quant  aux  deux  étamines  latérales  de  la  série 
interne,  l'orgauogénie  en  a démontré  à Payer  l'existence  chez 
le  Calanthe  veratri folia,  sous  forme  de  deux  mammelons  ; on 
les  trouve  parfois  à l’état  de  «iaminodes,  et  nous  avons  dit 
qu'on  les  voit  normales  et  fertiles  dans  quelques  genres  ; il 
n’eu  est  plus  de  même  des  deux  étamines  de  rang  externe 
opposées  aux  deux  sépales  inférieurs;  elles  n’existent  point 
après  l’anlhèse.  Comment  donc  sont-elles  représentées?  Où 
en  trouver  les  traces?  La  question  est  difficile;  la  plupart  des 
auteurs  se  bornent,  sans  explications,  à en  constater  l’absence; 
Darwin,  et  Lndlicher  (dont  l’auteur  anglais  oublie  de  rappeler 
l’opinion  bien  autorisée  cependant)  soutiennent  que  les  deux 
étamines  de  rang  externe  opposées  aux  deux  sépales  inférieurs 
se  sont  combinées  avec  le  pétulc  inférieur  pour  former  le 
labellum. 

Cette  dernière  vue  est  présentée  et  approfondie  par  Darwin 
avec  beaucoup  d'originalité;  H.  Brown  s’était  borné  il  l'indi- 
quer. Darwin  a eu  l'idée  d'en  établir  la  réalité  par  la  distri- 
bution des  vaisseaux  trachéens;  il  a étudié  dans  les  pièces  flo- 
rales le3  dispositions  des  groupes  vasculaires  trachéens;  il  a 
suivi  les  groupes  trachéens  primitifs  avec  une  minitiousc 
persévérance,  et  a reconnu  chez  les  Vandées  et  Épidcndrées 
quinze  groupes  trachéens  secondaires;  huit  se  rendent  aux 
pétales  et  sépales,  sept  s’élèvent  dans  la  colonne  centrale  ; 
le  labellum  offre  il  ses  parties  extrêmes,  même  lorsqu’il  est 
étroit,  deux  groupes  trachéens  répondant  aux  deux  étamines 
du  vcrlicille  externe  qui  se  seraient  soudées  avec  lui.  Darwin 
nomme  groupe  postérieur  le  groupe  trachéen  distribué, 
comme  suivant  la  longueur  d'un  rayon  postérieur,  au  stigmate 
rostcllaire,  à l’étamine  fertile  et  au  sépale  supérieur;  il 
appelle  groupes  postéro-latéraux,  postéro-latéraux,  ceux  for- 
més par  les  trachées  qui  se  rendent  il  l'un  des  sépales  infé- 
rieurs, à l'un  des  côtés  du  labellum,  à un  des  stigmates,  ou  ù 
l’un  des  pétales  supérieurs  et  il  l'étamine  du  rang  interne 
opposée.  D'après  Darwin,  les  étamines  dont  il  infère  l’exis- 
teuce  d'autant  de  faisceaux  trachéens,  se  seraient  pélalisées,  si 


l'on  peut  dire  ainsi,  et  soudées  nu  labelle;  cette  manière 
d’envisager  le  labelle  serait  confirmée,  et  par  le  grand  déve- 
loppement de  cette  partie  et  par  son  mode  de  jonction  à la 
colonne,  et  par  la  tendance  que  dans  quelques  familles  voi- 
sines les  étamines  montrent  a se  transformer  en  pétales. 

L'explication  de  Darwin  est-elle  fondée,  et  peut-on  sou- 
tenir avec  lui,  en  s'appuyant  sur  la  disposition  des  tra- 
chées, que  les  deux  étamines  inférieures  du  verticille  externe, 
invariablement  pélaloïdes,  font  partie  du  labellum  et  entrent 
dans  sa  constitution  ? Les  faits  suivants,  dont  quelques-uns  sont 
empruuté3à  Darwin  lui-même,  seraient  de  nature  è faire  naître 
des  doutes,  relativement  à celle  manière  de  voir:  1°  L’orga- 
nogénie, d'après  I’ayer,  ne  prouve  nullement  le  développe- 
ment et  la  soudure  avec  le  labelle  des  deux  étamines  du 
rang  externe;  ces  étamines  sont  d'abord  représentées  par  dus 
mammelons  qui  se  détruisent  ultérieurement,  sans  qu'on  les 
voie  s’accroître  et  se  fondre  dans  le  labellum;  2»  c’est  pur 
l’hypothèse  seulement  qu'on  peut  être  conduit  à voir,  dans 
les  faisceaux  trachéens  latéraux  du  labellum,  les  iudices 
d'autant  d’étamines  transformées  et  faisant  corps  avec  cette 
pièce  florale  ; 3°  les  groupes  trachéens  sont  loin  d'être  con- 
stants; ainsi  le  groupe  correspondant  à a3  fait  défaut  chez  les 
Malaxidécs  et  les  Cypripédiées  ; chez  les  Ophrvdées  et  les 
Néottiées  on  ne  trouve  point  les  trachées  qui  se  rattachent 
aux  trois  étamines  du  verticille  interne.  Dans  les  genres 
Uabenaria  et  Ronateu , les  trachées  ne  suivent  point  le  cours 
qu’indique  la  théorie;  Darwin  lui-même  signale  ces  modifi- 
cations; ù°  ajoutons  que  la  soudure  des  deux  étamines  au 
labelle  parait  peu  explicable,  dans  le  cas  où  cette  partie, 
comme  il  arrive  chez  les  Uroimliuni  par  exemple,  ne  dilïère 
point  des  autres  pétales,  ou  qu  elle  otrre  de  minimes  propor- 
tions comme  chez  YOrchis  montana  : les  excroissances,  la 
grandeur  du  labelle,  s’expliqueraient  en  clfet,  pour  Darwin, 
par  sa  fusion  avec  les  deux  étamines  latérales  ; or,  d’un  autre 
côté,  M.  Cruegcr  a établi  que  les  appendices  et  excroissances 
diverses  observées  sur  le  labelle  ont  une  apparition  tardive 
et  sont  sans  importance  morphologique  dans  le  plan  floral. 

En  somme,  la  manière  de  voir  de  Darwin  nous  semble 
avoir  besoin  de  confirmation  ; toutefois,  nous  avons  constaté 
par  l’examen  direct  fait  sur  des  fleurs  d ’Ærides  odorala  ol 
i'Epipaetis  palustris,  que  la  distribution  des  groupes  trachéens 
à l'intérieur  des  sépales  et  des  pétales  est  bien  celle  indiquée 
par  l’illustre  naturaliste  anglais  ; si  les  travaux  de  Darwin  sur 
la  constitution  du  labellum  peuvent  prêter  ;l  la  critique,  ce 
n’est  point  en  ce  qui  touche  il  l'exactitude  et  <1  la  valeur  des 
observations  particulières,  mais  à lu  légitimité  et  à la  portée 
des  déductions  qu  elles  autorisent. 

Pour  êtro  conformée  d'après  le  plan  ordinaire  des  fleurs 
monocolylédonées,  la  fleur  des  Orchidées  olfrnnl  trois  car- 
pelles doit  présenter  aussi  trois  stigmates  ; Robert  Brown  ol 
Darwin  pensent  qu'il  en  est  ainsi,  soutiennent  mémo  que  le 
rostellum  (saillie  antéro-postérieure  du  gynoslème)  représente 
un  stigmate  modifié,  un  stigmate  étrangement  transformé, 
associé  d'ailleurs  aux  deux  stigmates  normaux. 

L'ensemble  des  observations  concourt  ù prouver  que  telle 
est  en  effet  la  disposition  réelle.  Le  rostellum  occupe  la 
place  d'un  troisième  stigmate  existant  dans  quelques  cas, 
le  Cypripedium  calceolus  par  exemple.  Sur  YOrchis  pyrami- 
dalis,  YOrchis  hircina,  Epipaclis  pulusiris,  le  Limotlorum 
abortivum,  nous  nous  sommes  assuré  qu'il  en  est  ainsi,  ou 
voit  même  distinctement,  chez  VAceras  hircina  un  liséré  de 
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cellules  colorées  en  rouge  border  avec  continuité  les  trois 
stigmates,  dont  l’un  est  modifié  en  rostcllum.  Le  roslellutn 
est  d'ailleurs  un  organe  à modifications  complexes;  c'est, 
pourrions-nous  dire,  un  stigmate  particulier  dont  la  destina- 
tion est,  non  plus  de  retenir  le  pollen  isolé  qui  s'engage 
ainsi  dans  son  tissu  conducteur  et  s’y  allonge  en  tube  fécon- 
dateur, mais  de  fixer  à l’aide  d’une  matière  visqueuse  les 
pollinies  elles-mêmes  et  de  les  protéger;  le  rostellum  est 
pour  nous  un  stigmate  modifié  de  diverses  manières,  et  par- 
ticulièrement en  rétinacle  et  bursicule;  deux  auteurs,  Dar- 
win, dans  son  livre,  et  Th.  Wolf  dans  Y Annuaire  botanique 
allemand  de  1865,  se  sont  longuement  occupés  du  dévelop- 
pement et  des  modifications  de  ce  rostellum  ; tous  deux  sont 
également  d'accord  pour  le  considérer  comme  un  troisième 
stigmate  affecté  à une  destination  spéciale,  et  aux  dépens 
duquel  se  développent  les  bursicuies  et  le  rétinaclc.  C’est 
bien  en  effet  un  troisième  stigmate  qui  agglutine  les  pollinies 
elles-mêmes,  comme  les  deux  autres  agglutinent  les  grains 
polliuiqucs  isolés;  ce  stigmate  modifié  n’est  pas,  ce  nous 
semble,  quant  à sa  i linalion,  sans  analogie  avec  les  cor- 
puscules glanduleux  cl  cartilagineux,  qui,  sur  le  stigmate  des 
aselépiadées,  retiennent  et  fixent  les  pollinies  des  deux  an- 
thères voisines. 

Daus  l’examen  attentif  que  nous  avons  fait  chez  deux 
espèces,  l’une  du  groupe  des  Ophrydées  (/tcpiv/v  hircina), 
l'autre  du  groupe  des  Arélhusées  { Limodorum  abortivum),  nous 
avons  trouvé  le  rostellum  à deux  états  différents  : 

Dans  la  première  plante  il  forme  une  poche  unique  (bur- 
siculc)  renfermant  le  rétinacle;  cette  poche  protectrice  est 
constituée  par  un  tissu  serré  de  petites  cellules  hexagonales 
pourvues  de  gros  nuclei  et  de  matière  colorante;  ici  le  roslcl- 
lum  offre  une  structure  bien  différente  de  la  structure  stig- 
rnalique  si  caractérisée  par  de  longues  cellules  conductrices. 

Chez  le  Limodorum,  le  rostcllum  c-l  rétinaculaire,  si  l'on 
peut  ainsi  dire  : il  forme  un  marnait- U.  t de  tissu  serré,  élas- 
tique, auquel  s’attachent  directement  des  pollinies  non  pour- 
vues de  caudicules  ni  létincclos  spéc  aux ; ce  mamelon 
roslellaire  visqueux  est  comme  bordé  d’une  étroite  bande  du 
tissu  bursiculnire  déjà  décrit.  Chez  cette  plante  d’ailleurs, 
comme  chez  la  précédente  et  chez  les  autres  espèces  dont  nous 
uvons  fuit  l’examen,  le  rostellum  ne  nous  a point  présenté  la 
structure  d’un  stigmate,  bien  que  par  sa  position,  sa  destina- 
tion, il  puisse  en  êlrc  considéré  comme  une  modification. 

M.  Wolf  a trouvé  par  des  recherches  hislo-cliimiques  une 
analogie  entre  les  substances  visqueuses  du  rétinacle  déve- 
loppées aux  dépens  du  rostre  et  la  substance  des  stigmates. 
I.cs  substances  visqueuses  de  ces  parties  naissent  dans  des 
cellules  arroudies,  sont  aisément  altérées  par  les  acides  et 
alcalis,  durcissent  à l’air  et  ne  conservent  pas  leurs  pro- 
priétés; c'est  l’inverse  à l'égard  de  la  matière  visqueuse  du 
caudicule,  laquelle  serait  de  nature  différente. 

En  définitive,  il  est  accepté  depuis  R.  Brown  par  les 
savants  qui  ont  le  plus  attentivement  examiné  la  question, 
que  le  rostellum  est  un  troisième  stigmate  modifié;  il  est 
également  admis  que  trois  carpelles  constituent  le  gynécée  des 
Orchidées,  nouveau  trait  par  lequel  cette  fleur  achève  de  se 
rattacher  au  type  floral  général  des  Monocotylédonées. 

Nous  arrivons  ainsi  par  la  voie  patiente  du  détail  à recon- 
naître l’homologie  florale  de3  Orchidées,  à rétablir  le  plan 
général  auquel  se  rattache  cette  fleur,  qu’elle  suppose  avec 
la  plus  entière  évidence;  mais  pouvens-nous  sûrement  aller 


plus  loin,  pouvons-nous  savoir  si  la  fleur  des  Orchidées  a été 
constituée  à l’origine  telle  que  nous  la  voyons,  ou  si  (comme 
Darwin  s’efforce  de  le  démontrer  par  d’ingénieuses  explica- 
tions qui  sont  au  fond  des  hypothèses)  clic  est  le  produit  de 
transformations  lentes  et  insensibles  que  lu  sélection  pourrait 
en  partie  expliquer?  Nous  pouvons  poser  ces  questions,  mais 
il  faut  convenir  que  l’étal  actuel  de  nos  connaissances  posi- 
tives ne  nous  donne  pas  encore  les  moyens  de  les  résoudre. 

Sachons  nous  borner  à ce  qu’il  nous  est  possible  de  con- 
clure avec  certitude,  et,  laissant  de  cêlé  la  façon  ingénieuse 
dont  Darwin  explique  la  fleur  des  Orchidées,  par  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  sa  théorie  du  progrès  évolutif,  portons 
notre  attention  sur  des  faits  dignes  d’intérêt  que  nous  révèle 
encore  la  fleur  des  Orchidées. 

Il  s'agit  des  procédés  qui  assurent  la  fécondité  de  ces  fleurs 
en  permettant  le  transport  du  pollen  sur  le  stigmate. 

Ici  c’est  justice  de  reconnaître  que  Darwin  a été  conduit 
par  la  voie  des  observations  et  des  expériences  à mettre 
en  lumière  ces  deux  résultats  dont  la  démonstration  fait  le 
fond  de  son  ouvrage  sur  la  Fertilisation  des  Orchidées  : 

Fécondation  des  Orchidées  par  les  insectes; 

Fécondation  fréquente  de  ces  fleurs  par  les  croisements; 

Ces  vérités  sont  établies  par  trois  ordres  de  démonstra- 
tions : 

Démonstrations  par  la  disposition  même  des  parties  florales; 

Démonstrations  par  l'expérience; 

Démonstrations  au  moyen  de  fécondations  artificielles. 

Pour  présenter,  sans  entrer  dans  trop  de  détails,  quelques- 
uns  des  arguments  qui  concourent  à établir  la  première  série 
des  démonstrations,  nous  nous  attacherons  surtout  au  méca- 
nisme de  la  fécondnlion  sur  trois  espèces  d’Orcliidées  appar- 
tenant à notre  pays. 

Empruntons  un  premier  exemple  à l’auteur  qui  a si  re- 


V*o.  2.  — o n'hit  pymtviSali»  : fleur  tu«  de  cAté.  (On  a indiqué  eu  $ la  po*itivu  Si» 
atigniAU*  j**r  rapport  nu  rotlelium). 


marquahlement  approfondi  ce  sujet  ; chez  l’Orc/u*  pyrami- 
dalûquü  nous  représentons  ici  (fig-  2),  d'après  Darwin  (op.  cU-t 
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p.  23},  le  mécanisme  do  la  fécondation  pur  les  insectes  est  in- 
diqué par  l’ensemble  des  dispositions  suivantes  : 

Un  labellum  pourvu  de  crêtes  saillantes  peut  diriger  en 
quelque  sorte  l’insecte  jusqu'à  un  longéperonà  la  face  interne 
duquel  s'accumule  le  nectar.  Mais  pour  que  l’insecte  puisse 
aspirer  ce  suc,  il  est  obligé  de  pénétrer  jusqu’au  nectaire, 
comme  par  un  couloir  étroit  dont  la  paroi  antérieure  est 
constituée  par  un  rostellum  en  bursicule,  saillant  à l’entrée 
de  la  chambre  nectarifêre  ; en  effectuant  ces  mouvements, 
1 insecte  ne  pourra  guère  manquer  d’abaisser  la  lèvre  du 
rostellum,  laquelle  cache  et  protège  le  disque  visqueux  en 
forme  de  selle;  si  l'insecte  se  relire,  alors  il  entraînera  le 
disque  et  les  pollinies  adhérentes;  que  si  l'insecte  abaisse 
seulement  le  rostellum  sans  toucher  nu  disque,  celle  der- 
nière partie  sera  bientôt  et  de  nouveau  protégée  parlebursi- 
culc,  lequel  par  son  élasticité  revient  à In  position  primitive, 
fait  dont  la  vérification  est  aisée. 

Si,  imitant  le  mouvement  que  peut  effectuer  l'insecte,  on 
enlève  le  rétinacle,  on  constate  qu’il  s'attac  he,  autour  de  la 
pointe  qu'on  a fait  pénétrer  dans  le  bursicule,  qu’il  y adhère 
en  se  solidifiant.  On  le  voit  même,  avant  d’avoir  saisi  aucun 
objet,  exécuter  un  mouvement  qui  dirige  latéralement  les 
deux  pollinies  ; celles-ci  se  meuvent  aussi  dans  un  sens  per- 
pendiculaire au  premier;  fixées  à une  aiguille,  elles  décrivent 
un  arc  d’environ  90  degrés  en  s'abaissant  vers  le  sommet  de 
la  pointe;  nous  avons  parfaitement  constaté  ces  mouvements 
dont  on  saisit  aisément  l’importance;  en  effet,  dans  Y Orchis 
pyramidalis,  comme  il  y a deux  stigmates  latéraux  et  inférieurs, 
les  pollinies,  grâce  à leur  double  mouvement,  et  si  elles  vien- 
nent à être  transportées  par  un  insecte,  seronldirigées comme 
naturellement  en  bas  et  en  dehors,  sur  les  surfaces  stigma- 
tiques.  Ainsi  un  insecte,  quittant  une  fleur  dont  il  vient 
d’emporter  les  pollinies,  ira  les  attacher  comme,  nécessaire- 
ment sur  les  stigmates  de  quelque  autre  Orchis  pyramidal 
qu’il  visite.  M.  Darwin  a décrit  avec  une  remarquable  pré- 
cision ces  détails,  dont  la  figure  ci-jointe  donnera  quelque 
idée  (fig.  3);  en  les  vérifiant,  nous  avons  été  frappé  comme 


HlO.  3.  — A,  Pollini**  ltUrh>Vi  an  rvtin<irl<'  vi*/jufM\).  — H,  Iiimjhi*  ni  nul 

un  |iiwmirr  mourraient. 

l'observateur  anglais  d'une  disposition  de  parties  qui  en  indi- 
que si  bien  le  mécanisme. 

La  conformation  des  organes  propagateurs  chez  un  Orchis 
voisin  du  précédent,  l'0rc/i»>  hircina  (Cranlz),  a appelé  notre 
attention  : nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  détails 
que  l’examen  nous  a révélé  et  dont  la  figure  ci-contre  don- 
nera quelque  idée  (tig.  /*)  ; YAceras  hircina  offre,  comme 
YOrchis  pyramidalis,  uu  rétinacle  unique  renfermé  dans  un 


bursicule  uniloculaire;  seulement  ici  le  bursicule,  au  lieu 
d'être  au-dessous  des  surfaces  stigmatiques,  en  occupe  la  partie 
supérieure;  les  insectes  sont  d’abord  attirés  vers  les  Heurs 
par  l'odeur  pénétrante  que  celles-ci  exhalent,  on  les  y voit 
toujours  voltiger  en  grand  nombre;  ils  trouvent  comme  une 
voie  à suivre  dans  la  très-longue  lanière  médiane  du  labellum, 
lanière  offrant  près  de  lu  (leur  des  crêtes  latérales  saillantes, 
et  inclinée  de  haut  en  bas  dans  les  premiers  temps  de  l'an- 
thèse. 

l/insectc  est  ainsi  conduit  dans  un  étroit  espace  limité 
en  uvunt  par  le  bursicule  roslellaire  dont  l’abaissement  est 
facile,  en  bas  et  en  avant  par  les  surfaces  stigmatiques,  en 
arrière  par  le  lubellum  et  les  curieux  poils  collecteurs  qui  le 
revêtent,  en  bas  par  l'espace  nectarifêre.  Chez  l'Orchis  que 
nous  décrivons,  l’éperon  necturifère  fort  court  n’a  guère  que 


Fie.  4.  — OrcAii  Airctna  : cmij*o  et  mi  de  eût»  de  l»t  fleur. 


5 millimètres  de  longueur;  il  est  tapissé  sur  sa  surface  in- 
terne par  une  couche  de  cellules  glanduleuses,  oblongues, 
arrondies,  comme  verticalement  placées  à la  surface  interne 
du  nectaire;  n’étant  point  recouvertes  d'une  membrane,  elles 
s’offrent  aisément  à l’insecte  qui  peut  les  perforer  pour  aspi- 
rer le  liquide  qu  elles  renferment;  point  de  doute,  en  les  étu- 
diant, qu  elles  ne  soient  le  siège  d'une  sécrétion  particulière. 
Lorsqu’en  exécutant  la  manœuvre  qui  le  conduit  au  nectaire, 
l’insecte  abaisse  le  bursicule  lequel  semble  un  piège  tendu  sur 
son  passage,  le  rétinacle  est  mis  à découvert  et  n’est  pas 
comme  chez  d'autres  Orchis  caché  tout  de  suite  par  le  bursicule 
élastique;  en  se  retirant  de  la  lletir,  l’insecte  ue  saura  guère 
éviter  de  fixer  le  rétinacle  visqueux  sur  quelque,  partie  de 
son  corps,  d’enlever  dès  lors  les  deux  pollinies  qui  exécutent, 
si  la  (leur  est  dans  de  bonnes  conditions,  les  mouvements 
déjà  décrits;  l insecte  rentrant  alors  dans  quelque  antre  llcnr 
pour  y aspirer  le  nectar,  peut  accoler  contre  Jus  surfaces  vis- 
queuses du  stigmate  une  portion  au  moins  des  pollinies; 
dans  ces  conditions,  la  fécondation  sera  réalisée  ; il  est  facile, 
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en  exécutent  roi  même  les  mouvements  indiqués,  d'attacher 
aux  stigmates  nombre  de  grains  de  pollen. 

Le  Limodorum aborl  iront  est  une  fort  rare  Orchidée  de  nos 
pays  sur  laquelle  Darwin  n’a  pas  llxç  son  attention  et  dont  nous 
avons  pu  faire  l'étude  au  puiut  de  vue  du  mécanisme  de  la 


fécondation  (fig.  5 et  tî).  Sur  celle  piaule,  nphylle  comme 
on  sait,  le  périanthe  est  A six  segments  connivents,  ouverts 
par  le  haut;  le  iabcllum,  articulé  duns  son  milieu  comme  chez 


Fia.  fl.  ■—  ItowdterNOt  tiiticficHw;  tue  .Je 

lus  Epipuctis,  rétréci  û sa  base,  se  iormine  par  un  éperon  de 
plus  de  ‘<t  centimètres  de  langueur  ; il  est  relevé  et  assez 
olroitcuienl  appliqué  contre  les  autres  pièces  du  périanthe, 
pour  adhérer  partiellement  an  roslellum  visqueux, 

On  trouve  en  effet  au-dessous  des  anthères  situées  en  avant, 


une  grosse  masse  molle,  allongée,  qui  forme  manifestement 
le  troisième  lobestigmatique  ; celte  masse,  comme  contiguë 
au  Iabcllum  qui  y adhère  d'ordinaire,  est  un  rostcllum  mou 
de  nature  rétiuaculaire  ; sa  face  supérieure  donne  directe- 
ment attache , sans  intermédiaire  de  caudiculcs  ni  ré- 
(inacles  distincts,  A deux  fortes  pollinies;  on  ne  saurait  chez 
celte  espèce,  comme  chez  la  plupart  des  Orchis,  enlever  iso- 
lément les  masses  polliniques,  mais  elles  s’enlèvent  avec  et 
en  même  temps  que  ce  rostcllum  visqueux,  large  et  épaté, 
dont  nous  avons  parlé;  cette  partie  adhérente  au  labellum 
dans  la  fleur  presque  fermée  est  nécessairement  détachée 
par  l’insecte,  lorsque  cherchant  à s’introduire  dans  la  fleur 
pour  atteindre  le  long  nectaire  il  écurie  le  labellum.  — U y a 
là  un  mécanisme  tout  particulier  mis  en  jeu  ; le  grand  déve- 
loppement des  masses  polliniques,  la  longueur  de  l'espace 
compris  entre  le  rostellum  et  le  nectaire,  la  situation  des 
stigmates,  la  dissociation  facile  des  grains  polliniques,  l'ab- 
scncc  de  mouvements  semblables  é ceux  que  peuvent  pro- 
duire les  autres  pollinies,  nous  paraissent  indiquer  que  le 
Limodorum  serait  plutôt  constitué  pour  la  fécondation  directe 
que  pour  la  fécondation  croisée;  la  rareté  de  cette  plante, 
l'isolement  des  pieds  qu’on  en  rencontre,  plaident  également 
en  faveur  de  celte  manière  de  voir. 

la  fécondation  des  Orchidées  par  elles-mêmes  n’est  pas  un 
fait  aussi  exceptionnel  que  l’auteur  anglais  semble  le  sup- 
poser ; lui-même  signale  l'existence  de  cette  fécondation  di- 
rccto  chez  YOphrys  api  fera,  Neottia,  Gymnadenia,  Êpipar- 
tis,  Cephalanihtra  ; chez  les  Ophrys  apifera  cl  scolopax , la 
longueur  des  caudiculcs,  comme  le  remarque  aussi  M.  Plon- 
clion,  permet  que  le  stigmate  soit  fécondé  par  un  simple 
abaissement  des  masses  polliniques  ; ta  fécondation  directe 
paraît  aussi  avoir  lieu  chez  les  Êpidcndrées,  les  Dendrobium, 
les  Limodorum,  dont  les  fleurs  sont  closes  ou  fort  peu  ou- 
vertes. La  Técondation  artificielle  directe,  comme  l’expérience 
l'a  souvent  montré  à l'habile  jardinier,  chargé  au  fleuriste  de 
notre  ville,  de  la  collection  des  Orchidées,  établit  aussi  la 
réalité,  dans  nombre  de  cas,  de  la  fécondation  directe  ; toutc- 
tofuis,  il  faut  convenir  que  cette  fécondation  directe  n’est  pas 
'la  règle,  en  ce  qui  concorne  la  fertilisation  des  Orchidées, 
et  reconnaître  le  rôle  incontestable  d’agents  indirects,  des 
insectes  en  particulier. 

Les  mécanismes  que  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre 
indiquent  cette  intervention;  d’autres  dispositions  la  mettent 
également  en  évidence  ; signalous,  parmi  tant  d'autres,  deux 
des  mécanismes  les  plus  admirables  : ceux  que  présentent 
le  Coryanlhes  macranlha  et  le  Calastlum,  Orchis  exotiques, 
attentivement  étudiés  par  Darwin  et  le  docteur  Cruegcr. 
Chez  les  Calasetum,  les  sexes  sont  séparés,  et  les  trois  formes 
sexuées  portées  sur  des  pieds  différents  ; celte  séparation 
sexuelle,  eût-elle  lieu,  même  sur  un  pied  unique,  implique  la 
nécessité  des  croisements  ; quant  au  mode  do  fécondation, 
il  est  des  plus  étranges  : sons  le  roslellum, et  liés  à lui,  s'éten- 
dent des  appendices  antenniformes  que  possèdent  seules  les 
formes  mâles  et  hermaphrodites;  ces  appendices,  dès  qu’un 
insecte  vient  à les  loucher,  vendent  libres  les  pollinies, 
repliées  sur  elles  mêmes,  et  qui  so  détendent  comme  des 
ressorts  ; elles  suai  alors,  suivant  les  expressions  mêmes  de 
Darwin,  brusquement  lancées,  les  disques  en  avant,  comme 
des  (lèches  qui  auraient  au  lieu  de  barbés  un  renllepvcnt 
très-visqueux  ; l'insecte  s'envole,  emportent  la  pollinie  ad- 
hérente, et  lorsqu'il  reprend  en  s’abattant  sur  une  fleur 
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femelle  la  position  qu’il  avait  au  moment  où  la  pollinie  l’a 
frappé,  il  introduit  nécessairement  le  pollen  sur  la  surface 
visqueuse  du  stigmate;  la  réalité  de  ce  mécanisme  indiqué 
par  Darwin  a trouvé  une  confirmation  dans  les  faits  observés 
par  le  docteur  Crueger  A la  Trinité. 

Cet  observateur  a constaté,  et  la  séparation  des  sexes  chez 
les  fleurs,  et  le  transport  de  leurs  pollinies  par  des  abeilles. 

Un  autre  mécanisme  de  fertilisation  plus  surprenunt  en- 
core est  celui  du  Coryanthes  macrantha  ; chez  cet  Orchis,  le 
docteur  Crueger  a fait  les  observations  suivantes  : le  lubcl- 
lum  est  creusé  en  une  sorte  de  godet  que  remplit  un 
abondant  liquide,  dont  le  trop-plein  s’écoule  par  une  sorte 
de  gouttière;  ce  liquide  sécrété  mouillant  les  ailes  des  in- 
sectes qui  s'y  plongent  les  empêche  de  sortir  par  une  autre 
voie  quo  d’étroits  passages  ménagés  près  de  l'anthère  cl  du 
stigmate.  Le  docteur  Crueger  a vu  des  abeilles  du  genre 
Euglossa,*e>  frayant,  dans  ces  conditions,  une  voie  forcée  par 
ces  étroits  passages,  emporter  sur  leur  dos  les  masses  polli- 
niques;  quand  l'abeille  ainsi  chargée  s’abat  sur  une  autre 
fleur,  et  que  dans  les  mêmes  circonstances,  elle  suit  le  même 
chemin,  elle  met  en  contact  le  pollen  et  le  stigmate  et  peut 
déterminer  la  fécondation.  Dans  cette  plante  étrange,  la  sé- 
crétion liquide  empêche  les  abeilles  de  s'envoler  et  les  ferce 
à suivre  ce  trajet  déterminé  suivant  lequel  sont  disposés 
les  pollinies  et  le  stigmate  visqueux. 

Ainsi,  chez  les  fleurs  d’Orchidées,  les  mécanismes  les  plus 
variés,  les  plus  inattendus,  révèlent  en  quoique  sorte  la  fer- 
tilisation par  les  insectes.  Darwin  a pris  à lAche  de  passer  en 
revue  ces  mécanismes  chez  les  divers  groupes  d'Orchidées, 
et,  encore  que  sou  imagination  le  conduise  souvent  bion  loin 
dans  cot  examen,  il  n’a  pas  laissé  que  d’enrichir  la  science 
de  faits  d'un  incontestable  iutérét,  observés  avec  une  remar- 
quable exactitude. 

Le  rôle  des  insoc  tes  comme  agents  du  transport  des  polli- 
nies n’est  pas  seulement  établi  par  la  considération  des  mé- 
canismes variés  quo  les  fleurs  présentent;  11  peut  être  plus 
directement  démontré  par  l'expérience. 

Tantôt  le»  observateurs  ont  surpris  les  insectes  accolant 
les  pollinies  au  stigmate  ou  les  transportant  A distance  sur 
leur  tête  ou  leur  trompe  ; tantôt,  cherchant  par  des  moyens 
détournés  à surprendre  le  secret  de  la  fécondation,  ils  ont 
recouvert  les  Orchidées  d'une  gaze  qui  pût  entraver  la  vi- 
site  des  insectes. 

D'autres  fois,  ils  se  sont  assurés  du  rOle  de  ces  petits  animaux, 
soit  en  coupant  les  nectaires,  soit  en  examinant  sur  des  inflo- 
rescences le  nombre  des  fleurs  dépourvues  de  pollinies  ou 
en  restant  pourvues,  dans  des  conditions  déterminées.  Dar- 
win a vu  l’Orc/if*  maria  fertilisé  par  l’Abeille  domestique,  le 
llombusmuscorum,  YEucera  longicornis;  ces  insectes  étaient  por- 
teurs de  nombreuses  masses  polliniqiiRS  enlevées  A cet  Orchis. 
M.  George  Darwin  a constaté  la  fertilisation  de  YOrchis  mascula 
par  une  mouche  (Empii  liuida ) ; Darwin  donne  le  nom  des 
quatre  Lépidoptères  qui  portaient,  attachées  à leur  trompe,  des 
pollinies  d’Orcbis  pyramidalis  ; il  signalo  plus  de  vingt-sept 
insectes  porteurs  des  pollinies  de  YHerminium  monorchis;  il 
rapporte  des  faits  non  moins  concluants  A l’égard  des  Hymno- 
plères  qui  visitent  le  Hpirauthes  aulumnaiis  et  le  Sisle ra 
avala , Orchidée  sur  laquelle  Sprenge)  a vu  le  transport  direct 
effectué  par  l’inseete  du  pollen  sur  le  stigmate.  Darwin  enfin  a 
surpris  la  Guêpe  commune,  sait  suçant  le  nectar,  soit  emportant 
le  pollen  de  Epipactis  lalifalta.  D'autres  observateurs  ont  rap- 


porté des  faits  analogues.  Le  docteur  Muller  a constaté  que  le 
Cypripcdium  calceolus  est  fertilisé  par  un  insecte  du  genre 
Andrena;  M-  Rivière  a surpris  un  gros  Bourdon  fécondant  les 
fleurs  du  Callltya  ilossiœ;  lo  docteur  Robrbach  a constaté 
que  les  fleurs  de  V Epipayium  Gmelini  sont  fécondées  par  lo 
Pombus  lucarum,  etc.,  elc. 

Rien  d'autres  observations  ont  été  faites  en  Allemagne,  en 
Anglelerre,  aux  États-Unis,  et  les  résultats  n'en  sont  pas 
moins  positifs;  ces  faits  directs  trouvent  une  confirmation 
dans  diverses  expériences. 

Sur  un  épi  d’Orchis  pyrnmidul,  Darwin  coupa  vers  leur 
moitié  les  nectaires  de  six  des  (leurs  non  oncoro  écloses  ; il 
reconnut,  lorsque  les  fleurs  furent  presque  flétries,  que  le 
nombro  des  pollinies  enlevées  était  beaucoup  plus  grand  chez 
les  fleurs  à neclaire  intact  quo  chez  les  autres;  une  Bomhlable 
remarque  a élé  faite  sur  le  même  Orchis,  chez  dos  individus 
dont,  par  suite  d'une  anomalie,  l'époion  faisait  défaut  ; les 
pollinies  persistèrent  dans  ces  cas.  On  peut  s’assurer  par 
deux  autres  expériences  indirectes  de  la  réalité  du  rôle  dos 
insectes  : l'une  consiste  simplement  t\  recouvrir  d’une  gaze 
lps  fleurs,  A les  préserver  ainsi  de  l’incursion  des  insectes,  A 
compter  ensuite  les  pollinie»  présentes;  l'autre,  A compter 
simplement  sur  une  inflorescence  lo  nombre  de  fleurs  privées 
de  pollinies. 

En  opérant  de  celle  dernière  façon.  Darwin  a reconnu  que 
par  la  transplantation  YGplirys  muscifera  et  YEpipaclis  latifolia 
perdent  de  leur  fécondité,  que  par  un  temps  froid  cl  humide 
les  pieds  d'OrcAi'j  mono  furent  pou  visités  et  produisirent  peu  de 
graines  ; que  les  Orchis  pyramidalis  sont  bien  moins  fertile» 
sur  des  coteaux  secs  et  herbeux  quo  sur  les  localités  buisson- 
neuses et  bien  abritées,  plus  fréquentées  par  les  inseeles  ; 
qu  enfln  sur  l'üphrys  mouche  la  fertilisation  est  fort  impar- 
faite. 

Ayant  en  effet  examiné  cent  deux  fleur»  de  cette  dernière 
plante,  il  constata  qu’une  ou  deux  des  pollinios  étaient  en- 
levées chez  treize  d'entre  elles  seulement  ; sur  qualre-vingl- 
huit  autres  fleurs  visitées,  trente  et  une  avaient  perdu  une 
pollinie.  En  1801,  onze  pieds  du  même  Oplirys  furent  l’ob- 
jet d’un  nouvel  examen  ; les  quarante-neuf  fleurs  qu'ils  por- 
taient produisirent  seulement  sept  capsules  fertiles. 

Eu  couvrant  les  plantes,  en  les  mettant  à l'abri  des  insec- 
tes, on  peut  observer  que  les  pollinies  ne  sont  pas  enlevées; 
c'est  un  fuit  quo  nous  avons  constaté  sur  Y Orchis  hircina  : un 
pied  de  cet  Orchis  fut  mis  par  nous  sous  une  vaste  cloche, 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  lui  assurer  l'aération  et 
l'humidité  convenables  ; les  fleurs  étaient  alors  bien  pour- 
vues de  pollinies  : après  quinze  jours,  ces  pollinies  n’avaient 
point  disparu,  tandis  qu’un  autre  pied,  laissé  comparative- 
ment auprès  du  précédent,  mais  A l'air  libre  du  laboratoire, 
avait, huit  joursaprès  seulement,  perdu  toutes  ses  pollinies  ; 
des  mouches  avaieut  fréquemment  voltigé  A l’entour;  sur  le 
pied  disposé  sous  la  cloche,  les  pollinies  Unirent  par  s’altérer 
dans  les  anthères  elles-mêmes. 

Darwin  rapporte  de  pareilles  expériences  dans  ses  travaux 
bien  connus  sur  le  dimorphisme  des  Rrimn lacées,  et  il  en 
conclut  avec  raison  A la  visite  de  ces  espèces  par  les  inseeles. 
La  fécondation  des  Orchidées  par  les  insectes  indique  que 
ces  agents  transportent  le  pollen,  soit  sur  des  (leurs  du  même 
pied,  soit  sur  des  fleurs  appartenant  A des  pieds  différents  ; 
la  pratique  des  fécondations  artificielles  ne  contredit  pas 
la  réalité  de  ces  croisements.  Elle  apporte,  au  contraire,  un 
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nouvel  argument  en  faveur  du  rôle  des  insectes  dont  le  con- 
cours semble  si  efficace  pour  favoriser  les  fécondations  croi- 
sées. 

Trois  expérimentateurs,  John  Scott  A Edimbourg,  Rivière 
A Paris,  Fritz  Muller  au  Brésil,  se  sont  livrés  à ce  genre 
d’investigations. 

John  Scott  nous  npprend  que  le  pollen  de  VOncidinm  sphn- 
celatum  a pu  rendre  fécondes  deux  espèces  distinctes,  tandis 
qu'il  est  demeuré  inefficace  lorsqu’il  a été  mis  en  contact 
avec  les  stigmates  des  fleurs  sur  lesquelles  il  a été  recueilli; 
le  même  observateur  ne  put  féconder  les  fleurs  de  YOncidium 
microchilum  par  le  pollen  de  la  même  plante,  tandis  que  sons 
cette  influence  deux  autres  espèces  se  montrèrent  fécondes. 

M.  Rivière  a constaté  des  faits  analogues  ; certaines  obser- 
vations lui  ont  appris  que  nombre  de  fleurs  ne  peuvent  être 
fécondées  par  leur  propre  pollen. 

C’est  ce  qu’il  vit  sur  un  Onciditim  Carmdishiatmm  qu’il 
essaya  en  vain  de  féconder  par  lui-même  et  qu’il  rendit  fer- 
tile en  prenant  le  pollen  sur  un  pied  différent. 

Au  dire  de  Fritz  Muller,  qui  a expérimenté  nu  Brésil  dans 
les  conditions  naturelles , YOncidium  flexuosum  fut  stérile 
lorsqu’on  essaya  d’en  féconder  les  fleurs  par  son  propre  pol- 
len ; il  fut  fécond  lorsqu’on  eut  recours  A du  pollen  emprunté 
aux  pieds  différents  de  la  même  espèce;  les  résultats  furent 
les  mêmes  sur  quatre  autres  espèces  indigènes  à’ Oncidium. 

Muller  a fait  des  expériences  plus  singulières  encore.  Il  a ob- 
servéque  le  pollen  d’une  plante  peut  exercer  une  sorte  d'ac- 
tion délétère  sur  les  fleurs  dans  les  anthères  desquelles  il 
s’est  développé;  des  résultats  concordants  sous  ce  rapport 
ont  été  par  lui  obtenus  sur  les  Onciditim  fle.vuosum , sur 
deux  espèces  de  Rodriguezia , une  de  Burlinglonia  : dans  tous 
ces  cas  la  preuve  de  la  fertilité  des  fleurs  avait  été  acquise 
en  les  fécondant  par  du  pollen  tiré  d’un  individu  distinct  de 
la  même  espèce  ; chez  un  grand  nombre  de  fleurs  de  Xotytia, 
fécondées  par  du  pollen  emprunté  A la  même  grappe,  l'ac- 
tion délétère  s'exerça  en  deux  jours  ; lorsqu’au  contraire,  sur 
la  même  plante,  huit  Heurs  d'une  même  grappe  reçurent  le 
pollen  d'une  autre  plante  de  même  espèce , les  ovaires  se 
développèrent  régulièrement. 

Darwin  a pris  soin  de  signaler  cet  ensemble  de  faits  qui 
témoignent  également  de  la  réalité,  de  l’importance  de  croi- 
sements chez  les  Orchidées  ; il  n'est  pas  téméraire  d’avancer 
aujourd’hui,  après  ses  remarquables  travaux,  que  les  croise- 
ments joueur  un  rôle  considérable  dans  la  fertilisation  des 
Orchidées,  et  qu’ils  sont  singulièrement  aidés  par  le  concours 
des  insectes. 

Cette  double  proposition,  A laquelle  nous  ne  prétendons 
point  donner  un  caractère  absolu,  est  fondée  sur  des  faits  et 


lorsqu'on  envisage  les  difficultés  que  i neontrerait  chez  les 
Orchidées  la  fécondation  naturelle  et  directe. 

La  nature  du  pollen  renfermé  dans  l'anthère,  la  persistance 
souvent  fort  grande  de  l’opercule  qui  s’oppose  à la  sortie  des 
pollinies,  la  disposition  de  l’anthère  par  rapport  au  stigmate, 
l’application  du  lahelle  contre  celte  cavité,  l’obturant  à ce 
point  que  le  pollen  situé,  chez  les  Epidendrum,  Caltleya,  etc., 
sur  un  plan  supérieur,  ne  saurait  l’atteindre,  l’étroitesse  de 
ce  stigmate  chez  les  S lanhopea  par  exemple,  son  obturation 
par  un  appendice  comme  chez  la  Vanille,  la  conformation 
du  Libelle,  d’autres  dispositions  encore,  donneraient  déjA  A 
penser,  en  l’absence  même  de  toute  autre  preuve,  que 


chez  les  Orchidées  les  choses  ne  se  passent  pas  comme  si  la 
fertilisation  directe , cl  de  soi  par  soi , était  la  règle  et  le 
principe. 

Ernest  Faivre. 
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Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  on  s’est  livré  avec  une  ar- 
deur croissante  A l’étude  minutieuse  des  aérolithes,  et  l’on 
est  arrivé  A la  conviction  que  ces  corps  tombés  du  ciel  ren- 
ferment la  clef  des  plus  grands  secrets  de  l’univers.  Le  chi- 
miste y a trouvé  des  matériaux  pour  l’élude  des  corps  étran- 
gers A notre  globe,  et  la  philosophie  naturelle  des  données 
d’une  singulière  importance  pour  le  problème  de  la  forma- 
tion de  la  terre  et  des  autres  masses  jusqu’ici  soustraites 
à notre  investigation.  Il  est  probable  que,  grûce  aux  faits 
dévoilés  par  l’étude  des  météorites,  on  sera  bientôt  forcé  de 
modifier  la  doctrine  de  Laplacc,  d'après  laquelle  le  globe 
n’aurait  éprouvé,  depuis  l'apparition  de  la  vie,  que  des  modi- 
fications qualitatives,  sans  perdre  ni  gagner  de  substance.  Les 
météorites  fournissent  A l’astronome  et  au  physicien  des  do- 
cuments importants  touchant  la  constitution  des  couches 
supérieures  de  l’atmosphère,  la  formation  des  comètes,  l'ori- 
gine des  étoiles  filantes,  etc.  Les  matières  qui  les  composent 
renferment  d’autre  part  un  indice,  presque  une  preuve  de 
l'existence  de  la  vie  organique  en  dehors  de  notre  planète. 

Ces  remarques  expliquent  l'ardeur  et  le  zèle  avec  lesquels 
les  savants  se  sont  voués  A l’élude  des  météorites,  cl  justifient 
les  dépenses  considérables  qu’on  a faites  pour  former  des 
collections  aussi  complètes  que  possible  de  ces  corps  précieux, 
pendant  ces  dernières  années.  La  remarquable  chute  d’aéro- 
lilbes  A llesslc  et  la  découverte  récente  de  grandes  masses  de 
fer  météorique  uu  Groenland  ont  permis  aux  savants  suédois, 
en  particulier,  de  contribuer  aux  progrès  de  la  connaissance 
de  ces  phénomènes. 

Tandis,  qu'on  a observé  en  France  plus  de  trente  chutes 
d'aérolithes,  et  que  l'on  n découvert  aux  États-Unis  plus  de 
cinquante  fers  météoriques,  on  n'a  pas  trouvé  un  seul  de  ces 
fers  en  Suède,  en  Norvège  ou  en  Finlande.  On  n’a  recueilli 
qu’une  seule  fois,  dans  chacun  de  ces  trois  pays  d'une  si  vaste 
étendue,  des  pierres  météoriques  que  des  témoins  oculaires 
avaient  \ ues  tomber.  La  chute  d'aérolithes  en  Finlande  eut  lieu 
le  13  décembre  1823  A Luololaks.  sur  la  rive  méridionale  du 
lac  Saimen  ; la  chute  norvégienne  le  27  décembre  1848  A 
Schic,  près  de  Christiania,  et  c'est  le  1er  janvier  1869  que  l'on 
observa  la  dernière  près  de  Hessle,  dans  lT'pland,  en  Suède. 
La  première  Tut  soumise  A une  étude  minutieuse,  qui  démon- 
tra pour  lu  première  fois  que  les  éléments  minéralogiques 
des  météorites  diffèrent  peu  des  minéraux  terrestres.  Elle  pré- 
sentait cependant  une  constitution  caractéristique,  qui  permit 
d'en  faire  le  type  d’un  groupe  spécial.  On  ne  recueillit  à 
Schic  qu’une  seule  pierre  pesant  830  grammes.  Chose  sur- 
prenante, celte  pierre  tomba  sur  une  glace  peu  épuissc,  sans 
la  traverser,  preuve  que  la  vitesse  de  la  chute  était  peu  con- 
sidérable. A llesslc  on  ramassa  de  600  A 700  fragments,  épars 
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sur  une  surface  de  près  de  un  myriamètre  carré,  et  d’un  poids 
variant  de  quelques  centigrammes  à 2 kilogrammes.  On 
n'aperçut  point  de  globes  de  feu  dans  les  localités  où  les 
pierres  tombèrent,  mais  la  chute  fut  accompagnée  des  phé- 
nomènes acoustiques  ordinaires,  une  détonation  et  un  gron- 
dement semblables  à celui  du  tonnerreoude  fortes  décharges 
d’artillerie.  A leur  surface,  les  pierres  sont  noircies  par  suite 
de  la  formation  d’une  croûte  de  fusion  pendant  la  chute.  Lors- 
qu’on les  brise  elles  présentent  une  cassure  grise,  spongieuse, 
peu  compacte,  ressemblant  à celle  du  vieux  mortier.  Elles 
sont  formées  par  l’agglomération  de  petits  sphéroïdes  dont 
les  plus  gros  atteignent  la  dimension  d’un  pois,  et  qui  con- 
tiennent de  la  silice,  de  la  magnésie,  de  l’oxyde  de  fer,  de 
l’alumine,  de  la  chaux,  de  la  soude,  des  traces  de  lithine,  etc. 
Un  examen  plus  attentif  fait  découvrir  dans  cette  espèce  de 
conglomérat  des  paillettes  et  des  grains  métalliques  de  fer 
et  de  nickel  plus  ou  moins  mélaugés  de  phosphore  et  de  chro- 
mato  de  fer,  etc.  En  somme,  les  météorites  de  Hcssle  ressem- 
blent tellement,  comme  aspect,  comme  structure  et  comme 
composition,  aux  météorites  déjà  connues,  que  la  science 
n’eût  tiré  aucun  profit  de  cette  chute,  sans  une  circonstance 
particulière.  Une  énorme  quantité  de  ces  pierres  tomba  sur 
la  glace  des  golfes  de  Lasla  et  d’Arno  (haut  Malar),  et  l’on  put 
ainsi  les  recueillir  par  centaines.  Elles  étaient  plus  petites 
que  toutes  celles  qu’on  connaissait  jusqu’ici,  et  cependant 
parfaitement  entières,  c'est-à-dire  complètement  recouvertes 
de  leur  couche  de  fusion.  On  constata  aussi  pour  la  première 
fois,  qu’en  même  temps  tombait  une  poudre  noire  ressem- 
blant à du  charbon  ou  à de  la  suie.  Cette  espèce  de  poussière 
météorique  fournit  par  l’incinération  31  pour  100  de  matière 
brun  clair  d’une  composition  analogue  à celle  des  météo- 
rites elles-mêmes.  Quant  à la  partie  volatile,  elle  était  com- 
posée d’hydrogène  et  de  charbon,  formant  un  hydrocarbure 
riche  en  carbone.  Eu  outre,  on  y trouva  quelques  parti- 
cules métalliques  facilement  reconnaissables  au  moyen  d'un 
aimant. 

I.a  chute  de  llessle  en  rappelle  d’autres  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  : Le  là  murs  1813,  on  observa  à 
Cutro,  en  Calabre,  au  moment  de  la  chute  d’un  grand  nom- 
bre d’aérolilhes,  une  grande  quantité  de  poussière  rougeâtre, 
évidemment  analogue  à la  poudre  charbonneuse  de  llessle. 
Eu  1819,  à Montréal,  au  Canada,  au  milieu  d'un  tonnerre 
effroyable  et  d’éclairs  intenses,  l’air  fut  rempli  et  même 
obscurci  par  une  quantité  extraordinaire  de  poussière  noire. 
Malheureusement  celle-ci  ne  fut  point  recueillie.  On  crut 
d'abord  qu'elle  provenait  de  l’incendie  d’une  forêt  voisine.  Ce 
n'est  que  grâce  à la  chute  de  Hcssle  que  l’attention  des  sa- 
vants a été  attirée  sur  les  faits  de  ce  genre  et  sur  la  significa- 
tion considérable  qu'il  convient  désormais  de  leur  attribuer. 
L'importance  du  phénomène  en  question  est  d’autant  plus 
grande  qu’il  doit  être  lui-même  très-commun,  les  météorites 
de  Hcssle  ressemblant  à celles  des  chutes  les  plus  fréquentes. 

Il  est  très-probable  que  ces  corps  sont  normalement  recou- 
verts d’une  couche  de  poussière  liydrocarburée,  qui  reste 
intacte  pendant  leur  trajet  dans  le  ciel.  Quand  ils  arrivent 
dans  l’atmosphère  terrestre,  celle  poussière  s’enflamme  et 
donne  naissance  au  globe  de  feu,  quelquefois  d'un  très-grand 
diamètre,  qui  accompagne  d’ordinaire  les  météorites.  Ce 
n’est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  que  la  cendre 
produite  en  pareil  cas  peut  être  recueillie.  Il  doit  être 
encore  plus  rare  que  les  météorites  tombent  sans  globes  de 
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feu  — ce  qui  est  arrivé  à Hcssle  — et  que  la  poussière  car- 
bonée qui  les  entoure  puisse  alors  être  retrouvée  dans  un 
état  d’intégrité  presque  parfait.  Ajoutons  que  rien  n'empêche 
de  considérer  une  telle  poussière  combustible  comme  l’ori- 
gine des  étoiles  filantes. 

.Malgré  la  chute  presque  quotidienne  des  aérolilhcs,  et  bien 
que  la  structure  caractéristique  de  ces  corps,  si  différents  de 
celle  des  minéraux  terrestres,  permette  de  les  reconnaître 
immédiatement,  on  ne  possède  encore  jusqu’ici  que  deux 
exemples  de  météorites  trouvées  sur  la  surface  de  la  terre, 
sans  que  le  moment  de  la  chute  de  ces  bolides  ait  été  ob- 
servé. Cela  tient  à la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont  détruits 
par  les  agents  atmosphériques.  Au  contraire,  on  a rencontré 
plusieurs  centaines  de  masses  de  fer,  — d'une  composition 
pareille  à celle  des  grains  métalliques  contenus  dans  les  aéro- 
lithes,  — de  dimensions  énormes  cl  isolées,  dans  des  régions 
sablonneuses,  où  n’existent  ni  roches,  ni  rien  qui  permette 
d’admettre  d’anciens  phénomènes  erratiques.  Ce  fuit,  joint  à 
l’observation  directe  qui  eut  lieu  le  26  mai  1751  à Agram, 
cnjCroalie,  de  la  chute  d’un  bloc  de  fer  nickelé  de  à0  kilogr., 
suggéra  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à Chladni,  puis  à Howard, 
l'idée  que  tous  ces  blocs  de  fer  avaient  la  même  origine  que  les 
météorites  proprement  dites.  Depuis  lors,  on  découvrit  un 
grand  nombre  d'autres  masses  de  fer  nickelé,  reposant  tou- 
jours à l’état  d’isolement  dans  un  gravier  très-superficiel. 
D’autre  part,  deux  chutes  de  masses  analogues  furent  consta- 
tées dans  des  conditions  irréprochables,  entre  autres  celle 
du  bloc  qui  perça,  le  là  juillet  18à7,  le  toit  d'une  maison  à 
Braunau,  en  Bohême.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  assu- 
rer une  certitude  complète  à la  théorie  de  Chladni.  Cepen- 
dant, on  a essayé  l’année  dernière  de  contester  l'cxactitudâ 
de  celle  théorie,  justement  à propos  de  la  découverte  des 
fers  groênlaudais.  La  question  mérite  d’être  examinée  de  près. 

Ce  n'est  pas  la  première  lois  que  l’on  trouve  du  fer  nickelé 
natif  sur  les  vastes  et  froids  parages  du  Groenland,  qui  ne 
sont  d’ailleurs  habités  que  depuis  un  temps  relativement 
très-court.  Déjà,  en  1818,  divers  ustensiles  de  fer  appartenant 
aux  Esquimaux  du  cap  York  avaient  attiré  l’attention  des 
célèbres  navigateurs  anglais  Hoss  et  Sabine.  Ils  apprirent 
bientôt,  à la  suite  d'informations  spéciales,  que  ces  indigènes 
tiraient  leur  fer  de  deux  blocs  considérables  de  ce  métal  situés 
sur  le  rivage  du  cap  York,  à 70  myriamètrC3  au  nord  d'Ovi- 
fak,  lieu  de  provenance  des  grands  blocs  récemment  amenés 
en  Suède.  La  localité  n’ayant  pas  été  explorée,  ijpus  ne  sa- 
vons que  par  l'analyse  des  ustensiles  apportés  en  Europe  que 
le  fer  contenait  du  nickel,  de  même  que  l’aspect  et  les  di- 
mensions de  ces  blocs  ne  sont  connus  que  par  les  descriptions 
qu’en  ont  fournies  les  Groênlandais.  Quelques  échantillons 
peu  considérables  ont  été  trouvés  plus  tard  par  le  docteur 
Rink  à Fiskcrnas,  à 60  myriamètres  au  sud  d’Ovifak.  M.  Itu- 
dolph,  gérant  de  la  colonie  d’Upernavik,  en  a rencontré  aussi 
à Niakornak,  à 10  myriamètres  au  nord-est  d'Ûvifak,  dans  du 
lest  qui  avait  probablement  été  apporté  de  Fortunc-Bay,  non 
loin  de  Godhaon.  Ajoutons  que  l’expédition  suédoise  de  1870 
a reçu  récemment  un  petit  bloc  des  environs  de  Jakobs-baon 
de  la  part  du  docteur  Pfaff,  archéologue  distingué  établi  dans 
celte  localité.  Forlunc-lîay  est  à 2 myriamètres  et  Jukobs- 
haon  à 10  myriamètres  à l’est  de  l'endroit  où  a eu  lieu  la 
grande  découverte  d’Ovifak.  Celle-ci,  qui  fait  oublier  toutes 
les  autres,  a été  accomplie  par  une  expédition  suédoise,  dans 
le  courant  de  l'année  1870.  Ovifuk  est  situé  sur  la  côte  sud 
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de  Elle  de  Disko,  au  pied  d'une  roche  basaltique  très-élevée, 
près  du  rivage  de  la  mer  et  en  partie  dans  la  ligne  de  haute 
et  basse  marée.  C’est  là  que  sur  une  surrace  de  quelques 
métros  carrés  on  trouva  trois  blocs  de  fer  colossaux  et  une 
foule  d'autres  de  moindre  volume.  Grâce  d'une  part  à l’in  - 
térélquo  le  gouvernement  suédois  témoigne  aux  éludes  scien- 
tifiques, et  de  l’autre  à l’habileté  de  nos  marins,  toutes  ces 
masses  métalliques  ont  été  transportées  en  Europe.  Nos  na- 
vires de  guerre  méritent  des  éloges  pour  l'industrie  qu'ils 
ont  mise  à cette  tâche  pacifique  mais  difficile. 

Le  plus  gros  de  ces  blocs  pèse  environ  2â  000  kilogrammes. 
Il  est  plus  considérable  non-seulement  que  tous  ceux  qu’on 
possède  dans  les  collections,  mais  encore  que  tous  ceux  dont 
l’bisloirc  de  la  science  a pu  conserver  le  souvenir.  11  pèse 
trente  fois  plus  que  le  célèbre  bloc  de  l’allas,  transporté,  il  y 
a un  siècle,  de  Sibérie  à Saint-Pétersbourg;  où  il  excita  une  si 
vive  et  si  légitime  curiosité,  et  quinze  fois  plus  que  le  bloc 
australien  conservé  au  British  Muséum,  et  jusqu’ici  le  plus 
gros  qu’il  y ait  en  Europe.  Enfin,  il  est  deux  ou  trois  fois 
plus  volumineux  que  le  célèbre  fer  météorique  brésilien  de 
liemdego,  qu’on  a vainement  essayé  d'emporter,  et  qui  se 
trouve  encore  à quelques  centaines  de  pieds  de  l’endroit  où 
il  a été  découvert. 

Mais  le  fer  météorique  d’Ovifak  n’est  pas  seulement  remar- 
quable par  scs  dimensions.  Sa  composition  est  aussi  pleine 
d'enseignements  nouveaux  et  importants.  Cependant  il  lire 
son  plus  piquant  intérêt  de  celle  circonstance,  qu’à  quelques 
mètres  seulement  des  blocs  de  fer  libres  et  isolés  une  roche 
trappéenne  perce  la  couche  basaltique  prédominante  dans  la 
localité,  cl  qu’on  rencontre,  empâtées  dans  cette  roche,  des 
pierres  sphériques  contenant  des  paillettes  et  des  grains  de 
fer.  Cette  couche  trappéenne  renferme  même  une  veine  fer- 
rugineuse longue  de  un  mètre  environ  et  large  de  quelques 
centimètres.  Comme  celte  veine  présente  l’aspect  d'un  filon 
éruptif,  et  comme  tout  porte  it  croire  que  l’intérieur  du  globe 
renferme  des  matières  semblables  à celles  qui  nous  arrivent 
de  l'espace,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  pu  admettre  que 
les  blocs  métalliques  dont  il  s'agit  étaient  sortis  des  entrailles 
de  la  (erre.  On  a même  été  jusqu’à  prétendre  que  toutes  les 
météorites  ôtaient  d’origine  tellurienne.  Une  telle  opinion  fait 
bon  marché,  disons-lc,  des  résultats  les  mieux  établis  par  l'ex- 
périence. Dès  1785,  don  Rubin  do  Celis,  envoyé  par  le  gouver- 
nement espagnol  pour  examiner  s’il  était  possible  d’entre- 
prendre l'exploitation  métallurgique  de  blocs  de  ce  genre 
découverts  dans  l’Amérique  du  Sud,  fit  savoir  à son  rclotir  que 
ces  blocs  se  trouvent  comme  jetés  au  sein  découches  meubles, 
sans  aucune  connexion  avec  des  dépôts  sous-jacents  quelcon- 
ques. Mais  on  a toute  sorte  d'autres  raisons  de  ne  point  croire  à 
la  noturc  éruptive  du  ferd'Ovilak.  D’abord  le  fer  ne  se  présente 
jamais  sous  une  forme  éruptive,  et  si  les  blocs  groênlandais 
étaient  sortis  en  fusion  des  entrailles  do  la  terre,  ils  constitue- 
raient le  premier  exemple  d’un  phénomène  de  ce  genre,  vai- 
nement recherché  Jusqu’ici  parl'école  plutonienne.  D'ailleurs 
il  faudrait  imaginerdes  circonstances  de  gravitation  tout  à fait 
exceptionnelles  pour  expliquer  comment  des  masses  pareilles 
ont  pu  arriver  à la  surface  d’une  couche  basaltique  dont  la 
donsilécsl’moilié  moindre.  Enfin  la  forme  de  ces  blocs,  complè- 
tement semblable  à celle  des  météorites  ordinaires,  est  encore 
une  preuve  de  leur  origine  céleste.  La  partie  inférieure  de- 
meurée intactcde  la  plus  grande  des  masses  d'Ovifak  (déposée 
dans  le  vestibule  du  musée  de  l’Académie  des  scicncesde  Stock- 


holm) est  particulièrement  digne  d'attention.  Elle  offre  des 
dépressions  caractéristiques  que  l’on  ne  rencontre  jamais  sur 
les  blocs  erratiques  ordinaires,  et  semble  presque  moulée  sur 
un  des  côtés  de  la  météorite  de  Braunau. 

Aussitôt  le  retour  de  l’expédition  groënlandaise,  près  de 
trente  analyses  des  fers  d’Ovifak  et  des  pierres  qui  les  accom- 
pagnaient ont  été  exécutées,  d’abord  au  laboratoire  de  chimie 
de  l’Académie  des  sciences,  puis  par  MM.  les  docteurs  Nord- 
strom et  de  Nauckhoff, et  enfin  par  le  célèbre  professeur  Wœli- 
ler  de  Gœllingnc.  Plusieurs  centaines  d'échantillons  polis 
ont  été  soumis  d'ailleurs  à un  examen  minutieux.  Ceséfudes 
ont  révélé  une  foule  de  particularités  inattendues  qui  ne  lais- 
sent pas  le  moindre  doute  sur  la  véritable  origine  de  ces 
singuliers  minéraux. 

L’analyse  faite  par  M.  Wœhlerde  l’un  des  blocs  encastrés 
dans  la  roche  trappéenne  dont  il  a été  question  a prouvé  qu’il 
était  composé  de  protoxyde  de  fer  (ou  'peut-être  d'un  sous- 
oxvde  nouveau)  et  de  charbon,  Inc  certaine  élévation  de  tem- 
pérature suffit  pour  réduire  cot  oxyde  et  donner  lieu,  par  la 
combinaison  de  l’oxygène  avec  le  charbon,  à un  dégagement 
d’oxyde  de  carbone.  Ce  fait  prouve  déjà  que  ces  blocs  n’ont 
Jamais  subi  d’échauffemcnt  un  peu  intense.  — Par  le  polis- 
sage, le  fer  groênlandais  fournit  un  aspect  identique  avec  celui 
des  autres  météorites  (figures  de  Wicdmanstalten).  11  est  for- 
mé de  divers  alliages  de  fer  nickelé  plutôt  Juxtaposés  que  mé- 
langés, et  au  milieu  desquels  on  distingue  nettement  quelques 
parcelles  de  sulfure  de  fer.  Par  la  fusion,  ces  alliages  se  mé- 
langent plus  intimement  et  donnent  une  masse  homogène 
dans  laquelle  on  ne  distingue  plus  le  sulfure,  du  moins  par 
des  procédés  purement  physiques.  M.  de  Nauckhoff  a montré 
que  ce  sulfure  est  identique  avec  celui  des  autres  météorites, 
la  troïlite,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  sulfures  de 
l’écorcc  terrestre  tels  que  les  pyrites. 

Avant  l’examen  approfondi  des  échantillons  apportés  d'Ovi- 
fak, je  pensais  qu'on  trouverait  peut-être  dans  le  basalte  groën- 
landais  des  paillettes  de  fer  natif  ; mais  l’expérience  a fait  voir 
que  ces  dernières  ne  se  rencontrent  que  dans  une  pierre  très- 
différente  du  basalte.  Les  analyses  de  MM.  de  Nauckhoff  et 
Lindslrüm, ainsi  que  l'observation  microscopique,  ont  démon- 
tré que  celle  pierre,  qui  ne  se  trouve  jamais  qu’au  voisinage 
des  blocs  de  fer  et  en  masses  très-limitées,  a la  même  constitu- 
tion que  les  météorites  et  renferme  beaucoup  moins  de  silice 
que  les  basaltes  groênlandais,  se  rapproche  des  météorites 
de  Juvinas,  do  Jonzac,  de  Stannern  et  de  Pétersbourg 
(Tcnessee). 

Pour  soutenir  désormais  que  les  blocs  de  fer  découverts  à 
Ovifak,  dans  le  Groenland,  ont  une  origine  tellurienne  érup- 
tive, il  faudrait  donc  admettre  que,  par  suite  d’un  concours 
de  circonstances  vraiment  miraculeux,  ils  ont  reçu  dans  la 
terre  une  forme,  une  structure  cl  une  composition  identiques 
avec  celles  qui  caractérisent  les  pierres  célestes  et  les  distin- 
guent des  minéraux  terrestres  ; — qu’il  a pu  se  produire  dans 
la  (erre  une  combinaison  de  fer  et  de  soufre  (troïlite)  rencon- 
trée exclusivement  jusqu’ici  dans  les  pierres  tombées  du 
ciel;  — qu’il  existe  des  filous  métalliques  d’une  nature  pu- 
rement éruptive;  — que,  ca  contradiction  avec  les  lois  de 
la  physique,  un  bloc  de  fer  du  poids  de  2â000  kilogrammes 
est  arrivé  à la  surface  de  la  terre  en  traversant  une  masse  en 
fusion  d’une  densité  moitié  de  la  sienne;  — que,  en  contra- 
diction avec  les  lois  de  la  chimie,  du  fer  carboné  et  du  fer 
oxydé  peuvent  coexister  à une  très-haute  température;  — 
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cnlin,  que,  dans  une  masse  en  fusion,  diverses  combinaisons 
cristallines  de  fer  et  de  soufre  , de  fer  et  de  nickel,  de  fer  et 
de  phosphore,  se  sont  formées  pendant  le  refroidissement. 
L inanité  de  pareilles  hypothèses  démontre  que  la  plus  grande 
découverte  de  fer  natif  faite  jusqu’ici  n’est  pas  de  nature  à 
ébranler  les  doctrines  reçues  dans  la  science.  Il  est  probable, 
au  contraire,  que  nous  avons  là  un  fer  météorique  d'une 
époque  déjà  ancienne  (époque  miocène).  En  tout  cas,  ce  fer 
nous  fournit  les  indices  les  plus  précieux  touchant  la  consti- 
tution des  météorites.  Peut-être  les  blocs  d’Ovifak  ne  sont-ils 
que  des  fragments  d’une  météorite  colossale  dont  la  masse 
principale  se  composait  d 'eukrite,  imprégnée  de  globules  et  de 
paillettes  de  fer.  Do  nouvelles  recherches  dans  les  localités 
où  I on  a trouvé  des  blocs  de  fer  voisins  les  uns  des  autres, 
comme  Salucca  et  Alakama,  y feront  peut-être  découvrir  cette 
matière  qui  joue  le  rôle  de  ciment  et  à laquelle  on  n’a  pas 
accordé  jusqu  ici  assez  d attention.  A Alakama,  par  exemple, 
le  fer,  mélangé  à de  l’olivine,  semble  avoir  constitué  le  ciment 
qui  réunissait  les  blocs  de  fer  pur  récemment  décrits  par 
Tscliermak. 

La  propriété  qu’ont  plusieurs  des  météorites  groënlandaiscs 
de  se  désagréger  à 1 air  laisse  supposer  que  plusieurs  blocs 
ont  pu  être  détruits  bien  avant  la  solidification  do  la  couche 
basaltique  qui  les  recouvre.  Par  conséquent,  on  n’a  aucune 
peine  à concevoir  que,  dans  la  suite  des  temps,  une  foule  de 
nouvelles  .combinaisons  aient  pu  ici  se  former  par  une  sorte 
de  métamorphisme.  11  n’est  pas  plus  difficile  de  les  expliquer 
que  d’interpréter  la  transformation  du  feldspath  des  Cor- 
nouailles en  minerai  d’étain,  ou  la  présence  d’un  cristal  de 
pyrite  pure  dans  un  bloc  de  marbre.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
comprendre  le  remplissage  des  fissures  par  du  fer  nickelé,  nu 
sujet  duquel  s’élevèrent  les  premiers  doutes  sur  l’origne  du 
fer  en  question,  et  les  fragments  de  forme  brécheuse  ren- 
contrés avec  les  blocs  de  Ter  proprement  dit  et  composé  de 
granit  basaltique  ou  météorique  cimenté  par  un  fer  métal- 
lique grossièrement  cristallin. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  fer  groënlandais  est  surtout 
remarquable  par  sa  teneur  en  charbon  et  en  hydrogène  car- 
boné. Ces  substances,  qui  sont  l'indice  habituel  de  la  vio 
organique,  paraissent  jouer  un  rOle  important  dans  la  compo- 
sition des  météorites.  Il  y a lieu  de  penser  qu’il  en  tombe 
même  sur  notre  terre  beaucoup  plus  souvent  qu’on  ne  croit. 
Il  a été  fait  à ce  sujet,  en  Suède  et  en  Finlande,  dans  le  cou- 
rant do  l'hiver  dernier,  plusieurs  observations  remarquables 
dont  Je  dois  dire  quelques  mots. 

A la  suite  de  la  grande  chute  de  neige  qui  eut  lieu  à 
Stockholm  en  décembre  dernier,  on  en  recueillit  une  forte 
quantité  sur  un  toit  de  bois,  et  on  1a  fondit  en  prenant  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  rien  perdre  des  corps  so- 
lides qu  elle  pouvait  contenir.  Contre  toute  attente,  l’eau  de 
fusion  donna  une  poudre  de  charbon  noire,  qui,  chauffée  et 
distillée,  fournit  des  hydrocarbures  liquides  et  une  cendre 
abondante.  En  outre,  elle  renfermait  des  particules  de  fer 
métallique  faciles  à séparer  au  moyen  d’un  aimant.  On  pou- 
vait supposer,  il  est  vrai,  que  le  charbon  venait  des  chemi- 
nées de  Stockholm,  et  le  fer  des  toits  métalliques  de  la  ville. 
Néanmoins,  l’expérience  fut  jugée  digne  d'être  répétée  dans 
une  localité  plus  favorable.  On  y procéda  dans  une  lointaine 
région  forestière  de  In  Finlande.  La  neige  de  cet  endroit, 
quoique  d’une  blancheur  éclatante,  fournit  aussi  une  faible 
quantité  de  poudre  noire,  contenant  des  parcelles  de  fer  mé- 


tallique et  se  distinguant  de  la  suie  ordinaire  par  les  produits 
de  distillation  ainsi  que  par  la  quantité  de  cendres  qu’elle 
abandonna.  I)cs  particules  de  fer  métallique  furent  encore 
recueillies  à la  surface  de  la  neige  dans  une  plaine  entourée 
de  forêts,  aux  environs  de  Stockholm.  Mais  la  quantité  n’était 
pas  suffisante  pour  déterminer  si  ce  (cr  contenait  du  nickel 
ou  non. 

L’existence  d’une  poussière  cosmique  tombant,  soit  par  in- 
tervalles, soit  continuellement  sur  notre  terre,  a une  impor- 
tance si  considérable,  que  je  n’ai  pas  hésité  à rapporter  ces 
expériences,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  encore  tout  à rail 
décisives.  Car,  enfin,  celle  poussière  de  charbon,  dont  la 
composition  ressemble  bien  plus  cependant  à celle  du  char- 
bon météorique  de  Hcssle  qu'à  celle  de  la  suie  ordinaire, 
pourrait  venir  des  milliers  de  foyers  de  nos  habitations,  et  ce 
fer  des  nombreuses  usines  de  notre  pays.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  problème  ne  lardera  pas  à être  résolu  définitivement,  et 
peut-être  l’expédition  suédoise,  qui  doit  passer  l’hiver  pro- 
chain à une  grande  distance  de  toute  habitation,  recueillera- 
t-elle  à ce  sujet  des  données  instructives.  Il  y aura  lieu  alors 
de  revenir  sur  ces  questions  si  intéressantes,  même  au  point 
de  vue  des  conclusions  pratiques. 

NobdenskiSld. 


CHAMP  D’EXPÉRIENCES  DE  VINCENNES 

CONPÉBENCES  DE  M.  GEORGES  VILLE  (t) 

II 

La  production  végétale 

Messieurs, 

Appliquons-nous  à dégager  nos  esprits  des  impressions  de 
la  séance  précédente,  laissons  les  traditions  du  passé  au  do- 
maine de  l'histoire,  ne  voyons  plus  aujourd'hui  qu'un  objet, 
un  seul  :1a  végétation,  qu’il  s'agit  d’expliquer  dans  ses  causes 
éloignées  ou  prochaines,  duns  son  uclivilé,  dans  ses  agents 
et  dans  ses  produits.  Il  vous  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit. 
Les  végétaux  sont  formés  de  quatorze  éléments,  toujours  les 
mêmes,  malgré  les  variations  ou  les  contrastes  de  leur  organi- 
sation et  de  leurs  propriétés. 

Vous  connaissez  ces  quatorze  éléments,  je  vous  les  rappel- 
lerai cependant  encore  pour  mieux  fixer  vos  idées  et  éviter 
toute  équivoque  et  toute  confusion. 

Éléments  de  la  production  végétale  : 


ORGANIQUES. 

MINÉRAUX. 

Carbone. 

Phosphore. 

Hydrogène. 

Soufre. 

Oxygène. 

Chlore. 

Azote. 

Silicium. 

Fer. 

Manganèse. 

Calcium. 

Magnésium. 

Sodium. 

Potassium. 

(I)  Voyez  ci-dessus,  page  üO,  20  juillet  1872. 
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Eh  bien  I quelle  que  soit  l’origine  de  ces  quatorze  éléments 
et  la  forme  sous  laquelle  les  végétaux  les  absorbent,  pour  ex- 
pliquer la  végétation  il  nous  faut  produire  des  plantes  à leur 
aide,  en  dehors  de  toute  condition  mystérieuse  ou  indéter- 
minée. 

Faire  une  plante  comme  on  fait  du  savon,  de  la  lilharge 
ou  de  l’acide  sulfurique,  en  nous  servant  de  l’activité  propre 
qui  réside  dans  les  graines,  comme  on  se  sert  ailleurs  de  la 
vapeur,  de  l’électricité  ou  de  la  pesanteur,  tel  est  le  pro- 
blème à résoudre. 

Pour  rendre  la  solution  péremptoire  et  sans  appel,  on  a 
pris  pour  sol  du  sable  calciné,  qui  est,  vous  le  savez,  de  la 
silice  pure  ; on  l’a  arrosé  d’eau  distillée,  qui  est  aussi  de  l’eau 
pure,  et  de  ce  sable  ainsi  imbibé  d’eau  on  a rempli  des  pots 
de  biscuit  de  porcelaine,  lesquels,  par  surcroît  de  précaution, 
avaient  été  trempés  dans  de  la  cire  fondue,  afin  de  prévenir 
les  exsudations  salines  dont  la  surface  de  toutes  les  poteries 
se  recouvre  lorsqu’elles  sont  maintenues  à l’étal  humide. 

Par  ces  dispositions  on  a réalisé  un  simple  système  méca- 
nique offrant  aux  racines  des  plantes  un  point  d’appui,  un 
milieu  perméable  à l’air  et  à l’eau,  sans  leur  fournir  néan- 
moins aucun  élément  nutritif. 

C’est  le  sol  élémentaire  réduit  à sa  dernière  expression  de 
pauvreté,  avec  des  précautions  sans  nombre  pour  se  mettre 
A l'abri  de  toutes  les  causes  accidentelles  qui  auraient  pu 
troubler  cette  simplicité  de  conditions. 

Dans  un  pareil  sol,  que  devient  le  froment?  Il  germe, 
comme  dans  la  bonne  terre,  mais  la  plante  qui  en  nait  atteste 
par  sou  état  misérable  la  pauvreté  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  a vécu.  Cependant  celte  plante  manifeste  son 
activité,  elle  parcourt  le  cycle  régulier  de  son  évolution,  elle 
fleurit,  donne  mémo  du  grain,  grain  chétif,  rabougri,  il  est 
vrai,  mais  enfin  c’est  toujours  une  plante  qui  conduit  à ce 
résultat  final  que  pour  1 gramme  de  semence  on  a 6 grammes 
de  récolte. 

Ainsi,  dans  le  sable  calciné,  à l'exclusion  de  toute  inter- 
vention étrangère,  la  plante  n’ayant  reçu  comme  sources 
d'alimentation  que  les  éléments  de  l’eau  et  de  l’ulmo3phère, 
donne  des  grains  et  produit  6 grammes  de  récolte. 

Parmi  les  agents  dont  se  composent  les  végétaux  se  place 
au  premier  rang  le  carbone,  qui  entre  en  effet  pour  H5  pour 
100  environ  dans  la  totalité  de  leur  substance. 

On  s'est  demandé  tout  naturellement  si  l’intervention  du 
carbone  pourrait  affecter  le  rendement  du  froment.  On  a 
donc  ajouté  du  carbone  au  sable  calciné,  et  pour  obtenir  ce 
carbone  à l’état  de  pureté  on  a eu  recours  à du  sucre  cristal- 
lisé et  purifié  avec  le  plus  grand  soin,  qu’on  a calciné  dans 
des  vases  de  platine  hermétiquement  clos. 

Le  résultat  de  cette  addition  a été  absolument  nul. 

Dans  le  sable  on  avait  obtenu  6 grammes  de  récolte  ; dans 
le  sable  additionné  de  carbone,  le  poids  de  la  récolte  a été 
pareillement  de  6 grammes. 

A priori , cela  était  aisé  à prévoir,  le  carbone  étant  insoluble 
dans  l'eau  ; mais  enfin  abstenons-nous  de  toute  interprétation, 
tenons-nous  au  témoignage  du  fait:  l'intervention  du  carbone 
n'ajoute  rien  à la  neutralité  du  sable  calciné. 

On  s’est  alors  demandé  ce  qu’il  adviendrait  si  l’on  ajoutait 
au  sable  du  carbone  en  combinaison  avec  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène.  On  a donc  essayé  les  matières  hydrocarbonées 
les  plus  variées,  la  paille,  la  cellulose,  les  gommes,  les  fécules, 


les  huiles.  Jamais  ces  matières  n’ont  manifesté  la  moindre 
action. 

Ou  a eu  alors  l’idée  d’essayer  ces  mêmes  matières  lorsque 
leur  altération  au  contact  de  l’air  les  a fait  passer  à cet  état 
de  produit  noirâtre  qui  forme  essentiellement  l'humus,  au- 
quel les  anciennes  théories  agricolos  ont  attribué  un  si  grand 
rôle. 

Pour  me  procurer  cet  humus  à l'état  de  pureté  résultant 
de  la  seule  altération  d’une  matière  d'origine  végétale,  je  me 
suis  rendu  dans  le  département  des  Landes,  et  partant  des 
dunes,  où  le  sable  a la  blancheur  de  la  neige,  je  me  suis 
avancé  dans  l’intérieur  des  terres,  jusqu’aux  anciennes  forêts 
de  pins  où  chaque  aunée  les  feuilles  qui  tombent  produi- 
sent, par  l’altération  qu'elles  subissent,  cette  matière  noi- 
rAIre  soluble  dans  la  potasse  qui  est  le  caractère  essentiel  de 
l'humus.  On  a donc  pris  le  sable  des  Laudes  comme  l’expres- 
sion d'un  milieu  par  lui-même  inorte,  correspondant  au  sable 
calciné,  contenant  cependant  de  l'humus,  à la  formation 
duquel  n’avait  concouru  aucune  espèce  d’engrais.  Dans  ces 
conditions  nouvelles,  quel  a été  le  résultat  ? Exactement  le 
même  que  dans  le  sable  calciné  : 6 grammes  de  récolte. 
L’intervention  de  l'humus  n’a  produit  aucun  effet  appréciable. 

Vous  remarquerez  qu'en  tout  ceci  il  n’est  pas  question  de 
théorie,  de  doctrine,  mais  simplement  de  constatations  expé- 
rimentales destinées  à convertir  des  conceptions  abstraites 
en  témoignages  de  fait. 

Ainsi,  le  sol  réduit  à un  simple  point  d’appui  ne  reçoit  au- 
cune amélioration  de  l'addition  du  carbone,  ni  des  matières 
hydrocarbonées,  intactes  ou  altérées,  rien  de  l’humus  lui- 
même,  et  remarquez  combien  ce  résultat  est  inattendu  et 
singulier. 

Les  trois  éléments,  carbone,  hydrogène  et  oxygène,  repré- 
sentent à eux  seuls  les  quatre-vingt-quinze  centièmes  du  poids 
des  plantes.  Eh  bien  ! l'intervention  de  ces  trois  éléments, 
sous  les  formes  les  plus  variées,  a été  également  saus  action. 

Le  moment  était  venu  d’essayer  le  dernier  des  quatre 
éléments  organiques  : l’azote. 

On  a donc  ajouté  au  sable  calciné  une  matière  qui  conte- 
nait de  l'azote  eu  plus  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l’oxy- 
gène de  la  gélatine.  Cette  fois,  un  changement  s'est  produit. 

Les  plantes,  qui  jusqu’alors  avaient  présenté  une  couleur 
d’un  vert  pAle,  ont  accusé,  par  la  nuance  plus  foncée  do  leur 
feuillage  un  surcroît  d’activité.  Il  a semblé  un  moment  que 
la  végétation  allait  prendre  son  essor.'Mais,  vainc  espérance, 
elle  ne  l’a  pas  pris,  et  finalement  le  résultat  a été  9 grammes 
de  récolte  au  lieu  de  6 grammes.  Par  conséquent  l’inter- 
vention des  quatre  premiers  éléments  qui,  à eux  seuls,  repré- 
sentent les  neuf  dixièmes  de  la  substance  des  végétaux,  n’a 
manifesté  qu’un  effet  insignifiant.  Jusque-IA  nous  sommes 
resté  dans  le  domaine  des  végétations  languissantes  et  pré- 
caires, mais  où  les  plantes  parcourent  cependant  le  cycle  de 
leurs  évolutions  et  reproduisent  un  rudiment  de  graine. 

Quoique  surpris  du  peu  de  résultat  de  ces  premières  tenta- 
tives, on  ne  pouvait  s'arrêter  là.  Il  fallait  de  toute  nécessité 
soumettre  au  même  système  d’essai  les  éléments  minéraux. 

Dans  une  nouvelle  expérieuce,  en  les  a donc  tous  ajoutés  à 
la  fois  au  sable  calciué. 

Le  phosphore  A l’étal  de  phosphate  de  chaux  cl  de  phos- 
phate de  magnésie. 

. Le  soufre  à l'état  de  sulfate  de  chaux. 

I.e  chlore  à l’état  de  chlorure  de  sodium. 
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I.a  chaux  A l’élut  de  carbonate. 

La  silice  à celui  de  silicate  de  potasse  et  de  silicate  de  soude. 

Le  fer  et  le  manganèse  à l'état  de  sulfates. 

Nouveau  semis  de  froment,  nouvelle  déception  ; pas  plus  de 
développement  que  dans  les  expériences  antérieures.  Culture 
précaire,  plantes  étiolées  dont  le  chaume  était  à peine  de  la 
grosseur  d’une  aiguille  à tricoter  et  ne  s’élevait  guère  qu’à 
15  ou  20  centimètres  de  hauteur,  et  dont  l'épia  rudi- 
mentaire ne  contenait  qu’un  ou  deux  grains  maigres  et  mal 
formés. 

Enfin  il  ne  restait  plus  pour  épuiser  toutes  les  combinaisons 
qu'une  dernière  tentative  : c'était  d'associer  la  matière  azotée 
aux  minéraux.  Cette  association  eut  lieu.  Celle  fois  le  con- 
traste fut  saisissant  et  le  succès  complet.  Loin  d'accuser  la 
moindre  souffrance,  les  plantes  atteignirent  le  même  déve- 
loppement que  dans  la  bonne  terre  ; les  feuilles  étaient 
larges,  d’un  beau  vert,  le  chaume  s'élevait  à plus  d’un  mètre 
de  hauteur;  l'épis  bien  formé  était  pourvu  d’un  grain 
abondant.  Cette  fois  on  avait  donc  réussi  à réaliser  au  sein  du 
sable  calciné  les  conditions  de  la  nutrition  végétale  la  plus 
complète. 

Cette  expérience  a une  portée  considérable,  d'abord  par 
son  résultat  pratique,  cl  ensuite  parce  qu’elle  met  en  lu- 
mière un  principe  nouveau  dont  l'application  généralisée  est 
appelée  à devenir  une  des  règles  les  plus  sûres  de  l'art  agri- 
cole. Et  cette  règle  on  peut  l’exprimer  ainsi  : Une  substance 
(matière  azotée)  qui  par  elle-même  n’a  presque  pas  d'ac- 
tion sur  les  végétaux,  et  qui  devient  cependant  la  condition 
de  l’activité  de  dix  autres  substances  (éléments  minéraux),  qui, 
en  son  absence,  n’eussent  produit  qu’un  effet  insignifiant. 

Ici  l’effet  utile  naît  de  l’association,  (/est  ce  que  j’ai  appelé 
le  principe  des  forces  collectives,  voulant  fixer  par  cette  défi- 
nition son  véritable  caractère,  et  préparer  vos  esprits  à en 
généraliser  l'application. 

Quelque  important  que  fût  ce  résultat,  on  ne  pouvait  s'ar- 
rêter en  chemin.  On  venait  de  découvrir  les  conditions  qui 
assurent  l’activité  des  minéraux,  mais  on  ne  savait  rien  du 
degré  d’efficacité  de  chacun  d'eux  en  particulier,  ni  de  lu 
fonction  qui  leur  est  propre. 

Or,  il  s’agissait  de  dégager  cet  ensemble  de  notions  nou- 
velles, et  pour  le  faire  la  voie  était  toute  tracée.  L'interven- 
tion d'une  matière  azotée  ayant  été  reconnue  nécessaire  pour 
fissurer  l’activité  des  minéraux,  on  a procédé  à une  nouvelle 
série  d’expériences  dans  le  sable  calciné,  auquel  on  a ajouté 
cette  fois  comme  terme  constant  une  dose  fixe  et  invariable 
de  matière  azotée,  puis  tour  à tour  tous  les  minéraux  réunis 
à l'exclusion  d’un  seul,  et  l’on  a multiplié  les  expériences  au- 
tant de  fois  qu’il  y avait  de  minéraux  différents,  afin  que 
l’exclusion  portât  successivement  sur  chacun  d’eux  eu  parti- 
culier ; l'écart  entre  la  récolte  obtenue  avec  les  dix  minéraux, 
et  celles  où  le  nombre  des  minéraux  était  réduit  à neuf,  de- 
vant traduire  par  son  amplitude  le  degré  d'importance  du 
terme  supprimé. 

Eh  bien!  procédons  A ces  nouveaux  essais.  Ajoutons  A du 
sable  calciné  une  matière  azotée  et  tous  les  minéraux  sans 
suppression  aucune:  les  végétaux  prospèrent  et  22  grains  de 
blé  donnent  22  grammes  de  récolte;  elle  peut  mémo  s’élever 
A 26. 

Vient  une  seconde  expérience,  de  tous  points  semblable  A 
la  première,  mais  où  l’on  a supprimé  les  phosphates  : qu’ar- 
rivc-l-il?  Les  plantes  germent,  poussent  leurs  premières 


feuilles,  mais  bientôt  jaunissent,  se  flétrissent  et  meurent,  et 
le  rendement  tombe  A zéro. 

Insistons  sur  celte  expérience  : 

Nous  avons  constaté  que  si  l’on  s’en  tient  A la  matière  azotée, 
les  plantes  restent  chétives  et  rabougries,  mais  qu’elles  ne 
meurent  pas. 

La  mort  suit  nu  contraire  invariablement  l’addition  des 
minéraux  d'où  les  phosphates  sont  exclus,  ce  qui  prouve 
jusqu’à  la  dernière  évidence  que  les  phosphates  remplissent 
deux  fonctions  distinctes,  qu'ils  servent  par  eux-mêmes  à la 
nutrition  des  végétaux,  et  qu’ils  déterminent  l’action  utile 
des  autres  minéraux. 

Nous  voilà  en  possession  d’un  résultat  nouveau  dont  la 
portée  est  considérable,  c'est  que  de  tous  les  minéraux  les 
phosphates  remplissent  la  fonction  la  plus  importante,  puis- 
qu’à  leur  action  propre  s’ajoute  un  effet  secondaire,  dérivé, 
qui  est  de  déterminer  l’assimilation  de  tous  les  autres  miné- 
raux. 

La  fonction  des  phosphates  se  trouvant  définie,  on  a pro- 
cédé à l'exclusion  de  la  potasse.  Dès  que  cet  alcali  fait  défaut 
à la  terre,  la  plante  accuse  un  grand  état  de  souffrance  : la 
tige,  au  Heu  de  s’élever  verticalement,  s'incline  et  rampe 
comme  si  elle  manquait  de  solidité.  Elle  ne  meurt  cependant 
pas,  mais  le  rendement  atteint  A grand’peine  f>  grammes. 

Entre  la  potasse  et  la  soude  il  existe  au  point  de  vue 
chimique  la  plus  étroite  ressemblance.  Dans  presque  tous  les 
composés  naturels  qui  contiennent  de  la  potasse  on  trouve 
aussi  de  la  soude,  et  pour  distinguer  les  deux  alcalis  H faut 
déjà  être  familiarisé  d’une  façon  un  peu  approfondie  avec  le 
jeu  des  réactions  chimiques. 

Mais  pour  les  végétaux,  entre  ces  deux  alcalis  il  y a un 
véritable  abime,  car  dans  l’expérience  où  l’on  avait  supprimé 
la  potasse  et  où  la  végétation  avait  accusé  une  atteinte  si  pro- 
fonde, le  sol  était  largement  pourvu  de  soude.  Il  est  donc 
avéré  que  la  soude  ne  peut  remplacer  la  potasse. 

On  a soumis  la  magnésie  au  même  procédé  d'exclusion. 

Les  effets  n'ont  pas  été  moins  désastreux  que  pour  la  potasse. 

Il  y a des  plantes,  le  blé  noir  en  particulier,  sur  lesquelles 
les  effets  de  cette  suppression  sont  immédiats.  Sur  le  fro- 
ment, ils  se  manifestent  un  peu  plus  lentement,  cependant 
ils  restent  encore  très-significatifs.  Lorsque  lu  magnésie  est 
exclue  du  sol,  lerendement  descend  à 8 grammes  au  lieu  de  22. 

Enfin,  au  sol  de  sable  formé  exclusivement  de  silice,  mais 
à l'état  insoluble,  supprime-t-on  la  silice  A l'état  soluble, 
on  porte  encore  une  atteinte  profonde  à l’activité  végé- 
tale. De  22  grammes  la  récolte  descend  à 7 ou  8 grammes. 

La  suppression  de  la  chaux  produit  un  effet  moius  sensible  ; 
c’est  à peine  si  la  récolte  diminue  de  2 grammes,  et  de 
22  grammes  descend  à 20  grammes. 

Par  des  raisons  qui  vous  seront  présentées  dans  un  moment, 
tout  en  reconnaissant  en  principe  l’utilité  de  l'acide  sulfuri- 
que, du  chlore,  de  l'oxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  nous  pas- 
serons leurs  effets  sous  silence.  Cette  élude  n'uuruit  pas 
d’utilité  pratique  pour  l’objet  que  nous  poursuivons.  Arrê- 
tons-nous à ce  point,  et  revenons  un  moment  sur  nos  pas, 
afin  de  mesurer  le  chemiu  que  nous  avons  parcouru. 

Nous  avons  reconnu  que  dans  le  sol  le  plus  stérile  que  l'es- 
prit puisse  concevoir,  avec  les  seules  ressources  que  l’embryon 
trouve  dans  la  substance  de  la  graine,  on  obtient  des  plan- 
tes qui  parcourent  louteslesphasesdc  lcurévolulion  naturelle, 
bien  quelles  restent  toujours  A l’étal  chétif  cl  rabougri. 
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A ce  premier  résultat  est  venu  s’en  ajouter  un  autre  : c’est 
que  par  l’introduction  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxy- 
gène dans  le  sol,  on  ne  produisait  aucun  effet  appréciable, 
et  que  la  récolte  n’en  était  A aucun  degré  affectée. 

Nouvelle  tentative  : on  a essayé  l’action  de  tous  les  miné- 
raux réunis,  à l'exclusion  de  la  matière  azotée  ; leur  effet  n été 
à peu  près  nul.  Mais  il  s’est  produit  un  changement  subit  dès 
que  les  minéraux  ont  reçu  pour  auxiliaire  la  matière  azotée. 

Dans  ce  sol  artificiel  on  a obtenu  alors  des  rendements  do 
tous  points  comparables  à ceux  de  la  bonne  terre. 

Ainsi  donc,  pas  de  contestation  possible  : dans  un  sol  où  il 
n’y  a rien  d'inconnu  et  d'indéterminé,  il  a suffi  de  quel- 
ques produits  chimiques  pour  l'élever  nu  niveau  d’un  terrain 
fertile. 

Parvenu  à ce  point,  nous  avons  poussé  plus  loin  l'analyse 
des  phénomènes.  Parunsvstème  d’expérimentation  qui  n'était, 
à vrai  dire,  que  le  développement  du  premier,  nous  avons 
réussi  A mettre  en  lumière  l’action  propre  aux  phosphates, 
à la  silice,  à la  magnésie,  A la  potasse,  et  défini  enfin  la  fonc* 
lion  spéciale  A chacun  de  ces  minéraux. 

Les  conditions  fondamentales  de  la  production  végétale  se 
trouvant  éclairées  et  définies  par  les  expériences  qui  précè- 
dent, nous  avons  fait  un  nouveau  pas  en  avant. 

Abandonnant  la  culture  dans  le  sable  calciné,  nous  avons 
étendu  nos  investigations  aux  terres  naturelles  des  prove- 
nances les  plus  variées. 

Les  soumettant  au  même  système  d’expérimentation,  nous 
avons  reconnu  que  quelle  que  fût  leur  dissemblance,  il  y 
avait  entre  les  phénomènes  qui  s’y  produisent  et  ceux  ob- 
servés dans  le  sable  calciné  une  ligne  de  démarcation  tout  à 
fait  tranchée.  Pour  que  la  végétation  soit  prospère,  quand  on 
opère  dans  le  sable  calciné,  il  faut  le  concours  d’une  matière 
azotée  et  de  dix  minéraux.  Dans  une  terre  naturelle,  au  con- 
traire, si  pauvre  soit-elle,  une  matière  azotée  et  trois  miné- 
raux seulement,  acide  phosphorique,  potasse  et  chaux,  suf- 
fisent aux  besoins  des  plantes.  Le  rendement  se  maintient 
au  même  niveau  que  lorsqu’on  ajoute  en  plus  le  soufre,  la 
silice,  la  soude,  la  magnésie,  le  fer,  le  chlore,  et  ceci  vous 
explique  même  pourquoi  je  n'ai  pas  insisté  sur  le  rôle  et  la 
fonction  de  ces  corps. 

11  résulte  encore  des  effets  obtenus  dans  les  terres  natu- 
relles, qu’en  prescrivant  désormais  de  n’admettre  dans  les 
engrais  que  ces  quatre  termes  : matière  azotée,  phosphate, 
potasse  et  chaux,  il  n’y  a aucun  arbitraire  de  notre  part  : c’est 
l'expérience  qui  parle. 

Pour  moi,  je  n’ai  jamais  trouvé  de  terres  naturelles  où,  avec 
le  secours  de  ces  quatre  substances,  je  n'aie  pu  obtenir  un 
rendement  comparable  A celui  des  terres  les  plus  favorisées. 

Ce  résultat  est  possible,  parce  que  les  plus  mauvaises  sont 
ordinairement  pourvues  des  sept  minéraux  exclus  de  l’en- 
grais. Il  se  passe  IA  ce  qui  s’est  produit  déjà  A l'égard  du 
carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l'oxygène,  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  fournir  aux  plantes  parce  qu'elles  les  tiennent  de 
l’atmosphère. 

Il  suit  de  là  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  que  la  végéta- 
tion réclame  dans  un  sol  de  sable  calciné,  qui  ne  sert  que  de 
point  d’appui  aux  plantes,  de  ce  qu’il  faut  lui  fournir  dans  la 
terre  naturelle.  S’agit-il  du  sable  calciné  ou  d'un  milieu  équi- 
valent : il  faut  à la  végétation  dix  minéraux  et  une  matière 
azotée.  — S’agit-il  au  contraire  d’une  terre  naturelle  : une 
matière  azotée  et  trois  minéraux  suffisent  alors. 


Pour  la  pratique  agricole,  une  matière  azotée  et  trois  miné- 
raux. 

Lorsqu'en  1861  j’ai  avancé  cette  proposition  dans  mon  en- 
seignement de  Vinccnncs,  je  l'ai  accompagnée  d’une  décla- 
ration que  je  crois  utile  de  reproduire  pour  éviter  toute  équi- 
voque et  prévenir  les  interprétations  mal  fondées  : 

« Je  donne  le  nom  d’engrais  complet  A la  réunion  du 
phosphate  de  chaux,  de  la  potasse,  de  la  chaux  et  d’une  ma- 
tière azotée. 

« En  agissant  uinsi,  je  n’entends  pas  nier  l'utilité  des  autres 
minéraux,  je  les  supprime  de  l’engrais  parce  que  le  sol  en 
est  naturellement  pourvu. 

» Pourquoi  ajouter  A l’engrais  ce  qui  n'ajoute  rien  à ses 
effets,  et  complique  ce  qui  peut  être  rendu  plus  simple. 

» Fidèle  A ce  principe,  composons  un  engrais  perfectible 
comme  les  sciences,  dont  il  est  une  déduction,  et  contentons- 
nous  d’y  faire  entrer  les  produits  dont  l’action  est  actuelle- 
ment bien  définie,  et  la  forme  utile  parfaitement  connue.  Cet 
engrais  représentera  ce  qii’il  y a de  plus  parfait  dans  l’état 
de  nos  connaissances.  Il  suffira  A tous  les  besoins  de  la  pra- 
tique, et  si  l’avenir  doit  y faire  d’utiles  additions,  nous  pou- 
vons affirmer  du  moins  qu’il  n’y  trouvera  rien  A retrancher,  o 

Vous  le  voyez,  messieurs,  il  n'y  a ni  système,  ni  théorie,  ce 
sont  les  témoignages  directs  de  l’expérience  A laquelle  nous 
en  appelons  invariablement  et  que  je  résumerai  dans  ce  sim- 
ple tableau. 

• roro* 

(1m  rvc»j|ti**. 


Sable  calciné <i*r,00 

Sable  calciné  avec  addition  des  dix  minéraux 8sr,0<> 

Sable  calciné  avec  addition  de  matière  azotée ; . 9*r,09 

Sable  calciné  avec  addition  de  minéraux  et  de  matiéros 

azotées 18à22Br. 


Passant  A la  fonction  de  chaque  élément  minéral  en  parti- 
culier, les  résultats  ne  sont  ni  moins  précis  ni  moins  expli- 
cites. Le  sol  étant  pourvu  de  matière  azotée,  à titre  de  terme 
constant  : 


Avec  tous  les  minéraux,  moins  le  phosphate 0sr,00 

— — moins  la  potasse 9*r,00 

— — - moins  la  magnésie 7Kr,00' 

— — moins  la  silice  soluble 8*',00 

— — sans  aucune  suppression 18à22Br. 


Mais,  messieurs,  dans  la  nature,  on  ne  trouve  pas  de  terre 
formée  de  sable  calciné  seulement;  la  terre  arable  contient 
A la  fois  du  sable,  de  l’argile,  du  calcaire  et  souvent  de  l’hu- 
mus. Or  il  y avait  un  grand  intérêt  A savoir  si  les  phéno- 
mènes qui  viennent  de  se  produire  en  quelque  sorte  sous  vos 
yeux,  et  dont  lo  champ  de  Vincennes  est  la  démonstration 
vivante,  se  produiraient  aussi  avec  l’intervention  de  ces  corps 
nouveaux,  argile,  sable,  calcaire  et  humus,  comme  ils  ve- 
naient de  se  produire  dans  le  sable  calciné  tout  seul. 

Pour  décider  cette  question,  que  fallait-il  faire?  Il  n’y  avait 
qu’un  moyen  : recourir  encore  A l’expérience,  recommencer 
toutes  les  séries  que  vous  connaissez,  en  conservant  comme 
terme  invariable  les  combinaisons  fertilisantes  déjà  éprou- 
vées, mais  en  remplaçant  le  sable  calciné  par  des  mélanges  de 
sable  et  d’argile,  de  sable  et  de  calcaire,  de  sable  et  d’humus, 
pub  par  les  mélanges  plus  complexes  : sable-argile-calcaire, 
sablc-nrgilc-humus,  et  en  dernier  lieu  pur  une  association  do 
sable,  d’argile,  de  calcaire  et  d’humus,  reproduisant  alors  dans 
scs  traits  les  plus  essentiels  la  composition  de  la  terre  natu- 
relle. 
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Qu’esl-il  résulté  de  ces  nouvelles  tcnlalivcs?  C’csl  que,  dans 
un  mélange  de  sable  et  d'argile,  de  sable  et  de  calcaire,  le 
rendement  est  le  même  que  dans  le  sable  tout  seul.  Il  n’y  a 
qu'un  cas,  un  seul,  où  l'engrais  ne  changeant  pas  le  rende- 
ment augmente,  c’est  lorsque  l'humus  est  associé  à l’élément 
calcaire. 

Avec  le  secours  de  tous  les  minéraux  et  d’une  matière 
azotée  le  rendement  s’est  élevé: 


Dans  le  sablo  calciné  à 22  grammes. 

Dans  le  sable  et  l'argile,  il  est  resté  à . . 22  — 

Dans  le  sable,  l’argile  et  le  calcaire,  à 22  — 

Dans  le  sable  et  l'humus,  à 22  — 

Dans  le  sable,  l’humus  et  l'trgilc,  à 22  — 


Dans  le  sable,  l'humus,  l'argile  et  le  calcaire,  il  atteint  31  — 

Vous  le  voyez,  dès  que  l'humus  et  le  carbonate  de  chaux  se 
rencontrent,  le  rendement  passe  de  22  grammes  à 31. 

De  là  celle  conclusion  : que  l’humus  peut  remplir  une 
fonction  importante,  se  traduisant  par  un  accroissement  con- 
sidérable de  récolte.  L'expérience  l’atteste. 

Mais  quel  est  donc  le  mode  d'action  véritable  de  l'humus? 
Est-il  absorbé  eu  nature.  Non  ! il  agit  simplement  par  voie 
indirecte,  en  favorisant  la  dissolution  du  carbonate  de  chaux. 
Et  cela  est  si  vrai,  que  si  l’on  exclut  l’humus  et  qu'on  rem- 
place le  carbonate  de  chaux  par  des  sels  calcaires  plus  so- 
lubles, le  sulfate  et  le  nitrate  de  chaux  surtout  (donc  l'ozolc 
entre  en  ligne  de  compte  à litre  de  matière  azotée),  on  ob- 
tient un  rendement  qui  se  rapproche  de  31  grammes,  à me- 
sure que  la  solubilité  du  sel  calcaire  augmente,  et  qui  tinil 
même  par  les  atteindre. 

Vous  voyez,  messieurs,  avec  quel  soin  je  me  renferme  dans 
le  témoignage  de  l’expérience,  quelle  que  soit  d’ailleurs  [sa 
conclusion. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  donc  un  fait  considérable 
et  sans  appel,  c’est  qu’à  l’aide  de  produits  chimiques  purs, 
et  à l’exclusion  de  toute  matière  organique,  on  peut  atteindre 
les  rendements  les  plus  élevés. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  ces  expériences  de  labora- 
toire sont-elles  confirmées  par  la  grande  culture  ? D'abord, 
je  pourrais  invoquer  les  témoignages  du  champ  de  Vincenncs 
non  interrompus  depuis  douze  années.  Je  pourrai  même  dans 
une  autre  séance  en  invoquer  des  centaines  d'autres,  venus 
de  tous  les  points  du  monde  agricole,  mais,  forcé  de  me 
restreindre  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à vous  en  rapporter 
deux  qui  me  semblent  décisifs  à l'égard  du  rôle  de  l'humus. 

Personne  n’ignore  qu’en  Champagne  les  landes  incultes 
ne  sont  pas  précisément  riches  en  humus.  La  craie  y 
forme  la  base  de  la  terre,  et  comme  cette  terre  est  d'un 
blanc  éclatant  il  serait  difficile  de  contester  l’absence  de 
l'humus.  Eh  bien  ! eu  pleine  Champagne  ou  a fait  l’expé- 
rience suivante  : On  a défriché  tout  exprès  deux  parties  de 
landes  contiguës.  Sur  l'une  on  a répandu  80  mètres  cubes 
de  fumier;  sur  l'autre  1200  kilogrammes  d'engrais  chimiques. 
I.e  fumier  était  de  qualité  excellente,  très-consommé  et  par 
conséquent  très-chargé  de  matières  noirâtres. 

Qu’a  produit  la  première  parcelle  au  régime  du  fumier  ? 
Sur  le  pied  de  13  hectolitres  de  grains  à l'hectare,  alors  que  la 
seconde  à l’engrais  chimique  en  a donné  33  hectolitres. 
Quant  à l’expérience,  elle  a pour  auteur  et  pour  répondant, 
l’honorable  M.  Ponsard,  président  du  comice  agricole  d'Omey. 

Vous  voyez,  messieurs,  par  quelle  voie  nous  sommes  arrivé 
à définir  les  couditions  qui  déterminent  la  formation  des 


végétaux,  comment  nous  avons  réussi  à connaître  la  nature 
exacte  des  éléments  qui  y concourent,  et  par  quels  moyens 
nous  sommes  parvenu  à préciser  la  fonction  propre  à cha- 
cun. Mais  ici  se  présente  une  objection  que  vous  ne  pouvez 
manquer  de  me  faire. 

Comment,  direz  vous,  est-il  possible  que  le  sable  calciné, 
se  montre  égal  en  qualité  à un  mélange  de  sable,  d'argile  et 
de  calcaire,  qu’il  n’y  ait  pas  une  différence  entre  eux  sous 
le  rapport  des  récoltes,  alors  que  l'universalité  des  faits  agri- 
coles atteste  le  contraire.  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que 
la  classification  des  terres  en  terres  fortes,  légères,  terres  à 
seigle  et  terres  à blé  sont  des  classifications  parfaitement  ju- 
dicieuses. Je  ne  conteste  pas  la  légitimité  de  l’objection, 
mais  l’explication  est  facile.  Dans  les  expériences  de  préci- 
sion, la  plante  est  soumise  à des  soins  incessants;  on  l’abrite 
contre  l'action  trop  vive  du  soleil,  on  l’arrose  plusieurs  fois 
par  jour,  clic  ne  souffre  ni  d'un  excès  d'humidité  ni  de  la 
sécheresse.  Dans  les  conditions  naturelles,  il  n’en  est  pas  de 
même.  La  plante  est  exposée  à toutes  les  intempéries  des  sai- 
sons et  à tous  les  accidents  qui  en  naissent.  Alors  suivant  que 
la  terre  est  légère  ou  forte,  la  quantité  d’eau  retenue  dans  le 
sol  change  beaucoup,  et  les  condition!}  dans  lesquelles  la 
plante  se  trouve  placée  en  sont  modifiées  dans  une  mesure 
correspondante.  D'où  il  résulte  que  les  variations  dans  la  ré- 
colte, suivant  que  la  terre  contient  plus  ou  moins  d'argile, 
n’ont  pas  pour  cause  la  part  que  l’argile  a prise  par  elle- 
même  à la  nutrition  des  plantes,  mais  les  conditions  plus 
ou  moins  favorables  au  point  de  vue  de  l'humidité  du  sol 
dans  lesquelles  elle  les  a placées. 

Vous  remarquerez,  messieurs,  que  dans  tous  les  faits  dont 
je  viens  de  vous  entretenir  je  me  suis  abstenu  absolument 
de  théorie.  Mon  ambition  suprême  a été  de  faire  des  végétaux 
avec  des  produits  chimiques  au  sein  d’un  milieu  où  rien  d'in- 
connu ne  serait  admis,  et  en  me  plaçant  dans  de  telles  con- 
ditions que  l’expérience  fût  toujours  soumise  à un  contrôle 
incessant,  à une  vérification  certaine. 

Tels  sont  donc  sous  la  forme  la  plus  concise  les  résultats 
auxquels  m’ont  conduit  seize  années  d’expériences  assidues. 
Je  ne  dis  rien  des  difficultés  pratiques  qui  m’ont  longtemps 
arrêté. 

On  ne  saurait  croire,  lorsqu’on  n'a  pas  opéré  par  soi-même, 
combien  il  est  difficile,  dans  une  culture  théorique,  de  se 
mettre  à l'abri  des  influences  étrangères. 

Toutes  les  argiles  et  toutes  les  poteries  cèdent  à l'eau  des 
traces  de  sels  de  chaux  et  de  potasse,  de  chlorure,  de  sulfate, 
et,  si  minimes  qu'elles  soient,  ces  exsudations  suffisent  pour 
troubler  la  signification  vraie  des  phénomènes. 

Je  me  suis  astreint  à n'employer  que  des  substances  pures, 
je  les  ai  mises  en  jeu  dans  unsolexlusivcmcnt  formé  de  silice. 
Je  n’ai  rien  conclu  que  du  témoignage  de  la  végétation,  et  je 
n’ai  accepté  définitivement  ce  témoignage,  qu'après  avoir 
constaté  par  l’analyse  des  récoltes  qu’il  ne  s’y  était  glissé 
rien  d'étranger. 

Mes  affirmations  sont  donc  pures  de  toute  assertion  hasar- 
dée, de  toute  influence  perturbatrice,  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  échappera  une  définition  rigoureuse  et  vraiment  scienti- 
fique. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  L’engrais  complet  composé  de  quatre 
termes  : acide  phosphoriquo,  chaux,  potasse  et  azote,  suffit, 
avons-nous  dit,  pour  rendre  fertile  le  sol  le  plus  déshérité; 
or,  ce  qu’il  faut  ajouter  maintenant,  c'est  que  ces  quatre  corps 
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nécessaires  n'ont  pas  le  mi'me  degré  d’ulililé  pour  tous  les  vé- 
gétaux indistinctement  ; que  suivant  la  nature  des  plantes,  l'un 
d’eux  exerce  une  action  prépondérante  qui  fait  de  lui  le  régu- 
lateur du  rendement. 

Je  m’explique  : pour  le  froment,  la  bctiernve,  le  chanvre, 
celui  des  quatre  corps  qui  influe  de  préférence  sur  la  récolte, 
c'est  la  matière  azotée.  Doublez,  triplez  la  quantité  du  phos- 
phate de  potasse  et  de  la  chaux,  le  rendement  ne  change 
pas;  au  contraire,  faites  varier  la  dose  de  la  matière  azotée 
et  immédiatement  la  récolte  s'élève  d’une  quantité  corres- 
pondante : preuve  manifeste  qu’à  l’égard  du  froment,  de  la 
betterave  cl  du  chanvre,  la  matière  azotée  remplit  bien  une 
fonction  prédominante. 

Mais  résultat  non  moins  essentiel  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  supprime-t-on  de  l'engrais  les  trois  minéraux,  en 
réduit-on  la  composition  à la  matière  azotée  seule  : sa  haute 
cflicacité  cesse  presque  complètement  ; pour  se  manifester  elle 
exige  absolument  le  concours  des  minéraux,  et  s'il  arrive  que 
son  emploi  isolé  réussisse  malgré  cette  suppression,  c'est  que 
le  sol  est  pourvu  lui-même  des  trois  minéraux. 

Passez  du  froment  et  du  chanvre  aux  pommes  de  terre  et 
aux  légumineuses:  l'a  matière  azotée  n'a  qu’une  importance 
secondaire,  c’est  la  potasse  qui  devient  l'élément  prépondé- 
rant, qui  acquiert  cette  faculté  majeure  et  dominante.  La 
potasse  est  aussi  la  dominante  du  Irèllc  et  de  la  luzerne. 

A l'égard  de  la  canne  à sucre,  du  mais,  du  sorgho,  du  lur- 
neps,  c'est  le  phosphate  de  chaux. 

Nous  sommes  donc  conduit  A ces  conclusions  capitales  : A 
l’aide  de  simples  produits  chimiques  et  à l’exclusion  de 
toutes  substances  inconnues,  on  peut  obtenir  en  tout  lieu  et 
dans  toutes  les  conditions  de  sol  le  maximum  de  récolte  pour 
toutes  les  plantes;  et  en  variant  la  dose  de  ces  produits  on 
parvient  «1  régler  le  travail  de  la  végétation  comme  celui 
d’une  véritable  machine,  dont  l’effet  utile  est  proportionné 
au  combustible  qu’elle  consomme. 

Sur  les  quatorze  éléments  que  la  végétation  réclame  impé- 
rieusement, il  n’est  nécessaire  d’en  rendre  à la  terre  que 
quatre,  le  surplus  venant  en  partie  de  l’air,  en  partie  de  la 
pluie  et  en  partie  du  sol;  vous  le  voyez,  messieurs,  quatre 
grandes  sources  concourent  au  maintien  de  la  vie  végétale  : 
l'atmosphère,  le  sol,  la  pluie  cl  l'engrais.  Chacune  de  ces 
sources  a sa  fonction  particulière.  Le  travail  de  la  végétation 
réclame  le  concours  des  quatre  à la  fois;  mais  l'homme  n'a 
besoin  d’agir  que  sur  deux,  la  terre  qu’il  labourcet  ameublit, 
cl  les  engrais  au  moyen  desquels  il  la  féconde. 

Vous  voyez  de  plus  que  la  production  agricole  présente 
seule  ce  caractère  de  rendre  infiniment  plus  qu'elle  n'a  coûté, 
parce  que  toutes  les  forces  de  la  nature,  la  chaleur  cl  la  lu- 
mière du  soleil,  l'air,  la  rosée  cl  la  pluie  ajoutent  leur  con- 
cours inapparent  à l'action  de  l'homme,  qui,  dans  cette  ma- 
jestueuse harmonie,  n’est  qu'un  roseau,  il  est  vrai,  mais  un 
roseau  qui  pense  et  qui  doit  à cette  faculté  souveraine  le  pri- 
vilège de  commander  aux  éléments  que  l'on  pourrait  croire 
quelquefois  conjurés  contre  lui  ! 

Il  n’y  a pas  d'arbitraire  dans  ces  conclusions,  il  n'y  a de 
notre  part  ni  supposition  ni  théorie,  c’cst  l’expérience  qui 
parle,  l’expérience  la  plus  rigoureuse,  qui  eu  appelle  toujours 
au  contrôle  de  la  pratique  et  des  faits. 

Nous  allons  maintenant,  si  vous  le  permettez,  messieurs,  pas- 
ser de  cette  exposition  dogmatique  A une  démonstration  ex- 
périmentale. 


Pour  cela,  qu'allons-nous  faire  ? 

Nous  allons  nous  mettre  en  face  de  cultures  qui  n’ont  reçu 
que  des  engrais  chimiques  depuis  treize  années.  Vous  jugerez 
de  leur  état.  Puis  nous  irons  successivement  en  face  de  cha- 
cune de  celles  où  l’un  des  quatre  termes  de  l'engrais  complet 
a été  supprimé,  et  suivant  la  nature  de  la  plante  vous  verrez 
la  vérité  de  cette  proposition,  que  sur  les  quatre  termes  de 
l’engrais  complet  il  y en  a toujours  un  qui  remplit  une  fonc- 
tion prépondérante.  El  par  là  précisément  il  me  sera  donné 
de  vous  fournir,  dans  la  mesure  où  l’expérimentation  directe  la 
plus  rigoureuse  peut  intervenir, la  preuve  de  ces  deux  données 
fondamentales  : que  dans  la  formation  des  végétaux  il  n’y 
a plus  de  mystère,  que  les  agents  qui  président  à cette  forma- 
tion nous  sont  aussi  bien  connus  que  ceux  qui  servent  à la 
fabrication  des  produits  chimiques.  Les  méthodes  sont  diffé- 
rentes, les  forces  mises  en  jeu  ne  sont  pas  les  mêmes,  mais  le 
résultat  est  identique,  puisqu'on  partant  de  corps  rigoureuse- 
ment définis  nous  arrivons  par  une  voie  certaine  à produire, 
au  moyen  des  végétaux,  des  substances  non  moins  bien  con- 
nues : ici  de  l’huile,  là  du  sucre,  ailleurs  de  la  fécule  ou  du 
gluten,  ici  des  graines  alimentaires,  des  fourrages,  et  là  des 
matières  tinctoriales  ou  des  textiles;  et  avec  quoi?  toujours 
avec  les  quatre  termes  que  nous  connaissons  et  dont  il  suffit 
de  varier  les  doses. 

Ht  maintenant  que  les  bases  de  la  nouvelle  doctrine  vous 
sont  familières,  allons,  messieurs,  allons  recueillir  les  témoi- 
gnages de  l’expérience. 

Georges  Vitu, 

«1»  Miiévum  d'hUlnitc  naimelle  Je  P «rit» 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

VI.  JAMES  IIKI.I.  PETnCREW 

De  In  locomotion  dam  l'eau  et  dan*  l'air  (i) 

Le  vol  des  insectes  et  des  oiseaux  est  un  des  problèmes  qui 
ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  mécaniciens  et  des  natura- 
listes. Les  uns  se  placèrent  à un  point  de  vue  exclusivement 
pratique,  et  imaginèrent  des  appareils  au  moyeu  desquels  ils 
espéraient  pouvoir  s'élever  et  se  diriger  dans  les  airs,  et,  sans 
remonter  à l'histoire  plus  ou  moins  apocryphe  de  Dédale  et 
dïcarc,  on  peut  trouver,  dans  les  écrits  du  commencement 
de  ce  siècle  et  de  la  fin  du  siècle  dernier,  le  récit  de  ces  ten- 
tatives malheureuses  de  locomotion  aérienne.  D'autres,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  surtout  Dorelli  (2),  Chabricr  (3)  et  Slrauss- 
Durckciin  (!t)  émirent,  pour  expliquer  le  mécanisme  du  vol, 
des  théories  fort  ingénieuses,  mais  qui  ne  rendaient  pas  en- 
core compte  de  tous  les  faits  observés.  C’est  seulement  dans 
ces  dernières  années  que,  grâce  aux  recherches  entreprises 
presque  simultanément  en  Angleterre  par  M.  le  docteur 
Pettigrcw,  et  en  France  par  M.  le  docteur  Marey,  les  termes 
du  problème  ont  été  nettement  posés,  et  que  la  solution  en  a 
été  définitivement  obtenue.  M.  le  docteur  Pettigrcw  a mémo 
soulevé  à ce  sujet  une  question  de  priorité  sur  laquelle  je  n’ai 

(1)  O/i  the  mcchanical  appliances  by  wlch  flight  fs  atlained  in  lha 
animal  kïngdom,  1807.  — On  the  physiology  of  u'Ings , 1871. 

(2)  Do  molu  animafium,  lionne,  1680,  et  Lug/luni  Bxtavorum, 
1685. 

(3)  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris,  1821,  t.  Vit. 
{Essai  sur  le  vol  des  insectes.) 

( b ) Théologie  de  la  nature. 
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point  A me  prononcer,  d'autant  plus  que  M.  le  docleur  Marey 
n mis  de  lui-même  fin  uu  débat  en  reconnaissant  \olontiers 
.que  son  compétiteur  avait  observé  avant  lui  la  forme  en  « du 
parcours  de  l’aile.  Seulement  je  suis  étonné,  je  l’avoue,  que 
M.  Pettigrow,  qui  s'empresse  naturellement  de  reproduire  le 
paragraphe  des  Compte»  rendus  fl'  par  lequel  M.  Marey  répond 
i ses  réclamations,  ait  supprimé  dans  sa  citation  et  remplacé 
par  une  série  de  points  tout  un  passage  qui  restreint  singu- 
lièrement la  portée  de  la  concession  que  lui  fait  le  savant 
professeur  du  Collège  de  France.  Kn  effet,  si  le  docteur  Marey 
n'a  pas  vu  le  premier  la  forme  en  huit  du  parcours  de  l'aile,  il 
en  a le  premier  déterminé  la  direction,  il  en  n le  premier 
-ibtenu  le  tracé.  La  méthode  expérimentale  employée  par 
M.  Marey  est  extrêmement  ingénieuse,  et  les  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu  sont  des  pins  intéressants;  ils  ont  été 
exposés  en  détail  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  (2)  et  dans  la  Ribliolhéque des  Hautes  études  (3),  et  il  en 
a été  question  ici  même,  il  y a quelques  années.  Ces  résultats 
diffèrent  sensiblement  de  ceux  auxquels  est  arrivé  M.  Pet li  • 
grexv,  et  puisque  la  Revue  scientifique  a rendu  compte  autre- 
fois (!t)  des  travaux  de  M.  Marey,  il  m’a  semblé  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  présenter  aujourd'hui  un  résumé  aussi 
impartial  et  aussi  clair  que  possible  des  travaux  de  M.  Pelti- 
grexv.  J'aurai  soin  d'indiquer  en  passant  les  points  sur  les- 
quels les  deux  savants  diffèrent  d'opinion,  de  manière  que  le 
le  lecteur  puisse  juger  les  deux  théories  en  toute  connaissance 
de  cause. 

M.  Petligrexv  a publié  sur  le  vol  des  insectes,  des  chauve- 
souris  et  des  oiseaux,  deux  mémoires  fort  importants  accom- 
pagnés de  nombreuses  figures.  Le  premier  de  ces  mémoires 
date  de  1807  ; il  n été  inséré  dans  les  Transactions  of  Linnean 
Society,  vol.  XXVI,  et  a pour  titre  : Des  moyens  mécaniques 
par  lesquels  te  vol  est  obtenu  dans  le  rêgtie  animal  (On  the  me- 
rhanical  appliances  by  which  flight  is  attained  in  the  animal 
kingdom).  Dans  l'introduction,  l'auteur  traite  de  la  locomo- 
tion en  général,  et  étudie  successivement  celte  fonction  chez 
un  certain  nombre  d'animaux  terrestres,  aqunliqncs  ou  aé- 
riens, tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  kanguroo,  la  girafe,  le 
serpent,  la  loutre,  l’ornithorhynque,  le  phoque,  l’otarie,  le 
pingouin,  la  tortue,  le  triton,  la  grenouille,  le  lézard  volant, 
le  galéopithèque,  la  chauve-souris,  la  baleine,  le  dugong,  la 
truite,  la  raie,  le  prolée,  la  méduse,  le  rotifère,  le  scarabée 
Goliath,  l’alucite  hexndactyle,  la  nèpe,  la  cigale,  la  libellule, 
le  papillon,  le  gypaète  barbu,  le  pluvier,  la  perdrix,  le  pigeon, 
l’hirondelle,  l'oiseau-mouche,  l'albatros,  le  canard,  le  martin- 
pêcheur,  le  grèbe,  elo.,  etc. 

Dans  la  plupart  des  animaux  qui  marchent  à la  surface  du 
sol,  les  extrémités  des  membres  sont  très-grêles,  et  les  points 
de  contact  qu’elles  présentent  avec  le  plan  de  progression 
sont  A la  fois  peu  nombreux  et  peu  étendus  : cette  disposition 
n pour  but  d’augmenter  la  rapidité  de  la  locomotion,  et  la 
nature  n pu  y avoir  recours  sans  inconvénient,  puisque,  en 
général,  la  terre  offre  aux  animaux  une  surface  suffisamment 
résistante.  On  peut  donc  comparer  les  membres  des  animaux 
terrestres ii  autant  de  leviers  composés  de  parties  rigides  et 
articulées  les  unes  sur  les  autres.  Mais,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Peltigrexv,  si  ces  leviers  offrent  une  certaine  unité 
de  composition,  ils  ne  sont  pas  mis  en  mouvement  de  la 
même  manière  chez  tous  les  animaux,  et  les  allures  diffèrent  : 
ainsi  le  kanguroo  progresse  par  une  série  de  bonds;  le  cheval 
avance  à la  fois  le  membre  antérieur  d'un  côté  et  le  membre 
postérieur  du  côté  opposé;  la  girafe  allonge  en  même  temps 


(1)  Comptes  rendus,  10  mai  1870,  p.  1093. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  LXV11,  p.  1311  ; t.  I.XYII1,  p.  067. 

(3)  Uibliothèqae  îles  limites  éludes,  1.  I (1869),  p.  tôt  cl  suiv. 

!l)  Revue  des  cours  scientifiques,  numéros  «les  13  février,  20  mars, 
14  août,  21  août.  Il  septembre  et  2 octobre  1869. 


les  deux  jambes  du  même  côté  et  présente  cette  allure  sin- 
gulière A laquelle  on  a donné  le  nom  (Yamble;  enfin  les  in- 
sectes, suivant  Muller,  meuvent  ensemble  les  pieds  extrêmes 
d'un  côté  et  le  pied  médian  du  côté  opposé. 

Ces  mouvements  alternatifs  et  variés  des  extrémités  sont 
obtenus  par  le  jeu  des  os  ou  des  pièces  chitiiieuses  et  par 
l'action  combinée  d’un  système  de  muscles  auquel  M.  Petti- 
grew  donne  le  nom  de  cycle  musculaire,  la  contraction  d’une 
portion  du  cycle  correspondant  au  relâchement  de  l'autre 
portion,  et  vice  versd  ; de  plus,  ces  mouvements  exigent  un 
certain  degré  de  flexibilité,  une  certaine  faculté  de  torsion 
dans  le  tronc  et  dans  les  membres.  J’insiste  à dessein  sur  ce 
point,  parce  que  ces  mouvements  de  torsion  du  tronc  et  des 
membres  reviennent  à chaque  instant  dans  les  travaux  de 
M.  Peltigrexv,  et  constituent  la  base  de  sa  théorie.  Celle  flexi- 
bilité de  la  colonne  vertébrale  est  particulièrement  apparente 
chez  les  poissons  dans  lesquels  non-seulement  la  queue,  mais 
toute  la  partie  postérieure  du  tronc,  peut  exécuter  avec  la 
plus  grande  vigueur  des  mouvements  dans  le  sens  horizontal, 
et  chez  ces  animaux  elle  est  due,  suivant  M.  Peltigrexv,  à la 
disposition  particulière  des  vertèbres,  qui  sont  biconcaves  c 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  corps  intervertébraux 
biconvexes  sur  lesquels  elles  roulent  avec  une  extrême  faci- 
lité. On  retrouve  la  même  propriété  chez  les  mammifères 
nageurs,  comme  les  cétacés;  seulement  ici  les  mouvements 
de  la  queue  et  de  la  région  avoisinante  s'effectuent  dans  le 
sens  vertical,  et  les  vertèbres  sont  biconvexes,  les  corps  inter- 
vertébraux étant  biconcaves. 

Sir  Isaac  Ncxvlon  a reconnu  le  premier  que  les  corps  ou  les 
animaux  qui  se  meuvent  dans  l’eau  ou  dans  l'uir  éprouvent 
une  certaine  résistance,  qui  varie  avec  la  densité  et  la  cohé- 
sion du  fluide,  comme  aussi  avec  la  forme,  le  volume  et  la 
rapidité  du  corps  ou  de  l’animal  en  mouvement  ; il  en  résulte 
que  les  animaux  qui  auront  la  locomotion  aquatique  la  plus 
rapide  seront  ceux  qui  présenteront  la  même  densité  que 
l'eau  ou  une  densité  A peine  supérieure,  et  qui  seront  pour- 
vus de  surfaces  extensibles  susceptibles  de  se  contourner  sur 
elles-mêmes  ou  de  se  développer  et  de  se  replier  instantané- 
ment, de  manière  A produire  alternativement  le  maximum 
de  résistance  dans  un  sens  donné  et  le  minimum  dans  l’autre. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  la  nature  a eu  recours  A des  expé- 
dients très-ingénieux  : ainsi  les  méduses  progressent  par  des 
contractions  et  des  dilatations  rliythmiqucs  de  leur  ombrelle  ; 
les  rotifères,  suivant  M.  Quecket,  font  agir  leurs  cils  vibra- 
liles  de  manière  A augmenter  ou  A diminuer  la  surface  offerfe 
au  liquide  ambiant  ; enfin  les  pléropodes,  suivant  M.  Eschricht, 
se  servent  des  expansions  situées  de  chaque  côté  de  leur  tète 
comme  d'une  double  pagaie.  Mais  c’est  chez  les  poissons  que 
la  locomotion  aqunlique  est  le  plus  intéressante  A étudier  : 
d’après  les  observations  de  M.  Peltigrexv,  elle  s'effectue  chez 
ces  animaux  au  moyen  de  mouvements  oscillatoires,  curvili- 
gnes et  flabelliformes  de  la  queue  largement  étalée,  el  se 
mouvant  dans  un  plan  horizontal  avec  une  grande  force  et 
une  grande  rapidité.  La  plupart  des  auteurs  pensent  que  les 
poissons,  pour  donner  le  coup  de  queue,  courbent  leur  corps 
comme  un  arc,  et  lui  impriment  la  forme  d'un  simple  demi- 
cercle.  Suivant  M.  Petligrexv,  le  mouvement  serait  plus  com- 
pliqué : le  corps  du  poisson  prendrait,  pour  agir  sur  l'eau,  la 
forme  de  ln  lettre  S couchée  horizontalement  et  légèrement 
contournée  sur  elle-même,  et  chaque  moitié  du  corps  oscil- 
lerait autour  d'une  droite  passant  par  l’axe  de  l’animul  au 
repos.  M.  Petligrexv  prétend  que  celte  disposition  a pour  effet 
d'assurer  la  progression  rectiligne,  et  de  diminuer,  A ln  fin 
du  coup  effectif,  la  résistance  éprouvée  par  la  queue,  puisque 
cet  organe,  qui  jusque-lA  avait  agi  sur  l’eau  au  moyen  d’une 
surface  concave,  ne  présenterait  plus  subitement  an  liquide 
qu'une  surface  convexe;  cette  forme  en  S permettrait,  en 
outre,  A chaque  moitié  du  corps,  grâce  A sa  concavité  tournée 
vers  le  liquide  pendant  le  coup  effectif,  de  serxir  alternative- 
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mon!  de  point  d’appui  à l’autre  moitié,  de  telle  sorte  que 
celle-ci  pourrait  facilement  revenir  A sa  position  normale  ou 
même  la  dépasser.  Ce  dernier  point  n'est  pas  parfaitement 
clair;  car  il  semble,  au  premier  abord,  que  l'eau  en  réagissnnt 
sur  les  deux  surfaces  concaves  qui  la  frappent  en  même  temps 
doit  tendre  il  imprimer  nu  corps  un  mouvement  de  rotation 
plutôt  qu'un  mouvement  de  propulsion,  et  produire  un  effet 
analogue  à celui  de  deux  forces  égales  et  de  sens  contraire 
qui  seraient  appliquées  aux  deux  extrémités  d'un  levier  mo- 
bile autour  d'un  point  central. 

Suivant  M.  Pettigrew,  des  mouvements  spiraux  peuvent 
également  être  observés  dans  les  nageoires  des  poissons,  et 
particuliérement  dans  les  nageoires  pectorales  de  la  perche  et 
de  l’épinoche,  .aussi  bien  que  dans  les  ailes  de  l’insecte,  de 
l’oiseau  et  de  la  chauve-souris,  de  telle  sorte  que  le  corps  du 
poisson  et  l'aile  de  l’insecte,  de  l’oiseau  et  de  la  chauve-souris 
peuvent  être,  d’nprês  l’auteur,  comparées  pour  leur  mode 
d'action  à une  vis  dont  l’air  figurerait  l’écrou.  Seulement  il 
importe  de  remarquer  que,  dans  le  poisson,  la  queue  est 
l'organe  essentiel  de  la  natation,  tandis  que  dans  l’oiseau  qui 
vole  cette  partie  du  corps  n’agit  que  comme  gouvernail. 

Lorsque  les  animaux  nageurs  possèdent  des  membres,  ceux- 
ci  concourent  diversement  à la  natation.  Dans  la  baleine  et 
le  dugong  par  exemple,  où  la  queue  frappe  l'eau  verticale- 
ment , les  membres  antérieurs  exécutent  des  mouvements 
analogues,  mais  beaucoup  moins  puissants  ; dans  le  phoque 
qui,  comme  chacun  sait,  est  pourvu  de  deux  paires  de  mem- 
bres, la  paire  antérieure  est  surtout  employée  dans  les 
changements  de  direction,  tandis  que  la  paire  postérieure 
sert  d'auxiliaire  à la  queue;  dans  l’otarie,  ce.  sont  nu  con- 
traire les  pieds  antérieurs  qui , étant  les  plus  développés, 
jouent  le  rôle  principal , et,  chose  remarquable,  leur  bord 
antérieur  est  dirigé  en  bas.  I.n  tortue,  le  triton  et  le  croco- 
dile ne  nagent  pas  A proprement  parler;  on  pourrait  dire  à 
plus  juste  raison  qu’ils  marchent  dans  l’eau,  en  avançant  A 
la  fois  le  membre  antérieur  d'un  côté  et  le  membre  posté- 
rieur du  côté  opposé  ; de  plus,  dans  le  triton  et  dans  le  cro- 
codile, la  queue,  qui  est  largement  développée,  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  natation. 

La  plupart  des  observateurs  sont  d'avis  que  les  nageoires 
des  poissons  volants  ne  leur  servent  qu’A  glisser  sur  le  vent, 
et  non  A voler  A la  manière  des  oiseaux;  mais  M.  Pettigrew 
croit  s’être  assuré  que  ce  sont  de  véritables  ailes,  que  leurs 
dimensions  seules  empêchent  de  soutenir  l'animal  dans  l’air 
aussi  longtemps  qu’elles  restent  humides.  L'angle  que  ces 
nageoires  forment  avec  l’horizon  est  assez  faible,  de  30  de- 
grés environ,  et  celui  qu’elles  dessinent  avec  le  corps  n'est 
guère  que  de  15  degrés,  le  corps  étant  toujours  plus  ou  moins 
incliné.  Cette  observation  peut  également  s'appliquer  aux 
ailes,  cl  chacun  peut  la  faire  sur  un  oiseau  qui  vole  rapide- 
ment, sur  un  . canard,  par  exemple. 

Dans  quelques  oiseaux  les  ailes  sont  considérablement  ré- 
duites, et,  devenues  sans  usage  pour  le  vol  aérien,  elles  sont 
souvent  employées  avec  avantage  pour  la  natation  ou  pour  le 
vol  subaquuliqùc.  Dans  le  grnnd  pingouin  par  exemple,  les 
ailes  sont  couvertes  de  plumes  courtes  et  roides  et  agissent 
dans  l’eau  comme  de  véritables  hélices,  tandis  que  lus  pieds 
jouent  le  rôle  de  gouvernail.  A ce  propos  M.  Pettigrew  Tait 
remarquer  que  les  ailes  n’effectuent  pas  du  tout  les  mêmes 
mouvements  dans  l’eau  que  dans  l'air  : dans  la  natation  elles 
frappent,  dit-il,  en  has  et  en  arrière,  de  manière  A seconder 
l’action  des  pieds,  tandis  que  dans  le  vol  elles  frappent  en 
bas  et  en  avant,  de  manière  A combattre  la  tendance  qu'a 
l'oiseau  de  tomber  suivant  celte  direction.  Mais  pour  vérifier 
la  valeur  de  celte  assertion,  11  est  nécessaire  que  nous  nous 
occupions,  sans  plus  tarder,  de  la  locomotion  aérienne. 
M.  Pettigrew  lui  a déjA  accordé  une  large  place  dans  son  pre- 
mier travail,  et  il  lui  a consacré  tout  récemment  un  mé- 
moire encore  plus  important,  intitulé  : De  la  l’hysioloyie  (les 


ailes,  ou  Analyse  des  mouvements  au  moyen  desquels  s'effectue 
le  vol  de  l'insecte,  de  la  chauve-souris  et  de  l’oiseau  (On  the 
Physiology  of  wings,  being  an  Analysis  of  the  moveroenls  by 
vvliich  lliglit  is  produced  in  the  insect,  bat  and  bird)  (1). 

L'auteur  constate  avec  raison  que  c'e9t  dan9  l’air  que  les 
animaux  rencontrent  le  minimum  de  résistance  et  effectuent 
leur  maximum  de  déplacement  ; et  comme  l'air  à son  tour 
exerce  sur  les  corps  qui  le  Iraversent  une  certaine  réaclion 
qui  dépend  de  la  forme,  du  volume  et  de  la  vitesse  de  ces 
corps,  il  eu  résulte  que  les  animaux  qui  volent  auraient  beau- 
coup do  peine  A trouver  dans  le  liquide  ambiant  un  point 
d’appui  suffisant,  s'ils  n'étaient  pourvus  de  surfaces  exten- 
sibles, douées  d’un  pouvoir  et  d’une  vélocité  extraordinaires, 
el  susceptibles  d’éprouver  de*  alternatives  de  résistance  et 
de  non-résistance.  Os  surfaces  extensibles,  ce  sont  les  aile», 
qui  agissent  comme  des  leviers  du  troisième  ordre  el  qui  con- 
vertissent en  un  mouvement  étendu  l'impulsion  la  plus  faible 
qui  a été  communiquée  A leur  base. 

I.cs  ailes  sont  les  organes  essentiels  du  vol , et  les  sacs 
aériens  ne  paraissent  exercer  aucune  influence  sur  cette  fonc- 
tion. On  a cru  longtemps  que  par  réchauffement  du  gaz 
qu'ils  contenaient , ces  sacs  aériens  pouvaient  soulever  ou 
tout  nu  moins  soutenir  l'oiseau  dons  l'atmosphère;  mais  on 
a dû  renoncer  A celle  opinion  depuis  qu'on  a constaté  que 
d’admirables  voiliers  comme  les  martinets  et  les  bécassines 
étaient  privés  de  ces  appareils,  que  l’on  rencontre  au  con- 
traire (chez  des  oiseaux  incapables  de  voler,- comme  l’au- 
I ruche  et  l’aptéryx. 

D'ailleurs,  dit  M.  Pettigrew,  les  sacs  aériens,  A supposer 
qu’ils  puissent  soutenir  l'animal,  ne  pourraient  lui  servir  à 
progresser  dans  les  airs,  puisqu'il  esl  bien  démontré  mainte- 
nant que  les  montgolfières  sont  des  machines  inertes,  dont 
la  découverte  n’a  fait  que  retarder  la  solution  du  problème 
de  la  locomotion  aérienne.  La  pesanteur  est  en  effet  absolu- 
ment nécessaire  au  vol,  et  les  oiseaux  et  les  insectes,  même 
les  plus  légers,  sont  encore  beaucoup  plus  lourds  que  l'air. 
Cependant  il  n’y  a pas  do  relations  llxes  entre  le  poids  du 
corps  et  la  dimension  des  ailes;  ainsi  l’albalros  et  le  papillon 
parnassien  ont  de  larges  ailes  avec  un  corps  relativement 
trè9-léger,  tandis  que  la  perdrix  et  le  papillon  sphynx  ont  de» 
ailes  courtes  avec  un  corps  pesant.  C’est  qu'en  effet  la  puis- 
sance el  la  rapidité  de  mouvement  des  ailes  suppléent  lar- 
gement A leur  étendue,  ul  c'est  IA  une  nolion  dont  l'aéronau- 
tique pourra  faire  son  profil. 

En  général,  l'étendue  des  ailes  esl  pour  ainsi  dire  en  excès, 
de  telle  sorte  qu’elle  peut  être  diminuée  sans  qu'il  en  résulte 
un  affaiblissement  sensible  dans  la  puissance  du  vol.  C’est  ce 
qui  résulte  d'expériences  fort  intéressantes  faites  par  M.  Pet- 
tigrew, et  qui  méritent  d’être  rapportées  en  détail. 

M.  Pettigrew  put  enlever  successivement  sur  une  mouche 
bleue,  au  moyen  d’une  section  longitudinale,  la  moitié  puis 
les  deux  tiers  postérieurs  de  chaque  aile,  sans  altérer  sensi- 
blement le  vol  de  l'insecte;  au  contraire,  en  réséquant  oblique- 
ment le  tiers  antérieur,  puis  la  moitié  du  bord  épais  de 
chaque  organe,  il  rendit  d'abord  laborieux  le  vol,  puis  le 
supprima  complètement,  L'ablation  du  sommet  ou  du  tiers 
extrême  de  chaque  aile  n’exerça  aucune  influence  fâcheuse 
sur  la  fonction,  qui  fut  nu  contraire  arrêtée  par  la  suppres- 
sion de  la  moitié  de  chaque  organe.  M.  Pettigrew  réussit 
même,  sans  inconvénient,  A séparer  chacune  des  ailes  en 
trois  bandes  longitudinales,  et  A détacher  les  deux  tiers  du 
limbe  en  parlant  du*hord  postérieur,  mais  après  avoir  enlevé 
d'abord  la  moitié,  puis  les  deux  tiers  du  bord  antérieur,  il 
remarqua  que  le  vol  diminuait  de  puissance  ou  cessait  com- 
plètement. Enfin  en  détruisant  la  moitié  dé  l’ailo  droito  par 
une  section  Iransvarsolo,  un  laissant  l'ailn  gauche  purfaile- 
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ment  intacte,  il  vit  que  l'insecte  voletait  d’une  manière  iné- 
gale et  s'abattait  au  bout  de  peu  d’instants. 

Des  expériences  du  même  genre,  instituées  sur  le  moineau 
franc,  ont  donné  AM.  Petligrew  des  résultats  tout  A fait  ana- 
logues. 11  est  bon  de  rappeler  A cette  occasion  que,  en  1862, 
M.  Maurice  Girard  avait  déjà  rendu  compte  A la  Société  cn- 
tomologiquc  de  France  des  résultats  qu’il  avait  obtenus  en 
pratiquant  des  sections  sur  les  ailes  de  divers  insectes.  11 
avait  vu,  par  exemple,  que  des  libellules  volaient  assez  bien, 
lors  même  qu’elles  étaient  réduites  A leur  première  paire 
d'ailes.  M.  Girard  avait  constaté  aussi  que  des  Tclephorus 
volaient  parfaitement  étant  privés  de  leurs  élylres.  M.  Petti- 
grew,  au  contraire,  nttribuc  aux  élytres  un  rôle  assez  consi- 
dérable dans  le  vol,  et  est  porté  à regarder  ces  étuis  chitineux 
comme  des  organes  de  sustentation  et  de  propulsion,  qui 
même,  dans  certains  cas,  pourraient  se  contourner  en  hélice 
pendant  le  vol,  à la  manière  des  ailes  membraneuses.  Mais 
ce  dernier  fait  me  parait  loin  d’être  démontré. 

Les  ailes  proprement  dites  varient  beaucoup  de  formes  et 
de,  dimensions.  Dans  les  insectes  elles  sont  constituées  essen- 
tiellement par  une  membrane  soutenue  par  des  nervures 
dont  la  force  est  en  rapport  avec  le  poids  du  corps  et  la  vi- 
gueur du  vol.  Ces  nervures  sont  disposées  à la  manière  des 
tiges  d'un  éventail  et  se  recouvrent  les  unes  les  autres  quand 
l’aile  est  au  repos  ; parfois  même,  comme  dans  la  plupart  des 
coléoptères,  des  articulations  permettent  à l’aile  de  se  ployer 
sous  l’élytrc.  Au  contraire,  quand  l’aile  est  sur  le  point  d’en- 
trer en  action , les  nervures  se  développent,  grâce  à l'air 
qu’elles  contiennent  dans  leur  intérieur,  la  membrane  se 
déploie  et  l'organe  tout  entier  prend,  si  l’on  en  croit  M.  Pct- 
tigrew,une  forme  lléliçoïdale.  Cette  forme  particulière  de 
l’aile  n’a  pas  été  constatée  par  la  plupart  des  observateurs, 
et  le  physiologiste  anglais  est  encore  bien  moins  d’accord 
avec  eux  quand  il  parle  des  mouvements  exécutés  par  l’or- 
gane du  vol.  D'après  M.  Peltigrew,  en  oITet,  l’aile  de  l’insecte, 
étant  plus  aplatie  que  celle  de  l'oiseau,  est  susceptible,  dans 
certaines  circonstances,  aussi  bien  quand  elle  s’abaisse  que 
lorsqu’elle  se  relève,  de  se  renverser  plus  ou  moins  complè- 
tement, de  se  tordre  sur  elle-même  ; « pendant  la  descente 
» (Je  cite  textuellement)  son  bord  antérieur  ou  son  bord  épais 
» est  incliné  en  haut  et  en  arrière,  tandis  que,  pendant  la  mun- 
» tée,  ce  même  bord  est  incliné  en  bas  et  en  avant.  Cette  dispo- 
» sition  a pour  but  d'augmenter  la  force  élévalrice , sans 
» nuire  pour  tout  autant  A la  force  propulsive.  Voici  com- 
» ment  ce  résultat  est  obtenu  : le  bord  postérieur  de  l’aile 
» quand  celle-ci  s’abaisse,  est  susceptible  de  tourner  de  haut 
« en  bas  et  d’arrière  en  avant,  tandis  que  le  bord  antérieur 
» se  meut  dans  une  direction  opposée  et  inverse.  Par  consé- 
» queut,  on  peut  dire  que  l’aile  attaque  l’air  par  un  mouve- 
» ment  héliçoïdal  dirigé  de  lmut  en  bas.  Quand  l'aile  se 
» se  relève,  au  contraire,  son  bord  postérieur  tourne  3e  bas 
» en  haut  et  d'avant  en  arrière,  et  l’organe  exécute  par  con- 
« séquent  un  nouveau  mouvement  héliçoïdal,  analogue  au 
» premier,  mais  inverse  et  dirigé  de  bas  en  haut  » (1).M.  Marey 
en  opérant  sur  Une  guêpe,  et  en  cherchant  A déterminer  le 
sens  des  mouvements  de  l’aile  d'abord  par  la  méthode  op- 
tique, puis  pnr  la  méthode  des  contacts,  et  entiu  par  la 
méthode  graphique,  c’est-à-dire  par  des  procédés  absolument 
rigoureux,  M-  Marey,  dis-je,  est  constamment  arrivé  à des 
résultats  opposés,  et  a reconnu  que  la  face  supérieure  de 
l’aile  regarde  en  avant  pendant  la  descente  et  en  arrière 
pendant  la  montée  ; ce  qui  concorde  parfaitement  avec  les 
principes  de  la  mécanique,  puisqu’on  sait  qu'un  plan  incliné 
se  meut  dans  le  sens  de  son  inclinaison.  L’air  même  tend 
A faire  prendre  A l'aile  celte  position , sans  le  concours  de 
muscles  bien  compliqués.  M.  Peltigrew,  au  contraire,  admet 


(t)  On  the  mechanism  of  (liyht,  p.  225. 


l'existence  A la  base  de  l'aile  d’une  articulation  particulière, 
et  A la  surface  de  l’organe  d’une  disposition  spéciale  des  ner- 
vures qui  permettent  A l’ensemble  de  prendre  cette  forme 
héliçoîdalc  sans  laquelle,  d’après  lui,  il  ne  saurait  agir.  En 
un  mot,  pour  M.  Peltigrew,  l'aile  de  l’insecte,  comme  celle 
de  l’oiseau,  serait  une  véritable  vis  dont  l'axe  serait  repré- 
senté par  les  os  ou  les  nervures,  et  le  filet  pnr  le  voile  mem- 
braneux ou  la  surface  emplumée.  Le  mode  d’action  de  celle 
vis,  nous  dit-il,  est  facile  A saisir  dans  les  scarabées,  dans  les 
blattes  et  en  général  dans  les  insectes  qui  ont  les  ailes  croi- 
sées au  repos.  «Chez  eux,  dans  l’extrême  flexion,  le  bord  antê- 
» rieur  ou  bord  épais  de  l'aile  est  dirigé  en  bas  et  le  bord  pos- 
« téricur  ou  bord  mince  est  dirigé  en  haut.  Dans  l’extension, 
» au  contraire,  les  bords,  par  suite  de  la  rotation  de  l’aile  sur 
» son  axe,  renversent  leurs  positions  respectives,  le  bord  anlé- 
» rieur  suivant  une  ligne  spirale  de  bas  eu  haut,  le  bord  pos- 
n lcricur  une  courbe  analogue,  mais  opposée,  et  de  haut  eu 
» bas.  Les  conditions  sont  renversées  durant  la  flexion  (i)».  Ces 
mouvementsde  l'aile  pendant  la  flexion  et  l'extension  peuvent 
être  exactement  figurés, suivant  M.  Peltigrew,  par  un  huit  de 
chiffre  placé  horizontalement,  et  c’est  à leur  combinaison 
qu’est  due  l’impression  particulière , en  forme  de  double 
cène,  produite  par  l'aile  d'un  insecte  qui  vibre  rapidement. 
Dans  le  diagramme  donné  parM.  Petligrew  (2),  des  flèches  in- 
diquent que  le  bord  antérieur  et  le  bord  postérieur  par- 
courent ensemble,  et  dans  le  meme  sens,  les  deux  courbes 
en  S dont  la  réunion  constitue  le  de  huit  chiffre;  de  telle  sorte 
que  le  bord  antérieur  et  le  bord  postérieur  se  croisent  à un 
certain  moment  de  leur  trajet.  Ce  diagramme  ne  concorde 
pa9  avec  ceux  obtenus  par  d’autres  expérimentateurs,  et  il 
m’a  paru  différer  quelque  peu  de  ceux  que  l’auteur  anglais 
lui-même  donne  dans  son  second  mémoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’en  est  pas  moins  constant  que  le  bord 
antérieur  de  l'ailo  exécute  des  mouvements  qui  peuvent  être 
représentés  par  un  huit  de  chiffre,  et  ces  mouvements  ont  été 
parfaitement  reconnus  par  tous  les  observateurs;  seulement 
dans  l’insecte  l'aile  so  meut  dans  un  plan  sensiblement  hori- 
zontal, tandis  que  dans  l'oiseau  elle  se  meut  dans  un  plan 
plus  ou  moins  vertical.  Mais  la  figure  en  8 de  chiffre  dessinée 
par  l’aile  n'est  bien  uppurente  que  lorsque  l’animal  est  immo- 
bile devant  un  plan  obscur,  car  lorsqu’il  se  meut  avec  une 
certaine  rapidité,  la  figure  se  déforme  et  tend  à devenir  une 
ligne  onduleuse.  Le  phénomène  ne  serait  même  pas  qussi 
simple,  suivant  M.  Petligrew,  car  l’aile,  pendant  le  vol,  oscille- 
rait autour  de  deux  axes,  dont  l’un  correspondrait  A sa  base 
cl  l'autre  A son  bord  antérieur.  Il  en  résulterait  que  l’organe 
exécuterait  des  mouvements  complexes  qui,  dans  l’animal 
immobile,  pourraient  être  représentés  pardeux  huit  de  rhifTre 
qui  s'entrecroiseraient.  L'animal  étant  entraîné  avec  une 
certaine  rapidité,  ces  mêmes  mouvements  combinés  déter- 
mineraient dans  l'air  la  production  d’une  série  d’ondula- 
tions, comparables  aux  ondes  sonores;  les  ondulations  diri- 
gées dans  le  sens  transversal  de  l’aile  étant  les  plus  marquées, 
seraient  souvent  les  seules  perceptibles.  En  admettant  cette 
théorie,  l'aile  serait  donc  comparable  A un  véritable  cerf- 
volant,  et  la  réaction  qu’elle  déterminerait  de  la  part  de 
l’air  aurait  pour  effet  de  soulever  le  ccrps  de  l’animal  et  de 
lui  faire  décrire  une  ligne  onduleuse,  dont  les  courbes  se- 
raient moins  marquées  que  celles  de  la  ligne  dessinée  par 
l’organe  propulseur.  La  pesanteur  elle-même,  d’après  M.  Pel- 
tigrew, contribue  puissamment  A la  progression  de  l’oiseau 
et  de  l'insecte,  en  leur  communiquant  une  certaine  impul- 
sion qui  assure  l'efficacité  du  coup  d’aile  ; et  l'efficacité  de 
cette  force  est  démontrée  par  une  petite  expérience  facile  A 
répéter.  Si  l’on  implante,  dans  uu  bouchon  du  liège,  deux 


1)  On  the  mechanism,  etc.,  p.  252-233. 

2)  On  the  mechanism,  etc.,  p.  233. 
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plumes  longues,  el  qu'on  abandonne  l’appareil  à lui-même, 
on  voil,  dil  M.  Pettigrcw,  qu'il  ne  tombe  pas  verticalement 
en  bas,  mais  qu’il  suit,  dans  sa  chute,  une  courbe  parabo- 
lique ; cela  provient  de  ce  que  les  plumes  ont  pris  d’elles* 
mêmes  une  forme  hélicoïdale,  comparable  à celle  qu'af- 
lectent  les  ailes  d’un  insecte.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
il  me  semble  que  cette  expérience  de  M.  Pettigrcw  vient  cor- 
roborer l’opinion  de  M.  Morey,  que  l’auteur  anglais  combat 
avec  tant  de  vivacité,  à savoir,  que  c'est  la  pression  de  l’air 
qui  tend  à donner  au  bord  postérieur  de  l’aile  son  inclinai- 
son particulière  pendant  la  descente  el  pendant  la  montée  ; 
cardans  l'expérience  c'est  évidemment  l'air  qui  soulève  les 
barbes  de  la  base  des  pennes,  moins  rigides  que  celles  de 
l’extrémité,  et  qui  donne  ainsi  il  l'ensemble  de  la  plume  la 
forme  hélicoïdale  signalée  par  M.  Pettigrcw. 

Ceci  me  conduirait  naturellement  A parler  des  ailes  artifi- 
cielles construites  par  M.  Pettigrcw;  mais,  craignant  de  dé- 
passer les  limites  d'un  simple  compte  rendu,  pour  plus  de 
détails  je  renverrai  le  lecteur  aux  mémoires  originaux,  dans 
lesquels  il  trouvera  une  foule  de  détails  intéressants.  J'ajou- 
terai seulement  que  les  ailes  artificielles  construites  par 
M.  Pettigrcw  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  imagi- 
nées par  M.  Marey,  et  consistent  aussi  en  une  tige  rigide 
représentant  le  bord  épais,  et  en  une  membrane  flexible  figu- 
rant le  voile  de  l'aile  ; il  est  donc  assez  difficile  de  comprendre 
comment  les  deux  expérimentateurs,  en  se  servant  d’appa- 
reils presque  identiques,  ont  pu  arriver  à des  résultats  oppo- 
sés. Par  exemple  M.  Pettigrcw,  en  fixant  A la  tige  d'un  piston 
deux  ailes  artificielles  mobiles  autour  de  leur  base,  el  en 
imprimant  au  piston  un  mouvement  de  vu-ct-vicn»,  prétend 
avoir  vu  les  ailes  prendre,  pendant  la  descente,  une  forme 
hélicoïdale,  et  dirigea  leur  bord  antérieur  constamment  en 
haut  et  en  arrière,  leur  bord  postérieur  regardant  en  bas  et 
en  avant,  tandis  que,  avec  un  appareil  analogue,  M.  Marey 
a reconnu  que,  pendant  la  descente,  le  bord  postérieur  est 
légèrement  relevé-  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’il  m'a 
été  donné  d'assister  aux  expériences  de  M.  Marey  et  de  me 
convaincre  que  non-seulement  les  ailes  artificielles  qu'il 
emploie  décrivent  bien  le  huit  de  chiffre  dans  le  sens  qu'il  in- 
dique. mais  encore,  quoi  qu'en  dise  M.  Pettigrcw,  qu'étant 
orientées  comme  dans  l'insecte  vivant,  c'esl-A-dire  avec  leur 
bord  antérieur  dirigé  obliquement  en  haut  et  en  avant,  ces 
ailes  ont  pour  effet  de  soulever  l’appareil  et  de  lui  commu- 
niqner  un  mouvement  de  propulsion  rapide. 

E.  OustaLf.t. 
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M.  le  comte  de  Granville , secrétaire  d'Élat  aux  affaires  étran- 
gères, donne  communication  d’une  dépêche  du  ministre  de 
Téhéran  qui  décrit  les  terribles  effets  d’un  tremblement  de 
terre  ressenti  A Khabooslian. 

I.e  23  décembre  1 87 1 , une  première  secousse  renversa  la 
moitié  de  la  ville  et  ensevelit  2000  habitants  sous  les  ruines. 
Le  fi  janvier  1872,  une  seconde  secousse  plus  violeute  détrui- 
sît le  reste  de  la  ville  et  causa  la  mort  de  AOOO  personnes 
environ.  Quatre  forts  situés  près  de  la  ville  furent  engloutis 
si  profondément  qu'il  n’en  reste  plus  de  vestige.  On  évalue 
A plus  de  30  000  le  nombre  des  victimes  tant  A Khabooslian 
qu’A  Rojnood  et  dans  les  villages  environnants. 

M.  Daintree  communique  un  mémoire  sur  la  géologie 

de  la  colonie  de  Queensland  : Il  établit  que,  sauf  sur  le.  rivage 
septentrional  de  Cîirpcntaria  et  près  de  l'embouchure  des 
Grandes  rivières,  les  dépôts  d’alluvion  y sont  rares  et  ren- 
ferment les  restes  de  mammifères  éteints  ( Di  protodon , Macro- 
pus,  Thylacoleo,  Xototherium,  etc..!,  mêlés  A des  coquilles  qui 


vivent  encore.  Les  couches  les  plus  importantes  sont  des  grès 
grossiers  poudinguiformes,  constituant  parleur  désagrégation 
un  sot  sablonneux  ei  stérile  et  ne  renfermant  pour  tout  fos- 
sile que  des  bois  roulés  de  conifères,  (les  grès  reposent  en 
stratification  discordante  sur  les  terrains  crétacés,  Cl  M.  Daiu- 
tree  pense  qu’ils  devaient  recouvrir  autrefois  toute  la  surface 
de  l’Australie. 

Des  fossiles,  étudiés  par  M.  Ch.  Moore  (Ichlhyosaurcs,  Plé- 
siosaures, Inocérames,  Ammonites  et  Hcleinuites,  etc.),  lui 
ont  révélé  l'existence  do  terrains  crétacés  et  oolilhiques.  Une 
grande  partie  de  la  colonie  est  couverte  par  des  dépôts  d eau 
douce  renfermant  des  empreintes  végétales  et  de  nombreuses 
couches  de  bouille  (près  des  rivières  de  Condamine , de 
brisbarre  cl  de  Mary),  qui  se  soûl  faits  A l’est,  tandis  qu’A 
l’ouest  existaient  les  mers  des  périodes  oolilhiques  et  cré- 
tacées. 

lia  reconnu,  eu  outre,  des  terrains  dévoniens  cl  carboni- 
fères, ces  derniers  représentés  surtout  dans  le  nord  par  de 
vastes  couches  de  bouille,  comprises  entre  des  grès  et  des 
schistes  avec  de  nombreuses  empreintes  de  fougères  , de 
Glossopteris  entre  autres,  A la  partie  supérieure,  et  des  calcai- 
res avec  Produclus  et  Spirifer  du  type  carbonifère  A 1a  base. 
Le  dévonien  s’étend  sur  un  espace  de  200  milles,  du  18''  degré 
de  latitude  jusqu'A  la  limite  méridionale  de  Queensland,  et 
consiste  en  calcaires  A polypiers,  très-développés  près  de  la 
rivière  de  Brokcn,  eu  schistes  ardoisiers  et  en  grès  remplis 
d’empreintes  végétales.  On  trouve  de  l’or  dans  plusieurs 
couches  de  ce  terrain  dévonien  : M.  Daintree  s’étend  beaucoup 
sur  l'origine  des  filons  aurifères  et  sur  les  roches  éruptives  e t 
métamorphiques  qu’on  trouve  A Queensland.  Son  mémoire  se 
termine  par  de  nombreuses  analyses  de  roches  et  par  des 
planches  de  fossiles  décrits  par  MM.  Elheridje  et  Cnrrulhcrs. 

M.  Ether id je  ajoute  que  sur  quatre-vingts  espèces  de  mol- 
lusques fossiles  recueillis  à Queensland,  trente-neuf  sont 
nouvelles  et  douze  se  rapportent  A des  espèces  déjà  connues 
en  Angleterre. 

M.  Curruthers  insiste  sur  l'importance  des  empreintes  végé- 
tales rapportées  par  M.  Daintree.  Celles  qui  sont  dévoniennes 
paraissent  identiques  avec  les  espèces  de  l’Amérique  du 
Nord.  11  a pu  restaurer,  reconstituer  entièrement  line  Lyco- 
podiacéc,  et  prouver  qu’on  s’était  jusqu'A  présent  trompé  sur 
des  spécimens  semblables  trouvés  dans  l’Amérique  du  Nord 
et  décrits  sous  le  nom  de  Stenbergia.  Il  entre  ensuite  dans 
quelques  détails  sur  les  Glossopteris  et  sur  les  Tæniopteris, 

M.  Snvjth  lait  remarquer  la  liaison  des  couches  ignées  avec 
les  filons  aurifères  : on  regarde  ces  sortes  de  filons  comme 
spéciaux  aux  terrains  paléozoïques;  il  voudrait  savoir  si  les 
observations  de  M.  Daintree  concordent  avec  une  assertion 
qui  lui  paraît  aussi  problématique. 

M.  Daintree  lui  répond  qu’il  n’a  trouvé  de  l’or  que  dans  le 
terrain  devonien  et  toujours  dans  le  voisinage  des  dvkes  de 
roches  éruptives. 

Académie  »lc»  aelencea  de  I*arlM.  — 5 AOUT  1872. 

Oturnituls  fivuSÜQi.  — C)*ooe.  — Vnrftnc*»  **»  llnrean  de*  loitsitiulr*.  — M.  Imru&i 

«•I  le*  frrnieiitaliom.  — PhiM|*l»ore«c«iK**\  — f.leetiou*  en  :emplarein<’tit  de 

M.  et  de  M.  Molil. 

M.  Sirodot  communique  A l'Académie  une  note  sur  une 
caverne  contenant  une  grande  quantité  d'ossements  fossiles 
qu'il  vient  de  découvrir  et  d'étudier  aux  environs  do  Hennés. 

— M.  llouzeau  précise  line  observation  faite  par  M.  Thé- 
nard A propos  de  l'action  de.  Toz  ine  sur  l'aride  arsénieux  cl 
le  sulfate  d'indigo.  Si  l'on  cherche  A transformer,  nu  moyen 
de  l’ozone,  l'acide  arsénieux  en  acide  arséniqne,  on  A décolo- 
rer le  sulfate  d'indigo,  on  trouve  qu’il  faut  une  richesse 
d'ozone  relativement  bien  plus  grande  pour  la  première  ex- 
périence que  pour  la  seconde.  Avec  le  chlore,  au  contraire, 
tes  richesses  de  l’oxydant  ou  du  décolorant  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  de  telle  sorte  que  l'ozone  présente  ce  plié- 
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nomènc  curieux  que  le  mi'me  poids  d'ozone  qui  équivaut 
A un  poids  déterminé  de  chlore  pour  l’oxydation  de  l’acide 
arsénieux  lui  est  au  contraire  supérieur  pour  la  décoloration 
de  l'indigo. 

D'après  M.  Houzeau , cette  propriété  particulière  de 
l'ozone  résulte  de  ce  que,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
l'ozone,  outre  la  réactiou  même  qu'il  détermine,  donne  lieu 
à la  formation  d’un  corps  capable  de  produire  par  lui-même 
cette  réaction,  et  qui  par  conséquent  la  continuera.  Par 
exemple,  l’ozone  mis  en  contact  avec  de  l’alcool  ou  de  l'éther 
produit  du  vinaigre,  mais  en  même  en  temps  il  se  forme  de 
l'eau  oxygénée  qui  elle  seule  continuerait  l’acétification  et 
qui  agit  comme  ageut  continuateur. 

De  même,  avec  le  sulfate  d’indigo,  outre  la  décoloration, 
il  se  produit  encore  de  l'eau  oxygénée  capable  de  décolorer 
à elle  seule  le  sulfate  d’indigo  ; c’est  là  la  cause  de  ['action 
continuatrice  de  M.  P.  Thénard. 

M.  Thénard  se  lève  aussitôt  que  cette  intéressante  commu- 
nication est  terminée  ; dans  sa  dernière  note,  ce  chimiste 
il'avail  pas  dit  tout  ce  qu’il  savait.  Il  reviendra  sur  ce  sujet. 

— M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  annonce  officielle- 
ment à l'Académie  une  vacance  dans  le  personnel  qui  com- 
pose le  Bureau  des  longitudes  ; celte  fois,  c'est  un  des  mem- 
bres appartenant  à la  guerre  qu’il  faut  remplacer.  Il  nous 
a semblé  voir,  à cette  nouvelle,  le  regard  de  ceux  des  mem- 
bres du  Bureau  qui  appartiennent  à l’Académie  s'illuminer 
et  prendre  un  air  joyeux.  C’est  qu'en  effet  la  seule  occupation 
d'un  membre  du  Bureau  des  longitudes,  une  fois  qu'il  est 
nommé,  consiste  à attendre  la  mort  d'un  de  ses  collègues 
pour  pouvoir  vaquer  A l’élection  de  sou  successeur. 

— M.  Lévy  adresse  une  note  sur  l'emploi  du  phénol  comme 
médicament  interne,  et  son  usage  dans  le  traitement  de  la 
rage. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  l'Académie 
procède  à l’élection  do  deux  membres  correspondants  de  la 
section  de  botanique,  en  remplacement  de  MM.  I.ccoq  et 
Mohl.  Sont  élus  : 

MM.  Planchon,  de  Montpellier  et  Weddell,  de  Poitiers. 

— Les  travaux  des  académiciens  ont  été  aujourd’hui  d'un 
grand  intérêt  : un  mémoire  de  M.  Dumas  sur  les  fermenta- 
tions et  une  note  de  M.  Pasteur  sur  le  chauffage  des  vins  y 
ont  été  lus. 

— M.  Pasteur  fait  le  récit  d'une  séance  nouvelle  de  dégus- 
tation comparative  de  vins  chauffés  et  non  chauffés.  Dans 
presque  tons  les  cas,  les  dégustateurs-experts  ont  donné 
l’avantage  aux  vins  chauffés,  que  ce  soit  du  vin  commun  ou 
du  vin  fin. 

On  avait  craint  que  le  chauffage  n’enlevât  au  vin  sa  cou- 
leur, ne  nuisit  au  bouquet  et  n'empêchât  le  vin  de  s'amélio- 
rer d’une  façon  continue,  comme  lorsqu'on  l'abandonne  à 
lui-même  et  qu’il  n’a  eu  à subir  aucune  maladie  accidentelle  ; 
non-seulement  il  n’en  est  rien,  mais  c'est  le  contraire  qui 
arrive  ; chauffé,  peu  après  la  mise  en  bouteille,  le  vin  va  en 
s’améliorant  d'une  façon  continue,  sa  couleur  s'avive  cl  son 
bouquet  s’exalte  ; et  on  vin  chauffé  devient  meilleur  que  le 
même  vin  qui,  sans  avoir  été  soumis  A l'action  de  la  chaleur, 
n’a  cependant  éprouvé  aucune  muladic- 

Quunt  au  chauffage  des  vins  eu  grande  masse,  il  exige  des 
précautions  nombreuses,  car  il  faut  le  soumetlro  A l’action 
de  la  chaleur  sans  lui  donner  le  contact  de  l’air.  .Mais  lors- 
que l’opération  a été  convenablement  faite,  elle  donne  aussi 
les  meilleurs  résultats. 

— D’après  M.  Dumas,  il  y a deux  sortes  de  ferments  : ceux 
dont  le  type  est  la  tevdrede  bière,  qui  vivent  et  se  multiplient 
pendant  la  fermentation  ; ceux  dont  le  type  est  la  diaetase, 
qui  se  détruisent  au  contraire  pendant  leur  action. 

M.  Dumas  étudie  d’abord  les  premiers,  les  ferments  propre- 
ment dits,  ainsi  que  les  appelle  M.  Pasteur.  Comment  agis- 
sent ces  ferments?  Plusieurs  hypothèses  ont  été  proposées 


pour  expliquer  leur  influence  dans  Pacte  do.  la  fermentation. 
C'est  une  action  catalytique,  dit  Bcrzelius  : c’est  un  ébranle- 
ment moléculaire,  provoqué  par  la  pourriture  de  la  levure,  dit 
l.iebig;  c’esl  un  phénomène  corrélatif  de  la  vie  de  la  tendre,  dit 
M.  Pasteur. 

M.  Dumas  s’est  proposé  de  démontrer  directement  que  les 
premières  hypothèses  ne  s'appuient  sur  aucun  fuit  précis;  il 
s’est  attaché  surtout  A combattre  celle  de  l.iebig  qui  a su  ral- 
lier un  plus  grand  nombre  de  partisans,  même  après  les  re- 
marquables travaux  de  .M.  Pasteur. 

A cet  ellct,  il  prend  un  tube  recourbé  dont  les  deux  bran- 
ches sont  séparées  par  uiftubc  capillaire;  dans  l’une,  il  pluce 
de  la  levrtre  accompagnée,  ou  non,  de  sucre  ; dans  l'autre, 
une  dissolution  de  sucre  pur:  dans  l'espace  capillaire,  une 
petite  colonne  de  mercure,  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  de  calcium,  de  glycérine,  de  glycose,  de  sucre  ; 
cl,  jamais,  le  mouvement  de  fermentation  provoqué  par  la 
levrtre  dans  le  premier  tube  ne  se  communique  au  sucre 
du  second.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  cette  colonne  liquide 
est  un  obstacle  ; le  lobe  capillaire  où  vous  la  placez  occasionne 
un  frottement  difficile  à vaincre  par  de  petits  mouvements, 
l’ne  seconde  expérience  répond  à celte  objection  ; au  lieu 
d'une  colonne  de  liquide,  plus  ou  moins  longue,  M.  Dumas 
place  entre  les  deux  dissolutions  une  membrane  de  collodion 
dont  l’épaisseur  n’atteint  pas  1/10  de  millimètre  ; et,  dans  ce 
cas  encore,  jamais  le  mouvement  de  fermentation  ne  s’csl 
transmis,  bien  que  l'acide  carbonique  produit  dans  l’une  des 
branches  se  soit  souvent  diffusé  duns  le  liquide  de  la  seconde. 
Une  dernière  expérience  esl  plus  décisive  encore  : superpo- 
sant avec  soin  deux  couches  d'eau  sucrée  de  densités  diffé- 
rentes, et  plaçant  de  la  levûre  dans  la  couche  inférieure, 
M.  Dumas  a vu  le  sucre  disparaître  en  entier  dans  celle-ci, 
sans  qu’il  fût  même  interverti  dans  celle-là.  Que  devient  alors 
ta  théorie  de  l.iebig?  il  est  évident  qu'il  ne  peut  y avoir  en- 
trainement moléculaire. 

La  théorie  de  Rerzelius  est-elle  plus  vraie  7 S’il  est  une 
action  chimique  dont  la  présence  semble  devoir -produire  la 
fermentation,  c’est  évidemment  la  décomposition  de  l’ozone 
ou  de  l’eau  oxygénée.  Or,  jamais  le  sucre  n'a  fermenté  dans 
ces  conditions  ; il  n’a  pas  non  plus  été  interverti. 

Poursuivant  ces  éludes,  M.  Dumas  est  amené  à démontrer 
que  le  phénomène  de  la  fermentation  est  mesurable  comme 
tous  les  phénomènes  chimiques.  Il  établit,  avec  une  rigueur 
dont  les  nombres  suivants  vont  donner  l'idée,  cette  loi  : pour 
une  même  quantité  de  lentre,  la  durée  de  la  fermentation  est  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  sucre,  transformé  : 0*',5  de  sucre 
sont  transformés  eu  65  minutes;  1 gramme  en  108  ; 2 gram- 
mes eu  215  ; et  ti  grammes  en  â30. 

Quelle  est  l’uction  des  différents  corps  sur  la  levrtre?  Quelle 
est  leur  influence  sur  la  fermentation  du  sucre  candi? 
M.  Dumas  passe  successivement  en  revue  les  corps  simples, 
les  acides,  les  bases,  les  sels. 

Sans  vouloir  le  suivre  dans  l'énumération  fort  longue  qu’il 
a faite,  nous  rappellerons  seulement  que  les  gaz,  tels  que 
l'hydrogène,  l’oxygène,  etc.,  ne  troublent  en  rien  le  phéno- 
mène normal  ; la  levrtre  y conserve  toute  sa  vitalité.  — Les 
acides  arrêtent  la  fermentation  à des  doses  différentes;  l'acide 
tarlrique  eslle  moins  funeste:  il  faut  en  ajouter  jusqu’à  deux 
cents  lois  l'équivalent  acide  de  la  levûre  pour  empêcher  la 
transformation  du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique. — Les 
bases  alcalines  sont  nuisibles  A des  doses  relalivemenl  fui- 
bles.  Mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  qu'avec  l’ammoniaque 
par  exemple,  la  liqueur,  d'abord  fortement  basique,  devient 
peu  à peu  neutre,  puis  acide,  comme  si,  pendant  la  fermen- 
tation, la  levûre  avait  la  propriété  de  sécréter  un  acide  qui 
vint  neutraliser  l’alcali.  — Les  sels  qui  ont  été  essayés  en  dis- 
solution concentrée,  au  nombre  de  pins  de  cinquante, 
peuvent  se  grouper  en  plusieurs  catégories  : ceux  dont  la 
présence  ne  trouble  en  rien  la  fermentation,  comme  le  bilar- 
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traie  de  potasse;  ceux  qui  arrêtent  la  fermentation,  sans 
empêcher  l'interversion,  comme  lesel  ammoniac  ; ceux  moins 
nombreux,  comme  l'acétate  de  potasse,  qui  empêchent  môme 
l'interversion  du  sucre  candi.  11  nous  est  impossible,  dit 
M.  Dumas,  de  ne  pas  rapprocher  ce  fait  du  procédé,  indiqué 
par  M.  Sacc,  de  conservation  des  substances  alimentaires 
par  l'acétate  de  soude.  Quant  ù la  lcvûre,  tantôt  elle  reste 
avec  ses  caractères  de  jeu nesso  ; tantôt  elle  se  contracte,  se 
ride,  se  déchire,  et  perd  sa  masse  protoplasmique.  Quelques 
sels  se  sont  montrés  particulièrement  intéressants.  Le  larlrate 
de  potasse,  dans  des  conditions  convenables,  a fait  sortir  l'al- 
bumine do  la  le v ère,  et  c'est  en  garnie  quantité  quo  l'on 
trouve  ce  produit  dans  le  liquide  fermenté.  — Les  sulfites  eu 
général,  auxquels  il  faut  joindre  le  soufre,  donnent  des  pro- 
duits odorants,  tantôt  agréables,  comme  le  sulfite  de  soude, 
tantôt  fétides,  accompagnés  d'hydrogène  sulfuré,  comme 
l'hyposulllte  de  soude.  Toutes  ces  expériences  démontrent 
que  si  aucune  adiou  chimique  ne  peut,  par  contact  avec  le 
sucre,  produire  la  fermentation,  la  fermentation,  au  con- 
traire, en  présence  de  corps  convenablement  choisis,  peut 
engendrer  do  nouvelles  réactious  chimiques. 

En  résumé,  il  est  impossible  de  ne  passe  convaincre,  avec 
M.  Dumas,  que  si  la  fermentation  est  un  phénomène  chimi- 
que, c’est  un  phénomène  chimiquo  s'accomplissant  sous  l’in- 
fluence nécessaire  de  la  vio  de  la  levôrc. 

M.  Dumas  termine  sa  communication  par  l'étude  du  borax, 
dont  l'action  est  assurément  aussi  singulière  qu’inattendue. 
Ce  corps,  en  effet,  a la  propriété  remarquable  de  coaguler  la 
levûre,  de  dissoudre  les  membranes  qui  restent  en  suspension 
dans  une  dissolution  non  filtrée  de  blanc  d'oeuf,  d'empêcher 
l’interversion  du  sucre  par  l'eau  de  levûre,  d'arrêter  l'action 
do  la  diastasc  et  de  paralyser  lesynaplase.  M.  Dumas  espère 
que  l’étude  du  borax  conduira  A des  conséquences  de  la  plus 
haute  importance  qu’il  se  réservo  du  développer  plus  tard 
devant  l'Académie. 

En  terminant,  M.  Dumas  adresse  ses  plus  sincères  remer- 
clmcnts  à M.  Pasteur,  dans  le  laboratoire  duquel  ont  été 
faites  les  expériences  précédentes,  cl  à M.  Caillou,  Jeune  chi- 
miste do  l’École  normale,  qui  lui  u prêté  le  concours  le  plus 
empressé  et  le  plus  intelligent. 

— M.  Becquerel  rend  compte  d'un  de  scs  mémoires, 
sur  l’analyse  de  la  lumière  émise  par  les  composés  d’urane 
phosphorescents.  Chaque  composé  émet  une  série  de  rayons 
qui  lui  sont  caractéristiques;  et  il  y a là  peut-être,  dit 
M.  Becquerel,  un  mode  d’analyse  qui,  sans  être  aussi  général 
que  le  procédé  de  Bunsen  et  Kirchoff,  peut  rendre,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  d’assez  grands  services. 

.tCMdéiule  de  médecine  de  l’arl».  — 5 AOUT  1872. 

M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  transmet 
uue  demande  du  consul  général  d'Autrichc-Hongric  à Paris, 
tendant  à ce  que,  dès  à présent,  et  jusqu'à  la  fin  de  l’exposi- 
tion de  Vieune,  c’est-à-dire  jusqu’au  mois  d'octobre  1873,  des 
renseignements  périodiques  lui  soient  transmis  sur  l'étal  de 
la  santé  publique  en  France. 

— lin  rapport  est  envoyé  par  M.  le  docteur  Evrard,  sur 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a régné  à Beauvais 
en  1870. 

— Des  recherches  complémentaires  sur  les  bromhydrates 
de  quinine  sont  adressées  par  M.  Boille,  pharmacien. 

— Voici  le  nombre  des  mémoires  parvenus  A l'Académie 
sur  les  divers  prix  mis  au  concours  en  1872  : 

Prix  de  l'Académie,  2 ; Civrieux,  2 ; Barbier,  6 ; Cupuron,G; 
Godard,  13  ; Orflla,  2 ; Lefèvre,  3. 

Aucun  mémoire  n’est  parvenu  pour  les  prix  Portai,  Rufz 
de  l^vison  et  Saint-Lager. 

— En  présence  des  73  décès  de  cholérine  chez  les  enfants, 
et  des  il  décès  de  choléra  nostras,  accusés  par  le  bulletin  né- 


crologique de  la  ville  de  Paris, M.  J.  Guérin  demande  si  quel- 
ques médecins  ayant  observé  ces  cas  de  choléra  ne  pour- 
raient pas  dire  eu  quoi  ils  diffèrent  du  choléra  épidémique. 

.M.  Bouillaud  a proclamé  dernièrement,  avec  sa  grande  au- 
torité clinique,  que  le  dernier  cas  observé  par  lui  était  iden- 
tique avec  le  chuléra  asiatique. 

Le  Conseil  d'hygiène  de  la  ville,  dit  M.  I.arrey,  fait  procé- 
der A une  enquête  sérieuse  do  tous  ces  cas  mortels.  Chargé 
pour  sa  part  de  s’enquérir  d'un  décès  arrivé  dans  le  quartier 
si  populeux  do  Grenelle,  il  a constaté  qu’il  s'agissait  d’un  cas 
sporadique  chez  un  ouvrier  ayant  commis  des  excès.  Aucun 
autre  cas  n'existait  dans  le  quartier. 

— M.  Rouchcr,  pharmacien  de  l’hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillou,  lit  le  Résumé  Je  ses  expériences  sur  les  diijitalines.  Hiles 
consistent  en  injections  des  diverses  digitalines  en  solutions, 
étudiées  comparativement  dans  leur  action  sur  le  cœur  des 
grenouilles.  Il  en  résulte  ce  fait  surprenant,  que  les  digita- 
lines cristallisée,  globulaire,  amorphe,  brute,  française,  au 
glaise,  allemande  et  môme  italienne,  solubles  ou  non  dans 
l'eau,  voire  même  la  digitaléine  obtenuo  par  l'eau,  ont  une 
action  A peu  près  semblable  sur  les  battements  du  cœur. 
D’où  celte  conclusion  que  le  principe  actif  de  la  digitale  est 
encore  inconnu. 

C’est  IA  une  conclusion  grave.  Elle  tend  A renverser  la 
grande  loi  établie  de  la  prééminence  des  corps  cristallisés 
sur  les  corps  bruis,  el  contredit  formellement  la  décision  so- 
lennelle, rendue  tout  récemment  par  l’Académie  en  faveur 
de  la  digitaline  cristallisée  Nalivclle.  Elle  ne  s’appuie,  il  esi 
vrai,  que  sur  des  vivisections  faites  par  un  pliarmucien  chi- 
miste, qui  ne  paraissent  pas  devoir  prévaloir  contre  celles  de 
M.  Vulpion.  En  pareil  cas,  on  ne  saurait  être  trop  réservé  ; 
des  expériences  faites  entre  les  contradicteurs  pourraient 
seules  être  concluantes. 

— M.  Richet  reprend  la  discussion  sur  l’empyème.  Assimi- 
lant la  présence  du  pus  dans  la  plèvre  A un  abcès  dont  les 
parois  sont  rétractiles,  il  examine,  à ce  point  de  vue,  les 
divers  modes  de  traitement  chirurgical.  Il  préfère  l’emploi 
de  la  seringue  aspiratrice  du  M.  i.  Guérin,  permettant  le 
retrait  graduel  de  la  membrane  pyogénique,  aux  aspirateurs 
nouveaux  qui  agissent  brutalement  ut  tendent  A déchirer  les 
parois  du  sac  pleural,  sans  en  permettre  le  retrait  graduel,  ils 
sont  surtout  dangereux  duus  ls  cas  de  fistules,  en  appcluul  l'air 
dans  la  plèvre  par  le  vide  qu’ils  opèrent,  comme  il  l'a  observé. 
Le  drainage  lui  semble  uu  grund  progrès  pour  tarir  graduel- 
lement ces  sécrétions  purulentes,  en  permettant  des  lav  ages 
journaliers.  L’incision  n'est  favorable  aujourd’hui  que  par 
ces  lavages  ; seule,  elle  ne  facilite  que  l’cxtraclion  des  fausses 
membranes,  cl  ne  tarit  pas  la  sécrétion  du  pus  ; elle  l'augmen- 
terait plutôt  par  le  contact  de  l’air.  Aussi,  dans  le  cas  de  fis- 
tule, procède-t-il  comme  M.  Gosselin  pour  placer  un  drain. 

— M.  le  docteur  Oulmont  présente  deux  cœurs  couverts  de 
végétations  internes  des  plus  variées  et  des  plus  diverses,  for- 
mées par  des  granulations  flottantes  qui,  en  se  détachant, 
ont  parcouru  tous  les  vaisseaux,  en  formant  des  embolies 
dans  tous  les  organes  et  tissus,  lesquelles  ont  finalement 
amené  la  mort.  Eue  pneumonie  hypostatique  s’est  ainsi  for- 
mée chez  le  premier  malade,  homme  Agé,  et  un  ramollisse- 
ment blonc  du  cerveau  chez  le  jeune  homme  sujet  de  U 
seconde  observation,  sans  qu’ils  aient  rien  ressenti  du  côté 
du  cœur  auparavant.  M.  Oulmont  considère  cette  maladie 
comme  une  endocardite  végétante,  n’ayant  aucun  symptôme 
particulier,  et  qui  peut  ainsi  passer  inaperçue,  malgré  sa  gra- 
vité consécutive. 
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tOTr»  de  géoioKir  (corso  di  «eoiogia),  par  A.  Stoppani,  pro- 
fesseur à l’Institut  technique  supérieur  de  Milan,  publié  à 

Milan  (1871),  chez  Rcrnardoni  et  Krigola. 

U y a à peine  un  siècle  que  la  géologie  a pris  place  au  rang 
des  sciences  positives  et  déjà  les  conquêtes  dont  elle  s'est  en- 
richie sont  si  nombreuses,  qu’il  est  très-difHcile  d’en  mesurer 
l’étendue.  La  difficulté  vient  non -seulement  de  la  multipli- 
cité des  documents,  muis  encore  de  la  diversité  des  interpré- 
tations, et  surtout  de  la  grande  variété  des  recueils  pério- 
diques et  des  autres  ouvrages  dans  lesquels  sont  dispersées 
ces  richesses  nouvelles.  De  plus,  chaque  observateur,  chaque 
expérimentateur  publie  le  résultat  de  scs  travaux  particuliers 
dans  la  langue  de  son  pays,  de  telle  sorte  que  la  confusion 
des  langues  n’est  pas  moindre  dans  cette  Itabel  géologique, 
que  dans  celle  dont  la  Genèse  donne  le  saisissant  tableau.  Il  a 
donc  fallu,  pour  établir  un  peu  d’ordre  dans  ce  chaos,  et  mettre 
au  jour  les  trésors  de  science  qui  seraient  restés  inconnus,  que 
des  hommes  Réunissant  à la  fois  des  connaissances  scienti- 
fiques étendues  et  possédant  les  principales  langues  de  l’Eu- 
rope, vinssent  fouiller  les  archives  diverses  où  les  chercheurs 
avaient  silencieusement  accumulé  leurs  acquisitions,  et  faire 
ressortir  la  valeur  de  ces  matériaux  souvent  ignorés,  Une  telle 
tâche  exige  un  jugement  sùr  et  une  impartialité  qui,  mal- 
heureusement, ne  sont  pas  toujours  les  compagnons  fidèles 
des  intelligences  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes.  Mais 
quand  ces  conditions  sont  à peu  près  remplies,  quand  les 
qualités  de  l'esprit  sont  le  partage  d’un  écrivain  scientifique 
exempt  de  préjugés,  les  services  qu’il  est  appelé  à rendre  sont 
inappréciables;  non-seulement  il  est  utile  au  public, qu'il  met 
au  courant  des  grands  problèmes  que  soulève  la  constitution 
du  globe  terrestre,  mais  encore  il  tire  le  savant  modeste  de 
l’oubli  qui  généralement  est  son  partage  ; il  le  dédommage 
de  tous  ses  labeurs  en  se  faisant  le  propagateur  judicieux  de 
ses  idées,  lors  môme  qu’il  laisse  son  nom  dans  l’obscurité. 

En  France,  nous  avons  eu  récemment  toute  une  pléiade 
d'écrivains  et  de  savants  professeurs  qui  sont  entrés  avec  hon 
neur  dans  cette  voie.  L’Angleterre  et  l'Allemagne  n’ont  pas 
été  sous  ce  rapport  moins  riches  que  notre  patrie.  Plusieurs 
géologues  les  plus  célèbres  de  ces  pays  se  sont  fait  remarquer 
comme  écrivains,  et  nous  avons  vu  souvent  leurs  ouvrages 
traduits  en  français  et  vulgarisés  chez  nous.  Tout  le  monde 
connaît,  par  exemple,  le  merveilleux  succès  des  ouvrages  de 
Lyell,  l'intluence  capitale  qu’ils  ont  exercée  sur  le  public, 
lequel  a été  initié  par  eux  A la  connaissance  et  à la  discussion 
des  questions  si  ardues  de  la  physique  du  globe,  et  leur 
action  profonde  sur  les  savants  les  plus  austères,  qui  ont 
trouvé  en  Lyell  un  critique  sévère  en  môme  temps  qu'un 
commentateur  éloquent. 

L'Italie,  illustrée  naguère  par  les  grands  noms  de  Spallan- 
zani  et  de  Volta,  honorée  de  nos  jours  par  les  travaux  d’une 
foule  de  géologues  distingués,  ne  pouvait  rester  en  arrière  de 
ce  mouvement  de  propagande  scientifique.  Il  y a plusieurs 
années  déjà,  le  professeur  A.  Stoppani,  de  Milan,  avait  été 
frappé  de  la  nécessité  de  combler  la  lacune  si  regrettable  qui 
existait  alors  dans  les  publications  géologiques  de  son  pays. 
Rehaut  entre  elles  les  données  qu’il  avait  dû  recueillir  pour 
*on  cours,  il  avait  édité,  sous  le  simple  titre  de  : \otex  pour 
un  court,  annuel  Je  géologie,  un  ouvrage  qui  aussitôt  avait  été 
accueilli  par  le  public  avec  la  plus  grande  faveur  et  prompte- 
ment répandu  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  qui  s’oc- 
cupent en  Italie  de  l'étude  des  sciences  naturelles.  tJne  nouvelle 
édition  était  rapidement  devenue  indispensable,  mais  les  nom- 
breux matériaux  recueillis  dans  l'intervalle  par  le  savant 


professeur  avaient  une  telle  importance  que  l’ouvrage  a dû 
prendre  un  caractère  nouveau  et  une  extension  considérable. 
Publié  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Cours  Je  géologie,  il  sc 
composera  de  trois  volumes,  dont  un  seul  a paru  jusqu’à  pré- 
sent. Ue  volume,  intitulé  : Dynamique  terrestre,  comprend 
l’examen  détaillé  des  conditions  actuelles  du  globe  et  des 
forces  qui  en  modifient  journellement  la  surface.  I.e  second, 
qui  portera  la  dénomination  de  Géologie  stratigraphique,  ren- 
fermera 1 élude  des  terrains.  Enfin,  le  troisième,  sous  le 
litre  de:  Géologie  endographique , présentera  le  tableau  des 
résultats  de  la  vie  interne  du  globe,  révélée  par  les  mani- 
festations volcaniques  et  par  les  phénomènes  métamorphi- 
ques. Co  sera  certainement  la  partie  la  plus  difficile  de 
l’œuvre  ; mais  co  que  nous  connaissons  déjà  du  professeur 
Stoppani  nous  fait  compter  qu'il  s’y  trouvera  à la  hauteur 
de  la  tâche  embrassée. 

Dans  le  volume  publié,  toutes  les  forces  naturelles,  aujour- 
d'hui en  jeu,  sont  classées,  divisées  en  deux  grandes  catégo- 
ries, suivant  que  leur  action  s’exerce  entièrement  à la  surface 
de  la  terre,  ou  qu’elles  ont  pour  point  do  départ  une  cause 
interne.  Les  mouvements  de  l’atmosphère  et  des  eaux  super- 
ficielles, les  modifications  physiques  et  chimiques  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  la  constitution  des  glaciers,  l’explication 
des  phénomènes  qui  s’y  observent;  tels  sont  les  sujets  traités 
dans  la  première  partie  du  volume.  Malgré  l'intérêt  que 
mérite  cette  branche  de  la  géologie,  désignée  par  l’auteur 
sous  le  nom  de  dynamique  terrestre  externe,  nous  la  passe- 
rons ici  sous  silence,  réservant  nos  réflexions  pour  la  partie 
qui  traite  des  forces  endogènes.  C'est  là  que  nous  trouvons 
l’étude  détaillée  des  eaux  minérales,  des  volcans,  des  salves, 
des  sources  de  pétrole,  des  émanations  gazeuses  et  des  trem- 
blements de  ferre.  Tous  ces  sujets  sont  exposés  avec  une 
science  profonde  par  l’éminent  professeur;  les  théories  aux- 
quelles elles  ont  donné  naissance  sont  discutées  avec  soin  ; 
des  exemples  nombreux  sont  cités  à l'appui  des  généralités 
présentées  ; des  gravures,  pour  la  plupart  exactes,  viennent, 
pour  ainsi  dire,  rendre  sensibles  les  descriptions  contenues 
dans  l’ouvrage  et  augmenter  le  charme  des  récits.  La  relation, 
qui  lie  entre  elles  toutes  les  manifestations  dynamiques  in- 
ternes, est  mise  en  lumière  avec  une  remarquable  clarté. 
Enfin,  en  dehors  des  mérites  intrinsèques  inhérents  à l’œuvre 
en  question,  j’avoue  que  pour  mon  compte  je  sais  gré  nu 
professeur  Stoppani  d'avoir  fait  connaître  les  œuvres  des 
savants  de  son  pays,  et  particulièrement  celles  de  l’un  des 
géologues  chimistes  les  plus  distingués  de  l’Italie,  O.  Sil- 
vestre,  qui  malgré  son  mérite,  que  j'ai  pu  apprécier  à l’Etna 
lors  de  l’éruption  de  1865,  végète  dans  la  petite  université  de 
Calane. 

Cependant  je  dois  faire  quelques  critiques,  qui  n’ûtent  rien 
à la  valeur  de  l'ouvrugc,  mais  qui  ont  pour  but  de  signaler 
quelques  défectuosités  auxquelles  il  sera  facile  de  remédier 
dans  une  autre  édition. 

Je  reprocherai  d’abord  à l'auteur  de  ne  pas  avoir  placé, 
en  tête  de  son  livre,  la  liste  des  ouvrages  auxquels  doivent 
avoir  recours  ceux  qui  veulent  connaître  exactement  les  faits 
qu'il  a exposés  et  les  opiuious  qu'il  a adoptées  ou  combat- 
tues. L'établissement  de  pareilles  listes  constitue  un  usage 
qui  tend  à se  généraliser  dans  la  science.  Il  permet  de  re- 
monter aux  sources,  de  juger  les  savants  dans  leurs  propres 
écrits,  enfin  il  dispense  des  citations  nominatives  trop  fré- 
quentes dans  le  corps  de  l'ouvrage,  lesquelles  out  l'incon- 
vénient de  soulever  d’interminables  questions  de  priorité 
et  de  ne  jamais  satisfaire  ceux  qui  en  sont  l’objet. 

Je  reprocherai  encore  au  professeur  Stoppani  de  prendre 
souvent  scs  renseignements  de  seconde  main.  Pourquoi  sc 
contenter,  par  exemple,  de  répéter  ce  que  dit  Pouletl  Scrope 
sur  l’examen  des  vapeurs  volcaniques  pur  Gli.  Sainte- Claire 
Deville,  au  lieu  d'aller  puiser  dans  lus  écrits  originaux  où  les 
faits  sont  intégralement  développés?  D'ailleurs,  il  faut  bien  le 
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reconnaître,  l’auteur  anglais,  dont  le  professeur  semble  suivre 
le  cadre  dans  relie  partie  de  son  livre,  est  incomplet  en  beau- 
coup de  points;  sur  d'autres  questions,  il  a des  idées  arrê- 
tées, qui  lui  tont  mettre  de  cùté  tout  ce  qui  n entre  pas  dans 
sa  voie;  de  plus,  même  depuis  la  publication  de  la  dernière 
édition  de  son  ouvrage,  la  science  n marché;  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  France,  de  nombreux  mémoires  ont  été 
publiés  sur  les  volcans  et  leurs  annexes.  I.cs  comptes  rendus 
des  Académies  me  paraissent  incontestablement  de  meilleurs 
guides  que  les  chapitres  souvent  discutables,  et  dans  tous 
les  cas  un  peu  vieillis,  de  Poulet!  Scrope. 

l'n  autre  reproche  que  j’adresserai  également  >\  Stoppani, 
c'est  l'imperfection  et  l'inexactitude , exceptionnelles  à la 
vérité,  de  quelques-uns  de  scs  dessins.  Pourquoi  voit-on  pa- 
raître dans  son  livre  des  esquisses  qui  auraient  pu  facilement 
être  ramenées  à une  échelle  normale,  et  où  les  hauteurs  sont 
exagérées  dans  des  proportions  exorbitantes!  N est-il  pas  sur- 
prenant de  voir  un  savant  italien  nous  figurer  un  Vésuve 
monstrueux,  comme  celui  qui  est  représenté  fi  la  page  327  ? 

Je  ne  puis  non  plus  m'empêcher  de  trouver  que  le  profes- 
seur Stoppani  tranche  avec  le  glaive,  au  lieu  de  les  dénouer, 
certains  problèmes  difficiles  à résoudre,  tels  que  celui  de 
l’action  des  eaux  de  la  mer  considérées  comme  agents 
principaux  des  éruptions.  L’argument  fondamental  en  faveur 
de  celte  théorie,  celui  qui  est  tiré  de  la  composition  des 
émanations  volcaniques  volatiles,  n’est  pas  même  mentionné; 
les  recherches  faites  sur  cette  branche  intéressante  de  la 
géologie  sont  A peine  indiquées. 

Enfin  j’oserai  critiquer  la  division  des  phases  volcaniques 
adoptées  par  l’auteur.  Ces  phases,  telles  que  le  professeur 
Stoppani  les  définit,  sont  peu  distinctes  ; il  n'existe  presque 
aucun  moyen  positif  de  les  reconnaître.  Je  préfère  de  beau- 
coup la  division  adoptée  par  Ch.  Sainte-Claire  Oevillc,  laquelle 
est  basée  sur  la  température  et  la  composition  des  émanations, 
c’csl-fi-dire  sur  des  phénomènes  tranchés  et  susceptibles  de 
mesure. 

Toutes  ces  remarques  de  détail  et  bien  d'autres  semblables 
que  j’aurais  pu  faire,  n’ont  certainement  qu’une  importance 
secondaire. 

Je  prie  l’auteur  de  les  considérer  comme  la  preuve  de 
l’estime  particulière  que  m’inspire  son  œuvre,  et  comme 
l’expression  de  mon  désir  de  voir  disparaître  les  quelques 
taches  qui  déparent  ce  remarquable  travail. 

E.  FouQufi. 
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Faculté  de  médecine  de  Paris.  — Pathologie  comparée  et 
expérimentale.  — M.  Brown-Séquard  abandonne  définitivement  celle 
chaire  pour  retourner  en  Amérique;  il  doit  avoir  pour  successeur 
M.  Vulpian,  qui  échangera  contre  ccl  enseignement  celui  de  l'anatomie 
pathologique.  Cette  fois  la  permutation  ne  rencontre  pas  d'opposants. 
Quant  à la  chaire  d'anatomie  pathologique,  le  principal  concurrent  est 
M.  Charcot,  qui  a tous  les  litres  possibles  pour  l'obtenir. 


Le  nouvel  Hôtel-Dieu.  — La  question  est  toujours  pondante  devant 
le  conseil  municipal  de  Paris,  qui  ne  se  dissimule  pas  l'insalnbrilé  de 
l'édifice  élevé  sous  l'empire,  mais  qui  est  en  même  temps  fort  embar- 
rassé pour  l'utiliser  autrement,  de  manière  à ne  point  perdre  tout  à fait 
les  millions  qu’il  a engloutis.  La  Rcuue  avait  proposé  autrefois  d'y  éta- 
blir la  préfecture  de  la  Seine  ou  la  préfecture  de  police,  incendiées  par 
la  Commune.  Mais  ces  deux  administrations  ne  paraissent  pas  se  soucier 
beaucoup  de  ce  nouveau  local. 

MM.  Thulié  et  Marmotta»  viennent  de  proposer  une  autre  solution 
qui  parait  fort  acceptable  au  point  de  vue  hygiénique  comme  au  point 


de  vue  financier.  On  vendrait  le  nouvel  Hôtel-Dieu  à une  compagnie 
pour  y établir  des  docks,  et  l'on  pourrait  avec  nue  somme  de  3 à 4 mil- 
lions, bien  inférieure  au  prix  de  vente  des  constructions  actuelles, 
retrouver  les  800  lits  hospitaliers  que  promettait  le  nouvel  Hôtel-Dieu. 

On  conserverait  d'abord  la  partie  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  située  sur 
la  rive  gauche,  qui  a été  construite  eu  18Ô0  dans  des  conditions  hy- 
giéniques assez  satisfaisantes,  mais  on  n'y  placerait  plus  que  200  lits. 
Les  casernes  d'octroi  que  la  ville  possède,  au  nombre  de  22,  le  long 
des  boulevards  extérieurs  et  des  fortifications,  fourniraient  aisément 
la  place  de  000  antres.  Ces  casernes  «ont  parfaitement  isolées  et 
aérées.  Chacune  d’elles  pourrait  recevoir  100  lits  en  moyenne,  après 
une  dépense  d’aménagement  évaluée  à 500  000  francs,  et  celle  com- 
binaison aurait  l’avantage  de  nous  faire  entrer  enfin  dans  le  système 
des  petits  hôpitaux,  les  seuls  qui  puissent  ôtre  bons.  En  ce  moment. 
1 8 de  ces  casernes  sont  occupées  par  les  troupes.  Les  â qui  restent 
vacantes  logeraient  immédiatement  AOO  malades,  et  si  l'armée  ne 
pouvait  pas  en  évacuer  deux  autres  dans  un  certain  délai,  on  con- 
struirait économiquement,  avec  2 millions,  un  petit  hôpital  de  200  lits. 
Si  l’armée  cédait  deux  casernes  d’octroi,  la  dépense  totale  se  réduirait 
à 3 millions. 


TACCLTK  HKS  OCItMiM  OL'  l'ASI*.  — WM'.Ion,%7  ÈJ  éCtKttCES  rHVMQflX 

U iwrrrrili  7 noiil,  à Inm  lièur^i  ilnn*  U nulle  «If»  (Itimen»  |ttt«'âlicr  n*  2 nu  ?•). 
M.  Salai  soutiendra,  pour  nbterisr  le  grade  «b?  docteur  es  science-*  physique»,  une  tbrsc 
avant  pour  sujet  : U»  spectre»  de*  métalloïde». 

I.c  mardi  13  âoAl»  mémo  heure  et  racine  salle,  M.  Itogcr  soutiendra  mie  thèse  sur 
les  courant»  interrompus. 


Ofti»  nv  athihk  hr  Toulovsc.  — Son  organisation  ««il  d’élM  réglée  par  le.  décret 
Mlitniii  î 

Art.  {*•.  Le  personnel  de  l'Observatoire  «ta  Tontmife  **  compote  d un  directeur  et 
de  deux  ouïes  astronomes. 

tri.  2.  1*  «lirecteiir  est  nommé  par  le  gouvernement,  après  l'avis  dn  Rurv«m  de* 
longitude». 

Le  directeur  administre  l'Observatoire;  il  dirige  les  travaux  scientifiques,  «I publie, 
chaque  année,  le*  observation*  de  l annee  précédente. 

Art.  3.  Les  aidas  a»1n>itome*  peuvent  être  de  3*,  de  9*  ou  de  Ie*  ebme.  Jls  tout 
nommé*  ou  promus  «lau»  chaque  classe  par  le  ministre  de  I instruction  publique  sur  la 
proposition  du  directeur. 

Art.  4.  Les  tr-itement*  sont  réglés  ainsi  «pi'il  suit  ; Directeur  : 7000  fr.  — Aides 


astronome*  ; 1500,  2000  ou  2500  fr. 

Il  e*t  alloué  au  directeur  de»  indemnités  pour  frai*  de  voyage*  fait»,  soit  a Pan*, 
soit  ailleurs,  dan*  un  but  scientifique  ; le  total  de  ces  indemnité»,  dan»  uuc  année,  ne 
puni  dépasser  1000  fr. 

Art.  5.  T»»n*  le*  un*  l'OIarrrntoift  est  inspecté  par  une  commission  composée  dn 
maire  de  Toulouse,  président,  d'uu  délégué  uu  conseil  tminirtpal  de  la  ville,  de  drus 
délégués  du  Uurrau  des  longitudes  et  d’un  délégué  du  ministère  de  l'instruction  pu 

Idique.  . . 

Celle  commission  te  réunit  « l'Observatoire  don*  le  courant  «lu  mois  d'avril  : elle 
visite  rétablissement,  entend  le*  explications  du  directeur  et  préscuU  au  ministre  un 
rapport  détaille  sur  le  personnel,  le  matériel,  l étal  de»  travaux  et  «les  publication*. 


Cosiéte*.  — Prix  propooé për  V Académie  dt$  serrure*  de  Vienne  e» » 1K72.  — - I.  Ara- 
dénué  «les  sciences  do  Vienne  c'est  décidée  do  proposer  du  nouveau  et  pnqu’i  révo- 
cation pour  disque  année  huit  prix  consistant  chacun  {au  choix  de  qui  le  reçoit)  en 
une  médaille  d'or  de  20  ducat»  autrichien»  ou  en  sa  valeur  en  argent,  pour  la  décou- 
verte de  c •racle».  Ce»  prix  seront  décernés  dans  le*  condition*  suivante*  : 

!•  IU  ne  pourront  être  accorde*  que  pour  le»  première»  huit  comète*  de  chaque 
«nuée,  pur  lesquelles  on  u concouru  avec  succès  pour  le  prix  et  pour  de»  comète» 
télescopique»,  r'eskfc-dirt  visible*  seulement  au  tèlescojH»  au  moment  de  leur  décou- 
verte, qui  n'auront  été  vues  antérieurement  par  uncun  observateur^  et  dont  l’appari- 
tn*n  ü\«nr».t  pas  pu  être  fixée  antérieurement  avec  certitude.  La  priorité  sera  décidée 
scion  I heure  d»*  In  première  position. 

2*  La  découvert»?  devra  être  communiquée  immédiatement  à l'Académie,  soit  par  le 
télégraphe,  >i  ce  uiov«'ii  est  praticable,  vil  par  la  poste,  sans  attendre  d'antre*  obser- 
vation* ; l' Académie nreod  1 obligation  «I  informer  de  la  découverte  immédiatement  le» 
différent*  observatoire*. 

8*  Le  lien  et  le  temps  de  la  découverte  devront  être  indiqués  de  même  que  U posi- 
tion de  la  eometu  et  >«  rente  aussi  exactement  que  possible  avec  le  premier  aver- 
tissement, Icqu*  I devra  être  complète  plu*  tard  par  d'autre»  observation»,  s’il  est 
possible  d'on  taire. 

4-  Dans  b»  cas  oft  la  comète  n'aurait  pn»  été  vue  par  d'autre*  observateurs,  le  prix 
ne  son»  «lonné  que  lomqito  le*  observation»  de  l'auteur  de  la  découverte  seront  suffi- 
santes pour  permettre  île  déterminer  l'orbite. 

5*  Les  prix  seiont  distribué*  «Un*  la  séance  générale  «pic  l'Académie  t:«înt  chaque 
tttitttV  a U tin  du  moi*  do  mai.  Si  le  premier  avis  de  la  «liNvmvorto  arrive  entre  k 
oi*r»  «>t  |«  31  mai,  le*  prix  ne  seront  décerné*  que  dan*  U séance  générale  du  moi» 
«le  mai  de  l'aimée  suivante. 

0*  La  coccnrt »•«»«••:  tour  le*  prix  ne  |*omxa  exister  nu  delà  de  treis  moi»  après  l'ar- 
rivée de  la  première  indication  «le  la  découverte  à l'Académin  ; toute  demand*  arrivant 
plus  tard  ne  sera  pas  admise. 

Quant  A r«iceomp!i«*àCinent  des  condition»  énoncées  en  4*.  3*  et  4*,  l'Acadeiui* 
s’en  infonnrra  atipre»  de»  astronome*  de  l'observatoire  de  Vienne. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 


l'AlU*.  — IMCKlMktUli  BK  K.  ÏAHtl.SXT,  HUK  KIO.SO»,  i. 


Digitized  by  Google 


LA 


REVIE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2E  SÉRIE) 


Direction  : MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 


2*  SÉRIE  - 2'  ANNÉE  NUMÉRO  7 17  AOUT  1872 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE 

LlCTUftSS  DU  VENDREDI  SOIR 

v.  n.  CIKBBEICB 

dtfauti  de  vision  en  peinture  — Turner  et  Mulrcndy 

A mon  arrivée  en  Anglelcrre,  il  y a environ  dix-huit  mois 
(je  pensais  peu  à ce  moment  que  la  pelile  tournée  de  vacances 
que  j'y  faisais  finirait  par  se  transformer  en  un  séjour  per- 
manent), je  visitai  tout  d'abord  la  galerie  nationale.  J'avais  hiltc 
de  voir  les  tableaux  de  Turner,  ce  que  je  n'avais  pas  eu  occa- 
sion de  faire  sur  le  contineut.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement 
lorsque,  après  avoir  admiré  les  premières  œuvres  du  maître,  je. 
pénétrai  dans  une  autre  saRc  qui  contenait  les  tableaux  do 
sa  dernière  période!  Sont-ils  vraiment  de  la  mémo  main? 
C'est  là  ce  que  je  me  demandai  aussitôt  en  les  examinant  ; ou 
bien  ont-ils  soulïerl  d'une  manière  quelconque?  Pourtant,  en 
les  soumettant  à un  examen  pins  attentif,  une  question  se 
présenta  à mon  esprit  et  me  fournit  le  sujet  d'un  intéressant 
diagnostic.  Le  grand  changement  qui  se  manifesta  chez  le 
peintre  du  Passage  du  ruisseau,  et  lui  fit  faire  ensuite  des 
tableaux  tels  que  : Ombre  et  ténèbres,  était-il  le  résultat  d’un 
désordre  oculaire,  ou  d’un  désordre  cérébral?  Mes  recherches 
sur  la  vie  de  Turner  furent  impuissantes  à répondre  à celle 
question.  Tout  ce  que  je  pus  apprendre,  c’csl  que  pendant 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  ses  facultés  visuelles  aussi 
bien  qu'intellectuelles  avaient  souffert.  Ceci,  toutefois,  n'cx- 
pliquait  en  aucune  façon  les  changements  qui  avaient  com- 
mencé à se  produire  environ  quinze  ans  avant  cette  époque. 
On  ne  pouvait  donc  répondre  à cette  question  que  par  une 
étude  directe  des  tableaux  du  Turner,  élude  faite  à un  point 
de  vue  purement  scientifique,  nullement  esthétique  ni  ar- 
tistique. 

A cet  effet,  je  choisis  des  tableaux  se  rapportant  au  milieu 
de  la  période  que  je  considère  comme  pathologique,  c’est-à- 
dire  comme  n’étant  pas  entièrement  saine,  et  je  les  analysai 
2*  séaiE,  — nK.vcE  scirntif.  — - III 


dans  tous  leurs  détails  par  rapport  à la  couleur,  au  dessin,  A 
la  distribution  de  la  lumière  et  de  l’ombre. 

Il  était  particulièrement  important  de  déterminer  si  l’ano- 
malie du  tableau  considéré  dans  son  ensemble  pouvait  être 
expliquée  par  une  même  faute  se  reproduisant  régulièrement 
dans  tous  les  détails.  Celte  faute  consiste  dans  une  rayure 
verticale  résultant  de  ce  que  chaque  point  éclairé  a été  trans- 
formé en  une  ligne  verticale.  D’une  manière  générale,  le  pro- 
longement est  dans  un  rapport  exact  avec  l'intensité  de  la 
lumière,  c’est-à-dire  que  plus  la  lumière  projetée  par  le  point 
éclairé  dans  la  nature  est  intense,  plus  la  ligne  qui  la  repré- 
sente en  peinture  est  allongée.  Ainsi,  par  exemple,  le  soleil 
produit  au  centre  d’un  tableau  une  raie  verticale  de  couleur 
jaune  qui  le  divise  en  deux  parties  entièrement  distinctes, 
parties  que  ne  relie  entre  elles  aucune  ligne  horizontale. 
Dans  les  premiers  tableaux  de  Turner,  le  disque  du  soleil 
est  clairement  défini,  la  lumière  rayonne  également  de 
tous  les  côtés;  et  mémo,  lorsqu’une  raie  verticale  est 
produite  par  la  réflexion  de  l’eau,  on  voit  très-clairement 
indiqués  à travers  la  raie  verticale  de  lumière  la  ligne  de 
l’horizon,  la  démarcation  de  la  terre  au  premier  plan  et  le 
contour  des  vagues  dans  une  direction  horizontale.  Dans  les 
tableaux  dont  je  parle  aujourd'hui,  le  tracé  des  détails 
de  tout  genre  est  complètement  effacé,  lorsqu’il  tombe  dans 
la  bande  verticale  de  lumière.  Mémo  des  objets  moins 
éclairés,  tels  que  des  maisons  on  des  personnages,  forment 
(les  raies  de  lumière  considérablement  allongées.  Do  celte 
manière,  par  conséquent,  des  maisons  situées  près  du  bord 
de  l’eau  ou  des  gens  dans  un  bateau,  sc  confondent  si  com- 
plètement avec  leur  réflexion  dans  l’eau  que  la  ligne  hori- 
zontale de  démarcation  entre  la  maison  et  l’eau,  ou  entre  le 
bateau  et  l'eau  disparaît  entièrement,  cl  que  tout  devient  une 
agglomération  de  lignes  verticales.  Tout  ce  qui  est  anormal 
dans  la  forme  des  objets,  dans  le  dessin  et  mémo  dans  la  cou- 
leur des  tableaux  de  cette  période,  peut  être  expliqué  par  cette 
diffusion  verticale  de  lumière. 

Comment  et  à quelle  époque  celte  anomalie  s’esl-elle  déve- 
loppée? 

Jusqu'à  l'année  1830  tout  est  normal.  En  1831,  un  chango- 
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mcnl  dans  le  coloris  devient  pour  la  première  fois  sensible, 
cl  ce  changement  donne  aux  œuvres  de  Turner  un  caractère 
particulier  qui  ne  se  retrouve  chez  aucun  autre  maître.  Au 
point  de  vue  de  l’optique,  cela  est  produit  par  un  accroisse- 
ment de  l’intensité  de  la  lumière  qui  se  répand  des  parties 
les  plus  éclairées  du  paysage.  Cette  lumière  forme  un  brouil- 
lard de  couleur  bleuâtre  qui  contraste  beaucoup  trop  avec  les 
parties  environnantes  qui  se  trouvent  dans  l’ombre.  A partir  de 
l’année  1833  cette  diffusion  de  la  lumière  devient  de  plus  en 
plus  verticale.  Elle  augmente  graduellement  pendant  les 
années  suivantes.  D’abord  elle  ne  peut  être  constatée  qu'à 
la  suite  d'un  soigneux  examen  du  tableau,  mais  A dater  de 
l'année  1 839  les  raies  verticales  et  régulières  deviennent  appa- 
rentes pour  tout  le  monde.  Ce  fait  augmente  par  la  suite 
et  A un  tel  degré  que,  lorsque  les  tableaux  sont  examinés  de 
près,  ils  semblent  avoir  été  volontairement  détruits  par  des 
coups  de  brosse  portés  verticalement  avant  qu'ils  fussent  secs; 
c’est  seulement  en  se  plaçant  à une  distance  considérable  que 
l’on  peut  comprendre  l’objet  et  la  signification  du  tableau 
que  l'on  regarde.  Pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Turner,  celle  particularité  fut  tellement  poussée  à l’extrême 
qu'il  est  à peine  possible  de  comprendre  ses  tableaux. 

Suivant  une  opinion  généralement  reçue,  Turner  aurait 
adopté  une  manière  particulière,  il  l'aurait  de  plus  en  plus 
exagérée,  et  scs  dernières  œuvres  seraient  le  résultat  d’un 
dérangement  de  ses  facultés  intellectuelles.  Je  suis  convaincu 
de  l’inexactitude,  je  pourrais  presque  dire  de  l’injustice  de 
cette  opinion.  I.e  mot  manière  a une  signification  très-vague. 
En  général,  nous  entendons  par  1 1 quelque  chose  qui  a été 
arbitrairement  adopté  par  l’artiste.  Cela  peut  être  le  résultat 
de  l’étude,  de  la  réflexion,  du  développement  d'un  principe 
ou  la  conséquence  d'une  observation  due  au  hasard,  d'une 
expérience  ou  d'un  succès  d’occasion.  Rien  de  tout  cela  ne 
s’applique  A ce  qu'on  a appelé  la  manière  de  Turner.  Rien 
clic/,  lui  n'est  arbitraire,  présumé  ni  de  parti  pris.  Suivant 
mon  opinion,  sa  manière  est  exclusivement  le  résultat  d’un 
changement  dans  ses  yeux,  qui  s'est  développé  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Par  suite  de  ce  changement, 
l’aspect  de  la  nature  se  modifia  gradnel’cment  pour  lui,  tan- 
dis qu’il  continuait  d’une  façon  inconsciente,  je  pourrais 
presque  dire  nai've,  à reproduire  ce  qu’il  voyait.  El  il  faisait 
cette  reproduction  avec  tant  de  fidélité  et  de  précision,  qu'il 
nous  mit  ;\  même  de  reconnaître  distinctement  la  nature  de 
la  maladie  de  ses  yeux,  d'en  suivre  pas  A pas  le  développe- 
ment, et  de  prouver  l'exactitude  de  notre  diagnostic  par  un 
procédé  d'optique.  Grèce  A ce  procédé,  nous  pouvons  voir  la 
nature  sous  le  même  aspect  que  la  voyait  Turner  et  qu’il  la 
représentait,  nous  pouvons  aussi,  comme  je  vous  le  montrerai 
par  une  expérience,  donner  aux  premiers  tableaux  de  Tur- 
ner l’aspect  qu’ont  ceux  de  la  dernière  période. 

Lorsqu’il  eut  atteint  l'Age  de  cinquante-cinq  ans,  le  cris- 
tallin des  yeux  de  Turner  devint  quelque  peu  obscur,  cl 
dispersa  la  lumière  plus  forlcracnl,  jetant  en  conséquence 
un  brouillard  bleu  A Ire  sur  les  objets  éclairés.  C’est  IA  l’ac- 
croissement pathologique  d’un  effet,  dont  l’existence,  même 
dans  un  oeil  normal,  peut  être  prouvée  par  l’expérience 
suivante  : Regardez  un  tableau  suspendu  entre  deux  fe- 
nêtres; vous  ne  pourrez  pas  le  voir  distinctement,  parce 
qu'il  sera  pour  ainsi  dire  voilé  par  un  brouillard  aux  teintes 
grises.  Mais  mettez  vos  mains  devant  vos  yeux,  de  ma- 
nière à abriter  ceux-ci  contre  la  lumière  qui  entre  par  les 


fenêtres,  le  brouillard  disparaît  cl  le  tableau  devient  clai- 
rement visible.  l.a  lumière  qui  troublait  la  vue  avait 
été  répandue  par  les  milieux  réfringents  de  l’œil,  et  était 
tombée  sur  la  partie  'même  de  la  rétine  où  s’était  formée 
l’image  du  tableau.  Si  nous  examinons  l’œil  en  employant 
pour  l’éclairer  les  procédés  au  moyen  desquels  le  professeur 
Tvndall,  dans  ses  brillantes  expériences,  vous  démontra  la 
transparence  imparfaite  de  l’eau,  nous  trouvons  que  l’œil 
même  le  plus  limpide  et  le  plus  beau  n’est  pas  aussi  parfai- 
tement transparent  que  nous  serions  tentés  do  le  supposer. 
Plus  nous  vieillissons,  plus  la  transparence  diminue,  princi- 
palement celle,  du  cristallin.  Mais  pour  produire  un  ell'ct  sem- 
blable A celui  qui  se  remarque  dans  les  tableaux  de  Turner 
postérieurement  A l'année  1831,  des  conditions  pathologiques 
sont  nécessaires.  Runs  les  années  suivantes,  il  se  forma, 
ainsi  qu’il  arrive  fréquemment  dans  des  cas  semblables,  une 
opacité  bien  distincte  dans  l'obscurcissement  léger  et  diffus 
du  cristallin.  En  conséquence  de  ce  (ait,  la  lumière  ne  fut 
plus  désormais  répandue  également  dans  foutes  les  direc- 
tions; cite  fut  principalement  dispersée  dans  une  diroc 
lion  verticale.  A cette  période,  l’altération,  dans  le  cas  spécial 
d’un  peintre,  offre  une  particularité;  c’est  qu'elle  affecte  seu- 
lement l'aspect  des  objets  naturels,  où  la  lumière  est  assez  forte 
pour  produire  une  perturbation,  tandis  que  la  lumière  du 
tubleau  est  trop  faible  pour  produire  le  même  effet  : pnr  con- 
séquent, l'aspect  delà  nature  est  seul  altéré,  celui  du  tableau 
est  exact.  Ce  n’est  que  pendant  les  dernières  années  de  la  vie 
de  Turner  que  l'obscurcissement  augmenta  au  point  de  l’em- 
pêcher même  de  voir  exactement  ses  tableaux.  C'est  là  une 
explication  suffisante  de  l'aspect  étrange  de  ses  derniers 
tableaux,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  l’état  de  son  esprit. 

Il  peut  sembler  téméraire  de  désigner  comme  morbide  une 
période  dont  le  commencement  est  considéré  par  les  cri- 
tiques d'art  et  les  connaisseurs  comme  l’apogée  du  talent  de 
Turner.  Je  ne  pense  pas  que  ces  deux  opinions  soient  abso- 
lument contradictoires.  Rire  normal  au  point  de  vue  phy- 
siologique, n’est  pas  du  tout  une  condition  [fondamentale  de 
l’art;  et  nous  ne  pouvons  contester  la  légitimité  du  goût  qui 
considère  ce  qui  est  entièrement  sain  et  équilibré  comme 
banal,  trivial,  dépourvu  d’intérêt,  tandis  qu’au  contraire  il  sc 
laisse  fasciner  par  ce  qui  approche  de  la  limite  de  l'état 
morbide  ou  qui  même  la  dépasse. 

Par  exemple,  plusieurs  musiciens  excellents  et  quelques-uns 
des  plus  grands  admirateurs  de  Rccthovcn  préfèrent  scs  der- 
nières œuvres  et  les  considèrent  comme  les  plus  intéres- 
santes, bien  que  l’influence  de  sa  surdité  y soit  manifeste. 

En  poésie,  nous  plaçons  parmi  les  plus  hautes  productions 
de  l’art  quelques  poèmes  dans  lesquels  l’imagination  du  poète 
dépasse  de  beaucoup  la  région  normale  de  l’esprit. 

Il  me  paraît  donc  parfaitement  naturel  que  la  teinte  poé- 
tiquement vaporeuse  produite  par  la  diffusion  de  la  lumière 
dans  les  peintures  de  Turner,  après  1831,  exerce  un  charme 
particulier  sur  ses  admirateurs.  D'autre  part,  passant  par- 
dessus les  défauts  qui  se  trouvent  dans  ces  tableaux,  nous  y 
trouvons  des  mérites  supérieurs,  et  nous  reconnaissons  que 
le  grand  artiste  conlimm  A faire  de3  progrès,  même  A une 
époque  de  sa  vie  où  les  défaillances  de  sa  vue  commencèrent 
A enlever  A ses  œuvres  la  faveur  publique.  Je  ne  puis,  cepen- 
dant, défendre  l’opinion  de  ceux  qui  se  laissent  ravir  par  des 
tableaux  de  Turner  appartenant  A une  période  encore  posté- 
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rieure,  qui  trouvent  magnifique  un  tableau  entièrement 
défiguré  cl  détérioré  par  suite  d'un  défaut  d’optique , qui 
enfin  appelant  cela  le  genre  de  Turner,  prétendent  éle- 
ver ce  genre  à la  hauteur  d’une  école  et  l'imiter.  Ils  res- 
semblent à ce  concierge  d’un  marchand  d’objets  d’art  qui,  un 
beau  jour,  chargé  de  remettre  le  torse  d'u  .e  Vénus  cher  un 
monsieur,  répondit  au  domestique  qui  s'étonnait  de  ce  que 
son  maître  eflt  acheté  un  objet  sans  tête,  sans  bras  et  sans 
jambes  : « Vous  n’v  entendez  rien  : c’est  précisément  ce  qui 
en  fait  la  beauté.  » 

Je  commence  par  vous  montrer  ici  un  tableau  copié  d’après 
un  tableau  à 1 huile  dans  le  South  Kensington  Muséum.  Ce 
tableau  ne  Tut  exposé  qu’en  1833,  mais  il  avait  été  peint 
quelque  temps  auparavant,  d'après  des  esquisses  faites  à Ve- 
nise, avant  qu'aucun  changement  se  fût  produit  dans  la  vue 
de  Turner.  Je  vais  maintenant  essayer  de  modifier  ce  tableau 
au  moyen  de  procédés  optiques,  de  manière  à le  faire  ressem- 
bler à ceux  qui  furent  peints  après  1839.  Il  ne  faut  pas,  na- 
turellement, vous  attendre  à voir  dans  cette  grossière  repré- 
sentation que  nécessite  un  grand  amphithéâtre,  quoi  que  ce 
soit  delà  véritable  beauté  des  tableaux  de  Turner.  Notre  seul 
but  est  d'analyser  les  fautes  qui  s'y  trouvent. 

Afin  de  vous  montrer  dans  un  objet  isolé  ce  que  vous 
avez  déjà  observé  dans  l’aspect  général  du  tableau,  je  choisis 
exprès  un  arbre,  parce  qu’il  n’y  a pas  d'arbres  dans  la 
« Venise  » que  vous  venez  de  voir,  et  plus  spécialement 
parce  que,  postérieurement  à l’année  1833,  Turner  peignit 
des  nrbres  inconnus  à tous  les  botanistes,  qui  n’avaient  ja- 
mais été  vus  dan3  la  nature  ni  peints  par  aucun  autre  artiste. 
Il  ne  me  parait  pas  vraisemblable  que  Turner  ait  inventé  un 
arbre  qu’il  n’avait  jamais  vu  ; il  me  semble  plus  probable 
qu’il  a peint  des  arbres  semblables  parce  qu'il  les  voyait  ainsi 
dans  la  nature.  Je  les  ai  cherchés  à l’aide  de  cet  appareil,  et 
n'ai  pas  tarde  à les  découvrir.  Voici  un  arbre  ordinaire  : grâce 
û l’effet  du  verre,  vous  en  faites  un  arbre  tel  que  les  peignait 
Turner. 

Passons  maintenant  du  cas  individuel  d’un  grand  artiste  à 
une  catégorie  entière  de  cas  dans  lesquels  les  travaux  des 
peintres  sont  modifiés  par  des  anomalies  dans  leur  vision. 
J'entends  par  là  des  cas  d'irrégularités  dans  la  réfraction  des 
yeux.  L’appareil  optique  de  l’œil  forme,' de  même  que  l’ap- 
pareil d’un  photographe,  des  images  renversées.  Ces  images, 
pour  être  vues  distinctement,  doivent  tomber  exactement  sur 
la  rétine.  La  faculté  qu’a  l’œil  de  s’accommoder  à différentes 
distances  consécutives,  de  manière  à recevoir  sur  la  rétine 
les  images  distinctes  des  objets,  s'appelle  l’accommodation. 
Elle  dépend  du  pouvoir  que  possède  le  cristallin  de  changer 
sa  forme.  L’accommodation  est  à son  plus  haut  degré  de 
tension'  si  nous  adaptons  notre  œil  au  point  le  plus  rappro- 
ché. Elle  est,  au  contraire,  à l’étal  de  repos  complet  si 
nous  accommodons  l'œil  au  point  le  plus  éloigné.  L'état 
optique  de  l’œil  pendant  son  accommodation  au  point  le  plus 
éloigné,  lorsque  tout  effort  est  entièrement  suspendu,  s'ap- 
pelle réfraction. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  réfractions  : 1°  celle  de  l'œil 
normal;  ‘2°  celle  de  l'œil  myope;  3°  celle  de  l'œil  hypermé- 
trope. 

1°  L’œil  normal,  lorsque  l’activité  de  son  adaptation  est 
entièrement  suspendue,  est  accommodé  à une  distance  infi- 


nie, c'est-à-dire  qu’il  réunit  sur  la  rétine  des  rayons  paral- 
lèles de  lumière  (fig.  7). 


K ta.  7. 


2’  L’œil  atteint  de  myopie  possède,  par  suite  d’un  allonge- 
ment de  son  axe,  une  réfraction  plus  forte,  et  réunit,  par  con- 
séquent, en  avant  de  la  réline  les  rayons  de  lumière  qui  arri- 
vent d’une  distance  infinie.  Pour  qu'ils  se  réunissent  sur  la 
rétine  même,  il  faut  que  les  rayons  de  lumière  soient  diver- 
gents, c’est-à-dire  qu’ils  viennent  d’un  point  plus  rapproché. 
Plus  l’œil  est  myope,  plus  la  divergence  doit  être  considé- 
rable; un  œil  myope,  pour  voir  distinctement  des  objets 
éloignés,  doit  augmenter  à l'aide  d'un  verre  concave  la  diver- 
gence des  rayons  envoyés  par.l'objet.  Nous  déterminons  le 
degré  de  myopie  d’après  la  force  du  verre  concave  le  plus 
faible,  qui  permet  à l'œil  de  voir  distinctement  à une  grande 
distance  (fig.  8). 


Fin.  8. 


3°  L'œil  hypermétrope,  au  contraire,  possède  une  réfrac- 
tion trop  faible;  il  réunit  sur  la  rétine  les  rayons  conver- 
gents de  lumière;  quant  aux  rayons  parallèles  ou  divergents, 
il  les  réunit  derrière  la  rétine,  à moins  que  l’on  ne  fasse  un 
effort  d’adaptation.  Le  degré  d'hypermétropie  se  détermine 
d'après  la  distance  focale  du  verre  convexe  le  plus  puissant, 
qui  permet  de  voir  distinctement  les  objets  à une  grande 
distance  (fig.  9).  . 


Fio.  9. 


L’hypermétropie  n’a  pas  d'influence  essentielle  sur  la  pein- 
ture;ellenc  failque  diminuer  le  pouvoird'application,  et  doit, 
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par  conséquent,  être  corrigée  au  moyen  do  verres  convexes. 
C’est  là  une  nécessité  qu’on  ne  peut  jamais  éviter  lorsque  l'hy- 
permétropie est  assez  grande  pour  diminuer  la  netteté  de  la 
vision.  Au  contraire,  la  myopie  exerce  généralement  une  in- 
fluence sur  le  choix  que  fait  l'artiste  d’un  sujet  et  aussi  sur  la 
manière  dont  il  l’exécute.  De  même  qu'une  très-petite  écriture 
est  l’indice  de  la  myopie,  nous  trouvons  que  les  artistes  qui 
font  de  petits  tableaux  et  finissent  les  détails  avec  une  grande 
minutie  et  une  touche  très-délicate  du  pinceau  sont,  pour  la 
plupart,  myopes. 

(Quelquefois  l'œil  s'écarte  de  sa  forme  sphérique  nor- 
male : c’est  ce  qu’on  appelle  l’astigmatisme.  Ce  phéno- 
mène n’a  été  sérieusement  étudié  que  depuis  la  découverte 
qu’en  fit  Airy  dans  son  œil  même.  Imaginez  des  méri- 
diens tracés  sur  l’œil  comme  sur  un  globe,  de  manière  qu’un 
des  pôles  soit  placé  en  avant;  vous  pouvez  alors  définir 
l’astigmatisme  : la  différence  qui  existe  dans  la  courbe  de 
deux  méridiens  qui  pourraient,  par  exemple,  être  perpendi- 
culaires l’un  sur  l'autre,  il  résulte  de  là  une  différence 
dans  la  force  réfringente  de  l'œil , dans  la  direction 
des  deux  méridiens.  Ainsi  un  œil  pourrait  avoir  une  ré- 
fraction normale  dans  son  méridien  horizontal,  et  être 
myope  dans  son  méridien  vertical.  De  petites  différences 
de  celte  nature  se  trouvent  presque  dans  chaque  œil, 
mais  on  ne  les  remarque  point.  Cependant  l'astigma- 
tisme à un  degré  plus  élevé  et  troublant  la  vision  n'est 
pas  rare,  et  peut  par  conséquent  se  rencontrer  égale- 
ment chez  des  peintres.  J’ai  eu  occasion  d'examiner  les 
yeux  de  plusieurs  artistes  distingués  qui  présentaient  celle 
anomalie,  et  j'ai  pris  grand  intérêt  à chercher  quelle  in- 
fluence ce  défaut  exerçait  sur  leurs  travaux.  La  diversité 
dépend  en  partie  du  degré  et  de  là  nature  de  cette  anomalie 
optique,  mais  son  effet  bc  manifeste  de  différentes  manières, 
suivant  les  sujets  que  peint  l’artiste.  Un  exemple  expliquera 
mieux  ceci.  Je  connais  un  paysagiste  cl  un  peintre  de  por- 
traits qui  ont  tous  deux  le  même  genre  d'astigmatisme, 
c’est-à-dire  que  la  réfraction  du  méridien  vertical  diffère  de 
celle  du  méridien  horizontal.  Il  eu  résulte  que  leur  vue  est 
normale  pour  les  lignes  verticales,  mais  qu’elle  est  légère- 
ment affectée  de  myopie  pour  les  lignes  horizontales.  Cette 
particularité  n’a  presque  pas  eu  d’influence  perturbatrice 
sur  le  paysagiste.  Pour  peindre  des  vues  éloignées,  il  n’est  pas 
besoin  de  contours  nettement  limités,  mais  plutôt  de  tons  peu 
définis  et  fondus.  I.'œil  du  peintre  est  suffisamment  normal 
pour  saisir  ces  tons.  Un  fait  cependant  m’a  frappé  : c’est  que  le 
premicrplan  de  ces  tableaux,  qui  représente  généralement  de 
l'eau  avec  des  vagues  doucement  agitées,  n'est  pas  peint  avec 
la  même  fidélité  que  le  milieu  et  que  l’arrière-plan.  J’y  ai 
trouvé  de  petits  coups  de  pinceau  donnés  horizontalement,  de 
différentes  couleurs,  et  qui  ne  semblaient  guère  appartenir  à 
l'eau.  Aussi  ai-je  eu  soin  d’examiner  le  tableau  avec  un  verre 
qui  en  s'ajoutant  à mon  œil  produisit  le  même  degré  d’astig- 
matisme que  celui  existant  déjà  dans  l’œil  du  peintre.  De 
oetle  manière  le  tableau  me  parut  beaucoup  plus  beau.  Le 
premier  plan  était,  en  efTet,  aussi  parfait  que  ceux  du  milieu 
et  de  l'arrière-plan.  Grâce  à cet  astigmatisme  artificiel, 
les  coups  horizontaux  du  pinceau  ne  m’apparurent  p us 
que  d’une  manière  peu  distincte  et  si  bien  confondus  qu’ils 
rendaient  d’une  façon  exquise  la  couleur  et  la  transpa- 
rence de  l'eau. 

Quant  au  peintre  de  portraits,  l'astigmatisme  avait  exercé 


sur  lui  une  influence  très-différente.  Il  élail  très-estimé  à 
Paris,  à cause  du  remarquable  fuient  avec  lequel  il  saisissait 
le  caraclère  et  l’individualité  intellectuelle  de  ses  modèles. 
Scs  admirateurs  allaient  même  jusqu’à  considérer  la  ressem- 
blance matérielle  de  scs  portraits  comme  parfaite  ; toute- 
fois, la  grande’majorilé  du  public  trouvait  à cause  de  sa  ma- 
nière indistincte  e!  vague  de  rendre  les  détails  des  traits 
cl  des  formes  qu’il  négligeait  avec  intention  la  ressem- 
blance matérielle.  Une  analyse  rigoureuse  montre  que  ce 
défaut  de  netteté  n'est  pas  du  tout  intentionnel,  qu'il 
n’est  que  la  conséquence  de  l’astigmatisme.  Pendant  les 
quelques  dernières  anuées,  les  portraits  de  ce  peintre 
étaient  devenus  beaucoup  plus  mauvais,  parce  que  ce  qui 
n'était  d’abord  qu’un  défaut  de  précision  s'était  transformé 
peu  à peu  en  proportions  complètement  fausses.  Dans 
tous  scs  portraits,  le.  cou  cl  l'ovale  de  la  figure  paraissent 
considérablement  allongés,  et  tous  les  détails  sont  déformés  de 
la  même  façon.  Quelle  en  est  la  cause  ? Est-ce  que  le  degré 
d'astigmatisme  a augmenté  ? Non,  c’est  un  faitjqui  se  produit 
rarement  : mais  l’effet  de  l'astigmatisme  a doublé,  et  voici 
comment  cela  s’est  produit  : un  œil  à l’état  normal  en  ce  qui 
concerne  la  vue  des  lignes  verticales,  mais  atteint  de  myopie 
en  ce  qui  touche  les  lignes  horizontales,  voit  les  objets  allon- 
gés dans  une  direction  verticale.  Lorsqu'on  arrive  à l’époque 
de  la  vie  où  l’œil  à l’étal  normal  devient  presbyte,  mais  où 
il  n’en  est  pas  encore  de  même  pour  l’œil  atteint  de  myopie, 
l'œil  affecté  par  l’astigmatisme  verra  d'une  manière  confuse 
les  lignes  verticales  placées  à peu  de  distance,  mais  il  verra 
encore  distinctement  les  lignes  horizontales  : par  conséquent, 
les  objets  voisins  seront  allongés  dans  une  direction  hori- 
zontale. 

Le  portraitiste,  chez  lequel  un  léger  degré  d’astigmatisme 
ne  s’était  d’abord  manifesté  que  par  un  défaut  de  netteté 
dans  les  lignes  horizontales,  est  maintenant  devenu  presbyte 
pour  les  lignes  verticales,  et  voit  par  conséquent  une  per- 
sonne éloignée  allongée  dans  une  direction  verticale  ; son 
tableau,  au  contraire,  étant  placé  près  de  lui  il  le  voit  agrandi 
dans  une  direction  horizon!  île  et  par  conséquent  peint  plus 
allongé  encore  que  le  sujet  : de  celte  manière  la  faute  est 
doublée.  Ceci  va  être  rendu  plus  clair  par  des  expériences. 

Les  lignes  verticales  et  horizontales  de  cette  figure  (llg.  10) 

F IG ,! 
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sont  réfléchies  avec  une  égale  netteté  sur  1 écran  au  moyen 
de  l’appareil  sphérique.  Les  personnes  de  l'auditoire  qui  sont 
affectées  d'astigmatisme  ne  les  verront  pourtant  pas  ainsi. 
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Celles  dont  la  vue  est  normale  n’observeront  de  différence 
que  lorsque  j’aurai  ajouté  une  lentille  cylindrique  à cet  appa- 
reil et  que  je  l’aurai  ainsi  rendu  astigmute. 

Les  verres  ordinaires  de  lunettes  sont  travaillés  au  moyen 
d un  mouvement  rotatoire  sur  la  surface  d'une  sphère  : les 
lentilles  cylindriques,  par  un  mouvement  de  va-et-vient  sur 
une  surface  cylindrique.  Des  verres  semblables  ne  produisent 
d’effet  optique  que  dans  une  seule  direction. 

Si  je  fais  cette  expérience  avec  des  lignes  colorées  au  lieu 
de  lignes  blanches,  on  verra  le  mélange  de  couleurs  duc  à 
l’astigmatisme  ; et  si  maintenant  je  tourne  l’axe  de  la  lentille, 
vous  pourrez  observer  l’effet  des  différentes  formes  de  l’astig- 
matisme (Og.  il;. 
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\oici  un  carré  (flg.  12)  : Si  J’ajoute  un  verre  concave  cylin- 


Fie.  13. 

drique,  avec  son  axe  placé  horizontalement,  le  carré  devient 
un  oblong. 

Je  veux  maintenant  vous  montrer  comment  il  est  possible 
que  le  même  œil  puisse  voir  un  objet  placé  à une  trop  grande 
distance  allongé  dans  une  direction  verticale,  et,  au  contraire, 
un  objet  trop  rapproché  élargi  dans  une  dircclion  horizontale. 
Four  cela,  il  me  suffit  de  placer  ce  verre  cylindrique  devant 
ou  derrière  le  foyer  de  l’appareil  sans  tourner  l'axe.  Vous 
verrez  alors  le  carré  d’abord  allongé  dans  une  direction  ver- 
ticale (flg.  13),  puis  élargi  dans  une  direction  horizontale. 


En  dernier  lieu,  voici  un  porlrait.  Imaginez  qu’il  repré- 
sente la  personne  que  peint  le  peintre  atteint  d'astigma- 
tisme ; puis,  ;l  l’aide  du  verre  cylindrique,  vous  vous  ferez 
une  idée  de  la  manière  dont  le  peintre  voit  le  modèle. 

Si  je  change  la  position  du  verre, le  portrait  prend  la  forme 
même  sous  laquelle  le  peintre  voit  son  propre  tableau  sur  la 
toile.  Ceci  vous  expliquera  pourquoi  il  peindra  un  porlrait 
encore  plus  allongé  qu’il  ne  voit  le  modèle. 

Je  dirai  également  quelques  mots  ici  d'une  anomalie  de  la 
vue  qui  semble  presque  étrongère  au  sujet  de  la  peinture,— 
je  veux  parler  de  la  cécité  des  couleurs. 

Ce  que  nous  appelons  la  cécité  des  couleurs  est  un  défaut 
naturel  de  la  vision,  caractérisé  par  l’absence  de  l'une  des 
trois'  perceptions  élémentaires  de  la  couleur.  Les  percep- 
tions primaires  de  la  couleur  sont  le  rouge,  le  vert  et  le  vio- 


Km.  13. 

lel,  suivant  Thomas  Young  et  Hclmholtz  ; ou  le  rouge,  le 
vert  et  le  bleu,  d'après  Maxwell.  Lorsque,  ainsi  que  cela 
peut  facilement  arriver,  ce  défaut  se  trouve  joint  à de  remar- 
quables dispositions  pour  la  peinture,  on  ne  devrait-  abor- 
der que  le  dessin,  parce  qu’un  défaut  aussi  absolu  ne  tardera 
pas  à se  prononcer.  Mais  l'on  peut  rencontrer  dans  la  cécité 
des  couleurs  des  degrés  inférieurs  ; la  perception  du  rouge 
peut  ne  pas  manquer  absolument,  mais  être  seulement 
considérablement  affaiblie,  de  sorte  que,  par  exemple,  on 
peut  percevoir  et  reconnaître  du  rouge  intense  ou  forte- 
ment éclairé,  tandis  que  du  rouge  moins  intense  parait 
vert.  Ce  degré  modéré  de  cécité  n’empêche  pas  toujours  ceux 
qui  en  sont  atteints  de  peindre.  J’en  ai  vu  la  preuve  à l'Expo- 
sition de  l’année  dernière  (à  Londres},  dans  un  tableau  qui 
représentait  un  marché  de  bestiaux.  Les  toits  des  maisons  en- 
vironnantes étaient  toutes  peintes  en  rouge  du  côté  exposé  au 
soleil,  en  vert  du  côté  de  l’ombre  ; mais  — et  ceci  me  frappa 
particulièrement  — les  bœufs  aussi  étaient  rouges  au  soleil, 
verts  à l'ombre.  Les  degrés  moindres  de  cette  anomalie  se  ma- 
nifestant sous  la  forme  d'une  perception  insuffisante  des  cou  • 
leurs,  sont  probablement  la  raison  pour  laquelle  plusieurs 
artistes  qui  ont  acquis  une  grande  renommée  par  la  beauté 
de  leur  dessin  et  la  richesse  de  leurs  compositions,  n’ont 
pu  atteindre  le  même  degré  de  perfection  dans  le  coloris. 

Par  opposition  à ces  cas  isolés,  j’ai  à attirer  votre  attention 
sur  le  cas  plus  fréquent  d'un  changement  dans  la  sensation 
de  couleur  sur  des  personnes  d’un  dge  très-avancé.  U no 


Digjtized  by  Google 


150 


M.  R.  LIEBREICH.  — LES  DÉFAUTS  DE  VISION  EN  PEINTURE. 


résulte  pas  d'un  fonctionnement  défectueux  de  l’appareil  ner- 
veux, mais  bien  d’un  changement  dans  la  couleur  du  cris- 
tallin. 

Le  cristallin  devient  toujours  plus  ou  moins  jaune  à un  Age 
avancé,  et  chez  beaucoup  de  personnes  l’intensité  de  la  déco- 
loration est  considérable.  Ceci  pourtant  ne  diminue  pas  essen- 
tiellement la  netteté  de  la  vision.  Pour  se  faire  une  idée 
distincte  de  l’effet  de  celle  décoloration,  le  mieux  est  de  faire 
des  expériences  avec  des  verres  jaunes  de  teinte  correspon- 
dante. Seulement,  il  faut  poursuivre  l’expérience  pendant 
quelque  temps,  parce  qu’au  premier  abord  tout  nous  parait 
jaune.  Mais  l'œil  s'habitue  bientôt  à la  couleur,  eu  plutôt  il 
s’émousse  à l'égard  de  celle-ci,  et  les  choses  paraissent  en- 
suite dans  leur  véritable  lumière  cl  leur  véritable  couleur. 
Tel  est  du  moins  le  cas  pour  tous  les  objets  dont  la  couleur 
est  quelque  peu  brillante  et  profonde.  Toutefois,  un  exa- 
men rigoureux  montre  que  le  bleu  pôle  ou  plutôt  en  très- 
pelite  quantité,  ne  peut  être  perçu  même  après  une 
expérience  très-prolongée,  ot  après  que  l’œil  s’est  depuis 
longtemps  accoutumé  à la  couleur  jaune,  pnrcc  que  ce  bleu 
est  exclu  par  le  verre  jaune.  Ceci  doit  naturellement  exercer 
une  influence  considérable  lorsqu'on  regarde  des  (ableuux,  A 
cause  de  lu  grande  différence  qpl^ixislc  nécessairement  entre 
les  objets  réels  et  leur  représentation  en  peinture. 

Ces  différence 5 sont  nomligaisês  e(  grandes,  ainsi  que  cela 
a été  expliqué  à Tond  par  Helttiholt*.  Écartons  pour  un  instant 
la  défectuosité  inhérente  à la  reproduction  sur  une  surface 
plane  d'un  corps  qui  s'étend  dans  les  trois  dimensions 
et  considéroris^dknng^t  Tinteijsité  de  la  lumière  et  de 
la  couleur.  L'intensité  de  la  lumièro  qui  procède  du 
soleil  et  que  réfléchissent  les  objets  est  si  supérieure  à la 
lumière  la  plus  forte  réfléchie  par  un  tableau,  que  cette  pro- 
portion exprimée  en  chiffres  dépasse  de  beaucoup  notre  com- 
préhension. Il  existe  également  une  différence  si  grande  entre 
la  couleur  de  la  lumière  ou  d’un  objet  éclairé,  et  les  cou- 
leurs employées  pour  la  peinture,  qu’il  semble  merveilleux 
que  V&rt  puisse,  A l'aide  de  ces  couleurs,  produire  des  illu- 
sions d’optique  aussi  parfaites.  Naturellement  on  ne  peut  pro- 
duire ainsi  que  des  illusions  d'optique,  jamais  une  identité 
optique  réelle,  c’est-A-dirc  que  l’image  dessinée  dans  notre  œil 
par  des  objets  réels  ne  peut  être  identique  avec  l'image  qui  y 
est  produite  par  le  tableau.  C’est  là  un  fait  qu’on  observe 
mieux  en  changeant  la  lumière.  Tous  ceux  qui  font  de  la 
peinture  à Londres  n’ont  que  trop  souvent  l’occasion  de  Taire 
cette  observation.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  brouillard, 
la  réflexion  d'un  nuage  éclairé  par  le  soleil,  cela  suffit  pour 
changer  entièrement  la  coloration  du  tableau,  tandis  que  la 
coloration  des  objets  naturels  n’est  pas  changée  de  la  même 
manière. 

Revenons  maintenant  il  notre  expérience  avec  le  verre 
jaune.  Nous  verrons  que  notre  œil  en  est  affecté  presque  de 
la  même  manière  que  par  une  teinte  jaune  de  la  lumière,  et 
que  par  conséquent  les  objets  naturels  sont  modifiés  d’une 
façon  tout  à lait  différente  de  celle  des  tableaux.  Si  nous 
continuons  l’expérience  pendant  longtemps,  la  différence 
devient  de  plus  en  plus  sensible.  Comme  je  l’ai  dit  déjà, 
l’œil  s’émousse  par  rapport  à la  lumière  jaune,  et  voit  ainsi 
de  nouveau  la  nature  dans  sa  coloration  normale.  La  petite 
quantité  de  lumière  bleue  qui  est  exclue  pnr  le  verre  jaune 
ne  produit  pas  de  différence  essentielle,  car  la  différence  est 
compensée  par  une  diminution  de  la  sensibilité  par  rapport 


au  jaune.  Dans  le  tableau,  au  contraire,  il  ne  se  trouve  ù bien 
des  endroits  qu’autant  de  bleu  que  le  verre  jaune  absorbe, 
et  ce  bleu  ne  peut  par  conséquent  jamais  être  perçu,  quel- 
que longue  que  soit  l’expérience.  Même  pour  les  parties  du 
tableau  qui  ont  été  peintes  avec  le  bleu  le  plus  intense 
qu’ait  pu  obtenir  le  peintre,  la  quantité  de  bleu  exclue  par 
le  verre  jaune  se  fera  sentir,  parce  que  la  force  d’absorption 
de  ce  verre  n’est  pas  aussi  faible  par  rapport  aux  couleurs 
du  tableau  que  par  rapport  au  bleu  dans  la  nature. 

Imaginez  maintenant  que  dans  le  cours  des  années,  un  des 
milieux  transparents  de  l'œil  d’un  peintre  soit  graduellement 
devenu  jaunâtre;  imaginez  que  cette  couleur  ait  successive- 
ment acquis  une  intensité  considérable  ; vous  comprendrez 
facilement  quelle  influence  ce  fait  doit  exercer  sur  son  travail. 
Dans  la  nature  il  verra  presque  tout  avec  justesse  ; mais  dan; 
son  tableau  tout  lui  paraîtra  jaunâtre  et  par  conséquent  il 
peindra  trop  en  bleu.  Ne  s’aperçoit-il  pas  lui-même  de  cette 
faute?  N’y  croit-il  pas,  si  on  la  lui  signale?  S’il  en  était  ainsi, 
il  lui  serait  facile  de  se  corriger,  puisqu’un  artiste  peut  pein- 
dre des  tons  plus  ou  moins  jaunes  ou  plus  ou  moins  bleus, 
A son  choix.  Aux  deux  questions  que  nous  venons  de  poser, 
il  est  facile  do  répondre  par  l’expérience  psychologique.  Le 
peintre  ne  s’aperçoit  pas  lui-même  de  sa  faute,  parce  qu'il 
ne  se  souvient  pas  d’avoir  vu  autrefois  d’une  manière  diffé- 
rente. Notre  mémoire,  par  rapport  aux  opinions,  aux  sensa- 
tions, aux  perceptions,  etc.,  qui  se  sont  graduellement  mo- 
difiées pendant  le  cours  des  années,  non  par  quelque  influence 
extérieure,  ou  par  une  impression  subite,  mais  par  un  chan- 
gement graduel  dans  notre  propre  individualité  physique 
ou  mentale  — notre  mémoire  A ce  point  de  vue  est  pour  ainsi 
dire  nulle. 

Le  peintre  ne  croit  pas  A sa  faute,  je  ne  voudrais  pas  dire 
parce  qu’un  artiste  convient  rarement  de  ce  que  les  autres  lui 
disent  de  ses  œuvres,  mais  parce  que  chez  lui  comme  chez 
tout  autre,  les  impressions  reçues  par  l’intermédiaire  de  son 
propre  œil  ont  une  puissance  de  conviction  que  rien  ne  peut 
atteindre.  Voir  c’est  croire,  dit  le  vieil  adage. 

Nous  avons  presque  toujours  conscience  d’une  vision  indis- 
tinct», soit  par  suite  d'une  accommodation  incorrecte,  soit  par 
suite  d'une  vuo  Insuffisante;  surtout  lorsquo  ce  défaut  de  netteté 
n'est pascongénlal, lorsqu'ils'eslau contraire  manifesté  subi- 
tement. Mais  il  est  extrêmement  difficile,  ot  dans  bien  des  cas 
impossible  de  convaincre  de  leur  défaut  ceux  qui  sont  affli- 
gés d’une  vision  incorrecte  par  rapport  A la  forme  et  à la  cou- 
leur. Ils  n'en  ont  Jamais  conscience  eux-mêmes  lors  même 
que  ce  défaut  n'ett  pas  congénital,  et  les  plus  éclairés  comme 
les  plus  intelligents  restoni  incrédules  ou  même  se  fAchcnt 
et  s’offensent  quand  on  leur  en  parle.  Cependant  la  percep- 
tion incorrecte  de  la  forme  est  facile  à démontrer.  Si  l'astig- 
matisme a pour  effet  de  faire  prendre  un  rectangle  pour  un 
carré,  on  peut  mesurer  les  côtés  de  la  figure  avec  un  com- 
pas : ou  ce  qui  est  encore  plus  simple,  on  peut  tourner 
le  carré  de  manière  que  les  lignes  horizontales  soient 
changées  en  lignes  verticales,  et  réciproquement;  on  peut 
alors  se  convaincre  de  son  erreur  par  ses  propres  yeux, 
il  est  plus  difficile  de  démontrer  si  une  personne  voit 
ou  ne  voit  pas  exactement  les  couleurs.  Des  erreurs  aussi 
éclatantes  que  celles  que  produit  la  cécité  des  couleurs 
sont  faciles  A reconnaître,  mais  les  fautes  produites  par 
une  sensation  affaiblie  des  petites  différences  qui  existent 
dans  les  nuances  des  couleurs,  ne  peuvent  être  recon- 
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nues  pour  telles  que  lorsque  la  majorité  des  personnes 
douées  d’une  vision  normale  les  ont  déclarées  des  fautes. 
Tel  est,  par  exemple,  le  cas  des  déviations  produites  par 
une  perception  inexacte  des  couleurs  d'un  tubleau,  per- 
ception qui  dans  la  peinture  se  fait  sentir  par  le  retour 
constant  avec  plus  ou  moins  d'intensité  d’une  même  couleur 
dans  l'ensemble  d'un  tubleau.  Le  défaut  du  peintre  peut 
également  se  manifester  par  de  petites  fautes  commises  en 
essayant  de  rendre  chaque  couleur.  Si  l’on  discute  ce  sujet 
avec  des  artistes,  ils  déclarent  aussitôt  que  ces  anomalies  con- 
stituent une  école,  un  goill,  une  manière  qu'on  a le  droit  de 
changer  arbitrairement.  Ils  ne  concèdent  qu’avec  la  plus 
mauvaise  volonté  que  les  particularités  de  la  vue  aient  quelque 
rapport  avec  leur  art.  Il  me  semble  quelquefois  qu’ils  consi- 
dèrent dans  une  certaine  mesure  comme  une  dégradation 
pour  l’art  l'idée  qu'il  puisse  subir  l'influence  d’un  organe 
des  sens,  cl  qu’il  ne  dépende  pas  uniquement  du  libre  arbitre, 
de  l’intelligence,  de  l’imagination  et  du  talent. 

Ainsi,  pour  retourner  A notre  point  do  départ,  si  un  pein- 
tre dont  le  cristallin  devient  plus  jaune  peint  dans  des  tons 
plus  bleus,  on  dit  qu'il  a changé  sa  manière.  Le  peinlre 
lui-même  proteste  avec  véhémence  contre  cette  opinion;  il 
pense  qu’il  peint  toujours  de  la  même  manière,  et  qu’il 
n'a  fait  qu’améliorer  le  ton  de  sa  couleur.  Ses  œuvres  an- 
térieures lui  paraissent  trop  brunes.  Pour  le  convaincre  de 
son  erreur,  il  serait  nécessaire  de  déplacer  tout  à coup  son 
cristallin.  De  cette  manière  lout  lui  paraîtrait  trop  bleu,  et 
scs  tableaux  mêmes  lui  sembleraient  beaucoup  trop  bleu, 
Ceci  n'est  pas  une  hypothèse,  mais  bien  un  fait.  Des  malades 
que  j’ai  opérés  de  la  cataracte  ont  très-souvent  déclaré  spon- 
tanément, aussitôt  après  l’opération,  qu’ils  voyaient  tout  en 
bleu;  dans  ce  cas,  j’ai  trouvé  invariablement  que  leur  cris- 
tallin était  d’une  couleur  jaune  intense.  Dans  les  tubleaux 
peints  par  des  artistes  ayant  de  beaucoup  dépassé  soixante  ans, 
ou  a souvent  occasion  d'étudier  l'eiïel  du  cristallin  jauni. 
Pour  moi,  leurs  tableaux  ont  une  couleur  d’un  ton  si  carac- 
téristique, que  je  pourrais  facilement  les  désigner  lout  en  tra- 
versant une  galerie  de  peinture.  Comme  un  exemple  frappant 
je  mentionnerai  seulement  Mulrcady.  Il  est  généralement 
reconnu  qu’à  un  âge  avancé  il  peignait  dans  des  tons  trop 
violets,  l'n  examen  fait  avec  soin  montre  que  le  caractère 
particulier  de  la  couleur  de  scs  derniers  tableaux  est  produit 
par  un  surplus  de  bleu.  Ainsi,  par  exemple,  les  ombres  sur 
la  chair  sont  peintes  en  pur  bleu  d’onlrc-mer.  Quant  aux 
draperies  bleues,  elles  sont  peintes  d’un  bien  absolument 
contraire  à la  nature,  t.e  rouge,  naturellement,  devient 
violet.  Si  vous  regardez  ces  tableaux  au  travers  d’un  verre 
jaune,  tous  ces  défuuts  disparaissent  : ce  qui  semblait  aupara- 
vant faux  et  désagréable  se  trouve  aussitôt  corrigé;  la  cou- 
leur violette  de  la  figure  n’oITro  plus  que  l’apparence  d’un 
rouge  naturel;  les  ombres  bleues  deviennent  grises  : le  bleu 
éclatant  et  faux  de  la  draperie  esl  adouci.  Afin  de  rendre 
celle  correction  parfaite,  le  verre  ne  doit  pas  être  d’une 
couleur  d’or  vif,  mais  plutôt  de  celle  du  xérès  pâle.  Il 
faut  le  prendre  d’un  jaune  de  plus  en  plus  foncé,  propor- 
tionnellement à l’Age  plus  avancé  du  peintre,  et  il  cor- 
respondra alors  exactement  A la  couleur  du  cristallin.  La 
meilleure  preuve  de  l'exactitude  de  cette  observation,  c’est 
que  le  verre  Jaune  ne  modifie  pas  seulement  le  bleu  dans 
les  tableaux  de  Mulrcady,  mais  qu'il  donne  encore  de  la  fidé- 
lité à toutes  les  autres  couleurs  qu'a  employées  le  peinlre. 


Pour  compléter  la  preuve,  il  serait  nécessaire  de  montrer 
qu’A  l'aide  d’un  verre  jaune  nous  avons  vu  les  tableaux  de 
Mulrcady  comme  il  les  voyait  A l’œil  nu,  et  cette  démonstra- 
tion peut  être  faite. 

Il  se  trouve,  en  effet,  que  Mulrcady  a peint  deux  fois  le 
mémo  sujet  : une  première  fois  en  1836,  alors  qu’il  avait  cin- 
quante nus  et  que  son  cristallin  était  dans  un  état  normal,  une 
seconde  fois  en  1859,  alors  qu’il  avait  soixante  et  onze 
ans  et  que  la  décoloration  en  jaune  avait  fait  des  progrès 
considérables.  Le  premier  tableau  lors  de  son  exposi- 
tion s'appelait  : Frère  et  Sœur;  le  second  fut  intitulé  : Le 
jeune  Frère.  Dans  ces  deux  tableaux,  une  fille  qu'on  ne  voit 
que  de  dos  porte  un  petit  enfant.  Un  jeune  paysan  vêtu 
d’une  blouse  se  licol  A droite  et  saisit  l’oreille  de  l’enfant. 
Au  dernier  plan,  un  ciel  nuageux  e(  un  arbre  dont  on  ne 
voit  qu'une  partie.  Les  deux  tableaux  sont  dans  le  musée  de 
Kensington.  L’identité  de  la  composition  rend  plus  frappante 
la  différence  de  la  couleur.  Si  nous  regardons  le  second  ta- 
bleau au  travers  d’un  verre  jaune,  la  différence  existant 
entre  les  deux  disparaît  entièrement,  parce  que  le  verre 
corrige  les  défauts  du  tableau.  La  blouse  du  garçon  n’a 
plus  cet  aspect  d'un  bleu  intense  que  l'on  peut  remarquer 
dans  la  robe  de  soie  d'une  dame,  mais  jamais  dans  la  blouse 
d’un  paysan.  Elle  change  et  prend  la  teinte  naturelle  que 
nous  trouvons  dans  le  premier  tableau.  La  face  violette  du 
garçon  devient  également  d'une  couleur  naturelle.  Les  om- 
bres sur  le  cou  de  la  jeune  fille  et  sur  les  bras  de  l’enfant, 
d'un  bleu  pur,  semblent  maintenant  grises  : il  en  est  de 
même  des  ombres  bleues  des  nuages.  Le  tronc  gris  de  l’arbre 
devient  brun.  L’effet  produit  sur  le  feuillage  d'un  vert  jaunâ- 
tre est  surprenant.  Au  lieu  de  paraître  encore  plus  jaune  ce 
feuillage  esl  rendu  à sa  couleur  naturelle,  et  montre  les 
mêmes  tons  de  couleur  que  le  feuillage  du  premier  tableau. 

Ce  dernier  fait  est  de  la  plus  haute  importance  pour  prou- 
ver l'exactitude  de  mon  hypothèse.  Mes  efforts  pour  l’expli- 
quer devinrent  le  point  de  départ  d’une  série  de  recherches 
ayant  pour  but  de  déterminer  les  qualitésoptiques  descouleurs 
employées  pour  la  peinture,  et  de  nous  mettre  ainsi  A même 
de  les  reconnaître  au  moyen  de  procédés  d’optique  lorsque 
l’œil  seul  ne  suffit  pas  pour  les  analyser. 

Lorsque  j’eus  le  plaisir  de  montrer  ces  expériences  relatives 
aux  tableaux  de  Mulrcady  à M.  le  professeur  Tyndall,  il  attira 
mon  attention  sur  le  fait  suivant  : c’est  qu’une  seule  couleur, 
c’cst-A-dire  le  bleu  du  ciel,  n’était  pas  affectée  par  le  verre 
jaune.  Le  bleu  du  ciel  était  presque  le  même  dans  les  deux 
tableaux.  Il  me  fut  impossible  d’expliquer  immédiatement  la 
cause  do  ce  fait,  mais  je  la  découvris  ensuite.  Le  fait  est  qu’il 
est  impossible  de  changer  le  bleu  de  ciel  du  tableau  de  ma- 
nière à former  une  couleur  qui  ressemble  à ce  bleu  lorsqu'on 
la  regarde  à travers  un  verre  jaune.  Si  l’on  ajonlo  du  blanc, 
le  ciel  devient  trop  pAlc;  si  l'on  a recours  à un  bleu  plus 
foncé,  le  ciel  devient  trop  sombre.  Mulrcady  se  trouva  ainsi 
obligé  de  se  contenter  de  donner  au  ciel,  dans  ses  derniers 
tableaux,  la  même  couleur  que  celle  des  premiers. 

Si  nous  regardons  les  premières  œuvres  de  Mulrcady  au 
travers  du  même  verre  jaune,  elles  perdent  beaucoup  de  la 
beauté  de  leur  couleur;  le  ton  parait  trop  faible;  les  ombres, 
brunes;  le  vert,  sombre  et  décoloré;  nous  les  voyons  telles 
qu'il  les  voyait  lui-même,  et  nous  comprenons  pourquoi  il 
en  devint  mécontent  et  chaugea  sa  couleur. 

U serait  plus  important  de  corriger  la  vision  anormale  de 
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l'artiste  que  de  rendre  un  œil  à l'état  normal  capable  de 
voir  comme  l'arlislc  lorsque  la  vue  de  ce  dernier  a souffert. 
Ceci,  malheureusement,  ne  peut  dire  obtenu  que  dans  une 
certaine  mesure. 

Si  c’est  la  dispersion  de  la  lumière  qui,  de  même  que  dans 
le  cas  de  Turner,  altère  la  perception  de  la  nature,  on  peut  y 
remédier  en  partie  au  moyen  d’une  espèce  de  diaphragme 
muni  d’une  petite  ouverture  (lunettes  slénopéiques  de  Don- 
ders). 

Dans  les  cas  d'astigmatisme,  l’emploi  de  verres  cylindriques 
corrigera  complètement  l’aspect  de  la  nature,  aussi  bien  que 
celui  du  tableau.  Certaines  anomalies  dans  la  perception  de 
la  couleur  peuvent  être  aussi  neutralisées  dans  une  certaine 
mesure  par  l'usage  de  verres  colorés  : par  exemple,  par  un 
verre  bleu  lorsque  le  cristallin  est  devenu  jaune,  comme  dans 
le  cas  de  Mulready. 

Si  la  science  tend  à prouver  que  certaines  œuvres  d'art 
offensent  des  lois  physiologiques,  les  artistes  et  les  critiques 
d'art  ne  doivent  pas  penser  qu’en  étant  soumis  à l’analyse 
matérielle  de  l’investigation  physiologique,  tout  ce  qui  est 
noble,  beau  et  purement  intellectuel  soit  (rainé  dans  la 
poussière.  Ils  devraient,  au  contraire,  s’approprier  les  résul- 
tats de  ces  investigations.  Dans  celle  voie,  les  critiques  d’art 
obtiendront  souvent  une  explication  du  développement  de 
l'artiste,  tandis  que  les  artistes  éviteront  les  luttes  intérieures 
et  les  mécomptes  qui  naissent  souvent  de  la  différence  exis- 
tant entre  leurs  propres  perceptions  et  celles  de  la  majorité 
du  public.  Jamais  la  science  ne  sera  un  obstacle  aux  créa- 
tions du  génie. 

Richard  I.iedreicii, 

Pcofouciir  J'uphtLulnioloRio  rl  chirurgien  de  lVij'ilal  Saint-Thomas,  k Londres. 


CHAMP  D’EXPÉRIENCES  DE  VINCENNES 

CONFÉRENCES  DE  U.  GEORGES  VILLE  (1) 

lli 

L'onalyie  de  lu  (erre  par  Ici  plante* 

Messieurs, 

Notre  conférence  d’aujourd'hui  aura  un  caractère  essentiel- 
lement pratique. 

Nous  ne  nous  occuperons  ni  de  théorie,  ni  de  systèmes; 
nous  nous  appliquerons  u niquement  à résoudre  cette  question  : 
Analyser  la  terre,  définir  ce  qu’elle  contient  et  ce  qui  lui 
manque  au  point  de  vue  des  besoins  de  la  culture,  afin  d’ac- 
quérir des  données  certaines  sur  la  nature  des  engrais  aux- 
quels il  convient  d’avoir  recours  dans  toutes  les  situations 
données. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute,  messieurs,  que  le  résultat 
le  plus  saillant  de  notre  dernière  séance  a été  de  reconnaître, 
par  voie  expérimentale,  la  nécessité  de  classer  les  éléments 
du  sol  suivant  la  fonction  qu'ils  remplissent;  de  séparer  ceux 
qui  servent  simplement  de  point  d'appui  aux  végétaux  de 
ceux  qui  contribuent  à leur  nutrition  et  dont  la  substance,  à 


(1)  Voyez  ci-dessus,  pages  UO  et  131,  20  juillet  et  10  août  1872. 


un  moment  donné,  devient  partie  constitutive  du  végétal 
lui-méme. 

Ce  tableau  résume  avec  fidélité  cette  partie  de  nos  études 
et  la  présente  même  sous  une  forme  essentiellement  pratique 
et  expérimentale. 

COMPOSITION  D’IN  SOL  FERTILE. 

Sable. 

Calcaire. 

Argile. 

.Gravier. 

Ammoniaque. 

Nitrates. 

Acide  pbosphorique. 

Acide  sulfurique. 

Chlore. 

Silice. 

Potasse. 

Soude. 

Chaux. 

Magnésie. 

Oxyde  de  fer. 

Oxyde  de  manganèse. 

. Humus. 

\ Assimilables  en  réserve ) Détritus  organiques. 

( Minéraux  indécomposés. 

Que  dit-il,  en  effet,  ce  tableau  ? C’est  qu’il  y a dans  la  terre 
des  éléments  de  trois  ordres  : les  élémenls  mécaniques  qui 
servent  d’assise  à la  végétation,  n'ayant,  comme  leur  nom  le 
rappelle,  qu’une  fonction  passive  à remplir. 

Us  sonl  représenlés  par  le  sable,  le  calcaire,  l'argile  cl  le 
gravier. 

En  second  lieu  viennent  les  élémenls  dits  assimilables 
actifs,  toujours  en  très-petite  quantité  par  rapport  aux  pre- 
miers: En  effet,  tandis  que  ceux-ci  représentent  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  masse  de  la  terre,  les  éléments 
assimilables  actifs  ne  figurent  dans  sa  composition  que  pour 
quelques  millièmes. 

C’est  en  eux  cependant  que  réside  essentiellement  la  puis- 
sance productive  du  sol  et  l'efficacité  des  engrais. 

Enfin  viennent  en  dernier  lieu  les  éléments  assimilables 
en  réserve,  qui  participent  des  fonctions  des  éléments  méca- 
niques, mais  qui  sont  susceptibles  de  concourir,  à un  moment 
donné,  à la  nutrition  végétale,  et  doivent  celte  faculté  aux 
produits  qui  naissent  de  leur  décomposition.  Je  vous  citerai 
comme  exemple  les  détritus  d’origine  animale  ou  végétale,  qui 
ne  peuvent  servir  à la  nutrition  des  plantes  qu’à  la  condition 
de  changer  de  nature;  je  vous  citerai  encore  les  roches  de  la 
famille  des  silicates,  les  fehlspalhs,  les  sables  fcldspatbiques, 
qui  appartiennent  a la  catégorie  des  éléments  mécaniques 
tant  qu’ils  conservent  leur  intégrité,  mais  qui,  par  l'action 
combinée  du  froid,  de  la  chaleur,  de  lucide  carbonique  et 
de  l’oxygène  de  l'air,  se  désagrègent  d’abord,  puis  se  décom- 
posent, élevant  dans  le  sol  le  contingent  disponible  de  la  po- 
tasse, de  la  chaux,  de  la  silice  à l’état  soluble,  et  ajoutent 
un  degré  de  plus  à la  richesse  native  de  la  terre. 

Ainsi  toute  terre  contient  des  éléments  de  trois  ordres: 

Éléments  mécaniques;  leur  fonction  vous  est  connue. 

Éléments  assimilables  actifs;  nous  venons  de  les  définir. 

Éléments  assimilables  en  réserve,  dont  la  destination  se 
trouve  pareillement  définie. 


/ Elémenls  mécaniques . 


/ 


/Organiques...  J 


1 Assimilables  actifs./ 


SOL. 


, Minéraux. 
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Mais,  messieurs,  il  ne  surfit  pas  d'avoir  rappelé  ces  distinc- 
tions, il  nous  faut  insister  sur  les  moyens  qui  nous  ont  permis 
de  les  établir  ? La  voie  que  nous  avons  suivie  a été  tout  expé- 
rimentale; c'est  en  composant  de  toutes  pièces,  avec  de 
substances  pures,  des  sols  artificiels,  que  nous  avons  établi 
ces  distinctions  et  montré  que  si  un  changement,  même  con 
sidérable,  sous  le  rapport  du  sable  A l'argile,  a peu  d’influence 
sur  le  degré  de  fertilité  d'un  sol  artificiel,  il  n’cn  est  plus 
de  même  pour  les  éléments  assimilables  actifs.  Ici  le  moin- 
dre changement  suffit  pour  accroître  ou  réduire  la  récolte 
des  plantes;  dans  ces  déductions  il  n'y  a ni  théorie  ni  hypo- 
thèse, c’est  l'expression  de  l'expérience  sous  la  forme  la  plus 
sévère  et  la  mieux  définie. 

Et  le  tableau  que  je  vous  présentais  il  y a un  moment  va 
me  permettre  de  vous  expliquer  pourquoi  la  chimie  a été  im- 
puissante à déterminer  la  fertilité  propre  à chaque  terre,  et 
pourquoi  les  chimistes  les  plus  éminents  qui  ont  (enté  celte 
définition  ont  tous  échoué. 

Je  vous  citerai  un  des  plus  illustres  parmi  les  illustres,  sir 
Humphry  Davy,  .1  qui  l’on  doit  la  découverte  des  métaux 
alcalins,  le  potassium,  le  sodium,  qu'il  a réussi  à séparer  de 
la  potasse  et  de  la  soude  au  moyen  de  la  pile. 

Parlant  de  celte  idée  en  soi  très-juste,  que  dos  terres  qui 
appartenaient  à des  formations  géologiques  dill'érenlcs  s'é- 
quivalent souvent  sous  le  rapport  de  la  fertilité,  Davy  pensa 
que  leur  analyse  comparée  lui  ferait  découvrir,  à côté  de 
certaines  dissemblances,  une  communauté  de  caractère  et  de 
composition  dans  lesquels  il  trouverait  la  raison  de  leur  équi- 
valence comme  fertilité. 

Cinq  terres  d'origines  différentes  et  réputées  toutes  par  leur 
bonne  qualité  furent  analysées  par  Davy. 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  tentative? 

La  réfutation  de  la  pensée  qui  avait  inspiré  ces  analyses. 
Consentez  à jeter  les  jeux  sur  ce  tableau,  qui  résume  ce  tra- 
vail de  Davy,  et  vous  trouverez,  non  sans  quelque  surprise, 
que  dans  les  cinq  terres  anulysées  il  n’y  avait  qu'opposition 
et  contrastes,  ce  qu’il  est  difficile  de  concilier  avec  ce  témoi- 
gnage de  la  pratique  que  leur  fertilité  était  la  même  pour  les 
cinq  : 

ANALYSES  DE  TERRES  PAR  SIR  UCMI-URY  DAVY 
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Ainsi,  par  exemple,  dans  la  première,  qui  est  originaire 
du  comté  de  Kent,  vous  trouvez  06  pour  100  de  sable  et  de 
gravier,  5 de  silice,  3 d'alumine,  5 de  carbonate  de  chaux, 
0,705  de  carbonate  de  magnésie,  1,2  d’oxyde  de  fer;  et  dans 
la  seconde  89,09  de  sable  et  de  gravier,  5 de  silice  seule 
ment,  mais  7 de  carbonate  de  chaux.  Dans  la  cinquième  au- 
conlrnire,  peu  ou  point  de  sable,  9 pour  100,  et  au  contraire 
57,2  de  carbonate  de  chaux. 

En  réalité,  tout  est  dissemblance  dans  ces  terres,  et  cepcn- 
2*  sérii.  — revue  sciEimr.  — III. 


dant  leur  fertilité  s'équivaut.  Comment  est-il  donc  possible 
qu’entre  les  mains  d'un  chimiste  de  l’ordre  de  Davy,  l'ana- 
lyse ail  dû  avouerson  impuissance?  La  raison  de  cet  insuccès 
est  bien  simple.  Davy,  comme  tous  les  chimistes  de  son  temps, 
n 'avait  aucune  idée  de  la  nature  des  éléments  que  réclame 
la  vie  des  piaules  ; faute  de  ces  notions  antérieures,  il  a pro- 
cédé A l’analyse  des  terres  comme  le  ferait  un  chimiste  pour 
l’analyse  d'une  roche  aurifère,  s'il  n'était  pas  prévenu  qu'elle 
contient  de  l'or.  Pour  découvrir  de  l'or  dans  une  roche,  vu  sa 
proportion  infiniment  exiguë,  il  faut  d'abord  éliminer  la  plus 
grande  partie  de  la  gangue  par  des  procédés  mécaniques 
et  concentrer  l'or  dans  un  faible  résidu.  Vouloir  à l'encontre 
de  cette  méthode  spécifier  du  premier  coup  la  proportion  de 
tous  les  éléments  de  la  roche  serait  s'exposer  à ne  pas  aper- 
cevoir l’or  pour  n’accuser  au  contraire  que  les  éléments  de  la 
gangue. 

Davy  ayant  borné  ses  dosages  au  sable,  au  gravier,  à l'ar- 
gile, au  calcaire  cl  aux  matières  organiques  qu'il  n'avait  pas 
définies,  quel  résultat  pouvait-on  attendre  de  ce  travail?  Evi- 
demment aucun,  vous  le  savez  déjà. 

Ne  s’étant  attaché  qu'aux  éléments  mécaniques,  le  sable, 
le  gravier,  et  l'argile,  Davy  pouvait  tout  au  plus  définir  les 
propriétés  extérieures  des  terres;  il  no  pouvait  jeter  aucune 
lumière  sur  la  cause  de  leur  fertilité,  puisqu’il  n'avait  eu  égard 
ni  aux  nitrates,  ni  i\  l’ammoniaque,  ni  à l'acide  phospborique, 
ni  à la  potasse,  ni  à la  chaux,  eu  un  mot  à aucun  des  éléments 
qui  sont  à la  terre  ce  que  l’or  est  au  minerai,  la  cause  et 
l’origine  de  sa  valeur. 

A Dieu  ne  plaise  qu'eu  vous  signalant  le  résultat  négatif 
de  la  tentative  de  Davy  il  me  vienne  A l’esprit  de  diriger 
le  moindre  blâme  contre  ce  grand  maître. 

Non,  si  Davy  n’a  pas  fait  mieux,  c'est  que  la  science  de  son 
temps  ne  le  permettait  pus.  l'n  demi-siècle  s'est  écoulé  de- 
puis sa  mort,  et  c'est  à peine  si  nous  commençons  à nous 
faire  une  idée  exacte  des  propriétés  de  la  terre  végétale. 

Mais  à ce  propos  se  présente  tout  naturellement  une  nou- 
velle difficulté. 

Aujourd'hui,  les  chimistes  connaissent  parfaitement  la  na- 
ture des  éléments  qui  servent  à la  vie  des  plantes  et  A la 
découverte  desquels  on  doit  s’attacher  de  préférence  dans 
l’analyse  de  la  terre.  Et  cependant  si  vousprocédez  à l’analyse 
d’une  terre  par  la  méthode  en  usage  dans  le  laboratoire,  les 
résultuls  auxquels  vous  serez  conduils  ne  seront  pas  plus 
utiles  que  ceux  de  Davy. 

Voici  un  tableau  (page  154)  donnant  les  résultats  d'une  ana- 
lyse faite  par  un  ingénieur  des  mines  d'un  mérite  incontesté, 
M.  Rivol.  Quelle  peut  en  être  lulilité  et  l’application  pratique? 

Elle  ne  peut  en  avoir  aucune.  Nous  y voyons  figurer  fous 
les  cléments  assimilables,  la  potasse,  l'acide  phosphorique, 
la  chaux,  l'azote.  Eh  bien,  cette  analyse  A la  main,  si  je 
vous  pose  cette  question  : que  vaut  celte  terre,  que  ren- 
dra-t-elle en  froment  ou  en  belteraves  ? A quel  engrais  faut-il 
avoir  recours  de  préférence?  Autant  de  questions  laissées 
sans  réponse.  Celle  analyse  où  tout  figure  n’est  pas  plus  utile 
que  celle  de  Davy.  Pourquoi  ? Parce  qu’on  a confondu  dans 
un  tout  indivis  les  éléments  assimilables  actifs  et  les  éléments 
assimilables  en  réserve. 

Représentez-vous  par  la  pensée  une  terre  qui  contient  du 
sable  sous  deux  états  différents  : A l'étal  de  sable  fcldspa- 
thique  et  A l’étal  de  sable  siliceux,  comme  les  grès  de  Fon- 
tainebleau. Le  sable  siliceux,  c’est  de  la  silice  pure,  et  le 
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sable  foldspalliique  est  un  silicate  multiple  de  potasse,  de 
soude,  de  chaux,  de  magnésie  et  de  Ter.  Tant  que  ce  sable 
persiste  dans  son  état  primitif,  la  potasse  et  la  chaux  qu'il 
contient  sont  comme  non  avenus  pour  les  plantes,  en  rai- 
son de  la  combinaison  où  ces  bases  sont  engagées.  Mais  sur- 
vienne un  chimiste,  armé  de  ses  réactifs,  il  attaque,  il  dé- 
compose , il  sépare  tous  les  éléments  du  sable  feldspn- 
Ihique  et  leur  attribue  un  degré  d’utilité  qu'en  réalité  ils 
ne  possèdent  pas  nu  point  de  vue  agricole.  L’analyse  est 
rigoureusement  exacte,  mais  par  rapport  aux  besoins  des 
plantes  elle  est  une  véritable  Action,  attendu  que  les  racines 
ne  disposent  ni  d'acides,  ni  d'alcalis,  ni  d’aucun  de  ces 
moyens  d’attaque  puissants  que  la  chimie  mot  en  œuvre.  Par 
conséquent  les  éléments  qui  figurent  dans  l'analyse  de 
M.  Rivol  existent  bien  réellement  dans  ce  sol,  mais  ils  ne  s’y 
trouvent  que  pour  une  fraction  très-minime  à l’état  d’élé- 
ments assimilables  actifs. 

ANALYSE  d’U.XK  TERRE  DES  ENVIRONS  DE  CHALONS-Sl’R-MARXE 
PAR  H.  RIVOT. 


Sable  et  gravier 52,25 

Matières  fines 52,50 

ANALYSE  : 

Matière  organique j tso 

Eau  hygrométrique o,70 

Eau  combinée 5,92 

Acide  carbonique 33,20 

Sable  quarlzeux 3,10 

Argile 6,00 

Silice  attaquable 3,10 

Oxyde  de  fer 2,00 

Alumine 0,15 

Chaux do,50 

Magnésie trace* 

Alcalis. 0,38 

Acide  sulfurique 0,28 

Aciile  phosphorique 0,12 

A rote  et  chlore, traces 


Total 09,25 


Je  vous  citerai  encore  un  exemple  pour  justifier  la  néces- 
sité de  ces  distinctions  que  l’nnalyse  chimique  ne  fait  pas. 
Supposez  de  la  pAtc  à porcelaine  dans  laquelle  on  aurait 
introduit,  avant  de  la  passer  au  feu,  du  phosphate  de  chaux. 
Puis  supposez  qu’on  réduise  cette  porcelaine  en  poudre  et 
qu’on  y sème  du  froment?  La  végétation  n’y  sera  pas  plus 
prospère  que  dans  le  grès  de  Fontainebleau  qui  n’est  que  de 
la  silice  pure,  le  phosphate  de  chaux  y sera  comme  non 
avenu.  El  cependant  la  chimie  n'hésitera  pas  à l’y  décou- 
vrir. Par  conséquent  le  témoignage  des  plantes  sera  en 
opposition  formelle  avec  celui  do  la  chimie.  Donc  on  ne  peut, 
par  de  simples  analyses,  définir  le  degré  de  fertilité  d’une 
terre.  La  cause  de  cette  impuissance  vient  de  la  confusion 
que  l’on  fait  des  éléments  assimilables  actifs  et  des  éléments 
assimilables  en  réserve. 

Mais  je  pousserai  ma  démonstration  plus  loin;  je  veux  vous 
faire  toucher  du  doigt,  s’il  est  possible,  par  un  exemple  plus 
radical,  l’opposition  qui  existe  entre  le  témoignage  de  l’ana- 
lyse et  celle  de  la  végétation.  Voici  une  analyse  de  la  terre 
de  Yiricenncs,  dans  laquelle  on  l’a  attaquée  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique  faible.  Que  dit  cette  analyse?  Que  la 
quantité  d'acide  phosphorique  disponible  par  hectare  est  de 
1707  kilogr.  Certes,  voilù  une  bien  grande  réserve  d'acide 


phosphorique.  Pour  la  potasse,  le  résultat  de  l'analyse  n'est  pas 
moins  significatif,  car  elle  accuse  2301  kilogr.  par  hectare, 
et  39  3G5  kilogr.  de  chaux,  aussi  par  hectare.  Eh  bien  ! sur  cette 
même  terre  si  libéralement  pourvue  des  trois  minéraux  es- 
sentiels à la  végétation,  essayez  de  cultiver  du  blé  pendant 
quatre  années  consécutives,  sans  donner  à la  terre  ni  phos- 
phate, ni  potasse,  ni  chaux,  et  en  employant  uniquement 
pour  engrais  de  la  matière  azotée  : au  bout  de  la  quatrième 
année,  les  récoltes  qui,  à l’origine,  s’élaient  montrées  fort 
belles,  périclitent  et  3c  réduisent  presque  à rien;  et  cepen- 
dant les  quatre  récoltes  que  vous  avez  obtenues  n’ont  prélevé 
sur  la  terre  que  17  kilogr.  d'acide  phosphorique,  11G  kilogr. 
de  potasse  et  G8  kilogr.  de  chaux,  là  où  l’analyse  avait  accusé 
1707  kilogr.  d’acide  phosphorique,  2301  kilogr.  de  potasse,  et 
39  365  kilogr.  de  chaux. 

Vous  le  voyez  donc,  et  Je  ne  saurais  trop  insister  auprès  de 
vous  sur  ce  point,  entre  les  résultats  de  l’analyse  chimique 
et  le  témoignage  des  plantes  il  y a une  opposition  souvent 
radicale.  Pourquoi?  Je  vous  l’ai  dit  et  je  dois  le  répéter,  parce 
que  les  réactifs  énergiques  des  chimistes  désagrégeant  la 
roche  mère  de  la  terre  qui  appartient  aux  éléments  méca- 
niques en  confondent  les  éléments  assimilables  en  réserve 
avec  les  éléments  assimilables  préexistants,  seuls  actifs,  seuls 
efficaces. 

Mais  alors  on  s’est  dit  : Pourquoi  n’imiterait-on  pas  les 
procédés  de  la  nature?  pourquoi  ne  pus  se  borner  à trailer 
la  terre  par  de  l’eau  seule,  pour  la  placer  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  plantes.  A priori  l’idée  parait  excellente, 
et  la  méthode  fondée  sur  le  lavage  des  terres  une  mélhodo 
parfaite.  11  n’en  est  rien  cependant;  quelques  chiffres  suffi- 
ront pour  vous  en  montrer  l’insuffisance.  Elle  est  condam- 
née comme  la  première  par  la  végétation.  En  traitant  la 
terre  par  de  l’acide  chlorhydrique,  nous  avions  constaté  la 
présence  de  1701  kilogr.  d’acide  phosphorique  par  hectare. 
Si  vous  la  traitez  par  l’eau,  la  quantité  d'acide  phosphorique 
trouvée  n'est  plus  que  de  29lil-.16,  et  la  réserve  disponible 
de  potasse  que  de  186  kilogr.  au  lieu  de  2301  kilogr.  Or,  si 
vous  cultivez  cette  même  terre  pendant  trois  années  consé- 
cutives en  betteraves,  vous  trouvez  dans  les  trois  récoltes 
150  kilogr.  d’acidc  phosphorique  el  327  kilogr.  de  potasse. 

Pourquoi  cette  nouvelle  opposition?  Parce  que  l’eau  agis- 
sant en  grandes  masses,  et  dans  un  temps  très-court,  produit 
des  effets  tout  à fait  différents  de  ceux  quelle  détermine 
lorsqu’elle  agit  par  petites  quantités  et  durant  une  période 
de  plusieurs  années.  Dans  le  premier  cas  il  n’y  a que  l'eau 
qui  agit  ; dans  le  second,  à l'action  de  l’eau  vient  s’ajouter 
l’action  des  produits  qui  se  forment  pendant  la  décomposition 
des  substances  organiques,  l'acide  carbonique  notamment, 
dont  la  présence  réalise  au  sein  de  la  terre  des  conditions 
d’attaque  el  de  dissolution  tout  à fait  différentes  de  celles 
de  l’eau,  lorsqu’elle  agit  seule  et  par  grande  masse. 

L’exiguïté  des  quantités  d’acide  phosphorique  et  de  potasse 
trouvées  dans  le  produit  du  lavage  de  la  terre  par  l’eau  en  est 
une  preuve  bien  convaincante. 

Mais  il  y a plus  : faites  deux  expériences  parallèles;  semez 
du  froment  dans  de  la  terre  lavée  et  dans  la  même  terre  non 
lavée.  Le  résultat  de  la  récolte  est  meilleur  dans  la  pre- 
mière. Voilà  donc  un  nouvel  insuccès. 

Mais  si  l’analyse  chimique  est  impuissante  à nous  éclairer, 
que  devons-nous  faire  ? 

Recourir  au  témoignage  des  plantes  elles-mêmes,  appelées 
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<\  devenir  dans  nos  mains  notre  guide  et  notre  réuelif  de 
prédilection. 

Reste  à vous  expliquer , ;\  vous  apprendre  la  manière 
d’employer  ce  réactif  nouveau. 

Qu’avons-nous  dit  dans  notre  dernière  conférence?  Qu’au 
moyen  de  quatre  substances,  l’acide  phosphorique,  la  po- 
tasse, la  chaux  et  une  matière  azotée  on  réalisait  dans  tous 
les  sols  possibles  les  conditions  de  la  plus  haute  fertilité. 
Nous  avons  reconnu  de  plus  que  ces  quatre  substances  partout 
efficaces  ne  manifestaient  cependant  leur  activité  que  d'au- 
tant qu’elles  étaient  associées  et  réunies  toutes  les  quatre  ; 
que  dès  qu’on  en  supprimait  une,  les  trois  autres  étaient 
frappées  d’inertie  nu  point  de  perdre  souvent  la  plus  grande 
partie  de  leur  activité. 

Nous  avons  dit  de  plus  que  suivant  la  nature  des  plantes 
ces  quatre  corps  n’avaient  pas  le  même  degré  d’utilité;  que 
chacun  d’eux  avait  une  action  tour  il  tour  prépondérante  ou 
subordonnée;  que  pour  les  céréales,  le  colza,  la  betterave,  la 
matière  azotée  était  le  terme  prépondérant;  que  l’acide  phos- 
phorique remplissait  la  même  fonction  à l’égard  du  maïs,  de 
la  canne  à sucre,  des  rutabagas;  la  potasse  à l’égard  des  légu- 
mineuses et  de  la  pomme  de  terre. 

Eh  bien  ! si  vous  avez  présentes  à l’esprit  ces  trois  propo- 
sitions fondamentales , vous  allez  voir  par  quelles  déduc- 
tions naturelles  nous  allons  pouvoir  fonder  sur  cites  une 
méthode  pratique  d’analyse  accessible  à tous. 

Quatre  corps,  disons-nous,  suffisent  pour  imprimer  à la  vie 
végétale  une  activité  extraordinaire  et  réaliser  les  conditions 
de  la  fertilité  la  plus  haute  à laquelle  on  puisse  prétendre. 
Mais  pour  que  ces  deux  effets  se  produisent  le  concours  des 
quatre  corps  est  absolument  nécessaire. 

Eh  bien,  supposez  qu’on  expérimente  sur  la  même  terre: 
l'engrais  composé  des  quatre  termes  que  vous  connaissez,  et 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  d’engrais  complet,  et  tout 
à côté  quatre  engrais  composés  des  trois  termes  seulement, 
d’où  par  conséquent  la  matière  azotée,  l’acide  phosphorique, 
la  potasse  et  la  chaux  auront  été  exclus  chacun  ù tour  de 
rôle;  ce  qui  produit  cette  série  de  cultures  parallèles  : 

Engrais  complet  ; 

Engrais  sans  matière  azotée; 

Engrais  sans  phosphate; 

Engrais  sans  potasse  ; 

Engrais  sans  chnux; 

Terre  sans  aucun  engrais. 

Que  dit  la  végétation?  C’est  que  l’engrais  complet  pro- 
duit 39  hectolitres  de  froment  par  hectare,  alors  que  l’en- 
grais sans  matière  azotée  n’en  a produit  que  13;  l’engrais  sans 
phosphate  25  ; l’engrais  sans  potasse  28  ; l’engrais  sans 
chaux  37;  et  la  terre  sans  aucun  engrais  11  hectolitres? 

La  conclusion,  elle  est  évidente  et  forcée  : la  terre  manque 
surtout  de  matière  azotée;  pourvue  de  chaux,  elle  est  moins 
favorisée  sous  le  rapport  de  la  potasse  et  du  phosphate  de 
chaux. 

Or,  je  vous  le  demande,  quelle  analyse,  si  subtile  que  vous 
la  supposiez,  pourra  jamais  vous  fournir  un  concours  de  ren- 
seignements de  cet  ordre? 

Ainsi,  suivant  que  les  récoltes  obtenues  avec  les  engrais 
incomplets  s’éloignent  ou  se  rapprochent  de  celles  obtenues 
avec  l’engrais  complet,  la  conclusion  c’est  que  la  terre 
manque  ou  contient  l’élément  exclu  de  ces  mêmes  engrais. 

Résumons  pour  plus  cie  précision,  sous  la  forme  d’un  ta- 


bleau, les  résultats  obtenus  ici  même  au  champ  d’expériences. 
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Engrais  complet 39  hcct. 

— sans  chaux 37  — 

— sans  (Mitasse 23  — 

— sans  phosphate 24  — 

— sans  azote 13  — 

Terre  sans  aucun  engrais H — 


Je  le  répète,  l’élément  qui  manque  surtout  à Viucenncs 
c’est  la  matière  azotée. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : 

Dans  une  terre  il  y a deux  choses  à distinguer,  le  sol  et  le 
sous-sol,  les  couches  superficielles  et  les  couches  profondes. 

Ces  deux  étages  possèdent-ils  le  même  degré  de  richesse? 

C’est  là  une  question  sur  laquelle  il  est  très-important  d’être 
Hxé. 

Comment  faire  pour  y parvenir?  C’est  bien  facile!  Substituez 
au  froment  une  plante  à racines  pivotantes,  la  betterave,  qui 
pénètre  et  soulève  la  terre  à une  plus  grande  profondeur; 
soumettez  la  betterave  nu  même  système  d’expérimentation, 
et  vous  obtiendrez  des  indications  non  moins  précises  qu’avec 
le  froment,  mais  qui  se  rapporteront  cette  fois  plusaux  couches 
profondes  du  sol  qu’aux  couches  superficielles. 

En  effet,  qu’a-t-on  obtenu  ? 

A l liccurv. 

Engrais  complet 50  OüO  kilogr.  do  betteraves. 

— sans  chaux 47  000  — — 

— sans  potasse 42  000  — — 

— sans  phosphate 37  000  — — 

— sans 'azote 30  000  — — 

Terre  saus  aucun  engrais 23  000  — — 

Cette  série  remarquable  «eu  pour  auteur  M.  Amédée  Cava- 
lier dans  le  département  de  la  Somme.  Ici  à Vinccnneson  a 
eu  la  pensée  d'instituer  deux  séries  parallèles,  une  sur  le  fro- 
ment et  une  sur  la  pomme  de  terre. 

Vous  connaissez  les  résultats  obtenus  avec  le  froment,  voici 
ceux  de  la  pomme  de  terre  : 

îirxnrwRNT  } 


Engrais  complet 27  950  kilogr. 

— sans  chaux 23  350  — 

— saris  phosphate 17  900  — 

— sans  azote 10  750  — 

— sans  potasse 10  520  — 

Avec  la  terre  sans  engrais 7 700  — 


Que  dit  la  pomme  do  terre? Que  la  (erre  de  Vincenncs  uc 
contient  que  des  proportions  limitées  de  potasse.  Si  l'on  ne 
trouve  pas  une  opposition  aussi  Irauchéc  qu’avec  le  froment 
à l’égard  de  la  potasse  et  de  la  matière  azotée,  c’est  que  la 
potasse  qui  est  la  dominante  de  la  pomme  de  (erre  n’esl  plus 
qu'un  élément  subordonné  pour  le  froment,  dont  la  domi- 
nante est  la  matière  azotée  qui  descend  à son  tour  au  rang 
d’élément  subordonné  pour  la  pomme  de  terre. 

Lc3  témoignages  de  deux  plantes  ne  sont  pas  en  opposition  ; 
ils  se  complètent  au  contraire. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  richesse  foncière  de 
la  terre  de  Vincenncs,  il  faut  rapprocher  les  résultats  obtenus 
sur  le  froment  de  ceux  obtenus  sur  la  pomme  de  terre. 

Que  dit  la  série  du  froment  ? C'est  que  l’azote  et  la  potasse 
y sont  en  proportion  minime,  et  la  série  de  la  pomme  de  terre 
confirme  et  raffermit  ce  double  témoignage;  seulement,  eu 
l’absence  de  la  potasse,  la  récolte  de  pomme  de  terre  est  plus 
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réduite  que  celle  du  froment,  parce  que  la  potasse  est  la  do- 
minante de  la  pomme  de  terre  et  seulement  un  élément  su- 
bordonné pour  le  froment. 

Voilà  donc  un  système  d’expérimentation  d'une  sûreté  par- 
faite, dont  les  indications  se  traduisent  en  faits  pratiques 
d’une  application  immédiate.  Quel  autre  système  d’investiga- 
tion pourrait  vous  fournir  des  indications  de  cette  nature  ? 
Heeonnaissons-lc  donc,  avec  un  champ  d’expériences  on  peut 
toujours  reconnaître  la  nature  des  éléments  utiles  aux  plantes 
que  la  terre  contient  et  ceux  dont  elle  est  dépourvue,  et  tirer 
de  cette  donnée  des  indications  positives  sur  la  nature  des  en- 
grais auxquels  il  convient  d'avoir  de  préférence  recours. 

Ici  vous  me  direz:  mais  cette  méthode  est-elle  susceptible 
d'une  grande  délicatesse,  d’une  grande  sensibilité  1 Est-il- 
croyable  qu’une  plante  puisse  traduire  toutes  les  variations 
de  composition  que  la  terre  peut  présenter?  Aucune  question 
n'est  plus  facile  à résoudre  que  celle-là.  La  quantité  de  terre 
répartie  à la  surface  d’un  hectare  est  représentée  en  moyenne 
par  h millions  de  kilogrammes.  Eh  bien,  avec  200  kilo- 
grammes de  sulfate  d’ammoniaque  qui  représentent  50  kilo- 
grammes d’azote,  c’est-à-dire  1 cent-millième  du  poids  total 
de  la  terre,  le  rendement  augmente  de  12  à 15  hectolitres, 
cl  de  3 à /jOOO  kilogr.  de  paille. 

Avec  la  pomme  de  terre,  200  kilogrammes  de  nilrc,  dans 
lesquels  la  potasse  entre  pour  9i  kilogrammes,  suffisent  pour 
clevcrlc  rendement  de  10000  kilogrammes  à 28000  kilogr., soit 
une  différence  en  plus  de  18  000  kilogr.  Avec  le  phosphate  do 
chaux  les  effets  ne  sont  pas  moins  tranchés  sur  la  canne  à sucre. 
I.’cngrais  contient-il  600  kilogr.  de  phosphate  ? on  obtient 
80000  kiiogr.de  cannes  effeuillées  par  hectare;  avec  Û00  kilogr. 
de  phosphate  la  récolte  descend  à àO  000  kilogr. 

La  haute  utilité  des  champs  d’expériences  se  trouvant  établie 
jusqu'à  la  dernière  évidence  par  ce  concours  de  témoignages, 
indiquons  rapidement  les  soins  qui  doivent  présider  à leur 
établissement.  11  se  présente  dans  la  pratique  plusieurs  cas. 

S’agit-il  d'une  exploitation  un  peu  importante?  il  faut  choi- 
sir une  pièce  de  terre  qui  représente  la  fertilité  moyenne  du 
domaine  cl  composer  le  champ  d'expériences  de  dix  parcelles 
d’un  are  chacune.  Sur  les  premières  on  fume  avec  du  fumier 
à la  dose  de  60000  kilogr.  Sur  la  seconde  encore  au  régime  du 
fumier  on  en  réduit  1a  dose  à 30  000  kilogr.  La  troisième  re- 
çoit l'engrais  complet,  la  terre  ayant  été  en  outre  chaulée.  La 
quatrième,  l'engrais  complet  sans  chaulogc.  La  cinquième, 
demi-dose  d’engrais  complet.  La  sixième,  l’engrais  sans  ma- 
tière azotée.  La  septième,  l’engrais  sans  phosphate.  La  hui- 
tième, l'engrais  sans  potasse.  La  neuvième,  l’engrais  sans 
chaux.  La  dixième,  la  terre  sans  aucun  engrais.  Voilà  un  sys- 
tème qui  répond  à toutes  les  exigences  d'une  exploitation  régu- 
lière. Grâce  à cette  réunion  de  cultures  combinées,  on  peut 
suivre  méthodiquement  l'épuisement  de  la  terre  ; sentinelle  . 
avancée,  le  champ  d’expériences  indique  avec  sûreté  le  mo- 
ment précis  où  la  terre  doit  recevoir  tel  ou  tel  agent  de  I 
préférence:  de  la  matière  azotée,  de  la  potasse,  du  phosphate 
de  chaux  etc.  Mais,  me  direz-vous,  dans  un  domaine  il  peut 
arriver  que  la  nature  du  sol  change  de  nature  suivant  les 
parcelles,  et  comment  en  régler  la  conduite  sur  des  indications 
qui  ne  sont  applicables  qu'à  une  partie  du  domaine  ? 

L'objection  est  fondée  et  nous  devons  y répondre.  Le  champ 
d’expériences  dont  il  vient  d'élre  question  ne  saurait  suffire 
à une  exploitation  un  peu  étendue;  pour  arriver  à d’utiles 
résultats  il  faut  lui  donner  pour  annexe  des  champs  d'une 


moindre  importance  : un  are  divisé  en  quatre  parcelles,  sur 
lesquelles  on  expérimente  seulement  trois  engrais  : l'engrais 
complet,  l’engrais  minéral,  la  matière  azotée,  la  quatrième 
parcelle  étant  réservée  pour  la  terre  qui  ne  reçoit  aucun  en- 
grais. 

Avec  ces  quatre  combinaisons  d’engrais,  mais  à la  condition 
de  multiplier  les  essais,  on  acquiert  avec  certitude  toutes  les 
notions  dont  la  pratique  peut  avoir  besoin.  I.c  premier  champ, 
en  raison  de  sa  plus  grande  étendue  et  des  combinaisons  plus 
nombreuses  et  plus  variées  d'engrais  qu’il  reçoit,  est  en  quel- 
que sorte  le  pivot  autour  duquel  les  autres  gravitent. 

I.es  indications  des  petits  champs  trouvent  en  général  dans 
celles  du  premier  une  sorte  de  pierre  de  touche  qui  en  com- 
plète et  en  rectifie  même  dans  une  certaine  mesure  la  signi- 
fication. 

Lorsqu’on  s’est  une  fois  familiarisé  avec  ce  mode  d’investi- 
gation, tout  dans  la  culture  devient  une  source  d’information 
concernant  l’état  du  sol,  sa  richesse  ou  son  épuisement. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Faites  sur  deux  parcelles  contiguës  de  quelques  mètres  de 
surface  un  semis  de  pois  et  un  semis  de  froment  sans  aucune 
espèce  d’engrais. 

Celte  petite  expérience  bien  interprétée  suffit  pour  savoir  si 
le  sol  contient  de  la  matière  azotée  et  des  minéraux. 

Qu’avons-nous  dit  dans  la  dernière  séance  ? que  la  ma- 
tière azotée  était  la  dominante  du  froment,  et  que  cette 
matière  n’avait  pour  le  pois  qu’une  utilité  très-secondaire;  que 
l’élément  prédominant  pour  le  pois,  c’était  la  potasse.  Voyez 
combien,  à la  lumière  de  ces  simples  notions,  l’expérience  qui 
nous  occupe  peut  acquérir  soudain  d’importance. 

Les  deux  carrés  de  froment  et  de  poisson!  également  beaux. 
Cela  veut  dire  que  la  terre  est  à la  fois  pourvue  de  matière 
azotée  et  de  minéraux. 

Au  contraire,  le  blé  vient  médiocrement,  il  est  jaune  comme 
celui  du  carré  n°  11,  alors  que  les  pois  continuent  à se  mon- 
trer florissants  ? Cela  veut  dire  que  la  terre  manque  de  la 
dominante  du  froment,  qui  est  la  matière  azotée,  et  qu’elle 
contient  au  contraire  des  minéraux  et  surtout  de  la  potasse. 

Étendons  le  domaine  de  nos  observations.  La  luzerne  a des 
racines  qui  pénètrent  dans  les  couches  sous-jacentes  du  sol 
à une  grande  profondeur.  C’est  de  ces  couches  qu’elle  tire 
principalement  les  minéraux  qu’elle  exige  à haute  dose. 
Or,  tandis  que  la  luzerne  prospère,  les  pois  sont  médiocres. 
Que  veut  dire  cela?  Que  les  couches  superficielles  du  sol 
manquent  de  potasse,  de  phosphate,  alors  que  les  couches 
sous-jacentes  en  sont  pourvues.  Les  deux  plantes  réussissent- 
elles  également?  C’est  au  mieux,  sol  et  sous-sol  sont  pourvus 
de  minéraux. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  comment  grâce  à la  certitude 
et  à lu  rigueur  des  prémisses  dont  nous  sommes  parti,  déduites 
elles-mêmes  de  nos  expériences  dans  le  sable  calciné,  à 
l’aide  de  substances  pures  et  à l’exclusion  de  toute  espèce 
d’agent  inconnu,  nous  finissons  par  acquérir  des  notions  cer- 
taines et  d’un  caractère  essentiellement  pratique  pour  ré- 
pondre à ces  deux  questions  : Quels  sont  les  agents  utiles  que 
le  sol  contient?  Quels  sont  les  agents  qui  lui  font  défaut? 

En  1869,  M.  Ruruy, alors  ministre  de  l’instruction  publique, 
qui  avait  la  double  passion  du  progrès  et  du  bien  public, 
cul  l’heureuse  pensée  de  chercher  à répandre  parmi  les  en- 
fants dC3  campagnes  les  notions  que  je  m’applique  à vous 
exposer.  Pour  cela,  il  me  laissa  libre  de  l’exécution.  Persuadé 
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que  pour  faire  un  bon  agriculteur  il  csl  beaucoup  plus  essen- 
tiel de  donncrà  l’enfant  des  indications  positives  sur  les  causes 
et  les  agents  qui  règlent  le  travail  de  la  végétation  que  de  ne 
l’exercer  qu’au  maniement  des  outils,  mon  plan  fut  bien  sim- 
ple. Je  résolus  démettre  les  enfants  en  face  de  trois  faits  qui 
s’imposeraient  à eux.  En  premier  lieu,  leur  prouver  qu’avec 
une  très-petite  quantité  d’une  certaine  poudre  on  pouvait 
obtenir  de  plus  belles  récoltes  qu’avec  une  gronde  masse  de 
fumier — fait  pratique.  — Eu  second  lieu,  que  dans  cette 
poudre  composée  de  quatre  substances,  la  suppression  d'une 
seule  [la  dominante)  suffit  pour  réduire  considérablement  les 
bons  effets  des  trois  autres.  Il  me  paraissait  manifeste  que  si 
l’on  faisait  pénétrer  ces  idées  dans  l’esprit  des  enfants,  on  arri- 
verait certainement  à des  résultats  considérables,  parce  que 
les  enfants  qui  auraient  vu,  touché  de  la  main  les  engrais  et 
les  récoltes,  alors  même  qu’ils  n’auraient  qu’une  idée  vague 
de  ce  que  peut  Cire  le  phosphate  de  chaux,  la  potasse  et  la 
matière  azotée , devaient  conserver  un  souvenir  de  cette 
expérience  : c'est  qu'avec  quelque  chose  qui  n’est  pas  du 
fumier  on  fait  de  plus  belles  récoltes  qu’avec  le  fumier 
lui-mème,  et  que  dans  la  composition  de  cette  poudre  ferti- 
lisante il  y a des  substances  dont  l’action  varie  suivant  la 
nature  des  plantes. 

Représentez-vous,  messieurs,  un  champ  d’expériences  dé- 
pendant de  l’école  du  village  où  l'on  obtiendra  le  chanvre 
que  voici  [il  a plus  de  2 mètres  de  hauteur);  et  tout  A cùlé, 
sur  la  même  terre,  le  chanvre  que  voilà  (il  n’a  que  80  cen- 
timètres). Quel  enseignement  pourrait  produire  sur  l’esprit 
des  enfants  un  effet  plus  durable  et  plus  saisissant?  Mais, 
me  direz-vous  peut-être,  c’est  là  de  votre  part  une  pure  hypo- 
thèse. Est-il  bien  sûr  que  les  champs  d’expériences  produi- 
raient ces  résultats?  La  réponse  csl  facile;  jetez  les  yeux  sur 
ces  deux  tableaux  : vous  y trouverez  le  produit  de  neuf  cents 
champs  d’expériences  classés  par  départements  qui  vous  diront 
les  résultats  de  la  tentative  provoquée  par  M.  Ruruy. 

Ces  tableaux  se  rapportent  à deux  cultures  différentes  : la 
betterave  et  la  pomme  de  terre. 

Avec  GO  000  kilogr.  de  fumier,  la  betterave  a produit  sur  le 
pied  38  219  kilogr.  par  hectare;  avec  1200  kilogr.  d’engrais 
chimique,  le  rendement  s’est  élevé  à 53  9GI  kilogr.,  alors 
que  la  terre  était  sans  aucun  engrais,  il  n’a  produit  que 
25  336  kilogr.  D'où  celte  série  qui  n’a  certes  pas  besoin  de 
commentaires  : 

A l'bectiire. 


Engrais  chimique 43  961  kilogr. 

Fumier 38  219  — 

Terre  sans  aucun  engrais 24  336  — 


A ce  premier  résultat  nous  avons  eu  l'ambition  d’en  ajouter 
un  autre,  c’est  que  sur  les  quatre  termes  dont  l’engrais  chi- 
mique se  compose,  il  y en  a un  dont  la  suppression  réduit 
considérablement  les  bons  effets  des  trois  autres. 

On  a donc  expérimenté  avec  l’engrais  minéral  sans  azote, 
composé  de  phosphate  de  chaux,  de  potasse  et  de  chaux  : le 
produit  ne  s'est  élevé  qu’à  33  639  kilogr. 

Avec  la  matière  azotée  toute  seule,  la  récolte  a atteint 
39  263  kilogr.;  en  associant  la  matière  azotée  aux  minéraux, 
la  récolte  a atteint  53  951  kilogr. 

Nous  avons  donc  pu,  sur  trois  cent  cinquante  points  différents 
de  la  France,  mettre  quelques  milliers  d’enfunts  en  présence 
de  ces  trois  résultats:  possibilité  d'obtenir  avec  des  agents  chi- 
miques des  récoltes  plus  abondantes  qu’avec  le  fumier  ; — 


nécessité  de  suivre  dans  l’emploi  de  cc3  nouvelles  substances 
les  indications  de  la  science,  car  il  su  fil  t d’en  modifier  légè- 
rement la  composition  pour  porter  une  grave  atteinte  à leur 
cfllcacilé. 

Sur  les  pommes  de  terre  lc3  résultats  n'ont  pas  été  moins 
siguilicatifs,  bien  qu'exécutés  A une  époque  très-avancée  de 
l'année,  et  par  une  sécheresse  exceptionnelle  : 

Celle  fois  le  nombre  des  champs  établis  s’est  élevé  à 565. 

Et  qu’onl-ils donné? 


Avec  le  fumier 15  496  kilogr. 

Avec  l’engrais  chimique. 16  463  — 

Sur  ta  terre  sans  engrais,  Je  10  à 11  000  — 


Eh  bien  ! pensez-vous  qu’il  soit  possible  de  répandre  dans 
les  campagnes  des  notions  plus  utiles  que  celles-là.  Croyez- 
vous  que  l’enfant  qui  aura  vu  et  suivi  de  telles  expériences, 
lorsqu’il  sera  devenu  un  homme,  qu’il  cultivera  pour  son 
propre  compte,  qu’il  se  trouvera  aux  prises  avec  les  néces- 
sités de  la  vie,  croyez-vous,  dis-je,  que  cet  enfant  ne  se  sou- 
viendra pas,  et  que  la  semence  que  vous  aurez  déposée  dans 
son  jeune  esprit  y restera  à l’état  de  lettre  morte? 

Vous  voyez  par  cet  exemple  quel  parti  on  peut  tirer  des 
champs  d’expériences,  soit  qu’il  s’agisse  de  scruter  le  véritable 
état  du  sol  en  vue  des  exigences  d’une  grande  exploitation, 
soit  qu'il  s'agisse  d’éclairer  les  classes  laborieuses  des  cam- 
pagnes sur  les  lois  de  la  végétation  et  les  conditions  pratiques 
qui  font  le  succès  des  cultures. 

Ce  mode  d’enseignement  qui  a été  pratiqué  dans  les  écoles 
primaires,  et  qui,  sans  les  événements  de  1870,  serai!  devenu 
la  base  de  l’enseignement  agricole  primaire,  a été  aussi  ap- 
pliqué dans  les  fermes-écoles  et  dans  les  établissements  qui 
ressortissent  au  département  de  l'agriculture. 

Le  résultat  a été  le  même  que  pour  les  instituteurs. 

On  a obtenu  en  effet  dans  35  fermes-écoles,  en  betteraves 
avec  47  500  kilogr.  de  fumier,  38  610  kilogr.  de  racines;  avec 
1200  kilogr.  d’engrais  chimique,  39  071  kilogr.,  alors  que  la 
terre  sans  engrais  n’en  a donné  que  25  000  kilogr. 

A Grignon,  mêmes  résultats  : la  betterave  avec  le  fumier  de 
ferme  à très-haute  dose  a produit  63  000  kilogr.;  l’engrais 
chimique,  66  000  kilogr. 

Mais,  messieurs,  cette  méthode  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser et  dont  l’application  est  si  facile  est  susceptible  de  four- 
nir des  solutions  d’un  ordre  plus  inattendu.  Elle  permet  de 
juger  l’état  du  sol  à distance;  en  voici  un  exemple  : 

En  Angleterre,  on  s’est  livré  sur  une  grande  échelle  à des 
expériences  analogues  à celles  qui  se  poursuivent  à Vincenncs, 
et  dans  cette  voie  nouvelle  MM.  t.axxes  cl  Gilbcrls  ont  acquis 
une  notoriété  justement  méritée. 

Kh  bien  ! entre  les  récoltes  obtenues  par  ces  messieurs  et 
celles  que  nous  produisons  ici  il  y a similitude  sur  certains 
points,  dissemblance  sur  quelques  autres. 

Avec  l’engrais  complet,  les  rendements  sont  les  mêmes  à 
Rothampstedt  et  à Vinccnnes.  — Avec  l’engrais  minéral,  la 
terre  de  Vinccnnes  l’empprte,  alors  que  celles  de  Rothamp- 
stedt reprend  l’avantage  avec  la  matière  azotée. 

La  conclusion  à tirer  de  celte  comparaison,  c’est  que  la 
terre  de  Rothampstedt  contient  plus  de  minéraux  que  celle 
de  Vinccnnes,  et  que  cette  dernière  était  à l’origine  mieux 
partagée  sous  le  rapport  de  la  matière  azotée.  — Je  dis  à 
l’origine,  car  aujourd’hui  elle  est  descendue  au-dessous  de 
celle  de  Rothampstedt. 
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Vous  voyez,  messieurs,  comment  en  comparant  les  résul- 
tats obtenus  avec  des  engrais  identiques  on  arrive  à définir  à 
la  fois  les  analogies  et  les  contrastes  qui  peuvent  exister  entre 
des  terres  d'origine  différente. 

Je  vous  disais,  il  y a un  moment,  que  dans  le  domaine  de  la 
science  pure  ce  mode  d’investigalion  permettait  d'arriver  à 
des  solutions  auxquelles  il  était  impossible  de  parvenir  par 
une  outre  voie. 

Si  je  vous  disais  — et  si  je  faisais  mieux,  — si  je  vous  prou- 
vais que  l'air  qui  compose  notre  atmosphère  n’avait  pas  aux 
premiers  Ages  de  la  terre  la  même  composition  que  de  nos 
jours,  qu’il  contenait  à ces  époques  reculées  plus  d'acide  car- 
bonique et  un  composé  azoté,  l'ammoniaque  qu’il  a perdu, 
vous  trouveriez  peut-être  celte  prétention  bien  téméraire,  et 
vous  auriez  lutte  de  connaître  les  éléments  sur  lesquels  on 
peut  fonder  une  pareille  démonstration. 

Vous  savez,  messieurs,  que  la  houille  a pour  origine  les  v égé- 
taux des  premiers  Ages,  qui  appartenaient  tous  à la  grande 
famille  des  cryptogames  vasculaires. 

Or,  ces  végétaux,  nous  le  savons  par  leurs  restes  fossiles, 
offraient  deux  caractères  dans  leur  organisation  : des  feuilles 
aux  dimensions  colossales;  une  racine  pivotante,  extrê- 
mement réduite.  Le  contraste  entre  deux  systèmes  d'organes 
également  essentiels  indique  que  ces  plantes  puisaient  beau- 
coup dans  l’air  et  fort  peu  dans  le  sol.  Elles  acquéraient  des 
dimensions  colossales.  Eh  bien,  les  plantes  do  l’époque  ac- 
tuelle qui  reproduisent  l’organisation  des  lépidodendrons 
et  des  calamites  appartiennent  il  la  classe  des  plus  humbles  : 
ce  sont  les  prêles  et  les  lycopodes,  qui  atteignent  à peine  un 
mètre  de  hauteur. 

Pour  qu'un  pareil  changement  ait  pu  se  produire  dans  les 
dimensions  de  ces  végétaux,  il  faut  qu’un  changement  corres- 
pondant ait  eu  lieu  dans  la  nature  des  milieux  nu  sein  des- 
quels ils  vivent,  que  les  conditions  qui  ont  dô  présider 
au  développement  des  calamites  et  des  lépidodendrons,  ne 
soient  pas  celles  qui  agissent  aujourd’hui  sur  les  prêles  elles 
lycopodes. 

Or,  quelles  pouvaient  être  ces  conditions? 

Au  premier  chef,  une  atmosphère  chargée  d’acide  carboni- 
que et  d'ammoniaque. 

En  effet,  placez  une  plante  à grand  feuillage,  un  cala- 
dium par  exemple,  que,  pour  rendre  votre  démonstration 
plus  complète,  vous  aurez  cultivé  dans  le  sable  calciné;  pincez, 
dis-je,  une  telle  plante  dansunc  atmosphère  riche  en  acide  car- 
bonique et  en  ammoniaque,  et  vous  lui  verrez  acquérir  soudain 
un  développement  énorme;  les  feuilles  auront  plus  de  2 mè- 
tres d'envergure;  l’activité  du  développement  dépassera  tout 
ce  qui  vous  environne;  vous  croirez  assister  à la  résurrection 
d'un  monde  nouveau. 

Or,  de  la  similitude  des  effets  vous  êtes  bien  autorisés  à 
conclure  à la  similitude  des  causes. 

Aux  premières  époques  du  monde,  la  lerrc  était  formée 
d'éléments  minéraux;  il  n’y  avait  de  détritus  d’aucune  nature, 
comme  dans  notre  expérience.  Or,  puisque  dans  un  tel  sol  il 
est  possible  d'imprimer  à la  végétation  une  activité  dévo- 
rante ;i  l'aide  de  quelques  traces  d’ammoniaque,  il  fallait  donc 
que  l’atmosphère  des  premiers  Ages  contint  un  composé 
azoté  qui  a maintenant  disparu  ; mais  ce  n’est  pas  tout. 

Depuis  un  demi-siècle,  un  sentiment  timide,  plus  intuitif 
que  raisonné,  devenu  maintenant  une  doctrine  qui  s’affirme 
au  grand  jour,  porte  les  esprits  à rattacher  les  aptitudes  des 


peuples,  les  vicissitudes  de  leur  histoire, à l’influence  des  con- 
ditions matérielles  au  sein  desquelles  ils  ont  vécu. 

Entre  divers  résultats  obtenus  je  puis  vous  signaler  les  sui- 
vants : 

1°  Les  terrains  primitifs  sont  décidément  défavorables  à l'es- 
sor de  la  vie  et  A l’épanouissement  des  facultés  morales  cl 
intellectuelles.  Les  races  qui  se  fixent  sur  ces  terrains  y 
dégénèrent,  et  pour  peu  que  le  climat  ajoute  par  un  excès 
de  chaleur  et  d liumidité  son  influence  défavorable  à celle 
du  sol,  les  races  s'y  dégradent. 

2°  Les  terrains  déposés  au  sein  des  eaux  pendant  la  période 
diluvienne  offrent  sur  les  précédents  une  grande  supériorité. 

3®  Mais  les  plus  favorisés  sous  le  rapport  des  conditions 
d’existence,  ce  sont  les  lorrains  d’alluvion  de  formation  ré- 
cente, les  alluvions  de  la  période  actuelle  (1). 

A ces  faits,  l'observation  des  historiens  en  a ajouté  certains 
autres,  — par  exemple  que  les  régions  oit  l’intelligence 
humaine  a atteint  son  plus  complet  développement  sont 
comprises  dans  les  zones  où  les  céréales  sont  cultivées,  — et 
parmi  les  céréales  on  peut  encore  faire  une  distinction  entre 
le  froment,  l'orge  et  le  seigle,  dont  les  effets  se  répercutent 
sur  l'organisation  des  populations. 

Ces  aperçus  qui  donnent  un  cadre  nouveau  à l’histoire  ne 
seront  susceptibles  d'applications  pratiques  et  positives  que  le 
jour  où  l'on  pourra  les  formuler  en  termes  plus  précis;  — les 
champs  d’expériences,  grAce  aux  indications  certaines  qu’ils 
nous  fournissent  sur  la  richesse  ou  la  pauvreté  du  sol,  per 
mettent  de  combler  cette  lacune. 

Je  puis  vous  en  citer  un  exemple  qui  nous  touche,  car  il 
s’est  produit  sous  nos  yeux  : 

Dans  le  département  de  l’Aveyron,  la  moitié  des  terres  se 
compose  de  schiste,  de  gneiss,  de  micaschiste.'  L’autre  moitié, 
qui  lui  est  contiguë  en  beaucoup  de  points,  se  compose  de 
terrains  jurassiques  : de  là  deux  contrées  aux  physionomies 
les  plus  diverses,  appelées  la  première  ségala,  terres  à seigle, 
et  la  seconde  causée,  de  cote,  chaux. 

Les  habitants  du  ségala,  les  ségalins,  sont  chétifs,  mai- 
gres, anguleux,  petits,  plutôt  laids  que  beaux;  les  animaux  y 
sont  eux-mémes  de  taille  réduite. 

Les  habitants  du  causse  ou  caussenards  sont  amplement 
charpentés,  grands,  plutôt  beaux  que  laids. 

Les  animaux  domestiques  participent  de  ces  mêmes  con- 
trastes: on  élève  dans  le  ségala  et  l’on  engraisse  dans  le  causse. 

Livrez  la  terre  de  ces  deux  régions  à l'analyse  du  chimiste, 
cl  demandez-lui  comment  il  est  possible  de  l'améliorer? 

Déduit  à sc3  seules  lumières  il  ne  saurai!  vous  répondre. 

Ayez  recours  à quelques  modestes  champs  d’expériences,  ils 
vous  diront  que  la  terre,  dans  le  ségala,  manque  d’azote  et 
de  phosphate  ; que  dans  le  causse  c’est  la  potasse  et  la  matière 
azotée  qui  font  défaut.  HAlez-vous  de  suivre  ces  prescriptions  : 
répandez  l’azote,  le  phosphate,  la  potasse  et  la  chaux,  et 
soudain  vous  verrez  la  culture  du  seigle  se  restreindre,  celle 
de  l'orge  s’étendre,  et  bientôt  le  froment  succéder  à l’orge. 
Lorsqu'on  ne  cultive  qu’avec  du  Limier,  des  effets  de  cet 
ordre  ne  sont  pas  possibles,  le  fumier  conserve  fatalement  la 
tache  Indélébile  de  son  origine;  si  la  terre  qui  l’a  produit 
manque  de  phosphate,  lui-même  en  sera  naturellement  dé- 
pourvu. La  terre  à seigle  restera  toujours  une  terre  à seigle, 


(tj  Trémeaux,  Origine  et  transformation  de  l'homme,  1805. 
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l’homme  qui  l’habile  toujours  un  ségalain  ;\  la  taille  petite; 
son  existence  et  ses  facultés  subiront  le  joug  d’une  puissance 
qui  l’étreint,  l’enlace  et  l'asservit,  et  A l’action  de  laquelle 
il  ne  saurait  se  soustraire. 

Aux  lumières  de  la  science  ce  servage  ne  peut  subsister. 

Maître  des  conditions  qui  commandent  A la  vie  des  plantes, 
l'homme  peut  détourner,  non  sans  lutte,  non  sans  effort,  mais 
il  peut  changer  le  cadre  qui  l’opprime  et  changer  le  cours 
de  sa  destinée  en  modifiant  l'organisation  des  plantes  et  des 
animaux  destinés  à le  nourrir.  Au  sol  qui  manque  de  phos- 
phate et  d'azote  il  apporte  le  phosphate  et  l’azote,  et  au  lieu 
de  vivre  de  pain  de  seigle  il  vit  de  pain  de  froment.  Par  celte 
substitution,  après  deux,  trois  ou  quatre  générations,  il  s’élève 
d'un  degré  dans  l’échelle  biologique,  son  organisation  se 
perfectionne,  ses  facultés  s'étendent,  et  celte  conquête  sur 
les  infériorités  natives  de  race,  cette  conquête  il  la  doit  tout 
entière  aux  inductions  de  la  science  et  à l’énergie  persévé- 
rante de  sa  volonté. 

Voyez-vous,  messieurs,  lorsqu’on  soulève  un  coin  du  voile 
qui  nous  cache  encore  les  lois  qui  règlent  l’essor  de  la  vie, 
on  se  sent  comme  ébloui  ; entre  l’homme  et  la  création  il 
y avait  autrefois  une  barrière  infranchissable  ; nous  sentons 
intuitivement,  nous  faisons  plus,  nous  affirmons  que  cette 
barrière  ne  peut  subsister.  En  pénétrant  le  jeu  des  efTels  de 
la  vie,  l’homme  s’en  rend  maître,  comme  il  a fait  de  la  va- 
peur, de  l’électricité,  des  vents,  de  la  foudre,  et  par  elle  il 
réagit  sur  ses  propres  conditions  d’existence,  et  en  les  équili- 
brant mieux,  il  rend  plus  profondes  et  plus  intimes,  plus  sail- 
lantes, les  analogies  de  nature  d’où  nail,  au  sein  des  nations, 
cette  fusion  des  Ames  qu’un  mot  magique  exprime  : La  pa- 
trie! 

Les  sociétés  sont  de  vastes  arènes  où  deux  puissances  en- 
nemies sont  éternellement  aux  prises  : la  vie  et  la  mort. 

Les  forces  productives  du  sol  sont-elles  accrues 7 les  condi- 
tions de  la  vie  s'améliorent,  et  la  population  s’accroît  en  pro- 
portion. La  loi  de  restitution  est-elle  enfreinte,  le  sol  mis  A 
un  régime  épuisant?  un  effet  inverse  se  produit  : la  popula- 
tion rétrograde,  la  mort  l’emporte  sur  la  vie. 

Malheur  aux  peuples  où  ces  vérités  sont  méconnues  1 

Je  vous  avais  promis,  messieurs,  une  conférence  pratique, 
il  me  semble  que  nous  nous  éloignons  un  peu  de  cette  pro- 
messe. Revenons-y  donc,  et  pour  cela,  qu’il  me  soit  permis  de 
vous  dire  quel  va  être  l’objet  de  nos  observations  en  parcou- 
rant le  champ  d’expériences. 

La  veille  ou  l'avant-vcille  de  ma  première  conférence,  un 
orage  avait  couché  les  blés,  le  froid  du  mois  précédent  avait 
arrêté  l’essor  du  maïs  et  de  la  betterave. 

Quinze  jours  nous  séparent  à peine  de  ces  accidents  : la 
belle  saison  s'est  raffermie,  la  chaleur  est  revenue,  le  soleil  a 
fait  son  œuvre  et  l’engrais  chimique  aussi. 

Eh  bien,  nous  allons  examiner  en  détail  et  discuter  pas  A 
pas  les  témoignages  que  nous  apporte  en  ce  moment  le  champ 
d’expériences. 

La  première  question  dont  je  vais  vous  saisir  est  celle-ci  : 
montrer  qu’avec  les  quatre  éléments  fondamentaux  que  vous 
connaissez  on  obtient  le  maximum  do  récoltes,  puisqu’en  fai- 
sant varier  la  proportion  de  la  matière  azotée  pour  le  froment, 
la  betterave  et  le  chanvre,  on  gradue  le  rendement,  tandis  que 
la  matière  azotée,  ici  si  efficace,  n’agit  plus  sur  les  pois;  qu’A 

égard  des  pois,  l’action  prépondérante  échoit  A la  potasse. 

Pour  retirer  d’un  champ  d’expériences  tout  le  bien  qu’il 


peut  produire,  il  faudrait  que  vous  pussiez  venir  le  visiter  A 
diverses  époques  de  l’année  et  suivre  le  progrès  des  cultures 
depuis  la  germination  des  grains  jusqu’A  la  maturité  des  ré- 
coltes. 

Malheureusement  la  durée  trop  courte  de  nos  conférences 
ne  permettant  pas  cette  élude  continue  et  approfondie,  je 
m'efforce  d’y  suppléer  par  la  multiplicité  des  cultures,  dont 
les  unes  commencent  lorsque  les  autres  finissent.  C’est  ainsi 
qu’à  cùlé  du  froment,  dont  l’épi  est  en  pleine  formation,  vous 
trouvez  une  culture  de  chanvre  qui  sort  A peine  do  terre, 
une  culture  de  maïs  un  peu  plus  avancée. 

Passant  de  l’une  A l'autre,  nous  allons  nous  appliquer  A 
mettro  en  lumière  d'abord  l'efficacité  des  fumures  chimiques 
sur  toutes  ces  plantes,  puis  les  inégalités  qui  naissent  de  la 
suppression  de  tel  ou  tel  élément,  pour  faire  ressortir  à vos 
yeux  tout  ce  qu'il  est  permis  de  tirer  de  l'application  judi- 
cieuse et  raisonnée  de  la  dominante  l 
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Monographie  de»  ttaprolégnlée» 

Les  Saprolégniées  sont  des  Champignons  aquatiques  qui 
pendant  longtemps  sont  restés  classés  parmi  les  Algues.  Leur 
station,  leur  mode  de  propagation,  les  faisaient  considérer 
comme  tels.  Il  y a une  trentaine  d'années,  on  n’en  connais- 
sait guère  qu’une  espèce  que  Ton  signalait  comme  funeste  aux 
poissons  ou  aux  batraciens  sur  lesquels  elle  se  développe 
dans  l’eau  sous  la  forme  de  houppes  de  filaments  grisâtres. 
Mais,  depuis  peu,  leur  nombre  s’est  accru  de  quelques  types 
nouveaux,  et  M.  Cornu  nous  en  fait  connaître  plusieurs  autres 
qu’il  décrira  dans  la  partie  systématique  de  sa  Monographie. 
La  thèse  qu’il  vient  de  soutenir  n’en  comprend,  en  effet,  que 
la  partie  physiologique  relative  A la  reproduction  : il  yexposo 
tout  particulièrement  les  différents  modes  que  présentent  les 
Saprolégniées  ; il  y discute  les  opinions  émises  par  divers 
observateurs  et  cherche  A dégager  la  vérité  des  erreurs  de 
constatation  et  surtout  des  méprises  provenant  de  certaines 
vues  de  l’esprit  que  comporte  la  très-grande  difficulté  du  su- 
jet. Car  plusieurs  espèces  parasites  elles-mêmes  en  nourris- 
sent d’autres  dont  le  parasitisme  met  obstacle  A leur  trop 
grand  développement.  Il  y avait  donc  lieu  d’établir  une  dis- 
tinction entre  les  organes  spéciaux  à ces  deux  types,  dont  le 
second  se  rattache  A un  groupe  d’espèces  les  plus  simplement 
organisées  de  cette  famille  et  que  Ton  appelle  les  Chytridi- 
nêes.  Restituer  à chacun  de  ces  types  les  organes  en  litige,  dé- 
finir strictement  leur  rôle,  tel  a été  un  des  points  intéressants 
de  la  thèse  de  M.  Cornu,  qui,  par  là,  est  arrivé  en  même 
temps  A signaler  des  espèces  nouvelles  et  à expliquer  le  but 
réellement  essentiel  de  la  fonction. 

Les  Saprolégniées,  par  leur  station  aquatique,  permettent 
effectivement,  comme  certaines  Algues,  de  suivre  toutes  les 
phases  du  développement  de  leurs  organes  reproducteurs,  et 
d’assister  à toutes  les  périodes  de  leurs  fonctions.  M.  Cornu  ex- 
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pose,  A ce  point  de  vue,  les  résultats  de  ses  longues  et  pa- 
tientes observations  qui  peuvent  se  résumer  en  ceci,  qu'en 
outre  de  leur  propagation  par  Z003pores  (gemmules  ciliées 
motiles),  les  Saprolégniées  présentent  également  une  repro- 
duction sexuée,  laquelle  s'accomplit  de  deux  façons,  selon  la 
constitution  de  l'organe  fécondateur  : soit  par  des  filaments 
spéciuux  ( unthéridies)  qui  déversent  directement  leur  con- 
tenu (élément  mille)  sur  l'élément  femelle  (gonosphéric), 
soit  par  des  corpuscules  agiles  (anthérozoïdes)  qui  sortent  de 
l’organe  mile  pour  se  rendre  éventuellement  dans  l’organe 
femelle  où  ils  se  fondent  dans  la  gonosphéric.  Tel  est,  en 
effet,  le  fuit  essentiel  de  l'acte  fécondateur  i lu  fusion  de  l’élé- 
ment plasmatique  mâle  cl  de  l'élément  plasmatique  femelle 
pour  constituer  un  plasma  complet,  apte  à reproduire  l’élrc 
dont  il  émane.  Mais,  chez  ces  végétaux  inférieurs,  doués, 
pour  la  plupart,  d'un  moyen  de  propagation  plus  actif  (zoo- 
spore),  la  fécondation  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  créer 
un  germe  nouveau;  elle  a aussi  pour  but  de  former  autour 
de  ce  germe  une  série  d'enveloppes  suffisantes  pour  en  assu- 
rer la  conservation.  On  trouvera  dans  lu  thèse  de  M.  Cornu 
des  détails  du  plus  grand  intérêt  sur  ces  différents  modes  de 
fécondation,  sur  l'action  des  organes  fécondateurs,  sur  la  for- 
mation rapide  des  enveloppes  du  germe,  etc.,  et,  lorsqu’on 
songera  aux  difficultés  d'observation  que  présentent  ces  plan- 
tules  délicates,  on  lui  saura  gré  d'avoir  fait  preuve  dans  scs 
recherches  d une  patience  d’investigation  plus  que  germa- 
nique. 

Sept  planches  accompagnent  celle  thèse  cl  contribuent, 
par  lu  beauté  et  la  netteté  des  figures,  A élucider  certains 
points  délicats  dont  il  serait  difficile  de  se  rendre  compte  <i 
priori  : ainsi,  par  exemple,  des  préliminaires  de  l'acte  fécon- 
dateur chez  les  Achlya,  d une  part  (anlhéridies) , de  l'autre, 
chez  les  Monoblepharis  (anthérozoïdes),  dont  toutes  les  phases 
out  été,  pur  M.  Cornu,  successivement  observées  et  figurées. 
Les  autres  planches  reproduisent  les  divers  parasites  nou- 
veaux dont  il  fait  connaître  l'histoire  biologique  dans  tous 
scs  détails. 


VARIÉTÉS 

(.'histoire  «lea  acIeneeM 

Nous  voudrions  établir  ici,  par  des  arguments  topiques,  la 
nécessité  d'enseigner  l’histoire  des  sciences  et  marquer  la 
méthode  qu’il  conviendrait  de  suivre,  pour  donner  A un  tel 
enseignement  tout  le  prix  et  toute  lu  signification  qu'il  com- 
porte. Pour  rendre  celte  discussion  plus  intéressante  et  en 
même  temps  pour  appuyer  nos  raisons  sur  les  autorités  les 
plus  éminentes,  nous  entreprendrons  d'abord  une  revue  ra- 
pide des  circonstances  dans  lesquelles  l’histoire  des  sciences 
a été  professée  en  France,  depuis  les  premières  années  du 
siècle,  et  des  ouvrages  célèbres  auxquels  elle  a donné  lieu.  On 
verra  par  cet  historique,  riche  en  détails  piquants  et  peu 
connus,  l'importance  de  la  question  sur  laquelle  nous  appe- 
lons la  sollicitude  des  espritséclairés.  Peut-être  parailra-t-eile 
plus  évidente  et  plus  décisive  encore,  quand  nous  aurons  dit 
toute  la  fécondité  qui  est  réservée  A ces  études,  si  l'on  y veut 
appliquer  la  méthode  que  nous  indiquons  (1). 


(1)  Nous  laissons  do  côté  17 lisluire  des  mathématiques  qui  a donné 
lieu  à des  ouvrages  très-complets  et  très-célèbres,  tels  que  ceux  de 
Delambre,  Iiussut,  Mouluclu,  Àrago,  de  MM.  Sédillot,  Joseph  Bertrand, 
Chasles,  etc. 


I 

Georges  Cuvier,  qui  occupait  au  Collège  de  France  la 
chaire  de  Y Histoire  naturelle  générale  des  corps  organisés,  crut 
devoir  consacrer  son  enseignement,  dès  1829,  à l’exposé  de 
l’histoire  même  des  sciences  nalurelles.  Ce  cours  fut  recueilli 
par  M.  Magdeleine  de  Sainl-Agy,  qui  l’a  publié  en  cinq  vo- 
lumes in-8°  (18Al-18't5)(l).  C’est  un  exposé  complet  du  déve- 
loppement des  connaissances  en  anatomie , physiologie , 
médecine,  botanique,  géologie,  et  même  en  chimie.  Cuvier 
avait  toute  l'érudition  et  toute  l’élévation  d'esprit  nécessaires 
pour  entreprendre  un  pareil  enseignement.  Ses  leçons  furent 
suivies  par  un  auditoire  nombreux  où  sc  mêlaient  beaucoup 
de  personnes  d'élite.  Les  journaux  du  temps  les  reproduisi- 
rent en  partie,  et  l’ouvrage  qui  nous  les  transmet  est  précieux 
A plus  d’un  litre.  Dans  la  première  leçon,  le  professeur  éta- 
blit, avec  l’autorité  qui  lui  appartient,  l'importance  qu’il  y a A 
connaître  le  passé  de  la  scieucc  et  en  marque  avec  force  les 
avantages.  « Enfin,  dit-il,  il  résulte  de  cette  histoire  deux 
autres  avantages,  celui  de  faire  naître  des  idées  nouvelles  qui 
multiplient  les  connaissances  acquises  et  celui  d’enseigner  le 
mode  d" investigation  qui  conduit  le  plus  sûrement  aux  décou- 
vertes. Ce  dernier  enseignement  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance...» Celle-ci  ressort  de  la  façon  la  plus  nette  de  la  lecture 
de  ce  grand  travail.  11  s’en  faut  pourtant  que  l’exposé  de 
Cuvier  soit  irréprochable.  Le  célèbre  naturaliste  n’avait,  au 
point  de  vue  philosophique,  qu'une  doctrine  étroite  qui  lui 
nuit  considérablement  pour  l'intelligence  du  passé.  Excel- 
lent appréciateur  des  inventions,  juge  fort  équitable  et  fort 
clairvoyant  des  événements,  il  n’en  voit  pas  toujours  exacte- 
ment les  liaisons.  11  méconnaît  l’influence  si  constante  et  si 
profonde  des  idées  philosophiques  sur  les  découvertes  de  toute 
sorlc  ; il  ne  comprend  pas  l’efficacité  souvent  salutaire  des 
systèmes.  11  voit  bien  que  toutes  les  sciences  sont  liées  entre 
elles,  mais  il  ne  voit  pas  que  toutes  ensemble  sont  tribu toircs 
de  la  philosophie,  qui  les  mène.  Enfin,  certaines  parties  de 
l'ouvrage  sont  traitées  un  peu  superficiellement  ; mais  c'est 
plutôt  la  faute  du  rédacteur  que  du  professeur-  On  peut  dire, 
du  reste,  à la  décharge  de  ce  dernier,  qu’il  avait  dû  composer 
son  histoire,  presque  de  toutes  pièces,  sans  aucun  modèle,  et 
que  ce  premier  cours,  qui  nous  est  resté,  est  un  simple  essai. 

Le  mardi  8 mai  1832,  Cuvier  fit  en  effet  au  Collège  de 
France  une  leçon  remarquable  dans  laquelle  il  annonçait 
qu’il  allait  désormais  aborder  les  plus  hautes  questions  de  la 
philosophie  de  l'histoire.  Malheureusement  ce  fut  la  der- 
nière. Dès  le  lendemain  il  tomba  malade,  et  peu  de  jours 
après,  le  dimanche  13  mai,  il  mourut,  Agé  de  soixante- 
deux  ans,  enveloppé  d'une  gloire  dont  l'éclat  n'a  pas  dimi- 
nué, et,  quoi  qu’on  en  dise,  ne  diminuera  point. 

A celte  époque,  vivait  un  jeune  philosophe,  estimé  des 
savants  les  plus  éminents  qu’uvait  séduits  la  nouveauté  de 
son  enseignement.  Ce  philosophe  avait  suivi  le  cours  de 
Cuvier,  en  avait  senti  l'importance,  mais  en  avait  remarqué 
aussi  les  lacunes.  Il  entreprit  la  tâche  difficile  de  les  combler. 
Le  29  octobre  1832,  Auguste  Comte,  — c’étuillenomdece  jeune 
homme,  — remit  A M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'Instruction 
publique,  une  note  sur  la  création  d'une  chaire  d'histoire  géné- 
rale des  sciences  physiques  el  mathématiques  au  Collège  de 
France,  dans  laquelle  il  développait  les  motifs  qui  devaient, 
selon  lui,  décider  le  ministre  à établir  uue  pareille  chaire, 
(juclques  mois  plus  tard,  le  30  mars  1833,  il  écrivit  au  même 


(1)  L'ne  partie  seulement  de  l’ouvrage  a été  revue  par  Cuvier  lui - 
même.  Elle  avait  été  recueillie  par  la  sténographie.  La  seconde  a été 
rédigée  après  la  mort  de  Cuvier,  d'après  des  notes  prises  au  cours,  et 
ne  doit  être  considérée  que  comme  une  reproduction  imparfaite  des  le 
çons  de  l'illustre  naturaliste. 
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M.  Guizot  une  longue  lettre  pour  le  prier  de  lui  donner  A ce 
sujet  une  réponse  définitive.  « C’est  seulement  de  nos  jours, 
dit  Auguste  Comte  dans  la  note,  qu'une  (elle  chaire  pouvait 
être  convenablement  établie,  puisque,  avant  notre  siècle,  les 
diverses  branches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle 
n avaient  point  encore  acquis  leur  caractère  définitif  ou 
n avaient  pas  manifesté  leurs  relations  nécessaires.  Muisau- 
jourd  hui,  d’une  purt,  la  science  mathématique,  constituant 
enfin  un  immeuse  système  de  méthodes  générales  et  de  prin- 
cipes universels,  premier  fondement  de  la  philosophie  natu- 
relle tout  entière,  a organisé  sur  des  bases  invariables  sou 
admirable  harmonie  avec  l’étude  positive  de  la  nature  inerte, 
soit  dans  la  physique  céleste,  soit  dans  les  principales  parties 
delà  physique  terrestre  ; d’une  autre  part,  les  sciences  plus 
compliquées,  qui  ont  pour  objet  l’étude  des  corps  vivants, 
sont  enfin  parvenues  à leur  véritable  état  positif...  Dans  cet 
état  de  notre  intelligence,  la  science  humaine,  en  ce  qu’elle  a 
de  positif,  peut  donc  enfin  être  envisagée  comme  une  et,  par 
conséquent,  son  histoire  peut  dès  lors  être  conçue.  Impossible 
sans  celle  unité,  l’histoire  des  sciences  tend  réciproquement 
à rendre  l imité  scientifique  plus  complète  et  plus  sensible. 
— L 'observation  exacte  de  la  marche,  souvent  en  apparence 
si  peu  rationnelle,  suivie  à travers  les  siècles  par  la  succession 
des  hommes  de  génie  pour  acquérir  ce  petit  nombre  de  con- 
naissances ccrlaineset  élernellesqui  constituent  notredomaine 
scientifique  actuel,  doit  inspirerà  tous  les  esprits  un  profond 
attrait,  et  peut,  en  même  temps,  faciliter  le  progrès  effectif  des 
sciences,  en  faisant  mieux  connaitre  les  lois  naturelles  de  l'en- 
chaînement des  découvertes.  Outre  celte  utilité  propre  et  di- 
recte du  nouveau  cours  proposé,  il  est  clair  que  toutes  les 
considérations  de  quelque  importance  relatives  à la  philoso- 
phie des  sciences,  leur  méthode,  à leur  esprit  et  à leur  har- 
monie, viennent  s'y  rattacher  naturellement,  et  avec  celte, 
heureuse  garantie  que,  liées  ainsiau  développement  historique 
de  la  science  humaine,  toutes  les  notions  vagues  et  arbitraires 
s'en  trouvent  nécessairement  exclues.  Enfin,  sous  un  dernier 
point  de  vue  général,  l'élude  de  l’histoire  philosophique  des 
sciences  so  présente  comme  constituant  un  élément  indispen- 
sable dans  l’ensemble  des  éludes  historiques...  (I).  » 

[.es  propositions  d'Auguste  Comte  furent  accueillies  avec 
peu  d'empressement.  I.iii-méme  rendit  compte,  dans  le  Na- 
tional, du  8 octobre  1833,  de  l’échec  qu’il  venait  d’essuyer  : 

« M.  Guizot,  dit-il,  avait  d’abord  paru  sentir  vivement  la 
haute  importance  du  nouvel  enseignement  et  se  déclarait 
disposé  à en  provoquer  rétablissement.  Néanmoins,  après 
avoir  manifesté  pendant  six  mois  de  telles  intentions,  ii  finit 
par  prononcer,  non  le  rejet  pur  et  simple  de  ce  projet,  ce  qui 
eût  été  trop  excessiT  et  trop  contradictoire  à scs  promesses, 
mais,  ce  qui  est  bien  plus  commode,  sou  ajournement  indé- 
fini. Du  reste,  depuis  le  mois  de  mai,  M.  Guizot  n’a  pnsduigné 
énoncer  un  seul  motif  de  cette  décision  et  s’est  borné  A dé- 
clarer qu’il  agissait  ainsi  d’après  l’avis  de  personnes  dont  il 
honore  les  lumières,  c’est-à-dire,  en  style  ordinaire,  qu’il 
cédait  A l’influence  de  la  coterie  de  sophistes  et  de  rhéteurs 
dont  il  était  entouré.  » 

Voici  comment  M.  Guizot,  à son  tour,  s’exprime  dans  ses 
Mémoires  au  sujet  de  celte  affaire  : « ...  M.  Comte  désirait 
que  je  fisse  créer  pour  lui,  au  College  de  France,  une  chaire 
d’histoire  générale  des  sciences  physiques  et  mathématiques; 
et  pour  m'en  démontrer  la  nécessité,  il  m'exposa  lourdement 
et  confusément  ses  vues  sur  l'homme,  la  société,  la  civilisa- 
tion, la  religion,  la  philosophie,  l’histoire.  C'était  un  homme 
simple,  honnête,  profondément  convaincu,  dévoué  à scs  idées, 
modeste  en  appurence,  quoique,  ou  Tond  , prodigieusement 
orgueilleux,  et  qui,  sincèrement,  se  croyait  appelé  à ouvrir, 
pour  l’esprit  humain  et  les  sociétés  humaines,  une  ère  nou- 


(I)  titlré,  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive,  1803,  p.  203. 


v elle.  J’avais  quelque  peine,  eu  l'écoutant,  A ne  pas  m'éton- 
ner tout  haut  qu’un  esprit  si  vigoureux  fût  borné  nu  point  de 
ne  pas  même  entrevoir  la  nature  ni  la  portée  des  faits  qu'il 
muuiait  ou  des  questions  qu'il  tranchait,  et  qu’un  caractère 
si  désintéressé  ne  fût  pas  averti  par  scs  propres  sentiments, 
moraux,  malgré  lui,  de  l’immorale  fausseté  de  ses  doctrines... 
Je  ne  tentai  même  pas  de  discuter  avec  M.  Comte  ; sa  sincé- 
rité, son  dévouement  et  son  aveuglement  m’inspiraient  celte 
estime  triste  qui  se  réfugie  dans  le  silence.  Il  m’écrivit,  peu 
de  temps  après,  une  longue  lettre  pour  me  renouveler  sa  de- 
mande de  la  chaire  dont  la  création  lui  semblait  indispen- 
sable pour  la  science  et  lu  société.  Quand  j’auraisjugé  à propos 
de  la  faire  créer,  je  n’aurais  certes  pas  songé  un  moment  à la 
lui  donner  (1).  >* 

Nous  on  demandons  bien  pardon  A l'illustre  historien,  mais 
son  jugement  nous  parait  aussi  contraire  A l’équité  que  sa 
décision  le  fut  aux  intérêts  de  l’enseignement  supérieur. 
M.  Guizot  ne  disant  pas  quels  motifs  1 empêchèrent  de  donner 
suite  au  projet  d'Auguste  Comte,  nous  n’avons  rien  A lui  ré- 
pondre de  particulier  A cet  égard  ; mais  quand  il  déclare  que, 
dans  le  cas  oû  il  eût  jugé  opportun  d'établir  une  chaire  de 
l’histoire  des  sciences,  Auguste  Comte  est  la  dernière  per- 
sonne A laquelle  il  eût  songé  pour  l’y  faire  asseoir,  un  tel 
sentiment  nous  étonne  de  la  part  d’un  aussi  éminent  esprit. 
Qui  donc  M.  Guizot  aurait-il  choisi  pour  cet  enseignement  ? 
A qui  donc  aurait-il  pu  confier  la  (Aclie  difficile  de  montrer 
l'évolution  de  toutes  les  sciences  dans  leur  solidarité  perma- 
nente et  d’apprécier  avec  autorité  les  progrès  de  chacune'.’ 
Nous  cherchons  bien  et  nous  ne  trouvons  personne,  pas  plus 
alors  qu’aujourd'hui,  en  étal  de  s’acquitter  dignement  de 
cette  liante  mission.  Il  y avait  alors,  certes,  et  il  y a en- 
core chez  nous,  Dieu  merci,  de  vastes  et  excellents  esprits, 
comprenant  fort  bien  que  le  culte  des  spécialités  est  contraire 
A toute  sorte  de  bonne  discipline  intellectuelle,  il  y avait  des 
savants  joignant  l’érudition  à l’originalité  et  un  tempérament 
philosophique  à la  connaissance  éprouvée  des  détails.  Blain- 
villo,  Riot,  Isidore  GeofTroy-Sainl-llilaire,  Flourens,  M.  Che- 
vreul,  M.  Dumas,  M.  Amiral,  M.  l.ittré,  M.  Chasles  et  d’autres, 
étaient  assurément  capables  d'enseigner  l'histoire  de  quel- 
ques sciences.  Mais  aucun  ne  pouvait  embrasser,  comme 
Auguste  Comte,  tout  l’ensemble  du  savoir  humain.  Aucun  ne 
pouvait  sc  mouvoir  et  se  diriger  dans  le  labyrinthe  entier  des 
travaux  du  passé  avec  autant  de  sûreté  que  l’illustre  et  mal- 
heureux fondateur  de  la  philosophie  positive. 

L’esprit  qu’Auguste  Comte  voulait  introduire  dans  l'histoire 
des  sciences  so  trouve  A un  certain  degré  dans  un  ouvrage 
remarquable  publié  en  1838-1  S/i  1 , par  M.  Libri.  I.’ Histoire  des 
sciences  mathématiques  en  Italie,  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'à  la  fin  du  xvu®  siècle , est  l’œuvre  d’un  homme  de  pre- 
mier ordre.  L’objet  en  est  moins  restreint  que  le  litre;  du 
moins  l'auteur  y embrasse  la  mécanique  et  la  physique  aussi 
bien  que  les  mathématiques  proprement  dites.  Il  rattache 
soigneusement  les  découvertes  aux  circonstances  diverses, 
philosophiques  et  politiques,  au  milieu  desquelles  clics  se 
sont  produites;  il  y mêle  l’éloquence  A la  science  et  les 
grands  exemples  aux  grandes  vérités.  On  a fait  à l’ouvrage  de 
M.  Libri  plusieurs  reproches,  comme  d'etre  trop  partial  pour 
les  trav  aux  des  savants  italiens  cl  de  leur  attribuer  des  décou- 
vertes qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Nous  ne  pouvons  pas 
examiner  ici  cotte  question  ; qu’il  nous  suffise  de  dire 
qu’aucun  livre  ne  montre  mieux  l'étroite  liaison  du  mouve- 
ment scientifique  A celui  des  autres  activités  de  l’esprit.  Il 
raconte  aussi  l’histoire  des  hommes,  mais  de  manière  à la 
rendre  utile  au  lecteur.  Il  laisse  dccûté  les  anecdotes  frivoles, 
mais  il  recherche  les  leçons  fortifiantes.  « J’ai  voulu  tracer 
aussi,  dit-il,  la  vie  des  savants  illustres,  et  peindre  cet  élan 


(I)  Mémoires,  l.  lit,  p.  125  et  suiv. 
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noble  et  généreux  qui  les  avait  portés  à poursuivre  sans 
relûchc  et  à travers  mille  dangers  des  vérités  qu'ils  ne 
devaient  atteindre  qu’à  force  de  privations  et  de  misères. 
Cette  lutte  persévérante,  ce  grand  drame  intellectuel,  in'a 
paru  renfermer  de  hautes  leçons  de  morale,  utiles  surtout 
dans  des  temps  où  le  découragement  suit  de  si  près  le  moindre 
désappointement  des  jeunes  gens.  — Infortunés  1 Ils  croient  et 
répètent  sans  cesse  que  les  grands  hommes  de  l'Italie  ont  été  le 
fruit  de  la  protection  accordée  aux  lettres  et  aux  arts  par  les 
princes;  ils  s’imaginent  que  les  hommes  célèbres  du  temps 
passé  ont  vécu  au  milieu  de  toutes  les  jouissances,  de  toute 
les  voluptés;  ils  cherchent  les  plaisirs  et  les  richesses,  et  no 
savent  pas  supporter  une  noble  indigence,  ils  se  fanent  et 
meurent.  Qu’ils  lisent  l’histoire  italienne  et  ils  apprendront  à 
vivre  et  à souffrir  ! Est-ce  Dante,  condamné  au  bûcher  ? Est-ce 
Léonard  de  Vinci,  demi-nu  cl  grelottant  en  hiver  ? Est-ce 
Colomb  revenant  enchaîné  d'Amérique  V Est-ce  le  Tasse  à 
l’hôpital?  Est-ce  Galilée  à genoux  devant  l’inquisition,  qui 
attestent  cette  protection  tant  vantée  ? C’est  une  pauvre 
excuse  que  le  manque  de  protection  et  d’argent.  L’argent  nest 
tout  que  dans  les  siècles  où  les  hommes  ne  sont  rien  (l).  » Ce  beau 
passage  demanderait  un  long  commentaire.  Au  fond  M.  I.ibri 
a raison.  Ce  n’est  pas  l'argent  qui  allume  la  flamme  du  génie 
ni  qui  fait  les  caractères  dignes.  Cependant  il  est  difficile 
d’admettre  qu’on  puisse  entreprendre,  aujourd'hui  surtout, 
d’importantes  recherches  expérimentales  sans  de  sérieuses 
ressources  pécuniaires.  En  tout  cas,  il  reste  vrai  que  les 
amusements  frivoles  et  les  ambitions  vulgaires  sont  incom- 
patibles avec  toute  sorte  de  noble  vie  intellectuelle,  cl  que  le 
devoir  sera  toujours  de  tout  sacrifier  à l'amour  de  la  science. 

Ce  sont  des  enseignements  du  môme  genre  qu’un  illustre 
chimiste  tirait  de  l’histoire  de  la  chimie.  En  1837,  M.  Dumas 
consacra  ses  leçons  du  Collège  de  France  à un  exposé  des 
principes  de  la  philosophie  chimique,  déduits  de  l’histoire  de 
la  science.  Ce  cours  fut  publié  par  M.  Rincau,  en  un  volume, 
qui  a été  pendant  un  certain  temps  le  seul  ouvrage  classique 
contenant  le  tableau  historique  des  progrès  de  la  chimie. 
M.  Dumas  se  distinguait  déjà  par  les  éminentes  qualités  qui  ont 
fait  de  lui  un  des  hommes  dont  la  patrie  peut  le  plus  s’enor- 
gueillir ; mais  il  n'était  pas  encore  arrivé  an  degré  de  perfec- 
tion qu’il  a fait  voir  depuis,  comme  écrivain  et  comme  orateur, 
il  y avait  dans  son  discours  et  il  y a dans  son  livre  des  traces 
de  déclamation  et  parfois  un  manque  de  mesure  que  l'auteur 
lui-môme  a dil  reconnaître  plus  tard.  Quoi  qu’il  en  soit, 
M.  Dumas  avait  considéré  comme  indispensable  de  rattacher 
les  principes  actuels  do  la  chimie  à l’histoire  môme  de  celle 
science,  et  le  livre  dont  nous  parlons  fut  salutaire  à plus  d’un 
esprit,  soit  en  y éveillant  la  curiosité  du  passé,  soit  en  y 
excitant  la  généreuse  envie  de  savoir  et  de  comprendre. 
Car  c’était  un  de  ces  livres,  nés  aussi  d'une  ardente  flamme 
et  qu’on  ne  lit  pas  sans  en  recevoir  la  chaleur  communica- 
tive. ‘ 

11  est  probable  que  ce  furent  les  leçons  historiques  de 
M.  Dumas,  qui  donnèrent  quelques  années  plus  tord  à M.  Fer- 
dinand Hœfer  l'idée  d’écrire  son  Histoire  de  la  chimie  (2)  qui 
est  un  ouvrage  d’érudition  très-sûre  cl  très-lucide. 

L’histoire  des  sciences  a préoccupé  aussi  l’illustre  Ducro- 
' tay  de  Rlainvillc.  « Aussitôt  que  mes  travaux  sur  l’ensemble 
de  la  science  de  l’organisation  animale  ont  été  suffisamment 
avancés,  dit-il  quelque  part,  j’ai  éprouvé  le  besoin  d’en  con- 
firmer et  môme  d’en  corroborer  les  principes  par  l’étude  des 
progrès  de  la  zoologie  envisagée  dans  toute  l’étendue  dont  elle 
est  susceptible...  A cet  effet,  j’ai  pendant  les  années  1839  et 
18é0  fait  à la  Sorbonne  mon  cours  sur  ce  sujet,  en  l’inti- 


(1)  Histoire,  etc.,  1. 1,  p.  13. 

(2)  Histoire  de  la  chimie,  2 vol.  in-8. 


(ulant:  Des  principes  de  la  zoologie,  déduits  des  progrès  de  la 
science  depuis  Aristote  jusqu  à nous  (1).  » Ce  cours  fut  recueilli 
par  M.  Maupicd,  revu  par  le  professeur,  et  publié  en  18i5 
sous  le  titre  de:  Histoire  des  sciencesde  l'organisation  et  de  leurs 
progrès,  comme  base  de  la  philosophie.  Cet  ouvrage  est  certaine- 
ment le  plus  systématique  et  le  plus  élevé  de  tous  ceux  qui 
ont  été  publiés  sur  1 histoire  des  sciences.  « J’ai  choisi  pour 
jalons  de  cette  histoire,  dit  Rlainville  lui-môme,  un  certain 
nombro  de  ces  hommes  éminents  qui,  forts  de  leurs  propres 
travaux  et  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs  légitimes,  ont  suc- 
cessivement imprimé  à la  science  une  impulsion  dans  la  di- 
rection convenable,  et  d’une  intensité  voulue  par  l àgc  auquel 
elle  était  parvenue...  Celte  histoire  ne  sera  pas  une  énumé- 
ration chronologique  et  minutieuse  des  auteurs...  Nous  pas- 
serons presque  tous  silence  les  collecteurs  de  faits  plus  ou  rnoint 
nombreux,  sans  conception  scientifique.  Sous  ferons  encore  moim 
mention  de  ceux  qui  n’ont  fait  que  prolonger  tel  ou  tel  système, 
sans  critique  ni  jugement,  etc.  (2).  » Cette  citation  montre  dans 
quel  sens  est  écrit  le  livre  de  Rlainville.  A cet  égard  il  est 
très-supérieur  à l’ouvrage  de  Cuvier. 

Rlaiuville  parlait  avec  beaucoup  de  facilité  et  d’abondance. 
Les  expressions  fortes  et  heureuses  lui  étaient  habituelles. 
Sans  être  toujours  correct,  il  avait  de  ces  mots  et  de  ces  aper- 
çus qui  frappent  et  font  penser,  et  sont  le  grand  charme  du 
discours.  La  rédaction  de  M.  Maupied  ne  donne  sous  ce  rap- 
port qu’une  faible  idée  de  l’enseignement  de  Rlainville,  mais 
du  moins  elle  en  reproduit  lldèlement  la  substance  et  la  doc- 
trine. Cet  ouvrage  est  tout  autre  chose  qu’un  pur  exposé  des 
faits.  C’en  est  une  ordination  systématique  et  lumineuse 
d’autant  plus  instructive  que  Fauteur  a soin  de  déterminer, 
avec  une  précision  extrême,  les  acquisitions  successives  de  la 
science  et  de  marquer  ce  qu’elle  doit  à chacun  des  savnulî 
dont  il  analyse  les  travaux.  Il  a soin  aussi  de  distinguer  ce 
que  chacun  a emprunté  de  ce  qu’il  a inventé.  F.n  faisant  ainsi 
passer  sous  nos  yeux  Aristote,  Pline,  Galien,  Albert  le  Grand, 
Gesner,  Vcsale,  Harvey,  llacon,  Descaries,  Ray,  Linné,  Bulfon, 
Daller,  Pallas,  Jussieu,  Vicq-d’Azyr,  Pinel,  Bichal,  Broussais, 
Gall,  l.amarck  et  Cuvier,  qui  sont  pour  lui  les  types  princi- 
paux de  l’histoire , Rlainville  nous  montre  dans  une  claire 
vision,  l’ensemble  des  idées  biologiques  aux  diverses  phases  de 
leur  évolution  laborieuse.  Chose  singulière,  Rlainville, 
comme  Cauchy,  autre  savant  illustre,  était  un  catholique 
d’une  naïve  et  parfaite  sincérité.  Généralement,  les  croyants 
de  celle  sorte  ont  peu  d’aptitude  pour  l’histoire  impartiale. 
Rlainville,  au  contraire,  pousse  l’impartialité  jusqu’à  exagé- 
rer l’imporluncc  des  travaux  qui  ont  porté  les  plus  rudes 
coups  au  dogmatisme  de  l'Église.  Suus  ce  rapport,  l’Histoire 
des  sciences  de  l’organisation  est  piquante  (3}. 

Rlainville  cite  en  plusieurs  endroits  Auguste  Comte  cl 
ceci  nous  ramène  à parler  une  seconde  fois  du  célèbre  philo- 
sophe. En  18é|G,  ainsi  que  nous  l’apprenons  par  une  lettre  du 
3 septembre  adressée  à M.  Stuart  Mill,  Auguste  Comte  renou- 
vela auprès  de  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  lTnstrucliou 
publique,  sa  demande  d’établissement  d’une  chaire  de  l’his- 
toire des  scioaccs.  Il  échoua  de  rechef.  Deux  ans  après  écla- 
tait la  révolution.  M.  Littré  s’empressa  de  publier  dans  le 
National  un  arliclo  oû  il  faisait  valoir  l'importance  d'une  sem- 
blable innovation.  Cet  article  publié,  M.  Littré  alla  trouver 
M.  de  Yaulabello  et  le  sollicita  instamment  de  fonder  la 
chaire  et  d'y  nommer  M.  Comte.  Rien  ne  put  être  obtenu. 


(1)  Histoire  des  sciences  de  l'organisation,  etc.  3 vol.  in-8, 1815. 
t.  I.  Introduction,  p.  2. 

(2)  Ibid,  introduction,  pais'm. 

(3)  Un  élève  de  Blainvillc,  M.  F.  A.  Poucliet,  a écrit  une  Hittoir t 
des  sciences  naturelles  au  moyen  âge  dans  laquelle  il  prcnJ  Albert 
le  Grand  pour  centre  du  mouvement  d’alors.  C’est  un  intéressant  ouvrage 
et  d’une  lecture  attachante. 
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Repoussé  par  de  mauvais  prétextes,  l’illustre  traducteur 
d’Hippocrate  dit  au  ministre  qu’il  était  bien  regrettable  qu’il 
fût  si  facile  de  faire  de  mauvaises  créations  et  si  difficile  d’en 
fuire  de  bonnes.  « Ainsi  ajoute  M.  Littré,  les  trois  ministères 
de  l'Instruction  publique,  en  1833,  en  1846  et  en  1848,  fail- 
lirent A l’occasion  d’inaugurer  en  France  un  enseignement 
de  la  plus  haute  importance  et  qui  aurait  été  un  modèle 
pour  l’Europe  entière.  Ils  faillirent  également  à l’occasion  de 
récompenser  dignement  de  ses  travaux  celui  qui  seul  avait 
rendu  possible  une  pareille  chaire  et  qui  seul  était  capable 
de  la  remplir  (1).  » 

S’il  était  impossible  de  faire  créer  une  chaire  spéciale  de 
l histoirc  des  sciences,  il  ne  l’était  pas  moins  d’empêcher  les 
professeurs  qui  en  avaient  le  goût  de  consacrer  quelques- 
unes  de  leurs  leçons  à cet  important  sujet.  C'est  ainsi  que 
M.  Flourcns  aimait  A retracer  dans  scs  cours  du  Muséum  et 
du  Collège  de  France  les  grands  systèmes  sur  la  vie,  et  nous 
pouvons  dire  que  c’était  la  partie  la  plus  attachante  de  son 
enseignement  (2). 

L'histoire  de  la  médecine  a été  cultivée  avec  beaucoup  de 
succès  jusqu'ici,  et  c'est  peut-être  pour  celle-IA  qu’il  reste  le 
moins  A faire,  quoiqu’il  reste  encore  beaucoup.  Le  grand 
ouvrage  de  Sprengel,  très-inégal,  admirable  dans  certaines 
parties  (dans  le  cinquième  volume,  par  exemple),  inférieur 
dans  d'autres,  est  en  tout  cas  un  monument  d'érudition  et  de 
sagacité,  qui  mérite  d’èlre  placé  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu’on 
a écrit  depuis  sur  le  même  sujet  (3).  Le  mémorable  Examen 
îles  doctrines  médicales  de  Broussais,  les  articles  de  Malgaigne, 
esprit  brillant  et  paradoxal  plus  que  scientifique  et  judicieux, 
ceux  de  Dczcimeris  et  de  M.  Raige-Delorme,  tous  si  exacts  et  si 
lumineux,  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Littré,  enfin  les 
livres  de  M.  Renouard,  de  M.Bouchut,  etc.,  sont  autant  d’œuvres 
à consulter  utilement,  mais  dont  aucune  n'aspire  A remplacer 
ni  ne  remplace  Sprengel.  Pour  ce  qui  est  de  renseignement 
oral  de  l'histoire  de  la  médecine,  il  existait  il  y a longtemps 
A fa  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Pierre  Sue,  secrétaire  par 
intérim  de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  fut  nommé,  lors 
de  l’institution  de  l’École  de  médecine,  bibliothécaire  et  pro- 
fesseur de  bibliographie  médicale.  Il  passa  ensuite  dans  In 
chaire  de  médecine  légale  et  d’histoire  de  la  médecine,  qu’il 
garda  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  survenue  en  1816.  Les 
mots  d’histoire  de  la  médecine  disparurent  bientôt  du  litre 
de  la  chaire  occupée  par  Sue,  et  il  est  resté  peu  de  traces  des 
leçons  qu’il  y donna. 

Pourquoi  faut-il,  hélas  ! que  nous  soyons  obligés  d'en  dire 
autant  de  celles  de  M.  Andral,  concernant  l’histoire  de  la  mé- 
decine? Tout  le  monde  sait  que  ce  célèbre  pathologiste  aborda 
plusieurs  fois  les  questions  historiques,  dans  son  cours  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  générale  de  la  Faculté  de 
médecine.  Il  consacra  particulièrement  le  premier  semestre 
de  son  cours  de  l’année  1852-53,  A l’exposition  de  l'histoire  de 
la  médecine  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours.  Los  leçons 
de  M.  Andral,  analysées  par  M.  Tarlivel,  furent  publiées  dans 
l’b’riion  médicale  (1852  et  1853).  Nous  les  y avons  lues  avec 
bonheur,  mais  combien  nous  et  beaucoup  d'autres  en 
eussent  profité  davantage,  si  le  professeur  avait  daigné  les 
donnerdans  leur  complète  teneur  et  les  oiïrir  au  public  avide, 
sous  forme  de  volume.  Peut-être  est-il  encore  temps  de  les 
avoir.  Qui  sait  ? M.  Andral  a probablement  conservé  des  notes 
et  ses  idées  lui  sont  toujours  présentes.  Si  nous  exprimons 


(t)  Littré,  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive,  p.  221  et  fuir. 
' (2)  Dans  (on  livre  intitulé  : Ontologie  naturelle,  sont  reproduites 
beaucoup  de  ces  leçons  historiques.  Dans  ses  ouvrages  sur  la  circulation 
du  sang,  sur  Buffon,  sur  Cuvier,  l’histoire  do  la  science  est  présentée 
avec  exactitude  et  finesse. 

(3)  Histoire  do  la  médecine,  traduite  par  Jourdan.  9 vol.  in-8  (1815- 
1840). 


un  tel  regret  et  si  nous  formons  un  pareil  \œu,  c’est  que 
la  lecture  des  fragments  insérés  dans  YJJnion  médicale  nous  a 
convaincu  que  M.  Andral  avait  plus  que  personne  les  qualités 
requises  pour  écrire  l’histoire  de  la  médecine,  et  qu’il  la 
comprenait  nu  vrai  sens.  Comme  il  dit  bien  leur  fait  aux  éru- 
dits et  aux  amuseurs!  Ce  qu’il  entend  professer,  «c’est  l’his- 
toire de  la  médecine,  d'après  les  systèmes  qui  ont  régné  tour 
A tour  sur  celte  importante  branche  des  connaissances  hu- 
maines. Ce  ne  sera  ni  de  la  biographie,  ni  de  l’érudition. 
Tenter  cela  est-ce  faire  une  chose  utile  ? » Avec  quelle  sagesse 
éloquente  et  pénétrante  il  caractérise  la  portée  de  cet  en- 
seignement négligé  : « Nous  apprenons  par  l'histoire  de  la 
science  comment  ce  qui  avait  été  longtemps  regardé  comme 
une  vérité  est  plus  tard  devenu  une  erreur,  et  réciproque- 
ment, comment  ce  qui  avait  été  proscrit  comme  une  erreur 
a été  consacré  comme  une  éclatante  vérité...  Nous  apprenons 
à devenir  circonspects  dans  les  jugements  que  nous  portons 
sur  les  doctrines  anciennes  ou  sur  les  idées  nouvelles...  Tout 
se  tient  en  médecine,  le  présent,  le  passé,  l’avenir,  ne  forment 
qu’un  tout  continu  dont  chaque  fraction  a sa  racine  dans  ce  qui 
a été,  et  prépare  ce  qui  sera  ! a Quel  beau  langage  et  quel  puis- 
sant argument  ! On  n’a  jamais  mieux  défini  le  principe  lcibni- 
zicn  de  la  continuité.  M.  Andral  ajoute  qu'il  est  convaincu  que 
l’histoire  de  la  médecine  est  inséparable,  d'une  part  de  celle 
de  lu  philosophie,  de  l’autre  de  celle  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  En  effet,  toutes  ces  sciences,  constamment  emmêlées 
et  solidaires,  se  sont  développées  ensemble,  et  vouloir  consi- 
dérer l’évolution  del’une  à l'exclusion  de  celle  des  autres,  c'est 
se  condamner  à ne  rien  comprendre  au  passé,  et  par  suite  à 
juger  le  présent  d'une  façon  déplorable.  Nous  avouons  n’avoir 
lu  que  tout  dernièrement  les  leçons  de  M.  Andral,  et  il  nous 
a été  bien  doux  de  trouver  dans  les  paroles  de  l’éminent 
maître  tant  de  raisons  de  persévérer  dans  la  voie  où  nous 
marchons  nous-mêmo  et  où  nous  préparons  l’exécution  de 
nos  desseins  dogmatiques, 

M.  Daremberg,  qui  avait  été  chargé  il  y a quelques  années 
d’un  cours  complémentaire  de  l’histoire  de  la  médecine  au 
Collège  de  France,  a)été  nppelé,  il  y a trois  ans,  A occuper  une 
chaire  d'histoire  de  la  médecine,  fondée  par  legs,  A la  Faculté 
de  Paris.  Il  a publié  peu  de  temps  après  une  Histoire  de  la 
métlecine,  en  deux  volumes  in-8°,  contenant  le  résumé  de  scs 
leçons. 

Nous  demandons  la  permission  de  dire  franchement  toute 
notre  pensée  touchant  M.  Daremberg.  Nous  apprécions  comme 
il  convient  les  mérites  divers  de  cet  infatigable  et  conscien- 
cieux historien  de  la  médecine,  sa  profonde  connaissance  des 
textes,  sou  exactitude  constante  attestée  par  le  cas  que 
M.  Littré  fait  do  tous  ses  travaux.  Pour  ce  qui  est  d’exposer 
purement  et  simplement  la  suite  des  systèmes  et  des  décou- 
vertes, M.  Daremberg  a toutes  les  qualités  nécessaires,  et  ce 
n’est  pas  peu  do  chose.  Mais  il  nous  parait  manquer,  dans 
scs  leçons  comme  dans  ses  livres,  d’une  qualité  essentielle  A 
l’historien  et  sans  laquelle  l'histoire  perd  toute  sa  significa- 
tion. Il  manque  do  ce  qu’on  appelle  justement  le  sens  histo- 
rique, c’est-A-dire  de  cette  aptitude  à se  transporter  dans 
les  anciôns  Ages  et  A juger  les  œuvres  du  passé  non  pas  d'a- 
près les  idées  d'aujourd’hui, mais  d’après  les  idéesd’alors.  En 
d’autres  termes,  la  critique  historique  — sans  laquelle  l’his- 
toire n’est  qu’une  stérile  narration  — consiste  à saisir  le  lien 
d'un  fait  ou  d'une  pensée  avec  les  fuits  ou  les  pensées  du 
même  moment,  et  à en  apprécier  ainsi  la  valeur  d'une  fuçon 
non  pas  absolue,  mais  relative.  Or,  ce  genre  de  critique  est 
étranger  A M.  Daremberg.  Ce  n’est  pas  qu’il  s’abstienne  de 
critiquer  le3  médecins  et  les  physiologistes  d'autrefois,  tant 
s’en  faut.  Mais  il  parle  d’eux  tout  comme  s'ils  avaient  vécu 
de  nos  jours.  Sans  nul  sentiment  des  époques,  il  s'exprime 
touchant  Dcscarles,  Bordcu  et  Bichat  par  exemple  — pour 
lesquels  il  est  injuste  jusqu'à  l’impertinence  — comme  si  ces 
hommes  de  génie  étaient  les  contemporains  de  MM.  Bouillaud, 
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Dumas,  Claude  Bernard.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  l’his- 
toire des  sciences.  • 

Nous  sommes  heureux  de  constater  qu’elle  n u point  été 
comprise  de  la  sorte  dans  l’ouvrage  remarquable  que  M.  Würtz 
a publié  dernièrement  sous  le  titre  de  : Histoire  des  doctrines 
chimiques  depuis  Lavoisier.  11  est  vrai  que  le  sujet  était  res- 
treint, mais  l’auteur  ne  s’y  est  pas  moins  révélé  capable  du 
meilleur  style  et  des  plus  hautes  pensées.  Il  a parfaitement 
ramené  le  mouvement  de  lu  chimie  moderne  6 quelques 
grandes  idées  fondamentales.  M.  Chcvrcul  est  aussi  un  es- 
prit très-vaste  et  très-philosophique,  dont  les  travaux  histo- 
riques ont  exercé  une  influence  marquée  sur  les  savants.  On 
attend  avec  impatience  l’histoire  de  la  chimie  dont  il  n’a 
encore  publié  que  les  prolégomènes.  L’illustre  inveuleur  de 
la  constitution  des  corps  gras  neutres  a un  sentiment  parti- 
culièrement vif  du  passé,  et  il  excelle  A restituer  les  doctrines 
ainsi  qu’à  en  expliquer  le  vrai  sens.  C’est  ce  qui  fait  désirer 
qu’il  termine  l’œuvre  de  sa  verte  vieillesse.  Nous  rappelle- 
rons que  ses  premiers  articles  du  Journal  des  savants  sur 
l’histoire  de  la  chimie  furent  écrits  A l’occasion  de  l’ouvrage 
de  M.  H.efer,  et  cela  nous  fait  penser  que  ce  dernier  auteur 
vient  de  publier  tout  récemment  un  petit  résumé  substantiel 
et  clair  de  Y Histoire  de  la  physique  et  de  la  chimie  (I) . 

Cil  chirurgien  célèbre.  M.  Sédillol,  a marqué  dans  tous  ses 
écrits  et  a signalé  dernièrement  dans  u n discours  à l’Académie  de 
médecine  l’importancede  l’idée  d 'évolution.  Il  amis  en  lumière, 
par  des  exemples  décisifs,  l’avantage  d’appuver  constamment 
le  présent  sur  le  passé  pour  assurer  l’avenir  et  le  danger  des 
innovations  téméraires  sans  lien  avec  les  faits  acquis.  Per- 
sonne plus  que  lui  n’est  convaincu  de  l’utilité  d’un  enseigne- 
ment dogmatique  de  l’histoire  des  sciences,  et  le  témoignage 
d’un  esprit  aussi  supérieur  n’est  pas  un  de  ceux  que  nous 
aimions  le  moins  A invoquer. 

Nous  arrêtons  IA  ces  détails  sur  les  historiens  français  de  la 
science.  Peut-être  parlerons-nous  une  autre  fois  de  ceux  de 
l’étranger  dont  les  plus  célèbres  sont  MM.  lvopp,  Whcwell, 
Draper,  Buckle,  Lewes,  l-’orbes,  Leslie,  Playfair,  etc. 


Il 

Les  citations  qui  précèdent  ont  rendu  fort  aisée  la  démonstra- 
tion qu’il  s’agit  d’établir,  A savoir  la  nécessité  d enseigner  l’his- 
toire des  sciences.  Nous  sommes  convaincu,  comme  tous  les 
maîtres  que  nous  avons  cités,  que  rien  n’est  aussi  instructif  et 
aussi  salutaire,  pour  l’homme  adonné  aux  sciences,  que  l’his- 
toire de  celles-ci.  Bien  de  plus  attachant  et  aussi  déplus  stimu- 
lant que  le  récit  des  travaux  et  des  entreprises  de  ces  investi- 
gateurs dont  l’ensemble  forme  une  galerie  si  variée.  Aucune 
lecture  n’est  plus  Tortillante  et  ne  donne  plus  de  courage, 
pour  le  rude  combat  de  la  vie  scientifique,  que  celle  des 
biographies  écrites  par  Fonlenellc,  Vicq  d’Azyr,  Condorcet, 
Cuvier,  Arago,  elc.  Cela  nous  semble  tellement  évident  qu’il 
serait  superflu  d’y  insister.  Mais  combien  un  tel  enseigne- 
ment sera  élevé  et  agrandi,  si  de  l'histoire  des  découvertes 
scientifiques  il  devient  l'histoire  même  de  l’évolution  de  l’es- 
prit dans  l’enquête  sur  la  nature,  t'nc  telle  transformation 
peut  être  accomplie  grAcc  A une  certaine  méthode  que  nous 
avons  conçue  et  qui  se  ramène  à quelques  principes  que  nous 
allons  exposer. 

Le  premier  de  ces  principes,  c’est  celui  de  la  continuité 
ininterrompue  des  travaux,  le  second  est  relatif  A la  péné- 
tration constante  de  toutes  les  sciences,  et  le  troisième  à 
l'influence  réciproque  de  ces  dernières  sur  la  philosophie  et 
de  la  philosophie  sur  elles.  L’histoire  éclairée  par  l'iutro- 


ft)  Hachette,  in-18,  1872. 


duclion  de  ces  principes  acquiert  une  signification  nouvelle. 

Il  n’y  a pas  plus  de  régression  ou  d’interruption  dans  les 
travaux  de  l’esprit  humain  qu’il  n’v  en  a dans  la  marche  des 
astres  ou  dans  la  suite  des  espèces.  La  continuité  est  parfaite 
et  la  série  n’est  jamais  interrompue  des  hommes  chargés  de 
se  transmettre  et  de  nous  transmettre  les  lampes  brillantes 
de  la  vie  (vitaï  lampada).  Les  grandes  idées  ont  une  efficacité 
persistante  et  inaltérable  qu’elles  conservent  en  dépit  des  mi- 
lieux. Ce  sout  des  germes,  dont  le  développement  est  quel- 
quefois entravé,  mais  qui,  enfouis  cl  dissimulés,  n’ont  pas 
moins,  en  leur  mystérieuse  profondeur,  une  vitalité  latente 
dont  la  permanence  atteste  l’énergie.  C'est  ainsi  que  l’his- 
toire des  sciences  fait  voir  contre  l’opinion  commune  que  le 
moyen  Age  n’a  pas  été  une  époque  aussi  funeste  que  le  pré- 
tendent certains  historiens  à l’évolution  de  l'humanité.  N’a- 
voir que  du  mépris  ou  du  dédain  pour  la  sorcellerie,  U 
magic,  la  scolastique,  la  cabale,  l’alchimie,  etc-,  c’est  ne  rien 
comprendre  A l'histoire,  dont  le  premier  principe  est  d’ex- 
pliquer les  idées  par  leur  rapport  avec  le  temps  où  elles  ont 
été  produites  et  non  par  leur  rapport  avec  le  nfttre.  Ces 
sciences  expriment  une  conception  des  choses  dont  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  médire,  que  nous  avons  le  devoir  de 
comprendre.  Ne  soyons  pas  si  tiers  de  notre  positivisme  et  de 
notre  désenchantement;  il  viendra  peut-être  une  époque  où 
notre  doctrine  du  monde  paraîtra  bien  chimérique  et  où 
notre  sagesse  fera  l’cfTet  d'une  singulière  folie!  Précieuse 
vertu  île  l'histoire,  qui  rend  modeste  dans  le  présent  et  donne 
de  la  confiance  pour  l’avenir  en  rappelant  l’incessante  fé- 
condité des  labeurs  d’autrefois  ! 

Le  xvii*  siècle  nous  fait  voir  la  plus  splendide  élabora- 
tion intellectuelle  qu’il  y ait  dans  l'histoire.  Jamais  sève 
plus  substantielle  ne  circula  dans  les  rainures  de  l’arbre 
encore  jeune  de  la  science.  Ce  fut  vraiment  l’Age  riant  de 
son  adolescence,  la  période  de  scs  chastes  années,  le  moment 
trop  court  où,  ayant  foi  dans  l’esprit,  elle  ne  songeait  encore 
ni  A s’en  séparer,  ni  à en  devenir  l’adversaire.  Le  siècle  qui 
a vu,  travaillant  au  même  édifice,  Galilée  et  Harvey,  Des- 
caries et  Newton,  Malobranche  et  Huygens,  Leibniz  et  Pascal, 
et  A cftté  d’eux,  comme  pour  rehausser  encore  la  majesté  du 
temps,  une  immortelle  assemblée  d’écrivains  de  génie,  ce 
siècle-14  est  trop  oublié  de  nos  jours.  11  y faut  ramener  les  nou- 
velles générations.  C’est  la  grande  école  de  la  clarté,  du  goût, 
de  la  modération  el  de  la  noblesse.  — Le  xvui*  siècle,  mieux 
connu,  n’est  pas  mieux  compris.  Ou  voudrait  en  faire  une  épo- 
que entièrement  convertie  au  matérialisme  et  au  scepticisme. 
On  y cherche  et  l’on  se  félicite  d’y  trouver  l’origine  des  néga- 
tions insensées  et  téméraires  qui  sont  la  maladie  de  notre 
temps.  Sans  doute, il  veut  alors  des  écrivains  qui  reproduisirent 
certains  systèmes  métaphysiques  de  l’antiquité  dans  lesquels 
ni  l’inlelligence,  ni  la  vie,  n’ont  de  place  cl  où  tout  est  gou- 
verné par  un  aveugle  mécanisme  et  une  brutale  fatalité.  Mais 
ces  écrtvains,  plus  applaudis  qu’appréciés,  plus  écoutés  que 
médités,  n’cmpèchèrent  point  le  progrès  de  la  vraie  philoso- 
phie. La  tradition  carlésienne  et  renseignement  leibnizicn,  je 
veux  dire  l’analyse  déterminée  de  Descaries  et  la  synthèse 
inductive  de  Leibniz,  ces  deux  formes  achevées  de  l’activité 
spéculative,  ne  cessèrent  point  d’être  présentes  aux  philoso- 
phes et  de  rester  leur  plus  sûre  ressource. 

La  continuité  ininterrompue  des  travaux  et  l’activité  con- 
stante des  doctrines,  tel  est  le  premier  principe  que  doit  re- 
cevoir l’historien  de  la  science.  Le  second,  c’est  la  solidarité 
indissoluble  de  ces  travaux  et  de  ces  doctrines.  Les  sciences 
de  la  nature  sont  inséparables  les  unes  des  aulrcs,  et  l’histoire 
qui  eu  raconte  les  progrès  doit  embrasser  ceux  qui  ont  été 
accomplis  eu  mécanique  el  en  physique, aussi  bien  qu’en  chi- 
mie et  en  biologie.  Toutes  ces  choses  sont  connexes,  eu 
tant  qu’on  les  considère  au  point  de  vue  abstrait.  L’his- 
toire des  applications  concrètes  et  des  bénéfices  pratiques 
est  indépendante  de  l’évolution  des  idées.  Mais  la  trajectoire 
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de  celle  évolution  ne  peut  être  marquée  avec  précision, 
qu’aufant  qu’on  a déterminé  tous  les  éléments  qui  ont 
contribué  à lui  donner  sa  forme.  Il  y a eu  constamment 
action  de  chaque  science  sur  les  autres  et  réaction  de 
celles-ci,  pénétration  réciproque  des  conceptions  les  plus  di- 
verse*. Sans  doute,  il  y a des  sciences  plus  simples  qui  se  sont 
développées  en  dehors  des  sciences  plus  compliquées,  et  celle 
hiérarchie  réelle  doit  être  maintenue  schématiquement,  mais 
cela  n'empéche  pas  de  reconnaître,  surtout  dans  l'Age  mo- 
derne, un  enchevêtrement  complet  qu’il  faut  démêler  sans 
rompre  les  fils  qui  lient  tout.  Travail  délicat,  tenté  par  plu- 
sieurs écrivains,  mais  peut-être  moins  important  que  celui 
dont  nous  allons  maintenant  parler. 

En  poursuivant  parallèlement  et  en  confrontant  ù chaque 
instant,  duns  une  même  étude,  l'histoire  de  la  philosophie  et 
celle  des  sciences,  nous  y avons  découvert  une  foule  de  rela- 
tions et  de  dépendances  réciproques,  nous  y avons  discerné 
une  série  d'influences  plus  ou  moins  profondes,  inaperçues 
jusqu'ici,  tantôt  de  la  philosophie  sur  la  science,  tantôt  de  la 
science  sur  la  philosophie.  Nous  préparons  un  grand  ouvrage 
pour  montrer  le  détail  précis  de  celte  solidarité  qui,  conve- 
nablement comprise,  éclaire  d une  lumière  inattendue  tout 
l’ensemble  des  évolutions  de  l’esprit.  Les  rapports  de  la  philo- 
sophie et  des  sciences  sont  comme  les  rapports  du  moral  et 
du  physique.  Il  y a là  une  corrélation  intime  qui,  pour  n’êtrc 
que  confusément  sentie,  n’est  pas  moins  permanente  et  puis- 
sante. 

La  démonstration  historique  de  ces  rapports  nous  parait 
d’ailleurs  singulièrement  opportune.  Notre  siècle  a vu  la  phi- 
losophie se  séparer  de  la  science,  sa  compagne  naturelle, 
pour  contracter  une  autre  alliance.  La  science,  de  son  côté, 
oublieuse  cl  ingrate,  a répudié  l’héritage  des  grandes  abstrac- 
tions et  des  vivifiantes  pensées.  Le  passé  proteste  contre  un 
pareil  adultère,  il  nous  montre  la  science  et  la  philosophie 
toujours  réunies  dans  les  mêmes  esprits,  s’éclairant  et  s’en- 
(r’nidanl  naturellement  dans  une  communauté  féconde.  Tous 
les  penseurs  depuis  l’ythagore  et  Thalès  jusqu’à  Kant  et 
Maine  de  Biran,tous  sans  en  excepter  un  seul,  sont  des  ency- 
clopédistes. La  philosophie  n’est-ce  pas  la  totalité  de  la  pen- 
sée aspirant  à embrasser  la  totalité  du  monde  ? Les  théolo- 
giens même , un  Thomas  d’Aquin , un  Bossuet  étaient 
admirablement  initiés  dans  les  connaissances  scientifiques  de 
leur  temps.  Les  savants,  d’autre  part,  ne  reculaient  pas  devant 
la  besogne  de  penser.  Ils  ne  la  considéraient  point  comme 
stérile  ou  compromettante,  et  cela  ne  les  empêchait  pas 
d'accomplir  des  découvertes,  et  cela  ne  les  rendait  pas  moins 
illustres  dans  le  monde  ! 

Nous  ne  voudrions  pas  nous  enivrer  de  notre  propre  vin  et 
dire  ici,  tout  ce  que  nous  espérons  de  l’histoire  de  l'hu- 
manité pensante,  enseignée  conformément  aux  principes  que 
nous  venons  de  marquer  en  termes  succincts,  et  surtout  à 
celui  qui  affirme  l’influence  de  la  philosophie  sur  les  sciences. 
On  en  jugera  mieux  lorsque  nous  aurons  donné  au  public  le 
résultat  des  recherches  persévérantes  de  six  années  sur  ce 
grand  sujet,  dont  nous  avons  traité  déjà  quelques  parties 
dans  plusieurs  publications  (1). 

En  résumé,  l’embryogénie  du  savoir  humain  constitue 
toute  une  science  inédite,  d’un  incroyable  intérêt  et  dont  la 
France  doit  prendre  immédiatement  possession  si  elle  lient  à 
mériter  la  gloire  de  l’initiative.  Celte  science  seule  fera  dis- 
paraître les  contradictions  apparentes,  rectifiera  les  ana- 
morphoses bizarres  et  comblera  les  lacunes  embarrassantes 
qu’on  rencontre  en  étudiant  les  diverses  histoires  spé- 


I)  Voyez  notamment  Bordeu  et  la  constitution  do  la  biologie  dans 
L WeiMie  de  philosophie  positive  de  M.  Littré  .‘janvier-février  1872)  et 
Notice  sur  Gucncau  de  Montbéliard  lue  à l’Académie  des  s-  iences  mo 
ra,es  «t  politique»  le  18  mai  1872. 


ciale9.  Elle  montrera  l’unité  et  la  rationalité  du  progrès 
complexe  et  conTus,  à première  vue,  de  l’ensemble  des 
travaux  humains.  Sans  elle,  l’enseignement  supérieur  res- 
terait découronné.  Quel  moment  fut  jamais  plus  favorable 
que  l'heure  actuelle  à celle  entreprise  salutaire  1 I.es  sciences 
tendent  à une  généralité  où  elles  retrouvent  leur  antique 
grandeur,  la  philosophie  éprouve  le  besoin  de  se  rapprocher 
d'elles,  les  savants  et  les  philosophes  commencent  à se  faire 
des  concessions.  En  Angleterre,  nous  voyons  un  Stuart  Mill, 
un  Huxley,  un  Spencer,  lin  Bain,  qui  ramènent  les  détails 
aux  principes.  En  Allemagne,  un  tlelmholtz,  un  Virchow 
et  d’autres  sont  préoccupés  du  même  travail  ; chez  nous, 
M.  Lévèque,  dans  son  cours  du  College  de  France,  analyse  et 
discute  avccimpartialilé  les  connexions  de  la  science  et  de 
la  philosophie.  M.  Claude  Bernard,  M.  Robin,  M.  Berthelot 
M.  Würtz,  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  malgré  leurs  préventions 
diverses  à l’endroit  de  la  métaphysique,  concourent  à établir 
la  réalité  des  vérités  générales  qui  sont  d’essence  intelligible. 
Bref,  un  mouvement  tout  spéculatif,  quoique  parti  de  l’expé- 
rience, s'accomplit  dans  les  profondeurs  de  la  science.  Ce 
mouvement  intérieur,  en  quelque  sorte  moléculaire,  échappe 
aux  observateurs  superficiels,  qui  ne  voient  que  le  mouve- 
ment de  translation  des  découvertes.  Mais  dans  quelques  an- 
nées les  résultats  de  celle  élaboration  cachée  frapperont 
tous  les  regards,  et  lu  philosophie,  si  décriée  aujourd’hui, 
en  sera,  nous  eu  avons  la  conviction,  relevée  et  restaurée. 
Jamais  le  moment  ne  fut  plus  propice  pour  rechercher 
dans  le  passé  l’explication  du  présent  et  le  perfectionnement 
de  l’avenir,  et  nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
que  les  maîtres  de  l'instruction  publique,  dans  notre  patrie, 
favorisent  les  éludes  qui  s’y  rapportent. 

Fernand  Papillon. 
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M.  Charcot,  revenant  sur  la  question  soulevée  par  M.  Ma- 
gnan de  l’hémianesthésie  avec  tremblement  unilatéral,  donne 
des  détails  circonstanciés  sur  les  faits  de  cette  nature  qu'il 
a observés;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  auxquels  on  en  peut 
ajouter  deux  antres  appartenant  à Leyden  et  à Chrostck.  Ces 
faits  se  rapportent,  pour  la  'plupart,  à des  sujets  d’un  Age 
avancé,  pris  plus  ou  moins  subitement  d’une  attaque  apoplec- 
tiforme  et  ayant  présenté  A la  suite  de  cette  attaque  de  l’hémi- 
plégie avec  hémianesthésie  et  hémichoréc  ; dans  trois  cas  où 
l’autopsie  a pu  être  faite,  on  a constaté  l’existence  d’une  lésion 
soit  scléreuse,  soit  hémorrhagique  de  la  couche  optique,  celle 
lésion  irradiant,  d’ailleurs  plus  ou  moins,  du  côté  des-pédon- 
cules  cérébraux  et  des  corps  striés, 

M.  Charroi  relate  ces  faits  sans  prétendre  à fournir  l’expli- 
cation définitive  des  phénomènes  d'hémianesthésie.  Toutefois, 
il  tie  lui  parait  pas  irrationnel  d’admettre,  surtout  en  présence 
des  observations  précédentes,  qu'il  existe  dans  les  centres  ner- 
veux un  point  dont  la  lésion  produit  l'hémianesthésie  de  la  sen- 
sibilité générale.  Quant  à l'hémianesthésie  des  sens  spéciaux, 
il  est  fort  difficile  de  concevoir  son  mode  de  production. 

M.  La  horde,  à la  suite  d’expériences  tentées  dans  le  but  de 
reproduire  sur  le  cerveau  des  animaux  certaines  altérations 
semblables  à celles  que  l’on  observe  chez  l'homme,  a remar- 
qué maintes  fois  dans  le  cours  de  ces  expériences  des  phéno- 
mènes qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux-ci  : Ainsi,  chez 
de  tout  jeunes  chiens,  la  piqûre,  l’irritation  très-superti- 
ciellc  de  la  couche  optique,  déterminent  des  cris  de  dou- 
leur et  en  même  temps  des  secousses, des  mouvements  saccadés, 
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choréiformcs,  dans  les  membres,  particulièrement  ceux  du 
train  postérieur.  L'énucléation  de  la  couche  optique  pratiquée 
avec  le  plus  grand  soin  possible  a produit  dans  plusieurs  cas 
une  hémianesthésie  manifeste  du  tronc  et  aussi  du  train  pos- 
térieur. 

— M.  tint,  continuant  la  communication  des  résultats  de  S03 
expériences  sur  l'influence  d’une  atmosphère  suroxygénée, 
annonce  qu’il  a vu , dans  ces  conditions,  succomber  les 
animaux,  toutes  les  fois  que  la  proportion  d'acide  carboni- 
que atteint  environ  23  pour  100.  s’il  s'agit  d’oiseaux,  et 
35  pour  100  s'il  s’agit  de  chiens,  t'.es  chiffres  diffèreut  beau- 
coup de  ceux  donnés  par  M.  Leblanc,  et  MM.  Hegnault  et 
Heisct;  cela  lient  certainement  à la  différence  du  mode 
d'expérimentation.  Dans  une  atmosphère  confinée,  c’est  moins 
l'acide  carbonique  contenu  dans  le  sang  que  celui  qui  s’est 
accumulé  dans  les  tissus,  qui  cause  la  mort.  En  traitant  les 
tissus  par  la  potasse  d'abord,  et  par  l’acide  sulfurique  ensuite,, 
on  constate,  en  effet,  que  celle  accumulation  est  considérable 
dans  les  muscles,  le  foie,  la  rate  ; elle  est  moindre  dans  le  cer- 
veau. L'acide  carbonique  abonde  dans  los intestins,  et  l’urine 
peut  en  contenir  dans  la  proportion  de  110  pour  100,  et  le 
sang  lui-méme  — jusqu’il  130  pour  100. 

— M.n.  Bernard  fait  il  la  Société  deux  communications,  l’une 
démontrant  que  la  production  de  chaleur  animale  n’est  pas 
en  rapport  avec  la  transformation  du  sang  artériel  en  sang 
veineux,  mais  qu’elle  parait  liée  à l'étal  d’activité  des  organes  ; 
l’autre  relative  aux  phénomènes  de  calorification  dans  l’as- 
phyxie. 

On  a beaucoup  exagéré  autrefois,  dit  M.  Cl.  Bernard,  le 
rOle  du  sang  dans  les  phénomènes  chimiques,  en  lui  attri- 
buant à peu  près  exclusivement  la  production  de  ces  phéno- 
mènes, tandis  qu'on  ne  laissait  aux  organes  qu'une  part  pu- 
rement mécanique  dont  l'action  se  réduirait  il  celle  de  liltres 
plus  ou  moins  inertes.  L’opinion  contraire  me  parait  être  plus 
proche  de  la  vérité,  et  je  pense  qu'il  est  plus  juste  de  consi- 
dérer le  sang  comme  un  liquide  vecteur  des  matériaux  d'as- 
similation et  des  résidus  des  actes  physico-chimiques  qui  s'o- 
pèrent dans  l’intimité  des  tissus. 

Cette  manière  de  voir  trouve  particulièrement  sa  justifi- 
cation dans  l'étude  du  l'origine  de  la  chaleur  animale.  Lavoisier 
plaçait  dans  les  poumons  le  foyer  producteur  de  la  chaleur; 
on  reconnut  bientôt , grâce  aux  progrès  de  la  physiolo- 
gie, que  cette  hypothèse  était  erronée,  mais  on  continua 
néanmoins  à supposer  que  la  source  de  la  calorification  devait 
être  là  ou  l’oxygène  du  sang  était  remplacé  par  l’acide  carbo- 
nique, c’est-à-dire  dans  tous  les  points  de  la  circulation  capil- 
laire.— F.h  bien.il  n’est  plus  permis  anjourd  hui  de  considérer 
la  production  de  chaleur  comme  liée  à la  transformation 
du  sang  rouge  en  sang  unir.  Eu  effet,  dans  un  muscle 
au  repos,  le  sang  veineux  contient  encore  beaucoup  d’oxygène 
et  il  est  médiocrement  noir;  coupez  le  nerf  moteur  du  muscle, 
le  sang  de  la  veine  rougit  davantage;  mais  si  le  muscle  entre 
en  action,  le  même  sang  devient  très-noir,  très- veineux  ; or 
ou  peut  constater,  à laide  d’aiguilles  thermo-électriques, 
qu’il  y a,  en  ce  cas,  augmentation  de  chaleur,  — et  il  semble 
rationnel  d’admettre  que  celle  augmentation  est  en  rapport 
avec  la  veinosité  plus  marquée  du  sang  qui  sort  du  mus  :1e. 

Il  n’en  est  rien,  c’est  à l’activité  même  de  l'organe  qu'est  dft 
cet  accroissement  de  température  ; ce  qui  se  passe  dans  une 
glande  en  fonction  va  vous  le  prouver.  Voyons,  par  exemple, 
la  glande  maxillaire  : si  l'on  galvanise  le  grand  sympathique,  la 
température  de  la  glande  diminue,  sa  sécrétion  est  nulle,  et 
il  coule  de  la  veine  un  sang  noir  peu  abondant.  Mais  si  l’on 
excite  la  corde  du  tympan,  la  sécrétion  s’établit,  la  tempéra- 
ture de  la  glande  s'accroît,  et  le  sang  qui  en  sort,  après  l'avoir 
traversée,  est  demeuré  rutilant.  Il  résulte  donc  clairement  de 
ce  fait  que  la  production  de  chaleur  est  en  rapport  non  point 
avec  le  changement  ;de  sang  artériel  en  sang  veineux,  mais 
avec  l'état  d'activité  des  orgaues.  | 


— En  second  lieu,  M.  Claude  Bernard  expose  les  faitssuivants 
relatifs  à la  calorification  dans  l'asphyxie:  Lorsqu’un  animal 
est  soumis  A l'asphyxie  par  ligature  de  la  trachée,  la  tempé- 
rature s'élève  d’abord  de  2 ou  3 degrés,  mais  bientôt  elle 
baisse  progressivement.  Dans  ce  cas,  la  température  du  sang 
artériel,  après  un  abaissement  subit,  éprouve  ensuite  une 
élévation  marquée  ; cet  abaissement  initial  ne  s’observe  pas 
dans  le  sang  veineux.  Il  n'eu  est  pas  de  même  dans  l’asphyxie 
par  le  charbon.  Portai,  il  est  vrai,  a signalé,  en  ce  cas,  une 
élévation  considérable  de  température,  disant  même  que  les 
cadavres  conservent  lour  chaleur  pendant  un  temps  assez 
long;  M.  Claude  Bernard  est  arrivé  à des  résultats  tout  diffé- 
rents, en  opérant  sur  des  lapins  placés  dans  des  boites  dans 
lesquelles  on  fait  arriver  du  gaz  préalablement  refroidi;  en 
cinq  ou  six  minutes,  l’animal  tombe  sur  le  flanc  et  présente 
un  abaissement  de  température  de  2 ou  3 degrés.  C’est  la  pri- 
vation d'oxvgènc  qui  tue  les  animaux,  les  globules  sanguins 
ne  pouvant  plus  s'en  charger  dans  leur  passage  à travers  les 
poumons.  Il  était  permis  de  croire  que  ces  globules  altéré? 
ne  pouvaient  récupérer  leurs  fonctions  et  finalement  étaient 
détruits;  mais  si  avant  l’asphyxie  complète  on  examine  le 
sartg  au  spcctroscope,  on  voit  réapparaitre,  au  bout  de  quelque 
temps,  les  deux  raies  de  l’hémoglobine,  et  en  (rois  quarts 
d'heure  environ  les  effets  de  l’oxyde  de  carbone  disparais- 
sent. Il  semble  donc  que  l’oxyde  de  carbone  est  détruit  par 
quelque  chose  dans  l'organisme;  on  ne  le  retrouve  ni  dans  le 
gaz  expiré  ni  dans  les  urines,  d’où  il  suit  qu'il  ne  s’élimine 
pas.  Cependant  on  ne  peut  admettre  avec  M.  Chéneau,  qui 
s'est  accidentellement  empoisonné  par  l'oxyde  de  carbone, 
qu’il  y ait  •jcydallon  subite  de.  l'oxyde  de  carbone  aux  dépens 
de  l’oxygène  du  sang,  oxydation  produisant  la  condensation 
de  l'oxygène  et  un  développement  de  chaleur  considérable 
(0000  calories  pour  un  litre  d’oxyde  de  carbone),  attendu 
qu'il  y n,  nu  contraire,  un  abaissement  de  température. 
D’un  outre  côté,  après  l’asphyxie,  le  sang  veineux  des  divers 
organes  est  partout  rouge;  mais  en  galvanisant  le  nerf  sciati- 
que, le  sang  veineux  du  membre  correspondant  tétanisé,  de- 
vient noir;  l’oxyde  de  carbone  ne  serait-il  pas  brûlé  sous  l'in- 
fluence de  l’activité  musculaire?  C'est  un  point  que  de 
nouvelles  expériences  arriveront  sans  doute  à élucider. 

— MM.  Vulpian  cl  Carrille,  par  une  coïncidence  curieuse, 
viennent  de  faire  des  expériences  sur  l'empoisonnement  par 
l’oxyde  de  carbone  dans  lesquelles  ils  ont  observé  certains 
phénomènes  tout  à Tait  analogues  à ceux  dont  a parlé 
M.  Cl.  Bernard:  ils  ont  constaté  notamment,  après  la  mort 
des  animaux,  la  coloration  rouge-cerise  du  cœur,  du  foie, 
des  muscles,  etc.  ; — l’animal  restant  ouvert  cl  exposé  à l’air, 
on  voit,  an  bout  d’une  heure  environ,  cette  coloration  deve- 
nir plus  sombre,  — ce  qui  semble  montrer  qu’un  travail 
chimique  assez  rapide  se  produit,  dans  ces  conditions,  même 
post  murtem. 

Woelélé  géologique  de  I.ondrc*.  — 8 MAI  1872. 

U.  <».  S.  Wliitiidt  : 1,»**  Atoll*.  — M.  H.  II.  Dakvai  : Ph*;n>«n<»nc*  g!u?iairr»  dfs 

n»"Uhi;nc»  «in  Y*rk»liiiv*.  — M.  î : iYhij.b  ilti  tloiilder -day  dan»  le» 

foUifrt  «lu  chcriiiiv.  — M.  VN*.  Illcoxlrll  : ArtmnUv*  tjltcc*  iflaelle»  au  Ciud«. 

M.  Whilnell  expose,  dans  un  mémoire  communiqué  par  le 
professeur  Maskclyne,  certains  faits  qui  le  conduisent  A pen- 
ser que  les  couronnes  des  Atolls  ne  s'affaissent  pas  actuelle- 
ment ; il  en  donne  comme  exemple  l'ile  de  Funufuti  ou 
d’Ellice,  qui  présenterait  même  quelque  indice  d'un  léger 
exhaussement.  II  décrit  ensuite  une  lagune  d’eau  douce,  de 
(rois  milles  de  diamètre  environ,  dans  File  do  Quiros. 

M.  Thorp  connaît  les  Atolls  des  côtes  de  Ceylan  et  pense 
qu’on  peut  trouver  dans  les  traditions  locales  quelques  ren- 
seignements sur  la  date  de  leur  origine  : ainsi,  on  rapporte 
que  les  Iles  Maldives  et  Laccadives  élaicnl  autrefois  réunies 
à celle  de  Ceylan.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  esl  certain  que  ces 
Atolls  sc  sont  affaissés. 
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M.  le  docteur  Forbns  attribue  les  lacs  d’eau  douce  de  Tinté* 
rieur  des  Atolls,  au  dessèchement  de  ces  îles. 

— M.  Dakyns  constate  que  dans  le  Derbyshirc  cl  le  York- 
sbire,  au  sud  de  l'Aire,  il  n'y  a pas  de  dépôts  glaciaires  sur 
le  versant  est  de  la  chaîne  du  Pcnninc,  sauf  dans  les  endroits 
où  les  vallées  de  l'Aire,  de  Wyc  et  de  Guider  viennent  l’in- 
terrompre. Le  bassin  de  l'Aire  cl  tout  le  nord  est  couvert  de 
dépôts  épais  qui,  ne  renfermant  pas  de  roches  étrangères  au 
pays,  indiquent  ainsi  que  leur  formation  est  duc  à une  action 
locale;  il  les  attribue,  soit  à des  glaciers,  soit  à un  manteau 
de  glace  qui  devait  recouvrir  toute  cette  région,  et  appuie 
cette  opinion  sur  un  certain  nombre  de  faits  dont  M.  le  pro- 
fesseur Itamsay  constate  l’évidence. 

— M.  Mackintosh  signale  de  nombreuses  coquilles  marines 
dans  la  partie  inférieure  de  l’argile  caillouteuse  (Roulder- 
clay;  de  Dawpool.  Celle  argile  a une  physionomie  glaciaire 
comme  toutes  les  argiles  des  côtes  de  la  mer  d’Irlande  et  dif- 
fère peu  du  Pinel  qui  recouvre  les  versants  et  les  vallées  du 
district  du  lac.  Il  fuit  voir  des  différences  importantes  entre 
le  lîoulder-clay  inférieur  et  la  supérieur  de  Chcshire,  et 
montre  ensuite  un  assez  grand  nombre  d'échantillons  de 
roches  roulées  et  striées  provenant  de  ces  argiles  (dioriles, 
granits  de  Grilfcl  et  d’Kskdale,  syénites  de  Wasldale  et  d'En- 
ncsdale,  grès  siluriens,  quartz,  calcaires  carbonifères,  silex 
de  la  craie?  gypse  local,  etc....). 

M.  Sewles  Y.  Wood  jeune  déclare,  dans  une  lettre,  qu’it 
considère  la  partie  du  Buulder-clay  qui  renferme  des  coquilles 
comme  antérieure  aux  couches  de  l’Easl-Anglian,  et  l’argile 
supérieure,  comme  probablement  équivalente  de  l'urgilc 
d'ilesslc. 

M.  Gvvyn  Jeffreys,  en  examinant  les  fragments  de  coquilles 
envoyées  par  M.  Mackintosh,  a pu  reconnaître  onze  espèces 
qui  ressemblent  aux  coquilles  de  Mœl-Trvfacn  et  de  Maclcs- 
field  : il  fuit  surtout  remarquer  lapréscncede  YAstarle  burealis, 
espèce  qui  n'existe  plus  sur  loul  le  littoral  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

— M.  Dawson  communique  un  mémoire  de  M.  W.  Blcasdcll 
sur  l’action  des  glaces  actuelles  au  Canada.  Bans  ce  travail, 
l’auteur  établit  que  l i e de  Fidler,  dans  les  rapides  de  la 
rivière  Trcnt,  a changé  déplacé  depuis  dix-huit  mois:  1 Ile  de 
Patrick,  plus  petite  et  située  un  mille  plus  bas,  disparaît 
également.  I.'llc  de  Saumorc,  dans  la  baie  de  Quinte,  entre 
l’ile  d’Amhcrsi  et  le  continent,  a disparu  depuis  cinquante  ans 
et  forme  maintenant  un  bas-fond  recouvert  de  quatre  pieds 
d'eau  : enfin  trois  îlots,  connus  sous  le  nom  de  Frères,  sont 
en  train  de  se  déplacer.  Tous  ces  faits  sont  dus  à Faction  des 
glaces  flottantes.  L’auteur  termine  en  parlant  de  la  formation 
des  glaces  do  fond  dans  les  rivières  du  Canada. 

M.  le  professeur  Itamsav  ajoute  que  M.  W.  Loyon  l’a  in- 
formé qu’on  voyait  au  Canada  des  glaces  flottantes,  chargées 
de  cailloux,  produire  sur  les  falaises  des  actions  aussi  mar- 
quées que  celles  des  glaciers.  Il  rappelle  aussi  qu'on  a vu  un 
de  ces  radeaux  de  glace  charrier  un  bloc  si  énorme  qu'il  fit 
sombrer  un  navire  sur  lequel  il  vint  heurter. 

AeMdctiiic  de»  selencOH  de  l*nrl*.  — 12  AOUT  1872. 

iVotaU'rnnciii  Solaire*.  — Vibration  »k*i  ronles  <!«tl»  !>au.  — Phylloxéra  v«?ta(rix.  — 

Terrain  boni  lier  du  U l.oire,  — Inondation*  de  U Loire.  — Forme  ordinaire  de* 

rmi*rbr*.  — Scorbut. 

Très-peu  d'académiciens  sont  présents  ; c’est  une  séance  de 
vacances. 

— M.  /'«j/e  écrit  de  La  Haye  pour  envoyer  àses  confrères  une 
note  de  M.  Taechini  (de  Païenne)  sur  la  présence  de  la  ligne 
157A  de  KircliholT  et  des  lignes  b du  magnésium  sur  une 
grande  partie  du  pourtour  du  disque  solaire. 

— M . le  ministre  de  l'instruction  publique  et  M.  le  ministre  de  la 
il uerre  adressent  à l’Académie,  pour  être  renvoyées  à la  com- 


mission compétente,  diverses  communications  sur  l’aérosla- 
tion  militaire.  On  sait  qu’il  est  de  nouveau  question  de  l’em- 
ploi «les  ballons  captifs  dans  les  reconnaissances. 

— .M.  Grippon,  professeur  de  physiqueàla  Faculté  des  scien- 
ces de  Bennes,  transmet  un  mémoire  important  sur  la  vibra- 
tion des  cordes  ou  des  verges  métalliques,  dans  un  milieu 
dont  la  densité  est  assez  considérable  pour  opposer  une  résis- 
tance notable  à leurs  mouvements.  I.a  question  a été  étudiée 
au  point  de  vue  mathématique  par  M.  Bourget;  M.  Grippon 
a essayé  de  vérifier  expérimentalement  les  formules  de  cet 
habile  mathémacicn  au  moyen  de  cordes  ou  de  verges  plongées 
dans  l’eau.  Pour  rendre  sensibtc  la  position  des  nœuds  et  des 
ventres,  M Grippon  a eu  recours  à un  artifice  des  plu3  ingé- 
nieux ; à l’aide  d’une  pile  énergique,  et  en  employant  le  fil  à 
étudier  comme  pôle  négatif,  on  décompose  l’eau;  le  fil  se 
charge  alors  de  bulles  d'hydrogène  et,  lorsqu’on  vient  a le 
mellre  en  vibration,  celles  de  ces  bulles  qui  sont  sur  les  ven- 
tres sont  chassées  par  les  oscillations  rapides  du  (il,  tandis 
que  celles  qui  sont  sur  les  nœuds  restent  adhérentes.  La  posi- 
tion de  ces  derniers  est  ainsi  indiquée.  Le  savant  professeur 
de  la  Faculté  de  Rennes  a constaté  que,  comme  l'indiquaient 
les  formules,  les  cordes  doivent,  pour  rendre  à tension  égale 
un  son  de  même  hauteur,  être  plus  courtes  dans  l’eau  que 
dans  l’air. 

— M.  Herthelnt  adresse  la  suite  de  scs  travaux  sur  le  partage 
d'une  base,  en  dissolution  dans  l’eau,  entre  plusieurs  acides. 

— M.  Dumas  présente  à l'Académie  une  série  de  brochures 
envoyées  par  la  société  d'agriculture  de  la  Gironde,  et  rela- 
tives aux  ravages  produits  dans  les  vignobles  du  Bordelais 
par  le  Phylloxéra  t mstatrix.  Les  naturalistes  de  cette  société 
ont  constaté:  1“  que  le  Phylloxéra  qui  s’atltaquc  aux  feuilles 
des  vignes  d'Amérique  est  le  même  que  celui  qui  ronge  les 
racines  des  vignes  d Europe.  2"  Que  le  transport  à l’air  libre 
des  racines  des  vignes  attaquées  par  cet  insecte  est  une 
cause  d'infection  pour  les  vignes  traversées.  Il  faut  donc 
brûler  tout  de  suite  cl  sur  pince  les  plantes  arrachées  par 
suite  de  maladie. 

— M.  Bronqniarl  lit  un  long  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Grand' Eury  relatif  à la  flore  des  terrains  houillors  du  dépar- 
tement de  la  Loire.  Ge  mémoire  sera  inséré  dans  la  collection 
des  savants  étrangers,  il  contient  une  élude  fort  complète  et 
fort  intéressante  des  Equiselum,  des  calamites  et  des  fougères 
arborescentes,  dont  les  débris  constituent  en  grande  partie  la 
houille,  Par  un  hasard  heureux,  il  a retrouvé  sur  les  feuilles 
de  certaines  fougères  géantes  des  organes  de  fructification 
exactement  semblables  ;ï  ceux  des  fougères  herbacées  de 
1 époque  géologique  actuelle. 

— M.  le  général  Morin  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Graeff,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  dont  le 
but  est  l'élude  de  l’influence  exercée  par  la  digue  de  Pinay 
sur  les  crues  do  la  Loire,  à Roanne.  Pinay  est  situé  entre 
Fours  et  Roanne,  à 7 kilomètres  environ  en  aval  de  Üalbi- 
gny.  Eu  ce  point  le  cours  de  la  Loire  est  resserré  entre  deux 
collines  granitiques  et  c’est  un  des  endroits  où  le  val  est  le 
plus  facile  à franchir.  Les  Romains  y avaient,  dès  l’époque  de 
leur  conquête,  établi  un  pont  dont  les  piles  ont  subsisté  jus- 
qu'au commencement  du  siècle.  Ce  pont,  emporte  en  138'J, 
fut  reconstruit  quelques  années  après  et  de  nouveau  emporté, 
puis  rétabli  en  1515.  En  1711  il  fut  enfin  détruit  pur  une  for- 
midable inondation.  Bans  cette  même  année  1711,  un  ingé- 
nieur Orléanais,  du  nom  de  Mathieu,  étudiant  les  dernières 
crues  de  la  Loire,  faisait  remarquer  que,  depuis  qu'on  avait 
débarrassé  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve  des  rochers  qui 
l'encombraient,  les  eaux  n'étant  plus  retardées  dans  leur 
mouvement  par  ces  obstacles  naturels,  les  débordements 
étaient  devenus  plus  fréquents  et  plus  désastreux,  et  concluait 
à la  construction  d’un  ou  plusieurs  barrages  dans  la  plaine 
du  Forez.  Ces  barrages  devaient  retarder  les  crues  de  la 
l.oirc  supérieure,  les  empêcher  de  coïncider  avec  les  crues 
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de  l'Ailier,  et  diminuer  leur  hauteur  dans  la  partie  inférieure 
du  fleuve. 

La  digue  de  Pinay  a été  construite  par  Mathieu,  et  souvent 
réparée  depuis.  Aujourd'hui  elle  a 47  métrés  de  hauteur  au- 
dessus  des  plus  basses  eaux,  et  une  longueur  de  116  métrés  ; 
le  passage  de  l'eau  se  trouve  réduit  à 18  métrés.  Lors  des 
grandes  crues,  comme  celles  de  18/j6  ou  de  1866,  cette  digue 
peut  emmagasiner  au-dessus  d’elle  100  ou  130  millions  de 
mètres  cubes  d’eau.  On  conçoit  par  conséquent  qu'elle  diminue 
dans  une  proportion  notable  (60  centimètres  environ)  la 
hauteur  des  crues  de  la  partie  du  fleuve  située  en  aval. 

I.e  mémoire  de  M.  GraelT  est  accompagné  d’expériences  et 
de  calculs  sur  la  vitesse  de  l’eau  cl  le  débit  du  pertuis  de 
Pinav  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pouvons  pus  entrer. 

— M.  Le  Verrier  voulait  faire  une  communication  sur  les 
étoiles  filantes  d'août,  mais  l'Académie  se  forme  à cinq  heures 
en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  de  rapports  sur  les 
prix  annuels. 

— D ans  la  séance  précédente  quelques  Taits  intéressants  qui 
nous  avaient  échappé. 

M.  J.  Kunckel  démontre  par  l'élude  de  la  transformation 
des  nymphes  de  Volucelles  en  in-eclcs  parfaits,  que  l’élément 
primitif  du  muscle  est  une  cellule  qui  par  son  allongement 
constitue  une  fibrille,  et  que  la  fibre  ou  faisceau  primitif  n est 
qu'une  réunion  sous  une  enveloppe  commune,  le  snrcolemme, 
de  fibrilles  déjà  formées. 

— M.  Leveu  décrit  l'épidémie  de  scorbut  qu’il  a observée  pen- 
dant le  siège  de  Paris  à l'hôpital  militaire  d’Ivry.  La  maladie 
n’est  pas  duc  àl’nbsencc  de  végétaux,  puisque  la  guérison  peut 
être  obtenue  par  l’usage  de  la  viande  crue,  mais  elle  est  le 
résultat  d’une  alimentation  insuffisante  et  de  mauvaises  con- 
ditions d'hygiène.  Dans  le  scorbut,  le  tissu  adipeux  ne  dispa- 
raît pas,  mais  le  tissu  musculaire  devient  gras;  la  strie  mus- 
culaire disparaît  et  est  remplacée  par  des  granulations 
graisseuses;  la  dégénérescence  graisseuse  frappe  le  muscle 
proportionnellement  à sou  activité;  le  cœur  devient  graisseux 
le  premier,  puis  les  muscles  du  dos,  de  la  cuisse,  des  bras.... 
Dans  le  sang,  la  proportion  de  fibrine  augmente  et  le  nombre 
des  globules  diminue  de  moitié.  . 

Académie  de  médecine  de  l’at-l».  — 13  AOUT  1872. 

Le  vide  se  fait  peu  à peu  avec  les  vacances  et  lu  séance 
s’ouvre  avec  dix  membres.  Il  faut  attendre  la  rentrée  pour 
la  reprise  des  travaux.  I.a  correspondance  est  presque 
nulle  et  nous  ne  signalerons  que  l'envoi  d'un  porte-liquide 
laryngien.  C’est  une  sonde  courbe  munie  d'un  petit  flacon 
à son  extrémité.  On  le  remplit  du  liquide  voulu,  et  lorsqu'il 
est  parvenu  sur  la  partie  à loucher,  il  suffit  d’ouvrir  un 
resssorl  placé  à l’extrémité  libre  pour  que  le  liquide  s écoule 
à volonté  et  goutte  à goutte  comme  avec  la  seringue  hypo- 
dermique. 

— M.  Ollier  (de  Lyon)  fait  une  lecture  sur  les  résections  sous- 
périostites  du  coude,  basée  sur  Z|8  observations:  12  par  suite  dd 
traumatisme  et  34  par  suite  d'arthrites  chroniques.  Après  la 
description  du  procédé  opératoire,  vient  le  détail  des  résultats 
obtenus.  Avec  le  soin,  l’habileté  de  disséquer  la  gaine  périos- 
tique  entière,  les  os  se  sont  non-seulement  reproduits  dans  leur 
continuité,  mais  avec  les  tètes,  les  tubérosités  articulaires,  de 
manière  à permettre  le  jeu  de  l'articulation  dans  tous  ses 
mouvements.  Cette  assertion  est  appuyée  sur  de  nombreuses 
photographies  des  opérés  que  l’auteur  exhibe.  Il  invoque 
notamment  l étal  des  parties  dans  quatre  opérations  dont 
deux  lui  sont  propres.  Pour  celles-ci,  il  est  indubitable  que 
l’exhibition  des  pièces  anatomiques  eût  été  plus  convaincante 
que  celle  des  planches,  si  belles  qu’elles  soient. 

Des  soins  consécutifs  longs  et  minutieux  sont  indispensables 
pour  obtenir  ces  résultats.  Il  faut  imprimer  de  bonne  heure 


I des  mouvements  à l'articulation.  L’ankvlose  n’est  pas  à crain- 
dre; l’excès  de  mobilité  l’est  davantage,  surtout  chez  les  sujets 
âgés  de  quarante  à cinquante  ans.  Il  ne  faut  pas  craindre, 
dans  ces  cas,  de  réséquer  une  certaine  longueur  des  os  pour 
prévenir  ces  articulations  mobiles. 

Les  résultats  sont  en  général  moins  satisfaisants  après  les 
résections  pour  blessures  qu’après  l'arthrite;  la  dissection 
du  périoste  se  fait  moins  facilement. 

— Pendant  celle  lecture,  les  urnes  ont  circulé  pour  la  nomi- 
nation complaisante  des  commissions  de  prix,  que  M.  le  prési- 
dent proclame  ensuite,  en  priant  les  commissaires  d'accélérer 
leur  examen  pendant  les  deux  à trois  mois  qui  leur  restent  à 
cet  cfi'et. 

— M.  Sédillol  revient  sur  la  discussion  de  l’empyème,  pour 
en  résumer  les  points  principaux.  Contrairement  aux  précé- 
dentes, celle-ci  lui  semble  avoir  donné  une  solution  des 
points  essentiels,  d’après  l'assentiment  général  qui  est  la  vé- 
ritable autorité.  Tous  les  orateurs  sont  ainsi  tombés  d'accord 
sur  la  nécessité  de  donner  issue  au  pus  chirurgicalement, 
dès  que  sa  présence  est  constatée  dans  la  plèvre,  conformément 
au  précepte  hippocratique.  Il  est  aussi  généralement  admit 
que  cette  élimination  doit  être  graduelle,  fractionnée;  le 
signe  de  l'arrêt  étant  la  toux,  la  suffocation  que  le  vide  subit 
et  exagéré  de  la  poitrine  fait  naître,  par  lu  congestion  et 
l’afflux  des  liquides  que  ce  vide  provoque  dans  la  plèvre,  les 
poumons  et  le  cœur.  Reste  à s’accorder  sur  les  meilleurs 
moyens  A adopter  à cet  effet,  et  qui  varient  selon  les  chirur- 
giens. Pour  lui,  les  plus  simples,  comme  la  canule  Reybarî 
munie  de  sa  baudruche,  sont  les  meilleurs. 

Telles  sont  les  indications  généralement  adoptées.  C'est  là 
un  progrès  énorme.  Chacun  aura  désormais  A s'y  conformer 
avec  assurance,  comme  A une  loi,  sans  que  l'art  ail  à inter- 
venir, sinon  dans  les  cas  compliqués  où  il  aura  toujours  sa 
grande  utilité. 

M.  Chauffard  conteste  le  vide  invoqué  par  M.  Sédillol  ; il  le 
nie  même  et  prétend  que  la  plèvre  se  vide  complètement 
sans  aspiration  et  sans  les  graves  accidents  donnés  comme 
signes  par  M.  Sédillol.  Le  vide  est  un  danger  nul  ; l’évacua- 
tion complète  en  est  la  preuve.  Des  vapeurs  remplacent  le 
liquide  et  font  équilibre  à la  pression  atmosphérique  am- 
biante. 

M.  Sédillol  répond  par  une  expérience  qu'il  a faite,  dan» 
laquelle  la  colonne  mercurielle  u baissé  considérablement. 
Les  conditions  sont  toutes  différentes,  riposte  M.  Chauffard  ; 
une  discussion  confuse  s’engage  sur  ce  point. 

M.  le  président  Rarlh  fait  remarquer,  en  terminant,  quels 
discussion  s’est  souvent  écartée  du  point  pratique.  On  a dit 
que  l'introduction  de  l’air  dans  la  plèvre  n’était  pas  dange- 
reuse, c’est  vrai, quand  il  entre  et  sort  alternativement  ; mai: 
s’il  reste  confiné,  il  se  décompose,  putréfie  les  liquides  cl 
amène  de  graves  dangers.  Il  en  relate  deux  exemples,  et 
montre  qu’une  simple  canule  à demeure  suffit  A tarir  et  à 
uérir  ces  collections  de  pus. 
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l’aris,  le  23  août  1872. 

L'iniorlnlion  frnnçaiNC  ponr  l’avrancenent  dos 
■dencca. 

Il  s’accomplira  dans  dix  jours  un  événement  scientifique 
dont  on  peut  affirmer  dès  maintenant  l’importance  pour  l'a- 
venir de  la  science  dans  noire  pays  : c’est  la  réunion  du  pre- 
mier congrès  de  l’ Association  française,  A Bordeaux. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  dans  quelles  circonstances  celle 
Association  s’est  fondée.  Elle  a été  définitivement  constituée 
le  22  avril  dernier  dans  une  séance  des  membres  fondateurs, 
tenue  à Paris  (I);  aujourd'hui  elle  passe  à l'action. 

Le  titre  adopté  par  l'Association  française  indique  à la  fois 
son  objet  et  le  modèle  qui  l’a  inspirée.  On  peut  dire  qu’elle 
est  fille  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences,  qui  s’élail  fondée  elle-même  à l’imitation  du  Congrès 
des  naturalistes  allemands,  et  qui  a engendré  depuis  longtemps 
au  delà  de  l’Atlantique  l'Association  américaine  pour  l’avance- 
ment des  sciences.  Nos  lecteurs  connaissent  toutes  ces  sociétés 
dont  nous  reproduisons  chaque  année  les  travaux.  Ils  savent 
que  leur  action  consiste  surtout  dans  la  tenue  d’un  congrès 
annuel,  auquel  on  donne  toute  la  solennité  possible  et  dont  le 
eiége  se  déplace  chaque  année  : on  parcourt  ainsi  les  princi- 
pales villes  du  pays  pour  y éveiller  le  goût  des  sciences,  fixer 
les  vocations  hésitantes,  ranimer  celles  qui  faiblissent,  en  un 
mot  conserver,  fortifier  ou  multiplier  les  foyers  scientifiques. 

L’est  là  également  le  programme  de  Y Association  française  : 
el'c  tiendra  chaque  année  de  grandes  assises  scientifiques,  | 
durant  une  semaine  entière,  dans  une  des  villes  de  France 
qui  sont  ou  ont  l'ambition  dç  devenir  un  foyer  scientifique  : 
sans  être  systématiquement  écarté,  Paris  ne  sera  presque 


(I)  Voyez  dan*  la  Itecue  scientifique  du  27  avril  1872,  2°  série, 
tome  tt,  page  1051,  le  compte  rendu  de  celle  séance,  et  le  discours 
de  M.  Wurtz  qui  expose  l’origine  et  le  caractère  de  l’institution  nou- 
velle. 
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jamais  choisi,  parce  qu'il  n’a  pas  besoin  de  ce  secours.  !.’ Asso- 
ciation française  voyagera  donc  réellement  dans  loules  les  ré- 
gions de  la  France  ; elle  procurera  ainsi  à ses  membres  l’oc- 
casion de  visiter  successivement  ce  que  j'appellerais  volonliers 
les  lieux  scientifiques  de  chaque  province,  c’est-à-dire  les 
pièces  des  procès  de  la  science  et  les  grandes  expériences 
poursuivies  par  la  nature  ou  par  l’homme.  Elle  réunira  les 
savants  des  diverses  provinces,  qui  s'ignorentà  pou  près  com- 
plètement aujourd'hui,  cl  les  mettra  en  rapport  avec  les  sa- 
vants de  Paris,  qu’ils  out  trop  peu  fréquentés  jusqu’ici  parce 
qu’ils  ne  trouvaient  pas  dans  la  capitale  de  centre  scientifique 
où  ces  relations  personnelles  prissent  naturellement  nais- 
sance, comme  dans  les  réunions  des  congrès  scientifiques. 
Sans  doute,  grâce  aux  recueils  des  Sociétés  et  aux  journaux 
scientifiques,  ils  pouvaient  parvenir  — avec  beaucoup  de 
peine  — à connaître  le  plus  souvent  les  travaux  qui  les  inté- 
ressaient. Mais  les  rapports  inlimes  établis  par  le  contact  dei 
personnes  permettent  d’éclairer  et  de  serrer  davantage  les  dis- 
cussions; ils  lèvent  ainsi  bien  des  malentendus  et  surtout 
augmentent  la  vilesse  de  circulation  des  idées  scientifiques, 
qui  mesure  la  marche  du  progrès. 

Enfin,  ces  grandes  solcnnilés  donneront  un  plus  grand 
relief  à la  science  el  à ceux  qui  la  cultivent  : chose  nécessaire 
partout,  mais  plus  encore  en  province,  où  la  science  a moins 
de  vitalité  et  les  posilions  scientifiques  moins  de  prodige. 

Comme  aux  congrès  allemands,  anglais  cl  américains,  il  y 
aura  plusieurs  genres  de  réunions  : 1"  des  séances  générales 
ouvertes  par  un  discours  inaugural  du  président,  et  consa- 
crées aux  questions  d’organisation  el  aux  discussions  géné- 
rales; — 2°  des  séances  de  sections  consacrées  à la  lecture  et 
à la  discussion  des  travaux  scicnlifiqucs  ; un  grand  nombre 
de  membres  sont  déjà  inscrits  dans  chaque  section  ; — 3®  des 
conférences  publiques  s’adressant  même  aux  gens  du  monde, 
qu'elles  onl  pour  but  d’allirer  à la  science  en  traitant  des 
questions  d’un  intérêt  général.  Un  sait  que  c'est  là  souvcnl  la 
partie  la  plus  brillante  des  congrès  d'Angleterre  ; il  y a lieu 
d’espérer  qu’il  en  sera  de  mémo  en  France.  M.  Brocn,  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  de  l’aris,  parlera  des  Tro- 
glodytes des  Eyzies;  M.  Levasseur  (de  l’Institut),  professeur 
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au  Collège  de  France,  traitera  certaines  questions  de  géogra- 
phie commerciale;  M.  Francis  Garnier,  lieutenant  de  vais- 
seau, fera  une  conférence  sur  le  voyage  d’exploration  du 
Cambodge  auquel  il  a participé,  et  le  rôle  politique  ou  com- 
mercial que  la  France  peut  jouer  dans  l’extrême  Orient; 

— li°  enfin,  sans  parler  des  réunions  mondaines,  qui  ne  man- 
queront pas  de  s’organiser,  des  excursions  scientifiques,  agri- 
coles et  industrielles,  dirigées  par  des  savants  spéciaux, 
permettront  d'étudier  fructueusement  toutes  les  curiosités 
de  la  région  bordelaise. 

l,’/fMocia/ion  britannique  termine  en  ce  moment  son  congrès 
annuel  à Brighton,  sous  la  présidence  de  M.  Carpentcr,  qui 
l’a  ouverte  par  un  discours  de  philosophie  naturelle  fort  re- 
marquable. Us  Congrès  des  naturalistes  allemands  se  réunira 
au  milieu  du  mois  prochain  à Leipzig.  L'Association  française 
se  place  entre  deux  ; elle  tiendra  sa  première  session  du  5 au 
12  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Claude  Bernard.  C’est 
Bordeaux  qui  aura  l’honneur  d’inaugurer  l’institution  nou- 
velle. Cet  honneur  était  bien  dû  à la  grande  ville  commer- 
çante qui  fait  tant  de  sacrifices  pour  créer  une  faculté  de 
médecine  et  un  observatoire,  et  elle  va  le  justifier  encore, 
d'une  autre  manière,  par  la  brillante  hospitalité  qu’elle  pré- 
pare à ses  visiteurs. 

Le  congrès  se  divisera  en  quatre  groupes  subdivisés  eux- 
mémes  en  quinze  sections  : 1°  Sciences  mathématiques,  quatre 
sections  (mathématiques,  astronomie  et  géodésie, — naviga- 
tion,— génie  civil  et  militaire); — 2°  sciences  physiques  et  chi- 
miques, (rois  sections  (physique,  — chimie,  — météorologie 
et  physique  du  globe);  —3°  sciences  naturelles,  cinq  sections 
(géologie  et  minéralogie,— botanique,— zoologie  et  zootechnie, 

— anthropologie, — sciences  médicales);  — /!'’  sciences  écono- 
miques, Irois’scclions  (agronomie,  — géographie,  — économie 
et  statistique). 

Chaque  membre  choisit  la  section  où  il  veut  s'inscrire,  et 
peut  d’ailleurs  assister  aux  séances  des  autres  sections,  mais 
seulement  avec  voix  consultative. 

Moyennant  une  souscription  de  20  francs  adressée  à 
M.  Gariel,  secrétaire  du  Conseil  de  l’Association,  17,  place  de 
l’Ecole-de-Médccine,  on  devient  membre  ordinaire  pour 
1872,  on  a droit  d’assister  il  toutes  les  réunions  et  de  rece- 
voir lecomptc  rendu  du  congrès;...  enfin,  on  a participé  à la 
création  d’une  grande  œuvre  scientifique  et  l’on  a fait  le 
voyage  de  Bordeaux  il  moitié  prix: les  Compagnies  de  chemins 
de  fer,  qui  avaient  déjà  souscrit  un  certain  nombre  d’actions 
de  fondateurs,  ont  voulu,  — à l'exception  toutefois  de  la  Com- 
pagnie de  l’Ouest,  — favoriser  encore  d’une  autre  manière  le 
succès  de  la  création  nouvelle,  en  accordant  aux  souscripteurs 
une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  des  places  (1). 

Esiii.k  Auilavk. 


(I)  Les  personnes  qui  désirent  profiter  de  celle  réduction  doivent 
indiquer  au  secrétaire  du  Conseil  leur  gare  de  départ,  et  recevront  une 
Carte  constatant  leur  droit. 


MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 

COURS  DK  H.  CLAUDE  RERNARD 
de  lu  SuciStv  rovide  de  Londrvi  et  de  HusUliil  de  France 

De*  phénoménn  de  la  vie  commuai  aux  animaux 
et  aux  végétaux 

1 

r.A  SENSIBILITÉ  ET  LE  MOUVEMENT 

Vous  avez  pu  voir,  messieurs,  en  lisant  le  programme  affi- 
ché de  notre  cours  de  physiologie  générale,  que  nous  traite- 
rons cette  année  : Des  phénomènes  de  la  vie  communs  aux 
animaux  et  aux  végétaux. 

On  a accordé  de  tout  temps  les  attributs  généraux  de  la 
vie  aux  animaux  et  aux  végétaux.  Cependant,  dès  les  premiers 
moments  où  ces  études  attirèrent  les  méditations  des  natura- 
listes, la  science  des  phénomènes  de  la  vie  se  divisa  en  deux 
branches  : l’une  comprit  les  plantes;  l’autre  les  animaux. 
Devenues  ainsi  distinctes,  la  physiologie  végétale  et  la  physio- 
logie animale  se  développèrent  séparément.  Avec  les  pre- 
miers progrès  l’isolement  originel  s'accentua  davantage,  les 
différences  apparurent  de  plus  en  plus  profondes,  cl  l’on 
put  croire  que  la  vie  avait  deux  modes  différents  et  même 
opposés  ; qu'il  y avait  deux  manières  d'être,  l'une  pour  les 
animaux,  l’autre  pour  les  végétaux,  une  vie  animale,  une  vie 
végétative.  Une  connaissance  plus  approfondie  permit  d’en- 
visager les  choses  sous  un  jour  plus  exact  et  plus  conforme 
à leur  essence  : après  les  différences,  les  analogies  curent  leur 
tour  et  la  préoccupation  fut  de  les  mettre  en  relief.  Aujour- 
d’hui la  physiologie  générale,  embrassant  la  physiologie  des 
plantes  et  celle  des  animaux,  recherche  ce  qu’il  y a de  com- 
mun dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs  fondions  : elle  pro- 
clame qu'aucune  différence  essentielle  n’existe  entre  les 
manifestations  vitales  des  éléments  organiques,  animaux  ou 
végétaux.  Des  conditions  locales  particulières,  des  propriétés 
spéciales  et  des  groupements  fonctionnels  différents  déter- 
minent la  variété  des  aspects  que  la  vie  revêt  ici  ou  là  ; mais, 
un  fond  commun,  parloul  le  même,  peulêlre  saisi  sous  une 
enveloppe  changeante.  • 

Si  le  naturaliste  doit  reconnaître  deux  règnes  d’êtres  vi- 
vants : les  végétaux,  les  animaux;  si  la  physiologie  spéciale 
doit  tenir  compte  des  classes,  des  genres , des  familles , la 
physiologie  générale  ne  distingue  pas  enlrc  les  plantes  et  les 
animaux  non  plus  qu’entre  les  diverses  espèces  de  végélaux 
ou  d'animaux.  Elle  étudie,  pour  ainsi  dire,  les  propriétés  vi- 
tales, indépendamment  des  accessoires  qui  les  masquent. 
Elle  envisage  les  fonctions  de  la  vie  comme  réductibles  à des 
actions  élémentaires  qui  s’ajoutent  pour  produire  un  effet 
complexe.  Un  organisme  vivant  est  constitué  par  des  appa- 
reils formés  d’organes  qui  se  décomposent  eux-mêmes  en 
tissus  : ceux-ci  résultant  de  l’association  de  parties  dernières, 
les  éléments  anatomiques.  C'est  donc,  en  dernière  analyse, 
un  échafaudage  d’éléments  anatomiques.  Chacun  de  ces  élé- 
ments a son  existence  propre,  son  évolution,  son  commence- 
ment et  sa  lin  ; et  la  vie  totale  n'est  que  la  somme  de  ces  vies 
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individuelles  associées  et  harmonisées.  La  physiologie  géné- 
rale est  la  science  qui  étudie  les  propriétés  de  ces  éléments 
derniers,  siège  des  manifestations  vitales  les  plus  simples, 
comme  la  chimie  générale  est  la  science  qui  étudie  les  pro- 
priétés spéciales  des  éléments  minéraux. 

Cette  vue  s’applique  aux  végétaux  comme  aux  animaux. 
Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  cette  vie  élémentaire,  hase 
et  fondement  de  toute  leur  histoire  physiologique,  a des  con- 
ditions communes  et  des  caractères  identiques.  Nous  aurons 
à fixer,  tout  à l’heure,  ce  domaine  commun.  Mais  le  seul  fait 
de  son  existence  prouve  clairement  que  la  distinction  des 
règnes  n’est  pas  inscrite  aussi  profondément  qu’on  le  croit 
dans  l'organisation  des  êtres  : elle  se  présente  A nous  comme 
un  de  ces  fractionnements  provisoires,  purement  logiques, 
que  l'esprit  humain  est  obligé  d’établir  dans  le  champ  de  la 
nature  pour  en  acquérir  la  connaissance  successive  et  mé- 
thodique. 

Déjà  Bichat,  fondateur  de  l’anatomie  générale,  avait  com- 
pris cette  parenté  entre  les  êtres  vivants,  et  il  avait  essayé 
de  la  consacrer  par  sa  classification  physiologique.  On  sait 
qu’il  divisait  toutes  les  fonctions  de  l’animal  en  deux  groupes  : 

Fonctions  de  la  vie  animale  ; 

Fonctions  de  la  vie  organique  ou  végétative; 

En  sorte  que,  suivant  son  expression,  l’animal  ne  serait 
autre  chose  qu’un  végétal  sur  lequel  auraient  été  greffés  les 
appareils  de  la  vie  animale.  Enfin,  il  réunissait  dans  un  troi- 
sième groupe,  sous  le  nom  de  fonctions  de  l’espèce,  l’en- 
semble des  actes  qui,  réalisant  la  reproduction,  tendent  à la 
conservation  de  l’espèce  plutôt  qu’à  la  conservation  de  l’in- 
dividu. 

Mais  celte  classification,  suffisante  pour  la  physiologie  des- 
criptive, utile  pour  les  besoins  de  l’étude,  n’est  pas  rigoureu- 
sement exacte  au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale. 
(Ju’est-ceen  effet  que  ces  fonctions  animales  qui  n’existeraient 
point  dans  les  plantes?  Ce  sont  les  fonctions  de  sensibilité  cl 
de  mouvement  qui,  on  le  sait  depuis  longtemps,  sont  par- 
ticulières aux  animaux.  Antérieurement  à Bichat,  Linné, dans 
son  Syslema  naturœ,  les  avait  déjà  considérées  comme  le  cri- 
térium de  l’animalité.  Car  il  avait  ainsi  caractérisé  les  trois 
règnes  de  la  nature  : 

Mineralia  surit  ; 

Vegetalia  su  ni  et  crescunt  ; 

Animalia  sunt,  vivunt,  crescunt  et  senliunt. 

11  est  des  naturalistes,  comme  de  Blainvillc  par  exemple, 
qui,  plaçant  l’homme  au-dessus  de  la  série  animale,  ont 
ajouté  : horno  intelligil. 

Ce  qui  constituerait  une  caractéristique  quadruple  pour 
tous  les  corps  de  la  nature  : 

Esse,  (esse)  vivere,  (esse,  vivere)  sent  ire,  (esse,  vivere,  son- 

itiiuénl  vô2»'iul  onirnol 

tire)  intelligere. 

hoznmo 

En  résumé,  la  faculté  de  sentir  qui  entraîne  nécessairement 
celle  de  réagir  par  le  mouvement,  voilà  ce  qui  distinguerait 
l’animal. 

Sans  doute  les  faits  peuvent  nous  apparaître  ainsi  à pre- 
mière vue  ; mais  quand  on  examine  ces  caractères  de  plus 
près  dans  les  éléments  organiques  eux-mêmes  et  sur  lu  limite 
des  deux  règnes,  ou  ne  larde  pas  à les  voir  s’évanouir. 

Les  exemples  abondent.  Nous  pourrions  citer  en  premier  lieu 
ces  amibes  végétaux,  queM.  de  Bary,  de  Fribourg  en  Brisgau,  a 


appelés  plasmodies,  et  que  M.  Hoffmcistcr  a considérés  comme 
le  passage  des  animaux  aux  plantes.  Ils  sont  à la  frontière 
des  deux  règnes,  ayant  à peu  près  autant  d’affinités  pour 
l’un  et  pour  l'autre.  Dans  le  groupe  entier  des  microzoaires 
on  retrouve  confondus  les  traits  de  l'animal  et  du  végétal. 
Le  critérium  de  la  motilité  est  bien  précaire,  puisqu’il  ne 
fournit  aucune  lumière  dans  ces  cas  litigieux. 

La  faculté  du  mouvement  se  rencontre  très-nette  et  très- 
évidente  chez  les  appareils  reproducteurs  des  algues,  les 
zoospores.  Ce  sont  de  petites  masses  ovoïdes,  terminées  par 
une  calotte  ou  rostre,  muni  de  deux  A quatre  cils.  Ces 
corpuscules  se  meuvent,  se  déplacent,  se  dirigent  en  nageant  : 
ils  semblent,  dans  bien  des  cas,  éviter  les  obstacles,  s’y  prendre 
à plusieurs  fois  pour  les  contourner  et  arriver  à un  but  dé- 
terminé. On  trouverait  là,  non-seulement  le  mouvement 
simple,  mais  le  mouvement  approprié  A un  but  déterminé, 
les  apparences,  en  un  mot,  du  mouvement  volontaire. 

Les  caractères  du  mouvement  volontaire  se  retrouvent  en- 
core plus  évidents  chez  les  anthérozoïdes  de  certaines  algues, 
les  œdogonium  par  exemple.  M.  Pringsheim  a vu,  en  1854, 
ces  anthérozoïdes,  corpuscules  reproducteurs  mâles,  en  forme 
de  coin,  avec  rostre  garni  de  cils.  L’anthérozoïde,  une  fois 
sorti  de  la  cellule  qui  l’enfermait,  nage  dans  le  liquide  en- 
vironnant et  se  dirige  vers  la  cellule  femelle  ; il  vient  buter 
contre  la  paroi  de  cette  cellule,  en  quête  de  l'orifice  que 
celle-ci  présente.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
il  semble  qu’un  effort  mieux  dirige  lui  permette  de  franchir 
l’étroit  canal,  et  de  se  précipiter  dans  la  matière  verte  de  la 
cellule  où  la  fécondation  s’accomplit. 

Les  exemples  de  mouvement  approprié  à un  but  déterminé 
fourmillent  en  cryptogamie,  et  nous  n’avons  pas  à y insister, 
lis  ne  sont  pas  rares,  parmi  les  plantes  phanérogames.  Ils 
nous  suffira  de  citer  les  changements  de  position  que  pré- 
sentent les  feuilles  d’un  grand  nombre  d'espèces  pendant  la 
nuit  ; phénomène  que  Linné  a appelé  improprement  <ommeil 
des  plantes.  Les  mouvements  du  sainfoin  oscillant  ( lledysa - 
rum  gyrans)  sont  plus  complexes  encore  : de  même  les  mou- 
vements de  la  gobc-mouche  { Dionœa  muscipula),  des  rossolis 
ou  drosera,  les  mouvements  des  étamines  du  Berberis  et  d'au- 
tres plantes  encore. 

Non-seulement  la  motilité  se  rencontre  ainsi  dans  le  règne 
végétal,  mais  la  sensibilité  elle-même  s’y  rencontre  néces- 
sairement pour  provoquer  ces  mouvements.  Les  légumi- 
neuses appartenant  aux  genres  Smithia,  Æschgnomene , Des- 
manthus,  Robin  ia , notre  faux-acacia;  l’Oxa/ïs  sensitiva  de 
l'Inde,  présentent  cette  remarquable  faculté  de  réagir  aux 
excitations  qu’on  porte  sur  elles.  .Mais  l’espèce  la  plus  célèbre 
sous  ce  rapport,  et  la  mieux  étudiée,  c’est  la  sensitive,  Mimosa 
pudica. 

Les  feuilles  de  la  sensitive  sont  disposées  comme  les  feuilles 
composées  pennées,  sur  quatre  pétioles  secondaires  suppor- 
tés eux-mêmes  par  un  pétiole  commun.  Lorsque  la  plante  a 
été  soumise  à un  excitant  quelconque,  le  pétiole  commun 
s'abaisse,  les  pétioles  secondaires  se  rapprochent,  les  folioles 
s’appliquent  l’une  contre  l’autre  par  leur  face  supérieure. 
L’irritation  s’étend  plus  ou  moins  loin,  suivant  qu’elle  est 
plus  ou  moins  vive.  Elle  peut  être  produite  par  la  plupart 
des  agents  que  l’on  connaît  pour  être  des  excitants  de  la  sen- 
sibilité animale  : ainsi  les  secousses,  les  chocs,  les  brûlures, 
l'action  de  substances  caustiques,  les  décharges  électriques. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  On  a trouvé  le  moyen  d éteindre 
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passagèrement  la  sensibilité  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux, de  manière  à supprimer  la  douleur.  Cette  pratique  est 
très-connue  aujourd'hui  en  chirurgie  sous  le  nom  d'anesthésie. 
Les  agents  que  l’on  emploie  pour  insensibiliser  l'homme  et 
les  animaux  sont  l'éther  et  le  chloroforme.  Eh  bien  ! chose 
singulière,  les  plantes  comme  les  animaux  peuvent  être  anes- 
thésiées, et  tous  les  phénomènes  s’observent  absolument  de 
la  même  manière.  Nous  allons  vous  rendre  témoins  de  ces 
faits  remarquables. 

L’expérience  est  faite  d'une  manière  comparative.  On  a placé 
ici,  séparément  sous  différentes  cloches  de  verre,  un  oiseau, 
une  souris,  une  grenouille  et  une  sensitive.  On  introduit  au- 
dessous  de  chacune  de  ces  cloches  une  éponge  imbibée 
d'éther.  L'influence  anesthésique  ne  tarde  pas  à se  faire  sen- 
tir : elle  suit  la  gradation  des  êtres.  C’est  l’oiseau,  plus  élevé 
en  organisation,  qui  est  le  premier  atteint,  il  chancelle  et  il 
tombe  insensible  au  bout  de  quatre  à cinq  minutes.  C'est 
ensuite  le  tour  de  la  souris;  après  dix  minutes  on  l'excite, 
on  pince  la  patte  ou  la  queue  ; pas  de  mouvement.  Elle  est 
complètement  insensible  et  ne  réagit  plus.  La  grenouille  est 
paralysée  un  peu  plus  tard  ; et  vous  la  voyez  retirée  de  des- 
sous la  cloche  devenue  flasque  et  indifférente  aux  excitants 
extérieurs.  Enfin  la  sensitive  reste  la  dernière.  Ce  n’est  qu’au 
bout  de  vingt  à vingt-cinq  minutes  que  l'insensibilité  com- 
mence à se  manifester,  ici  nous  agissons  à l'ombre,  à la  lu- 
mière diffuse  ; si  nous  opérions  au  soleil,  l’effet  serait  beau- 
coup plus  prompt,  mais  aussi  beaucoup  plus  dangereux; 
souvent  dans  ce  cas  on  tue  la  plante  et  elle  ne  récupère  plus 
sa  sensibilité.  Celle  influence  singulière  et  spéciale  de  la 
lumière  solaire  que  nous  constatons  ici  à propos  de  l'action 
de  l'éther  sur  la  sensitive,  nous  la  retrouverons  ultérieure- 
ment dans  bien  d’autres  phénomènes  de  la  vie  végétale. 

Maintenant,  nous  avons  anesthésié  graduellement  notre  sen- 
sitive, et  nous  voyons  que  l'attouchement  des  folioles  ne  déter- 
mine plus  leur  abaissement,  tandis  quela  même  excitation  pro- 
duit une  contraction  immédiate  des  folioles  sur  une  sensitive 
non  anesthésiée.  Nous  observons  encore  ce  fait  que  l'anes- 
thésie atteint  en  premier  lieu  les  bourrelets  des  folioles, 
et  ensuite  les  bourrelets  placés  à la  base  du  pétiole  commun 
de  la  feuille  composée. 

Quelque  temps  s’est  écoulé,  et  vous  voyez  que  le  moineau, 
le  rat  blanc  et  la  grenouille  anesthésiés  ont  maintenant  re- 
trouvé leur  sensibilité  cl  leur  mouvement;  bientôt  il  en  sera 
de  même  pour  notre  sensitive;  elle  se  déséthériscra  et  repren- 
dra la  sensibilité  comme  avant. 

Le  résultat  de  l'anesthésie  est  donc  le  même  chez  les  ani- 
maux et  les  végétaux  : l’éther  éteint  la  sensibilité  chez  les 
uns  et  les  autres.  11  reste  à savoir  si  le  mécanisme  par  lequel  ce 
phénomèno  est  réalisé  est  identique.  C’est  ht  une  question 
très-importante  à résoudre.  Si  l’analogie  des  effets  se  poursuit 
jusque  dans  le  mode  d’action,  on  conçoit  quelle  relation  in- 
time sera  ainsi  manifestée  entre  l'organisation  animale  et 
l'organisation  végétale. 

D'abord  comment  agit  l'éther  sur  l'animal  ? 

Dans  l’éthérisation  des  animaux  telle  que  nous  l'avons  pra- 
tiquée devant  vous,  l'éther  arrive  avec  l’air  de  la  respiration 
au  contact  du  poumon  ou  de  la  peau,  il  est  absorbé,  pénètre 
dans  le  sang  et  vient  baigner  tous  les  organes,  tous  les  tissus 
et  les  éléments  anatomiques.  On  explique  ordinairement  l'ac- 
tion anesthésique  de  l’éther  en  disant  que  de  tous  les  élé- 
ments organiques  avec  lesquels  il  entre  en  conflit  un  seul 


d'entre  eux,  spécial  à l'animal,  est  attnqué  par  lui  : l’élément 
sensitif,  l’élément  du  système  nerveux  central,  du  cerveau. 
D’où  il  résulte  que  la  sensibilité  est  détruite  dans  son  foyer  et 
par  suite  la  douleur  abolie. 

A considérer  celte  interprétation  comme  vraie,  les  expé- 
riences que  nous  venons  de  faire  devant  vous  resteraient  in- 
compréhensibles et  il  n’y  aurait  pas  d’analogie  possible  entre 
l'animal  et  le  végétal.  Car  dans  le  végétal  on  ne  retrouve 
pas  de  systèmo  nerveux,  pas  d’organe  central  d'innervation, 
pas  de  cerveau.  Il  est  bien  vrai  que  quelques  auteurs,  Du- 
trochel  lui-même,  ont  cru  trouver  dans  la  sensibilité  des  végé- 
taux la  preuve  qu’ils  auraient  quelque  organe  analogue  aux 
nerfs,  et  il  en  est  même  qui  ont  poussé  l'esprit  de  système  et 
d'invraisemblance  jusqu’il  admettre,  dans  la  sensitive,  l’exis- 
tence d'un  appareil  nerveux,  d’un  cerveau  et  d'un  cervelet. 
Ces  tentatives  ne  méritent  pas  de  fixer  notre  attention. 

Nous  n’avons  pas  à rechercher  un  appareil  sensitif  dans  les 
végétaux  ; ce  n'est  pas  dans  cette  direction,  suivant  nous,  qu'il 
faut  poursuivre  la  solution  du  problème.  L'explication  n'est 
pas  là.  C’est  une  très-fausse  manière  de  raisonner  que  celle, 
très-logique  cependant  en  apparence,  qui  consisterait  à dire  : 
L'éther  anesthésie  les  animaux  en  portant  son  action  sur  les 
propriétés  du  système  nerveux  sensitif;  or,  l’éther  anesthésie 
la  sensitive  : donc  la  sensitive  possède  un  système  nerveux 
sensitif. 

Je  répète  quecctte  manière  de  raisonner  parait  très-logique, 
car  en  réalité  l’agent  anesthésique  porte  son  çclion  sur  le  sys- 
tème nerveux  sensitif.  Cependant  ce  syllogisme  conduirait  il 
l crreur.  C'est  autrement  qu’il  faut  considérer  les  choses  et 
voici  mon  opinion  à ce  sujet. 

Tous  les  tissus,  tous  les  éléments  de  tissus  animaux  ou 
végétaux  possèdent  une  propriété  générale  qui  constitue  le 
caractère  essentiel  de  la  vitalité  ; cette  propriété  est  l'trri- 
tdbiliti.  L’irritabilité  n’est  autre  chose  que  l’aptitude  que 
possède  le  corps  vivant  à réagir  d’une  certaine  manière 
sous  l’influence  des  excitants  extérieurs.  Les  corps  bruts 
ne  réagissent  pas,  ne  possèdent  pas  d’irritabilité  ; les  corps 
vivants  seuls  la  possèdent,  et  quand  ils  la  perdent  pour 
toujours  ils  ne  peuvent  plus'  désormais  remplir  les  fonctions 
vitales  : ils  sont  réellement  morts.  Mais  l’irritabilité  peut  sc 
trouver  éteinte  seulement  d’une  manière  passagère  ; alors  la 
manifestation  vitale  ne  s’éteint  que  passagèrement  pour  repa- 
raître quand  l’irritabilité  revient.  Or,  dans  nos  expériences, 
l’éther,  l'agent  anesthésique,  n’agit  pas  sur  la  sensibilité 
comme  fonction,  mais  sur  l'irritabilité,  comme  propriété  de 
la  fibre  nerveuse  sensitive;  dès  lors  la  manifestation  de  la 
sensibilité  et  l'expression  de  la  douleur  se  trouvent  suppri- 
mées ainsi  que  les  conséquences  fonctionnelles  qui  en  résul- 
tent. Et  ce  que  nous  disons  ici  est  vrai  non-seulement  pour 
l’irritabilité  de  l'élément  nerveux  sensitif,  mais  pour  l'irrita- 
bilité de  l'élément  moteur,  et  pour  tous  les  éléments  vivants 
du  corps. 

La  preuve  expérimentale  est  facile  à faire. 

Prenons  pour  exemple  le  tissu  musculaire  du  cœur.  Voici 
le  cœur  d’une  grenouille  détaché  du  corps  de  l’animal  et  qui 
continue  de  battre  en  raison  même  de  son  irritabilité  qui  per 
siste.  Nous  le  plaçons  dans  une  atmosphère  éthérisée.  Bientôt 
les  battements  s'arrêtent  pour  reprendre  de  nouveau,  lorsque 
nous  faisons  cesser  l’influence  de  l’éther. 

Prenons  encore  un  autre  tissu,  l’épithélium  vibralile  qui 
se  meut  d'une  manière  incessante  en  vertu  de  son  irritabilité. 
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L’épithélium  vibratilc  se  présente  facile  à observer,  dans 
l'oesophage  de  la  grenouille  dont  il  constiluc  le  revêtement 
interne.  I.es  cils  qui  surmontent  les  cellules  sont  animés  d'un 
mouvement  constant  qui  persiste  longtemps  après  que  l’irri- 
tabilité des  autres  tissus  animaux  est  déjà  complètement 
éteinte.  En  étalant,  comme  vous  le  voyez  ici,  la  membrane  de 
l'oesophage  delà  grenouille  sur  une  plaque  de  liège,  et  en  y 
déposant  de  petits  grains  de  noir  animal,  on  les  voit  trans- 
portés par  l’action  des  cils  de  la  bouche  A l’estomac.  On  peut 
suivre  le  mouvement  à l’œil  nu  et  on  les  voit  aller  contre  le 
sens  de  la  pesanteur.  Cette  action  des  cils  vibraliles  de  la  mem- 
brane œsophagienne  est  suffisamment  puissante  pour  char- 
rier des  corps  assez  lourds,  tels  que  des  grains  de  plomb,  etc. 
D'ailleurs  ces  mouvements  vibratilcs  sont  connus  et  ont  été 
bien  étudiés  ; ce  que  nous  voulons  montrer  ici,  c'est  que  la 
vapeur  d’éther  les  fait  cesser  et  tomber  au  repos  : on  constate 
alors  que  le  transport  des  petits  corps  A la  surface  de  la  mem- 
brane œsophagienne  s'arrête  pour  reprendre  sa  marche  quand 
on  a fait  disparaître  l’éthérisation. 

l.’éther  n’agit  donc  pas  exclusivement  sur  le  système  ner- 
veux : il  porte  en  réalité  son  action  sur  tous  les  tissus;  il 
atteint  chaque  élément,  à son  heure,  suivant  sa  susceptibilité. 
De  même  qu’il  frappe  plus  rapidement  l’oiseau,  et  plus  len- 
tement la  souris,  la  grenouille  et  le  végétal,  suivant  ainsi  la 
graduation  des  êtres  : de  même,  dans  un  même  animal  il 
suit  pour  ainsi  dire,  la  gradation  des  tissus.  L’effet  se  mani- 
feste sur  les  autres  après  qu’il  s’est  déjà  manifesté  sur  le 
système  nerveux,  le  plus  délicat  de  tous.  C’est  là  ce  qui 
explique  comment  son  influence  anesthésique  sur  cet  élé- 
ment est  la  première  en  date. 

Ainsi  tous  les  tissus  répondent  de  la  même  manière  à l'ac- 
tion de  l’éther  : il  y a dans  tous  une  même  propriété  essen- 
tielle dont  le  jeu  est  suspendu.  Cette  propriété  c’est  l irn- 
tabilité. 

Quelques  mots  de  développement  sont  ici  nécessaires. 

I/irritabilité  est,  avons-nous  dit,  la  propriété  que  possède 
un  tissu,  un  élément  anatomique,  de  réagir  d’une  certaine 
manière  à une  excitation.  Nous  avons  ajouté  que  c’est  la  pro- 
priété vitale  essentielle,  unique.  Le  minéral  ne  réagit  pas  : 
l’être  vivant,  tant  qu’il  vit,  réagit  toujours,  apparemment  ou 
non. 

On  a distingué  deux  espèces  d’irritabilité  : Yirritabilité 
fonctionnelle,  Y irritabilité  nutritive. 

L’irritabilité  fonctionnelle  est  la  propriété  de  réaction  par- 
ticulière, spéciale  au  tissu  qui  la  présente.  Ainsi  la  fibre 
musculaire  réagit  contre  l’excitation  en  se  contractant,  la 
fibre  nerveuse  en  conduisant  l’ébranlement  qu’elle  a reçu, 
la  cellule  glandulaire  en  élaborant  un  produit  spécial  de 
sécrétion,  le  cil  vibratile  en  s’infléchissant  et  en  se  redres- 
sant alternativement.  Tout  élément  qui  vit  possède  une  irrita- 
bilité fonctionnelle  en  rapport  avec  le  rôle  qu’il  doit  remplir. 

L’irritabilité  nutritive  serait  au  contraire  l’aptitude  géné- 
rale d’attirer  des  principes  du  dehors,  de  les  incorporer  pour 
un  temps,  puis  de  les  rejeter,  (’/est  le  fait  de  tout  élément 
anatomique  vivant;  végétal  ou  animal. 

L’édifice  organique  est  le  siège  d’un  perpétuel  mouvement 
d’entrée  et  de  sortie,  d’un  courant  de  matières  qui  le  tra- 
verse incessamment  et  qui  n’y  séjourne  pas.  C’est  là  ce  qu’on 
a appelé  le  mouvement  d’assimilation  et  de  désassimilation,  la 
nutrition  interstitielle,  ce  que  Cuvier  désignait  par  le  nom 
de  tourbillon  vital;  ce  que  d’autres  confondent  avec  la  vie 


même,  car  c’en  est  le  signe  le  plus  général.  La  propriété  de 
l’élément  anatomique,  végétal  ou  animal,  d’être  ainsi  en 
relation  d’échange  constant  avec  le  milieu,  c’est  Yirritabiliti 
nutritive.  Cette,  irritabilité  nutritive  entre  en  jeu  sous  des 
conditions  particulières  pour  chaque  tissu.  Chacun  vit  à sa 
manière.  Chacun  suivant  sa  nature  est  excité  par  certaine 
substance,  emprunte  au  milieu  ambiant  l’aliment  qui  lui 
convient,  et  reste  indifférent  pour  les  autres. 

Quelques  physiologistes  ont  établi  des  distinctions  dans 
l’irritabilité  nutritive.  Virchow,  par  exemple,  considère  une 
irritabilité  de  formation , qui  serait  une  propriété  de  tissu, 
la  propriété  de  s’entretenir  par  des  générations  de  cellules 
ou  d’éléments  anatomiques  qui  se  succèdent.  Une  irritabilité 
A' agrégation  propriété  d’aliment , qui  consisterait  dans 
l’échange  de  la  nutrition  interstitielle.  A notre  avis  ce  dé- 
membrement est  inutile. 

Pour  en  revenir  à l’action  de  l’éther  que  nous  n’avons  pas 
perdue  de  vue,  elle  s’éclaire  maintenant  à la  lumière  des 
notions  précédentes.  Cet  agent,  suivant  nous,  atteint  l’acti- 
vité commune  à tous  les  éléments  ; il  atteint,  suspend  ou 
détruit  l’irritabilité  générale  ou  nutritive.  II  la  détruit  pour 
un  temps  si  le  contact  dure  peu,  définitivement  s’il  est  pro- 
longé. Et  ceci  se  produit  partout  où  l’irritabilité  existe  dans 
les  plantes  aussi  bien  que  chez  les  animaux.  Seulement  tous 
les  tissus  ne  sont  pas  également  irritables,  tous  ne  sont  pas 
atteints  avec  une  égale  rapidité  ou  avec  une  égale  intensité 
par  l’excitant  élhéré.  Le  tissu  nerveux,  plus  irritable,  plus 
délient,  subit  l’altération  la  plus  précoce.  C’est  pourquoi  c’est 
lui  qui  a été  d’abord  atteint  chez  notre  oiseau,  notre  rat, 
notre  grenouille.  Pendant  un  certain  temps,  lui  seul  est 
frappé,  tandis  que  tous  les  autres  sont  encore  indemnes.  En 
effet,  chez  la  grenouille  ainsi  anesthésiée  les  mouvements 
vibratiles  de  la  membrane  œsophagienne  ainsi  que  son  cœur 
n’ont  point  encore  été  atteints,  bien  que  cependant  l’éther 
agisse  sur  ces  tissus  quand  son  action  est  portée  plus  loin. 
C’est  à cette  période  de  début  où  l’élément  sensitif  est  seul 
influencé  que  correspond  l'anesthésie  proprement  dite.  Si 
la  dose  du  poison  est  assez  faible,  cet  effet  sera  seul  à se  pro- 
duire : l’éther  aura  été  éliminé  avant  que  les  autres  effets 
plus  tardifs  aient  pu  apparaitre.  Si  la  dose  est  plus  forte,  l’ir- 
ritabilité nutritive,  vitale,  disparaîtra  partout,  l’être  sera 
frappé  de  mort. 

Chez  la  sensitive,  l’éther  n’a  pas  agi  sur  l’irritabilité  du  sys- 
tème nerveux,  puisque  ce  système  n’existe  pas  dans  les  plan- 
tes, mais  l’éther  a atteint  l'irritabilité  des  cellules  végétales 
qui  sont  situées  dans  les  renflements  pétiolaires  de  la  plante 
et  qui,  étant  frappées  d’arrêt  dans  leur  initiative,  ont  suspendu 
leurs  fonctions  relatives  aux  mouvemenlsdes  feuilles.  I/éther, 
comme  vous  le  voyez,  n’est  donc  pas  un  annsthésique  spécial 
du  système  nerveux  ; il  anesthésie  tous  les  éléments,  tous 
les  tissus,  en  engourdissant  ou  arrêtant  momentanément  leur 
irritabilité  nutritive. 

Maintenant,  comment  l’irritabilité  des  (issus  ou  des  élé- 
ments de  tissus  se  trou  ve-t-clle  atteinte  par  l’éther?  Par  suite, 
évidemment  de  quelque  changement  chimique  ou  molécu- 
laire que  le  poison  éthéré  aura  déterminé  dans  la  substance 
même  de  l’élément.  D’après  des  expériences  que  j’ai  faites 
autrefois  je  pense  que  cette  modification  est  probablement 
une  coagulation.  I.’élher  coagule  la  myéline  du  tube  nerveux  : 
il  coagule  le  contenu  de  la  fibre  musculaire  et  produit  une 
rigidité  musculaire  analogue  & la  rigidité  cadavérique.  Dans 
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l’état  physiologique,  les  tissus  et  les  éléments  de  tissus  no 
peuvent  manifester  leur  activité  que  dans  des  conditions  d’hu- 
midité et  de  semi-fluidité  spéciales  de  leur  matière.  Ainsi, 
pendant  la  vie,  la  substance  musculaire  est  semi-fluide;  si  cet 
état  physique  cesse  d’exister,  et  s'il  y a coagulation,  la  fonction 
se  suspend;  comme,  par  exemple,  si  de  l'eau  vient  à se 
congeler,  ses  propriétés  mécaniques  cessent  jusqu’à  ce  que 
l’état  fluide  soit  revenu.  Enfin  nous  ajouterons  que  ces  modi- 
fications, dans  l'état  physico-chimique  de  la  matière  organi- 
sée, bien  que  passagères,  finissent  par  amener  la  mort  de 
l’élément,  lorsqu’on  les  reproduit  un  certain  nombre  de  fois 
et  successivement,  parce  qu’alorssans  doutJ  l’élément  n’a  pas 
le  temps  de  se  reconstituer  suffisamment  dans  les  intervalles 
de  repos. 

L’exposé  qui  précède  montre  qu’une  distinction  de  carac- 
tères spéciaux  de  la  vitalité  dans  le  règne  animal  et  dans  le 
règne  végétal  ne  saurait  être  conservée  au  point  de  vue  de 
la  physiologie  générale.  L’irritabilité  est  l’apanage  universel 
de  la  vie  dans  les  deux  règnes,  bien  que  les  appareils  fonc- 
tionnels révèlent  des  formes  vitales  variées,  parfois  opposées 
en  apparence. 

La  distinction  fondée  sur  la  composition  chimique  proposée 
par  quelques  naturalistes  n’est  pas  davantage  acceptable.  On 
uvnil  dit  en  effet  que  les  (issus  animaux  seuls  étaient  riches 
en  azote,  tandis  que  les  tissus  végétaux  en  étaient  dépourvus. 
L’analyse  chimique  du  parenchyme  des  champignons  et  celle 
des  graines  des  phanérogames  est  venue  depuis  longtemps 
renverser  cette  proposition. 

On  a invoqué  encore  les  caractères  tirés  de  l’évolution  des 
aliments  dans  l’organisme.  On  a dit  que  les  animaux  étaient 
en  somme  des  appareils  de  réduction  chimique,  tandis  que 
les  végétaux  étaient  des  appareils  de  combustion.  Ceux-ci 
emprunteraient  au  règne  végétal  los  substances  complexes 
destinées  à les  nourrir.  Ainsi,  la  plante  formerait,  prépare- 
rait les  principes  immédiats,  au  profit  de  l’aniinul  : le  règne 
végétal  ne  ferait  autre  chose  que  travailler  pour  le  règne 
animal  incapable  d’élaborer  lui-mème  sa  nourriture.  Cette 
vue  n’est  pas  exacte.  La  nutrition  n’est  directe  ni  dans 
le  végétal  ni  dans  l’animal.  Les  produits  végétaux  ne  peu- 
vent pas  directement  servir  à la  nutrition  de  l’atiimal.  Les 
animaux,  il  est  vrai,  empruntent  les  matériaux  alimentaires 
nu  règne  végétal,  comme  celui-ci  les  emprunte  à son  tour  nu 
monde  minéral,  mais  ils  sont  accumulés  en  dépôt  dans  les 
tissus,  puis  élaborés  par  eux  avant  de  servir  ;\  la  nutrition. 
Entre  le  moment  où  la  substance  a pénétré  et  le  moment  où 
elle  sert  à l'échange  interstitiel  il  y a donc  eu  des  transfor- 
mations qui  l’ont  modifiée  et  qui  sont  bien  du  fait  de  l’animal. 
Nous  développerons  cette  idée  de  l’élaboration  et  Je  ietnma- 
yasinement  des  matériaux  nutritifs,  comme  étant  le  caractère 
de  la  vie  animale  aussi  bien  que  celui  de  la  vie  végétale.  Du 
reste,  ne  sait-on  pas  que  si  l'on  supprime  la  nourriture  végé- 
tale et  même  toute  nourriture  quelconque,  l’animal  ne 
meurt  pas  immédiatement  pour  cela.  Le  mouvement  nutritif 
n'est  pas  arrêté;  l’animal  vil  de  sa  propre  substance  : il  se 
consomme  lui-mérae. 

Enfin,  on.  a invoqué  comme  signe  distinctif  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux  la  différence  de  la  nutrition  et  de  la 
respiration.  On  a dit  que  les  animaux  respiraient  en  sens 
inverse  des  végétaux,  que  les  premiers  empruntaient  de 
l’oxygène  pour  restituer  de  l'acide  carbonique,  par  l’acte  de 
la  respiration  : et,  qu’inversement,  les  seconds  réduisaient 


l'acide  carbonique  pour  dégager  de  l’oxygène. Cette  opposition 
entre  le  rôle  des  animaux  cl  des  végétaux  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  est  très-exacte,  et  c’est  là  un  des  exem- 
ples les  plus  admirables  de  l’harmonie  qui  existe  dans 
les  phénomènes  naturels.  Mais  cela  ne  saurait  en  aucune  fa- 
çon établir  que  les  animaux  et  les  végétaux  vivent  et  respirent 
d'une  manière  inverse. 

Nous  sommes  donc  conduits  à examiner  d’une  manière 
générale  la  respiration  dans  l’un  et  l’autre  règne.  Ce  sera 
l’objet  de  la  leçon  prochaine. 

En  terminant,  messieurs,  il  me  reste  à vous  expliquer  l’ob- 
jet des  leçons  pratiques  qui  sont  indiquées  sur  le  programme, 
et  que  nous  ferons  nu  laboratoire  alternativement  avec  celles 
de  l'amphithéâtre.  Je  désire  rester  fidèle  au  caractère  expéri- 
mental que  doit  avoir  l’enseignement  de  la  physiologie  géné- 
rale, et  je  ne  saurais  avancer  une  seule  proposition  sans 
mettre  en  même  temps  sous  vos  yeux  les  expériences  sur  les- 
quelles elle  est  fondée.  C’est  pourquoi  vous  voudrez  bien 
venir  au  laboratoire  assister  aux  expériences  physiologiques 
trop  complexes  ou  trop  délicates  pour  pouvoir  être  transpor- 
tées jusqu’à  l’amphithéâtre. 


II 

E.A  RESPIRATION 

Tout  être  vivant  respire,  et  toute  respiration  se  traduit  par 
un  fait  essentiel  : absorption  d’oxygène  et  exhalation  d'acide 
carbonique.  L’animal  et  le  végétal  respirent  de  même  ; tous 
deux  pour  vivre  doivent  absorber  de  l'oxygène,  et  rendre  de 
l’acide  carbonique.  La  respiration  est  une  propriété  générale 
appartenant  à tous  les  éléments  organisés  sans  exception; 
dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux  chaque  tissu  est  le 
siège  d’une  respiration  élémentaire  identique.  La  physiologie 
générale  ne  saurait  donc  établir,  sous  ce  rapport,  aucune 
distinction  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

Toutefois,  on  a confondu  sous  la  dénomination  générale 
de  respiration  végétale  deux  ordres  de  faits  bien  différents. 
Ces  faits  u'ont  rien  de  commun,  si  ce  n’est  de  consister  en 
des  échanges  de  gaz  entre  la  plante  et  l’atmosphère  ; mais  ils 
sont  opposés  dans  leur  essence  en  ce  que  les  uns  ont  pour 
résultat  une  absorption  d'acide  carbonique  et  une  restitution 
d'oxygène,  et  les  autres,  au  contraire,  une  absorption  d'oxy- 
gène et  une  restitution  d'acide  carbonique.  Dans  le  premier 
cas,  il  y a dans  la  plante  un  dépôt  do  carbone  qui  sert  à son 
accroissement  : ce  phénomène  est  donc  un  véritable  phéno- 
mène de  nutrition,  de  réduction,  et  doit  être  distrait  des  actes 
respiratoires  véritables;  nous  l’appellerons  fonction  chloro- 
phyllienne. 

Le  second  phénomène,  inverse  du  précédent,  qui  a pour 
résultat  une  absorption  d’oxvgène  et  un  dégagement  d’acide 
carbonique,  c'est-à-dirc  un  phénomène  de  combustion  et  une 
perle  de  substance  pour  le  végétal,  est  entièrement  sembluble 
à l’acte  respiratoire  que  l'on  observe  chez  les  animaux.  Il 
mérite  véritablement  le  nom  de  respiration.  Nous  l'appelle- 
rons respiration  proprement  dite. 

Les  échanges  gazeux  entre  les  végétaux  et  l’atmosphère 
sont  donc  le  résultat  de  deux  influences  distinctes  et  antago- 
nistes. Avant  d’avoir  établi  cette  distinction  lumineuse  on 
éludinil  le  fait  de  l'échange,  en  bloc,  pour  ainsi  dire;  on 
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n’observait  que  la  résultante  de  deux  actions  opposées,  ré- 
sultante qui  est  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  que 
l'une  ou  l'autre  l’emporte  sur  son  antagoniste,  i.a  com- 
préhension des  phénomènes  no  peut  être  complète  que  lors- 
qu'on saura  faire  la  part  de  ces  deux  influences  physiologiques, 
en  les  étudiant  séparément. 

Nous  venons  de  dire  que  dans  les  plantes  il  y à deux 
phénomènes  : fonction  chlorophyllienne,  qui  est  une  fonc- 
tion spécinle  du  végétal  et  la  respiration  proprement  dite, 
qui  est  la  respiration  ordinaire  des  animaux.  Occupons-nous 
d’abord  de  la  fonction  chlorophyllienne. 

I.a  fonction  chlorophyllienne,  encore  appelée  respiration 
diurne  ou  des  organes  à chlorophylle,  consiste  en  une  absor- 
. ption  de  l’acide  carbonique  de  l’air  et  en  un  dégagement  cor- 
respondant d’oxygène.  Les  caractères  de  cet  échange  gazeux 
sont  les  suivants  : il  s’accomplit  seulement  à la  lumière  solaire, 
et  uniquement  dans  les  organes  verts,  les  feuilles,  les  tiges 
et  même  les  fruits. 

l.e  phénomène  avait  été  entrevu  par  Haies  et  Bonnet, 
d’uno  façon  plus  ou  moins  obscure,  mais  c'est  au  célèbre 
chimiste  Priestley  que  revient  l’honneur  do  sa  découverte. 
Voici  dans  quelles  circonstances  elle  fut  accomplie.  On  sait 
que  la  respiration  des  animaux  altère  constamment  la  com- 
position de  l'atmosphère.  A considérer  la  multitude  des  êtres 
animés  qui  se  succèdent  à la  surface  de  la  terre  et  qui  ab- 
sorbeut  d'immenses  quantités  d'oxygène,  tandis  qu’ils  versent 
des  torrents  d'acide  carbonique,  il  semble  que  la  composition 
de  l'air  atmosphérique  doive  à chaque  instant  s’altérer.  On 
sait  pourtant  aujourd’hui  que  cette  composition  ne  varie  pas 
sensiblement.  Au  temps  de  Priestley  on  n'avait  pas  de  con- 
naissances aussi  précises  sur  la  composition  de  l’air,  mais 
néanmoins  on  savait  que  la  respiration  des  animaux  le  vicie 
à chaque  instant,  et  que  pourtant  ce  gaz,  incessamment  vicié, 
était  toujours  aussi  propre  à entretenir  la  respiration. 

Comment  l’air  atmosphérique  se  trouvait-il  rétabli  dans 
sa  pureté  primitive?  Par  quel  procédé  la  nature  maintenait- 
elle  dans  son  intégrité  la  composition  du  milieu  respiratoire? 
C’était  là  une  question  qui  préoccupait  les  curieux  de  lu  na- 
ture, et  qui  provoquait  un  grand  nombre  de  recherches. 

Un  certain  comte  Saluées  avait  écrit  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  philosophique  de  Turin,  vol.  l,r,  p.  il,  un  système 
d’explications  qui  tomba  sous  les  yeux  de  Priestley.  L’auteur 
italien,  partant  sans  doute  de  celte  idée  que  la  chaleur  favo- 
rise ordinairement  les  décompositions  putrides , taudis  que 
le  froid  empêche  la  putréfaction  cl  la  viciation  annonça 
que  les  froids  de  l’hiver  détruisaient  les  émanations  putrides 
et  rétablissaient  la  pureté  de  l’air.  Il  annonça  même  que 
de  l’air  dans  lequel  on  avait  fuit  brûler  des  chandelles,  était 
parfaitement  restauré,  de  telle  sorte  qu’elles  y brûlaient 
de  nouveau,  aussi  bien  qu’auparavant,  après  avoir  été  exposé 
à un  degré  considérable  de  froid,  etc.  (Priestley,  Expériences 
et  Observations  sur  différentes  espèces  d’air,  t.  I*r,  p.  61.  1775.) 

Priestley  résolut  de  soumettre  celte  opinion  au  contrôle 
de  l’expérience.  Il  lit  brûler  des  chandelles  ou  plaça  des 
animaux  dans  des  enceintes  limitées,  jusqu’il  ce  que  tout  le 
gaz  vital  ayant  été  consommé,  le  milieu  fût  devenu  irrespi- 
rable. Les  animaux  y mouraient.  Priestley  prit  cet  air  vicié 
et  le  soumit  à l’influence  do  fortes  gelées.  Ses  qualités  ne  se 
trouvaient  nullement  restaurées,  et  des  animaux  introduits 
à nouveau  dans  co  milieu  ne  tardaient  pas  à y périr. 

L'influence  régénératrice  du  froid  n’était  donc  pas  véri- 


fiée. I.’influencc  pernicieuse  de  la  chaleur  ne  le  fut  pas 
davantage.  En  plaçant  des  animaux  dans  de  l’uir  pur  qui 
axait  traversé  un  tube  reugi,  il  fut  constaté  que  los  animaux 
y vivaient  parfaitement. 

Ces  hypothèses  étant  renversées,  Priestley  chercha  à son 
tour  l’explication  véritable. 

En  premier  lieu,  le  célèbre  chimiste  constata  ce  fait  im- 
portant, à savoir,  que  l’air  confiné  dans  un  ballon  était  vicié 
de  la  même  manière  par  un  animal  qui  y respirait  jusqu’à 
la  mort,  et  par  une  chandelle  qui  y brûlait  jusqu’à  extinc- 
tion. L’animal  ne  pouvait  respirer  dans  le  gaz  oû  la  chan- 
delle avait  brûlé;  la  chandelle  s’éteignait  dans  le  milieu 
devenu  irrespirable.  Cette  première  assimilation  de  la  res- 
piration et  de  la  combustion  était  pour  l’époque  un  très- 
grand  progrès.  C’était  le  premier  pas  dutiB  la  voie  féconde 
que  Lavoisier  devait  ouvrir  quelques  années  plus  tard. 

Priestley  eut  encore  l’idée  heureuse  de  chercher  si  les 
plantes  pourraient  vivre  dans  un  milieu  vicié  par  la  respira- 
tion des  animaux.  Il  s’aperçut  que  non-seulement  la  plante 
vivait  dans  ce  gaz  irrespirable,  mais  qu’elle  y prospérait  et 
s’y  développait  avec  une  vigueur  extrême.  Ce  résultat  était 
d’une  importance  considérable.  Aussi  Priestley  s'efforça-t-il 
de  le  mettre  à l’abri  de  toute  objection  et  de  l’établir  d’une 
façon  irréfutable,  prévoyant  toute  fin  de  non-recevoir  et 
l'écartant  d’avance  par  des  expériences  ingénieuses.  Le  génie 
expérimental  appareil  ici  dans  tout  sou  éclat  : on  comprend, 
à lire  le  détail  de  ces  admirables  recherches,  que  l'on  est 
parvenu  à la  grande  époque  de  la  renaissance  des  sciences 
de  la  nature.  C’est  le  temps  de  Haller,  de  Spallanzani,  de 
Eontana  ; les  découvertes  se  pressent,  s’accumulent. 

Pour  en  revenir  aux  expériences  de  Priestley,  nous  rappel- 
lerons que  les  plantes  dont  il  se  servait  étaient  des  pieds  do 
menthe.  Le  végétal  avait  prospéré  dans  le  gaz  vicié.  Priestley, 
après  avoir  laissé  la  menthe  quelque  temps  sous  la  cloche, 
y introduisit  de  nouveau  un  animal.  L’air  était  devenu  res- 
pirable;  au  lieu  de  tomber  mort  en  pénétrant  dans  cetto 
atmosphère,  l’animal  no  manifestait  aucun  accident,  aucune 
gène. 

Il  était  donc  bien  évident  que  la  plante  avait  purifié  l’air 
et  lui  avait  restitué  les  qualités  qu’il  avait  perdues.  11  était 
redevenu  capable  d’entretenir  la  respiration  et  la  combus- 
tion. 

C’est  à Priestley  qu’on  doit  la  découverte  et  la  démonstra- 
tion de  ce  grand  fait,  que  les  animaux  et  les  végétaux  agissent 
d'une  façon  inverse  sur  le  milieu  qui  nous  entoure.  Les  pre- 
miers vicient  l’air  à chaque  instant,  les  seconds  rétablissent 
l’air  dans  la  pureté  primitive.  Leur  rôle  est  inverse.  Le  gaz 
qui  a été  altéré  dans  le  poumon  de  l’animal  se  révivifie  dans 
le  parenchyme  de  la  plante.  Ainsi  fut  connu  un  des  procédés 
les  plus  remarquables  que  suit  la  nature  pour  conserver  la 
vie  à la  surface  de  la  terre. 

Plus  lard,  on  put  descendre  plus  profondément  dans  la 
connaissance  du  phénomène.  On  sut  que  le  rôle  do  la  plante 
consiste  à absorber  l'acide  carbonique,  expiré  par  l’animal, 
à le  réduire  eu  fixant  le  carbone  et  à dégager  l'oxygène.  Il 
fut  constaté  que  le  phénomène  ne  se  produisait  pas  à l’ob- 
scurité, mais  qu’il  exigeait  l’intervention  des  rayons  solaires. 
Enfin  il  ne  se  manifeste  pas  dans  toutes  les  plantes,  ni  dans 
toutes  les  parties  d'une  même  plante,  mais  seulement  dans 
celles  qui  renferment  la  matière  verte  ou  chlorophylle.  Tous 
les  éléments  anatomiques  végétaux  ne  présentent  pas  celle 
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faculté  réductrice;  il  n’y  a que  ceux  qui  sont  plus  ou  moins 
riches  en  chlorophylle.  Ce  n'est  donc  pas  une  faculté  générale, 
comme  la  respiration,  c’est  au  contraire  une  fonction  spéciale. 
I. (^chlorophylle  possède  la  fonction  de  réduire  l'acide  carbo- 
nique, comme  le  nerf  de  l’animal  possède  la  fonction  de  con- 
duire l’excitation  nerveuse,  comme  la  fibre  musculaire  a pour 
fonction  de  se  contracter,  et  comme  l'élément  glandulaire 
a pour  fonction  de  sécréter.  Les  rayons  solaires  sont  l'exci- 
tant spécial  qui  mettent  en  jeu  cette  irritabilité  fonction- 
nelle. 

Nous  sommes  donc  conduits  à reconnaître  dans  les  êtres 
vivants  deux  ordres  de  propriétés  : les  unes  générales  ou  nu- 
tritives, lee  autres  spéciales  ou  fonctionnelles.  Les  propriétés 
générales  de  toute  molécule  vivante  sont  les  propriétés  en 
vertu  desquelles  la  molécule  vit  et  se  nourrit;  or,  toute  molé- 
cule vivante  a la  propriété  d'absorber  l’oxygène  et  de  rendre 
l’acide  carbonique.  Mais,  en  outre,  chaque  molécule  peut  avoir 
une  propriété  fonctionnelle  qui  lui  est  spéciale.  La  propriété 
fonctionnelle  de  la  molécule  chlorophyllienne  est  de  décom- 
poser l’acide  carbonique  à-  la  lumière.  Mais,  pour  opérer  cette 
fonction,  il  faut  que  cette  molécule  vive  et  par  conséquent 
absorbe  de  l'oxygène  en  mémo  temps  qu  elle  en  dégage.  C’est 
ce  que  prouvent  les  belles  expériences  de  M.  Boussingnult. 
Quand  on  place  une  feuille  sous  une  cloche  au  soleil,  dans  une 
atmosphère  d’acide  carbonique  pur,  on  voit  que  la  propriété 
décomposante  de  la  chlorophylle  est  paralysée  nu  sein  de  ce 
milieu  asphyxiant;  il  faut,  pour  faire  reparaître  la  fonction, 
introduire  une  certaine  quantité  d'air  ou  d'oxygène,  afin  que 
la  chlorophylle  puisse  respirer  en  même  temps  qu  elle  fonc- 
tionne. Les  expériences  célèbres  de  Théodore  de  Saussure  ont 
mis  également  hors  de  doute  cette  double  action  respiratoire 
et  fonctionnelle  des  feuilles  des  végétaux.  Pendant  la  nuit, 
des  feuilles  enfermées  dans  une  cloche  vicient  l’air  en  absor- 
bant do  l’oxygène  et  en  exhalant  de  l'acide  carbonique.  Pen- 
dant le  jour,  sous  l’influence  solaire,  la  plante  agit  en  sens 
inverse  et  restitue  l’oxygène  au  milieu,  parce  que  l’énergie  de 
la  propriété  fonctionnelle  l’emporte  alors  sur  l’énergie  de  la 
propriété  vitale. 

(.a  dénomination  la  mieux  appropriée  au  phénomène  que 
nous  étudions  est  donc  celle  de  fonction  chlorophyllienne,  ce 
n’est  pas,  en  réalité,  le  phénomène  respiratoire. 

11  paraîtrait  d’ailleurs,  d’après  quelques  expériences  an- 
ciennes et  des  recherches  récentes  entreprises  dans  notre  labo- 
ratoire par  MM.  Balbiani  et  Gréhant,  que  cette  faculté  réduc- 
trice de  l’acide  carbonique  ne  serait  pas  exclusive  aux  végé- 
taux. On  trouve  des  protozoaires,  comme  l’cuglène  verte,  des 
radiaircs,  comme  l’hydre  verte,  qui  renferment  une  matière 
analogue  à la  chlorophylle.  Mis  à l’obscurité  ces  animaux 
pfdisscnt  et  s’étiolent  comme  les  plantes  que  l’on  soustrait  aux 
rayons  solaires.  MM.  Balbiani  cl  Gréhunt  ont  constaté  que  celle 
sorte  de  chlorophylle  animale  conférait  aux  êtres  quila  possè- 
dent la  propriété  d’agir  sur  l’atmosphère  comme  les  organes 
verts  des  plantes,  c’est-à-dire  de  réduire  l’acide  carbonique  et 
de  régénérer  l’oxygène  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

Mais,  à côté  de  cette  fonction  spéciale  que  nous  venons 
d’étudier  dans  le  végétal  et  dans  quelques  animaux  inférieurs, 
il  en  existe  une  autre,  avons-nous  dit,  qui  seule  mérite  le  nom 
de  respiration  générale,  de  respiration  proprement  dite. 

Celle-ci  consiste,  comme  la  respiration  animale,  en  une 
absorption  d’oxygène  et  un  dégagement  d’acide  carbonique. 
Elle  est  inverse  de  tous  points  à la  fonction  chlorophyllienne. 


Elle  n’est  pas  limitée  à un  tissu  en  particulier  ou  à un 
groupe  de  tissus.  Kilo  appartient  A tous.  On  la  constate  dnns 
les  organes  animaux  et. végétaux,  dans  les  fleurs,  dans  les 
bourgeons,  dans  les  graines,  dnns  les  embryons  en  voie  de  ger- 
mination, dans  les  tiges  ligneuses  cl  dans  les  racines,  dans  les 
plantes  sans  chlorophylle,  comme  les  orobanchées  et  comme 
les  champignons;  enfin,  elle  existe  aussi  dnns  les  organes  verts, 
où  elle  constitue  ce  qu’on  a appelé  la  respiration  nocturne  ou 
la  respiration  à l'ombre,  en  l’opposant  à la  fonction  diurne 
chlorophyllienne,  qui  a besoin  des  rayons  solaires  pour 
s’exercer. 

La  respiration  proprement  dite  n’a  pas  besoin , pour  se 
manifester,  de  ta  présence  des  rayons  solaires  : de  jour  ou 
de  nuit,  à l’ombre  ou  à la  lumière,  le  phénomène  se  produit 
d’une  manière  constante,  parce  que  la  vie  ne  saurait  conti- 
nuer sans  une  respiration  incessante. 

Voici  une  expérience  qui  montre  bien  nettement  l’identité 
de  la  respiration  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux.  Nous 
avons  ici,  à la  lumière  diffuse,  à l’ombre,  deux  éprouvettes 
fermées  et  remplies  d’air.  Bans  l’une,  on  a pendu,  ainsi  que 
vous  le  voyez,  des  cuisses  de  grenouilles  écorchées  et  encore 
excitables;  dans  l’autre,  on  a suspendu  deux  feuilles  de  jeunes 
choux.  Au  fond  de  chaque  éprouvette  on  a placé  une  petite 
quantité  d’eau  de  baryte,  afin  de  déceler  par  le  trouble  du 
réactif  la  présence  de  l’acide  carbonique  qui  pourrait  se 
former  sous  l’influence  de  la  respiration  du  chou  et  de  la 
grenouille.  H y a à peine  trois  quarts  d’heure  que  l’expérience 
est  commencée,  et  vous  voyez  déjà  que  l’eau  de  baryte,  s’est 
troublée  par  la  formation  du  carbonate  de  baryte  qui  a eu 
lieu  dans  les  deux  cas.  Il  semble  même,  à simple  vue,  que  le 
précipité  est  plus  abondant  dans  l’éprouvette  qui  renferme 
les  feuilles  de  chou  que  dnns  l’éprouvette  qui  contient  les 
cuisses  de  grenouilles. 

Ainsi,  in  respiration  ordinaire  est  une  fonctibn  générale. 
Nous  l’avons  rencontrée  chez  tous  les  animaux  aériens, 
tcrricolcs  ou  aquatiques  : nous  l’avons  poursuivie  dans  tous 
les  tissus,  dans  l’œuf,  dnns  le  sang,  dans  le  muscle,  dans  le 
nerf,  dans  la  glande,  dans  tous  lus  éléments  anatomiques. 
On  peut  donc  dire  que  c’est  là  une  propriété  universelle,  ap- 
partenant à tous  les  êtres  vivants,  sans  acception  de  végétal 
ou  d’animal,  caractéristique  de  la  vie  élémentaire.  C’est,  en 
somme,  un  aspect  de  la  nutrition  élémentaire  ou  instersli- 
lielle  : cette  propriété  est  un  démembrement  de  l’irritabilité 
nutritive.  En  cfl’et,  les  échanges  qui  constituent  pour  l’élé- 
ment anatomique  l’assimilation  et  la  désassimilation  , ne  se 
font  pas  seulement  entre  liquides  : ce  n’est  pas  seulement  un 
courant  liquide  qui  traverse  l’élément  organique,  c’est  aussi 
un  courant  gazeux.  L'échange  gazeux  est  une  partie  de 
l’échange  total. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précèdo  que  le  phénomène  de  la 
respiration,  loin  de  fournir  un  élément  de  distinction  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal,  ne  fait  que  rendre  plus 
étroits  les  liens  qui  les  unissent.  La  réduction  chlorophyllienne 
est  une  fonction  particulière  à un  organe,  particulier,  se  pré- 
sentant partout  où  existe  cet  organe,  qu’il  s'agisse  d’animaux 
ou  de  végétaux.  La  respiration  proprement  dite  on  l’nbsorp 
tion  de  l’oxygène  (air  vital)  est  un  fait  commun  aux  deux 
règnes  et  à tous  les  êtres  vivants. 
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III 

l'eau  ET  l’air  ATMOSPHlf.IUQCK 

Dans  la  leçon  précédente  nous  avons  fail  voir  que  les  végé- 
taux comme  les  animaux  respirent  en  absorbant  de  l'oxygène. 
Seulement  les  végétaux  ont  montré  la  faculté  de  se  nourrir 
de  l'acide  carbonique  de  l’air  qu'ils  décomposent.  Nous  som- 
mes loin  aujourd'hui  de  la  fameuse  expérience  de  Van  11e!- 
rnont,  qui  attribuait  l’accroissement  d'une  branche  de  saule  aux 
éléments  de  l’eau  parce  qu’il  avait  vu  une  de  ces  branches 
s’accroître  de  plus  de  66  livres  dans  une  terre  qui  n'avait 
perdu  que  quelques  onces.  Nous  savons  en  eflet  maintenant 
que  l'air  est  un  réservoir  dans  lequel  la  plante  puise  en  grande 
partie  les  matériaux  de  sa  nutrition.  — Nous  avons  vu  néan- 
moins que  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  séparer 
les  uns  des  autres,  les  phénomènes  respiratoires,  dans  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal,  ont  été  inutiles.  Au  point  de  vue 
de  la  physiologie  générale,  toute  idée  d’antagonisme  entre  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  doit  disparaître  sous  ce  rapport. 

Mais  on  ne  s’est  pas  borné  là,  on  a voulu  opposer  encore 
toutes  les  autres  fonctions  nutritives  dans  la  vie  animale  et  dans 
la  vie  végétale.  Il  reste  encore  aujourd'hui  bien  des  traces  de 
cette  opinion  qui  veut  que  les  végétaux  soient  exclusivement 
des  appareils  de  formation,  tandis  que  les  animaux  seraient 
exclusivement  des  appareils  de  destruction.  Dans  cette  manière 
de  voir  les  végétaux  ne  se  nourriraient  que  de  matières  miné- 
rales, et  leur  rôle  essentiel  serait  de  les  transformer  en  ma- 
tières organiques.  C'est  en  partant  de  ce  principe  que  I.ichig 
apréconisé  en  agriculture  l’emploi  exclusifdes  engrais  inorga- 
niques. Au  contraire,  les  animaux  ne  se  nourriraient  que  des 
aliments  organiques  qu'eu.x-mêmes  seraient  impuissants  à pré- 
parer, et  qu'ils  devraient  recevoir  tout  faits  et  tout  préparés 
du  règne  végétal.  En  sorte  qu'avant  de  pénétrer  dans  l'orga- 
nisme animal  l’aliment  aurait  dû  faire  une  station  dans  la 
plante. 

Une  expérience  élégante  et  simple  était  invoquée  comme  dé- 
monstration. Si  l’on  prend  nne  poignéede  farine  d’une  céréale, 
qu’on  la  soumette  à un  lavage  sous  un  filet  d’eau,  on  voit  une 
eau  blanchâtre  s’en  échapper  entraînant  avec  elle  l’amidon, 
principe  hydrocarboné  qui  par  sa  combustion  donne  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique. Cette  matière  épuisée  par  le  lavage, 
il  reste  entre  les  doigts  une  masse  solide  élastique  qui  est  le 
gluten,  uni  à une  certaine  quantité  de  matière  coagulée  par  la 
chaleur  que  l’eau  entraîne  encore.  Nous  avons  là  le  gluten  et 
l'albumine  végétale  analogue  à la  fibrine  et  à l'albumine  ani- 
male et  qui  donnent  de  l'ammoniaque,  de  l'urée,  etc.,  comme 
produit  de  leur  combustion.  Enfin  si  l’on  traite  ce  gluten  par 
l'éther  on  en  relire  encore  de  la  graisse.  L'animal  trouve  donc 
dans  le  règne  végétal  des  matières  azotées  et  des  matières 
bydrocarbonées  qu’il  brûle  et  qu’il  transforme  en  eau,  acide 
carbonique  et  en  produits  ammoniacaux  avec  dégagement  de 
chaleur. 

Ces  idées  sur  la  dépendance  absolue  des  animaux  cl  des 
végétaux  prévalaient  en  1848,  à l’époque  oû  s’éleva  dans 
l'Académie  des  sciences  la  discussion  relative  à l’engraisse- 
ment des  animaux,  discussion  brillante  A laquelle  prirent  part 
de  grands  chimistes.  D'après  ceux-ci,  les  animaux  devaient 
puiser  la  graisse  de  toutes  pièces  dans  les  plantes.  11  s'agissait 


donc  de  démontrer  cette  graisse  végétale,  et  prouver  ensuite 
que  celle  qu’on  trouverait  dans  l’animal  en  dérivait.  Contre 
cette  opinion  exagérée,  que  la  graisse  du  cheval,  du  bœuf, 
est  exactement  contenue  dans  le  foin  de  leur  ration,  plusieurs 
expérimentateurs  protestèrent,  cl  celte  opinion  n'est  pasadinise 
aujourd'hui  dans  sa  forme  absolue  et  exclusive,  même  par 
ceux  qui  la  défendirent  alors.  La  vache  fait  bien  réellement 
son  beurre  et  elle  ne  se  borne  pas  à l’extraire  du  végétal  où  il 
serait  tout  fait  d’avance. 

Mais  les  idées  que  l'on  avait  sur  la  graisse  on  les  soutenait 
• également  pour  le  sucre,  et  l’on  admettait  que  celte  matière 
ne  pouvait  pas  se  rencontrer  dans  le  corps  animal  si  elle  ne 
lui  avait  été  apportée  toute  faite  parle  végétal. 

Nous  avons  démontré,  pour  notre  part,  qu'il  en  est  autre- 
ment, et  nous  nous  proposerons,  dans  le  cours  de  ces  leçons, 
de  prouver  expérimentalement  qu'il  y a identité  dans  la  vie 
des  animaux  et  des  végétaux  au  point  de  vue  de  la  production 
de  ce  principe  organique  et  de  l’utilité  de  ce  principe  dans  la 
vie  de  l’étre. 

Mais  pour  aujourd’hui,  et  avant  d’entrer  en  matière,  mon- 
trons que  dans  le  végétal  et  dans  l'animal  le  mécanisme  vital 
est  le  même,  et  exige  pour  condition  fondamentale  un  milieu 
intérieur  doué  de  propriétés  identiques  et  de  composition 
semblable. 

Déjà  en  examinant  la  constitution  des  organismes  en  géné- 
ral, nous  avons  dit  qu'ils  étaient  composés  d’éléments  anato- 
miques associés  en  tissus.  Mais  dans  les  animaux  comme  dans 
les  végétaux,  les  éléments  anatomiques  ne  sont  pas  directe- 
ment en  relation  avec  le  monde  extérieur,  ils  baignent  dans 
un  liquide  interstitiel,  un  milieu  intérieur,  plasma,  lymphe  ou 
sève.  Or  ce  liquide  intérieur  circulant  a sensiblement  la  même 
constitution  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  On  y ren- 
contre de  l'eau,  des  matières  salines,  desmalièresalbuminoïdes, 
des  matières  grasses  et  sucrées,  des  gaz,  etc. 

L'eau,  en  premier  lieu,  est  un  élément  indispensable  de  la 
vie;  si  elle  manque,  si  le  végétal  ou  l’animal  se  dessèchent, 
la  vie  ne  peut  plus  subsister.  On  connaît  les  phénomènes  cu- 
rieux de  vie  latente  produits  par  le  dessèchement  chez  les 
plantes  et  chez  certains  animaux.  Une  foule  de  végétaux  infé- 
rieurs parmi  les  mousses,  les  lichens,  des  végétaux  plus  élevés 
parmi  les  graminées,  les  graines  germées,  ont  la  propriété 
de  revenir  à la  vie  quand  elle  a été  suspendue  peudunt  un 
temps  plus  ou  moins  long  par  le  dessèchement.  Nous  retrou- 
vons la  même  propriété  parmi  les  animaux,  l'anguillule  du 
blé  niellé,  les  tardigrades,  les  rotateurs  et  les  animaux  révi- 
viscents  en  général.  On  peut  même  reproduire  sinon  les 
mêmes  faits,  au  moins  montrer  l'importance  de  l’eau  dans 
les  phénomènes  de  la  vie  chez  des  êtres  plus  élevés  en  orga- 
nisation, chez  les  grenouilles  par  exemple.  On  peut  enlever 
de  l’eau  à une  grenouille  de  deux  manières:  soit  en  l’expo- 
sant à un  courant  d'air  prolongé,  soit  eu  la  plongeant  dans 
de  l'eau  salée.  Dans  les  deux  cas  on  amène  une  soustraction 
d’eau.  Les  accidents  ne  lardent  pas  à apparaître.  Ce  sont  d'a- 
bord des  convulsions  tétaniques,  les  nerfs  privés  de  leur  quan- 
tité d'eau  normale  deviennent  plus  irritables;  sous  la  même 
influence,  certaines  parliesdu  corps  perdent  leur  transparence: 
le  cristallin  devient  opaque,  et  de  véritables  cataractes  font 
perdre  à l’animal  la  faculté  de  la  vision.  En  prolongeant  cet 
état  de  choses,  la  mort  en  deviendrait  une  conséquence  fatale  : 
mais  si  l'on  y met  fin  et  qu'on  replonge  la  grenouille  dans  l’eau 
les  accidents  disparaissent.  En'rcstituanl  les  proportions  d’eau 
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normales,  le  (issu  nerveux  perd  son  cxcilabililé  exagérée,  le 
crislallin  reprend  sa  transparence.  On  conçojt  d’ailleurs  les 
modifications  physico-chimiques  profondes  que  l’absence 
d’eau  doit  apporter  dans  les  phénomènes  do  la  vie  ; sans  eau 
les  phénomènes  chimiques  sont  impossibles  et  la  vie  elle- 
même  s’éleint  ; sans  eau,  les  tissus  perdent  leur  souplesse,  leur 
élasticité  et  changent  complètement  de  propriétés  physiques; 
c’est  ainsiqucla  cornée  transparente  desséchée  dcvienlopaque 
et  que  la  cornée  opaque  desséchée  devient  transparente. 

Les  matières  minérales  ne  sont  pas  moins  essentielles  pour  la 
vie  des  animaux  que  pour  celle  des  végétaux.  Cela  a été  établi 
en  particulier  pour  le  fer,  indispensable  quoique  existant  en 
petite  quantité  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux. 
La  soude  et  la  potasse  sont  nu  contraire  très-abondantes.  On  a 
dit  que  la  potasse  était  l'alcali  spécial  aux  végétaux  et  la 
soude  l’alcali  propre  aux  animaux  ; mais  cette  distinction  n’a 
rien  d'absolu.  Dnns  certains  végétaux  la  soude  prédomine  sur 
la  potasse  et  dans  les  animaux  les  deux  alcalis  peuvent  être 
rencontrés  en  assez  fortes  proportions  et  même  séparés  l’un 
de  l’autre.  Dnns  le  sang,  par  exemple,  la  potasse  est  presque 
exclusivement  fixée  sur  les  globules  rouges,  tandis  que  la 
soude  existe  dans  le  plasma.  Dans  la  fibre  musculaire  c’est  la 
potnssc  qui  domine.  Dans  les  végétaux  les  matières  miné- 
rales terreuses  ou  autres  sont  également  localisées  dans  cer- 
tains organes  ou  tissus  comme  dans  les  animaux. 

Les  matières  protéiques  ou  albuminoïdes  se  retrouvent  dans 
les  liquides  qui  circulent  dans  les  plantes  aussi  bien  que  dans 
les  animaux.  Les  analyses  de  lloussingault  les  ont  mises  en 
évidence  dnns  la  sève  des  végétaux.  Toutefois  il  y a quel- 
ques particularités  chez  les  plantes  ; il  faut  distinguer  sous 
ce  rapport  la  sève  ascendante  qui  est  très-aqueuse  de  la  sève 
élaborée  ou  delà  sève  descendante  beaucoup  plus  riche  en 
principes  immédiats.  Il  n'existe  en  effet  aucune  preuve  que 
ce  soit  le  même  liquide  qui  circule  dans  le  végétal,  modifié 
dans  sa  constitution  suivant  les  lieux. 

Les  matières  sucrées  et  les  matières  grasses  se  rencontrent 
dans  les  doux  règnes,  dans  le  liquide  interstitiel  qui  baigne 
les  éléments  anatomiques. 

Des  gaz  sont  dissous  dans  les  liquides  dont  nous  parlons, 
et  font  partie  du  milieu  intérieur  végétal  aussi  bien  que  du 
milieu  intérieur  animal.  Les  gaz  sont  les  mêmes  pour  les 
animaux  et  pour  les  végétaux  : ce  sont,  chez  les  animaux, 
l’oxygène,  l'acide  carbonique,  l’azote.  L’oxygène  est  en  plus 
forte  proportion  dans  le  sang  artériel,  l’acide  carbonique 
en  plus  grande  proportion  dans  le  sang  veineux;  dans 
la  lymphe  le  gaz  qui  prédomine  est  l’acide  carbonique; 
l'oxygène  y est  absent  ou  seulement  à l'état  de  traces. 
Chez  les  végétaux,  les  gaz  du  milieu  intérieur  sont  égale- 
ment l’oxygène,  l’acide  carbonique  et  l'azote.  L’oxygène  est 
aussi  indispensable  A la  vie  du  végétal  qu’à  la  vie  de  l'animal; 
un  œuf  d'oiseau  ne  peut  pas  se  développer  sans  oxygène,  une 
graine  de  blé  ne  peut  pas  germer  sans  oxygène.  A l'état 
adulte,  l’unimal  pas  plus  que  le  végétal  ne  peuvent  vivre  sans 
oxygène.  Toutefois,  si  l'action  de  l’oxygène  est  indispensable 
pour  entretenir  la  vie,  elle  doit  être  maintenue  dans  cer- 
taines limites  (et  l’on  pourrait  en  dire  autant  de  tous  les  exci- 
tants vitaux).  Une  trop  faible  proportion  d’oxygène  n’entre- 
tient pas  la  vie,  mais  une  trop  forte  proportion  la  rend  égale- 
ment impossible.  Des  expériences  nouvelles  et  très-intéressantes 
de  M.  Perl  ont  mis  ce  fait  en  évidence.  Lorsqu’on  place  un 
animal  dans  un  milieu  d'oxygène  pur,  qu’on  le  soumet  à la  près 


sion  d'un  certain  nombre  d'atmosphères  (trois  atmosphères)» 
de  manière  à faire  qu’il  y ait  de  l’oxygène  pur  dissous  en 
excès  dans  le  snng,  aussitôt  l’animal  péril  dans  les  convul- 
sions, comme  s’il  était  empoisonné.  Il  n'y  a sans  doute  U 
qu’une  cessation  des  échanges  gazeux  qui  entretiennent  la 
vie  par  suite  de  l’excès  d'un  seul  gaz,  qui  lui-même  est  ce- 
pendant, dans  les  conditions  ordinaires,  le  gaz  vital  par  excel- 
lence. On  pourrait  rapprocher  ce  fait  intéressant  qui  a lieu 
chez  les  animaux  de  celui  qu'on  observe  pour  certaines  sub- 
stances minérales.  Le  phosphore,  qui  est  lumineux  dans  l’oxy- 
gène à la  pression  de  1/5  d’atmosphère,  cesse  d’être  lumineux 
duns  l’oxygène  à la  pression  d’une  atmosphère.  Les  phéno- 
mènes de  dissociation  étudiés  par  M.  H.  Deville  ont  mis  en 
évidence  des  phénomènes  de  même  ordre.  Dans  un  tube  de 
porcelaine  du  fer  est  chauffé  au  rouge  en  présence  de  la  va- 
peur d’eau  : celle-ci  est  décomposée;  on  a de  l’oxyde  de  fer 
et  de  l’hydrogène  à une  certaine  pression.  Augmente-t-on  la 
pression  de  cet  hydrogène,  l'oxyde  de  fer  est  réduit  et  la 
vapeur  d'eau  reformée;  diminuc-t-on  cette  pression,  l’oxyde 
de  1er  est  reformé  et  la  vapeur  d’eau  réduite.  M.  Boussin- 
gaull  a également  démontré  dans  ses  belles  expériences  sur 
la  végétation,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler, 
que  les  feuilles,  qui  au  soleil  décomposent  si  merveilleuse- 
ment l’acide  carbonique  contenu  dans  l’air,  ne  peuvent  plus 
le  décomposer  quand  au  mélange  d’acide  carbonique  avec 
l’air  on  vient  à substituer  de  l'acide  carbonique  pur. 

En  résumé,  il  faut  un  mélange  des  trois  gaz  de  l’air, 
oxygène,  azote  et  acide  carbonique,  dans  le  milieu  inté- 
rieur des  végétaux  comme  dons  le  milieu  intérieur  des  ani- 
maux. Toutefois,  il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  il  y a 
un  instant,  que  ces  gaz,  et  particulièrement  l’oxygène  et 
l’acide  carbonique,  ne  sont  pas  également  distribués  dans 
l’organisme.  L’oxygène  est  en  plus  grande  abondance  et  pré- 
domine de  beaucoup  sur  l'acide  carbonique  dans  le  sang  arté- 
riel; au  contraire,  l’acide  carbonique  est  en  plus  grande 
abondance  et  prédomine  de  beaucoup  sur  l’oxygène  dans  la 
lymphe.  Or,  c'est  dans  la  lymphe  que  vivent  en  réalité  les 
éléments  organiques,  ot  l'on  pourrait  dire  qu’un  milieu  saturé 
d'acide  carbonique  leur  est  nécessaire,  tandis  qu'un  milieu 
saturé  d’oxygène  leur  serait  nuisible. 

Nous  devons  ajouter  cet  autre  fait,  c’est  que  l'altération  de 
l’air,  c’est-à-dire  la  quantité  d’oxygène  disparue  et  d’acide 
carbonique  formé  au  sein  de  l’organisme  est  en  rapport  avec 
l’intensité  des  phénomènes  vitaux,  et  cela  aussi  bien  chez  les 
végétaux  que  chez  les  animaux.  C'est  pourquoi,  au  moment 
de  toute  l’activité  vitale  chez  un  animal  à sang  chaud,  le 
sang  veineux  général  est  noir  et  chargé  d’acide  carbonique, 
tandis  que  chez  un  animal  hibernant  ou  chez  un  animal  à 
sang  froid,  pendant  l’engourdissement,  on  voit  le  sang  vei- 
neux conserver  sa  coloration  rouge  et  ne  renfermer  que  de» 
traces  d’acide  carbonique.  11  en  est  de  même  pour  les  végé- 
taux. Dans  les  plantes,  la  végétation  est  suspendue  durant  l’hi- 
ver. L'analyse  des  sucs  nourriciers,  au  point  de  vue  des  gaz  dis- 
sous, ne  montre  rien  autre  chose  que  l’azote  et  l’oxygène  dans 
les  proportions  de  l'air  pur  avec  quelques  traces  seulement 
d'acide  carbonique.  Pendant  Tété  la  situation  est  différente  : 
l'acide  carbonique  augmente,  tandis  que  l’oxygène  diminue. 
J'ai  prié  M.  Gréhant  de  faire  l'analyse  des  sucs  d'une  plante 
végétale;  il  a trouvé  dans  un  pavot  en  pleine  activité  végéta- 
tive une  quantité  considérable  d’acide  carbonique,  AO  pour 
100,  et,  au  contraire,  l’oxygène  n'était  qu'à  l'étal  de  faibles 
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traces.  Eu  sorte  que  l’on  ne  doit  pas  comparer  la  sève  descen- 
dante au  sang,  au  sang  veineux,  lequel  contient  encore  une 
forte  proportion  d'oxygène,  mais  plutôt  à la  lymphe  et  au 
liquide  interstitiel,  dans  lequel  les  tissus  auraient  accompli 
leur  nutrition. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  aujourd'hui  ce3  considéra- 
tions qui  nous  entraîneraient  trop  loin;  nous  y reviendrons 
quand  nous  traiterons  des  phénomènes  intimes  de  la  nutri- 
tion élémentaire.  Ilornons-nous  seulement  à conclure  que  le 
milieu  liquide  dans  lequel  vivent  les  éléments  anatomiques, 
animaux  et  végétaux,  contient  des  substances  dont  les  unes 
viennent  du  dehors,  telles  que  l'air  et  les  matières  ter- 
reuses, et  dont  les  autres  sont  réellement  fabriquées  par  l'être 
vivant  pour  servir  à sa  nutrition.  Telles  sont  les  matières 
albuminoïdes  ou  protéiques,  les  matières  grasses  et  les  ma- 
tières sucrées. 

L'objet  du  cours  de  cette  année  sera  l'étude  des  composés 
organiques  fabriqués  par  l'organisme  animal  et  par  l'orga- 
nisme végétal,  de  ces  composés  qui  sont  communs  aux  deux 
règnes.  Les  matières  qui  nous  occuperont  d’abord,  et  sur  les- 
quelles nos  études  ont  été  poussées  d’une  manière  spéciale, 
sont  les  matières  sucrées.  Nous  aurons  donc  à rechercher  les 
circonstances  de  leur  production  à la  fois  dans  les  tissus  vivants 
de  l'animal  cl  duos  ceux  de  la  plante. 

IV 

FORMATION  UES  PRINCIPES  IMMÉDIATS 

Nous  allons,  messieurs,  entrer  en  matière  dans  la  question 
qui  doit  nous  occuper  : celle  de  la  formation  des  principes 
immédiats  communs  aux  végétaux  et  aux  animaux,  et  parti- 
culièrement d un  de  ces  principes  nécessaire  à la  vie  cl 
universellement  répandu  dans  les  êtres  vivauts,  le  sucre 
(glycosc).  Nous  avons  déjà  annoncé  que  nous  soutenons, 
contrairement  à l'opinion  de  nos  prédécesseurs,  que  la  for- 
mation du  sucre,  la  glycogenèse.  n’est  pas  l'apanage  exclusif 
des  végétaux,  et  quelle  doit  être  également  considérée  comme 
une  fonction  constante  et  nécessaire  à la  vie  animale. 

11  ne  sera  peut-élre  pas  inutile  de  montrer  comment  celle 
vérité,  importante  au  point  de  vuo  des  doctrines  de  la  physio- 
logie générale,  a été  introduite  et  s'est  établie  dans  la 
science.  Vous  verrez  que  c’est  par  un  côté  tout  à fait  spécial 
que  le  problème  a été  -«bordé,  et  que  la  médecine  est  venue 
ici  servir  de  flambeau  à la  physiologie  générale.  Ce  n’est  pas 
là  un  cas  isolé,  et  l'histoire  nous  apprend  que  c'est  dans  la 
science  de  l’homme  qu'ont,  en  quelque  sorte,  pris  naissance 
les  sciences  naturelles.  D'ailleurs  est-il  possible  d arriver  aux 
généralités  sans  avoir  passé  par  l’analyse  des  faits  particu- 
liers? 

An  siècle  dernier  on  s'était  déjà  préoccupé  de  l'explication 
d'une  maladie  singulière  et  assez  commune  néanmoins,  le 
diabète  encore  appelé  glycosurie  ou  phlysurie.  Celle  alfeclion 
est  caractérisée,  entre  autre  signes,  par  l’existence  du  sucre 
dans  les  urines.  D'où  provenait  ce  sucre,  telle  est  la  question 
qui  sc  posait  d’elle-méme? 

Avant  tout,  ii  fut  universellement  admis  que  c’était  un 
phénomène  morbide,  sans  aucun  rapport  avec  l’état  physio- 
logique. Mais  quelle  déviation  morbide  pouvait  donner  lieu 
à ce  produit  pathologique  nouveau  ? C'est  là  le  point  que  les 


! premiers  auteurs  ont  cherché  à étudier.  Un  médecin  anglais, 
John  Hillo  (traduit  de  l’anglais  par  le  citoyen  Alyon;  Paris, 
an  vi),  admet  que  l’apparition  du  sucre  résulte  d'une  perver. 
sion  des  fonctions  digestives,  d’une  altération  du  suc  gastrique 
qui  transforme  anormalement  les  inalièies  en  produit  sucré. 

! A peu  près  à la  même  époque,  deux  médecins  français  arri- 
i vèrent  à peu  près  à la  même  conclusion  ( Recherches  el  expé- 
riences sur  le.  diabète  sucré,  par  lc3  citoyens  Nicolas  el  Gueu- 
deville,  Paris,  an  xp,  et  admirent  que  le  diabète  ou  phlysurie 
comme  ils  l’appellent,  a son  siège  dans  l’appareil  digestif  et 
dépend  d'une  digestion  insuffisamment  animalisée  qui  trans- 
forme les  aliments  en  sucre,  et  les  dévie  spasmodiquement 
sur  l’appareil  urinaire. 

A celte  époque,  les  fonctions  digestives  étaient  mal  connues  : 
on  avait  sur  elles  des  connaissances  conjecturales  plutôt  que 
des  notions  précises  et  bien  établies.  On  admettait  toutefois, 
que  parla  digestion,  les  aliments  étaient  transformés  dans  la 
substance  propre  des  animaux.  C’est  par  la  vertu  des  sucs 
digestifs  que  les  substances  alimentaires  étaient  élevées  jus- 
qu'à l'animalisation  et  devenaient  capables  de  s’incorporer  à 
l'organisme.  Voilà  quel  était  l’état  normal  ; mais  Ilollo,  Nicolas 
et  Gueudeville  admettaient  que  dans  le  diabète  cette  faculté 
était  troublée:  les  sucs  digestifs  étaient  altérés,  cl  perduient 
la  puissance  d’animalisation  qu'ils  possèdent  habituellement, 
ils  ne  pouvaient  amener  les  aliments- à un  degré  de  com- 
plexité suflisammcut  élevé,  ils  les  laissaient  à un  degré  moindre, 
à l'état  de  substance  végétale,  et  ne  les  transformaient 
qu’en  suerc.  Comme  conséquence  logique  de  cette  manière  de 
voir,  les  auteurs  préconisaient  un  traitement  très-simple. 
L’indication  de  suppléer  à l'affaiblissement  des  sucs  intesti- 
naux est  impérative  ; cl  il  suffll  pour  la  remplir  de  donner 
aux  diabétiques  une  nourriture  exclusivement  animale. 

On  voit  que  les  médecins  avaicut  compris  que  la  solution  de 
la  question  de  .la  formation  du  sucre  dans  l'organisme  est 
liée  à la  solution  d'une  question  plus  générale  et  plus  vaste, 
celle  de  la  digestion  et  de  la  nutrition. 

Mais  cette  partie  du  domaine  physiologique  est  restée  long- 
temps obscure.  Dans  le  siècle  dernier,  les  expériences  do 
Spallanzani  sur  le  suc  gastrique  avaient  fourni  bien  des  élé- 
ments d’appréciation,  mais  elles  n’avaient  pas  résolu  toutes 
les  difficultés.  Ces  expériences  avaient  eu  un  retentissement 
considérable  : dès  leur  apparition,  elles  s'étaient  imposées  à 
tous  les  physiologistes,  sans  soulever  d'objections. 

Cependant,  à mesure  qu'on  s’éloignait  davantage  de  l’épo- 
que où  elles  s’étaient  produites,  des  doutes  cl  des  contradic- 
tions commençaient  à sc  faire  jour.  Spallanzani  avait  donné 
des  propriétés  flxcs  au  suc  gastrique  ; il  le  considérait  comme 
un  liquide  constamment  acide  et  dissolvant  les  aliments,  non- 
seulement  dans  l’estomac,  mais  encore  in  vitro,  en  dehors  du 
corps.  On  prétendit  bientôt  que  le  suc  gastrique  pouvait  être 
alcalin.  D'autres  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ('.haus- 
sier, professaient  que  le  suc  gastrique  était  tantôt  avide,  lantCt 
alcalin,  suivant  la  nature  des  aliments  à digérer.  Enfin, 
Montègre  vint  et  nia  le  suc  gastrique.  Il  prétendit  que  ce  que 
l'on  prenait  pour  tel  n'était  autre  chose  que  de  la  salive  aci- 
difiée dans  l’estomac. 

Les  choses  en  étaient  là,  dan3  cet  état  de  désordre  et  de 
confusion,  lorsque  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  désireuse 
de  Axer  les  incertitudes  des  savants,  proposa  en  1823,  pour 
sujet  du  prix  de  physiologie,  la  question  suivante  : « Déter- 
miner par  une  série  d’expériences  chimiques  et  physiologi- 
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fines,  quels  sont  les  phénomènes  qui  sc  succèdent  dans  Ic3 
orgnncs  digeslifs  duranl  l'acte  de  la  digestion.  » 

Deux  mémoires  importants  répondirent  il  son  appel  : le 
mémoire  de  Tiedemann  et  fîmelin  ; et  celui  de  l.curel  et  I.ns- 
ssigne.  Ces  travaux  firent  faire  de  grands  progrès  à la  physio- 
logie de  la  digestion.  Nous  n'avons  pas  à nous  en  occuper 
ce  point  de  vue  général:  ce  qu’il  nous  suflit  de  dire  ici,  c’est 
que,  à la  suite  de  ces  travaux  fut  expliquée  pour  la  première 
fois  l'évolution  des  matières  sucrées  dans  la  digestion.  Il 
fut  constaté  que  l'amidon  et  les  matières  amylacées  intro- 
duits dans  l'alimentation  pouvaient  être  suivis  dans  l'œso- 
phage et  dans  l’estomac,  mais  qu'au  delà  de  ce  point,  dans 
l’intestin  grêle,  ils  avaient  entièrement  disparu.  Ces  sub- 
stances avaient  dit  subir  une  modification  chimique,  un  chan- 
gement de  nature  qui  masquaient  leur  présence.  De  fait,  elles 
s'étaient  changées  en  une  matière  gommeuse,  la  dextrinc,  et 
ultérieurement  en  sucre. 

Voilà  le  premier  fait  net  et  précis  que  nous  devions  retenir  : 
Le  sucre  est  un  produit  normal  de  la  digestion  des  matières 
amylacées;  il  peut  exister  comme  un  produit  naturel,  normal, 
physiologique  de  la  digestion. 

Plus  lard,  le  fait  est  expliqué,  et  l'on  trouve  que  l’empois 
d amidon  hydraté,  mis  en  présence  de  la  salive  mixte,  et  sur- 
tout du  suc  pancréatique,  ne  lardait  pas  à disparaître  en  sc 
transformant  en  dextrine,  puis  enfin  en  sucre. 

On  trouva  enfin  que  celte  même  faculté  transformatrice 
existe  dansbcaucoup  de  liquides  organiques.  Dans  le  règne  vé- 
gétal on  avait  également  reconnu  que  pendant  la  germination 
comme  pendant  la  digestion,  l'amidon  de  la  graine  se  change 
eu  dextrine  et  en  sucre.  MM.  Pcrsoz  et  Payen  avaient  constaté 
que  celte  action  était  due  à une  matière  jouant  le  réle  de  fer- 
ment qu'ils  avaient  isolée  sous  le  nom  de  diastase  véi/étale.  Il 
fut  également  établi  que  dans  les  liquides  animaux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  jouissant  de  la  propriété  de  transfor- 
mer l'amidon  en  sucre,  il  existe  une  matière  analogue,  jouant 
le  rôle  de  ferment  et  qu'on  a isolée  sous  le  nom  de  diastase 
animale. 

Tel  était  l étal  de  la  question  lorsque  je  füs  amené,  vers 
18îi3.  à m’occuper  de  ce  sujet.  L’attention  des  physiologistes 
et  des  chimistes  était  attirée  alors  sur  les  phénomènes  de  la 
nutrition  dans  les  êtres  vivants,  on  cherchait  à établir  ce 
qu'on  a appelé  « l’équation  de  la  nutrition  »,  c’est-à-dire  les 
relations  qui  peuvent  exister  entre  les  matières  introduites 
dans  l'organisme  et  celles  qui  en  sont  expulsées.  Quelques 
savants  contestaient  Futilité  et  la  fécondité  de  ce  genre  de 
recherches.  Le  chimiste  hollandais,  Mulder,  qui  a découvert 
lu  proteine  et  à qui  l’on  doit  d'autres  travaux  remarqua- 
bles, comparait  les  auteurs  des  recherches  de  cette  nature  à 
des  gens  qui  en  voyant  ce  qui  entre  dans  une  maison,  et  la 
fumée  qui  s’en  échappe  par  les  cheminées,  voudraient  prévoir 
tout  ce  qui  s’y  passe. 

Mes  expériences  premières  m’avaient  porté,  moi  aussi,  à 
penser  qu'il  ne  suffisait  pas  de  comparer  les  substances  à 
l’entrée  et  à la  sortie,  mais  qu’il  fallait  les  suivre  dans  leur 
trajet,  pas  à pas,  étudier  toutes  leurs  transformations  succes- 
sives au  sein  même  de  l’organisme.  Je  me  proposai  d'appli- 
quer cette  méthode  à toutes  les  substances  successivement  ; 
aux  albuminoïdes,  aux  matières  sucrées,  aux  matières  grasses. 
Je  commençai  par  les  matières  sucrées,  qui  me  paraissaient 
d'une  étude  plus  facile. 

Le  plan  que  Je  m'étais  tracé  était  bien  trop  vaste.  Car  au- 


jourd’hui, après  trente  années  de  travaux  dont  les  résultats 
n’ont  cependant  pas  été  stériles,  j’en  suis  encore  à l’étude  des 
matières  sucrées. 

Je  me  proposai  d'abord  de  savoir  ce  que  devenait  le  sucre 
introduit  directement  dans  l’appareil  circulatoire.  Je  pris 
donc  du  sucre  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  je  l’injectai,  ce 
qui  est  sans  inconvénient,  dans  le  sang,  chez  un  chien  et  un 
lapin.  Après  quelque  temps,  le  sucre  avait  traversé  l’orga- 
nisme sans  être  détruit  et  avait  été  éliminé  en  totalité.  On 
le  retrouvait  dans  l’urine.  11  s’agissait  ici  du  sucre  ordinaire, 
du  sucre  de  canne.  Le  sucre  de  canne,  introduit  par  injec- 
tion dans  le  système  sanguin,  n’est  donc  pas  assimilé  ; il  est 
éliminé,  rejeté  de  l'organisme  comme  un  corps  étranger. 
Cependant  nous  faisons , dans  notre  alimentation  , grand 
usage  du  sucre  de  canne.  Il  est  introduit  non  plus  directe- 
ment par  les  veines,  mais  comme  le  reste  des  aliments  par 
le  tube  digestif  : il  ne  s'agit  plus  de  quantités  infinitésimales, 
mais  de  quantités  parfaitement  appréciables.  Or,  puisqu'on 
ne  retrouve  pas  ce  sucre  éliminé  par  les  urines,  il  disparait 
donc  dans  l’organisme. 

Comment  expliquer  celle  différence?  Évidemment  les  sucs 
digestifs  avaient  agi  sur  le  sucre  alimentaire  et  lui  avaient 
fait  subir  quelque  modification.  Pour  savoir  de  quelle  nature 
était  celte  modification,  je  recueillis  le  liquide  digostif,  le 
suc  gastrique;  je  fis  une  dissolution  de  sucre  non  plus  dans 
l’eau,  comme  tout  à l'heure,  mais  dans  le  suc  gastrique,  et 
je  poussai  la  solution  dans  les  veines.  Le  sucre,  celte  fois,  fut 
assimilé  ; il  n'apparut  plus  dans  les  urines. 

Ainsi  le  sucre  est  modifié  par  le  suc  gastrique,  et  cette 
modification  préalable  est  la  condition  de  son  absorption  ul- 
térieure. Je  reconnus  plus  lard  que  le  phénomène  qui  s’ac- 
complit est  un  phénomène  purement  chimique,  que  d’autres 
agents  minéraux  sont  capables  de  réaliser.  Sous  l’influence 
des  sucs  digestifs,  le  sucre  de  canne  C,*HM0M  sc  transforme 
en  une  substance  différente  quoique  voisine  par  ses  propriétés; 
c’est  le  sucre  de  raisin 

Or,  il  me  fut  facile  de  constater  que  si  le  sucre  de  canne 
n’était  pas  assimilé,  le  sucre  de  raisin  l'était  parfaitement. 
En  sorte  que  la  condition  préalable  de  l'assimilation  du  sucre 
ordinaire  est  sa  transformation  en  sucre  de  raisin. 

Mais  la  question  n’en  était  qu’à  son  début.  J’avais  appris 
que  le  sucre  de  canne  se  transforme  dans  le  tube  digestif 
eu  sucre  de  raisin.  Mais  que  devient  celui-ci?  Comment  dis- 
paralt-il  et  où  va-t-il  sc  rendre?  Il  fallait,  pour  répondre  à 
ces  desiderata,  suivre  le  sucre  dans  son  évolution,  et  pos- 
séder, par  conséquent,  un  moyen  de  le  déceler  partout  où  il 
existe. 

Précisément  à celte  époque  la  chimie  découvrait  ce  moyen. 
Harresxvill  en  France,  Trommer  en  Allemagne  indiquaient 
un  caractère  commode  et  très-délicat.  Les  moindres  traces 
de  sucre  suffisent  à précipiter,  sous  l'influence  d’un  alcali  et 
de  la  chaleur,  le  cuivre,  à l’état  d'oxydule,  Ci^O  de  ses  dis- 
solutions saliues.  Le  sucre  de  canne  ne  jouit  pas  de  cette  pro- 
priété. Grâce  à ce  réactif  précieux  Je  fus  en  état  de  poursuivre 
mes  recherches,  que  sans  lui  j'aurais  été  obligé  de  laisser 
inachevées.  C’est  là  entre  mille  un  exemple  frappant  du  se- 
cours que  les  sciences  sc  prêtent  entre  elles.  Les  sciences 
physiologiques,  en  particulier,  sont  obligées  d’attendre  que 
la  physique  et  la  chimie  leur  fournissent  les  moyens  de  se 
développer.  Il  y a des  questions  qui  ne  sont  pas  mûres  pour 
l'investigation,  et  qui  ne  deviennent  utilement  abordables 
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qu'il  un  moment  donné.  Four  la  question  qui  nous  occupe, 
cc  moment  paraissait  arrivé. 

Cependant,  malgré  sa  grande  sensibilité, le  procédé  de  Ror- 
rcswill  cl  de  Trommcr  était  passible  de  quelques  reproches. 
C'élait  un  caractère  empirique,  très-délicat  sans  doute,  mais 
par  cela  même  un  peu  incertain.  La  véritable  manière  de 
prouver  l’existence  d'un  corps,  c’est  de  l’extraire,  de  le  pré- 
parer, de  le  montrer  en  nature.  Si  la  preuve  est  indirecte, 
si  elle  consiste  en  une  réaction  chimique,  on  peut  craindre 
qu’elle  ne  soit  pas  exclusive  il  la  substance  pour  laquelle  on 
l'applique;  que  d'autres  substances,  que  des  circonstances 
différentes  la  manifestent  également. 

Pour  éviter  celte  cause  d'erreur,  j’ai  toujours  opéré  par  des 
expériences  comparatives.  En  physiologie  je  ne  saurais  trop 
recommander  l’emploi  de  la  méthode  comparative.  Les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  débat  l’expérimentateur  sont  tel- 
lement complexes,  qu'il  est  impossible  d’en  tenir  compte, 
et  de  démêler  directement  dans  un  résultat  expérimental  la 
part  qui  revient  à chacune.  Aussi  est-il  infiniment  utile  de 
ne  faire  varier  qu’une  seule  condition  parmi  celles  qui  ré- 
gissent le  phénomène,  en  laissant  toutes  les  autres  iden- 
tiques. Celle-IA  devient  alors  le  point  de  mire  de  l’obser- 
vation , et  l'on  rapporte  à son  influence  les  modifications 
survenues  dans  la  marche  du  phénomène. 

C’est  ainsi  que  j'opérai.  Pour  suivre  les  transformations 
des  matières  sucrées  alimentaires  dans  l'organisme,  je  pris 
des  chiens,  qui  étant  omnivores  se  prêtent  plus  facilement  à un 
régime  déterminé.  Je  les  divisai  en  deux  catégories,  donnant 
aux  uns  et  aux  autres  la  même  alimentation,  sauf  une  sub- 
stance, le  sucre.  Les  uns  recevaient  de  la  viande  cuite  seule  ; 
les  autres,  la  même  viande  additionnée  de  sucre  ou  de  pain. 
Il  n'y  avait  donc  pa3  d’autre  différence  entre  eux  que  celle-ci  : 
les  uns  étaient  soumis  à un  régime  dans  lequel  il  y avait  des 
matières  sucrées,  les  autres  à un  régime  qui  n’en  conte- 
nait pas. 

J'ouvris  un  des  chiens  soumis  au  régime  avec  addition  de 
sucre  : je  trouvai  le  sucre  dans  l’intestin,  j’en  trouvai  dans 
le  sang.  Cc  résultat  n’avait  rien  que  de  prévu,  puisque  l’ani- 
mal avait  mangé  du  sucre. 

Je  fis  la  même  épreuve  sur  un  chien  soumis  au  régime 
exclusif  de  la  viande  cuite,  et  je  ne  fus  pas  médiocrement 
étonné  de  rencontrer  chez  lui,  comme  chez  le  premier,  du 
sucre  en  abondance  dans  le  sang,  quoique  je  n'en  pus  dé- 
celer aucune  trace  dans  l'intestin.  Je  répétai  l’expérience  de 
toutes  les  manières  ; toujours  le  résultat  se  présenta  le  même. 

Je  pensai  alors  il  soumettre  l’animal  à un  régime  plus  sé- 
vère. Je  mis  l’animal  à jeun  ; son  estomac  était  complètement 
vide  d'aliments,  et  cependant  je  continuai  à trouver  du  sucre 
dans  son  sang  total.  Alors  je  résolus  de  rechercher  le  sucre 
dans  le3  diverses  parties  du  système  sanguin.  Au  sortir  de 
l’intestin  je  ne  trouvai  pas  de  sucre  dans  le  sang  de  la  veine 
porte,  quand  je  prenais  exclusivement  le  sang  venant  de 
l’intestin  après  avoir  lié  la  veine  A l’entrée  du  foie  pour  em- 
pêcher le  reflux.  Au  contraire,  au  delà  du  foie  dans  les 
veines  sus-hépatiques,  dans  la  reine  cave  inférieure,  dans  le 
cœur  droit  cl  au  delà,  le  sucre  apparaissait  d'une  fuçon  ma- 
nifeste. Je  le  répète,  c'est  le  sang  qui  sort  du  foie,  qui 
paraissait  s’être  chargé  de  matière  sucrée.  L’examen  du  tissu 
hépatique  me  prouva  en  effet  que  cet  organe  contenait  une 
grande  quantité  de  sucre  de  raisin  (glycose).  Les  autres 
organes  du  corps,  rein,  rate,  poumon,  muscles,  traités  de  la 


même  manière  que  le  foie,  ne  me  donnèrent  rien  de  pareil., 

f.’est  ainsi  que  je  découvris  ce  que  j'ai  appelé  la  fonction 
glycogénique  du  foie  ; c’est  ainsi  que  j'ai  établi  l’existence 
normale  du  sucre  dans  l’organisme  et  le  mécanisme  de  la 
formation  glycogénésique.  Je  cherchais  les  transformations 
que  subissait  le  sucre  dans  l'économie  animale,  je  cherchais 
le  lieu  de  la  destruction,  et  j’ai  trouvé  tout  autre  chose,  j'ai 
découvert  le  lieu  de  sa  formation! 

C’est  que  l’événement  ne  véritic  pas  toujours  les  prévi- 
sions de  l’esprit.  Il  arrive  souvent  que  l’on  ne  trouve  rien,  que 
l’on  trouve  nutic  chose  que  ce  que  l'on  cherche,  quelquefois 
le  contraire  de  ce  que  l’on  cherche;  mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  l’on  trouve  seulement  dans  la  direction  où  l’on 
cherche. 

En  effet,  comment  se  fait-il  que  la  présence  du  sucre,  qu'il 
est  si  facile  de  constater  dans  le  tissu  hépatique,  n'ait  jamais 
été  signalée  avant  moi,  quoique  le  foie  ait  été  analysé  par 
beaucoup  de  chimistes  habiles?  C'est  qu’on  n’avait  pas  eu  la 
pensée  d’y  chercher  le  sucre.  Quand  on  expérimente,- il  ne 
suffit  doue  pas  de  tenir  un  bon  instrument  dans  la  main, 
mais  il  faut  encore  avoir  une  idée  directrice  dans  l’esprit. 
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Leu  nouvelle»  pondre»  dan»  la  guerre  et  l'industrie  i 
l.e  fulml-coton.  La  nitroglycérine  et  lu  dynamite 

Depuis  1808,  on  n'a  pas  fait  de  progrès  dans  l’application  à 
l’artillerie  des  substances  explosives  autres  que  la  poudre.  Il 
y a environ  dix  ans,  des  expériences  trop  restreintes,  faites 
sur  le  fulmi-colon  avec  de  petites  pièces  de  campagne,  ont 
fait  croire  à tort  aux  Autrichiens  qu’ils  avaient  résolu  le  pro- 
blème de  l’emploi  sans  danger  de  cette  substance,  appliquée 
d’après  le  système  de  von  Lcnk,  du  moins  pour  les  pièces  de 
petit  calibre..  De  18G7  à 1868,  en  Angleterre,  on  était 
presque  arrivé  à produire  une  cartouche  de  fulmi-colon 
comprimé,  n’offrant  aucun  danger  pour  les  pièces  de  cam- 
pagne; mais  il  restait  évidemment  encore  beaucoup  A faire, 
quand  les  expériences  furent  suspendues,  avant  qu’on  fût 
arrivé  à obtenir  de  celte  cartouche  une  uniformité  d'action 
influante.  Les  difficultés  qui  se  sont  présentées  depuis,  quand 
il  s'est  agi  de  modérer  et  de  régler  la  force  explosive  de  la 
poudre,  avec  les  fortes  charges  qu’exigent  maintenant  les 
grosses  pièces  nouvelles,  prouvent  combien  nous  sommes 
loin  encore  de  pouvoir  appliquer  avec  succès  à l'artillerie 
les  substances  explosives  plus  rapides  et  plus  violentes  dans 
leur  action  que  la  poudre,  sauf  peut  être  pour  les  plus  faibles 
calibres. 

Les  nombreux  essais  faits  pour  substituer  d’autres  substances 
à la  poudre,  avec  les  petites  armes  à feu,  ont,  dans  certains  cas, 
donné  des  succès  purlicls.  Il  y a,  en  général,  de  Irès-grandes 
différences  entre  les  substances  employées;  mais  tonies  font 
explosion  plus  rapidement,  cl  ont,  par  conséquent,  une  action 
pins  violente  et  plu  ‘destructive  que  la  poudre.  Le  fultni  coton, 
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sous  une  forme  ou  une  autre,  a été,  A plusieurs  reprises,  étudié 
avec  patience,  au  point  de  vue  de  son  emploi  pour  les  petites 
armcsàfcu.l.C3  premières  lenlativesdece genre,  fuites  en  18A6, 
bientôt  après  la  découverte  de  cette  substance,  donnèrent  des 
résultats  désastreux  ; et,  longtemps  après,  le  succès  auquel 
voaLenk  crut  être  arrivé  par  scs  travaux  infatigables,  lorsqu'il 
crut  avoir  obtenu  une  cartouche  à 1 abri  de  tout  danger, 
et  douée  d’une  action  uniforme,  eu  la  formant  ingénieusement 
de  plusieurs  couches  de  fils  de  fulmi-cnton  tressés,  ce  succès, 
dis-je,  ne  fut  pas  confirmé  par  l’expérience.  Plusieurs  mé- 
thodes, pour  diminuer  la  rapidité  et  augmenter  l'uniformité 
de  l’action  du  fulmi-coton  avec  les  petites  armes  à feu,  ont 
été  depuis  étudiées  en  Angleterre.  Quelques-unes  de  ces 
méthodes,  qui  consistaient  à mêler  d'une  manière  uniforme 
au  fulmi-coton,  soit  du  coton  ordinaire,  soit  des  variétés  moins 
explosives  de  la  même  substance,  ont  fourni  de  bonnes  car- 
touches de  chasse  ; et  ces  cartouches,  quoique  inférieures  au 
point  de  vue  de  l’iiniformilé  d’action,  ont  sur  la  poudre  l’avan- 
tage de  ne  pas  donner  de  fumée  et  de  ne  pas  salir  l'arme,  ainsi 
qu’un  ou  deux  autres  encore.  Mais  la  seule  méthode  qui 
ail,  jusqu’ici,  donné  des  espérances  fondées  de  succès  pour 
l'emploi  des  cartouches  de  fulmi-coton  avec  Ica  armes  de 
précision,  a été  celle  qui  convertit,  par  une  pression  mo- 
dérée, la  pulpe  de  fulmi-coton  en  masses  très-uniformes, 
dont  la  rapidité  et  la  violence  d’explosion  sont  retardées  par 
une  substance  complètement  inerte  dont  on  les  imprègne, 
de  manière  à envelopper  chaque  particule  de  fulmi-coton 
d'une  pellicule  de  substance  non  explosive.  Il  y a quatre  ans 
que  l'on  a suspendu  les  expériences  sur  ce  mode  de  prépa- 
ration des  cartouches  ; mais  en  1867  et  en  18G8,  on  a obtenu 
de  très- bonnes  cibles  A 500  mètres  avec  les  carabines  F.nflcld 
et  Snider  réglementaires,  chargées  avec  des  cartouches  de 
pulpe  de  fulmi-coton,  imprégnées  de  petites  quantités  de 
paraffine  ou  de  stéarine.  Le  caoutchouc  a aussi  été  employé 
de  même,  à la  lois  pour  retarder  l'explosion  et  pour  rendre  la 
cartouche  imperméable.  Dernièrement  on  a fait,  avec  beau- 
coup de  succès,  des  essais  répétés  sur  une  sorte  de  poudre 
inventée  par  M.  Paushen,  cl  pour  laquelle  le  principe  du 
mélange  du  fulmi-coton  A une  autre  substance  est  égale- 
ment adopté  : il  l’incorpore  A une  certaine  quantité  de  sucre 
et  de  salpêtre,  line  préparation  nnalngue,  dont  un  des  élé- 
ments est  une  sorte  de  fulmi-coton  imparfait;  faite  avec  de 
la  sciure  de  bois,  et  connue  sous  le  nom  de  poudre  de 
Schultze,  a aussi  acquis  une  certaine  réputation,  quoiqu’elle 
ne  semble  pas  pouvoir  rivaliser,  pour  l’uniformité  d'action, 
avec  la  poudre  excellente  que  l’on  fabrique  maintenant  pour 
les  carabines  se  chargeant  par  la  culusse. 

Il  semble,  à première  vue,  que  l'emploi,  pour  les  obus,  de 
substances  explosives  puissantes,  ne  présente  d’autre  diffi- 
culté que  celle  de  choisir  une  substance  dont  la  force  bri- 
sante soit  supérieure  à celle  de  la  pondre,  sans  cependant 
être  assez  grande  pour  produire  la  désintégration  complète 
de  la  masse  de  l’obus,  de  manière  A la  réduire  en  fragments 
relativement  peu  dangereux.  L'n  obstacle  important,  qui 
empêche  d’adopter  pour  la  charge  des  obus  un  grand 
nombre  des  substances  explosives  les  plus  puissantes,  vient 
de  ce  qu’elles  sont  sujettes  à faire  prématurément  explosion, 
par  le  choc  que  subit  l'obus  lors  de  la  décharge  du  canon. 
Les  tentatives  faites  pour  se  servir  de  fulmi-coton  dans  les 
obus  ont  plusieurs  lois  eu  pour  résultat  des  explosions  pré- 
maturées de  ce  genre,  plus  ou  moins  désastreuses  pour  les 


pièces  avec  lesquelles  on  tirait.  Lorsqu'on  veut  comparer 
la  facilité  relative  avec  laquelle  différentes  compositions  et 
différents  mélanges  font  explosion  par  l’effet  d’un  coup  ou 
d’un  choc,  on  obtient  des  résultats  satisfaisants  en  les  sou- 
mettant, dans  des  conditions  identiques,  au  choc  d’un  poids 
tombant  d'une  hauteur  déterminée,  et  les  expériences  faites 
par  cette  méthode  ont  fourni  des  données  fort  utiles.  Mais 
les  conditions  variables  de  ces  expériences  demandent  A être 
réglées  avec  le  plus  grand  soin  : en  effet,  les  résultats  obtenu# 
peuvent  être  modifiés  du  tout  au  tout  par  la  variation  d’élé- 
ments tels  que  l'étendue  de  la  surface  de  substance  soumis 
au  choc,  l’épaisseur  de  la  masse,  son  état  mécanique  (poudre 
fine  ou  grossière,  masse  rigide  ou  plastique),  les  substances 
dont  se  composent  le  poids  et  l'enclume  ou  le  support.  Ainsi, 
une  couche  de  poudre  en  grains  de  0,05  de  pouce  (un  peu  plus 
de  1 millimètre)  d’épaisseur,  placée  entre  deux  plaquesdc  cuivre 
d’un  pouce  carré,  fait  explosion  par  le  choc  d'un  poids  de 
50  livres,  tombant  d’une  hauteur  minimade  36  pieds  (10”,9à), 
tandis  qu’une  couche  de  la  même  épaisseur,  placée  entre  des 
plaques  de  cuivre  semblables  aux  précédentes,  mais  de  0,5  de 
pouce  de  côté,  fait  explosion  par  le  choc  du  même  poids  de 
50  livres,  tombant  d’une  hauteur  d’environ  9 pieds  (2“, 73).  De 
, petites  charges  plates  de  poudre  fine,  du  poids  de  5 grains,  enve- 
loppées de  papier  d’étain,  et  placées  sur  un  support  d'acier, 
ont  toujours  fait  explosion,  dans  dix  expériences  successives, 
sous  le  choc  d’un  poids  de  25  livres  en  acier,  tombant  d’une 
hauteur  de  deux  pieds  (0ra, 61).  Lorsqu’on  a substitué  un  sup- 
port de  cuivre  à celui  d'acier,  seulement  quatre  charges  sur 
dix  ont  fait  explosion  ; lorsque  le  poids  et  le  support  étaient 
tous  deux  de  cuivre,  seulement  deux  charges  sur  dix  ont  pris 
feu  ; et  quand  le  support  et  le  poids  étaient  de  plomb  ou  de 
bois,  on  n’a  pu  obtenir  d’explosion,  même  en  laissant  tom- 
ber le  poids  d'une  hauteur  de  A0  pieds.  D’un  autre  côté,  une 
préparation  de  nilro-glycérine,  dont  uno  couche  d’une  cer- 
taine épaissseur,  placée  entre  des  plaques  de  cuivre  reposant 
sur  un  bloc  de  fer,  s'enflammait  par  le  choc  d’un  poids  de 
50  livres  tombant  d’une  hauteur  de  2 pieds,  ne  faisait  pas 
explosion,  même  lorsque  le  poids  tombait  d'une  hauteur  de 
A0  pieds,  si  la  plaque  de  cuivre  inférieure  était  fixée  à un 
bloc  de  bois,  tandis  que  la  plaque  supérieure  se  rattachait  au 
poids  au  moyen  d'un  petit  bloc  de  bois. 

De  toutes  les  préparations  explosives  plus  violentes  que  la 
poudre,  qui  ont  été  soumises  à des  expériences  comparatives 
semblables  à celles  que  nous  venons  de  citer,  c’est  un  mé- 
lange de  picrate  d’ammoniaque  et  de  salpêtre  qui  résiste  le 
mieux  au  choc,  bieu  différent  en  cela  des  mélanges  si  vio- 
lemment explosifs  de  picrate  de  potasse , sur  lesquels  on  a 
fait  des  expériences  en  France.  L’acide  picriquc,  que  l'on  fa- 
brique maintenant  en  grand  pour  la  teinture,  par  la  réaction 
de  l’acide  nitrique  sur  le  phénol  ou  l'acide  carbolique,  est 
connu  depuis  la  lin  du  siècle  dernier  comme  pouvant  four- 
nir des  mélanges  explosifs.  Qucl  jues-uns  de  ses  sels,  par 
exemple  ceux  qu’il  forme  avec  la  potasse  et  la  baryte,  sont 
eux-mêmes  explosifs,  et  donneul,  avec  le  salpêtre  et  le  chlo- 
rate de  potasse,  des  mélanges  qui  détonent  avec  violence. 
Les  mélanges  de  [picrate  d'ammoniaque  avec  ces  sels,  bien 
que  moins  puissants,  le  sont  beaucoup  plus  que  la  poudre, 
et  des  expériences  faites  sur  une  très-grande  échelle  ont 
démontré  que  le  mélange  avec  le  salpêtre,  qui  a reçu  le  nom 
de  poudre  picrique , peut  se  fabriquer  et  s'employer  avec  au- 
laul  de  sûreté  que  la  poudre,  et  qu’il  est  aussi  iualtérablc  ; 
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on  a,  ù bien  des  reprises,  lancé  avec  des  canons  de  gros  ca- 
libre et  de  Tories  charges  de  poudre,  des  obus  remplis  de 
poudre  picriquc,  et  il  semble  y avoir  de  bonnes  raisons  de 
considérer  celle  subslancc  comme  remplissant  les  comblions 
d’une  excellente  poudre  d'obus,  au  double  point  de  vue  de  la 
sécurité  et  de  la  puissance. 

Depuis  quelques  anuées  on  a fait  de  très-grands  progrès 
dans  l'npplicalion  de  substances  explosives  plus  violentes  que 
la  poudre,  aux  mines,  aux  carrières  et  aux  divers  travaux  du 
génie  civil  et  militaire.  L’espoir  de  profiter  des  avantages 
qu’assurerait,  surtout  sous  le  rapport  de  l’économie  de  temps 
et  de  travail , l'emploi  d’une  substance  explosive  possé- 
dant une  puissance  plus  grande,  en  même  temps  que  les 
outres  qualités  essentielles  d’un  corps  facile  à employer  dans 
la  pratique,  cet  espoir,  dis-je,  a donné  naissance  à un  très- 
grand  nombre  de  préparations  destinées  à remplacer  la 
poudre  dons  ses  applications  à l’industrie.  Ainsi,  on  a fait 
différentes  applications  du  chlorate  de  potasse,  si  riche  en 
oxygène  ; et  quelques-unes  de  ses  préparations,  relativement 
peu  dangereuses  à manier,  telles  que  la  poudre  de  Horsley  et 
celle  d’Ehrardt,  ont  semblé  promettre  certains  avantages 
réels,  quoique,  à présent,  il  semble  douteux  qu’elles  puissent 
lutter  contre  les  substances  explosives  plus  violentes  qui,  de- 
puis six  ans , sont  devenues  les  rivales  formidables  do  la 
poudre. 

Moins  d’un  an  après  sa  découverte  par  Schanbein,  le  fulmi- 
coton  ôtait  déjà  d’un  emploi  général  en  Angleterre  pour  les 
mines,  lorsque  l'explosion  qui  eut  lieu  chez  MM.  Hall,  en  !8£i7, 
le  fit  abandonner  pendant  bien  des  années.  Depuis  ce  moment 
jusqu’en  1863,  époque  à laquelle  la  fabrication  dn  fulmi-colon 
fut  reprise  en  Angleterre,  cette  substance  avait  été  soigneu- 
sement étudiée  en  Autriche.  Des  améliorations  impor- 
tantes furent  enfin  introduites  dans  les  procédés  de  fabrica- 
tion et  de  purification  par  le  baron  von  Lenk,  qui  lui 
donna  la  forme  d’une  corde  compacte,  perforée  au  centre, 
et  se  coupant  en  longueurs  convenables,  suivant  les  charges 
nécessaires  pour  les  mines.  Celle  forme  était  assurément  bien 
préférable  à celle  d'ouate,  sous  laquelle  on  l'avait  employé 
jusqu’alors.  L’ne  nombreuse  série  d’expériences  faites  en  Au- 
triche sur  le  fulmi-coton  en  corde,  sembla  établir  d’une 
manière  probante  sa  supériorité  sur  la  poudre  ordinaire,  à 
volume  égal,  comme  substance  brisante,  lorsqu’on  l’emploie 
dans  le  roc  dur,  ou  qu’on  le  renferme  dans  des  enveloppes 
solides.  L’absence  de  fumée,  et  la  diminution  considérable 
du  poids  de  la  charge  nécessaire  pour  produire  un  résultat 
donné,  sont  aussi  des  avantages  importants,  qui  ont  été  éta- 
blis par  les  expériences  du  comité  do  sir  Edward  Sabine  pour 
l’étude  du  fulmi-coton,  ainsi  que  par  les  résultats  des  essais 
pratiques  faits  en  Angleterre.  Les  avantages,  au  point  de  vue 
de  l'économie  et  de  l’efficacité,  que  l’on  retire  de  l’emploi 
du  fulmi-coton  en  corde,  s’accrurent  considérablement  quand 
on  eut  l’idée  de  réduire  en  pulpe  les  fibres  de  fulmi-coton, 
et  de  convertir  cette  pulpe,  par  une  compression  énergique, 
en  masses  homogènes  compactes,  qui  ont  une  densité  presque 
double  de  celle  de  la  corde.  Parmi  les  conséquences  impor- 
tantes de  la  réduction  considérable  de  l’espace  qu’occupe  le 
fulmi-coton  employé  sous  celte  forme,  il  faut  compter  le 
bourrage  plus  énergique  des  trous  de  mine,  ainsi  que  la  con- 
centration de  lu  force  agissante,  ce  qui  augmente  nécessaire- 
ment beaucoup  la  force  de  destruction  du  fulmi-coton  dans  le 
roc  dur, et  permet  d'espacer  davantage  les  trous  de  mine,  et 


de  les  faire  plus  petits.  Les  fortes  charges  de  fulmi-coton  com- 
primé sont  tellement  moins  volumineuses  que  les  charges  de  la 
même  substance  en  corde,  et  tellement  plus  légères  que  les 
charges  de  poudre,  qu’elles  sont  devenues  très-précieuses 
pour  les  opérations  sous-marines.  Le  coton  comprimé  pré- 
sente encore  d’autres  avantages  particuliers  ; ainsi  le  prix 
de  revient  en  est  bien  moindre,  parce  qu'on  peut  le  fabri- 
quer avec  du  colon  de  rebut,  et  qu’il  faut  relativement  peu 
de  temps  pour  l'amener  à l'état  voulu  ; il  se  purifie  d'une 
manière  plus  complète,  parce  que  la  libre  de  coton  (rès-divi- 
sée  se  prête  bien  mieux  au  lavage  que  la  fibre  longue  dont 
se  compose  le  coton  en  corde;  enfin,  il  est  bien  plus  homo- 
gène, parce  que  les  produits  d’un  grand  nombre  de  petites 
opérations  successives  sont  mêlés  d’une  manière  intime  par 
le  broiement  et  le  lavage. 

Le  fulmi-coton,  sous  forme  d’ouate  ou  de  corde,  présente 
un  inconvénient  que  la  conversion  de  cette  substance  en 
masses  comprimées,  loin  de  faire  disparaître,  a d'abord  semblé 
augmenter.  Je  veux  parler  de  la  nécessité  d’enfermer  le 
fulmi-coton  dans  des  récipients  très-résistants,  pour  lui  faire 
développer  toute  sa  force  explosive.  Employé  comme  la 
poudre  ordinaire  dans  des  roches  tendres  ou  sillonnées  de 
fissures,  il  produisait  des  effets  de  rupture  très-imparfuils, 
et,  de  plus,  dans'ccs  circonstances,  son  ignition  donnait  nais- 
sance à des  vapeurs  irritantes  et  malsaines.  Il  fallait  mettre 
dans  des  récipients  très-solides  les  fortes  charges  qu’on  em- 
ploie pour  les  opérations  militaires,  ou  pour  faire  sauter  de 
grandes  masses  rocheuses.  Aussi,  bien  que  l’usage  du  fulmi- 
coton  comprimé  pour  les  opérations  ordinaires  des  mines  et 
des  carrières  dans  les  roches  dures  n’ait  pas  tardé  A augmen- 
ter d’une  manière  régulière  ; bien  que  son  efficacité  pour  les 
opérations  sous-marines  fût  incontestée,  le  colon  comprimé 
a continué  pendant  quelque  temps  à donner  des  résultats 
incertains  dans  plusieurs  opérations  de  mines,  ainsi  que  dans 
les  travaux  du  génie  militaire.  Cependant,  quand  on  eut  re- 
connu que  le  fulmi-coton  comprimé  pouvait  s’enflammer  par 
voie  de  détonation,  et  qu’alors  la  masse  entière  se  transfor- 
mait si  rapidement  qu’il  n’était  plus  nécessaire  de  l’enfermer 
hermétiquement  dans  un  petit  espace,  ses  applications  s’éten- 
dirent et  se  multiplièrent,, et,  au  point  de  vue  des  résultats 
qu’il  donnait,  on  le  mit  au  même  rang  que  la  nitro-glycé- 
rine.  On  sait  que  cette  autre  substance  explosive,  grâce  aux 
travaux  de  M.  Alfred  Nobel,  a cessé  d’être  un  produit  chi- 
mique inutile,  pour  prendre  un  rang  élevé  parmi  les  agents 
d’explosion  d’une  utilité  journalière. 

C’est  en  1803  que  M.  Nobel  fit  ses  premières  expériences 
sur  la  nitro-glycérine , en  en  imprégnant  des  grains  de 
poudre,  qu’il  enflammait  ensuite  par  le  procédé  ordinaire. 
Mais,  comme  ce  procédé  ne  donnait  que  des  résultats  irrégu- 
liers, il  en  conclut  que  pour  augmenter  la  certitude  de  l’ex- 
plosion de  la  nitro-glycérine,  il  serait  bon  d’élever,  par  un 
moyen  spécial,  la  température  d’une  faible  partie  de  la 
masse  nu  degré  nécessaire  pour  déterminer  l’explosion  vio- 
lente, laquelle  se  transmettrait  ainsi  dans  la  masse  entière, 
Il  proposa  différents  moyens  de  produire  ce  qu’il  appelait 
l’explosion  initiative  d’une  partie  de  la  charge  ; mais  le  plus 
simple  et  le  plus  efficace  consistait  dans  l’emploi  d’une  forte 
capsule,  dont  l’explosion  soumettait  brusquement  les  parti- 
cules adjacentes  de  nitro-glycérine  à une  température  élevée 
et  à un  choc  très-vif.  Ce  fut  là  le  premier  exemple  d’explo- 
sion violente  ou  de  détonation,  sous  l’influence  d’une  détona- 
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lion  initiative,  de  composés  de  ce  genre,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  donné  d'explosions  violentes  que  s'ils  étaient  confi- 
nés dans  un  espace  étroit.  Bientôt  après,  M.  Brown  constata 
que  le  fulmi-coton  comprimé  se  comporte  de  même  ; et  les 
recherches  faites  par  M.  Abel  sur  ces  phénomènes  et  d'autres 
encore,  que  présentent  les  substances  explosives,  ont  établi 
que  tous  les  composés  et  tous  les  mélanges  explosifs,  sans  en 
excepter  la  poudre  ordinaire,  possèdent  cette  faculté  de  dé- 
tonation violente,  sous  l’action  d'une  première  détonation, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mettre  en  vase  clos  : toute  - 
, fois,  la  force  et  la  nature  de  la  détonation  nécessaire  pour 
déterminer  la  métamorphose  par  explosion  diffèrent  consi- 
dérablement selon  les  substances  sur  lesquelles  on  opère.  Un 
grand  nombre  des  résultats  intéressants  que  l'on  obtint  dé- 
montrèrent qu’en  tout  cas  la  détonation  de  la  masse  n’est 
pas  due  simplement  à la  température  élevée  à laquelle  sont 
exposées  les  particules  de  la  substance  explosive,  ou  à la  vio- 
lence et  à la  souduineté  du  choc  auquel  elles  sont  soumises. 

I.n  découverte  faite  par  M.  Nobel  d'une  manière  simple  de 
déterminer  l’explosion  de  la  nitro  glycérine,  donna  immédia- 
tement A ce  corps  le  premier  rang,  au  point  de  vue  de  la 
puissance,  parmi  les  substances  explosives  employées  dans  la 
pratique  ; et  le  succès  avec  lequel  il  étendit  la  fabrication  de 
la  nitro-glycérinc  permit  bientôt  de  généraliser  l'emploi  de 
ce  liquide  remarquable.  Sa  valeur  comme  agent  d’explosion 
pour  les  mines,  surtout  lorsqu'on  avait  affaire  à des  roches 
très-dures,  fut  promptement  reconnue  en  Suède,  en  Alle- 
magne et  dans  d'autres  pays  ; mais  sa  fabrication  et  son  em- 
ploi sur  une  grande  échelle  ne  lardèrent  pas  à être  suivis 
d'un  grand  nombre  d'occidents  terribles,  qui  semblent  dus 
principalement  aux  particularités  physiques  que  présente 
cetto  substance.  Son  état  liquide,  tout  en  offrant  de  grands 
avantages  dans  certains  cas  particuliers,  était  un  inconvé- 
nient grave  au  point  de  vue  de  la  sûreté  de  son  transport, 
de  son  emmagasinage  et  de  son  emploi  : si  les  récipients 
avaient  la  moindre  fuite,  la  nitro-glycérine  coulait,  et  il  suf- 
fisait d’un  frottement  ou  d’un  choc  pour  déterminer  une 
explosion.  On  cul  l’idée  d'emmagasiner  et  de  transporter  la 
nitro  glycérine  en  la  mélangeant  à de  l'esprit  de  bois,  ce  qui 
donne  une  solution  non  explosive;  mais  là  encore  on  n’était 
pas  à l’abri  de  tout  accident,  car  l’esprit  de  bois  pouvait 
s'évaporer  ou  perdre  de  sa  force,  ce  qui  permettait  à la  ni- 
tro-glycérine de  s’en  séparer  en  quantité  suffisante  pour  que 
le  danger  reparût. 

Un  moyen  très-simple,  imaginé  par  Nobel  en  18C7,  lui 
permit  bientôt  de  fournir  aux  mineurs  la  nitro  glycérine  sous 
une  forme  très-commode  et  relativement  peu  dangereuse. 
Il  avait  reconnu  que  celle  substance  fait  explosion  par  voie 
de  détonation  tout  aussi  facilement  (et  même  avec  plus  de 
certitude)  lorsqu’elle  est  mélangée  avec  des  substances  so- 
lides, lesquelles  peuvent  être  absolument  inertes;  il  produi- 
sit donc  des  préparations  solides,  mais  plastiques,  de  nitro- 
glycérine, auxquelles  il  donna  le  nom  de  dynamite.  Celle  de 
ces  préparations  qu’il  livra  la  première  au  public,  et  qui, 
sous  la  forme  perfectionnée  qu’il  lui  a donnée,  l'emporte,  au 
point  de  vue  de  la  sûreté  de  l’emmagasinage,  sur  toutes  les 
autres  préparations  de  nitro-glycérinc  connues , se  compose 
de  soixante-quinze  parties  do  nitro-glycérine  absorbées  par 
vingt-cinq  parties  d’une  terre  poreuse  et  siliceuse,  provenant 
d’infusoires,  qui  se  trouve  en  grande  abondance  en  Alle- 
magne, oû  elle  porte  le  nom  de  kiesclguhr.  Ce  mélange  fut 
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d’abord  fourni  sous  la  forme  d’une  poudre  onctueuse  de 
laquelle  la  nitro-glycérine  semblait  avoir  une  tendance  à se 
séparer;  mais  maintenant  on  la  convertit  par  la  pression  en 
petits  rouleaux  cylindriques,  qui  forment  des  cartouches  en- 
veloppées de  papier  parchemin  ; et,  autant  qu’on  a pu  l'ob- 
server, il  ne  semble  pas  que  le  liquide  ait  quelque  tendance 
à s’en  séparer,  même  après  avoir  été  longtemps  exposé  à des 
températures  élevées.  Cependant  l’immersion  dans  l’eau 
amène,  au  bout  de  quelque  temps,  la  séparation  de  la  nitro- 
glycérine. Un  grand  nombre  d'expériences  furent  faites  à 
Paris,  pendant  le  siège,  par  MM.  Girard,  Millon  et  Yogi,  pour 
reconnaître  les  substances  absorbantes  qui  pourraient,  à dé- 
faut de  kicselguhr,  le  mieux  servir  à la  fabrication  de  la  dy- 
namite ; ces  messieurs  reconnurent  que  la  silice  ou  l'alumine 
précipitées,  le  sucre  et  plusieurs  autres  substances  peuvent 
convenir,  mais  que  la  substance  primitivement  choisie  par 
Nobel  l'emporte  incontestablement  sur  toutes  les  autres  par 
sa  faculté  d’absorber  et  de  retenir  une  très-grande  quantité 
de  nitro-glycérine- 

La  préparation  delà  dynamite  par  Nobel  fut  bientôt  suivie 
de  la  production  d'autres  préparations  de  nitro-glycérine,  dans 
quclques:unes  desquelles,  telles  que  la  dualine,  la  poudre  de 
mine  de  Horsley  et  la  glyoxiline,  on  a employé  des  sub- 
stances explosives  pour  absorber  la  nitroglycérine.  Nobel 
lui-même  prépare  une  espèce  de  dynamite  moins  violente  en 
mélangeant  une  proportion  moins  considérable  de  nilro-gly- 
cériuc  avec  de  la  poudre,  du  salpêtre  et  de  la  résine  ou  du 
charbon.  Une  préparation  qui  tient  peut-être  le  milieu  entre 
celte  dynamite  et  celle  de  kiesclguhr,  est  fabriquée  par 
MM.  Krebs,  de  Cologne,  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  litho - 
fracleur.  Nous  n’avons  pas  de  données  exactes  sur  la  compo- 
sition du  lilhofracteur  ; nous  savons  seulement  qu'il  contient 
moins  de  nitro  glycérine  que  la  dynamite  ordinaire  de  No- 
bel; dans  la  matière  absorbante  il  entre  de  la  terre  siliceuse 
cl  du  sable,  du  salpêtre,  du  charbon  et  du  soufre.  De  bonnes 
expériences  pratiques,  faites  avec  cette  préparation  dans  les 
carrières  de  Nantmavvr  et  de  Breidden,  près  de  Shrcwsburv, 
ont  démontré  d’une  manière  satisfaisante  que  ce  produit, 
dans  son  état  normal,  peut  se  transporter  et  s'employer  sans 
danger.  Pour  celte  préparation  de  nitro-glycérine,  comme 
pour  toutes  celles  qui  contiennent  des  matières  solides  moins 
absorbantes  que  le  kieselguhr,  on  ne  peut  diminuer  la  ten- 
dance du  liquide  à se  séparer  en  partie  des  substances  solides, 
qu'au  détriment  de  la  puissance  explosive,  en  réduisant  la 
proportion  de  nitro  glycérine  ; et  l’on  conçoit  difficilement 
que  la  perte  de  puissance  qui  en  résulte  puisse  se  compen- 
ser par  l’introduction  de  substances  explosives  solides  moins 
violentes  que  la  nitro-glycérine. 

I.a  dynamite  de  Nobel,  bien  qu’évidemment  inférieure  en 
puissance  explosive  à la  nitro-glycérine  pure,  à poids  égal, 
est  cependant  un  des  agents  d cxplosion  les  plus  violents  qui 
soient  maintenant  en  usage.  Pour  la  puissance,  elle  semble 
devoir  être  mise  sur  la  même  ligne  que  le  fulmi-coton  com- 
primé, et  les  résultats  des  expériences  fuites  dans  les  mines 
et  les  carrières  semblent  prouver  que,  pour  les  travaux  aux- 
quels on  peut  le  plus  avantageusement  appliquer  ces  agents, 
leur  puissance  est  environ  six  fois  celle  de  la  poudre  de 
mine. 

Au  point  de  vue  de  l’économie  de  temps  cl  de  travail,  les 
avantages  que  présentent  ces  substances  explosives  violentes 
sont  très-considérables  pour  le  creusement  des  tunnels  et  les 
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autres  travaux  ;\  exécuter  clans  le  roc  dur;  elles  jouent  éga- 
lement un  rrtle  très-important  dans  les  opérations  sous-ma- 
rines, ainsi  que  pour  briser  de  grandes  musses,  rochers, 
fonte,  fer  forgé,  pour  détruire  rapidement  les  ouvrages  mili- 
taires, les  ponts  et  les  autres  constructions,  pour  ouvrir  un 
passage  A travers  une  forêt  ou  dans  les  glaces,  etc.  Ce  qui 
rend  précieuses  les  préparations  de  fulmi-coton  ou  de  nitro- 
glycérine, c'est  le  poids  et  le  volume  relativement  peu  con- 
sidérables dos  charges  nécessaires  pour  des  opérations  aux- 
quelles, dans  bien  des  cas,  des  charges  même  extrêmement 
fortes  de  poudre  ordinaire  ne  suffiraient  pas;  c'est  aussi  la  faci- 
lité et  la  vitesse  avec  laquelle  on  fait  agir  ces  substances  ex- 
plosives, par  voie  de  détonation.  Il  est  inutile  de  bourrer  ou 
d enfermer  hermétiquement  la  substance  ; et,  dans  bien  des 
cas,  des  travaux  de  démolition  et  de  rupture  peuvent  être 
exécutés,  quoique  avec  une  certaine  perte  de  puissance, 
sans  enfermer  du  tout  la  substance  explosive. 

La  dynamite  et  les  préparations  analogues  de  nilro-glycé-  - 
rine  ont  toutes  deux  des  inconvénients.  Le  premier,  c’est  que 
ce  liquide  est  un  poison  énergique,  qui  pénétre  facilement 
dans  l’organisme  et  donne  lieu  à de  violents  maux  de  tête, 
ninsi  qu’à  d'autres  effets  désagréables;  on  dit  cependant 
qu  avec  l'habitude  ces  symptômes  diminuent,  et  finissent 
même  par  disparaître.  On  a à peine  eu  le  temps,  jusqu’à  pré- 
sentée constater  par  l'expérience  l'influence  que  peut  avoir 
sur  la  vie  des  ouvriers  la  fabrication  ou  la  manipulation  de  la 
nitro-glycérinc  et  de  ses  préparations.  La  forme  sous  laquelle 
on  emploie  maintenant  la  dynamite  semble  réduire  nu  mini- 
mum les  dangers  résultant  de  son  usage.  Le  second  incon- 
vénient provient  de  la  facilité  avec  laquelle  la  nitro-glycérinc 
se  congèle  à une  température  relativement  élevée,  surtout 
lorsqu’elle  est  mélangée  avec  des  snbslances  solides.  Plusieurs 
accidents  très-graves  qui  se  sont  produits  pendant  la  mani- 
pulation de  nitro-glycérinc  congelée,  et  le  fait  que  la  dispo- 
silion  d'une  substance  à faire  explosion  par  l’effet  d’un  choc, 
est  en  raison  directe  de  la  rigidité  do  ses  particules,  sem- 
blaient permeltre  de  conclure  que  le  nitro-glycérinc  est  plus 
dangereuse  quand  elle  est  congelée;  mais  cependant  il  est 
certain  que  cette  substance  est  bien  moins  susceptible  de 
faire  explosion  par  l’effet  d’un  choc  ou  d’un  coup,  lorsqu’elle 
est  à l’état  de  congélation.  Ce  fait  doit  provenir  de  la  plus 
grande  dépense  de  chaleur  qu’il  faut  pour  convertir  le  solide 
en  gaz.  I.cs  accidents  causés  par  la  nilro-glycérine  cl  ses 
préparations,  à l’étal  de  congélation,  semblent  dus  à ce  que 
des  ouvriers  trop  confiants  tes  ont  maniées  sans  précaution, 
ou  encore  nu  manque  de  soin  ou  à l'ignorance  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  faire  dégeler  la  substance  explosive,  avant 
de  l’employer  de  la  manière  ordinaire.  Ia  nécessité  de  faire 
dégeler  la  dynamite  et  les  préparations  analogues,  qui  restent 
congelées  même  à 18°  ccnligr.,  est  un  inconvénient  grave, 
qu'une  plus  grande  connaissance  des  propriétés  de  ces  sub- 
stances permettra  peut-être  d’écarter. 

T.es  préparations  plastiques  de  nitro-glycérine  ont  quelques 
avantages  sur  le  fui  mi-colon  comprimé,  dans  plusieurs  des 
opérations  ordinaires  des  mines.  En  comprimant  légèrement 
la  substance  plastique  après  avoir  introduit  la  charge,  on  la 
Force  à s’étendre  et  A remplir  toutes  les  irrégularités  du 
Irou,  de.  sorte  que  l’on  peut,  dans  certains  cas,  faire  usage 
d une  charge  plus  considérable  que  si  l’on  se  servait  de 
cylindres  rigides  de  fulmi-coton  comprimé  ; ce  s cylindres 
sont  d ailleurs  exposés  à s’arrêter  dans  les  parties  irrégu- 


lières ou  trop  étroites  d’un  trou,  cl  si  le  mineur  veut  alors 
enfoncer  la  charge  à grands  coups,  comme  il  le  fait  souvent 
par  suite  de  la  confiance  téméraire  que  lui  inspire  l'inno- 
cuité antérieure  de  la  substance  qu’il  manie,  la  charge  peu 
s’enflammer  et  causer  une  explosion  violente,  ficelle  inflam- 
mation so  produit  au  moment  où  l’ouvrier  frappe,  puisqu'a- 
lors  la  charge  se  trouve  fortement  comprimée.  Il  est  évident 
qu'avec  une  substance  plastique  les  accidents  pendant  le 
bourrage  doivent  être  beaucoup  plus  rares.  En  outre,  la  dyna- 
mite a l’avantage  do  pouvoir  s’employer  dans  les  trous  où 
l’on  ne  peut  empêcher  l’eau  de  pénétrer,  parce  qu’elle  ré- 
siste à l’eau  pendant  un  temps  assez  long.  En  revanche,  le 
fulmi-colon  n’a  aucune  propriété  délétère,  et  le  froid  n’a 
aucune  influence  sur  sa  facilité  d'explosion  par  détonation. 
Quand  il  faut  le  transporter  pour  l’employer  à des  opérations 
militaires,  le  fulmi-coton  comprimé  est  bien  moins  dangereux 
que  les  préparations  de  nitro-glycérine  : en  effet,  il  suffit 
qu'une  balle  ordinaire  pénètre  dans  les  chariots  ou  les 
caisses  qui  conliennent  cette  dernière  substance,  pour  déter- 
miner une  explosion  violente,  tandis  que,  dans  les  mêmes 
circonstances,  lo  fulmi-coton  ne  fera  autre  chose  que  s’eu- 
flammer. 

Bien  que  le  fulmi-colon  et  les  mélanges  de  nitro-glycérine 
présentent  de  très-grands  avantages  sur  la  poudre  ordinaire, 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  une  aclion  brusque  et  violente,  il 
y n des  circonstances  où  ces  corps  ne  doivent  pas  être  préférés 
A la  poudre,  et  quelquefois  même  où  ils  ne  peuvent  la  rem- 
placer, sans  parler  de  ceux  où  il  s’agit  de  lancer  des  projec- 
tiles. Dans  le  roc  tendre,  dans  les  mines  de  terre,  et  dans 
quelques  opérations  où  l’on  veut  dê/ilacer  de  grandes  masses 
de  (erre,  de  roc  ou  de  pierre,  l’action  graduelle  de  la  poudre 
lui  donne  une  supériorité  marquée.  I.es  agonis  explosifs  plus 
violents  donnent  des  effets  locaux  considérables  ; la  roche,  si 
elle  est  dure,  est  fracassée  dans  le  voisinage  de  la  charge, 
et  il  s’y  produit  des  fissures  qui  s’étendent  fort  loin,  mois 
l'effet  de  déplacement  est  généralement  inférieur  A celui  que 
donne  une  charge  équivalente  de  poudre;  il  est  toujours 
très-inférieur  dans  lu  terre  ou  la  roche  tendre.  Il  y a un 
grand  avantage  A combiner  d’une  manière  judicieuse  l’em- 
ploi de  la  poudre  et  celui  du  fulmi-coton  ou  de  la  dynamite  : 
la  substance  la  plus  violente  sert  à préparer  les  voies  à la 
poudre,  laquelle  vient  ensuite  déplacer  les  matériaux  qui  ont 
été  Tracassés  par  la  première  explosion  brusque. 

A l'application  en  grand  des  substances  explosives  vient 
nécessairement  se  rattacher  la  question  du  plus  ou  moins  de 
danger  qu’cnlraine  leur  fabrication.  La  fabrication  du  fulmi- 
coton,  tel  qu’on  le  prépare  maintenant,  ne  présente  pas  le 
moindre  risque  d’explosion,  jusqu’à  la  dernière  opération, 
qui  est  celle  du  séchage  ; c’est  IA  ce  qui  distingue  celle 
substance  do  presque  toutes  les  autres  préparations  explo- 
sives. Dans  la  fabrication  de  la  poudre,  il  y a danger  d’explo- 
sion A toutes  les  phases  du  travail,  A partir  du  moment  où  se 
fait  le  mélange  des  ingrédienls;  et,  pour  la  nitro-glycérine, 
il  parait  que  l’on  n’a  pu  jusqu’ici  empêcher  des  accidents 
graves  de  se  produire  parfois  pendant  sa  fabrication.  L’im- 
munité dont  le  fulmi-coton  jouit  A cet  égard  vient  de  ce  qu’il 
est  mouillé,  et  par  conséquent  tout  A fait  à l’abri  de  l'inflam- 
mation, pendant  toute  sa  préparation,  et  même  après  qu’il  a 
été  comprimé  en  flans  ou  disques.  A cette  période  de  l’opé- 
ration, il  contient  15  pour  100  d’eau,  dont  la  séparation  par 
voie  de  dessiccation  n'entraîne  aucun  risque  d’explosion  ou 
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môme  d’inflammation,  pourvu  que  }'on  prenne  certaines  pré- 
cautions fort  simples.  Quand  on  veut  en  emmagasiner  de 
grandes  quantités  avec  une  entière  sûreté,  il  est  très-com- 
mode de  laisser  au  fulmi-coton  comprimé  l'humidité  qu’il  a 
nu  sortir  de  la  presse.  On  a pu  ainsi  le  laisser  en  magasin 
pendant  très-longtemps  sans  le  moindre  inconvénient;  et  ce 
qui  prouve  combien  il  est  peu  inflammable  en  cet  état,  c’est 
que,  certaines  charges  exigeant  que  le  fulmi-coton  fût  percé, 
les  ouvertures  nécessaires  sont  faites  dans  In  substance  hu- 
mide avec  un  foret  qui  fait  environ  C00  tours  par  minute. 
I.e  fulmi-coton  qui  a servi  pour  plusieurs  expériences  consi- 
dérables faites  récemment  sur  la  cèle  méridionale,  avait  été 
emmagasiné  humide  pendant  près  do  neuf  mois  ; quand  il  a 
dû  servir,  on  l'a  séché  partie  à l’air  libre,  partie  dans  une 
chambre  à air  chaud.  Dans  cctle  occasion,  6 quintaux  de 
fulmi-coton  humide,  enfermés  dans  vingt-quatre  caisses  de 
bois  solides,  furent  empilés  sous  un  hangar  de  bois  et  entou- 
rés de  substances  inflammables.  On  mit  alors  le  feu  au  han- 
gar, et  l'incendie  continua  avec  violence  pendant  environ  une 
demi-heure  ; puis  le  feu  diminua  peu  à peu,  jusqu’à  ce  que 
la  légère  construction  et  son  contenu  fussent  entièrement 
consumés.  Il  est  probable  que  le  fulmi-coton  brûla  lente- 
ment, a mesure  que  la  surface  de  chaque  masse  devenait 
assez  sèche,  mais  à aucune  période  de  l'expérience  on  ne  vil 
éclater  de  flammes  provenant  d’une  ignilion  rapide. 

L'ne  autre  considération  importante  dans  le  choix  d’un 
corps  ou  d’un  mélange  explosif  que  l’on  veut  substituer  à la 
poudre,  pour  l’employer  sur  une  grande  échelle,  c'est  la 
question  de  stabilité.  Les  mélanges  de  salpêtre  ou  de  chlorate 
de  potasse  avec  des  substances  oxydables  stables,  sont  généra- 
lement aussi  inaltérables  que  la  poudre,  dans  toutes  les  con- 
ditions de  conservation  et  d’emploi  dans  les  différents  cli- 
mats ; la  seule  chose  qu'il  y ait  à craindre  lorsque  l'on 
conserve  trop  longtemps  de  semblables  mélanges,  c'est  qu'ils 
ne  perdent  de  leur  pouvoir  explosif  en  absorbant  de  l’humi- 
dité. Dans  quelques  cas,  cependant,  l’humidité  absorbée 
peut,  avec  le  temps,  déterminer  une  légère  action  chimique 
entre  les  éléments,  ce  qui  peut  devenir  la  source  non-seule- 
ment d'altérations  plus  graves,  mais  encore  de  dangers  véri- 
tables : on  effet,  l'action  chimique,  une  fois  commencée  dans 
dcB  préparations  de  ce  genre,  peut  augmenter  graduellement, 
sous  l’influence  de  la  chaleur  qu’elle  développe,  jusqu’à  de- 
venir assez  violente  pour  causer  l'inflammation  spontanée  ou 
l'explosion  de  la  masse  entière.  Il  y n des  exemples  de  l’ex- 
plosion spontanée  de  mélanges  humides,  parfaitement  stables 
à 1 état  sec.  Il  faut  agir  avec  bien  plus  de  précaution  quand 
on  veut  produire  des  mélanges  explosifs  dans  lesquels  on  fait 
entrer  des  substances  d’origine  organique,  dont  la  stabilité  est 
incertaine;  en  effet,  il  peut  s’y  opérer  des  changements,  soit 
spontanés,  soit  dus  aux  variations  atmosphériques  de  tempé- 
rature, qui  donnent  lieu  à une  action  chimique  entre  ces 
substances  organiques  et  l’agent  d’oxydation  avec  lequel  elles 
sont  mélangées.  Bien  que  la  stabilité  de  composés  qui  sont 
eux-mémes  doués  de  propriétés  explosives  puisse  sembler 
complète  lorsque  ces  composés  sont  chimiquement  purs, 
celte  stabilité  peut  être  modifiée  d’une  manière  grave  par 
des  causes  relativement  insignifiantes  ; aussi  faut-il  veiller 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  à la  préparation  cl  à la  pnri- 
lication  de  ces  substances.  C’est  là  un  inconvénient  que  ne 
présente  pas  la  poudre,  puisque  le  manque  de  soin  apporté  à 
sa  préparation  n’a  aucun  effet  sur  sa  stabilité,  quoiqu’il 
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I puisse  causer  des  accidents  pendant  la  fabrication,  ou  donner 
| un  produit  de  qualité  inférieure. 

Les  chimistes  savent  depuis  longtemps  que  la  nîtro-glycé- 
rine  et  le  fulmi-coton,  préparés  en  petite  quantité  et  soigneu- 
sement purifiés,  sont  sujets  à une  altération  chimique  très- 
lente,  lorsqu’on  les  expose  fréquemment  à la  lumière  solaire  ; 
ils  savent  aussi  que  ces  corps  subissent  une  décomposition 
plus  ou  moins  rapide  s’il»  sont  exposés  à des  températures 
notablement  plus  élevées  que  celles  des  climats  les  plus 
chauds  dans  les  conditions  naturelles.  On  soit  également  que, 
dans  les  conditions  normales  de  conservation,  ces  deux  sub- 
stances ont  une  grande  stabilité;  mais  quoique  l’on  uit  bien 
des  échantillons  qui  n’ont  subi  aucune  altération,  presque 
depuis  l’époque  de  la  découverte  do  ces  corps,  c’est-à-dire 
depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  on  peut  citer  des  cas  nom- 
breux dans  lesquels  des  échantillons  de  laboratoire  sc  sont 
altérés  deux-mémos  plus  ou  moins  rapidement. 

L’inégalité  apparente  que  présente  la  stabilité  de  cos  sub- 
stances est  due  à ce  que,  dans  certains  cas,  elles  conservcut 
de  petites  quantités  d’impuretés  relativement  instables,  qui 
proviennent  de  substances  étrangères  contenues  dans  la  cel- 
lulose ou  la  glycérine  ; l’action  de  la  chaleur  ou  de  la 
lumière  solaire  y produit  des  changements  qui  déterminent 
la  formation  de  substances  acides,  de  sorte  que  la  présence 
de  ces  impuretés  dans  le  fulmi-coton  ou  dans  la  nitro-glycé- 
rine  peut  être  le  point  de  départ  d’une  décomposition,  sous 
l’influence  d'une  température  élevée  ou  do  la  lumière  solaire. 
Si  ces  impuretés  se  trouvent  dans  le  fulmi-coton,  elles  seront, 
jusqu’à  un  certain  point,  enfermées  dans  les  fibres  creuses, 
d’oû  elles  ne  peuvent  être  retirées  complètement  que  par  la 
rupture  do  ces  fibres  et  pur  un  lavage  prolongé.  Dans  la 
nilro -glycérine,  elles  sont  retenues  en  dissolution  par  le 
liquide,  et  elles  n’en  peuvent  être  complètement  séparées  aussi 
que  par  un  lavage  prolongé  de  la  substance  très-diviséc.  Dans 
ccs  deux  cas,  les  corps  alcalins  peuvent  servir  à accélérer  la 
purification. 

Pendant  bien  des  années  on  a regardé  la  nilro-glycérine 
comme  tout  spécialement  susceptible  de  décomposition  spon- 
tanée; et  même,  des  échantillons  de  différentes  quantités, 
pesant  chacun  plusieurs  livres,  qui,  dans  ccs  quatre  der- 
nières années,  avaient  été  fabriqués  n Woolwich  l'un  à la  suite 
de  l'autre,  tous  dans  les  mêmes  conditions,  en  apparence,  et 
dans  l'intention  toute  spéciale  d’obtenir  un  produit  tout  à fait 
purifié  et  stable,  ces  échantillons,  dis-je,  se  sont  conservés 
d’une  manière  très-inégale.  Tous  ont  été  tenus  dans  l’obscu- 
rité, l'un  à côté  de  l'autre  ; cl  les  uns  sont  maintenant  aussi 
purs  que  le  premier  jour,  les  autres  sont  devenus  plus  ou 
moins  acides,  et  deux  ou  trois  se  sont  complètement  méta- 
morphosés en  acide  oxalique  et  en  autres  produits.  Les  pro- 
cédés de  fabrication  et  de  purification  perfectionnés  par 
M.  Nobel  paraissent  donner  des  produits  plus  uuiformes  que 
ceux  que  l'on  obtient  ordinairement  en  opérant  sur  de  petites 
quantités,  et  les  échantillons  de  ces  produits  que  nous  avons 
eu  occasion  d’examiner  nous  ont  paru  fort  stables.  Cepen- 
dant, si  l'on  pouvait  plus  souvent  remonter  à la  cause  des 
explosions  qui  se  produisent,  on  pourrait  peut-être  constater, 
du  moins  dans  certain*  cas,  qu’un  défaut  accidentel  de  stabi- 
lité a contribué  à produire  les  violentes  explosions  de  nitro- 
glycérine qui  ont  eu  Heu.  D’ailleurs  des  expériences  considé- 
rables, faites  pendant  ces  trois  dernières  années,  ont  établi 
que  lu  nilro-glycérine  est  une  substance  bien  plus  sûre  qu’on 
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ne  l'avait  cru  jusqu’ici,  et  que,  si  on  la  purifie  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  si,  en  môme  temps,  on  fait  preuve  de 
vigilance  dans  l’emmagasinage  et  l’emploi  de  scs  prépara- 
tions, en  prenant  certaines  précautions  dont  l’efficacité  a déjà 
été  reconnue  pour  empêcher  l’altération  chimique  des  sub- 
stances de  cette  nature,  les  risques  d’accidents  diminuent 
assez  pour  qu’on  puisse  permettre  la  fabrication  et  l’emploi 
sur  une  grande  échelle  des  préparations  de  nitro-glycérine, 
sans  autres  restrictions  que  celles  qu’on  impose  pour  les 
autres  substances  explosives. 

Nous  avons  discuté  dans  des  conférences  précédentes  les 
causes  auxquelles  il  faut  attribuer  la  grande  incertitude  de 
stabilité  que  présentait  le  fulmi-coton  tel  qu’on  le  fabriquait 
dans  l’origine,  l.es  expériences  et  les  observations  fort  éten- 
dues, inaugurées  il  y a neuf  ans  par  le  comité  du  gouverne- 
ment, et  poursuivies  jusqu’à  ce  jour,  sur  la  conservation  du 
fulmi-coton  préparé  par  le  procédé  autrichien,  ont  donné  les 
résultats  les  plus  satisfaisants.  Des  quantités  fort  considérables 
de  fulmi-coton,  sous  des  formes  très-variées,  ont  été  emma- 
gasinées à Woolwich  pendant  plusieurs  années,  et  l’examen 
qu’on  en  a fait  A plusieurs  époques  différentes  n’a  donné 
aucune  raison  quelconque  de  douter  de  la  stabilité  du  fulmi- 
coton,  dans  toutes  les  conditions  que  peut  présenter  l’emma- 
gasinage. L'expérience  ainsi  acquise  est  encore  plus  favorable 
au  fulmi-coton  réduit  en  pulpe  d'après  le  nouveau  système, 
lequel  assure  encore  mieux  la  purification  uniforme  de  la 
substance.  Le  fulmi-coton  comprimé  n’a  pas  seulement  été 
emmagasiné  en  grandes  quantités  dans  différentes  parties  de 
la  Grande-Bretagne  ; il  a également  été  exporté  en  quantités 
considérables  en  Australie,  aux  Indes,  aux  Antilles,  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  dans  d’autres  pays  éloignés,  et  il  a été 
employé  dans  des  circonstances  particulièrement  défavorables 
aux  substances  d’une  stabilité  douteuse. 

l.es  explosions  qui  ont  eu  lieu,  il  y a neuf  mois,  à Stow- 
market,  ont  naturellement  eu  pour  effet  de  dissiper  dans  l’es- 
prit du  public  la  grande  confiance  que  l’on  commençait  à 
avoir  en  général  dans  la  stabilité  du  fulmi-coton.  Heureuse- 
ment, les  faits  qui  se  sont  révélés  dans  le  cours  de  l'enquête 
étaient  si  probants  qu’il  a été  impossible  d'avoir  un  doute  rai- 
sonnable au  sujet  de  la  cause  première  de  l’explosion,  et  qu’il 
est  resté  démontré  qu'elle  n'était  nullement  due  à un  défaut  de 
stabilité  du  fulmi-coton,  quand  il  était  convenablement  pré- 
paré. Une  certaine  quantité  de  fulmi-coton,  provenant  de  la 
fabrique  de  Stowmarket,  et  ayant  fait  partie  des  marchan- 
dises dont  le  reste  se  trouvait  dans  les  magasins  détruits  par 
l'explosion,  contenait,  comme  on  l’a  constaté,  un  grand  nom- 
bre de  disques  tout  à fait  impurs.  La  proportion  d'acide  (sulfu- 
rique) libre  que  contenaient  quelques-uns  de  ces  disques 
était  si  considérable,  qu'il  n'était  pas  possible  qu  elle  fût 
restée  dans  le  fulmi-coton  après  le  premier  lavage  grossier 
qu'il  reçoit  lorsqu’on  le  retire  de  l’acide,  et  avant  sa  conver- 
sion en  pulpe  par  les  machines,  où  il  est  battu  pendant  plu- 
sieurs heures  avec  une  très-grande  quantité  d’eau.  En  sup- 
posant donc  que  la  pulpe  de  fulmi-coton  dont  se  composaient 
ces  disques  eût  été  soumise  à la  compression  sans  passer  par 
l'opération  principale  intermédiaire  de  la  purification,  elle 
n'aurait  pas  pu  contenir  même  une  faible  proportion  de 
l'acide  sulfurique  qui  a été  trouvé  dans  les  disques  impurs  ; 
il  en  aurait  été  de  môme  si  le  fulmi-coton,  non  réduit  en 
pulpe,  après  le  lavage  et  le  pressage  préliminaires,  avait  pu 
être  converti  en  disques  comprimés.  Il  fut  donc  établi  d’uno 
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manière  incontestable  que  l’acide  sulfurique  que  l’on  avait  dé- 
couvert dans  le  fulmi-coton  impur,  et  qui  n'avait  pu  être  pro- 
duit par  une  décomposition  de  cette  substance,  avait  dû  être 
introduit  dans  ce  corps  une  fois  préparé,  d’une  manière  tout 
à fait  indépendante  du  procédé  de  fabrication,  et  qu'aucune 
négligence,  quelque  grande  qu'elle  fût,  dans  la  manipulation, 
quand  même  elle  aurait  été  poussée  jusqu’à  l’omission  par- 
tielle des  procédés  de  purification,  n’aurait  pu  expliquer 
l’existence  de  l’acide  que  l’on  a trouvé  dans  le  fulmi-coton 
impur.  Cette  impureté  suffisait  pour  amener  une  altération 
rapide,  comme  le  démontra  suffisamment  l’état  de  quel- 
ques-uns des  disques  ; et  ce  changement  chimique,  encore 
accéléré  par  la  chaleur  de  la  saison,  détermina  un  dévelop- 
pement et  une  accumulation  de  chaleur  dont  le  résultat  fut 
inévitablement  l’ignition  d'une  partie  du  fulmi-coton  emma- 
gasiné : tels  furent  les  faits  que  démontrèrent  facilement  des 
expériences  très-simples,  faites  nvec  quelques-uns  de  ces 
mêmes  disques  impurs.  Mais  quoique  l'on  s’expliquât  ainsi 
complètement  Yiijnition  du  magasin  de  fulmi-coton  des  con- 
structions légères  de  Stowmarket,  la  violence  extrême  des 
explosions,  et  surtout  celle  de  la  seconde  explosion  d’un  petit 
magasin  qui  avait  été  longtemps  en  feu  avant  la  détonation, 
était  tout  à fait  inattendue  pour  ceux  qui  connaissent  bien 
les  propriétés  du  fulmi-coton  comprimé,  Un  grand  nombre 
d’expériences  pratiques  avaient  démontré  qu’on  peut  le  sou- 
mettre au  traitement  le  plus  rude  sans  aucun  danger  d’ex- 
plosion ; on  avait  même,  à plusieurs  reprises,  mis  le  feu 
intérieurement  et  extérieurement  à des  caisses  isolées  de 
cette  substance,  fortement  comprimée,  sans  obtenir  d’autre 
résultat  que  l’inflammation  et  la  combustion  rapide  du  fulmi- 
coton.  Ces  démonstrations  de  l’absence  apparente  de  touto 
propriété  explosive  dans  le  fulmi-coton  comprimé,  à moins 
qu’il  ne  fût  très-fortement  enfermé,  ou  qu’il  ne  fût  soumis  à 
une  détonation,  semblaient  pleinement  confirmées  par  les 
résultats  d’une  expérience  assez  considérable  faite,  il  y a un 
an,  à Woolwich,  avec  du  iulmi-coton  empaqueté  dans  des 
caisses  de  bois  bien  fermées  et  semblables  à celles  dont  le 
gouvernement  se  proposait  de  se  servir  pour  emmagasiner 
cette  substance.  Huit  de  ces  caisses,  contenant  chacune 
28  livres  de  fulmi-coton,  furent  mises  dans  une  pile  do 
caisses  pareilles  et  du  même  poids  ; puis  on  mit  le  fou  nu 
contenu  de  la  caisse  du  milieu  : il  n’y  eut  pas  d’explosion, 
et  le  contenu  de  quelques-unes  des  caisses  ne  prit  même 
pas  feu. 

iv  Une  seconde  expérience,  dans  laquelle  la  cuisse  du  milieu 
fut  entourée  de  matières  inflammables,  de  sorte  qu’il  y eut  un 
feu  ardent  pendant  plusieurs  minutes  avant  que  le  fulmi- 
coton  ne  prit  feu,  n’amena  rien  non  plus  qui  ressemblât  à 
une  explosion.  Ces  expériences  pouvaient  sembler  concluantes, 
et  c’est  à elles  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  la  conviction 
erronée  où  l’on  était  que  les  magasins  de  fulmi-coton  ne 
courent  aucun  danger  d’explosion  en  cas  d’incendie;  la  cata- 
strophe de  Stowmarket  est  venue  démontrer  la  nécessité  im- 
périeuse d’étudier  encore  mieux  la  question.  Les  résultats  de 
quelques  expériences  faites  dernièrement  près  de  llaslings, 
par  la  commission  administrative  chargée  d’étudier  le  fulmi- 
coton,  ont  servi  à jeter  un  grand  jour  sur  la  cause  qui  a pro- 
duit les  explosions  de  Stowmarket.  Dans  la  première  expé- 
rience, vingt-quatre  caisses  (contenant  six  quintaux  de 
fulmi  coton),  semblables  à celles  qui  avaient  servi  dans 
l'expérience  do  Woolwich,  furent  mises  sur  des  tables  dans 
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un  petit  hangar  de  bois  légèrement  construit,  puis  on  mit  le 
feu  à un  tas  de  copeaux  et  de  menu  bois,  placé  juste  au-des- 
sous des  caisses,  dont  deux  avaient  été  laissées  en  partie  ou- 
vertes. Après  que  le  feu  eut  brûlé  environ  sept  minutes,  le 
fulmi-coton  s’enflamma  et  brûla  avec  une  violence  toujours 
croissante  pendant  neuf  secondes,  au  bout  desquelles  se  pro- 
duisit une  vive  explosion,  lin  résultat  semblable  fut  donné 
par  une  seconde  expérience  duns  laquelle  le  même  nombre 
de  caisses  de  fulmi-coton  étaient  enfermées  dans  un  petit  maga- 
sin solidement  construit  en  briques.  Iles  expériences  compara- 
tives que  l’cn  fit  ensuite  permirent  de  conclure  qu’une 
partie  considérable  du  fulmi-coton  avnil  été  consumée  dans 
les  deux  cas,  avant  l’explosion;  mais  néanmoins,  les  deux 
explosions  furent  assez  violentes  pour  ouvrir  de  larges  cra- 
tères sur  remplacement  des  constructions  détruites,  c!  pour 
lancer  les  débris  avec  force  A des  distances  considérables. 
Plus  tard,  on  répéta  deux  fois  la  première  expérience,  dans 
des  hangars  de  bois  semblables  au  premier,  et  avec  les 
mêmes  quantités  de  fulmi-coton,  disposées  de  même  dans  des 
caisses  de  la  même  grandeur,  qui  avaient  été  attachées  aussi 
solidement  que  celles  dont  on  s’était  servi  dans  ln  première 
expérience  ; seulement  les  caisses  étaient  d'un  bois  un  peu 
plus  mince,  et  moins  solidement  construites.  Ni  l’une  ni 
l'autre  de  ces  expériences  ne  donna  d’explosion.  Dans  l’une, 
le  feu  brûla  sous  le  hangar  plus  d'une  demi-heure  avant  que 
le  fulmi-coton  s'enflammAt,  et  trois  minutes  après  que  le 
premier  grand  feu  se  fût  apaisé,  il  se  produisit  une  seconde 
inflammation  de  fulmi-coton.  Quoique  ce  dernier  ait  dû  être 
exposé  A une  chaleur  intense,  il  n’y  eut  pas  d'explosion.  Dans 
la  seconde  expérience,  le  fulmi-coton  brûla  en  trois  portions 
successives  ; la  dernière,  qui  avait  été  exposée  pendant  long- 
temps A un  feu  très-ardent,  brûla  cependant  sans  explosion. 
Les  deux  premières  de  ces  expériences  démontrent  que  si, 
dans  un  magasin  qui  contient  un  nombre  considérable  de 
caisses  de  fulmi-coton,  cette  substance  s’enflamme  par  acci- 
dent, la  chaleur  intense  que  développe  le  fulmi-coton  qui 
brûle  d’abord,  peut  élever  au  degré  d'inflammation  une  autre 
partie  de  celte  môme  substance,  encore  enfermée  dans  les 
caisses,  cl  qu’alors,  la  masse  du  fulmi-coton  enfermé  se  trou- 
vant échauffée,  l'ignilion  se  produit  assez  rapidement  pour 
développer  la  pression  nécessaire  pour  une  explosion  tandis 
que  le  fulmi-coton  est  encore  enfermé;  l’explosion  qui  en 
résulte  se  transmet  instantanément  aux  autres  caisses.  Lors 
de  l’explosion  des  magasins  de  Stowmarket,  on  vit  une  grande 
masse  de  flammes  précéder  l’explosion  d’une  manière  appré- 
ciable. Les  deux  nutres  expériences  que  nous  venons  de  dé- 
crire semblent  démontrer  que,  avec  les  quantilis  de  fulmi- 
coton  que  contenaient  les  hangars  soumis  A l’expérience,  il 
suffit  que  celte  substance  soit  renfermée  dans  des  caisses 
relativement  faibles  pour  être  A l’abri  de  toute  explosion  : 
cela  vient  de  ce  que  les  caisses  plus  faibles  s’ouvrent  sous  une 
pression  intérieure  relativement  peu  considérable,  de  sorte 
que,  lorsque  le  contenu  d'une  caisse  est  arrivé  à ln  tempéra- 
ture d’inflammation,  ou  lorsque  le  feu  y est  mis  par  la  flamme 
qui  pénétre  A l'intérieur,  la  pression  que  cause  la  première 
inflammation  ne  devient  pas  assez  considérable  ou  ne  dure 
pas  assez  longtemps  pour  déterminer  une  explosion. 

Lors  de  l’accident  de  Stowmarket,  deux  petits  magasins  en 
bois,  contenant  du  fulmi-coton  dans  des  caisses  de  construc- 
tion légère,  furent  incendiés  par  la  première  explosion,  et 
brûlèrent  eux-mêmes  sans  faire  explosion.  Au  contraire,  un 
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troisième  magasin,  qui  contenait  du  fulmi-coton  renfermé 
duns  les  fortes  caisse  du  gouvernement,  sauta  avec  violence, 
après  avoir  brûlé  pendant  quelque  temps. 

Des  expériences  très-simples  démontrent  que  si  un  corps 
ou  un  mélange  explosif  prend  feu  après  avoir  été  chauffé,  il 
brûlera  avec  une  violence  proportionnée  A la  température  A 
laquelle  il  avait  d’abord  été  porté;  si  celle  température  est 
voisine  de  la  température  d’explosion,  il  se  produira  une 
explosion  dont  la  violence  sera  proportionnée  A la  force  avec 
laquelle  la  substance  est  comprimée.  Une  explosion  qui  se 
produisit  A Woolwich  eu  1806,  fournit  une  démonstration 
pratique  de  ce  principe.  Plusieurs  caisses  très-solides  (dou- 
blées en  métal)  remplies  du  fulmi-coton  de  von  Lenk,  dont 
quelques-unes  avaient  tout  exprès  été  laissées  impures,  avaient 
été  exposées  pondant  sept  mus  à une  chaleur  artificielle, 
dans  une  chambre  solidement  hfttie  en  briques,  chauffée  A la 
vapeur.  On  savait  que  le  fulmi-coton  impur  de  quelques-unes 
des  caisses  était  alors  en  décomposition,  mais  on  poursuivit 
l'expérience,  cl  l’ignition  spontanée  finit  par  se  produire  au 
moment  oû  les  caisses  étaient  chauffées  à la  température 
maxima.  Il  en  résulta  une  violente  explosion  de  toutes  les 
caisses:  la  compression  et  la  chaleur  auxquelles  était  soumis 
fc  fulmi-coton  qui  s'enflamma,  outre  l’état  d’activité  chimique 
dans  lequel  il  se  trouvait,  en  déterminèrent  l'explosion  ; 
quant  A l’explosion  des  antres  caisses,  elle  fut  nécessairement 
produite  par  le  choc  violent  qu'elles  subirent. 

Il  est  évident  que  les  résultats  des  dernières  expériences, 
ceux  des  expériences  de  l'un  dernier,  et  enfin  ceux  de  l’acci- 
dent de  Stowmarket,  doivent  être  considérés  au  point  de  vue 
des  quantilés  de  fulmi-coton  sur  lesquelles  on  a opéré,  aussi 
bien  qu’au  point  de  vue  de  la  compression.  La  compression 
des  huit  fortes  caisses  de  fulmi-coton  par  les  couches  de 
caisses  qui  les  entouraient  de  lotis  côtés  dans  l’expérience  de 
Woolwich,  était  probablement  tout  aussi  grande  que  celle 
qu’exerçait  le  hangar  léger  el  spacieux  dans  lequel  les  vingt- 
quatre  caisses  semblables  se  trouvaient  disposées  sur  deux 
couches,  lors  des  expériences  faites  sur  la  Côte-Sud;  et 
cependant,  il  y eut  une  explosion  dans  ce  dernier  cas,  tandis 
qu’il  n’y  en  eut  pas  dans  le  premier,  avec  une  plus  faible 
quantité  de  substance.  Lors  des  expériences  de  la  Côte-Sud, 
avec  6 quintaux  de  fulmi-coton,  les  explosions  se  produisirent 
huit  et  dix  secondes  après  l’inflammation  du  fulmi-coton: 
dans  le  magasin  de  Stowmarket,  qui  contenait  plusieurs 
tonnes  de  fulmi-coton,  l'explosion  semble  avoir  presque  immé- 
diatement suivi  l’inflammation.  N’oublions  pas  cependant 
que,  dans  ce  dernier  cas,  une  grande  partie  du  fulmi-coton 
sc  trouvait  très-fortement  comprimée  par  le  grand  nombre 
des  caisses  qui  l'entouraient,  cl  que  la  température  du  fulmi- 
coton  avait  déjA  été  considérablemen  t augmentée  par  des 
chaleurs  prolongées.  Ces  deux  circonstances  ont  dû  être  très- 
favorables  à lu  production  très-rapide,  de  l’explosion,  indé- 
pendamment de  la  chaleur  bien  plus  intense  produite  par  la 
combustion  rapide  d’une  portion  considérable  du  fulmi- 
coton. 

Les  résultats  satisfaisants  que  les  expériences  de  la  Côte- 
Sud  ont  donnés,  avec  les  caisses  de  construction  légère , en 
opérant  sur  G quintaux  de  substance  explosive,  semblent  con- 
firmés par  le  résultat  d'un  accident  arrivé  en  18G9  A Penrvn, 
où  un  magasin  construit  en  briques,  contenant  20  quinlativ 
de  fulmi-coton  comprimé,  renfermé  dans  des  caisses  de 
construction  légère,  brûla  complétcmeut  sans  explosion.  Il 
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sc  peut,  néanmoins,  qu’on  n’obtlnt  pas  le  même  résultat  avec 
plusieurs  tonnes  de  fulmi-coton  emballées  de  même  ; la  tem- 
pérature bien  plus  élevée  que  le  commencement  de  l’in- 
cendie développerait  en  ce  cas,  et  l'augmentation  de  com- 
pression duc  au  plus  grand  nombre  des  caisses,  pourraient  sc 
réunir  pour  produire  des  conditions  favorables  à l'explosion 
violente  d'une  partie  de  la  masse;  mais  assurément  une  bien 
plus  grande  proportion  de  substance  brûlerait  sans  explosion, 
que  si  l'on  avait  des  caisses  solides.  Ainsi,  tandis  que,  pour 
l'emmagasinage  du  fulmi-coton  sec,  la  probabilité  d'explosion 
violente,  provenant  de  l'incendie  accidentel  d'un  magasin,  - 
peut  être  considérablement  diminuée,  ou  que  du  moins  la 
la  violence  d’une  explosion  possible  peut  être  bien  réduite  si 
l’on  enferme  la  substance  dans  des  caisses  dont  quelques 
parties  puissent  céder  facilement  A la  pression  intérieure,  ou 
si  l'on  adopte  quelque  autre  disposition  qui  permette  A la 
flamme  ou  à la  chaleur  de  pénétrer  rapidement  entre  les 
masses  comprimées,  on  doit  regarder  comme  établi  d'une 
manière  positive  par  l'expérience  de  la  dernière  année  que 
les  règlements  imposés  comme  essentiels  par  l’expérience  cl 
la  prudence  pour  l'emmagasinage  de  la  poudre  et  des  autres 
substances  explosives,  doivent  aussi  être  appliqués  à l'em- 
magasinage du  fulmi-coton  comprimé,  lorsqu'il  est  il  l’état 
sec. 

(.'extension  rapide  qu’ont  prise  depuis  quelques  années  les 
applications  industrielles  des  substances  explosives  éner- 
giques semble  devoir  continuer.  A ce  sujet,  nous  citerons 
rapidement  les  résultats  intéressants  auxquels  est  dernière- 
ment arrivé  le  docteur  Sprengel,  qui  a observé  que  les  mé- 
langes de  substances  oxydantes  liquides  (l’acide  nitrique  par 
exemple)  avec  des  substances  oxydables  liquides  ou  solides, 
peuvent  détoner  ; il  en  est  de  même  des  mélanges  de  sub- 
stances liquides  oxydables  avec  des  agents  d’oxydation  solides. 
Ainsi,  des  mélanges  d'acide  picrique  ou  de  nilrobenzol  avec 
l’acide  nitrique,  ou  de  chlorate  de  potasse  avec  le  bi-sulfurc 
de  carbone,  détonent  facilement,  et  exercent  une  action 
plus  ou  moins  destructive. 

Des  avantages  importants,  au  double  point  de  vue  de  la 
puissance  et  de  l’économie,  semblent  devoir  être  assurés  par 
la  production,  en  masses  comprimées,  de  mélanges  de  pulpe 
de  fulmi-coton  avec  des  proportions  considérables  de  chlorate 
de  potasse  ou  de  salpêtre.  L’eftlcacité  de  la  poudre  elle- 
même,  pour  les  mines,  a été  réellement  accrue  par  l'uppli- 
caticn  de  cette  règle,  qu’ctle  est  susceptible  d'explosion 
violente  par  voie  de  détonation,  comme  toutes  les  autres 
substances  explosives,  et  que,  par  conséquent,  il  n’est  pas 
indispensable  de  la  comprimer  fortement  pour  lui  fuire  déve- 
lopper toute  sa  force.  Cette  observation  est  surtout  précieuse 
pour  les  opérations  sous-marines,  puisqu’elle  nous  dispense 
désormais  de  renfermer  les  charges  de  poudre  dans  des 
enveloppes  très-fortes.  Il  y a plusieurs  autres  points  sur 
lesquels  l’étude  des  agents  explosifs,  dans  des  conditions 
d'application  pratique,  promet  de  donner  d'importants 
résultats. 

F.  A.  A OKI., 

Ctiimiaîe  du  minilUrre  de  U guerre  d'Angleterre. 

— Traduit  de  I .mgtnia  par  lUmc*.  — 
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M.  EOMOX'O  PERRIER. 

I.'orgnnUntlon  du  Dcro  oh(u«n  (1). 

(.es  Dcro  sont  de  petits  vers,  presque  microscopiques, 
pourvus  de  soies  locomotrices,  les  unes  très-longues,  grêles  et 
simples,  les  autres  courtes,  légèrement  courbées  en  forme  d'S 
et  munies  de  deux  crochets  terminaux. 

Ces  vers  vivent  dans  les  eaux  douces;  on  les  trouve  avec  les 
Nais  auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup;  maison  les  re- 
connaît bien  vile  A ce  que  la  partie  postérieure  de  leur 
corps,  parfaitement  transparent,  s'épanouit  en  un  large  pa- 
villon couvert  de  cils  vibratilcs,  sur  lequel  s’élèvent  quatre 
espèces  de.  longs  tentacules  en  doigts  de  gants , également 
pourvus  de  cils  vibralilcs,  et  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  branchies  réduites  pour  ainsi  dire  à l’état  schématique. 

I.cs  Dero  comme  les  Nais  se  reproduisent  de  deux  façons  : 
1°  par  voie  de  génération  sexuée  ; — 2"  par  division  spontanée 
de  leur  corps  en  son  milieu. — Mais  jusqu’ici  on  n'avait  aucun 
renseignement  positif  sur  ces  deux  modes  de  reproduction 
de  l'animal.  On  n’avait  pas  vu  les  organes  génitaux  et  la  scis- 
siparité avait  été  plutôt  soupçonnée  qu'observée. 

(tuant  A l’organisation  de  l'animal  elle  n’avait  été  l’objet 
d’aucun  travail  étendu  , malgré  les  particularités  extérieures 
que  présente  l’animal  et  qui  sont  une  exception  unique  dans 
la  famille  des  Nais. 

Nous  signalerons  rapidement  les  particularités  relatives  à 
cette  organisation  : la  présence  d'une  trompe  préhensile,  de 
glandes  salivaires  et  d'un  estomac  en  ce  qui  concerne  l’ap- 
pareil digestif;  le  mode  si  singulier  de  circulation  du  sang 
qui  est  obligé  de  se  répandre  dans  un  réseau  intestinal  très- 
élégant  avant  de  retourner  au  vaisseau  ventral,  etc.;  mais 
nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  les  doux  modes  de 
reproduction. 

Éludions  en  premier  lieu  la  reproduction  par  scission. 

M.  Perrier  fait  d'abord  remarquer  que,  tant  que  les  Dero  ne 
possèdent  pas  d’organes  génitaux  parfaitement  développés,  ils 
sont  constamment  en  voie  d'élongation  par  leur  partie  posté- 
rieure. LA  sc  voient  toujours  un  grand  nombre  d’anneaux  en 
voie  de  développement  et  qui  sont  d'autant  plus  jeunes  qu'ils 
sont  plus  rapprochés  du  pavillon  vibratile.  Le  ver  s'allonge 
donc  tant  qu’il  n’est  pas  adulte  par  l'addition  d'anneaux  A sa 
partie  postérieure. 

Lorsqu’il  a atteint  une  certaine  taille,  la  bipartition  com- 
mence, et  de  la  façon  suivante.  Vers  le  milieu  du  corps,  de 
chaque  côté  de  l’une  des  cloisons  qui  divisent  la  cavité  géné- 
rale en  anneaux,  les  tégumentss’épnississenl  et  deviennent  opa- 
ques, en  même  temps  un  autre  bourrelet  se  forme  au  contact 
de  la  cloison  tout  autour  de  l'intestin.  Les  deux  bourrelets 
grandissent  longitudinalement  et  transversalement  ; ils  se 
rejoignent  bientôt  en  même  temps  que  les  téguments  s’inflé- 
chissent de  manière  A séparer  la  partie  antérieure  A la  cloi- 
son de  la  partie  postérieure.  Il  sc  forme  ainsi  de  chaque  côlé 
de  la  cloison  deux  véritables  bourgeons  dont  chacun  peut 
être  lui -même  considéré  comme  formé  de  deux  manchons 
concentriques.  L'un  dépendant  de  l’intestin  ; l’autre  des  parois 
de  la  cavité  générale.  Le  premier  de  ces  manchons  donnera 
naissance  A tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  compléter  l’in- 
testin, l’autre  fournira  tout  ce  qui  est  nécessaire  A la  vie  de 
relation. 

Mais  de  chaque  côté  de  la  cloison  les  productions  seront 


(I)  Archives  de  zoologie  expérimentale , dirigée*  par  M,  de  l-acaze- 
Dutbiers,  membre  de  l'Instiliii.  Tome  I<,r,  page  05,  janvier  1872. 
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différentes.  En  avant  il  se  formera  un  pavillon  respiratoire, 
précédé  d'une  infinité  d'anneaux  qui  se  développeront  successi- 
vement, de  manière  à reconstruire  un  être  propre  à se  fissi- 
pariser  plus  tard.  En  arrière,  il  ne  se  formera  qu’une  tète  et 
quatre  anneaux  qui  se  distingueront  toujours  des  autres  par 
leur  aspect,  par  Indisposition  et  la  forme  de  leurs  soies. 

Les  cœurs  sont  situés  en  arrière  de  ces  quatre  anneaux,  et 
se  forment  dans  les  anneaux  primitifs  de  l’animal  ; ils  sont 
d'abord  pleins  et  appliqués  contre  la  face  antérieure  des 
cloisons  postérieures  de  l'anneau  qui  les  contient. 

L'animal  postérieur,  une  fois  pourvu  de  sa  tète,  continue 
à s'accroître  par  la  formation  d'anneaux  en  avant  de  son  pa- 
villon vibratile  et  se  partage  de  nouveau. 

Ces  détails  appellent  des  comparaisons  avec  les  modes  si 
complexes  de  fissiparité  qui  ont  été  décrits  chez  les  Nais,  et 
dont  il  serait  peut-être  bon  de  reprendre  l’étude. 

L’appareil  génital  des  Dent  est  constitué  exactement  comme 
celui  des  Nais  : l’ovaire  fait  suite  aux  testicules  dont  le  pro- 
duit est  rejeté  au  dehors  au  moyen  d’un  canal  déférent  s’ou- 
vrant dnns  la  ceinture  même;  il  existe  deux  poches  copula- 
trices.  Les  spermatozoïdes  complètement  développés  sont  fusi- 
formes; l'eau  les  tue  très-rapidement  et  les  altère  aussitôt.  En 
général,  elle  les  fait  se  recourber  par  leur  partie  renflée,  en 
même  temps  que  les  deux  filaments  terminaux  du  fuseau  s’en- 
rouleul  l'un  autour  de  l’autre  ou  s'enlacent  de  diverses  fa- 
çons. Les  spermatozoïdes  présentent  alors  les  formes  les  plus 
variées.  Cette  altération  donne  la  clef  des  figures  publiées 
par  divers  auteurs,  notamment  par  Carier;  elle  explique  les 
discussions  dont  la  formation  des  spermatozoïdes  chez  les  Nais 
a été  l’objet. 

I.es  œufs  se  forment  par  groupes  : iis  semblent  unis  entre 
eux  par  une  vésicule  centrale  absolument  comme  les  sper- 
matozoïdes; mais  c’est  là  un  point  qui  demande  encore  à 
être  étudié.  De  tous  les  œufs  formant  un  même  groupe,  un 
seul  se  développe  à la  fois.  Les  autres  demeurent  station- 
naires, ils  sont  tous  égaux  et  forment,  sur  le  côté  de  l’œuf 
plus  développé,  un  amas  sphérique  qui  est  lui-même  bien 
plus  petit  que  l’œuf  auquel  il  est  accolé.  Chacun  des  œufs 
qui  composent  cet  amas  est  & peine  aussi  gros  que  la  vésicule 
germinative  Je  l’œuf  qui  va  être  pondu  le  premier,  lorsqu'il 
a atteint  son  maximum  de  développement.  On  peut  constater 
qu'à  ce  moment  ils  possèdent  tous  déjà  une  membrane  vitel- 
line contenant  quelques  petits  granules  vitcllins. 

D'ailleurs,  ces  derniers  détails  n’ont  pas  encore  été  publiés; 
ils  figureront  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail  qui  paraîtra 
prochainement  dans  le  même  recueil. 
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M.  Gt'ronionl  conclut  de  la  composition  et  de  la  solubilité 
des  sels  de  calcium  et  d’argent  que  l’acide  butyrique,  que 
M.  Kckulé  a obtenu  en  réduisant  l’acide  bromocroloniquc 
dérivé  de  l’acide  citrabibromopyotartrique,  est  de  l'acide  iso- 
butyrique.  Il  en  déduit  la  formule  de  l'acide  bromocrolonique 
lui-même. 

— M.  Rammelsberti  a étudié  la  décomposition  deshypophos- 
phites  par  la  chaleur.  Cette  décomposition  a lieu  de  deux  ma- 
nières générales  : 

1°  Le  résidu  est  un  mélange  de  pyrophosphatc  et  de  méta- 


phosphate.  Les  hypophosphites  de  Na,  Tl,  Li,  laissent  un  ré- 
sidu formé  de  ces  deux  sels,  molécule  à molécule.  Les  sels 
de  Mg,  Zn  et  Mn  laissent  deux  molécules  de  pyrophosphale 
et  une  molécule  de  métaphosphate.  Pour  les  sels  de  Sr,  Ca, 

Ce,  Cd,  ce  rapport  est  de  3 : l;pour  le  sel  de  plomb,  de  U : 1, 
et  pour  celui  de  baryum,  de  6 : i. 

2°  Le  résidu  est  un  mélange  de  pyrophosphatc  et  de  phos- 
phure  : sels  de  Ni  et  Co.  *} 

Les  sels  d'ammonium  et  d’uranyle  se  comportent  d’une 
manière  spéciale.  Le  premier  laisse  un  mélange  d'acides 
pyro-  et  mélaphosphorique. 

Le  sel  d’uranyle  (PO*H*)  (11*0*)  se  transforme,  avec  produc- 
tion do  lumière,  en  un  mélange  de  pyro-  et  de  métaphos- 
phate uraneux  et  de  phosphure  d’urane.Ce  résidu  renferme  le 
phosphore,  l’urane  et  l’oxygène  dans  le  même  rapport  que  le 
sel  primitif  (1:1:  3).  Il  se  comporte  donc  comme  les  phos- 
phites. 

Les  hypophosphilcs  de  Na,  K,  Tl,  Mg,  Zn,  Mn,  abandonnent 
les  2/5  de  leur  hydrogène  à l’état  de  liberté  et  les  3/5  combi- 
nés avec  du  phosphore.  Ceux  de  Co,  Ni  et  U ne  donnent  que 
de  l’hydrogène.  Les  autres  seulement  abandonnent  une  petite 
portion  de  leur  hydrogène  à l’état  d'eau. 

— M.  Landolt  décrit  une  méthode  pour  déterminer  le  poids 

moléculaire  d'une  substance  volatile.  Elle  consiste  dans  une 
comparaison  entre  le  volume  occupé  par  la  vapeur  du  poids 
moléculaire  de  la  substance,  exprimé  en  milligrammes,  avec 
le  volume  occupé  par  une  molécule  (également  en  milli- 
grammes) de  vapeur  d'un  corps  étalon,  par  exemple  l’eau  ou 
le  chloroforme.  Si  le  poids  moléculaire  présumé  est  le  véri- 
table, les  volumes  occupés  seront  les  mêmes.  Il  faut  opérer 
dans  deux  tubes  barométriques  de  même  diamètre,  entourés 
d’un  manchon  de  verre  dans  lequel  circule  un  courant  de 
vapeur  d’eau,  d’aniliuc,  etc.  ^ 

— M.  Pupoff  publie  une  note  sur  l'oxydation  des  acétones 
benzyliques.  Cette  note  avait  également  été  présentée  à la  So- 
ciété chimique  de  Paris,  dans  la  séanco  du  3 mai  1872  (voy. 

Revue  scientifique,  p.  1098;. 

— Nous  ne  ferons  que  menlionner'une  note  critique  de 
M.  Thomsen  sur  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des 
composés  oxygénés  de  l’azote. 

— M./L  Hasenclever  donne  quelques  détails  sur  la  concentra- 

tion de  l'acide  sulfurique.  Il  décrit  notamment  le  procédé 
de  concentration  par  la  vapeur  d’eau  surchauffée.  Celle  opé- 
ration se  fait  dans  des  caisses  de  bois,  doublées  de  plomb,  de 
il  mètres  de  côté,  sur  le  fond  desquelles  circule  un  ser- 
pentin de  plomb.  Cette  méthode  est  très-propre  et  très-éco- 
nomique. La  méthode  de  Gloves,  fréquemment  usitée  en 
Angleterre  et  qui  utilise  la  chaleur  des  gaz  sortant  des  fours 
à pyrites,  présente  également  des  avantages  notables  d’éco- 
nomie. I.es  gaz  n’arrivent  dans  les  chambres  de  plomb 
qu’après  avoir  traversé  l’acide  à concentrer,  et  ils  y amènent 
l'eau  évaporée  avec  une  certaine  quantité  d’acide.  Seulement 
les  gaz,  ne  traversant  pas  de  chambre  à condensation,  se  dé- 
barrassent dans  l’acide  sulfurique  lui-même  des  matières 
étrangères  entraînées.  L’auteur  décrit  ensuite  un  siphon  pour 
la  concentration  dans  les  appareils  de  platine,  qui  empêche 
l'acide  de  descendre  au-dessous  d'un  certain  niveau  de  la 
chaudière.  ^ 

— M.  Lœbisch  a obtenu  parl’aclion  de  l’acide  chromique  sur 
la  cholestérine  un  acide  gommeux  analogue  aux  acides  de  la 
bile,  soluble  dans  l’éther  et  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans 
l'eau,  qui  renferme  C^H^O®.  Les  sels  de  baryum,  de  calcium 
et  d’argent  forment  des  précipités  volumineux  renfermant 
CwHs«0«Ba  (Ca  ou  Ag5).  L'acide  choluliquc  renferme  CJMI<004. 
L’amalgame  de  sodium  n'altère  pas  le  nouvel  acide.  Il  se 
comporte  comme  l’acide  cholalique  à l’égard  de  la  potasse 
en  fusion. 
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Le  chlorure  d'acélyle  transforme  la  cholestérine  en  acétate 
C**H®(C*H: '0)0  cristallisablc  dans  l’alcool  en  aiguilles  fusibles 
à 92  degrés. 

La  cholestéry  lamine,  CiaHuAzH1 * 3,  obtenue  par  l’action  de 
l’ammoniaque  alcoolique  sur  le  chlorure  de  cholcstéryle 
CI#H4îCl,  cristallise  en  lamelles  fusibles  à lOd  degrés. 


— MM.  Meyer  et  Sluber  font  connaître  la  suite  de  leurs  re- 
cherches sur  les  dérivés nitrésde la  série  grasse. Ces  dérivés  sc 
distinguent  de  ceux  des  corps  aromatiques  eu  ce  qu’ils  consti- 
tuent des  acides  faibles.  La  combinaison  sodique  dont  il  a été 
question  est  insoluble  dans  l’alcool  et  se  sépare  lorsqu’on 
mélange  une  solution  alcooliqne  de  soude  avec  du  nilré- 
thane.  Elle  renferme  CMHNaAzOC  C’est  une  poudre  blanche, 
fulminante,  mais  seulement  un  peu  nu  delà  de  ! 00  degrés; 
très-soluble  dans  l'eau.  La  solution  est  colorée  en  rouge  par 
le  chlorure  ferrique  ; elle  donne  avec  le  nitrate  d’argent  un 
précipité  noircissant  très-vite.  Avec  le  bichlorurc  de  mercure, 


on  obtient  des  cristaux  peu  solubles  llg 
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Les  auteurs 


citent  un  certain  nombre  d’uutres  réactions  du  nitréthane 
sodique  dont  ils  représentent  la  constitution  parla  formule 


Le  nitrométhane  s'obtient  comme  le  nitréthane  (1).  Comme 
lui,  il  forme  un  dérivé  sodique,  moins  explosible,  non  déli- 
quescent, donnant  des  précipités  avec  les  sels  métalliques, 
et  renfermant  CII*NaAzO*. 


— M.  A . Millier  a examiné  le  nouveau  désinfectant  préconisé 
en  Angleterre  et  vendu  sous  différentes  formes,  sous  le  nom 
de  chloralum.  Ce  désinfectant  est  composé  essentiellement  de 
chlorhydrate  d’alumine. 

— XL  L.  Carias  a étudié  la  solubilité  de  l'ozone  dans  l’eau. 
Cette  solution  possède  l’odeur  et  les  réactions  de  l'ozone  ; elle 
décompose  l’iodure  de  potassium  et  bleuit  l’empois  ioduré  ; 
elle  décolore  l’eau  iodée  en  formant  de  l'acide  iodique  ; elle 
peroxyde  lentement  l’oxvde  de  thallium.  L’eau  ozonée  expo- 
sée à l’air  perd  rapidement  ses  propriétés.  L’auteur  s’est  assuré 
directement  que  l'eau  chargée  d’ozone  ne  renfermait  ni 
peroxyde  d’hydrogène,  ni  acide  azoteux.  La  solubilité  de 
l’ozone  dans  l’eau  a été  trouvée,  pour  un  litre,  de  5cc,tl,  ; 

,2d  ; 3" ,86.  L'eau  ozonée  qu’on  trouve  dans  le  commerce, 
en  Allemagne,  renferme  06  à &<*>û 5 d'ozone  par  litre  et 
possède  les  propriétés  signalées  plus  haut. 

— MM.  Hofmann  et  Geyyer  ont  étudié  la  safrauine,  matière 
colorante  pouvant  remplacer  le  satlor  dans  la  teinture,  et  se 
produisant  par  les  actions  successives  de  l’acide  azoteux  cl  de 
l'acide  arsénique  ou  chromique  sur  les  anilines  supérieures. 
Elle  dérive,  comme  s’en  sont  assurés  les  auteurs,  de  la  tolui- 
dine,  et  sa  formule  est  Cî,H10Az4.  La  matière  colorante  du 
commerce  renferme  le  chlorhydrate  de  celte  base,  soluble 
dans  l'eau  bouillante  et  cristallisablc  par  le  refroidissement 
en  petits  cristaux  rougefttres.  La  base  libre  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l’eau,  elle  est  soluble  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l'éther.  Elle  a l’aspect  du  chlorhydrate.  L’azotate  et  te 
bromhydrate  sont  encore  moins  solubles  que  ce  dernier  sel  ; 
le  picrate  est  insoluble.  Le  sulfate,  l'oxalate  et  l’acétate  sont 
beaucoup  plus  solubles. 


(1)  M.  Koibo  Vient  également  de  préparer  ce  corps  par  une  réac- 

tion moins  directe,  celle  de  l’arolite  de  potassium  sur  l'éther  monn- 

cldoracétique  ; il  lui  donne  le  nom  de  Nitrocarbul  ( Journal  fiir  prak- 

lischo  Chimie,  I.  V,  p.  â27,  juin  1872). 


Académie  do»  Nclonco»  do  Pari».  — 19  AOUT  1872. 

Élrtile,  liltnteS  tl’aoOt.  — CrioaHifnti.’n  .lu  nyroxAnf  cl  .In  péridot.  — llvilroçemi 

••IrclriM?.  — Mmlo  «lu  chl«*n»{<»ruïP.  » £ntpii<»u  «lu  V«ii»o.  — li»tln**«»c*î 

Je  U couipreMiua  »ar  U vie  «le*  «uitoati*. 

Les  académiciens  sont  assez  nombreux  en  vue  du  comilé 
secret  pour  la  lecture  des  rapports  sur  les  prix  annuels. 

— M.  Maximilien  Marie  adresse  un  mémoire  sur  la  conver- 
gence de  la  série  de  Taylor. 

M.  Chapelas-Coulvier -Gravier  met  sous  les  yeux  de  l’Aca- 
démie un  planisphère  céleste  sur  lequel  il  a tracé  la  marche 
des  étoiles  filantes  de  la  période  du  10  août  et  leurs  points 
de  divergence.  L’examen  de  cette  carte  montre  que  lcspoiuls 
radiants  sont  multiples.  D’un  autre  côté,  M.  Chapelas  fait 
remarquer  que  depuis  1848  le  nombre  des  étoiles  filantes 
d’août  a constamment  diminué:  ainsi,  dans  la  nuit  du  8 au  9 
le  nombre  horaire  moyen  de  ces  météores  a été  de  32;  dans 
celle  du  9 au  10  il  était  de  37  ; dans  celle  du  10  au  11,  de  f|2, 
et  enfin  dans  la  nuit  du  11  au  12,  de  26.  Ces  nombres  donnent 
comme  moyenne  33,  ce  qui  est  très-peu. 

— M.  Uxhatellier  est  parvenu  i reproduire  lepyroxène  et  le 
péridot  cristallisés  en  mettant  leurs  éléments  dans  du  chlo- 
rure de  calcium  fondu  maintenu  pendant  longlemps  à une 
haute  température.  La  présence  dans  ce  dissolvant  d’une 
petite  quantité  de  chlorure  de.  magnésium  paraît  favoriser 
la  cristallisation  de  ces  deux  espèces  minérales. 

— M.  Chubrlè  a reconnu  que  si.  dans  un  appareil  analogue 
aux  tubes  ozoniseurs  de  M.  iiouzeau,  on  soumet  l'hydrogène 
pur  à l’action  d’effluves  électriques,  ce  métalloïde  prend  des 
propriétés  actives  qu’il  n’avait  point  auparavant.  Ainsi,  l’hydro- 
gène électrisé  se.  combine  directement  avec  l'azote  pour  former 
de  l’ammoniaque, et  réduit  l'oxyde  d’argent  récemment  pré- 
cipité d’un  de  ses  sels.  L’oxyde  d’argent  qui  a vieilli  dans  les 
laboratoires  résiste  au  contraire  à cette  même  action,  cl  ce 
fait  n’a  rien  qui  puisse  surprendre  les  chimistes  qui  ont 
réfléchi  aux  modifications  moléculaires  rapides  que  subit  un 
corps  qui  vient  de  se  former.  L’hydrogène  en  contact  avec 
l’argent  naissant  forme  avec  lui  un  amalgame,  analogue  à 
l’amalgame  d'hydrogène  et  de  palladium,  qui.au  moment 
desa  décomposition, donne  naissance  ides  gouttelettes  d'argent 
fondu  et  A un  véritable  rochage. 

— M.  Berlhelot  communique  la  suite  de  ses  recherches  sur 
le  partage  d’une  base  entre  deux  acide3  bibasiques. 

— MM.  Jamin  et  Richard  adressent  la  seconde  partie  de  leur 
travail  sur  le  refroidissement.  Leur  noie  de  ce  jour  consiste  en 
un  grand  nombre  de  tableaux  numériques  relatifs  au  pouvoir 
rayonnant  de  1 hydrogène,  de  l’acide  carbonique  cl  de  l’air. 

— M.  Demarquay  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  appa- 
reil destiné  à la  chloroformisation  : il  consiste  en  une  sorte  de 
masque  de  flanelle  sur  lequel  on  verse  quelques  gouttes  du 
liquide  insensihilisalcur;  avec  ce  système  les  vapeurs  n’ar- 
rivent que  lentement  dans  les  voies  respiratoires,  et  l’insensi- 
bilité est  obtenue  peu  à peu  et  sans  danger. 

— M.  Dumas  communique  unextrait  du  testament  du  maré- 
chal Vaillant  qui  lègue  à l’Académie  une  somme  de  d0  000  fr., 
dont  le  revenu  sera  employé  à fonder  un  prix  annuel  ou 
bisannuel  à donner  au  meilleur  travail  sur  un  sujet  que  l’Aca- 
démie indiquera. 

— M.  Dauhrê  annonce  que,  dans  la  météorite  tombée  à Lancé 
(Loir-et-Cher)  le  23  juillet  au  soir,  on  rcncoulredu  fer  nickelé 
en  pelils  grains,  ld  pour  100  de  sulfure  de  fer,  dd  pour  100 
de  péridot,  un  silicate  insoluble,  et  enfin  du  chlorure  de 
sodium  pur. 

— MM.  Paul  et  Amoult  Thénard  communiquent  la  suite  de 
leurs  recherches  sur  l’action  comparée  de  l'ozone  sur  le  sul- 
fate d'indigo  et  l’acide  arsénieux. 

— M.  Trêves  annonce  que  si  l'on  joint  pur  un  fil  métallique  les 
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deux  armatures  de  fer  doux  d’un  électro-aimant  de  Faraday, 
ce  fil  est  parcouru  par  un  courant  instantané  au  moment  où 
l’on  fuit  urriver  le  courant  d'une  forte  pile  dans  les  deux 
électro-aimants.  — Si  nous  avons  compris  la  description  que 
M.  Fuye  a donnée  de  celte  expérience,  il  n'y  aurait  là  qu’un 
effet  d'induction  que  la  théorie  la  plus  élémentaire  permettait 
de  prévoir.  M.  Trêves  est  d'ailleurs  connu  depuis  longtemps 
par  ses  travaux  sur  l'électro-magnétisme. 

— M.  Duscardi  transmet  de  Naples  de  nouveaux  détails  sur 
la  récente  éruption  du  Vésuve  et  la  direction  identique  des 
fissures  nord  et  sud  du  cratère. 

— M.  Paul  llert, en  continuant  ses  recherches  sur  l'influence 
qu’une  atmosphère  comprimée  ou  dilatée  exerce  sur  la  \ie 
des  animaux,  a étudié  la  nature  des  accidents  qui  se  produi- 
sent à la  suite  d’une  décompression  brusque  et  amènent  très- 
souvent  la  mort.  Ces  accidents  s'observent  chez  les  animaux 
comme  chez  l'homme  : ainsi,  dans  une  expérience,  un  chat 
qui  était  demeuré  plusieurs  heures  dans  un  air  comprimé  à 
huit  atmosphères  a été,  dix  minutes  après  une  décompression 
subite,  frappé  d’une  paralysie  dans  les  membres  postérieurs, 
et  il  est  mort  le  lendemain. — Lorsque, la  pression  primitive  est 
inférieure  ;l  trois  atmosphères,  la  décompression  brusque  est 
sans  influence  sensible  sur  la  santé  de  l’animal  ; lorsque  la 
pression  a été  portée  entre  trois  et  huit  atmosphères,  la  décom- 
pression amène  des  accidents  d'autant  plus  graves  que  la  pres- 
sion primitive  était  plus  grande.  Si  la  pression  a été  de  plus 
de  huit  atmosphères  la  décompression  produit  une  mort 
instantanée,  et  l'autopsie  montre  que  les  vaisseaux  capillaires 
sont  pleins  de  gaz,  dont  les  bulles  ont  par  leur  résistance 
mécanique  empêché  le  mouvement  du  sang,  et  que  la  por- 
tion lombaire  de  la  moelle  épinière  est  désorganisée  et 
transformée  en  une  matière  blanche  fluide. 

Pour  que  la  décompression  se  produise  sans  accidents 
graves  il  nu  fuul  pas  que  sa  vitesse  dépasse  une  atmosphère 
par  cinq  minutes  à une  pression  de  dix  atmosphères,  et  une 
atmosphère  par  deux  ou  trois  minutes  à une  pression  de  trois 
atmosphères. 


Académie  de  médecine  de  Parla.  — • ‘20  AOUT  1872, 

Un  auteur  dont  le  nom  nous  échappe  annonce  que  la 
cause  de  l’odeur  infecte  toute  particulière  exhalée  par  les 
cholériques  est  duc  à l'acétone,  et  que  l’usage  des  chlorures 
alcalins  doit,  par  conséquent,  la  faire  disparaître. 

— M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Vigla  dont  les 
obsèques  ont  eu  lieu  aujourd'hui  sans  que  l’Académie  ail  pu 
y être  représentée  autrement  que  par  lui.  Il  lit  le  discours 
qu’il  se  proposait  de  faire  lorsqu’il  en  a élé  empêché  par 
l’expression  de  la  volonté  formelle  du  défunt. 

— A l'occasion  de  la  c hilare  de  la  discussion  sur  l'empyème, 
M.  J.  Guérin  prétend  réfuter  deux  erreurs.  La  première,  c’est 
que  la  canule  lteybard  suffit  pour  l’évacuation  du  liquide, 
et  la  seconde  qu’elle  s'oppose  à l’entrée  de  l’air.  La  preuve 
du  contraire,  c'est  qu’avec  sa  seringue  aspiratrlce  on  extrait 
encore  une  notable  quantité  de  liquide  après  que  l’écoule- 
ment a cessé  par  la  canule  de  Reybard.  Or,  ce  dépôt,  résidu 
de  l’épanchement  purulent,  contient  les  matières  les  plus 
nuisibles.  C’est  ainsi  que  Velpeau  et  Reybard  lui-même  ont 
dil  et  constaté  que  c’était  là  une  opération  dangereuse,  in- 
suffisante. L’air  entre  d'ailleurs  entre  la  canule  et  les  parois 
de  la  piqûre. 

M.  Chauffard  conteste  énergiquement  ce  dernier  fait. 
La  sonorité  conslalce  par  la  percussion  après  l’évacuation 
avec  la  canule  llcyburd  prouve  que  s’il  reste  du  liquide,  la 
quantité  en  est  si  minime  qu’il  n’y  a pas  lieu  d'en  tenir 
compte.  Il  est  d’autant  moins  dangereux,  peut-on  ajouter, 
que  les  injections  détersives  auront  élé  pratiquées.  Ce  n’est 
donc  qu’une  réclame  en  faveur  de  la  seringue  aspiralrice. 


i 


! 


— L'envoi  à tous  les  membres  de  l'Académie  de  son  nou- 
veau règlement  leur  a montré,  dit  M.  le  président,  que  de 
, trop  nombreuses  vacances  existent  dans  son  sein.  11  y a jus- 
qu'à ‘J  vacances  parmi  les  titulaires,  et  bien  davantage  parmi 
les  associés  et  les  correspondants  nationaux  et  étrangers. 
Toutes  les  commissions  doivent  donc  se  mettre  à l’œuvre 
pour  combler  ces  vides.  Des  membres  jeunes  et  actifs  sont 
indispensables  à l’expédition  des  travaux  de  l’Académie. 

M.  Honley  regrette  que  ce  petit  livre  ne  constitue  pas  le  livre 
d’or  de  l'Académie,  en  donnant  la  liste  de  tousses  membres, 
depuis  la  fondation,  avec  la  date  de  leur  entrée  et  de  leur 
sortie,  et  la  même  distiction  pour  les  présidents.  Mais  tout  en 
s’associant  au  vœu  qu'il  en  soil  ainsi  à l’avenir,  M.  le  pré- 
sident invoque  toujours  la  pénurie  du  budget.  11  s’inscrira 
le  premier,  si  d'autres  veulent  l imiter,  pour  combler  le  dé- 
ficit et  pourvoir  aux  améliorations  à réaliser. 

— M.  Gosselin  lit  un  rapport  sur  lemémoirede  M.  Tillaux : 
Des  fractures  malléolaires.  Rappelant  qu’il  est  basé  sur  plus 
de  CO  expériences,  failes  sur  le  cadavre,  expériences  dont  il  a 
vérifié  les  conditions  qu’il  relaie,  il  énumère  les  quatre  variétés 
de  fractures  obtenues  elles  compare  avec  celles  des  auteurs. 
Tout  en  approuvant  ces  données,  il  montre  qu’elles  ne  sau- 
raient être  assimilées  absolument  à celles  de  la  clinique.  Les 
conclusions  sont  doue  toutes  platoniques. 

— M.  Douley  propose  de  remettre  la  discussion  à laprocbainc 
séance;  mais  M.  Giraldés  fait  remarquer  que  la  meilleure 
critique  de  ce  mémoire  est  faite  par  le  rapporteur  : C’est  que 
I on  ne  saurait  reproduire,  à l'amphithéâtre,  les  conditions 
accidentelles  des  fractures  malléolaires.  Les  conclusions  sont 
adoptées. 
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Paris,  le  30  aoOl  1872. 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 
PRÉHISTORIQUE  A BRUXELLES 

Le  congrès  international  d'anlliropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques  vient  d'ouvrir  sa  sixième  session  il  Bruxelles, 
au- milieu  d'un  concours  de  savants  aussi  nombreux  que  ja- 
mais. Réunis  en  Italie  au  mois  d'octobre  dernier,  les  mem- 
bres du  congrès  avaient  pensé  qu'après  une  session  consacrée, 
à l’élude  des  temps  qui,  dans  ce  paysclassiquc  de  l’archéologie, 
ont  vu  disparaître  les  vieilles  civilisations  anléhisloriques  de- 
vant celle  des  Étrusques,  ils  devaient  reporter  vers  des  temps 
encore  plus  reculés  leurs  invesligutions  de  celle  anuée.  Nul 
pays  ne  pouvait,  à cet  égard,  fixer  leur  choix  à plus  jusle  litre 
que  la  Belgique. 

Eu  eiïel,  si  c cst  eu  France  que  fut  pour  la  première  fois 
énoncée  en  1829, — par  Irois  géologues  méridionaux,  de  Chris-  I 
loi,  Tournai  et  Kmilicn  Dumas,  — l'étonnante  proposition  que 
l'homme  avait  vécu  eu  même  temps  que  les  grands  animaux 
d'espèces  éteintes  dont  les  ossements  remplissent  le  limon 
des  cavernes;  si  c'est  à l'indomptable  persévérance  d'un  sa- 
vant français.  Boucher  de  Perlhes,  que  l’on  doit  d'avoir  vu 
enfin  celte  proposition  prendre  droit  de  cité  dans  la  science; 
si  c’esl  au  regretté  Thomson  et  aux  autres  savants  du  Nori 
Scandinave  que  l'on  doit  les  premiers  essais  de  la  classifica- 
tion de  ccs  temps  oubliés  par  l’histoire;  c’esl  un  Belge, 
Sdimcrling,  qui  a démontré  définitivement  cl  mis  hors  de 
controverse  la  proposition  de  nos  géologues  du  midi  de  la 
France.  Dès  18 ili  il  montrait  que,  dans  les  cavernes  de  la 
province  de  Liège,  des  éboulemcnls  très-anciens  ayant  re- 
couvert les  coût  lies  paléonlologiqucs  à osscmenls  humains, 
celles-ci  avaient  été  ainsi  soustraites  à tout  remaniement 
postérieur,  do  sorte  que  la  contemporanéité  des  débris 
quelles  contenaient  ne  pouvait  èlrc  mise  en  doute-  Ccs 
cavernes  n'étaient  pas  les  seules  en  Belgique  qui  renferma:- 
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sent  des  resles  de  l'homme,  ou  de  son  industrie,  contempo- 
rains d’une  faune  qui  ne  vit.plus  aujourd'hui  dans  l'Europe 
occidentale.  Un  savant  récemment  enlevé  par  la  mort  à scs 
travaux,  M.  Spring,  a fait  connaître  les  restes  enfouis  dans  in 
grotte  de  Chauveau,  et  le  nom  de  la  Belgique  est  désormais 
lié  de  la  façon  la  plus  intime  à l'histoire  des  études  préhisto- 
riques par  les  belles  fouilles  que  M.  Dupont  a exécutées  pour  le 
coinplc  du  gouvernement  belge  dans  les  cavernes  de  la  vallée 
de  la  Meuse.  — Tels  sont,  en  résumé,  les  titres  qu'offrait  la 
Belgique  au  choix  du  congrès. 

L'affluence  des  savants  étrangers,  dont  le  nombre  s’est 
élevé  à plus  de  cent,  a proclamé  l’excellence  de  ce  choix. 
Nous  pouvons  cilcr,  parmi  les  Français,  MM.  Je  Quatrrfages, 
marquis  de  Vibrage,  de  ilorltlle! , général  Faidherbc,  Hébert, 
Çutlrau,  Oppert,  flamy,  Broca,  Beauvuis,  Carlailbac,  Ollier  de 
Marichard,  Chantre,  les  abbés  Bourgeois  et  Delaunoy,  made- 
moiselle Clémence  Boyer;  parmi  le3  Italiens,  MM.  Capellini, 
Coneslabile.  Bolti,  Chierici;  pour  les  Pays-Bas,  MM.  B< ol  et 
Dirks;  pour  l’Allemagne,  MM.  Fraas , Sclialfhausen  et  Virchow; 
pour  l'Autriche,  le  comte  de  Wurmbrand ; pour  le  Danemark, 
MM.  Worsacc,  Sleenslrup,  Engelhardl,  I’.  Schmidt;  pour  la 
Suède,  MM.  Nilsson,  Jlildebrand,  de  Lagerbery,  d'Olicecrona ; 
pour  l’Angleterre,  M.  Franlts;  pour  la  Suisse,  M.  Desor;  pour 
ic  Portugal,  M.  Da  Sylva.  Nous  ne  parlons  pas  des  savants  bel- 
ges, ils  y étaient  tous. 

Le  jour  de  l’ouverture  (22  août),  les  membres  du  congrès 
ont  été  reçus  à midi  dans  la  salle  gothique  de  lTiùtc'-dc-YiUe 
par  le  collège  des  échcvins.  M.  Orts,  faisant  fonction  de 
bouigmestre  en  l'absence  de  M.  Anspacli,  leur  a souhaité  là 
bienvenue  dans  la  ville  de  Bruxelles,  les  assurant  de  la  plus 
grande  liberté  pour  leurs  discussions.  Celle  liberté  dont  la 
pensée  jouit  en  Belgique  n’csl  pas  une  des  prérogatives  les 
moins  enviables  qu’assure  au  peuple  belge  la  constitution  de 
ce  royaume.  Après  les  réponses  de  M.  Hagcmans,  membre  du 
Parlement,  au  nom  du  comité  d’organisation,  et  de  M.  Worsaœ 
au  nom  de  ses  collègues  étrangers,  le  vin  d'honneur  a été 
offert  par  la  ville,  suivant  un  vieil  usage  belge,  puis  on  s’est 
rendu  au  palais  ducal,  où  devait  avoir  lieu  A deux  heures  la 
séance  d'ouverture. 
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Le  palais  ducal  est  l'ancien  palais  du  prince  d’Orangc, 
achevé  en  1820  aux  frais  de  la  nation  pour  servir  do  ré.-idcnce 
il  l'héritier  du  tréne.  Il  sert  aujourd'hui  de  musée,  et  c'est 
dans  la  grande  salle  de  concert,  qui  occupe  tout  le  centre  du 
premier  étage,  que  se  sont  tenues  les  séances  du  congrès. 

A deux  heures,  le  roi  Léopold  II  fait,  au  sou  de  la  musique 
des  guides,  son  entrée  dans  la  tribune  qui  lui  est  réservée; 
puis  le  président  déclare  la  session  ouverte. 

Le  président,  désigné  par  l'assemblée  de  la  session  précé- 
dente, est  le  vénérable  et  savant  baron  d’Omalius  d'Halloy. 

M.  d'Omalius  est  une  des  illustrations  les  plus  incontestables 
tic  notre  temps  ; il  joint  à un  passé  plein  du  noble  souve- 
nir des  services  rendus  à la  science  et  à ceux  qui  la  cultivent, 
une  vigueur  d’esprit  actuelle  et  une  jeunesse  de  cicnr  qui 
surprennent  chez  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans.  En 
voyant  cet  esprit  net  et  lucide  apporter  dans  les  discussions 
des  aperçus  nouveaux  et  ingénieux  qui  mettent  souvent  tin  A 
de  longs  débats,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  rapprocher 
d’un  de  ses  plus  illustres  contemporains,  M.  Guizot,  et  Ton  se 
demande  s’il  n’y  a pas  eu  dans  les  événements  qui  ont  agité 
nos  pays  depuis  le  commencement  do  ce  siècle  une  influence 
cxceptionnuelle  donnant  une  trempe  toute  particulière  aux 
esprits  et  aux  caractères. 

A un  tige  où  Ton  est  encore  Je  plus  souvent  sur  les  bancs 
de  l'université,  M.  d’Omalius  était  déjà  un  savant  distingué  et 
un  géologue  bien  connu.  Aussi,  lorsque  Napoléon  Tr  appela 
sous  les  drapeaux,  comme  unejressource  suprême,  Icb  jeunes 
gens  de  famille  qui  s’étaieni  déjà  rachetés  de  la  conscription,  sa 
réputation  était-elle  si  bien  établie,  qu’au  lieu  de  l'envoyer 
à l’armée  on  le  chargea  de  dresser  la  carte  géologique  de 
l'empire  français.  Appelé  faire  partie  en  1810  do  l’Aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de  Marie-Thérèse,  qui 
venait  d'être  rétablie,  il  prit  une  part  active  et  importante  à 
ses  travaux,  dirigea  et  encouragea  ceux  de  M.  Dumont, 
l'auteur  de  la  belle  carte  géologique  de  la  llclgique.  Il  résuma 
bientôt  ses  travaux  personnels  et  les  faits  acquis  par  ses  con- 
frères au  domaine  de  la  géologie,  dans  le  Précis  qu'il  publia 
en  1831,  et  croyant  que  quel  que  soit  son  fige  le  siège  d’un 
véritable  savant  n’est  jamais  fait,  il  le  tint  constamment  au 
courant  do  la  science  la  plus  récente  dans  les  huit  éditions 
qu’il  en  a données  successivement  de  1831  à 18G8.  .Mais  les 
travaux  de  géologie  et  les  encouragements  dont  il  avait  dans 
ces  dernières  années  soutenu  les  recherches  de  M.  Dupont 
dans  les  cavernes  de  la  Belgique,  ne  formaient  pas  le  seul 
titre  de  M.  d'Omalius  aux  choix  du  congrès.  Dans  son  Traité 
des  races  humaines  ou  éléments  d’ethnographie,  paru  en  1845, 
et  qui  n'a  pas  eu  moins  de  cinq  éditions,  il  toucha  aux  ques- 
tions les  plus  intimes  de  l’anthropologie,  cl  prit  place  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  l’histoire  des  races 
humaines.  Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  fût  hors  de  propos  de 
rappeler  ici  les  travaux  du  savant  belge  qui  était  appelé  à 
présider  les  séances.  Nous  allons  maintenant  donner  une 
rapide  analyse  de  la  séance  d’organisation  en  attendant  le 
compte  rendu  complet  de  tous  les  travaux  du  congrès. 

Le  roi  était  accompagné  des  ministres  de  la  guerre  et  de 
l’intérieur,  de  son  aide-de-carap  et  du  deux  officiers  d’ordon- 
nance. Dans  la  Iribunc  qui  faisait  face  à la  sienne  avaient 
pris  place  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre.  Après 
s'Olrc  excusé  sur  son  grand  Age  et  réclamé  l'indulgence  si 
ses  forces  venaient  à le  trahir  dans  l'accomplissement  d’une 
tfichc  dont  sa  modestie  eût  voulu  décliner  l’honneur,  M.  le 


président  déclare  laisser  au  jeune  savant  qui  a exploré  les 
richesses  préhistoriques  de  la  Belgique  le  soin  d'entretenir  . 
le  congrès  des  principaux  objets  qui  pourront  attirer  son 
attention. 

M.  Dupont  prend  alors  la  parole.  Il  expose  le  but  du  con- 
grès, les  recherches  préhistoriques  dont  la  Belgique  a été  le 
théâtre,  et  indique  les  conclusions  auxquelles  les  explora- 
teurs des  cavernes  de  ce  pays  ont  cru  pouvoir  s'arrêter. 
Plusieurs  savants  belges  ont  fait  de  l’élude  de  l'anthropologie 
et  de  l’archéologie  préhistoriques  l'objet  de  leurs  travaux, 
et  les  encouragements  ne  leur  ont  pas  manqué,  comme  Ta 
prouvé  la  présence  du  roi  à celle  première  séance. 

M.  Dupont  rappelle  les  travaux  de  Schmerllng  qui,  nous 
lavons  déjà  dit,  datent  de  1834,  et  ceux  de  Spring,  qui 
démontra  que  la  main  de  l’homme  était  pour  beaucoup  dans 
la  formation  des  amas  d'ossements  enfouis  dans  les  cavernes. 
Morren  père  découvrit  des  ossements  humains  dans  les  tour- 
bières; Toillicz  signala  le  gisemen!  de  Spiennes,  qui  fut  un 
atelier  de  fabrication  d’objels  de  silex,  reconnut  avec  sa- 
gacité la  cassure  artificielle  cl  l'Age  géologique  des  silex  ac- 
cumulés dans  ses  environs  ; cnlin  M.  Malaise  a repris  l’explo- 
ration d une  des  cavernes  de  Schrnerling  et  confirmé  les  faits 
avancés  par  celui-ci.  Sur  la  désignation  de  M.  Van  Benedcn, 
M.  Van  don  Peerehoom,  alors  ministre,  chargea  en  18G4  M.  Du- 
pont d’explorer  les  cavernes  de  la  Belgique,  et  ses  recherches 
portèrent  d'abord  sur  les  cavernes  de  la  province  de  Namur, 
au  nombre  de  près  de  soixante,  qui  la  plupart  avaient  été 
habitées  par  l’homme  ou  par  les  carnassiers.  Les  objets  pro- 
venant do  ces  explorations,  réunis  aujourd’hui  dans  le  Musée 
royal  d’histoire  naturelle  dont  M.  Dupont  est  l’habile  direc- 
teur, ont  permis  de  reconnaître  l’antiquité  de  ces  premières 
populations  humaines  et  d’en  reconstituer  l'ethnographie. 
MM.  Ilauzeur  .ct  Limelettc  ont  découvert  encore  des  silex 
taillés  dans  des  enceintes  fortifiées  à Ponl-de-Bonn  et  à Has- 
tedon.  Dans  le  Hainauf , MM.  Briarl,  Cornet  et  llouzcau 
de  Lchnyc  ont  mis  au  jour  dans  les  alluvions  qualcrnaircs  de 
Mcsvin,  près  de  Mons,  des  silex  taillés  associé*  à des  osse- 
ments do  mammouth  et  de  rhinocéros.  Le3  Ages  du  bronze  et 
du  fer  ont  été  moins  étudiés  en  Belgique  que  les  précédents; 
on  ne  peut  guère  citer  que  les  explorations  faites  à Loueltc- 
Saint-Pierre,  dans  la  province  de  Namur,  par  M.  Dejardin  et 
Grave! , et  la  trouvaille  toute  récente  d'Eygenbilsen  qui 
montre  les  produits  de  l’art  étrusque  introduits  presque  dans 
le  nord  de  la  Gaule. 

L’examen  des  silex  taillés  des  cavernes  de  la  province  de 
Namur,  qui  proviennent  des  terrains  crétacés  de  la  Cham- 
pagne et  présentent  les  types  du  Mouslier  et  delà  Madeleine, 
révèle  des  différences  de  forme  et  d’origine  avec  ceux  de  la 
tranchée  de  Mcsvin,  dans  le  llainaut,  qui  proviennent  de  la 
localité  même  et  se  rattachent  au  type  le  plus  ancien  de  la 
vallée  de  la  Somme.  Ces  populations  étaient  pourtant  con- 
temporaines, car  elles  vivaient  Tune  et  l'autre  en  même 
temps  que  le  mammouth  et  scs  congénères,  et  M.  Dupont  eu 
conclut  A Texisicncc  de  deux  groupes  humains  distincts  et 
étrangers  l’un  A l’autre,  habitant  simultanément  l’un  le  Hui- 
naut,  l’autre  les  provinces  de  Namur  et  de  Liège,  comme  sont 
de  nos  jours  les  Esquimaux  et  les  Peaux-Bouges  des  bords  de 
la  baie  d Hudson.  A l’époque  de  la  pierre  polie,  au  contraire, 
les  cavernes  sont  abandonnées  et  tous  les  plateaux  habités 
par  des  populations  nouvelles  en  rapport  d'industrie  avec 
celles  du  Hainaut.  Bien  dans  l’ethnographie  des  tribus  de 
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cet  âge  ne  rappelle  les  mœurs  des  Iroglodylcs  de  l'Age  pré- 
cédent, ni  le  caractère  de  leur  industrie.  Dans  le  ilainaut,  au 
contraire, \M.  Dupont,  frappé  do  l’analogie  de  forme  qui  existe 
entre  les  silex  taillés  de  la  Somme  et  les  silex  polis  et  porté 
A les  regarder  comme  l'évolution  régulière  d’une  industrie 
du  silex,  croit  retrouver  la  filiation  vainement  recherchée 
pour  l'âge  de  la  pierre  polie  dans  les  régions  à cavernes  de  la 
France  et  de  la  Belgique. 

Après  cet  important  exposé,  M.  le  profosscur  Capellini remet 
aux  vice-présidents  de  la  dernière  session  le  diplôme  de  ci- 
toyen de  Bologne  dont  cette  ville  leur  a conféré  le  titre. 

M.  de  Quatrefages  prononce  quelques  paroles  de  remcrci- 
rnent,  et  M.  le  président  annonce  qu'il  va  être  procédé  à l’élec- 
tion du  bureau,  c’est-A-dire  des  vice-présidents,  du  secrétaire 
général,  des  secrétaires  et  des  membres  du  conseil.  Pour 
éviter  les  longueurs  du  scrutin,  il  propose  d’adopter  par  ac- 
clamation une  liste  préparée  et  présentée  par  le  comité  d'or- 
ganisation. L’assemblée,  surprise  par  une  proposition  aussi 
inattendue  et  si  contraire  nu  règlement  uinsi  qu’aux  usages 
du  congrès,  la  laisse  passer  sans  protestation,  mais  nous  es- 
pérons qu'un  pareil  fait  ne  se  reproduira  pas  A l'avenir,  et 
que  dans  les  prochaines  sessions  la  liberté  des  membres  du 
congrès  sera  respectée  comme  par  le  passé.  C’est  en  effet 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  une  institution  qui  nous 
est  chère  A tous  et  qui  ne  doit  pas  devenir  la  chose  d’un  co- 
mité uniquement  local. 

Par  suite  de  cette  présentation,  le  bureau  S3  trouve  ainsi 
constitué  : 

/'résident  : J.  d'Omalius  d’Halloy  ; 

Présidents  honoraires  : Capellini,  Cornalia , de  Morlillcl, 
fondateurs  ; Desor,  W'orsaœ,  anciens  présidents  ; 

Vice  Présidents  : Van  Bcncden,  baron  de  Wittc,  Nilsson, 
Stccnslrup,  de  (juatrefages,  Virchow,  Conestabilo,  Kranks; 

.Secrétaire  général  : Ed.  Dupont  ; 

Secrétaires  : Briart,  Cornet,  Malaise,  de  Hcul  ; 

Secrétaires-adjoints  : Colbeuu,  Woyers,  Van  iloren,  Mourlon; 

Membres  du  conseil  : Abbé  Bourgeois , Broca , chevalier 
da  Silva,  Engclhardt,  général  Faidherbc,  Fraas,  llagcmans, 
Hébert,  Hildcbrand,  l.eemans,  Zindouschmil,  Oppcrl,  Schaff- 
hausen,  V.  Schmidt,  Vervoort,  comte  Wurmbrand. 
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L’ORIGINE  DE  NOS  CROYANCES  SCIENTIFIQUES  ET  L’UÉRÉDITÉ 
DES  TENDANCES  INTELLECTUELLES 

Il  y a maintenant  trente-six  ans,  A la  première  et,  je  regrette 
de  le  dire,  la  seule  réunion  de  cctle  Association  tenue  dans 
l'antique  ville  de  Bristol,  qui  avait  immédiatement  suivi 
l'exemple  donné  par  nos  universités  nationales,  en  l'accueil- 


lant avec  distinction;  il  y a trente-six  ans,  dis-je,  j'ai  joui  du 
privilège  que  je  considère  comme  l'un  des  plus  précieux  que 
confèrent  ccs  réunions  annuelles,  celui  de  me  mettre  per- 
sonnellement en  rapport  avec  ces  hommes  distingués  dont 
les  noms  sont  familiers  A tons  ceux  qui  s'occupent  de  sciences, 
et  dont  les  exemples  éclatants  et  les  encouragements  chaleu- 
reux ont  l’influence  la  plus  salutaire  pour  exciter  encore  et 
diriger  leurs  aspirations.  Sous  la  présidence  du  marquis  de 
Lansdownc,  avec  Cmiybcarecl  Prichard  pour  vice-présidents, 
Yernon  Harcourt  pour  secrétaire  général  et  John  Phillips  pour 
sous-secrétaire,  se  trouvaient  réunis  Whewell  et  Peacock, 
James  Forbes  et  sir  W.  Howan  Hamillon,  Murcliison  cl  Sedg- 
vvick,  Auckland  et  de  la  Bêche,  Henslovv  et  Daubeny,  Rogel, 
Richardson  et  Edward  Forbes,  et  bien  d'autres  encore,  non 
moins  distingués  peut-être,  dont  les  noms  sont  moins  présents 
A ma  mémoire. 

Dans  sa  vieillesse  honorée,  Sedgvvick  conserve  encore,  dans 
le  séjour  académique  où  il  a passé  sa  vie,  le  même  intérêt 
qu’il  portait  autrefois  A tout  ce  qui  touche  aux  progrès  de  la 
science,  qu’il  a également  ornée  et  enrichie  ; et  Phillips  cul- 
tive encore  avec  le  même  enthousiasme  le  sol  fécond  sur 
lequel  il  a été  transplanté.  Mais  les  autres,  — nos  pères  et 
nos  frères  aînés,  — où  sont-ils?  C'est  A nous,  qui  leur  avons 
succédé,  de  montrer  qu’ils  revivent  eu  nous;  c’est  A nous  de 
continuer  l’œuvre  qu’ils  ont  commencée,  et  de  transmettre  A 
nos  propres  successeurs  l'influence  de  leur  exemple. 

Parmi  ccs  grands  hommes,  il  en  est  un  qui  nous  a été  en- 
levé depuis  notre  dernière  réunion,  cl  dont  nous  aurions 
souhaité  do  voir  la  vie,  chargée  d’honneurs  aussi  bien  que 
d'années,  se  prolonger  quelques  mois  encore,  si  sa  faiblesse 
avait  pu  être  exempte  de  souffrance.  Alors,  en  effet,  nous  au- 
rions pu  partager  la  joie  avec  laquelle  Murchison  aurait 
accueilli  la  nouvelle  que  son  ami  vivait  encore,  cet  ami  dont 
les  travaux  scientifiques  et  la  sûreté  personnelle  lui  inspirèrent 
jusqu'au  dernier  moment  le  plus  tendre  intérêt.  Sans  doute, 
au  point  de  vue  national,  il  est  regrettable  de  devoir  ces  nou- 
velles, que  notre  propre  expédition  envoyée  A la  recherche 
de  Livingstone  aurait  obtenues,  nous  l’espérons,  quelques 
mois  plus  tard,  A la  générosité  et  A l’habileté  audacieuse  de 
deux  de  nos  frères  d’Amérique.  Mais  ensevelissons  ce  regret 
dans  la  joie  commune  que  le  résultat  obtenu  fait  éprouver 
aux  deux  nations;  et,  en  même  temps  que  nous  accueillons 
cordialement  M.  Stanley,  réjouissons-nous  de  la  perspective 
de  voir  désormais  l’Angleterre  et  l'Amérique  coopérer  A celte 
grande  œuvre,  — œuvre  bien  plus  importante  que  la  dé- 
couverte des  sources  du  Nil,  — que  notre  illustre  voyageur 
s’est  proposée  comme  sa  véritable  mission  ; je  veux  parler  de 
l’extinction  de  la  traite  des  nègres. 

Lors  de  la  dernière  réunion  de  cette  Association,  j’ai  eu  le 
plaisir  de  vous  annoncer  que  j’avais  reçu  du  premier  lord  de 
l'Amirauté  une  réponse  fuvorublc  A un  mémoire  quo  je  lui 
avais  présenté  au  sujet  de  l’importance  qu’il  y a A poursuivre 
sur  une  plus  grande  échelle  les  recherches  commencées  au 
sujet  de  l’état  physique  et  biologique  des  mers  profondes, 
recherches  dont  mes  collègues,  MM.  Wyville  Thomson, 
J.  Gwyn  Jeffreys  et  moi,  nous  nous  sommes  occupés  depuis 
trois  ans.  J’avais  demandé  un  voyage  de  circumnavigation  qui 
durât  au  moins  troisans,  avec  un  étal-major  scientifique  suffi- 
sant, cl  l’équipement  le  plus  complet  que  notre  expérience 
pût  nous  fuirc  trouver.  La  réponse  encourageante  qui  m a 
été  faite  a engagé  le  conseil  de  la  Société  royale  A faire  uno 
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demande  formelle  A ccl  effet,  et  les  vues  libérales  du  gouver- 
nement ont  été  appliquées  d'après  l’avis  d'un  comité  scienti- 
fique dont  faisaient  partie  plusieurs  membres  de  cette 
Association.  Le  navire  de  l'Etat  le  Challenger , tout  A fuit 
convenable  pour  celle  expédition,  s’équipe  maintenant  A 
Sbeerness.  Le  commandement  de  l’expédition  est  confié  au 
capitaine  Nares,  officier  dont  l’habileté  m’est  bien  connue  ; 
enfin,  la  direction  scientifique  appartient  A mon  excellent 
ami  le  professeur  Wyvillc  Thomson,  le  premier  instigateur 
de  ces  recherches,  et  dont  le  zèle  pour  les  continuer  le  décide 
A renoncer  temporairement  A l'impartante  position  qu'il  oc- 
cupe dans  l'unhersité.  On  espère  que  l’expédition  partira  au 
mois  de  novembre  prochain;  cl  je  suis  sôr  que  tons  vos 
vœux  la  suivront. 

Mon  prédécesseur  avait  exprimé  l'espérance  de  voir  le  gou- 
vernement « faire  preuve  du  même  esprit  de  sage  libéralité 
qu'aupnrnvanl,  dans  l’intérél  de  la  science»,  pour  mettre  A 
profit  l’éclipse  totale  de  soleil  qui  devnit  bientôt  avoir  lieu  ; 
celle  espérance  n’a  pas  été  trompée.  Une  expédition  pour 
aller  observer  l'éclipse  dans  l'Inde  a été  organisée  aux  frais 
de  l’Etat,  et  mise  sous  la  direction  de  M.  Lockyer;  le  gouver- 
nement de  l'Inde  a contribué  pour  sa  part  au  travail,  et  l'on 
a obtenu  un  précieux  ensemble  de  résultats,  sur  lesquels  on 
prépare  en  ce  moment  un  rapport,  en  y joignant  ceux  de 
l'année  précédente,  sous  la  direction  du  conseil  do  la  Société 
astronomique. 

Jusqu’A  présent,  ceux  qui  ont  successivement  occupé  ce 
fauteuil,  chefs  émincnls  des  dill'érenies  divisions  de  l'armée 
de  la  science,  ont  inauguré  les  réunions  qu’ils  ont  présidées 
par  un  discours  sur  quelque,  aspect  de  la  nature  dans  scs  rap- 
ports avec  l'homme.  Mais  je  ne  sache  pas  qu’aucun  d’eux  oit 
pris  l’autre  côté  de  la  question,  — celui  qui  considère  l’homme 
comme  « l'interprète  delà  nature»;  j'ai  donc  pensé  qu’il  pour- 
rait n’étre  pas  inutile  de  vous  faire  envisager  les  opérations 
par  lesquelles  se  forment  ces  conceptions  fondamentales  de 
matière  et  de  force,  de  cause  et  d’effet,  de  loi  et  d’ordre,  qui 
sont  la  base  de  tout  raisonnement  scientifique  et  qui  consti- 
tuent la  l’Iiitosophia  prima  de  Bacon.  Il  y a en  circulation,  de. 
notre  temps,  beaucoup  d’idées  que  je  ne  puis  m’cmpéchcr  de 
regarder  comme  fausses  et  trompeuses,  sur  « les  prétendues 
contradictions  de  la  science».  J espère  vous  démontrer  que 
ceux  qui  proposent  leurs  propres  idées  sur  l'ordre  et  l'enchaî- 
nement qu’ils  voient  dans  les  phénomènes  de  la  nature, 
comme  les  lois  fixes  et  immuables  d’après  lesquelles  ces  phé- 
nomènes non-seulement  sont  régis  d'après  l’expérience  hu- 
maine, mais  encore  iont  été  et  le  seront  nécessairement  tou- 
jours, d’une  manière  invariable,  se  rendent  réellement 
coupables  de  l’arrogance  intellectuelle  qu'ils  condamnent 
dans  les  systèmes  des  anciens,  et  se  met  lent  en  opposition 
directe  avec  les  véritables  savants  dont  l'esprit  vaste  et 
pénétrant  avait  su  découvrir  en  partie  cet  ordre.  Et,  en 
effet,  quelle  preuve  de  l’amour  de  la  vérité  telle  qu’elle 
est  dans  la  nature  est  pins  évidente  que  celle  donnée  par 
Kepler,  en  renonçant  A toutes  les  conceptions  ingénieuses 
du  système  planétaire  que  sou  imagination  fertile  lui  avait 
successivemcnlsuggérécs,dès  que  cesconccptionssc  trouvaient 
en  désaccord  avec  les  faits  constatés  par  l'observation  ? Dans 
sa  description  presque  ndmiralivc  de  la  manière  dont  son  en- 
nemi Mars,  « qu'il  avait  laissé  chez  lui  comme  un  captif  dé- 
daigné »,  avait  «brisé  tous  les  liens  des  équations,  et  s’ôtait 
échappé  des  prisons  des  tables  »,  qui  ne  reconnaît  la  justesse 


de  la  définition  de  Schiller,  quand  il  nous  présente  le  vrai 
savant  comme  un  homme  qui  aime  mieux  la  vérité  que  son 
système?  Kl  lorsque  enfin  il  fut  arrivé  A l’assurance  entière 
d’un  succès  si  complet,  que,  selon  sa  propre  expression,  il 
pensa  qu’il  avait  révé  ou  fait  un  cercle  vicieux,  qui  ne  sent  ce 
qu’il  y a de  presque  sublime  dans  l’abnégalion  avec  laquelle, 
une  fois  arrivé  A ce  qui  était  à ses  propres  yeux  une  si  glorieuse 
récompense  de  sa  vie  de  travaux,  de  désappointements  et  de 
sacrifices,  il  s'abstient  de  demander  les  applaudissements  de 
ses  contemporains,  mais  laisse,  en  ces  termes,  aux  siècles  fu- 
turs, le  soin  de  sa  renommée  : « Mon  livre  est  achevé  ; sera- 
t-il  lu  maintenant  ou  par  la  postérité?  peu  m’importe.  11  peut 
bien  attendre  un  siècle  pour  trouver  un  lecteur,  puisque  Dieu 
a attendu  six  mille  nus  un  observateur  ». 

Et  quand  un  homme  plus  grand  encore  que  Kepler  portait 
usa  dernière  perfection  cette  eouceplion,  la  plus  grande  de 
toutes  les  conceptions  scientifiques,  longtemps  méditée  par 
son  intelligence  presque  surhumaine,  — qui  rattachait  en- 
semble les  cieux  et  la  terre,  les  planètes  et  le  soleil,  les  corps 
principaux  et  leurs  satellite?,  et  qui  enveloppait  même  les 
comètes  vagabondes  dans  les  liens  de  l'attraction  universelle, 
établissant  A jamais  la  vérité  pour  laquelle  Galilée  avait  été 
condamné,  et  donnant  aux  lois  de  Kepler  un  sens  auquel  leur 
auteur  n’avait  jamais  songé,  — que  signifiait  cette  agitation 
qui  empêcha  le  savant  d'achever  son  calcul,  cl  qui  le  força 
d’en  charger  son  ami?  Ce  n’étail  point  la  pensée  de  sa  propre 
grandeur,  mais  bien  plutôt  la  vue  du  grand  ordre  universel 
sc  révélant  ainsi  A son  esprit,  qui  faisait  trembler  jusque  dans 
ses  fondements  l’Ame  calme  et  ferme  de  Newton.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  celte  belle  figure  par  laquelle  il  sc  com- 
pare à un  enfant  qui  ramasserait  des  coquillages  sur  les  bords 
du  vaste  océan  de  la  vérité,  comparaison  qui,  dans  tous 
les  temps,  prouvera  A la  fois  sa  véritable  sagesse  et  sa  pro- 
fonde humilité. 

Bien  que  nous  voulions  nous  occuper  surtout  de  la  repré- 
sentation intellectuelle  do  la  nature  que  nous  appelons  la 
science,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  d'abord  un  coup  d’œil 
sur  les  deux  autres  caractères  principaux  que  prend  l’homme 
qui  l’interprète  ; je  veux  parler  du  peintre  et  du  poète.  Le 
peintre  devient  l'interprète  de  la  nature,  non  quand  il  tra- 
vaille comme  un  simple  copiste,  en  retraçant  ce  qu’il  voit 
avec  les  yeux  du  corps,  ce  que  nous  pourrions  aussi  bien  voir 
par  nous-mûmes,  mais  quand  il  s’efforce  de  réveiller  en  nous 
la  perception  des  beautés  cl  des  harmonies  qu’a  reconnues 
son  esprit  exercé,  et  nous  faire  ainsi  partager  le  plaisir  qu’il 
avuil  lui-même  trouvé  A les  contempler.  Comme  il  n’y  a pas 
deux  artistes  dont  l'esprit  soit  constitué  de  même,  ou  possède 
les  mêmes  qualités  acquises,  tous  considèrent  la  nature  d’un 
œil  différent;  de  sorte  que,  pour  chacun  d’eux,  la  nature  est 
ce  qu'il  y voit  personnellement. 

Le  poète,  de  son  côté,  devient  l’interprète  de  la  nature, 
moins  quand  par  un  habile  choix  d’expressions,  en  prose  ou 
en  vers,  il  présente  A notre  esprit  le  tableau  d’une  scène 
réelle  ou  imaginaire,  quelque  belle  qu’elle  soit,  que  quand, 
on  donnant  une  forme  convenable  aux  impressions  plus  pro- 
fondes que  fait  la  nature  environnante  sur  la  partie  morale 
cl  sensible  do  son  être,  il  nous  transmet  ces  mêmes  impres- 
sions. En  effet,  le  propre  du  véritable  poète  est  de  pénétrer 
le  secret  de  ces  influences  mystérieuses  que  nous  subissons 
tous  sans  nous  en  rendre  compte;  et,  une  fois  qu'il  l'a  dé- 
couvert, de  mettre  les  autres  aussi,  grâce  à la  puissance  qu’il 
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a ainsi  acquise,  en  rapport  de  sympathie  avec  la  nature  : 
d'une  main  habile,  il  fuit  vibrer  les  cordes  les  plus  délicates 
de  l'Ame,  augmente  ses  joies,  calme  ses  douleurs,  et  élève 
ses  aspirations.  Ainsi,  tandis  que  le  but  du  peintre  est  de  re- 
tracer ce  qu'il  voit  dans  la  nature,  celui  du  poète  est  de  re- 
présenter ce  qu'il  sent  dans  la  nature  ; et,  pour  tout  véritable 
poêle,  la  nature  est  ce  qu'il  y trouve  personnellement. 

La  manière  dont  le  savant  interprète  la  nature  semble 
moins  personnelle  que  celle  du  peintre  ou  du  poêle,  parce 
qu’elle  se  fonde  sur  des  faits  que  chacun  peut  vérifier,  et 
qu’elle  est  le  résultat  de  méthodes  de  raisonnement  dont 
tout  le  monde  admet  l'exactitude.  Il  considère  l'univers 
comme  un  livre  immense  ouvert  devant  lui,  et  dont  il  lui  faut 
premièrement  connaitre  les  caractères , puis  apprendre  la 
langue,  pour  finir  par  comprendre  les  idées  exprimées  par 
cette  laugue.  Ce  livre  contient  bien  des  chapitres,  qui  traitent 
de  différents  sujets;  et,  comme  la  vie  est  trop  courte  pour 
qu’un  seul  homme  puisse  embrasser  l'ouvrage  tout  entier, 
l'interprétation  scientifique  de  ce  livre  devient  l'œuvre  de 
bien  des  intelligences,  qui  différent  entre  elles  non-seule- 
ment par  l’étendue,  mais  encore  par  le  caractère  de  leurs 
facultés.  Mais  quoique  doués  d une  manière  diverse,  tous 
travaillent  dans  le  même  esprit.  Chacun  suit  sa  direction  par- 
ticulière, mais  tous  étudient  d'après  la  même  méthode  gé- 
nérale. Et  ce  qui  témoigne  également  de  l'exactitude  de  cette 
méthode  et  de  l'unité  de  la  nature,  c'est  que  l’accord  tend 
chaque  jour  à devenir  plus  grand  entre  ceux  qui  savent  s'en 
servir;  — les  différences  momentanées  d'interprétation  dis- 
paraissent, tantôt  parce  que  l’on  soit  mieux  sa  langue, 
tantôt  parce  que  l’on  comprend  mieux  scs  idées  ; de 
sorte  que  des  voies  qui  semblaient,  au  premier  coup  d’œil, 
entièrement  distinctes  et  même  très-divergentes,  finissent 
par  aboutir  au  même  but.  C’est  cet  accord  qui  produit  la 
croyance  générale,  et  pour  quelques  esprits  la  conviction  que 
l’interprétation  scientifique  de  la  nature  ne  la  représente  pas 
seulement  telle  qu’elle  semble  vire,  mais  telle  qu’elle  est 
réellement. 

Cependant,  si  nous  examinons  avec  soin  sur  quoi  se  fonde 
cette  conviction,  nous  trouvons  quelques  raisons  de  n’y  pas 
donner  une  confiance  entière  ; car  on  peut  démontrer  qu'il 
est  aussi  vrai  de  dire  de  In  conception  scientifique  de  la  na- 
ture, que  de  celle  que  se  fuit  le  peintre  ou  le  poêle,  que  c'est 
une  représentation  formée  par  l’esprit  lui-méme  avec  les  maté- 
riaux provenant  des  impressions  que  les  objets  extérieurs  font 
sur  les  sens  ; de  sorte  que  pour  chaque  homme  de  science 
la  nature  est  ce  qu'il  la  croit  personnellement.  El  celte  croyance 
repose  sur  des  bases  très-différentes,  et  a une  valeur  très- 
inégale,  selon  les  différentes  branches  de  la  science.  Ainsi 
dans  ce  qu'on  appelle  communément  les  sciences  « exactes  », 
et  dont  on  peut  considérer  l’astronomie  comme  le  type,  les 
données  que  fournissent  des  méthodes  d’observations  rigou- 
reuses, deviennent  la  base  d’un  raisonnement  où  le  mathé- 
maticien peut,  à chaque  pas,  trouver  une  pleine  assurance 
de  certitude  ; et  la  déduction  finale  se  trouve  justifiée,  soit 
par  sa  conformité  avec  des  faits  connus  ou  faciles  ù vérifier, 
— comme  lorsque  Kepler  détermina  l'orbite  elliptique  de 
Mars  ; soit  par  l'accomplissement  des  prédictions  qu'elle  a 
sanctionnées,  — comme  lorsqu’une  éclipse  ou  une  occulta- 
tion se  produit  au  moment  précis  indiqué  plusieurs  années 
d'avance;  ou  enfin,  d’une  manière  plus  frcppanlc  encore, 
par  la  découverte  de  phénomènes  qui  avaient  jusqu’alors  été 


méconnus, — comme  lorsque  l’observation  démontra  l'exis- 
tence réelle  des  perturbations  des  planètes,  que  Newton  avait 
indiquées  comme  résultant  nécessairement  de  leur  attraction 
mutuelle;  ou  encore  lorsque  la  planète  inconnue  qui  trou- 
blait le  mouvement  d'Uranus  fut  découverte  ù la  place  que 
lui  assignaient  les  calculs  d’Adums  et  de  Levcrrier. 

Nous  avons  l'habitude,  et  non  sans  raison,  de  citer  ces  faits 
comme  des  triomphes  de  l'intelligence  humaine.  Mais  cette 
expression  même  indique  qu’il  y a là  un  travail  de  l'esprit; 
et  l'accord  des  résultats  avec  les  faits  observés  est  loin  de 
prouver  que  la  méthode  intellectuelle  suivie  ait  été  bonne. 
En  effet,  les  aveux  pleins  de  franchise  de  Kepler  nous  appren- 
nent qu’il  dut  la  découverte  de  l'orbite  elliptique  de  Mars  à 
une  suite  d'accidents  heureux  qui  ramenèrent  dans  la  bonne 
voie  se3  conjectures  erronées;  qu'il  dut  celle  de  l’égalité  des 
aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  dans  des  temps  égaux,  ù 
l’idée  d'une  force  de  révolution  émanant  du  soleil,  idée  que 
nous  regardons  maintenant  comme  une  manière  entièrement 
fausse  d'envisager  la  cause  de  la  révolution  des  planètes. 
(Voyez  la  vie  de  Kepler,  par  Drinkwatcr,  dans  la  LiUrary  of 
Useful  knowledge,  pp.  20  .75.)  De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  svslèine  astronomique  de  Ptolémée,  avec  tout  son 
mécanisme  embarrassant  de  « cenlrique  cl  d’excentrique,  de 
cycle  et  d'épicyclc,  et  d'orbite  sur  orbite  » représentait  intel- 
lectuellement tout  ce  qu’un  astronome,  avant  l'invention  du 
télescope,  pouvait  voir  de  sa  position  véritable,  la  (erre,  et 
cela  avec  une  exactitude  que  prouvait  l'accomplissement  de 
ses  prédictions;  et  que,  pour  celte  dernière  et  si  mémorable 
prédiction,  qui  a immortalisé  les  noms  de  nos  deux  illustres 
contemporains,  l'insuffisance  de  la  donnée  fournie  par  l’ob- 
servation positive  des  perturbations  du  mouvement  d'Uranus 
eut  besoin  d'être  appuyée  d’une  hypothèse  sur  la  distance 
probable  à laquelle  se  trouvai!  la  planète  perturbatrice, 
hypothèse  que  l’observation  démontra  plus  lard  n’être  qu’une 
approximation  de  la  vérité. 

Ainsi,  même  dans  cette  science,  la  plus  exacte  de  toutes, 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans  traduire  les  phénomènes 
réels  de  la  nature  en  représentations  intellectuelles  de  ces 
phénomènes;  et  c’est  parce  que  la  conception  de  Newton  est, 
non- seulement  ta  plus  simple,  mais  aussi,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  universelle  par  sa  conformité  avec  les 
faits  observés,  que  nous  l'acceptons  comme  la  seule  explica- 
tion donnée  jusqu'ici  de  l’univers  qui  réponde  aux  exigences 
de  notre  esprit. 

Tant  que  prévalut  le  système  de  Ptolémée,  toutes  les  fois 
que  l'on  découvrait  dans  le  mouvement  d’une  planète  quel- 
que irrégularité  nouvelle,  il  fallait  ajouter  un  nouveau  rouage 
au  mécanisme  imaginuirc, — « pour  sauver  les  apparences  », 
comme  le  disait  Ptolémée.  Si  l’on  découvre,  dans  un  siècle, 
que  le  mouvement  de  Neptune  lui-mème  est  troublé  par  une 
autre  attraction  que  celle  des  planètes  intérieures,  on  s’atten- 
dra sans  hésiter  à découvrir,  dans  l’existence  d'une  autre 
planète  plus  éloignée,  non  une  cause  imaginaire,  mais  une 
cause  réelle  de  celle  perturbation.  Mais  j'espère  vous  avoir 
fait  voir  clairement  que  cette  confiance  n'est  pas  justifiée  par 
quelque  nécessité  absolue  de  la  nature,  mais  qu'elle  vient 
entièrement  de  notre  croyance  son  uniformité.  Nous  exami- 
nerons bientôt  les  fondements  de  celte  croyance  première,  et 
d'autres  encore,  sur  lesquelles  reposent  tous  les  raisonne- 
ments scientifiques. 

Il  est  un  autre  ordre  de  faits  au  sujet  desquels  on  veut  géné- 
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râlement  présenter  comme  certaines  des  conclusions  qui  sem- 
blent découler  immédiatement  de  faits  observés,  quoiqu’elles 
tirent  réellement  leursource  d une  opération  intellectuel!c:la 
simplicité  et  la  certitude  apparentes  de  cette  opération  la  font 
passer  inaperçue,  en  déguisant  les  hypothèses  sur  lesquelles  elle 
s'appuie.  Ainsi,  M.  t.ockyer  parle  de  la  chromosphère  d’hy- 
drogène incandescent  du  soleil,  et  des  explosions  locales  qui  lui 
font  lancer  des  jets  de  dix  milles  de  haut,  avec  autant  d’assu- 
rance que  s’il  avait  pu  saisir  un  flacon  de  ce  gaz,  et  produire 
del’eauen  le  combinant  avec  del'oxygène.  El  cependant  celle 
assurance  se  fonde  uniquement  sur  l’hypothèse  qu’une  certaine 
raie  qui  s’observe  dans  lo  spectre  d'une  flamme  d’hydrogène 
indique  de  l’hydrogène  aussi  quand  elle  se  rencontre  dans  le 
spectre  de  la  chromosphère  du  soleil  ; cl,  quelque  probable 
que  soit  celte  hypothèse,  on  ne  saurait  la  regarder  comme 
démontrée  d'une  manière  certaine,  puisqu’il  n’est  nullement 
impossible  que  la  même  raie  soit  produite  par  quelque  autre 
substance  à présent  inconnue.  Et  de  même,  quand  le  docteur 
Huggins  conclut  des  différentes  positions  relatives  de  certaines 
raies  des  spectres  de  différentes  étoiles,  que  ces  étoiles  s’avan- 
cent vers  la  terre  ou  s’en  éloignent,  son  raisonnement  admi- 
rable est  fondé  sur  l'hypothèse  que  ces  raies  ont  la  même 
signification,  — c’est-à-dire  représentent  les  mêmes  cléments, — 
pour  les  astres.  Cette  hypothèse,  de  même  que  la  précédente, 
peut  être  regardée  comme  présentant  un  degré  de  probabi- 
lité suffisant  pour  justifier  le  raisonnement  auquel  elle  sert 
de  base;  surtout  depuis  que  les  autres  recherches  de  cet 
excellent  observateur  ont  fait  reconnaître  le3  mêmes  éléments 
chimiques,  à l’étal  de  vapeurs,  dans  ces  nébuleuses  qui  sem- 
blent être  des  étoiles  dans  leur  première  phase  de  condensa- 
tion. Mais  lorsque  Frankland  et  i.ockycr,  apercevant  dans  1e 
spectre  des  proéminences  jaunes  du  soleil  une  certaine  raie 
brillante  qui  ne  ressemble  A celle  d'aucune  flamme  terrestre 
connue,  l’attribuent  A un  nouveau  corps  supposé  qu’ils  pro- 
posent d’appeler  hélium,  il  est  évident  que  leur  hypothèse 
repose  sur  un  fondement  bien  moins  solide,  tant  qu'il  n'aura 
pas  reçu  la  confirmation  que  M.  Crookes  a obtenue  dans  ses 
recherches  sur  le  thallium,  par  la  découverte  du  nouveau 
métal,  dont  la  présence  lui  avait  été  indiquée  par  une  raie 
du  spectre  qui  ne  pouvait  s'attribuer  à nucuue  substance 
connue  jusqu’alors. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas  encore,  nos  interpré- 
tations scientifiques  sont  évidemment  une  affaire  de  jugement; 
et  c’est  IA  un  acte  éminemment  personnel,  puisque,  dans  chaque 
cas,  la  valeur  de  scs  résultats  dépend  de  l’aptitude  de  l'indi- 
vidu A arriver  à une  décision  juste.  Les  plus  sûrs  de  ces  juge- 
ments sont  ceux  qui  sont  dictés  par  ce  que  l'on  appelle  le 
<■  sens  commun  »,  sur  des  questions  A propos  desquelles  il 
ne  semble  pas  possible  de  différer  d’opinion,  parce  que  toute 
personne  raisonnable  arriveàla  même  conclusion,  quoiqu’elle 
ne  puisse  en  donner  d'autre  raison  que  de  dire  que  cela  lui 
semble  «évident  ».  Ainsi,  tandis  que  des  philosophes  ont 
réussi  à obscurcir  la  question  en  discutant  sur  la  base  de 
notre  croyance  à l'existence  du  monde  extérieur,  — du  non- 
moi  distinct  du  moi,  — et  tandis  que  chaque  raisonneur  pré- 
tend avoir  découvert  quelque  défaut  dans  les  arguments  des 
autres,  — le  sens  commun  de  l'humanité  est  arrivé  à une 
décision  qui  vaut,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  tous  les 
arguments  de  tous  les  philosophes  qui  ont  combattu  sans  re- 
lâche sur  ce  champ  de  bataille.  Et  l’on  peut,  je  crois,  démon- 
trer que  la  valeur  de  celte  décision  du  sens  commun  vient 


de  ce  qu’elle  s’appuie  non  une  certaine  série  d’expériences, 
mais  sur  une  coordination  inconsciente  de  tout  l'ensemble  de  nos 
expériences,  — non  sur  l'excellence  d’une  certaine  série  d’ar- 
guments, mais  sur  la  coni'ergcnce  de  toutes  nos  pensées  vers  ce 
seul  centre. 

Or,  ce  u sens  commun  »,  instruit  cl  agrandi  par  une  cul- 
ture convenable,  devient  un  de  nos  instruments  les  plus 
précieux  de  recherches  scientifiques,  — il  donne,  dans  bien 
des  cas,  la  meilleure  et  quelquefois  la  seule  base  de  conclu- 
sion rationnelle.  Prenons  comme  type  d'une  question  qui 
n'exige  pas  de  connaissances  spéciales,  ce  que  l’on  appelle 
ordinairement  les  « silex  taillés  » des  couches  de  gravier 
d’Abbeville  et  d'Amiens.  On  ne  peut  prouver  par  le  raison- 
nement que  les  formes  particulières  de  ces  silex  leur  aient 
été  données  pardes  mains  humaines;  mais  est-il  une  personne 
de  bonne  fui  qui  en  doute  maintenant  ? La  preuve  de  l’exis- 
tence d’une  intention,  à laquelle  l'examen  d’un  ou  deux  de  ces 
échantillons  ne  donnerait  qu’une  certaine  probabilité,  reçoit 
de  l'accumulation  une  force  irrésistible.  D'un  autre  côté,  lo 
peu  de  probabilité  qu'il  y a que  ces  silex  aient  dû  au  hasard 
leur  forme  particulière,  devient  de  plus  eu  plus  évident 
pour  notre  esprit  A mesure  que  nous  découvrons  un  plus 
grund  nombre  d’échantillons;  et  enfin  cette  hypothèse,  quoi- 
qu'il soit  impossible  de  la  réfuter  directement,  devient  pres- 
que inconcevable,  si  ce  n'est  pour  des  esprits  antérieurement 
dominés  par  l'idée  de  l’origine  moderne  de  l'homme.  Et  ainsi, 
ce  qui  était  d’abord  sujet  A discussion  est  maintenant  devenu 
une  de  ces  propositions  évidentes  par  elles-mêmes,  qui  exigent 
de  prime  abord  l'assentiment  de  tous  ceux  dont  l'opiniou  sur 
ce  sujet  a quelque  valeur. 

Remontons  cependant  des  questions  que  lo  sens  commun 
de  l'humanité  prise  en  général  suffit  pour  décider  A celles 
qui  exigent  des  connaissances  spéciales  pour  que  le  jugement 
ait  quelque  valeur  : alors  l’interprétation  de  la  nature  par 
l'usage  de  cette  faculté  devient  de  plus  en  plus  personnelle; 
alors  les  hommes  qui  ont  reçu  une  culture  spéciale  trouvent 
parfaitement  évident  par  eux-mêmes  des  faits  que  des  hommes 
ordinaires,  ou  ceux  dont  les  études  ont  pris  une  direction 
différente,  ne  considèrent  pas  comme  tels.  De  toutes  les 
branches  de  la  science,  la  géologie  me  paraît  être  celle  qui 
dépend  le  plus  de  ce  « sens  commun  » ayant  reçu  une  édu- 
cation spéciale,  qui  réunit  en  quelque  sorte  en  un  foyer  la 
lumière  que  donnent  de3  éludes  nombreuses,  — physiques 
et  chimiques,  géographiques  cl  biologiques,  — pour  la  faire 
tomber  sur  les  pages  de  ce  grand  livre  de  pierre  où  se  trouve 
inscrite  l'histoire  primitive  de  notre  globe.  Et  tandis  qun 
l’astronomie  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  peut  être 
considérée  comme  représentant  le  mieux  la  nature  telle 
qu'elle  est  en  réalité,  la  géologie  est  celle  qui  la  représente 
le  plus  complètement  telle  quelle  est  vue  A travers  le  mi- 
lieu de  l’esprit  qui  l'interprète  ; le  sens  des  phénomènes  sur 
lesquels  elle  se  fonde  est  presque  toujours  discutable,  et  les 
jugements  portés  sur  les  mûmes  faits  diffèrent  souvent  avec  les 
qualitésdcs  différents  juges.  Il  suffit  de  connaître, même  d'une 
manière  générale,  l’histoire  do  cette  science  pour  voir  qu'à 
chaque  époque  la  géologie  a été  le  reflet  des  esprits  qui  en 
dirigeaient  alors  l'étude,  cl  que  ses  progrès  réels  datent  de 
l’époque  où  l’on  commença  à adopter  généralement  celle 
méthode  d’interprétation  du  « sens  commun  »,  qui  consiste 
à chercher  dans  les  forces  actuellement  agissantes  l'explica- 
tion des  changements  antérieurs,  au  lieu  d'avoir  recours  A 
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des  aclious  extraordinaires  cl  mystérieuses,  comme  le  fai- 
saient les  anciens  géologues,  loulcs  les  fois  qu'il  l’exemple 
des  astronomes  de  l’école  do  Ptolémée  ils  voulaient  « sauver 
les  apparences».  Les  recherches  de  plus  en  plus  étendues 
de  la  géologie  moderne  tendent  toutes  à montrer  combien 
peu  l'on  peut  compter  sur  les  prétendues  = lois  » de  la  suc- 
cession straligraphique  et  paléonlologiquc , et  combien  il 
fnul  tenir  compte  des  conditions  locales.  Ainsi,  tandis  que 
l'astronome  peut  toujours  invoquer  l’accomplissement  de  se3 
prédictions  comme  preuve  de  l’exactitude  de  sa  méthode,  le 
géologue  n’a  presque  aucun  moyen  do  vérification  de  ce 
genre.  En  effet,  la  valeur  des  prédictions  qu’il  peut  avancer, 
— par  exemple  sur  la  présence  ou  l’absence  de  la  houille 
dans  une  région  donnée,  — dépend,  non-seulement  de  la 
vérité  des  doctrines  générales  de  la  géologie  au  sujet  de  la 
succession  de3  dépèls  stratifiés,  mais  plus  encore  de  la  con- 
naissance détaillée  qu’il  peut  avoir  acquise  de  la  distribution 
do  ces  dépôts  dans  la  localité  particulière  dont  il  s'agit.  Aussi 
no  peut-il  venir  il  l’esprit  d’atteuu  homme  sensé  d'accuser 
ou  les  doctrines  générales  ou  les  méthodes  do  la  géologie, 
parce  que  la  prédiction  ne  s’est  pas  vérifiée  dans  un  cas  tel 
que  celui  qui  doit  bientôt  être  soumis  à l'épreuve  de  l'expé- 
rience dans  le  voisinage  de  cette  vilie. 

Nous  venons  donc  (le  considérer  l’homme  comme  l’inter- 
prète scientifique  de  la  nature  dans  deux  éludes  différentes: 
la  première  nous  offre  l'exemple  de  la  méthode  la  plus  rigou- 
reuse, et  la  seconde  de  la  méthode  la  plus  libre  que  l'homme 
puisse  suivre  pour  se  former  une  image  intellectuelle  de 
l’univers.  Et  comme  nous  reconnaîtrions  que,  dans  l'étude 
de  toutes  les  autres  sciences,  il  emploie  les  mêmes  méthodes, 
séparées  ou  réunies,  nous  pouvons  passer  sur-le-champ  à 
l’autre  point  de  nos  recherches,  c'est-à-dire  à la  recherche  de 
l’origine  de  ces  croyances  premières,  sur  lesquelles  se  fonde 
tout  raisonnement  scientifique. 

Tout  l’édifice  de  la  géométrie  a pour  hase  certains,  axiomes 
que  tout  le  monde  accepte  comme  vrais,  mais  dont  il  est 
nécessaire  d 'admettre  la  vérité,  parce  qu’ils  ne  sauraient  être 
démontrés.  De  môme  aussi,  les  décisions  de  notre  a sens  com- 
mun » doivent  leur  valeur  à ce  que  nous  considérons 
comme  l’évidence  des  propositions  qu’il  affirme. 

Celte  recherche  nous  met  en  présence  d’un  des  grands 
problèmes  philosophiques  de  notre  époque,  problème  qui  a 
été  discuté  par  les  logiciens  et  les  métaphysiciens  les  plus 
habiles,  comme  chefs  de  doux  écoles  opposées,  sans  autre 
résultat  que  de  montrer  combien  on  peut  dire  en  faveur  de 
chacune  des  opinions  contraires.  Les  inluitionalistes  affirment 
que  la  tendance  à former  ces  croyances  premières  est  innée 
à l'homme  et  fait  partie  de  son  organisation  intellectuelle,  de 
sorte  qu’elles  naissent  spontanément  dans  son  esprit  à me- 
sure que  ses  facultés  croissent  et  se  développent,  sans  exiger 
pour  se  produire  d’autre  expérience  que  celle  qui  suffit  il 
mettre  ces  facultés  en  jeu.  Mais  les  partisans  de  la  doctrine 
qui  considère  l'expérience  comme  la  source  de  toutes  nos 
connaissances  prétendent  que  les  croyances  premières  de 
chaque  individu  ne  sont  autre  cho30  que  la  généralisation  do 
faits  qu’il  a constatés  par  sa  propre  expérience  ou  qu’il  n 
appris  des  autres;  et  ils  nient  qu’il  y ail  d’autre  tendance 
primitive  ou  intuitive  à former  de  telles  croyances  que  la 
faculté  de  retenir  et  de  généraliser  les  faits  d’expérience. 

Si  j’aborde  cette  question,  ce  n’est  point  avec  l’intention  de 
vous  exposer  môme  un  résumé  des  arguments  ingénieux  qui 


ont  été  invoqués  à l'appui  de  chacune  des  doctrines  contraires  ’ 
je  ne  l'aurais  mètne  pas  abordée  du  tout,  si  je  ne  croyais  que 
nous  pouvons  trouver  uu  moyen  de  concilier  les  deux  opi- 
nions dans  l'idée  que  les  intuitions  intellectuelles  d'une  géné- 
ration ne  sont  que  le  produit  des  expériences  faites  par  la  géné- 
ration précédente,  il  me  semble,  en  effet,  qu’il  y a eu  un 
progrès  graduel  dans  les  facultés  pensantes  de  l’homme,  et  que 
chaque  produit  de  la  culture  précédente  sert  à préparer  le 
sol  pour  des  moissons  à venir  encore  plus  abondantes. 

11  ne  peut  y avoir  aucun  doute  sur  le  fait  de  la  transmis- 
sion héréditaire  dans  l’homme  de  particularités  constitution- 
nelles acquises  qui  se  m anifestent  par  des  tendances  A cer- 
taines maladies  du  corps  et  de  l'esprit;  de  même  aussi  il 
semble  également  certain  que  des  habitudes  d'esprit  acquises 
s’impriment  souvent  dans  son  organisation  d une  manière 
assez  forte  et  assez  durable  pour  se  transmettre  à ses  descen- 
dants sous  la  forme  de  tendances  aux  mêmes  manières  de  penser. 
Ainsi,  tandis  que  tout  le  monde  admet  que  les  connaissances 
ne  peuvent  se  transmettre  ainsi  d'une  génération  à l'autre, 
pn  reconnaît  qu'il  est  possible  d'hériter  d’une  aptitude  plus 
grande  à a quérir,  soit  tes  connaissances  en  général,  soit  un 
certain  genre  de  connaissances.  Ces  tendances  et  ces  aptitudes 
prendront  plus  de  force,  d'expansion  et  de  durée  à chaque 
génération  nouvelle,  par  l’habitude  de  s’exercer  sur  les  ma- 
tières que  leur  fournira  une  expérience  toujours  croissante; 
et  ainsi  les  habitudes  acquises  produites  par  la  culture  intel- 
lectuelle des  siècles  deviendront  « une  seconde  nature  » pour 
tous  ceux  qui  en  hériteront  (I). 

Nous  trouvons  un  exemple  de  ce  progrès  dans  le  fait  si  fré- 
quent que  des  conceptions  que  les  esprits  d’une  génération  se 
refusent  à admettre,  soit  parce  qu’ils  n’ont  pas  les  facultés 
intellectuelles  nécessaires  pour  les  comprendre,  soit  parce 
qu’ils  sont  déjà  sons  l’influence  d’habitudes  de  pensée  plus 
anciennes,  finissent  plus  tard  par  être  universellement  accep- 
tées, et  en  viennent  même  à être  considérées  comme  évi- 
dentes par  elles-mêmes.  Ainsi  la  loi  première  du  mouvement 
qu’avait  devinée  le  génie  de  Newton,  quoique  contestée  par 
plusieurs  physiciens  de  son  tem^s  comme  contraire  à toute 
expérience,  est  maintenant  acceptée  par  le  consentement 
général,  non-seulement  comme  une  déduction  légitime  de 
l’expérience,  mais  comme  l’expression  d’une  vérité  néces- 
saire et  universelle;  la  même  valeur  d'axiome  est  accordée  à 
ce  principe  encore  plus  général,  que  la  force,  de  quelque  espèce 
qu’elle  soit,  qu’elle  se  manifeste  par  le  mouvement  des  masses 
ou  par  celui  des  atomes,  doit  nécessairement  subsister  sous 


(1)  Je  suis  heureux  <le  pouvoir  donner  ici  un  passage  d’uno  lettre  que 
M.  John  Nill,  le  grand  chef  de  l’école  de  l’expérience,  a eu  la  bonté  de 
m écrire  il  y a quelques  mois,  au  sujet  de  ta  tentative  que  je  faisais  do 
mettre  le  sens  commun  sur  cette  base  ( Contomporaru  Reviens , février 
1S72)  : « Lorsque  des  étals  do  l’esprit  qui  ne  sont  en  aucune  façon  ni 
innés,  ni  instinctifs,  se  sont  fréquemment  répétés,  l’esprit  acquiert, 
comme  le  prouve  la  puissance  de  l'habitude,  nue  bien  plus  grande  faci- 
lité à arriver  il  ces  états  ; et  celte  facilité  plus  grande  doit  étro  due  à 
quelque  changement  physique  de  l'action  organique  du  cerveau.  Il 
existe  aussi  des  preuves  considérables,  montrant  que  cos  facilités  ac- 
quises d’arriver  à certains  modes  d’action  cérébrale  peuvent,  dans  bien 
des  cas,  se  transmettre  par  hérédité  d'une  façon  plus  ou  moins  complète. 
Les  limites  de  cette  faculté  de  transmission,  et  les  conditions  auxquelles 
cite  est  soumise,  sont  maintenant  discutées  par  les  hommes  de  science; 
et  il  n’est  pas  douteux  qu’avec  le  temps  nous  n'en  sachions  beaucoup 
plus  à ce  sujet  que  nous  n’en  savons  maintenant.  Mais,  autant  que  ma 
connaissance  imparfaite  du  sujet  me  permet  d'avoir  une  opinion,  je  par- 
tage, du  moins  en  principe,  votre  manière  de  voir.  » 
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une  forme  ou  sous  une  nuire,  sans  perle  ni  diminution;  de 
sorte  que  le  principe  universellement  admis  an  sujet  de  l’in- 
dcstruclibililé  de  la  matière  l’est  également  de  la  force  : de 
même  que  ex  nihilo  nil  fit,  de  même  aussi  nil  fit  ad  nilii- 
lum  (1). 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  la  conception  même  de  ces 
grandes  vérités  et  d’autres  du  même  genre  est  par  elle- 
même  un  exemple  frappant  d'intuition.  I.es  hommes  qui  les 
ont  devinées  et  énoncées  s’élèvent  au-dessus  de  leurs  sem- 
blables comme  doués  d’un  génie  capable,  non-seulement  de 
combiner,  mais  encore  de  créer,  d’une  pénétration  qui  savait 
discerner  clairement  ce  que  la  raison  ne  pouvait  qu'entrevoir 
d’une  manière  confuse.  J'en  conviendrai  si  l'on  veut,  mais 
je  crois  pouvoir  démontrer  que  les  actes  d’intuition  du  génie 
individuel  ne  sont  que  des  formes  particulièrement  élevées 
de  qualités  qui  appartiennent  alors  A toute  la  race  en  géné- 
ral, et  qu’elle  a acquises  grâce  à une  longue  culture  anté- 
rieure. Par  exemple,  qui  pourrait  refuser  le  nom  de  faculté 
d’intuition  à l’aptitude  merveilleuse  qu’on  (montrée  des  enfants 
sans  éducation  comme  George  Ridder  ou  Zerah  Colburn,pour 
saisir  les  rapports  des  nombres?  Mais  d'un  autre  côté,  qui 
croirait  qu’un  Biddor  ou  un  Colburn  pût  paraître  tout  A coup 
au  milieu  d'une  race  de  sauvages  qui  ne  savent  pas  compter 
ou  delà  de  cinq  ? Et  encore,  dans  l'histoire  de  l'enfance  de 
Mozart,  ne  reconnail-on  pas  l’aurore  de  ce  glorieux  génie 
dont  la  carrière  brillante,  mais  trop  courte,  a imprimé  sa 
marque  ineffaçable  A l'art  qu'il  a enrichi  ? Mais  qui  oserait 
affirmer  qu’un  Mozart  enfant  pût  naître  dans  une  tribu  qui 
ne  connaît  d’autre  instrument  de  musique  que  le  (am-lam, 
et  d’autre  musique  vocale  qu’un  chant  monotone? 

D’un  autre  côté,  en  suivant  la  genèse  progressive  de  quel- 
ques-unes de  ces  idées  que  nous  acceptons  maintenant 
comme  évidentes  par  elles-mêmes,  — comme  par  exemple 
celle  de  l'uniformité  de  la  nature,  — nous  pouvons  y recon- 
naître l'expression  de  certaines  tendance;  intellectuelles  qui 
ont  peu  A peu  pris  des  forces  avec  les  générations  successives, 
et  qui  finissent  maintenant  par  se  manifester  sous  la  forme 
d’instincts  intellectuels  qui  pénètrent  et  qui  dirigent  le  cours 
ordinaire  de  notre  pensée.  De  tels  instincts  constituent  un 
précieux  héritage  qui  nous  a été  transmis  avec  une  valeur 
toujours  croissante,  A travers  la  longue  suite  des  générations 
antérieures,  cl  que  nous  devrons  transmettre  à notre  posté- 
rité, avec  tout  l’accroissement  que  peuvent  leur  donner  notre 
culture  intellectuelle  plus  élevée  et  nos  connaissances  plus 
étendues. 

El  maintenant  que  nous  avons  étudié  le  travail  de  l'intel- 
ligence humaine  dans  l’interprétation  scientifique  de  la  na- 
ture, nous  allons  examiner  le’ caractère  général  de  scs  résul- 
tats. Nous  nous  occuperons  d’abord  de  notre  conception  de 
la  matière  et  de  ses  rapports  avec  la  force. 

I.c  psychologiste  de  notre  époque  considère  la  matière 
uniquement  au  point  de  vue  de  scs  propres  sensations;  l’idée 
qu’il  se  fait  de  la  matière  peut  se  résumer  ninsi  : c’est  <,  quelque 
chose  dont  la  propriété  essentielle  est  d’exciter  des  sensa- 
tions». L’idée  qu’il  n d’une  « propriété  » de  la  matière  est  la 


(1)  Telle  est  la  forme  sous  laquelle  le  principe  maintenant  connu 
sous  le  nom  de  principe  de  la  « conservation  do  la  forco  » fut  énoncé 
par  le  docteur  Mayer,  dans  le  mémoire  très-remarquable  qu’il  publia 
en  1845,  sous  le  titre  de  : Die  organische  Bcwegung  in  ihrem  Zu- 
tammenhange  mit  dem  Sloffieechsel. 


représentation  intellectuelle  d'une  certaine  impression  qu’elle 
a faite  sur  ses  sens;  et  l'idée  d'une  espèce  de  matière  parti- 
culière est  la  représentation  de  tout  l'ensemble  des  sensa- 
tions que  sa  présence  a rappelées  à son  esprit.  Ainsi  lorsque 
j’appuie  ma  main  sur  celte  table,  je  reconnais  sa  rigidité  A 
la  fois  par  le  sens  du  toucher,  par  la  sensation  musculaire 
et  par  la  conscience  de  l'effort  que  je  fais,  perceptions  qu’il 
sera  commode  de  réunir  sous  le  nom  général  de  sens  tactile; 
et  j'attribue  A cette  table  une  dureté  qui  résiste  A l’effort  que 
j'ai  fait  pour  introduire  ma  main  dans  sa  substance,  tandis 
que  je  reconnais  que  la  force  que  j’ai  exercée  n'est  pas  assez 
grande  pour  mouvoir  la  masse  de  celte  table.  Mais  j’appuie 
ma  main  sur  une  masse  de  pôle;  et,  comme  je  m’aperçois 
que  sa  substance  cède  A la  pression,  je  dis  qu’elle  est  molle. 

Ou  encore,  j’appuie  la  main  sur  ce  pupitre,  et  je  m'aperçois 
que,  bien  que  je  n'en  change  pas  la  forme,  je  le  change  de 
place;  le  toucher  me  donne  donc  ici  l’idée  de  mouvement.  Ou 
encore  les  impressions  que  je  reçois  par  les  mêmes  organes 
des  sens,  lorsque  je  soulève  ce  livre,  me  conduisent  A y atta- 
cher l'idée  de  poids;  et  en  soulevant  différents  solides  ayant 
A peu  près  le  même  volume,  l’effort  plus  ou  moins  grand  que 
je  me  vois  forcé  d’exercer  pour  les  porter  me  permet  de  les 
distinguer  en  corps  légers  et  corps  lourds.  Par  l’intermédiaire 
d’un  autre  genre  de  sensations  que  certains  considèrent 
comme  appartenant  à une  catégorie  différente,  nous  distin- 
guons les  corps  qui  produisent  la  sensation  de  chaleur  de  ceux 
qui  produisent  la  sensation  de  froid,  et  ainsi  nous  arrivons  A 
la  notion  des  différences  de  température.  C’est  également  par 
l’intermédiaire  de  notre  sens  tactile,  sans  l’intervention  de 
la  vue,  que  nous  arrivons  d’abord  A l’idée  de  la  forme  solide 
ou  des  trois  dimensions  de  l’espace. 

D’autre  part,  en  étendant  nos  expériences  de  loucher,  nous 
acquérons  la  notion  des  liquides,  comme  substances  qui 
cèdent  aisément  A la  pression,  mais  qui  ont  un  poids  qui  peut 
égaler  celui  des  solides  ; la  notion  de  l'air,  dont  la  résistance 
est  bien  moindre,  et  dont  le  poids  est  si  faible  qu'on  ne  peut 
le  constater  que  par  des  moyens  artificiels.  Ainsi,  par  consé- 
quent, nous  arrivons  aux  idées  de  résistance  et  de  poids  comme 
étant  des  propriétés  communes  A toutes  les  formes  de  la  ma- 
tière ; et  maintenant  que  nous  sommes  débarrassés  de  l’idée 
de  l’impondérabililé  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  de  l’élce- 
tricité  et  du  magnétisme,  qui  nous  embarrassait  tant  sur  les 
bancs  du  collège,  et  dont  l'expression  populaire  de  « fluido 
électrique»  est  encore  un  reste,  nous  acceptons  ces  propriétés 
comme  caractères  distinctifs  pratiques  entre  ce  qui  est  « ma- 
tériel » et  ce  qui  est  « immatériel  ». 

Si  nous  passons  maintenant  à cette  autre  grande  porte  de  ' 
la  sensation,  la  vue,  pur  laquelle  nous  arrivent  la  plupart  des 
communications  de  l’univers  qui  nous  entoure,  nous  recon- 
naissons la  même  vérité.  Ainsi  les  physiciens  et  les  physiolo- 
gistes s’accordent  A reconnaître  que  la  couleur  n’existe  pas 
dans  l’objet  lui-même,  mais  que  celui-ci  a simplement  la  pro- 
priété de  réfléchir  ou  de  transmettre  un  certain  nombre  do 
millions  d’ondulations  par  seconde;  et  celles-ci  ne  produisent 
la  sensation  que  nous  appelons  couleur,  que  lorsqu’elles 
tombent  sur  la  rétine  de  celui  qui  perçoit  la  sensation.  Et  si 
la  rétine  ou  l’appareil  situé  plus  loin  a le  défaut  que  nous 
appelons  daltonisme,  certaines  teintes  particulières  ne  pour- 
ront être  distinguées  ; il  se  pourra  même  que  la  perception 
des  couleurs  manque  entièrement.  Si  nous  étions  tous  comme 
Dalton,  nous  ne  verrions  d’autre  différence  que  celle  de  la 
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forme  entre  les  cerises  mûres  sur  l’arbre  cl  les  feuilles  vcrles 
qui  les  entourent;  si  nous  étions  Ions  affectés  de  daltonisme 
complet,  nous  verrions  la  nature  entière  comme  dans  le  clair- 
obscur  de  la  gravure  d’un  paysage  de  Turner,  et  non  avec  les 
couleurs  brillantes  du  beau  tableau  lui-même.  Ht,  quant  à 
nos  conceptions  visuelles,  nous  pouvons  dire  avec  une  entière 
certitude,  parce  que  nous  le  savons  par  un  très-grand  nombre 
d observations  faites  sur  des  personnes  qui  venaient  d’acqué- 
rir le  sens  de  la  vue,  que  ces  conceptions  ne  servent  pas  à 
reconnaître  même  les' objets  que  l'individu  connaît  le  mieux 
par  le  toucher,  avant  que  l’expérience  soit  venue  coordon- 
ner les  deux  espèces  de  sensations  (1). 

Cependant,  lorsqu’une  fois  celte  coordination  a été  effec- 
tuée, la  perceplioa  complexe  de  forme  que  nous  devons  au 
seul  sens  de  la  vue  est  si  complète,  que  nous  avons  rarement 
besoin  de  demander  au  toucher  d’autres  détails  sur  cette  qua- 
lité d’uti  objet.  De  même  aussi,  taudis  que,  — comme  l’ont 
fait  voir  les  admirables  recherches  de  sir  Charles  Whealstone, 
— c’est  de  la  coordination  des  deux  images  différentes  for- 
mées sur  nos  deux  rétines  par  un  solide  quelconque,  que 
nous  tirons  par  la  vue  seule  une  notion  exacte  de  sa  forme 
solide,  il  est  suffisamment  prouvé  que  cette  notion  aussi  est 
un  jugement  de  l’esprit , fondé  sur  l’expérience  que  nous 
avons  acquise  dès  l'enfance  par  l’exercice  simultané  du  sens 
visuel  et  du  sens  tactile. 

Prenons  encore  le  cas  de  ces  merveilleux  instruments  qui 
portent  les  limites  de  noire  vue  presque  jusqu'à  l’infini  en 
distance  ou  l'infini  en  petitesse.  C’est  l’œil  de  l’esprit  et  non 
celui  du  corps  qui  perçoit  ce  que  noi>3  révèlent  le  télescope 
et  le  microscope  ; en  effet,  nous  n'aurions  pas  une  confiance 
assurée  en  ce  qu’ils  nous  révèlent  sur  des  objets  inconnus,  si 
nous  n’avions  d'abord  acquis  une  expérience  qui  nous  permet 
de  distinguer  le  vrai  du  faux,  en  le3  appliquant  à des  objets 
connus  ; et  chaque  interprétation  de  ce  que  nous  montrent 
ces  instruments  est  un  jugement  de  l'esprit  sur  la  forme,  la 
grandeur  et  le  mouvement  probables  de  corps  que  leur  éloi- 
gnement ou  leur  petitesse  ne  nous  permet  pas  de  connaître 
par  le  toucher. 

Que  dire  alors  du  speclroscope,  cette  nouvelle  arme  scien- 
liliquc,  qui  promet  de  n’être  pas  moins  précieuse  que  le 
télescope  ou  le  microscope  ? 11  n’a  pas  seulement  augmenté 
la  porlée  de  noire  vue,  mais  il  nous  a presque  donné  un  sens 
nouveau,  en  nous  faisant  reconnaître  dans  les  corps  simples 
des  propriétés  distinctives  tout  à fait  inconnues  auparavant. 
Et  qui  dira  maintenant  que  nous  savons  tout  ce  que  Ton  peut 
savoir  sur  un*  forme  quelconque  de  la  matière?  Qui  «lira  que 
la  science  du  dernier  quart  de  ce  siècle  ne  va  pas  ajouter  à la 
connaissance  de  scs  propriétés  et  aux  moyens  de  les  recon- 
naître autant  que  l’avait  fait  le  quart  précédent  ? 

Mais,  dira-t-on,  ne  peut-on  pas  reprocher  à celle  manière 
de  considérer  l’univers  matériel,  d'être  « tirée  des  profon- 
deurs de  notre  propre  conscience  »,  — la  projection  de  notre 


(1)  Ainsi,  «tans  un  cas  récent  ou  la  vue  fut  rendue  par  une  opération 
a une  jeune  femme  aveugle  de  naissance,  mais  qui  était  néanmoins 
bonne  couturière,  quand  on  mit  devant  elle  ta  paire  de  ciseaux  «tout 
elle  so  servait  habituellement,  clic  put  bien  en  décrire  la  forme,  la 
couleur  et  l'éclat  métallique,  mais  elle  ne  reconnut  que  c’étaient  là 
des  ciseaux  que  quand  elle  les  eut  touchés  ; alors  elle  les  nomma  aus- 
sitôt, riant  de  ce  qu'elle  appelait  sa  stupidité  do  n’avoir  pas  su  les 
reconnaître  plus  tôt. 


intelligence  dans  ce  qui  nous  entoure,  — un  monde  plutôt 
idéal  que  réel  ? Si  tout  ce  que  nous  savons  de  la  matière  est 
une  « conception  intellectuelle  »,  comment  distinguerons- 
nous  celte  concepliou  de  celles  que  nous  formons  dans  nos 
rêves?  — Car  ceux-ci,  selon  l’expression  également  heureuse 
et  philosophique  de  noire  poêle,  sont  « vrais  tant  qu’ils  du- 
rent ».  C’est  ici  que  le  sens  commun  vient  à notre  secours. 
««  Nous  nous  réveillons  et  nous  voyons  que  c’était  un  rêve». 
Tout  esprit  sain  sent  la  différence  qu'il  y a entre  ce  qu'il 
éprouve  lorsqu’il  rêve,  et  ce  qu’il  éprouve  lorsqu'il  est 
éveillé  ; ou,  s’il  est  quelquefois  embarrassé  lorsqu'il  se  de- 
mande : « ceci  est-il  réellement  arrivé,  on  l’ai-je  rêvé  ? » son 
embarras  vient  do  ce  qu'il  sent  que  cela  aurait  pu  arriver.  Et 
tout  esprit  sain,  lorsqu'il  reconnaît  que  ses  impressions  de 
l’état  do  veille  non-seulement  sont  d’accord  entre  elles,  mais 
le  sont  aussi  avec  les  impressions  des  autres,  les  accepte 
comme  base  de  se3  croyances,  de  préférence  même  aux  sou- 
venirs les  plus  vifs  de  ses  rêves. 

I.c  mendiant  fou  qui  croit  être  roi,  et  qui  prend  la  maison 
où  il  est  enfermé  pour  un  palais  d’une  magnificence  royale, 
et  ses  gardiens  pour  des  serviteurs  empressés,  est  tellement 
« possédé  » de  la  conception  qu’engendre  son  esprit  malade, 
qu’il  l’étend  réellement  hors  de  lui-même  ;\  tout  ce  qui  l’en- 
toure ; c’est  son  refus  de  laisser  rectifier  ses  idées  par  le  sens 
commun  qui  est  l’essence  même  de  sa  maladie.  Et  nous  ren- 
controns dans  le  monde  un  assez  grand  nombre  de  personnes 
qui  résistent  également  aux  enseignements  du  sens  commun 
éclairé,  toutes  les  fois  qu’ils  sont  en  contradiction  avec  leurs 
propres  préventions,  et  que  l’on  peut  regarder  — sous  ce 
rapport  — comme  affectées  de  ce  que  M.  Carlyle  appelle 
d’une  manière  piquante  une  « folie  mitigée  ». 

Une  certaine  classe  d’hommes,  qui  prétendent  être  les  seuls 
véritables  interprètes  delà  nature,  répètent  sans  cesse  depuis 
quelques  années  que  nous  ne  connaissons  autre  chose  que  la 
matière  et  les  lois  matérielles,  et  que  la  force  est  une  pure 
fiction  de  l’imagination.  Ne  peut-on  pas  affirmer,  aucon  traire 
que  tandis  que  notre  idée  do  matière  est  une  conception  in- 
tellectuelle, la  force  est  ce  dont  nous  avons  la  connaissance 
la  plus  directe, peut-être  même  la  seule  directe  ? Comme  je  vous 
l’ai  déjà  montré,  la  connaissance  de  la  résistance  et  du  poids 
à laquelle  nous  arrivons  par  le  sens  tactile,  dérive  du  senti- 
ment de  l’effort  que  nous  faisons;  et,  pour  la  vue  comme 
pour  l’ouïe,  c’est  la  force  avec  laquelle  les  ondes  frappent  la 
surface  sensible,  qui  produit  en  nous  la  sensation  de  la 
vision  ou  du  son.  U est  vrai  que,  pour  la  vue  cl  pour  l’ouïe, 
nous  no  sentons  pas  directement,  comme  pour  le  tou- 
cher, la  force  qui  produit  les  sensations  ; mais  le  physicien 
n’a  aucune  peine  à nous  faire  sentir  indirectement  les  ondes 
par  lesquelles  le  son  se  propage,  et  à prouver  à,  notre  intelli- 
gence que  la  force  qui  serf  à transmettre  la  lumière  est  réel- 
lement énorme  (I). 

Il  semble  étrange  de  voir  ceux  qui  invoquent  le  plus  l’ex- 
périence comme  base  de  toute  connaissance,  ne  tenir  ainsi 
aucun  compte  de  la  plus  constante,  la  plus  Fondamentale,  la 
plus  directe  de  toutes  les  expériences  ; celle  sur  laquelle  le 
sens  commun  du  genre  humain  jette  une  lumière  bien  plus 
vive  que  celle  que  l’on  peut  voir  à travers  les  obscurités  «les 
^discussions  philosophiques.  En  effet,  comme  sir  Jolm  llcrscltel 


( I > Voyez  les  Familial-  Lectures  on  scientific  Suijecls  de  sir  Jolm 
llersnlicl. 
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— LA  NATURE  DANS  L’ESPRIT  DE  L’HOMME. 


’’a  fait  observer  avec  beaucoup  de  vérité,  la  conscience  uni- 
verselle du  genre  humain  est  aussi  bien  d'accord  sur  l’exis- 
tence d'un  rapport  réel  et  intime  entre  la  cause  et  l'effet, 
qu’il  l’est  sur  l’existence  d’un  monde  extérieur  ; et  cette  con- 
science vient  pour  chacun  du  sentiment  d'un  effort  personnel 
toutes  les  fois  qu’il  veut  lui-méme  y déterminer  des  change- 
ments. 

Or,  tout  en  acceptant  pleinement  la  définition  logique  de  la 
cause  comme  étant  l’antécédent,  ou  la  réunion  d’antécédents, 
qu’un  effet  suit  invariablement  et  sans  condition,  nous  pou- 
vons toujours  isoler  un  antécédent  dynamique,  — la  puissance 
qui  fait  le  travail,  — de  l’ensemble  des  conditions  matérielles 
dans  lesquelles  celte  puissance  peut  être  distribuée  cl  appli- 
quée. Sans  doute,  l'expression  de  cause  est  employée  très-légè- 
rement  dans  le  langage  ordinaire,  — souvent,  comme  l’a 
fait  voir  M.  91111,  pour  désigner  le  fait  qui  a immédiatement 
précédé  l’effet  ; — comme  lorsqu’on  dit  que  l'étincelle  qui 
tombe  dans  un  baril  de  poudre  est  la  cause  de  son  explosion, 
ou  que  le  glissement  du  pied  sur  le  barreau  d’une  échelle 
est  la  cause  de  la  chute  de  celui  qui  y monte.  Mais  un  esprit 
même  très-peu  exercé  peut  distinguer  la  puissance  qui  agit 
dans  chaque  cas,  des  conditions  dans  lesquelles  elle  agit.  La 
force  qui  produit  l’explosion  est,  en  quelque  sorte,  enfermée 
dans  la  poudre  ; l’étincelle  ne  fait  que  la  rendre  libre,  en  dé- 
terminant de  nouvelles  combinaisons  chimiques.  La  chute  de 
l’homme  du  haut  de  l’échelle  est  due  A la  force  de  pesanteur, 
qui  le  sollicitait  également  pendant  qu’il  s’y  tenait  solide- 
ment ; et  la  perte  d’un  point  d'appui,  soit  parce  que  son  pied 
a glissé,  soit  que  le  barreau  se  soit  brisé,  n’est  que  le  chan- 
gement dans  les  conditions  matérielles  qui  permet  à la  puis- 
sance d’agir  d'une  manière  différente. 

Un  grand  nombre  d’entre  vous  ont,  sans  doute,  vu  avec 
intérêt  et  admiration  la  machine  à imprimer  de  Walter,  celle 
merveille  de  l’esprit  humain.  Vous  l'examinez  d’abord  au 
repos  ; puis  un  ouvrier  arrive  qui  lire  simplement  un  bouton, 
et  aussitôt  tout  ce  mécanisme  inerte  devient  vivant,  — le 
papier  blanc  qui  se  déroule  sans  cesse  du  cylindre  situé  à un 
des  bouts,  ressort  à l’autre,  sans  l’intervention  de  la  main  de 
l’homme,  en  grandes  feuilles  imprimées,  avec  une  vitesse  de 
production  de  15  000  par  heure.  Or,  quelle  est  la  cause  de  ce 
merveilleux  effet  ? Assurément  elle  se  trouve  essentiellement 
dans  la  puissance  ou  la  force  <1  laquelle  le  mouvement  du 
bouton  a permis  de  s’exercer  sur  la  machine,  et  qui  vient  de 
quelque  source  extérieure  ; — et  nous  savons  que,  dans  ce 
cas,  c'est  une  machine  à vapeur  qui  se  trouve  de  l’autre  côté 
de  la  muraille.  C’est  celte  force  qui,  se  distribuant  dans  les 
différentes  parties  du  mécanisme,  accomplit  réellement  le 
travail  dont  chacune  est  l'instrument  ; ces  parties  servent 
seulement  de  véhicule  pour  la  transmission  et  l’application 
de  la  force.  L’ouvrier  revient,  pousse  le  bouton  en  sens  con- 
traire, sépare  le  mécanisme  de  la  machine  à vapeur,  et  tout 
s’arrête  ; et  la  machine  à imprimer  n'est  plus  qu’un  corps 
inanimé,  jusqu’à  ce  qu'on  la  remette  en  mouvement  en  lui 
rendant  la  force  motrice. 

• Mais,  disent  les  raisonneurs  qui  ne  voient  dans  la  force 
qu'une  fiction  de  l’imagination,  l’arbre  de  couche  de  la  ma- 
chine à vapeur,  lorsqu’il  tourne,  n’est  que  de  la  matière  en 
mouvement  ; et  lorsque  cet  arbre  est  rattaché  à celui  qui  fait  * 
marcher  la  marcliine  de  Waller,  le  mouvement  so  transmet 
du  premier  au  second,  et  de  là  se  distribue  dans  les  différentes 
parties  du  mécanisme.  Cette  explication  de  l’opération  est 


justement  celle  qu’en  pourrait  donner  un  obscrvaleur  qui 
aurait  regardé  sans  savoir  autre  chose  que  ce  que  ses  yeux 
peuvent  voir  : dès  qu’il  met  la  main  sur  une  partie  quelconque 
de  la  machine,  et  qu’il  essaye  d'en  arrêter  le  mouvement,  le 
sentiment  de  l'effort  nécessaire  pour  y résister  lui  fait  con- 
naître aussi  directement  la  force  qui  produit  ce  mouvement, 
que  ses  yeux  lui  avaient  fait  connaître  le  mouvement  lui- 
même. 

Or,  puisqu’il  est  universellement  admis  que  nos  idées  du 
monde  extérieur  seraient  non-seulement  incomplètes,  mais 
erronées,  si  les  perceptions  que  nous  fournit  la  vue  n’avaient 
pas  le  secours  de  celles  que  fournil  le  toucher,  de  même 
aussi,  selon  moi,  notre  interprétation  des  phénomènes  de 
l’univers  devra  nécessairement  être  bien  insuffisante,  si  notre 
esprit  ne  rattache  pas  l’idée  de  la  force  à celle  du  mouvement, 
et  ne  la  reconnaît  pas  comme  la  cause  efficiente  de  ces 
phénomènes,  — les  conditions  matérielles  n’en  étant  que  la 
cause  formelle,  pour  employer  la  vieille  expression  de  l'école. 
Et  j’insiste  d'autant  plus  sur  ce  point,  que  la  philosophie 
mécanique  de  notre  époque  tend  de  plus  en  plus  à employer 
des  termes  de  mouvement  plutôt  que  des  terpies  de  force  — 
à devenir  cinématique,  plutôt  que  dynamique. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  nous  envisagions  celte  question, 
— du  sens  commun  du  genre  humain,  de  l'analyse  raisonnée, 
du  rapport  de  cause  à effet,  ou  de  l'étude  de  l’action  de  notre 
propre  intelligence  dans  l'interprétation  de  la  nature,  — 
nous  scmblons  arriver  à la  même  conclusion  : l'idée  de  force 
est  une  de  ces  formes  élémentaires  de  penser  dont  nous  ne 
pouvons  pas  plus  nous  passer  que  de  celle  d'espace  ou  de  suc- 
cession. Et  je  vais  maintenant,  en  dernier  lieu,  essayer  de 
vous  montrer  que  c’est  la  substitution  de  l’idée  dynamique  à 
celle  de  simple  phénomène,  qui  donne  la  plus  grande  valeur 
à nos  conceptions  de  cet  ordre  de  la  nature  qui  est  en  quelque 
sorte  adoré  comme  une  divinité  par  ceux  dont  je  combats  la 
doctrine. 

L’exemple  le  plus  frappant  ot  en  même  temps  le  plus  illus- 
tre de  la  différence  qui  existe  entre  la  simple  généralisation 
des  phénomènes  et  la  conception  dynamique  qui  s’y  applique, 
nous  est  fourni  par  le  contraste  entre  les  prétendues  lois  du 
mouvement  planétaire  découvertes  par  le  génie  persévérant  de 
Kepler,  et  l’explication  de  ce  mouvement  que  nous  a donnée 
la  pénétration  de  Newton.  Les  trois  lois  de  Kepler  n’étaient 
antre  chose  que  l'énonciation  générale  de  certains  groupes 
de  phénomènes  déterminés  par  l'observation.  I.n  première, 
celle  de  la  révolution  des  planètes  dans  des  orbites  elliptiques, 
était  fondée  sur  l’étude  des  différentes  positions  observées  pour 
Mars  seulement  ; — elle  pouvait  être  vraie  ou  fausse  pour  les 
autres  planètes  ; car,  autant  que  Kepler  pouvait  le  savoir,  il 
n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  les  orbites  de  quelques-unes  des 
planètes  ne  fussent  pas  des  cercles  excentriques  tels  que  celui 
qu’il  avait  d'abord  attribué  A Mars.  De  même,  la  seconde  loi 
de  Kepler,  celle  de.  l’égalité  des  aires  décrites  par  le  rayon 
vecteur  dans  des  temps  égaux,  tant  qu’elle  n’était  qu’une 
généralisation  des  faits  observés  pour  cette  seule  planète, 
ne  donnait  aucune  raison  de  l'appliquer  A d'autres  cas,  si  ce 
n’est  celle  qui  pouvait  résulter  de  sa  conception  erronée 
d’une  force  de  révolution.  Et  sa  troisième  loi  n’était  de  même 
que  l’expression  d'une  certaine  relulion  harmonique  qu'il 
avait  découverte  entre  les  temps  do  révolution  et  les  distances 
des  planètes,  sans  plus  de  valeur  rationnelle  qu’aucune  autre 
de  ses  nombreuses  hypothèses. 
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Or,  on  parle  souvent  des  lois  de  Newton  comme  si  c’étaient 
simplement  des  généralisai  ions  plus  élevées  dans  lesquelles  se 
trouvent  comprises  celles  de  Kepler  ; quant  à moi,  elles  me 
semblent  avoir  un  caractère  entièrement  différent.  En  effet, 
en  parlant  de  l’idée  de  deux  forces  tendant,  l'une  à produire 
un  mouvement  uniforme  continu  en  ligne  droite,  l’autre  à 
produire  un  mouvement  uniformément  uccéléré  vers  un  point 
fixe,  l'habileté  merveilleuse  de  Newton  dans  le  raisonnement 
géométrique,  lui  permit  de  démontrer  que,  si  l’on  admet  ces 
hypothèses  dynamiques , les  lois  phénoménales  de  Kepler,  qui 
en  sont  des  conséquences  nécessaires,  doivent  être  universel- 
lement vraies.  El  tandis  que  cette  démonstration  aurait  suffi  à 
elle  seule  pour  immortaliser  son  nom,  il  eut  la  gloire  encore 
plus  grande  de  deviner  que  la  chute  de  la  lune  vers  la  terre, 
— c'est-à-dire  sa  déviation  d'une  tangente  à une  ellipse  — 
est  un  phénomène  du  même  ordre  que  la  chute  d'une  pierre 
qui  tombe  à terre  ; et  ainsi  il  montra  que  ces  conceptions 
dynamiques  simples,  qui  sont  la  base  de  la  géométrie  des 
Principes,  s'appliquent  à l'univers  entier. 

Ainsi,  tandis  qu’aucune  loi  qui  n’est  qu’une  généralisation  de 
phénomènes  ne  peut  être  considérée  comme  ayant  une  action 
coercitive,  nous  pouvons  donner  celle  valeur  aux  lois  qui  ex- 
priment les  conditions  universelles  de  l'action  d'une  force, 
dont  le  témoignage  de  notre  propre  expérience  nous  enseigne 
l'existence.  L'assurance  que  nous  avons  que  l’attraction  de 
gravitation  doit  nécessairement , dans  tous  les  cas,  agir  d’après 
sa  loi  simple  et  unique,  est  bien  differente  de  celle  que  nous 
avons,  par  exemple,  au  sujet  des  lois  de  l’attraction  chimique, 
qui  ne  sont  encoro  que  des  généralisations  de  phénomènes.  Et 
cependant,  même  avec  cette  assurance  si  forte,  l'examen  de 
la  base  sur  laquelle  elle  se  fonde  nous  force  à réserver  la 
possibilité  de  quelque  chose  de  différent,  — réserve  que  nous 
sommes  en  droit  de  croire  que  Newton  lui-même  avait  dû 
faire. 

En  phénomène  exceptionnel,  si  familier  qu’il  n'attire  pas 
1 attention  à laquelle  il  aurait  droit,  doit  nous  enseigner  à ré- 
server toujours  les  cxceplionsinconnucs  que  peut  présenter  la 
nature.  Après  lu  loi  de  l’attraction  universelle  de  la  matière, 
il  n en  est  pas  une  qui  soit  plus  générale  que  celle  de  la 
dilatation  des  corps  parla  chaleur.  Si  l’on  excepte  l’eau  et  une 
ou  deux  autres  substances,  on  peut  dire  que  le  fuit  de  cette 
dilatation  est  invariable  ; et,  pour  les  corps  dont  l’état  gazeux 
est  connu,  la  loi  de  dilatation  peut  s’énoncer  sous  une  forme 
non  moins  simple  cl  non  moins  définie  que  celle  de  la  gtavi- 
talion.  Par  conséquent,  si  ces  exceptions  étaient  inconnues, 
1 application  de  la  loi  serait  universelle.  Mais  on  vient  à dé- 
couvrir que  1 eau,  tout  en  se  dilatant  d’après  cette  loi  depuis 
é degrés  centigrades  jusqu'au  point  d’ébullition,  et,  au-des- 
sus, en  suivant  la  loi  spéciale  de  la  dilatulion  des  vapeurs, 
fait  exception  et  se  dilate  aussi  en  descendant  de  U degrés  à 
zéro;  et  il  est  impossible  d’expliquer  celle  dérogation  à l’uni- 
versalité de  la  loi.  Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c’est  qu’en 
dissolvant  un  peu  de  sel  dans  l’eau,  nous  pourrions  faire  dis- 
paraître l’excoption  : en  effet,  l’eau  de  mer  continue  à se 
contracter  de  h degrés  jusqu’à  son  point  de  congélation,  tout 
comme  elle  le  fait  pour  le  reste  de  l’échelle  lhermométrique. 

Ainsi  notre  étude  de  la  manière  dont  nous  arrivons  à ces 
conceptions  de  la  régularité  quis’observe  daus  les  phénomènes 
de  la  nature,  et  auxquelles  nous  donnons  le.  nom  de  lois,  nous 
amène  à conclure  que  ce  sont  des  conceptions  humaines, 
et  sujettes  aux  erreurs  humaines,  qu'elles  expriment  peut- 


être  et  peut  être  n’expriment  pas  les  idées  du  grand  auteur 
do  la  nature.  Déclarer  que  ces  lois  agissent  par  elles- 
mêmes,  et  qu'elles  excluent  ou  rendent  inutiles  la  puis- 
sance qui  seule  peut  les  faire  agir  me  semble  également 
arrogant  et  peu  philosophique.  Il  n’est  permis  de  dire  qu’uno 
loi  quelconque  règle  ou  gouverne  des  phénomènes,  qu’eu 
admettant  que  celte  loi  est  l’expression  de  l’action  d'une 
puissance  gouvernante.  Il  m'est  arrivé  de  mo  trouver 
dans  une  grande  ville  qui  fut  pendant  deux  jours  au  pou- 
voir d’une  populace  effrénée.  La  timidité  et  le  doute  avaient 
suspendu  l’autorité  des  magistrats;  la  force  dont  ils  dispo- 
saient était  paralysée  par  le  manque  d'une  direction  résolue. 
Les  lois  étaient  daus  le  code,  mais  il  manquait  la  puissance 
pour  les  appliquer.  Et  alors  les  puissances  du  mal  accompli- 
rent leur  œuvre  terrible:  et  le  feu  et  le  pillage  détruisirent 
la  vie  et  les  propriétés  des  citoyens,  sans  être  réprimés;  enfla 
un  nouveau  pouvoir  arriva,  et  le  règne  de  la  loi  fut  rétabli. 

Ainsi,  nous  sommes  amenés  au  point  culminant  de  l'inter- 
prétation de  la  nature  par  l'intelligence  humaine,  — à la  re- 
connaissance de  l'unité  de  la  puissance  dont  les  phénomènes 
naturels  sont  les  manifestations  diverses.  C’est  vers  ce  point 
que  tendent  maintenant  toutes  les  recherches  scientifiques. 
I.a  convertibilité  des  forces  physiques,  leur  corrélation  avec 
les  forces  vitales,  et  le  lien  intime  qui  existe  entre  l’activité 
de  l'esprit  et  celle  du  corps,  lien  qu’on  ne  saurait  nier,  de 
quelque  manière  qu’on  l'explique,  tout  nous  élève  vers  une 
seule  el  même  conclusion  ; et  la  pyramide  dont  celte  conclu- 
sion philosophique  est  le  sommet  n sa  base  dans  les  instincts 
primitifs  de  l'humanité. 

Nos  pères,  de  même  que  les  sauvages  ignorants  de  notre 
époque,  rapportaient  à une  intelligence  particulière  chacun 
des  changements  dans  lesquels  ne  se  montrait  pas  la  main  do 
l'homme.  C’est  ainsi  qu’ils  attribuaient  non-seulement  les 
mouvements  des  corps  célestes,  mais  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  chacun  à une  divinité  particulière.  Ces  divinités 
avaient  un  pouvoir  surhumain  ; mais  on  les  supposait  aussi 
capables  des  passions  humaines,  et  sujettes  aux  caprices  hu- 
mains. A mesure  que  l’on  reconnut  plus  dislinctcment  l'uni- 
formité de  la  nature,  on  revêtit  quelques-unes  de  ces  divinités 
d'uu  pouvoir  supérieur,  tandis  qu’on  en  regarda  d'autres 
comme  leur  étant  subordonnées.  On  attribua  une  majesté  se- 
reine aux  dieux  principaux  qui  siègent  au-dessus  des  nuages, 
tandis  qu’on  permit  à leurs  inférieurs  do  descendra  sur  la 
terre  sous  une  forme  humaine.  A mesure  que  s’accrut  l’étude 
scientifique  de  lu  nature,  l’idée  de  son  harmonie  et  de  son 
unité  prit  une  force  chaque  jour  plus  grande.  Aussi  trouvons- 
nous  chez  les  philosophes  grecs  et  romains  les  plus  éclairés 
la  reconnaissance  positive  de  l’idée  de  l’unité  de  l'esprit  sou- 
verain duquel  procède  l’ordre  de  la  nature;  car  ils  croyaient 
évidemment  que,  comme  l'a  si  bicu  dit  notre  poète  : 

Alt  are  but  parts  of  ono  slupendous  wliole, 

Whose  body  nature  is,  and  God  the  soûl  (1). 

Mais  la  scienco  des  temps  modernes  a pris  une  direction 
plus  spéciale.  Fixant  son  attention  exclusivement  sur  l’ordre 
de  la  nature,  elle  s’est  entièrement  séparée  de  la  théologie, 
qui  a pour  fonction  d’en  chercher  la  cause.  Et  celle  conduite 


(I)  Tous  appartiennent  à un  tout  admirable,  dont  la  nature  est  lo 
corps,  et  dont  Dieu  est  Mme. 
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de  la  science  est  pleinement  justifiée,  à lu  fois  par  l'indépen- 
dance complète  de  son  objet,  et  par  le  fait  historique  quelle 
a toujours  été  entravée  et  embarrassée  dans  la  recherche  de 
la  vérité  telle  qu’elle  se  trouve  dans  la  nature,  par  les  res- 
trictions que  les  théologiens  ont  essayé  de  mettre  A scs  recher- 
ches. Mais  quand  la  science,  dépassant  ses  limites,  prétend 
prendre  la  place  de  la  théologie,  et  donne  sa  conception  de 
Y ordre  de  la  nature  comme  une  explication  suffisante  de  sa 
cause,  elle  envahit  un  domaine  auquel  elle  n’a  pas  droit,  et 
provoque  avec  raison  l'hostilité  de  ceux  qui  devraient  être  ses 
meilleurs  omis. 

En  effet,  tandis  que  lc3  instincts  les  plus  intimes  de  1 hu- 
munité  et  les  recherches  les  plus  profondes  de  la  philosophie 
indiquent  également  l’esprit  comme  la  seule  et  unique  source 
de  puissance,  il  appartient  à la  science  de  démontrer  lu  ailé  de  j 
la  puissance  qui  agit  dans  l'étendue  et  la  variété  infinie  do 
l’univers,  et  d’en  suivre  la  continuité  à travers  la  longue  suite 
de  siècles  remplis  par  son  évolution. 

William  IJ.  Carpkntf.r. 

— Je  i'iMigUi»  |*i»f  Batiulx.  — 
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I 

Nous  avons  dit  que  la  matière  sucrée,  considérée  longtemps 
comme  un  produit  exclusif  au  règne  végétal,  se  rencontre 
aussi  chez  les  animaux  A l’état  d’élément  normal  et  constant. 

I.e  fait  de  l’existence  de  la  matière  sucrée  dans  l’orga- 
nisme animal  présente  un  grand  intérêt  par  lui-même  : il 
présente  aussi  et  surtout  un  grand  intérêt  par  ses  consé- 
quences. Il  ne  s’agit  pas  seulement,  en  effet  de  constater  le 
sucre,  il  faut  pousser  l’étude  physiologique  plus  loin.  Il  faut 
trouver  l’origine  de  ce  produit,  expliquer  sa  formation,  le 
suivre  dans  son  évolution  organique,  rendre  compte  de  sa 
fonction.  Alors,  mais  alors  seulemenl,  la  question  comprise 
dans  son  ensemble  et  scs  détails  constituera  un  chapitre 
complet  de  la  physiologie  de  la  nutrition. 

G’est,  comme  on  le  voit,  tout  un  système  de  recherches  qui 
s’offre  A nos  efforts.  Ces  recherches,  je  ne  me  contenterai  pas, 
ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  au  début  de  ce  cours,  de  vous  en  don-  ; 
ner  les  résultats.  Fidèle  nu  caractère  général  de  mon  ensei- 
gnement, soit  ici  soit  au  laboratoire,  je  vous  présenterai  avec 
les  conclusions  les  expériences  mêmes  sur  lesquelles  elles  sont 
fondées.  Vous  aurez  ainsi,  devant  les  yeux,  les  bases  d’une 
conviction  raisonnée. 


IG^Voyez  ci-dessus  page  170,  2 A août  1S72. 


Mais  pour  suivre  ainsi  le  sucre  dans  les  tissus,  dans  les  dif- 
férents organes  où  il  peut  se  rencontrer,  il  nous  faut  possé- 
der les  moyens  de.  déceler  sa  présence.  C’est  la  chimie  qui 
nous  fournira  ces  moyens.  Nous  sommes  donc  obligé  de  nous 
livrer  à une  courte  digression  sur  les  caractères  chimiques  des 
diverses  espèces  de  sucres. 

La  matière  sucrée  se  rencontre  dans  la  nature  sous  un 
grand  nombre  de  formes.  Ces  formes  appartiennent  à la  na- 
ture vivante,  surtout  à la  nature  végétale.  Leur  formation  syn- 
thétique au  moyen  des  éléments  minéraux  n’a  pu  être  encore 
réalisée.  M.  lterlhelot  fait  bien  remarquer  que  ces  principes 
semblent  dérivés  des  composés  propyliques  doublés,  et  il 
pense  qu'ils  pourront  être  quelque  jourengendrés  au  moyen  do 
lTiydrured'hexylèneC‘,Hu;  mais  ce  n’est  là  qu’une  espérance, 
que  les  faits  n’ont  point  encore  confirmée. 

On  trouve,  dans  les  plantes,  un  premier  groupe  de  sucres 
surhydrogénés,  la  wiannifc  et  la  dulcite,  qui  ont  pour  formule 
C,IU'40,î,  la  pinile  et  la  quercite,  qui  ont  pour  formule  C1:I1,2Ü10. 
La  mannite  se  retire  surtout  de  la  manne,  exsudation  du 
Fraxinus  rotundifolia ; sous  l’influence  de  la  végétation  elle 
se  produit  encore  dans  diverses  autres  espèces  de  frênes,  dans 
les  feuilles  d’olivier,  dans  des  champignons,  dans  des  algues, 
comme  le  Protococcus  vtilgaris,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  phycite.  La  dulcite  s’extrait  du  Mcîampijrum  nemoro- 
sum:  la  pinile  du  Pinus  lamberliana.  La  quercite  est  contenue 
dans  le  gland  du  chêne. 

Nous  n’uvons  qu’à  mentionner  ces  substances.  En  effet, 
bien  que  nous  nous  proposions  de  (aire  l'hislcirc  des  matières 
créées  dans  tous  les  êtres  vivants, nous  avons  averti  néanmoins 
que  les  animaux  nous  préoccuperaient  davantage.  Les  ma- 
tières précédentes,  n’cxislaut  que  chez  les  végétaux  et  ne 
pouvant  donner  lieu  à aucune  élude  comparative,  nous  n’a- 
vons  pas  à nous  en  occuper  autrement. 

La  même  observation  s’applique  en  partie  à quelques  au- 
tres substances  sucrées  qu’il  nous  reste  à mentionner.  Les 
chimistes  distinguent  deux  autres  groupes  de  sucres,  et 
nous  verrons  que  cette  distinction  subsiste  également  au 
point  de  vue  physiologique.  Il  y a les  glycoses  et  les  saccha- 
roses. 

Les  glycoses  ont  pour  formule  C'-H^O12.  Elles  comprennent 
la  glycose  ordinaire  ou  sucre  de  raisin;  la  lévulose  qui  existe 
dans  le  raisin,  la  cerise,  la  groseille, la  (raise,  dans  la  plupart 
des  fruits  mûrs  cl  acides:  la  galactose,  qui  vient  indirectement 
des  gommes  ou  du  lait  ; Yeucalgne,  qui  est  également  un  pro- 
duit de  réaction;  la  sorbine , qui  vient  du  jus  du  sorbier;  et 
enfin  l'inosine,  qui  doit  nous  intéresser  davantage,  car  en 
même  tempsqu’onla  rencontre  dans  certains  végétaux  commo 
les  haricots  verts,  on  la  rencontre  aussi  chez  les  animaux,  dans 
les  muscles,  les  poumons,  les  reins,  lu  rate,  le  foie  et  quel- 
quefois dans  les  urines. 

Les  saccharoses  ont  pour  formule  Cl,H,lO"  ou  plutôt  le 
multiple  C24Hî20'î2.  Elles  comprennent  la  saccharose  ou  sucre 
de  canne;  la  mùlilose,  que  l'on  tire  de  la  manne  d’Australie, 
exsudation  de  certains  Eucalyptus  ; la  trihalose,  qui  provient 
aussi  d'une  manne  particulière;  la  mélézilose,  qui  s’extrait  du 
Pinus  Un  ix  ; la  lactose  ou  sucre  du  lait  des  mammifères. 

Mais  do  tons  ces  produits,  qui  pourront  peut-être  donner 
lieu  plus  tard  à une  étude  intéressante,  les  plus  importants 
et  de  beaucoup  pour  nous,  sont  la  saccharose,  ou  sucre  do 
canne,  cl  lu  glycose,  ou  sucre  de  raisin. 

La  glycose  est  extrêmement  répandue  dans  les  organismes 
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vivants.  Elle  constitue  la  matière  sucrée  des  raisins  secs  ; on 
la  rencontre  dans  le  miel  et  dans  les  fruits.  On  peut  la  former 
artificiellement  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  sur 
l’amidon,  le  ligneux,  la  tunieine,  la  chitine  et  le  glycogène 
hépatique,  comme  nous  le  verrons.  Nous  ne  parlons  ici  que 
des  sources  où  la  glycose  s’accumule,  et  d’où  elle  peut  être 
retirée,  car  envisagée  d’un  point  de  vue  plus  élevé,  elle  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  un  produit  spécial  à telle  ou  A telle 
plante,  mais  comme  un  élément  général  de  nutrition,  comme 
une  condition  nécessaire  des  échanges  vitaux.  Les  substances 
amylacées  et  cellulosiques  ne  peuvent  prendre  part  au  mou- 
vement nutritif  qu’autant  quelles  deviennent  solubles  et  sont 
transformées  momentanément  en  glycose. 

I.a  saccharose  C,*Hl,ûH  est  le  sucre  ordinaire  que  nous  em- 
ployons pour  les  usages  domestiques.  C’est  le  sucre  de  cannes, 
le  sucre  de  betteraves.  Il  existe  d’ailleurs  dans  le  maïs,  le  sor- 
gho, dans  ia  sève  de  l'érable  et  du  palmier  de  Java,  dans  l’a- 
nanas, la  citrouille,  la  châtaigne,  la  carotte...  etc.,  dans  la 
plupart  des  fruits. 

beaucoup  d'opérations,  dans  les  plantes,  peuvent  changer 
le  sucre  ordinaire  en  glycose.  C'est  lù;un  fait  très-important. 
En  effet,  le'sucrc  de  raisin  ou  glycose  est  un  véritable  aliment 
pour  les  végétaux:  c'est  une  substance  qu’ils  sont  capables 
de  mettre  en  œuvre  pour  leur  développement.  Au  contraire, 
le  sucre  de  cannes,  le  sucre  ordinaire,  est  en  lui-méme 
un  corps  impossible  A utiliser  pour  l'organisme  végétal.  Il 
ne  peut  servir  à la  nutrition,  au  développement  de  la  plante 
qu'à  la  Condition  d’élrc  changé  préalablement  en  glycose. 

Il  y a donc,  au  point  de  vue  physiologique,  une  distinction 
frappante  entre  ces  deux  sucres.  Leur  rôle  est  très- différent. 
Le  sucre  de  raisin  existe  dans  le  végétal  comme  un  aliment 
de  réparation.  Le  sucre  de  cannes  est  un  dépôt  qui  ne  peut 
pas  entrer  dans  le  mouvement  nutritif  sans  devenir  un 
produit  d'excrétion.  Il  forme  des  accumulations  de  matière 
qui  s'emmagasinent  duus  la  racine  de  la  carotte  ou  de  la 
betterave,  pendant  la  première  période  de  la  végétation.  C'est 
à ce  moment-là  qu’on  peut  le  retirer  de  ces  sortes  de  réser- 
voirs naturels.  Plus  tard,  lorsque  la  plante  entrera  dans  sa 
deuxième  période  de  végétation,  lorsqu’elle  devra  fructifier,  les 
provisions  de  matériaux  accumulés  en  vue  de  cette  évolution 
disparaîtront;  ils  serviront  nu  développement. 

Beaucoup  de  plnnles  présentent  comme  la  betterave  deux  pé- 
riodes de  végétation  séparées  par  un  intervalle  de  repos  : la  pre- 
mière période  est  simplement  végétative;  il  se  fait  dans  certaines 
parties  de  la  plante  des  accumulations,  des  provisions  de  maté- 
riaux ; la  deuxième  période  est  la  période  de  fructification,  pen- 
dant laquelle  les  réserves  emmagasinées  sont  reprises  et  dépen- 
sées. L'intervalle  de  repos  cstordinaircment  la  saison  d'hiver,  et 
Icsplantcs  dont  nousparloussont  pour  cette  raison  appelées  bis- 
annuelles, leu  r développement  complet  exigeant  deux  années. 
Mais  il  n’en  est  pas  nécessairement  ainsi  : la  période  de  re- 
pos peut  être  moindre  que  la  durée  d'un  hiver,  comme  cela 
se  voit  chez  quelques  crucifères  ; ou  plus  considérable,  comme 
cela  se  voit  chez  l'aloès.  Aussi  les  botanistes  préfèrent-ils  la 
désignation  de  dicarpiennes,  qui  ne  préjuge  rien  sur  la  durée 
du  repos,  à celle  de  bisannuelles  pour  caractériser  ces  plantes. 

Nous  verrons  ultérieurement  que  cettepériodicité,  ou  mieux, 
celle  alternance  dans  les  deux  ordres  des  phénomènes  carac- 
térise d'une  manière  essentielle  les  manifestations  de  la  vie, 
aussi  bien  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  végétal. 
Cm  peut  même  dire  d’une  manière  générale  que  c’est  là  le 


caractère  vital  par  excellence.  Dans  les  phénomènes  d'ordre 
minéral,  la  manifestation  phénoménale  est  réglée  directe- 
ur nit  par  les  causes  extérieures  qui  l’engendrent.  Le  travail 
et  la  consommation  sont  dans  un  rapport  facile  à suivre; 
ce  qui  sort  de  la  machine  est  égal  à ce  qui  entre,  il  n'y  a pas 
d’intermédiaire.  Dans  les  êtres  vivants,  au  contraire,  la  ma- 
nifestation phénoménale  n'est  pas  liée  directement  aux  causes 
extérieures  et  ne  peut  être  en  continuité  immédiate  avec  elles. 
11  y a toujours  un  intermédiaire,  qui  est  la  préparation  et  l’accu- 
mulation de  matériaux  spéciaux  créés  par  l'être  vivant.  H y a 
donc  deux  termes  dans  la  vie  : le  repos  qui  correspond  à la 
concentration  des  matériaux  et  des  forces  ; le  travail  qui  corres- 
pond à la  dépense  do  ces  mêmes  forces  et  de  ces  mêmes  ma- 
tériaux. C’est  là  ce  qui  rend  l'équation  vitale  si  difficile  ou  im- 
possible même,  tandis  qu'elle  est  de  la  plus  grande  simplicité 
quand  on  l’applique  aux  phénomènes  des  corps  bruts. 

Revenons  aux  sucres  de  canne  et  de  raisin.  Nous  consi- 
dérons le  sucre  de  canne  comme  un  produit  en  réserve;  il  ne  se 
rencontre  chez  les  végétaux  que  pendant  cet  intervalle  de  re- 
pos où  la  végétation  est  suspendue,  ou  bien  dans  les  fruits  dont 
l’évolution  organique  est  terminée.  C'est  qu’en  effet  celle  ma- 
tière sucrée  est  impropre  aux  échanges.  Mais  elle  y devient 
propre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  subissant  une 
transformation  qui  la  fait  passer  à l’état  de  glycose. 

[.a  différence  fondamentale  des  deux  sucres,  au  point  de  vue 
de  leurs  aptitudes  nutritives,  se  retrouve  dans  les  animaux 
comme  dans  les  végétaux.  Prenez  une  dissolution  de  sucro 
de  canne,  injectcz-la  dans  les  veines  d’un  animal,  la  sub- 
stance sera  éliminée  par  les  émoncloires  : elle  passera 
tout  entière  dans  les  urines  sans  avoir  servi  à la  nutrition. 
Autrefois,  j'ai  fuit  un  grand  nombre  d’expériences  A ce  su- 
jet, voulant  distinguer  par  leur  élimination  du  sang  les  sub- 
stances qui  pouvaient  être  alimentaires  de  celles  qui  ne  l’étaient 
pas.  J'ai  vu  qu'en  injectant  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien 
ou  d'un  lapin  une  très-faible  quantité  de  sucre  de  canne, 
5 centigrammes  par  exemple,  on  en  retrouve  la  présence  dans 
les  urines,  tandis  qu’on  peut  injecter  jusqu’à  5 décigrammes 
eu  un  gramme  de  glycose  sans  constater  sa  présence.  Ce 
qui  prouve  évidemment  que  le  premier  sucre  ne  se  détruit 
pas  danslosang  d’une  manière  appréciable,  tandis  que  le  se- 
cond y dispartt  rapidement.  Si  maintenant  on  fuit  l’injection 
avec  un  mélange  des  deux  sucres,  on  ne  retrouve  dans  l'urine 
que  le  sucre  de  canne.  J'ai  une  fois  sur  un  chien  injecté  de  la 
mélasse,  mélange  incristallisablc  du  jus  de  betterave,  renfer- 
mant les  deux  espèces  de  sucre  devenues  inséparables  par  les 
moyens  chimiques  connus  ; l'organisme  a opéré  cette  sépara- 
tion; car  il  a détruit  la  glycose  à son  passage  dans  le  sang  et 
le  sucre  de  canne  isolé  s’est  retrouvé  dans  l'urine.  Celle  diffé- 
rence de  dcstruclibililé  des  deux  sucres  est  un  fait  qui 
dès  à présent  mérite  de  fixer  notre  attention  d'une  manière 
spéciale.  En  effet,  voilà  deux  corps  qui  au  point  de  vue  chi- 
mique sont  semblables , car  il  n'y  a entre  eux  qu’une 
dilférence  d’hydratation,  l'un  possédant  un  équivalent  d'eau 
en  plus  que  l’autre  ; et  cependant,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, leur  différence  est  radicale,  puisque  l’un  est  une 
matière  excrémentitielle,  et  l'autre  est  une  matière  nutri- 
tive. M.  Pasteur  n’a-t-il  pas  montré  d’ailleurs  que  deux  aci- 
des lartriques  droit  et  gauche,  identiques  chimiquement,  l'un 
fermente,  tandis  que  l’autre  est  réfractaire.  Ce  sont  là  des  faits 
qui  sont  bien  de  nature  à nous  démontrer  toute  la  délicatesse 
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des  phénomènes  nutritifs  et  toutes  les  difficultés  qu'on  peut 
rencontrer  dans  leur  étude. 

Est-ce  à dire,  d’après  tout  ce  qui  précède,  que  le  sucre  ordi- 
naire ne  doive  pas  être  considéré  comme  un  aliment?  non  sans 
doute.  Introduit  par  une  autre  voie  que  celle  que  nous  venons 
d’employer,  ingéré  avec  les  substances  de  l’alimentation,  il 
éprouvera  dans  le  tube  digestif  une  transformation  qui  le 
fera  passer  à l’état  de  glvcose  et  lui  permet  d’intervenir 
dans  les  échanges  nutritifs. 

Ainsi  le  sucre  ordinaire,  impropre  A la  vio  végétale  ou  ani- 
male, éprouve  dans  la  plante  ou  dans  l’intestin  de  l’animal 
une  transformation  en  glycose  qui  lui  confère  les  aptitudes 
alimentaires  qu’il  ue  possédait  pas  auparavant.  Ce  change- 
ment de  l’un  des  sucres  dans  l’autre  qui  s’accomplit  sous  l’in- 
fluence de  la  végétation  pendant  la  seconde  période  d’ac- 
tivité bisannuelle  de  la  plante,  qui  s'accomplit  sous  l'in- 
fluence de  la  digestion  dans  l'intestin  des  animaux,  peut  être 
reproduite  artificiellement  de  bien  des  manières,  par  des 
agents  minéraux;  ce  qui  prouve  quo  les  uclions  chimi- 
ques qui  s'accomplissent  dans  les  êtres  vivants  ne  leur 
sont  pns  spéciales  et  peuvent  êlro  réalisés  en  dehors  d’eux. 
Ainsi,  les  acides  transforment  les  saccharoses  en  glycose 
lorsqu’on  les  fait  agir  en  dissolution  étendue.  Les  actions  mé- 
caniques, lu  pulvérisation  produisent  aussi  le  même  effet;  tout 
le  monde  a remarqué  que  le  sucre  pilé,  sucre  moins  que  lors- 
qu’on l'emploie  en  morceaux.  Cela  tient  à ce  qu'une  par- 
tie a passé,  pur  le  fait  de  l’écrasement,  à l’état  de  glycose. 
Le  pouvoir  sucrant  de  la  glycose  est  environ  deux  fois  et  demi 
moins  grand  que  celui  du  sucre  ordinaire.  Aussi  lorsque  la 
betterave  approche  de  sa  végétation  et  qu’elle  ne  peut  pas 
fleurir,  fructifier,  elle  devient  moins  sucrée,  ce  qui  dépend  do 
la  transformation  de  la  saccharose  en  glycose. 

Mais  sortons  de  ces  préliminaire»  pour  entrer  dans  l'his- 
toire, l’histoire  de  la  matière  sucrée  dans  les  êtres  vivants, 
animaux  et  végétaux. 

Nous  avons  dit  que  le  principe  ultime  qui  est  réellement 
utile  à la  nutrition  est  la  glycose,  mais  il  nous  faudra  remon- 
ter à l’origine  de  cette  substance,  c’esl-iï-diro  faire  l'histoire 
de  la  glycogenèsc  végétale  et  unimnle.  Je  puis  dire,  par  anti- 
cipation, que  nous  serons  eu  face  d'un  mécanisme  semblablo 
dans  les  deux  règnes,  et  que  la  glycose  y est  précédée  d’uno 
matière  amylacée  insoluble.  Mais  laissant  pour  le  moment 
cette  question  de  côté,  nous  devons  dubord  ne  considérer 
que  les  deux  produits  sucrés  solubles  qui  circulent  dans  les 
liquides  organiques,  la  saccharose  et  la  glycose. 

La  première  chose  à faire  est  de  chercher  les  réactifs  pro- 
pres à caractériser  ces  deux  ordres  de  substances. 

Nous  avons  à nous  préoccuper  successivement  de  deux 
questions: 

1°  Déceler  ces  deux  sucres. 

2°  Les  doser. 

VI 

Nous  n’avons  pas  seulement  à déceler  le  sucre  dans  des  li- 
quides simples  comme  de  l’eau,  mais  il  nous  faudra  avant 
tout  séparorcolto  matière  des  tissus  ou  d'autres  substances  qui 
en  masquent  la  présence  et  rendent  su  recherche  souvent  très- 
difficile. 

On  a proposé  pour  séparer  le  sucre  dans  les  tissus  et  les  li- 
quides des  animaux  un  grund  uombre  de  procédés.  Nous  nous 


bornerons  à indiquer  un  certain  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
mis  en  usage,  en  insistant  plus  particulièrement  sur  les  plus 
propres  à isoler  le  sucre  de  la  liqueur  au  sein  de  laquelle  on 
devra  le  rechercher. 

Le  moyen  le  plus  rigoureux  consiste  à se  servir  d'alcool. 

On  ajoute  de  l’acoul  en  quantité  suffisante  au  liquide  sanguin 
par  exemple.  L’action  à froid  est  la  mémo  que  celle  de  l'eau 
bouillante.  La  fibrine,  l’albumine,  les  matières  de  cet  ordre, 
sont  coagulées;  les  sulfates  et  les  phosphates  précipités.  La 
glycose  reste  en  solution,  si  l'alcool  a été  employé  en  quantité 
suffisante.  On  sait  en  effet  qu’il  faut  20  parties  d’alcool  du 
degré  «3  pour  dissoudre  une  partie  de  glycose.  L'alcool  plus 
concentré,  du  degré  83,  dissout  moins  le  sucre,  A la  température 
ordinaire  il  dissout  environ  le  neuvième  de  son  poids.  On 
épuise  pur  plusieurs  lavages,  puis  on  évapore  au  bain-marie  : 
il  reste  comme  résidu  le  sucre  avec  quelques  autres  raafières, 
comme  l’urée,  etc. 

Un  moyen  plus  simple  qui  se  présente  à l’esprit  est  de  pren- 
dre de  l’eau  bouillante  et  d’y  jeter  le  liquide  ou  le  tissu  que  l’on 
veut  examiner.  L’action  do  la  chaleur  coagule  la  plus  grande 
partie  des  malières  albuminoïdes.  Le  sang  et  la  plupart  des 
liquides  organiques  étant  alcalins,  le  sucre  d’autre  part  se  dé- 
truisant en  présence  des  alcalis,  il  pourrait  arriver  que  dans 
noire  manière  actuelle  de  procéder  le  sucre  fût  détruit.  On 
pare  à cet  inconvénient  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide 
acétique  ou  d'acide  phénique,  qui  font  cesser  l'alcalinité  do 
la  liqueur  et  qui  aident  à la  coagulation  plus  complète  des 
albuminoïdes.  Le  sucre  se  trouve  dans  le  liquide  filtre  ; mais 
celui-ci  est  très-dilué,  car  les  lavages  y ont  introduit  toujours 
une  grande  quantité  d’eau.  • 

On  peut  aussi  chauffer  le  sang,  l’urine,  en  y ajoutant  du 
charbon  animal.  Les  substances  colorantes  sont  fixées  sur  le 
charbon;  les  sels,  l’acide  urique,  sont  retenus:  les  albumi- 
noïdes sont  précipités.  On  lave  et  l’on  filtre  : la  liqueur  sucrée 
est  recueillie. 

J'ai  montré  autrefois  quo  le  charbon  animal  est  un  excel- 
lent moyen  pour  découvrir  los  moindres  traces  de  sucre  dans 
les  urines  et  dans  les  liquides  intestinaux.  11  existe  en  ell'et 
dans  ces  liquides  dcsquanlilés  très-faibles  de  matières  albumi- 
noïdes que  la  chaleur  ne  précipite  pas  et  qui  gênent  la  réac- 
tion du  sucre.  Le  charbon  animal  enlève  parfaitement  ces 
matières  et  permet  aux  réactifs,  particulièrement  aux  sels  de 
cuivre  dissous  dans  la  potasse,  d'agir  avec  la  plus  grande  évi- 
dence. (Voy.  C.  II.  île  la  Société  de  biologie,  IIe série,  t.  Il,  p.  i, 

1855.  — Isçons  de  physiologie  expérimentale,  p.  55,  1855.)  — 
Toutefois  jo  dois  vous  signaler  un  fait  intéressant  relatif  à 
l’action  du  charbon.  Il  précipite  très-complètement  les  ma- 
tières colorantes  et  l’albumine,  mais  il  laisse  passer  la  gélatine 
dans  les  substances  qui  en  renferment.  On  peut  s’en  convaincre 
en  précipitant  un  mélange  d'albumine  et  de  gélatine;  le  li- 
quide filtré  ne  précipite  plus  par  la  chaleur,  tandis  qu’il 
donne  uu  précipité  par  l’alcool  ou  par  le  tannin.  Celto  pro- 
priété spéciale  du  charbon  peut  être  précieuse  dans  cer-  i 
laines  circonslnncc»  dont  nous  n’avons  pas  à parler  ici 
(Voy.  Liq.  de  l'organisme,  t.  II,  p.  121,  1859);  mais  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  il  faut  seulemonl  retenir  que  le  charbon 
n’est  pas  un  moyen  convenable  pour  séparer  le  sucre  de  la 
matière  gélatineuse. 

J”ai  fait  connaître  un  autro  procédé,  qui  consiste  à em- 
ployer le  sulfate  de  soude  en  excès  (voy.  Leçons  de  physiolo- 
gie expérimentale,  p.  45, 1855).  C'ost  uu  précipitaut  complet  des  ; 


Digitized  b/  Google 


as.  CLAUDE  BERNARD.  — LA  GLYCOGENÊSE  ANIMALE, 


207 


maîtres  protéiques  de  toute  espace.  On  mélange  le  sang  ou 
les  (issus  préalablement  hacliés  avec  le  sulfate  de  soude  cris- 
tallisé. On  a ainsi  une  sorte  de  magma.  On  fait  cuire,  on  filtre; 
la  liqueur  qui  passe  ne  confient  plus  que  du  sucre  et  du  sul- 
fate de  soude.  Elle  est  parfaitement  limpide. 

Le  sulfate  de  soude  possède  même  la  propriété  de  coaguler 
les  matières  albuminoïdes,  même  à froid  ou  A la  température 
de  30  degrés.  Si  l’on  prend  du  sang,  par  exemple,  et  qu’on 
le  laisse  en  conlaet  pendant  25  à 30  minutes  avec  son 
poids  égal  de  sulfate  de  soude  en  petits  cristaux,  et  qu’on  jette 
sur  un  filtre,  le  liquide  passe  incolore;  mais  alors  il  peut  y 
avoir  des  matières  albuminoïdes,  et  particulièrement  les 
matières  jouant  le  rOte  de  ferment  qui  échappent  à l'action 
du  sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  magnésie  joue  un  rôle  à peu  près  analogue  ; 
seulement,  à froid,  il  laisse  passer  les  matières  albuminoïdes 
et  relient  les  matières  caséeuses.  Dans  le  lait  ( colostrum ),  on 
peut  démontrer  ainsi  la  présence  de  l’albumine  et  la  séparer 
de  la  caséine  et  de  la  graisse  émulsionnée. 

En  résumé,  le  sulfate  de  soude  en  excès  (au  moins  poids 
égal  du  sang  et  du  tissu),  aidé  de  la  cuisson,  produit  une  coa- 
gulation complète  de  toutes  les  matières  et  laisse  le  sucre 
dans  la  liqueur  limpide  qui  passe  et  dont  la  présence  peut 
alors  être  reconnue  directement;  la  présence  du  sulfate  de 
soude  en  excès  ne  gêne  pas  les  réactions  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

Enfin  je  signalerai  encore  un  autre  procédé  bien  connu 
et  anciennement  employé  pour  précipiter  les  matières  albu- 
minoïdes. Ce  procédé  consiste  à traiter  la  matière  par 
l'acétate  neutre  de  plomb.  On  peut  ensuite  manifester  le 
sucre  en  se  débarrassant  du  sel  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

Les  divers  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  convien- 
nent aussi  bien  pour  retirer  le  sucre  de  cannes  et  le  sucre  de 
raisins  du  sang,  des  liquides,  ou  des  tissus  qui  peuvent  les 
contenir.  Tous  ont  eu  pour  résultat  de  fournir  une  liqucor 
limpide  an  sein  de  laquelle  il  s'agit  maintenant  de  déceler  le 
sucre  par  des  réactifs  appropriés. 

Les  liqueurs  et  les  tissus  au  milieu  desquels  nous  avons  à 
déceler  le  sucre  en  contiennent  des  quantités  trop  faibles 
pour  qu'on  puiese  songer  à séparer  la  matière  sucrée  en  na- 
ture et  à ln  représenter  sous  celte  forme.  11  n’y  a ordi- 
nairement que  des  proportions  assez  minimes  de  matière 
sucrée,  quelques  centièmes,  quelques  millièmes,  et  quelque- 
fois seulement  des  traces.  On  ne  peut  donc  pas  avoir  de  son 
existence  la  preuve  véritablement  convaincante  qui  consiste- 
rait A le  montrer  et  ;\  en  présenter  des  quantités  appréciables. 
On  est  obligé  de  chercher  quelques-unes  de  scs  propriétés 
les  plus  caractéristiques,  cl  de  vérifier  si  le  liquide  les  pré- 
sente. 

De  toutes  les  propriétés  que  possède  la  matière  sucrée,  la 
plus  caractéristique  c’est  de  pouvoir  fermenter.  Le  premier 
procédé  et  le  meilleur  est  donc  fondé  sur  la  fermentation  de 
la  liqueur  d'essai.  La  fermentation  du  sucre  consiste  dans  les 
modifications  ou  le  dédoublement  qu’éprouve  cette  substance 
sousl’aclion  de  certains  corps  organiques  ou  organisés  appelés 
ferments. 

Sous  l'influence  de  la  levûre  de  bière,  Mycoderma  cerevisia ?, 
le  sucre  se  dédouble  en  alcool  et  acide  carbonique.  La  for- 
mule suivante  rend  compte  de  la  réaction  : 


C1!H,2012  = 2CMl«02  -f- 

Glycose  Alcool  AcMe  carbonique. 

D’après  cette  formule,  1 centimètre  cube  d'acide  carbonique 
pris  dans  les  conditions  normales  correspondrait  à 3 milli- 
grammes, 88  de  glycose  sèche. 

Mais  cette  formule  n'est  pas  tout  A fait  exacte.  Toute  la  gly- 
cosc  n'est  pas  transformée  en  acide  carbonique  et  en  alcool. 
M.  Pasteur  a trouvé  d’une  manière  constante  parmi  les  pro- 
duits de  la  réaction  3 à k centièmes  de  glycérine,  1 centième 
de  cellulose,  et  6 A 7 millièmes  d’acide  succinique.  La  tempé- 
rature exerce  d'ailleurs  une  influence  sur  la  quotité  de  ces 
éléments  secondaires.  Lehmann  conseille  d'ajouter  du  sucre 
afin  d'avoir  une  fermentation  rapide  et  régulière. 

De  IA  résulte  un  moyen  de  constater  la  présence  du  sucre  : 
On  ajoutera  A la  liqueur  une  petite  quantité  de  levûre  et  l’on 
constatera  la  présence  de  l’acide  carbonique  pur  et  de  l'alcool. 
En  multipliant  par  le  nombre  3,88  le  nombre  des  centimètres 
cubes  de  gaz  carbonique  recueilli,  on  aurait  approximative- 
ment le  nombre  de  milligrammes  de  glycose  sec  qui  existait 
dans  la  liqueur.  Nous  répétons  «approximativement  »,  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  ce  calcul  ne  tient  compte  ni  des  produits 
secondaires  signalés  par  M.  Pasteur,  ni  de  la  quantité  d’acide 
carbonique  dissous  par  le  liquide  alcoolique.  La  seconde  cause 
d’erreur  que  nous  signalons  ici  peut  être  éliminée  et  doit 
l'être  ordinairement  dans  toutes  analyses.  On  sait  que  l'eau 
dissout  son  volume  d'acide  carbonique  à la  pression  ordinaire, 
et  A 15  degrés.  On  admet  que  la  solubilité  est  la  même  dans 
l’eau  alcoolisée  après  la  fermentation.  11  faudra  aussi  ajouter 
au  volume  du  gaz  qui  fait  atmosphère  au-dessus  du  liquide 
le  volume  du  liquide  lui-même  : et  c’est  ce  nombre  total 
exprimé  en  centimètres  cubes  qu'il  faudra  multiplier  par 
3,88  pour  avoir  le  nombre  de  milligrammes  de  glycose  sèche. 

La  glycose  n'est  pas  seule  A fermenter  sous  l'action  de  la 
levûre.  Le  sucre  de  cannes,  la  saccharose,  peut  aussi  fermen- 
ter; mais  il  faut  préalablement  qu’il  se  transforme  en  glycose. 
Cette  transformation  préalable  s'accomplit,  comme  nous  le 
verrons,  sous  l'influence  du  ferment  lui-même,  et  elle  est 
absolument  indispensable  A l'action  ultérieure  de  celui-ci. 
Ajoutons  que  la  fermentation  alcoolique  est  arrêtée  par  la 
présence  des  sels  métalliques  et  des  substances  qui  entravent 
ou  anéantissent  la  vie  végétale. 

Toutefois  je  dois  dire  que  le  sulfate  de  soude  en  excès  dans 
le  liquide  n'empêche  pas  1a  fermentation  de  s’effectuer,  seu- 
lement il  fuit  exhaler  une  certaine  quantité  d'acide  carbo- 
nique contenu  dans  la  levûre,  dont  il  Tout  tenir  compte. 

Quand  on  obtient  la  fermentation  alcoolique,  on  peut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  constater  l'acide  carbonique,  mais  on 
peut  aussi  démontrer  la  présence  de  l'alcool  dans  le  liquide. 
Pour  cela  ou  distillera  ce  liquide  après  y avoir  ajouté  de  la 
potasse  ou  de  la  chaux,  et  dan3  le3  premières  parties  du  liquide 
distillé,  si  l’alcool  est  assez  abondant,  on  démontrera  sa  pré- 
sence par  scs  caractères  physiques  et  chimiques.  Voici  dans 
ce  tube  de  l'alcool  extrait  du  foie  d’un  chien.  Si  l’alcool  n'est 
qu'en  très-faible  proportion,  on  constate  certaines  de  scs 
propriétés  (réduction  du  chromatc  de  potasse,  etc.). 

Le  sucre  peut  encore  subir  la  fermentation  lactique,  la 
fermentation  butyrique,  et  ce  que  l'on  a appelé  la  fermenta- 
tion visqueuse.  Mais  pour  le  but  spécial  que  nous  poursuivons 
ces  phénomènes  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité. 
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lin  nuire  procédé  très-simple  a éjé  préconisé  pour  sa  rapi- 
dité e(  la  facilité  de  son  application. 

Il  consiste  à traiter  la  liqueur  sucrée  par  les  alcalis.  La 
potasse  et  la  variété  de  cette  substance  appelée  potasse  à la 
chaux  sont  ce  qui  convient  le  mieux.  La  glycose  chauffée  en 
présence  de  l'alcali  éprouve  des  transformations  qui  se  tra- 
duisent par  un  changement  de  couleur  très-facile  à appré- 
cier. La  liqueur,  précédemment  incolore  et  limpide,  jaunit  et 
se  fonce  de  plus  en  plus  en  tirant  sur  le  brun  lorsque  la  quan- 
tité de  sucre  est  assez  considérable. 

Quant  à la  nature  des  changements  qu’éprouve  la  matière 
sucrée,  elle  n'est  pas  encore  très-bien  connue.  On  a dit  que 
sous  l'influence  des  alcalis,  le  sucre  de  raisin  se  comportait 
de  la  même  façon  que  sous  l’influence  de  la  chaleur  très- 
élevée.  Or,  on  sait  que  la  chaleur  donne  naissance  à des 
composés  bruns,  solubles  dans  l’eau,  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  composés  caraméliques,  puis  fi  des  composés  noirs, 
insolubles,  de  nature  ulmiquc.  F.n  somme,  l’action  des  alca- 
lis revient  à une  déshydratation.  Les  premiers  produits  de 
cette  déshydratation  sont  l’acide  glyeique  C^H^O'*,  l’acide 
ulmiquc  C98H34Oî<  et  des  acides  bruns  ou  noirs  dont  les  sels 
potassiques  sont  également  colorés.  Ces  acides  bruns  existent 
dans  la  nature  ; ainsi  l'ulmalo  do  potasse  se  rencontre  sur  les 
ormes  : on  les  retrouve  également  dans  la  tourbe,  les  lignites, 
les  eaux  des  marais  et  la  terre  végétnle. 

Ce  qu’il  nous  importe  de  remarquer  ici,  c’est  que  le  traite- 
ment par  les  alcalis  permet  de  distinguer  le  glycose  d'avec 
le  sucre  ordinaire.  Fin  effet,  la  glycose  est  attaquée  à une  tem- 
pérature peu  élevée  : tandis  que  le  sucre  de  cannes  ne  l’est 
qu’à  une  température  supérieure  à 100  degrés. 

Nous  voyons  donc  déjà  que  le  sucre  de  cannes  résiste  plus 
que  la  glycose  aux  agents  chimiques.  11  résiste  davantage  b 
l'action  des  alcalis,  à l’action  des  ferments.  Il  ne  faut  donc  pas 
nous  étonner  qu’il  résiste  plus  énergiquement  aussi  aux 
agents  physiologiques  qui  sont  en  définitive  des  agents  chi- 
miques dont  les  conditions  seules  ont  quelque  chose  de  spé- 
cial. 11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu'introduit  dans  le  sang, 
liquide  alcalin,  il  y reste  inaltéré  et  soit  rejeté  par  les  urines 
comme  un  produit  d’excrétion  inutile. 

Nous  ne  perdons  jamais  de  vue  que  le  sucre  ne  devient  un 
nliment  qu'à  la  condition  d’èlro  préalablement  transformé  en 
glycose.  Ce  rôle  appartient  dans  l’organisme  à des  ferments 
glycosiques  spéciaux.  La  chimie  a prouvé,  de  son  côté,  que 
les  arides  minéraux  ou  organiques  transforment  le  sucre 
ordinaire  en  sucre  interverti,  qui  lui-même  est  un  mélange 
à parties  égales  de  deux  glycoscs,  la  glycose  ordinaire  et  la 
lévulose.  L'action  se  produit  dès  les  températures  moyennes, 
mais  elle  est  favorisée  par  la  chaleur  : elle  est  d'autant 
plus  rapide,  d’autant  plus  complète  que  la  température  est 
plus  élevée.  D'après  cela,  l’acte  physiologique  de  la  digestion 
pourrait  intervenir  vis-à-vis  du  sucre  de  cannes  comme  le 
traitement  artificiel  par  les  acides  qu’on  lui  fait  subir  dans 
les  laboratoires. 

Les  alcalis  concentrés  accentuent  la  différence  des  deux 
sucres  : ils  distinguent  les  sucres  assimilables  de  ceux  qui  ne 
le  sont  point.  Leur  emploi  constitue  en  physiologie  ce  que 
l’on  appelle  « la  réaction  de  Moore  »,  du  nom  de  celui  qui 
le  prcmierl’a  appliquée  à ce  genre  de  recherches.  Nous  chauf- 
fons ici  à la  lampe  à alcool  une  dissolution  de  glycose  avec 
un  peu  de  potasse,  vous  voyez  même  avant  l'ébullition  la 
liqueur  jaunir  et  se  foncer  de  plus  en  plus  pour  acquérir 


une  teinte  brune  dont  l'intensité  a été  mise  à profit  pour  do- 
ser approximativement  la  quantité  de  la  glycose.  Nous  chauf- 
fons de  la  même  manière  une  dissolution  de  sucre  candi  et 
vous  voyez  qu’aucun  changement  de  teinte  ne  se  manifeste 
lors  de  l’ébullition  avec  le  liquide  potassique,  parce  qu’er. 
effet  ce  sucre  n’est  pas  attaqué  par  les  alcalis. 

Nous  arrivons  maintenant  à des  procédés  d’un  caractère 
également  pratique  pour  les  recherches  physiologiques. 
Ceux-ci  sont  fondés  sur  l’action  qu’exercent  les  sels  de  bis- 
muth et  les  sels  de  cuivre  sur  la  glycose. 

L'oxyde  de  bismuth  ou  le  sous-nitrate  de  bismuth  est  quel- 
quefois employé  au  sein  d’une  solution  alcaline  pour  la  re- 
cherche du  sucre,  sous  le  nom  de  réactif  de  Bôltcher.  On  en 
a fait  surtout  l’application  à l’analyse  des  urines  diabétiques, 
par  la  raison  que,  d'après  Bottcher,  aucun  élément  de  l'urine 
normale  ne  serait  capable  de  donner  une  réaction  semblable. 
Mais  il  convient  de  même  dans  le  cas  de  toute  autre  liqueur 
sucrée.  Il  y a cependant  une  condition  indispensable.  Il 
faut  que  le  liquide  d’essai  ne  contienne  pas  d'albumine,  sans 
quoi,  le  soufre  qui  existe  toujours  dans  cette  substance  for- 
merait avec  le  bismuth  un  précipité  noir  de  sulfure  de  bis- 
muth que  l’on  pourrait  confondre  avec  le  précipité  noir  que 
caractérise  l'existence  du  sucre.  11  faut  ajouter  à la  liqueur 
à essayer  une  trace  d'oxyde  de  bismuth  ou  de  sous-nitrate 
basique  de  bismuth,  puis  y verser  un  peu  d'une  solution  con- 
centrée de  soude  caustique.  S’il  y a de  la  glycose,  il  se  forme 
par  l’ébullition  un  précipité  d'abord  verdâtre,  puis  noir,  par 
la  réduction  de  l’oxyde  de  bismuth.  Quand  la  quantité  de 
sucre  est  faible,  il  faut  n’employer  qu’une  quantité  extrême- 
ment petite  d’oxyde  de  bismuth. 

Les  réactifs  cupriques  sont  d’un  usage  universel,  lien  existe 
deux  principaux,  le  réactif  de  Trommer  et  le  réactif  de  Bar- 
reswill  ou  de  l’chling.  Le  principe  sur  lequel  ils  sont  fondés 
l’un  et  l’autre  est  le  suivant  : chauffé  au  sein  d'une  liqueur 
fortement  alcaline,  la  glycose  se  décompose  et  s’oxyde  aux 
dépens  de  ce  qui  l'entoure.  Or,  le  protoxyde  de  cuivre  CuO 
perd  la  moitié  de  son  oxygène  cl  se  transforme  en  sous-oxyde, 
on  oxydule  Cu*0,  qui  se  précipite  sous  forme  de  poudre  jaune, 
orangé  ou  reuge. 

Le  procédé  de  Trommer  consiste  dans  l’emploi  successif 
de  la  potasse  et  du  sulfate  de  cuivre.  La  potasse,  comme  il 
vient  d’être  dit,  est  nécessaire  à la  réaction,  car  le  dépôt 
d’une  certaine  quantité  d'oxydule  de  cuivre  ne  peut  se  faire 
sans  la  mise  en  liberté  de  l’acide  sulfurique  ; celui-ci  est 
immédiatement  fixé  par  l’alcali  qui  existe  dans  la  liqueur. 
Alors,  la  teinte  bleue  du  sulfate  de  cuivre  disparait  et  laisse 
bientôt  place  à une  Coloration  rouge  plus  ou  moins  foncée 
suivant  la  quantité  de  sucre,  et  qui  peut  être  très-peu  intense 
lorsqu’il  existe  seulement  des  traces  de  cette  substance.  Le 
fait  principal  que  nous  ayons  à observer,  c'est  donc  la  déco- 
loration du  liquide  et  la  précipitation  d'oxydule  de  cuivre. 

Tandis  que  dans  le  procédé  précédent  la  liqueur  cupro- 
potassique  est  préparée  au  moment  même  où  l’on  doit  en  faire 
usage,  dans  le  procédé  de  Barresxvill  et  de  Fchling  elle  est 
préparée  d’avnncc.  De  plus,  on  ajoute  une  solution  de  crème 
de  tartre,  ou  bilartrate  de  potasse.  L’emploi  du  bitarlrate 
oblige  à introduire  un  excès  de  carhonalo  de  soude  pour  neu- 
traliser l’acide  en  excès. 

Voici  comment  on  prépare  la  liqueur  d'épreuve  : On  dis- 
sout 50  grammes  de  bitarlrate  de  potasse  et  à0  grammes  de 
carbonate  de  soude  dans 300  grammes  d’eau;  — on  ajoute  à 
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la  solution  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre.  On  porte  à l'é- 
bullition, puis  on  laisse  refroidir.  On  a d'autre  part  une  solu- 
tion de  h0  grammes  de  potasse;!  la  chaux  dans  125  centimètres 
cubes  d'eau.  On  mélange  les  liqueurs  et  l'on  ajoute  de  l’eau 
jusqu’à  les  amener  au  volume  d'un  litre.  La  liqueur  de  Fehling 
se  prépare  à peu  prés  de  la  mémo  manière,  la  différence  prin- 
cipale est  qu’on  substitue  dan3  la  préparation  la  soude  caus- 
tique à la  potasse  ;1  la  chaux. 

On  conserve  celle  liqueur  d’épreuve  dans  des  flacons 
de  verre  noir  ; sous  l'action  des  rayons  chimiques  de  la 
lumière  solaire,  le  réactif  pourrait  subir  une  altération  telle 
que  la  simple  influence  de  l'ébullition  précipitât  l’oxydulc  de 
cuivre.  Cet  inconvénient  possible  explique  la  précaution  que 
nous  prenons.  D’ailleurs  il  y a une  autre  précaution  que  je 
prends  toujours,  et  qui  rend  la  réaction  bien  plus  sûre,  c'est 
d'ajouter,  chaque  fois  que  je  fais  un  essai  avec  le  liquide 
cupro-potassique  préparé  d’avance,  une  petite  quantité  de 
solution  fraîche  de  potasse  à la  chaux.  De  cette  façon  la 
réaction  est  toujours  beaucoup  plus  nette  et  plus  certaine,  en 
ce  sens  que  la  précipitation  ne  se  fait  jamais  spontanément 
quand  il  n’y  a pas  de  glycose  dans  la  liqueur. 

On  a ainsi,  dans  lu  liqueur  cupro-potassique,  un  moyen 
extrêmement  sensible.  En  écrasant  un  grain  de  raisin  dans 
un  litre  d’eau,  Barrcsvvill  a montré  qu’on  obtenait  la  réaction 
de  la  glycose.  Nous  faisons  constamment  usage  dans  nos  re- 
cherches du  procédé  par  la  liqueur  cupro-potassique.  C'est 
donc  le  lieu  de  placer  ici  deux  observations  que  nous  suggère 
son  emploi. 

D’abord,  il  faut  remarquer  que  la  glycose  seule  donne  lieu 
à la  réaction  caractéristique  des  sels  de  cuivre  ; le  sucre  de 
cannes  ne  la  manifeste  pas.  C’est  là  un  nouvel  élément  de 
distinction  entre  les  deux  sucres. 

En  second  lieu,  la  réaction  commencée  à l'ébullition  se 
continue  à froid,  en  ce  sens  que  le  dépôt  d’oxydule  se  fait 
avec  le  temps.  Dans  les  cas  où  le  sucre  existe  en  très-faible 
quantité,  on  pourrait  ne  pas  constater  d'abord  la  décoloration 
de  la  liqueur  d’épreuve  avant  d’observer  le  précipité  d’oxy- 
dule qui  ne  se  produit  que  lentement.  C’est  pourquoi  il  faut 
autant  que  possible  mesurer  la  quantité  de  réactif  employé  à 
la  proportion  de  sucre  qu’on  suppose  dans  la  liqueur  à 
essayer. 

En  résumé,  nous  avons  maintenant  entre  les  mains  un  in- 
strument de  recherche  fort  précieux.  Pour  manifester  le 
sucre  dans  une  liqueur,  il  nous  suffira  d'y  ajouter  quelques 
gouttes  du  réactif.  S'il  y a décoloration  et  précipitation  d’une 
matière  rougeâtre,  nous  conclurons  à l'existence  de  la  glycose. 

Mais  est-ce  là  une  conclusion  tout  à fait  rigoureuse  ? Non, 
sans  doute.  Le  seul  moyen  absolument  irréprochable  consis- 
terait à représenter  la  glycose  en  nature.  Dans  la  plupart  des 
cas  cela  est  impossible,  parce  que  les  quantités  auxquelles  on 
a affaire  sont  extrêmement  faibles.  Lorsqu'elles  deviennent 
un  peu  plus  considérables,  il  est  quelquefois  possible  de 
séparer  la  matière  sucrée  elle-même.  Pour  cela  on  traite  la 
liqueur  sucrée  par  l'alcool  en  quantité  suffisante,  on  évapore, 
et  l’on  reprend  ensuite  par  une  petite  quantité  d’alcool  absolu. 
En  ajoutant  alors  de  l’éther  à l’alcool  sucré,  on  voit  se  pré- 
cipiter la  glycose  en  petits  grains  ou  grumeaux  le  long  du 
tube  à réaction  auquel  ils  adhèrent.  On  peut  les  extraire 
et  constater  avec  eux  les  diverses  réactions  de  la  glycose. 

Mais  je  répète  que  les  réactifs  cupriques  constituent  un 
moyen  très-précieux  et  très-commode,  et  dont  nous  ferons 


grand  usage,  malgré  les  inconvénients  qui  s’y  trouvent  atta- 
chés. Il  faut  seulement  chercher  à éviter  les  causes  d’erreur 
dans  lesquelles  nous  pourrions  être  entraînés. 

Le  liquide  cupro-potassique  ne  nous  fournit  qu’un  carac- 
tère empirique  de  réduction  qui  peut  appartenir  à d'autres 
substances  que  la  glvco-e.  En  effet,  d’autres  substances  que 
la  glycose  peuvent  donner  lieu  au  précipité  d’oxydule;  d’un 
autre  côté,  certaines  substances  peuvent  empêcher  le  préci- 
pité, lors  même  qu’il  y aurait  de  la  glycose. 

Les  substances  qui  agissent  sur  les  liqueurs  cupriques, 
comme  la  glycose,  sont  : les  aldéhydes,  l'acide  urique,  la  leu- 
cine,  l’hypoxanthine,  le  mucus,  la  cellulose,  la  tnnninc  elle 
tannin,  ainsi  que  le  chloroforme  et  le  chloral.I’ar  l'ébullition 
le  chloroforme  s'évaporerait. 

En  second  lieu,  la  réaction  peut  être  empêchée  et  dissi- 
mulée par  les  sels  ammoniacaux,  car  l'ammoniaque  en  excès 
rcdissoul  l’oxydule  Cu2  O,  en  donnant  une  coloralijn  bleue. 
Tonies  les  substances  telles  que  les  albuminoïdes,  albumine, 
fibrine,  création,  créatinine,  qui  par  l'action  de  la  potasse  à 
chaud  sont  susceptibles  de  donner  de  l’ammoniaque,  peuvent 
donc  conduire  à méconnaître  le  sucre.  De  là  le  précepte  de 
se  débarrasser  des  albuminoïdes,  précepte  auquel  nous  aurons 
toujours  soin  de  nous  conformer,  en  traitant  les  lissu3  ou  les 
liquides  animaux  par  l'eau  bouillante,  l'alcool,  le  sulfate  de 
soude  ou  le  charbon  animal,  comme  nous  l'avons  indiqué  pré- 
cédemment. 

D'ailleurs,  la  méthode  comparative  dont  nous  ne  nous  écar- 
terons jamais  dans  nosrecherches,suffirail  la  plupart  du  temps 
à nous  préserver  dc3  causes  d’erreur.  Ainsi,  nous  emploierons 
toujours  les  réactions  avec  les  liquides  cupro  potassiques  si- 
multanément avec  la  fermentation  et  d'autres  moyens,  llelali- 
vement  aux  réactifs  cupro  potassiques,  Darreswill  croyait  que 
la  manière  dont  se  fait  la  réaction  pouvait  elle-même  tenir 
lieu  de  caractère  ; ainsi  la  glycose  opérerait  une  réduction  qui 
commence  au-dessous  de  l’ébullition  et  toujours  en  débu- 
tant par  la  partie  supérieure  du  liquide,  tandis  que  beaucoup 
d’autres  substances  ne  manifestant  de  réduction  qu’après  une 
longue  ébullition.  Ce  fuit  n’est  pas  exact,  car  le  chloroforme, 
le  chloral,  les  urates,  produisent  une  réduction  semblable.  Je 
n'ai  pas  trouvé  de  réduction  par  la  leucine;  je  dirai  enfin 
pour  terminer  que  j'ai  constaté  que  l’emploi  du  sulfate  do 
soude  en  excès,  bouilli  avec  la  liqueur  à essayer,  élimine  à 
peu  près  complètement  toutes  les  autres  substances  connues 
pouvant  donner  réduction.  On  peut,  en  outre,  agir  directe- 
ment avec  le  liquide  cupro-potassique  ; la  présence  du  sulfate 
de  soude  en  excès  dans  la  liqueur  ne  gêne  pas  du  tout  la  ré- 
duction. C’est  là  un  point  important  à savoir  parce  que  cela 
rend  les  essais  beaucoup  plus  rapides. 

Les  études  auxquelles  nous  allons  nous  livrer  exigent,  non- 
seulement  que  nous  puissions  reconnaître  l'existence  du 
sucre,  mais  encore  que  nous  puissions  déterminer  scs  pro- 
portions, c’est-à-dire  la  dose.  En  dehors  de  l’analyse  par  le 
saccharimètre  polariseur  que  nous  laissons  de  côté  à cause  de 
la  difficulté  de  l’emploi  applicable  à nos  recherches,  il  y a 
deux  procédés  auxquels  nous  aurons  recours. 

D'abord  la  fermentation.  Nous  rappellerons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  précédemment.  En  supposant  (ce  qui  n’est 
qu'upproximaliOquc  la  fermentation  alcoolique  s’accomplisse 
suivant  la  formule 

C,îH‘,0,J  = h CO*  + 2 CMI*Ü2, 
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il  un  résulterait  que  i centimètre  cube  d’acide  carbonique 
correspondrait  3 1»1111**',  gs  de  glvcose.  Il  suftira  donc  de  faire 
fermenter  la  liqueur  sucrée,  en  y ajoutant  de  la  levftrc  de 
bière,  de  mesurer  le  volume  d'acide  carbonique  dégagé, 
d’y  ajouter  le  volume  du  liquide  qui  représente  le  gaz  dis- 
sous, puis  multiplier  par  3,88  le  volume  précédent  estimé 
en  centimètres  : on  aura  de  celte  façon,  en  milligrammes,  le 
poids  du  sucre. 

Le  procédé  de  Barreswill  peut  aussi  permettre  de  doser  le 
sucre. 

On  commence  par  titrer  la  liqueur  ; pour  cela  on  prend  en  so- 
lution un  décigramme  de  glvcose  pure, et  l’on  y verse  la  liqueur 
de  Barreswill  avec  une  burette  graduée,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  uil 
plus  de  précipité  ni  décoloration.  A ce  moment  tout  le  sucre  a 
été  employé.  On  counuit  ainsi  i quelle  quantité  de  sucre  corres- 
pond i centimètre  cube  de  la  liqueur.  Supposons  par  exemple 
que  1 centimètre  cube  du  réactif  de  Barreswill  précipite 
b milligrammes  de  sucre,  On  n’a  plus  qu’à  verser  goutte  à 
goutte  la  liqueur  de  Barreswill  dans  la  solution  que  l'on  veut 
doser,  jusqu’à  ce  qu'il  n’y  oit  plus  décoloration.  Le  nombre 
de  centimètres  cubes  multiplié  par  5 donnera  le  poids  de  la 
glycose  en  milligrammes.  On  peut  encore  chauffer  dans  un 
petit  mntras  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'essai,  et 
verser  goutte  à goutte  la  solution  sucrée  à essayer,  jus- 
qu'à ce  que  la  décoloration  soi!  complète.  La  quantité  em- 
ployée ainsi  contiendra  5 centigrammes  de  glycose. 

Je  recommanderai  encore  ici  la  précaution  sur  laquelle 
j'ai  déjà  insisté,  de  verser  au  moment  de  faire  l'essai  de 
dosage  une  certaine  quantité  d’une  solution  concentrée  de 
potasse  caustique.  I.a  réaction  en  est  beaucoup  plus  nette  ci 
la  précipitation  de  l'oxydutc  cuivrique  beaucoup  plus  rapide. 

Ici  se  termine  la  digression  chimique  à laquelle  nous  avons 
été  obligé  de  nous  livrer.  S'il  reste  encore  quelques  détails 
à signaler,  ils  trouveront  leur  place  dans  le  cours  des  expé- 
riences particulières. 

Nous  allons  maintenant  uborder  la  solution  des  questions 
physiologiques  qui  se  rapportent  à notre  sujet.  Je  vous  rap- 
pelle que  mes  recherches  remontent  précisément  à l’époque 
où  les  chimistes  venaient  de  découvrir  les  rôactiTs  précieux 
qui  permettent  de  déceler  commodément  cl  de  doser  le  sucre. 
C’est  grâce  à ce  progrès  de  la  chimie  que  j'ai  pu  exécuter 
mes  travaux.  Et  vous  voyez  ici  un  nouvel  exemple  de  ces 
relations  intimes  qui  unissent  les  diverses  branches  de  la 
science,  et  rendent  leurs  progrès  solidaires.  Les  sciences 
physico-chimiques  nous  fournissent,  à nous  uutres  physiolo- 
gistes, les  armes  avec  lesquelles  nous  devons  marcher  à la 
conquête  de  la  vérité,  nos  instruments  d'investigation.  Avant 
que  leur  progrès  n'aient  mis  entre  nos  m lins  cos  moyens  de 
recherche,  on  peut  dire  que  la  question  physiologique  n'est 
pas  mûre.  11  serait  inutile  de  s’y  attaquer;  son  temps  n’est 
pas  venu.  Le  moment  opportun  arrive  enfin,  et  c’est  le  mérite 
de  l'homme  de  science  de  savoir  le  saisir. 


VII 

Les  premiers  faits  qui  servent  de  fondement  à l'histoire 
physiologique  de  1a  production  du  sucre  chez  les  animaux, 
sont  les  suivants  : 

1°  Le  sucre  glycose  existe  normalement  dans  le  sang; 


2°  La  présence  de  cette  substance  est  indépendante  de 
l'alimentation  animale  ou  végétale. 

La  preuve  expérimentale  est  facile  à faire,  et  je  vais  vous 
en  rendre  témoins  : 

Nous  venons  de  sacrifier,  par  hémorrhagie,  un  animal  en 
pleine  santé,  un  chien  qui  depuis  une  dizaine  de  jours  avuil 
été  nourri  exclusivement  avec  de  la  viande.  On  a extrait  tout 
le  sangqui  estsorti  du  corps  de  l’animal,  et  l'on  en  a Tait  diflé- 
rents  lots  que  nous  allons  examiner,  ainsi  que  les  divers 
tissus  de  l’animal  qui  sont  sous  nos  yeux  sur  cette  table. 

Nous  opérerons  toujours  de  la  mémo  manière.  Nous  mélan- 
geons le  sang  avec  un  poids  égal  à peu  près  de  sulfate  de 
soude  en  petits  cristaux.  Le  mélange  forme  un  magma,  une 
masse  rutilante.  Ou  le  chauffe  eu  ajoutant  un  peu  d'eau  dis- 
tillée, et  l'on  filtre  la  liqueur.  Vous  voyez  que  l'on  recueille 
un  liquide  parfaitement  limpide.  Au  lieu  de  traiter  le  sang 
par  le  sulfate  de  soude,  nou3  avons  employé,  sur  d'autres 
portions  de  sang,  les  autres  procédés  dont  nous  avons  donné 
la  description  duns  lu  leçon  précédente:  l'alcool,  l'eau  bouil- 
lante seule  ou  avec  le  noir  animal  ; mais,  dans  aucun  cas,  la 
liqueur  filtrée  n'a  présenté  une  transparence  pareille  à celle 
que  nous  obtenons  avec  le  sulfate  de  soude.  Yons  en  avez 
la  preuve  sous  les  yeux  : de  ces  quaire  éprouvettes  celle  qui 
contient  le  liquide  le  plus  clair  est  celle  qui  correspond  nu 
traitement  par  le  sulfate  de  soude. 

Nous  chuuiïbns  dans  un  tube,  au-dessus  de  la  lampe  à al- 
cool, la  liqueur  lillréc,  additionnée  du  réactif  de  Barreswill 
cl  d’une  certaine  quantité  de  potasse.  Le  mélange  présente 
une  belle  teinte  bleue  ; mais  sitôt  que  l'ébullition  se  mani- 
feste, il  se  fait  un  virement  de  couleur  : la  vive  coloration 
rouge  orangé  de  l’oxydule  de  cuivre  apparaît.  Le  sang 
soumis  à l'expérience  contenait  donc  de  la  glycose.  Ce  carac- 
tère de  la  réduction  peut  servir  de  guide,  mais  il  ne 
sauruit  être  suffisant  pour  conclure  avec  certitude.  Pour  avoir 
une  certitude  plus  grande,  il  faut  prendre  toute  la  masse  du 
sang  de  l’animal,  la  traiter  par  l'ulcool  qui  dissout  le  sucre, 
exprime  le  liquide  alcoolique;  faire  évaporer  au  bain  marie 
après  addition  de  quelques  gouttes  d’acide  acétique,  puis 
opérer  la  fermentation  avec  lu  levftrc  de  bière,  constater  la 
présence  de  l ucide  carbonique  dégagé  cl  de  l’alcool  resté 
dans  la  liqueur. 

Ainsi,  il  y a du  sucre  dans  la  misse  du  sang  en  circulation. 
C’est  un  fait  constant  dans  les  conditions  normales:  je  dis  nor- 
males, car  nous  verrons  plus  lard  que  chez  les  cliiens  malades, 
le  sang  est  dépourvu  de  sucre,  même  quand  les  animaux 
mangent  encore. 

Le  sucre  ne  parait  pas  venir  du  dehors  sous  la  forme  de 
sucre,  car  nous  avons  eu  soin  d’imposer  à l’animal  un  régime 
dont  cette  substance  était  certainement  exclue-  Nous  avons 
retiré  de  l’estomac  une  partie  des  aliments  que  le  chien 
recevait  quotidiennement,  et  nous  les  avous  fuit  cuire.  Le 
liquide  de  coction  soumis  au  réactif  de  Barreswill  est  resté 
parfaitement  bleu,  c’est-à-dire  ne  renfermait  pas  de  glycose. 

La  glycose  trouvée  dans  le  sang  ne  vient  donc  pas  do 
l’inlcstin,  elle  est  indépendante  de  l’alimentation.  La  composi- 
tion entière  du  sang  csl-cllc  même  sensiblement  invariable; 
c’est  II  une  nécessité  de  fonctionnement  physiologique  qui 
doit  être  constante  et  non  pas  soumise  aux  caprices  du 
régime  alimentaire.  Si  l’on  donne  u un  animal  une  substance 
alimentaire  en  excès,  cette  substance  ne  vient  pas  s’accumu- 
ler dans  le  sang  et  on  changer  la  constitution.  Lorsque  le 
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liquide  sanguin  atteint  un  degré  de  saturation  déterminé 
pour  chacun  de  ses  principes  alimentaires,  il  éliminera  le 
surplus.  C’est  précisément  ce  qui  arrive  pour  le  sucre,  qui  est 
un  des  éléments  fixes  dont  nous  parlons.  Lehraann  n mémo 
fixé,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  proportion  au  delà  de  la- 
quelle il  y a élimination  du  sucre  par  le  rein.  Donc,  lors- 
qu’on donne  beaucoup  de  sucre  à un  animal,  il  n'en  accu- 
mule pas  davantage  dans  son  sang  pour  cela;  quand  on  no 
lui  en  donne  pas,  il  en  fabrique  de  manière  que  son  sang 
se  trouve  encore  également  sucré.  Ce  qui  démontre  bien 
que  la  présence  du  sucre  dans  le  sang,  en  proportion  à peu 
près  fixe,  est  un  fait  physiologique  constant  et  indépendant 
de  l'alimentation. 

I.a  glycosc  existant  toujours  dans  le  plasma  sanguin,  on 
pourrait  s’attendre  A la  trouver  dans  tous  les  organes.  Il  n’en 
est  rien  : soit  parce  qu'elle  prend  part  aux  échanges  interstitiels 
qui  la  détruisent,  soit  parce  qu’elle  existe  normalement  en 
proportion  assez  faible.  Toujours  est -il  que  l’analyse  est  im- 
puissante à la  déceler  dans  les  tissus  privés  de  sang.  Voici 
un  morceau  de  rate,  qui  a été  coupée,  écrasée  dans  le  mor- 
tier et  chauffée  avec  le  charbon  animal.  La  liqueur  filtrée 
ne  détermine  aucune  décoloration  du  réactif  de  Rarrcswill. 
Il  en  est  de  même  pour  le  rein,  le  cerveau,  les  muscles,  etc. 

Il  n'y  a qu'un  seul  organe  qui  fasse  exception,  c’est  le.  foie. 
Nous  prenons  un  morceau  du  foie  du  même  animal,  nous  en 
faisons  une  décoction,  et  vous  voyez  par  le  changement  de 
couleur  qui  se  produit  au  réactif  cupro-potassique  et  par  l’ap- 
parition de  la  teinte  rouge  orangé  intense,  que  le  foie  contient 
des  quantités  énormes  de  sucre.  On  a pris  de  celte  même 
décoction  hépatique,  on  y ajouté  dans  un  tube  un  peu  de 
levûrc,  et  vous  voyez  déjà  la  fermentation  établie  ; on  a pu 
recueillir  une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique  ab- 
sorbable par  la  potasse. 

11  était  naturel  de  penser  que  le  sucre,  ne  provenant  pas 
de  l’alimentation  cl  existant  cependant  en  proportion  consi- 
dérable dans  le  foie,  devait  se  produire  danscel  organe,  pour 
se  répandre  de  là  dans  le  sang  et  par  conséquent  dans  toute 
l’économie.  D’après  cette  vue,  le  foie  serait  donc  le  foyer  de 
fabrication  du  sucre  animal. 

Lorsque  je  publiai  ces  premiers  résultats,  je  rencontrai  des 
contradicteurs  qui  soutenant  l’ancienne  théorie  qui  fait  pro- 
venir le  sucre  du  règne  végétal,  répugnaient  à admettre  le 
rôle  que  j’attribuai  au  foie  dans  la  production  de  cette  sub- 
stance. On  prétendit  que  la  glycosc  que  je  trouvais  dans  le 
foie  ne  s’y  formait  pas,  mais  qu’elle  s’v  accumulait  simplement 
par  des  alimentations  antérieures. 

A cette  première  objection  je  répondis  en  montrant  la| pré- 
sence de  la  glycosc  dans  le  foie,  chez  des  chiens  qui  depuis 
plus  d'une  année  étaient  soumis  nu  régime  exclusif  de  la 
viande.  Je  la  montrai  encore  chez  des  animaux  qui  avaient 
été  malades  et  chez  lesquels  l’état  morbide  avait  dit  faire 
disparaître  toutes  les  réserves  antérieures. 

Mais  il  y a,  messieurs,  une  expérience  décisive  que  nous 
avons  répétée  devant  vous  au  laboratoire.  Celle  expérience 
consiste  à examiner  le  sang  qui  arrive  dans  le  foie  et  le 
sang  qui  en  sort,  le  sang  de  la  veine  porte  et  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques.  Si  le  foie  était  un  simple  réservoir,  un 
dépôt  pour  la  glycosc  alimentaire,  le  sang  porte  devrait  en 
contenir,  tandis  que  le  sang  sus-hépatique  devrait  en  être  dé- 
pourvu. Si  c'est  le  foyer  mémo  de  la  production,  le  sang  porte 


n’en  contiendra  pas,  et  au  contraire  le  sang  sus-hépatique  en 
sera  fortement  chargé. 

Il  s’agit  donc  d'une  question  de  fait,  d’une  question  d'ana- 
lyse du  sang  de  la  veine  porte  et  des  veines  sus-hépatiques. 

L’opération  doit  être  exécutée  avec  un  ensemble  de  pré- 
cautions sur  lesquelles  nous  avons  insisté  d'une  manière  spé- 
ciale en  exécutant  l'expérience  devant  vous.  J’ajouterai  seule- 
ment que  cette  expérience  est  aujourd'hui  devenue  classique. 
Une  commission  académique  en  a autrefois  constaté  l'exacti- 
tude. Il  ne  reste  plus  qu’à  déterminer  les  proportions  exactes 
de  matière  sucrée  fournies  par  le  foie,  suivant  les  diverses  con- 
ditions expérimentales;  mais  il  ne  saurait  plus  rester  aucun 
doute  dans  l'esprit  sur  ce  fuit  fondamental,  que  le  foie  est  le 
foverd'une  formation  sucrée  incessante  dans  l’organisme  ani- 
mal en  état  de  santé. 

Je  ne  saurais  insister  dans  cet  enseignement  sur  de  longs 
détails  d’expériences  qui  intéresseraient  plutôt  la  médecine  que 
la  physiologie  générale.  Ici  il  nous  suffit  d'avoir  établi  que.  le 
foie,  chez  les  animaux  et  chez  l’homme  lui-même,  est  un  appa- 
reil glycogène  qui  déverse  incessamment  du  sucre  dans  le  sang 
pour  les  besoins  de  la  nutrition.  (Ihezl'hommc,  la  démonstration 
expérimentale  est  difficile.  Pour  me  rapprocher  de  l'homme, 
j'ai  pratiqué  autrefois  une  expérience  sur  une  guenon  phthisi- 
que qui  m'avait  été  donnée  par  M.  Valencienne,  ancien  profes- 
seur du  .Muséum,  et  j'ai  constaté  que  son  sang  cl  son  foie  étaient 
sucrés.  On  sait  d'ailleurs  que  le  sang  de  l'homme  sain  est 
constamment  sucré,  et  chaque  jour  le  fait  peut  être  vérifié 
de  nouveau.  Quant  à la  présence  de  la  glycosc  dans  le  tissu 
hépatique,  il  faut  la  rechercher  chez  l’homme  surpris  en  état 
de  santé  par  une  mort  rapide.  Dans  les  cadavres  de  la  plu- 
part des  malades  morts  dans  les  hôpitaux,  on  ne  trouve  point 
de  sucre  ni  dans  le  sang  ni  dans  le  tissu  du  foie  ; et  cependant 
ces  malades  ont  pris  des  tisanes  sucrées  jusqu’à  leurs  derniers 
moments.  Ce  fait  prouverait  bieu  encore,  si  cela  était  néces- 
saire, que  le  foie  n’est  pas  un  condensateur  inerte  de  la 
matière  sucrée,  mais  bien  un  organe  formateur  de  sucre  qui 
perd  sa  fonction  au  moment  où  la  nutrition  est  entravée  par 
; la  maladie.  Toutefois  j’ai  eu  mainte  occasion,  soit  chez  des 
j individus  suicidés,  suppliciés  ou  morts  d’accidents,  de  démon- 
trer que  le  tissu  du  foie,  chez  l’homme  comme  chez  les  ani- 
maux à l’état  de  santé,  est  normalement  imprégné  de  sucre 
à l’exclusion  de  tous  les  autres  organes  du  corps. 

Le  fait  de  la  production  du  sucre  dans  le  foie  étant  rigou- 
reusement et  définitivement  établi,  il  s'agit  maintenant  de 
rechercher  le  mécanisme  de  celle  formation  ; ce  sera  l’objet 
de  la  prochaine  leçon. 


VIII 

Dès  que  mes  expériences  eurent  été  répétées  par  les  expé- 
rimentateurs et  que  1a  formation  du  sucre  hépatique  fut  de- 
venue un  fait  acquis  à la  science,  chacun  voulut  trouver 
l’explication  de  cette  propriété  glycogénique  du  foie  et  en 
déterminer  le  mécanisme. 

Lehmann  est  le  premier  qui  émit  une  théorie  à ce  sujet. 
Cel  auteur  avait  fait  un  grand  nombre  d'analyses  compara- 
tives du  sang  de  la  veine  porte  et  des  veines  sus-hépatiques. 
11  fut  conduit  à des  conclusions  semblables  à celles  que  moi- 
même  j'avais  formulées.  Elles  ont  établi  que  la  proportion 


Digitized  b/  Google 


2 1 2 


M.  CLAUDE  BERNARD 


LA  GLYCOGENfcSE  ANIMALE 


du  sucre  diminue  d'autant  plus  qu'on  s'éloigne  davantage  du 
foie,  qui  est  son  lieu  d'origine.  L'auteur,  s'étant  ainsi  con- 
vaincu de  la  réalité  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  a 
cherché  le  mécanisme  de  sa  production. 

Son  hypothèse  est  fondée  sur  l'idée  que  l'on  se  faisait  géné- 
ralement de  la  nature  des  sécrétions.  On  admettait  que  la 
sécrétion  s'accomplit  aux  dépens  du  sang,  filtré,  dédoublé  ou 
décomposé  de  quelque  manière  par  le  tissu  de  la  glande, 
sans  que  celle  ci  fournisse  aucun  principe  nouveau. 

Lehman»  n donc  cherché  dans  le  liquide  sanguin  la  sub- 
stance qui  précéderait  le  sucre  et  pourrait  lui  donner  naissance. 
Il  s’est  appuyé  sur  un  résultat  de  ses  analyses.  Il  avait  constaté 
en  effet  que  le  sang  qui  sort  du  foie  plus  riche  en  sucre  est, 
en  revanche,  plus  pauvre  en  fibrine,  en  hématosine  et  en 
albumine.  Il  crut  A l’existence  d'un  rapport  entre  l’augmen- 
tation du  sucre  et  la  diminution  de  la  fibrine.  Il  annonça 
d’autre  part  que  l'hémnlnsine  pouvait  se  dédoubler  dans  le 
foie  en  une  matière  azotée  qui  passerait  peut-être  dans  la 
bile  et  en  sucre  fixé  par  le  (issu  hépatique.  Il  était  confirmé 
dans  scs  vues  par  une  expérience  de  laboratoire  qui  lui  avait 
permis  de  tirer  de  l'hématosinc,  de  la  glycose  et  une  sub- 
stance azotée. 

M.  Frerichs  adopta  une  théorie  analogue.  Il  admit  que  cer- 
taines substances  albuminoïdes  pouvaient  dans  le  foie  se  dé- 
composer, conformément  à des  formules  hypothétiques  qu’il 
donnait,  en  sucre  et  en  urée. 

M.  Schmidt,  de  Dorpat,  qui  en  1849,  ignorant  mes  recher- 
ches, avait  signalé  l'existence  du  sucre  dans  le  sang,  n'avait 
pas  connu  sa  localisation  dans  l'appareil  hépatique.  Pour  lui, 
le  sucre  devait  se  former  comme  l'urée  ou  l'acide  carbonique 
dan3  tous  les  points  du  système  circulatoire,  d'une  manière 
directe  aux  dépens  du  sang.  C’était  d'après  lui  une  transfor- 
mation des  matières  grasses  qui  donnait  naissance  A ce  pro- 
duit : les  formules  de  celle  transformation  chimique  étaient 
fournies  par  l'auteur. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  suite  de  mes  recher- 
ches sur  la  fonction  glycogénique  du  foie  me  conduisit  à une 
observation  très-précieuse  pour  la  solution  de  la  question.  Je 
constatai,  en  clfet,  qu’au  lieu  de  chercher  dans  le  sawj  la 
substance  qui  précède  le  sucre  et  lui  donne  immédiatement 
naissance,  il  rallail  la  chercher  dans  le  tissu  hépatique  lui- 
même;  voici  comment  la  chose  arriva  : 

En  pratiquant  le  dosage  du  sucre  du  foie  j'avais  toujours 
l’habitude  de  répéter  mon  essai  et  de  pratiquer  deux  expé- 
riences. J'en  faisais  ordinairement  une  immédiatement  ou 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l’animal,  et  l'autre  plus  tard. 
Or,  j’avais  rencontré  des  variations  qui  m’avaient  surpris. 
Fallait-il  en  accuser  mon  procédé  de  dosage?  évidemment  non, 
car  en  supposant  qu’il  y ait  eu  une  erreur,  elle  dut  être  tou- 
jours la  même;  car  je  dosais  le  sucre  par  la  réduction  d’un 
liquide  cupro-polassique.  Fallait-il  prendre  des  moyennes 
pour  avoir  la  vérité  ? ce  n’est  pas  mon  opinion  en  physiologie. 
Je  cherchai  au  contraire  à trouver  s’il  y avait  une  raison  à 
ces  variations;  et  en  effet,  je  remarquai  que  suivant  le  mo- 
ment où  l'on  faisait  la  recherche  ou  obtenait  des  quantités 
fort  inégales.  Généralement  les  dosages  opérés  le  lendemain 
de  la  mort  étaient  plus  riches  que  le  dosage  opéré  immédia- 
tement après  que  l'animal  a été  sacrifié. 

En  graduant  mes  analyses  à des  temps  variés,  je  vis  que  la 
quantité  de  sucre  paraissait  augmenter  à mesure  que  l’on 
s’éloignait  du  moment  de  la  mort.  Il  semblait  donc  résulter 


clairement  de  ces  observations  qu'il  s’était  formé  du  sucre 
dans  le  foie  depuis  la  mort  de  l'animal. 

C'est  alors  que  j'imaginai  l'expérience  d’une  manière  bien 
plus  concluante  et  décisive.  Je  veux  parler  de  l'expérience  du 
lavage  du  foie,  qui  révéla  un  fait  capital  et  lumineux  dans 
{'histoire  de  la  glycogenèse.  Je  sacrifiai  un  chien  bien  portant 
et  vigoureux  : j'enlevai  le  foie  avec  précaution,  et  je  dirigeai 
par  la  veine  porte  un  courant  énergique  d'eau  froide.  Le 
tissu  se  gonfle,  la  couleur  pâlit  de  plus  en  plus  ; une  eau 
chargée  de  quantités  de  sang,  toujours  plus  faibles,  s’écoule 
par  les  veines  sus-hépatiques.  Au  début  de  l'expérience  cette 
eau  contient  une  forte  proportion  de  sucre;  après  20  A 30  mi- 
nutes de  ce  lavage  continu,  l’eau  apparaît  incolore  et  ne  ren- 
ferme plus  de  traces  de  matière  sucrée. 

On  s'assure  alors  que  le  tissu  lui-même  ne  contient  pas 
non  plus  trace  de  glycose.  Un  morceau  do  l'organe  lavé  jeté 
subitement  dans  l'eau  bouillante  donne  une  décoction  opa- 
line qui  ne  réduit  pas  le  liquide  cupro-polassiquc,  et  n'est 
pas  susceptible  d'entrer  en  fermentation  quand  on  le  met 
en  contact  avec  1a  levûre  de  bière;  mais  si  l’on  arrête  le  la- 
vage quand  tout  le  sucre  a été  emporté  par  le  courant  d'eau, 
et  si  le  foie  est  abandonné  A la  température  ambiante  , on 
reconnaît  le  lendemain  qu’une  grande  quantité  de  sucre  s'est 
reformée. 

On  voit  donc  dans  celle  expérience  renaître,  pour  ainsi 
dire,  la  matière  sucrée  dans  un  foie  mort  qui  n'en  contenait 
plus  de  traces. 

Nous  avons  reproduit  cette  expérience  sur  un  chien  dans 
notre  dernière  séance  de  laboratoire,  et  les  personnes  qui  y 
assistaient  ont  été  surprises  par  la  netteté  des  résultats.  Le  foie 
fut  lavé  énergiquement  et  rapidement  sous  la  pression  de  six 
mètres  d'eau  donnée  par  le  robinet  de  notre  fontaine.  On  re- 
cueillit les  premières  portions  d'eau  rougeâtres  chargées  de 
sucre.  En  moins  de  vingt  minutes,  l’eau  sortant  du  foie  était 
devenue  incolore  et  exempte  de  sucre  ainsi  que  la  décoction  du 
tissu  hépatique,  et  trente-cinq  minutes  après  ce  lavage,  par  les 
chaleurs  excessives  de  cet  été,  le  tissu  du  foie  avait  de  nou- 
veau formé  des  quantités  énormes  de  sucre  (glycose).  C’est 
qu’en  effet  celte  formation  glycosique  post  mortem  s’accom- 
plit, ainsi  que  je  l'ai  démontré  autrefois,  sous  l'influence  d’une 
sorte  de  fermentation  qui,  comme  toutes  les  fermentations, 
est  accélérée  par  une  douce  chaleur,  est  suspendue  par  le  froid 
et  arrêtée  définitivement  par  une  température  trop  élevée. 
Nous  avons  prouvé  ce  dernier  fait  en  montrant  que  le  tissu 
du  foie  cuit  ne  formait  plus  de  sucre,  et  qu'une  autre  partie 
du  foie  jetée  dans  de  l'eau  glacée  ne  formait  pas  du  tout  de 
glycose,  tant  que  la  température  restait  à 0°. 

Vous  avez  ici  sous  les  yeux  un  foie  de  lapin  qui  a été  lavé 
A onze  heures  du  matin,  c’est-A-dire  quatre  heures  avant  la 
leçon  ; A ce  moment  il  avait  été  débarrassé  complètement  de 
la  matière  sucrée;  nous  l'éprouvons  en  ce  moment,  et  nous 
voyons  par  le  changement  de  couleur  du  réactif  de  Barreswill 
que  le  sucre  s’est  reformé  en  très-forte  proportion.  Si  main- 
tenant on  pratique  le  lavage  pour  enlever  tout  le  sucre  qui 
s'est  reformé,  on  constatera  qu'il  s'en  reproduira  encore. 
La  matière  qui  le  formait  n'est  pas  encore  épuisée,  mais  elle 
le  serait  A la  fin.  Je  suis  donc  arrivé,  logiquement  couduit  par 
cette  expérience,  A penser  qu’il  y a dans  le  foie  deux  sub- 
stances A l’état  normal  : 

1°  Le  sucre  très-soluble  emporté  dans  l’eau  sanguinolente 
des  lavages  ; 
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2°  Une  matière  insoluble  dans  l'eau,  que  le  lavage  ne  fail 
pas  disparaître  et  qui,  dans  le  foie  abandonné  A lui-même,  se 
change  de  nouveau  en  sucre  jusqu'il  épuisement. 

Ce  n'est  donc  point  dans  le  sang,  par  une  espèce  de  dédou- 
blement direct  d'une  de  ces  substances,  que  la  matière  sucrée 
se  produisait  dans  le  foie,  ainsi  que  le  voulaient  les  théories 
émises  par  Lehmann,  Frerichs,  Schmidt  et  autres.  C'est  par 
un  mécanisme  tout  autre,  et  par  un  mécanisme  chimique 
indépendant  de  la  vie.  Ce  mécanisme,  ainsi  que  je  vous  l’ai 
fait  pressentir,  est  de  la  nature  des  phénomènes  des  fermen- 
tations qui  se  passent  également  en  dehors  de  l’élre  vivant, 
comme  nu  dedans  de  lui,  sous  des  influences  do  chaleur  dé- 
terminées. Nous  avons  démontré  en  un  mot  une  glycogénie 
artificielle  comme  on  avait  démontré  une  digestion  artifi- 
cielle. 

Je  vous  ai  dit  que  l'expérience  du  lavage  du  foie  avait  é'é 
un  trait  de  lumière  dans  l'histoire  de  la  glycogénie.  Kn  effet, 
dès  que  nous  pouvons  isoler  les  conditions  d’un  phénomène, 
le  séparer  de  ces  influences  mystérieuses  que  notre  ignorance 
désigne  sous  le  nom  de  causes  vitales,  nous  avons  désormais 
le  moyen  d'analyser  ces  conditions  et  de  nous  faire  une  juste 
idée  de  leur  nature.  Or,  il  s'agit  maintenant  de  rechercher 
les  causes  productrices  du  sucre  dans  ce  foie  lavé,  et  nous  au- 
rons les  conditions  de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie 
vivant  ; de  même  qu’en  étudiant  l’action  sur  les  éléments  du 
suc  gastrique  ou  du  suc  pancréatique  dans  un  vase  inerte 
nous  trouvons  l’explication  de  ce  qui  se  passe  dans  l'estomac 
vivant. 

C'est  à l’aide  de  celte  expérience,  ainsi  que  vous  le  verres, 
que  nous  avons  pu  établir  que  le  mécanisme  de  la  formation 
du  sucre  chez  les  animaux  se  rattache  à un  procédé  général, 
identique  dans  les  deux  règnes. 

Dans  les  végétaux,  le  sucre  se  forme  dans  la  nutrition;  il 
apparaît  dons  la  graine  pendant  la  germination,  dans  les 
feuilles  et  les  fleurs  pendant  leur  développement.  Nous  sa- 
vons qu'il  est  le  produit  de  transformation  d’une  matière 
extrêmement  répandue  dans  les  végétaux,  l'amidon.  1. 'ami- 
don est  insoluble,  et  pour  prendre  part  aux  échanges  nu- 
tritifs il  doit  préalablement  se  transformer  en  une  sub- 
stance isomère,  la  dextrine  soluble  à un  haut  degré.  C'est  le 
premier  pas  dons  une  voie  de  modifications  qui  conduit  à la 
production  de  la  glycorc,  puis  à des  produits  ultérieurs.  Celte 
transformation  de  l'amidon  en  glycose  s’accomplit  sous  l'in- 
fluence d'un  ferment  spécial,  la  diastasc. 

Dans  les  animaux  il  en  est  de  même.  Nous  verrons  que  les 
choses  s'accomplissent  exactement  de  la  même  façon  dans  le 
foie.  Nous  vous  démontrerons,  en  effet,  qu’il  existe  une  ma- 
tière absolument  analogue  A l’amidon,  et  que  cette  matière 
se  transforme  en  sucre  ou  glycose  sous  l'influence  d’un  fer- 
ment également  semblable  A la  diastase. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Moclété  géologique  do  l.ondrrii.  — 22  U.vi  1872. 

M.  Fisher  : n»<lul?s  phoapfcafri  Hans  1c  enHacA  dneuntô  «le  fanibriilg*.  — M.  W.  J. 
Solia*  : grvi  vert*  fuj^nt'us  de  Cambridge. 

M.  Fisher  essaye  d’expliquer  l'origine  des  nodules  de  phos- 
phate de  chaux  qui  se  trouvent  dans  un  banc  peu  épais  A la 


base  de  lu  craie  dans  le  comté  de  Cambridge.  Quelques  fos- 
siles paraissent  appartenir  à celle  couche,  mais  les  nodules 
et  la  plupart  des  fossiles  viennent  d'un  dépôt  du  crétacé 
inférieur.  Des  Plicntules  se  sont  Axées  sur  tous  les  fossiles  re- 
maniés ; les  grains  verts  de  chloritc  sont  appliqués  sur  les 
notules  dont  les  parties  saillantes  émoussées  portent  égale- 
ment des  plicatules.  Ces  nodules  affectent  deux  formes  diffé- 
rentes, leur  surface  est  rugeusc  cl  porte  ordinairement  la 
marque  de  quelque  corps  étranger.  Certains  genres,  les 
zoophyles  surtout,  sont  transformés  en  nodules  phosphatés 
et  leur  coupe  montre  au  microscope  la  structure  et  les  spi- 
culés des  Alcyons.  Une  coupe  des  nodules  amorphes  montre 
les  mêmes  spiculés  et  quelquefois  une  structure  réticulée. 
I.c  phosphate  de  chaux  dissous  dans  une  eau  chargée  d'acide 
carbonique  était  probablement  isolé  par  la  mitière  orga- 
nique qui  en  déterminait  le  dépôt.  Il  ne  pense  pas  que  ces 
nodules  soient  dus  A une  dénudation  du  gault. 

Il  regarde  ce  dépôt  comme  représentant  la  couche  mince 
qui  se  trouve  dans  l'ouest  de  l'Angleterre  à la  base  de  la 
craie  glauconiense.  L’absence  du  véritable  grès  vert  est  attri- 
buée à l’influence  du  vieil  axe  paléozoïque  «le  la  plaine  do 
Londres  : il  termine  en  disant  qu’un  ave  semblable,  du  comté 
de  l.eicester  à Harwich,  a produit  les  différences  de  carac- 
tères du  crétacé  inférieur  de  Cambridge  et  de  Norfolk. 

M.  Bonney  communique  un  mémoire  de  M.  W.  Johnston 
Sollas  sur  les  grès  verts  supérieurs  (craie  glauconiense)  de 
Cambridge. Cet  auteur  pense  que  les  coprolitheisonl  dus,  dans 
Ions  les  cas,  A la  fossilisation  d'une  matière  organique  : beau- 
coup sont  simplement  des  spongiaires  fossiles,  cl  dans  tous 
autres  la  substance  animale  phosphalisée  est  si  décomposée 
qu'ils  ont  perdu  toute  trace  de  structure  organique.  Il  dit 
qu'il  a obtenu  des  parties  calcaires  de  cos  dépôts  de  nom- 
breux spécimens  de  foraminifères  et  donne  une  liste  des 
genres  qu'il  a reconnus.  Il  pense  que  les  grains  verts  sont 
des  moules  de  foraminifères  et  coristate  qu'il  a obtenu  plu- 
sieurs do  ces  moules  glauconieux  cncoro  recouverts  de 
leur  lest. 

M.  P.'uliops  déclare  avec  satisfaction  que  presque  tous 
les  nodules  exposés  montrent  des  traces  d'une  nature  or- 
ganique. 

M.  le  professeur  lluniay  se  demande  d’où  a pu  venir  la  quan- 
tité de  matière  phosphatée  nécessaire  A la  fossilisation  de 
tous  ces  débris,  et  se  l'explique  difficilement,  surtout  dans  des 
dépôts  aussi  minces. 

AI.  Godwin-Auslen  fait  remarquer  que  l’acide  phosphorique 
existe  en  certaine  quantité  dans  toutes  les  eaux,  il  en  donne 
co  nmo  exemple  les  mers  actuelles  où  les  poissons  existent 
en  immensssquanti  lés,  comme  su  r les  bancs  de  Ncvvfou  ndland . 
Les  riches  dépôts  de  Cambridge  ne  sont  pas  uniques,  et  Te 
mémoire  de  M.  Payne,  communiqué  il  y a quelques  années 
A la  Société,  peut  fournir  quelques  particularités  intéres- 
santes pour  ces  dépôts. 

M.  T.  G.  Ilonney  rappelle  un  fail,  cité  autrefois  par  M.Man- 
lell,  relatif  à l'énorme  quantité  de  mollusques  morts  qu’il 
avait  vus  flottant  sur  quelques  rivières  d’Amérique  et  qu’il 
regardait  comme  une  source  abondante  de  phosphate.  Les 
poissons  doivent  en  fournir  aussi  une  quantité  considérable, 
leur  valeur  comme  engrais  est  d'ailleurs  bien  reconnue  main- 
tenant. Les  spiculés  qu’il  a pu  voir  dans  les  nodules  sont 
plutôt  ceux  des  éponges  que  ceux  des  alcyons.  Il  est  d'accord 
avec  M.  Sollas  pour  attribuer  les  grains  glauconieux,  à des 
moules  de  foraminifères.  M.  J.  F.  Il 'alker  pense  que  la  plupart 
dos  fossiles  de  cette  couche  phosphatée  A la  base  de  la  craie 
marneuse  dérivent  du  gault  : ces  fossiles  sont  généralement 
très-roulés.  Les  fossiles  caractéristiques  des  grès  verts  do 
Warminstcr  manquent,  mais  les  espèces  abondantes  sont 
bien  celles  du  gault. 

M.  Whitaker  doute  qu'un  banc  aussi  mince  que  celui  de 
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Cambridge  puisse  représenter  la  grande  épaisseur  des  grés 
verts  supérieurs  dans  d'autres  districts. - 

M.  Furies  dit  que  la  quantité  de  matière  phosphatée  four- 
nie par  les  poissons  est  si  minime  qu’on  ne  peut  assigner  une 
telle  origine  à celle  épaisseur  de  phosphate. 

M.  !c  professeur  Morris  mcnlionne  de  semblables  dépôts 
prés  de  'Vissant,  sur  les  cèles  de  France  et  près  de  Catne 
dans  le  Whillshire  ; il  cite  dans  la  période  actuelle  certains 
rivages  argileux  très-riches  en  phosphate. 

M.  Fisher  dit  que  dans  son  mémoire  il  n'a  fait  qii'elïleurcr 
la  question  de  l’origine  du  phosphate  de  chaux  ; il  ajoute 
que  les  poissons  fournissent  le  meilleur  engrais  actuel,  le 
guano,  il  est  alors  probable  que  le  phosphate  en  question 
ait  la  même  origine,  Quant  aux  fossiles,  il  les  regarde  comme 
identiques  avec  ceux  d'une  petite  couche  située  ù la  hase  delà 
craie  dans  une  partie  de  liants  et  de  Dorset. 

M.  Sollas  n'a  pu  voir  dans  les  coupes  des  nodules,  ni  les 
spiculés,  ni  les  canaux  des  Alcyons,  mais  il  a vu  dans  les 
parties  sableuses  de  nombreux  spiculés  de  Spongiaires  ; 
d’accord  avec  M.  Fisher,  il  range  les  nodules  dans  la  catégorie 
des  formes  organiques.  Les  blocs  remaniés  qu’on  trouve  dans 
celte  couche  portent  des  traces  évidentes  d'une  action  gla- 
ciaire, il  pense  qu'ils  sont  venus  d’Écossc  ou  de  Scandinavie. 
Il  regarde  le  phosphalc  comme  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  roches  volcaniques  du  nord  de  Lammermiur.  Il  croit 
que  dans  de  certaines  conditions  la  matière  phosphatée  con- 
tenue dans  l'eau  peut  se  combiner  avec  des  éléments  orga- 
niques ou  minéraux,  et  il  espère  présenter  bientôt  quelques 
remarques  ;\  ce  sujet. 

Académie  «le»  «denee»  de  Paris.  — 125  Aocr  18712. 

I/oimit.  *—  \a : Phylloxéra.  — !.n  llicont*  <lc  Jupiter.  — l.'otîtle  carlN»ni»jii«!  rl  1 oxyde 

île  rarboiw*.*—  I.'air  comptiiué  o|  le*  Jfêi  du  — 1*imix  nouvelle*»  p'iunel**?. 

Les  membres  de  l'Académie  soûl  pou  nombreux,  une  ving- 
taine au  plus,  el  semblent  fort  préoccupés  de  leur  correspon- 
dance. 

— M.  Félix  Leblanc  écrit  qu'en  185/»,  en  décomposant  par  la 
pile  de  l’eau  refroidie  à 10  degrés  au-dessous  de  zéro  et  forte- 
ment acidulée  par  l'acide  sulfurique,  il  avait  remarqué  que 
le  volume  d'oxygène  obtenu  était  loin  d’étre  la  moitié  de  celui 
de  l’hydrogène,  el  qu’il  se  formait  de  l'ozone  el  de  l'eau  oxy- 
génée. Cos  faits,  dit  M.  Leblanc,  viennent  à l'appui  dos  expé- 
riences intéressantes  de  MM.  Thénard. 

M.  I Vid  matin  fait  connaître  que,  dè3  18(59,  il  a établi  à 
Boston  une  usine  où  l'ozone  est  employé  à enlever  au  whisky 
l’odeur  désagréable  que  possède  celte  liqueur  préparée  avec 
de  l'eau-de-vie  de  grains.  Dans  l'usine  de  M.  Widmann  on 
Iraite  par  l'ozone  300  barriques  de  /»0  galons  tous  les  six 
jours. 

MM.  Isidore  Pierre  et  Pachot  transmettent  de  nouvcUcséludes 
sur  l’acide  propionique. 

— M.  Dumas  lit  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  iu'iriculhtrc, 
de  laquelle  il  résulte  que  ce  ministère  met  la  disposition 
de  la  commission  du  Philloxera  vaslatrix  le  crédit  nécessaire 
à l'envoi  dans  le  Midi  de  chimistes  el  de  botanistes  chargés 
d'étudier  les  ravages  produits  par  cet  insecte. 

— M.  Leverrier  présente  son  mémoire  sur  la  théorie  de 
Jupiter.  Ce  travail  est  arrivé  -à  un  étal  où  il  pourrait  être 
imprimé  sans  son  intervention.  M.  Leverrier  appelle  ensuite 
l’attention  des  géomètres  de  l'Académie  sur  la. nécessité  d'a- 
voir les  moyens  d'intégrer  les  équations  du  mouvement  de 
Jupiter  en  tenant  compte,  dans  le  calcul  des  perturbations 
de  Saturne,  des  termes  proportionnels  au  carré  des  masses 
de  Jupiter  ou  de  Saturne,  ou  au  produit  des  masses  de  ces 
deux  planètes.  L’ensemble  de  ces  termes  a une  valeur  telle 
qu'il  n’csl  plus  permis  aujourd'hui  de  les  négliger,  comme  l’a 
fuit  autrefois  Lapluco. 


i — M.  Dumas  lit  un  mémoire  étendu  sur  des  expériences 
qu’il  vient  de  terminer  nu  laboratoire  de  l'École  centrale  cl 
qui  sont  relatives  à la  transformation  de  l’acide  carbonique 
en  oxyde  de  carbone  sous  l’influence  du  charbon. 

La  transformation  de  l’acide  carbonique  en  oxyde  de  car- 
bone sous  l'influence  du  charbon  porté  à une  haute  tempéra- 
ture a été  effectuée  la  première  fois  par  Clément  et  Desormes. 
I.eur  appareil  se  composait  de  deux  vessies  ajustées  aux  extré- 
. mités  d'un  tube  de  terre  contenant  du  charbon  de  bois  el 
porté  au  rouge.  Par  des  compressions  alternatives  des  deux 
vessies  on  fit  passer  plusieurs  fois  l'acide  cabonique  dans  le 
tube,  el  l'expérience  terminée  on  trouva  le  gaz  complètement 
transformé  en  oxyde  de  carbone.  Seulement,  il  est  évident 
que  les  gaz  de  Clément  et  Desormes  étaient  humides  et  que 
le  charbou  employé  renfermait  de  l’hydrogène.  L’expérience 
n'était  donc  point  rigoureuse. 

Il  y a environ  deux  ans,  M.  Dubruufaut  affirma  que  la 
transformation  de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de  carbone 
par  le  charbon  n'éluit  possible  que  si  les  gaz  étaient  humides. 

M.  Dumas  s’est  proposé  de  démontrer  que  le  charbou  pur 
porté  nu  rouge  pouvait  transformer  en  oxyde  de  carbone  de 
l'acide  carbonique  sec  et  pur.  , 

Le  charbon  de  bois  léger  a été  chauffé  au  rouge  et  mis 
encore  chaud  dans  un  tube  de  porcelaiue,  puis,  pour  le  dé- 
barrasser de  son  hydrogène,  on  a fait  passer  sur  lui  pendant 
une  journée  entière  du  chlore  sec.  Ce  corps  a après  cela  été 
éliminé  à l aide  d’un  courant  d’acide  carbonique. 

L’acide  carbonique  était  obtenu  par  l’action  d'acide  chlor- 
hydrique bouilli  sur  du  marbre  blanc  bien  pur.  On  s’est 
assuré,  par  des  essais  préalables,  qu'il  ne  contenait  que  des 
traces  insensibles  d'air  provenant,  soit  de  l’acide,  soil  des  ca- 
vités que  le  marbre,  même  le  plus  compacte,  renferme  néces- 
sairement. 

L’acide  carbonique  ainsi  produit  était  dirigé  vers  le  tube  û 
charbon  A travers  une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude 
{pour  retenir  l’acide  chlorhydrique  entraîné),  des  tubes  ren- 
fermant du  chlorure  de  calcium  fondu  cl  de  la  pierre  ponce 
imbibée  d'acide  sulfurique  concentré. 

l’ar  ces  divers  moyens  la  pureté  des  gaz  était  telle  que,  le 
tube  à charbon  étant  froid,  100  litres  d'acide  carbonique  qui 
l'avaient  traversé  étaient  entièrement  absorbes  parla  potasse, 
sauf  une  bulle  de  la  grosseur  d’une  léle  d’épingle.  D'un 
autre  côté,  le  tube  ayant  été  porté  au  rouge-cerise,  le  gaz  se 
transformait  tout  entier  en  oxyde  de  carbone. 

On  peut  donc,  dit  M.  Dumas,  affirmer  qu'à  la  température 
du  rouge-cerise  clair,  du  charbon,  absolument  sec  et  dépouillé 
de  tout  son  hydrogène,  transforme  complètement  l’acide  car- 
bonique en  oxyde  de  carbone. 

— M.  Bcrt,  étudiant  l’action  de  l'air  comprimé  sur  les  ani- 
maux vertébrés,  a trouvé  que  par  la  compression  de  1 à 10 
atmosphères  la  proportion  des  gaz  dissous  dans  le  sang  aug- 
’ mente.  L’oxygène  passe  de  19,4  pour.  100  à 24,7  pour  100.  La 
proportion  d’acide  carbonique  et  d’azote  augmente  aussi, 
mais  irrégulièrement. 

— M.  Peters , de  Clinton  (Amérique),  annonce  que  dans  la 
nuit  du  31  juillet  il  a découvert  deux  nouvelles  pciilcs  pla- 
nètes qui  devront  porter  les  numéros  122  et  123. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

A*»oc!atton  irnnfalsc  pour  l'avancement  des  science» 

m:  nofiocAix  — rnnoiuMMi: 

SÉANCES  CÉNÊnALES. 

Clics  seront  consacrées  à la  discussion  des  affaires  du  l'Association, 
telles  que  la  nomination  du  bureau,  l'adoption  d'un  règlement,  tes 
modifications  à apporter  aux  statuts,  la  désignation  de  la  tille  où  se 
tiendra  la  prochaine  session,  etc. 

Elles  comprendront,  en  outre,  les  communications  que  divers  mem- 
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bres  '(uniront  faire  à I assemblée  réunie  de  leurs  collègues,  sur  des 
sujets  présentant  un  intérêt  particulier. 

, l o «ombre  de  ces  communications  sera  limité,  cl  le  programme 
n en.  sera  arrêté  définitivement  qu’au  dernier  moment.  Toutefois  nous 
peinons  indiquer,  dès  à présent,  quelques-uns  des  sujets  qui  seront 
traités  et  qui  se  rapportent,  soit  à des  questions  de  science  générale, 
soit  a des  intérêts  locaux.  Parmi  ccs  dernier»,  il  en  est  un  qui  est  fort 
important  pour  la  région  île  Bordeaux  : c'est  h culture  et  l’exploita - 
lion  des  Landes.  Un  Landais  éminent,  M.  Alexandre  Léon,  membre 
du  Comité  local  et  conseiller  général  de  la  Girondo,  se  propose  de 
Irailcr  la  question  suivante  : De  l'industrie  des  landes  de  Gascogne. 
Services  que  la  science  est  appelée  à leur  rendre.  M.  Chambrelext, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  traitera  des  travaux  de  des- 
sèchement dans  la  région  des  étangs,  cl  de  l'exploitation  dm  forêts  de 
pins  des  t.andes. 

Parmi  les  questions  offrant  un  intérêt  analogue,  nous  citerons  les 
suivantes  : L'ostréiculture  dans  le  bassin  d’Arcachon  et  les  réservoirs 
n poissons,  par  M.  Lafoul,  d'Arcaclion. — La  fabrication  des  fontes  cl 
des  aciers  et  l’avenir  des  Landes  au  point  de  vue  métallurgique,  par 
M.  Le  Ciiatemer,  inspecteur  des  mines.  — Les  fermentations  par 
M.  Pasteur  (do  1 Institut,  — La  navigation  aérienne,  par  M.  Depey 
tiE  Lomé  (de  l'Institut).  L’organisation  du  service  de  santé  de  l'armée 
par  H.  le  docteur  Le  Fort. 

Une  autre  question  à laquelle  les  derniers  événements  ont  donné  un 
douloureux  intérêt  est  celle  des  secours  à opporler  aux  blesses  sur  les 
champs  do  bataille. 

M.  le  docteur  Léon  Le  Fort,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  et 
chirurgien  des  hêpilaux  de  Paris,  fera  connaître  ses  vues  sur  l'orga- 
m> attendu  service  de  santé  de  l'armée  et  sur  le  rôle  des  Sociétés  de 
Secours  aux  blessés  en  temps  de  guerre. 

SÉANCES  DE  SECTIONS. 

I.  — Mathématiques,  Astronomie,  Géodésie , 

Ü Abbadie.  Expériences  pour  constater  les  variations  de  la  verticale. 
Laporte.  Remarques  sur  un  théorème  non  démontré  de  Fermât. 
Perier.  La  méridienne  de  France. 

, Capitaine  Périer.  La  géodésie  française.  , 

Hichard.  Nouvelles  tables  do  trigonométrie  pour  la  pratique  de  la 
topographie  et  du  dessin  linéaire. 

Tisserand.  Sur  la  naljro  physique  des  comète*. 

Pâlot.  D'une  application  du  calcul  des  variations. 

Fatal.  D'une  logarithmique  particulière. 
total.  Des  polyèdres  étoilés  de  Parisot. 

I alat.  De  renseignement  do  la  géométrie  supérieure  dans  les  Ivcées 
et  les  facultés. 

Saint-Loup.  Du  rayon  de  courbure  de  la  courbe  décrilo  par  un 
point  lié  à une  figure  mobile. 

11. — Mécanique. 

Cavalerie.  Nouveau  moteur  à force  de  gravité  cl  d'inertie. 

Laporte.  Application  des  rouages  de  précision  à la  mesure  des 
•angles. 

III.  — Navigation, 

Aj-son.  Sur  la  compensation  de  la  déviation  du  compas  n bord  des 
navires  en  fer. 

aérieaa™"  ^ ^ a,’*,are'1  <leil'na  a la  direction  de  la  navigation 
IV.  — Génie  civil  et  militaire. 

di4s*  ner!>eron'  Nouveau  véhicule  pour  le  transport  des  marchan- 
Desmolins.  Cheval  de  frise  mobile. 

Laussedat.  licutcnant-coloucl  du  génie.  Du  matériel  scientifique  dont 
U conviendrait  ,le  munir  les  officiers  en  campagne. 

Laussedat.  Des  services  que  la  science  moderne  peut  rendre  à l’art 
«le  la  guerre  en  général. 

Lemoine.  De  la  pression  dans  un  réseau  do  distribution  de  gaz  et 
des  moyens  de  la  régler.  b 

Docteur  Métadicr.  Recherche  d’une  eau  potable  pour  l'alimentation 
uc  la  ville  de  Bordeaux. 

L.  Pradines-Veitton.  Algorithme  adopté  à l'une  des  principales  for- 
mules physico  mai  hématiques.  — Valeurs  aux  différences  finies  de  la 
formule  générale  AB-, 

Pegnauhl.  Analyse  des  eaux  qui  servent  à l’alimentation  des  ma- 
chines sur  le  réssau  des  chemins  de  fer  du  Midi. 

De  Saittl-V  i dal.  De  1 investissement  au  point  de  vue  stratégique. 

V. — Physique. 

Abria.  De  la  double  réfraction, 


Paudrimart.  Constitution  probable  du  fluide  élhéré. 

Cornu.  Sur  la  vitesse  de  la  lumière. 

Gariel.  Sur  la  distribution  du  magnétisme  dans  lesaimants. 
Lallemand.  La  polarisation  et  la  fluorescence  de  la  lumière. 
Mercadier.  Sur  les  intervalles  musicaux. 

Potier.  Sur  la  théorie  de  la  lumière. 

Saint-Loup.  De  l’expression  île  la  force  élasti  pic  d’une  vapeur  en 
fonction  de  sa  température. 

VI.  — Chimie. 

Birlhelot.  Questions  de  philosophie  chimique. 

Fnedel.  Élude  de  quelques  cas  d'isomérie  dans  les  composés  à Irois 
atomes  de  carbone. 

A . Gautier.  Études  de  quelques  composés  nouveaux  du  pho  nhore. 
Urnnaux.  Constitution  des  acides  gras  monobasiques. 

Grutier.  D_e  l'acier. 

Uenninger.  Synthèse  de  Porcine. 

Jungfteiscli.  Transformation  de  l'acidc  tartrique  en  acide  paralarlrinuc 
Prat.  De  la  diffusion  du  sélénium. 

Prat.  Théorie  du  fluor. 

Prat.  Du  dosage  des  phosphafes  en  général. 

Saint-Loup.  Sur  une  machine  propre  fi  l’élude  de  la  production  do 
1 ozone  et  de  ses  propriétés. 

SchUlzenberger.  Sur  les  composés  phosphoplatiniques. 

Arnaud  Thénard.  Nouveaux  faits  relatifs  à l eau  oxygénée  cl  à l’ozone. 

» «rts.  Des  densités  de  vapeurs  anomales  et  particuliérement  de  la 

densité  de  vapeur  du  pcrchlorure  de  phosphore. 

VII.  — Météorologie.  Phys  que  du  globe. 

Marié  Davy.  Organisation  des  observatoires  météorologiques.  — Dis- 
cussion des  observations. 

Paulin.  Carte  pluviométriquo  du  midi  de  la  France. 

MH.  — Géologie,  minéralogie. 

Daubrée.  Gisement  des  phosphates  dans  lo  midi  de  la  France. 
Delfirlrie.  Ensablement  do  la  rade  de  Bordeaux.  Affaissement  tou- 
jours croissant  de  la  pointe  do  Grave. 

Des  Cloiseaux.  Amblygonite  et  martebrasite. 

Des  Cloiseaux.  Expériences  de  projection  des  phénomènes  onliques 
des  minéraux.  1 1 

Larlct.  Terrains  tertiaires  de  la  Gironde. 

Luidcr.  Des  puits  artésiens  dans  la  région  du  sud-oucsl. 

Potier.  Sur  les  sables  éruptifs  du  nord  de  la  France. 

Paulin,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  Aperçu 
sur  la  constitution  géologique  de  l'arrondissement  de  Dax. 


Paillon.  De  l’organogénie  florale  des  amenUicées  en  général,  et 
en  particulier  des  coudriers. 

Paillon.  Des  Pheum  et  de  l’origine  botanique  de  la  rhubarbe  ofll- 
ctnalo. 

J.  Chatin.  Étude  sur  le  développement  de  l’ovule  et  de  la  graine 
dans  des  Scrofulariccs. 

J.  Chatin.  Anatomie  du  l.anghinia  venenifera. 

Max.  Cornu,  hlude  sur  la  famille  des  Saprolégniécs» 

h',  taivre.  Sur  les  Urnes  des  Népcuthcs. 

Le  Mamier . Des  divers  modes  de  nervation  do  la  graine. 

Lcspinaste.  Des  algues  marines  de  l’Océan  qui  baignent  les  cèles  de 
la  Gironde. 

Samy.  Sur  les  champignons  vénéneux  et  comestibles  de  la  Gironde. 

De  Seynes.  Observations  sur  le  réceptacle  des  Gasléromycèles. 

I on  Ticghem.  Recherches  physiologiques  sur  la  germination. 

I an  Tieghem  et  Le  Mamier.  Sur  un  nouveau  genre  de  la  famille 
des  Mucédinées. 


X. — Zoologie,  zootechnie. 

De  Follin,  Fischer  et  Périer.  Exposé  des  recherches  les  plus  récentes 
sur  les  fonds  sous-marins. 

Docteur  Eerchon  cl  de  Fullin.  Sur  les  fonds  de  mer. 

J.  Chatin.  Recherches  pour  servir  à l'histoire  des  glandes  odorantes 
chez  divers  mammifères. 

Cassées.  Des  mollusques  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Lafart.  Des  mœurs  des  animaux  marins  et  du  vêle  qu’ils  jouent  au 
sein  des  mers. 

Docteur  MéUulier.  Sur  un  poisson  non  décrit,  le  Wood-fish. 

Micé.  Des  diverses  industries  zootechniques  de  la  Gironde. 

ferez.  Zoologie  des  Bombyx  Mori. 

Docteur  Poucliet.  Sur  les  pigments  chez  les  animaux. 

De  Quatrcfages.  Sur  quelques  ospôccs  d'animaux  inférieurs  du  bas- 
sin d'Arcochon. 

Samy.  Sur  les  hémiptères  de  la  Girondo. 
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Léon  Soubeyran.  De  l'ostréiculture. 

Leon  i'ai/lant.  Sur  l'anatomie  des  Nénierliens. 

XI.  — Anthro/tologie. 

Ifroca.  Sur  les  angles  occipitaux. 

Uctforlrie.  Le  préhistorique  'l  ins  le  département  de  la  Gironde. 

Docteur  Doulliot.  Sur  les  stations  préhistoriques  du  département  de 
la  Dordogne. 

Gais ies.  Sur  les  rouilles  et  découvertes  préhistoriques  dans  la  Gi- 
ronde, stations  palustres  de  la  ville  de  Birdcaux. 

Ilamy.  Développement  des  circonvolutions  dans  la  série  des  primates. 

Docteur  l.agncau.  Ethuogènic  des  populations  du  sud-ouest  de  la 
France. 

JUort  Met.. Sur  les  classifications  desépnrpios  préhistoriques. 

Docteur  Parrot.  Les  cavernes  d'Excideuil. 

Prunieres  de  Maroejols.  Sur  les  pilotis  du  lac  Saint-  Andcol. 

Pruniiret  do  Marvejols.  Dolmens  de  la  l.oxére. 

De  Quatrefages.  Mensuration  de  l'angle  pariétal. 

Docteur  Topinard.  Mesure  du  prognathisme. 

XII.  — Sciences  medicales. 

Docteur  Armengaud.  De  I' i>  rita lion  spinale  e'.  «les  névroses  vaso- 
motrices. 

Ilaudrimaut,  ftU.  Des  effets  physiologiques  de  La  digitale  et  de  la 
digitaline. 

Claude  Bernard.  De  la  glycogenèsc  animale. 

Docteur  Bitot.  Essai  expérimental  sur  la  constriction  appliquée  aux 
amputations. 

Docteur  Bitot.  Sur  l'atrésie  des  orifices  postérieurs  des  fosses  nasales. 

Docteur  Bitot.  Sur  l'action  de  la  véralrine. 

Docteur  Bouil'aui.  Itccherches  théoriques  et  cliniques  sur  le  pouls 

Docteur  Dagreve.  Sur  une  ino.liticalinn  «le  la  pile  électrique  appli- 
quée à la  thérapeutique. 

Docteur  de  la  Plaigne  de  Bordeaux.  De  l'épilepsie,  de  la  rage  du 
tournis,  «le  la  lièvre  jaune,  du  typhus  contagieux,  du  choléra,  de  la 
peste  cl  de  la  lèpre. 

Demmisons  üupnllans.  D:  la  folie  en  Guyenne  au  temps  d'llcn:i  IV, 
réflexions  historiques  et  médicales. 

Docteur  Paul  Dupuy.  Sur  la  température  animale. 

Docteur  de  Fleury.  Etude  critique  et  essai  de  classification  théra- 
peutique. 

Docteur  de  Fleury.  Nouvelle  théorie  du  diahàtc. 

Docteur  de  Fleury.  Du  dynamisme  compaié  des  hémisphères  cé- 
rébraux. 

Docteur  Alphonse  Guérin.  Sur  te  pansement  ouaté. 

Docteur  II.  Laborde.  Sur  un  nouveau  signe  de  In  mort  apparente 
et  réelle. 

Docteur  Laborle.  De  l'expérimentation  physiologique  connue  ; fon- 
dement do  la  ihérapenti'iuc  rationnelle,  et  de  la  méthode  expérimen- 
tale dans  ce  cas. 

Docteur  Léon  Le  Fort,  Nouvelle  théorie  du  glaucome. 

Marcel.  Sur  la  nutrition  des  tissus  des  animaux  (paru  le  1er  juin). 

Docteur  otticr.  Accroissement  normal  cl  pathologique  des  os. 

Docteur  Oré.  Des  injections  intra-veineuses  en  général  et  particuliè- 
rement des  injections  intra-veineuses  do  chloral  comme  antidote  de  la 
strychnine. 

Disteur  Lucien  Popitiaud  de  S.tujon.  Dî  h variole,  do  la  vaccine  et 
de  l'inoculation. 

J.  de  Parseoal  Grandnaiton.  Caractère*  essentiels  qui  différencient 
les  phénomènes  physiques  cl  naturels  des  phénomènes  psychologiques. 

Docteur  Peyoud  et  Fa'icrcs  de  L'biurne.  Application  de  l'action 
du  camphre  et  de  l'essence  «l'absinthe  au  traitement  du  diabète. 

Docteur  Peyraud  et  Fatlires  de  Libourne.  Etudes  expérimentales 
sur  l'action  biologique  de  certaines  essences  (camphre,  absinthe). 

Docteur  lt miner.  Histologie  du  tissu  conjonctif. 

Doceu ' lleliquci.  Sur  la  litholrilie. 

Uicl'ur  Leguy.  Application  de  la  sphygmographic  au  traitement  des 
anévrysmes. 

Docteur  U.  Trélal.  Sur  le  lymphosarcome. 

XIII.  — Agronomie. 

B.iwlriniont.  Constitution  cl  composition  chimique  des  différents  sols 
de  la  Gironde. 

Baudrimnnl  et  Delbns.  Relation  entre  la  composition  «les  dunes  et 
les  cendres  des  végétaux  qui  croissent  à leur  surfine. 

Docteur  Cuigneait.  Des  progrès  de  l'horticulture  dans  le  déparlo- 
mcnl  de  la  Gironde. 

Dubroca.  Fraudes  sur  les  eaux-Je-vie,  alcoolisation  des  vins. 

Docteur  Plumeau.  Du  Philloxera  dans  la  Gironde. 


i XIV.  — Géographie 

Gustave  Amber'.  Sur  une  expédition  au  pille  Nord. 

Docteur  llerchtm.  Fragments  ethnologiques.  Etudes  sur  le  tatouage. 

Levasseur.  Les  u nivelles  roules  du  commerce  en  Amérique  dans 
leurs  rapports  avec  le  commerce  européen. 

XV.  — Économie,  statistique. 

Chaumeil.  De  l'instruction  primaire  dans  la  Giron  le. 

Marlus  Maget.  Développement  de  l'instruction  primaire  dans  la 
i ville  de  Bordeaux. 

Édouard  Féret.  Statistique  du  département  de  la  Gironde. 

Picho».  Carlo  vinicolc  annuaire  du  bas  Languedoc  et  du  Roussillon. 

Georges  llenaud.  Lois  qui  constituent  le  caractère  scienlillque  de  1 éco- 
nomie («oblique  et  moyens  d'investigation  dont  dispose  celle  science. 

EXCURSIONS  SCIENTIFIQUES. 

L'intérct  que  présentent  les  sujets  scientifiques  qui  seront  traités 
devant  le  Congrès  sera  considérablement  rehaussé,  dans  quelques  cas, 

■ par  des  excursions  qui  cil  seront  comme  le  couronnement  et  la  dé- 
monstration pratique,  en  même  temps  qu'elles  offriront  un  attrait  par- 
ticulier comme  dclassemc.il  et  détente  de  l'esprit,  dans  une  saison 
propice,  dans  un  pays  riche  cl  pittoresque.  Parmi  les  excursions  pro- 
jetées, nous  citerons  les  suivantes  : 

1°  Excursion  par  bateau  à vapeur  à la  pointe  de  Grave  el  à Sau* 
lac , d l'embouchure  de  la  Gironde.  Elle  se  rattache  à la  question  géo- 
logique de  l'envahissement  des  côtes,  el  peut  être  faite  en  un  seul 
jour. 

2°  Excursion  à A rcachon  par  train  direct  et  spécial  en  trois  quarts 
d'heure.  Visite  aux  pares  d'huîtres.  Pèche  à la  seine  sur  les  hauts 
fonds  du  bassin.  Dragage  en  incr  pour  les  mollusques,  etc.  Ces  opé- 
rations seront  organisées  cl  dirigées  par  M.  Lafonl. 

3“  Ex-'.ursion  a\tx  F y sic*.  .Station  du  chemin  de  (cr  de  Périgueux 
à Agen.  Ou  pourra  y aller  de  Bordeaux  par  train  spécial  en  deux 
heures  el  demie  ou  trois  heures.  Localité  très-riche  en  restes  pré- 
historiques cl  cavernes  A ossements.  Un  savant  du  pays,  parfaitement 
au  courant  des  questions  préhistoriques  du  Périgord,  veut  bien  servir 
do  guide  pour  celle  excursion,  qui  est  de  natuieà  attirer  un  grand 
• nombre  do  zoologistes  cl  d'anthropologistes. 

A»  Excursion  à la  lloueyre,  dans  le  domaine  et  sous  la  conduite 
de  M.  Alexandre  Léon.  Les  membres  du  Congrès  pourront  étudier  : 

1»  Le  fer  des  Landes;  2°  les  résines  et  leur  mode  de  fabrication; 
3°  l'injection  des  bois. 

5°  Excursion  à la  BHassoa , à la  frontière  d’Espagne.  — Visite 
d'un  riche  gisement  do  fer  spalhiqiic.  M A.  d'Eichtal,  membre  du 
Conseil  de  l'Association,  y conduira  les  membres  du  Congrès.  En  pas- 
sant on  pourra  visiter,  A Dax,  les  eaux  chau  les  cl  les  salines.  Excur- 
sion dans  la  vallée  d'irun  et  dans  les  Pyrénées,  pour  les  membres  du 
Congrès  qui  auraient,  à la  lin  de  la  session , les  loisirs  nécessaires. 
Celle  excursion  sera  dirigée  par  M.  Frossard. 

ü°  Excursion  dans  te  Medoc.  — On  visiterait  facilement  un  des 
gramls  vignobles  d«i  Médoc,  par  lo  chemin  de  fer.  entre  deux  trains. 
Château- Margatlx  ou  CliAlcau-Monrosc,  à M.  Dollfus,  dont  i installation 
vinicolc  remarquable  a récemment  obtenu  la  grande  médaille  d agri- 
culture de  la  Gironde. 

Outre  ces  excursions,  les  membres  de  l’Association  pouironl  visiter 
à Bordeaux  cl  près  de  Bordeaux  les  etablissements  suivants  : 

1"  L'éducation  ries  vtis  a soie  en  plein  air,  de  M.  Gmtroc.  Dans 
cet  établissement,  les  vers  n’oul  jamais  été  atteints  des  maladie»  di- 
verses qui  ont  détruit  leur  espèce  dans  le  Midi  de  la  France.  2®  Les 
D.icks  où  des  travaux  de  construction  Irès-remarquablos  pourront  être 
examinés  sous  la  direction  do  M.  Joly,  ingénieur  en  chef;  3°  Us 
chantiers  de  construction,  les  cales  de  hdlages,  etc.;  4*  Le  puits  arté- 
sien du  VigeaUy  près  Bordeaux. 

CONFÈRENCES  PUBLIQUES. 

Jf.  P.  Broca.  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  traitera 
des  Troglodytes  des  Eyzies. 

M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  exposera  quelques  faits  relatifs  à 
la  géographie  commerciale. 

il.  Francis  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  fera  une  conférence 
sur  le  voyage  d'exploration  du  Cambndge,  cl  le  rôle  politique  ot  com- 
mercial de  la  France  dons  l'extrême  Orient. 

M.  Cornu,  professeur  à l'Ecole  polytechnique,  traitera  de  la  con- 
stitution physique  du  soleil. 

Le  pi'Ofjriélutrt- gérant  : Germer  Gaillikhl. 
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RÉORGANISATION  DE  L'OBSERVATOIRE  NATIONAL 
DE  PARIS 

A peine  le  déplorable  accident  qui  a enlevé  à la  science 
M.  Delaunay  était-il  connu,  que  déjà  les  journaux  s’occupaient 
de  lui  chercher  un  successeur.  Outre  les  raisons  de  haute 
convenance  qui  commandaient  de  se  hâter  un  peu  moins,  il 
était  peul-élre  préférable  d’étudier  à fond  la  situation  de 
l'Observatoire  national,  et  de  chercher,  avant  toutes  ques- 
tions de  personnes,  si  son  organisation  actuelle  répond  4 tous 
les  besoins  : avec  une  organisation  mauvaise,  l’intelligence 
et  la  bonne  volonté  d’un  directeur  sont  à chaque  instant  an- 
nihilées, et,  dans  l'intérêt  même  du  successeur  de  M.  Delau- 
nay, si  on  lui  en  nomme  un,  il  est  désirable  que  le  terrain 
soit  complètement  déblayé  avant  son  arrivée. 

D'ailleurs,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  rôle  d'un  directeur 
do  l’Observatoire  national  est,  A l'heure  qu’il  est,  excessive- 
ment difficile;  c’est  non-seulement  l'Observatoire  qu’il  faut 
diriger,  mais  aussi  l’astronomie  française  tout  entière  qu’il 
faut  organiser.  En  1795,  il  y avait  en  France,  outre  l’Observa- 
toire national,  au  moins  une  vingtaine  d’observatoires 
sérieux  et  florissants;  le  Bureau  des  longitudes  les  avant 
laissé  périr,  fa  tâche  actuelle  est  de  les  faire  renaître.  Mais 
on  sc  trouve  alors  dans  un  corde  vicieux;  si  l’on  veut  orga- 
niser l’astronomie  d’après  les  principes,  on  manque  d’astro- 
noincs  pour  réaliser  son  programme  tout  entier;  et  si  l’on 
veut,  au  contraire,  conformer  l’organisation  de  l'astronomie 
4 l’état  actuel  du  personnel  dont  elle  dispose,  il  devient  évi- 
dent que  jamais  ces  astronomes,  dont  on  manque,  ne  par- 
viendront A sc  former. 

Dans  cette  alternative,  que  doit-on  faire?  Evidemment 
prendre  pour  base  unique  les  principes  vrais,  renseignement 
astronomique  des  pays  qui  nous  entourent,  écarter  les  ques- 
tions de  personnes,  cl  chercher  quelles  sont  les  conditions  qui 
seules  peuvent  ramener  l’astronomie  française  ;\  occuper  l’un 
des  premiers  rangs  dans  le  monde. 

I.a  plus  importante,  «cet  égard  tout  le  monde  est  d’accord, 
2"  séaiE.  — KBVUR  SCIENT! F.  — lit. 


est  de  multiplier  uutant  que  possible  en  France  les  centres 
de  production  astronomique,  cl  par  suite  de  créer  au  plus  tôt 
en  province  et  dans  nos  colonies  un  grand  nombre  d’obser- 
vatoires richement  dotés  et  largement  outillés,  de  manière  à 
faire  une  concurrence  sérieuse  à celui  de  Paris,  sans  toute- 
fois en  Cire  les  doublures. 

Il  faut  dès  lors  penser  4 former  le  personnel  nécessaire  4 
leur  fonctionnement;  c’est  évidemment  le  rôle  de  l’Observa- 
toire de  Paris,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  seul  aujourd’hui; 
c’est  son  rôle  important,  et  telle  est  la  pensée  qui  doit  con- 
stamment dominer  l’esprit  de  ceux  que  sa  décadence  inquiète 
cl  qui  veulent  le  réformer.  I.’Obaervatoire  national  doit  donc 
être  avant  tout  une  école  d'astronomie,  destinée  4 former  un 
personnel  cultivant  toutes  les  branches  de  la  science  astro- 
nomique; il  doit,  en  outre,  utiliser  au  profit  de  la  science 
les  beaux  instruments  dont  il  est  pourvu;  mais  ce  résultat 
évidemment  sera  atteint  en  môme  temps  que  le  premier. 

Nous  examinerons  donc  quels  sont  les  travaux]  dont  doit 
s’occuper  tout  établissement  qui  veut  être  une  véritable 
école  d’astronomie;  ils  sont  excessivement  nombreux. 

En  premier  lieu,  viennent  les  observations  méridiennes, 
c’est-à-dire  les  observations  d’ascension  droite  et  de  déclinai- 
son des  étoiles,  des  planètes,  de  la  lune  et  du  soleil.  Par  ces 
observations  répétées,  les  astronomes  sc  forment,  se  familia- 
risent avec  l'habitude  de  fractionner  la  seconde  et  de  manier 
les  instruments,  il3  acquièrent  le  sentiment  des  causes  d’erreurs 
qui  aircdeut  les  observations,  l’intelligence  claire  et  lucide 
des  procédés  de  corrections  qu’il  faut  leur  appliquer,  la  no- 
tion de.  leur  importance  relative  ; ils  arrivent  ainsi  à connaître 
leurs  instruments,  à savoir  quelle  est  la  précision  réelle  de 
leurs  observations,  et  à démêler  dans  l’ensemble  si  compliqué 
des  erreurs  d'observations  celles  qui  ont  une  influence  réelle 
et  dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  calculs  subséquents. 

A un  point  de  vue  plus  général,  les  observations  méridiennes 
sont  les  fondements  de  l’astronomie,  et  seules  peuvent  donner 
les  matériaux  nécessaires  4 l'étude  des  lois  des  mouvements 
célestes  et  de  la  nature  intime  dc3  forces  qui  régissent  les 
mondes.  Elles  ont  déjà  conduit  4 la  découverte  de  la  préces- 
sion des  équinoxes,  de  l’aberration  de  la  nutation  et  du  mou- 
lt) 
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veinent  de  translation  du  système  solaire  ; celte  mine  féconde 
n’est  pas  encore  épuisée. 

Ces  observations  sont  véritablement  la  base  de  toute  édu- 
cation astronomique. 

Mais  les  comètes  et  les  planètes,  surtout  les  planètes  téles- 
copiques au  moment  de  leur  découverte,  ne  peuvent  tou- 
jours être  observées  nu  méridien,  soit  parce  que  leur  position 
n’est  pas  assez  exactement  connue,  soit  parce  que  leur  pas- 
sage au  méridien  a lieu  pendant  le  jour.  11  faut  alors  avoir 
recours  à des  instruments  qui  en  permettent  la  recherche  et 
l’observation  dès  qu'elles  sont  au-dessus  de  l’horizon.  On  se 
sert  pour  cela  d’équatoriaux;  où  l'on  applique  las  procédés 
que  l’on  a appris  dans  les  observations  méridiennes.  En  outre, 
ces  équatoriaux  permettent  la  construction  rapide  et  exacio 
de  caries  célestes  cl  catalogues  embrassant  même  les  étoiles 
les  plus  faibles,  tout  aussi  bien  que  l’étude  des  systèmes  stel- 
laires multiples,  si  importante  au  point  de  vue  de  la  généra- 
lisation des  lois  de  Newton.  C’est  avec  eux  aussi  qu'on  peut 
entreprendre  avec  fruit  l’observation  des  satellites  des  pla- 
nètes, par  exemple  des  satellites  de  Jupiter,  dont  l’illustre 
directeur  de  Greenwich,  M.  Airy,  a tout  récemment  signalé 
l’importance. 

Les  observations  méridiennes  et  extra-méridiennes  ayant 
donné  la  position  des  étoiles,  des  planètes  et  des  comètes,  il 
faut  les  comparer  et  les  grouper,  afin  d’en  former  des  cata- 
logues, de  calculer  les  orbites  des  planètes  et  des  comètes 
nouvelles,  de  rectifier  les  tables  des  planètes  déjà  connues. 
C’est  là  un  immense  travail  que  l’on  ne  peut  demander  à 
l'astronome  qui  consacre  scs  nuits  à l’observation  du  ciel,  et 
pour  lequel  il  faut  un  bureau  de  calculs  très-fortement  orga- 
nisé et  qui  soit  véritablement  une  école  de  mécanique  céleste. 

Outre  ces  travaux,  qui  ne  peuvent  être  effectués  que  dans 
un  observatoire  permanent,  l'école  nationale  d’astronomie 
doit  préparer  un  personnel  pour  la  géodésie  de  précision.  Les 
résultats  des  triangulations  faites  autrefois  en  Franco  par 
Cassini,  Dolambrc,  Mécliain.  sont  loin  d’avoir  la  précision  que 
l'on  obtient  aujourd’hui.  C’est  ce  qu’ont  prouvé  les  belles 
expéditions  géodésiques  faites  depuis  vingt  ans  par  l'un  des 
plus  savants  astronomes  de  l’observatoire  de  Paris.  La  trian- 
gulation de  la  France  doit  être  reprise  en  entier;  il  faut  faire 
celle  de  l’Algérie.  Est-il  admissible  que  lorsque  les  Anglais 
ont  rattaché  à la  métropole  les  principales  villes  de  leurs 
colonies  indiennes,  qui  sont  pourtant  si  éloignées,  lorsquel'on 
connaît  avec  exactitude  les  longitudes  des  principaux  ports 
d’Amérique,  on  n’ait  point  encore  déterminé  télégraphique- 
ment la  différence  de  longitude  entre  Paris  et  Alger?  On 
trouverait  d’ailleurs  dans  une  série  d’expéditions  géodésiques 
méthodiquement  échelonnées  d’un  pôle  à l'autre  l’un  des 
meilleurs  moyens  d'obtenir  un  catalogue  d’étoiles  fondamen- 
tales dont  les  positions  soient  indépendantes  du  lieu  d'obser- 
vation. Le  personnel  chargé  de  ce  service  difficile  no  peut 
guère  être  formé  que  dans  un  grand  observatoire;  il  doit 
donc  être  rattaché  à l’école  nationale  d’astronomie. 

L’Observatoire  national  a aussi  dans  scs  attributions  néces- 
saires le  service  d'étude  des  chronomètres-types  de  la  marine. 
On  sait  avec  quel  soin  l’Observatoire  royal  de  Greenwich 
poursuit  leur  comparaison  constante  et  leur  amélioration 
continue.  Rien  de  pareil  n'a  encore  existé  à l’Observatoire  do 
Paris,  il  y a là  une  lacune  qu’il  faudrait  combler  nu  plus  tôt. 

11  faut  encore  que  l’Observatoire  national  renferme  une 
division  d'astronomie  physique,  comprenant  l’étude  optique 


des  instruments  d'observation  et  les  études  d’astronomie  phy- 
sique proprement  dites.  * 

Malgré  les  beaux  travaux  de  Foucault,  il  reste  beaucoup  à 
faire  encore  pour  connaître  les  conditions  les  meilleures  dans 
lesquelles  les  instruments  doivent  être  construits  et  utilisés. 
Foucault  nous  a enseigné  surtout  comment  il  fallait  construire 
un  objectif  ou  un  miroir,  et  quels  étaient  les  caractères  aux- 
quels ils  devaient  satisfaire.  11  faut  maintenant  aller  plus  loin 
et  aborder  le  problème  tout  aussi  difficile  du  perfectionne- 
ment des  oculaires.  De  même  il  faut  étudier  avec  soin  les 
différentes  méthodes  qui  peuvent  conduire  à la  détermina- 
tion des  erreurs  instrumentales,  installer  des  appareils  qui 
permettent  à chaque  astronome  d'éliminer  le  plus  possible 
son  équation  personnelle,  comparer  les  uns  aux  autres  les 
différents  systèmes  de  micromètres  cl  de  pendules,  établir  la 
transmission  électrique  de  l'heure  dans  toutes  les  parties  de 
l’Observatoire. 

Les  études  d'astronomie  physique  proprement  dites  offrent 
un  champ  plus  vaste  encore  aux  investigations  des  cher- 
cheurs ; elles  comprennent  les  observations  d’analyse  spec- 
trale ainsi  que  l'étude  persévérante  des  différents  systèmes 
de  spcctroscopes ; la  photographie  stellaire  et  planétaire;  la 
photomélrie  céleste  ; la  mesure  de  la  vitesse  de  translation 
relative  de  la  terre  et  des  étoiles  par  les  changements  de  ré- 
frangibilité des  rayons  émis  par  le  soleil  ou  le3  étoiles  : la 
détermination  de  la  vitesse  absolue  de  la  lumière  par  les 
procédés  de  Foucault. 

Les  nations  étrangères  ont  eu  jusqu’ici  presque  le  mono- 
pole des  observations  si  importantes  d’astronomie  physique. 
Ainsi  pour  ne  citer  que  les  principaux,  on  trouve,  en  Angle- 
terre, les  observatoires  d'astronomie  physique  de  AYarrcn  de 
la  Rue,  Farrington , Huggins,  Lockyer;  en  Amérique,  ceux 
de  Youngel  de  Rulherfurd;  en  Allemagne,  ceux  de  Zftllner 
cl  de  Vogcl  ; en  Russie,  celui  qu’on  est  en  train  d’établir  à 
Vilna;  en  Italie,  ceux  du  R.  P.  Secclii,  de  Taccliini,  de  Res- 
pighi  ; en  Australie  celui  de  Melbourne.  En  France  il  n’en 
existe  actuellement  aucun;  les  études  d'astronomie  physique 
avaient  commencé  à s’acclimater  à l’Observatoire,  il  y a quel- 
ques années;  mais  elles  ont  été  brusquement  interrompues. 

La  réalisation  d’un  programme  aussi  vaste  peut-elle  être 
obtenue  par  l'initiative  et  l’action  d'un  directeur  absolu  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas;  au  contraire,  un  pareil  pouvoir  se- 
rait la  plupart  du  temps  nuisible,  et  le  desideratum  est  d’avoir 
une  organisation  dans  laquelle  la  marche  de  l'observatoire 
soit  aussi  indépendante  que  possible  de  toute  personnalité. 

Dans  ce  vaste  ensemble,  il  est  des  travaux  auxquels  tout  le 
personnel  doit  prendre  part  : les  observations  méridiennes  et 
équatoriales  et  leur  réduction.  Mais  il  faut  pour  tout  le  reste 
une  éducation  spéciale  et  des  aptitudes  déterminées.  La  réa- 
lisation du  programme  que  nous  avons  tracé  ne  peut  donc 
être  obtenue  que  si  l'Observatoire  est  divisé  en  services  dis- 
tincts placés  chacun  sous  la  direction  et  la  responsabilité 
d’un  astronome.  I.’un  d'eux  serait  chargé  des  observations 
méridiennes,  un  autre  des  observations  équatoriales,  et  tous 
deux  à la  fois  s'occuperaient  de  l’instruction  générale  des 
élèves  astronomes  ; un  autre  astronome  dirigerait  le  bureau 
des  calculs,  un  quatrième  serait  à la  tête  de  la  division  de 
géodésie  et  organiserait  les  expéditions  quelle  comporte; 
un  cinquième  aurait  sous  sa  direction  l'astronomie  physique 
et  l'étude  optique  des  instruments,  un  sixième  enfin  serait 
chargé  de  l’étude  des  chronomètres. 
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Tous  les  astronomes  réunis  en  conseil  dirigeraient  l'Obser* 
vatoire  sous  la  présidence  de  l'un  d’entre  eux,  qui  serait 
comme  le  doyen  de  cette  faculté  nouvelle,  et  qui  ajouterait 
à scs  fonctions  astronomiques  la  surveillance  des  différents 
détails  de  l’administration. 

Rien  ne  s’opposerait  d’ailleurs  ;\  ce  qu’un  roulement  con- 
venable permit  à tous  les  fonctionnaires  de  l’Observatoire 
de  participer  aux  différents  travaux  vers  lesquels  les  pousse- 
raient leurs  aptitudes  particulières. 

Avec  une  pareille  organisation  les  traditions  de  l'Observa- 
toire se  perpétueraient  en  s'améliorant  successivement,  et  son 
personnel  fournirait  toujours  à tous  les  besoins  astronomiques 
qui  pourraient  surgir;  on  y trouverait,  par  exemple,  très- 
aisément  des  directeurs  et  des  astronomes  pour  tous  les  ob- 
servatoires de  province,  quelle  que  soit  leur  nature. 

Les  astronomes  adjoints  ainsi  que  les  élèves  astronomes 
seraient  répartis  dans  ces  différents  services  de,  façon  à par- 
ticiper néanmoins  aux  travaux  d’astronomie  courante  qui  se 
font  à l’Observatoire.  Leur  avancement  devrait  être  déterminé 
par  des  règlements  absolus  et  en  dehors  de  tout  arbitraire, 
d’une  part  à l'ancienneté  et  d’autre  part  au  choix.  Un  jeune 
homme  intelligent  qui  consacre  sa  vie  aux  travaux  si  pé- 
nibles d’un  observatoire  doit  être  sûr  que,  la  chance  même 
ne  le  favorisàl-ellc  point  dans  ses  recherches  personnelles,  il 
aura  acquis  au  bout  d’un  certain  temps  une  situation  maté- 
rielle digne  de  son  savoir.  D’un  autre  côté,  les  découvertes 
capitales,  les  travaux  originaux,  doivent  être  récompensés 
comme  ils  le  méritent.  Le  conseil  des  astronomes  ferait  la 
part  de  chacun. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  d’avoir  assuré  le  bon  fonctionnement 
de  l’Observatoire,  d’en  avoir  fait  disparaitre  toutes  les  in- 
trigues et  toutes  les  jalousies  que  cause  le  système  actuelle- 
ment en  vigueur,  11  faut  encore  que  le  personnel  se  recrute 
d'une  façon  régulière,  que  là  aussi  l’arbitraire  n’ait  point 
de  prise  et  que  tout  soit  sacrifié  A l’intérêt  géuéral  du 
pays. 

Le  personnel  de  l'Observatoire  doit  être  homogène,  provenir 
pour  ainsi  dire  d’une  origine  commune;  d’autre  part  il  ne 
doit  être  choisi  que  parmi  les  jeunes  gens  possédant  déjà 
une  éducation  scientifique  générale  les  mettant  à même  de 
comprendre  l’utilité  de  tous  les  travaux  qui  se  font  à l’Obser- 
vatoire, de  s’y  intéresser  et  au  besoin  d’y  apporter  momen- 
tanément leur  concours.  Il  semble,  uu  premier  abord  qu’il 
suffirait  de  s’adresser  aux  élèves  sortant  de  nos  grandes  écoles, 
mais  ce  moyen  n’est  point  assez  libéral  et  il  laisserait  peut- 
être  de  côté  des  capacités  réelles.  L’entrée  à l’Observatoire 
national  doit  être  réglée  par  des  examens  spéciaux  ouverts  à 
tous,  dont  les  conditions  cl  les  épreuves  soient  publiques, 
L’élève  astronome  subirait  ensuite  un  stage  de  quelques  mois 
destiné  à s'assurer  qu’il  possède  les  aptitudes  physiques  né- 
cessaires à l’observation,  qu’il  a ce  qu’on  appelle  le  feu  sacréi 
et  au  bout  de  ce  stage  sa  nomination  deviendrait  définitive. 

L’organisation  actuelle  de  l’Observatoire  remplit-elle  les 
conditions  que  nous  venons  d’indiquer  et  a-t-elle  une  élas- 
ticité suffisante  pour  satisfaire  à tous  les  besoins  de  l'astrono- 
mie ? Nous  l'avons  déjà  dit,  certainement  non. 

Sous  la  dernière  direction,  au  lieu  de  chercher  à augmen- 
ter le  champ  des  travaux  de  l’Observatoire,  on  a fuit  tous  ses 
efforts  pour  le  restreindre.  L’Observatoire  devait  se  limiter 
aux  observations  astronomiques  proprement  dites,  il  devait 


ressembler,  en  un  mot,  à un  de  ces  nombreux  petits  obser- 
vatoires que  l’on  rencontre  en  Allemagne.C'est  là  un  point  de 
vue  excessivement  faux  ; il  rend  impossible  le  développement 
de  l’astronomie  française,  et  en  outre  il  s’oppose  au  bon 
fonctionnement  de  l'Observatoire  lui-même.  Eq  effet,  M.  Lc- 
verrier,  qui  avait  parfaitement  compris  le  rôle  de  l'Observa- 
toire national,  avait  recruté  son  personnel  en  vue  de  travaux 
très-divers.  11  est  impossible  aujourd’hui  de  forcer  tous  les 
fonctionnaires  à faire  ce  travail  spécial,  auquel  on  a voulu 
limiter  l’Observatoire. 

Au  lieu  de  réduire  le  nombre  des  astronomes  titulaires, 
comme  l’a  fait  le  décret  du  9 mars  1872,  il  faudrait 
l’augmenter,  car  le  personnel  actuel  de  l'Observatoire  est 
insuffisant  pour  accomplir  tous  les  travaux  que  nous  avons 
énumérés.  .Mais,  parmi  les  astronomes  du  Bureau  des  longi- 
tudes et  de  1 Académie  des  sciences,  quelques-uns,  sans 
doute,  seraient  heureux  de  coopérer  par  un  service  actif  au 
renouvellement  de  l’astronomie  français  ; et  quant  aux  astro- 
nomes adjoints  nécessaires,  un  recrutement  intelligent,  une 
administration  rationnelle,  auraient  vile  comblé  les  lacunes. 

En  outre,  l’Observatoire,  au  lieu  de  se  diriger  lui-même, est 
actuellement  placé  sous  la  direction  d’une  assemblée  étran- 
gère, sans  responsabilité  comme  sans  compétence;  c’est  là 
une  faute  grave,  qui  a déjà  été  signalée  par  la  Tienne  (1),  et  sur 
laquelle  il  est  inutile  de  beaucoup  insister.  C’est  le  Bureau 
des  longitudes  qui  nomme  les  astronomes  titulaires,  qui 
décide  de  l'avancement  des  astronomes  adjoints.  Peut-on 
imaginer  quelque  chose  de  plus  burlesque  ? Le  Bureau  des 
longitudes  qui  ne  participe  ni  à la  vie  ni  aux  travaux  de 
l’Observatoire,  dont  les  membres  en  connaissent  à peine  les 
fonctionnaires,  n’en  ont  parfois  jamais  entendu  parler,  ne  les 
ont  jamais  vus,  décide  de  leur  avancement!  ! I Mais  il  y a plus; 
le  mécanisme  de  ces  nominations  est  le  suivant  : le  directeur 
de  l'Observatoire  fait  une  liste  de  proposition  qu’il  envoie  au 
ministre  ; celui-ci  demande  l’avis  du  Bureau  des  longitudes, 
après  quoi  il  rend  la  nomination  définitive.  Mais  supposons 
que  le  directeur,  par  une  raison  quelconque,  ne  veuille  pas 
faire  avancer  un  de  scs  subordonnés,  qui  le  mérite  cepen- 
dant ; que  fera  celui-ci?  Il  ne  peut  s’adresser  directement  au 
Bureau  des  longitudes,  puisque  cette  assemblée  ne  peut 
donner  son  avis  que  sur  les  propositions  qui  lui  sont  adressées 
par  le  ministre  ; il  n’a  donc  aucun  recours,  cl  tout  ce  mé- 
canisme si  compliqué  ne  sert  absolument  qu’à  masquer  le 
pouvoir  absolu  et  arbitraire  du  directeur,  sans  donner  la 
moindre  garantie  à ses  subordonnés. 

L’organisation  actuelle  étant  complètement  insuffisante, 
nous  voudrions  qu'on  profitât  de  l’interrègne  que  cause  la 
mort  très-regrettable  de  M.  Delaunay,  pour  réorganiser  défi- 
nitivement l'Observatoire  national  ; la  chose  serait  d'autant 
plus  facile,  qu’actuellement  il  n’y  a enjeu  aucune  personna- 
lité, et  d’un  autre  côté  il  faut  clore  enfin  l'ère  des  révolutions 
qui,  à l’Observatoire  comme  ailleurs,  produisent  rarement 
de  bons  résultats. 

Il  faudrait  donc  former  une  commission  composée  exclusi- 
vement d'astronomes  ; réunir  les  astronomes  de  l'observatoire 
national,  ceux  du  Bureau  des  longitudes  et  de  l’Académie  des 
sciences,  et  les  charger  d’élaborer  un  règlement  définitif 


(1)  Voyez  Histoire  de  l’Observatoire  de  Paris , Revue  scientifique,  nu- 
méro é9,  1er  juin  1872, 
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pour  l'observatoire  national  el  l'astronomie  française.  Mais 
qu’on  nous  permettre  d’insister  sur  ce  point,  il  faut  que  celle 
commission  soit  exclusivement  composée  d’astronomes  ; c'est 
la  condition  indispensable  pour  que  tous  les  intérêts  de  l'as- 
tronomie, et  eux  seuls,  soient  pris  en  considération.  Et  lors- 
que cette  commission  aura  achevé  ses  travaux,  mais  alors 
seulement,  la  question  du  successeur  de  M.  Delaunay  pourra 
se  poser  utilement. 


UNE  PHILOSOPHIE  NOUVELLE  EN  ALLEMAGNE 
* 

Édouard  de  Hartmann  et  la  théorie  de  l'Inconscient 

A une  époque  comme  la  nôtre,  où  la  critique  philosophique, 
s'appliquant  à toutes  les  idées,  a dissipé  la  plupart  de  ces 
charmes  fictifs  que  l’imagination  de  l’humanité  avait  prêtés 
A l'existence,  — où  les  progrès  de  la  science  nous  conduisent 
de  plus  en  plus  à voir  le  monde  tel  qu’il  est,  — où,  ne  pou- 
vant plus  chercher  de  consolation  dans  les  croyances  et  les 
mythes,  nous  devons  nous  familiariser  de  plus  en  plus  avec  l’in- 
llexiblc  réalité,  on  no  s’étonnera  point  si,  dans  ce  mouvement 
de  réaction  contre  les  illusions  du  passé,  certains  esprits, 
incapables  de  se  tenir  dans  la  juste  mesure,  se  laissent  en- 
traîner dans  des  exagérations  tout  opposées,  el,  sautant  par- 
dessus le  réalisme,  tombent  dans  un  pessimisme  qui  leur 
montre  les  choses  non  plus  telles  qu'elles  sont,  avec  le  carac- 
tère déjà  assez  dur  et  brutal  des  faits,  mais  pires  et  plus  tristes 
quelles  ne  sont.  Mais  ce  qu’on  pourra  trouver  étrange,  c’est 
que  de  telles  exagérations,  singulièrement  décourageantes 
pour  l'humanité,  tendent  précisément  à se  répandre  el  à 
prendre  une  forme  théorique  dans  la  patrie  de  Leibniz  et  de 
l'optimisme  systématique,  dans  le  pays  que  les  événements 
politiques  de  notre  siècle  semblaient  destiner  plus  qu’aucun 
autre  à saisir  l’aspect  de  ce  monde  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable. 

Il  s’est  formé  en  Allemagne  une  école  philosophique  pour 
professer  que,  dans  l'existence  prise  en  masse,  le  mal  l'em- 
porte sur  le  bien;  cette  école  aspire  à l'anéantissement  de 
l’être  comme  au  seul  remède  de  la  souffrance,  line  des  obser- 
vations les  plus  justes  de  Cousin  est  que,  dans  la  voie  ouverte 
par  Kant,  la  métaphysique  allemande  devait  aboutir  logique- 
ment au  nihilisme.  Les  auteurs  romantiques,  s'appuyant  sur 
le  système  à demi  mystique  de  Schclling,  ne  tardèrent  pas,  en 
effet,  à soutenir  qu’une  sorte  d'indolence  quiétiste  est  le  but 
le  plus  élevé  qu’il  soit  donué  à l'homme  d’atteindre.  Cela 
conduisit  Schlcgel,  avec  d'autres  critiques  de  la  même  école, 
A envier  pour  l’homme  « la  paresse  divine  et  la  vie  heureuse 
des  plantes  et  des  Heurs  »,  et,  dans  son  célèbre  ouvrage  Sur 
le  langage  et  la  sagesse  des  Indiens  (Heidelberg,  1808),  à admi- 
rer la  vie  calme  et  apathique  des  ascètes  orientaux.  Homère, 
que  le  romantisme  avait  déjà  sacrifié  à Ossian,  ne  tarda  pas 
à se  voir  détrôné  par  Bouddha.  Les  événements  politiques  de 
ce  bas  monde  ne  pouvaient  plus  émouvoir  des  Ames  péné- 
trées d'une  sagesse  si  indolente.  C’était  cependant  le  moment 
où  les  orages  grondaient  de  tous  les  côtés,  où  le  vieil  édifice 
germanique  craquait  et  s’effondrait,  où  l'Autriche  et  la  Prusse 
étaient  menacées  de  se  voir  renverser  l'une  après  l'autre  sous 
les  coups  de  Napoléon  ; mais  peu  importait  A ces  esprits  mys- 


; tiques,  qui  continuaient  à vivre  dans  un  monde  idéal,  sans 
souci  ni  des  baïonnettes  françaises,  ni  de  l'embargo,  ni  de  la 
confédération  du  Rhin.  Ils  détournaient  surtout  leurs  regards 
de  ces  hommes  grossiers  qui  se  remuent  sur  lu  surface  de  la 
terre  pour  y gagner  de  quoi  vivre,  et  proclamaient  que  ne 
rien  faire  est  la  consommation  de  la  science  de  la  vie.  H est 
vrai  que  ces  belles  théories  étaient  exposées  dans  un  style 
fort  emphatique  qui  provoqua  les  railleries  de  Jean-Paul,  et 
formaient  la  contradiction  la  plus  frappaute  avec  les  thèses 
quiélistes  qu'elles  soutenaient. 

En  1819  parut  le  grand  ouvrage  de  Schopcnhauer  : Le 
monde  considéré  comme  représentation  et  volonté.  Bien  que  ce 
philosophe  fût  un  penseur  indépendant,  détaché  de  toute 
école,  il  avait,  lui  aussi,  subi  l’inHucnce  des  études  orientales  : 
« J'ai  eu  le  bonheur,  disait-il,  d'élre  initié  aux  Védas,  dont 
l’entrée  m'a  été  ouverte  par  les  Upanishads,  grand  bienfait  à 
mes  yeux;  car  ce  siècle  est,  suivant  moi,  destiné  à recevoir 
de  la  littérature  sanscrite  une  impulsion  égale  à celle  que  le 
xvi»  siècle  a reçue  delà  renaissance  des  Grecs.  » M.  Fouclicr 
de  Careil,  qui  eut  l’occasion  de  visiter  Schopcnhauer,  rap- 
porte « qu’il  avuit  fuit  venir  A grands  frais  un  Bouddha,  et  le 
montrait  avec  orgueil  et  peut-être  avec  malice  à ses  visiteurs. 
Il  ne  pouvait  se  contenir  sur  ces  missionnaires  anglais  qui 
prétendent  convertir  leurs  aînés  en  religion  (1).  » Suivant 
Schopcnhauer,  il  n'y  a que  misère  dans  le  monde  ; le  mal  seul 
est  positif,  le  plaisir  n'est  qu’une  négation  de  la  douleur  et 
n’a  par  conséquent  rien  de  réel.  Quant  au  bonheur,  c'est  un 
vain  mol;  au  progrès,  c’est  une  utopie;  à l histoire,  ce  n’est 
que  le  long  et  pénible  cauchemar  de  l’humanité.  Qu’esl-cc 
que  la  vie?  u line  étoffe  qui  ne  vaut  pas  ce  qu’elle  coûte,  une 
chasse  incessante  où,  tantôt  chasseurs  et  tantôt  chassés,  les 
êtres  se  disputent  les  lambeaux  d'une  horrible  curée,  une 
guerre  de  tous  contre  tous,  bellum  omnium  contra  omnes,  une 
mort  anticipée,  disait  Parménide,  et,  pour  tout  dire  enfin, 
une  sorte  d'histoire  naturelle  de  la  douleur,  qui  se  résume 
ainsi  : « Vouloir  sans  motif,  toujours  souffrir,  toujours  lutter, 
puis  mourir,  el  ainsi  de  suite,  in  secula  seculorum,  jusqu'à  ce 
que  la  croûte  de  notre  planète  s'écaille  en  tout  petits  mor- 
ceaux. » Quelles  sont  les  conséquences  pratiques  d’une  telle 
doctrine  ? C’est  que  le  seul  fait  de  naitre  est  un  malheur,  et 
que  donner  le  jour  à un  être  vivant  est  une  mauvaise  action  ; 
de  là  celle  étrange  analyse  de  la  pudeur  : « Voyez  ces  deux 
êtres  qui  se  cherchent  réciproquement  du  regard  : pourquoi 
le  mystère  dont  ils  s’enveloppent?  pourquoi  leur  air  craintif 
et  embarrassé?  C’est  qu’ils  sont  deux  traîtres  qui  cherchent 
à perpétuer  dans  l'ombre  tous  ces  tourments  et  toutes  ces 
peines  dont  la  fin,  sans  leur  trahison,  ne  se  ferait  pas  long- 
temps attendre.  Et  toujours  il  y aura  des  traîtres  qui  se  cher- 
cheront ainsi  du  regard  pour  continuer  lu  vie,  pour  revivre 
dans  un  autre  être.  » Et  quel  est  le  principe  de  la  morale?  La 
pitié,  rien  que  la  pitié.  La  série  ascendante  des  êtres  vivants 
se  termine  A l'homme,  parce  qu'un  être  supérieur  à l'homme 
et  plus  intelligent  ne  consentirait  pas  à vivre  et  continuer  un 
seul  jour  cette  mauvaise  comédie.  Le  but  de  la  philosophie  est 
d’éclairer  l'homme  sur  sa  déplorable  condition,  de  lui  inspi- 
rer le  désir  d’être  anéanti  et  de  ne  plus  renaître  après  la 
mort  sous  une  forme  quelconque,  et  enfin  de  lui  révéler  les 


(1)  Voyez,  sur  Scliopenhauer,  le  livre  de  M.  Loucher  de  Larcil  : 
Hegel  et  Scliopenhauer , 1 862. 
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moyens  de  parvenir  à cel  anéantisscmcnl.  Notez  qu’il  ne 
s’agit,  dans  toutes  ces  doctrines,  ni  de  jeu  d’esprit,  ni  de  bou- 
tades humoristiques  inspirées  par  quelques  accès  de  misan- 
thropie : le  tempérament  n’est  là  pour  rien.  Nous  sommes  en 
présence  d’un  système  profondément,  savamment  élaboré, 
et  que  la  critique  est  obligée  de  prendre  au  sérieux.  Est-ce  le 
commencement  d'un  bouddhisme  occidental  7 Les  descendants 
européens  de  la  race  aryane  vont-ils,  comme  leurs  frères 
d’Orienl,  aspirer  au  Nirvana  suprême  et  s'immobiliser  dans 
l'ascétisme? 

C’est  qu’on  effet  Schopenhauer  n’est  pas  resté  un  phéno- 
mène isolé.  La  doctrine  pessimiste  a fait  école,  et  nous  pour- 
rions citer  des  disciples  distingués  : les  Frauenstadt,  les  Gwi- 
ner,  les  Ashcr.  Voici  maintenant  un  livre  plein  d'une  vigou- 
reuse dialectique,  publié  pour  la  première  fois  en  1869,  arrivé 
déjà  à sa  quatrième  édition,  qui  a produit  en  Allemagne  une 
impression  immense,  et  que  nous  connaîtrions  certainement 
en  Franco  si  les  déplorables  événements  des  dernières  années 
n’avaient  détourné  l’attention  des  études  spéculatives.  Nous 
voulons  parler  de  la  philosophie  Je  l’inconscient,  d'Édouard  de 
Hartmann  (1). 

Bien  que  Hartmann  ait  une  métaphysique  fort  différente  de 
celle  de  Schopenhauer,  il  reconnaît  qu’il  a emprunté  à ce 
philosophe  le  point  de  départ  de  son  système;  ses  vues  mo- 
rales sont  analogues,  sinon  semblables;  ce  sont  les  mêmes 
sympathies  pour  les  philosophies  de  l'Orient,  la  même  ma- 
nière pessimisto  do  considérer  le  monde  et  l’existence  en 
général.  De  plus,  Hartmann  so  proclame  disciple  de  Schcl- 


(!)  Berlin,  Cari  Dunckcr,  1872,  4°  édit.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  : l'Introduction,  qui  les  précède,  renferme  des  considéra* 
lions  générâtes  sur  l'idée  de  finalité.  La  première  partie  du  livre  cher- 
che la  manifestation  de  l'inconscient  et  de  la  finalité  dans  les  phéno- 
mènes corporels,  dans  les  fondions  de  la  moelle  épinière  et  des  ganglions 
(ch.  i),  dans  le  mouvement  volontaire  (ch.  h),  dans  l'instinct  (ch.  ni), 
dans  les  actions  réflexes  (ch.  v),  dans  la  Vit  medicatrix  natures 
(ch.  vi),  dans  la  formation  do  l'organisme  (ch.  vin);  les  chapitres  iv  et 
vu  6onl  consacrés  aux  rapports  de  la  volonté  avec  l’idée,  et  à ceux  de 
la  conscience  avec  l'organisme.  La  seconde  partie  est  uno  élude  de  l'in- 
conscicitf  dans  l'esprit  humain,  dans  les  instincts  de  l’homme  (ch.  i), 
l'amour  sexuel  (ch.  u),  le  sentiment  (ch.  ni),  lo  carac'ère,  les  mœurs 
(ch.  iv),  le  jugement  esthétique,  la  production  artistique  (ch.  v),  la  for- 
mation des  langues  (ch.  VI),  la  pensée  (ch.  vil),  la  croyance  à l’exis- 
tence du  monde  extérieur  (ch.  vin) , le  myslicismo  (ch.  IX),  et  l'histoire 
(ch.  x);  des  considérations  sur  l’inconscience  et  la  conscience  dans  leur 
rapport  avec  In  vie  humaine  terminent  celte  seconde  partie.  Ln  troisième, 
qui  renferme  à elle  seule  plus  de  là  moitié  du  livre,  est  intitulée  : Mé- 
taphysique de  l'inconscient.  L’auteur  y expose  l’unili  absolue  de  l'idée 
et  de  la  volonté  au  sein  du  principe  inconscient  (ch.  t et  VU),  il  déduit 
l'origine  et  la  nature  do  la  conscience  (ch.  Il  et  ni),  et  de  la  matière 
en  tant  que  volonté  cl  idée  (ch.  v,  très-remarquable).  Il  étudie  les  ma- 
nifestations de  la  conscience  et  de  l'inconscient  dans  les  plantes  (ch.  iv, 
également  très-remarquable),  le  principe  de  l'individualité  dans  les  êtres 
réels  (ch.  vi  et  x)  ; il  donne  sa  théorie  de  la  création  (ch.  vin)  et  com- 
bat le  darwinisme  (ch.  ix).  Dans  le  chapitre  xi,  Hartmann  soutient  quo 
le  monde,  tout  mauvais  qu'il  est,  est  encore  le  meilleur  possible.  Lo 
chapitre  xu  est  un  long  tableau  de  toutes  les  misères  do  la  vio  ; Hart- 
mann s'attaque  à la  jeunesse,  à la  santé,  à la  liberté,  à l'amour,  à 
l’amitié,  aux  religions,  aux  instincts  de  famille,  au  goût  des  sciences 
et  des  arts  ; partout  il  no  voit  que  des  illusions,  et  sous  ces  illusions, 
des  douleurs  infinies,  immenses.  Mais  le  chapitre  xill  est  un  retour  à la 
philosophie  pratique  et  nous  montre  l'anéantissement  final  comme  le 
remède  à tous  les  maux  de  l'univers.  — Hartmann  a publié  en  outre  ; 
La  chose  en  soi  et  son  essence,  études  kantiennes  relatives  à la  théorio 
de  la  connaissance  cl  à la  métaphysique  ; — De  la  méthode  dialectique , 
recherches  historiques  et  critiques  -,  — La  philosophie  positive  de  Schel- 
ling,  considérée  comme  conciliation  de  Hegel  et  de  Schopenhauer  ; — 
un  volume  <!' Essais  philosophiques,  etc. 


ling,  et  sc  rattache  par  là  à l’école  romantique.  De  même 
qu'il  a une  propension  bien  marquée  à l'éclectisme  et  se 
flatte  de  concilier  les  deux  systèmes  de  Hegel  et  de  Scho- 
penhauer, il  essaye  également  de  combiner  l'optimisme 
avec  le  pessimisme;  mais  c’est  pour  soutenir  que,  même 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  qui  est  naturelle- 
ment le  nûlrc,  le  mal  l'emporte  encore  énormément  sur  le 
bien.  Pour  lui  comme  pour  Platon,  comme  pour  les  vieilles 
religions,  l'existence  est  une  chute.  L’espèce  humaine  est, 
comme  tous  les  Ôlrcs  de  l’univers,  exposée  à beaucoup  de 
peines  pour  éprouver  fort  peu  de  jouissances,  et  lo  progrès 
de  la  pnilosophie  consiste  à acquérir  la  conviction  de  plus  en 
plus  nette  de  cette  triste  vérité.  En  attendant,  l’homme  est 
trompé  par  des  instincts  qui  l'attachent  à la  vie  et  le  portent 
A prendre  soin  de  sa  conservation  et  de  sa  reproduction.  Ces 
instincts  sont  un  bienfait  divin;  car  ils  étaient  nécessaires 
pour  entretenir  la  vie,  pour  rendre  la  civilisation  possible, 
pour  que  l'homme  eût  le  temps  de  s'élever  jusqu’à  l’intelli- 
gence philosophique,  et  enfin  pour  que  la  science  triom- 
phante lui  ouvrit  les  yeux  sur  la  misère  de  sa  condition; 
il  fallait  que  l’homme  fût  d’abord  soutenu  par  l’amour 
trompeur  de  la  vie  pour  qu’il  devint  un  jour  capable 
de  vouloir  non- seulement  sa  non-existence  individuelle, 
comme  s’en  était  contenté  Schopenhauer,  mais  la  non-exis- 
tence de  l'espèce,  et  même,  si  nous  avons  bien  compris  la 
doctrine  de  Hartmann,  celle  de  toute  réalité.  Suffisamment 
éclairé,  l'homme  reconnaîtra  la  vanité  de  ses  désirs  et  se 
laissera  mourir  de  dégoût.  Si  les  hautes  intelligences,  les 
grands  poêles,  les  penseurs  de  génie,  sont  ordinairement  mé- 
lancoliques, c’est  qu’ils  approchent  plus  près  de  la  vérité  que 
la  foule  ignorante,  entièrement  dominée  par  ses  instincts. 
La  découverte  que  la  vie  csl  intolérable  prépare  peut-être, 
pour  l’avenir,  de  terribles  catastrophes  : les  masses  devien- 
dront de  plus  en  plus  impatientes  de  leur  misère;  autrefois 
elles  ne  la  sentaient  guère  que  lorsque  leur  estomac  murmu- 
rait ; mais  plus  le  monde  va,  et  plus  devient  menaçant  le 
spectre  du  paupérisme.  La  question  sociale  du  siècle  présent 
ne  repose,  en  dernière  analyse,  quo  sur  la  conscience  plus 
forte  qu’ont  les  classes  ouvrières  de  leurs  souffrances,  bien 
que  leur  situation  actuelle  soit  d’or  en  comparaison  de  ce 
qu’elle  était  il  y a deux  siècles,  alors  que  la  question  sociale 
n’existait  pas.  Et  cependant  les  riches  sont  encore  plus  à 
plaindre  que  les  pauvres,  et  les  classes  instruites  plus  que  les 
classes  ignorantes,  pour  la  même  raison  que  les  imbéciles 
sont  généralement  plus  heureux  que  les  gens  d’esprit,  et  les 
peuples  sauvages  plus  heureux  que  les  peuples  civilisés;  le 
bonheur  est,  en  effet,  en  raison  inverso  de  la  quantité 
d’existence,  et  l’homme  souffre  d’aulant  plus  que  son  système 
nerveux  est  moins  grossier,  plus  développé  ; or,  le  progrès 
de  l’humanité,  la  richesse,  la  culture  de  l’esprit,  ne  font 
qu’augmenter  les  besoins  et  la  sensibilité  nerveuse.  La  mi- 
sère croit  donc  avec  la  conscience  de  la  misère.  Mais  grâce  à 
la  souveraine  sagesse  de  ce  principe  inconscient  qui  gouverno 
l’univers,  le  monde  arrivera  un  jour,  à travers  les  cataclysmes 
sociaux,  et  par  suite  même  de  cette  conscience  de  sa  misé- 
rable condition,  à l’anéantissement,  qui  sera  la  fin  de  tous 
ses  maux. 

Hartmann  semble  donc  donner  gain  de  cause  à ceux  qui 
prétendent  que  les  religions,  et  en  général  les  croyances,  ont 
seules  rendu  la  vie  humaine  tolérable  et  la  civilisation  pos- 
sible. Il  y aura  plus  d'esprits  disposés  à accueillir  son  témoi- 
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finage  en  faveur  de  Futilité  des  illusions  qu’il  n'y  en  aura 
pour  adopter  celte  utopie  de  l'anéantissement,  qui  devrait, 
selon  lui,  on  tenir  lieu  â l'avenir.  Trois  grandes  illusions  ont, 
jusqu'à  ce  jour,  successivement  soutenu  l’Iuimanité  : la  pre- 
mière, illusion  de  l'ancien  monde  et  de  l’enfance,  consistait 
à regarder  le  bonheur  comme  pouvant  être  atteint  actuelle- 
ment par  l'individu  et  dans  le  cours  de  cette  vie.  A celte  illu- 
sion en  a succédé  uno  autre,  d'après  laquelle  l’individu 
atteindra  le  bonheur  après  sa  mort  dans  une  vie  transcen- 
dante. I.a  dernière  est  la  grande  illusion  moderne,  celle  du 
progrès,  d'après  laquelle  le  bonheur  ne  pouvant  plus  être  un 
but  pour  l’individu,  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  une  nutre,  doit 
être  cherché  pour  l’espèce  dans  l'avenir  de  l'humanité,  dans 
l’évolution  du  monde.  A toutes  ces  illusions  succède  la  décep- 
tion de  la  vieillesse  de  l’humanité  arrivée  nu  terme  du  déve- 
loppement de  sa  conscience,  et  reconnaissant  enfin  que  le 
bonheur  n’est  quo  l'absence  de  la  douleur  et  no  pout  se  réa- 
liser que  par  l'anéantissement  de  l'existence. 

Hartmann  prend  le  soin  d'avertir  ses  lecteurs  qu’ils  se 
trompent  s’ils  cherchent  dans  la  philosophie  consolation  et 
espérance.  Pour  de  tels  buts,  il  y a les  livres  de  religion.  Mais 
la  philosophie  poursuit  exclusivement  la  vérité,  sans  se  sou- 
cier si  ses  acquisitions  sont  conformes  ou  contraires  aux  sen- 
timents inspirés  par  les  illusions  de  l’instinct.  La  philosophie 
est  dure,  froide,  insensible  comme  la  pierre.  Planant  dans 
l'éther  de  la  pensée  pure,  elle  gravite  vers  la  connaissance 
glaciale  de  l’existence,  do  ses  couses  et  de  sa  nature.  Et  si 
1 homme  n’a  pas  assez  de  force  morale  pour  supporter  ce 
qu’ont  d’accablant  les  résultats  de  sa  pensée,  si  son  cœur  se 
crispe  de  désespoir,  s’il  s'abandonne  à la  désolation,  que  fera 
la  philosophie?  Va-t-elle  relever  son  courage?  Non  ! elle  va 
simplement  enregistrer  ces  faits  de  désespoir  et  de  désolation 
comme  autant  do  matériaux  précieux  pour  ses  observations 
psychologiques.  Et  quand,  au  contraire,  la  méditation  de  la 
vérité  inspire  à dos  Ames  plus  fortes  une  sainte  indignation, 
une  mûle  colère,  une  rage  contenue  contre  ce  vain  carnaval 
de  l'existence,  ou  bien  quand  cette  rage  B’épanche  dans  le3 
saillies  d’un  humour  méphistophélique,  ou  poursuit  avec  un 
mélange  de  pitié  dédaigneuse  et  d’ironie  les  malheureux  qui 
se  laissent  prendre  aux  apparences  du  bonheur  comme  ceux 
qui  succombent  au  découragement,  — quand  enfin,  l'âme  se 
roidissant  contre  la  fatalité,  épie  une  issue  définitive  pour 
sortir  de  cet  enfer,  ce  sont  encore  autant  de  faits  que  la 
philosophie  constate  et  enregistre,  toujours  calme  et  impas- 
sible, et  son  œuvre  est  accomplie. 

Nous  sommes  prêt  à reconnaître  qu'il  y a de  la  grandeur 
dans  ces  idées  sur  l'humanité  et  la  philosophie.  Mais  le  de- 
voir de  la  critique  est  de  chercher  si  elles  sont  exactes  et  ne 
constituent  pas  uno  nouvelle  illusion  à ajouter  à celles  dont 
le  monde  s’est  bercé  jusqu’à  présent,  aussi  vaine  que  les 
autres  et  n’en  différant  peut-être  que  par  le  désavantage 
d être  beaucoup  moins  gaie  et  moins  favorable  à la  civilisa- 
tion. Relativement  à la  marche  du  monde,  tous  les  systèmes 
peuvent  se  ramener  à deux  catégories  : d’un  cûté,  ceux  qui 
présentent  1 univers  comme  tendant  vers  un  but  voulu  et 
comme  dirigé  par  un  principe  intelligent  vers  une  (lu  pro- 
videntielle, telle  que  la  réalisation  du  bonheur  des  individus, 
ou  une  certaine  perfection  de  l'humanité,  ou  plus  générale- 
ment encore  un  état  cosmique  quelconque.  De  l’antre  cûlé 
se  rangent  tous  les  systèmes  d'après  lesquels  le  monde  ne 
marche  point  vers  une  flu  choisie  et  prévue  et  n’est  réglé  que 


pur  la  force  des  choses,  l’intelligence  n’étant  elle-même,  par- 
tout où  elle  se  manifeste,  qu’une  résultante  et  un  phénomène 
particulier;  si  l'humanité,  si  notre  monde  viennent  A finir,  ces 
fins  ne  proviendront,  suivant  ces  derniers  systèmes,  que  des 
rapports  nécessaires  entre  les  faits  de  l’univers;  et  c’est  ce  que 
ces  systèmes,  lorsqu'ils  sont  panthéistes,  pourraient  exprimer 
très-nettement  par  cette  formule  que  les  événements  du 
monde  ont  pour  principe  non  pas  une  volonté  divine,  mais 
simplement  la  nature  éternelle  de  Dieu. 

Hartmann,  qui  appartient  par  plus  d’un  côté  aux  traditions 
de  la  philosophie  spiritualiste,  se  montre  fortement  attaché 
à l’idée  d'uno  intelligence  présidant  aux  destinées  du  monde. 
Rien  que  panthéiste,  il  raisonne  partout  en  simple  déiste, 
contradiction  d'où  découlent,  selon  nous,  la  plupart  de  ses 
erreurs.  Son  Dieu,  qui  est  souverainement  sage,  doué  d'om- 
niscience et  do  préscience,  mais  qui  n’est  pas  tout-puissant, 
puisqu'il  n’a  pu  empêcher  la  production  de  ce  monde  mau- 
vais, doit  à priori  tout  diriger  vers  la  fin  la  meilleure.  Or,  cette 
fin  ne  peut  être  le  bonheur  individuel,  car  les  individus  meu- 
rent et  Hartmann  n'admet  pas  la  survivance  de  la  personna- 
lité ; ce  ne  peut  être  la  perfection  de  l’humanité,  car  l’hu- 
manité est  destinée  à périr  le  jour  où  le  soleil  refroidi  ne  lui 
fournira  plus  les  conditions  de  son  existence  ; faut -il  chercher 
la  fin  providentielle  dans  la  destinée  de  notre  monde  lui- 
même  ? mais  la  science  cous  apprend  aujourd'hui  que  ce 
monde  est  aussi  voué  à une  destruction  inévitable.  Ainsi 
toutes  les  fins  positives  devant  être  écartées,  il  ne  restait  plus 
qu'a  chercher  la  solution  du  problème  dans  une  fin  purement 
négative,  et  c’est  ce  qu’a  entrepris  Hartmann,  après  Schopcn- 
liauer.  La  meilleure  fin  possible  pour  le  monde  est  son  anéan- 
tissement, et  c'est  vers  ce  terme  de  tous  les  maux  que  nous 
conduit  l’intelligence  suprême. 

Pour  prouver  lu  vérité  de  cette  doctrine,  Hartmann  a éla- 
boré sa  théorie  de  l’inconscient.  Est-ce  de  la  science  ? ou  bien 
n’est-ce  qu’un  romau  métaphysique?  C’est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

11 

Hartmann  prend  pour  épigraphe  de  son  principal  ouvrage 
ces  mots  : « Résultats  spéculatifs  d’après  la  méthode  induc- 
tive des  sciences  naturelles.  » Si  l'on  s’en  rapportait  à ces 
paroles,  on  pourrait  penser  que  le  système  de  l’auteur  a une 
forme  essentiellement  scientifique,  et  repose  exclusivement 
sur  l’observation  et  l'analyse  des*  faits.  Mais  dès  qu’on  a lu 
quelques  chapitres,  on  ne  tarde  à ressentir  une  impression 
toute  contraire.  Bien  que  Hartmann  fasse  preuve  de  nom- 
breuses connaissances  en  physique  et  eu  physiologie,  il  se  met 
eu  opposition  complète  avec  l'école  naturaliste  et,  prenant 
tout  à coup  son  essor,  s’élance  résolûment  dans  les  régions 
métaphysiques  hantées  par  Schelling  et  Hegel.  Il  commence, 
il  est  vrai,  par  exposer  un  assez  grand  nombre  de  faits  appar- 
tenant au  domaine  des  sciences  naturelles,  mais  c’est  pour 
dire  immédiatement  que  de  tels  faits  ne  peuvent  être  expliqués 
que  par  une  cause  de  l'ordre  surnaturel.  Or,  prendre  un  fait 
quelconque  et  s'efforcer  de  montrer  qu'il  ne  résulte  pas  do 
conditions  physiques,  qu’il  a sa  cause  dans  un  principe  spi- 
rituel, intelligent  et  en  dehors  de  la  réalité,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  ce  soit  nécessairement  faux,  mais  à coup  sûr 
nous  no  reconnaissons  point  dans  un  tel  procédé  « la  méthode 
inductive  des  sciences  naturelles  », 
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Le  principe  des  causes  finales  est  le  punctum  salions  du  sys- 
tème. En  vain  Bacon,  Dcscarles,  Spinoza,  Kanl,  l’ont  successi- 
vement combattu  ; en  vain  Darwin  lui  a porté  le  dernier  coup 
en  montrant  que  tout  ce  qui  avait  été  conçu  comme  cause 
finale  dans  le  monde  organique  pouvait  être  hypothétique- 
ment, sinon  démonstrativement,  expliqué  comme  un  ré- 
sultat : l'idée  de  finalité  reprend  dans  la  doctrine  de  Hart- 
mann une  place  aussi  grande  peut-être  que  dans  les  systèmes 
des  philosophes  de  l'antiquité.  Les  causes  d'un  fait  sont  né- 
cessairement, dit -il,  ou  matérielles  ou  spirituelles,  il  n'y  a 
pas  de  milieu  ; donc  quand  les  circonstances  matérielles  ne 
peuvent  surlire  pour  l'explication  d'un  fait,  on  est  obligé  de 
recourir  à l'admission  d'une  cause  spirituelle.  Or,  quand 
l’esprit  agit,  c’est  toujours  une  volonté  unie  à une  idée,  une 
force  tendant  à lu  réalisation  d’une  fin  pensée,  en  un  mol, 
c’est  toujours  une  cause  finale.  Il  suffit  donc,  pour  prouver 
l'existence  d'un  principe  providentiel,  de  montrer  quo  cer- 
tains faits  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  ramenés  à des  con- 
ditions matérielles. 

Cette  doctrine  peut  se  traduire  ainsi  : tout  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  réussi  à observer  est  de  nature  spirituelle,  ou 
tout  ce  qui,  dans  la  production  d'un  fait  u échappé  jusqu’à  pré- 
sent à l’expérience,  doit  être  <1  priori  un  principe  semblable  à 
l’intelligence  humaine.  N’est-ce  pas  revenir  tout  simplement 
à ce  vieil  anthropomorphisme  de  la  philosophie  primitive 
d’après  lequel,  derrière  chaque  phénomène  que  l'ignorance 
ne  pouvait  expliquer,  l'imagination  était  naïvement  conduite 
à supposer  une  volonté,  une  force  semblable  à celle  dont  nous 
avons  conscience  en  nous-mêmes?  Cette  illusion  a perdu 
graduellement  du  terrain  et  pour  deux  raisons  : la  première, 
c'est  que  la  sphère  de  l’inconnu  a toujours  été  en  diminuant, 
à mesure  que  les  conquêtes  de  la  science  révélaient  de  nou- 
velles explications  naturelles  des  phénomènes  ; la  seconde, 
c'est  que  l’on  est  de  plus  en  plus  conduit  à reconnaître  que 
l’intelligence  humaine,  que  lu  volonté,  au  lieu  d’être  des 
principes  d'un  ordre  transcendant,  ne  sont  elles-mêmes  que 
des  résultats  de  conditions  matérielles.  Nous  pouvonssoulcnir 
une  telle  doctrine  tout  en  repoussant  l’accusation  de  maté- 
rialisme ; car  la  matière  est  loin  d’être  un  principe  à nos 
yeux  ; nous  ne  la  considérons  que  comme  un  fait  susceptible 
d’être  analysé  à son  tour  et  ramené  à des  éléments  plus  sim- 
ples encore,  à des  forces,  qui  elles-mêmes  ne  sont  pas  des 
substances,  mais  simplement  des  phénomènes. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  tempérament  spi- 
ritualiste consiste  à toujours  préférer,  dans  l'explication  des 
faits,  les  hypothèses  métaphysiques  aux  hypothèses  purement 
physiques,  à se  cramponner  aux  premières  aussi  longtemps 
qu'il  est  possible  de  le  faire  sans  se  mettre  en  contradiction 
trop  évidente  avec  des  vérités  irrésistibles,  à ne  se  résigner 
aux  autres  qu'à  la  dernière  extrémité  et  seulement  quand 
elles  ont  été  confirmées  par  des  preuves  irréfutables.  Telle 
est  la  disposition  d’esprit  dout  nous  trouvons  les  signes  dans 
les  théories  de  Hartmann.  11  y a,  en  eli'ct,  un  certain  nombre 
de  phénomènes  dont  les  sciences  physiques  et  physiologiques 
ont  réussi,  sans  sortir  de  leur  domaine,  ù donner  des  explica- 
tions vraisemblables  ; mais  ces  explications  sont  encore  à 
l'état  de  conjectures  ou  du  moins  n’ont  pas  encore  été  véri- 
fiées par  des  expériences  tellement  décisives  qu’elles  forcent 
les  métaphysiciens  les  plus  endurcis  à les  accepter.  A la  place 
de  ces  explications,  Hartmann,  se  conformant  sur  ce  point 
aux  traditions  spiritualistes,  a mieux  aimé  s’en  (euir  à l'hy- 


pothèse d’un  principe  intelligent  quoique  Inconscient,  Pas- 
sons en  revue  les  principaux  de  ces  faits. 

Hartmann  prétend  que  tout  mouvement  volontaire  serait 
impossible  sans  une  idée  de  l’extrémité  du  nerf  qui  sert  à le 
produire  ; et  comme  celte  idée  n’est  pus  dans  la  conscience, 
elle  doit  être,  selon  lui,  dans  une  intelligence  inconsciente 
dont  mon  intelligence  consciente  n'est  sans  doute  qu’un 
mode,  une  manifestation.  Je  veux  mouvoir  mon  bras  cl  il  se 
meut.  Comment,  dit  Hartmann,  cela  se  produirait-il  sans  la 
connaissance  des  organes  intermédiaires  qui  doivent  être  mis 
en  jeu  pour  arriver  à l’effet  voulu  ? Comment  expliquer  au- 
trement l’action  de  la  volonté  sur  tel  ou  tel  muscle  plutôt 
que  sur  tel  autre?  On  a lieu  de  s'étonner  de  rencontrer  une 
telle  théorie  chez  un  philosophe  qui  admet  que  les  actes  de 
la  volonté  consciente  sont  des  phénomènes  cérébraux.  N’esl-il 
pas  dès  lors  plus  naturel  et  plus  vraisemblable  de  supposer 
une  adaptation  organique  entre  le  phénomène  cérébral  et  la 
modification  du  nerf  moteur?  Mais,  objecte-t-on,  qui  a pu 
établir  celle  adaptation  sinon  un  être  intelligent  ? Nous  ré- 
pondrons que  tous  les  phénomènes  qui  sont  habituellement 
» simultanés  dans  l’organisme,  ont  le  pouvoir  de  se  suggérer, 
c’est-à-dire  de  se  servir  réciproquement  de  causes.  Ils  finis- 
sent par  constituer  un  cercle  qui  vibre  tout  entier,  quel  quo 
soit  celui  de  scs  chaînons  auquel  l'impulsion  est  donnée. 
Chaque  geste,  chaque  mouvement  extérieur  du  corps  est  na- 
turellement suivi  de  sa  perception,  et  par  conséquent  do  son 
idée;  à force  d’être  contemporaine  des  faits  organiques  qui 
déterminent  la  production  du  mouvement,  l’idée  se  forme 
avec  eux  des  habitudes  d’adaptation,  dont  le  résultat  est  de 
lui  donner  la  propriété  de  les  exciter.  Ainsi,  le  mouvement 
était  d’abord  involontaire,  et  jusque-là  c’était  lui  qui,  par 
l’intermédiaire  de  la  perception,  éveillait  son  idée  dans  l’in- 
telligence; plus  tard  il  est  devenu  volontaire,  et  peut  être 
causé  à son  tour  par  le  phénomène  cérébral  do  son  idée  qui  a 
eu  le  temps  de  contracter  des  habitudes  de  coexistence  et  de 
suggestion  avec  tes  modifications  intermédiaires  des  nerfs  et 
des  muscles.  De  telles  habitudes  peuvent  même  se  présenter 
comme  innées  chez  les  individus,  en  tant  que  l’hérédité  les 
reproduit  et  les  conserve. 

11  en  est  de  même  à l’égard  des  mouvements  réflexes  quo 
Hartmann  attribue  aussi  à une  intelligence  et  à une  volonté 
inconscientes.  Il  définit  le  mouvement  réflexe  « celui  qui  a 
lieu  quand  l’excitation  d’un  nerf  moteur  est  transmise  à un 
centre  nerveux  qui  la  transmet  à un  autre  nerf  moteur, lequel 
produit  en  dernier  lieu  une  contraction  musculaire.  » Cette 
définition  est  évidemment  trop  large  et  comprendrait  égale- 
ment tous  les  mouvements  résultant  de  l'action  cérébrale  ; 
car  le  cerveau  est  aussi  un  centre  nerveux  qui  ne  fait  que 
transformer  des  mouvements  venant  du  dehors  pour  les 
transmettre  à des  nerfs  moteurs.  Les  physiologistes  limitent 
ordinairement  la  qualification  do  réflexes  à ces  mouvements 
pour  lesquels  la  série  des  faits  intermédiaires  entre  l’excitation 
reçue  du  dehors  et  l'acte  final  ne  traverse  pas  le  moi  ou  lo  cer- 
veau pensant  (t).  Or,  parmi  ces  mouvements,  il  faudrait  établir 


(1)  « Dan»  l’acception  la  plus  rigoureuse  du  mot,  un  phénomène 
réflcxo  est  un  mouvement  provoqué  dans  une  partie  du  corps  par  une 
excitation  venue  de  celle  partie  et  agissant  par  l'intermédiaire  d’un 
centre  nouveau,  autre  que  lo  cerveau  proprement  dit,  et,  par  consé- 
quent, sans  intervention  do  la  volonté.»  (Yulpiau,  Leçon» sur  la  phy- 
siologie générait  et  comparé*  du  syilimt  nerveux,  XVIH*  leçon.) 
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certaines  distinctions.  Il  en  est  un  grand  nombre  où  l’esprit 
le  plus  prévenu  ne  saurait  découvrir  aucun  signe  de  finalité 
et  où  par  conséquent  il  ne  peut  même  être  question  d’appli- 
quer T)iypothèse  d’une  intelligence,  soit  consciente,  soit  in- 
consciente : quand  par  exemple  on  me  chatouille  et  que  je 
ris.  Je  ne  puis  reconnaître  entre  ce»  deux  faits  du  rire  et  du 
chatouillement  qu’une  coïncidence  accidentelle  et  mécanique. 
D’autres  mouvements  réflexes  s’expliquent  très  facilement 
par  l’hypothèse  de  la  sélection  naturelle;  telle  est  par 
exemple  l’action  de  la  moelle  épinière  sur  les  muscles  des 
vaisseaux  sanguins,  tels  sont  les  mouvements  des  organes 
respiratoires,  etc.  Il  y a enfin  un  grand  nombre  de  cas  où 
l’adaptation  entre  l’excitation  et  l’acte  a dû  être  primitive- 
ment réglée  par  l’intelligence  consciente;  mais  l’habitude 
une  fois  acquise,  le  concours  de  l’intelligence  est  devenu 
inutile;  celui  qui  apprend  à jouer  d’un  instrument  de 
musique  a besoin  d’abord  de  combiner  volontairement  les 
mouvements  de  ses  doigts  avec  ses  perceptions  visuelles  des 
notes  ; mais  quand  il  s’est  établi  par  la  répétition  et  l’exer- 
cice une  sorte  de  coexistence  organique  entre  ces  faits, 
l'un  peut  devenir  directement  la  cause  de  l’outre  sans  le 
concours  du  pouvoir  qui  a réglé  leur  adaptation  ; les  mou- 
vements de  la  main  suivent  dès  lors  machinalement  les 
impressions  de  la  vue,  pendant  que  l'intelligence  peut  être 
occupée  de  tout  autre  chose.  C’est  ainsi  qu’une  machine,  une 
fois  construite  et  réglée,  n'a  plus  besoin  pour  marcher  de 
l’ouvrier  intelligent  qui  a agencé  ses  rouages.  Si  l’on  pince 
une  grenouille  dont  on  a enlevé  le  cerveau,  elle  fait  des  mou- 
vements comme  pour  repousser  la  main  qui  la  blesse;  c'est 
une  action  réflexe,  résultant  d’habitudes  contractées  sous 
l’influence  cérébrale  et  assez  fortement  établies  pour  survivre 
à l'ablation  des  organes  intellectuels.  Après  cela  nous  ne  nions 
pas  qu’il  puisse  y avoir  un  certain  degré  d’intelligence  dans  les 
autres  centres  nerveux  que  le  cerveau;  nous  accordons  qu’ils 
peuvent  avoir  une  conscience  propre  de  leurs  modifications 
et  de  leurs  mouvements.  Mais  nous  n’allons  pas  plus  loin  et 
refusons  de  suivre  Hartmann  dès  que  ses  hypothèses  prennent 
gratuitement  un  caractère  métaphysique  ou  surnaturel. 

Nous  le  suivrons  encore  moins  quand,  se  jetant  dans  des 
théories  qui  rappellent  celles  de  Stahl,  il  prétend  que  l’orga- 
nisation des  corps  vivants  ne  peut  être  formée  et  développée 
que  par  l’action  d’un  principe  intelligent,  mais  inconscient; 
que,  dans  les  maladies,  une  intelligence  ordonnatrice,  une 
vis  medicatrix  nalurw,  préside  au  rétablissement  normal  des 
fonctions;  que  la  reproduction  des  organes  observée  chez 
certains  animaux  est  causée  par  l'idée  inconsciente  de  l'utilité 
de  ces  organes  pour  la  conservation  de  l’individu;  que,  dans 
chaque  partie  de  l’être  vivant  réside  une  idée  inconsciente  du 
type  de  l’espèce  qui  préside  à la  reproduction  de  l’organe  en- 
levé, à la  régénération  des  tissus,  etc.  Ce  s faits,  qui  tous  se 
rattachent  A l’étude  des  formes,  des  types  ou  des  espèces, 
sont  précisément  ceux  que  la  théorie  de  Darwin  réussit  le 
mieux,  selon  nous,  à expliquer;  ce  n’est  pas  d’uilleurs  que 
Hartmann  rejette  complètement  les  idées  du  grand  natu- 
raliste anglais;  mais  il  en  restreint  considérablement  l’appli- 
cation, et  les  interprète  d’une  manière  tout  opposée.  Il 
admet  bien  la  sélection  naturelle  dans  la  lutte  pour  l’exis- 
tence; mais  celte  sélection  n’est  pas,  il  ses  yeux,  un  fait  pri- 
mordial, résultant  de  la  force  des  choses  ; ce  serait  simple- 
ment un  des  moyens  dont  se  servirait  l’intelligence  inconsciente 
pour  arriver  à ses  fins.  En  outre  la  sélection  serait  insuffisante, 


toujours  suivant  Hartmann,  pour  rendre  raison  des  formes 
organiques  de  l’espèce,  de  ce  qu’il  appelle  les  faits  morpho- 
logiques, et  devrait  s’appliquer  exclusivement  aux  faits  physio- 
logiques. Cette  distinction  est  contraire  aux  tendances  de  la 
science  contemporaine  dont  les  analyses  ramènent  tous  les 
faits  morphologiques  des  faits  physiologiques.  I.a  sélection, 
dit  Hartmann,  explique  le  perfectionnement  d’un  type  déjà 
existant  dans  le  même  degré  d’organisation,  mais  elle  ne  peut 
expliquer  le  passage  d’un  degré  inférieur  à un  degré  supérieur 
d’organisation,  passage  qui  consiste  toujours  dans  un  accrois- 
sement du  type  morphologique;  la  raison  qu’en  donne  notre 
auteur  est  qu’il  n’y  a pas  plus  de  vitalité  dans  un  type  morpho- 
logique que  dans  un  autre  et  que  la  sélection  n’est  applicable 
qu’aux  faits  qui  augmentent  la  vitalité  de  l’organisme.  Chaque 
degré  d’organisation  possédant  une  vitalité  égale,  c’est  seule- 
ment, dit  Hartmann,  dans  les  limites  de  ce  degré  queles  diffé- 
rentes espèces  ou  variétés  se  distinguent  par  des  avantages  plus 
ou  moins  considérables  dans  la  lutte  pour  l’existence;  si  le  dar- 
winisme était  vrai  de  toutes  les  espèces  sans  restriction’! 
pourrailsubsistcr  qu’un  seul  type  morphologique  dans  chaque 
localité  et,  depuis  les  millions  d’années  que  dure  la  concur- 
rence vitale,  toutes  les  classes  inférieures  d’animaux  et  de 
plantes  auraient  dùêlre  étouffées  par  les  classes  supérieures; 
il  y a en  un  mot  un  grand  nombre  de  faits  qui  entrent  dans 
le  plan  du  monde  et  cependant  ne  servent  pas  t\  donner  plus 
de  vitalité  ; de  tels  faits  ont  besoin  pour  se  conserver  d’un 
autre  appui  que  celui  de  la  sélection  naturelle  et  de  la  con- 
currence. 

Nous  comprenons  que  beaucoup  d’esprits  éprouvent  une 
certaine  répugnance  à accepter  les  vues  audacieuses  de  Dar- 
win, si  contraires  aux  anciennes  associations  d’idées.  Ce  n’est 
encore  qu’une  induction  hypothétique  qui  attend  sa  vérifica- 
tion expérimentale.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est 
In  plus  vraisemblable  de  toutes  les  théories  émises  jusqu’à 
présent  sur  les  formes  de  la  vie,  et,  à défaut  d’une  démonstra- 
tion palpable  et  décisive  que  le  temps  seul  pourra  fournir, 
nous  soutiendrons  du  moins  que  cette  opinion  doit  être  pré- 
férée à toutes  les  doctrines  bien  plus  hypothétiques  encore, 
qui  ne  peuvent  sc  passer  d’un  principe  surnaturel. 

Sans  doute  le  darwinisme  ne  peut  tout  expliquer.  H n’a 
jamais  eu  la  prétention  de  rendre  raison  de  l’existence  des 
forces,  de  l’origine  de  ces  mouvements  qui  sont  la  source  et 
comme  la  substance  delà  vie;  il  n’a  en  vue  que  leur  direc- 
tion et  les  procédés  de  leur  organisation.  Laissant  de  côté  le 
mystérieux  problème  de  l’être,  il  ne  s’attache  qu’aux  ma- 
nières d’être.  Est-co  à dire  que  la  sélection  ne  soit  qu’un  des 
moyens  employés  par  une  intelligence  supérieure  pour 
conduire  il  son  but  les  autres  forces  du  monde?  Hien  ne  nous 
autorise  à le  croire;  car  le  propre  de  la  sélection  est  au  con- 
traire, dans  tous  les  cas  où  elle  s’applique,  d’expliquer  l’ordre 
sans  avoir  besoin  de  l’intelligence  et  comme  une  résultante 
nécessaire  de  l’action  réciproque  des  forces. 

Nous  pensons,  comme  Hartmann,  que  le  darwinisme  peut 
expliquer  seulement  que  les  faits  relatifs  à la  vitalité  des 
êtres.  Mais  quel  est  le  fait  dans  la  nature  vivante  qui  puisse 
être  considéré  comme  indifférent  nu  point  de  vue  de  la 
concurrence  vitale?  Peut-on  concevoir,  dans  les  profondeurs 
d’un  organe,  une  seule  cellule,  un  soûl  élément,  qui  ne  lutte 
pas  pour  l’existence?  S’il  en  était  ainsi,  il  y aurait,  dans  la 
réalité,  autre  chose  que  des  forces  se  rencontrant  à des  forces, 
et  c’est  une  conséquence  que  Hartmann  lui-même  ne  pourrait 
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admettre,  lui  qui  ne  reconnaît  que  des  forces  dans  les  atomes 
matériels,  et  explique  la  réalité  et  la  conscience  par  l’opposition 
de  forces  contraires.  Nous  le  verrons  plus  loin  soutenir  que, 
lorsque  deux  forces  contraires,  mais  égales,  se  rencontrent, 
elles  s'annulent, s’anéantissent,  et  toute  réalité  disparuit;  et  ce- 
pendant le  même  auteur  suppose,  en  combattant  Darwin,  une 
réalité  qui  ne  résulte  pas  de  la  concurrence  et  de  la  lutte  des 
forces.  Pour  Hartmann  plus  que  pour  tout  autre,  la  sphère  do 
la  sélection  devrait  être  coextensive  à celle  de  la  réalité,  et  là 
où  la  lutte  et  la  sélection  cessent  par  suite  de  l’équilibre  des 
forces,  il  no  devrait  plus  y avoir  qu’anéanlbsement  ; mais  la 
contradiction  est,  on  le  sait,  le  vico  héréditaire  de  la  méta- 
physique. 

Pour  montrer  que  certains  laits  sont  étrangers  à la  concur- 
rence vitale,  Hartmann  cite  la  beauté  et  surtout  la  beauté 
des  plantes,  qu’il  serait  difficile  d’expliquer  par  la  sélection. 
Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  l'esthétique  allemande 
avec  se3  théories  mystiques  et  ses  entités  métaphysiques. 
Pour  nous,  qui  ne  considérons  pas  la  beauté  comme  un 
fait  réel,  mais  simplement  comme  une  relation  entre  les 
choses  et  nos  facultés,  nous  n’éprouvons  pas  la  même  diffi- 
culté. Nous  avouons  que  la  sélection  n’a  rien  à faire  ici  parce 
que  la  beauté  n’est  ni  un  acte,  ni  un  organe,  ni  une  fonc- 
tion; c’est  simplement  une  manière  à nous  de  sentir  les  ob- 
jets extérieurs,  c’est  un  sentiment  inspiré  pur  les  choses  qui 
agréent  à nos  habitudes  de  pensée  et  sont  conformes  ù nos 
associations  d'idées.  Il  n’y  a pas,  dans  la  nature,  de  fait  qui 
ne  soit  que  beau  ; tout  ce  qui  est  beau  est  en  même  temps  un 
objet,  et  les  forces  qui  le  produisent,  le  produisent  en  tant 
qu’objetet  non  en  tant  que  beau.  Nous  ne  parlons  pus  de  l’art, 
où  la  sélection  reparaît;  et  en  effet,  s'il  n'y  a point  pour  la 
beauté  de  sélection  naturelle,  il  peut  y avoir,  dons  un  grand 
nombre  de  cas,  sélection  artificielle  ou  intelligente  : chez  les 
animaux  et  en  particulier  chez  l’homme  on  comprend  que  la 
beauté  exerce  une  certaine  influence  sur  les  choix  de  l’amour 
sexuel.  Pour  la  plante  qui  ne  choisit  pas,  il  y a à tenir  compte 
de  la  sélection  naturelle  par  l’homme  dont  la  culture  favo- 
rise la  conservation  des  espèces  les  plus  agréables  à ses  re- 
gards; on  peut  même  admettre  une  certaine  sélection  par 
les  insectes  qui  favorisent  le  transport  du  pollen  et  ne  sont 
peut-être  pas  entièrement  insensibles  à la  grandeur  des  fleurs, 
à l’éclat  des  couleurs,  etc. 

Peut-on  faire  de  la  vitalité  égale  entre  espèces  différentes 
une  objection  contre  le  darwinisme?  Quand  la  sélection  a 
amené  une  différence  très-considérable  entre  deux  variétés 
se  développant  en  deux  sens  plus  ou  moins  opposés,  il  arrive 
souvent  que  ces  deux  variétésou  espèces  n’ont  plus  les  mêmes 
conditions  d’existence  et  cessent  de  se  faire  concurrence- 
Plus  les  types  s’éloignent,  et  plus  il  peut  y avoir  entre  eux 
cette  égalité  de  vitalité  qui  n’est  que  la  négation  de  la  con- 
çut rence.  Cela  explique  pourquoi  l’on  remarque  plus  souvent 
égalité  de  vitalité  entre  espèces  différentes  qu’entre  variétés 
de  la  même  espèce.  Certaines  espèces  se  supposent  même 
réciproquement  et  ont  besoin  l’une  de  l’autre  pour  subsister  : 
si  par  exemple  la  quantité  de  végétaux  ou  de  certaines  es- 
pèces animales  servant  à notre  alimentation  venait  à dimi- 
nuer, il  faudrait  nécessairement  que  la  population  humaine* 
diminuât  en  proportion  ; mais  cela  permettrait  aux  autres 
espèces  de  reprendre  leur  développement  antérieur;  l’équi- 
libre se  maintient  donc  nécessairement. 

Quant  à la  possibilité  de  changements  morphojogiques  par 

2*  série.  — revue  scramr.  — III. 


l’accumulation  de  modifications  individuelles,  Hartmann  re- 
connaît lui-même  que  Darwin  en  a fourni  plus  d’un  exemple 
et  notamment  pour  le  squelette  des  pigeons;  il  objecte,  il  est 
vrai,  qu’il  y a eu  dans  cos  différents  cas  quelque  chose  d’artifi- 
ciel. Soit  ! mais  cela  prouve  que  des  changements  analogues 
sont  au  moins  possibles-par  la  sélection  naturelle.  Hartmann 
ajoute  qu’une  paire  de  dents,  de  vertèbres,  de  doigts  en  plus 
ou  en  moins,  une  vertèbre  conformée  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, sont  précisément  les  signes  par  le-qucls  les  zoologues 
distinguent  le  plus  souvent  les  espèces,  et  néanmoins,  dit-il, 
ces  signes  sont  indifférents  pour  la  lutte  vitale.  Ceci  nous 
parait  une  inadvertance;  car  ce  sont  précisément  ces  modi- 
fications à peine  sensibles  qui  ont,  au  point  de  vue  de  la 
concurrence  et  de  la  sélection,  une  importance  capitale. 

Darwin  et  Hartmann  se  trouvent  aux  deux  pôles  de  la  pen- 
sée moderne.  A Darwin  appartient  la  plus  féconde  idée  du 
siècle,  idée  qui  renverse  toutes  les  vieilles  manières  do 
concevoir  le  monde  et  renferme  la  première  explication  na- 
turelle qu’on  ait  encore  donnée  de  l’ordre,  de  l’organisalion 
et  de  l’intelligence  elle-même.  Hartmann  eu  contraire  nous 
ramène  aux  anciens  errements  dp  1a  téléo'ogie;  entre  deux 
explications,  l’une  naturelle,  l’autre  surnaturelle,  nous  l’avons 
toujours  vu  jusqu  a présent,  sc  prononcer  pour  la  dernière. 
Nous  trouvons  un  nouvel  exemple  de  celte  prédilection  dans 
sa  manière  de  considérer  l’instinct,  l.c  darwinisme  l’a  admi- 
rablement expliqué  comme  une  habitude  héréditaire  résul- 
tant d’une  sélection  naturelle;  une  habitude  ne  peut  se  for- 
mer et  s’invétérer  qu’à  la  condition  d’aboutir  à un  résultat 
utile  à la  conservation  de  l’individu  et  de  l’espèce;  ce  qui 
n’est  pas  utile  ne  peut  devenir  habituel  ou  du  moins  hérédi- 
taire. Les  vices  ne  peuvent  être  que  des  accidents  indivi- 
duels^ bien  la  race  tend  à s’éteindre;  tout  cela  provient  de 
la  force  des  choses  ; et  il  n’est  pas  besoin  de  supposer  que 
l'utilité  du  fuit  passé  en  habitude  a été  prévue  et  voulue  par 
un  être  surnaturel.  Mais  Hartmann  aime  mieux  délinir  l'in- 
stinct, la  volonté  consciente  d’un  moyen  en  vue  d'une  fin  in- 
consciemment voulue;  c’est  toujours  afin  de  rendre  nécessaire 
la  supposition  d’un  principe  intelligent,  distinct  de  l’intelli- 
gence consciente  et  au  sein  duquel  il  puisse  placer  le  siège 
de  ces  voluntés  inconscientes. 

L’amour  de  Hartmann  pour  le  surnaturel  va  jusqu'à  lui 
faire  accepter  avec  la  plus  entière  confiance  un  certain 
nombre  de  faits  extraordinaires  qui  auraient  besoin  de  con- 
firmation : tels  sont  les  Lits  de  seconde  vue  et  de  somnambu- 
lisme artificiel.  H admet  la  véracité  des  rêves,  des  visions, 
des  pressentiments  ; il  rappelle  des  cas  où  l'on  aurait  été 
averti,  par  des  révélations  mystérieuses,  de  dangers  à venir, 
de  la  mort  d'un  absent  ou  d’autres  événements  accomplis  ù 
distance,  comme  dans  la  fameuse  histoire  de  bwcdenuurg.  U 
n’y  manque  que  le  spiritisme  et  les  tables  tournantes.  Il 
est  évident  que  de  tels  faits  justifieraient  et  même  nécessite- 
raient l'hypothèse  d’un  principe  surnaturel.  Si  l’existence 
d'une  intelligence  supérieure  au  monde  peut  être  démon- 
trée par  des  preuves  physiques  (nous  ne  parlons  pas  ici  des 
preuves  métaphysique.'),  ce  n'est  point  par  le  spectacle  do 
l’ordre  et  de  lu  régularité  qui  indiquent  au  contraire  l’ab- 
sence de  toute  force  perturbatrice  on  intervenante,  mais  bien 
par  des  faits  anormaux,  contradictoires,  en  un  mot  par  des 
mirae'es.  Il  fuut  seulement  que  1 authenticité  de  tels  laits  soit 
au  dessus  de  toute  contestation. 

F.n  ce  qui  conccruc  la  pensée  tllc-inème,  uous  partageons 
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les  vues  de  Hartmann  sur  presque  tous  les  points  de  Pana-  •• 
lyse  psychologique,  et  c’est  là  seulement  où  commencent  les 
explications  transcendantes  que  nous  sommes  obligé  de 
nous  séparer  de  lui.  Ainsi,  nous  pensons,  comme  lui,  que  le 
moi  ne  fait  pas  la  plupart  de  ses  idées,  que  ses  idées  lui 
viennent  sans  qu’il  les  ait  voulues  et  sans  qu'il  ait  conscience 
des  causes  de  leur  production.  Mais  que  faut-il  en  conclure, 
sinon  que  l’intelligence  en  général  est  une  résultante  et  non 
un  principe,  qu’elle  est  simplement,  comme  Taine  et  les  der- 
niers psychologues  anglais  l’ont  si  bien  montré,  la  série,  le 
groupement,  l'ensemble  d’une  multitude  de  phénomènes 
dont  la  plupart  ont  leur  cause  en  dehors  du  moi?  Hart- 
mann entre  dans  une  tout  autre  voie  et  suppose  derrière 
ma  conscience  une  autre  intelligence  qui  élabore  ces  idées 
pour  moi  et  me  les  communique  toutes  faites  ; à l'appui 
de  cette  thèse,  il  invoque  le  mysticisme  pour  lequel  il 
montre  des  sympathies  qui  rappellent  l’école  romantique  ; 
il  invoque  l’inspiration  du  génie  qui  ne  serait  que  la  révéla- 
tion de  pensées  lumineuses  à quelques  natures  privilégiées. 
Mais  le  génie  est-il  autre  chose  que.  la  réunion  des  conditions 
cérébrales  qui  permettent  à de  nouveaux  rapports  d’idées  de 
se  manifester  dans  une  intelligence  sous  la  seule  excitation 
de  la  vie,  des  fonctions  organiques  et  des  perceptions? 

On  voit  se  produire,  dans  l’histoire,  un  grand  nombre  de. 
faits  qui  sont  indépendants  des  volontés  humaines.  I.es 
hommes  se  proposent  un  but,  et  cependant  le  résultat  est  j 
tout  autre  que  ce  qu’ils  avaient  prévu  et  voulu.  Comment 
pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  les  volontés  indivi- 
duelles ne  sont  que  des  éléments  au  sein  d’une  immense 
complexité,  et  que  tous  ces  éléments  se  croisent,  se  limitent, 
se  neutralisent  les  uns  les  autres?  La  lutte  pour  l’existence 
et  la  sélection  expliquent  d’ailleurs  le  progrès  historique 
aussi  clairement  que  le  développement  physiologique.  Mais 
Hartmann  préfère,  ici  comme  ailleurs,  recourir  à un  principe 
métaphysique,  cl  fait  intervenir,  à l’imitation  de  Joseph  de 
Maistre,  une  action  providentielle  qui  conduit  l’humanité  vers 
un  but,  quelquefois  même  en  dépit  des  efforts  humains. 

En  même  temps  que  Hartmann  cherche  à prouver  par  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler  l’existence  d’un  « principe 
psychique  se  tenant  au-dessus  de  la  matière»,  il  se  flatte 
d’uvoir  dégagé  de  ces  mêmes  faits  l’idée  de  ce  qu’il  appelle 
l’inconscient,  l’idée  d’une  intelligence  qui  n’a  pas  conscience 
d’elle-même,  de  représentations  ( Vorstellutigen ) inconscientes, 
de  volontés  inconscientes.  Cette  idée,  nous  déclarons  n’avoir 
pas  réussi  à la  comprendre  : elle  nous  semble  même  contra- 
dictoire en  soi.  Qu’est-ce  qu’une  idée  on  une  volonté  sans  la 
conscience  de  celte  idée  ou  de  cette  volonté  ? L’idée  peut-elle 
être  autre  chose  qu’une  forme  de  la  conscience,  comme  la 
volonté  en  est  une  autre  ? Hartmann  a pu  rappeler  des  faits 
d’intelligence  étrangers  à la  conscience  du  moi,  mais  sans 
pouvoir  montrer  que  ces  faits  fussent  inconscients  absolument 
et  en  eux-mêmes.  Qui  nous  prouve  même  que  le  moi  soit  la 
totalité  des  phénomènes  conscients  du  cerveau?  F.c  moi  n’est 
qu’une  série  de  faits,  et  ne  peut-il  pas  y avoir  à côté  de 
celte  série  une  multitude  de  faits  qui  se  réalisent  sans  lui 
être  ratlaehés  par  un  lien  de  continuité.  Le  caractère  per- 
sonnel, par  exemple,  se  compose  d’un  grand  nombre  de 
conditions  qui  modifient,  sans  que  le  moi  en  ail  conscience, 
la  direction  de  ses  volontés;  ces  faits  ne  se  révèlent  à 
notre  connaissance  que  par  leur  influence  sur  les  actes,  sur 
les  uueurs  de  1 individu.  Mais  de  ce  qu  ils  sont  inconscients, 


relativement  au  moi,  s’ensuit-il  qu’ils  soient  inconscients  en 
eux-mêmes?  Les  doctrines  de  Hartmann  lui-même  nous  con- 
duiraient au  contraire  à admettre  que  les  autres  centres 
nerveux,  lu  moelle  épinière,  les  ganglions,  etc.,  sont  doués 
d’une  conscience  propre  ; qu’il  y a une  conscience  particu- 
lière dans  chaque  ccllulo  d’un  animal  ou  d une  plante,  peut- 
être  même  dans  chaque  atome  matériel  ; en  un  mot,  que  la 
conscience  coïncide  partout  avec  la  réalité,  l’inconscient 
étant  hors  des  faits  réels.  Mais  que  faut-il  en  conclure,  sinon 
qu’aucun  des  faits  réels  que  Hartmann  a exposés  avec  tant  de 
détails  ne  nous  fournit  l’idée  de  l’inconscient  ? Et  alors  sur 
quoi  se  fonde  cette  définition  que  « l’inconscient  est  la  cause 
de  tous  ces  faits  dans  un  individu  organique  et  conscient, 
qui  font  supposer  une  cause  psychique  et  inconsciente  » ? 
Nous  dirons  même  que  Hartmann  nous  parait  avoir  plutôt 
réussi  à élargir  la  sphère  de  lu  conscience  qu’à  fonder  une 
philosophie  de  l’inconscient. 

Si  nous  nous  demandons  quel  est  le  véritable  motif  qui  Ta 
déterminé  à attribuer  à l’intelligence  suprême,  à Dieu,  l’in- 
conscience plutôt  que  la  conscience,  nous  ne  trouvons 
qu’une  raison  à priori,  tirée  de  l’idée  que  le  mal  domine 
dans  le  monde.  « Si,  au  moment  où  le  monde  se  produit , 
il  y avait  eu  Dieu  quelque  etiose  comme  une  conscience, 
l’existence  du  monde  serait  une  impardonnable  cruauté,  et 
le  développement  du  monde  une  inutilité  absurde.  » Hart- 
mann-sc  voit  obligé  de  supposer  Dieu  inconscient  pour  ne  pas 
le  supposer  méchant  : « Celle  considération,  dit-il,  est  déci- 
sive contre  l’admission  de  la  conscience  en  Dieu.  » Mais  quoi  1 
si  Dieu  n’a  pas  la  conscience  de  ce  qu’il  y a de  mauvais  dans 
le  monde,  Hartmann  prétend,  d’un  autre  côté,  qu’il  en  a 
l’idée,  la  Vorstellung.  Est-ce  que  celte  idée  ne  suffit  pas,  au- 
tant que  la  conscience  (selon  nous,  c'est  la  même  chose)  pour 
engager  la  responsabilité  divine? 


lit 

Hartmann  est  panthéiste,  bien  qu’il  évite  de  se  servir 
de  ce  mol  : « Le  mol  panthéisme,  dit-il,  quand  il  est  bien 
compris,  est  assurément  fort  respectable  ; néanmoins,  à cause 
des  ambiguïtés  auxquelles  il  est  exposé,  je  préfère  le  mot 
monisme  qui  a le  même  sens.  » Pour  des  raisons  semblables, 
Hartmann  n’aime  pas  à employer  le  mol  Dieu,  bien  que,  dans 
son  livre,  il  ne  soit  guère  question  que  de  Dieu.  « L’idée  de 
Dieu  a,  depuis  Spinoza  et  l'identification  de  Dieu  avec  la  na- 
ture et  la  substance,  acquis  droit  de  bourgeoisie  dans  la  phi- 
losophie ; cependant  je  considère  l’origine  d'une  idée  comme 
si  importante  pour  sa  signification,  qu’il  me  parait  couve- 
nable  d’éviter  aulunl  que  possible  en  philosophie  une  idée 
d’nne  origine  aussi  exclusivement  religieuse  que  celle  de 
Dieu.  Je  m’en  tiendrai  par  conséquent  d’ordinaire  à l’expres- 
sion d’inconscient,  bien  que  les  développements  qui  sc 
trouvent  dans  ce  livre  montrent  que  j’ai  peut-être  plus  de 
droits  à l’usage  du  mol  « Dieu  » que  Spinoza  et  beaucoup 
d’autres.  » 

Ces  scrupules  de  Hartmann,  relativement  à l’emploi  des 
mots  Dieu  et  panthéisme,  nous  avons  de  la  peine  à les  com- 
prendre. S’il  s'est  proposé  pour  but  de  mettre  la  philosophie 
complètement  eu  dehors  des  questions  religieuses,  pourquoi 
vient-il  nous  dire,  quelques  pages  plus  loin  : « Je  crois  que 
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temps  est  proche  où  le  christianisme  doit  devenir  monisti- 
que  (c’est-à-dire  panthéiste)  sons  peine  de  disparaître?  » 

Le  sens  du  mot  Dieu  n’est  pas  exclusivement  dépendant  de 
telle  ou  telle  orthodoxie;  il  a varié  suivant  les  temps,  il  varie 
suivant  les  pays.  Mais  malgré  ces  variations,  il  a toujours,  au 
fond,  servi  à exprimer  la  réponse  à certains  problèmes  inévi- 
tables de  la  pensée  humaine.  Les  systèmes  qui  apportent  4 
ces  problèmes  une  solution  négative  sont  par  là  même  athées. 
Mais  toutes  les  philosophies  qui  proposent  une  solution  posi- 
tive quelconque,  ont  parfaitement  le  droit  de  continuer  à se 
servir  du  mot  Dieu,  et  c'est  précisément  en  repoussant  son 
emploi  légitime  qu’elles  pourraient  faire  naître  de  regretta- 
bles ambiguïtés. 

Si  nous  remontons  aux  origines  des  religions  et  de  la  phi- 
losophie, nous  reconnaissons  que  le  point  de  départ  des 
notions  d'Ame,  d'esprit  et  par  conséquent  de  Dieu  a ôté  l’idée 
de.  continuité.  Tous  les  peuples  anciens  se  représentaient 
l’Ame  comme  un  souffle  ou  un  fluide  : c’était  ce  qui  répondait 
le  plus  exactement,  dans  leur  imagination,  à la  notion  d’un 
principe  continu.  On  a dit  que  cette  idée  de  souffle  venait  de 
ce  que  le  phénomène  de  la  respiration  cesse  avec  la  mort, 
de  ce  que  l’Ame  semble  quifterle  corps  dans  le  dernier  soupir; 
mais  nous  pensons  qu’elle  provenait  aussi  du  besoin  de 
concevoir  le  lien  intime  qui  réunit  un  ensemble  de  phéno- 
mènes distincts  et  en  fait  une  individualité.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  rien  n’e3t  moins  continu  qu’un  souffle  ou 
une  vapeur  ; mais  nous  sommes  toujours  obligés  de  supposer 
au  fond  de  la  conscience  un  principe  continu  quelconque, 
qui  donne  l’unité  à l’ensemble  de  sensations  particulières 
dont  elle  se  compose  ; c’est  cette  continuité  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  véritable  base  de  l’idée  la  plus  raffinée  de 
Dieu  et  fournit  au  panthéisme  scs  plus  solides  arguments 
contre  l’athéisme. 

Comment  sans  celte  unité  qui  se  trouve  à la  base  de  toutes 
choses,  pourrait-on  comprendre  l’action  d’une  force  sur  uno 
autre,  la  modification  intime  d’un  être  par  un  autre?  Com- 
ment une  force  pourrait-elle  percevoir,  sentir  une  autre 
force,  avoir  la  conscience  d’étre  changée  ? Comment  serait 
possible  la  comparaison  qui  est  la  condition  de  tout  acte  de 
jugement,  de  mémoire  et  d'intelligence?  Ce  principe  de  con- 
tinuité, quel  qu’il  soit,  quelques  vues  que  l'on  ail  sur  sa  na- 
ture, ce  principe  est  Dieu. 

Hartmann  a très-bien  compris  que  là  était  la  véritable  rai- 
son de  l’unité  divine,  a La  conscience  humaine  n’est,  dit-il, 
que  l’agglomération  d’une  multitude  de  consciences  particu- 
lières. Comment  celte  réunion  serait-elle  possible,  si  l’in- 
conscient qui,  sous  l'influence  d’une  excitation  matérielle, 
donne  naissance  à la  conscience,  n’était  pas  un  en  soi?» 

C’est  une  erreur  assez  répandue  en  France  que  l’athéisme 
et  le  panthéisme  sont  exactement  la  môme  chose.  Ce  sont  nu 
contraire  les  deux  systèmes  les  plus  éloignés  que  l’on  puisse 
concevoir.  L’athéisme  est  la  négation  de  l’unité  de  l’univers 
et  tend  à rejeter  tout  principe  de  continuité  pouvant  expli- 
quer l’action  intime  et  modificatrice  d’une  force  sur  une 
autre;  il  est  essentiellement  antireligieux  parce  qu’il  réduit 
le  monde  en  poussière.  A cette  doctrine  qu'il  n’y  a pas  de 
Dieu,  le  panthéisme  oppose  la  doctrine  que  tout  est  Dieu,  et 
qu'il  existe,  soit  une  substance  commune,  soit  un  lien  continu 
de  tous  les  phénomènes.  Pour  l'athée,  les  atomes  matériels 
sont  les  seuls  êtres  substantiels,  les  seules  réalités  en  soi. 
Four  le  panthéiste  au  contraire,  les  derniers  faits  irréducti- 


bles ne  sont  que  des  forces,  des  mouvements,  des  phéno- 
mènes, des  modes  qui  n'excluent  en  aucune  manière  l'exis- 
tence d’une  réalité  universelle,  sujet  ou  lieu  de  tous  les 
changements. 

11  y a plusieurs  espèces  de  panthéisme  : le  plus  simple  se- 
rait peut-être  de  considérer  Dieu  comme  universellement 
conscient  do  la  totalité  de  scs  modes,  mais  ne  devenant  in- 
telligent que  dans  ses  modes  particuliers  d’organisation 
vivante  et  cérébrale.  Hartmann  préfère  soutenir  au  contraire, 
et  c'est  là  le  caractère  distinctif  de  son  système,  que  son  Dieu 
est  universellement  intelligent,  mais  ne  devient  conscient  que 
dans  uu  certain  nombre  de  cas  particuliers. 

Lu  plus  grande  difficulté  qu'aient  à surmonter  les  systèmes 
panthéistes  ou  monistes  est  de  concilier  l’unité  do  la  sub- 
stance divine  avec  la  pluralité  et  la  diversité  des  faits.  Si 
l’être  absolu  se  manifestant  dans  le  monde  est  seul,  indivi- 
sible, d’où  vient  la  multitude  des  individus,  d’où  vient  l'u- 
nité propre  de  chacun  d’eux?  Spinoza  avait  considéré  les 
faits  réels  comme  des  modes  de  la  substance;  mais  il  n'avait 
pas  expliqué  comment  ces  modes  peuvent  se  développer  rela- 
tivement à la  substance,  se  distinguer  les  nus  des  autres  et 
former  autant  d’existences  individuelles. 

Schelling  élude  également  la  difficulté  et  se  contente  de 
poser  la  pluralité  comme  un  fait  nécessaire  sans  lequel  il  n’y 
aurait  possibilité  ni  de  conscience  ni  d’intelligence. 

Pour  Kant,  Fichtc,  Schopenhauer,  la  pluralité  n’est  qu’une 
apparence  subjective,  provenant  des  formes  de  l’intuition 
subjective,  c’est-à-dire  de  l’espace  et  du  temps;  celte  théorie 
ne  fait  que  déplacer  la  difficulté  et  la  transporter  de  l'objectif 
au  subjectif. 

Pour  Hegel,  le  procédé  du  monde  se  confond  avec  le  mou- 
vement dialectique  de  l’idéc-substance  et  l’ontologie  est  la 
même  chose  que  la  logique.  La  division  dialectique  de  l’u- 
nité absolue  produit  l'idée  de  la  pluralité.  Mais  Hegel  ne 
peut  venir  à bout  de  sortir  du  monde  idéal  pour  passer  au 
monde  réel.  H explique  bien  ou  du  moins  parait  expliquer, 
non  toutefois  sans  tomber  dans  la  contradiction,  l’idée  de  la 
pluralité;  mais  la  pluralité  comme  accident  des  phénomènes 
réels  n’csl-elle  pas  quelque  chose  de  plus  que  l'idée  de  la 
pluralité? 

Hartmann  abordant  le  problème  à son  tour,  se  tire  d’em- 
barras en  se  servant  du  mot  ambigu  d'activités  ( Thaetigkci - 
ten).  Les  individualités  réelles  ne  sont  que  des  activités  dis- 
tinctes ou  des  combinaisons  de  certaines  activités  de  l'être 
unique  ; ce  sont  les  pensées  voulues  de  l'inconscient  ou  les 
actes  de  sa  volonté.  Mais  ces  individualités  sont  des  manifes- 
tations posées  objectivement,  et  non  des  modifications  pure- 
ment subjectives  comme  dans  les  systèmes  de  Kant  et  de 
Schopenhauer.  Faisons  toutefois  observer  que  le  rapport  des 
activités  multiples  avec  l'absolu  inconscient  n'est  guère  mieux 
expliqué  par  Hartmann  que  le  rapport  des  modes  avec  la 
substance  par  Spinoza. 

Ainsi  les  volontés  de  l’inconscient  seraient  les  sources  de 
toute  réalité.  Chaque  morceau  de  matière  serait  une  agglo- 
mération de  forces  atomiques,  c’est-à-dire  d'actes  de  volonté 
de  l'inconscient  ; que  l’inconscient  interrompe  ses  actes  de 
volonté,  et  au  même  moment  ce  morceau  de  matière  aura 
cessé  d’exister.  Le  monde  n’est  qu’une  série  de  groupes 
d’actes  de  volonté  de  l’inconscient  combinés  dans  un  certain 
ordre  ; que  l'inconscient  cesse  de  vouloir  le  monde,  et  aussi- 
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tôt  il  no  restera  plus  rien  de  ce  jeu  des  activités  de  l’in* 
conscient. 

.Mais  il  y a dans  l'absolu  autre  chose  que  de  la  volonté  ; nous 
avons  vu  que  la  finalité  de  l'univers  prouvait,  selon  Hart- 
mann, sa  suprême  intelligence.  A côté  de  la  volonté,  il  y a 
donc  l'idée,  la  Vorsleilung.  L’idée  et  la  volonté  sont  les  deux 
allributs  d’une  seule  et  mémo  substance,  comme  les  deux 
attributs  de  Spinoza.  L’inconscient  est  donc  l’unité  de  la  vo- 
lonté cl  de  l’idée  ; et,  par  cette  définition,  l’auteur  se  flatte 
d’avoir  concilié  le  système  de  Hegel  avec  celui  de  Schopen- 
hauer.  On  se  rappelle  en  cITel  que  Hegel  avait  identifié  la 
5nl)>l(ince  avec  l'idée,  tandis  que  Schopenhauer  voyait  dans  la 
volonté  la  substance  unique  et  réduisait  les  idées  à n’étre  que 
des  phénomènes  cérébraux.  Sclielling,  dans  lequel  Hartmann 
reconnaît  d’ailleurs  son  précurseur,  avait  déjà,  dans  son  der- 
nier système  ( Unité  de  la  philosophie  positive  et  négative)  rap- 
proché le  principe  de  Hegel  et  celui  de  Schopenhauer,  l’idée 
et  la  volonté,  comme  deux  forces  coordonnées,  de  môme  va- 
leur et  également  néces  aires  du  principe  absolu  ; il  avait 
assigné  à la  volonté  le  rôle  de  donner  au  monde  et  à chaque 
chose  particulière  Yétre,  et  réservé  à l’idée  la  mission  de  dé- 
terminer les  manières  d’élre. 

C’est  ici  que  l’ontologie  de  Hartmann  commence  à se  perdre 
dans  un  abîme  de  contradictions.  Après  avoir  posé  l'idée  et 
la  volonté  comme  indissolublement  unies  dans  l'Inconscient, 
il  nous  les  montre  ensuite  entièrement  séparées,  et  mémo 
en  lutte  : d'un  côlé  une  volonté  sans  idée,  aveugle,  produi- 
sant une  réalité  sans  plan  et  sans  finalité,  ne  donnant  pour 
cette  raison  naissance  qu’à  un  monde  mauvais;  de  l’autre 
côté  l'idée,  s’efforçant  de  corriger  les  bévues  de  cette  volonté 
aveugle  et  travaillant  à détruire,  à faire  rentrer  dans  le  néant 
ce  monde  détestable.  Comment  comprendre  cependant  qu'au 
sein  d’une  seule  substance,  une  faculté  puisse  rester  étrangère 
à l'autre,  et  que  la  volonté  puisse  échapper  à la  direction  de 
la  raison  suprême  ÎQu’esl-cc  d’ailleurs  qu’une  volonté  aveugle 
et  sans  idée?  Ce  pourrait  être  une  force  brute,  mais  on  ne 
pourrait  plus  lui  laisser  le  nom  de  volonté.  Pour  nous  qui 
considérons  la  volonté  comme  un  fuit  essentiellement  intel- 
lectuel. comme  étant  avant  tout  la  prévision  des  conséquences 
d’un  acte,  nous  ne  comprenons  pas  une  volonté  sans  l’idée 
d’une  fin,  d’un  résultat.  Nous  accordons  que  la  volonté  ne 
suppose  pa*  toujours  une  intelligence  compliquée,  une  raison 
supérieure,  mais  elle  est  inséparable  d’une  idée  quelconque. 
Hartmann  reconnaît  lui-même  que  le  caractère  essentiel  de 
toute  volonté  est  une  intention,  et  qu’est-ce  qu’une  intention, 
si  ce  n’est  une  idée,  une  Vorsteilung  ? 

A l'égard  de  l'idée  séparée  de  la  volonté,  les  difficultés  sont 
peut-être  plus  grondes  encore.  Hartmann  présente  l’idée 
comme  une  autre  activité  {Thaeligkeit)  de  l'inconscient.  Mais 
si  c’e-t  aussi  une  activité,  cl  cette  fois  une  activité  avec  idée, 
voilà,  ce  nous  semble,  une  seconde  volonté  cl  qui  a même 
bien  plus  de  titres  que  la  première  à recevoir  ce  nom.  La  vo- 
lonté est  une  activité  intelligente,  et  l’idée  de  Hartmann  est 
précisément  l’activité  intelligente  par  excellence.  Si  l'idée 
n’était  un  pouvoir  actif,  comment  remplirait-elle  toutes  les 
fonctions  dont  elle  est  chargée  dans  ce  syMème?  Comment 
mortifierait-elle  les  forces  de  manière  à transformer  leurs 
mouvements  mauvais  en  m mvemeuls  utiles,  et  à les  faire 
rentier  dans  le  plan  de  sa  finalité?  La  vérité  est  que  le  sys- 
tème de  Hartmann  consiste  dans  une  sorte  de  manichéisme 
phénoménal;  il  y a U deux  voloutés  antagonistes  : l’une, 


principe  du  mal  ; l’autre,  principe  du  bien,  réunies  dans  une 
seule  et  même  substance  par  un  lien  incompréhensible  et 
contradictoire. 

Nous  devons  néanmoins,  pour  continuer  notre  analyse, 
prendre  le  monde,  non  tel  qu’il  est,  mais  tel  qu’il 
convient  à notre  autour  de  le  supposer.  Pourquoi  ce 
monde  que  la  volonté  produit  aveuglément,  sans  savoir  ce 
qu’elle  fait,  est-il  nécessairement  mauvais  ? Il  faut,  pour  com- 
prendre cette  déplorable  nécessité,  être  d’abord  initié  à la 
théorie  de  la  conscience. 

Comme  les  différentes  forces  produites  par  la  volonté  do 
l’inconscient  n’ont  pas  toutes  la  même  direction,  il  leur  ar- 
rive de  sc  rencontrer,  de  se  heurter;  le  produit  de  ce  choc 
est  la  conscience.  La  conscience  est  l’étonnement,  la  stupé- 
faction qu’éprouve  la  volonté  quand,  par  suite  du  croisement 
de  ses  activités,  elle  atteint  un  autre  résultat  que  celui  qu’elle 
avait  l’intention  de  produire.  Comme,  suivant  Hartmann,  le 
plaisir  consiste  uniquement  dans  la  satisfaction  de  la  volonté, 
et  la  peine  dans  l’absence  de  cette  satisfaction,  le  devenir  de 
la  conscience  se  trouve  eo  ipso  intimement  lié  à la  douleur; 
car  dans  tout  fait  de  conscience,  il  y a une  résistance,  un 
empêchement  provenant  de  la  rencontre  d’une  force  contraire. 
La  peine  est  donc  toujours  nécessairement  sentie,  tandis  que 
le  plaisir  ou  la  satisfaction  de  la  volonté  restent  le  plus  sou- 
vent inconscients.  La  satisfaction  en  effet  n’implique  nulle- 
ment et  semble  même  exclure  cette  rencontre  d’une  volonté 
contraire  qui  est  la  condition  de  la  conscience.  Le  plaisir  ne 
peut  être  senti  que  dans  dc3  cas  exceptionnels.  Quand  une 
conscience  cérébrale  est  devenue  capable  de  rassembler  et 
de  comparer  des  observations  et  des  expériences  ; quand  elle 
a appris  à distinguer  les  résistances  qui  s’opposent  à chaque 
volonté  et  les  conditions  extérieures  qui  permettent  sa  réali- 
sation, alors  seulement  la  conscience  peut  entrer  dans  le 
plaisir. 

Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  combien  tout  est 
arbitraire  dans  cette  théorie  ? Comprend-on  une  conscience 
qui  est  un  étonnement  et  résulte  d’un  choc?  Le  choc  peut 
changer  l’état  de  la  conscience  ; il  ne  peut  la  créer  là  où  elle 
n’existait  pas.  Comprend-on  davantage  ce  que  peut  être  un 
plaisir  inconscient?  Il  n’est  pas  exact  d’ailleurs  qu’il  n’y  ait 
de  plaisir  que  lorsqu’il  y a satisfaction  d’une  volonté.  Ce  que 
les  philosophes  ont  jusqu'à  présent  le  plus  clairement  dé- 
montré sur  la  nature  du  plaisir,  c'est  qu'il  accompagne  tout 
exercice  normal,  complet  et  énergique  de  nos  facultés,  peu 
importe  que  cet  exercice  soit  voulu  ou  instinctivement  provo- 
qué. Hartmann  a la  ressource  de  dire  que,  dans  ce  dernier 
cas,  il  y avait  sans  doute  une  volonté  inconsciente;  mais 
c’est  encore  une  hypothèse  à laquelle  il  nous  est  impossible 
de  souscrire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Hartmann  nous  a mis  en  présence  d'un 
monde  où  la  peine  serait  toujours  sentie,  où  le  plaisir  ne  le 
serait  que  par  exception,  d’un  monde  où  par  conséquent  la 
mal  remporterait  énormément  sur  le  bien.  Nous  allons  main- 
tenant voir  l’idée  à l’œuvre.  Comme  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’attribuer  à cette  idée  suprême  une  clairvoyance 
absolue  et  une  combinaison  de  toutes  les  données,  comme 
elle  doit  avoir  présente  la  conception  de  tous  les  mondes,  d* 
tous  les  buis,  de  tous  les  moyens  possibles,  nous  devons  con- 
clure que  l’idée  fait  en  sorte  que  ce  monde  né  mauvais  soit 
encore  le  moins  mauvais  possible,  un  monde  où  la  souffrance 
ne  se  continue  pas  à perpétuité.  Pour  délivrer  ce  monde  de 
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cette  existence  misérable  que  l’inconscient  ne  peut  détruire 
directement,  parce  qu’il  est  sans  liberté  contre  la  volonté, 
l’idée  s’émancipe  par  la  conscience;  par  la  conscience,  elle 
divise  la  volonté  de  telle  sorte  que  ses  directions  séparées  se 
tournent  les  unes  contre  les  autres  et  que  des  désirs  con- 
traires entrent  en  collision  avec  le  désir  de  vivre.  En  un  mot 
l’intelligence  cérébrale,  la  raison  engendre  une  volonté  né- 
gative qui  diminue,  en  proportion  de  son  intensité,  la  volonté 
positive,  en  attendant  qu’elle  soit  assez  forte  pour  la  para- 
lyser et  l’annuler  complètement. 

Suivant  Schopenhauer,  l'individu,  au  moyen  de  la  connais- 
sance personnelle  qu’il  a pu  acquérir  de  la  misère  de  l’exis- 
tence et  de  l’absurdité  du  vouloir,  devient  capable  de  faire 
cesser  sa  volonté  et  par  là  de  ne  plus  renaître  après  la  mort  ; 
doctrine  très-difficile  à concilier  avec  un  système  qui  fait  de 
la  volonté  la  substance  du  monde  et  de  l'individu  une  pure 
manifestation.  Comment  comprendre  la  destruction  do  la 
substance  par  un  phénomène  ? Si  d’un  outre  côté  il  n’y  a do 
détruit  que  le  phénomène  individuel,  la  volonté  subsistera 
et  reparaîtra  sous  une  forme  nouvelle. 

.Hartmann  ne  se  contente  pas  d’un  tel  résultat  : il  veut  ar- 
river non  pas  à la  délivrance  de  quelques  individus,  mais  du 
monde  en  général.  Une  suffit  pas  pour  cela  de  connaître  la 
vanité  de  tout  effort  en  vue  du  bonheur  personnel;  il  faut 
élever  la  volonté  absolue  jusqu’au  non-vouloir  absolu,  de 
manière  que  toute  existence  (organisation,  matière,  etc.) 
se  dissipe  et  cesse  eo  ipso  d’ûtre.  Aussi  longtemps  que  la 
volonté  négative  motivée  parla  conscience  n’aura  pas  obtenu 
la  force  de  la  volonté  positive,  la  partie  niée  continuera  à 
renaître,  s’appuyant  sur  la  partie  restante.  Mais  aussitôt  que 
la  volonté  négative  sera  devenue  égale  à l’autre,  il  n’a  pas  de 
raison  pour  soutenir  que  toutes  deux  ne  se  paralyseront  pas 
complètement  et  ne  se  réduiront  pas  à zéro,  sans  qu’il  reste 
debout  aucun  fragment  de  cette  hydre  de  I.erne.  Pour  at- 
teindre un  tel  but,  il  faut  que  la  plus  gronde  quantité  pos- 
sible de  l’esprit  se  manifestant  dans  le  monde  soit  incorporée 
dans  le  cerveau  humain,  que  la  conscience  soit  bien  pénétrée 
de  la  folie  de  la  volonté  et  renonce  à toutes  ses  illusions,  et 
qu’enfin,  grâce  au  perfectionnement  des  inventions  tech- 
niques, une  communication  suffisante  s’établisse  entre  les 
différentes  populations  terrestres,  de  manière  à leur  per- 
mettre de  prendre  une  détermination  générale  et  simultanée. 

Cette  solution  est  plus  large  que  celle  de  Schopenhauer  ; 
mais  en  quoi  échappe-t-elle  aux  mêmes  objections?  En  sup- 
posant que  l'humanité  prenne  un  jour  le  parti  de  se  suicider 
en  masse,  ne  resterait-il  pas  l’ensemble  des  autres  êtres  vi- 
vants qui  sont  conscients  et  souffrent  comme  nous?  Ne  reste- 
rait-il pas  la  matière  inorganique,  aux  molécules  de  laquelle 
Hartmann  ne  refuse  pas  non  plus  la  conscience?  Et  les  autres 
planètes,  et  les  autres  mondes,  que  deviendraient-ils  dans 
une  telle  conception?  Ne  restera-t-il  pas  toujours  une  im- 
mense quantité  de  force  en  dehors  de  la  totalité  des  cerveaux 
pensants  et  convertis  à l’ascélisme?  Ou  bien  devons-nous  sup- 
poser que,  par  des  procédés  qu’il  est  encore  impossible  de 
concevoir  aujourd'hui,  tous  les  faits  de  l’univers  arriveront 
un  jour  à s’anéantir  dans  l’immense  équilibre  d’une  cérébra- 
Hon  absolue? 

Ce  qui  nous  étonne  le  plus  à l’égard  du  livre  de  Hartmann 
c est  l’immense  succès  qu’ont  obtenu  scs  quatre  éditions  en 
Allemagne,  dans  le  pays  qui  semble,  à l’heure  qu’il  est,  dé- 
voré  plus  qu’aucun  autre  de  l’amour  de  l’existence  et  du 


désir  de  l’agrandissement,  et  voué  tout  entier  à la  lutte  pour 
la  vie.  Qu’un  peuple  de  conquérants  écoute  et  lise  avidement 
les  théories  qui  lui  prêchent  l’ascétisme  et  l'anéantissement 
volontaire,  c’est  assurément  un  de  ces  faits  étranges  qui  ne 
peuvent  s’expliquer  que  par  le3  charmes  du  contraste.  Aussi 
pensons-nous  que  si  l'humanité  doit  s’éteindre  un  jour,  la 
vie  disparaître  de  notre  globe,  et  notre  monde  lui-même, 
finir,  ce  ne  sera  pas  par  suite  des  efforts  des  êtres  vivants. 
Si  une  société,  si  une  race  venait,  par  accident  ou  décadence, 
à se  convertir  aux  doctrines  d'un  Hartmann  ou  d’un  Scho- 
penhaucr  et  se  laissait  mourir  de  lassitude,  elle  ne  disparaî- 
trait que  pour  faire  place  à des  peuples  plus  énergiques, 
comme  les  races  bouddhistes  s'éloignent  graduellement  en 
Asie  devant  les  empiétements  des  peuples  européens;  et  si 
l’humanité  se  vouait  tout  entière  au  sacrifice,  ce  ne  serait 
que  pour  livrer  la  terre  à d'autres  animaux  qui  en  devien- 
draient les  mallrc3.  La  vie  ne  peut  finir  que  malgré  elle,  et 
jusqu’au  jour  du  dénouement  fatal  où  les  conditions  d'exis- 
tence lui  feront  défaut,  ce  sera  la  lutte  pour  l'existence  et  non 
l’effort  vers  l’anéantissement  qui  restera  la  loi  de  tous  les 
êtres. 

Léon  De  mont. 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  MÉDICALES  DE  LYON 
i.kctures  de  m.  s.  chai: veai: 

Physiologie  générale  de*  «iroi  (1) 

V 

Comparaison  des  hnmenrs  Inflammatoires  simples 
avec  les  humeurs  virulentes 

D.  — Injections  sous'cutanées  d’humeurs  virulentes.  Comparaison 
avec  les  injections  de  pus. 

XLIII.  — Rappelons  en  commençant  (2)  que  cette  étude 
comparative  doit  avoir  pour  principale  destination  de  fournir 
aux  deux  éludes  précédentes,  sur  le  pus  sain  et  le  pus  putride, 
les  éléments  d’une  conclusion  tout  à fait  définitive,  relative- 
ment aux  affinités  qui  rapprochent  les  agents  virulents  des 
agents  inflammatoires  purs.  Je  me  bornerai  donc  à exposer 
ce  qui  sera  strictement  nécessaire  pour  caractériser  nette- 
ment ces  affinités,  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'étal 


(1)  Voyez  notre  tome  tor  (deuxième  série),  pages  362  et  39G,  lâ  et 
2t  octobre  1871,  et  dans  le  présent  volume,  pages  33,  60,  83  et  103} 
13,  20,  27  juillet  et  3 août  1872. 

(2)  Les  exigences  de  l'ordre  du  jour  de  la  Société  des  sciences  mé- 
dicales d'une  part  et,  d’autre  part,  l’arrivée  des  vacances  ne  m’ont  pas 
permis  de  terminer,  devant  mes  collègues,  l'exposition  complète  de 
cette  série  de  recherches.  Je  ne  veux  cependant  pas  fuire  attendre 
jusqu'à  la  rentrée  prochaine  aux  lecteurs  de  la  /tenue , avec  la  fin  de 
cette  étude,  les  conclusions  définitives  de  mon  travail  sur  la  nature 
physique  des  ag<  nls  phlogogènes  dans  les  humeurs  inflammatoires  et 
les  humeurs  virulentes.  C’est  un  inconvénient  qui  sera  évité  par  la 
mesure  que  j'ai  prise,  de  faire  une  rédaction  anticipée,  réduite  expres- 
sément à l'exposition  et  à la  discussion  des  faits  principaux  qui  se  rap- 
portent à cette  question  de  la  nature  physique  des  agents  phlogogènes. 

Puisque  je  suis  amené  à donner  des  explications  incidentes,  il  sera 
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corpusculaire  des  deux  sortes  d'agenls.  Ce  n’csl  pas  il  dire  que 
nous  n’aurons  A les  considérer  que  sous  les  aspects  qui  leur 
sont  communs.  Établir  les  affinités  qui  existent  entre  deux 
ordres  de  faits,  ce  n’est  pas  seulement  montrer  les  analogies 
qui  les  rapprochent,  mais  encore  les  différences  qui  les  sépa- 
rent, afin  de  déterminer  très-nettement  le  point  où  cesse  j 
l'identité.  # 

j 

XUV.  — Mettons  d'abord  en  relief  les  caractères  communs  > 
par  lesquels  les  humeurs  inflammatoires  et  les  humeurs  viru- 
lentes manifestent  leur  action  quand  on  les  introduit  dans  le 
tissu  conjonctif. 

Parmi  les  humeurs  virulentes  que  j'ai  eu  l'occasion  d'in-  j 
jeeter  sous  la  peau,  je  citerai  particulièrement  celles  de  la 
variole  humaine,  de  la  péripneumonie  contagieuse  du  bœuf, 
de  la  morve,  de  la  clavelée,  de  la  vaccine.  Ce  sont  les  virus 
de  ces  deux  dernières  maladies  qui  m'ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  des  éléments  de  comparaison  pourmon  étude  actuelle. 

Je  ne  m’attacherai  guère,  pour  le  moment,  qu'à  ces  virus 
dans  les  descriptions  expérimentales  que  j ai  à faire. 

XLV.  — L'humeur  vaccinale,  par  laquelle  je  vais  commen- 
cer, a été  injectée,  dans  mes  expériences,  sur  les  animaux 
des  espèces  chevaline  et  bovine,  ainsi  que  sur  l'enfant,  c’csl- 
à-dire  sur  tous  les  principaux  vacciuifèrcs.  Je  vais  citer  ici 
quelques  types,  choisis,  parmi  ces  nombreuses  expériences, 
comme  étant  les  plus  propres  à montrer  que  l'injection  sous- 
cutanée  de  l'humeur  vaccinale  peut  produire  des  effets  phleg- 
moneux  semblables  à ceux  qui  naissent  sous  l'influence  des 
injections  de  pus. 

Exr.  (3  janvier  1867)  Ane  entier,  vigoureux  et  méchant.  — On 
injecte  à l'animal  à centigrammes  d'humeur  vaccinale  excellente,  re- 
cueillie sur  un  cheval.  L'injeclion  est  faito  sous  la  peau,  du  cété  droit 
du  cou.  C'est  h l’état  pur  que  l'humeur  vaccinale  est  introduite  dans 
le  tissu  conjonctif. 

Pour  faire  cette  opération,  ou  se  sert  d’une  seringue  dont  la  canule 
porte  à sa  base  un  petit  réservoir  de  verre,  destiné  à recevoir  l'humeur 
vaccinale.  Au  moyen  de  l'aspiration  du  piston,  on  introduit  préalablement 
dans  l'instrument  un  liquide  opaque,  — du  lait,  — puis  une  petite 
bulle  d'air,  puis  enfin  le  vacein,  qui  remplit  le  réservoir  delà  canule  et 
que  la  bulle  d’air  tient  séparée  du  lait.  Quand  la  canule  est  placée  sous  la 
peau,  on  fait  manœuvrer  le  piston,  l’humeur  vaccinale  sort  du  réservoir, 
et  l’on  est  averti  qu’elle  est  passée  tout  entière  dans  le  tissu  conjonctif 
par  la  présence  du  lait  dans  le  réservoir,  où  ce  dernier  liquide  vient 
prendre  la  place  de  l'humeur  vaccinale. 

Dans  la  présente  expérience,  on  reste  quatre  jours  sans  voir  l’ani- 
mal. le  cinquième  jour  (7  janvier),  on  constate  un  énorme  engorge- 
ment nu  lieu  de  l’injection.  Hénitrnt  et  très-douloureux  au  point  même 
où  celle-ci  a été  faite,  il  est  plus  mou  et  comme  indolent  dans  les 
parties  déclives. 

Le  sixième  jour  (8  janvier)  la  tumeur  s'est  accrue.  Elle  est  large 


bon  encore  de  tenir  les  lecteurs  en  garde  centre  les  erreurs  d'inter- 
prétation qui  pourraient  être  commises,  au  sujet  des  quantités  de  pus 
injectées  dans  mes  expériences.  Les  seringues  dont  je  me  suis  servi 
ont  une  capacité  moyenne  qui  équiraut  à 1 centimètre  cube  environ 
(en  poids  1 gramme  d’eau  distillée).  La  tige  du  pistou  porto  40  divi- 
sions, et  j'ai  compté  comme  goutte  la  quarantième  partie  du  centi- 
mètre cube,  soit  25  millimètres  cubes  ou,  ou  poids,  2 centigrammes 
et  demi  d’eau  distillée.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  celle  manière  de 
compter  a l'inconvénient  de  ne  point  être  d’accord  avec  celle  des  for- 
mulaires, qui  estiment  la  goutte  d’eau  distillée  a 5 centigrammes,  et 
le  contenu  de  la  seringue  d'un  centimètre  cube  à 20  gouttes.  Aussi, 
toutes  les  fois  que  les  quantités  so  trouvent  exprimées  en  gouttes, 
dans  mon  travail,  devra-t-un  entendre  qu'il  s'agit  de  deini-guuttos  d'après 
la  manière  ordiuaire  de  compter. 


au  moins  comme  la  main,  et  l'œdème  des  parties  déclives  s'est  nette- 
ment séparée  du  phlegmon  proprement  dit. 

Lo  treizième  jour  (il  janvier)  une  incision  profonde  permet  do  con- 
stater la  présence  du  pus  au  centre  de  cette  tumeur  plilcgmoueusc. 

Ainsi  l'humeur  vaccinale  introduite  sous  la  peau  en  quan- 
tité relativement  très-petite  peut  produire  une  tumeur  phleg- 
moneuse  se  terminant  par  suppuration,  exactement  comme 
l’humeur  purulente  saine  employée  dans  les  expériences  pré- 
cédentes. Mais  j’ai  hàle  de  dire  que  l'effet  phlogogène  de 
l’humeur  vaccinale  ne  s'est  pas  toujours  manifesté  d’une  ma- 
nière aussi  accentuée  dans  les  nombreuses  expériences  que 
j'ai  faites  sur  ce  point.  Parmi  ce3  expériences,  je  n’en  puis 
guère  retrouver  qu’une  autre,  — avec  celle  qui  vient  d’étre 
citée,  — où  l'injection  ait  déterminé  un  abcès  phlegmoncux. 
C’était  encore  sur  un  fine;  l'injection  uvait  été  faite  acciden- 
tellement dans  le  tissu  conjonctif  qui  entoure  la  jugulaire, 
au  lieu  de  pénétrer  dans  le  vaisseau,  comme  on  essayait  do 
le  faire.  Presque  toujours  l’injection  vaccinale  se  borne  à 
déterminer  la  formation  d'une  tumeur  plus  bénigne,  qui  ap- 
paraît et  se  développe  avec  lenteur,  pour  disparaître  de 
même  par  résolution,  comme  les  expériences  suivantes,  prises 
au  hasard  entre  beaucoup  d’autres,  en  donnent  de  frappants 
exemples. 

Exe.  (2  décembre  1866).  Cheval  jeune  et  vigoureux,  réformé  pour 
usure  des  membres  de  devant.  — 2 centigrammes  d’Immeur  vac- 
cinale pure  provenant  du  cheval  — humeur  reconnue  bonne  par 
l'épreuve  de  la  vaccination  sous-épidermique  — sont  injectés  dans  le 
tissu  conjonctif,  du  célé  droit  du  cou,  au  moyeu  du  procédé  décrit  ci- 
dessus. 

Le  cinquième  jour  (6  décembre),  se  montre  une  tumeur  plate,  au 
lieu  de  l’inoculation.  Cette  tumeur  est  comme  bilobée.  Elle  mesuro 
3 centimètres  et  demi  en  hauteur,  et  2 centimètres  et  demi  en  largeur. 
Par  la  pression  à la  surface,  on  développe  un  peu  do  sensibilité. 

Lo  onzième  jour  (12  décembre),  la  tumeur  est  en  voie  de  résor- 
ption. 

la:  dix-septième  jour  (18  décembre),  il  n'en  reste  plus  de  trace. 

Exp.  (Il  janvier  1867).  Vieux  cheval  en  bonne  santé.  — Injec- 
tions sous- cutanées,  à droite  et  à gauche  du  cou,  avec  2 centigrammes 
d'humeur  vaccinale,  de  chaque  côté. 

Le  3°  jour,  on  constate  à gauche  une  petite  tumeur. 

Le  4e  jour,  apparaissent  à droite  des  nodosités  multiples. 

Jusqu'au  7* jour,  accroissement  graduel  du  processus  des  deux 
vétés. 

Le  9'  jour  (19  janvier),  on  constate  une  diminution. 

Il  n’y  a plus  rien  le  18”  jour. 

Exp.  (3  novembre  1866).  Poulain  de  i/ualre  mois. — Injection  sous 
la  peau  de  la  fesse,  à droite  et  à gauche,  de  1 centigramme  de  vaccin 
de  vacho,  de  bonne  qualité. 

L'iuoculaliou  du  cété  gauche  semble  échouer.  Celle  du  cété  droit 
donne  naissance  à une  tumeur  simple  un  peu  plus  grosse  qu'un  œuf 
de  pigeon.  Celle  tumeur  se  résout  lentement.  Elle  met  20  jours  à dispa- 
raître. 

ExP.  (19  norembre  1866).  Jeune  vache  en  étal  de  gestation.  — 
Injection  de  trois  centigrammes  d'excellent  vaccin  d'entaul,  sous  U 
peau  de  la  fesse. 

La  béte  n'est  vue  que  le  6e  jour  après.  Elle  présente  une  tumeur 
dure,  très-nettement  circonscrite  , grosse  comme  un  petit  œuf  de 
poule. 

Le  13e  jour  la  tumeur  a beaucoup  diminué. 

Elle  paratt  avoir  complètement  disparu  le  21e  jour. 

ESP.  (2  mai  1867).  Enfant  d'un  an.  — Injection  sous  la  peau  du 
bras  d'un  demi-centigramme  d’humeur  vaccinale  qui  vient  d'être  re- 
cueillie sur  un  autre  enfant. 

Il  survient  une  tuméfaction  diffuse,  qui  diminue  graduellement,  mais 
qui  n’a  pas  encore  complètement  disparu  le  15e  jour. 

Ces  types  d’expériences  montrent  bien  que  l’humeur  vacci- 
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nalo  introduite  dans  le  tissu  conjonctif  se  comporte,  au  point 
de  vue  de  l'effet  local,  comme  uue  humeur  inflammatoire 
simple.  J'aurais  sans  doute,  si  je  voulais  faire  ici  l'histoire 
complète  de  ces  injections  sous-cutanées  d'humeur  vaccinale, 
à insister  sur  un  certain  nombre  de  caractères  particuliers. 
Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'aborder  celte  étude  expéri- 
mentale, à laquelle  j’ai  consacré  beaucoup  de  temps  et  un 
très-grand  nombre  de  sujets.  Je  me  bornerai  à dire  incidem- 
ment que  l’inoculation  vaccinale  sous-cutanée,  considérée 
comme  procédé  de  vaccination,  donne  des  résultats  semblables 
à la  vaccination  ordinaire,  c’est-à-dire  qu’elle  crée  aussi  l’im- 
munité de  l'organisme,  à l’égard  des  vaccinations  on  des  va- 
riolations  ultérieures.  Cette  immunité  a pu,  en  elTet,  être 
constatée  dans  tous  les  cas  où  l'injection  vaccinale  sous-cula- 
néc,  pratiquée  avec  du  vaccin  frais,  a déterminé  un  phleg- 
mon local  évident.  J'ajouterai  que,  sur  les  animaux  solipèdes, 
cet  accident  primitif  est  assez  souvent  accompagné  d'une 
éruption  pustuleuse  secondaire  qui  apparait  aux  lieux  d'élec- 
tion, et  dont  les  boutons  fournissent  de  très-bon  vaccin. 
Jamais  je  n’ai  observé,  chez  le  bœuf,  cette  éruption  secon- 
daire, quoique  le  nombre  do  mes  inoculations  sous-cutanées 
ait  été  assez  considérable.  Elle  ne  s'est  pas  montrée  davan- 
tage dans  mes  expériences  sur  l'espèce  humaine.  Mais  il  faut 
dire  que  je  ne  serais  pas  en  mesure  d’en  citer  plus  de  trois 
où  il  m'ait  été  possible  de  suivre  jusqu’au  bout  les  sujets 
inoculés. 

XI.VI.  — Voyons  maintenant  ce  que  produit  l'humeur  cla- 
veleusc  quand  on  l’introduit  dans  le  tissu  conjouctif  sous- 
cutané. 

Exp. -(27  juin  18G8).  Mouton  jeune  et  vigoureux.  — J'injecte  à cet 
animal  Je  l'humeur  clovolcuse  fraîche,  sous  la  peau  de  la  face  interne 
des  cuisses.  Chaque  injection  est  faite  avec  2 centigrammes  d'hu- 
meur environ. 

Le  3e  jour  (2‘.)  juin),  on  ne  constate  pas  de  travail  évident,  au  ni- 
veau des  inoculations.  L'examen  en  est  fait,  il  est  vrai,  assez  superfi- 
ciellement. 

Lo  4°  jour  (30  juin),  on  commence  à sentir  une  petite  tuméfaction 
dans  le  tissu  conjonclit  sous-cutané  de  chaque  cuisse. 

Le  8°  jour  (1e' juillet),  les  tumeurs  forment  deux  nodosités  bien 
circonscrites.  La  peau  qui  les  recouvre  ne  présente  aucune  modifica- 
tion. Il  n'y  a pas  encore  apparence  de  malaise  ou  de  (lèvre  bien  sen- 
sible. 

Le  G*  jour  (2  juillet),  les  noyaux  ont  grossi,  line  dizaine  de  pa- 
pules rouges  — début  de  l'éruption  généralisée  — se  montrent  sur  la 
peau  de  la  cuisse  droite,  au-dessous  de  la  tumeur  du  tissu  conjonctif. 
Fièvre  évidente. 

Le  7e  jour  (3  juillet),  fièvre  plus  intense.  Multiplication  des  papules 
clavclcuscs  à la  surface  de  la  peau. 

Le  9e  jour  (3  juillet),  les  tumeurs  sont  nettement  fluctuantes. 

Le  10"  jour  (6  juillet),  on  les  incise.  Il  s’en  écoule  du  pus  épais.  Des 
inoculations  ultérieures  démontrèrent  que  cc  pus  était  extrêmement 
virulent,  tandis  que  la  virulence  se  montrait  absente  du  tissu  inflam- 
matoire lardaré  qui  existait  à la  périphérie  do  l'abcès. 

Exe.  (9  juillet  1 808).  l 'ieitle  brebis  vigoureuse.  — L’expérience 
précédente  fut  répétée  exactement,  avec  cette  seule  différence  que  la 
quantité  d'huincur  clavclcuse  introduite  dans  le  tissu  conjonctif  était 
tégèremenl  étendue  d’eau  et  qu’on  en  injecta  tout  au  plus  1 centi- 
gramme. La  petite  tumeur  qui  prit  naissance,  au  lieu  de  l’injection,  ne 
s'ahcéda  point  et  disparut  par  résolution  vers  le  13°  jour.  Il  y eut  néan- 
moins, comme  dans  le  premier  cas,  une  éruption  pustuleuse  généra- 
lisée, mais  discrèto. 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  l’humeur  clavclcuse 
injectée  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  se  comporte 
exactement  comme  l’humeur  vaccinale.  Ile  même  que  cette 
dernière,  l'humeur  claveleuse  engendre  des  phlegmons  de 
petites  dimensions  et  plus  uu  moins  intenses,  lesquels  se  rap- 


prochent tout  à fait  des  tumeurs  phlegmoneuscs,  dont  l’in- 
jection des  humeurs  inflammatoires  non  spécifiques  provoque 
lu  formation. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à établir  tout  d'abord.  Nous  pou- 
vons maintenant,  après  avoir  ainsi  montré  les  caractères 
communs  aux  deux  sortes  de  processus,  chercher  à mettre  en 
lumière  leurs  caractères  différentiels. 

XLVII.  — Sans  même  y regarder  d’un  peu  près,  il  est  facile 
de  voir,  par  le  récit  des  précédentes  expériences,  que  les 
humeurs  virulentes  ont  quelque  chose  de  particulier  dans 
leur  manière  de  se  comporter  quand  elles  agissent  sur  le  tissu 
conjonctif.  Je  veux  surtout  faire  allusion  à l’activité  que  ma- 
nifestent ces  humeurs  sous  un  volume  généralement  très- 
réduit.  11  faut  ajouter  (quoique  ce  caractère  soit  moins  spécial 
que  le  précédent)  la  durée  relativement  longue  du  processus 
le  plus  bénin  qu’engendre  cette  activité,  c’est-à-dire  de  la 
petite  tumeur  phlogmoncusc  qui  se  termine  par  résolution. 
D’une  pari,  l’humeur  virulente  agit  sous  un  plus  petit  volume; 
d’autre  pari,  l'effet  bénin  qu'elle  produit  alors  est  toujours 
nettement  marqué,  au  moins  par  sa  durée.  On  est  ainsi  en- 
traîné à se  demander  jusqu’à  quel  point  il  est  possible  de 
diminuer  la  quantité  d’humeur  virulente  injectée  sans  voir 
disparaître  sa  puissance  phlogogène,  et  à comparer  exacte- 
ment, sous  ce  rapport,  les  humeurs  virulentes  avec  les  hu- 
meurs inflammatoires  simples.  C’est  particulièrement  dans 
cet  ordre  de  faits  que  nous  avons  à chîrcher  les  caractères 
spéciaux  qui  appartiennent  aux  résultats  des  injections  sous- 
cutanées  de  matières  virulentes. 

XLVIIL  — Dans  les  expériences  qui  viennent  d’être  racon- 
tées, ces  humeurs  ont  été  mises,  en  très-petite  quantité,  mais 
à l'état  de  pureté  ou  à peu  près,  en  contact  avec  le  tissu 
conjonctif  sous-cutané.  Employées  en  même  quantité,  mais 
plus  ou  moins  étendues  d’eau , se  comporteraient-elles 
comme  les  humeurs  injectées  au  degré  naturel  de  concentra- 
tion ? Répondons  d'abord  à cette  question,  en  racontant  les 
expériences  suivantes  : 

Exp.  (2  février  1808).  Vieux  cheval.  — Du  vaccin  d'enfant  viont 
d'ètre  recueilli  dans  différents  tubes.  On  mélange  très-exactement  le 
contenu  de  ces  tubes,  pour  obtenir  uno  humeur  très-homogène, 
dont  on  injecte  : t”  2 centigrammes,  à l’état  do  pureté,  du  cété 
gauche  du  cou;  2°  du  cété  opposé,  2 autres  centigrammes  délayés  dans 
1 gramme  d'eau. 

Le  lendemain,  il  n'y  a encore  aucune  trace  de  travail,  ni  d'un  cété  ni 
de  l'autre. 

Le  troisième  jour,  on  constate  un  léger  empâtement  à gauche  et  à 
droite,  mais  plus  marqué  de  co  dernier  cété  (humeur  étendue  d'eau). 

Une  tumeur  très -saillante,  très-bien  circonscrite  , succède  à cet 
empâtement.  Elle  arrive  à son  summum  en  huit  jours,  et  disparaît 
complètement  en  dix-sept.  Celle  du  cété  droit  (humeur  étendue  d'eau) 
resta  toujours  un  peu  plus  grosse  et  so  montra  un  peu  plus  tenace  que 
celle  du  côté  gauche. 

Exp.  (9  juillet  18G8).  Deux  moulons.  — Sur  l'un,  on  injecte,  sous  la 
peau  de  la  cuisse  gauche,  1 centigramme  d'humeur  claveleuse  fraîche, 
légèrement  dduée,  et  sous  la  peau  de  la  cuisse  droite,  une  quantité  égale 
de  la  même  humeur  délayée  dans  1 ,10  grammes  d'eau.  Sur  l'autre  mou- 
ton. onsccontcnlo  do  répéter  celte  deuxième  injection  ( 1 centigramme 
d'humeur  claveleuse  dans  110  centigrammes  d'eau). 

Les  trois  injections  donnent  naissance  chacune  à une  tumeur  non 
purulente  du  tissu  conjonctif  et  A une  éruption  claretouse  généralisée. 
Ici  encore  on  remarque  que  les  tumeurs  engendrées  par  l'humeur  éten- 
due sont  plus  accentuées  que  l'autre. 

D’après  ccs  expériences,  on  ne  saurait  douter  que  les 
humeurs  de  la  vaeciue  et  de  la  clavelée  no  soieul  aussi  irri- 
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tantes,  quand  elles  sont  étendues  dans  une  notable  quantité 
d’eau,  qu’à  l’état  de  pureté.  On  pourrait  même  si  l'on  voulait 
conclure  rigoureusement  d’après  les  résultats  bruts  des  deux 
expériences  qui  viennent  d’ûtre  citées,  admettre  que  la  dilu- 
tion est  favorable  à l’exercice  de  la  propriété  phlogogène  do 
ces  humeurs.  Mais  ce  serait  à tort  qu’on  se  laisserait  entraîner 
jusque-là,  car  la  très-légère  différence  constatée,  dans  ces 
expériences,  à l’avantage  des  humeurs  délayées  dans  une 
grande  quantité  d’eau,  s'explique  facilement  autrement.  Le 
procédé  employé  pour  injecter,  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané,  des  quantités  aussi  petites  que  1 à 2 centigrammes 
d’humeur  virulente  n’est  pas  assez  parfait  pour  assurer  la 
complète  évacuation  de  l’instrument.  11  est  certain  qu’une 
certaine  quantité  de  l’humeur  peut  rester  adhérente  aux 
parois  de  la  canule  ; ce  qui  diminue  d’autant  la  dose  injectée 
sous  la  peau,  et  cette  diminution  est  d’autant  plus  sensible 
que  la  quantité  sur  laquelle  elle  porte  est  moins  considérable. 

Nous  sommes  donc  certains  que  le  mélange  avec  une  nota- 
ble quantité  d'eau  ne  trouble  pas  l’action  phlogogène  exercée 
par  les  humeurs  virulentes  sur  le  tissu  conjonctif.  Cherchons 
maintenant  comment  se  comportent  ces  humeurs,  lorsque 
l'eau  dans  laquelle  on  les  a noyées  n’est  plus  injectée  qu'en 
petite  quantité,  et  que  la  dose  d'humeur  virulente  mise  en 
rapport  avec  le  tissu  conjonctif  se  trouve  ainsi  extrêmement 
réduite. 

Je  commencerai  par  citer  deux  expériences  faites  avec 
l’humeur  vaccinale. 

Exp.  (8  juin  1872).  Ane.  — Ou  vaccin  d'enfant  très-récemment 
recueilli  a été  parfaitement  délayé  dans  cinquante  fuis  son  volume 
d'eau.  Le  liquide  virulent  ainsi  formé  est  injecté  à la  dose  d'un  gramme 
(2  centigrammes  de  vaccin)  sous  la  peau  de  ta  joue,  du  cêté  gauche. 
Du  cèté  droit,  le  même  liquide  est  injecté  à la  dose  d'un  décigramme 
(2  milligrammes  de  vaccin). 

Le  troisième  jour,  il  n'y  a encore  oucun  travail  évident  ni  d'un  côté, 
ni  de  l'autre. 

Le  quatrième  jour,  un  léger  empâtement  peut  être  constaté  du  câté 
gauche. 

Le  cinquième  jour,  la  tuméfaction  s’est  accrue. 

Le  sixième  jour,  on  constate  également  du  célé  droit  l’existence 
d’une  très  petite  tumeur. 

Jusqu'au  huitième  jour,  les  deux  tumeurs  croissent  sensiblement, 
en  conservant  leurs  proportions  réciproques.  Puis  elles  diminuent. 
Le  22  juin,  c'est-i-dire  le  quinziéme  jour,  il  n’y  en  a plus  trace 
évidente. 

Ainsi,  l’action  phlogogène  de  l’humeur  vaccinale  s’exerce 
encore  sur  le  tissu  conjonctif,  même  quand  la  dose  injectée 
est  extrêmement  faible.  Voici  une  autre  expérience  qui,  à 
un  certain  point  de  vue,  est  encore  plus  significative. 

Exp.  (mars  18f>8).  Cheval,  Agé  de  six  ans.  — De  l'humeur  vacci- 
nale d'excellente  qualité  vient  d'étre  recueillie  sur  un  cheval  qui  pré- 
sentait une  belle  éruption  de  borsepox,  dite  spontanée.  On  délaye  cette 
humeur  avec  soin  dans  soixante  fois  son  poids  d'eau,  et  l'on  injecte 
15  centigrammes  du  liquida  sons  la  peau  de  la  joue,  à droite  et  à 
gauche.  Le  tissu  conjonctif  reçoit  ainsi,  do  chaque  cèté,  15/60  de  cen- 
tigramme ou  2 milligrammes  1/2  d'humeur  vaccinato. 

Il  ne  se  maniteste  rien  d’appréciable  pendant  les  deux  premiers 
jours. 

Le  quatrième  jour,  les  deux  régions  inoculées  montrent  Itès-nelte- 
ment  un  travail  plilegmasi  |uc. 

Le  huitième  jour,  il  existe  dans  chacune  de  ces  régions  une  tumeur 
sous-cutanée,  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  adhérente  à la  peau, 
celte  de  droite  un  peu  bossuée,  celle  de  gauche  à p -u  p è*  régulière. 

Le  quinzième  jour,  les  tumeurs  sunl  considérablement  diminuées, 
mais  non  encore  entièrement  disparues.  On  fait  une  nouvelle  injection 
vac  inale  dans  le  tissu  conjonctif.  Deux  centigrammes  d’excellent  horse- 
pox  à l'étal  pur  sont  injectés  sous  la  peau,  du  célé  gauche  du  cou.  De 


plus,  la  même  humeur  sert  à pratiquer  du  célé  droit  six  inoculations 
sous-épidermiques,  à l’aide  de  la  lancette. 

Ces  inoculations  échouèrent  tout  à fait,  et  ta  nouvelle  injection  sous- 
cutanée  lie  lit  naître  qu'un  très-léger  empâtement  qui  avait  complète- 
ment disparu  le  sixième  jour. 

Cette  seconde  expérience  prouve  non-seulement  que 
l’humeur  vaccinale  étendue,  employée  à dose  tout  à fait 
minime,  peut  déterminer  dans  le  tissu  conjonctif  la  forma- 
tion d’une  tumeur  inflammatoire  à forme  bénigne,  mais  en- 
core que  la  réaction  générale,  produite  sur  l’économie  par  la 
naissance  de  cette  tumeur,  engendre  l’immunité  aussi  bien 
que  dans  les  cas  où  le  vaccin  est  employé  à la  dose  ordinaire. 

L’humeur  clavelcusc  va  nous  donner  des  résultats  sembla- 
bles, mais  encore  plus  caractéristiques,  parce  que  la  richesse 
de  cette  humeur  en  éléments  virulents  permet  de  l’employer 
à dose  encore  plus  atténuée. 

Exp.  (9  juillet  1868).  Jeune  brebis.  — 1 centigramme  d'humeur 
claveleuse,  qui  vient  d’èlre  recueillie  dans  de  bonnes  conditions,  est 
délayé  dans  2 grammes  d’eau.  On  injecte,  sous  la  peau  de  faisselle, 
20  centigrammes  du  liquide  ainsi  obtenu,  c’est-à-dire  1 milligramme 
de  l'humeur  pure.  L'injection  est  faite  à droite  et  à gauche. 

Deux  petites  tumeurs  se  développent  dans  le  tissu  conjonctif,  aux 
points  injectés,  comme  dans  les  cas  précédemment  décrits,  et  l'animal 
prend,  vers  le  septième  jour,  une  éruption  cutanée  très-abondante.  Le 
sujet  (ht  extrêmement  malade. 

Celte  expérience  suffit  à montrer  que  l’humeur  clavcleuse, 
employée  en  quantités  des  plus  minimes,  provoque  encore 
l'irritation  du  tissu  conjonctif.  Mais  je  liens  à dire  que  j’en  ai 
fait  plusieurs  autres  dans  des  conditions  beaucoup  plus  démon- 
stratives, en  ce  sens  que  cette  irritation  phlegmasique  a été 
déterminée  par  des  doses  bien  plus  réduites  encore  d’humeur 
claveleuse.  Malheureusement  je  ne  suis  plus  en  mesure  de 
décrire  ces  expériences  avec  exactitude,  par  suite  de  la  perte 
accidentelle,  non  définitive  Je  l'espère,  des  documents  qui 
les  concernent  (1). 

L’humeur  morveuse  a été  aussi  essayée  par  moi,  au  même 
point  de  vue,  et  avec  des  résultats  semblables.  Je  donne  le 
fait  suivant  comme  exemple  : 

Exp.  (20  novembre  1869).  Cheval.  — On  recueille,  «ur  uu  mulet 
qui  vient  d’étre  tué  en  pleine  morve  aiguë,  une  quantité  assez  considé- 
rable d'humeur  morveuse,  fournie  par  des  ulcérations  du  nez  et  du 
voile  du  palais  et  des  abcès  du  poumon.  Cette  humeur  est  d'abord  dé- 
layée dans  son  volume  d'eau,  et  débarrassée  des  parties  granuleuses 
qu'elle  contient,  au  moyen  du  tamisage.  2 centigrammes  de  l'humeur 
ainsi  prépiréc  sont  aspirés  dans  une  pipette  capillaire,  et  projetés  en- 
suite dans  h grammes  d'eau.  On  opère  le  mélange  aussi  complètement 
que  possible,  et  l'on  en  prend  avec  la  petite  seringue  20  centigrammes 
que  l'on  injecte  sous  la  peau  de  la  joue,  du  cèté  gauche  La  même 
quantité  est  injectée  du  cèté  droit.  Chaque  cèté  reçoit  ainsi  un  demi 
milligramme  d'humeur  morveuse  délayée  dans  &00  parties  d’eau. 

One  tuméfaction  diffuse  ne  tarde  pas  à apparaître  au  niveau  des 


(1)  L'accident  auquel  je  fai»  allusion  s’est  produit  pendant  la  guerre, 
et  dans  les  préparatifs  d'un  déménagement  qui  devait  avoir  pour  but 
de  soustraire  mes  collections  et  mes  manuscrits  aux  chances  de  des- 
truction qu'ils  aursienl  courues  si  la  ville  avait  été  assiégée.  Ilien  n'a  élé 
détruit,  j'en  ai  acquis  la  certitude,  et  j’espère  retrouver  et  utiliser  uu 
jour  les  documents  scientinques  égarés  dans  celte  circonstance  avec 
quelques  papiers  d'affaire»  sans  valeur.  Il  ne  s'agit,  du  reste,  que  d’un 
nombre  assez  restreint  d'expériences  portant  sur  les  humeurs  de  la 
morve,  de  la  clavelée  et  de  la  vaccine,  et  presque  toutes  relatives  à 
l'étude  des  limites  auxquelles  on  peut  porter  l'atténuation  .de  ces  hu- 
meurs sans  leur  faire  perdie  entièrement  leur  activité  phlogogène:  Il 
m'eût  élé  sans  doute  lortagréibie  de  pouvoir  u'iliscr  ici  les  renseigne- 
ments précis  et  circonstancié»  contenus  dans  ces  documents  Unis  les 
proportions  que  j'ai  l'intention  d'établir  sur  ce  sujet  ne  souffriront  cer- 
tainement pas  de  l'absence  de  ces  reiueignemeuts. 
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points  injectés.  Les  ganglions  sons-maxillaires  s'engorgent,  la  lièvre 
s'allume.  Aucun  jetago  ne  se  manifeste.  Mais  l'animal,  tué  le  seizième 
jour,  présente  dans  le  poumon  de  nombreux  noyaux  do  pneumonie 
lobulaire  morveuse,  et  sur  la  muqueuse  du  nez  quelques  petites  plaques 
pustuleuses  sur  le  point  de  s’ulcérer. 

Il  n’esl  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  cette  exhibition 
de  faits.  De  tous  ceux  qui  viennent  d'être  exposés,  il  résulte 
clairement  que  les  petites  quantités  .d'humeurs  virulentes, 
noyées  dans  une  masse  d’eau  relativement  considérable, 
peuvent  encore  exercer  sur  le  tissu  conjonctif  une  action 
phlogogène  assez  énergique  pour  déterminer  la  formation 
de  processus  locaux  très-nettement  phlegmasiques.  Hornons- 
nous  à exposer  dans  ces  termes  très-généraux  la  conclusion 
que  nous  avions  à présenter  sur  le  sujet.  Sans  doute,  toutes 
les  humeurs  virulentes  sont  loin  de  se  ressembler  sous  ce 
rapport.  Suivant  leur  richesse  plus  ou  moins  grande  en  élé- 
ments virulents,  et  d'autres  circonstances  encore,  particuliè- 
rement l'activité  phlogogène  propre  à chacun  de  ces  éléments, 
l'effet  local  produit  par  l'humeur  étendue  sera  plus  ou  moins 
marqué.  Mais  ce  sont  là  des  considérations  auxquelles  nous 
n’avons  pas  à nous  arrêter  maintenant.  Nous  n'avons  A retenir 
que  la  conclusion  générale  relative  à cette  aptitude  des  mo- 
lécules virulentes  A faire  naître  une  inflammation  nette  dans 
le  tissu  conjonctif,  même  quand  elles  sont  réduites  A un  très- 
petit  nombre. 

XI. IX.  — Poursuivons  maintenant  cette  étude  en  cherchant 
comment  se  comportent  les  injections  «ous-culanées,  quand 
on  les  pratique  avec  des  humeurs  virulentes  qui  ont  subi  une 
tiltration  incapable  de  les  débarrasser  complètement  des  élé- 
ments granuliformes  qu’elles  contiennent.  Cette  filtration  est 
un  autre  mode  d’atténuation,  présentant  sur  le  précédent 
l’avantage  de  porter  exclusivement  son  action  sur  les  vrais 
éléments  phlogogènes  de  l’humeur. 

Ce  sont  les  humeurs  de  la  morve  sur  lesquelles  j'ai  essayé 
le  plus  souvent  ce  mode  d'atténuation.  11  est  inutile  de  donner 
ici  le  détail  des  expériences  que  j'ai  faites  A ce  sujet.  On  les 
retrouvera,  du  reste,  plus  tard,  dans  une  autre  étude.  Je  me 
bornerai  A indiquer  en  quelques  mots,  d'une  manière  géné- 
rale, la  manière  de  procéder  et  les  résultats  obtenus. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  dire  combien  il  est  facile  de  se 
procurer  de  grandes  quantités  d'humeur  extrêmement  viru- 
lente, dans  les  abcès  pulmonaires  des  chevaux  atteints  de 
morve  aiguë.  Lorsque  ce  pus,  après  avoir  été  tamisé  et  délayé 
dans  quatre  à six  parties  d’eau,  est  jeté  sur  un  filtre  simple 
ou  même  double  de  papier  Berzelius,  il  est  débarrassé  do  la 
plus  grande  partie  des  éléments  corpusculaires  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Aussi  le  liquide  est-il  A peine  louche, 
et  souvent  même  se  montre-t-il  preque  absolument  transpa- 
rent. Cependant  une  quantité  encore  notable  de  granules 
moléculaires  passent  A travers  le  filtre,  A une  première  opéra- 
tion. Pour  appauvrir  le  liquide  de  manière  qu’on  puisse  affir- 
mer que  ces  granules  y sont  devenus  relativement  rares,  la 
filtration,  A travers  le  papier  simple  ou  double,  doit  ûlre 
répétée  une  ou  même  plusieurs  fois.  Que  si  l'on  injecte,  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  cheval  ou  de  l'Ane,  une 
seringue  entière  de  la  sérosité  limpide  qui  résulte  de  ces 
opérations,  on  communique  infailliblement  la  morve  aux 
animaux,  avec  développement  initial,  dans  le  lieu  d’inocula- 
tion, d'un  engorgement  phlegmoneux  et  d'une  angiolcucite 
caractéristiques.  Une  seule  goutte  suffit  môme  à provoquer 


ces  effets,  quand  l'humeur  d'où  le  liquide  est  extrait  a une 
virulence  exceptionnelle. 

Ce  résultat  est  la  règle.  Cependant,  les  inoculations  échouent 
parfois  complètement,  quand  elles  sont  faites  avec  de  très- 
petites  quantités  de  liquide.  Ce  qui  indique  assez  que,  même 
avec  des  injections  plus  considérables,  l’échec  pourrait  bien 
devenir  la  règle,  pour  ces  inoculations,  si  la  filtration,  pra- 
tiquée A travers  un  papier  doublé  dix  à douze  fois,  était  sur- 
veillée et  réitérée  avec  le  soin  méticuleux  qu’exige  une  opé- 
ration aussi  délicate  que  celle  qui  cousiste  A débarrasser  une 
humeur  virulente  de  foules  les  molécules  solides  auxquelles 
cette  humeur  doit  son  activité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que,  même  après  avoir  été 
filtrée  avec  les  précautions  et  par  les  procédés  usuels,  même 
après  avoir  été  ainsi  privée  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
éléments  corpusculaires  actifs,  l’humeur  morveuse  en  con- 
tient encore  assez  pour  produire,  dans  le  tissu  conjonctif,  des 
inflammations  locales,  précédant  et  annonçant  l’infection  mor- 
veuse généralisée.  C’est  une  nouvelle  preuve  de  l'aptitude 
des  éléments  virulents  A engendrer  des  effets  phlegmasiques 
très-nets,  quand  ces  éléments,  au  lieu  d’être  accumulés  en 
quantité  considérable  dans  le  même  lieu,  s’y  trouvent  réduits 
A un  nombre  relativement  très-petit.  Celte  aptitude  phlogo- 
gène ne  se  manifeste  certainement  pas  alors  par  des  effets 
locaux  aussi  intenses  que  dans  le  cas  où  l’humeur  inoculée 
est  très-riche  en  éléments  actifs.  La  quantihi  de  ces  éléments 
influe  nécessairement  sur  la  violence  des  phénomènes  phleg- 
masiques qu’ils  provoquent  par  l’exercice  de  leurs  propriétés 
irritantes  spécifiques.  Mais  il  est  digne  de  remarque  que  ces 
phénomènes  ne  cessent  point  do  se  manifester,  quand  il  n’y  a 
plus  dans  l’humeur  inoculée  qu’un  nombre  insignifiant  d’élé- 
ments actifs.  C’est  ce  que  le  mode  d’expérimentation  dont  il 
vient  d’être  question  démontre  définitivement  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante. 

!..  — J'ai  dit  précédemment  (§  XLVII)  que  c’est  dans  l’ordre 
de  faits  dont  il  vient  d'être  question,  que  nous  avons  A cher- 
cher surtout  les  caractères  spéciaux  qui  appartiennent  aux 
résultats  des  injections  sous-cutanées  de  matières  virulentes. 
Chacun  peut  faire,  en  effet,  le  rapprochement  de  ces  faits 
avec  ceux  qui  concernent  les  humeurs  inflammatoires,  et 
juger  de  la  différence  qui  sépare  les  uns  des  autres.  Tels 
qu'ils  ont  été  exposés,  les  derniers  montrent  assez  bien  en 
quoi  ils  se  distinguent  des  premiers.  Mais  il  est  indispensable 
de  déterminer  plus  exactement  ces  caractères  différentiels, 
au  moyen  d’un  cours  parallèle,  d’après  lequel  on  pourra 
mieux  juger  des  effets  de  l'atténuation  des  humeurs  inflam- 
matoires saines  ou  putrides. 

Ll.  — Commençons  par  le  pus  sain. 

Ici  tout  est  de  la  plus  grande  simplicité.  On  sait  déjà  qu’une 
injection  de  pus  sain  dans  le  tissu  conjonctif  (§  XXIV)  n’a  de 
chances  de  faire  naître  un  abcès  que  si  l'humeur  est  diluée 
dans  moins  de  cinq  parties  d’eau.  Quand  le  liquide  injecté 
(je  parle  toujours  de  la  quantité  type  : un  centimètre  cube) 
ne  contient  plus  que  1/10'et  A plus  forte  raison  1/  JO"  de  pus,  l’ef- 
fet phlogogène  s'affaiblit  au  point  de  passer  presque  inaperçu, 
si,  même,  il  ne  manque  pas  tout  à fait.  Même  chose  arrive  lors- 
que le  pus,  étendu  dans  une  petite  quantité  de  liquide  indif- 
férent, a passé  à travers  un  filtre  simple  ou  double.  Les  élé- 
ments grauuliformes,  entraînés  avec  la  sérosité,  ne  s’y  trouvent 
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plus  en  nombre  assez  considérable  pour  communiquer  à 
celle-ci  le  pouvoir  d'enflammer  bien  activement  le  tissu  con- 
jonctif. L’injection  sous-cutanée  de  celte  sérosité  ne  détermine 
qu’un  empâtement  séreux  d’un  caractère  tout  A fait  fugitif, 
ou  même  n’engendre  absolument  rien  du  tout  d’appréciable. 

Il  est  facile  de  constater  la  distance  qui  sépare,  sous  ce 
rapport,  les  humeurs  virulentes  dos  humeurs  inflammatoires 
simples,  en  étudiant  comparativement  l’action  d'une  lymphe 
virulente  des  plus  bénignes,  celle  du  Vaccin  par  exemple, 
avec  l’action  du  pus  d’abcès  phlegmoneux  aigus,  sans  carac- 
tères de  putridité,  au  moyen  d’injections  sous-cutanées  prati- 
quées sur  les  mêmes  animaux.  On  voit  alors,  avec  une  netteté 
qui  ne  laisse  rien  à désirer,  combien  peu  les  deux  humeurs 
se  suivent,  dans  l’atténuation  des  effets  résultant  de  la  dimi- 
nution graduelle  des  éléments  mis  en  rapport  avec  le  tissu 
conjonctif. 

Toutes  deux  montrent  une  énergique  activité  phlogogène 
quand  elles  sont  employées  en  quantité  relativement  forte. 
Elles  produisent  alors  des  effets  du  même  ordre.  L'humeur 
non  spécifique,  aussi  bien  que  l’humeur  spécifique,  en  irri- 
tant le  tissu  conjonctif,  provoque  la  multiplication  d'éléments 
dont  la  matière  fondamentale  — la  substance  protoplasmi- 
que — acquiert  la  même  propriété  irritante  ou  phlogogène 
que  les  éléments  de  l'humeur  inoculée.  C'est,  dans  les  deux 
cas,  une  véritable  création  d'une  propriété  nouvelle,  qui 
prend  sa  source  dans  les  modifications,  encore  indéterminées, 
que  l'irritation,  spécifique  ou  non  , imprime  à la  composition 
chimique  de  la  matière  protoplasmique.  Muis  que  les  deux 
sortes  d’humeur  ne  soient  plus  injectées  sous  la  peau  qu’en 
petite  quantité,  après  avoir  été  largement  étendues  d’eau,  et 
on  ne  les  voit  plus  se  comporter  do  la  même  manière.  Là  où 
l'injection  virulente  conserve  encore  toute  son  activité,  et  fait 
toujours  pousser  des  tumeurs  phleginoneuses  parfaitement 
nettes  et  caractérisées,  l'injection  non  spécifique  reste  à peu 
près  complètement  inactive.  La  matière  injectée  ne  manifeste 
plus  de  propriété  inflammatoire  évidente,  et  ne  peut  plus  ainsi 
provoquer  la  naissance  de  la  même  propriété  phlogogène 
dans  les  éléments  qui  se  développent  au  contact  de  cette  ma- 
tière. 

Des  remarques  identiques  peuvent  êlrc  faites  ou  sujet  des 
effets  généraux  qui  sont  amenés  par  les  injections  locales  de 
matières  virulentes  et  de  matières  inflammatoires  simples. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  ce  qui  a rapport  A ces  effets 
généraux,  puisqu’ils  sont  ici  hors  de  cause.  Cependant,  il  ne 
sera  pas  sans  utilité  de  signaler  dès  maintenant  les  différences 
qui  existent,  sous  ce  rapport,  entre  l’humeur  virulente  et 
l'humeur  inflammatoire.  Celle-ci,  qui  détermine  de  la  fièvre 
lorsqu’elle  est  injectée  dans  des  conditions  qui  lui  permettent 
de  produire  un  phlegmon  assez  intense,  n'agit  plus  du  tout 
sur  l'état  général  des  animaux,  lorsque  la  dose  injectée  a subi 
une  sensible  diminution.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  l’appau- 
vrissement de  l'humeur  inflammatoire  soit  portée  loin,  pour 
constater  une  innocuité  absolue,  au  point  de  vue  de  l’action 
générale.  Cette  innocuité  se  montre  même  avant  que  l’atténua- 
tion des  c fiels  locaux  soit  des  plus  marquée.  Quelle  différence 
quand  il  s’agit  de  l’humeur  virulente  ! Je  ne  sais  vraiment 
pas  jusqu’où  il  faudrait  pousser  l’élimination  de  ses  agents 
actifs  pour  voir  disparaître  l’action  générale,  c’est-à-dire  la 
fièvre,  les  inflammations  secondaires  et  enfin  l'immunité, 
celte  pierre  de  louche  qui  dénote  si  infailliblement  l'infection 
générale  de  l'économie,  dans  bon  nombre  do  maladies  viru- 


lentes. Les  quelques  exemples  que  J'ai  cités  précédemment, 
lesquels  appartiennent  à l’histoire  de  la  vaccino  cl  de  la  cla- 
velée, ont  suffisamment  prouvé  cette  aptitude  des  plus  potites 
quantités  d'humeur  virulente  à exercer  cette  influence  géné- 
rale sur  l’économie.  Cette  aptitude  est  si  remarquable  qu’on 
en  est  réduit  à se  demander  si  elle  diffère  en  rien  de  celle  qui 
appartient  aux  quantités  considérables  d'humeur.  Ainsi  dans 
un  cas,  celui  des  humeurs  virulentes,  l’effet  général  s’atténue 
et  disparait  rapidement  avec  la  diminution  de  leurs  éléments 
actifs;  dans  l’autre  cas,  celui  des  humeurs  virulentes,  ce 
même  effet  général  ne  paraît  pas  subir  d'atteinte  essentielle, 
même  quand  la  diminution  des  éléments  actifs  est  portée  à 
un  degré  tout  à fait  extrême. 

LU.  — Faisons  maintenant  la  même  comparaison  entro  le 
pus  putride  et  les  humeurs  virulentes. 

.Dans  ce  cas,  les  faits  se  présentent  avec  une  plus  grande 
complication,  parce  que  l’une  des  catégories  d’éléments  ac- 
tifs du  pus  putride,  les  microzymas,  n’ont  pas  été  étudiés  à 
fond  dans  ce  travail,  au  point  de  vue  de  la  détermination  de 
leurs  propriétés  phlogogènes.  Mais  il  nous  suffit,  pour  le  mo- 
ment, d’avoir  constaté  l’existence  de  ces  propriétés  dans  les 
microzymas.  Nous  pouvons  maintenant  les  considérer,  au 
même  titre  que  les  éléments  propres  du  pus,  comme  de  la 
matière  protoplasmique  phlogogène , sous  forme  de  proto- 
zoaires. Eu  les  englobant  ainsi  dans  la  masse  des  autres  agents 
inflammatoires  de  l’humeur  à laquelle  ils  appartiennent,  on 
peut  comparer  cette  humeur  aux  lymphes  virulentes,  dans 
des  conditions  aussi  simples  que  s’il  s agissait  de  pus  sain. 

Or,  que  voit-on  se  produire  avec  le  pus  putride,  quand  on 
le  fait  agir  sous  un  état  de  concentration  de  plus  en  plus 
nffuibli?  Nous  avons  appris  surabondamment  que  l’atténua- 
tion de  son  activité  ne  suit  pas  une  marche  aussi  rapide  que 
celle  du  pus  sain;  cl,  à cela,  rien  que  de  très-naturel,  puisque 
l’un  est  cinq  à six  fois  plus  phlogogène  que  l’autre.  .Mais  en 
somme,  celte  atténuation  ne  manque  jamais  de  se  produire 
et  se  manifeste  de  la  même  manière  que  celle  du  pus  sain. 
Reportons-nous  à tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article 
consacré  au  pus  putride,  et  nous  trouverons  accumulées  les 
unes  sur  les  autres  les  preuves  qui  démontrent  cette  analo- 
gie, de  la  manière  la  plus  péremptoire.  Donc,  ici  encore  nous 
constatons,  à l’avantage  de  l’humeur  virulente,  une  supério- 
rité incontestable,  dans  l’activité  de  sa  propriété  phlogogène 
spécifique. 

.Mais  n’oublions  pas  que  notre  conclusion,  au  sujet  de  cette 
supériorité,  n'a  de  valeur  absolue  que  pour  les  conditions  dans 
lesquelles  ont  été  recueillis  les  faits  qui  ont  fourni  les  élé- 
ments de  cette  conclusion.  Elle  s'applique  directement  à ces 
faits,  c’est-à-ilire  aux  résultats  des  expériences  comparatives 
sur  les  injections  do  pus  putride  et  d'humeurs  virulentes,  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  cheval  et  des  autres  animaux 
solipédes,  en  état  de  santé  parfaite.  N’y  aurait-il  pas  d’antres 
conditions  dans  lesquelles  la  putridité  montrerait,  sous  un 
faible  volume  de  matière,  la  même  activité  persistante  quo 
la  virulence?  Le  microzyma  isolé  no  pourrait-il,  comme  le 
granule  de  matière  protoplasmique  virulente,  être,  dans  telles 
circonstances  données,  la  source  d’accidents  locuux  ou  géné- 
raux graves?  Les  questions  se  lient  d'une  manière  trop  étroite 
à celle  de  la  généralisation  des  infections,  pour  que  noua  en 
puissions  traiter  ici.  l'ius  tard,  s'il  y a,  de  ce  côté,  des  points 
de  contact  entre  les  microzymas  septiques  et  les  éléments 
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virulents,  nous  saurons  bien  mettre  ces  points  de  contact  en 
évidence.  On  peut  s’en  fier  aux  tendances  de  ces  recherches, 
tendances  qu’il  est  facile  de  voir  assez  clairement  incliner 
du  côté  de  la  simplification,  même  de.  l'unilication  des  causos 
des  phénomènes  qui  font  l’objet  de  ces  études. 

Nous  terminons  là  cette  étude  comparative.  I.es  carâctères 
communs,  et  spéciaux  par  lesquels  se  révèle  l'activité  phlogo- 
gène des  humeurs  virulentes  et  des  humeurs  inflammatoires, 
se  sont  montrés,  dans  cette  étude,  d’une  netteté  assez  tran- 
chée pour  nous  dispenser  d’une  revue  d’ensemble.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'a  conclure  définitivement,  sur  les  résultats  fon- 
damenfaux  de  celte  comparaison  entre  les  éléments  inflam- 
matoires simples  et  les  éléments  virulents. 


IC.  — Conclusions  générales  sur  les  relations  qui  existent , au 
point  de  vue  de  la  propriété  phlogogène,  entre  les  humeurs 
virulentes  et  les  humeurs  inflammatoires  simples,  saines  ou 
putrides. 

LUI.  — Quel  était  le  but  que  nous  nous  proposions  en  in- 
sistant, comme  nous  l'avons  fait,  sur  les  nombreux  détuils 
qui  nous  ont  permis  de  comparer  aux  éléments  virulents  les 
agents  phlogogènes  des  humeurs  inflammatoires  simples? 
Fixer  surtout  la  nature  physique  de  ces  agents  phlogogènes. 
Or  ce  but  a été  pleinement  atteint. 

On  a démontré  que,  dans  les  humeurs  inflammatoires 
simples,  comme  dans  les  humeurs  virulentes,  la  partie  sé- 
reuse ou  le  plasma,  contenant  les  matières  en  dissolution,  est 
dépourvue  de  toute  activité  évidente,  au  point  de  vue  phlo- 
gogène. Celte  sérosité , privée  des  matières  non  dissoutes, 
suspendues  â l'état  corpusculaire  dans  l’humeur,  se  montre 
toujours  inactive,  quand  on  lu  met  en  rapport  avec  les  mi- 
lieux susceptibles  de  s’enflammer  au  contact  des  agents  irri- 
tants. 

C’est  non-seulement  dans  la  sérosité  extraite  du  pus  sain 
que  l'on  constate  celle  inaptitude,  mais  encore  dans  celle  du 
pus  putride,  même  quand  elle  possède  des  qualités  toxiques 
ou  pyrogènes  extrêmement  prononcées. 

Les  plasmas  ne  sont  donc,  en  eux-mêmes,  que  des  liquides 
indifférents,  au  poiut  de  vue  de  l’activité  phlogogène.  Leur 
rèle  semble  être  exclusivement  en  rapport  avec  l'entretien 
de  la  vie  des  éléments  qu'ils  tiennent  en  suspension. 

Dans  les  humeurs  inflammatoires,  comme  dans  les  hu- 
meurs viruleutes,  le  véritable  ageut  phlogogène,  c’est  la  par- 
tie non  dissoute,  c'est  la  matière  protoplasmique,  que  cotte 
matière  soit  agglomérée  en  cellules,  dispersée  en  granules 
ténus,  ou  même  existe  dans  l'humeur  sous  forme  de  proto- 
organismes  indépendants. 

Ainsi  l'inactivité  de  la  partie  liquide  des  humeurs,  l’acti- 
vité de  leur  matière  protoplasmique,  dans  la  production  des 
phénomènes  inflammatoires  qu’engendrent  ces  humeurs, 
constituent  donc  un  fait  général,  et  non  pas  une  exception 
particulière  aux  humeurs  virulentes.  C'est  sur  ce  fait  fonda- 
mental que  doivent  désormais  reposer  les  bases  de  la  physio- 
logie intime  des  processus  morbides. 

Dans  le  pus  phlegmonoux  sain,  la  matière  protoplasmique 
née  sous  l’influence  de  l'inflammation,  quelles  qu'en  soieul 
•origine  et  la  cause,  acquiert  la  propriété  phlogogène,  et 
P0»!,  mise  en  contact  avec  un  tissu  susceptible  de  s’enflam- 


mer, provoquer  à sou  lour  la  naissance  de  nouvelle  malière 
protoplasmique  douée  également  de  la  propriété  phlogogène. 
Celte  matière  et  cette  propriété  sont  donc  capables  de  se  re- 
produire et  de  se  propager  indéfiniment  dans  le  tissu  conjonc- 
tif, par  une  sorte  d'inoculation,  soit  sur  le  même  individu, 
soit  d’un  individu  sur  un  autre.  Elles  se  rapprochent  tout  à 
fait  sous  ce  rapport  des  matières  et  des  propriétés  virulentes. 
Mais  elles  en  diffèrent  par  ce  point,  qu’il  ne  se  manifeste 
d'effet  phlogogène  évident,  au  contact  de  la  matière  proto- 
plasmique inflammatoire,  que  dans  lescas  où  cette  matière  re- 
présente un  certaine  masso.  Cet  effet  phlogogène  s'atlénuo 
graduellement  et  finit  par  disparaître,  quand  ou  diminue 
de  plus  en  plus  la  quantité  de  molécules  protoplasmiques 
inoculées. 

S'il  s’agit  de  pus  phlcgmoncux  putride,  la  malière  proto- 
plasmique qui  constitue  les  microzymas,  agents  de  la  putré- 
faction, ajoute  son  action  — l’action  phlogogène  locule,  la 
seule  dont  il  soit  question  ici  — à celte  de  la  matière  prolo- 
plasmique  qui  forme  les  éléments  propres  du  pus.  Les  effets 
phlogogènes  produits  par  l'inoculation  de  ce  dernier  en  sont 
considérablement  renforcés.  Mais  au  fond  ils  ne  sont  pas  mo- 
difiés. Le  seul  caractère  spécial  qu'ils  présentent,  c'est  que 
les  microzymas  se  multiplient  en  même  temps  que  la  matière 
protoplasmique  proprement  dilc.  On  voit  aussi  ces  effets  phlo- 
gogènes s'atténuer  avec  la  diminution*  de  la  malière  irri- 
tante. Mais  pour  les  faire  disparaître  complètement,  il  faut 
pousser  l'appauvrissement  de  la  matière  injectée  incompara- 
blement plus  loin  que  quand  il  s'agit  de  pus  parfaitement 
sain. 

Quant  à la  mulière  protoplasmique  virulente,  son  contact 
avec  un  tissu  susceptible  de  s'enflammer  détermine  des  effets 
phlogogènes  tout  à fait  comparables,  au  fond,  à ceux  qu’en- 
gendre la  matière  protoplasmique  inflammatoire.  A ce  con- 
tact, le  (issu  qui  s'enflammo  fournit  de  la  nouvelle  matière 
protoplasmique  ; et  celle-ci  est,  sinon  nécessairement,  au 
moins  généralement  douée  de  la  propriété  phlogogène  spéci- 
fique, cause  de  la  transmission  indéfinie  des  maladies  viru- 
lentes. Mais  contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  la  propriété 
phlogogène  simple  ou  commune,  la  propriété  phlogogène 
spécifique  inhérente  à chaque  protoplasma  virulent  ne  parait 
pas,  dans  l'état  actuel  des  choses,  pouvoir  être  créée  dans  un 
organisme  nouveau,  autrement  que  sous  l'influence  del’irrila- 
lion  causée  par  ce  proloplasma  lui-même.  On  a vu  que  la  pro- 
priété phlogogène  commune  peutse  développer,  au  contraire, 
de  loulcs  pièces,  pour  ainsi  dire,  sous  l’influence  de  foute 
cause  d’irritatiou,  dans  la  matière  protoplasmique  qui  csl 
engendrée  au  sein  des  processus  inflammatoires  simples. 
Ajoutons  encore  ce  caractère  distinctif  spécial  à la  malière 
protoplasmique  virulente,  qu'elle  se  montre  capable,  réduite 
au  plus  polit  volume,  de  reproduire  les  effets  locaux  et  géné- 
raux propres  à sa  nature. 

En  résumé,  dans  toute  humeur  inflammatoire,  spécifique 
ou  non  spécifique,  la  propriété  phlogogène  réside  au  seiu  de 
la  matière  protoplasmique  suspendue  dans  la  partie  séreuse 
de  l’humeur,  à l’exclusion  de  celte  partie  séreuse  elle-même. 
Celle  matière  protoplasmique  manifeste  son  activité,  suivant 
sa  nature  spécifique  ou  non  spécifique,  par  des  caractères 
spéciaux,  mais  au  foud,  son  mode  d'action,  dans  ce  qui  est 
essentiel  cl  fondamental,  se  montre  identique  dans  tous  les 
cas.  Ainsi  se  trouvent  confirmées  et  renforcées  les  conclusions 
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données  à lu  (in  de  notro  seconde  lecture  sur  la  cause  intime 
de  la  virulence. 


Des  résultats  absolument  concordants  seraient  ressortis  de 
mon  élude  sur  les  injections  intra-vasculaires  de  pus  et  de 
matières  virulentes,  si  J’avais  eu  le  temps  de  faire  celte  étude. 
Mais  il  n'y  a pas  & la  regretter  pour  le  moment,  parce  qu’en 
somme  elle  n’aurait  rien  ajouté  à nos  conclusions  sur  la  na- 
ture physique  des  éléments  phlogogènes  simples  et  des  agents 
virulents. 

On  aurait  vu  dans  cette  élude  : l’que  la  sérosité  des  hu- 
meurs inflammatoires,  débarrassée,  autant  qu'elle  puisse  l'étre, 
des  éléments  solides  qu’cjle  tient  en  suspension,  ne  peut  pro- 
duire que  des  effets  pyrogènes  plus  ou  moins  accentués; 
2°  que  l’humeur  complète,  injectée  après  avoir  été  convena- 
blement tamisée,  détermine,  avec  les  mêmes  effets  pyrogènes 
beaucoup'plus  marqués,  — les  frissons  surtout,  — des  inflam- 
mations disséminées,  dans  les  organes  où  se  distribuent  les 
vaisseaux  qui  ont  reçu  l’injection,  et  même  parfois  en 
d’autres  points,  quand  la  matière  irritante  n’a  pas  été  retenue 
toute  entière  dans  le  premier  réseau  capillaire. 

Sur  le  mécanisme  de  cette  rétention,  premier  acte  des  pro- 
cessus phlegmasiqueg,  — et  acte  nécessaire,  puisqu’on  ne  sau- 
rait plus  comprendre  la  naissance  de  ces  processus  si  la  ma- 
tière irritante  circulait  librement  et  constamment  dans  les 
vaisseaux,  — nous  aurions  eu  à examiner  d’abord  le  cas  où 
cette  matière  irritante,  virulente 'ou  non,  est  introduite  sous 
un  volume  qui  ne  lui  permet  pas  de  traverser  les  réseaux 
capillaires,  et  est  alors  arrêtée  mécaniquement.  C’est  le  cas  de 
Yembole  irritant,  sur  lequel  repose  la  seule  explication  qui  soit 
admise  actuellement  pour  la  théorie  des  inflammations  dis- 
séminées survenant  à la  suito  de  l’introduction  de  matières 
irritantes  dans  les  vaisseaux. 

Mais  nous  aurions  eu  surtout  à nous  étendre  sur  les  cas 
incomparablement  plus  nombreux  où  la  matière  irritante, 
virulente  ou  non,  s’arrête  dans  les  réseaux  capillaires  par  un 
procédé  tout  autre  que  l’obstruction  mécanique.  Nous  aurions, 
en  particulier,  démontré  que  du  pus  incapable  de  produire 
cette  obstruction  mécanique,  pus  délayé  dans  une  notable 
quantité  d’eau  et  absolument  privé  de  toute  particule  solide 
volumineuse,  même  de  tous  ses  leucocytes,  produit  infaillible- 
ment, s’il  est  d’une  nature  très-irritante,  des  inflammations 
disséminées  graves,  le  plus  souvent  mortelles.  Par  le  nombre 
considérable  d’expériences  que  je  suis  en  mesure  de  produire 
sur  ce  sujet  (injections  intra-veineuses  et  injections  intra- 
artérielles),  on  aurait  vu  s’il  convient  de  persister  à considé- 
rer les  caillots  emboliques  comme  la  cause  nécessaire  des 
inflammations  pyohémiques. 

Quant  au  procédé  grâce  auquel  des  particules  irritantes 
d’une  extrême  ténuité,  comme  les  éléments  granuliformes 
du  pus  morveux  ou  du  pus  putride,  peuvent  se  fixer  dans  les 
organes  en  circulant  dans  les  vaisseaux,  il  réside  dans  les 
faits  extrêmement  importants  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à Slricker  et  à ses  élèves  sur  la  contractilité  des  capil- 
laires (1).  On  ne  saurait  plus  douter  aujourd'hui  que  telle 
molécule  de  matière  protoplasmique  irritante  ne  puisse,  A son 


(t)  Slricker,  Ueber  die  capiltaren  Dlutyefdsse  in  der  Nickhaul  des 


passage  dans  un  capillaire,  provoquer  la  contraction  de  ce 
capillaire  et  s’engager  dans  l'épuisseur  de  scs  parois. 

A.  Chauveau, 

ProfosMur  d<  phrtiologie  A l'Écolu  rtlériuire  du  Lyon. 
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La  Société  royale  de  Londres  est  une  association  particulière 
fondée  en  1060,  A l’époque  de  la  restauration  des  Stuarts;  le 
nombre  des  membres  fut  d'abord  flxé  û cinquante-cinq  ; ils 
devaient  être  élus  au  scrutin  secret;  le  président  était  nommé 
chaque  mois,  le  secrétaire  et  le  trésorier  chaque  année,  et  le 
but  principal  que  se  proposait  la  Société  était  l’avancement 
de  la  science  [expérimentale.  Pour  subvenir  aux  dépenses, 
chaque  membre  devait  payer  uue  cotisation  de  52  schel- 
lings  (58  Tr.  25  c.)  par  an. 

Le  15  juillet  1662  la  Société  fut  érigée  en  corporation 
royale,  et  en  1663  une  charte  nouvelle,  qui  est  encore  aujour- 
d’hui la  loi  fondamentale  de  la  Société  royale,  lui  fut  octroyée 
par  Charles  II. 

La  Société  royale  a pour  but  l’avancement  des  connaissances 
naturelles;  le  nombre  de  ses  membres  est  illimité;  elle  est 
régie  par  un  conseil  de  vingt  et  un  membres,  élus  chaque 
année  en  assemblée  générale  (30  novembre,  jour  de  saint 
André)  et  indéfiniment  rééligibles. 

Les  réunions  de  la  Société  royale  sont  hebdomadaires  et 
durent  sept  mois  de  l’année,  depuis  le  troisième  jeudi  de 
novembre  jusqu’au  troisième  jeudi  de  juin.  Les  séances  du 
conseil  sont,  au  contraire,  mensuelles,  et  c’est  dans  la  séance 
d'octobre  qu’il  décerne  les  médailles  et  choisit  les  officiers  et 
les  nouveaux  membres  du  conseil  qui  doivent  être  recom- 
mandés aux  suffrages  de  leurs  collègues. 

Les  publications  de  la  Société  royale  sont  de  deux  espèces  : 
les  Philosophical  Transactions,  dont  le  premier  volume  parut 
en  1665.  On  y insère  les  mémoires  les  plus  remarquables 
communiqués  à la  Société,  et  dont  l’impression  a été  ordon- 
née par  le  conseil  ; les  Proceedings  oftlie  royal  Society,  qui  sont 
les  comptes  rendus  des  séances  hebdomadaires  et  paraissent 
chaque  mois. 

A l'origine,  la  Société  royale  ouvrait  scs  portes  non-seule- 
ment aux  hommes  qui  se  recommandaient  par  des  trataux 
scientifiques  sérieux,  mais  aussi  à des  personnes  riches  et  in- 
fluentes, dont  le  seul  mérite  était  un  goût  plus  ou  moins 
prononcé  pour  la  science,  et  qui  accroissaient  les  ressources 
de  la  Société  par  des  donations  ou  la  servaient  par  leur  in- 
fluence auprès  du  gouvernement.  Aujourd'hui,  pour  entrer 
dans  la  Société,  il  faut  être  présenté  par  six  membres  au 
moins  ; à la  première  séance  du  mois  de  mars,  le  secrétaire 
lit  les  noms  des  candidats  rangés  par  ordre  alphabétique  ; 
cette  liste  reste  affichée  dans  la  salle  des  séances  jusqu'au 
jour  de  l'élection,  et  copie  en  est  envoyée  à chacun  des  mem- 
bres de  la  Société-  Le  conseil  choisit  au  scrutin,  dans  celle 
liste,  quinze  candidats  au  plus  qu’il  recommande  à ses  collè- 
gues, et  cette  nouvelle  liste  est  transmise  aux  associés  avec 
indication  du  jour  do  l'élection,  ordinairement  le  premier 
jeudi  de  juin. 


Frosches.  Sitzungsbcriclilo  der  Wiener  Akndemie,  18G5.  — Studirn 
tiber  den  Bau  uni  das  Leben  der  capiltaren  Mut gc fosse  (toc.  cil.). 

I.eidesdorf  mut  Slricker,  Studien  U ber  die  Histologie  der  Fntzün- 
dungshcrJe  (toc.  cit.). 

Joly,  Ueber  Iraumatische  Fncephalitis.  Slriclier's  Studien,  187U. 
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La  personne  nouvellement  reçue  paje  un  droit  d'entrée 
de  10  livres  (250  francs)  et  une  cotisation  annuelle  de  /«livres 
(100  francs}.  On  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  par 
un  versement  de  00  livres  (1500  francs)  ou  de  ZiO  livres  seu- 
lement pour  les  membres  dont  un  mémoire  a été  inséré  dans 
les  Transactions. 

Outre  les  membres  anglais,  la  Société  royale  admet  des 
membres  étrangers,  dont  le  nombre  ne  peut  excéder  cinquante. 
Avant  d'élrc  proposés  la  Société  pour  l'élection  définitive, 
les  candidats  étrangers  sont  choisis  par  le  conseil  et  doivent  y 
réunir  la  majorité  des  voix. 

Le  but  de  la  Société  royale  est  aujourd'hui  le  même  encore 
qu’à  l’origine,  développer  et  faire  progresser  les  sciences 
d’une  manière  continue.  Elle  l'atteint  : par  ses  publications, 
par  les  médailles  qu’elle  décerne  (médaille  de  Coplcy,  mé- 
daille de  Rumford,  médaille  royale)  et  par  les  encourage- 
ments pécuniaires  qu'elle  donne  aux  savants,  soit  pour  le3 
récompenser  d'un  travail  déjà  fait,  soit  pour  leur  permettre 
d’en  entreprendre  de  nouveaux;  enfin  elle  organise  et  entre- 
tient la  plupart  des  expéditions  scientifiques  de  la  Crande- 
Brctagnc. 

Scs  ressources  pécuniaires  proviennent  des  cotisations,  des 
donations  qui  lui  ont  autrefois  été  fuites;  en  outre,  elle  a mis- 
sion de  répartir  en  encouragements  scientifiques  une  somme 
de  1000  livres  (25  000  francs)  portée  chaque  année  en  son 
nom  au  budget  de  l’Étal. 

La  Société  royale  est,  sans  aucun  doute,  la  plus  riche  des 
Sociétés  scientifiques  d’Europe.  Voici,  comme  exemple  de  ses 
recettes  et  de  ses  dépenses  particulières,  le  budget  de  1870  : 


— M.  J.  Stenhouse  étudie  les  produits  de  substitution  du 
chlore  et  du  brome  dérivés  de  l’orcine. 

— MM.  D'arrc/t  de  la  Hue,  Balfour  Stewart  et  Benjamin  Lotvy 
communiquent  la  suite  de  leurs  recherches  sur  la  physique 
solaire  et  sur  les  lois  réglant  la  période  de  la  durée  des  taches 
solaires.  Le  professeur  R.  Wolf  (de  Zurich)  a trouvé  comme 
durée  moyenne  de  la  période  des  taches  solaires  (1),  c’est-à- 
dire  du  temps  qui  sépare  deux  maxima  successifs  du  nombre 
des  taches,  Il  ans  1/9.  Pour  lui,  cette  période  se  décompose 
en  deux  parties  : l’une  de  7 ,U  ans,  pendant  laquelle  le  nombre 
des  taches  décroît,  et  l'autre  de  3,7  ans,  pendant  laquelle  il 
croit.  Le  rapport  de  ces  deux  intervalles  de  temps  est  2,093. 

MM.  de  la  Rue,  Stewart  et  Liisvy  prennent,  au  contraire, 
pour  durée  de  la  période  des  taches  l'intervalle  de  deux  mi- 
nime consécutifs,  et  comparent  la  durée  de  la  période  d'ac- 
croissement du  nombre  des  taches,  période  ascendante  de 
R.  Wolf,  à la  période  de  décroissance  qui  suit  immédiatement, 
et  qui  dans  le  système  de  l’astronome  de  Zurich  appartient  à 
une  période  différente.  Ils  trouvent  alors  pour  rapport  de 
l’intervalle  descendant  à l’intervalle  ascendant  précédent  le 
nombre  2,151. 

l)c  telle  manière  que  si  T est  la  durée  d'un  intcrvallo  ascen- 
dant compté  à partir  d'un  minimum  jusqu’au  maximum  sui- 
vant,! Xt'i.lôlsera  la  durée  de  l'intervalle  descendant  compté 
de  ce  maximum  jusqu’au  minimum  le  plus  proche. 

Ce  mode  de  comparaison  et  de  distribution  des  observations 
donne  des  nombres  plus  concordants  que  celui  employé  par 
M.  R.  Wolf.  Ainsi  les  deux  rapports  donnés  plus  haut  sont 
déduits  des  nombres  suivants  : 


Recettes. 

Souscriptions  annuelles  et  droits  d’entrée 38  207  fr. 

Rentes  consolidées 6 368 

Dividendes 37  263 

Legs  Oliveira ; 20  000 

Dons  pour  des  fondations  spéciales 7 850 

Vente  des  Transactions  ou  autres  publications. ...  15  550 


Total 125  3 38  fr. 

. Dépenses. 

Frais  d'administration 2G350fr, 

Impression  du  catalogue 10  375 

Rmploi  du  legs  Oliveira  à la  construction  d’un 

télescope 20  000 

Publication  des  Transactions  et  Proceedings 50  900 

Dépenses  pour  les  médailles,  les  lectures 17  500 


Total 125  125 


Nous  commencerons  l’analyse  des  travaux  de  la  Société 
royale  à la  fin  de  l’année  dernière,  et  nous  parlerons  aujour- 
d’hui des  recherches  de  physique,  de  chimie  et  d'astronomie 
présentées  en  décembre  1871,  janvier  et  février  1872. 

DÉCEMBRE  1871,  JANVIER  ET  FÉVRIER  1872.  — Sciences 
physiques. 

— M.  Gore  a soumis  à l’action  du  cyanogène  liquide  à la 
température  ordinaire  plus  de  cent  trontc  substances  solides  ou 
liquides  de  composition  et  d'espèce  chimique  variées.  Quatorze 
seulement  d'entre  elles,  le  camphre,  l’hydrate  de  chloral,  l'iode, 
l'acide  picrique,  le  phosphore,  le  benjoin,  l’asa  ftclida,  etc...., 
se  sont  dissoutes.  Il  résulte  donc  des  expériences  de  ce  chi- 
miste que  le  cyanogène  liquide  est  un  corps  remarquable- 
ment inerte  cl  dont  le  pouvoir  dissolvant  est  très-faible. 

— En  faisant  agir  de  l'iode  sur  du  lluorure  d’argent  en- 
fermé dans  un  vase  de  platine,  on  obtient  du  fluorure  d’iode, 
de  l’iodure  d’argent  et  du  fluorure  de  platine,  et  l’on  ne  sépare 
pas  le  fluor  comme  on  pouvait  s’y  attendre.  M.  Gore  étudie 
ensuite  les  propriétés  du  fluorure  d’argent,  qui  sc  montre  être 
un  corps  très-stable. 


D'âpiév  R.  Wolf.  P 'nppi’5  W.  de  In  lluf . 

1,205  2,212 

2,615  2,0âil 

2,â0Q  2,198 

— M.  \V.  Huggins  annonce  que  la  comète  d'Encke,  à son  pas- 
sage de  1871,  s’est  montrée  sous  la  forme  d’un  éventail  avec 
un  noyau  brillant  nu  point  de  convergence  des  rayons. 

— M.  Donald  M'Farlane  a mesuré  par  une  nouvelle  mé- 
thode le  pouvoir  émissif  du  cuivre.  Dans  son  appareil,  une 
boule  de  cuivre  au  centre  de  laquelle  est  placée  l'une  des 
soulures  d’un  élément  thermo-électrique,  cuivre  et  acier, 
est  introduite  chaude  à l’intérieur  d'une  enceinte  sphérique 
de  laiton  noircie  à l'intérieur,  et  qu’un  courant  d’eau  main- 
tient à une  température  constante.  L’enceinte  extérieure  est 
en  contact  avec  la  seconde  soudure.  Le  circuit  est  fermé  par 
l’intermédiaire  d’un  galvanomètre  à miroir  de  Thomson. 

On  compare  à l'avance  à l’aide  de  deux  thermomètres  très- 
sensibles  les  déviations  du  galvanomètre  et  la  différence  de 
température  des  deux  soudures.  L’appareil  ainsi  gradué,  il 
suffit  de  laisser  refroidir  la  boule  et  de  lire  de  minute  en 
minute  les  déviations  galvanométriqucs  pour  connaître  la 
quantité  de  chaleur  émise  à chaque  instant  par  la  boule  de 
cuivre. 

M.  M'  Karlane  a opéré  sur  des  boules,  de  cuivre  poli  et  de 
cuivre  noirci.  Voici  quelques-uns  de  scs  résultats  : 


Différente  «J*  température 

île  la  boule 

Quantité  <!•'  chaleur  émiaa  par 
un  centimètre  canv  <l« 

et  Ho  l'enceinte. 

Cuivre  poli. 

''N 

Cuivre  noirci. 

10 

0,000186 

0,000260 

20 

0,000201 

0,000280 

30 

0,000212 

0,000306 

ao 

0,000220 

0,000319 

50 

0,000225 

0,000326 

00 

0,000226 

0,000328 

(1)  Ittvue  scientifique , 2r  série,  vol,  I,  n*  39, 
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— M.  Charles  Chambers  a étudié  la  direction  et  l’intensité  du 
magnétisme  terrestre  à Bombay.  Au  l,r  janvier  1869  on  avait  : 

Déclinaison 0°  48'  36*'  Est. 

Inclinaison 19°  h'  42" 

Intensité  horizontale 3,717 

Intensité  totale 3,930 

— Une  dissolution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  (satura- 
tion faite  A 34  degrés)  laisse,  dit  M.  Ch.  Tomlinson,  déposer 
la  température  ordinaire  un  hydrate  à 11  équivalents  d’eau  ; 
aux  basses  températures  les  résultats  sont  notablement  diffé- 
rents. Ainsi  une  solution  à parties  égales  de  sel  cl  d’eau  re- 
froidie ;\—  7 degrés  donne  des  cristaux  octaédriques,  opaques 
et  blancs, qui  renferment  moins  d’eau  que  l’hydrate  ordinaire; 
ces  cristaux  se  décomposent  aussitôt  que  la  température 
s’élève. 

En  refroidissant  à — 3 degrés  une  solution  de  deux  parties 
de  sel  de  Glauber  dans  une  partie  d'eau,  il  se  forme  encore 
un  troisième  hydrate  amorphe  différent  de  l'hydrate  ordi- 
naire. 

Les  cristallisations  sont  toujours  accompagnées  d’un  abon- 
dant dégagement  de  chaleur. 

— Le  savant  astronome  Piazzi  Smyth  montre  que  dans  le 
spectre  des  lueurs  qui  se  montrent  à l’horizon  avant  le  lever 
du  soleil,  le  maximum  de  lumière  ne  coïncide  pas  avec  le 
maximum  de  lumière  du  spectre  ordinaire,  cl  qu’il  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  position  de  la  bande  jaune  du  spectre 
de  la  couronne.  M.  Piazzy  conclut  que  l'atmosphère  du  soleil 
s’étend  assez  loin  pour  être  visible  par  nous  lorsque  le  soleil 
est  encore  à 18  degrés  au-dessous  de  l'horizon. 

— M.  Janssen  annonce  qu’il  a fait  une  observation  du  spectre 
de  la  couronne  de  l'éclipse  totale  de  soleil  de  décembre  1871, 
et  qu’il  transmettra  plus  tard  un  mémoire  détaillé  sur  scs 
observations. 

— M.  Clcrk  Maxwell  soumet  la  Société  se3  recherches  ma- 
thématiques sur  les  courants  d'induction  qui  se  développent 
dans  une  plaque  conductrice  lorsqu'on  en  rapproche  un 
aimant. 

— Le  psychromètrc  d'Augusl,  fondé  sur  le  froid  que  pro- 
duit l’évaporation  de  l’eau,  cesse  de  donner  des  indications 
exactes  dès  que  la  température  de  l’air  ambiant  s'abaisse 
au-dessous  de  zéro,  et  que,  par  conséquent,  la  boule  du  ther- 
momètre mouillé  se  couvre  déglace.— M.  Whilelmise  propose 
de  remplacer  l'eau  par  une  dissolution  concentrée  et  titrée 
d’acide  sulfurique.  Celte  dissolution  tombant  goutte  A goutte 
sur  la  houle  d'un  thermomètre,  absorbe  l'humidité  de  l’air, 
s'échauffe  par  conséquent,  et  il  en  résulte  dans  lo  thermo- 
mètre une  élévation  de  température  d'autant  plus  grande 
que  l’air  est  plus  humide  et  en  rapport  avec  l'état  hygromé- 
trique. 

L’instrument  de  M.  Whilohouse  a été  essayé  nu  Meteorolo- 
gical  Office  de  Londres,  et  parait  donner  de  bons  résultats. 

MoClété  Rl-olofilqun  de  f.onrirc*.  — 5 JUIN  1872. 

M.  G.  lIcQ'Jetflftn  : pu  II,  <î*»  , ihir , .Veau  m!3c  et  v.iîcari,  de  houe.  — ■ M.  \V.  n«,d 

Dftwkîn,  : «fi,  IVr^.l-iia.l  de  Norfolk  cl  iïc  Sulfollt.  — ClaBrifiniUon  du  jdoillo- 

f*oc  il'Aogtctctrc  cl  il'europc. 

M.  Etheridje  communique,  au  nom  de  M.  George  Hender- 
son,  un  mémoire  sur  des  puits  de  sable  et  d’eau  salée  de  la 
vallée  de  Karnkash  et  sur  les  volcans  de  houe  de  Tari  Dal 
qu’il  a observés  pondant  l'expédition  du  Yarkand  en  1870. 

— M.  W,  Boyd  Dawkins  décrit,  sous  le  nom  de  Cerous  ver- 
tieornis , une  nouvelle  espèce  de  cerf  venant  du  Forest-bed  de 
Suffolk.  L’andouillcr  de  ce  bois  est  implanté  obliquement  sur 
la  tète,  et  la  branche  frontale  le  surmonte  immédiatement,  en 
se  recourbant  brusquement  en  dedans.  Ce  bois,  au-dessus  de 
la  branche  frontale,  est  plus  ou  moins  cylindrique  et  s'élargit 
graduellement.  Une  troisième  branche  plate  s’implante  sur 


le  côté  antérieur  du  bois,  et  le  sommet  élargi  se  termine  par 
une  où  plusieurs  pointes.  Le  côté  postérieur  ne  porte  pas  de 
branche.  Les  andouillers  diffèrent  par  leur  courbure  et  cer- 
tains caractères  de  ceux  du  Cervus  megaceros , mais  il  y a ce- 
pendant une  certaine  ressemblance  entre  ces  deux  animaux. 
La  taille  du  C.  verticornis  devait  être  celle  de  l’élan  d’Irlande. 
Les  cerfs  du  Forest-bed,  Ccrvus  polignacus,  C.  Sedgwickii, 
C.  megaceros,  C.  Camutorum,  C.  elaphus,  C.  capreolus,  présen- 
tent un  mélange  remarquable  d'espèces  : il  semble  d’après 
cela  que  le  Forest-bed  appartienne  plutôt  au  pleistocènc  infé- 
rieur qu’au  pliocène,  ce  qu’indique  du  reste  la  présence  du 
mammouth  si  caractéristique  du  plcistocènn. 

— M.  Dawkins  donne  ensuite  une  classification  de  dépôts 
pleislocènes,  basée  but  les  mammifères. 

Le  pleislocènc  peut  se  diviser  en  trois  groupes  : 

1°  Les  animaux  immigrants  pleistocènes  vivent  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Allemagne,  avec  quelques  espèces  mé- 
ridionales oô  pliocènes,  l’as  de  mammifère  arctique. 

2°  I.es  cerfs  du  pliocène  ont  disparu  ; YEIephas  meridionalis 
et  le  Rhinocéros  ctruscus  sont  descendus  vers  le  sud. 

3°  Prédominance  des  mammifères  arctiques. 

Cette  dernière  division,  la  plus  récente, doit  être  beaucoup 
plus  ancienne  qu'aucun  dépôt  préhistorique  : l’espace  consi- 
dérable de  temps  qui  sépare  ces  deux  époques  se  prouve  par 
la  disparition  dans  l’intervalle  de  dix -neuf  espèces. 

La  division  moyenne  du  pleistocène,  pendant  laquelle  les 
cerfs  disparaissent  et  sont  remplacés  par  des  animaux  d’un 
climat  tempéré,  est  représentée  en  Angleterre  par  les  dépôts 
de  la  terre  A brique  inférieure  (lower  brick-eurths),  de  la  val- 
lée de  la  Tamise  et  les  dépôts  plus  anciens  des  cavernes  du 
Kent  et  d'Oreslon.  La  découverte  faite  par  M.  Fisher  d’un 
couteau  de  silex  dans  une  couche  non  remaniée  de  la  terre 
à brique  de  Crayford  prouve  que  l'homme  vivait  à celle  épo- 
que. La  faune  de  ces  dépôts  est  reliée  au  pliocène  par  le  Rhi- 
nocéros megarhinus  et  au  pleistocène  supérieur  par  YOvibos 
moschatus. 

M.  Dawkins  critique  ensuite  la  classification  du  pleisto- 
cènc supérieur  (période  quaternaire)  de  M.  l.nrtet,  classifica- 
tion basée  sur  l’ours  des  cavernes,  le  mammoujh,  le  renne 
et  l’aurochs.  11  soutient,  en  effet,  que,  malgré  le  mélange 
intime  des  restes  fossiles  de  ces  animaux  dans  les  cavernes 
d’Allemagne,  de  France,  d'Angleterre,  etc.,  les  deux  premiers 
sont  apparus  et  disparus  en  même  temps,  et  que  les  deux 
derniers  ont  continué  A vivre  pendant  l’époque  préhistorique  ; 
ces  animaux  ne  peuvent  donc  servir  de  base  à une  classifica- 
tion chronologique. 

l.a  faune  du  pleistocène  supérieur  d'Angleterre  est  large- 
ment représentée  en  Krance.cn  Allemagne,  en  Bussie.  depuis 
la  Manche  jusqu’à  la  Méditerranée.  Le  pleistocène  moyen, 
caractérisé  par  le  Machœroius  latidens  et  un  Rhituaceros  diffé- 
rent du  tichorinus,  par  l’absence  des  animaux  arctiques  du 
pleistocène  supérieur  et  de  toutes  les  espèces  spéciales  au 
groupe  inférieur  du  Forest-bed,  est  représenté  en  Auver- 
gne par  un  dépôt  fiuviatile  et  par  une  caverne  dans  le 
Jura.  Les  dépôts  (luviatilcs  de  Chartres  appartiennent  A Indi- 
vision supérieure  du  pleistocène,  et  sont  caractérisés  par  deux 
animaux  non  pliocènes,  le  Trogontherium  et  le  Ccrvus  Carnu- 
torum. 

Les  mammifères  plcislocèues  des  régions  sud  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  ne  présentent  pas  de  traces  d’espèces  vraiment 
arctiques,  car  1e  mammouth  est  un  animal  apte  à suppor- 
ter le  climat  du  nord  de  la  Sibérie  aussi  bien  que  celui 
du  sud  de  l’Amérique  ; on  y trouve  1 ’Elephas  africanus  et 
YHycena  striata. 

La  faune  de  la  Sicile,  de  Malle  et  de  Crète  est  bien  diffé- 
rente et  renferme  des  espèces  spéciales  comme  17 lippopota- 
mus  Pentlandi,  le  Myoxus  niclitensis  et  YEIephas  melitensis. 

Les  mammifères  pleistocènes  peuvent  se  diviser  en  cinq 
groupes  indiquant  chacun  une  différence  dans  le  climat  : le 
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premier  comprend  ceux  qui  vivent  maintenant  dans  les  pays 
chauds  ; le  second,  ceux  qui  habitent  les  pays  du  Nord,  ou  les 
hautes  montagnes  ; Je  troisième,  ceux  qui  habitent  les  ré- 
gions tempérées  ; le  quatrième,  ceux  qui  se  trouvent  à la  lois 
dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids  ; enfin,  le  cin- 
quième, ceux  qui  sont  éteints. 

Les  découvertes  du  docteur  Bryee,  de  M.  Jameson,  etc.,  in- 
diquent que  les  mammifères  pleistocènes  ont  dû  envahir 
l'Europe  pendant  la  première  époque  glaciaire  avant  sa  sub- 
mersion, car  le  renne  et  le  mammouth  ont  été  trouvés  en 
Écosse  sous  les  dépôts  du  Boulder-clay.  Le  docteur  Falconner 
et  d’autres  géologues  ont  aussi  trouvé  le  mammouth  dans  une 
couche  pré-glaciaire  du  Forest-bcd.  On  ne  peut  donc  plus 
considérer  la  période  glaciaire  comme  une  haute  et  infran- 
chissable barrière  séparant  les  deux  faunes  l’une  de  l'autre. 

Les  mammifères  pleistocènes  peuvent  encore  se  diviser  en 
trois  groupes,  ceux  qui  venaient  du  nord  et  du  centre  de 
l’Asie,  ceux  qui  venaient  d'Afrique,  et  ceux  qui  vivaient  dans 
le  même  pays  pendant  le  pliocène.  Si  les  animaux  qui  vivaient 
en  Europe  pendant  le  pliocène  n'avaient  pas  été  séparés  de 
ceux  qui  sont  venus  d’Asie  en  Europe  par  une  barrière  in- 
franchissable, on  trouverait  leurs  ossements  mélangés  dans 
nos  couches  pliocènes  : celte  barrière  a pu  être  produite  par 
l'extension  de  la  mer  Caspienne  à travers  la  vallée  de  l’Obi, 
jusqu'il  la  mer  Arctique,  et  les  animaux  du  nord  et  du  centre 
de  l'Asie  ne  purent  passer  qu’après  un  exhaussement  entre  la 
Caspienne  et  l'Oural.  Ce  même  argument  peut  s'appliquer 
aux  mammifères  africains  qui  n’oul  pu  passer  en  Sicile,  en 
Espagne  où  en  Bretagne  que  par  un  prolongement  vers  le 
nord  du  conlinent  africain. 

Les  relalions  entre  les  faunes  pleistocènes  et  pliocènes 
offrent  de  grandes  difficultés.  Si  l'on  compare  la  faune  du 
pliocène  à celle  du  Foresl-bed,  on  trouve  une  grande  diffé- 
rence entre  les  deux.  La  mastodonte,  le  tapir  pliocène  et  la 
plupart  des  Cerfs  sont  remplacés  par  le  chevreuil  et  le  cerf 
commun  Inconnus  auparavant  ; plusieurs  nuimaux  pliocènes 
résistèrent  quelque  temps  contre  les  envahisseurs, mais  furent 
battus  par  ces  nouveaux  venus  dans  le  strugglc  for  life. 

M.  Hawkins  prend  pour  type  de  la  faune  pliocène  celle  des 
couches  lacustres  d’Auvergne,  des  sables  marins  de  Montpel- 
lier, et  celle  des  couches  fluviatilcs  plus  anciennes  du  val 
d’Arno. 

M.  Prestwich  accepte  les  divisions  proposées  par  M.  Haw- 
kins pour  les  mammifères  pleistocènes  d’Angleterre.  Pour 
expliquer*  l'association  de  l'hippopotame  au  bœuf  musqué 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  il  se  demande  comment  on 
n'a  pas  eu  l'idée  de  supposer  que  ccl  animal  pouvait  alors 
supporter  une  température  plus  rigoureuse  que  celle  qu’il 
supporte  maintenant.  I.e3  hivers  étaient  sans  doute  plus  froids, 
mais  on  a de  bonnes  raisons  pour  croire  que  les  étés  devaient 
aussi  être  plus  chauds.  Il  termine  en  appelant  l'attention  sur 
la  découverte  du  mammouth  en  Italie. 

M.  Charlcwortz  regrette  que  l’auteur  n’ait  pas  exnminé  plu- 
sieurs dépôts  marins  du  erng,  dont  quelques-uns  passent  pour 
être  pleistocènes  : M.  Agassiz  regarde  les  poissons  de  ces  cou- 
ches comme  tropicaux,  tandis  que  M.  Deshayes  en  considère 
les  mollusques  comme  arctiques  : il  lui  parait  imprudent  de 
généraliser  les  données  fournies  par  une  seule  série  de  fos- 
siles : si  l’on  ne  prend  en  considération  celles  que  fournit 
la  faune  tout  entière  on  peut  arriver  à des  conclusions  er- 
ronées. 

M.  Flower  est  persuadé  que  les  dépôts  des  cavernes  sont 
d’un  fige  différent  de  ceux  des  rivières. 

M.  Evans  dit  que  quand  on  généralise  ainsi,  il  faut  aussi 
tenir  compte  de  la  stratigraphie  ; il  pense  que  la  division 
moyenne  des  mammifères  doit  être  modifiée  : tout  en  accep- 
tant comme  probable  l’existence  de  l’homme  à l'époque  pré- 
glaciaire, il  fait.remnrquer  que  jusqu’à  présent  on  n’a  trouvé 


des  traces  de  son  industrie  en  Angleterre  que  dans  des  cou- 
ches post-glaciaires. 

M.  Boyd  Hawkins  réplique  qu’en  établissant  ses  conclusions, 
il  n'a  pas  perdu  de  vue  les  preuves  tirées  des  fossiles  autres 
que  les  mammifères,  mais  qu'ils  ne  sont  d’aucun  secours  pour 
la  classification.  Dans  sa  division  moyenne  des  mammifères 
pleistocènes,  il  attache  une  telle  importance  à la  présence  du 
Rhinocéros  megarhinus  et  d'un  grand  nombre  de  cerfs,  qu’il 
croit  pouvoir  ne  rien  conclure  de  l'absence  du  renne.  Ses 
remarques,  à propos  de  la  classilication  de  M.  Lartel,  s'adres- 
sent plutôt  aux  idées  par  trop  étendues  de  scs  partisans  qu’à 
celles  de  M.  I-artct  lui-même.  Il  termine  en  remerciant 
MM.  Landry,  Bütimcyer  et  Milson  des  renseignements  qu’ils 
lui  ont  fournis. 

Acniléniit-  de»  aplcnre*  de  Pari».  — 2 SF.PTEMIIBF.  1872. 

• «lu  liois.  — Extraction  <lc  l'urgent.  — Ob»*rv  Alton#  pltntogrx- 

j'hi'jur î du  prochain  pAtnagp  de  Vénus.  — Médaille  de  M.  Cliexreul. 

La  correspondance  est  analysée  par  M.  Humas. 

— M.  Tellier , connu  par  ses  expériences  sur  la  surfusion  de 
l’eau,  fait  observer  que  les  thermomètres  pris  chez  les  con- 
structeurs les  plus  soigneux  de  Paris  marquent  en  généra! 
quelques  dixièmes  de  degré  au-dessus  de  zéro  si  on  les  plonge 
dans  de  la  glace  réellement  fondante.  Ceci,  dit-il,  tient  A ce 
que  l'eau  qui  s’écoule  des  fragments  de  glace  dans  lesquels 
on  zérole  les  thermomètres  serait  de  l’eau  surfondue.  M.  Tel- 
lier propose  «lonc  de  prendrt;  le  zéro  des  thermomètres  en 
les  plongeant  dans  de  l’eau  refroidie  au-dessous  de  zéro  que 
l’on  solidifierait  en  y jetant  un  cristal  de  glace,  cas  auquel  la 
masse  totale  remonte  exactement  à zéro. 

— M.  Rallier,  de  Kibcmont  (Aisne),  écrit  que,  dans  l’un  des 
grands  jours  de  chaleur  du  mois  d’août,  il  a vu  une  poutre 
de  chêne,  extraite  d’une  vieille  construction  et  exposée  au 
sud  dans  une  petite  cour  fermée,  prendre  feu  spontanément 
par  suite  de  l’intensité  calorifique  des  rayons  solaires.  La 
poutre  s’était  embrasée  sur  une  longueur  de  plus  d’un  mètre. 

— M.  Rerthclot  adresse  la  suite  de  ses  recherches  ther- 
miques sur  le  partage  d’une  base  entre  plusieurs  acides. 

— M.  Claudel,  ancien  élève  de  l’École  des  mines  et  direc- 
teur d’une  importante  fabrique  de  produits  chimiques  en 
Angleterre,  fait  connaître  un  procédé  permettant  de  retirer 
avantageusement  l’or  cl  l’argent  des  pyrites  d’Espagne,  qui 
ne  renferment  que  20  grammes  de  métal  précieux  par  tonne. 
Après  avoir  grille  les  pyrites,  on  les  traite  par  un  mélange  de 
sel  marin  et  d’acide  chlorhydrique,  ce  qui  permet,  d’après 
les  remarques  de  M.  Slass,  de  dissoudre  à l’état  de  chlorure 
le  cuivre,  For  et  l’argent.  Le  cuivre  est  ensuite  précipité  de 
la  dissolution  par  le  fer  métallique.  On  filtre  et  la  minime 
partie  d’or  ou  d’argent  que  renferme  la  liqueur  est  précipitée 
d’une  manière  complète,  A l’état  d’iodure,  par  l’iodure  do 
potassium.  L’iodurc  d’argent  est,  on  le  sait,  le  plus  iusoluble 
des  sels  d’argent. 

Une  usine  métallurgique,  établie  d’après  ces  principes,  et 
qui  n’a  pas  coûté  plus  de  10  000  francs,  fonctionne  depuis 
un  an  A Liverpool,  et  de  16  000  tonnes  de  minerai  elle  a extrait 
pour  80  000  francs  de  métaux  précieux. 

— M.  Faye  fait  une  lecture  sur  un  sujet  astronomique  plein 
d’actualité  et  qui,  il  y a quinze  jours,  servait  de  texte  à 
un  beau  discours  de  M.  Warren  do  la  Bue  devant  l’Associa- 
tion britannique  réunie  à Brighton.  Il  s’agit  de  l’emploi  de 
la  photographie  pour  l’observation  du  passage  de  Vénus  de- 
vant le  soleil  en  décembre  187A  La  llcoue  a exposé  il  y a peu 
de  (temps  les  travaux  de  M.  l’ascheu  sur  cette  importante 
question. 

D’après  M.  Faye,  l’Angleterre  a déjà  fait  construire  pour 
cette  observation  huit  photohéliographes,  analogues  à celui 
de  l’observatoire  de  Kew  ; d’un  autre  côté,  les  Allemands  ont 
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commandé  quatre  de  ces  appareils,  la  Russie  dispose  de  celui 
de  Wilna,  le  Portugal  pourra  employer  l’instrument  établi  à 
Lisbonne.  Ce  sont  donc  quatorze  pholohéliograplics  dont  dis- 
posent nos  voisins  d’Europe. 

Aux  États-Unis,  les  astronomes  se  sont  résolus  à employer, 
pour  faire  des  épreuves  photographiques  de  Vénus  sur  le 
soleil,  des  objectifs  achromatiques  pour  les  rayons  chimiques, 
à long  foyer,  analogues  à celui  qui  a donné  A il.  Rutherfurd 
les  magnifiques  photographies  de  la  lune  que  tout  le  monde 
admire  ; les  Américains  disposent  de  quatre  de  ces  grandes 
lentilles. 

En  U rance,  on  doit  aussi  construire  quatre  appareils  photo- 
graphiques analogues  à ceux  des  Anglais.  Les  essais,  confiés 
par  l’Académie  aux  soins  de  MM.  Wolf,  Martin  et  Bdurbouze, 
sont  en  bonne  voie  d’exécution  cl  l'on  sera  prochainement 
fixé  sur  le  modèle  de  l’appareil  à adopter. 

A propos  des  lentilles  A long  foyer  que  doivent  employer 
les  astronomes  des  États-Unis,  M.  Fayc  rappelle  que  c’est 
par  ce  même  moyen  qu’il  a fait  photographier  devant  lui  les 
phases  de  l’éclipse  solaire  du  15  mars  1858.  C’est  aussi  par 
des  moyens  presque  identiques,  avec  une  longue  lunette  cou- 
chée horizontalement  et  devant  laquelle  on  avait  mis  un  hé- 
liostal,  que  M.  Laussedat  observait  A Raina  l'éclipse  du 
18  juillet  1860. 

A la  suite  de  cet  exposé,  que  .M.  Fayc  avait  rendu  intéres- 
sant pour  tout  le  monde,  M.  Leverrier  fait  remarquer  que 
pour  être  vraiment  utiles  les  observations  photographiques 
ou  autres,  du  prochain  passage  de  Vénus,  doivent  être  faites 
avec  une  précision  extrême;  if  faut  par  conséquent  choisir 
comme  personnel  observant  des  astronomes  d'une  habileté 
reconnue,  familiarisés  avec  les  observations  de  cette  espèce 
par  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil  en  1868,  et  les  pour- 
voir d'instruments  construits  dans  les  meilleures  conditions 
et  avec  le  plus  grand  soin.  A ces  divers  points  de  vue,  il  est 
à désirer  que  la  commission  que  l’Académie  a nommée  pour 
prépareras  expéditions  du  passage  de  Vénus  se  hôte  décom- 
mander les  appareils,  lunettes,  miroirs  plans,  pendules..., 
qui  doivent  être  employés.  11  faudrait  aussi  se  procurer  au 
plus  vile  des  objectifs;  sur  quatre  qui  sont  indispensables 
on  n’en  a encore  acheté  qu'un  seul. 

— M.  Dumas,  après  avoir  rappelé  dans  quelques  paroles 
émues  les  beaux  travaux  faits  par  M.  Chevreul  depuis  1816, 
après  avoir  parlé  de  son  ardeur  au  travail,  de  l’énergie  qu’il 
a montrée  pendant  le  premier  siège  de  Paris,  du  courage 
avec  lequel,  pendant  la  commune,  il  a défendu  pied  & pied 
les  Gobelins  et  le  Muséum,  offre  à M.  Chevreul,  au  nom 
de  l'Académie,  une  médaille  commémorative.  L'allocution 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel,  faite  A la  manière  des  discours 
en  usage,  pour  des  circonstances  analogues,  devant  les  sociétés 
anglaises,  a été  applaudi  de  toute  l’Académie  et  de  tout  l’au  • 
ditoire. 

M.  Chevreul  a vivement  remercié  ses  collègues  ; je  ne  suis, 
a-t-il  dit,  que  le  doyen  des  étudiants  de  Paris  ; mon  seul  mé- 
rite est  de  « tendre  avec  effort  vers  l’infaillibilité,  sans  pré- 
tendre y parvenir  ». 

Amdéntlc  de  médecine  de  Pari».  — 27  AOUT  1872. 

Les  séances  se  ressentent  de  plus  en  plus  des  vacances. 
17  membres  seulement  assistaient  à celle-ci  dont  une  maigre 
correspondance  a formé  tout  le  menu.  11  s’agit  d’une  observation 
d’antagonisme  de  la  morphine  et  de  l'atropine  par  M.  Abeille, 
et  d’une  nouvelle  communication  de  M.  Pigeon  tendant  A pro- 
voquer des  expériences  pour  constater  si  le  typhus  des  bêtes 
A cornes  est  contagieux,  quelle  est  sa  cause  originelle  et  les 
moyens  curatifs  et  préservatifs  à lui  opposer. 

— A l’exemple  de  ce  que  M.  Nativellc  a fait  pour  la  digita- 
line cristallisée,  M.  Duquesnel  envoie  des  échantillons  d'nco- 
niline  cristallisée  et  d’a7.olntc  de  cette  hase,  pour  servir  A la 


commission  chargée  d’établir  les  formules  légales  de  ces  alca- 
loïdes ou  du  moins  de  ces  principes  immédiats. 

— M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Louis,  survenue 
le  22,  et  répète  le  discours  qu’il  a prononcé  aux  obsèques  qui 
ont  eu  lieu  le  2 A.  C’est  encore  une  des  grandes  et  nobles 
figures  médicales  de  notre  temps  qui  vient  de  disparaître. 

.aeudnmle  de  médecine  de  Pari*.  — 3 SEPTF.HimE  1872. 

I.e  bruit  qui  s’est  fait  autour  de  la  digitaline  cristallisée, 
depuis  que  l’Académie  a accordé  sou  prix  de  6000  francs  à 
M.  Nativelle  pour  l’avoir  découverte  par  un  procédé  qui  lui 
est  propre,  ne  parait  pas  près  de  cesser.  On  s'empare  au  con- 
traire de  tous  les  motifs  pour  l'augmenter,  se  fondant  sur  ce  que 
ce  procédé  n’a  pas  été  relaté  in  extenso  dans  le  rapport  de 
M.  Buignet,  qu’aucun  chimiste  ne  peut  ainsi  le  répéter  pour 
obtenir  cette  digitaline  cristallisée,  A moins  de  venir,  comme 
M.  Wurtz,  préparateur  à la  pharmacie  centrale  de  M.  Dor- 
vault,  en  prendre  copie  même  dans  les  bureaux  pour  obtenir 
ce  produit  dont  il  présente  un  échantillon.  M.  Boudet  propose 
A l'Académie  de  rendre  ce  procédé  public  en  publiant  le 
mémoire  de  M.  Nativelle  dans  le  prochain  Bulletin.  Mais  celte 
demande  est  repoussée  par  le  bureau  tout  entier,  comme 
insolite  cl  en  dehors  des  usages.  Le  mémoire  couronné  de 
M.  Nativelle  est  à l’impression  et  paraîtra  prochainement 
dans  le  volume  annuel  des  Mémoires  de  l'Académie.  D'ici  là, 
les  personnes  intéressées  qui  voudront  en  faire  prendre  copie 
y seront  autorisées.  Le  commerce  ni  la  science  n’auront  donc 
à souffrir  de  ce  retard.  Devant  celte  proposition  conciliatrice, 
les  vives  objections  échangées  de  part  et  d’autre  sont  réduites 
au  silence. 

— M.  Verneuil  fait  une  lecture  sur  l'ictère  traumatique,  la 
jaunisse  des  opérés  et  des  blessés.  Par  des  observations  clini- 
ques, il  montre  sa  coïncidence  avec  l'albuminurie  cl  le  dia- 
bète, et  insiste  particulièrement  sur  le  diagnostic  différentiel 
de  l'ictère  simple  ou  réflexe  et  de  l'ictère  pyohémique,  signe 
de  1 infection  purulente.  Considéré  en  général  comme  de 
mauvais  augure,  lorsqu’il  apparaît  immédiatement  après  les 
opérations  ou  les  blessures,  ce  signe  n’a  pas  toute  la  gravité 
qu’on  lui  prête  lorsqu’il  est  simple,  sans  fièvre  ni  élévation 
de  la  température  du  corps.  Sur  trois  opérés  dont  il  relate 
les  observations,  un  seul  est  mort,  et  l'autopsie  montra  une 
cirrhose  qui  expliquait  suffisamment  celte  terminaison  fatale. 
L'intempérance  du  sujet  pouvait  être  la  cause  de  cette  dégé- 
nérescence du  foie,  de  même  que  l’hérédité  cl  une  maludic 
des  os  semblaient  prédisposer  les  deux  autres  opérés  A cet 
ictère  simple. 

Mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  l’ictère  s’accompagne 
de  fièvre  avec  élévation  de  la  température,  il  est  alors  un 
des  signes  les  plus  graves  de  l’infection  purulente.  C’est  ainsi 
qu’il  apparut  avec  une  température  de  39  degrés  après  l’ex- 
traction simple  d'une  bulle,  du  pied,  et  que  la  mort  s’ensui- 
vit dès  le  cinquième  jour,  avec  la  fièvre  et  les  oscillations 
brusques  et  élevées  de  la  température  qui  sont  le  caractère 
de  la  pyohémie.  De  grandes  différences  sont  donc  à faire  dans 
le  diagnostic  cl  le  pronostic  de  l’ictère  traumatique. 

— M.  Verrier  présente  le  crflne  d’un  hydrocéphale  dont  la 
ponction  par  la  fontanelle  antérieure  donna  au  moins  6 litres 
de  liquide.  C’est  dire  que  la  tête  avait  un  volume  considé- 
rable. Néanmoins,  il  suffit  de  la  ramener  avec  le  crochet  dans 
la  position  normale  après  cette  ponction,  pour  que  l’expulsion 
naturelle  se  soit  effectuée  rapidement.  C'est  le  point  essentiel 
de  ce  fait. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière, 
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Paris,  le  13  septembre  1872. 

l e Congri»  de  Dordeanx 

L'Association  française  pour  l’avancement  des  sciences  a 
inauguré  scs  congrès  annuels  cette  semaine  par  une  session 
tenue  à Bordeaux  avec  le  plus  grand  succès,  et  l'on  peut  affir- 
mer aujourd’hui  que  l'Association  est  fondée  d’une  manière 
définitive.  Elle  compte  maintenant  800  membres,  sur  lesquels 
la  ville  de  Bordeaux  en  a fourni  250.  Dans  notre  prochain  nu- 
méro, un  compte  rendu  général  détaillera  ces  splendeurs  de 
l'hospitalité  bordelaise  ; mais  nous  n'attendrons  point  jus- 
que-là pour  remercier  la  capitale  de  l’Aquitaine  au  nom  de 
la  science  française  et  surtout  des  savants  parisiens. 

llien  que  ce  numéro  soit  consacré  tout  entier  aux  travaux  du 
Congrès,  il  est  loin  de  suffire  à les  contenir  tous,  et  nous  con- 
tinuerons leur  publication  sans  aucun  retard  dans  les  numéros 
suivauts.  Pour  ne  point  diminuer  aujourd'hui  lu  place  que  ces 
travaux  envahissent,  nous  ajournons  à la  semaine  prochaine 
l’élude  générale  du  Congrès  et  des  établissements  scientifi- 
ques de  la  région  bordelaise. 

La  séance  d’ouverture,  qu’on  trouvora  plus  loin  reproduite 
in  extenso,  a été  présidée  par  M.  de  Qualrefages  remplaçant 
M.  Claude  Bernard  retenu  par  l'état  de  sa  santé.  Il  avait  à sa 
droite  le  général  d'Aurclles  de  l’aladiues  et  le  préfet  de  la 
Gironde,  M.  Ferdinand  Duval  ; à sa  gauche  M.  Fourcand,  maire 
de  Bordeaux,  député,  et  le  général  Bourdillon,  commandant  le 
département  de  la  Gironde; puis  M.  Marius  Faget, adjoint,  qui 
avait  présidé  à l’organisation  du  Congrès,  les  membres  du 
conseil  de  l’Association,  MM.  Wurtz,  Brocs,  Cornu,  et  le 
secrétaire  du  comité  local,  le  docteur  Azam. 

Au  début  de  celte  séance,  M.  de  Qualrefages  a lu  la  lettre 
suivaulc  adressée  au  Congrès  de  Bordeaux  par  le  Congrès 
préhistorique  de  Bruxelles  : 

• Dru  vîlos,  30  août  I87i. 

Monsieur  le  président, 

Le  Congrès  international  d'anthropologie  et  d’archéologie  préhnlo- 
riques  réuni  à Bruxelles  a reçu  les  programmes  do  l’Association  fran- 


çaise et  applaudi  à la  pensée  qui  les  a dictes.  En  lémnignago  do  sa 
sympathie,  il  a décidé  qu’une  de  ses  médailles  commémoratives  vous 
serait  envoyée.  >'ous  sommes  heureux  de  vous  t’offrir. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l’assurance  de  notre  haute 
considération. 

Ont  signé  : D’Oinalius.  président  ; Worsare,  Desor,  CapHlim,  prési- 
dents honoraires;  SvenNiIsson,  G. M.Coiieslabile,  Aiigusius  W.  Frank», 
Virchow.  Japelus  Sleenstrup  , A.  de  Qualrefages , vice-présidents  ; 
K.  Dupont,  secrétaire  général. 

Pendant  la  séance  générale  de  mercredi,  le  Congrès  a reçu 
des  naluralistes  réunis  à Moscou  un  témoignage  de  sytnpalhio 
du  même  genre,  mais  qui  acquiert  peut-être  plus  de  prix 
par  l’éloignement  de  ses  auteurs,  c’est  le  télégramme  suivant  : 

• Bordeaux.  Association  française  tour  l'avancement  des  sciences. 

A M.  le  président  Ctauie  Bernard. 

Les  naturalistes  russes,  rassemblés  à Moscou  à l’txposi  ion  polyteih- 
nique.  pour  assi  ter  aux  soenn  lés  .lu  h célébration  du  juin  é lus  cil- 
iaire de  l’irrre  le  Grand,  dont  le  génie  a rapproche  l<  Un, sir  du  l'Eu- 
rope occidcii'ale  et  a créé  des  iuteréts  scieutiti  iue-  et  iolollecniels 
communs  entre  les  limites  do  l'Ku  ope  «ricutalo  et  l'bunipo  occident.de, 
présentent  leur  cornai  salut  aux  savants  de  la  France  réunis  a Bor- 
deaux. I.e  degré  élevé  que  les  sciences  ont  atteint  en  Fr. m e est  la 
plus  belle  conquête  de  l'humanité.  Puisse  l- elle  prospérer  et  co  iiri  mer 
au  bien-être  général  et  aux  liens  iuternatiunaux,  scientifiques  huma- 
nitaires ! 

Ont  signé  ; Scltrowski,  Dawidoff,  A'clii|iow,  Stiffel,  St  nger, 
Owsiunikow.  Memlelelcew,  Moi  k wuimoff,  Bogd.tttovv,  Nauuiow, 
Vtikius,  Fréducheuko. 

Le  Conseil  a immédiatement  répondu  en  ccs  termes  : 

Le  Conseil  de  l’ Associa'ion  française  pour  l'avancement  des  sciences 
aux  naturalistes  rus  es  reunis  à MosCau,  salut  cordai. 

Voire  télégramme  vient  il'élrc  lu  en  séance  aux  applaudissements  do 
toute  l'assistance.  L'A  socialiun  française  est  Itère  de  voue  sympathique 
témoignage  qui  est  puur  elle  un  appui  et  un  encouragement,  hile  vous 
remercie  donc  au  uont  de  la  tçcience  que  nous  aiiu  u,s  Ions  et  que  lions 
voulons  servir  chacun  dans  sa  splicrc,  chacun  dans  son  pays,  car  c’est 
une  œuvre  de  civilisation  générale  que  nous  poursuivons  avec  vous. 

Ont  signé  : A.  de  Qualrefages,  président  ; F.igct,  adjoint  du  maire  de 
Bordeaux  ; Ad.  Wurtz,  P.  Broca,  Curmi,  Gar  cl,  Masson. 
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I.a  séance  de  clôture  a eu  lieu  jeudi  12  septembre  à 
quatre  heures. 

L'assemblée  a d'abord  constitué  son  bureau  et  son  conseil 
d’administration  pour  l'année  prochaine. 

Le  président  sera  M.  de  Qualrcfagcs,  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris;  le  vice-prési- 
dent. qui  deviendra  président  l’année  suivante,  M.  Wurli, 
de  riiistîiul,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; le 
secrétaire,  M.  Levasseur,  de  l’Institut,  professeur  au  Collège 
do- France;  et  le  vice-secrétaire,  qui  remplira  les  fonctions  de 
secrétaire  l’année  suivante,  M.  I.aussedat,  professeur  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  de  Paris.  Enfin,  .M.  Georges 
Masson  reste  trésorier  et  M.  Friedel  devient  archiviste. 

Quant  au  Conseil  d’administration,  il  se  compose  du  bureau 
général  de  l’Association,  des  président  et  secrétaire  des  sec- 
tions, avec  trois  membres  élus  par  chaque  section.  Voici  les 
membres  qui  en  feront  partie  pour  l’année  1872-1873  : 

Mathématiques,  astronomie,  géodésie  et  mécanique  : MM.  Valal 
et  Laporte  (de  l'Académie  de  bordeaux),  d’Abbadie  (de  l'In- 
stitut), capitaine  Périer  et  Saint-Loup. 

Navigation  et  génie  civil  et  militaire  : MM.  Jacquemet,  in- 
specteur général  des  ponts  cl  chaussées;  Lemoine  et  Arson, 
ingénieurs  à Paris  ; Brèguet  (du  B jreuu  des  longitudes),  com- 
mandant Halhcau. 

Physique  : MU.  Lallemand  , professeur  à la  Faculté  des 
sciences  de  Poitiers,  Verger,  Cornu  (de  l'École  polytechnique 
de  Paris),  Potier,  Mercadicr. 

Chimie  : MM.  Balord  (de  l’Institut),  l.ccoq  de  Boisbaudran, 
Berlhclot  (du  Collège  de  France),  Scbulzonhergcr,  cl  Micé, 
processeur  A l’École  de  médecine  de  Bordeaux. 

Météorologie  et  physique  du  globe  : MM.  M.irié-Davy  (de  l’Ob- 
servatoire de  Paris),  I.indcr,  ingénieur  des  mine3  A Bordeaux, 
Lespiaull  et  Abria,  professeurs  A la  Faculté  des  sciences  de 
Bmleaux  ; Bélimc. 

Géologie  et  minéralogie  : MM.  Uaulin  et  Baudrimonl,  profes- 
seurs A la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux;  Daleau,  Descloi- 
zcaux  (de  l’Institut),  Louis  l.artct. 

Botanique:  MM.  Durieu  de  Maisonneuve  (de  Bordeaux),  Le 
Monnier  (de  Paris),  Paillon  et  de  Seyncs  (de  la  Faculté  de  mé- 
cino  de  Paris),  Lcspinassc. 

Zoologie  et  zootechnie:  MM.  Soubciran,  Kœcliliu,  Léon  Vail- 
lant, Lu  font,  Perez. 

Anthropologie:  MM.  Broca  (de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris),  Topinard  et  Lagncau(dc  Paris),  Gassies,  Cartailhac  (de 
Toulouse). 

Sciences  médicales  : MM.  Bmillaud  (de  l'Institut),  docteur 
Lande  (de  Bordeaux).  Cette  section  n'a  pas  élu  scs  délégués  ; le 
conseil  proposait  MM.  Azam  (de  Bordeaux),  Alph.  Guérin  (de 
Paris),  et  Ollier  (de  Lyon). 

vl<;ronom/e  : MM.  Mollet,  Bulguaris,  D'Eichtal,  Ferdinand 
Clouzet,  O.  Beylot. 

Géographie,  économie  et  statistique:  MM.  l’abbé  Durand,  I)c- 
marsy,  archiviste  paléographe;  Marius  Fugel,  adjoint  de  Bor- 
deaux ; Ik'tiaud  cl  Sangeon. 

On  remarquera  que  les  2\  et  15*  sections  se  sont  an- 
nexées à celles  qoi  portaient  les  numéros  précédents,  ce  qui 
réduit  à 12  le  nombre  des  sections  cl  A GG  celui  des  m unbres 
du  conseil. 

Enfin  l'Assemblée  a décidé  que  le  prochain  congrès  aurait 
Heu  A Lyon.  E.  A. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  L’A  VA  X CB  M E II  T DES  SCIENCES 

muutac  (GMios  TCMrt  * ixwMnrT, 

SÉANCE  D’OUVERTE  II  K 

M.  DE  OI  ATREFACE.S 
«le  riu»titut 

La  «tlenee  et  la  patrie 

Messieurs, 

Si  je  prends  aujourd'hui  la  porole,  si  j'ai  le  très-grand 
honneur  d'ouvrir  la  première  session  de  l’Association  fran- 
çaise, joie  dois  A un  triste  concours  de  circonstances,  les  unes 
pénibles  seulement,  les  autres  bien  douloureuses.  M.  Claude 
Bernard,  notre  éminent  président  provisoire,  retenu  par  sa 
santé,  que  le  travail  a ébranlée,  n’a  pu  fuire  le  voyage  de 
Bardeaux;  M.  Combes,  son  prédécesseur,  a succombé  presque 
A l’improviste,  et  vous  savez  tous  quelle  affreuse  catastrophe 
vient  d'arracher  M.  Delaunay  A notre  réunion.  Je  voudrais, 
messieurs,  et  vous  auriez  le  droit  de  l'attendre  de  moi,  je 
voudrais  vous  parler  longuement  de  ces  deux  collègues,  et 
signaler  tous  les  litres  qu’ils  ont  A nos  regrets.  Mais,  pour 
louer  dignement  des  hommes  qui  furent  l'honneur  des  scien- 
ces mécaniques  cl  astronomiques,  il  faudrait  être  mécanicien 
et  astronome.  Je  laisse  doue  A d'autres  celle  I, telle,  qui  m'eut 
été  douce.  Nous  savons  tous,  d’ailleurs,  combien  sont  grands 
et  nombreux  les  services  rendus  par  M.  Combes  A la  science 
pure;  combien  sont  importantes  les  applications  qu’il  a faites 
de  son  savoir  aux  industries  les  plus  diverses.  Nous  savons 
tous  aussi  que  M.  Delaunay,  fidèle  aux  éludes  qui  l'avaient 
conduit  à l'institut,  poursuivait  l'impression  de  sa  Théorie  de 
ta  Lune,  immense  monument  scientifique  encore  inachevé, 
mais  que  des  mains  pieuses  s'empresseront  de  terminer. 

Ainsi,  messieurs,  aux  joies  de  cette  première  réunion,  se 
mêlent  les  amertumes  de  séparations  éternelles.  Avant 
même  de  s'èlre  constituée,  notre  Association  a perdu  deux  de 
scs  fondateurs,  et  cclui-lA  même  auquel  elle  doit  peut-être 
d'exister.  C’est,  en  effet,  autour  de  M.  Combes  que  se  grou- 
pèrent tout  d'abord  les  quelques  hommes  dévoués  dont  l'ap- 
pel a eu  tant  de  rclentissemcnl  ; c'esl  dans  son  cabinet  que 
se  tinrent  les  premières  réunions;  il  fut  notre  premier  prési- 
dent provisoire.  S'il  eût  vécu,  il  le  serait  encore,  et  j'écoule- 
rais avec  vous  cette  parole  A la  fois  ardente  et  grave  qui, 
dans  1 homme  d’intelligence,  faisait  toujours  reconnaître 
l'homme  de  droiture  et  de  cœur. 

Quelques  jours  pluslard,  nous  aurions  entendu  M.  Delaunay. 
Il  fut  de  la  première  phalange;  il  avait  embrassé  avec  dévoue- 
ment toutes  les  idées  qui  nous  rassemblent  et  nous  unissent. 
Nos  programmes  attestent  la  part  considérable  qu’il  avait 
acceptée  dans  nos  travaux  futurs.  Notre  malheureux  collègue 
aurait  fait  une  conférence,  it  aurait  parlé  dans  la  section 
d'astronomie;  cl,  dans  ce  langage  toujours  net  et  précis 
autant  qu'élégant  cl  facile  dont  il  axait  le  secret,  il  nous 
aurait  communiqué  les  prémices  de  queiqu  une  de  ses  éludes 
commencées,  dont  le  souvenir  a dû  ajouter  aux  augoises  de 
sa  dernière  heure. 

Ces  deux  pertes  sont  donc  grandes,  messieurs;  mais,  loin 
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d’affaiblir  nos  courages,  elles  doivent  nous  faire  sentir  la  né- 
cessité de  redoubler  d'efforts  pour  mener  à bien  l'œuvre  à 
laquelle  s'étaient  voués  Combes  cl  Dclaunay. 

Cette  œuvre,  vous  la  connaissez,  messieurs,  et  vous  vous  y 
êtes  associés.  Notre  but  commun,  c’est  l’avancement  et  la 
diffusion  des  sciences,  ou  mieux  encore,  la  rénovation  de 
notre  pays  par  les  éludes  et  l’esprit  scientifique. 

Messieurs,  je  crois  pouvoir  le  dire,  je  ne  suis  ni  pessimiste 
ni  cbau\in.  Il  m’est  impossible  d’admettre  les  étranges  asser- 
tions qui  nous  arrivent  parfais  d'outre- Rhin  et  qui  représen- 
tent le  rùlc  de  la  franco  comme  fini  dans  le  monde  de  l’in- 
tclligencc.  Soyez-en  sûrs,  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne 
croient  pas  eux  mêmes  à leurs  paroles.  Ils  savent  bien  que  la 
France  a gardé  et  garde  son  rang.  Mais  si,  tête  contre  tête, 
nous  ne  craignons  la  comparaison  avec  n’importe  quel  pays, 
si  aux  grands  noms  tant  prûnés  à l'étranger  nous  pouvons  en 
opposer  qui  ne  leur  cèdent  en  rien,  nous  devons  reconnaître, 
en  revanche,  que  le  niveau  scicntitiquc  général  est  beaucoup 
plus  élevé  chez  plusieurs  de  nos  voisins  que  chez  nous.  En 
France,  on  a l'air  de  regarder  les  savants  comme  formant  un 
groupe  d’initiés  dont  il  est  impossible  et  inutile  de  sonder 
les  mystères.  I.a  population  qui  leur  tient  de  plus  près,  dons 
les  classes  d'uilleurs  intelligentes  et  éclairées,  reste  étrangère 
à la  science.  Dans  les  professions  même  dont  celle-ci  est  le 
fondement,  on  s'en  lient  d’ordinaire  aux  plus  stricts  éléments, 
sans  rien  chercher  au  delà  et  surtout  en  dehors  do  l'indispen- 
sable. 

Il  y a là  une  cause  d'infériorité  trop  réelle  pour  notre  pays 
comparé  A ceux  où  l’on  comprend  mieux  les  charmes  de  la 
science  et  son  immense  utilité,  à valeur  égale;  il  est  clair 
que  la  production  est  moindre  là  où  les  travailleurs  sont 
moins  nombreux  ; multiplier  ceux-ci,  ce  sera  grandir  notre 
France. 

N’y  a-t-il  pas  dans  cette  pensée  de  quoi  éveiller  de  nobles 
ambitions? A notre  époque  déchirée,  alors  que  les  égare- 
ments de  1 esprit  de  parti  nous  parquaient  trop  souvent  dans 
des  camps  ennemis,  tous  nos  cœurs  ont  pourtant  battu  à 
l'unisson  sous  l'empire  d’un  sentiment  commun.  Tous  nous 
avons  soufTert  des  malheurs  de  notre  patrie,  tous  nous  avons 
juré  qu’elle  se  relèverait.  Mais  de  nos  jours  plus  que  jamais 
la  grandeur  des  Étals  ne  se  mesure  pas  seulement  à l'étendue 
du  territoire,  aux  chiffres  des  habitants;  la  lutte  n’a  pas  lieu 
seulement  dans  les  champs  de  la  guerre.  De  nos  jours  plus 
que  jamais,  le  domaine  de  l’intelligence,  le  terrain  de  la 
science  ont  aussi  leurs  batailles,  leurs  victoires  et  leurs 
lauriers.  En  attendant  l’avenir,  c’est  là  qu’il  faut  d'abord 
aller  chercher  la  revanche. 

Le  travailleur  scientifique  est  donc  aussi  un  soldat.  Qu’il 
se  place  à ce  point  de  vue,  et  lui  aussi  connaîtra  les  ardeurs 
de  la  lutte,  les  enivrements  du  triomphe.  Plus  heureux  que 
le  guerrier,  il  n’aura  pas  au-dessus  de  lui  un  général  en  qui 
se  résume  l’honneur  d'un  succès  dû  à tous.  Quelque  minime 
que  soit  sa  part  de  gloire,  elle  lui  reviendra  tout  entière. 
Autant  que  celui  qui  travaille  pour  sa  seule  réputation,  il 
aura  donc  les  satisfactions  de  l’amour-propre.  Il  aura  de  plus 
les  saintes  joies  du  patriotisme;  car,  petit  ou  grand,  tout  ré- 
sultat scientifique  nouveau  est  un  rayon  de  plus,  pâle  ou 
brillant,  ajouté  à l’auréole  de  la  patrie.  Il  y a,  messieurs, 
dans  cette  pensée  une  source  inépuisable  d'émulation  et  de 
force.  Nous  avons  pu  en  juger,  nous  qui  depuis  quelques 
années  avons  visité  la  Belgique,  l’Italie,  le  Danemark,  et 


assisté  à leurs  solennités  scientifiques.  La  première  dans  le 
calme  de  sa  neutralité,  la  seconde  au  milieu  de  ses  élans  vers 
des  destinées  nouvelles,  le  troisième  dans  des  deuils,  pui- 
saient dans  ce  double  amour  de  la  science  et  du  pays  des 
stimulants  ou  des  consolations  inconnues  aux  ambitieux 
égoïstes. 

A Bruxelles,  en  célébrant  le  centième  anniversaire  de  l’Aca- 
démie, ou  disait  : « La  Belgique  est  petite  dans  le  monde 
politique;  mais  nous  l'avons  grandie  dans  le  monde  intellec- 
tuel; nous  la  grandirons  encore!  » — A Bologne,  en  présence 
des  splendeurs  des  civilisations  éteintes,  on  s'écriait  : u Nous 
les  ressusciterons!  » — A Copenhague,  on  répétait  : « Le  Da- 
nemark disparaltia  peut-être  sur  les  cartes;  nous  le  ferons 
revivre  dans  nos  travaux  ! » — La  France  aussi,  messieurs,  a 
ses  plaies  saignantes  et  ses  mutilations  matérielles.  C'est  aux 
hommes  de  l’intelligence  et  de  la  science  surtout  qu'il  appar- 
tient d’apporter  à ses  maux  de  nobles  compensations,  tout  en 
préparant  l’avenir. 

Toutefois,  je  le  reconnais,  tous  les  Français  ne  peuvent  se 
ranger  sous  les  bannières  de  la  science  militaule;  tous  ne 
sauraient  devenir  des  savants  de  profession.  Mais  tous  peuvent 
et  doivent  avoir  des  notions  scientifiques  suffisantes  au  moins 
pour  comprendre  l’utilité  de  l’intervention  des  hommes  spé- 
ciaux, pour  juger  du  moment  où  cette  intervention  devient 
nécessaire.  La  science  est  aujourd’hui  partout;  elle  tend  de 
plus  en  plus  à devenir  la  souveraine  du  monde.  Quelle  indus- 
trie n’a  besoin  de  la  mécanique,  et  quelle  est  celte  qui  vou- 
drait s'en  tenir  aux  progrès  déjà  réalisés  par  celte  science? 
Quelle  est  celle  qui  repousserait  le  secours  de  la  chimie? 
Quel  médecin,  digne  de  ce  nom,  consentirait  à se  passer  de 
la  physiologie,  de  cette  science  complexe,  fille  de  la  chimie, 
de  la  physique  et  de  la  mécanique  tout  autant  que  de  l'ana- 
tomie? Quel  agriculteur  éclairé  ne  comprend  que  les  pro- 
blèmes de  culture  et  de  production  sont  essentiellement  des 
questions  de  zoologie,  de  botanique,  de  géologie  et  de  chimie? 
F,t  dans  cette  grande  cité,  l'une  des  reines  du  commerce  uni- 
versel, quel  négociant  nierait  l’importance  de  la  géographie, 
interprétée  comme  elle  le  sera  devant  vous  par  un  de  scs 
plus  éminents  adeptes? 

La  science  est  aussi  indispensable  au  militaire  qu’à  l’in- 
dustriel, au  médecin,  à l’agriculteur.  Certes,  je  suis  loin  do 
nier  la  part  qui  reviendra  toujours  dans  la  guerre  au  courage, 
à l’inspiration.  Mais  il  faut  que  l'inspiration  soit  éclairée  par 
l'élude,  il  faut  que  le  courage  soit  servi  par  des  armes  égales 
à celles  de  l'adversaire.  Ressuscitez  par  la  pensée  Renaud  du 
Montauban  ou  le  Roland  des  légendes;  placez-les  sur  Bayard 
ou  Frontin;  couvrez-les  de  leurs  armes  enchantées  et  lancez- 
les  contre  un  simple  mécanicien  monté  sur  su  locomotive. 
Vous  savez  tous  quel  serait  le  résultat  du  choc  : coursiers  et 
paladins  seraient  broyés.  Cette  image  vous  fuit  sentir  ce  que 
sera  désormais  la  guerre.  Comment  combiner  un  plan  de 
campagne  sans  le  secours  de  la  géographie?  Comment  arrêter 
celui  d'une  bataille  sans  tenir  compte  des  accidents  du  ter- 
rain? Et  quand  l’ennemi  double  la  portée  do  ses  canons, 
quand  il  les  transforme  en  instruments  de  précision,  comment 
lutter,  si  l'on  n'a  que  d'anciennes  pièces  à tir  incerlaia7  Lu 
science  n'en  est  certainement  pas  à son  dernier  mol  sur  cet 
art  fatal  de  tuer;  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  dam  les 
luttes  futures,  la  victoire  sera  surtout  aux  bataillons  les  mieux 
armés  par  elle. 

Mais  pas  plus  que  l’agriculteur  ou  l'industriel,  l’officier 
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peut  posséder  lou  es  lc<  sciences  dont  le  concours  lui  es!  né- 
cessaire. Il  ne  saurait  résoudre  à lui  seul  tous  les  problèmes 
que  lui  pose  so:i  art.  Il  est  essentiel  qu’il  sache  les  recon- 
naître et  qu'il  ne  craigne  pas  d'en  appeler  aux  hommes  spé- 
ciaux, aux  hommes  de  science  pure,  en  leur  indiquant  l'ap- 
plication désirée.  Presque  toujours  ils  répondront,  comme  ils 
le  firent  lorsqu’on  moins  d’un  mois  ils  fournirent  aux  batail- 
lons de  notre  première  République  la  poudre  qui  manquait. 

Te  le  est  aussi  la  conduite  que  je  voudrais  voir  tenir  par 
nos  législateurs,  par  nos  administrateurs,  par  tous  ceux  qui 
ont  eu  main  nos  destinées  sociales  et  qui  font  les  affaires  de 
la  nation.  Eux  aussi  se  trouvent  A chaque  instant  en  face  de 
questions  très-scicnlili  |ues  au  fond.  S'ils  consultaient  plus 
souvent  les  savunts,  i>s  économiseraient  bien  des  ressources 
jusqu’ici  gaspillée»;  ils  utiliseraient  bien  des  forces  vives  qui 
s égarent  et  s’amortissent  par  leur  faute-  En  parlant  ainsi,  je 
n'incrimine  pas  les  intentions;  mais  j'accuse  hautement  l'ab- 
sence de  notions  scientifiques.  Seules  elles  permettent  d'aper- 
cevoir, tantôt  le  mal  à éviter,  tantôt  le  bien  A faire.  Or,  com- 
ment chercher  à résoudre  des  problèmes  dont  on  ne  soup- 
çonne mémo  pas  l'existence'/ 

Dans  la  société  civile,  comme  dans  l'armée,  il  n’y  a pas 
seulement  des  chefs,  il  y a aussi  des  soldats.  Nous  ne  devons 
pas  les  oublier.  A eux  aussi  un  certain  degré  d'instruction 
scientifique  serait  toujours  utile,  parfais  nécessaire.  Le  fan - 
lasrin,  le  cavalier,  l’artilleur,  vont  recevoir  des  armes  perfec- 
tionnées, manier  des  engins  dont  quelques-uns  sont  de  véri- 
tables appareils  de  physique.  Apprcuons-lcur  comment  et 
pourquoi  ils  ont  été  construits,  quels  principes  généraux  ont 
dirigé  les  inventeurs  : ils  s'en  serviront  beaucoup  mieux;  ils 
comprendront  la  nécessité  des  précautions  à prendre  pour  les 
conserver  en  bon  état,  pour  se  garder  des  imprudences. 
Éclairons  dans  la  même  mesure  nos  laboureurs  et  nos  ou- 
vriers. I.es  premiers  échapperont  au  joug  de  la  routine,  et  ne 
se  refuseront  plus  aux  innovations  consacrées  pur  l'expé- 
rience. I.es  seconds  ne  seront  plus  seulement  des  machines 
animées;  leurs  mains,  déjà  si  habiles,  seront  en  outre  intelli- 
gentes, cl  peut  être  qu’une  première  lueur,  éclairant  chez 
quelqu’un  d'eux  les  recoins  obscurs  de  la  pensée,  fera  du 
simple  manœuvre  un  de  ces  ouvriers  de  génie  dont  les  noms 
se  prononcent  avec  respect.  Oui,  messieurs,  remuons,  fouil- 
lons toutes  les  intelligences;  ù coup  sôr,  nous  mettrons  au 
jour  des  trésors  qui  seraient  restés  enfouis  dans  la  gangue  de 
l’ignorance. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  voire  Iflchc  sera  terminée  alors 
seulement  que  tout  homme  exerçant  une  action  quelconque 
sur  le  pays  ou  possédant  quelques  loisirs,  sera  devenu  un  ami 
éclairé,  un  amateur  de  la  science;  alors  que  lu  dernier  des 
ouvriers  saura  quels  principes  règlent  les  procédés  de  la  pra- 
tique. C’est  vous  dire  combien  notre  œuvre  est  de  longue  ba- 
leine. I.a  plupart  d'entre  nous  n’en  verront  pas  la  fin.  Mais 
nous  la  léguerons  ù nos  fils  comme  une  part  sacrée  d’héri- 
tage. Soycz  en  sûrs,  messieurs,  par  eux,  sinon  par  nous,  le 
Lut  sera  atteint.  J’en  ai  pour  garants  les  résultats  acquis  en 
Angleterre  par  notre  sœur  aînée,  l’Association  britannique. 
Grâce  à elle,  une  partie  de  la  population  a été  transformée. 
Les  lits  <le  ces  chasseurs  de  renarl  qui,  pour  se  délasser  de 
leurs  rudes  passe-temps,  ne  connaissaient  que  des  joies  éga- 
lement violentes  et  matérielles,  sont  aujourd'hui  des  botanis- 
tes, des  géologues,  des  physiciens,  des  archéologues.  C'est  un 
banquier  qui  dirige  l’Institut  d’eulhropologie  j ç’esl  un  bras- 


seur qui  préside  la  Société  astronomique.  En  Angleterre,  l’As- 
sociation compte  scs  membres  par  milliers,  et  les  villes  se 
disputent  l'honneur  de  la  recevoir. 

Mais  ce  n’est  pas  d'emblée  que  nos  confrères  d'oulrc-Man- 
chc  en  sont  arrivés  là.  Il  leur  a fallu  environ  un  demi-siècle 
de  persévérance.  Imilons-les,  persévérons  ! cl  nous  réussirons 
comme  eux.  Le  passé,  si  récent  encore,  de  l'Association  fran- 
çaise autorise  ce  langage.  Votre  secrétaire  général  provisoire 
vous  dira  avec  quelle  rapidité  a été  obtenu  le  capital  jugé 
nécessaire  pour  assurer  ses  premiers  pas;  il  vous  dira  com- 
ment quelques-unes  de  nos  plus  grandes  villes  étaient  prêtes 
à nous  accueillir.  Tous  vous  savez  avec  quel  empressement 
bordeaux  nous  a ouvert  scs  portes,  combien  est  large  et  at- 
tentive son  hospitalité.  Au  nom  de  l’Association,  je  remercie 
cordialement  ces  villes  et  surtout  celle  qui,  après  nous  avoir 
appelés,  s'inquiète  de  nos  besoins  de  toute  sorte,  qui  nous  ou- 
vre scs  foyers  domestiques  cl  ses  édifices  publics,  qui  envoie 
au  milieu  de  nous  ses  magistrats  municipaux.  Que  ces  repré- 
sentants d'une  grande  cité  vcuil.ent  bien  recevoir  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance!  Leurs  sympathies  actives  sont 
plus  qu’un  encouragement  : elles  sont  un  premier  succès  et 
garantissent  l'avenir. 

Commençons  donc  nos  travaux  avec  confiance,  et  ne  comp- 
tons pas  nos  .efforts;  aucun  ne  sera  inutile.  Nous  savons  au- 
jourd'hui que,  dans  le  monde  physique,  il  n’y  a jamais  perte 
de  force,  pas  plus  que  de  matière.  11  en  est  ainsi  et  bien  plus 
encore  dans  le  monde  mora1.  La  volonté  est  aussi  une  force,  mais 
une  force  qui  grandit  c!  se  multiplie  en  transformant  les 
âmes  comme  un  ferment.  Nous  avons  celle  du  bien  : nppli- 
quons-la  résolùmcnl,  et  nous  développerons  les  intelligences, 
nous  relèverons  les  cœurs  par  la  dillusion  du  savoir. 

Messieurs,  je  déclare  ouverte  la  première  session  de  l’As- 
sociation française.  — A 1 œuvre  pour  la  science  et  la  patrie  I 
{Double  salve  d'applaudissements.) 

A.  DE  QCATBEFAGES, 

f*r*>fc#«cur  «n  Muffnm  ij 'histoire  Mtortlle  «le  Paiis. 


11.  KOUnCAND 

innir*  de  Bordeaux 

Messieurs, 

La  science  est  une  grande  souveraine  qui  a pour  domaine 
l'humanité.  Nulle  barrière  ne  l’arrête,  nul  horizon  ne  la  cir- 
conscrit, — la  nature  entière  est  l'éternel  et  admirable  objet 
de  ses  persévérantes  investigations.  Rien  de  stable  ne  peut 
être  fondé  sans  elle,  rien  de  grand  ne  peut  être  entrepris  sans 
son  indispensable  concours.  Ici,  elle  détermine  ses  lois  par  la 
contemplation  des  deux;  elle  pèse  les  astres,  dirige  la  fou- 
dre ; IA,  elle  les  inscrit  en  traits  de  feu  dans  les  entrailles  de 
la  terre;  de  ses  immenses  laboratoires  sortent  incessamment 
ces  applications  nouvelles  qui  enrichissent  l’agriculture,  le 
commerce,  l'industrie,  les  arts. 

La  science  dompte  les  volontés  les  plus  rebelles  et  ramène 
à ses  lois  inflexibles  les  plus  obstinés  de  ses  contempteurs. 
Elle  est  dans  le  passé  le  progrès,  qui  de  la  barbarie  a créé  la 
civilisation.  Elle  est  en  tout  temps  le  rayon  divin,  qui  a en  soi 
toute  espérance  et  toute  vérité. 

Messieurs  le»  représentants  de  la  scicnco,  soyez  donc  les 
bienvenus!  H mueur  à vous  qui,  sur  tous  les  points  du  globe, 
promulguez  les  lumineux  décrets  d'une  telle  souveraine!  — 
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Bordeaux  s’enorgueillit  de  vous  saluer  et  do  vous  offrir  les 
clefs  de  sa  cité  reconnaissante! 

I.a  science  est  l'amie  de  la  paix,  et,  par  elle,  la  guerre  de- 
vient impossible.  Naguère,  une  autre  Assemblée,  plus  puis- 
sante encore  que  la  vôtre  par  son  origine  et  son  but,  siégeait 
aussi  dans  nos  murs;  elle  signait,  sous  la  contrainte  des  évé- 
nements, lu  paix  que  la  forc£  lui  imposait  ! Que  de  tristesses 
et  de  douleurs  accumulées  à ce  moment  au  emur  de  chacun 
de  nous!  Que  de  tristes  souvenirs  consignés  à ce  moment  dans 
notre  histoire  nationale! 

I.a  science  préviendra  le  retour  de  telles  calamités.  Un  en- 
seignant aux  hommes  les  forces  innombrables  que  recèle  la 
nature,  les  mystères  de  ces  combinaisons  qui,  à leur  avène- 
ment successif,  profitent  à l’humanité  et  semblent  lui  donner, 
malgré  son  orgueil  et  ses  excès,  un  rajeunissement  éternel,  en 
divulguant  par  l'exemple  le  prix  de  l'association  et  de  la  fra- 
ternité, la  science  proclame  devant  la  conscience  universelle 
la  barbarie  de  la  guerre  et  l’excellence  de  la  paix.  Inclinons- 
nous  devant  scs  généreux  arrêts  ! 

Bordeaux,  si  empressé  à vous  accueillir,  avait  des  droits, 
permeltez-moi  de  le  dire,  à être  choisi  pour  le  théâtre  de  vos 
premières  assises.  Ce  serait,  en  effet,  une  grande  erreur  que 
de  croire  les  cités  commerçantes  et  industrielles  indifférentes 
à vos  importants  travaux  ; elles  ne  peuvent  ignorer  que  de 
vos  théories  les  plus  abstraites,  de  vos  formules  algébriques 
les  plus  compliquées,  découlent  des  procédés  qui  facilitent 
et  fécondent  le  travail  de  la  manufacture  et  de  l'usine.  I.e 
commerce  ne  saurait  oublier  que  c’est  la  science  qui  trace 
ces  voies  de  communication  dont  il  tire  un  si  grand  profit, 
que  c’est  elle  qui  guide  le  navigateur  à travers  les  périls  de 
l’Océan,  que  c'est  elle  qui  l’a  mis  en  relation  instantanée 
avec  les  plus  lointaines  contrées  et  a accompli  des  prodiges 
de  rapidité  qui  dépassent  tout  ce  que  l'imagination  de  nos 
pères  aurait  pu  concevoir  de  plus  merveilleux. 

Notre  grande  cité  commerciale,  berceau  et  rempart  du 
libre-échange,  ne  vous  offre  donc  pas  seulement,  messieurs, 
ses  vastes  quais,  sa  rade,  ses  chantiers  de  construction,  scs 
docks  inachevés  et  scs  entrepôts,  rappelant  scs  relations  avec 
le  monde  entier;  elle  vous  offre  en  même  temps  une  Acadé- 
mie justement  renommée,  des  sociétés  savantes  au  sein  des- 
quelles votre  Association  recrutera  de  dignes  collaborateurs, 
des  facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres,  de  droit, 
et  bientôt,  je  l'espère,  une  faculté  de  médecine,  érigée  sur 
les  succès  de  son  école  secondaire.  — Elle  vous  offre,  duns  ce 
local  même,  une  Société  philomathique,  dont  le  titre  est  jus- 
tifié par  une  existence  de  plus  de  soixante  années  exclusive- 
ment consacrées  à l'enseignement  des  classes  laborieuses  et 
au  développement  de  l'industrie  ; sous  ses  auspices,  une  po- 
pulation ouvrière,  axide  de  s'instruire  et  justifiant,  par  sa 
discipline  cl  son  amour  de  l’ordre,  la  bonne  renommée  de 
notre  population  ; un  barreau,  cnlln,  qui  a sa  plucc  mar- 
quée dans  l'histoire  de  la  grande  éloquence  et  de  la  véritable 
grandeur. 

Avec  ce  cortège  de  maîtres  et  de  disciples,  Bordeaux  met  à 
votre  disposition  une  bibliothèque  qui  compte  parmi  les  plus 
importantes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  école  de 
botanique,  des  galeries  artistiques  richement  dotées,  un  musée 
préhistorique,  en  un  mot  toutes  ces  opulences  de  l’esprit  et 
du  goût  destinées  à répandre  la  science,  à élever  la  pensée  et 
à charmer  la  vie.  — El  dans  le  passé,  pour  ne  purler  que  de 
cette  branche  si  importante  des  connaissances  humaines  sur 
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laquelle  les  travaux  de  votre  illustre  président  ont  jeté  de  si 
vives  lumières,  des  noms,  tels  que  celui  de  Magrndie,  qui 
introduisit  dans  l’élude  de  la  physiologie  cette  méthode  expé- 
rimentale, source  de  tant  et  de  si  belles  découvertes,  r»y  n- 
nenl  avec  éclat  sur  notre  histoire  loca'c  et  consacrent  à 
jamais  le  respect  dû  à la  science  dans  la  patrie  de  .Montaigne 
et  de  Montesquieu. 

Messieurs,  notre  époque  est  celle  où  plus  que  jamais  la 
science  doit  être  respectée  et  enseignée,  où  l'instruction,  à 
tous  ses  degrés,  doit  recevoir  la  plus  large  evpnnsion.  I.a 
France  sait  qu’elte  ne  peut  maintenir  et  peut-être  recon- 
quérir, hélas!  sa  place  dans  le  monde  qu'avec  des  fuma 
fortes,  de  vaillants  caractères  et  des  Ames  désintéressées,  l a 
science  viendra  en  aide  à la  pallie  dans  cette  entreprise  de 
salut  et  de  régénération,  et  votre  Association,  française  par 
le  nom  et  par  le  emur,  pourra  s'enorgueillir,  à juste  titre,  d'y 
avoir  puissamment  contribué. 

En  se  montrant  vis-à-vis  de  vous  largement  hospitalière,  la 
ville  de  Bordeaux  remplit  donc  un  devoir  patriotique  et  reste 
votre  débitrice  de  tout  l'honneur  que  vos  travaux  font  re- 
jaillir sur  elle.  { Applaudissements  prolongés.) 

Focrcanp, 

ri.-r  uii-  & r.l>teuiMée  natioDnfc. 


il.  COB.XC  , 

Sc<-r4t»in>  gln^ril  de  l'Aitociatioo. 

Histoire  de  l'AnaociAtlon  françnlao 

Messieurs , 

D’après  nos  stal  uts,  le  secrétoire  général  aura , chaque  année, 
à vou3  rendre  compte  des  travaux  entrepris  et  des  résultats 
scientifiques  obtenus  sous  le  patronage  de  l'Association. Celle 
année,  notre  tâche  se  borne  à vous  exposer  en  quelques  mots 
lc3  phases  successives  du  développement  de  l'Association 
française  et  l'esprit  qui  a présidé  à son  organisation. 

I.a  première  idée  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  née  dans  un  groupe  de  Français  d'Alsace 
réunis  autour  de  M.  Combes,  directeur  de  l'Ecole  des  mines 
de  Paris,  a été  inspirée  par  le  désir  patiiotiquc  de  contribuer 
au  relèvement  moral  du  pays  abattu,  memtri  par  tant  de  se- 
cousses. C'est  dans  ses  causeries  intimes  que  le  premier  pro- 
jet de  statuts  a été  élaboré  ; c’est  à la  suite  de  ces  réunions 
que  le  premier  appel  a été  jeté  non-seulement  aux  grands 
noms  de  la  science  française,  mais  à tous  les  hommes  d'in- 
telligence et  d’énergie  qui  ont  à cœur  de  revoir  la  France 
grande  et  respectée.  Cet  appel  fut  entendu.  Nous  nous  sou- 
viendrons toujours  de  l’émotion  avec  laquelle  M.  Combes, 
acclamé  président  du  Comité  provisoire,  nous  annonça  le 
succès  de  ses  premières  démarches.  Son  caractère  simple  et 
modeste,  sa  grande  autorité  en  matière  de  science  et  d'in- 
dustrie lui  avaient  acquis  toutes  les  sympathies  : non-seule- 
ment beaucoup  de  ses  savants  Collègues  de  l'Académie,  mais 
encore  de  puissants  industriels,  des  conseils  d’administration 
de  grandes  Compagnies  de  mines  et  de  chemins  de  fer  pro- 
mettaient un  généreux  concours. 

Quelques  jours  après,  une  mort  soudaine  frappait  noire 
vénéré  président.  Sa  mort  jeta  le  découragement  dans  nos 
rungs,  et  peu  s'en  fa  lut  que  l'on  abandonnât  un  projet  si 
plein  d'espérances. 
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Le  dévouement  généreux  d'un  de  nos  membres  les  plus 
chers,  M.  d'Eichtal,  vint  relever  la  fortune  chancelante  de 
notre  œuvre;  il  mit  au  service  de  l’Association  naissante  sa 
haute  influence,  et  toute  l’ardeur  qu’on  lui  connaît  de  longue 
date,  A propager  ce  qu’il  croit  bon  et  utile.  Il  réunit  chez  lui 
tous  les  membres  promoteurs  qui  ne  désespéraient  pus  de 
l'avenir,  et  le  17  janvier  1872,  un  Conseil  provisoire  , com- 
posé de  MM.  Claude  Bernard,  président;  Ilroca,  Ddaunay,  de 
Qualrcfagcs,  W’urlz,  Cornu,  secrétaire  et  Masson,  trésorier, 
était  élu,  et  se  mettait  résolûment  au  travail  pour  contiuuer 
l’œuvre  de  notre  illustre  et  regretté  président. 

Une  cruelle  maladie  relient  loin  de  nous  M.  d’Eiclital  cl  le 
soustrait  aux  témoignages  de  reconnaissance  qui  l’accueille- 
raient ici  de  toutes  parts.  Puisse  l’expression  de  notre  grati- 
tude et  de  r.03  regrets  adoucir  les  maux  qu’il  souffre  encore 
et  hâter  l’instant  où  nous  le  reverrons  parmi  nous  I 

A dater  de  ce  moment,  une  phase  nouvelle  et  heureuse 
commence  pour  notre  Association  : les  membres  promoteurs 
dont  l’autorité  était  pour  l’Œuvre  la  garantie  d'une  sincérité 
inattaquable,  travaillent  avec  zélé  à recueillir  des  adhésions. 

Par  une  sage  disposition  introduite  dans  le  projet  de  statuts 
élaborés  sous  la  présidence  de  M.  Combes,  on  s’était  ménagé 
une  véritable  mesure  du  degré  de  sympathie  qu'inspirait  le 
projet,  et,  pour  ainsi  dire,  une  mesuro  de  la  vitalité  de 
l'Œuvre,  en  s’imposant  de  ne  considérer  l’Association  comme 
constituée  que  le  jour  où  l’on  aurait  réuni  un  capital  de  cent 
mille  francs;  c’était  la  somme  jugée  strictement  nécessaire 
pour  commencer  un  fonctionnement  utile. 

Le  Conseil  eut  bientôt  la  satisfaction  d’annoncer  que  deux 
cents  parts  de  fondateurs  étaient  souscrites,  que  le  chiffre 
désigné  était  atteint,  et  que  dés  lors  l'Association  pouvait 
être  considérée  comme  viable. 

Ce  résultat,  obtenu  trés-promplement,  sans  le  secours  d’au- 
cune publicité,  par  cette  seule  force  d’attraction  qu’exercent 
inévitablement  les  œuvres  sincères  patronnées  par  des 
hommes  de  bonne  foi,  rassura  vivement  sur  l’avenir  de  l’As- 
sociation. Elle  se  constitua,  en  effet,  le  22  avril.  Le  projet  de 
statuts,  complété  et  refondu  par  le  Conseil,  fut  adopté  par 
l’ussemblée  des  membres  fondateurs  réunis  sous  la  prési- 
dence do  M.  Cloude  Bernard.  L’yfssoc/nfi'oa  française  pour 
l’avancement  des  sciences  existait  donc  de  nom  et  de  fait, 
munie  des  ressources  permettant  de  subvenir  à scs  premiers 
travaux.  Il  ne  restait  plus  qu’à  choisir  la  ville  où  devait  se 
tenir  la  première  session. 

Le  Conseil,  dont  l’assemblée  générnle  avait  confirmé  les 
pouvoirs,  avait  pensé  qu’il  était  bon  de  choisir  la  ville  do 
Lyon  comme  lieu  de  réunion  du  premier  congrès;  une  nou- 
velle difficulté  faillit  encore  arrêter  les  progrès  do  notre 
œuvre  : les  négociations,  engagées  avec  la  municipalité 
lyonnaise,  furent  retardées  par  la  maladie,  et  finalement 
rompues  par  la  mort  du  docteur  Hénon,  inaire  de  Lyon, 
au  moment  même  de  laconslitutionde  l’Association  française. 

Heureusement,  quelques  personnes  influentes  de  la  ville  de 
Bordeaux,  jalouses  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  renom 
de  leur  belle  et  intelligente  cité,  saisirent  cette  occasion 
d'attirer  à eux  les  grandes  assises  scientifiques  que  préparait 
l’Association  ; des  négociations  furent  entamées,  et  quelques 
jours  après,  le  Conseil  recevait  de  M.  Marius  Fagot,  dont  le 
dévouement  à tout  ce  qui  intéressée  le  développement  de 
l’in-truclionà  Bordeaux  est  si  complet  etsi  éclairé,  une  lettre 
que  l'Association  considère  comme  un  de  ses  premiers  titres 


de  noblesse,  dans  laquelle  il  promettait,  au  nom  du  Conseil 
municipal,  l’accueil  le  plus  cordial  et  la  plus  large  hospi- 
talité. 

Vous  avez  déjà  pu  juger  par  vous-mêmes,  messieurs,  si  la 
ville  de  Bordeaux  a tenu  sa  promesse.  Ce  magnifique  bâtiment 
de  la  Société  philomathique  qu’elle  inaugure  aujourd’hui  en 
le  consacrant  à nos  travaux,  l’admirable  salle  des  concerts  du 
Grand -Théâtre  qu’elle  nous  donne  comme  lieu  de  réunion, 
l'hospitalité  offerte  généreusement  aux  savants  de  la  France 
et  de  l’étranger  dont  la  présence  honore  notre  Congrès,  tout 
vous  indique  assez  quel  prix  la  ville  de  Bordeaux  attache  au 
progrès  intellectuel  et  au  développement  scientifique. 

Le  Conseil  de  l’Association  est  heureux  de  témoigner  publi- 
quement à M.  le  maire,  que  nous  rcmcrçions  de  son  accueil 
cordial  eide  ses  souhaits  de  bienvenue,  l’expression  de  notre 
gratitude.  Nous  ne  sommes  ici  que  l'écho  de  notre  président, 
mais  il  a semblé  nécessaire  que  ces  sentiments  fussent 
reproduits  dans  notre  rapport  officiel,  qui  en  perpétuera  lo 
souvenir. 

Ce  n’est  pas  seulement  à la  municipalité  que  nous  devons 
payer  un  tribut  de  reconnaissance,  c’est  aussi  aux  habitants 
de  Bordeaux  : lo  Conseil  est  fier  do  compter  aujourd'hui 
parmi  eux  près  de  250  membres,  dont  15  membres  fon- 
dateurs. 

C’est  à l’influence  du  Comité  local  d’organisation,  présidé 
par  M.  de  I.acolonge  et  M.  Marius  Faget,  que  l’Association 
française  doit  un  si  touchant  témoignage  de  sympathie.  Nous 
devons  adresser  d'une  manière  toute  spéciale  des  remcrcl- 
ments  au  secrétaire  du  Comité  local,  M.  le  docteur  Azarn,  qui 
s’est  dévoué  entièrement  à la  réussite  du  congrès  ; nous  no 
pouvons  douter  que  son  zèle  intelligent  n’ait  contribué,  pour 
une  part  considérable,  à assurer  le  succès  de  la  session  qcj 
s'ouvro  aujourd’hui. 

Les  marques  de  sympathie  nous  sont  arrivées  de  tous  côtés  : 
dans  la  plupart  des  grandes  villes,  nous  comptons  de;  mem- 
bres dévoués,  dont  le  zèle  nous  amène  chaque  jour  de  nou- 
velles adhésions.  Les  Sociétés  savantes  se  sont  fait  en  grand 
nombre  représenter  au  congrès;  plusieurs  d'entre  elles  ont 
même  désiré  s’affilier  à l’Associution  française  et  ont  été  ac- 
cueillies comme  membres  perpétuels  : le  Conseil  est  heureux 
de  citer  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure,  pré- 
sidée par  M.  Laënnec,  comme  ayant  eu  la  première  la  pensée 
de  cette  union. 

Il  n'est  pas  jusqu’à  des  corps  constitués,  dont  les  occupa- 
tions sont  pourtant  bien  loin  des  spéculations  de  la  science 
pure,  qui  n’aient  tenu  à honorer  l’Association  de  leur  appui. 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  a souscrit  une  part 
de  membre  fondateur,  et  la  chambre  des  avoués  s’est  fait 
inscrire  parmi  les  membres  perpétuels. 

L’Association  fondée  il  y a plusieurs  années  par  l’éminent 
M.  Levcrrier,  dont  le  but  est  de  même  nature  que  le  nôtre, 
mais  avec  une  organisation  tout  à fait  différente,  a bien  voulu 
aussi  nous  donner  des  marques  d’estime  et  de  confiance. 
L’avenir  verra,  nous  n’en  doutons  pas,  se  confondre  les  efTorls 
de  tous  ceux  qui  travaillent  d’une  manière  désintéressée  au 
progrès  de  la  science.  En  attendant  une  union  plus  intime, 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  établir  dès  à présent  les 
relations  les  plus  cordiales  entre  les  deux  Associations  en 
o tirant  aux  membres  de  l'Association  scientifique  la  partici- 
pation complète  et  gratuite  aux  travaux  du  congrès:  le  pri- 
vilège réciproque  a été  accordé  aux  membres  do  l’Association 


Digitized  by  Google 


M.  G.  MASSON 


LES  FINANCES  DE  L’ASSOCIATION  FRANÇAISE, 


247 


française,  en  sorte  que  l’uuioti  est  aussi  complète  que  la 
diversité  de  l’organisation  le  permet  aujourd’hui. 

A l'étranger,  des  témoignages  d’estime  et  des  souhaits  de 
réussite  ont  été  exprimés  dans  plusieurs  occasions;  en  Angle- 
terre, par  exemple,  plusieurs  revues  ^scientifiques  ont  rendu 
compte  de  nos  statuts  cl  annoncé  notre  congrès  ; l'Association 
britannique,  que  nous  avons  prise  comme  modèle,  suit  avec 
intérêt  le  développement  de  l’Association  française,  et  bientôt, 
nous  1 espérons,  pourra  l’appeler  sa  sœur  cadette. 

Le  congrès  préhistorique  réuni  à ISruxelles,  comme  vient 
de  nous  le  faire  savoir  notre  illustre  président,  nous  a fait 
parvenir  avec  quelques  paroles  sympathiques  une  médaille 
que  nous  conserverons  pieusement  dans  nos  archives.  Ce 
sont  là  des  litres  qui  nous  obligent,  et  nous  espérons  ne  pas 
faillir  aux  devoirs  qu’ils  nous  imposent. 

Nous  avons  aussi  à vous  rendre  compte  des  invitations 
adressées  aux  savants  illustres  des  différentes  contrées  de 
l’Europe.  La  plupart  ont  répondu  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse à l’invitation  du  Conseil  ; un  grand  nombre  auraient  cer- 
tainement honoré  le  congrès  de  leur  présence  si  l’époque  de 
l'année  n'avait  pas  été  aussi  avancée  et  si  des  engagements 
antérieurs  ne  les  avaient  retenus. 

loulefois,  nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  que  plus 
de  vingt  d entre  eux  nous  ont  promis  do  venir  au  congrès. 
Plusieurs  ont  voulu  assister  à la  séance  d’ouverture,  et  nous 
tenons  à adresser  tous  nos  rcmercimenls  à MM.  Catalan,  de 
Itelgique;  Stas,  de  Belgique  ; Gladstone,  d'Angleterre;  Sorct, 
de  Suisse;  Ilespighi,  d'Italie;  Itubio,  d’Espagne;  Tubino, 
d’Espagne  ; da  Silva,  de  Portugal  ; van  Bnumhauor,  de  Hol- 
lande ; Hunfulvy,  de  Hongrie. 

Ainsi,  presque  loutes  les  nations  parmi  lesquelles  le  Conseil  a 
adressé  des  invitations,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Belgique, 
la  Suède,  1 Italie,  1 Espagne,  le  Portugal,  la  Suisse,  la  Hongrie, 
seront  représentées  à notre  congrès  de  Bordeaux. 

Nous  aurions  voulu,  par  esprit  de  conciliation  et  d'apaise- 
ment, comprendre  dans  notre  cordial  appel  des  noms  jadis 
vénérés  appartenant  à un  pays  dont  nous  croyions  avoir  mé- 
rité la  sympathie  en  retour  du  respect  que  la  science  fran- 
çaise leur  avait  courtoisement  témoigné  en  toute  occasion  : 
nous  n’eu  avons  pas  eu  le  courage. 

Parmi  les  déceptions  que  les  tristes  événements  nous  ont 
apportées,  l'une  des  plus  amères  pour  les  savants  français  a 
été  de  voir  que,  de  loutes  les  excitations  proférées  contre  la 
France,  les  plus  haineuses  et  les  plus  acharnées  ont  été  froi- 
dement élaborées  par  des  professeurs  des  universités  alle- 
mandes. Nous  n’avons  pas  à qualifier  cette  manière  de 
comprendre  la  solidarité  des  nations  dans  les  régions  sereines 
de  lu  science  : en  nous  ubslenanl  d'inviter  les  savants  d’Alle- 
magne, nous  ri’avons  obéi  à aucun  sentiment  de  haine  ou 
d'amour-propre  blessé;  nous  avons  simplement  pensé  que, 
dans  cet  état  des  esprits,  notre  œuvre  nationale  n'avait  aucun 
appui  à espérer  de  la  science  allemande,  qui  n'a  pas  même 
daigné  rester  indifférente  quand  il  était  de  son  honneur  d’être 
au  moins  impartiale. 

Ainsi,  le  Congrès  de  Bordeaux  s’ouvre  sous  les  plus  favo- 
rables auspices  : pourquoi  faut-il  qu’au  miliou  de  loutes  ces 
joies,  nous  oyons  à enregistrer  un  deuil  cruel,  la  mort  tra- 
gique de  M.  Delaunay  ? Elu  dès  l'origine  membre  du  Conseil 
provisoire,  il  déployait  à propager  l’Association  une  activité 
que  l’autorité  de  son  grand  nom  scientifique  et  l’élévation 
de  sou  caractère  rendaient  plus  efficace  encore.  Il  so  réjouis- 


sait de  prendre  part  au  congrès,  à Bordeaux,  où  il  comptait 
bien  des  amis,  depuis  ses  anciens  camarades  de  l’Ecole  poly- 
technique jusqu'à  scs  plus  jeunes  élèves.  Il  avait  promis  de 
faire  devant  l'Association  une  conférence  sur  l’un  des  plus 
beaux  sujets  de  l’astronomie  moderne,  la  constitution  du 
soleil.  Nous  n’entendrons  plus,  hélas!  la  voix  sympathique 
de  ce  professeur  merveilleux  qui  savait  exposer,  avec  une 
clarté  prov  erbiale  parmi  scs  élèves,  les  parties  les  plus  ardues 
de  la  science  et  les  mettre  à la  portée  de  tous. 

Nul  ne  peut,  parmi  nous,  remplacer  le  grand  astronome  et 
l’éloquent  professeur;  mais  le  Conseil  a désiré  que,  quelque 
indigne  que  fût  celui  qui  tiendra  sa  place,  le  sujet  que 
M.  Delaunay  avait  choisi  Tùt  traité  devant  vous  comme  un 
pieux  hommage  rendu  à sa  mémoire. 

Un  mol  encore,  pour  terminer  ce  rapport,  trop  long  peut- 
être  pour  votre  bienveillante  attention,  mais  trop  court  pour 
exprimer  dignement  les  sentiments  qui  nous  animent.  Dès 
demain,  les  travaux  vont  commencer  : le  conseil  de  l’Asso- 
ciation lient  à rappeler  que  son  but  ne  consiste  pas  seulement 
à vulgariser  les  résultats  les  plus  utiles  ou  les  plus  intéres- 
sants de  la  science,  mais  encore  à encourager  les  jeunes  tra- 
vailleurs, les  chercheurs  qui  luttent  contre  des  difficultés  de 
toute  sorte,  bien  connues,  hélas  ! de  leurs  devanciers:  elle  a 
à cœur  de  les  aider  et  de  les  soutenir.  Mais  pour  que  celle  aide 
soit  efficace,  il  faut  que  l’Association  dispose  de  moyens 
d'action  en  rapport  avec  la  grandeur  du  but  qu'elle  se  pro- 
pose. Nous  ne  doutons  pas,  en  présence  delà  sympathie  uni- 
verselle, que  l'Association  française  atteigne  un  haut  degré 
de  prospérité. 

({appelons  que  l’Association  britannique  comptait  370 
membres  seulement  à son  premier  congrès,  en  1831  ; qu’au- 
jourd'hui  le  nombre  de  ses  adhérents  s’élève  à plusieurs 
milliers,  et  que  ses  revenus  lui  permettent  de  consacrer  an- 
nuellement plus  de  50  000  francs  nu  progrès  de  la  science. 
Nos  débuts  sont  semblables  : puisse  notre  prospérité  éga'er 
la  sienne  ! Nous  voulons  n’en  pas  douter  en  pensant  que  le 
mouvemeut,  si  bien  commencé  à Burdeaux,se  généralisera, 
et  que  nous  conserverons,  dans  celte  grande  cité,  des  amis 
sur  le  concours  desquels  nous  comptons  et  que  nous  serons 
heureux  de  retrouver  lorsque  les  circonstances  ramèneront 
le  congrès  dans  la  ville  qui  aura  été  son  berceau. 

Cornu, 

Profc«*-nr  à rEcoîn  potyucbuiqno  ito  Tarit. 


' M.  GEORGES  MASSON 

Lca  flaanen  de  l'Aakoclatlon. 

Messieurs, 

Le  compte  rendu  de  la  gestion  financière  de  votre  Conseil 
provisoire,  depuis  la  constitution  de  l’Association  jusqu’à  ce 
jour,  se  confond  en  quelque  sorte  avec  l’histoire  même  de  sa 
fondation. 

Le  rôle  de  votre  trésorier  a consisté  surtout  à encaisser  les 
souscriptions  qui  avaient  permis  de  constituer  la  Société,  et 
à en  employer  le  produit  de  façon  à en  former  ce  que  nous 
pouvons  vraiment  appeler  le  patrimoine  de  la  science. 

Au  31  août  dernier,  le  nombre  des  parts  de  fondation 
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s'élevait  à 262,  qui  produiront,  après  encaissement  totul, 
131  030  franc*  répartis  entre  20!  fondateurs. 

Trente  membres  annuels  avaient,  selon  la  faculté  qu'en 
donnent  les  statuts,  racheté  leur  cotisation  par  un  versement 
de  230  francs  une  fois  donnés;  soit,  6000  francs. 

* Votre  capital  était  donc,  dés  celte  date,  de  137  000  francs. 

F 11  est  aujourd'hui,  par  suite  de  souscriptions  nouvelles,  de 
prés  de  iuO  000  francs. 

Sur  celle  somme,  il  a été  effectivement  versé  par  165  fon- 


dateurs  108  000  » 

Par  24  membres  à vie 4 800  » 

Par  2 domteurs 230  » 

Soit,  une  recette  totale  de 113030  » 

Votre  Conseil  a fait  acheter  4638  francs  de  rente  5 pour  100 

(emprunt  1871). pour 79791  20 

Noire  so  iscripiion  dans  l’emprunt  de  3 mil- 
liards nous  a donné  à la  répartition  1180  francs 

de  rente,  qui  ont  été  escomptés  par 19120  72 

Il  reste  en  caisse 14118  08 

Total  égal 113030  « 


A la  même  époque,  467  souscripteurs  annuels  s’étaient  fait 
inscrire,  assurant  à noire  œuvre,  de  ce  fait,  un  revenu  de 
9340  francs. 

S îr  ces  407  souscriptions,  274  étaient  réalisées  au  31  août, 


ayant  proluit • 5480  » 

N >tts  avo  n,  d’autre  part, reçu  pour  coupons 
d'une  partie  de  nos  rentes 494  50 

Soit,  une  recolle  totale  en  revenus  de. ...  5974.  50 

Nous  avions  dépensé  à la  mime  date  pour  frais 

de  bureau  et  d'appointements 1405  95 

Pour  impression  et  distribution  de  prospectus 

et  documents  relatifs  à notre  constitution 2290  17 

Pour  dépenses  relatives  à la  préparation  de  la 
session 938  70 

Total 4634  82 

U reste  en  caisse 1339  68 

Total  égal 5974  50 


En  résumé,  après  trois  mois  à peine  d'existence  financière, 
avant  l’ouverture  de  sa  première  séance  publique,  votre  Asso- 
ciation comptai!  700  membres  à titres  divers,  elle  possédait 
près  de  110  000  francs  de  capital,  el  pouvait  disposer  d'un  re- 
venu annuel  de  plu3  de  16  000  francs. 

Votre  Conseil  croirait  manquer  à la  reconnaissance  qu’il 
doit  A tant  de  litres  à la  ville  de  Bordeaux  et  au  comité  local, 
s’il  n 'ajoutait  que,  dans  ces  résultats,  cette  ville  seule  figure 
pour  15  paris  de  fondateurs,  12  souscriptions  A vie,  el  plus 
de  220  souscripteurs  annuels. 

Les  chifi'rcs  dont  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  présen- 
ter le  résumé,  témoignent  de  la  sympathie  que  l’Association, 
dès  scs  débuts  a rencontrée  de  toute  part.  Ils  suffisent  à as- 
surer dès  maintenant  l’équilibre  du  budget  do  l'Association. 

Ils  s'augmenteront  rapidement  par  votre  acIiT  concours,  par 
l'éclat  de  cetto  session  et  la  notoriété  qu’elle  assure  A la 


Société  ; et  ils  répondront  chaque  jour  davantage  A l'impor- 
tance et  aux  besoins  d'une  œuvre  telle  que  celle  que  nous 
inaugurons  aujourd’hui. 

Georges  Masson. 


SÉANCES  GÉNÉRALES 

LECTURE  DE  U,  LAl'SSEOAT 

Les  services  que  In  selnece  moderne  peut  rendre 
à l'art  «le  ln  guerre 

On  a beaucoup  répété,  depuis  les  événements  delà  dernière 
guerre,  que  l'Allemagne  avait  triomphé  de  la  France  par  le 
nombre,  par  la  discipline  el  par  la  science. 

L'inégalité  du  nombre  peut  être  compensée  dan3  l'avenir 
par  de  bonnes  lois  et  par  une  sage  administration  des  res- 
sources publiques,  si  grundes  dans  ce  pays  de  production  que 
quelques-uns  supposent  que  son  étonnante  richesse  a été  et 
pourrait  être  encore  offerte  en  appAt  aux  convoitises  do  l’en- 
nemi, et  que  d'aulres,  allant  plus  loin,  se  prennent  A crain- 
dre que  le  bien-être  de  sa  population  ne  contribue  à l'affai- 
blissement de  son  antijue  énergie,  de  ses  vertus  militaires, 
sans  lesquelles,  ne  l'oublions  pas,  il  ne  saurai!  y avoir  de  ver- 
tus civiques.  C’est  aux  économisas,  aux  moralistes  et  aux 
hommes  d'État  à nous  éclairer  et  à nous  garantir  de  ce  cèlé. 

La  discipline  était-elle  aussi  grande  dans  t’armée  allemande 
et  aussi  compromise  dans  l'année  française  qu'on  s’csl  hflté 
de  le  proclamer.  J'ai  de  la  peine  A le  croire,  san3  prétendre 
nier  toutefois  ce  que  tout  le  monde  a malheureusement  vu. 

Il  y avait,  cela  est  certain,  depuis  longtemps,  dans  notre  ar- 
mée, des  causes  d’affaiblissement  el  de  démoralisation  ; elles 
avaient  même  été  signalées  avec  une  loyauté  peut-être  intem- 
pestive dans  un  livre  célèbre  que  (oui  le  monde  a lu  en 
France  el  malheureusement  aussi  en  Allemagne. 

Je  ne  dois  ni  ne  veux  analyser  ces  causes,  dans  la  crainte 
de  me  laisser  entraîner  sur  le  terrain  de  la  politique  à laquelle 
notre  association  est  par  bonheur  entièrement  étrangère,  mais 
j’estime  que  la  discipline  n'était  pas  aussi  gravement  entamée 
qu  on  s’est  plu  A le  dire  dans  des  armées  qui  ont  eu  tant  A 
souffrir  et  dont  l’ennemi  a lui-même  admiré  cent  fois  l'intré- 
pidité el  le  dévouemenl. 

Ce  que  personne  ne  conteste  (et  qui  explique  tout,  parce 
qu’on  l'a  observé  dans  tous  les  temps  el  dans  tous  les  pays), 
c’est  que  si  le  succès  donne  aux  armées  une  grande  cohésion 
en  même  temps  qu'une  grande  confiance  dans  scs  chefs,  les 
échecs  réitérés,  la  dé.-organisution  qui  les  suit,  les  désastres 
enfin,  détruisent  celle  confiance  si  nécessaire  cl  livrent  les 
troupes  les  plus  braves,  les  plus  disposées  à l'obîissancc,  à 
une  anxiété,  A un  découragement  qui  se  transforment  trop 
souvent  en  insubordination. 

El  pourtant,  quand  nous  nous  rappelons  les  cruels  événe- 
ments dont  nos  frontières,  Paris  et  le  cenlrcde  la  France  ont  été 
tour  A tour  le  théAtre,  ne  devons-nous  pas  nous  estimer  heu- 
reux, en  voyant  avec  quelle  rapidité  notre  armée  a pu  se  ré- 
organiser. 

C’est  que,  sans  exagération,  sans  faux  amour-propre  natio- 
nal (nous  avons  payé  trop  cher,  hélas!  notre  confiance  en 
nous-mêmes  pour  qu’il  nous  soit  permis  d'entretenir  des  ilia- 
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sions  dangereuses),  c’est  que  les  qualités  natives  de  nos  sol- 
dats, leur  belle  humeur,  leur  entrain,  leur  bonne  volonté, 
leur  bravoure  incontestée,  sont  demeurées  intactes,  après 
tant  de  cruelles  épreuves  subies  par  le  plus  grand  nombre 
avec  une  héroïque  résignation,  avec  un  patriotisme  que  nous 
ne  saurions  assez  hautement  reconnaître  et  honorer,  et  c’est 
presque  un  blasphème  que  de  douter  que  la  discipline  ne  soit 
facile  A établir  et  à entretenir  avec  de  pareils  éléments. 

11  ne  s'agit  que  de  ne  point  les  laisser  se  corrompre  ou  se 
pervertir;  c’est  ce  qui  ne  sera  jamais  à craindre  avec  des  offi- 
ciers laborieux  et  appliqués  à leurs  devoirs;  ne  nous  lassons 
donc  pas  A’cncourager  les  jeunes  officiers  au  travail  et  de  leur 
répéter  sur  tous  les  tons  que,  quand  on  a l'honneur  de  com- 
mander, il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  soldat  se  modèle  sur 
son  chef.  Ceci  bien  compris,  ne  craignons  plus  que  le  man- 
que de  discipline  soit  désormais  une  cause  d'infériorité  pour 
notre  armée. 

Examinons  donc  le  troisième  point,  celui  qui  nous  intéresse 
plus  directement  ici,  la  science. 

J en  demande  pardon  aux  savants  éminents,  aux  habiles 
ingénieurs,  aux  négociants  comme  aux  hommes  île  loisir  ou 
de  professions  libérales,  à tousccux  qui  me  font  l'honneur  de  me 
prêter  leur  attention,  mais  ce  serait  nier  l'évidence  que  de  ne 
pas  reconnaît  roque,  depuis  bien  désarmées,  nos  préoccupations 
A tous  ou  A presque  tous  n’étaient  pas  assez  dirigées  du  côté  de 
la  guerre  et  de  ses  chances  probables.  .Ne  nous  complaisions - 
nous  pas  à répéter  A tout  propos  que  les  luttes  entre  nations 
civilisées  n’éclateraient  plus  désormais  que  sur  le  terrain  de 
l'industrie  et  des  arts,  et,  au  lendemain  deSadowa,  à la  veille 
de  Reichshoffen  et  de  Sedan,  combien  d’entre  nous,  en  pré- 
sence des  merveilles  de  l’exposition  universelle  du  Champ-de- 
Mars,  n’ont-ils  pas  été  plus  ou  moins  complices  des  illusions 
généreuses  des  Amis  de  la  paix. 

Les  illusions,  je  ne  lesavais  plus,  pour  ma  part,  A cette  époque 
cl  depuis  assez  longtemps  déjà,  et  cependant  je  n’éprouve 
aucune  hésitation  à déclarer  que,  quoique  appartenant  à l’ar- 
mée, j’avais  alors,  comme  je  l’ai  toujours  eue,  une  grande 
horreur  de  la  guerre,  et  je  souhaitais  beaucoup,  sans  l’espérer, 
qu’elle  pôtétre  évitée.  Mais  il  y a une  chose  que  j’abhorre 
au-dessus  de  tout,  c’est  la  domination  étrangère,  et  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  déclaration  de  guerre,  en  juillet  1870,  dès 
que  je  craignis  de  voir  les  Prussiens  fouler  le  sol  de  mon  pays, 
Ions  mes  instincts  pacifiques  s’évanouirent,  et,  quittant  mes 
études  scientifiques,  je  me  rappelai,  en  frémissant  d’indigna- 
tion, que  moi  aussi  j’étais  soldai. 

La  guerre,  n’en  doutons  plus . messieurs,  restera  encore 
longtemps  une  nécessité,  cruelle,  j’en  conviens,  mais  une 
nécessité,  une  condition  essentielle  de  l’existence  des  nations 
de  l’Europe.  C’est  le  cas  d’appliquer  l’adage  anglais  : to  lie  or 
iwt  to  be.  Pour  êlrc  un  peuple  libre  et  respecté,  il  faut  être 
toujours  prêt  à faire  la  guerre  et  savoir  la  faire. 

A coup  sôr,  ce  n’est  pas  à un  congrès  de  savants  qu’il  con- 
viendrait de  demander  des  conseils  sur  l’organisation  des 
armées,  sur  des  questions  de  tactique,  de  stratégie  ou  d'ad- 
ministration; mais  l'art  militaire  embrasse  une  grande  partie 
des  connaissances  humaines,  ses  progrès  doivent,  ainsi  que 
iiquÜ  le  disait  hier  noire  illustre  président,  suivre  autant  que 
possible  ceux  des  sciences  aussi  bien  que  ceux  de  l’industrie. 

L’objet  de  cette  communication  serait  donc  facile  à justi- 
fier, et  j’espère  que  vous  ne  la  trouverez  pas  hors  de  propos, 
particulièrement  A l'époque  où  nous  vivons. 
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Je  ne  prétends  pas  d’uilleurs  parcourir,  dans  un  entretien 
que  je  me  suis  vu  obligé  d’improviser,  le  champ  si  vaste  qui 
s’ouvre  devant  nous,  et  c’est  dans  une  autre  session  qu’il 
conviendra  peut-être  de  revenir  sur  les  questions  de  détail. 

J’ai  tenu  toutefois  A répondre,  pour  ma  part,  A l'invitation 
qui  était  faite  aux  militaires  de  venir  exposer,  ceux-ci  les  ré- 
sultats de  leurs  travaux,  ceux-là  les  desiderata  qu’ils  croi- 
raient devoir  exprimer,  comme  pou  vant  contribuer  A l’avan- 
cement de  la  science  militaire,  dans  l'intérêt  de  la  défense 
du  pays  et  de  l’intégrité  de  son  honneur  et  de  son  territoire, 
notre  patrimoine  à tous  , Français  de  l’ouest  ou  de  l’est, 
du  nord  ou  du  midi. 

Je  vais  tout  d’abord,  et  pour  vous  rassurer  sous  certains 
rapports,  essayer  de  vous  faire  connaître  où  en  sont  actuelle- 
ment les  deux  armes  qui  ont  particulièrement  besoin  de 
recourir  à la  science  : l'artillerie  et  le  génie  (je  ne  me  crois 
pas  suffisamment  autorisé  pour  parler  de  la  marine);  j’expo- 
serai ensuite  les  mesures  urgentes  que  je  voudrais  voir 
adopter  pour  répandre,  dans  tous  les  corps,  dans  tous  les 
rangs  de  l'armée,  le  goût  d’une  science  effectivement  utile  A 
tous,  et  dont  on  nous  a reproché,  non  saus  raisoti  celle  fois, 
de  ne  pas  assez  nous  occuper:  j'ai  notmné  la  géogruphie. 

Voyons  donc  en  premier  lieu  ce  qui  se  passe  daus  1 ar- 
tillerie. 

Chacun  sait  que,  dans  nos  arsenaux,  dans  nos  usines  mili- 
taires, des  officiers  d une  instruction  éprouvée  se  lienuenl  au 
courant  des  puissantes  inventions,  des  applications  si  ingé- 
nieuses qui  enrichissent  chaque  jour  la  mécanique  indus- 
trielle et  la  métallurgie,  depuis  le  marteau  -pilon  monstre,  si 
docile  aux  impulsions  de  la  vapeur,  sous  lu  main  du  forge- 
ron, jusqu’ A la  coulée  de  ces  masses  prodigieuses  d'acier  Bcs- 
semer,  réglée  d’après  les  indications  du  speclroscopc  ; ils  y 
participent  bien  souvent  eux-inémes  et  n’ont  pas  oublié  que 
I l'art  et  jusqu’au  nom  de  l’ingénieur  ont  eu  pour  origine  les 
engins  de  guerre. 

Les  relations  continuelles  qui  existent  entre  ces  officiers  et 
les  chefs  des  grandes  industries  sont  lu  meilleure  garantie 
que  rien  d’essentiel  ne  doit  leur  échapper  dont  ils  puissent 
tirer  parti  pour  le  perfectionnement  des  armes  de  combat.  Je 
ne  crois  pas  devoir  insister  sur  ce  sujet  qui  serait  d’ailleurs 
traité  plus  pertinemment  par  un  officier  d'artillerie,  mais 
malgré  ee  que  je  viens  de  dire,  je  n'espère  pas  moins  que  ies 
relations  nouvelles  créées  par  notre  association  contribueront 
encore  à hâter  certains  progrès  A lu  réalisation  desquels  les 
savants  de  profession  peuvent  si  efficacement  concourir. 

Je  trouverais  au  besoin  des  indices  certains  de  ce  que 
j’avance,  en  parcourant  par  exemple  les  applications  muiti- 
I pliées  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  à la 
fabrication  des  artifices  de  guerre  et  à l’étude  de  leurs  effets 
mécaniques.  Je  n’aurais,  pour  cela,  qu'à  citer  les  travaux 
récents  du  professeur  Abel  sur  le  pyroxyle  ou  poudre-coton, 
ceux  que  M.  Rcrthelot  a commencés  pendant  le  siège  de 
Paris  et  qu'il  poursuit  en  ce  moment  même  sur  la  force 
expansive  des  matières  explosibles,  les  recherches  entreprises 
également  depuis  deux  ans  pur  des  chimistes  habiles  et  par 
nos  savants  ingénieurs  des  mines  sur  les  usages  militaires  de 
la  dynamite,  l'cxploseur  de  liregucl,  les  chronograpiies  élec- 
tro-balistiques du  colonel  Martin  de  Urclles,  du  capitaine 
Schulte  et  d’autres  encore,  dont  la  construction  si  bien  étudiée 
par  notre  grand  artiste  Froment,  avec  le  concours  de 
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M.  Lissajous,  continue  à être  l’objet  des  soins  de  son  succes- 
seurs, M.  Dumoulin. 

Je  m’im'lc,  car  celte  énumération,  déjà  longue,  est  bien 
loin  d’être  complète  et  je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre 
patience  et  de  votre  attention. 

Nos  officiers  d'artillerie  ont-ils  négligé  les  connaissances  si 
variées,  si  délicates,  que  suppose  leur  profession;  sont-ils  in- 
férieurs sous  le  rapport  de  la  science  aux  officiers  prussiens; 
je  ne  le  crois  pas;  car  après  les  travaux  des  Paixhans,  des 
Pioberl,  des  Morin,  des  Tamisicr,  des  Treuille  de  Beaulieu, 
dos  Pavé,  des  Suzanne,  n’eo tendons-nous  pas  citer  ceux  des 
Caron,  des  de  RctTye,  des  Pothier,  sans  parler  de  tant  d’aulres 
dont  les  noms,  pour  être  moins  connus  du  public,  ne  sont 
pas  moins  ceux  d’officiers  d’un  grand  mérite. 

Quant  A leur  conduite  devant  l’ennemi,  à leur  coup  d’œil 
militaire,  les  publications  allemandes  les  moins  suspectes  de 
partialité  en  notre  faveur  reconnaissent  sans  hésiter  les  qua- 
lités dont  ils  ont  fait  preuve  sur  la  champ  de  bataille,  avec 
les  ressources  dont  ils  disposaient  et  dans  les  conditions  diffi- 
ciles où  ils  se  trouvaient  placés  le  plus  souvent. 

Si  de  la  science  de  l'artilleur,  nous-  passions  à celle  de  l'offi- 
cier du  génie,  nous  trouverions  bien  des  branches  qui  ont  un 
besoin  incessant  de  recourir  également  à la  géométrie,  A la 
mécanique,  à la  physique  et  jusqu'aux  sciences  naturelles  ; 
mais  nous  pourrions  facilement  établir  que  d'importants 
mémoires  sur  l'art  des  constructions  en  général,  sur  les  con- 
ditions nouvelles  de  la  défense  cl  par  conséquent  de  l'établis- 
sement des  forteresses,  sur  I etude  du  terrain,  sur  les  moyens 
rapides  d'apprécier  les  distances  A lu  guerre,  sur  les  applica- 
tions de  la  photographie,  de  la  télégraphie,  de  l’uérostalion, 
découvertes  françaises  pour  le  dire  en  pas.-ant,  toutes  ces 
recherches  peu  connues  au  dehors  n on  témoignent  pas 
moins  de  l'activité  intelligente  et  des  traditions  laborieuses 
qui  continuent  à régner  dans  le  corps  du  génie  (t). 

Est-ce  A dire  que  les  officiers  des  deux  armes  dont  je  viens 
de  parleraient  tous  travaillé  autant  qu'ils  eussent  pu  et  dû 
le  faire?  Malgré  mou  désir  d'éviter  ce  qui  pourrait  blesser 
mes  camarades,  je  n'irai  pas  jusqu'à  déguiser  la  vérité,  et  je 
dois  avouer  que,  bien  souvent,  pendant  ces  vingt  dernières 
années  je  me  suis  demandé  avec  inquiétude  si  ces  excellen- 
tes IraJitions  que  je  rappelais  tout  à l'heure  ne  couraient  pas 
le  rLque  de  s'altérer,  si  à tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
chacun  avait  une  couscicnce  parfaite  de  sa  responsabilité 
cl  apportait  A l'œuvre  commune  son  contingent  d’effort3  cl 
do  bons  exemples. 

Mais,  dans  l’armée  allemande,  n’y  a-t-il  donc  pas  aussi  des 
défaillances,  et  tous  nos  adversaires  sonl-iîs  aussi  parfaits, 
aussi  appliqués  à leurs  devoirs  qu'on  l’a  prétendu  avant  et 
surtout  après  nos  défaites  ? A la  vérité,  ce  ne  serait  pas  là  une 
excuse,  et  ce  qui  est  trop  vrai,  en  tout  cas,  c’est  que  l'artille- 
rie prussienne  a eu  l'avantage  sur  la  nôtre,  et  que,  à côté  de 
la  défense  mémorable  de  Belfort  et  de  la  résistance  de  Bilche, 
nous  avons  à enregistrer  une  longue  suite  de  redditions  de 


(t)  n'ai  pas  cru.  h cause  «te  ma  qualité  d’offleier  du  génie,  pou- 
voir i-iler  des  i oms  propres  cniitempomius  cl  paraître  ainsi  profiler  de 
l'occasion  qui  se  présentai!  de  faire  l'éloge  «le  quelques-uns  de  mes  chefs 
ou  de  mes  amis  personnels,  inair  on  m'a  -.cordera  aisément  qu  i!  y a de 
grandes  tradition»  d ms  un  corps  qui  a eu  la  fortune  de  compter  parmi 
les  siens  «les  ingénieurs  comme  V.iuhan,  des  géomètres  romrno  Carnot, 
MeitMiicr  et  Poncelet,  des  physiciens  comuto  Coulomb  et  Malus,  pour  ne 
rappeler  que  les  plus  illustres. 


places  fortes  encore  pourvues  de  vivres,  sans  parler  des  capi- 
tulations in  extremis  de  Metz  cl  de  Paris. 

il  faut  pourtant  bien,  en  définitive,  se  demander  à qui  la 
faute  ? Ht  me  voilà,  malgré  moi,  ramené  sur  le  terrain  de  la 
politique,  mais  je  me  hâterai  d'en  sortir  en  répétant  seule- 
ment ce  que  je  disais,  i)  y a un  instant,  et  ce  qui  fait  porter 
la  responsabilité  un  peu  sur  tout  le  monde,  que  généralement 
nos  idées  «'étaient  pas  tournées  du  côté  de  la  guerre,  en 
ajoutant  toutefois  que  ceux  qui  la  prévoyaient  et  la  voulaient 
restent  sans  excuse  de  l'avoir  Tait  éclater  dans  les  conditions 
où  se.  trouvaient  nos  places  forlcs  et  notre  armement,  dans 
l’état  surtout  de  l'esprit  public  en  France. 

Les  choses  se  passaient  tout  autrement  au  delà  du  Hhin. 
L’armée  était  organisée  avec  le  plus  grand  soin  en  vue  d'une 
guerre  prochaine  ; elle  était  prête;  les  hommes  d'État  qui 
méditaient  de  longue  main  l'unité  et  la  prépondérance  de 
l'Allemagne  n’avaient  rien  négligé,  ne  reculaient  devant 
aucun  moyen  pour  exciter  et  entretenir  la  fièvre  du  patrio- 
tisme et  la  haine  de  la  France.  Notre  pays  était  dénoncé  comme 
le  plus  grand  ennemi  de  l'indépendance  germanique  ; nous 
étions  insultés,  vilipendés  ; notre  déchéance  morale  el  intel- 
lectuelle étail  proclamée,  ainsi  que  nous  le  rappelait  hier 
noire  secrétaire  général,  par  les  plus  doctes  professeurs,  qui 
ne  rougissaient  pas  de  ce  rôle  indigne  de  leur  caractère., 
aussi  bien  que  par  les  libellislcs  payés  pour  faire  co  honteux 
métier. 

Ces  professeurs  qui  insultaient  la  France  (nous  pourrions 
les  désigner  par  leurs  noms,  nous  dédaignons  de  le  faire),  ces 
professeurs  étaient,  pour  un  bon  nombre,  d'anciens  bûtes  de 
ce  bon  et  noble  pays.  Ils  avaient  fréquenté  nos  écoles  cl  nos 
bibliothèques;  nos  riches  collections,  nos  laboratoires,  leur 
avaient  été  libéralement  ouverts  avec  cette  générosité,  cette 
confiance  bienveillante  qui  caractérisent  notre  race  qu’ils 
onl  l’audace  de  qualifier  d'inférieure,  ils  payaient  celte  hos- 
pitalité scientifique,  la  plus  noble  entre  toutes,  en  fournis- 
sant des  armes  contre  nous,  en  signalant  les  imperfections 
de  nos  institutions  comme  autant  de  signes  de  décadence, 
non  pas  seulement  chez  eux,  mais  à l'étranger  où  il  s’agis- 
sait do  nous  déprécier  et  de  nous  supplanter,  et  jusque 
chez  nous-méma  où,  avec  une  bonne  foi  un  peu  naïve,  nous 
reconnaissions  la  vérité  de  quelques-unes  de  leurs  critiques 
et  de  leurs  assertions,  sans  butes  les  contrôler  cl  sans  nous 
méfier  du  piège  qui  nous  était  tendu. 

Les  savants  étaient  donc  devenus,  vous  le  voyez,  mes- 
sieurs, dc3  auxiliaires  très-puissants,  très-autorisés  de  ce 
système  de  dénigrement  dirigé  contre  la  France;  c’est 
ainsi  qu’ils  ont  pris  part  à la  guerre;  mais  ce  procédé  est  si 
déloyal  que  nous  ne  leur  faisons  pas  l’honneur  de  leur  accor- 
der le  tilre  de  belligérants.  Je  ne  forai  donc  pas  aux  savants 
français  l’injure  de  leur  demander  d'imiter  ceux  d'outre- 
Hhin  (et  je  suis  heureux  de  reconnaître  qu'il  s’est  trouvé, 
dans  la  patrie  do  Gauss  et  de  Huinboldl,  des  hommes  voués 
au  culte  de  la  vérité,  assez  soucieux  de  leur  dignité  pour 
ne  point  s’associer  à celle  œuvre  misérable),  mais  j'arrive 
cependant  uinsi  à constater  avec  vous  une  de  nos  négligences 
les  plus  fâcheuses,  notre  ignorance  des  langues  étrangères 
cl,  comme,  conséquence  naturelle,  la  répugnance  que  nous 
avons  à sortir  de  chez  nous,  taudis  que  nos  voisins  connais* 
seul,  dans  bien  des  cas,  la  Fraucc  aussi  bien,  sinon  mieux 
que  leur  propre  pays. 

Les  inconvénients  de  cc  que  Je  vous  demaude  la  permission 
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d’appeler  noire  tfdentarisme  ont  frappé  depuis  long- 
temps les  esprits  réfléchis  ; les  deux  plus  grands,  au  point 
de  vue  où  je  suis  placé,  sont  ceux  que  je  viens  de  vous  signa- 
ler; nous  ignorons  les  langues  étrangères  et  nous  savons  mal 
la  géographie. 

L'étude  des  langues  étrangères  parait  devoir  être  organisée 
prochainement  dans  nos  lycées  et  dans  nos  écoles  de  manière 
Adonner  des  résultats  plu3  satisfaisants  que  par  le  passé:  c’est 
du  moins  ce  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
annoncé  tout  dernièrement  .A  la  Sorbonne:  mais  ce  n’est  pas 
assez,  et  je  crois  aller  au  devant  d'un  venu  qui  no  tardera  pas 
à Clro  exprimé,  s'il  ne  l'a  déjà  été,  en  demandant  quo  nos 
enfants  voyagent  et  qu’ils  acquièrent  ainsi,  en  même  temps 
qu'une  connaissance  plus  parfaite  des  idiomes,  une  juste 
idée  de  l’état  de  leur  pays  et  de  celui  des  pays  voisins  à tous 
les  points  de  vue. 

Les  voyages  seraient,  A mon  avis,  le  meilleur  complément 
de  l’étude  des  langues  vivantes  et  de  la  géographie  pédagogique, 
toujours  aride,  quoiqu'on  fasse  pourv  intéresser  lesjeuncsgens. 

Les  Anglais,  les  Russes,  les  Allemands,  voyagent  beaucoup, 
et  c'est  IA,  on  n'en  saurait  douter,  la  principale  raison  pour 
laquelle  ils  ont  sur  nous  l'avantage  de  parler  les  langues  et  de 
savoir  généralement  la  géographie  do  l'Europe,  d’aimer  A se 
servir  et  d'acheter  des  cartes,  ce  qui  engage  les  éditeurs  à en 
publier. 

Pour  rester  dans  mon  sujet,  je  ferai  remarquer  combien  ces 
connaissances,  utiles  aux  hommes  instruits  de  toutes  les  pro- 
fessions, sont  encore  plus  indispensables  aux  militaires.  Que 
tardons-nous  donc  à faire  voyager  nos  étudiants,  nos  jeunes 
ofllciers  surtout,  non  plus  seulement  en  France  et  nu  hasard 
des  changements  do  garnison,  mais  systématiquement  dans 
plusieurs  pays,  de  manière  à leur  donner  l'habitude  d’observer 
les  hommes  et  les  choses  et  particulièrcmenl  celle  de  comparer 
le  terrain  avec  la  carte. 

En  leur  enseignant  à préparer  un  voyage  par  l'étude  détail- 
lée de  l'itinéraire  à suivre,  en  leur  demandant  de  tenir  un 
journal  par  lequel  ils  consigneraient  les  résultats  de  leurs 
observations,  en  leur  donnant  des  modèles  de  relations  et  des 
programmes  d’études,  on  parviendrait  A coup  sùr  à les  instruire 
pour  la  plupart  et  A éveiller  peut-être  chez  un  grand  nombre 
d’entre  eux  des  aptitudes  qui  restent  A l’étal  latent,  faute  d’un 
stimulant  et  d'occasions  favorables  pour  les  développer. 

Je  serais  même  d’avis  que  pour  préluder  A ces  voyages  A 
l’étranger,  nos  plus  jeunes  enfants  fussent  exercés  A de  longues 
marches  et  aux  reconnaissances  topographiques  (en  donnant  A 
cette  expression  son  acception  la  plus  large),  en  leur  Toisant 
faire,  pendant  la  belle  saison,  des  excursions  dans  le  voisinage 
de  leur  école  ou  do  leur  lycée,  et  en  profitant  des  chemins  do 
fer  pour  leur  faire  connaître  le  pays  dans  un  rayon  plus  étendu. 

Qui  ne  sait  qu’on  Suisse  et  en  Allemagne,  de  tous  jeunes  gens 
emploient  ainsi  une  partie  du  temps  de  leurs  vacances  A faire, 
sac  au  dos  et  sous  la  direction  de  leurs  instituteurs,  d’assez 
longues  tournées,  au  grand  avantage  de  leur  développement 
moral,  physique  et  intellectuel,  Je  pourrais  ajouter  au  grand 
avantage  du  développement  des  sciences  naturelles.  Mais  je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  d’insister  sur  ce  sujet,  et  je  suis  persuadé 
que  personne  ne  songe  A contester  Futilité  de  ma  proposition; 
seulement  peut-être  me  répondro-t-on  d’abord  que  chacun  est 
libre  de  faire  voyager  ses  enfants  comme  bon  lui  semble,  et  cn- 
snilc  que,  s’il  s’agit  d’unemesurc  générale,  c'est  aux  ministres 
de  l'instruction  publique  et  de  la  guerre  qu’il  faudrait  soumettre 


celle  proposition,  pour  qu’nprès  l’avoir  examinée  ils  lissent 
étudier  les  moyens  d’y  faire  droit,  s’il  y a lieu. 

Je  sais  parfaitement  que  c’est  en  effet  IA  la  marche  A suivre, 
mais  j'ai  pensé  que  si  mon  idée  était  juste  et  pratique,  il  no 
pouvait  être  qu’avantageux  de  la  placer  sous  le  palronago  do 
l’association  française. 

i.a  science  dans  laquelle  les  Allemands  nous  ont  été  incon- 
testablement supérieurs  pendant  cotte  guerre  l'unesle  do  1 870- 
71,  c’est  la  science  du  terrain  qu'ils  étudient  avec  une  grande 
prédilection,  une  grande  persévérance.  Chaque  année  une 
nuée  d’étudiants  et  de  jeunes  officiers  {il  y en  a aussi  de  plus 
Agés),  parlent  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  et  se  répandent 
dans  toutes  les  directions,  les  unes  librement,  aux  frais  dclcnrs 
familles,  les  autres  avec  des  missions  définies  qu'ils  ont  le  plus 
grand  intérêt  à accomplir  avec  soin,  car  leur  avenir  militaire 
en  dépend  le  plus  ordinairement.  En  ce  quiconcornelu  Prusse, 
je  puis  même  préciser  jusqu’à  un  certain  point.  Dans  le  seul 
corps  d’état-major,  un  cinquième  au  moins,  et  le  plus  souvent 
un  quart  de  l'effectif  est  envoyé  pour  six  semaines  ou  deux 
mois  à l'étranger,  avec  un  programme  d'études  qui  est  suivi  A 
la  lettre,  on  peut  en  être  certain,  car  c'est  M.  de  Moltke  lui- 
même  qui  prend  la  peine  do  lire  et  d'annoter  les  mémoires 
de  ses  officiers,  de  les  corriger,  comme  on  dirait  dans  notre 
Université, 

Il  est  A peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  observations 
topographiques  ou  de  statistique,  les  renseignements  do  toute 
nature  recueillis  pendant  ces  voyages,  renseignements  qui  se 
contrôlent  les  uns  par  les  autres,  sont  soigneusement  classés 
et  résumés  par  une  sorte  do  comité  de  rédaction,  et  quo  le 
jour  venu  de  les  utiliser  on  sait  où  les  trouver. 

La  France  entretient  bien  depuis  quelques  années  des  at lâ- 
chés militaires  dans  nos  légations,  et  les  remarquables  lettres 
du  colonel  Stoffel  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement, 
témoignent  assez  que  nos  officiers  uo  manquent  ni  de  talent, 
ni  do  sagacité  ; mais  ces  agents  sont  peu  nombreux  ; l’attaché 
militaire  est  d’ailleurs  uti  fonctionnaire  officiel  auquel  on  dit 
et  l’on  fait  voir  ce  que  l’on  veut,  tandis  que  le  voyageur  civil  ou 
militaire,  le  touriste  en  un  mot,  va  partout,  où  bon  lui  semble, 
cause  avec  tout  le  monde,  étudie  le  pays  A son  gré.  Celui-ci 
visite  les  monuments,  les  musées,  les  établissements  scienti- 
fiques, et  fait  connaissance  avec  les  savants,  les  artistes,  les 
érudits  ; un  antre  étudie  les  établissements  industriels  et  mili- 
taires, autant  qu’il  y est  autorisé;  un  autre  encore  s’occupe 
plus  particulièrement  et  chemin  faisant  de  sciences  naturelles 
et  entre  toutes  de  géologie,  ce  soubussemeut  de  la  géogrnphio. 

VoilAce  que  viennent  faire  chez  nous  depuis  longtemps  los 
étudiants  et  les  officiers  allemands,  cl  ce  qu'ils  font  pur  tonte 
l’Europe  et  hors  de  l’Europe.  C’est  ainsi  qu’iD  apprennent  la 
géographie,  et  je  ne  connais  pas  de  meilleur  moyen. 

J'ai  entendu  quelques  personnes  plus  scrupuleuses  que  de 
raison,  demander  si  l’on  avait  le  droit  d'aller  ainsi  voir  ce  qui 
se  passait  A l’étranger, en  précision  de  la  guerre,  et  j’ai  trouvé 
dans  les  provinces  de  l’Est  bien  des  gens  qui  s’emportaient 
contre  les  officiers  prussiens  qui  avaient  exploré  leur  pays.  Je 
me  suis  borné  A leur  répondre  : Que  n’en  faisiez-vous  autant, 
vous  eussiez  été  avertis  très-probablement  do  co  qui  vous 
attendait  et  peut-être  la  guerre  eût-elle  été  prévenue,  si  tout 
le  monde  eût  été  mieux  renseigné. 

11  ne  faut  pas  confondre,  en  effet,  le  voyageur  attentif  et 
observateur  avec  les  coquins  cl  les  subalternes  qui  se  sont 
introduits,  dit-on,  partout  d’abord  pour  gagner  leur  vie,  voire 
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pour  s'enrichir,  ensuite  pour  servir  d’espions.  Si  cela  est 
vrai,  que  cette  race  soit  maudite;  mais,  sous  aucun  prétexte, 
je  ne  conseillerais  ail  plus  misérable  de  mes  compatriotes 
de  se  déshonorer  en  vendnnl  celui  dont  il  a mangé  le  pain. 

Au  contraire,  je  ne  souhaite  rien  tant  que  d'obtenir  que  la 
nouvelle  génération  prenne  l’habitude  de  voyager  d'une  ma- 
nière intelligente,  de  visiter  d’abord  la  France  qu'on  aime 
d’autant  plus  qu'on  la  connaît  mieux,  puis  les  pays  voisins, 
enfin  de  voir  ceux  qui  se  sentent  la  vocation  aller  plus  loin, 
toujours  plus  loin,  et  servir  encore  la  France  en  associant  son 
nom  aux  grandes  découvertes  géographiques  ; nous  ne  man- 
quons dans  ce  pays  ni  d'esprits  aventureux,  ni  de  cœurs  gé- 
néreux et  intrépides,  mais  nous  manquons,  permettez-moi  de 
le  dire,  d'éducation  sérieuse  et  surtout  de  direction. 

On  parle  beaucoup  depuis  quelque  temps  d'initiative  indi- 
viduelle ; il  ne  faut  pas,  dit-on,  s’adresser  toujours  il  l’État. 
Mais  il  y a lieu  de  distinguer  entre  ce  qui  peut  être  entrepris 
par  un  individu  ou  une  collection  d’individus,  cl  ce  qui  ne 
peut  être  obtenu  que  par  le  concours  général  du  pays.  Sans 
vouloir  parodier  un  mol  célèbre,  je  crois  que  nous  pouvons 
dire  qu'aujourd’hui  l'Etat,  c'est  nous,  c’est  tout  le  monde,  et 
quand  il  s’agit  de  l'intérêt  de  tout  le  monde,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  s’adresser  A l'État. 

I.a  mesure  que  je  réclame  et  à laquelle  je  vous  demande 
de  donner  plus  que  votre  assentiment,  votre  concours,  doit 
être  et  ne  peut-être  évidemment  prise  que  par  l’État. 

Voici  maintenant  la  part  qui  vous  incomberait  person- 
nellement en  quelque  sorte,  si  vous  vouliez  y consentir  et  qui 
pourrait  être  considérée  comme  une  affaire  d'initiative  indi- 
viduelle. Vous  pourriez  nommer  un  comité  qui  serait  chargé 
de  rechercher  dans  la  littérature  française  et  dans  la  littéra- 
ture étrangère  les  meilleurs  ouvrages  scientifiques  propres 
à guider  les  jeunes  voyageurs.  Quelques-uns  des  membres  de 
ce  comité  pourraient  en  outre  se  charger  de  rédiger  eux- 
mêmes  des  instructions  analogues  A celles  que  les  Hersehel , 
les  Airv,  les  Murchison,  les  Lyell,  les  Darwin,  etc.,  ont  rédi- 
gées en  Angleterre  pour  les  voyageurs  scientifiques. 

l.es  Allemands  ne  négligent  rien  de  leur  côté  pour  associer 
les  sciences  naturelles  A la  géographie,  et  sans  parler  des 
grands  travaux  de  Ilumboldt  et  de  son  beau  livre  du  Cosmos, 
je  ne  dois  pas  manquer  de  citer  tout  spécialement  les  nom- 
breuses publications  récentes  dans  lesquelles  ils  ont  cherché 
à formuler  les  relations  qui  existent  (cl  dont  plusieurs  avaient 
été  dès  longtemps  signalées  par  M.  Élie  de  Beaumont)  entre 
la  géologie  et  les  accidents  topographiques,  les  formes  du 
terrain,  ce  qu’ils  appellent  die  Terrainlehre,  die  Terrain  for- 
mentehre,  la  science  des  formes  du  terrain.  Ces  derniers  ou- 
vrages, particulièrement  destinés  aux  militaires,  ne  sont  pa9 
moins  utiles  aux  autres  voyageurs,  et  je  ne  saurais  trop 
engager  nos  savants  géologues  A nous  aider  A en  composer 
de  semblables,  sinon  de  meilleurs.  Mais  ce  vœu  et  tous  ceux 
du  même  genre  que  je  pourrais  émettre  seraient  mieux  à 
leur  place  dans  les  conférences  du  comité  dont  je  viens  de 
parler,  si  l’association,  prenant  en  considération  la  proposition 
que  j'ai  l’honneur  de  lui  faire,  décidait  qu’il  y a lieu  de  l’exa- 
miner et  de  la  discuter. 

Lagssroat, 
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LECTURE  DE  M.  LE  FORT 

Réforme  de  notre  chirurgie  militaire 

Bien  qu’elle  eût  vu  deux  fois  nu  début  de  ce  siècle  son  ter- 
ritoire envahi  par  l'ennemi,  bien  qu’elle  eût  connu  deux  fois 
les  douleurs  de  la  défaite  et  de  l’invasion,  on  pouvait  jusqu'en 
1870  dire  que  la  France  n’avait  point  connu  dans  toute  leur 
étendue,  sauf  toutefois  dans  la  courte  campagne  de  1815,  les 
malheurs  que  la  guerre  entraine  avec  elle.  En  effet,  lorsque 
plus  de  vingt  ans  de  luttes  eurent  lassé  la  victoire,  lorsque 
la  fortune,  jusque-là  fidèle,  eut  trahi  nos  armes,  ce  fut  hors 
de  France,  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  sous  les 
neiges  de  la  Russie  et  dans  les  plaines  de  Leipzig  plutôt  que 
dans  celles  de  la  Champagne  et  sous  les  murs  de  Paris  que  se 
décida  le  sort  du  pays.  C’est  sur  le  sol  étranger,  en  Belgique, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Crimée;  c’est  au  delà 
des  mers,  c’est  sur  d’autres  continents,  en  Égypte,  en  Syrie, 
en  Afrique,  en  Chine,  au  Mexique,  que  les  soldats  de  la  mo- 
narchie, de  la  république  et  des  deux  empires,  irresponsa- 
bles des  desseins  politiques,  portèrent  presque  toujours  avec 
succès,  mais  toujours  avec  honneur,  un  drapeau  dont  la  cou- 
leur, dont  les  emblèmes  purent  varier,  mais  pour  la  défense 
duquel  ils  furent  toujours  prêts  A donner  leur  sang,  à sacri- 
fier leur  vie,  car  il  n’en  était  pas  moins  pour  eux  comme 
pour  l'ennemi  le  drapeau  de  la  France.  Ceux-là  seuls  qui 
pleuraient  un  fils,  un  époux,  un  père,  savaient  de  quel  prix 
se  paye  même  la  victoire  ; les  autres  pouvaient,  sans  que 
rien  l'assombrit,  se  livrer  A la  joie  que  donne  légitimement 
le  bonheur  et  la  gloire  de  la  patrie. 

Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  de  même;  c’est  pendant  de 
longs  mois,  c’est  sur  son  propre  territoire  que  la  France  a 
connu  tout  A la  luis  les  douleurs  de  la  défaite,  les  malheurs, 
les  misères  et  les  désastres  inséparables  de  la  lutte;  beaucoup 
ont  eu  sous  les  yeux  le  spectacle  lugubre  des  champs  de  ba- 
taille; beaucoup  ont  pu  voir  les  longs  convois  de  blessés 
errant  dans  les  campagnes  dévastées,  et  il  est  peu  de  nos 
concitoyens  qui  n'aient  eu  l’occasion  de  prodiguer  leurs  soins 
ù de  malheureux  soldats  au-devant  desquels  les  portait  un 
sentiment  de  douloureuse  sympathie.  On  ne  saurait  donc 
s’étonner  si  l’opinion  publique,  en  France,  se  préoccupe  au- 
jourd'hui A un  haut  degré  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
soulagement  des  blessés,  de  tout  ce  qui  a rapport  A la  chirurgie 
d’armée. 

Celte  préoccupation  n’est  malheureusement  que  trop  justi- 
fiée, et  si  nos  malheurs  ont  montré  la  nécessité  de  réformes 
nombreuses  de  notre  système  militaire,  il  n'était  pas  besoin 
des  derniers  événements  pour  montrer  combien  l’organisa- 
tion de  notre  chirurgie  d’armée  était  défectueuse,  car  les 
campagnes  de  Crimée  et  d'Italie  avaient  déjà  mis  hors  de 
toute  contestation  la  nécessité  de  sa  transformation. 

Faute  d’un  service  spécial  fonctionnant  pendant  le  combat, 
le  blessé  reste  de  longues  heures  sur  le  champ  de  bataille 
sans  être  relevé.  Transporté  A l'ambulance,  il  n’y  trouve  que 
des  secours  précaires  malgré  l’infatigable  dévouement  de  nos 
chirurgiens  militaires.  Les  ambulances  en  trop  petit  nombre, 
trop  souvent  dépourvues  des  choses  indispensables,  ne  tardent 
pas  à s’encombrer  outre  mesure,  et  lorsque  la  nécessité  force, 
comme  toujours,  ù évacuer  les  blessés  les  moins  graves  pour 
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faire  face  aux  nécessités  créées  par  de  nouveaux  combats,  on 
constate  avec  douleur  et  avec  étonnem  jnt  qu’il  n’existe  dans 
notre  armée  aucun  service  d’arrière-ligne;  lit  tout  est  A créer 
sur  place,  tout  est  abandonné  au  hasard.  Pour  transporter 
les  blessés  on  met  en  réquisition  les  chariots  du  pays,  cha- 
riots presque  toujours  non  suspendus,  et  l’on  accumule  les 
blessés  dans  les  villes  voisines,  dont  on  transforme  en  hôpi- 
taux presque  tous  les  édilices  publics.  Puis,  lorsque  l’encom- 
brement fait  lit  aussi  sentir  ses  ravages,  lorsqu’il  se  traduit 
par  l’apparition  d'épidémies  et  par  une  excessive  mortalité, 
on  impose  au  blessé  de  nouveaux  transports,  de  nouveaux 
supplices,  de  nouveaux  dangers.  Mais  ce  n’est  pas  (ont  encore. 
Le  nombre  des  médecins,  insuffisant  déjà  dans  les  ambu- 
lances an  début  de  la  guerre,  ne  peut  suffire  à l’aggravation 
des  besoins.  On  réclame  alors,  quand  on  le  peut,  le  concours 
des  médecins  civils  des  pays  oû  l’on  fait  la  guerre,  comme 
cela  s’est  fait  en  Italie;  mais  par  ce  recrutement  fait  à la  haie 
on  abandonne  un  peu  au  hasard  la  vie  si  précieuse  de  nos 
soldais.  Tel  est,  à grands  traits,  le  sombre  mais  fidèle  tableau 
de  ce  qui  existe  dans  la  chirurgie  militaire  française,  de  ce 
que  j'ai  pu  observer  en  1859  en  Italie,  en  1870  à Metz  et  sur 
la  I.oire. 

l'ne  pareille  organisation  ne  peut  donner  que  des  résul- 
tats désastreux,  car  la  mortalité  des  blessés,  et  surtout  la  mor- 
talité plus  exactement  comparable  des  ampulés,  est  en  rap- 
port avec  l'organisation  bonne,  médiocre  ou  défectueuse  des 
secours  qui  leur  sont  donnés.  Rien  n’est  plus  instructif,  sous 
ce  rapport,  que  le  rapprochement  des  résultats  obtenus  dans 
les  guerres  de  Crimée,  d’Italie  et  dans  la  guerre  de  la  séces- 
sion. Mais,  pour  ne  pas  vous  fatiguer  par  l’énumération  aride 
de  chiffres,  je  borne  ma  comparaison  A quelques  amputations. 
En  Crimée,  les  armées  anglaise  et  française  se  trouvent  expo- 
sées aux  mêmes  besoins,  aux  mêmes  vicissitudes  atmosphé- 
riques, et  cependant  quelle  différence  dans  la  mortalité  des 
opérés!  Les  Anglais  perdent  25  pour  100  de  leurs  amputés 
du  bras,  nous  en  perdons  plus  du  double,  55  sur  100;  il  en 
est  de  même  pour  l’amputalion  de  la  jambe  : 35  contre  71 
pour  100,  et  si  sur  100  amputés  de  cuisse  il  en  succombe  dans 
les  ambulances  anglaises  65,  il  en  meurt  dans  les  nôtres  91. 
La  différence  reste  la  même  si  nous  prenons  la  totalité  des 
amputations,  car  nous  nous  trouvons  en  présence  des  chiffres 
suivants  : 

Guerre  d’Amérique,  armée  fédérale,  00  pour  100  de  morta- 
lité. — Guerre  de  Crimée,  armée  anglaise,  33  pour  100.  — 
Guerre  de  Crimée,  armée  française,  72  pour  100.  — Guerre 
d’Italie,  armée  française,  63  pour  100. 

Ainsi  en  Italie  même,  en  pays  ami,  an  milieu  des  res- 
sources de  toute  espèce,  pendant  l’été  et  sous  un  des  plus 
beaux  ciels-de  l’Europe,  à six  heures  de  nos  frontières,  dans 
une  campagne  od  nous  filmes  toujours  victorieux  et  qui  ne 
dura  que  deux  mois,  la  mortalité  générale  après  les  amputa- 
tions fut  encore  de  63  pour  100;  quand  les  Anglais,  dans  ce 
champ  de  mort  de  la  Crimée,  n’en  perdirent  que  33  pour  100  ; 
quand  les  Américains,  dans  leur  lutte  gigantesque  A travers 
un  territoire  dévasté  parla  guerre,  n’en  perdirent  que  00  pour 
100.  A quelles  causes  peut-on  attribuer  cette  différence  désas- 
treuse. 

Avant  de  rechercher  ces  causes,  avant  de  pousser  plus  loin 
cette  Æiude,  permettez-moi  d’ouvrir  une  courte  parenthèse. 

L’ordonnance  de  1832,  qui  règle  l’organisation  de  la  chi- 
rurgie militaire  française,  avait  servi  de  base  à l’organisation 


do  la  chirurgie  de  la  plupart  des  armées  européennes;  mais 
tandis  que  nous  nous  immobilisions  dans  l'imperfection,  tan- 
dis que  celui  qui  porte  aujourd'hui  ^justement  la  responsa- 
bililé  de  nos  désastres  restait  sourd  à celle  voix  de  l’expé- 
rience, qui  avait  si  énergiquement  parlé  en  Crimée  et  en  Italie, 
la  Prusse  prolilnil  de.  nos  fautes  pour  améliorer  l’organisation 
de  son  année.  Eu  1855,  elle  établissait  sur  de  nouvelles  bases 
son  service  médical  ; jpuis,  éclairée  par  les  faits  qui  s’élaicnl 
passés  eu  Italie,  elle  modifiait  en  1863  son  organisation,  et 
l’expérience  de  la  guerre  de  bohème  amenait  en  1868  de  nou- 
velles et  importantes  réformes;  quant  à l’Autriche,  éclairée 
par  le  désastre  de  1866,  elle  n’hésitait  pas  à faire  subir  on 
1870  à sa  chirurgie  d'armée,  réorganisée  en  1865,  une  nou- 
velle transformation,  en  prenant  cette  fois  pour  base  et  pour 
modèle  l'organisation  prussienne. 

Ces  réformes  je  Ic3  ai  étudiées  en  1865,  pendant  la  guerre 
du  Schleswig,  dans  les  armées  autrichienne,  prussienne  et 
danoise,  et  pendant  la  paix,  à Berlin,  à Vienne,  à Saint-Péters- 
bourg. Ce  sont  des  réformes  semblables  que  je  veux  obtenir 
pour  mon  pays;  mais  je  ne  puis  atteindre  mon  but  qu'en 
mettant  surtout  en  lumière  ce  qui,  dans  notre  organisation, 
est  défectueux  ou  mauvais,  tandis  que  pour  ce  qui  regurde 
l'étranger  je  n’ai  A montrer  que  ce  qui  est  bon  et  utile,  que 
ce  que  nous  pourrions  ou  devrions  nous  approprier.  J’ai  donc 
à faire,  messieurs,  non-seulement  la  critique  de  la  France, 
mais  aussi  l’éloge  de  l’étranger,  que  dis-je,  l’éloge  de  l’en- 
nemi, ou  du  moins  de  son  organisation  militaire.  Mon  rOle 
est  donc  A la  fois  difficile,  pénible  et  dangereux.  Mais  devant 
vous,  messieurs,  le  danger  est  conjuré,  et  vous  ne  verrez  dans 
ces  critiques,  dans  ces  éloges  dont  mon  cœur  voudrait  inter- 
vertir la  répartition,  que  le  désir  ardent  d'être  utile  A mon 
pays,  qu’un  acte  de  sincère  et  vrai  patriotisme. 

On  pourrait  se  demander  si  cette  différence  dans  les  résul- 
tats ne  tiendrait  pas  A l’infériorité  scientifique  do  nos  méde- 
cins militaires?  La  réponse  est  facile.  Je  ne  suis  point  suspect 
de  flatterie  ; or,  j’ai  vu  à l’œuvre  dans  les  ambulnnccs  ou 
dans  les  hôpitaux  les  chirurgiens  militaires  anglais,  prussiens, 
autrichiens,  italiens  et  russes,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
trouver  nulle  part  un  corps  de  santé  militaire  qui,  pour  la 
valeur  scienlifique,  pour  l’étendue  des  connaissances  clini- 
ques, puisse  être  comparé  A noire  chirurgie  d’armée,  A celle 
qui  constitue  le  service  hospitalier. 

Mais,  si  nos  médecins  ne  manquent  ni  de  connaissances, 
ni  de  dévouement,  il  y a dans  notre  armée  insuffisance  dans 
le  nombre  des  médecins.  L’armée  française  en  Crimée  comp- 
tait 78  médecins,  elle  en  possédait  en  llnlic  132  ; or,  savez- 
vous  quel  était  le  chiffre  des  médecins  militaires  attachés  à 
l’armée  prussienne  pendant  la  guerre  de  Bohème?  1953.  En 
1868,  le  nombre  des  médecins  jugés  nécessaires  au  servive  do 
la  Confédération  du  Nord,  en  temps  de  guerre,  c’est-à-dire  de 
la  Prusse  augmentée  de  la  Saxe,  de  la  liesse  et  du  Hanovre, 
était  évalué  à 3292.  L’armée  allemande  en  comptait  en  1870 
environ  5000.  C’est  à peu  près  le  chiffre  qu’il  nous  faut 
obtenir. 

Le  chiffre  total  de  nos  médecins  militaires  est  de  1020, 
comment  combler  cet  énorme  déficit  ? La  difficulté  n'est  pus 
aussi  grande  qu’on  pourrait  le  croire  tout  d’abord.  Il  faut 
dans  la  chirurgie  militaire,  pour  en  constituer  les  cadres,  des 
médecins  en  service  actif  et  permanent.  La  Prusse,  au  1er  jan- 
vier 1868,  n’en  comptait  que  971,  nous  en  possédons  1020,  et 
ce  chiffre  s'augmenterait  facilement  si  l'autonomie  donnée  au 
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corps  de  sanlé  militaire  faisait  à nos  collègues  de  l’armée  la 
situation  qu'ils  méritent.  LA  n’est  point  la  difficulté.  Ce  qu'il 
faut  créer  c'est  le  service  auxiliaire,  c’est  une  réserve  venant 
en  temps  de  guerre  fournir  au  service  de  santé  le  contingent 
qui  lui  manque.  La  nouvelle  loi  militaire,  malgré  ses  défec- 
tuosités, nous  en  laisse  encore  le  moyen,  et  il  serait  A désirer 
que  les  jeunes  docteurs  soumis  nu  service  obligatoire  fussent, 
au  moment  où  ils  terminent  leurs  études,  attachés  pendant 
six  mois  A un  de  nos  grands  hôpitaux  militaires,  et  pendant 
six  mois  A un  régiment  comme  médecins  volontaires  d’un  an. 
Quant  aux  médecins  non  soumis  A la  loi  militaire,  il  leur  est 
toujours  possible  de  s’engager  pour  la  durée  de  la  guerre. 
Toutefois  il  est  une  institution  particulière  A la  Prusse,  et 
qu’il  serait  désirable  do  voir  adoptée  par  la  France,  c’est  celle 
des  médecins  consultants.  Fn  temps  de  guerre,  les  illustra- 
tions de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  un  certain  nombre 
de  professeurs  des  facultés  de  médecine  figurent  dans  l’armée 
avec  le  titre  de  médecins  consultants.  I.cur  rôle  en  rapport 
arec  leurs  aptitudes  n'est  que  scientifique;  ils  aident  de  leurs 
conseils  les  médecins  de  l’armée  qui  les  appellent  en  consul- 
tation dans  les  cas  difficiles;  veillent  au  collationncmenl  des 
observations,  des  pièces  anatomiques,  etc.  Celle  institution,  qui 
a pour  elle  l’expérience  des  guerres  de  1866  et  de  1870,  a 
rendu  les  plus  grands  services. 

Mais  il  est  une  cause,  généralo  et  puissante  commune  à la 
chirurgie  militaire  et  A la  chirurgie  civile  hospitalière  qui, 
mieux  encore  que  l'insuffisance  du  nombre  des  chirurgiens, 
peut  rendre  compte  de  cette  infériorité  des  résultats,  c'est 
l'impuisance  dans  laquelle  se  trouve  trop  souvent  le  médecin 
de  placer  ses  malades  dans  le3  conditions  nécessaires  A leur 
guérison,  c’est  l’impuissance  d'éloigner  d'eux  lout  ce  qui  peut 
contribuer  A aggraver  leur  état;  el  cette  impuissance  tient 
surtout  A ce  que  le  médecin  ne  jouit  pas  de  la  plénitude  de 
son  action  cl  A ce  que,  dans  l’armée  comme  dans  les  hôpitaux 
civils,  l’élément  administratif  prime,  sans  raison  aucune, 
alors  qu'il  s’agit  des  choses  de  la  médecine,  l’élément  médical. 

Donner  A la  médecine  militaire  l’aulonomio  qui  lui 
manque,  celte  autonomie  que  possèdent  les  corps  spéciaux 
comme  le  génie  el  l’artillerie,  que  possède  en  France  le  corps 
de  santé  de  la  marine,  que  possède  aujourd'hui  la  médecine 
militaire  dans  les  armées  autrichienne,  prussienne,  anglaise, 
russe,  américaine,  el  dont  plus  que  partout  ailleurs  elle  est  si 
digne  en  France  ; donner  aux  médecins  non  pas  seulement 
le  droit  si  souvent  illusoire  de  donner  A l’adminislration  mili- 
taire dns  conseils  qu’elle  peut,  du  reste,  ne  pas  lui  demander, 
dont  elle  peut  aussi  ne  pas  apprécier  la  portée  et  l'impor- 
tance; lui  donner  lo  droit  de  prescrire,  de  faire  exécuter  les 
mesures  sanitaires  qui  peuvent  sauvegarder  la  vie  de  nos  sol- 
dats; telle  est  la  principale  réforme  A accomplir. 

lîn  exemple  que  j’emprunte  nu  rapport  de  M.  lo  docteur 
Chenu  vous  en  fera  saisir  toute  l’importnnce. 

Pendant  le  premier  hiver  passé  devant  Sébastopol,  l’armée 
française  trouvait  dans  ses  approvisionnements  antérieurs  à 
In  guerre  des  ressources  qui  manquaient  A nos  alliés  d'alors  ; 
l’armée  anglaise  prise  au  dépourvu  soutirait  davantage,  et  le 
cliilfre  de  sa  mortalité  devait,  en  s’élevant,  témoig'ner  de  ces 
souffrances,  lin  effet,  de  novembre  185A  A avril  1856,  dans 
une  période  de  six  mois,  elle  perd  10  880  hommes,  el  l'armée 
française  un  nombre  A peu  près  égal,  J0  93A;  mais  comme 
l’effectif  moyen  de  l'armée  anglaise,  (31  000)  était  de  plus  de 
moitié  moins  fort  que  l’effectif  de  l’armée  française  (79  000), 
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on  voil  que  les  perles  de  cotte  arméo  furent  plus  du  double 
des  nôtres. 

Mais  en  Angleterre  ce  fAcbeux  état  de  choses  fut  Immé- 
diatement signalé,  l'opinion  publique  s'émut  cl  le  gouverne- 
ment donna  toute  latitudo  au  corps  médical  pour  arrêter  lo 
mal  el  en  prévenir  le  retour,  car  si  le  fort  Malnkoff  avait  été 
pris  ail  mois  de  septembre,  les  forls  du  Nord  résistaient 
encore,  la  paix  n'était  pns  faite  et  il  fallait  s'attendre  A un 
hivernage.  Miss  Nightingale  partit  pour  la  Crimée,  des  bara- 
ques furent  construites,  des  vêtements  chauds  furent  donnés 
aux  soldats,  on  accumula  les  provisions,  les  conserves  do 
toute  nature,  cl  l'armée  anglaise  chaudement  logée,  bien 
vêtue,  bien  nourrie,  passa  l’hiver  A l’abri  de  ces  causes  do 
mort  qui  l’année  précédente  avaient  îi  puissamment  agi  sur 
elle. 

Il  n’en  fut  pas  do  même  pour  notre  armée;  malgré  les 
avertissements  réitérés  de  Suive  et  de  Michel  Lévy,  l'admi- 
nistration française  ne  veut  pas  comprendre  qu’elle  n’a  plus 
A diriger  une  armée  fraîchement  débarquée,  ayant  on  quel- 
que sorte  apporté  avec  elle  une  provision  de  santé,  mais 
des  hommes  affaiblis  par  les  privations,  par  les  fatigues  d'un 
siège.  Dans  ses  lettres  aujourd’hui  pubtiées,  Michel  f évy  ré- 
clame la  construction  de  baraquements,  prévoit,  signale  lo 
danger  ; sa  voix  n’est  point  écoutée  el  alors,  dans  ces  six  mois 
d’hiver  1855  1S56,  alors  qu’il  n'y  a plus  guère  d'hostilités, 
alors  que  les  Anglais  ont  seulement  en  six  mois  165  blessés, 
et  les  Français  323,  l’armée  anglaise  grâce  aux  précautions 
prises,  n'a  que  peu  de  malades  et  ne  perd  que  606  hommes  ; 
l'armée  française  voit  éclater  au  milieu  d'elle  le  typhus,  qu’on 
eût  pu  éviter,  cl  perd  par  les  maladies  seules  21 190  hommes. 
Voilà  ce  que  peut  l’oubli  des  règles  de  l'hygiène,  voilà  le 
désastre  qu’on  eût  pu  éviter,  si  le  corps  médical  libre  en 
France  comme  il  l’est  dans  les  années  anglaise,  prussienne, 
auiriehicnnc  et  russe,  avait  pu,  comme  le  réclamait  si  vive- 
ment  Michel  Lévy,  obéir  aux  injonctions  de  la  science  el 
prendre  contre  la  maladie  les  mesures  préventives  que  lui 
enseignait  l'expérience. 

Le  service  médical  en  temps  de  guerre  doit  faire  face  A des 
besoins  toujours  nombreux,  mais  qui  nu  jour  d’une  batoillo 
atteignent  de  formidables  proportions.  11  faut  même  pendant 
la  lutte  relever  les  blessés  cl  les  porter  hors  de  l’atteiute  des 
projectiles,  examiner  soigneusement  toutes  les  plaies,  prati- 
quer les  opérations  urgentes,  appliquer  des  appareils  provi- 
soircs  qui  permettront  le  transport  du  blessé  jusqu'au  lieu  où 
il  recevra  des  soins  définitifs.  Les  ambulances  de  première 
ligne  ont  pour  caractère  principal  d’ètre  mobiles  el  de  se  dé- 
placer suivant  les  vicissitudes  de  la  bataille.  Plus  en  arrière, 
A quelques  kilomètres  du  lieu  du  combat,  sont  établis  des 
hôpitaux  temporaires  où  le  blessé  reçoit  une  hospitalisation 
passagère.  Ces  ambulances,  ces  hôpitaux  provisoires,  seraient 
bientôt  cncomhrés  si  l’on  n’évacuail  sur  les  hôpitaux  fixes  des 
villes  les  plus  voisines  la  plupart  des  blessés  el  même  jusque 
dans  la  mère  patrie  les  convalescents  incapables  de  reprendre 
du  service  pendant  la  durée  de  la  campagne  et  les  blessés 
pouvant  supporter  sang  danger  un  assez  long  voyage. 

Le  but  A atteindre,  les  difficultés  à surmonter  étant  les 
mêmes  pour  toutes  les  armées, on  conçoit  qu'il  y ait  une  sorte 
de  conformité  dans  le  plan  général  d'organisation  ; mais 
quand  on  entre  dan*  le  détail  de  la  pratique,  on  constate  de 
grandes  différences  dans  la  composition,  la  répartition  et 
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le  foucliounemcnt  des  groupes  qui  constituent  le  service 
de  santé. 

La  première  tâche  4 remplir  çonsiste  à relever  le  blessé  et 
A le  conduire  à l'ambulance  où  il  doit  recevoir  des  soins. 
L’ambulance  que  nous  pourrons  appeler  la  place  de  panse- 
ment est  toujours  plus  ou  moins  éloignée  du  lieu  même  de 
la  lutte;  aussi,  à un  endroit  intermédiaire,  le  plus  souvent 
sur  le  bord  d’un  chemin,  d’une  route,  s’établit  ce  qu’on  pour- 
rait appeler,  ce  qu’on  appelle  à l’étranger  une  place  de  se- 
cours; elle  est  située  le  plus  souvent  à l’extrême  limite  du 
point  où  par  la  disposition  du  terrain  peuvent  arriver  les  voi- 
tures d’ambulance,  les  cacolets  et  les  litières,  et  où  se  ras- 
semblent les  blessés  du  régiment  ou  des  régiments  qui  com- 
battent à peu  de  distance.  Kn  France,  il  y a en  général  une 
ambulance  par  division.  Le  blessé  relevé  pendant  la  bataille 
ou  celui  qui  peut  marcher  a donc  depuis  l’endroit  où  il  a été 
frappé,  jusqu’au  point  où  il  recevra  des  secours  chirurgicaux, 
deux  étapes  à parcourir,  la  première  pour  atteindre  d’abord 
le  point  de  rassemblement  des  moyens  de  transport  ou  place 
de  secours,  la  seconde  pour  atteindre  l’ambulance  ou  la  place 
de  pansement.  La  principale  difficulté  est,  on  le  comprend 
facilement,  de  faire  accomplir  au  blessé  la  première  partie 
du  trajet,  de  l’amener  à la  place  de  secours. 

Or,  je  regrette  de  le  dire,  cette  partie  du  service,  qui,  en 
France,  échappe  complètement  A l’autorité  du  médecin,  est 
dans  noire  armée  déplorablerncnt  organisée.  Le  soin  do  rele- 
ver les  blessés  est  laissé  à quelques  soldais  du  train  conduisant 
des  mulets  chargés  de  cacolets.  Rien  n’est  admirable  comme 
le  courage  tranquille  de  ces  hommes  qui  n’ont  point  pour  les 
exciter  l’entrainement  de  la  lutte.  Mais  le  mulet  ne  peut  aller 
jusqu'à  l'endroit  même  ou  C3l  tombé  le  blessé  lorsque  celui-ci 
tombe  dans  le  rang,  et  si  la  blessure  est  de  telle  nature  que 
la  marche  soit  impossible,  le  soldat  blessé  reste  jusqu’après  la 
bataille  au  point  où  il  est  tombé,  à moins  qu'une  marche  en 
avant,  en  déplaçant  le  lieu  de  la  lutte,  permette  au  soldat  du 
truin  d’arriver  jusqu’à  lui.  Pendant  la  campagne  d'Italie,  on 
a cru  pouvoir  couder  ce  service  aux  musiciens  de  régiment, 
mais  outre  que  ces  hommes  sont  en  nombre  insuffisant,  ils 
n’ont  aucune  aptitude  pour  ce  service,  et  malgré  leur  incon- 
testable dévouement,  nous  pouvons  en  dire  autant  des  soldats 
du  train.  C'est  chose  plus  délicate  qu'on  ne  pense  de  relever 
un  blessé.  Percy,  Larrey,  avaient  voulu  organiser  un  corps  spé- 
cial de  brancardiers;  mais  ils  ont  échoué  devant  une  objec- 
tions dont  j’examinerai  plus  loin  la  valeur.  Ce  que  Percy  et 
Larrey  n’avaient  pu  réaliser,  ce  que  réclament  vainement  nos 
chirurgiens  militaires,  existe  et  fonctionne  avec  grand  avan- 
tage dans  les  années  autrichienne  et  prussienne.  Il  existe 
dans  ces  armées  deux  corps  de  brancardiers  : les  infirmiers 
brancardiers  et  les  soldats  brancardiers  ou  brancardiers  de 
renfort  ( Hülfs  Kranheiilriiijer ).  Je  dirai  peu  de  chose  des  pre- 
miers, qui,  sauf  le  nombre,  sc  rapprochent  de  nos  infirmiers 
(dits  d'exploitation)  et  qui  ne  fonctionnent  guère  que  de  la 
place  de  secours  à la  pluce  de  pansement. 

Les  soldats  brancardiers  ou  brancardiers  de  renfort  ne  for- 
ment pas  un  corps  spécial  et  permanent.  Dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie,  quatre  soldats  sont  d’avance  désignés 
pour  relever  les  blessés  ; on  les  choisit,  comme  le  voulait 
Larrey,  parmi  les  plus  braves,  car  il  faut  un  véritable  cou- 
rage pour  remplir  absolument  sous  le  leu  de  l’cnuemi  une 
mission  qui  réclame  du  calme  et  du  sang-froid.  Ils  portent 
l'uuiformo  de  leur  régiment,  et  rien  uc  les  distinguerait  de 


leurs  camarades  s’ils  ne  portaient  au  bras  gauche  un  brassard 
qui  indique  leur  fonction,  brassard  jadis  de  couleur  juune, 
mais  qui  est  aujourd'hui  celui  de  la  convention  de  Genève. 
Au  moment  où  la  bataille  va  s’engager  et  sur  l’ordre  du  chef 
de  corps,  ils  sortent  des  rangs,  déposent  dans  la  voiture  d'am- 
bulance attachée  au  service  de  chaque  hutaillon  leur  sac  et 
leur  fusil,  y prennent  les  brancards  et  les  attelles  et  se  réu- 
nissent derrière  leur  bataillon  respectif  en  groupes  do  trois 
hommes.  Deux  portent  un  brancard,  le  trosième  des  attelles; 
tous  ont  une  sacoche  renfermant  des  objets  de  pansement  cl 
une  gourde  spéciale  pour  désaltérer  le  blessé.  Au  ffir  et  à 
mesure  qu’un  soldat  est  frappé,  ils  lui  indiquent,  s’il  peut 
marcher,  l’endroit  où  est  installée  la  place  de  secours  et  ils  y 
transportent  sur  leur  brancard  ceux  qui  ne  peuvent  se  soute- 
nir. Arrivés  à la  place  de  secours,  ils  laissent  le  blessé  aux 
mains  des  infirmiers  brancardiers,  qui  le  transportent  à la  place 
de  pansement,  et  retournent  au  feu  continuer  leur  dangereux 
mais  si  utile  service. 

Pourquoi  n'avons-nous  pas  adopté  une  organisation  dont 
l’invention  est  toute  française?  C’est  qu’on  a fait  celle  objec- 
tion que  pendant  la  butaille  il  faut  vaincre,  que  pour  cela  il 
faut  des  hommes  et  ne  pas  multiplier  les  non-v  aleurs.  Eh  bien  t 
je  dois  le  dire,  cette  objection  n'a  qu'une  valeur  théorique  cl 
dans  la  pratique  elle  n’est  pas  soutenable. 

Aujourd’hui,  fuulc  d’un  personnel  spécial,  le  soldat  ne  peut 
être  relevé  que  par  ses  camarades  et  ceux-ci  poussés  par  le 
dévouement,  mais  stimulés  aussi  par  ce  sentiment  de  conser- 
vation dont  personne  n'est  exempt,  s’empressent  de  venir  à 
son  secours.  L'un  saisit  le  corps,  l'autre  les  jambes,  un  troi- 
sième souticul  la  tète,  d'autres  suivent  avec  le  sac  et  le  fusil, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  quatre  ou  cinq  soldats  accompa- 
gner un  blessé  qui  pourrait  parfaitement  marcher  ot  se  ren- 
dre seul  à l'ambulance.  Or,  il  est  bien  difficile  de  revenir  do 
sang-froid  prendre  place  dans  le  rang,  quand  ou  a pu  s'éloi- 
gner de  l'atteinte  des  bulles,  et  l'on  peut  diro  que  l'effectif 
des  compagnies  est  bien  autrement  diminué  par  celte  absenco 
d’organisation  qu’il  ne  le  serait  par  la  création  des  soldats 
brancardiers. 

Disons  enfin  que  même  en  réduisant  à sa  juste  valeur  le 
roman  de  Solfcrino,  public  par  M.  Dunant,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  dans  notre  armée  des  blessés  rester  plus  de  vingt- 
qualrc  heures  sur  le  champ  de  bataille  ; lorsqu’au  contraire 
quelques  heures  après  Dornyje  parcourus  le  terrain  de  la 
lutte  et  visitai  ensuite  les  ambulances  prussiennes  pour  y ré- 
clamer nos  blessés,  qui  du  reste  nous  furent  tous  rendus,  Je 
pus  constater  que  tous  étaient  déjà  relevés  et  avaient  reçu 
dans  les  ambulances  ennemies  les  soins  que  réclamait 
leur  étal. 

Le  matériel  consacré  en  France  à cette  partie  du  service 
sanitaire  est  des  plus  défectueux.  Le  cacolet  est  un  détestable 
moyeu  de  transport.  Les  mouvements  du  mulet  impriment  au 
blessé,  assis  dans  l'espèce  de  fauteuil  formé  par  le  cacolet,  des 
secousses  qui  retentissent  douloureusement  dans  la  blessure, 
et  s'il  est  couché  sur  une  des  deux  litières  que  porte  l'animal, 
il  éprouve,  outre  les  secousses,  des  oscillations  semblables  à 
celles  que  procure  le  tangage  d'un  navire  pendant  une  tem- 
pête. Le  mulet  a pu  être  un  bon  moyen  de  transport  dans  les 
pays  où,  comme  en  Algérie  à l’époque  de  la  conquête,  il 
n’existait  pas  de  roules  carrossables  ; en  Europe,  sauf  dans  les 
guerres  ayant  pour  théâtre  des  pays  de  montagne,  l’emploi 
du  inulcl  portant  des  litières  et  des  cacolets  n'a  d'autre  raison 
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d'élre  que  la  routine,  et  pour  relever  le  blessé  sur  le  champ 
de  bataille,  pour  l’amener  uu  travers  des  terres  cultivées  cl 
d'obstacles  de  toute  nature,  il  n’y  a d’autre  moyeu  de  trans- 
port acceptable  que  le  brancard. 

Pource  qui  concerne  le  brancard  je  serai  bref,  car  sur  ce  point 
nous  sommes  loin  d’avoir  rien  à emprunter  aux  autres.  Le 
modèle  employé  dans  notre  armée  pendant  la  campagne  de 
1870  est  bien  supérieur  à tous  les  autres  au  point  de  vue  de 
sa  légèreté,  de  sa  solidité  et  de  la  rédaclibililé  de  son  vo- 
lume. 

Quelque  bien  organisé  que  puisse  être  le  service  de  l’enlè- 
vement des  blessés,  il  arrive  fatalement  que  beaucoup  d’entre 
eux  ne  peuvent  être  ni  relevés,  ni  secourus  aussitôt  après 
qu’ils  ont  été  blessés,  et  foule  de  soins  donnés  en  temps  utile 
une  hémorrhagie  qu’un  simple  pansement  citt  facilement 
arrêtée  peut  devenir  sérieuse  ou  mortelle.  Il  serait  donc  à dé- 
sirer que  chaque  soldat  pût  avoir  sur  lui  le  moyen  d’arrêter 
l'écoulement  du  sang,  de  se  faire  ou  de  fuire  faire  par  un 
camarade  un  pansement  provisoire.  En  1861,  un  industriel 
français,  M.  Sadon,  nous  eu  fournit  les  moyens  en  inventant 
et  en  fabricant  un  pansement  rendu  hémostatique  par  l’ad- 
jonction d’un  morceau  de  toile  imprégné  de  perchlorurc 
de  Fer.  L'administration  de  la  guerre  repoussa  l’invention  de 
notre  compatriote  ; les  Prussiens,  au  contraire,  s’emparèrent 
de  l’idée  et,  en  vertu  de  l’article  3 de  l'ordonnance  de  1869 
sur  le  service  de  santé,  chaque  soldat  prussien  porte  dans  la 
poche  gauche  de  son  pantalon  une  cartouche  A pansement 
renfermant  une  bande,  de  la  charpie  et  un  peu  de  linge.  Les 
cavaliers  portent  ce  pansement  dans  la  poche  de  la  tunique. 
Pour  les  uhlans  elle  doit  être  cousdc  A l’intérieur  de  l'habit 
au  niveau  du  plastron. 

Il  est  une  autre  mesure,  ne  concernant  cette  fois  que  les 
malheureux  tués  sur  le  champ  de  bataille  ou  succombant 
A leurs  blessures,  mais  qui  n’en  a pas  moins  une  extrême 
importance. 

Pcndantla  guerre  delà  Sécession,  chaque  soldat  de  l’armée  des 
États-Unis  portait  nucoti  une  carte  de  parchemin  indiquant  son 
identité  et  l'endroit  où  l’on  doit  faire  parvenir  la  nouvelle  de 
sa  mort.  Dans  l'armée  prussienne  la  carte  est  remplacée  par 
un  petit  carré  de  fer-blanc.  Si  le  blessé  porté  à 1 ambulance 
est  privé  de  sa  connaissance  et  s’il  meurt  sans  l'avoir  re- 
couvrée, ou  lorsqu’après  une  bataille  il  faut  procéder  à l’en- 
terrement des  morts,  on  détache  ces  fiches  individuelles,  on 
les  rasssemblc  et  l’on  établit  ainsi  très-facilement  et  très- 
sûrement  l'identité  de  chaque  cadavre.  Celte  mesure  de  pré- 
caution a été  comme  tant  d’autres  repoussée  et  négligée  en 
France;  or,  lorsqu’on  se  trouve  comme  je  lui  été  après 
lîoruy  chargé  de  diriger  cet  attristant  service  et  que  l'on  con- 
state que  les  morts  ont  été  dévalisés,  que  les  sacs  ont  été 
vidés,  que  les  livrets  ont  été  enlevés  ou  dispersés  par  ces 
pillards  qui  suivent  toutes  les  années  et  surtout,  cela  est 
triste  à dire,  par  les  gens  du  pays,  on  ne  peut  établir  les 
bulletins  nominatifs  des  pertes  et  les  fichus  d'état  civil. 
Combien  de  mères,  de  veuves,  sont  aujourd’hui  encore  dans 
les  plus  cruelles  incertitudes  sur  le  sort  de  leurs  fils  ou  de 
leurs  maris  et  ne  peuvent  régulariser  leur  position,  par  ce 
seul  fait,  que  l’absence  de  tout  document  n’a  pas  permis  de 
faire  ce  qu’on  fait  si  facilement  en  Prusse  avec  le  petit  carré 
de  fer  blanc. 

11  est  enfin  une  dernière  précaution  en  rapport  direct 
avec  l'organisation  des  services  chirurgicaux  cl  que  nous 
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devons  celte  fois  encore  emprunter  à la  Prusse  : le  sol- 
dat blessé  sur  le  champ  de  bataille  transporté  A l'ambu- 
lance divisionnaire,  puis  à l'ambulance  du  quartier  géné- 
ral, évacué  sur  des  hôpitaux  plus  ou  moins  éloignés  est 
exposé  A deux  inconvénients  sérieux  mais  tout  à fait  contra- 
dictoires. Les  différents  médecins  entre  les  mains  desquels  il 
passe  successivement  défont  le  pansement,  réexaminent  la 
blessure,  et  par  un  motif  lounblc  imposent  au  malade  un 
accroissement  de  douleurs,  ou  en  déplaçant  une  fracture  déjà 
réduite,  en  ramenant  une  hémorrhagie,  l'exposent  A tin  sur- 
croît de  danger.  D’autres  fois  au  contraire  le  pansement  qui 
A l'extérieur  parait  intact  reste  plusieurs  jours  sans  être  re- 
nouvelé. En  vertu  de  l’arlice  16  de  l’instruction  sur  le  service 
en  campagne,  les  médecins  prussiens  ont  un  carnet  imprimé 
dont  ils  détachent  un  feuillet  qu'ils  attachent  sur  la  poitrine 
du  malade  qu’ils  ont  examiné  ou  pansé,  et  ils  inscrivent  sur 
ce  feuillet  le  diagnostic  do  la  blessure,  la  date  et  la  nature  de 
l'opération  pratiquée,  l’époque  probable  où  le  pansement 
devra  être  renouvelée  et  le  degré  de  transportabilité  du 
blessé.  C’est  encore  là  un  exemple  A suivre. 

Relevé  plus  ou  moins  rapidement  sur  le  champ  de  bataille, 
transporté  A la  place  de  secours  et  de  li  A la  place  de  panse- 
ment ou  ambulance  divisionnaire  où  il  reçoit  des  soins  et 
subit  les  opérations  urgentes,  le  blessé  est  amené  plus  tard  A 
l’ambulance  du  quartier  général  du  corps  d’armée.  Je  ne  puis 
ici  enlrer  dans  le  détail,  montrer  l’utilité  qu’il  y aurait  A 
créer  eu  France  ce  que  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  appel- 
lent les  compagnies  de  santé  ; je  me  borne  à dire  que  tandis 
que  nous  n’avons  qu’une  seule  ambulance  de  corps  d'armée, 
les  Autrichiens  en  ont  trois  et  les  Prussiens  douze;  que  là  où 
notre  service  médical  ne  comprend  que  dix  médecins,  l'ar- 
mée prussienne  en  compte  soixante.  J’ai  hâte  d'arriver  à un 
point  plus  imporlant  : le  service  d’arrière-ligne. 

Ce  service  n'exislc  en  aucune  fuçon  duns  noire  organisation 
militaire.  Après  l’ambulance  du  quartier  général  il  n’y  a plus 
rien  et  tout  est  livré  au  hasard.  Les  Autrichiens  ont  à l’ar- 
rière de  l'armée  des  hôpitaux  de  réserve,  qui  suivent  l’armée 
dans  ses  mouvements,  marchent  avec  elle  et  viennent  lorsque 
l’arméemarchc  en  avant prcndrela  place desambulauces ayant 
fonctionné  dans  les  premières  batailles.  Les  Prussiens  ont 
tout  un  service  intermédiaire,  d'une  importance  considérable 
et  qu’on  appelle  le  service  d'étapes.  Tout  le  territoire  inter- 
médiaire entre  le  territoire  prussien  et  le  lieu  même  où 
combat  l’armée  forme  ce  qu’on  appelle  le  territoire  d’étapes  ; 
ce  territoire  estsubdivisé  en  arrondissements  d’étapes  ( Elappen - 
Ihynn)  dont  le  commandement  appartient  A un  officier  supé- 
rieur, qui  autant  que  possible  élablit  le  centre  de  scs  opéra- 
tions et  de  son  bureau  [Commandanlur]  dans  une  station  de 
chemin  de  fer.  Chaque  corps  d’armée  prussien  est,  vous  le 
savez,  recruté  dans  une  circonscription  territoriale.  Au  début 
de  la  guerre,  une  des  plus  importantes  stations  de  chemin  de 
fer  de  celte  circonscription  est  désignée  d'avance  comme 
lieu  de  rassemblement  et  comme  point  de  dépari  pour  tout 
ce  qui  de  la  circonscription  va  vers  l’armée  et  pour  tout  ce 
qui  en  revient,  c'est  lu  tête  (l’étape  ( EUipprn-Anfanqs-Orl ).  La 
station  de  chemin  de  fer  A laquelle  se  termine  sur  les  der- 
rières de  Formée  le  chemin  d’étapes  constitue  le  chef-lieu 
d'étapes  ( Elappen-Haupt-Ort ).  Ce  dernier  change  nécessaire- 
ment suivant  les  progrès  des  opérations  militaires.  Entre  les 
deux  sont  établies  les  étapes  de  chemin  de  fer  (Eisenbahrt- 
Etappen);  ou  quand  il  n’existe  pas  de  voies  ferrées  les  étapes 
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de  terre  ( Land-Etappen ).  Hans  chacune  de  ces  stations  d’étapes 
se  trouve  un  hôpital  d'étapes  {Etappen  Lazareth)  où  l’on  reçoit 
les  malades  de  la  circonscription,  les  soldats  du  passage,  ou 
les  blessés  et  malades  qui  ne  peuvent  continuer  leur  route 
avec  le  convoi  d'évacuation  dont  ils  font  partie. 

Ce  service  derrière-ligne,  ce  service  d'évacuation  est  com- 
plètement à créer  en  France  et  cela  ne  présente  pas  de 
grandes  diflicultés.  La  création  des  hôpitaux  ambulants  cir- 
culant sur  les  voies  ferrées  est  également  facile  A réaliser.  En 
1867,  le  ministre  du  commerce  en  Prusse  décida  que 
200  wagonsA  voyageurs  de  quatrième  classe  seraient  transfor- 
més en  wagons  lits  pour  le  transport  des  blessés.  Cette  trans- 
formation consiste  à appliquer  des  crochets  A l’intérieur  de 
la  voilure  pour  y suspendre  12  lits,  à percer  des  portes  à l’ex- 
trémité du  wagon  cl  à placer  au  même  endroit  des  ponts 
volants  qui  restent  relevés,  tant  que  le  wagon  ne  sert  en 
temps  de  paix  qu’au  service  ordinaire  de  l’exploitation.  On 
voit  que  rien  n’est  plus  facile  que  de  faire  subir  une  pareille 
transformation  à un  certain  nombre  de  nos  wagons  de  troi- 
sième classe,  les  seuls  qui  puissent  se  prêter  à cet  usage,  en 
rendant  facilement  démontables  les  bancs  qui  s’y  trouvent 
placés. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  besoins  du  service  médical  : il 
faut  pour  éviter  l’encombrement  et  pour  que  la  lâche  qu’ont 
à remplir  les  chirurgiens  de  l'armée  n’cvcè  le  ni  leur  nom- 
bre, ni  leurs  ressources,  ramener  dans  les  hôpitaux  de  la  mère 
patrie  et  plus  ou  moins  loin  du  théâtre  de  la  guerre  les 
blessés  facilement  transportables.  Ici  la  tâche  nous  incombe 
à tous. 

Quelque  parfaite  qu’on  puisse  supposer  son  organisation,  le 
service  de  santé  militaire  ne  peut  suffire  complètement  â la 
tâche  qui  lui  incombe.  11  laut  que  les  sociétés  locales,  les 
municipalités,  viennent  en  aide  à l'administration  de  la  guerre 
en  élevant  des  hôpitaux  temporaires;  en  les  pourvoyant  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  â leur  fonctionnement  ; il  faut  que 
les  médecins  civils  viennent  en  aide  A leurs  collègues  de 
l’armée,  et  ici  je  ne  puis  parler  de  l’avenir  sans  parler  du 
passé. 

En  1870,  la  France  ayant  perdu  ses  armées  de  Sedan  et  de 
Metz  créa  de  toutes  pièces  une  nouvelle  armée.  Grâce  aux  am- 
bulances volontaires  parmi  lesquelles  compte  si  honorablement 
l’ambulance  girondine,  grâce  au  dévouement  des  médecins 
civils  dont  un  grand  nombre  s’engagèrent  volontairement  pour 
la  durée  de  la  guerre,  grâce  aux  sociétés  de  secours  et  je  ne  puis 
passer  sous  silence  la  société  de  Bardeaux,  celle  armée  nou- 
velle eut  son  service  médical  et  nos  blessés  ne  furent  pas 
abandonnés  sans  secours.  Je  n'ui  pas  A examiner  si  partout 
l'organisation  lut  ce  quelle  aurait  dû  être,  si  les  services  ren- 
dusont  éléen  rapporlavcc  les  sommes  dépensées;  méconnaître 
ces  services  serait  A la  fois  une  injustico  et  une  ingratitude; 
mais  ce  qu'il  importe  de  dire,  c’est  que  le  rôle  de3  sociétés 
de  secours  ne  saurait  être  le  même  dans  une  armée  réguliè- 
rement, normalement  organisée.  L’État  ne  doit  pa3,  ne  peut 
pas  abandonner  A l’initiative  individuelle  l’organisation  des 
secours  médicaux,  pas  plusqu’il  ne  saurait  lui  abandonner 
le  soin  de  compléter  peur  la  guerre  le  nombre  de  scs  canons 
ou  de  ses  soldats.  Personne  à l’armée  ne  doit  avoir  son  exis- 
tence, son  action  indépen  lante,  car  1A  plus  que  partout  ail- 
leurs il  faut  un  chef  qui  comminde,  des  subor  tonnés  qui 
obéissent,  et  si  l'initiative  individuelle  est  utile,  néces- 
saire en  arrière  du  théâtre  des  opérations,  elle  ne  saurait 


] s’exercer  ou  milieu  de  l’armée  elle-même,  au  milieu  d’une 
armée  fonctionnant  régulièrement.  C’est  nu  ministre  de  la 
1 guerre  qu'appartiennent  le  devoir  et  le  droit  d’organiser  le  ser- 
vice médical  de  l’arméc;c’cst  àu  général  en  chcfqu’apparticn- 
ncnl  le  droit  cl  le  devoir  de  régler  son  fonctionnement  sous  la 
direction  du  chirurgien  en  chef  do  l’armée.  Et  si  en  1870  les 
ambulances  volontaires  ont,  par  suite  de  nos  malheurs,  rendu 
d’incontestables  services,  on  ne  saurait  les  faire  flgurcr  dans 
l’organisalion  normale  d’une  armée  régulière,  préparée  de 
longue  main  A la  lutte,  A la  victoire.  Quant  aux  sociétés  de 
j secours  elles  peuvent  rendre  d'immenses  services  en  restant 
dans  la  sphère  normale  de  leur  action,  en  fournissant  aux 
blessés  uu  superflu  qui  pour  eux  est  trop  souvent  le  néces- 
saire ; en  fournissant  aux  ambulances  de  l'armée  active  des 
conserves,  des  couvertures,  du  vin,  des  objets  de  pansement  ; 
en  élevant  sur  le  sol  national  et  dans  les  villes  en  rapport  par 
les  voies  ferrées  avec  le  théâtre  de  la  guerre  des  hôpitaux 
temporaires,  cl  fournissant  enfln  avec  le  dévouement  dont  la 
France  a donné  lant  de  preuves  en  1870  le  per;onnol  indis- 
pensable A leur  foncliunncment. 

Comme  vous  le  voyez,  bien  qu’en  n'abordant  que  les  points 
principaux  de  la  question,  de  nombreuses  réformes  sont  néces- 
saires. Il  s'agit  tout  A la  fois  de  l'honneur  du  pays,  de  la  vie  de  nos 
conciloyens,  de  nos  enfants.  De  funestes  désastres  ont  montré 
sur  bien  des  points  la  nécessité  des  réformes,  nous  saurons  les 
accomplir.  Mais  pour  les  rendre  plus  cflicaces  et  plus  sûres, 
sachons  profiler  de  l'expérience  de  tous.  Étudions  ce  qui  se 
fait  au  delA  de  nos  frontières,  si  nous  ne  voulons  pas  être 
égalés  et  surpassés  par  ceux  qui  joignent  aux  progrès  dus  A 
leur  travail  national  lu  connaissance  des  progrès  réalisés  en 
France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Russie.  Si  nous  avons 
aujourd’hui  des  rivaux,  ce  n’est  point  parce  que  la  France  a 
baissé,  c’est  parce  que  les  autres  se  sont  élevés  et  s'élèvent 
par  le  travail.  C'est  A la  science  qu’appartient  aujourd’hui 
l’empire  du  monde,  et  dans  cette  guerre  funeste  entre- 
prise par  une  ignorance  criminelle  des  forces  de  l'ennemi , 
c’est  la  science,  ce  n'est  pas  le  courugc  qui  nous  a vaincus... 
C'est  lu  science  qui  apprend  comment  on  peut,  sans  épuiser 
unpajs,  Icnirprêls  pour  laguerre  plus  d’un  million  d’hommes; 
c’est  la  science  qui  enseigne  les  moyens  de  les  rassembler 
rapidement  dans  des  lieux  déterminés  d’uvancc  ; qui  montre 
comment  on  peut  nourrir,  vêtir,  approvisionner,  faire  mouvoir 
une  formidable  armée  ; c’est  la  science  qui  apprend  A se  ser- 
vir de  l’électricité  pour  transmettre  les  nouvelles  cl  les  ordres, 
de  la  vapeur  pour  transporter  rapidement  les  troupes,  cl  si 
malheureusement  pour  nous  la  science,  par  la  découverte  des 
armes  A longue  portée,  a opposé  les  machines  meurtrières  A 
l’irrésistible  élan  des  baïonnettes  françaises  ; secondé,  guidé, 
protégé  par  la  science,  le  courage  relrouvera  son  invincible 
puissance.  C’est  au  nom  de  la  science,  c'esl  parce  qu’elle  est 
le  salut  du  pays  que  nous  sommes  réunis;  nous  donnerons  A 
tous  l'exemple  du  travail,  carie  Iravail  en  rendant  A notre 
pnyslc  calme,  l’union,  la  concorde,  scs  c unpagnes  inséparables, 
nous  aura  rendu  la  force  et  le  devoir  de  Taire  appel  A ce  droit 
qu'on  invoque  aujourd'hui  si  durement  contre  nous. 

L.  Le  Fout, 

Prufe su-ur  agrégé  » la  l.umlté  de  (né  Ifx-ioe  de 
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Séance  du  6 septembre, 

I.a  section  o nommé  M.  le  docteur  Bouillaud  (de  l'Institut) 
président;  M.  il.  Giutrac,  directeur  de  l'École  de  médecine  de 
Bordeaux,  vice-président  ; et  le  docteur  Lande,  de  Bordeaux, 
secrétaire. 

M.  le  docteur  Ollier  (de  Lyon)  l'ait  connaître  les  résultats  de 
ses  nouvelles  expériences  sur  le  mode  d'accroissement  des  os 
longs.  La  théorie  de  l'accroissement  périphérique  qu’il  sou- 
tient depuis  longtemps  a été  combattue  dernièrement  par  les 
savants  allemands  (WolIT,  Culmann,  Meyer)  partisans  de  la 
théorie  de  l'accroissement  interstitiel. 

M.  Ollier  a observé  do  nouveau  et  un  grand  nombre  de  fois 
que  deux  clous  plantés  sur  lu  diaphysc  d’un  os, à une  distance 
exactement  mesurée,  sont  séparés  par  le  même  intervalle 
quand  on  sacrifie  l'animal  devenu  adulte.  Sur  les  très-jeunes 
animaux  il  y a parfois  un  léger  écart  n'allant  jamais  au  delà 
du  quarantième  de  la  longueur  (ulule du  lus.  Ce  Tait  semble- 
rait infirmer  la  théorie  si  l'on  ne  savait  que  les  os  très-jeunes  et 
par  conséquent  mous  rentrent  duns  la  loi  générale  d'accrois- 
sement des  tissus  mous  dont  le  développement  est  interstitiel. 

L’écartement  plus  considérable  des  ostéoplastes  sur  les  os 
adultes  a été  également  objecté  à la  théorie  de  l'accroissement 
périphérique;  mais  les  recherches  de  ttanvicr  ont  démontré 
le  peu  de  fixité  de  ces  éléments,  el  par  conséquent  leur  inu- 
tilité absolue  dans  la  question. 

Faut  il  démontrer  au  contraire  le  r<Me  du  cartilage  de  conju- 
gaison dans  le  développement  des  os  ? Qu’on  enlève  le  cartilage, 
et  aussitôt  l'accroissement  de  l’os  est  sinon  arrêté  nu  moins 
fort  diminué  ; tandis  que  la  résection  de  plusieurs  millimètres 
de  lu  diaphyse  n’arrèle  pas  l'accroissement  de  l’os. 

L’accroissement  interstitiel  s’observe  exceptionnellement 
sur  certains  oiseaux  et  sur  quelques  mammifères;  mais  dans 
ce  dernier  cas  l'anomalie  s’explique,  parce  que  l'os  ruinolli  par 
l'inflammation  a repris  les  propriétés  des  tissus  mous.  D'ail- 
leurs cet  accroissement  n’est  jamais  qu'une  très-minime  frac- 
tion de  la  longueur  de  l'os  qui  eu  est  lo  siège.  Bassani  de 
l’accroissement  normal  à l’accroissement  pathologique  des  os,* 
M.  Ollier  rappelle  que  dès  1867  il  a démontré  que  l’irritation 
de  la  diaphyso  d’un  os  long  provoque  rallongement  de  Cet  os, 
tandisque  l'irritation  du  cartilage  de  conjugaison  amène  l'ar- 
rêt de  développement,  el  cela  non  par  suite  d'une  soudure  plus 
rapide  de  l'épiphyse,  mais  par  une  simple  perturbation  dans  le 
travail  d'ossification.  La  clinique  confirme  ces  résultats  de  l'ex- 
périmentation. 

Un  autre  fait  qui  a une  grande  importance  pratique  est 
l’inégalité  du  rôle  dus  deux  cartilages  de  conjugaison  dans  le 
développement  des  os.  L’humérus  s'accroît  surtout  par  le  car- 
tilage de  conjugaison  supérieur,  le  radius  cl  le  cubitus  au 
contraire  par  leur  cariitage  inférieur,  de  telle  sorte  que  les 
parties  constituantes  du  coude  u'ont  qu'une  très-faible  utilité 
dans  le  développement  général  du  membre  supérieur.  L'inverse 


a lieu  pour  l'articulation  du  genou  el  lesos  qui  la  constituent. 

M.  Ollfer  fait  ressortir  l'importance  de  ces  faiis  au  point  de 
vue  des  résultats  à attendre  des  résections  articulaires  pra- 
tiquées sur  des  enfants.  II  a signalé  dès  1861  qu’à  la  suite  des 
résections  du  coude  chez  les  jeunes  sujets  le  membre  supé- 
rieur continue  à s'accroître,  tandis  que  le  membre  inférieur 
ne  grandit  presque  plus  A la  suilo  de  la  résection  du  genou. 
I.a  difformité  qui  résulte  de  ce  ralentissement  du  développe- 
ment s’cvagèic  de  plus  en  plus  à mesure  que  le  membre 
congénère  prend  son  accroissement  normal. 

Après  des  résections  on  obsene  quelquefois,  de  même 
qu'après  certaines  lésions  inflammatoires,  un  accroissement 
en  longueur  du  membre  atteint.  Cet  allongement  ne  s’accom- 
pagne pas  d hypertrophie  de  l'os;  celui  ci  devient  au  contraire 
plus  léger,  d'où  le  nom  d'allongement  atrophique  sous  lequel 
M.  Ollier  désigne  cet  accroissement. 

M.  Ollier  explique  celle  anomalie  par  la  diminution  de  la 
pression  que  les  os  exercent  lc3  uns  sur  les  autres.  La  dimi- 
nution de  cette  pression  amène  en  effet  un  allongement 
atrophique,  ainsi  qu'il  est  facile  de.  l'observer  sur  les  os  d'un 
membre  paralysé,  à condition  de  ne  pas  attendre  l’atrophie 
générale  qui  succède  bientôt  à l'inertie  fonctionnelle  du 
membre. 

— M.  le  docteur  llcliquet  (de  Paris)  lit  une  notice, 'explicative 
d’un  appareil-lit  pour  la  lilliolrilie  el  d'un  brise-pierre  con- 
struits sur  ses  indications  par  M.  Collin. 

L’appareil,  au  moyen  de  deux  mouvements,  l'un  d’élévation 
el  d'abaissement,  l'antre  d'inclinaison  à droite  ou  à gauche, 
pouvant  être  imprimés  pendant  l'opération  mémo  par  le  chi- 
rurgien, a pour  but  de  faire  que  le  point  le  plus  déclive  de 
la  vessie  se  confonde  avec  le  point  de  lu  paroi  postérieure  de 
celte  poche  que  louche  le  talon  du  lii holribc  quand  cet  instru- 
ment est  poussé  directement  dans  l’urèthre. 

La  brise-pierre  est  une  modification  du  lilliotribe  porte-à- 
faux,  caractérisée  par  la  présence  de  dents  transversales  ci 
alternes  dans  la  fenêtre  de  la  branche  femelle  et  renebevê- 
Ircment  complet  des  dents  des  deux  branches  quand  l'instru- 
ment est  complètement  fermé,  disposition  qui  empècho  le 
brise-pierre  de  s’engorger  ainsi  que  le  fuit  trop  souvent  l’an- 
cien lilliotribe. 

— M.  le  docteur  Papillaud  lit  un  long  mémoire  imprimé, 
encore  inédit,  intitulé  : « De  la  variole,  de  la  vaccine  et  do 
l'inoculation  post-vaccinale.  » 

I, 'auteur  conclut  des  faits  de  sa  pratique  que  la  vaccine, 
qui  a une  vertu  préservatrice  suffisante  contre  la  variole 
sporadique,  devient  insuffisante  contre  la  variole  épidémique. 
La  revaccination  elle-même  donne  une  préservation  qui  n’est 
ni  complète  ni  certaine,  tandis  que  la  variole  apporte  une 
préservation  plus  durable  et  plus  complète. 

Appuyé  sur  ces  faits.  Fauteur  préconisa  l'inoculation  vario- 
lique pratiquée  postérieurement  à celle  de  la  vaccine  et  que, 
pour  cette  raison,  il  appelle  post-vaccinale,  inoculation  qui, 
selon  lui,  complète  et  corrobore  l’action  prophylactique  de  la 
vaccine  et  met  entièrement  à l’abri  de3  atteintes  de  la 
variole. 

Séance  du  9 septembre  (matin). 

— M.  le  docteur  Paul  Dupmj  lit  un  mémoire  intitulé  : « Quel- 
ques desiderata  de  la  théorie  delà  chaleur  animale.» 

M.  Dupuy  étudie  la  question  à trois  points  de  vue  : 

1*  Quel  est  le  siège  des  actions  chimiques  produisant  la 
chaleur  animale?  Est-ce  le  sang,  comme  le  veut  Frnnkland, 
ou  bien  ces  actions  ont-elles  lieu  dans  les  éléments  constitu- 
tifs des  tissus,  ainsi  que  tendent  à l’établir  les  travaux  de 
MM.  Berthelot  et  Cl.  Bernard?  Dans  ce  dernier  cas,  il  reste  à 
établir,  au  point  de  vue  de  la  transformation  des  forces,  que 
ces  actions  chimiques  peuvent  rende  o un  compte  satisfaisant 
du  travail  mécauique.  Se  fondant  sur  l’expérience  universelle. 
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M.  Duptiy  mjolte  la  théorie  de  Frankland  qui  professe  que  le 
travail  mécanique  exige  une  nourriture  essentiellement  for- 
mée de  corps  gras  et  amylacés. 

2°  Comment  se  fuit  la  transformation  des  forces?  En  premier 
lieu  la  conversion  du  mouvement  moléculaire  en  mouvement 
de  masse  s'accompagne  dans  les  machines  d'une  diminution 
de  chaleur  correspondant  au  travail  accompli;  chez  l'homme, 
suivant  les  expériences  de  M.  Becquerel,  c'est  l'inverse  qui  se 
produit,  quelle  est  l'explication  de  celle  anomalie?  En  second 
lieu,  quel  est,  en  physiologie,  le  mode  de  conversion  du 
mouvement  de  masse  en  mouvement  moléculaire? 

3*  Quel  est  le  mode  d’action  des  aliments  dynamophorcs? 
Ces  aliments,  alcool,  thé,  café,  coca,  ainsi  que  l’arsenic,  exagè- 
rent certaines  fonctions.  On  a démontré  qu’ils  n'exagéraient 
pas  les  actions  chimiques  et  qu’ils  ne  suflisaicnt  pas  par  leur 
propre  combustion  à expliquer  la  production  du  travail  qui 
suit  leur  ingestion,  l.cs  actions  chimiques  ne  sont-elles  donc 
pas  la  cause  efficiente  et  productrice,  le  principe,  mais  seule- 
ment les  conditions  de  certaines  fonctions,  en  particulier  de 
l’activité  intellectuelle  ? 

— M.  le  docteur  de  Fleury  étudie  et  compare  le  dynamisme 
des  deux  hémisphères  cérébraux.  Serre  et  Broca  ont,  depuis 
longtemps,  signalé  l’inégalité  fonctionnelle  des  deux  hémi- 
sphères cérébraux  et  les  faits  cliniques  sont  venus  en  grand 
nombre  confirmer  les  idées  qu’ils  ont  émises.  Gratiolet  a 
observé  la  même  inégalité  dans  le  développement  du  cerveau 
chez  le.  fœtus.  L'hémisphère  gauche  prime  l’hémisphère 
droit. 

M.  do  Fleury  explique  celle  inégalité  fonctionnelle  par 
l’inégale  distribution  du  sang  aux  hémisphères  cérébraux.  Se 
basant  sur  les  lois  de  physique  qui  régissent  lo  cours  des 
veines  liquides,  et  sur  les  résu  liais  de  mensurations  nombre  uses, 
il  démontre  que  l’hémisphère  gauche  reçoit  une  quantité  de 
sang  plus  considérable  que  celle  qui  arrive  à l’hémisphère 
droit.  Les  mesures  prises  sur  les  veines  jugulaires  viennent 
encore  confirmer  la  démonstration.  Enfin,  il  faut  signaler  la 
concordance  d’un  afflux  sanguin  plus  considérable  au  membre 
supérieur  droit. 

L'auteur  termine  en  signalant  le  fuit  important  au  pointée 
vue  zoologiquc  que  les  mammifères  des  divers  ordres  ont  un 
système  artériel  qui  varie  avec  leurs  aptitudes  spéciales. 

— Le  docteur  Desmaisons  lit  l'introduction  d’un  long  mémoire 
intitulé  « De  lu  folie  en  Guyenne  au  temps  d'Henri  IV  ».  La 
découverte  d'un  livre  oublié  dû  à un  médecin  bordelais,  le 
docteur  Piehot  (De  animorum  tritura,  morbis,  viliis,  nox is 
horunique  curations  ac  medelâ  rat  loue  tnedied  ar,  philosophicd. 
Auctore  Petro  Picboto  Andeqaoo  tnedico  llurdigalensi.  Burdi- 
gala  ex  officina  Simonin  hlillangii  Burdigalensum  Typographi, 
ViaJacobea,  I57à), a conduit  l'auleurà  faire  de  nouvelles  recher- 
ches sur  la  folie  à la  fin  du  xvi®  siècle.  Il  a ainsi  reconnu 
que  la  question  n’était  pas  restée  étrangère  à Henri  IV  qui  a eu 
sur  ce  sujet  de  longues  conversations  avec  Mont  ligne.  L’est 
ainsique  s’explique  le  titre  du  travail  du  docteur  Desmaisons. 

— Le  docteur  Leudel  (de  ltnuen)  fait  connaître  une  observa- 
tion d'éphidrose  unilutéralc  de  la  face  chez  une  femme  d’une 
disposition  névropathique,  sueuroccupant  toute  l'étendue  des 
régions  innervées  par  les  deux  premières  branches  du  triju- 
meau et  coïncidant  avec  une  amblyopic.  Celle  éphidrose  se 
montrait  subitement  sans  chaleur  ni  rougeur  sur  les  parties 
qui  en  étaient  le  siège  et  sans  que  la  malade  sc  livr.1t  à aucun 
mouvement. 

Les  sueurs  limitées  ont  été  observées  assez  souvent  à la  suite 
de  contusions  des  ncrfs(Yalentin)  ou  de  névralgies.  Le  docteur 
Leudel  n’a  pu  réunir  que  trois  cas  semblubles  an  sien,  dans 
lesquels  cette  sécrétion  anorma'e  ne  s’accompagnait  d'aucun 
autre  phénomène  (Mcschedc,  Oscar  Berger,  Wiedemeister 
Archives  de  Virchow).  L'éphidrose  observée  par  le  docteur 
Leudel  a été  modifiée  et  notablement  diminuée  par  l’usage 
des  bains  de  mer. 


— SCIENCES  MÉDICALES. 


Le  rfoc/rur  L-ièort/e  rappel  le  une  observation  semblable  relatée 
récemment  à la  Société  de  biologie  pur  M.  Barretti,  interne 
des  hôpitaux  de  Paris. 

M.  de  Hanse  a observé  il  y a une  dizaine  d'années  un  casd’é- 
phidrosc  unilatérale  de  la  face  chez  une  jeune  fille.  La  sueur 
n’apparaissait  qu'à  la  suite  d'un  exercice  violent. 

Séance  du  9 septembre  (soir). 

— M.  le  docteur  Bitot  lit  un  mémoiresur  l’emploi  de  la  véra- 
Irine  dansles  affections  cardio-vasculaires  non  encore  arrivées 
à la  période  de  cachexie.  A la  suite  d'expériences  de  labora- 
toire et  d'observations  cliniques,  M.  Bitotest  arrivé  à détermi- 
ner le  mode  d’action  de  la  vératrine,  et  les  comparant  aux 
résultats  similaires  obtenus  avec  la  digitale  il  déduit  les  con- 
clusions suivantes. 

i°  La  vératrine  est  un  agent  précieux  contre  les  troubles 
vasculaires. 

2°  Elle  convient  surtout  dans  les  troubles  qui  accompagnent 
l'hypertrophie  fonctionnelle  du  cœur. 

3°  Par  rapport  au  cœur,  contrairement  à ln  digitale  à doses 
physiologiques,  elle  est  alonique  et  hyposthénisanle. 

à®  A doses  physiologiques  elle  n'est  pas  spoliatrice  comme 
la  digitale  ; la  continuité  de  son  usage  n’a  donc  pas  les  mêmes 
dangers. 

5®  Son  rôle  parait  être  compensateur  indirect.  En  suracli- 
vant  la  sensibilité  et  la  contractilité  de  la  vie  animale,  elle 
fuit  taire  la  suractivité  morbide  du  système  nerveux  et  des 
libres  contiactiles  de  la  vie  végétative. 

6®  Son  action  est  très-distincte  de  celle  de  ln  digitnle  ; quand 
donc  cette  dernière  sera  impuissante  il  faudra  en  appeler  à 
l’autre. 

7°  De  même  que  la  digitale,  la  vératrine  est  contre-indiquée 
dans  la  période  ultime  des  affections  cardio-vasculaires,  dans 
l'usyslolie. 

8°  Il  y a lieu  de  l’expérimenter  dans  toutes  les  maladies  qui 
alfectent  le  système  nerveux  de  la  vie  végétative. 

.M.  ledocteur  bâbords  rappelle  lcscxpériencesde  MM.  Oulmont, 
Prévost  et  les  siennes  sur  la  vératrine  ; il  pense  que  cette 
substance  agit  sur  les  deux  systèmes  musculaires.  I.es  faits 
observés  par  M.  Bitol  étaient  probablement  des  cas  de  palpi- 
tations nerveuses. 

M.  le  docteur  Bitol  admet  bien  que  la  vératrine  agit  sur  les 
deux  systèmes  musculaires,  mais  successivement  et  non  simul- 
tanément, cl  provoque  ainsi  une  sorte  de  balancement  entre 
l’activité  de  ces  deux  systèmes,  balancement  propre  à réta- 
blir l’équilibre  trouble. 

— M.  le  professeur  Trélat  fait  une  communication  sur  le  lym- 
phosarcome ou  Ivmphadénomc.  Il  étudie  complètement  cette 
affection  que  des  travaux  encore  très-récents  viennent  de 
mettre  en  lumière,  et  il  trace  à grandes  lignes  ce  nouveau 
chapitre  de  pathologie  chirurgicale  auquel  il  a fourni  lui- 
même  de  si  nombreux  et  de  si  importants  matériaux.  11  arrive 
ainsi  à celte  conclusion  pratique  que,  dans  le  lymphosurcomo, 
il  faut  s'abstenir  de  toute  intervention  chirurgicale. 

— M.  le  docteur  Léliévaut  (de  Lyon)  Tait  connaître  plusieurs  cas 
remarquables  de  suppléance  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité 
après  des  sections  nerveuses. 

f.a  première  observation  a trait  à un  cas  de  section  complète 
du  médian,  fait  dans  un  but  thérapeutique  sur  un  malade 
atteint  du  tétanos.  Après  quelques  mois,  la  sensibilité  et  les 
mouvements  dépendant  de  ce  nerf  apparurent  à nouveau  bien 
que  le  nerr  n’eût  pas  été  régénéré.  M.  Léliévaut  étudie  ce  phé- 
nomène et  montre  qu'il  y avait  suppléance  des  muscles  et 
des  nerfs  restés  sains,  suppléance  acquise  et  perfectionnée  par 
l'habitude.  Quatre  autres  faits  de  section  du  médian,  un  du 
radial  et  un  du  cubital,  ont  été  suivis  des  mêmes  résultats.  Les 
conséquences  qui  découlent  de  cette  étude  sont  les  suivantes  : 
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1°  On  peut  faire  des  réserves  dans  l'admission  delà  régénéra- 
tion des  nerfs  mixtes  ayant  laissé  persister  motilité  et  sensibili  té. 

2°  Les  chirurgiens  seront  moins  timides,  lorsqu'ils  sc  trou- 
veront eu  facede  cas  qui  demandent  la  névrotomie, puisqu'ils 
sauront  que,  malgré  la  section  du  nerf,  lu  motilité  cl  la  sensi- 
bilité persisteront  et  pourront  acquérir  par  1 usage  un  haut 
degré  de  porfection. 

Séance  du  il  septembre. 

— M.  le  docteur  Atmaingaud  résume  un  long  mémoire  inti- 
tulé : « Ou  point  apophysaire  de  Trousseau  et  de  l'irritation 
spinale  *.  Cette  étude  le  conduit  à formuler  les  conclusions 
suivantes  au  point  de  vue  théorique.  — L'irritation  spinale 
peut  présenter  trois  formes:  — A.  Irritation  spinale  hyperes- 
thésique ou  névralgique  qui  comprend  trois  variétés  : rnuno- 
névra'gique,  polyuévralgique,  névralgique  générale  ; — 
B.  Irritation  spinule  névralgique  et  vaso-motrice  C.  Irri- 
tation spinale  vaso-motrice.  Au  point  de  vue  pratique,  il  est 
important  d'attirer  l'attention  des  praticiens  sur  l'existence 
du  point  apophysaire  dans  les  névralgies.  Ces  dernières,  en 
efTet,  sont  justiciables  d’un  traitement  local  qui  consiste  en 
applications  révulsives  (vésicatoire,  cautère  actuel)  sur  la 
région  de  la  colonne  vertébrale,  siège  de  la  douleur  upophy- 
saire. 

— M.  le  docteur  Rubio  (de  Madrid)  fuit  lire  la  traduction  d’un 
mémoire  « sur  un  nouveau  mode  de  terminaison  des  Fibres 
nerveuses  ».  11  résulterait  d’études  micrographiques  faites 
par  l’auteur,  d'abord  sur  l’intestin  de  la  grenouille,  puis  sur 
le  foie  d'un  homme  mort  de  syphilis  viscérale  (gommes  du 
foie),  que  les  filets  nerveux  végétatifs  sc  terminent  en  plexus, 
cercles  cl  prolongements  elliptiques  avec  renflement  termi- 
nal, rappelunt  pur  leur  disposition  la  configuration  des  or- 
ganes génitaux  externes  de  l’homme.  De  là  le  nom  de  ter- 
minaison priapiforme,  sous  lequel  M.  Itubio  caractérise  les 
prolongements  nerveux  qu’il  a décrits. 

— M.  le  docteur  Peyraud,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Fa- 
lièrcs,  pharmacien  a Libourne,  fuit  connailrc  les  résultats  de 
nombreuses  expériences  sur  l’antagonisme  du  bromure  de 
potassium  eide  diverses  substances  qui  provoquent  des  con- 
vulsions épileptiformes.  Il  a en  particulier  employé  l'essence 
d'absinthe  et  le  camphre  du  Japon  (huile  camphrée),  cl  a vu 
le  bromure  de  potassium,  administré, soit  avant  soit  après  l’in- 
jection de  ces  substances,  se  comporter  comme  leur  véritable 
antidote  cl,  suivant  les  doses,  retarder  ou  arrêter  les  convul- 
sions. 

l/élude  anatomo-pathologique  des  animaux  qui  ont  suc- 
combé à la  suite  de  ces  expériences  a montré  à MM.  Peyraud 
et  Fallières  que  le  sucre  et  la  matière  glycogène  du  foie 
avaient  disparu  ou  tout  au  moins  diminué.  Ils  en  ont  conclu 
que  l'essence  d'absinthe  et  1e  camphre  pouvaient  uvoir  une 
action  favorable  contre  la  glycosurie.  M.  Peyraud  cite  un 
cas  bien  confirmé  de  celle  affection  dans  lequel  l'usage  du 
camphre  à l'intérieur  u été  suivi  d'une  très-notable  amélio- 
ration. 

— M.  le  docteur  Rollet  est  amené  par  la  communication  pré- 
cédente à Taire  connaître  un  mode  de  traitement  de  l'épilcp- 
sic.  qui  lui  a donné  de  nombreux  succès.  Il  s’agit  d'un  mé- 
lange de  poudre  de  valériane  et  de  térébenthine  purifiée, 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  consistance  pilulaire, 
(Il  de  valériane  pour  10  de  térébenthine)  administré  par 
pilules  de  20  centigrammes  à la  dose  de  h par  jour. 

— M./e  docteur  Ilouiltaud  (de  Limoges)  résume  les  considéra- 
tions et  les  expériences  développées  dans  un  long  mémoire 
sur  « la  contractilité  physique  et  quelques  autres  propriétés 
que  présentent  les  tissus  non  vivants  de  l’organisme  animal, 
et  notamment  de  l'endosmose  des  gaz  et  des  vapeurs  ». 
M.  Bouillaud  emploie  pour  ses  expérieuces  lu  tunique  fibreuse 


de  l’intestin  de  grenouille;  il  a construit  et  il  démontre 
l'usage  de  divers  appareils  d'une  extrême  sensibilité  : un  hy- 
gromètre, un  classomèlre,  et  enfin  un  osmomèlre. 

— M.  le  docteur  L.  Le  Fort  étudie  • le  glauc.ûme  aigu  »,  re- 
pousse les  théories  de  de  (ïriefe  et  de  Hancock,  et  rejette  Us 
moyens  thérapeutiques  proposés  par  les  deux  célèbres  ocu- 
listes : l'iridectomie  et  la  section  du  muscle  ciliaire.  Pour 
M.  Le  Fort,  le  glaucome  aigu  est  caractérisé  anatomiquement 
par  une  véritable  hydropisie  de  la  séreuse  qui  sépare  la  cho- 
roïde de  la  sclérotique.  Il  monlre  comment  celte  lésion 
explique  tous  les  symptômes  du  glaucome  aigu,  et  il  préco- 
nise comme  moyeu  de  traitement  la  parucenlèse  scléroticale 
de  l'œil.  Deux  fois  déjà  celle  méthode  a été  employée  par  lui 
et  a été  suivie  d'un  très-prompt  et  très  heureux  résultat. 

— M.  le  docteur  Auguste  Voisin  communique  une  série  d'étu- 
des d'histologie  pathologique  dans  la  folie  simple  (pas  de  para- 
lysie générule).  M.  Voisin  montre  plusieurs  planches  repré- 
sentant les  cerveaux  d'aliénés  atteints  de  lypémanie,  de  folie 
sensorielle,  de  démence,  et  démontrant  que,  même  dans  les 
cas  où  la  maladie  est  le  résultat  de  causes  essentiellement 
morales,  il  se  produit  des  altérations  des  vaisseaux  et  des  cel-  , 
Iules  du  cerveau  : cltérations  athéromateuses,  dilatations 
ampullaires,  anévrysmes  nucléaires  des  urlèrcs;  hypérémie 
sans  prolifération  du  tissu  conjonctif;  lésions  nécrosiques  des 
vaisseaux  et  des  cellules.  Les  diverses  formes  de  délire  et  de 
folie  peuvent  coïncider  indistinctement  avec  chacune  de  ces 
altérations.  Enfin  la  folie  n'est  pas,  ainsi  qu'on  a pu  longtemps 

le  dire  faute  d’études  anatomiques  suffisantes,  la  folie  n’est 
pas  une  affection  sine  maleria,  ollo  s'accompagne  toujours 
d’altérations  des  centres  uerveux. 

Séance  du  12  septembre. 

— M.  le  docteur  Léon  (de  Rochcforl)  fuit  lire,  une  note  : 

« Considérations  sur  l’étiologie  du  scorbut»,  dans  laquelle,  s up- 
puyant  sur  l’exemple  fourni  par  les  événements  survenus  en 
1867  à bord  du  Casliglione,  il  attribue  le  scorbut  au  défaut 
d'alimenlulion  végétale. 

— M.  le  docteur  Louis  Lande  présente  une  pince  de  Trous- 
seau pour  la  trachéotomie  mudiliéc  d’après  ses  indications 
par  M.  Goudron,  fabricant  d'instruments  de  chirurgie. 

— M.  le  docteur  Laborde  fait  ressortir  les  avantages  de  celle 
nouvelle  pince  dilatatrice. 

— M.  le  docteur  Gasquet  lit  en  son  nom  et  nu  nom  du  doc- 
teur de  la  Plaigne  un  mémoire  sur  la  rage  dans  lequel  celte 
affection  C3t  assimilée  à l'épilepsie. 

Cette  lecture  soulève  de  nombreuses  marques  de  désappro- 
bation, et  après  une  discussion  à laquelle  prennent  part 
MM.  Armuingnud,  Oré,  Marmisse,  Laborde,  Gasquet  et  do 
la  Plaigne,  ou  passe  à l’ordre  du  jour. 

— M.  le  docteur  Oré  expose  la  suite  et  les  résultats  de  ses 
remarquables  recherches  sur  les  injections  intra-veineuses 
dont  ses  communications  à l’Institut  et  à l'Académie  de  mé- 
decine ont  déjà  fait  connaître  les  importanlescons  équenees. 

Dans  une  improvisation  brillante  il  montre  comment  il  est 
arrivé  à doser  mathématiquement  l’action  duchloralcl  de  la 
strychnine,  suivant  les  voies  d’absorption  et  les  quantités 
mises  en  usage  ; et  quelle  diversité,  soit  dans  le  mode,  soit 
dans  la  rapidité  d’action,  on  observe  suivant  que  l’on  fait  va- 
rier tel  oulcl  facteur  de  l'expérimentation. 

— M.  Oré  appelle  l'attention  sur  la  méthode  des  injec- 
tions intra-veineuses;  il  fait  remarquer  l’importance  du 
chloral  comme  agent  anesthésique,  et  rend  évidents  les  avan- 
tages que  l'on  peut  retirer  de  cette  méthode  et  de  cet  agent 
dans  leurs  applications  thérapeutiques. 

Il  combat  les  opinions  do  l.iebrcich,  et  montre  dans  quelles 
conditions  le  chloral  peut  être  ù juste  titre  considéré  comme 
l'antidote  de  la  strychnine;  enfin,  il  s'élève  contre  l’opinion 
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du  physiologiste  allemand  el,  avec  preuves  à l’appui,  ren- 
verse sa  théorie  de  la  transformation  du  chloral  en  chloro- 
forme et  formiate  de  soude. 

— M.  Bouillaud  prend  texte  de  la  communication  de 
M.  Oré  pour  revendiquer  les  droits  de  la  science  française 
qui  ne  le  cède  A aucune  autre  quel  que  soit  l’engouement  do 
certains  savants  pour  tout  ce  qui  se  produit  en  dehors  de  la 
mère-pairie.  La  France  est  encore  et  sera  toujours  la  grande 
nation,  la  nation  par  excellence  de  la  science  et  des  arts. 

M.  Bouillaud  remercie  en  paroles  émues  cl  chaleureuses 
M.  Oré  de  son  importante  communication,  el  l’embrasse  au 
milieu  des  applaudissements  réitérés  de  toute  l’assemblée. 

— M.  le  docteur  Laborde  présente,  à l’appui  de  ses  idées  sur 
l’oxydation  de  l'acier  dans  les  tissus  vivants,  une  aiguille  qu’il 
doit  à l’obligeance  de  M.  l’ozzi,  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 
Celte  aiguille  a séjourné  quinze  ans  dans  le  sein  d’une  jeune 
fille,  M.  le  docteur  Richet  l’a  extraite  dernièrement,  elle  est 
à peu  près  complètement  oxydée. 

— M.  Laborde  résume  ensuite  un  travail  très-complet  «sur 
l’expérimentation  physiologique  comme  fondement  de  la 
thérapeutique  rationnelle,  et  de  la  méthode  expérimentale 
dans  ce  cas  ».  — M.  Laborde  étudie  en  particulier  l’ésérinc 
et  le  bromure  de  potassium,  et  formule  les  conclusions  sui- 
vantes : 

i°  L’expérimentation  physiologique  est  nécessaire,  indis- 
pensable pour  l'édification  d'une  thérapeutique  rationnelle  ; 
2’ sans  l'étude  expérimentale  préulable  de  l’agent  chimique 
destiné  A faire  partie  ou  A être  rejeté  de  la  matière  médicale, 
on  est  el  l’on  reste  dans  l’empirisme;  3°  rechercher  et  déter- 
miner l’action  élective  de  la  substance  végétale  ou  minérale 
par  une  application  exacte  et  définitive  de  la  perturbation 
fonctionnelle  qu’elle  occasionne,  tel  est  le  but  essentiel  de 
cette  élude  préalable  ; 4°  cette  action  déterminée  quant  à sa 
localisation  organique  et  quant  A son  mode  n'est  pas  autre 
que  l'action  physiologique  propre  de  l’agent  chimique  : elle 
révèle  l’application  de  cet  agent  A la  thérapeutique,  c’est  A- 
dire  l'indication  qui  a trait  au  choix  du  médicament;  5°  la 
méthode  qu’il  convient  de  suivre  pour  réaliser  cette  recher- 
che cl  celte  détermination  doit  être  appropriée  autant  que 
possible  nu  but  qu’elles  se  proposent  : l'application  raisonnée 
et  sans  danger  des  résultats  obtenus  A l’homme  lui-même; 
G*  introduction  de  l’agent  chimique  dans  l'organisme  par  les 
voies  physiologiques  naturelles  et  autant  que  possible  par  des 
procédés  qui  imitent  le  mieux  les  procédés  de  la  nature; 
7°  essai  expérimental  sur  les  organismes  de  l’échelle  animale 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  Celui  de  l’homme  ; 8°  choix  du 
principe  immédiat  s'il  existe,  fixation  préalable  de  la  dose 
efficace  physiologique  et  de  la  dose  toxique,  base  de  la  physio- 
logie thérapeutique;  91  contrôle  clinique. 

— M.  le  docteur  Le[ay  lit  un  mémoire  sur  le  sphygmographe 
dans  la  cure  des  anévrysmes,  et  pose  les  conclusions  sui- 
vantes : 1*  Le  sphygmographe  de  Marcy  donne  des  indications 
précises  dans  la  cure  des  anévrysmes  et  guide  le  chirurgien 
dans  le  choix  des  divers  modes  de  compression;  2”  le  sphygmo- 
graphe l'encourage  A persévérer  ou  A modifier  le  mode  opé- 
ratoire suivant  les  tracés  que  lui  fournit  cet  instrument; 
3°  le  sphygmographe,  soit  en  précédant  les  notions  que  four- 
nil le  témoignage  des  sens,  soit  en  contrôlant  ces  mêmes 
données,  soit  enfin  en  fixant  par  le  dessin  les  tracés  graphi- 
ques que  nous  révèle  l’observaliun,  doit  êlre  désormais  un 
moyen  de  diagnostic  indispensable  pour  tout  chirurgien  qui 
fc  trouve  en  face  d'un  anévrysme. 

— M.  le  docteur  liaudrimonl  lit  un  imporfanl  mémoire  sur 
la  digitale  et  la  digitaline,  dans  lequel  il  expose  scs  recher- 
ches chimiques  sur  la  digitaline  cl  les  moyens  d’isoler  cet 
alcaluïJc.  et  le  résultat  de  ses  expérimentations  physiologi- 
ques avec  la  digitale  et  les  differents  produits  dérivés  qu’il 

a extraits. 

— M.  le  docteur  Armainyaud  déposO  un  mémoire  destiné  à 


l’une  des  séances  générales  : « De  nos  institutions  d’hygiène 
publique  et  de  la  nécessité  de  les  reformer.  » Comme  conclu- 
sion, il  émet  le  vœu  « que  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences  nomme  une  députation  qui  sera 
chargée  de  prier  l’Académie  de  médecine  de  Paris  de  nommer 
une  Commission  spéciale  qui,  réunie  an  Comité  central  d'hy- 
giène publique  de  France,  soit  investie  de  la  mission  de  pré- 
parer un  projet  de  loi  sur  la  réorganisation  de  nos  institutions 
d'hygiène  publique;  projet  de  loi  qui  sera  envoyé,  par  l’Aca- 
démie, A la  réunion  des  médecins  membres  de  l’Assemblée 
nationale.  » 

— M.  le  docteur  Liste  dépose  une  note  « sur  le  pain  fabriqué 
avec  l’eau  de  mer  et  de  son  influence  sur  notre  organisation  » , 
et  présente  plusieurs  échantillons  de  pain  ainsi  fabriqué- 

— M.  le  docteur  Bouillaud , président  de  la  section,  regrette 
que  l’abondance  des  travaux  communiqués  A la  section  ne 
lui  ait  pas  permis  de  lire  son  propre  travail  sur  « le  pouls  A 
l’état  normal  el  anormal.  ■>  Il  se  plaît  à signaler  l’importance 
cl  le  haut  intérêt  des  travaux  présentés. 

— M .le  docteur  Laborde  exprime  les  regrets  éprouvés  par  tous 
les  membres  de  la  section  qui  sont  privés  d’entendre  la  parole 
autorisée  de  leur  vénéré  président.  Il  remercie  M.  Bouillaud 
d’avoir  bien  voulu  honorer  la  section  de  sa  présence  et  accepter 
la  lourde  charge  de  la  présidence.  ( Unanimes  applaudis- 
sements.) 

D*  Loon  ï.unn:, 

Secrétaire  de  la  Ncction. 
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comprimé. 

La  section  a nommé  pour  président  M.  Jacquemot,  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  et  pour  secrétaire  M.  Le- 
moine, ingénieur  civil. 

— M.  Arson,  ingénieur  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz, 
fait  une  communication  sur  les  causes  de  la  déviation  de  la 
boussole  A bord  des  navires  de  fer  et  décrit  un  appareil  qui 
en  fait  l'exacte  compensation. 

M.  Arson  rappelle  les  causes  et  les  caractères  des  phéno- 
mènes qui  produisent  cette  déviation,  le  magnétisme  per- 
manent el  le  magnélisme  induit. 

Il  donne  l’expression  mathématique  de  la  déviation  et  fait 
remarquer  que  : puisque  la  déviation  totale  est  connue  par 
l’observation,  si  l’on  en  retranche  la  déviation  qui  est  duc  au 
magnélisme  permanent,  la  différence  appartiendra  tout  en- 
tière au  magnélisme  induit.  — I.es  influences  dues  A cette 
cause  seront  donc  connues  avec  exactitude  sans  qu'il  faille 
fuirc  aucune  hypothèse  sur  ses  caractères. 

M.  Arson  décrit  ensuite  l’appareil  qui  fait  la  compensation 
de  ces  deux  forces  déviatrices  et  il  en  présente  un  dessin, 
grandeur  naturelle,  qu’il  dépose  au  bureau.  Cet  appareil 
apparaît  sous  la  forme  d'un  cylindre  vertical  n'ayant  que 
50  centimètres  de  diamèlrc  et  80  centimètres  de  hauteur,  et 
contenant  le  compas  et  tous  ses  organes  compensateurs.  Il 
fait  remarquer  au  haut  de  l'instrument  une  rose  non  magné- 
tique qui  guide  l’opérateur  pour  le  règlement  qui  assure 
l'exactitude  des  indications  du  compas.  L’opérateur  n’a  pas 
d’autre  soin  à prendre  que  de  placer  cette  rose  mobile  dans 
la  même  orientation  que  celle  du  compas,  et  il  suit  alors  ses 
indications  directement  et  en  toute  sécurité.  Elles  sont  exactes 
dans  toutes  les  orientations  et  dans  toutes  les  latitudes.  11  n’a 
plus  A faire  de  correction. 

— M.  Jules  Vaoin , lieutenant  de  vaisseau,  parle  du 
balisage  dc3  côtes  par  grands  fonds  et  principalement  par 
Tonds  de  roches.  11  expose  que  les  bouées,  telles  quelles  sont 
installées  aujourd'hui,  sont  sujettes  A trois  causes  princi» 
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pales  de  détérioration  qui  amènent  souvent  la  rupture  de  la 
cbaiue  et  par  suite  la  disparition  de  la  bonde.  Aussi,  dans  cer- 
tains cas  qu’il  cite,  a-t-il  été  impossible  de  placer  des  boudes 
sur  quelques  barres  irès-dangercuscs  des  côtes,  où  cependant 
bien  des  sinistres  ont  lieu.  I.a  première  cause  est  due,  d’uprès 
M.  Va  vin,  au  mouvement  oscillatoire  continu  et  brusque  des 
bouées  par  lesgros  temps,  ce  qui  use  le  boulon  d'attache  de  la 
bouée  et  quelquefois  même  brise  la  base  de  la  bouée,  comme 
il  l'a  vu  arriver  A Terre-Neuve,  où  à la  suite  d'un  coup  de  vent 
toutes  les  bouées  de  large  ont  été  jetées  A 1a  côte  avec  une 
avarie  semblable.  La  deuxième  cause  provient  du  déplace-  , 
nient  brusque  et  pour  ainsi  dire  instantané  que  subit  une 
bouée  remontée  par  une  lame,  alors  que  la  chaîne  est  déjA 
trôs-roide  et  que,  par  suite  de  l'augmentation  de  profondeur 
d'eau  causée  par  cette  laine,  la  bouée  est  obligée  de  décrire 
un  aie  dans  le  sens  contraire  ù l'impulsion  : d’où  choc  sur  la 
chaîne  et  quelquefois  rupture.  Enfin,  la  troisième  cause  qui, 
elle,  n'existe  que  sur  les  fonds  de  roches,  provient  de  ce  que 
pendant  que  la  mer  baisse  la  chaîne  peut,  dans  certaines  cir- 
constances, s'enrouler  autour  des  roches  et  se  trouver  main- 
tenue par  une  anfractuosité,  ce  qui  ne  permet  pas  ù la  bouée 
de  flotter  lorsque  la  mer  montera.  D'où  effort  considérable 
sur  la  cbaiue  et  quelquefois  encore  rupture.  Il  cite  A l'appui 
le  ponton-phare  de  Hoche-Bonne  qui  fut  obligé  une  foisd'uban- 
douuer  scs  chulucs  sous  peine  de  couler. 

M.  Yavin  propose  d'obvier  A ces  divers  inconvénients  par 
un  système  spécial  de  mouillage  des  bouées.  Une  première 
bouée,  dite  bouée  fixe,  est  toujours  immergée  sous  le  niveau 
de  la  plus  basse  mer.  Elle  est  reliée  au  fond  par  une  chaîne 
qui  vient  s’attacher  près  du  fond  sur  le  milieu  d'une  autre 
chaine  maintenue  par  deux  blocs  de  fonte  (crapauds)  d’une 
forme  particulière.  La  chaine  de  la  bouée  restera  donc  tou- 
jours très-roide.  A quelque  distance  au-dessous  de  celte 
bouée  part  une  lige  rigide  en  fer  de  5 A 7 mètres  de  longueur, 
suivant  ta  marée.  C'est  A l'autre  extrémité  de  la  tige  que  part 
chaîne  de  la  bouée  proprement  dite,  celle  qui  Hotte  et  sert 
de  guide  au  navigateur.  Cette  chaîne  se  prolonge  un  peu  en 
dessous  de  la  tige  et  porte  un  poids.  Tout  le  système  est  très- 
mobile  par  sa  nature.  De  celte  façon,  M.  Vavin  pense  éviter 
les  chocs  cl  l'enroulement  de  la  chaîne  sur  les  roches.  Il  in- 
dique en  terminant  une  forme  de  bouée  destinée  A empêcher 
les  oscillations  brusques  qui  se  produisent  A leur  base,  et  A 
obvier  A l’inconvénient  de  l’incliuaison  de  la  bouée  sous  l’ac- 
tion des  courants  et  des  lames. 

— Le  docteur  Fontaine  a présenté  sous  le  titre  de  « trans- 
formateur de  pression  » un  comprc>seur  hydraulique  des  plus 
intéressants.  Cet  appareil  a pour  objet  d'utiliser  sous  forme 
d’air  comprimé  la  pression  des  distributions  d'eau.  Il  so 
compose  de  deux  pompes  de  compression  A simple  effet  qui, 
fonctionnant  alternativement,  compriment  de  l'air  dans  une 
canalisation  dont  les  divisions  terminales  sont  munies  de 
robinets.  Le  piston  de  chacune  de  ces  pompes  n’est  autre  que 
la  colonne  d'eau  perpétuellement  renouvelée  qui  la  pénètre. 
Les  tiroirs  des  orifices  d’aspiration  et  d’expiration  d’air  et 
ceux  d'émission  et  de  vidange  d'eau  sont  commandés  par 
desorganes  automoteurs  : flotteur  cl  balancier  qui  actionnent 
un  système  de  crémaillères.  Uuand  les  robinets  sont  fermés, 
l'eau  est  maintenue  en  équilibre  dans  les  corps  de  pompe 
par  la  tension  de  l’air  qu'elle  comprime  ; quand  ils  sont  ou- 
verts, l’air  est  chassé  sans  se  détendre,  soit  A l'air  libre,  ma- 
chine soufflante , soit  sur  le  piston  d'un  cylindro  moteur, 
truva.l,  cl  l’eau  remplit  le  corps  de  pompe  qui  est  en  fonc- 
tion. Comme  les  pompes  fonctionnent  alternativement  et  que 
l'une  se  vidunge  et  se  met  sous  pression  pendant  que  l’autre 
expulse  l'air  quelle  a comprimé,  ou  a un  dégagement  constant, 
c'est-à-dire  une  distribution  d air  comprimé  sous  commande 
de  robinet  analogue  A celle  du  gaz  d’éclairage.  Il  est  facile  de 
voir  que  ce  système  est  celui  autrefois  employé  pour  la  poste 


pneumatique  par  l’administration  des  télégraphes  : seulement, 
ici  l’intervention  manuelle  est  remplacée  par  des  organes 
automoteurs. M.  fontaine  propose  d'utiliser  celte  distribution 
d’air  pour  administrer  le  bain  d'air  sous  pression  de  la  médi- 
cation pneumatique,  comme  on  administre  le  simple  bain 
d’eau  tiède.  Les  deux  veines  liquides  de  la  distribution  d eau 
étant  remplacées  par  deux  veines  gazeuses  de  la  distribution 
d’nir  — une  chauffée  en  hiver  et  refroidie  en  été  — ce  qui  I 
permettrait  — un  desideratum  dès  longtemps  indiqué  de 
varier  A volonté  et  suivant  l’impressionnabilité  du  malade  la 
température  du  bain  en  conscivunl  la  pression  prescrite. 

Les  récentes  recherches  de  M.  Ilert  sur  les  cilels  physiolo- 
giques de  l'air  comprimé  donnent  une  nouvelle  actualité  A 
tout  ce  qui  touche  A la  médication  pneumatique,  l.es  éta- 
blissements où  l'on  administre  le  bain  d air  comprimé 
sont  nombreux  en  Allemagne,  en  Uussie  cl  aussi  en  Suède 
où  ils  sont  subventionnés.  En  France  où  la  médecine  pneu- 
matique a pris  naissance,  ils  sont  plus  rares.  Il  en  sera  de 
même  malgré  les  nombreuses  et  favorables  observations 
qu’ont  publiées  MM.  Berlin,  Pravaz,  Bud  de  Viveuot,  Saudhal, 
Lange,  Simpson,  Milliet,  etc.,  aussi  longtemps  que  le  bain 
d'air  comprimé  n’aura  pas  été  expérimenté  à l hôpital.  t.omme 
l'eau  ne  coûte  presque  rien  A l’assistance  publique,  comme  le 
nouvel  appareil  paraît  résoudre  cet  important  problème  : 
température  variable  suivant  l'impressionnabilité  du  malade 
et  pression  fixe,  comme  il  dispense  de  lu  machine  A vapeur  et 
de  son  chauffeur,  il  nous  semble  qu'on  pourrait  avec  fruit 
l'employer  pour  expérimenter  le  bain  d’air  dans  les  services 
de  médecine. 


SECTION'  d’aNTHROI'OI.OCIE 

I, m u : vltiiioz.-nii-  des  pojinlatians  du  lia. -il»  do  U Unromic.  — lluvui*- 

qlc  : permaitrilt*  roîntiv»*  du  langage  üllêroitv,  «lu  langage  populaire  <-l  «les  ewae- 
t»‘iva  plivfti>ju«a* 

La  première  lecture  toute  d'A-propos  a été  faite  par  le  doc- 
teur G.  Lagneau,  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  sur  YEthnogéniedes  populations  du  sud-oueslde  la  France, 
particuliérement  du  bassin  de  la  Garonne  et  de  ses  affluents. 

11  a traité  successivement  des  différents  peuples  ayant 
concouru,  en  proportions  fort  diverses,  A la  formation  des 
populations  de  ces  régions. 

Dès  les  temps  paléontulogiques,  dès  les  temps  préhistoriques, 
la  diversité  des  caractères  anthropologiques  présentés  par  les 
fossiles  humains  démontre  la  multiplicité  des  races  humaines. 
Depuis  les  temps  historiques,  les  Aquitains  paraissaient  se 
rattucher  aux  peuples  ibérieus  de  l'Espagne,  peuples  qui,  ] 
sous  les  noms  d'Ibères,  d'Aquilains  et  de  Ligures,  sembleraient 
avoir  occupé,  non-seulement  une  portion  de  l’Europe  située  au 
sud  de  la  Garonne,  mais  vraisemblablement  des  régions  plus 
septentrionales;  peuples  dont  les  Basques  seraient  considérés 
comme  les  représentants  les  moins  mêlés. 

Les  Celtes  auraient  occupé  le  centre  de  notre  pays  au  nord 
de  la  Garoune.  De  la  Celtique,  les  Bituriges  Vivisques  se 
seraient  avancés  au  sud  de  ce  fleuve,  sur  lequel  s devait  leur 
capitale,  liurdigala,  actuellement  Bordeaux.  Au  sud  des  Bitu- 
riges, habitaient  les  Rôles,  anciens  habitants  du  pays  de  Buch, 
parents  des  Buïes,  qui,  en  Italie,  curent  liononia,  actuellement 
Bologne,  pour  capitale  ; de  ceux  qui,  en  Germanie,  donnèrent 
leur  nom  A la  Bohème,  Roiemum  (demeure  des  Boïes),  et  a la 
Do  saria,  la  Bavière  actuelle;  enfla  de  ceux  que  Césur  laissa 
s etublir  sur  les  bords  de  l'Ailier. 

Les  Volkcs  Teclosages  des  environs  de  Toulouse,  dont  une 
partie  émigra  successivement  en  Germanie,  en  Grèce,  et  jus- 
qu'en Asie  Mineure,  sembleraient  avoir  présenté  les  carac- 
tères anthropologiques  de  la  grande  race  blonde  du  Nord,  et 
avoir  parlé  un  idiome  germanique. 
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Quant  aux  relations  ethniques  existant  entre  les  Lemovii  du 
nord-est  de  la  Germanie,  et  les  Lemouii  des  [environs  de 
Limoges  ; quant  à celles  existant  entre  les  Rnlheni  de  l'ancien 
Koucrguc  et  les  Dulhènes  de  la  Gsllicie  et  de  la  Pologne 
actuelles,  cl  surtout,  quant  à 1 origine  thraccon  scylhique  des 
Victavi,  anciens  habitants  du  Poitou,  elles  seraient  contestables 
ou  insuffisamment  démontrées. Toutefois,  des  Théifales  venus 
en  Gaule,  soit  comme  mercenaires,  soit  comme  colons,  se 
seraient  lixés  dans  le  pays  depuis  appelé  pagus  Teofalgicus, 
auprès  de  la  petite  ville  de  Tilfauges  sur  la  Sèvre  Nantaise. 
A ces  peuples  on  peuplades,  si  l’on  ajoute  encore  les  Colliberts 
des  marais  mouillés  de  la  Sèvre  Niortaise,  les  Gavaches  des 
bords  du  Drot,  les  Cagots  des  Pyrénées,  les  Galiets  de  la 
Guienne,  les  Juifs  et  les  Sarrasins  expulsés  d’Espagne,  les  Bo- 
hémiens d’origine  vraisemblablement  indienne,  on  voit  com- 
bien est  complexe  l’cthnogénie  de  la  population  du  sud-ouest 
de  la  France,  et  combien  de  sujets  d’études  locales  ont  encore 
A élucider  les  anthropologistes,  les  ethnographes,  les  archéo- 
logues, les  linguistes  et  les  autres  savants  de  cette  région. 

— M.  Sar.sas,  après  avoir  rendu  hommage  à l’érudition  et 
aux  recherches  laborieuses  de.M.  Logo  eau,  rappelle  aux  mem- 
bres de  la  section  qu’il  existe  au  musée  de  Bordeaux  un  grand 
nombre  de  portraits  de  Gaulois  des  i'r,  ii°,  m*  et  iv®  siècles 
qui  méritent  d’élrc  examinés;  ces  portraits  sont  sur  des 
pierres  (umulaires.  Il  fait  ensuite  observer  qu’il  existe  dans 
les  provinces  basques,  ainsi  qu’en  Espagne,  des  individus  à 
carnation  blanche,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  châtains  et 
de  haute  taille,  dont  la  présence  s’explique  plus  encore  par  le 
passage  des  Goths  et  Wisigolhs  que  par  le  mélange  des 
Celles  repoussés  en  CcUîbéric.  Mais,  M.  Sansas  croit  qu’il 
faut  attacher  plus  d'importance  nu  langage  du  peuple  illettré 
qu’aux  traits  de  la  physionomie  en  général.  C'est  ordinai- 
rement dans  le  langage  écrit  ou  littéraire,  châtié  sous  l'in- 
Jlucnce  des  peuples  dominateurs, qu’on  recherche  les  origines 
d’un  peuple.  On  a tort  ; l’étude  du  langage  doit  se  faire  dans 
les  basses  classes,  parmi  les  paysans  qui  conservent  davantage 
leur  expression  et  chez  lesquels  l'influence  conservatrice  du 
clergé  sc  fait  plus  sentir. 

A Bordeaux,  par  exemple,  les  Bituriges,  Celles  d'origine, 
devaient  parler  celle  avant  l’invasion  romaine.  Dès  que  cette 
ville  devint  capitale  de  l’Aquilaino,  clic  s’associa  complè- 
tement il  la  civilisation  romaine.  Le  polythéisme  latin  rem- 
place la  religion  druidique,  les  grands  magistrats,  les  chefs 
militaires,  étaient  romains,  la  langue  romaine  devint  la 
langue  officielle.  Dès  lors  les  classes  élevées  sc  conformèrent 
aux  mœurs  et  aux  usages  des  Domains.  Nous  voyons,  par  les 
monuments  épigraphiques,  comment  1a  transformation  s'opé- 
rait. l.es  Gaulois  conservèrent  d abord  leur  nom  barbare,  puis 
ils  lui  donnèrent  la  désinence  latine,  puis  il<  prirent  le  pré- 
nom lutin,  enfin,  les  noms  devinrent  entièrement  lutins. 

Dès  lors,  le  peuple  ou  le  vulgaire  toujours  étranger  aux 
intérêts  qui  poussent  les  grands  à s’assimiler  aux  vainqueurs 
pour  partager  les  avantages  et  la  puissance,  sc  trouvant  aban- 
donné à lui-même,  ne  peut  plus  continuer  A conserver  dans 
sa  pureté  le  langage  national,  puisqu’il  avait  perdu  ses 
guides,  scs  savants,  scs  hommes  de  loisir,  ses  hommes  rece- 
vant une  éducation  littéraire.  Il  conserva  son  vocabulaire, 
indispensable  aux  usages  de  la  vie,  mais  il  le  conserva  en 
donnant  à ses  mots,  autant  que  les  circonstances  le  permettait, 
une  désinence  en  harmonie  avec  le  langage  romain  cl  l'enri- 
chit des  mots  nouveaux  qu’il  pût  s'approprier.  11  lit  un  mé- 
lange de  lu  gra  nmaire  primitive  et  ce  qu  il  pouvait  saisir  au 
hasard  duus  les  formes  grammaticales  de  l’idiome  dominant.  Il 
se  créa  un  paloisappclé  latin  rustii/ue  qui  n’est  pas  unedégéné- 
rescencc  de  lu  langue  dominante  comme  ou  l’adit  (ropsouvent, 
mais  une  dégénérescence  de  la  laugue  primitive.  C’est  duticduns 
le  langage  vulgaire  des  illettrés,  et  non  comme  on  le  fait  dans 
les  monuments  du  laugagc  littéraire  qu'on  doit  rechercher 
les  iudiecs  de  l’origine  d'un  peuple.  Ainsi,  sur  doux  cents 


mots  purement  celtiques  trouvés  dans  le  langage  vulgaire  des 
peuples  de  la  Gironde,  on  n’en  trouve  peut-être  pas  dix  dans 
le  langage  gascon  écrit  aux  xti°  et  xni*  siècles. 

En  somme,  ajoute  M.  Sausas,  comment,  selon  nous,  peuvent 
s’établir  les  rapports  entre  la  linguistique  et  l’ethnologie? 

1*  Quand  un  peuple  s’empare  d'un  pays  uniquement  pour 
s'y  établir,  il  en  extermine  les  anciens  habitants,  et  leur 
langue  périt  ainsi  avec  eux.  Ainsi  ont  procédé  les  peuples  pré- 
historiques, les  Hébreux  s’emparant  de  la  Palestine,  etc.,  etc. 

2*  Quand  un  peuple  ne  cherche  qu'à  augmenter  sa  puis- 
sance on  son  bien-être  , ou  bien  qu’il  ne  forme  qu'une 
masse  guerrière  énergique  mais  peu  nombreuse  relativement 
au  pays  qu'il  acquiert,  il  y a une  distinction  à faire.  Là  où 
les  conquérants  s’établissent  en  nombre  supérieur  à celui  des 
habitants  qu’ils  laissent  sur  le  territoire,  ou  si,  étant  moins 
nombreux  ils  sont  plus  civilisés  que  les  vaincus,  ils  les  ab- 
sorbent, la  langue  qu'ils  parlent  devient  la  seule  langue  na- 
tionale, sauf  les  résistances  partielles  que  les  circonstances 
peuvent  amener.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  co  second  cas, 
lorsque  les  Domains  ont  conquis  la  Gaule  cl  à peu  près  pour 
le  premier  lorsque  les  Francs  sc  sont  établis  dans  le  nord  de 
la  France.  Si  au  contraire  les  vainqueurs  sont  relativement 
peu  nombreux,  et  si  les  vaincus  sont  plus  civilisés,  ce  9ont 
alors  ceux-ci  qui  absorbent  les  vainqueurs.  Ainsi  les  NVisi- 
gotlis,  maîtres  de  l’Espagne  et  du  midi  de  la  France,  n’onl 
pas  sensiblement  altéré  le  langage  et  les  institutions  du  pays 
qu'ils  avaient  conquis,  ils  se  sont  eux-mêmes  assimilés  aux 
Gallo-Romains.  Le  midi  de  la  France,  conquis  mais  non  ab- 
sorbé par  les  Francs,  a conservé  jusqu’à  la  fui  du  dernier 
siècle  ses  mœurs,  ses  institutions,  son  langage. 

Les  Anglais,  qui  ont  dominé  à titre  héréditaire  la  Guyenne 
pendant  quatre  siècles,  aussi  longtemps  que  les  Romains,  n’y 
ont  laissé  aucune  impression  appréciable,  lundis  que  les 
Domains,  dans  le  même  espace  de  temps,  avaient  complète- 
ment changé  la  face  du  pays. 

3“  Quand  un  peuple,  par  des  motifs  religieux  ou  autres,  re- 
pousse toute  alliance  avec  l’étranger,  il  conserve  indéfiniment 
sa  langue  nationale,  car  la  langue  nationale  est  conservée, 
quant  au  vocabulaire,  par  le  peuple  ; quant  à la  grammaire , 
par  les  lettrés. 

Ainsi  la  langue  basque  se  conserve  parce  que  les  autorités 
la  parlent  officiellement  dans  leurs  réunions  politiques,  parce 
que  le  clergé  en  fait  usage  dans  ses  sermons  et  dans  ses  rela- 
tions avec  le  peuple. 

Il  en  est  de  même  pour  le  catalan,  carà  Barcelone,  et  à plus 
forte  raison  duns  les  campagnes,  on  prêche  en  catalan,  les 
autorités  parlent  catalan  à leurs  subordonnés. 

A Bordeaux,  Jusqu'au  xv*  siècle,  les  actes  de  l’autorité  pu- 
blique étaient  rédigés  en  roman-gascon,  les  instructions  reli- 
gieuses étaient  faites  dans  celle  langue,  elle  était  parlée  par 
tous  et  se  conservait  ainsi  avec  une  certaine  valeur  littéraire. 
Elle  avait  scs  orateurs,  ses  poètes.  II  a cessé  d'en  être  ainsi 
depuis  que  l'usage  en  a été  interdit  dans  les  relations  offi- 
cielles ; elle  s'affaiblit  do  plus  en  plus,  on  ne  la  retrouve  que 
que  dans  les  lieux  retirés  et  elle  finira  par  disparaître  pour  de- 
venir une  langue  morte  dont  on  ne  pourra  avoir  alors  qu’une 
connaissance  bien  imparfaite,  car  on  ignorera  son  véritable 
caractère  cl  les  ressources  qu’elle  oITrc  pour  les  travaux  ethno- 
géniques. 

La  langue  polonaise  se  conserve  malgré  tonte  la  puissance 
de  la  Htissie,  parce  que  les  classes  lettrées  refusent  de  s’assi- 
miler la  langue  et  la  civilisation  russes  ; si  le  contraire  avait 
lieu,  on  n’en  trouverait  bientôt  plus  les  traces  qu'au  Ton  1 des 
campagnes  désertes.  Il  arriverait  11  co  qui  est  arrivé  en 
Aquitaine  après  la  conquête  des  Domains. 

Le  langage  parlé  est  une  nécessité  de  la  vie,  il  se  transmet 
naturellement  de  père  en  fils.  L’enfant,  lorsqu’il  commence 
à parler,  demande  à ses  parents  le  pom  de  chaque  chose  ; il 
le  transmettrait  à sot)  toqr  tel  qu'il  l’a  reçu, si  upc  voie  élrati- 
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gère  cl  des  circonstances  exceptionnelles  ne  le  forçaient  à 
abandonner  un  mode  auquel  il  est  habitué.  Pour  bien  con- 
naître, en  remontant  le  plus  haut  possible,  le  langage  origi- 
naire d’un  peuple,  on  doit  donc  s’adresser  surtout  au  langage 
des  hommes  qui  ont  eu  le  moins  l’occasion  ou  le  besoin  de 
transformer  la  langue  de  leurs  pères,  ("est  une  mine  qui,  ex- 
ploitée avec  soin  et  intelligence,  doit  produire  des  richesses 
inappréciables  dans  le  domaine  de  l'ethnologie. 

M.  Hovelecque  répond  en  ces  termes  : Il  faut  distinguer 
deux  choses  dans  1 élude  comparée  des  langues  : la  gram- 
maire et  les  mots;  ce  qui  fait  la  caractéristique  d une  langue, 
c'est  la  grammaire,  l.es  vaincus  abandonnent  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  les  mots,  mais  conservent  obstinément  leurs 
formes  grammaticales.  A propos  des  Juifs  espagnols  dont 
M.  Lagncau  parle,  il  faut  observer  que  sur  le  bas  Danube  il 
s'en  rencontre  qui  ont  un  type  sémitique  parfaitement  ac- 
cusé et  dont  la  chevelure  est  souvent  blonde  ou  même  rousse. 
Ils  se  distinguent  nettement  des  populations  à chevelure 
brune  qui  les  environnent,  comme  les  Roumains  et  les  Serbes, 
et  des  Juifs  de  la  Galicic.  Leur  langue,  bien  que  irès-dété- 
riorée  et  gùtée  par  l'admission  de  nombreux  vocables  étran- 
gers, est  espagnole. 

— M.  J.  Lagneau.  La  présence  de  blonds  parmi  les  Basques 
s'explique  par  l'immixtion  des  Wisigoths  et  des  Suèvcs.  Quant 
à la  permanence  des  langues,  elle  est,  selon  moi,  infiniment 
moindre  que  la  permanence  des  races,  car  certaines  races  se 
sont  perpétuées,  avec  leur  caractère  physique,  depuis  les  temps 
paléontologiqucsjusqu'i  nos  Jours. 


SECTION  t>E  ttOTAKIQCC 

Va»  Tisahcm  î 1a  germination.  — Lx  Moxmia  : nervation  il«*A  enveloppe»  «1»*  U graine. 

Va*  TiccK4  et  Le  AIoxm*»  : un  nouveau  genre  «le  mucorintc».  — 4.  Pt  Sbt*w  ; 

Spores  de  Penicilmm. 

La  section  a élu  pour  président  M.  Durrieu  de  Maison- 
neuve, de  Bordeaux,  et  pour  secrétaire,  M.  Le  Monnier,  de 
Paris. 

— M.  Van  Tieglicm  expose  les  résultats  de  scs  Pecherches  sur 
la  germination.  Il  s'agit  de  déterminer  expérimentalement 
le  degré  de  solidarité  dc3  divers  organes  de  l'embryon,  et  le 
degré  de  dépendance  de  celui-ci  à l’égard  de  l'albumen. 

Opérant  d'abord  sur  des  graines  dépourvues  d'albumen, 
M.  Van  Tieglicm  place  sur  du  colon  humide,  et  à une  tem- 
pérature fixe  de  25  degrés,  d'une  part,  des  embryons  entiers, 
mais  dépouillés  de  toute  enveloppe  ; de  l’autre,  des  em- 
bryons plus  ou  moiiu  mutilés.  Les  premiers  serviront  de 
points  de  comparaison.  On  voit  ainsi  chaque  parlie  de  l’em- 
bryon, radicule,  tigellc,  colylédon  ou  portion  de  cotylédon, 
vivre  d’une  vie  propre,  s'accroître  cl  même  restaurer  plus  ou 
moins  vigoureusement  les  organes  enlevés  par  la  mutilalion. 
C'est  surtout  par  la  production  de  racines  adventives  que  se 
traduit  ce  travail  de  réparation. 

Pour  les  graines  pourvues  d'un  albumen,  M.  Van  Tieglicm 
a obtenu  des  résultats  semblables.  Mais  ici  se  préscnlail  une 
seconde  question.  L'albumen,  qui  est  évidemment  une  ré- 
serve alimentaire  destinée  à fournir  aux  premiers  besoins  de 
la  jeune  planle,  peut-il  Olre  remplacé  par  une  réserve  artifi- 
cielle convenablement  choisie?  Si  l'on  met  côte  il  eût c des 
graines  de  Belles  de-Nuit,  les  unes  pourvues  de  leur  albu- 
men, les  autres  réduites  à l’embryon  seul,  d'autres  enfin  où 
l'albumen  est  remplacé  par  une  boulette  faite  avec  de  la 
fécule  pure,  de  la  farine  de  sarrasin,  etc.,  on  constate  pour 
ces  dernières  l'absorption  par  la  jeune  plante  de  l'albumen 
artificiel. 


— M .Le  Monnier  expose  les  résultats  de  ses  llechcrches'sur  la 
nervation  des  envelop/ies  de  la  graine.  Ces  études  ont  pour  ob- 
jet le  mode  de  distribution,  de  ramification  des  faisceaux 
fibro-vasculaires  dans  les  enveloppes  de  la  graine.  Elles  ont 
été  inspirées  par  une  note  communiquée  à 1 Académie  des 
sciences  par  M.  Van  Ticgliem,  note  où  la  natuic  foliaire  des 
envelopoes  de  l'ovule  est  conclue  de  leur  mode  de  nervation. 
M.  Le  Monnier,  adoptant  ces  conclusions,  cherche  à donner 
une  idée  des  principaux  types  de  nervation  offerts  par  les  dif- 
férentes graines. 

II  distingue  d'abord  deux  groupes  de  graines,  suivant  que 
la  chalaze  esl  distante  du  hile  ou  lui  est  superposée.  Dans 
chacun  de  ces  groupes  la  nuccllc  peut  être  droile  ou  courbe, 
ce  qui  fournil  déjù  quatre  classes  d’ovules  : les  ovules  ana- 
Iropes,  amphitropes,  orthotropes  el  campylolropcs. 

Parmi  les  ovules  anatropes  et  amphitropes,  on  peut  distin- 
guer ceux  qui  possèdent  un  vrai  raphé,  el  ceux  qui  n ont  pas 
de  raphé  ou  qu'un  faux  raphé.  l.es  premiers  sont  représentés 
par  les  graines  d'Amygdalées,  de  Stcrculiacées,  Compo- 
sées, etc.  Le  raphé  esl  un  faisceau  nou  ramifié  qui,  allant 
du  hile  ù la  chalaze,  se  ramifie  en  ce  dernier  point  pour  pro- 
duire des  nervures  secondaires  suivant  le  mode  palmé;  il 
représente  le  pétiole  de  la  foliole  séminale.  Les  derniers  pré- 
sentent des  aspects  très-différents  suivant  qu'il  existe  un  Juux 
raphé  muni  de  nervures  pennées  ( Momordica , Laurus,  Coc- 
cas),  ou  qu'il  est  complètement  uni  (Corylus,  Tropceolum, 
Canna,  elc.). 

Dans  les  graines  orthotropes  et  campylolropcs,  la  nervalicn 
rappelle  celle  d'une  leuille  peltée,  repliée  autour  de  son  cen- 
tre. Les  exemples  les  plus  uels  sont  fournis  par  les  iiyrica, 
Inglases,  Æscuius,  elc. 

— M.  l'on  Tieghem  lit  un  travail  Tait  en  Collaboration  avec 
M.  Le  Monnier  sur  les  Circinella,  genre  nouveau  de  Mucorl- 
nées  découvert  par  eux  sur  des  déjections  animales. 

Le  caraclère  générique  peut  être  formulé  comme  il  suit  : 
Le  filament  sporangifère  est  recourbé  immédiatement  au- 
dessous  du  sporange,  de  manière  que  celui-ci  soil  réfléchi  ver* 
la  base.  Les  spores  sphériques  et  pelites  sont  renfermées  en 
grand  nombre  entre  une  grande  columcllc  cyliudroïde  et  la 
paroi  du  sporange,  déhiscente  à la  maturité. 

Doux  espèces  sont  actuellement  connues.  Lo  C.  umbellata 
tire  son  nom  du  groupement  des  sporanges  en  umbelles  for- 
mées d'une  quinzaine  de  capsules  environ. 

Dans  le  C.  spinosa , les  capsules  sont  isolées  et  accompa- 
gnées ù leur  base  d’une  épine  caractéristique.  Celte  dernière 
plante  parait  avoir  élé  aperçue  récemment  par  M.  Sarotini, 
qui  la  range  à tort  dans  le  genre  Hclicostylum  CarJ,  sou*  le 
nom  de  II.  muscœ. 

— M.  de  Seynes  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le 
développement  des  spores  de  Pénicillium  cl  d’ Aspergillus.  Dans 
l'opinion  de  la  plupart  des  botanistes,  ces  spores  se  forment 
par  bourgeonnement  et  division  eu  articles  de  certaines  cel- 
lules terminales.  Des  circonstances  favorables  et  l'emploi  de 
forts  grossissements  ont  permis  à M.  de  Seynes  de  reconnaî- 
tre que  le  développement  des  spores  chez  ces  végétaux  se  fait 
à l’intérieur  d'une  cellule  mère  el  ne  diffère  pas  de  celui  des 
spores  des  champignons  munis  de  thèques.  Les  champignons 
dits  ncrosporés  rentreraient  ainsi  dans  la  loi  générale,  com- 
mune uu  règne  végétal  lout  entier,  et  d’après  laquelle  tout 
corps  reproducteur  mâle  ou  femelle  naît  ù l’intérieur  d’une 
cellule  mère. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Bailuèrï. 
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Paris,  le  20  septembre  1872. 

I/Asftoriation  françnlHr  A Bordeaux 

La  Revue  scientifique  termine  aujourd'hui,  sau  T de  très-petites 
réserves,  le  compte  rendu  des  diverses  sections  de  l’Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences.  Mais  ce  compte 
rendu  resterait  incomplet  si  nous  n’y  ajoutions  au  moins 
quelques  mots  sur  la  physionomie  générale  du  Congrès,  la 
place  nous  taisant  encore  défaut  aujourd’hui  pour  parler  des 
établissements  scientifiques  de  Rordeaux. 

Le  succès  qui  a couronné  les  efforts  persistants  du  conseil 
de  l’Association  est  dit  en  grande  partie  à Rordeaux  lui-mème. 
D'abord  les  bordelais  comme  simples  particuliers  ont  fourni 
près  de  Ü00  membres,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  du  personnel 
do  l’Association  ; les  ric  hes  cercles  de  Bordeaux  se  sont  ou- 
verts avec  empressement  aux  visiteurs  de  la  science,  et  tous 
ceux  qui  avaient  à Bordeaux  quelques  relations,  même  de 
sceonde  main,  ont  pu  se  convaincre  que  l’hospitalité  prover- 
biale des  pays  de  vignobles  n’avait  pas  usurpé  la  réputation 
dont  elle  jouit. 

Le  comité  local  chargé  d'organiser  la  session  comprenait 
toutes  les  notabilités  scientifiques  de  Bordeaux,  sous  la  prési- 
dence de  l'ancien  directeur  de  l’École  de  médecine,  M.  (lin- 
trac  père,  à qui  elle  doit  sa  prospérité  actuelle,  et  de  M.  l’in- 
génieur eu  chef  de  La  Colongc  ; le  secrétaire  du  comité, 
M.  Azam,  professeur  à l'École  de  médecine,  a déployé  la  plus 
grande  et  la  plus  heureuse  activité  pour  l’œuvre  nouvelle. 

La  municipalité  n'a  pas  montré  moins  de  zèle,  sons  la  di- 
rection de  M.  Marins  Fagel,  adjoint,  chargé  de  l'instruction 
publique,  des  sciences  et  des  arts,  en  l’absence  du  maire, 
M.  Fotircand,  retenu  à Versailles  par  scs  fonctions  de  député. 
Depuis  qu  il  a la  direction  des  intérêts  moraux  de  la  grande 
cité  bordelaise,  M.  Marins  Faget  a rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à l’enseignement,  surtout  à l'École  de  médecine  et  aux 
écoles  primaires, sur  lesquelles  il  a lu  un  travail  fort  intéres- 
sant dans  la  section  de  géographie  et  de  statistique  ; une 
décision  récente  vient  de  le  nommer  officier  d'académie. 
Nous  serions  plus  à l’aise  pour  dire  û quel  poinl  cette  dis'inc- 
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tion  est  méritée,  ou  plutôt  inférieure  aux  mérites  récompen- 
sés, si  M.  Faget  n’avait  promis  d’exposer  lui-même,  dans  la 
Revue,  l'étal  de  l’enseignement  populaire  à Bordeaux.  L’As- 
socialion  française  avait  donc  eu  l'heureuse  chance  de  tom- 
ber sur  un  chef  de  municipalité  comprenant  toute  l'impor- 
tance de  l'instruction  et  dns  hauteséludes.  Aussi  n'a-l  il  rien 
ménagé  pour  assurer  la  réussite  du  congrès  : grâce  à lui,  les 
musées,  les  collections  scientifiques,  les  bibliothèques  et  les 
archivesont  fait  une  toilette  spéciale  pour  recevoir  le  Congrès, 
ou  ont  rouvert  leurs  portes  fermées  par  l'arrivée  des  vacances. 
On  a même  improvisé  en  trois  mois  un  musée  préhistorique 
fort  remarquable  sous  la  direction  de  M.  Cassies.  Enfin,  on  a 
avancé  l’exposition  horticole  annuelle  pour  soumettre  A l'ad- 
miration des  habitants  du  Nord  les  fruits  splendides  que  fuit 
mûrir  et  les  fleurs  que  colore  le  soleil  du  Midi. 

La  ville  de  Bordeaux  s’est  chargée  de  tous  les  frais  d’instal- 
lation matérielle  du  Congrès;  elle  a mis  à la  disposition  de 
ses  membres,  pour  leurs  rétiniens  privées,  plusieurs  des  salles 
du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  un  des  plus  beaux  qui  existent 
au  inonde,  et  où  Marie  Sass  chantait  en  ce  moment.  Quant 
aux  séances,  elles  se  sont  tenues  dans  uu  vaste  édifice  situé 
rue  Saint-Sernin  à la  limite  des  quartiers  riches  et  des  quar- 
tiers populeux.  Cet  édifice,  construit  avec  une  richesse  solide, 
sans  vainc  ostentation  de  luxe,  mérite  de  nous  arrêter  quel- 
ques instants  par  ses  proportions  et  son  but. 

Bordeaux  possède  depuis  longtemps  une  société  philoma- 
thique, sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir,  cl  qui 
distiibne  aux  ouvriers  un  enseignement  scientifique  et 
industriel  de3  mieux  organisés.  L’édifice  de  la  rue  Saint- 
Sernin  est  destiné  A la  loger,  et  c'est  l'Association  française  qui 
a eu  l’honneur  de  l’inaugurer,  car  il  sc  termine  à peine  eu 
ce  moment.  Nulle  pari,  même  à Paris,  l’enseignement  des 
classes  ouvrières  ne  peut  disposer  d’un  édifice  comparable  A 
celui-là.  11  a été  élevé  grâce  au  legs  de  GOO  000  fr.  fait  par  un 
généreux  citoyen,  M.  Ficffe  ; tous  ceux  qui  connaissent  le 
prix  de  nos  grandes  constructions  parisiennes  seront  bien 
étonnés  d'apprendre  que  la  dépense  rt'a  pas  atteint  ce  chiffre, 
quoique  rien  n'ait  été  ménagé  pour  satisfaire  A la  fuis  aux 
exigences  de  l'architecture  et  à celles  de  ia  destination  spéciale 
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du  monument.  Voici,  du  reste,  la  description  sommaire  de 
cet  édifice,  construit  sous  la  direction  d'un  des  architectes 
les  plus  éminents  de  Bordeaux,  M.  Grelet,  qui  s’occupe  depuis 
très-longtemps  de  tout  ce  qui  touche  à l’enseignement  des 
classes  ouvrières. 

Au  centre  existe  un  magnifique  vestibule  de  10  mètres  de 
côté,  communiquant  A un  vaste  corridor  voûté,  de  8 mètres 
do  hauteur,  desservant  toutes  les  salles  du  rez-de-chaussée 
ainsi  que  les  deux  escaliers,  dont  l’un  est  une  œuvre  monu- 
mentale. En  face  du  vestibule  et  séparée  par  le  grand  corri- 
dor, se  trouve  une  vaste  salle  de  24  mètres  de  longueur,  cou- 
verte par  une  lanterne  sur  charpente  de  fer.  Elle  renfermera 
une  machine  A vapeur  de  la  force  de  sept  chevaux,  destinée  A 
mettre  eu  mouvement  les  métiers  que  les  inventeurs  vou- 
draient faire  essayer  sous  les  yeux  d’une  commission  choisie, 
selou  les  spécialités,  parmi  les  membres  de  la  Société  philo- 
mathique. Celte  machine  servira  en  outre  aux  démonstrations 
pratiques  du  cours  de  mécanique.  Dans  cette  même  salle  et  à 
l’une  des  extrémités  existe  une  piscine  de  10  mètres  de  lon- 
gueur, dans  laquelle  seront  établis  les  différents  moteurs 
hydrauliques,  mis  en  moux-cment  par  une  chute  d’eau  ame- 
née du  bassin  Saint-Martin.  .M.  de  La  Colonge  a prêté  un 
très-utile  concours  à l’architecte,  pour  tout  ce  qui  touche 
à renseignement  hydraulique. 

A gauche  du  vestibule  on  trouve  la  salle  dite  des  conféren- 
ces, disposée  en  amphilhéAtre,  avec  banqucites  circulaires  en 
plan,  fixées  sur  un  plancher  avant  une  légère  courbe;  ces 
deux  dispositions  font  que  d’une  part  tous  les  rayons  visuels 
tendent  vers  le  centre  de  la  circonférence,  cl  que  d’autre  part, 
tous  les  auditeurs,  sans  exception,  ne  perdent  pas  un  des  signes 
du  tubleuu.  Cette  salle,  qui  contient  plus  desept  cents  personnes 
A l'aise,  possède  deux  issues,  et  peut  être  évacuée  en  quelques 
secondes.  C'est  là  que  le  congrès  a tenu  ses  séances  générales 
de  l’après-midi  et  donné  ses  conférences  du  soir,  où  étaient 
admises  les  personnes  étrangères  A l’Association. 

A droite  du  vestibule,  on  trouve  trois  vastes  salles  de 
15  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur,  destinées  aux 
cours  de  stéréotomie  si  bien  suivis  A Bordeaux  par  les  ou- 
vriers studieux.  A l'extrémité  opposée,  existe  une  salle  de 
20  mètres  de  longueur  sur  10  mètres  de  largeur,  destinée  aux 
cours  de  chimie.  Celle  salle  sera  garnie  de  vitrines  destinées 
A renfermer  Ions  les  produits  chimiques  A l’usage  des  cours. 

A droite  de  ceite  salle  a été  ménagé  lin  vaste  laboratoire 
où  les  élèves  pourront,  sous  les  veux  des  professeurs,  opérer 
toutes  les  manipulations  qui  leur  seront  demandées.  Ce  labo- 
ratoire sera  munide  fourneaux,  de  cornues,  de  mortiers,  enfin 
de  tout  ce  qui  pourra  être  utile  aux  applications  pratiques. 

Au  premier  étage,  on  trouve  encore  une  vaste  salle  en  am- 
phithéâtre, moins  grande  que  la  salle  des  conférences,  mais 
disposée  de  la  même  façon.  Elle  est  destinée  notamment  aux 
cours  de  physique,  et  se  trouve  en  communication  avec  un 
vaste  cabinet  où  sont  déposés  tous  les  appareils  et  instruments 
propres  à l'enseignement  de  celle  science. 

Toujours  au  premier  étage  et  desservies  par  un  vaste  cor- 
ridor existent  six  autres  salles  de  15  mètres  de  longueur  sur 
iode  largeur  cl  7 mètres  de  hauteur;  deux  d’entre  elles 
sont  destinées  aux  différents  cours  de  dessin,  et  les  quatre 
autres,  soit  aux  cours  élémentaires,  soit  A ceux  qui  font  partie 
de  l'enseignement  général  et  commercial  ; ce  dernier  ensei- 
gnement est  complété  pur  l'étude  des  langues  anglaise,  alle- 
mande et  espagnole. 


Tontes  les  salles  que  nous  venons  de  décrire  au  rez-de- 
chaussée  el  au  premier  étage  ont  servi  A loger  les  diverses 
sections  de  l’Association  française. 

Au  deuxième  étage,  sous  les  combles,  existe  une  vaste 
galerie  de  00  mètres  de  longueur  sur  8 de  largeur,  éclairée 
par  le  haut,  destinée  A l'exposition  des  matières  premières  de 
toutes  natures,  et  qui  recevra  en  outre  les  travaux  des  lau- 
réats. l.e  public  sera  admis  le  dimanche  A visiter  cette  impor- 
tante exhibition. 

Enfin,  dans  une  salle  du  sous-sol,  seront  deux  petites  forges 
avec  enclumes,  pour  essayer  sous  les  yeux  des  élèves  les 
différents  métaux  employés  dans  l'industrie.  A côté  des  bouil- 
leurs de  la  machine  A vapeur,  il  y aura  un  cubilo  pour  la 
fonte  des  métaux. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  local  est  complété  par  des 
pièces  destinées  aux  bureaux  d'inscriptions,  au  secrétariat,  au 
cabinet  du  directeur,  A la  réuuion  du  comité  de  la  Société  phi- 
lomathique, commission  de  surveillance,  etc.,  pièces  qui  ont 
servi  A des  usages  analogues  pendant  la  session  de  l’Associa- 
tion française. 

Une  horloge  donne  1 heure  dans  toutes  les  salles  au  moyeu 
do  courants  électriques.  Lu  venlilationetlechauffugede  chaque 
salle  ont  été  ménagés  avec  intelligence;  l'air  nouveau  arrive 
dans  chaque  salle  par  la  partie  inférieure,  et  l'air  vicié  se 
dégage  par  des  corniches  ajourées  correspondant  A des  che- 
minées d’appel,  dont  les  souches  dépassent  la  hauteur  du 
comble.  Ce  système  de  ventilation  est  le  même  qui  fut  appli- 
qué avec  tant  de  succès  par  M.  de  Mondésir,  ingénieur  eu 
chef  des  manufactures  de  l'État,  A l’Exposition  universelle 
de  1887,  et  l’on  a pu  en  apprécier  les  bons  résultats  dans  les 
conférences  du  soir  données  par  l’Association. 

Enfin,  le  mercredi  soir,  la  municipalité  a oll’erl  aux  mem- 
bres du  Congrès  une  fêle  vraiment  splendide  aux  apprêts  de 
laquelle  M.  Marins  Eagel  avait  veillé  lui-même. 

L'IlOlel  de  Ville  de  Bordeaux,  où  celle  fête  a eu  lieu,  est 
l’ancien  palais  archiépiscopal,  bâti  par  un  cardinal  arche- 
vêque de  Bordeaux,  appartenant  A cette  Tamcusc  famille  des 
Rohan  qui  « rempli  le  xvm*  siècle  du  bruit  de  scs  prodigalités, 
et  quelquefois  de  scs  ruines  scandaleuses.  C’est  dire  que  rieu 
ne  fut  épargné  à l’origine  pour  la  magnificence  de  l’édifice. 
Plus  tard  il  devint  palais  de  l'empereur,  puis  palais  du  roi, 
quand  nos  souverains  croyaient  convenable  de  se  faire  repré- 
senter dans  les  grandes  villes  de  province  par  des  demeures 
lastueuses  qu’ils  n'habitaient  point,  mais  dont  le  budget 
payait  les  frais.  Plus  tard  enfin,  le  palais  des  archevêques 
devint  celui  de  la  municipalité,  et  c’est  ainsi  que  les  savants 
y furent  conviés  par  un  conseil  municipal  républicain. 

Avant  d'entrer,  on  apercevait  pas  la  grande  porte,  qui  lui 
formait  comme  un  cadre  noir,  la  statue  gigantesque  de  Ver- 
gniaud,  le  grand  girondin,  resplendissante  de  lumière  et  d’un 
effet  vraiment  saisissant.  Dans  le  vestibule,  une  attention 
délicate  de  M.  Marius  Fagcl  avait  fait  placer  d'immenses  car- 
touches contenant  les  noms  les  plus  illustres  de  l’histoire  des 
sciences  et  ceux  des  membres  les  plus  distingués  du  Congrès. 
Nous  n’avons  point  à retracer  ici  les  splendeurs  des  salons,  les 
illuminations  des  jardins,  le  concert  fort  remarquable  auquel 
ont  contribué  les  musiques  militaires  et  la  Société  chorale  de 
la  ville,  etc.;  mais  nous  devons  signaler  l'inauguration  du 
buste  de  Brascussat,  une  des  illustrations  artistiques  de  Bor- 
deaux, dû  au  ciseau  de  M.  Marionncau,  cl  A la  générosité  d’une 
souscription  privée  patronnée  par  l'Académie  de  Bordeaux. 
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l.a  compagnie  des  chemins  de  fer  du  midi  a montré  aussi 
beaucoup  de  sympathie  pour  le  Congrès,  elle  a invité  les  gens 
spéciaux  et  les  représentants  de  la  presse  ù visiter  à ses  frais 
avec  ses  wagons-salons  les  établissements  industriels  des  Lan- 
des. Malheureusement  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la 
compagnie  d'Orléans.  Non  contente  de  refuser  aux  représen- 
tants de  la  presse  parisienne  qui  voulaient  rendre  compte  du 
Congrès  de  Bordeaux  les  facultés  de  circulation  qui  s'accordent 
toujours,  elle  a organisé  deux  trains  de  p'aisir  qui  ont  beau- 
coup uni  au  congrès.  L’un  emmenait  les  Bordelais  à Paris  à 
peu  près  au  tiers  du  tarif  ordinaire,  précisément  pour  la  durée 
du  Congrès.  L'autre  conduisait  les  Parisiens  à Bordeaux  pour 
huit  jours,  moyennant  AO  francs  aller  et  retour,  tandis  que  les 
membres  du  Congrès  payaient  lh  francs,  malgré  la  réduction 
qui  leur  avait  été  accordée  dans  les  même  limites,  qu’à  lamoin- 
der  société  d'orphéons.  Ce  train  enlevait  donc  an  Congrès  les 
savants  amateurs,  toujours  fort  nombreux  qui  cherchent  en 
partie  dans  ces  réunions  le  moyen  de  voyager  A prix  réduit. 

La  session  de  l’Association  française  a duré  huit  jours  pleins. 
Le  samedi  7 on  a été  àArcachon,  le  dimanche  8 on  a visité  les 
grottes  des  Troglodytes  des  Kvzies;  le  mardi  10  acte  employé 
au  voyage  à la  pointe  de  Grave  en  bateau  à vapeur;  le  13 
est  partie  la  grande  excursion  qui  a visité  les  établissements 
industriels  et  scientifiques  des  Landes  jusqu'à  la  Bidnssoa,  et 
qui  a duré  trois  Jours  entiers. 

Les  vendredi,  lundi,  mercredi  cl  jeudi  ont  été  consacrés 
aux  séances  de  travaux,  le  matin  dans  les  sections,  l'après- 
midi  dans  les  assemblées  générales,  dont  nous  avons  déjà  donné 
deux  lectures.  Ces  séances  générales  réunissaient  environ 
3 à /|00  membres,  et  les  conférences  du  soir,  notamment 
celles  de  MM.  Broca  et  Cornu,  que  nous  publierons  prochai- 
nement attiraient  de  6 à 800  personnes.  C'était,  on  le  voit,  urt 
grand  public  oh  les  impressions  prennent  assez  de  force  pour 
se  dégager,  et  ces  manifestations  indiquaient  dans  l'assemblée 
toute  entière  une  préoccupation  constante,  celle  qui  a inspiré 
en  grande  partie  les  fondateurs  de  l'Association,  celle  de  la 
patrie  et  de  la  revanche.  Éuu.k  Alceave. 
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Séance  du  vendredi  0 septembre. 

La  section  a élu  pour  président  M.  Lallemand,  doyen  de  lu 
faculté  des  sciences  de  Poitiers,  et  pour  secrétaire  M.  Verger. 

Polarisation  et  fluorescence  de  l'atmosphère,  par  M.  A.  Ijalle- 
mand , doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers.  — Les  rc- 


(1)  Voyez  le  numéro  précédent. 


cherches  do  M.  Lallemand  l’ont  conduit  à une  théorie  qui 
explique  à la  fois  l’origine  de  la  polarisation  aérienne,  la  for- 
mation des  points  neutres  signalés  par  Arago  et  Rabinet,  et 
la  couleur  bleue  de  l'atmosphère. 

D'après  ce  physicien,  1 illumination  atmosphérique  n’est 
qu’un  cas  particulier  des  phénomènes  d’illumination  des 
corps  transparents  par  un  faisceau  de  rayons  solaires  non 
polarisés.  On  sait  que,  dans  ce  cas,  le  corps  illuminé  propage 
normalement  aux  rayons  solaires  de  la  lumière  complète- 
ment polarisée  dans  un  plan  passant  par  l'axe  du  faisceau. 
Suivant  une  direction  de  plus  en  plus  inclinée,  au  contraire,  la 
polarisation  est  partielle,  et  diminue  graduellement  jusqu’à 
devenir  nulle.  C'est  ta  conséquence  immédiate  de  la  propa- 
gation du  mouvement  lumineux  dans  l’éther  du  milieu  trans- 
parent : il  est  évident,  en  effet,  que  lé  cercle  enveloppe  des 
ellipses  A axes  variables  que  décrivent  les  molécules  d’éther 
dans  un  rayon  de  lumière  naturelle  se  présente  de  profil  A 
un  observateur  qui  vise  normalement  au  rayon  solaire,  et  il 
ne  peut  sc  propager  suivant  cette  direction  qu’un  mouve- 
ment vibratoire  rectiligne.  On  est  uinsi  conduit  à celle  con- 
clusion, que  la  lumière  atmosphérique  polarisée  doit  être 
blanche,  et  la  couleur  bleue  du  ciel  neutre,  contrairement  A 
ce  qu'on  avait  cru  jusqu’à  ce  jour.  M.  Lallemand  prouve  eu 
effet  que  la  lumière  bleue  du  ciel  est  neutre  aux  polari- 
scopes,  et  qu'elle  est  le  résultat  de  la  fluorescence  de  l’atmo- 
sphère. Celle  fluorescence  provient,  comme  celle  d'un  grand 
nombre  de  liquides  et  de  (Hssotution3  salines  incolores,  de 
l’absorption  des  rayons  les  plus  rélrangibles.  Il  est  impossible 
A l'observateur  le  moins  prévenu  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'identité  remarquable  qui  existe  entre  la  fluorescence  bleue 
des  liquides  illuminés  par  les  rayons  violets  et  ultra-violets, 
et  la  couleur  d’un  ciel  serein.  D'un  autre  côté,  on  sait  que 
M.  Iloscoé  a montré  combieiÇétait  pauvre  en  rayons  chimiques 
le  soleil  couchant. 

La  génération  des  points  neutres  s’explique  simplement 
par  l'intervention  des  poussières  et  corpuscules  atmosphé- 
riques qui  abondent  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmo- 
sphère, et  au  centre  desquelles  l'observateur  se  trouve  placé. 
Si  l’on  suppose  le  soleil  peu  élevé  au-dessus  de  l’horizon,  on 
comprend  qu’elles  doivent  réfléchir  sons  de  grandes  inci- 
dences et  dans  une  diversion  presque  horizontale,  dans  des 
rayons  qui  viennent  converger  dans  le  plan  vertical  qui  con- 
tient A la  fois  le  soleil  et  l'observateur  : ce  sont  ces  rayons 
déviés  qui  interviennent  dans  le  phénomène  de  l’illumination, 
modifient  et  intervertissent  lesens  de  la  polarisation  en  deux 
régions  opposées  du  plan  vertical  qui  contient  le  soleil  cl 
l'observateur.  Toutes  les  particularités  que  présentent  tes 
deux  points  neutres  dans  leurs  déplacements  et  leurs  posi- 
tions anormales  justifient  cette  nouvelle  théorie,  dans  la- 
quelle la  réflexion  et  la  réfraction  n’interviennent  que  pour 
changer  la  direction  des  rayons  solaires  sans  être  en  aucune 
manière  la  cause  efti<  ienle  delà  polarisation  atmosphérique. 

— De  l' influence  de  l'atmosphère  sur  l'intensité  des  variations 
lumineuses  du  soleil  par  M.  Suret  (de  Genève).  On  sait  que 
Douillet,  à la  suite  de  scs  expériences  sur  la  variation  solaire, 
avait  exprimé  l’intensité  de  la  chaleur  reçue  sur  l'unité  de 
surface  par  la  formule  ls=<ip;,  dans  laquelle  a et  p représen- 
taient deux  constantes,  Tune  solaire,  l'autre  atmosphérique, 
et  t l’épaisseur  de  la  couche  d’uir  traversée  ; cette  épaisseur 
s’exprime  sensiblement  par  sec ’s  H,  ; étant  la  distance  zéni- 
thale du  soleil,  et  II  la  pression  atmosphérique.  M.  Soret  a 
fait  de  nouvelles  recherches  sur  cette  question.  Les  expé- 
riences ont  été  faites  au  moyen  de  deux,  calorimètres  fondés 
sur  les  mêmes  principes  et  de  construction  analogue.  Le  pre- 
mier, qu’il  désigne  sous  le  nom  d aclinométre  transportable, 
est  d'un  petit  volume  cl  se  compose  simplement  d on  tube 
métallique  ouvert  A l’uu  de  ses  bouts,  et  entouré  d’une  se- 
conde enveloppe  concentrique.  L’intervalle  annulaire  qui  les 
sépare  est  rempli  de  glace.  Au  fond  du  tube  est  fixé  un  Hier- 
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momètrc,  dont  la  tige  traverse  les  deux  enveloppes,  et  sur 
lequel  on  fait  arriver  les  rayons  solaires  en  orientant  conve- 
nablement l'appareil.  I.e  thermomètre,  d'abord  il  zéro,  monte 
jusqu'à  ce  que  la  quantité  de  chaleur  qu’il  reçoit  soit  égale  à 
celle  qu’il  perd  par  rayonnement,  l.a  température  station- 
naire à laquelle  il  arrive  permet  de  déduire  l’intensité  delà 
variation  solaire,  après  un  certain  nombre  de  corrections, 
dont  la  principale  se  rapporte  à la  pression  barométrique. 
Vactinomèlre  fixe  ne  diffère  du  précédent  que  par  son  vo- 
lume plus  considérable,  qui  permet  d'y  lixer  quatre  thermo- 
mètres au  lieu  d'un  seul  : l'enceinte  est  maintenue  à une  tem- 
pérature constante  par  un  courant  d'eau. 

Les  expériences,  faites  nu  moyen  de  ces  appareils,  ont 
permis  à M.  Soret  de  reconnaître,  en  premier  lieu,  que,  plus 
l’air  est  humide,  moins  la  radiation  solaire  est  intense,  pour 
une  même  hauteur  du  soleil  et  sous  la  même  pression 
atmosphérique.  C'est  la  chaleur  obscure  qui  est  principalement 
absorbée.  M.  Soret  a reconnu  de  plus  que  la  formule  de 
Douillet  n’est  pas  exacte:  l’ulmosphèrea  un  pouvoir  absorbant 
de  plus  en  plus  faible,  à mesure  qu’on  s'élève  dans  ses  cou- 
ches supérieures,  de  sorte  que  la  radiation  n une  intensité 
plus  considérable  à une  certaine  altitude.  En  comparant  les 
résultats  d’un  certain  nombre  d'expériences  faites  sur  le 
mont  Blanc  (àèOO  mètres),  sur  le  Faulhorn  (4172  mètres),  sur 
divers  autres  points  élevés,  et  à Genève  même  (à  00  mètres), 
M.  Soret  est  arrivé  à ce  résultat  empirique,  que  l’intensité 
solaire  peut  être  exprimée  par  la  formule  I — Apt,  à la  condi- 
tion de  répéter  dans  la  valeur  de  « : t = Seez  H*. 

— Influence  île  In  température  sur  la  conductibilité  électrique 
des  métaux,  par  le  docteur  II.  llenoit.  I n conducteur  oppose 
au  passage  d’un  courant  qui  le  Irnvero  une  résistance  qui  dé- 
pend dosa  longueur,  de  sa  section  et  d'un  coefficient  désigné 
sous  le  nom  de  cpefficicnl  de  conductibilité.  Ce  coefficient 
varie  d'un  conducteur  à un  autre,  et  pour  un  même  conduc- 
teur il  varie  avec  la  température.  Dans  les  métaux,  la  résis- 
tance croit,  en  général,  avec  la  température.  MM.  Becquerel 
et  Malthiessen  ont  mesuré  cet  accroissement  jusqu’à  100  de- 
grés,  et  M.  Lenz  jusqu'à  200  degrés.  M.  Benoit  s’est  proposé 
de  pousser  ces  mesures  au  delà  de  ses  limites  eide  suivre 
la  conductibilité  des  métaux  jusqu’à  leur  température  do 
fusion.  La  méthode  qu’il  a adoptée  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement de  celle  de  M.  Becquerel;  un  courant  est  divisé  en 
deux  parties  qui  parcourent  en  sens  inverses  les  deux  fils  d'un 
galvanomètre  différentiel  : ces  deux  courants  étant  équilibrés, 
l'aiguille  reste  nu  zéro;  cela  posé  dans  l’un  des  Circuits,  on 
introduit  le  fil  dont  on  veut  connaître  la  résistance,  et  on  lui 
fait  équilibre  dans  l'autre  circuit  par  un  fil  de  rhéostat  qui  la 
mesure. 

Le  rhéostat  employé  est  constitué  simplement  par  deux  fils 
de  platine  égaux  tendus  horizontalement  sur  une  règle  munie 
d'une  échelle  métrique,  et  qui  traversent  une  cupule  de  liège 
remplie  de  mercure  et  mobile  le  long  de  la  règle.  Le  métal  à 
étudier,  tiré  en  fil,  est  enroulé  en  hélice  sur  un  tube  de  terre 
réfractaire  et  plongé  dons  un  moufle  profond  que  l’on  peut 
porter  à des  températures  fixes  par  l’ébullition  de  liquides 
convenablement  choisis.  Les  points  fixes  employés  par  l'au- 
teur sont  : 

Iii-grvs. 


Glace  fondante 0 

Ebullition  de  Fean toi» 

— du  mercure 350 

— du  soufre âSO 

— du  cadmium 800 

— du  zinc 1040 


Une  série  de  déterminations,  faites  à ces  diverses  tempéra- 
tures sur  un  métal  donné,  permet  de  construire  la  courbe  des 
résistances  et  d’en  calculer  les  éléments.  Au-dessous  de  350 
degrés,  on  peut  d’ailleurs  déterminer  autant  de  points  do 
cette  courbe  qu’on  le  désire,  en  plongeant  le  fil  dans  un  bain 


d’huile  dont  un  agitateur  agile  constamment  les  couches  et 
dont  des  thermomètres  indiquent  la  température. 

Les  résultats  généraux  obtenus  sont  les  suivants  : 

l.a  résisfauce  croit  avec  la  température  cl  peut  s’exprimer 
sensiblement  par  une  formule  de  la  forme  lt0  = R„  (1  + ht), 
K étant  un  coefficient  d'augmentation  de  résistance  qui  varie 
d'un  métal  à l'autre,  Dour  le  fer  et  l'acier,  K atteint  sensi- 
blement la  valeur  0,005;  c’est-à-dire  qu’à  200  degrés  leur 
résistance  a sensiblement  doublé.  Dans  le  maillechorl,  K est 
très-faible  (0,000335)  ; vers  700  degrés  ce  métal  n'a  perdu  qu’un 
cinquième  de  sa  conductibilité  à zéro.  Entre  ces  termes  extrê- 
me®, se  placent  successivement,  à partir  du  fer,  l'étain,  le  thal- 
lium, le  cadmium,  l'argent,  le  plomb,  le  muguésium,  l’alumi- 
nium, le  zinc,  le  cuivre,  l’or,  le  palladium,  le  platine,  le 
laiton,  le  mercure,  le  bronze  d'aluminium.  Toutefois  la  loi 
ci-dessus  n'est  qu’approximative;  eu  réalité,  la  fonction  se 
représente,  en  général,  par  une  courbe  qui  ne  peut  être 
exprimée  exactement  que  par  une  formule  à plusieurs  coeffi- 
cients. Il  en  résulte  que  le  coefficient  moyen  varie  avec  la 
température;  tantôt  il  augmente  (or,  mercure,  fer);  plus 
rarement  il  diminue  (palladium,  platine).  La  fonction  ne  pa- 
rait pas  présenter  d’irrégularité  marquée  quand  le  métal 
approche  de  son  point  de  fusion. 

A ces  expériences,  M.  Benoit  a joint  une  mesure  nouvelle 
des  conductibilités  absolues  des  principaux  métaux,  en  pre- 
nant pour  unité  le  mercure  qui  avait  été  proposé,  avec  raison, 
par  M.  Douillet.  Il  termine  en  signalant  l'application  qui  pour- 
rait être  faite  de  ces  déterminations  numériques  à un  pyro- 
mètre  pouvant  mesurer  de  très-hautes  températures,  et  dont 
l'installation,  dans  des  fours  à poteries  par  exemple,  ne  serait 
pas  très-compliquée. 

Séance  du  0 septembre. 

— Sur  la  photographie  du  spectre  ultra-violet. — M.  Cornu  pré- 
seule un  dessin  détaillé  des  raies  sombres  de  la  région  ultra- 
violette du  spectre  solaire  suivant  1 échelle  des  longueurs 
d'ondes  adoptée  par  M.  Angstrüm  dans  sou  beau  mémoire  sur 
le  spectre  normal  du  soleil.  Ces  dessins  ont  été  déduits  du 
relevé  micrométrique  au  microscope  de  clichés  photogra- 
phiques formant  deux  séries  : la  première  série  a été  obtenue 
à l’aide  d’un  réseau  de  Nobcrt  (de  1801  traits),  dont  le 
deuxième  spectre  était  très-parfait  et  très-lumineux  ; les 
épreuves  obtenues  comprenaient  les  raies  G 11,11,  1.  M N O P et 
même  Q,  quoique  les  objectifs  de  Gonioude  fussent  de  crown 
cl  flinl  glass.  L'auteur  a vérifié  l'exactitude  des  mesures  de 
M.  Mascart  ; l’examen  compuratif  des  résultats  a toujours 
montré  quatre  chiffres  communs  dans  l’expression  numérique 
des  longueurs  d'ondes. 

La  deuxième  série,  destinée  à fournir  le  détail  des  raies  de 
la  photographie,  provient  d’un  spectre  très-dispersé  et  offrant 
unegrande  finesse(ouen  comptait  plus  de  vingt-cinq  entre  les 
deux  raies  II, H,).  Ce  spectre  était  obtenu  avec  un  prisme  de 
(lint  de  C0  degrés  ; le  collodion  humide  a été  impressionné 
jusqu'à  la  raie  ü malgré  le  pouvoir  absorbant  des  deux  ob- 
jectifs. 

M.  Cornu  recommande  beaucoup  l'emploi  de  ces  objectifs 
achromatiques  ordinaires  pour  l’obtention  des  clichés  photo- 
graphiques de  la  région  ultra-violette,  dans  le  cas  pratique 
où  l'on  ne  veut  pas  aller  plus  loin  que  la  raie  O ; l’inconvé- 
nient du  pouvoir  absorbant  est  largement  compensé  par  1« 
facilité  de  mise  au  point  et  par  la  grandeur  angulaire  de  la 
région  où  les  lignes  se  peignent  avec  netteté. 

Quant  au  procédé  en  lui-même,  il  ne  diffère  que  peu  do 
celui  de  M.  Mascart.  L'auteur  conseille  néanmoins  d'adopter, 
comme  il  l a fait,  une  petite  chambre  obscure  extérieure  à la 
lunette,  au  lieu  de  l'oculuire  photographique  de  M.  Mascart. 
L’appartement  des  deux  dispositifs  est  identique,  mais  le 
premier  n’exige  pas  des  verres  taillés  en  rond,  et  a sur  le 
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second  l'avantage  d'employer  des  surfaces  collodionnécs  nssc/. 
larges  pour  être  à l'abri  des  taches  et  antres  défauts  prove- 
nant de  l'exiguïté  du  cliché. 

M.  Cornu  a en  outre  indiqué  sur  scs  dessins  les  raies 
principales  appartenant  au  magnésium,  à la  chaux,  au  man- 
ganèse et  au  fer,  qui,  comme  on  le  sait,  fournit  la  plus  grande 
partie  des  groupes  1.  M et  N. 

— Tous  les  physiciens  savent  que  la  machine  de  doit?,  fonc- 
tionne difficilement  quand  la  quantité  de  vapeur  contenue 
dans  l'atmosphère  est  trop  considérable.  On  obvie  A cette 
difficulté  en  soumettant  la  machine  à l’action  d’un  courant 
d'air  chaud.  I.a  nécessité  de  cette  précaution  est  un  obstacle 
A l’emploi  de  cette  machine,  dont  les  effets  sont  si  remar- 
quables. M.  Saint-Loup  a eu  l'idée  de  modifier  la  machine 
de  Holtz  en  la  disposant  de  façon  que  les  peignes  pussent 
être  à l'abri  de  l'influence  fâcheuse  de  l’humidité  atmosphé- 
rique, et  que  l'air  ozoné  par  le  fonctionnement  de  la  ma- 
chine pùt  être  aisément  recueilli  et  soumis  A divers  réactifs. 
Une  disposition  accessoire  permet  d'étudier  le  développe- 
ment de  l’électricité  dans  différents  milieux,  de  reconnaître 
si  cette  production  d'électricité  peut  être  indéfinie  dans  un 
milieu  gazeux  limité,  ou  si  elle  exige  le  renouvellement  de  ce 
milieu,  si  elle  dépend  de  la  nature  de  ce  milieu,  et  si  les  dif- 
férents gaz  soumis  à l'expérience  éprouvent,  sous  l'action  de 
la  machine,  des  modifications  analogues  A celles  qui  donnent 
naissance  à l’oxygène  ozoné.  On  voit  par  là  que  la  modifi- 
cation réalisée  par  M.  Saint-I.oup  peut  permettre  d’intéres- 
santes recherches.  Yoci  en  quoi  elle  consiste  : 

Aux  deux  plateaux  de  verre  qui  composent  la  machine  de 
Holtz  on  substitue  deux  cloches  cylindriques,  avant  même 
axe  et  des  rayons  peu  différents.  I.a  cloche  extérieure  est 
fixe  ; elle  est  posée  par  sa  partie  sphérique  sur  un  pied  immo- 
bile, et  percée  suivant  son  axe  d’un  trou,  qui  donne  pas- 
sage à un  arbre  tournant  sur  lequel  on  fixe  la  cloche  infé- 
rieure, un  peu  moins  haute  que  la  précédente.  I.a  cloche 
extérieure  reçoit  deux  bandes  rectangulaires  de  papier  dia- 
métralement opposées,  collées  sur  sa  surface  extérieure  : un 
petit  trou  percé  dans  cette  cloche  fait  communiquer  ces 
armatures  avec  les  languettes  ; les  fenêtres  de  la  machine  do 
Holtz  sont  supprimées.  Un  plateau  de  verre  ferme  l'orifice 
de  la  clocho  fixe  : ce  plateau  porte  deux  peignes  métalliques 
dont  les  extrémités  extérieures,  terminées  par  des  boules, 
peuvent  être  rapprochées  l’une  de  l’autre  : entre  ces  boules 
ont  lieu  les  déchurges,  quand  la  machine  fonctionne  avec  ou 
sans  condenseur,  l.es  expériences,  encore  incomplètes,  que 
M.  Saint-Loup  a faites  avec  cette  machine,  lui  ont  permis  do 
reconnaître  que  les  dimensions  des  armatures  de  papier 
avaient  une  grande  influence  sur  sa  puissance,  et  il  a con- 
staté qu’en  les  augmentant,  la  longueur  des  étincelles  croit 
de  2 à 9 centimètres.  Toutefois  M.  Saint-Loup  reconnaît  que 
la  construction  nouvelle  n’assure  pas  encore  le  fonctionne- 
ment immédiat  de  sa  machine,  qui  reste  encore  soumise,  par 
ses  armatures  extérieures,  à des  pertes  d'électricité  considé- 
rables qu’il  espère  éviter  par  quelques  perfectionnements. 
Telle  qu'elle  est,  elle  permet  d'effectuer  les  expériences  inté- 
ressantes dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

— M.  Alercadier  indique  la  méthode  qti  il  a employée  pour 
mesurer  avec  M.  Cornu  les  intervalles  musicaux.  Après  avoir 
exposé  en  quelques  mots  l'historique  de  la  question,  il  rap- 
pelle que  l'étude  expérimentale  des  intervalles  musicaux  ne 
remonte  qu’à  5827,  avec  les  expériences  de  Uelezcnne;  que 
les  expériences  du  docteur  Mrehring  do  Lunebourg  {1857) 
donnèrent  des  résultats  contraires  à ceux  de  Delezenne  ; 
qu’entin  la  question,  reprise  par  M.  Ilclmholtz,  paraissait 
avoir  été  résolue  par  lui  complètement.  Mais  M.  ilelmholtz 
n’a  examiné  qu’une  des  faces  de  l'élude  complexe  des  inter- 
valles musicaux,  l.es  effets  musicaux  sont  en  effet  au  moins 
de  deux  natures  : ceux  qui  sont  produits  parles  sons  succès- 
tifs  d'une  mélodie,  c’est-à-dire  par  des  intervalles  mélodiques: 


ceux  qui  sont  produits  par  des  sons  simultanés  formant  des 
intervalles  harmoniques , ou,  comme  on  dit  habituellement 
des  accords. 

L’étude  complète  des  intervalles  musicaux,  qui  font  partie 
des  deux  gammes  usitées  actuellement,  les  gammes  majeure, 
et  mineure,  comprend  donc,  d'après  M.  Mercadier,  quatre 
questions  particulières  : 1°  l’étude  des  intervalles  de  la 
gamme  majeure  au  point  de  vue  harmonique  ; — 2°  la  même 
étude  au  point  de  vue  mélodique;  — 8°  les  mêmes  éludes 
relatives  aux  intervalles  de  la  gamme  mineure  ; — !t°  la  re- 
cherche des  variations  produites  dans  la  grandeur  des  inter- 
valles par  les  modulations,  c’est-à-dire  par  les  changements 
momentanés  de  ton  ou  de  mode,  dans  le  cours  de  la  mélodie 
ou  de  l'harmonie. 

M.  Ilelmholtz  n’a  étudié  que  des  intervalles  harmoniques; 
il  a trouvé  que  ces  intervalles  faisaient  partie  do  la  gamme 
constituée  successivement  par  Arisloxène,  Ptolémée  et  Zar- 
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ont  retrouvé  ces 
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efl'ectunnt  la  première  partie  des  recherches  indiquées  plus 
haut.  Mais  ils  sont  allés  plus  loin,  et  ils  ont  pu  terminer  la 
deuxième  partie , et  commencer  la  troisième  partie  de  ces 
recherches  à l’aide  d une  méthode  nouvelle  qui  permet  d'en- 
registrer tessons  successifs  de  fragments  de  mélodies,  à me- 
sure qu'un  instrumentiste  les  exécute.  La  méthode  consiste  à 
fixer  convenablement  à l’instrument  employé  une  lame  de 
laiton  soudée  à un  fil  métallique  sans  tension,  qui  porte  près 
de  son  extrémité  solidement  fixée  une  barbe  de  plume  effleu- 
rant un  cylindre  noirci  animé  d’un  mouvement  de  rotation; 
un  diapason  armé  d'un  style  qui  inscrit  scs  vibrations  sur  le 
cylindre,  A côté  de  la  barbe  de  plume,  sert  de  chronographe. 
l.es  vibrations  de  l'instrument  se  transmettent  au  fil  et  à la 
barbe  de  plume  qui  vibre  synchroniquement,  et  il  en  résulte 
un  graphique  où  chaque  son  est  représenté  par  une  forme  et 
un  nombre  de  vibrations  différents. 

Les  résultats  des  expériences  faites  jusqu'ici  prouvent  que 
plusieurs  intervalles,  notamment  les  tierces  et  les  sixtes,  dif- 
fèrent de  un  commn,  suivant  qu’on  les  produit  màtodiquemenl 
ou  harmoniquement,  et  que  les  intervalles  mélodiques  sont 
compris  dans  la  gamme  dite  pythagoricienne,  représentée 
par  les  nombres  suivants  : 
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— M.  Potier  a cherché  les  causes  de  la  polarisation  ellip- 
tique produite  par  la  réflexion  vitreuse  et  étudiée  par 
M.  Jamin;  il  montre  qu’en  supposant  que  l'éther  subisse  des 
modifications  graduelles  dans  le  voisinage  des  corps  réfrin- 
gents, on  relrouvc  la  polarisation  elliptique,  déduite  par 
Cauchy  de  l’hypothèse  des  vibrations  longitudinales  évanes- 
centes de  l’éther. 

L’hypothèse  adoptée  par  l’auteur  conduit  à cetlo  consé- 
quence, que  la  surfaco  qui  limite  un  corps  tel  que  le  verre 
doit  être  considérée  comme  variable,  au  point  de  vue  optique, 
avec,  le  milieu  dan3  lequel  le  verre  est  plongé.  Cette  consé- 
quence est  vérifiée  par  l’expérience  au  moyen  du  phénomène 
des  anneaux  colorés;  il  montre  que  l'épaisseur  apparente  de 
la  couche  comprise  entre  deux  surfaces  de  verre  varie  avec 
le  milieu  qui  constitue  cette  couche,  et  que  l'épaisseur  d'une 
lame  mince  de  verre  capable  de  produire  des  anneaux 
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change  lorsqu’on  baigne  l’une  des  parois  de  celle  iume  de 
liquides  différents. 

Examinant  ensuite  la  réflexion  métallique,  >1.  Palier  décrit 
un  appareil  permettant  de  mesurer  avec  une  grande  exacti- 
tude les  différences  de  phase  introduites  par  cette  réflexion, 
comparée  avec  la  réflexion  vitreuse;  ce  même  appareil  per- 
met de  vérifier  les  formules  établies  intuitivement  par  Frcs- 
nel  pour  les  retards  éprouvés  individuellement  par  les  rayons 
polarisés  dans  chaque  azimut. 

Il  constate  que  ces  dilt'érences  de  phase  sont  celles  que 
donne  la  théorie  lorsqu'on  tient  compte,  pour  les  métaux 
Comme  pour  les  corps  transparents,  de  l’existence  d’une 
couche  de  transition  entre  l’éther  du  métal  et  l’éther  du  vide 
ou  du  milieu  transparent  qui  l'entoure,  et  explique  ainsi 
comment  on  trouve  pour  les  constantes  optiques  d'un  métal 
des  valeurs  différentes,  suivant  la  nature  du  milieu  qui 
l'entoure. 

Il  montre  ensuite  combien  la  nature  de  ce  milieu  influe 
sur  le  retard  apporté  par  la  réflexion  métallique,  même  sous 
lincidence  normale;  ce  qu'on  constate  facilement  par  les 
variations  de  couleur  des  lames  minces  d'oxydes  métalliques 
plongées,  soit  dans  l’air,  soit  dans  un  liquide;  il  en  conclut 
l'explication  des  contradictions  rencontrées  par  certains  expé- 
rimentateurs dans  l’étude  de  la  lumière  transmise  par  les 
lames  métalliques  minces. 

Séance  du  M septembre  1872. 

— M.  Petit  a introduit  dans  le  télégraphe  A cadran  habituel- 
lement employé  une  modification  qui,  sans  changer  en  rien 
sa  disposition  générale  ni  son  maniement,  le  transforme  en 
télégraphe  imprimeur,  l'ne  mue  des  types  lixée  sur  l’axe  de 
l'aiguille  tourne  avec  celle-ci,  et  chaque  fois  que  l'aiguille 
s’arrête  sur  une  lettre,  imprime  cette  même  lettre  sur  une 
bande  de  papier  qui  se  déroule  comme  dans  le  système 
Morse.  M.  Petit  présente  son  appareil,  et  le  fait  fonctionner 
sous  les  yeux  de  la  section.  Si  ce  télégraphe  peut  s’appliquer 
sans  difficultés  A de  grandes  lignes,  il  présentera,  par  son 
extrême  simplicité,  des  avantages  considérables  sur  l’appareil 
lingues,  si  compliqué  et  sujet  A de  fréquents  dérangements. 

— M.  Des  Cloizeaux  expose  les  phénomènes  optiques  qu’il 
regarde  comme  les  plus  constants  et  les  plus  caractéristiques 
dans  les  espèces  cristallisées  transparentes,  naturelles  nu  ar- 
tificielles. ('.es  phénomènes  ont  été  décrits  et  figurés  dans  un 
mémoire  qu'il  a publié  en  IRfiîi  aux  An  nu /es  des  mines,  sixième 
série,  t.  VI,  et  intitulé  « Mémoire  sur  l'emploi  du  microscope 
polarisant  et  sur  l’étude  des  propriétés  optiques  biréfringentes 
propres  A déterminer  le  système  cristallin  dans  les  cristaux 
naturels  ou  artificiels  ». 

J. 'orateur  rappelle  d'abord  la  classification  établie  par  Brexv- 
ster,  en  1°  cristaux  du  système  cubique  dénués  de  double  ré- 
fraction ; 2’  cristauxdes  systèmes  quadratique  et  rhomboèdrique , 
doués  de  la  double  réfraction  A un  seul  axe,  coïncidant  avec 
l’axe  cristallographique  principal,  et  dont  les  plaques  normales 
A cet  axe  montrent  au  microscope  polarisant  des  anneaux 
concentriques  généralement  traversés  par  une  croix  noire; 
3"  crisiaux  des  svslèmes  rhnmbique  (prisme  rhomboïdal  droit), 
rlino- rhombique  (prisme  rhomboïdal  oblique),  triclinique 
(prisme  doublement  oblique),  doués  de  la  double  réfraction  A 
deux  axes  et  dont  les  plaques,  normales  A la  bissectrice  de 
l'angle  aigu  que  ces  deux  axes  font  entre  eux,  montrent  au 
microscope  polarisant  deux  systèmes  d'anneaux  traversés  cha- 
cun par  une  barre  ou  pnr  une  branche  d'hyperbole  noire  on 
bordée  de  couleurs  plus  on  moins  vives. 

t'es  couleurs,  qui  sont  la  conséquence  de  la  dispersion  des 
axes  optiques,  et  l’orientation  du  plan  qui  contient  ces  axes, 
sont  les  deux  phénomènes  sur  lesquels  insiste  particulière- 
ment M.  Dos  Cloizeaux,  en  rappelant  que  les  premières  re- 
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; marques  faites  A leur  sujet  sont  dues  A Herschcl,  A NOrrcn- 
berg,  A Neumann  et  à Millier.  Il  établit  ainsi: 

1°  Que  dans  les  crisiaux  du  système  rhombique,  qui  peuvent 
être  rapportés  A trois  axes  cristallographiques  rectangulaires 
entre  eux  et  inégaux,  les  axes  optiques  sont  situés  dans  un- 
des  trois  plans  de  symétrie  comprenant  deux  de  ces  axes  cris- 
tallographiques ; que  les  barres  traversant  les  deux  systèmes 
d'anneaux  vus  parallèlement  ou  perpendiculairement  au  plan 
de  polarisation  du  microscope  sont  toujours  noires,  mais  que. 
les  extrémités  de  l'anneau  central  de  chaque  système  et  les 
branches  d'hyperbole  qui  le  traversent,  lorsqu'on  opère  A 
t /j5  degrés  du  plan  de  polarisation,  offrent  des  couleurs  symé- 
triquement disposées;  ces  couleurs  indiquent  que  les  axes 
correspondant  aux  rayons  rouges  du  spectre  sont  tantôt  plus 
j écartés  tantôt  moins  écartés  que  les  axes  correspondant  aux 
rayons  bleus. 

2*  Que  dans  les  cristaux  du  système  clinorhombique,  où  il  n’y 
. a plus  qu’un  seul  plan  de  symétrie  cristallographique,  les  axes 
optiques  peuvent  être  compris  dans  ce  plan  ou  dans  un  plan 
qui  lui  soit  perpendiculaire.  I.a  symétrie  optique  étant  inli- 
j moment  liée  avec  la  symétrie  cristallographique,  il  en  résulte 
pour  le  premier  cas,  dans  la  forme  des  anneaux  colorés  et 
dans  la  disposition  de  leurs  couleurs,  une  dissymétrie  parti- 
culière qui  a reçu  le  nom  de  dispersion  inclinée:  pour  le  second 
cas,  la  dispersion  est  dite  horizontale,  lorsque  la  bissectrice 
des  axes  optiques  est  située  dans  le  plan  de  symétrie,  et  croi- 
sée ou  tournante  lorsque  la  bissectrice  est  normale  A ce  plan. 

Ces  faits  une  fois  établis  et  montrés  à l’auditoire  à l'aide  des 
microscopes  polarisants  de  la  Faculté  des  sciences,  M.  Des  Cloi- 
zeauxcile,  parmi  les  nombreuses  substances  où  l’intervention 
de  l'élude  optique  a permis  de  lever  l'incertitude  qui  régnait 
sur  la  réunion  ou  la  séparation  de  certaines  espèces  : 

1°  Les  deux  phosphates  d’uranc  connus  sous  le  nomdechal- 
colite  (phosphate  vert  d’urane  et  de  cuivre)  et  d’urunitc  (phos- 
phate d’urane  et  de  chaux).  Ces  deux  substances,  regardées 
pendant  longtemps  comme  chimiquement  et  géométrique- 
ment isomorphes  cristallisent,  la  première  en  prisme  droit  à 
base  carrée,  et  la  seconde  en  prisme  droit  A base  rhombe 
presque  carrée.  L'analyse  de  M.  Pisnni,  confirmant  la  disclinc- 
tion  établie  par  les  observations  optiques  a fait  voir  que  l’u- 
ranüe  renfermait  plus  d’eau  que  la  clialcolite  et  que  les  pro- 
portions d’acide  phosphorique  et  de  bases  s’exprimant  par 
les  mêmes  rapports,  la  première  contenait  douze  équivalents 
et  la  seconde  seulement  huit  équivalents  d'eau. 

2"  Le  wolfram  (tnngslate  de  manganèse  et  de  fer)  passe,  aux 
yeux  de  quelques  minéralogistes,  pour  appartenir  au  système 
rhombique  et  être  isomorphe  avec  le  lunlalatc  do  fer;  mais 
au  microscope  polarisant,  certains  échantillons  très-riches  en 
manganèse,  très-pauvres  en  fer,  et  suffisamment  transparents 
en  lames  minces,  ont  leurs  axes  optiques  situés  dans  un  plan 
dont  l’orientation  n’est  compatible  qu’avec  une  forme  clino- 
rhombique, 

3°  Enfin  deux  phosphates  récemment  trouvés  A Monlebras 
(Creuse),  en  masses  lamellaires  d’un  aspect  presque  identique, 
offrent  une  orientation  et  une  dispersion  de  leurs  axes  opti- 
ques complètement  différentes,  annonçant  que  les  deux  sub- 
stances, quoique  appartenant  au  système  triclinique,  con- 
stituent néanmoins  deux  espèces  voisines,  mais  parfaitement 
distinctes.  D’après  les  analyses  récentes  de  M.  Pisani,  l’une 
d’elles,  désignée  anciennement  sous  le  nom  d'ambiygonite, 
est  un  pho-phate  d’alumine,  de  lithine  et  de  soude,  anhydre  : 
l’autre,  que  M.  DesCloizeaux  a nommée  montebrasïle,  ne  ren- 
ferme que  de  la  lithine,  sans  soude,  avec  A pour  100  d'eau. 

La  communication  de  M.  Des  Cloizeaux  a surtout  eu  pour  but 
de  montrer  que  dans  les  cas  douteux  d'espèces  imparfaitement 
cristallisées  ou  possédant  des  formes  limites , il  était  indis- 
pensable, pour  leur  détermination  exacte,  de  faire  intervenir 
la  recherche  de  quelques  propriétés  optiques  convenable- 
ment choisies.  Il  est  en  effet  certain  que  les  divers  procédés 


Digltized  by  Google 


CONGRÈS  DE  BORDEAUX.  — SECTION  DE  CHIMIE. 


271 


d'investigation  physiques  ou  chimiques  qui  seuls  peuvent 
quelquefois  rester  impuissants,  acquièrent  avec  le  concours 
de  ces  propriétés  un  très- grand  degré  de  certitude,  et  l'on 
peut  dire  qu’ils  finissent  toujours  pur  s’accorder  avec  elles 
pour  arriver  aux  mêmes  conclusions. 

Séance  du  12  septembre. 

— M.  Dubroca  présente  un  appareil  destiné  A déterminer  le 
litre  des  mélanges  alcooliques  et  A reconnaître  les  fraudes  de 
diverses  natures  qu’ils  peuvent  subir,  ('cl  appareil  est  fondé 
sur  les  dill’éreuces  de  tensions  de  vapeurs  de  ces  divers  mé- 
langes. I. 'auteur  indique  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

— M.  C.-M.  Gariel  expose  succinctement  la  méthode  A l’aide 
de  laquelle  il  étudie  la  distribution  du  magnétisme  dans  les 
aimants,  et  fait  connaître  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  depuis  le  commencement  de  ses  recherches  qui 
remontent  A près  de  trois  ans. 

l.’élal  magnétique  des  divers  points  du  barreau  en  obser- 
vation est  déterminé  par  le  courant  induit  qui  se  produit 
dans  une  petite  bobine  A noyau  de  fil  de  fer  doux  que  l’on 
éloigne  du  barreau  en  la  fai-ant  tourner  avec  un  long  levier 
de  bois  mobile  autour  d’un  axe  horizontal.  Le  courant  est  di- 
rigé dans  un  galvanomètre  à réflexion  très-sensible,  et  l’on 
écarte  toutes  les causesd’erreurinhérentesà  l’appareil,  d’abord 
en  retournant  la  liohinc  bout  pour  bout  pour  éliminer  les 
erreurs  qui  proviendraient  de  l’aimantation  du  fil  de  fer  qui 
forme  le  noyau  : puis,  dans  chaque  essai,  en  renversant  le 
sens  du  courant  dans  le  circuit  A l’aide  d’un  commutateur, 
pour  corriger  les  erreurs  qui  pourraient  provenir  dn  galva- 
nomètre. 

L’étude  d’un  barreau  nécessite  le  travail  de  plusieurs  jour- 
nées : il  importe  de  s’assurer,  nu  commencement  de  chnquc 
série  d’observations,  si  rien  n’est  changé  dans  l’état  magné- 
tique du  galvanomètre  ou  dans  l’isolement  du  circuit;  pour 
arriver  A cette  certitude,  M.  Gariel  emploie  une  bobine  fixe 
A axe  creux  dans  laquelle  se  déplace,  d une  longueur  inva- 
riable, un  aimant  dont  le  mouvement  produit  un  courant 
d’induction  qui  fait  dévier  l'aiguille  du  galvanomètre  : si, 
d’un  jour  A l’autre,  et  pendant  l’étude  d’un  même  barreau, 
la  déviation  reste  la  même,  on  est  assuré  que  le  galvanomètre, 
le  circuit  et  le  barreau  inducteur  n’ont  pas  varié.  Ceci 
constaté,  on  vérifie,  chaque  jour,  pour  un  point  étudié  la 
veille  sur  le  barreau  en  observation,  que  l’état  magnétique 
de  celui-ci  n'a  pas  varié. 

M.  Gariel  a fait  connaître,  par  quelques  chiffres,  l’exactitude 
et  la  sensibilité  du  procédé  : il  a montré  ensuite  des  courbes 
représentatives  des  déviations  observées  pour  plusieurs  bar- 
reaux étudiés  très-complètement.  11  lui  reste  encore  A discuter 
les  résultats  obtenus  et  A montrer  comment,  de  ces  observa- 
tions cl  de  ces  courbes,  on  pourra  conclure  l’état  magnétique 
d’un  barreau  en  ses  divers  points;  il  faudra  ensuite  comparer 
les  formulesou  les  courbes  avec  celles  indiquées  par  Coulomb 
et  par  Biol  et  qui  ont  certainement  besoin  d’être  reprises. 
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Dans  une  séance,  préparatoire,  M.  lialard  a été  nommé 
président  de  la  section,  MM.  Slas  et  von  Baumhauer,  présidents 
d'honneur,  M.  Wurtz,  vice-président,  et  M.  Lecocq  de  Boisbau- 
dran,  secrétaire. 

.Séance  du  vendredi  6 septembre 

M.  Berthelot  expose  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sur 
1 État  des  corps  dans  les  dissolutions.  Ce  problème,  d’une  grande 


importance  pour  la  mécanique  moléculaire,  ofTrc  également 
des  applications  intéressantes  dans  l’élude  dos  vins,  dans  celle 
des  eaux  minérales,  dans  celle  des  liquides  physiologiques, 
sang,  lail,  urine,  etc.,  par  exemple.  L’auteur  l’a  abordé  par 
plusieurs  méthodes  distinctes,  afin  de  contrôler  les  résultats 
les  uns  par  les  autres. 

1.  Dans  une  première  série  de  recherches  sur  les  éthers, 
publiée  il  y a douze  ans,  il  a tiré  parti  de  la  stabilité  relative 
de  ces  corps  que  l’eau  et  les  alcalis  décomposent  très-lente- 
ment ; en  raison  de  celte  circonstance,  on  peut  constater  l’état 
véritable  de  combinaison  des  acides  par  de  simples  essais 
alcalimélriques.  On  reconnaît  ainsi  que  la  combinaison  s’o- 
père progressivement,  suivant  une  loi  régulière,  et  qu'elle 
tend  vers  une  limite  fixe,  laquelle  change  suivant  les  propor- 
tions relatives  des  quatre  composants  : acide,  alcool,  éther  et 
eau.  De  là  résulte  tout  une  statique  nouvelle,  relative  à des 
systèmes  homogènes  dans  lesquels  les  corps  réagissants  sont 
et  demeurent  intimement  mélangés. 

2.  Depuis,  l’auteur  a réussi  A étendre  les  lois  de  celle  même 
statique  aux  dissolutions  salines  et  A d’autres  systèmes  com- 
posés, dont  l’équilibre  s’établit  instantanément,  et  cela  par 
deux  autres  méthodes,  l’une  fondée  sur  les  mesures  thermi- 
ques, l’autre  sur  l’emploi  de  deux  dissolvants. 

Les  combinaisons  des  alcools  avec  les  bases,  par  exemple, 
peuvent  être  obtenues  A l’état  isolé  sous  forme,  définie  ; mais 
que  deviennent-elles  en  présence  de  l’eau?  Pour  le  recon- 
naître, on  peut  mélanger  la  solution  concentrée  d’un  alcool 
avec  celle  d’une  base,  soit  la  mnnnitc  avec  la  potasse,  et  me- 
surer la  quantité  de  chaleur  dégagée.  Si  l’on  étend  d’eau  la 
dissolution,  on  observe  alors  des  absorptions  de  chaleur,  suc- 
cessivement croissantes  avec  les  quantités  d’eau,  et  qui  finis- 
sent par  égaler  la  chaleur  dégagée  dans  la  première  réaction. 
Ces  faits  indiquent  la  décomposition  progressive  et  qui  tendu 
devenir  totale  du  composé  formé  tout  d’abord  ; dans  la  réac- 
tion des  alcools  sur  les  bases,  comme  dans  la  réaction  des 
mêmes  alcools  sur  les  acides,  il  existe  donc  un  équilibre  dé- 
terminé entre  quatre  substances,  l’alcool,  la  base,  d une  pari, 
l'alcoolale  alcalin  et  l’eau,  d'uulre  part. 

3.  Venons  aux  sels  proprement  dits.  Depuis  longtemps  les 
chimistes  ont  été  conduits  A distinguer  les  acides  appelés  fai- 
bles, et  les  bases  faibles  des  acides  réputés  forts  et  des  bases 
fortes,  d'après  une  certaine  appréciation  générale  des  réac- 
tions; mais  ces  mots  n’ont  guère  pu  Cire  définis  jusqu’à  pré- 
sent par  des  caractères  précis.  I.a  méthode  thermique  fournit 
ces  caractères.  En  effet,  l’union  d’un  acide  faible  avec  une 
base,  l'acide  borique  ou  l’acide  carbonique  par  exemple,  dé- 
gage des  quuulités  de  chaleur  qui  diminuent  A mesure  que 
lu  liqueur  devient  plus  étendue;  en  d’autres  termes,  les  bo- 
rates et  les  carbonates  alcalins  éprouvent,  de  lu  part  de  l’eau 
une  décomposition  croissante  avec  la  proportion  de  l’eau. 
Celle  décomposition  est  plus  marquée  avec  les  sels  ammonia- 
caux qu'avec  les  sels  de  soude,  la  soude  étant  une  base  plus 
forte  que  l’ammoniaque  ; elle  se  manifeste  également  avec 
les  sels  métalliques  formés  par  d’autres  acides  et  se  retrouve 
dans  une  multitude  de  combinaisons  salines.  Les  sels  formés 
par  les  acides  forts  et  les  bases  fortes  au  contraire  n’éprou- 
vent pas  de  décomposition  appréciable. 

A.  En  s'appuyant  sur  les  résultats,  on  peut  constater  •’ 
Co  qui  sn  passe  lorsqu’on  mélange  les  solutions  de  deux 
sels  qui  dilfèrent  par  l'acide  et  par  la  base  : on  reconnaît 
ainsi  que  l'acide  lurt  et  lu  nasc  forte  se  réunissent  de  préfé- 
rence, laissant  réunir  l’acide  faible  et  la  base  faible.  Ce  sont 
là  des  faits  constatés  pur  les  variations  du  thermomètre,  les- 
quels traduisent  des  absorptions  de  chaleur  s'élevant  parfois 
A 3 ou  A000  calories,  comme  il  arrive  lorsqu'on  mélange  la 
dissolution  de  l’azotate  ou  du  sulfate  d'aminoniaquo  avec  celle 
des  carbonates  de  potasse  ou  de  soude. 

5-  I.a  formation  des  précipités,  leur  composition  variable 
avec  les  proportions  relatives  de  l'eau  et  des  corps  réagissants, 
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concordent  avec  les  notions  précédentes,  et  les  variations  ther- 
miques qui  s’observent  au  moment  de  la  précipitation  eu 
fournissent  de  nouvelles  confirmations  que  le  temps  ne  per- 
met pas  de  développer  ici. 

6.  C’est  dans  le  partage  d’une  même  base  dissoute  entre 
deux  acides  que  le  concours  de  deux  méthodes  distinctes 
fournit  les  résultats  les  plus  intéressants.  L’une  de  ces  mé- 
thodes est  la  méthode  thermique,  déjà  signalée,  mais  dont 
l’emploi  exclusif  pourrait  laisser  encore  subsister  quelque 
doute.  L'autre  méthode  est  fondée  sur  l’emploi  simultané  de 
deux  dissolvants  eutre  lesquels  se  partagent  les  acides  con- 
tenus dans  la  liqueur.  L’éther,  par  exemple,  enlève  A l’eau 
une  partie  de  l’acide  acétique  libre  quelle  renferme, suivant 
des  lois  déterminées  qui  font  connaître  la  proportion  de  cet 
acide  existant  réellement  dans  l'eau.  Si  donc  A la  dissolution 
d’un  acétate  on  ajoute  un  acide  incapable  d'ètrc  cédé  par 
l’eau  A l’éther,  on  pourra  savoir  si  cet  acide  déplace  en  tota- 
lité l’acide  acétique,  ou  s’il  le  déplace  en  partie  seulement, 
ou  s’il  demeure  sans  aucune  action  sensible.  On  reconnaît 
ainsi  que  les  acides  chlorhydrique,  azotique,  sulfurique, 
déplacent  entièrement  l’acide  acétique  uni  aux  bases  alca- 
lines, résultat  qui  s’accorde  de  tout  point  avec  la  méthode 
thermique;  les  acides  réputés  forts  déplacent  donc  ici  l'acide 
réputé  plus  faible. 

7.  Mais  une  complication  remarquable  est  introduite  dans 
les  phénomènes  par  la  nature  variable  des  acides  et  par 
l’existence  possible  de  deux  sels,  l’un  neutre,  l’autre  acide 
résultant  de  l’union  d’une  même  base  avec  un  acide  bibasi- 
que  ou  polybasique,  d'une  manière  générale.  En  effet,  le  sel 
neutre  seul  est  stable  en  présence  de  l’eau  ; le  sel  acide  au 
contraire  éprouve,  de  la  part  de  l’eau,  une  décomposition 
progressive  en  sel  neutre  et  acide  libre,  décomposition  d’au- 
tant plus  complète  que  la  proportion  de  l'eau  est  plus  consi- 
dérable, et  qui  (end  A devenir  totale  A la  limite. 

L’existence  des  sels  acides,  tels  que  les  bisulfates  et  les 
bioxalates,  rend  possible  et  même  nécessaire  dans  certains, 
cas  le  partage  d’une  base  entre  deux  acides  forts;  l'un  au 
moins  est  bibasiqne  : acide  sulfurique  et  chlorhydrique  ou 
azotique;  acides  oxalique  et  sulfurique  ou  tarlriquc,  etc.  Le 
partage  est  déterminé  par  les  proportions  relatives  des  com- 
posants du  système  : acides,  sels  neutres,  sel  acide  et  eau.  En 
l’étudiant  de  plus  près,  on  arrive  A ce  résultat  remarquable  : 
que  les  réactions  en  présence  de  l’eau  sont  les  mêmes  en 
principe  que  les  réactions  entre  les  corps  anhydres,  celles-ci 
étant  déterminées  par  le  signe  de  chaleur  dégagée,  puis  rao- 
diliées  par  l’action  décomposante  que  l’eau  exerce  surcerlains 
des  éléments  du  système,  sur  les  sels  acides  par  exemple. 
Tels  sont  les  résultats  généraux  auxquels  M.  Berthelot  est 
arrivé  dans  ses  études  sur  l'étal  des  corps  dans  les  dissolutions. 

— M.  Jungfleisch  rappelle  les  belles  expériences  dans  les- 
quelles M.  Pasteur,  en  chauffant  l’acide  tartrique  avec  la 
cinchonicine,  est  parvenu  A le  transformer  en  petite  quantité 
en  acide  racémique  ; celles  où  M.  Dessaignes,  en  faisant  bouil- 
lir longtemps  une  solution  d’acide  tartrique,  a pu  isoler  en- 
suite des  traces  d’acide  racémique  et  d'acide  larlrique  inactif; 
et  enfin  celle  où  le  même  chimiste,  en  chauffant  à 170  degrés 
l'acide  inactif,  a réussi  A le  transformer  partiellement  en  acide 
racémique.  Il  y avait  dans  cette  dernière  expérience  forma- 
tion d'un  corps  actif  sur  la  lumière  polarisée  avec  un  corps 
qui  ne  l’est  pas.  Néanmoins,  on  pouvait  objecter  que  l’acide 
inactif  employé  éiail  dérivé  de  l'acide  nctiL  Mais  on  sait  que 
MM.  Perkins  et  Duppa  et  M.  Kékulé  ont  donné  des  moyens 
de  préparer  artificiellement  l'acide  tartrique;  obtenu  ainsi,  il 
ne  peut  plus  être  suspect  de  renfermer  un  groupement  ayant 
en  lui  virtuellement  le  pouvoir  rotatoire.  Le  procédé  de 
MM.  Perkins  et  Duppa  fournil,  d'après  M.  Pasteur,  de  l'acide 
inactif  mélangé  avec  de  l’acide  racémique  en  petite  quantité; 
celui  de  M.  Kékulé  donne  surtout  de  l’acide  inactif. 

Quant  à ses  expériences  personnelles,  M.  Jungfleisch 


montre  que  fous  les  corps  dérivés  de  l'acide  tartrique  par 
éliminaiion  d’eau  régénèrent  par  absorption  d’eau  l'acide  tar- 
f rique  droit.  11  n’en  est  plus  de  même  lorsque  l'acide  tartrique 
est  maintenu  A nue  température  élevée  en  présence  de  l’eau  ; 
A 175  degrés,  il  se  forme  une  proporlion  considérable  d’acide 
racémique.  Les  résidus  étant  traités  de  même  fournissent  une 
nouvelle  proportion  d’acide  racémique,  et  ainsi  de  suite.  Les 
eaux  mères  renferment  de  l'acide  inactif.  L’acide  inactif  ainsi 
formé  régénère  de  l'acide  racémique  lorsqu’on  le  maintient 
pendant  quelque  temps  A 170  degrés.  L'acide  racémique,  de 
son  côté,  fournit  un  peu  d'acide  inactif.  On  voit  donc  qu’il 
doit  exister  unité  d’équilibre  entre  ces  trois  termes  : acide 
gauche,  acide  droit  et  acide  ioaclif. 

Ces  fails  sont  généraux  : l'acide  camphorique  anhydre  ré- 
génère l'acide  camphorique  qui  lui  a donné  naissance.  L’acide 
camphorique  chauffé  en  présence  de  l’eau  donne  des  pro- 
duits différents  de  l'acide  camphorique  anhydre. 

— M.  Schulzenberger  expose  ses  recherches  sur  divers  com- 
posés du  platine.  En  faisant  réagir  l'oxyde  de  carbone  sur  le  bi- 
chloruredc  platine,  on  obtient  trois  produits  différents,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  se  place  : COPlClV/WPlO* 
et  un  corps  formé  par  la  combinaison  des  deux  précédents. 
Le  perchlorure  de  phosphore  allnque  le  platine  A 250  degrés 
et  donne  un  corps  de  constitution  analogue  PhCRPlCI*,  qui 
cristallise  par  fusion,  et  qui  donne  avec  PtiCl3  un  antre  pro- 
duit cristailisablc  en  cristaux  jaune-serin  (PhCl*)2PlCl-.  Avec 
l’eau,  le  produit  PhCI*,PlCl*  se  transforme  eu  un  hydrate 
Ph(Oll)sPlCl2,  qui  est  un  véritable  acide.  Le  sel  d’urgent  de 
cet  acide  donne,  A l'analyse,  des  résultats  variables,  par  suite 
de  l'intervention  dans  la  réaction  des  deux  derniers  atomes 
de  chlore.  Mais  les  sels  de  plomb  fournissent  un  composé 
plombique  détonant  Ph(OPbJ3PtCl-  -j—  PbO. 

Avec  l’alcool  PhCl3PlCl*  fournit  des  cristaux  fusibles  A 83  de- 
grés, et  se  décomposant  avec  dégagement  de  chlorure  d'éthyle 
A 180  degrés  ; le  produit  renferme  Ph(C-HsO)3PtCls.  Sa  décom- 
position fournil  une  nouvelle  combinaison  t>hO(C,il50)îPtCl. 
Si  l'on  chauffe  davantage,  il  se  dégage  de  l’acide  chlorhy- 
drique et  de  l'élhyliue,  et  il  reste  de  l’acide  multiphosplio- 
rique  et  du  platine. 

Cet  éther  se  combine  avec  l’éthylinc  pour  former  les  com- 
posés Pl(C,HsO),(Cîtl<;PtCl*  et  PiîCRPOj^C’-lPrPtCl*. 

L’ammoniaque  dissout  PltJCRl^O^PlCl2,  et  fournit  une  com- 
binaison PlfC2llîO;,PlCl2.AzîH®,  dans  laquelle  le  chlore  est 
immédiatement  précipitable.  Avec  l'ammoniaque  sèche,  il  se 
forme  un  sel  double 

Pt(CTIlsO),PtCltAz*H,î  PI(C,HsO),Azîll3.PlCl*.\*,H8. 

L’éther  réagit  sur  l’azotate  d’argent  en  donnant  du  chlorure 
d’argent  et  un  liquide  jaune  rougoAlre  l>fi(C.2Hi0)3l’t(.\7.03)î. 

Avec  d’autres  alcools,  on  obtient  des  combinaisons  anulogues. 

Enfin  le  composé  (PhCl3i*PlCl*  fournil  une  série  tout  A fait 
semblable  A la  précédente  : Ph^OH^PtCl2,  et  Ph(CIH50)8PlClî» 
qui  sont  cristallisés  et  qui  se  transforment  avec  l’ammoniaque 
des  bases  très-déliquescentes. 

— M.  Henninger  expose  les  recherches  qu’il  a faites  en 
commun  avec  M.  Yogi  pour  arriver  A la  synthèse  de  l’orcine. 
Ces  chimistes  ont  réussi  A dériver  du  toluène  cet  intéressant 
composé.  Ils  ont  employé  le  procédé  indiqué  par  M.  Wurtz, 
et  transformé  le  toluène  chloré  en  acide  sulfoconjugué.  En 
traitant  ce  dernier  par  la  potasse  fondante,  ils  ont  obtenu  de 
l’orcinc  identique  avec  celle  des  lichens.  Comme  produits 
secondaires,  ils  ont  formé  du  crésylol  par  substitution  d’hy- 
drogènenu  chlore  et  d’oxliydryle  au  résidu  sulfurique.  L’orcine 
est  donc  un  diphénol  de  la  série  aromatique  C*H%1H*)(0H)*. 

— M.  Filhol  rend  compte  de  ses  études  sur  l'état  dans  lequel 
le  soufre  est  contenu  dans  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 
D'après  lui,  ce  corps  y existe  A l’état  de  mouosulfure  de  so- 
dium. Comme  dans  les  solutions  de  même  dilution  de  mono- 
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sulfure,  l’acide  arsénieux  n'y  donne  pas  de  précipité  ; mais  il 
en  donne  immédiatement  après  addition  d'un  acide. 

Un  sulfure  en  solution  très-étendue  est-il  décomposé  par 
l’eau?  M.  Filhol  ne  le  pense  pas.  Si  l’on  fait  passer  de  l’hydro- 
gène dans  une  solution  d’hydrogène  sulfuré,  ce  gaz  est  enlevé 
rapidement;  dans  une  solution  de  sulfhydrale,  l'hydrogène 
sulfuré  est  enlevé  bien  moins  vite;  enfin  dans  celle  de  mono- 
sulfure, .il  fuut  continuer  l'opération  très-longtemps  pou.» 
chasser  le  gaz.  A l'air,  l’hydrogène  sulfuré  donne  un  dépôt 
de  soufre,  le  sulfhydrale,  un  polysulfuro  et  de  l’acide  sulfu- 
rique; le  sulfure,  seulement  do  l’acide  sulfurique.  En  cela 
encore  les  eaux  des  Pyrénées  se  comportent  comme  renfer- 
mant un  monosulfure. 

Une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude  donne  avec  un 
sel  d’argent  de  l’oxyde  d'argent  et  un  bicarbonate,  ce  que  ne 
font  pas  les  eaux.  I.e  sulfhydrale  mis  dans  les  conditions  de 
l’eau  minérale  donne  un  précipité,  ce  que  ne  font  pas  les 
eaux.  A Uagnèreson  ajoute  à l'eau  de  l’eau  froide  renfermant 
de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  pour  obtenir  l’eau 
blanche.  On  peut  conclure  do  tous  ces  faits  que  ces  eaux  ren- 
ferment.du  monosulfure  de  sodium. 

M.  Berthelot  pense  qu’il  y a concordance  entre  les  faits 
observés  par  M.  Filhol  et  les  considérations  qu’on  peut  déduire 
des  expériences  thermiques.  Il  peut  y avoir  pour  le  sulfure 
d'arsenic  des  états  isomériques  différents.  Quant  aux  carbo- 
nates, c'est  le  bicarbonate  qui  est  le  terme  stable  de  la  série. 
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Jcit*  Ccatix  : ftlandtt  odoriférant*»  do  qntlqne*  mammifi'r*».  — Mon  Vaïuaxt  : 
anatomie  de*  Xécnertian».  — Joarnr  : orirono*  dn  toucher  <*Hex  le»  pâmons.  — 
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tntimltwv  à Arriohon.  — <»i:o«lgw  Paumer  : U eoloralioa  de*  poisson*.  — Roaiu- 
brune  : Terdiswœenl  de*  hnltre*. 

Séance  du  6 septembre. 

La  section  a nommé  président  M.  Soubeiran,  et  pour  secré- 
taire M.  Kœchlin. 

— M.  J.  Chatin  expose  la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
glandes  odoriférantes  de  quelques  mammifères. 

Après  avoir  exposé  l’historique  de  la  question  en  insistant 
spécialement  sur  les  travnux  de  Cornet  de  Rochefort  relatifs 
aux  glandes  nidoricnncs  et  ses  essais  d’expérimentation  phy- 
siologiques, puis  sur  ceux  de  Peters  portant  sur  les  Tortues 
et  les  Crocodiles,  M.  Chatin  donne,  tant  au  point  de  vue  ana- 
tomique qu’au  point  de  vue  physiologique,  difficile  d’ailleurs 
à établir  d'une  manière  absolue,  le  résultat  des  dissections 
qu’il  a faites  dans  le  laboratoire  d'anatomie  comparée  de  l'école 
des  hautes  études  sur  différents  carnassiers,  la  Mangouste 
rayée,  le  ViverraZibelha,  l’Ocelot,  chczlequel  lamatièrese  rap- 
proche le  plus  de  la  matière  sébacée  des  autres  mammifères,  le 
Putois,  sur  quelques  rongeurs,  Athérure  d’Afrique,  Rat  com- 
mun, Mus  decumanus,  enfin  différents  Chiroptères.  Chez  ces 
derniers  les  glandes  dites  odoriférantes  occupent  une  position 
spéciale,  les  canaux  excréteurs  sont  situés  dans  le  museau 
et  les  glandes  sur  les  côtés  de  la  tète.  M.  Chatin  insiste  sur  la 
présence  de  couches  musculaires  à fibres  striées  dans  l’inté- 
rieur de  ces  glandes. 

M.  Pouchet  fait  remarquer  l'importance  qu’il  y a de  bien 
reconnaître  si  ces  couches  musculaires  sont  spéciales  aux 
glandes  ou  dépendantes  d'autres  muscles.  Ainsi  chez  le 
Fourmilier  le3  muscles  à fibres  striées  qui  compriment  les 
glandes  salivaires  dépendent  du  mylo-hyoïdien. 

M.  Chatin  répond  qu’il  a étudié  spécialement  ce  point  et 
que  ces  muscles  lui  ont  paru  absolument  indépendants  et 
spéciaux  à ces  glandes.  L’éjaculation  du  produit  de  la  sécré- 
tion se  fait  sous  l’influence  de  la  volonté. 

M.  Jobert  insiste  sur  ce  dernier  fait  qu’ont  pu  constater  tous 
ceux  qui  ont  observé  des  Mouffettes  en  captivité.  Relalive- 
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ment  aux  glandes  décrites  chez  les  Chiroptères,  il  indique,  que 
dans  des  animaux  de  ce  groupe  très-voisins  entre  eux,  elles 
existent  chez  certains  et  manquent  chez  d’nulres  sans  qu’il 
nous  soit  possible  jusqu’ici  d'en  saisir  la  raison  physiolozique. 

— M.  Leon  Vaillant  donne  quelques  détails  sur  quelques 
points  contestés  de  l'anatomie  des  Némertiens. 

D'après  scs  observations,  la  trompe  doit  être  regardée,  sui- 
vant l'opinion  de  Max  Schulze  et  de  M.  de  Qaatrefages,  comme 
le  véritable  appareil  digestif.  Chez  les  Némertes  armées,  la 
présence  d’un  canal  spécial  qui  établit  une  communication 
directe  entre  les  poches  styligènes  et  le  stylet  central,  rend 
de  plus  en  plus  probable  que  la  pointe  de  ce  drnier  provient 
des  lames  contenues  dans  les  poches.  La  trompe  parait  réelle- 
ment présenter  une  ouverture  postérieure  libre  dans  la  cavité 
inférieure  (tube  digestif  de  Van  Bcncden).  Scs  observations 
lui  permettent  d'afllrmer  que  chez  la  Valencinia  lonr/iroslris, 
les  aliments  peuvent  être  introduits  par  l’ouverture  pro- 
boscidienne.  Kn  terminant,  il  signale  ce  fait,  que  chez  cos 
animaux,  à une  certaine  distance  de  l’extrémité  céphalique, la 
sensibilité  A l’excitation  extérieure  parait  suivre  de  préfé- 
rence une  direction  centrifuge. 

— M.  Jobert  fait  une  communication  sur  les  organes  du 
toucher  chez  les  poissons,  recherches  qu'il  a pu  poursuivre 
dans  l’aquarium  d’Arcachon.  Après  avoir  indiqué  la  dispo- 
sition anatomique  des  barbillons  du  rouget  du  golfe  de  Gas- 
cogne ( Uullus  Barbatus),  l'origine  des  nerfs  de  cet  organe 
qui  proviennent  du  trijumeau,  il  montre  comment  ces  par- 
ties peuvent  être  considérées  comme  des  rayons  branchio- 
stéges  ayant  une  adaptation  spéciale.  Le  mode  de  terminaison 
des  nerfs  et  l’emploi  que  l’animal  fait  de  ces  barbillons 
indiquent  parfaitement  leurs  fonctions  pour  le  toucher,  et 
l'importance  de  ces  parties  est  telle  que  l'animal  meurt  après 
leur  ablation,  quoiqu’en  réalité  la  mutilation  en  elle-même 
soit  très-peu  considérable.  Les  nageoires,  d'une  manière  géné- 
rale, peuvent  être  considérées  comme  des  organes  du  toucher 
et  chez  les  Gades,  les  Pliycis,  VOphidium  barbatum , on  peut 
suivre  la  transition  qui  amène  une  nageoire  A ne  plus  être  re- 
présentée que  par  un  simple  barbillon.  Chez  VUranoscopus 
scaber  de  la  Méditerranée  un  organe  du  toucher  est  formé, 
aux  dépens  de  la  lèvre  interne  par  ce  lambeau  cutané,  dont 
ces  poissons  se  servent  pour  attirer  leur  proie.  M.  Jobert  ter- 
mine en  rappelant  les  modifications  des  organes  tactiles  chez 
le  Trigleet  la  Baudroie  et  montre  comment  on  retrouve  dans 
tous  ces  cas  les  grandes  lois  de  la  division  du  travail  amenant 
l'adaptation  spéciale  organique. 

— M.  Henri  Filhol  donne  connaissance  des  principaux  résul- 
tats paléontologiques  qui  résultent  de  ses  recherches  dans  les 
dépôts  de  phosphoriles  des  cavernes  de  Caylus.  11  y a déjà 
trouvé  un  certain  nombre  de  mammifères  fort  intéressants 
pour  la  faune  de  cette  époque,  le  Pseudelurus  Edioardii  voisin 
du  Felis  quadridentala,  V F.lurogalte  intermedia,  genre  intermé- 
diaire aux  Putois  et  aux  Félins  proprement  dits,  deux  Canidés 
du  genre  Canis  et  non  du  genre  Cuon,  enfin  le  Hliinolophus 
antiquus,  Chiroptère  dont  les  débris  se  rencontrent  en  très- 
grande  abondance  dans  ce  gisement. 

Siatice  du  9 septembre. 

I.a  séance  s’est  ouverte  par  uno  communication  de  M.  lo 
docteur  L.  Soubeiran.  Il  a présenté  à la  section  de  zoologie 
quelques  observations  relatives  aux  desiderata  qui  existent 
dans  les  études  entreprises  pour  assurer  la  reproduction  do 
l'huttrc.  il  reconnaît  que  l'influence  du  sol,  do  la  tempéra- 
ture, de  la  salure  desbassins,  a depuis  plusieurs  années  appelé 
l’attention  des  ostréiculteurs,  mais  il  ajoute  que  l’on  a fuit 
plutôt  des  essais  non  coordonnés  que  des  expériences  suivies 
pouvant  amener  à d'excellents  résullais.  Il  espère  que  d'ici  à 
peu  de  temps  ces  desiderata  scientifiques  seront  comblés,  car 
il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  se  souvenir  du  zèle,  de 
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l’iniihlive  si  remarquable  que  l'on  a pu  observer  chez  les 
divers  ostréiculteurs  lors  de  l'excursion  à Arcachon. 

— Après  avoir  entendu  les  observations  générales  faites  par 
M.  Soubeiran,  la  section  de  zoologie  écoute  la  lecture  d un 
rap-'ort  fait  par  M.  Auslchysky,  avoué  à Bordeaux,  sur  l’os- 
tréiculture dans  le  bas-in  d'Arcachon. 

C’est  le  complément  de  la  vi.-iie  que  la  section  avait  faite 
dimanche  au  parc  dont  M.  Austcbysky  est  propriétaire  4 
Arcachon  et  dont  l'exploitation  est  confiée  aux  mains  d’un 
homme  remarquablement  intelligent  et  habile,  M.  Michelet, 
auquel  revient  une  large  part  dans  les  travaux  si  heureuse- 
ment entrepris. 

Le  bassin  d’Arcachon,  si  riche  autrefois  en  huîtres,  a été 
dépeuplé  peu  A peu  par  une  exploitation  inintelligente. 
M.  Cosle,  qui  le  visita  il  y a déj  » plusieurs  années,  avait  songé 
à lui  rentre  sa  richesse  : des  essais  nombreux  furent  tentés. 
Pour  arriver  ou  résultat  désiré,  le  problème  à résoudre  était 
le  suivant  : 

Établir  des  collecteurs  tels  : t4  que  l'embryon  de  l’huttre 
| ût  trouver,  en  s’y  fixant,  les  matériaux  nécessaires  à la  con- 
struction de  sa  coquille. 

2“  Due  la  jeune  huître  pût  ôlre  facilement  détachée  du 
collecteur  lors  de  l’opération  dite  du  détroquage. 

MM.  Michelet  et  Austcbysky  ont  élahli  des  collecteurs  for- 
més de  tuiles  de  toits,  procédé  qui  déjà  avait  été  essayé  sans 
succès  A Olerou  par  le  docteur  Kemmerer,  mais  A Arcachon 
les  ostréiculteurs  ont  eu  l’ilée  d’euduire,  au  préalable,  les 
tuiles  d’un  mélange  de  chaux  et  de  sable  en  proportion  dé- 
terminée. 

Dès  juillet  1867,  dit  M.  Auslchysky , le  gouvernement  et 
tous  les  propriétaire*,  jusqu'alors  peu  sympalhiquesA  ce  pro- 
cédé. sont  venus  A récipiscence,et  aujourd'hui  les  tuiles  pré- 
parées sont  employées  par  tous  les  ostréiculteurs.  L’opération 
dite  du  détroquage,  qui  consiste  A enlever  les  jeunes  huîtres 
de  la  surface  des  tuiles,  est  accomplie  par  des  ouvriers  géné- 
ralement peu  soigneux;  aussi,  suivant  M.  Auslchysky,  dix  pour 
cent  des  mollusques  sont-ils  blessés  dans  cette  manoeuvre. 
Autrefois  les  huîtres  ainsi  lésées  étaient  perdues,  M I.  Miche- 
let et  Auslchysky  ont  eu  l’heureuse  idée  de  conserver  ces 
animaux  et,  grAce  aux  ambulancedites  ostréophiles,  leshuilrcs 
destinées  fatalement  A devenir  la  proie  des  crabes,  des  mu- 
rex, ont  grandi,  et  les  bénéfices  des  parqieur:  se  sont  élevés 
d'un  chiffre  net  de  5u00  francs.  Ces  ambulances  sont  des 
caisses  fermées, supendues  entre  deux  eaux.  Celles  de  MM.  Mi- 
chelet et  Auslchysky  sont  construites  en  toile  métallique 
galvanisée,  A mailles  assez  étroites  pour  empêcher  les  enne- 
mis naturels  des  huîtres  de  venir  les  dévorer.  Dans  un  espace 
de  temps  variable,  plus  court  au  printemps  et  en  été  qu’en 
hiver,  la  jeune  huître  refait  sa  coquille  dans  ces  abris  métal- 
liques, et  quand  cl'e  a atteint  une  dimension  suffisante  elle 
est  remise  dans  les  claires. 

Ces  claires,  comme  ont  pu  le  voir  le3  excursionnistes  de  di- 
manche dernier,  sont  des  bassins  qui,  A mer  basse,  sont 
remplis  d’eau  de  manière  que  le  mollusque  ne  soit  pas 
complètement  émergé  et  puisse  résister  A la  chaleur  et  au 
froid.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  plusieurs  fois  la  récolte  des 
huîtres  A Arcachon  avait  été  anéantie  par  suite  de  gelées  ou 
d'insolations  exagérées  ; dans  les  huilrières  nouvelles  ces  dé- 
sastres n’auront  plus  lieu.  Les  résultats  obtenus  par  MM.  Aut- 
srliysky  et  Michelet  les  ont  récompensés  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  recherches.  Dès  aujourd'hui  l’avenir  de  l’exploita- 
tion est  assuré.  Celte  année  il  sera  ven  lu  pour  environ 
40  000  francs  d'hullres.  La  dépense  d’installation  s'élève 
A 2ô  009  francs;  la  main-d'œuvre,  simplifiée  relativement, 
a été  de  7 ou  8 000  francs  par  an. 

— Après  la  communication  de  M.  Autschysky  la  section  a 
entendu  M.  Georges  Pouchet,  qui  a exposé  les  résultats  des 
recherches  entreprises  pur  lui  A Concarneau  sur  la  coloration 
des  poissons.  _Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  remarquables 


travaux  do  M.  Pouchet.  C'est  sur  des  turbots  que  cet  anato- 
miste a constaté  et  obteuu  à volonté  des  changements  de  co- 
loration. 

Il  existe  dans  la  peau  des  poissons  des  organes  sarcodiques 
soumis  A 1 influence  du  grand  sympathique.  Ces  musses 
peuvent  ou  se  contracter  en  boules  ou  au  contraire  s'étendre 
et  prendre  la  forme  étoilée  sous  les  influences  nerveuses.  Des 
vivisections  et  des  observations  sur  des  cas  pathologiques  ont 
permis  de  conslater  ce  fuit  d’une  façon  évidente.  La  section  des 
branches  du  trijumeau  amène  une  coloration  noire  du  côté 
opéré.  C’est  en  seciiuuuanl  les  filets  nerveux  que  M.  Pouchet 
est  parvenu  A zébrer  des  turbots  à volonté-  Il  a mis  sous  les 
yeux  des  mernhres  do  la  section  des  dessins  originaux  au 
cruyon  et  A l'huile  qui  représentent  ces  changements  de  co- 
loration. Il  est  A remarquer  que  la  privation  de  la  vue  amène 
chez  les  poissons  une  coloration  noire  uniforme  ; désormais  les 
chromoblustes , comme  les  nomme  M.  Pouchet,  cessent  de  se 
contracter.  M.  Georges  Pouchet  a trouvé  chez  les  crustacés, 
immédiatement  au-dessous  de  la  couche  chitineuse,des  cltro- 
nioblastes  très-remarquubles.  Il  a indiqué  sommairement 
les  résultats  d'expériences  nouvelles  ; chez  ces  animaux  aussi 
la  contraction  des  éléments  sarodiques  parait  avoir  des  con- 
nexions évidentes  avec  les  fonctions  rétiniennes.  M.  le  pro- 
fesseur Percz,  de  Bordeaux,  a signalé  A M.  Pouchet  des  chan- 
gements de  coloration  très-remarquables , observés  par  lui 
chez  certaines  aranéideset  certaines  chenilles,  sans  avoir  du 
reste  fait  des  recherches  spéciales  sur  ce  sujet.  Il  a pris  la 
parole  après  M.  Pouchet  pour  exposer  scs  éludes  sur  la  for- 
mation de  l’ovule  du  bombyx  du  mûrier.  Pour  lui,  le  vitel- 
lus  de  l'œuf  est  formé  de  très-bonne  heure,  et  les  cellules, 
dites  vilelloyènes , qui  avaient  été  décrites  en  Allemagne,  ne 
seraient  pour  lui  que  des  éléments  connectifs.  Pour  M.  l’erez, 
l’œuf  du  bombyx  n’aurait  point  de  micropyle  ; la  coquo 
cependant  présente  ces  canaux  qui  déjà  ont  été  décrits  par 
Leydig.  Mais  la  faible  dimension  de  ces  canaux,  suivant 
M.  Perez,  ne  pourrait  pas  permettre  le  passage  des  sperma- 
tozoïdes. 

M.  Perez  a beaucoup  insisté  sur  le  lieu  d’é'eclion  de  l’ovule. 
On  sait  que  chez  les  insectes  les  ovules  sont  renfermés  dans  un 
saccule  qui  communique  avec  un  renflement  quia  reçu  le  nom 
de  calice,  lequel  communique  avec  l'u'iducle.  On  a cru  que 
l’ovule  ne  devait  se  compléter  que  dans  la  partie  inférieure 
du  saccule  enveloppant.  Pour  M.  Pércz  il  n’en  est  rien,  l’ovule 
acquiert  sur  place  ses  éléments  constitutifs. 

— Au  moment  de  clore  la  séance,  M.  le  secrétaire  Kcechlin 
a donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Rochebrune,  commandant 
l’aviso  le  Sylphe,  en  station  A Arcachon  ; cet  officier  de  marine 
a annoncé  au  Congrès  qu’il  a pu  à Arcachon  obtenir  le  ver- 
dissement des  huîtres,  résultat  qui  jusqu’alors  n’avait  été 
obtenu  qu'aux  bassins  de  Marennes.  Ce  verdissement  des 
huitres  est  important:  l'hullrc  verte  est  grasse,  savoureuse 
et  infiniment  supérieure  A l’hullre  blanche.  Le  fait  signalé 
par  M.  Rochebrune  n’est  donc  passans  importance  au  point  de 
vue  industriel. 
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La  section  a élu  pour  président  M.  Broca,  professeur  A la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ; pour  vice-président  M.  Gussies, 


(t)  Voye*  le  numéro  précédent,  page  262. 
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conservateur  du  musée  préhistorique  de  Bordeaux  ; et  pour 
secrétaire»  : M.M.  le  docteur  Topinard  (de  Paris),  et  E.  Carlail- 
liae  (de  Toulouse). 

L' Anthropologie  et  la  méthode  intégrale  en  linguistique,  tel 
est  le  sujet  du  mémoire  de  M.  Chavéc,  sujet  qu'il  a ex- 
posé de  vive  voix  à laide  de  classifications  figurées  au 
tableau.  Après  avoir  montré  comment  la  science  des  orga- 
nisations syllabiques  de  la  pensée  est  la  branche  la  plus 
élevée  de  l’anthropologie,  cette  reine  des  sciences  naturelles, 
M.  Chavéc  montre  dans  chaque  linguistique  spéciale  une 
syntaxe  comparative  faisant  suite  à une  lexiologie  (non  lexi- 
cologie) comparée.  La  lexiologie  est  la  science  des  mots.  Les 
mots,  véritables  syngenéses  d’une  idée  cl  d'une  syllabe  où  cette 
idée  s’incarne,  vivent  nécessairement  deux  vies  à la  fois,  celle 
de  la  syllabe  avec  ses  variations  de  voyelles  et  de  consonnes, 
celle  du  groupe  sensitivo-logiquc  dont  celte  syllabe  est  le 
signe  constant. 

Chacune  de  ces  deux  vies  est  soumise  à des  lois  naturelles 
rigoureuses  : lois  phono'ogiques  d'une  part,  lois  idéologiques 
d’autre  part.  L’idéo'ngic  positive  des  langues  indo-européen- 
nes, fondée  par  M.  Chavée,  est  au  devenir  des  groupes  sensi- 
tivo-logiques  incarnés  dans  les  monosyllabes  primitifs,  — 
pronoms  simples  et  verbes-noms  simples,  — ce  qu’est  la  pho- 
nologie positive  au  devenir  des  sons  et  des  bruits  constitutifs 
de  ces  mémos  monosyllabes  primordiaux. 

Si  le  code  des  lois  phonologiques  des  langues  indo-euro- 
péennes a été  l'œuvre  de  l’école  allemande,  M.  Chavée  ré- 
clame toutefois,  pour  la  France,  la  découverte  des  vraies  lois 
qui  régissent  l’aryaque  dans  son  devenir  germanique  com- 
mun (bus-allemand)  et  allemand  des  montagnes.  11  dépose  sur 
le  bureau  un  livre  élémentaire  sur  la  physiologie  des  sons  et 
des  bruits  de  la  parole  où  toutes  les  applications  scientifiques 
de  la  loi  de  polarité  sont  mises  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Cela  dit,  pour  éviter  tout  reproche  de  négligence  à l’en- 
droit de  la  rigoureuse  observance  des  lois  phonologiques, 
M.  Chavée  montre  tout  ce  qu’on  peut  obtenir  de  la  méthode 
qui  y joint  sans  cesse  la  préoccupation  des  exigences  inéluc- 
tables du  code  idéologique.  Il  expose  d'abord  ses  idées  sur  la 
dérivation  et  la  composition  latentes  ou  implicites.  Il  insiste 
tout  parlicul  èrement  sur  la  composition  latente  ou  individua- 
lisation de  l'idée  par  adjonction  de  nouveaux  rapports  sous- 
entendus.  Il  montre  comment  les  idées  spécifiques  se  parti- 
cularisent en  variétés  et  celles-ci  en  sous-variétés  ; comment, 
par  exemple,  l'espèce  répandre  donne,  sans  rien  changer  à 
la  forme  extérieure  du  vocable,  les  trois  variétés  semer,  cou- 
ler, luire;  comment  la  variété  couler  fournit  les  sous-variétés 
arroser , pleuvoir,  etc. 

La  méthode  intégrale  permet  ainsi  de  faire  la  synthèse  du 
vocabulaire  aiyaque.  En  laissant  de  cOlé  le  domaine  des 
pronoms  d’où  la  dérivation  implicite  d’abord,  et  la  dériva- 
tion explicite  ensuite  ont  dù  tirer  les  adverbes,  les  préposi- 
tions cl  les  conjonctions,  M.  Chavéc  fait  voir  comment  toutes 
les  espèces  logiques  de  l’aryaquc  se  réduisent  à cinq  genres  : 
cris,  souffles,  craquement  ou  raclement,  dans  le  cercle  des  pho- 
nomimes (onomatopées)  et  compressions  et  expansions  dans  le 
monde  beaucoup  plus  vaste  des  dynamomimes,  monosyllabes 
verbaux  nés  d'une  contrefiçon  de  l’efFort  causalif  du  mouve- 
ment qui,  senti  et  conçu,  porte  le  nom  d'action.  Le  principe 
«vm  fit  sallui  in  natura  domine  toutes  les  lois  particulières 
d’individualisation  : on  peut  ainsi  suivre  pied  à pied  toutes 
les  évolutions  de  la  pensée  aryaque,  soit  en  remontant  de 
proche  en  proche  vers  l'étal  si  admirablement  simple  de  la 
première  strate  du  langage,  soit  en  descendant  toutes  les 
pentes  parcourues  par  chaque  idée  spécifique  à travers  les 
temps  et  Ie3  localités. 

— M.  Paul  Topinard , conservateur  des  collections  de  la  So- 
ciété d'anthropologie,  a lu  un  mim  lire  sur  le  prognathisme. 
11  existe  deux  mîlholcs  en  crâniologie,  dit-il,  deux  façons 
d’étudier  les  crânes,  l'une  dans  laquelle  on  prend  les  crânes 


un  A un  pour  les  examiner  et  les  comparer  individuellement 
avec  ceux  que  l'on  a maniés  précédemment  ; elle  exige  un 
grand  coup  d'œil,  quelque  sentiment  artistique  et  n'a  rien 
de  scientifique.  La  seconde  consiste  à apprécier  avec  de  bons 
instruments  ce  que  l œil  perçoit,  à opérer  sur  le  plus  grand 
nombre  possible  de  crânes  et  à calculer  leur  moyenne  de 
façon  à effacer  les  variations  individuelles.  Depuis  plusieurs 
années,  M.  Topinard  emploie  clans  ses  recherche*  ciâniolo- 
giques,  outre  les  instruments  ordinaires,  un  appareil  parti- 
culier qu’il  a imaginé,  d'une  grande  simplicité,  que  chacun 
peut  se  fabriquer  sur  pla  e,  et  qui  repose  sur  les  principes 
suivants  : Dans  la  plupart  des  cas,  le  crâne  doit  être  étudié  et 
mesuré  dans  son  attitude  naturelle,  c'est-à-dire  reposant  sur 
ses  condyles  occipitaux,  les  deux  axes  oculaires  regardant 
l’horizon-  Or,  l'expérience  a démontré  qu’un  plan  passant 
par  la  face  inférieure  des  deux  condyles  occipitaux  et  le 
bord  inférieur  de  l’arcade  alvéolaire  supérieure  est  sensi- 
blement parallèle  au  plan  passant  par  les  axes  des  deux  cavi- 
tés orbitaires.  Le  but  de  son  instrument  est  donc  de  maintenir 
le  crâne  dans  son  altitude  naturelle,  en  équilibre  sur  son 
plan  inférieur,  de  façon  à permettre  d'en  prendre  directe- 
ment toutes  les  projections  sur  un  plan  qu'on  place  au-des- 
sous, en  arrière  ou  sur  le  côté.  La  mesure  du  prognathisme 
qui  fait  l'objet  du  travail  n'est  qu'une  des  nombreuses  applica- 
tions de  cet  instrument. 

Il  existe,  continue-t-il,  deux  genres  de  prognathisme,  le 
supérieur  et  l'inférieur  ; puis  plusieurs  variétés  pour  chacun. 
Le  prognathisme  supérieur  se  partage  en  facial,  lorsqu'on  con- 
sidère l’inclinaison  en  avant  de  toute  la  face,  de  l'endroit  où 
elle  se  délaclffe  d i crâne  j nsqu’au  sommet  des  incisi  vesou,  pour 
plus  de  commodité  dans  les  mensurations,  au  bord  libre  de 
l’arcade  alvéolaire  supérieure,  — maxillaire  supérieur  lors- 
qu’on s'arrête  à l'inclinaison  en  avant  de  cet  os  en  totalité, 
du  la  racine  du  nez  à son  bord  alvéolaire,  — et  alvéolo-sous 
nasal  lorsqu'on  borne  à la  portion  de  l'os  maxilluire  supérieur, 
ou  mieux,  de  son  pian  antérieur  sous-nasal  qui  est  comprise 
entre  le  point  sous-nasal  et  le  bord  inferieur  des  alvéoles  dus 
incisives  supérieures, 

M.  Topinard  ne  s’occupe  que  de  ce  dernier,  le  plus  impor- 
tant, dit-il,  celui  qu’on  entend  désigner  lorsqu’on  parle  de 
prognathisme  sans  le  faire  suivre  d’une  épiiliète,  celui  qui 
se  prèle  su  classement  le  plus  approprié  pour  la  distinction 
des  races  hum  unes. 

Pour  le  mesurer,  il  place  le  crâne  en  position  avec  son  in- 
strument, dresse  au  devant  du  bord  alvéolaire  une  équerre 
verticale,  et  mesure,  d’une  pari  la  distance  horizontale  du 
point  le  plus  reculé  du  plan  incliné  sous-nosalà  cette  verti- 
cale, d’autre  part,  la  hauteur  de  la  même  région.  Le  rapport 
de  cette  horizontale  à celle  hauteur  exprimée  en  centièmes 
constitue  l’indice  de  ce  prognathisme. 

M.  Paul  Topinard  fait  alors  passer  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  la  section  un  tableau  sur  lequel  figurent  les  indices 
des  séries  de  crânes,  les  plus  franches  qu’il  ait  rencontrées 
dans  les  divers  musées  de  la  capitule,  ci  ânes  au  nombre  de 
36&.  Il  en  résulte  que  les  expresrions  d’opisthognathisme  et 
d'orthognathisme,  c'est-à-dire  de  mâchoires  projetées  en  ar- 
rière ou  verticales,  ne  doivent  être  conservées  que  sous  toutes 
réserves,  attendu  qu'en  réalité  les  mâchoires  sont  toujours 
obliques  en  avant,  à l'élut  physiologique  ; 2°  que  l'indice 
moyen  du  prognathisme  dans  les  races  indo-européennes 
oscille  entre  les  chiffres  de  13,0  et  de  25,0  environ,  celui  des 
races  jaunes  de  25  à 39, et  celui  des  races  nègres  d'Afrique 
de  âO  à 60  et  au  delà.  Les  chiffres  extrême*  qu'il  ail  rencon- 
trés sur  les  crânes  en  particulier  sont  de  5.0  sur  des  sujets 
de  race  préhistorique, des  Gaulois,  des  Corses  et  des  Guanches, 
et  de  80,0  sur  uu  Namaquois,  de  7t).0  environ  sur  plusieurs 
nègres  d'Afrique,  etc.  L’indice  de  deux  singes  anthropomor- 
phes était  de  116  à 118.  Les  variations  individuelles  dans  les 
séries  qu'il  a étudiées  sont  faibles  ; chez  les  Parisiens,  toute- 
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fois,  les  écarts  sont  énormes.  L’indice  du  célébré  phrénologiste 
ou  mieux  physiologiste  Gnll,  est  de  11,  celui  de  Lemaire,  l’as- 
sassin,  de  ù2- 

M.  Topinard  propose  donc  d'établir  les  divisions  suivantes 
dons  l'indice  du  prognathisme  alvéolo-sous-nasal  : 

Au  delà  de  50  se  rangeraient  les  prognathismes  exception- 
nellement considérables. 

De  50  ù 35,  les  prognathismes  forts  tels  qu’ils  se  rencon- 
trent sur  la  généralité  des  nègres. 

De  25  à 35  les  prognathismes  moyens. 

De  5 à 25  les  prognathismes  fatbles. 

Si  l'on  conserve  tes  expressions  d’orthognathisme  et  d’opis- 
thnguulbisme,  elles  s'appliqueraient  aux  cas  entre  10  et  20 
dans  le  premier  cas,  et  uu-dessous  de  10  dans  le  second. 

La  méthode  de  déterminer  et  d'exprimer  le  prognathisme, 
de  M.  l’uul  Topinard,  comble,  en  somme,  une  lacune  en  crâ- 
nioiogie  sur  laquelle  on  appelait  incessamment  l’attention. 

M.  Broca  insiste  sur  les  raisons  qui  ont  porté  M.  Topinard  & 
tenir  compte  de  la  hauteur  de  la  région  sous-nasale  du  maxil- 
laire supérieur,  et  à exprimer  l’indice  du  prognathisme 
alvéolo-sous-nasal  par  un  rapport.  Mais  il  se  demande  s’il 
n’eùl  pas  été  préférable  de  comparer  la  hauteur  à la  saillie 
horizontale  plutôt  que  l’horizontale  à la  hauteur  comme  l’a 
préféré  M.  Topinard. 

— On  trouve  dans  les  cavernes  où  abondent  les  ossements 
à'Ursus  spelœus  des  mâchoires  de  cet  animal  cassées  méthodi- 
quement- Plusieurs  observateurs  avaient  attribué  ces  cassures 
à la  main  de  l’homme,  et  aujourd'hui  encore  on  accepte  quel- 
quefois sans  la  contrôler  cette  opinion  erronée.  M.  E.  Trutat, 
conservateur  du  Muséum  de  Toulouse,  a exposé  une  grande 
série  de  ces  mâchoires  provenant  surtout  de  la  grotte  de 
Lherm  (Ariégc),  et  il  a expliqué  comment  et  pourquoi  les 
carnassiers  qui  se  mangeaient  les  uns  les  autres  attaquaient 
l’os  sur  un  point  déterminé  par  )e3  insertions  musculaires 
et  le  brisaient  suivant  un  clivage  déterminé  par  sa  plus  faible 
résistance  parallèlement  au  canal  dentaire.  M.  Trutat  a donné 
quelques  détails  sur  la  répartition  de  ces  os  cassés  dans  les 
grandes  cavernes  à ossements,  et  il  a étudié  les  causes  du 
remplissage  de  la  grotte  de  Lbcrm  en  particulier. 

— M.  Dclfurtrie  a passé  en  revue  les  principaux  faits  d’archéo- 
logie préhistorique  dans  le  département  de  la  Gironde  : les 
pointes  de  flèches  délicieusement  taillées  que  l’on  trouve  dans 
les  landes,  les  silex  très-nombreux  et  très-variés  de  forme 
recueillis  principalement  sur  les  coteaux  bordant  la  rive 
droite  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde,  sur  le  plateau  de 
Cubsac,  et  le  long  de  la  côte  de  l’Océan  dans  la  commune 
d’Audernos  : le  Ilot  en  so  retirant,  après  chaque  marée,  laisse 
les  silex  à découvert.  C’est  une  preuve  intéressante  fournie 
parM.  E.  I.alanne  de  l’cuvabissement  de  la  mer  ou  de  l'affais- 
sement du  sol. 

— Une  des  communications  importantes  est  celle  de 
M.  le  docteur  J.  Parrot,  sur  la  grotte  de  l'église  ù Excideuil, 
(Dordogne).  Elle  renfermait  des  os  abondants  de  Renne,  uue 
moindre  proportion  de  bceuT,  cerf,  bouquetin,  chevreuil, 
renurd,  etc.,  et  dans  une  couche  inférieure  quelques  frag- 
ments du  grand  ours.  Avec  ces  ossements  il  y avait  une 
grande  quantité  de  silex  taillés,  (juelques-uns  présentaient 
les  Tonnes  de  la  grotte  du  Moustier,  qui  est  le  type  de  la 
première  époque  des  cavernes;  d’autres,  les  plus  nom- 
breux, étaient  des  pointes  de  flèches  et  de  lances  très-sembla- 
bles à celles  des  stations  de  Laugerie  haute,  de  Solutré,  de 
Radcgols,  etc.,  qui  sont  de  la  seconde  époque.  Enfin  la  der- 
nière époque  de  l'Age  de  la  pierre  taillée  dans  les  grottes 
s'annonçait  par  une  petite  série  d'objets  d'os  ou  de  corne. 
Aiusi  lu  grotte  d’Excideuil  avait  été  habitée  par  ces  hommes 
qui  ont  déjà  fait  un  grand  progrès;  ils  ne  combattent  plus 
corps  à corps,  ils  possèdent  des  armes  légères,  pénétrantes, 
pouvant  atteindre  vite  et  de  loin  le  but  visé.  Ils  taillent  le 
silex  d’une  façon  admirable,  et  ils  affectionnent  une  pointe 


semblable  à la  moitié  d’un  fer  de  lance  ordinaire  divisé  par 
un  plan  passant  par  le  grand  axe.  Cette  arme,  par  son  abon- 
dance, par  la  perfection  de  sa  taille,  la  finesse  de  son  tran- 
chant, l’élégance  de  sa  forme,  met  ceux  qui  s’en  servaient  au 
nombre  des  peuplades  les  plus  civilisées  de  l’époque  paléoli- 
thique. Dans  les  stations  de  cet  Age  intermédiaire  l’os  et  la 
corne  ne  sont  pas  encore  mis  en  œuvre;  l’industrie  do  l’os 
travaillé  succède  plus  tard  à celle  du  silex  qui  cesse  ou  à peu 
prèsd’étre  une  arme  pour  devenir  un  outil.  Les  hommes  de 
la  station  d’Excideuil  voient  l’aurore  de  cette  civilisation  nou- 
velle qui  va  s’épanouir  à Laugerie  basse,  aux  Eyzics,  A la  Ma- 
deleine, à Rruniqucl,  à Gourdan. 

M.  Massenat  a fait  remarquer  combien  les  découvertes  de 
M.  Parrot  venaient  confirmer  la  classification  proposée  par 
M.  G.  de  Mortillet.  Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Saint- 
Germain  n’ayant  pu  se  rendre  à Bordeaux  avait  envoyé  un 
travail  sur  ce  sujet.  Il  considère  que  la  chronologie  basée  sur 
la  faune  peut  Cire  erronée,  le3  espèces  d’une  même  époque 
étant  très-inégalement  réparties;  l’industrie  donne  des  résul- 
tats plus  positifs;  en  l’étudiant,  M.  de  Mortillct  a été  conduit 
à subdiviser  la  période  de  la  pierre  (aillée  en  quatre  époques 
bien  distinctes,  auxquelles  succède  l’Age  de  la  pierre  polie. 

— [Un  autre  membre  de  l’Association,  M.  Chauvet,  est  venu  à 
son  tour  apporter  une  confirmation.  Il  a montré  désossements 
d’animaux  disparus  ou  émigrés,  qu’il  a recueillis  à Edon 
(Charente)  avec  des  silex  taillés  qui  se  rapprochent  des  types 
du  Moustier  et  un  peu  des  pointes  de  Solutré.  la  couche 
archéologique,  qui  ne  parait  pas  remaniée,  contenait  des 
boules  calcaires  très-régulières  dont  l’origine  et  l’usage  n’ont 
pu  être  bien  définis  par  la  discussion. 

Le  même  explorateur  a fait  connaître  ses  fouilles  dans 
quelques  dolmens  de  la  Charente  qui  présentaient  d’iuléres- 
saulcs  particularités. 

— M.  71.  Pot  lier  a réuni  à Dax  une  Irès-complèle  série  des 
silex  que  l’on  trouve  sur  bien  des  points  dans  les  environs  de 
cette  ville.  11  a communiqué  au  congrès  la  liste  de  ces  loca- 
lités et  une  carte  préhistorique.  La  collection  de  M.  le  capi- 
taine Bottier  doit  attirer  à Dax  un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  l’association  ; c’est  un  des  attraits  de  l’excursion  à la 
Bidassoa. 

Ce  qu’il  y a de  très-intéressant  dans  le  mémoire  de 
M.  R.  Bottier,  ce  sont  des  citations  des  ouvrages  inédits  de 
Borda  d’Ors,  qui  en  1795  parlait  avec  sagacité  des  silex  taillés 
des  Landes,  et  signalait  les  points  où  ils  se  rencontrent  avec 
abondance  encore  aujourd'hui. 

— M .le  docteur  Prunières  (de  Marvejols)  a présenté  d’abord  à 
l’assemblée  une  très-remarquable  série  d'armes  de  pierre  et 
de  parures  de  pierre,  os,  bronze,  ambre,  verre,  etc-,  trouvée 
par  lui  dans  les  dolmens  de  la  Lozère.  Ces  objets  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  tous  les  dolmens  du 
midi  sauf  des  perles  de  verre  bleu  souvent  émaillé,  témoins 
d’une  civilisation  très-avancée.  M.  le  docteur  Brunières,  et 
M.  le  docteur  Broca  appuie  son  opinion,  pense  que  ces  objets 
de  bronze  et  de  verre  sont  d'origine  phénicienne  ou  tout 
au  moins  étrangère. 

M.  Cartailhac, qui  a soutenu  le  premier  que  les  peuples  des 
dolmens  arrivés  dans  le  midi  de  la  France  avaient  vu  l’aurore 
de  l’Age  du  métal  et  reçu  le  bronze  des  mains  d’un  peuple 
déjà  beaucoup  plus  civilisé,  ne  croit  pas  que  telle  soit  l'ori- 
gine des  perles  de  verre  recueillies  par  M.  le  docteur  Bru- 
nières. Il  croit  qu’elles  proviennent  en  général  d’ensevelis- 
sements postérieurs. 

M.  Cartailhac  fait  remarquer  à cette  occasion  qu’à  l’âge  de 
la  pierre  polie  on  trouve  deux  populations  dans  le  midi  de 
la  France.  Uue  est  guerriète,  chasseresse,  elle  taille  parfaite- 
ment le  silex  et  en  connaît  les  gisements  ; elle  est  armée  de 
l’arc.  L'autre  est  pastorale,  ne  se  nourrit  que  très-exceplion- 
ueliemenl  d’animaux  sauvoges,  et  ignore  la  flèche  et  la  taille 
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du  silex  ; elle  utilise  pour  ses  haches  les  quarlziles,  eurilcs, 
ophites  et  autres  roches,  mais  rarement  le  silex. 

Au  premier  groupe  appartiennent  les  dolmens  et  plusieurs 
cryptes  funéraires  (Saint-Jean  d’Alcas,  Durfort,  etc.).  Au 
second  se  rattachent  la  plupart  des  stations  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  dans  les  Pyrénées  et  le  plateau  central. 

— M.  Joseph  de  Haye  avait  envoyé  une  note  sur  des  grottes 
de  la  Marne  de  la  même  époque  que  les  dolmens  ; elles  sont, 
ce  qui  est  très-intéressant,  taillées  dans  le  sol  : les  unes  sont 
des  habitations  ; les  autres, des  sépultures  ; elles  ont  livré  de 
très-nombreux  ossements  humains  et  des  silex  en  abondance. 
Une  vertèbre  humaine  contient  encore  la  (lèche  de  silex 
très-curieuse  qui  l’a  frappée. 

La  section  a écoulé  avec  un  grand  intérêt  un  rapport  sur 
la  fouille  dans  le  jardin  de  la  mairie  de  Bordeaux.  M.  Gassies, 
conservateur  du  musée  préhistorique  fondé  par  le  Conseil 
municipal  actuel,  s'attache  à prouver  que  les  fouilles  ont  mis 
au  jour  des  dépôts  analogues  aux  Terratnares,  c’est-à-dire  des 
arnas  de  mollusques  et  d'ossements  qui  sont  évidemment 
des  débris  de  cuisine  dont  quelques  objets  bien  caractérisés 
donnent  la  date  préhistoique,  l'Age  de  la  pierre  polie. 

— M.  le  docteur  Pruniéres  a pris  ensuite  la  parole  pour  par- 
ler cette  fois  d’une  fausse  cité  lacustre.  Dans  le  lac  de  Saint- 
Andéol,  des  pilotis,  des  bois  coupés  grossièrement  avaient  fait 
croire  que  des  cabanes  s’étaient  jadis  dressées  à la  surface  de 
l’eau.  Ce  fait  semblait  d'autant  plus  plausible  que  des  légen- 
des, qui  ont  souvent  un  certain  fonds  de  vérité,  parlaient  d'une 
ville  engloutie,  et  que  le3  habitants  venuient  depuis  un  temps 
immémorial  jeter  maints  objets  dans  le  lac  à des  époques 
déterminées.  M.  le  docteur  Pruniéres  a reconnu  que  les 
pilotis  et  les  troncs  d’arbres  coupés  portent  la  trace  des  dents 
de  castor  ; c’est  à ces  animaux,  depuis  bien  des  années  dis- 
parus du  pays,  qu’il  faut  attribuer  une  digue  et  des  tra- 
vaux d'art. 

M.  Trulat  exprime  l’opinion  qu’il  n’e3l  pas  impossible 
cependant  que  les  pilotis  de  l'homme  accompagnent  ceux  du 
castor.  La  question  doit  être  encore  étudiée. 

— M.  le  docteur  Pruniéres  fit  en  outre  connaître  le  résultat 
de  scs  investigations  dans  plusieurs  grottes  de  la  commune 
de  Saint-Pierre.  Une  de  ces  grottes,  dite  de  l’Homme-Morl, 
renfermait  de  nombreux  squelettes  humains.  Elle  était  close 
par  une  dalle  au  devant  de  laquelle  était  un  foyer  funéraire 
avec  de  grandes  plaques  rondes  de  poterie  grossière  que  plu- 
sieurs membres  de  la  section  ont  déclarée  identique  avec  celle 
de  quelques  autres  grottes  sépulcralesct  de  plusieurs  dolmens 
de  l’Aveyron  ou  du  centre  de  la  France.  D’autres  observateurs 
ont  fait  remarquer  à cette  occasion  le  danger  de  baser  des 
conclusions  sur  l'état  plus  ou  moins  grossier,  plus  ou  moins 
primitif  des  poteries.  De  nos  jours  on  fait  en  France,  dans  les 
Pyrénées  et  ailleurs,  des  poteries  bien  primitives,  avec  des 
procédés  tout  à fait  simples.- 

M.  Cartailhac  s’est  élevé  contre  la  tendance  des  explora- 
teurs à chercher  un  foyer  funéraire  devant  toutes  les  grottes 
sépulcrales  ; très-souvent,  presque  toujours,  une  sépulture  se 
rencontre  au-dessus  ou  à côté  d’un  foyer  et  de  débris  de  repas 
qui  n’ont  avec  elle  aucun  rapport. 

M.  le  docteur  Broca,  qui  a étudié  les  gisements  dont  M.  le 
docteur  Pruniéres  a parlé,  a donné  à la  discussion  un  cadre 
plus  étendu,  en  décrivant  les  races  des  grottes  et  des  dolmens. 
Or  l’élude  comparée  des  nombreux  crânes  et  ossements  de 
ces  primitifs  habitants  de  la  Lozère  lui  a prouvé  qu'il  y a 
deux  races  bien  distinctes  : celle  des  dolmens  et  celle  des 
troglodytes,  plus  ancienne. 

Le  savant  antbropologiete  a fuit  observer  que  les  dolmens 
d’un  même  pays  ne  renferment  pa3  tous  les  vestiges  d'une 
mémo  civilisation,  il  en  est  qui  paraissent  ainsi  plus  anciens 
que  les  autres,  et  c’est  une  preuve  de  la  lenteur  avec  laquelle 
ces  peuplades  ont  traversé  le  pays. 

M.  le  comte  de  Chasleigner  a montré  à la  section  uno 
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grande  pointe  de  silex  blond  de  la  Touraine  nyant  une  face 
plate,  tandis  que  le  dos  porte  des  retouches  en  spirales  qui 
vont  avec  une  régularité  admirable  d'un  bord  à l’autre.  C’est 
un  travail  de  lapidaire  très-rare,  sinon  unique,  en  France. 

M.  Tubino,  un  des  savants  espagnols  invités  par  l'Association, 
a fait  un  rapport  sur  les  dernières  découvertes  préhistoriques 
de  son  pays.  Aux  environs  d'Argccilla,  petit  hameau  de  l’Al- 
carria,  M.  de  la  Peîia  a découvert  un  atelier  de  fabrication 
qui  lui  a faurni  de  remarquables  pointes  de  fièchc  de  silex, 
des  lames  qui  ont  jusqu’à  2ô  centimètres  de  longueur,  des 
poteries,  des  ossements  d ’Equus  fossilis,  de  B os  primigenius, 
do  Canis,  etc. 

La  caverne  d’Aitzquirri  (dans  les  provinces  basques)  a livré 
déjà  huit  crânes  de  l’Ursus  spelœus.  C’est  peut-être  la  premièro 
découverte  de  ce  genre  faite  en  Espagne,  l’rôs  de  Burgos,  au 
milieu  d’ossements  du  Ilhinoceros  tichorhinus  et  d’autres 
espèces,  on  a recueilli  des  silex  taillés  et  des  ossements  tra- 
vaillés, muis  il  y a un  remaniement  positif. 

M.  Tubino  lui-méme  a trouvé  dans  la  grotte  de  los  Canilo- 
rias  (province  de  Malaga)  des  fragments  de  poterie,  une 
petite  hache  de  dioriteet  une  mâchoire  humaine.  Les  fouilles 
sont  continuées. 

Les  monuments  mégalithiques  sont  signalés  sur  presque 
tout  le  littoral  andalous  ; mais  dans  l’Estramadure  se  rencon- 
trent en  nombre  des  garilasou  furnufid’un  époque  inconnue. 
Les  anlas,.  en  Portugal  ; les  mamoas  dans  la  Galice  ; les  dol- 
mens et  galgals,  dans  les  provinces  basques,  tous  ces  monu- 
ments semblables,  dont  le  nom  varie,  manquent  dans  l’inté- 
rieur de  l’Espagne.  M.  Tubino  avait  fait  précéder  et  suivre 
son  exposé  scientifique  de  paroles  bien  aimables  pour  l’Asso- 
ciation française  et  surtout  pour  la  France.  M.  le  docteur 
Broca,  président  de  la  section,  le  remercia  chaleureusement 
et  lui  certifia  que  la  France  partageait  hautement  pour 
l’Espagne  les  mêmes  sentiments  qu’il  venait  d’exprimer. 

La  section  a terminé  scs  travaux  par  la  nomination  de  trois 
délégués  au  conseil  d’administration  ; ont  été  élus  : MM.  le 
docteur  Lagncau,  président  de  la  Société  d’anthropologie  ; 
E.  Cartailhac,  directeur  de  la  revue,  Matériaux  pour  l'histoire 
de  l’homme : Gassies,  conservateur  du  musée  préhistorique 
de  Bordeaux. 

— M.  Ilovclacque,  directeur  de  la  llevue  de  linguistique,  a lu 
un  très-intéressant  mémoire  sur  les  subdivisions  de  la  langue 
commune  indo-européenne,  qu’il  résume  ainsi  : 

« On  s’accorde  communément  à penser  qu’entre  le  type 
commun  linguistique  indo-européen  et  les  idiomes  indiens, 
éraniens,  helléniques,  italiques,  celtiques,  germaniques, 
telles,  slaves,  qui  en  sont  provenus,  il  y aurait  eu  des  langues 
intermédiaires  embrassant  dans  une  communauté  secondaire 
un  certain  nombre  de  ces  idiomes  : par  exemple,  un  groupe 
indo-éranique,  slavo-germanique,  etc.  Nous  ne  pouvons  ad- 
mettre cette  théorie.  Sans  parler  même  du  désaccord  com- 
plet qui  existe  entre  les  meilleurs  auteurs  à l’égard  de  ces 
restitutions  intermédiaires,  nous  pensons  que  les  prétendues 
unités  secondaires  dont  il  s'agit  ne  sont  nécessitées  en  aucune 
façon.  Si  quelques-uns  des  idiomes  indo-européens  possèdent 
avec  tels  ou  tels  de  leurs  congénères  une  apparence  plus  vive 
de  fraternité,  cela  lient  uniquement  à ce  qu’ils  étaient,  dans 
l’unité  indo-européenne,  plus  rapprochés  géographiquement 
des  congénères  en  question.  » 

— M.  le  docteur  Berchon,  directeur  du  service  sanitaire  de 
la  Gironde,  lit  à la  section  un  chapitre  d’un  ouvrage  qu'il  so 
propose  de  publier  très-prochainement,  et  qui  aura  pour 
titre  : Histoire  philologique  et  ethnologique  du  tatouage.  Il  a déjà 
fait  paraître  une  élude  médicale  et  pathologique  sur  ce  sin- 
gulier usage,  étude  qui  a obtenu  le  prix  Godard  aux  concours 
de  l’Académie  de  [médecine  en  1871.  M.  Berchon  discute  et 
critique,  selon  leur  ordre  chronologique,  les  nombreux  textes 
qu'il  a patiemment  rassemblés  sur  ia  question  de  l’origine  et 
du  but  de  cctle  bizarre  coutume,  et  fournit  surtout  des  ren- 
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seigncments  intéressants  et  nouveau*  sur  les  tatouages  de 
l'Océanie.  Il  fuit  de  plus  circuler  dans  l'assemblée  de  cu- 
rieux dessins  pris  d’après  nature  sur  des  indigènes  des  mers 
du  Sud. 

— M.  Topinard  fait  observer  que  les  généralités  qui  vien- 
nent d’être  lues  s'appliquent  A la  Polynésie,  mais  non  pas  à 
l'Australie  et  A la  Papouasie,  et  que  le  tatouage,  son  procédé 
opératoire,  son  siège,  l’Ago  auquel  on  le  pratique,  les  raisons 
de  sa  dilfusion,  etc.,  diffèrent  dans  le  premier  et  dans  les 
deux  derniers  pays.  M.  Lagneau  demande  oû  M.  Berchon  à 
puisé  ses  dessins  de  tatouage  sur  les  Pietés  cl  les  Calédoniens. 
« Dans  un  fort  vieil  ouvrage n,  répond  M.  Berchon,  «que  j'ai 
découvert  à la  bibliothèque  Richelieu.  » 

— M.  de  Quutrefages  met  sous  les  yeux  de  la  section  l'in- 
strument qu'il  a imaginé  pour  mesurer  l’angle  formé  par 
deux  lignes  tangentes  au  point  le  plus  saillant  de  l'arcade 
zygomatique  et  A la  portion  laicralc  de  la  suture  coronale. 
On  sait  que  Prichard  a le  premier  appelé  l'attention  sur  l’in- 
clinaison relative  de  ces  lignes,  et  qu’il  a donné  le  nom  de 
têtes  pyramidales  aux  («lies  sur  lesquelles  ces  tangentes  ten- 
dent A se  juin  Ire  par  un  angle  quelque  peu  ouvert.  I.o  savant 
anglais  s’élail  borné  à des  indications  très-vagues.  M.  deQua- 
trerages  a cherché  A préciser  et  à mesurer  ce  caractère.  Son 
instrument  a été  présenté  à l’Académie  en  1859,  et  lu  descrip- 
tion figure  aux  comptes  rendus,  mais  elle  a été  oubliée,  et 
le  seul  auteur  qui  l’ait  mentionnée  a ajouté  que  ce  gonio- 
mètre n'avait  jumais  servi.  .M.  de  Qualrefages  fait  observer 
qu  il  a déj  t publié  quelques  chiffres  dans  son  premier  travail, 
et  que  dans  ses  cours  il  a donné  l’angle  pariétal  des  divers 
groupes  de  races  noires  et  jaunes.  Toutefois,  les  mesures  n'ont 
été  prises  que  sur  un  petit  nombre  de  têtes,  choisies  comme 
types  de  ces  groupes,  (.'orateur  ne  voudrait  donc  pas  regarder 
ces  premiers  résultats  comme  définitifs.  Il  pense  en  outre 
qu'in  lépendammenl  de  l'angle  déjà  indiqué,  angle  pnriétal 
antérieur,  il  est  bon  d'en  prendre  un  second  en  faisant  passer 
les  tangentes  par  la  partie  la  plus  saillante  du  pariétal,  l’autre 
point  restant  le  même  sur  l'arcade  zygomatique. 

Le  goniomètre  construit  par  M.  de  Qualrefages  repose  sur 
quelques  données  de  géométrie  tout  A fait  élémentaires  et  se 
rattachant  à la  théorie  des  parallèles.  Il  consiste  en  une  sorte 
de  compas  de  cuivre  dont  les  brandies  seraient  brisées  à 
charnière  A quelque  distance  de  la  tête  et  prendraient  A partir 
de  ce  point  la  forme  de  deux  règles.  L'une  de  ces  branches 
(branche  mâle)  porte  un  demi-cercle  divisé.  Sur  l'alidade  de 
ce  cercle  s'élève  du  côté  interne  deux  règles  perpendiculaires 
portant  des  divisions  et  pouvant  s’étendre  jusqu’à  l’autre 
branche  du  compas  (branche  femelle)  qui  est  simple. 

Pour  employer  l’indrument,  on  tient  de  la  main  droite 
la  partie  supérieure  du  compas  et  on  l'applique  sur  la  tète  à 
mesurer.  De  la  main  gauche  on  fixe  la  branche  mA!e  de  ma- 
nière que  le  bord  interne,  représentant  ln  ligne  figurée 
par  Prich  ird,  soit  tangent  aux  points  indiqués.  On  presse  avec 
la  main  droite  et  l'on  rapproche  la  branche  femelle  qui  vient 
A son  tour  s'appliquer  à l'autre  côté  de  la  tète.  On  enlève  en- 
suite l'instrument  et  on  le  pose  A plat  sur  une  table.  On  fuit 
alors  mouvoir  les  deux  règles  gnduées  de  manière  que 
leur  intersection  avec  le  b>rd  i ilorne  de  la  branche  femelle 
indique  des  divisions  égales.  A ce  moment,  la  branche  femelle 
et  l’alidade  sont  parallèles  et  celle-ci  indique  sur  le  cercle 
gradué  l’angle  formé  par  le  bord  interne  des  deux  branches 
du  goniomètre. 
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Orqanogénie  florale  des  Âmenlacées  et  en  particulier  des 
Coudriers,  par  M.  H.  Haillon,  professeur  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  — Les  Coudriers,  dont  les  fruits  mûrissent 
A la  fin  de  l’été,  ont  des  fleurs  femelles  qui  s'épanouissent 
vers  le  mois  de  janvier  de  la  même  année.  Mais,  lorsqu'à  cette 
époque  on  observe  les  chatons  femelles,  on  voit  que  les 
fleurs  n’v  sont  représentées  que  par  deux  longs  styles  à extré- 
mité pourprée  et  stigmatirère,  unis  à leur  base,  dans  une 
faible  étendue,  en  une  masse  qui  ne  renferme  ni  cavité  ova- 
rienne, ni  ovules.  Cette  disposition  exceptionnelle  a étonné 
les  botanistes  sans  qu’ils  aient  pu  se  rendre  compte  du  déve- 
loppement de  la  portion  basilaire  du  gynécée.  Celui-ci  obéit 
toutefois  à celle  sorte  de  loi,  qui  fait  que,  dans  un  pistil,  les  orga- 
nes femelles  montrent  d'abord  le  sommet  slylaire  des  feuilles 
capillaires,  puis  la  base  des  styles,  puis  enfin  la  portion  ova- 
rienne. Les  Corylus  rentrent  dans  la  règle  et  ne  diffèrent  des 
autres  végétaux  que  par  la  lenteur  de  l'évolution.  Dès  le 
mois  de  mai  ou  de  juin,  les  fleurs  femelles,  qui  montreront 
leurs  styles  rouges  nu  mois  de  janvier  suivant,  naissent  dans 
les  chatons  femelles,  alors  sessiles,  dont  l'axe  porte  des  brac- 
tées alternes  et  imbriquées.  Dans  l’ais>ellc  de  chacune  de  ces 
bractées,  se  montre  un  corps  d’abord  entier,  qui,  né  comme 
Vtcaille  des  Conifères,  présente  les  mêmes  modifications  de 
forme  que  cet  organe,  s’aplatissant  de  dehors  en  dedans, 
puis  se  partageant  supérieurement  en  trois  lobes,  un  médian 
et  deux  latéraux.  Ces  deux  derniers  l'emportent  bientôt  de 
beaucoup  en  volume,  et  chacun  d'enx  devient  te  réceptacle 
d'une  fleur  femelle,  réceptacle  sur  lequel  se  montre  infé- 
rieurement un  bourrelet  circulaire,  rudiment  du  culice.  Sur 
le  sommet  légèrement  déprimé  du  même  réceptacle  naissent 
alors  deux  feuilles  carpeLairos  opposées  1 une  à l'autre,  limi- 
tant la  rosscllc  apicu'c,  devenant  connées  à la  base  et  ne  pos- 
sédant alors  qu’un  sommet  court  et  obtus.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  l'hiver,  les  deux  sommets  ne  font  que  s'allonger  et 
se  garnir  de  papilles  stigmaliques.  C’est  après  l’époque  consi- 
dérée comme  celle  de  la  floraison,  ccst-A-dire,  à Paris,  dans 
le  mois  de  février,  que  la  dépression  qui  existe  à l’intérieur 
des  styles  se  prononce  en  un  puits  de  plus  en  plus  profond, 
lequel  représente  une  loge  ovarienne  unique.  Plus  tard 
encore,  vers  la  tin  d'avril,  deux  placentas  apparai-senl  sur  les 
parois  de  cette  cavité  et  dans  l 'intervalle  des  branches  slylaires, 
sous  forme  de  bandelettes  verticales,  légèrement  saillantes. 
Bientôt  la  portion  inférieure  de  ces  baodeleites,  plus  large  et 
plus  épaisse,  est  partagée  par  un  sillon  vertical  en  deux  lobes 
qui  représentent  chacun  un  ovule.  Alors  l’ovaire  des  Noise- 
tiers est  donc  uniloculaire  et  quadriovulé.  Mais  bientôt,  en 
même  temps  que  les  deux  placentas  proéminent  davantage  et 
tendent  à arriver  jusqu'au  contact  pour  ptfrlnger  l’ovaire  en 
deux  loges,  un  ou  deux,  plus  rarement  trois  des  ovules  s'ar- 
rêtent dans  leur  développement.  Quand  deux  d'entre  eux 
continuent  seuls  de  grandir,  ils  sont  fréquemment  placés,  l’un 
au  bord  droit  et  l’autre  au  bord  gauche  des  placentas  auxquels 
ils  appartiennent,  de  façon  à alterner  l'un  avec  l'autre  et  à 
venir  s’appliquer  l’un  contre  l’autre  par  un  de  leurs  côtés. 
Il  en  résulte  qu’A  cet  Age  on  voit  sur  une  coupe  transversale 
de  l’ovaire  une  fente  en  forme  d'S  qui  indique  le  point  de 
séparation  des  deux  placentas  et  des  deux  ovules  qu’ils  por- 
tent. Dans  les  Charmes,  d'ailleurs  extrêmement  voisins  des 
Coudriers,  il  y a fréquemment  quatre  ovules  qui  persistent 


(I)  Voyez  le  numéro  précédent,  page  201. 
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pendant  une  cerlaine  période.  Les  ovules,  qui,  dans  le  Cou- 
drier, arrivent  à leur  entier  développement,  deviennent 
descendants,  avec  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors. 
Pendant  que  le  gynécée  est  le  siège  de  ces  phénomènes,  la 
coupe  réceptaculaire  sur  laquelle  l'ovaire  était  plucé  devient 
graduellement  de  plus  en  plus  profonde.  Il  en  résulte  une 
ascension  lente  de  la  base  d'insertion  du  périunthe,  laquelle 
correspond,  comme  toujours,  aux  bords  du  réceptacle  ; et 
c’est  ainsi  que  peu  à peu  le  calice,  d'abord  hvpogyne,  devient 
de  plus  eu  plus  périgyne,  et  finalement  arrive  à présenter 
cette  insertion  pêrigynique  exagérée  qu’on  a désignée  à tort 
sous  le  nom  A'èpigynie. 

//.  Bâillon.  — Sur  l'origine  et  les  caractères  des  Rhubarbes 
officinales.  — Linné  a connu  cinq  espèces  de  Rheum,  les 
ltibes  rhaponticum , R.  compactum,  palnuitum,  et  le  R.  Ithabar- 
barum  qu’il  nomma  plus  tard  R.  undulatum.  A partir  de 
l'année  1762,  le  R.  jmlmatum  fut  généralement  considéré 
comme  la  plante  mère  de  la  vraie  rhubarbe  officinale.  On  sait 
toutefois  que  dans  son  excursion  en  Asie,  Pallas  présentant 
les  feuilles  du  R.  palmatum  aux  Bourhaski',  ceux-ci  répondi- 
rent que  ces  feuilles  leur  étaient  inconnues  et  que  celles  de 
la  véritable  rhubarbe  étaient  rondes  et  marquées  sur  les 
bords  de  nombreuses  incisions.  Guibourt  avait  cru  néanmoins 
que,  pnrmi  les  racines  des  Rheum  par  lui  cultivés  à Paris, 
celles  du  R.  palmatum  offrant  exactement  l'odeur  et  la  saveur 
de  la  rhubarbe  de  Chine  des  oflicincs,  quoiqu’elle  ne  craquât 
pas  sous  la  dent,  c^  tte  espèce  était  la  source  de  la  véritable 
rhubarbe  asiatique  qui  se  trouve  dans  le  commerce.  Toutefois 
M.  G.  Planchnn,  étudiant  histologiquement  les  échantillons 
de  R ■ palmatum,  de  la  collection  Guibourt,  qui  avaient  servi 
à établir  celle  origine,  s'aperçut  qu’ils  ne  présentent  aucun 
des  caractères  anatomiques  distinctifs  de  la  rhubarbe  de 
Chine.Onsait  d'ailleurs  que,  parla  structure  de  leurs  racines, 
le  R.  Emodi  et  les  autres  espèces  de  l’Inde  boréule  ne  ré- 
pondent pas  non  plus  A la  question.  Le  produit  médicinal 
vient  d'une  espèce  à feuilles  dont  la  nervation  est  palmée  et 
dont  le  limbe  foliaire  est  lobé,  comme  dans  les  R.  hybridum 
et  palmatum ; mais  ce  dernier  n'a  pas  les  feuilles  articulaires; 
elles  sont,  comme  le  disait  Linné,  palmées  et  acuminécs. 
Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  que  la  plante  à la  véritable 
rhubarbe  de  Chine  ou  de  Moscovie,  ne  croît  pas,  comme  le 
pensait  Linné,  « ad  murum  China  »,  mais  bien  plus  loin  vers 
l’ouest,  et  que,  d'après  le  Punt  San  des  Chinois,  son  ave, 
ressemblant  à celui  de  l'Igname  de  Chine,  et  humide,  conte- 
nant une  substance  jaunâtre  foncée,  recouverte  d’une  écorce 
noire,  et  que  scs  feuilles  sont  « vertes  dans  le  premier  mois 
(lundis  que  celles  du  R.  palmatum  sont  complètement  blan- 
châtres), et,  bien  développées,  aussi  larges  qu’un  éventail  et 
ressemblant  aux  feuilles  du  Ricin  commun  ».  Tout  cela 
prouve  que  la  plante  â la  véritable  rhubarbe  était  encore  in- 
connue; ce  qui  s’explique  fort  bien,  quand  on  connaît  les  dif- 
ficultés qu’on  éprouve  à pénétrer  jusqu’à  celte  sorte  de 
sanctuaire  Ihibétain  où  les  lamas  cultivent  avec  jalousie  ce 
végétal  quasi-sacré  dont  ils  se  réservent  la  récolte  et  les  béné- 
fices. Comme  IL  lloerhaave  et  comme  Pallas,  les  voyageurs 
européens  les  plus  modernes,  et  dernièrement  ceux  de  l'expé- 
dition du  Mékong,  n'ont  connu  que  par  ouï  dire  cette  portion 
du  Thibel  défendue  par  des  roches  superposées,  inaccessi- 
bles, d’où  quelques  caravanes  rapportaient  vers  la  Chine  le 
précieux  médicament,  indiquant  qu’il  croissait  vers  l'ouest, 
bien  loin  des  frontières  du  Céleste  Empire.  Ce  n’est  qu'en 
1867,  que  M.  Dabry  put  se  procurer  des  souches  de  la  meil- 
leure rhubarbe  thibétaine.  Quelques  bourgeons  furent  seuls 
sauvés,  giâceà  l’habileté  de  M.  L.  Neumann,  dans  cette  musse 
qui  parvint  à la  Société  d'acclimatation  de  Paris  dans  le  plus 
triste  étal.  L'un  d'eux  fut  planté  dans  le  jardin  de  la  Faculté 
de  médecine,  où  il  a pris  le  plus  beau  développement  ; un 
autre  fut  cultivé  par  M.  Giraudeau  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency. Là,  la  plante  prit  bientôt  un  magnifique  développe- 


ment; elle  a donné  plusieurs  fois  déjà  de  magnifiques  inflo- 
rescences, de  plus  de  2 mètres  de  hauteur,  montantes  au 
sommet,  chargées  de  fleurs  blanchâtres,  à réceptablc  profon- 
dément concave,  doublé  d'un  disque  glanduleux  vert.  Quant 
aux  feuilles,  avec  des  dimensions  considérables,  car  clics 
atteignent  plus  d'un  mètre  et  demi  de  longueur,  elles  ont  un 
limbe  suburbiculaire,  un  peu  plus  large  que  long;  elles  sont 
profondément  incisées  quinquélobées,  et  leur  couleur  d’un 
vert  tendre  n’est  pas  marquée  en  dessous  par  la  fine 
pubescence  dont  elles  sont  entièrement  chargées.  Par  tous 
ces  caractères,  elles  ne  se  rapprochent  que  d’une  espèce 
connue,  le  R.  dentatum , plante  entièrement  glabre,  rapportée 
comme  forme  au  R.  hybridum.  Laplante,  inconnue  par  con- 
séquent jusqu’ici,  mérite  le  nom  de  R.  officiwtle;  elle  pourra 
être  cultivée  sans  peine  chez  nous  ; elle  a supporté  cet  hiver 
un  froid  rigoureux,  sans  paruilre  en  soufi'rir  le  moins  du 
monde,  et  elle  a déjà  donné  une  récolte  abondaute  d'u-te 
rhubarbe  dont  tous  les  caractères  physiques  sont  ceux  de  la 
meilleure  rhubarbe  asiatique,  (.'es  caractères  sont  la  couleur, 
la  saveur  et  l’odeur  caractéristiques,  le  réseau  fin  blanchâtre 
et  losangique  de  la  surface  inondée,  et  la  présence  dans  la 
masse  des  morceaux  de  nombreuses  taches  étoilées,  décrites 
déjà  dans  la  plupart  des  ouvrages  classiques,  et  qui  présentent 
en  petit  la  structure  d’une  racine  de  dicotylédone.  Cela  n'a 
rien  d’étonnant,  non  plus  que  la  facilité  qu’il  y aura  désor- 
mais à reproduire  celle  espèce  par  les  centaines  de  bour- 
geons quelle  porte.  La  portion  aérienne,  conique,  grosse 
comme  la  cuisse,  qui  a fourni  le  médicament,  et  qu'on  a pu 
monder,  fendre  et  découper,  en  imitant  à cet  égard  les  pro- 
cédés des  'I  hibétains,  n'est  autre  chose  qu’une  lige  aérienne. 
La  prétendue  écorce  noirâlre  qu’on  en  sépare  pour  l'usage 
est  la  somme  des  bases  de  feuilles  et  d’ocrea  que  portait  celle 
lige;  et  chaque  feuille  porte  dans  une  aisselle  un  de  ses  bour- 
geons qui,  comme  le  bourgeon  terminal,  sont  aptes  à conli- 
tinuer  la  végétation  de  la  plante.  De  nombreuses  racines  ad- 
venlives  s’insérant  sur  cet  axe,  cl  leur  base  se  prolongeant 
à l’intérieur  de  son  parenchyme,  donnent  par  leurs  sections 
celle  apparence  de  taches  étoilées  dont  la  présence  caracté- 
rise le  médicament  chinois.  Les  racines  de  la  véritable 
rhubarbe  contiennent,  sans  doute,  dans  leur  tissu  cellulaire 
cortical  et  médullaire,  et  dans  celui  de  leurs  rayons  médul- 
laires, le  principe  colorant  et  actif  ; m iis  ces  organes  sont  peu 
développés,  représentent  des  cylindres  étroits,  quelquefois 
envoyés  en  F.tirope  ; et  souvent  aussi  ils  sont  détruits  de  bonne 
heure  dans  une  grande  portion  de  leur  étendue.  Tandis  que 
dans  les  autres  Rheum , ceux  qui  fournissent  au  commerce  les 
rhubarbes  dites  indigènes,  c’est  surtout  la  racine  qui  se  déve- 
loppe et  qui  s’emploie,  dans  la  véritable  rhubarbe  thibétaine, 
c’est  presque  entièrement  la  tige,  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
celle-ci  soit  caractérisée  par  une  structure  toute  particulière- 
ce  qui  sera,  sans  doute,  un  moyen  pratique  et  facile  de  la 
reconnaître  et  de  la  distinguer  des  produits  de  qualité  infé- 
rieure dont  les  deux  mondes  sont  inondés. 

— M.  E.  Faivre  fait  une  communication  sur  la  structure  et 
les  fonctions  des  urnes  chez  les  Nepenlhes. 

En  étudiant  histologiquement  l’urne  du  Sepenthes  distilla- 
toria,  M.  Faivre  a été  frappé  de  ses  rapports  avec  la  consti- 
tution de  la  feuille. 

A la  face  interne  de  l’urne  existe  un  épiderme  constitué 
par  des  cellules  polygonales  et  des  cellules  rameuses.  Les  sto- 
mates y font  défaut  ainsi  que  les  poils  ; on  y rencontre,  dans 
la  région  inférieure  surtout,  une  très-grande  quantité  de 
glandes  très-rapprochées  de  la  surface  épidermique  et 
entourées  de  cellules  vorticules,  en  palissade. 

La  face  externe  de  l’urne  offre  un  épiderme  à collules  poly- 
gonales, des  poils,  d’assez  abondants  stomates;  sous  cette  sur- 
face, et,  entre  elle  et  l’épiderme  supérieur,  sont  disposées 
plusieurs  rangées  de  cellules  dont  les  inférieures  sont  rem- 
plies de  chlorophylle  et  interceptent  des  espaces  lacuneux. 
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Les  couper  verticales  monlrent  la  disposition  qu’offrent  en 
général  les  feuilles;  à savoir  : un  épiderme  supérieur  sans 
stomates,  des  cellules  verticales,  et  un  épiderme  inférieur 
pourvu  de  stomates  et  de  poils,  au-dessus  duquel  des  cel- 
lules à chlorophylle  avec  espaces  lacunaires. 

L’opercule  offre  la  structure  de  l’urne.  Sa  face  supérieure 
est  pourvue  de  stomates  et  de  poils  comme  la  face  externe  de 
l’urne,  sa  face  inférieure  sans  stomates  et  partiellement 
glanduleuse. 

En  somme,  l'urne  du  Xepenthes  représente  une  feuille  dont 
la  face  supérieure  serait  comparable  i\  la  faco  interne  de 
l’urne,  et  la  face  inférieure  A sa  face  externe. 

Les  nervures,  disposées  entre  les  deux  faces  de  l’urne, 
sont  constituées  par  de3  trachées  nombreuses  et  des  fibres 
extérieures. 

Au  point  de  vue  physiologique,  M.E.  Faivre  insiste  successi- 
vement sur  la  sécrétion  glandulaire  à l’intérieur  des  urnes, 
l’exhalation  aqueuse  et  l’absorption. 

Il  établit  combien  C3t  grande  la  consistance  de  la  région 
inférieure  ou  glanduleuse  de  l’urne,  son  aptitude  à conserver 
le  liquide  sans  être  détériorée,  sa  résistance  aux  causes  d’al- 
tération ; la  sécrétion  de  matière  grasse  par  les  glandes, 
matière  formant  il  la  face  interne  de  l’urne  une  sorte  de  ver- 
nis, rend  complcdc  ces  dispositions. 

D’où  provient  le  liquide  qui  remplit  partiellement  les  urnes? 
M.  E.  Faivre  n'hésite  pas  à répondre  que  ce  liquide  provient 
du  végétal  lui-môme. 

En  effet,  on  trouve  déjà  du  liquide  dans  les  urnes  alors 
même  que  l'opercule  est  encore  exactement  appliqué  sur 
l’ouverture;  les  vieilles  urnes,  lorsque  les  feuilles  sont  jau- 
nies, ne  renferment  plus  d’eau  alors  môme  qu'elles  en  pour- 
raient recevoir  du  milieu  humide  dun3  lequel  végètent  ces 
plantes  ; enfin,  si  l’on  a soin  de  vider  une  urne  et  de  la  cou- 
vrir exaclcment,  on  constate  aisément  la  production  de  liquide 
dans  les  urnes,  lorsqu’on  opère,  bien  entendu,  A l’époque  de 
la  saison  végétative. 

Des  observations  réitérées  ont  appris  A M.  E.  Faivre  que  le 
liquide  apparaît  dans  les  urnes  du  soir  au  matin,  et  non  du 
malin  au  soir.  11  a été  ainsi  naturellement  conduit  A penser 
que  le  mécanisme  de  l’exhalation  aqueuse  dans  les  urnes  des 
Nepenthes  ne  diffère  pas  de  celui  signalé  sur  diverses  plantes 
et  particulièrement  chez  le  Colocaua  antiquorum.Pour  en  obte- 
nir la  preuve  expérimentale,  M.  E.  Faivre  a pincé  sous  une  clo- 
che très-humide  un  jeune  pied  de  Xopenlhes  dont  une  des 
urnes  avait  été  soigneusement  vidée  et  recouverte.  En  moins 
dequntre  jours,  l’urne  renfermait  un  demi-centimètre  cube  de 
liquide.  Le  môme  pied  fut  alors  porté  dans  un  lieu  sec  et  ne 
fut  pas  arrosé;  nu  bout  de  six  jours,  l’urne  qui  avait  été  au 
début  bien  vidée  et  fermée,  ne  renfermait  pas  une  goutte  de 
liquide. 

Le  pied  fut  remis  alors  dans  sa  condition  d'humidité  primi- 
tive sous  une  cloche,  après  arrosement  suffisant.  En  douze 
jours,  il  s’accumula  dans  l'urne  plus  de  2 centimètres  cubes 
d’eau. 

En  somme,  l'exhalation  aqueuse  dans  l’urne  du  A’ epcnthec 
semble  être  comme  un  cmmngasinemcnt  de  l’eau  de  transpi- 
ration ; il  y a lé  un  phénomène  en  rapport  avec  les  conditions 
propres  à la  plante  et  lié  à l’antagonisme  entre  l'absorption 
et  la  transpiration. 

M.  E.  Faivre  termine  par  des  expériences  qui  tendent  A mon- 
trer que  l’eau  renfermée  par  les  urnes  peut  être  partiellement 
absorbée  par  le  végétal  lui-môme.  Le  procédé  expérimental 
consiste  il  introduire,  dans  une  urne  vidéo,  une  quantité 
d’eau  connue  : l’urne,  A son  tour,  est  disposée  dans  un  vase 
fermé  avec  le  plus  grand  soin  : un  seul  orifice  est  réservé, 
par  lequel  passe  le  pédoncule  de  l’urne  attenante,  aussi  nor- 
malement que  possible,  à la  plante.  Le  vase  a été  bien  séché. 
Les  choses  demeurant  en  cet  état  pendant  un  certain  temps,  si 
l’on  met  fin  à l’expérience  on  constate,  par  des  mesures 
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directes  et  exactes,  que  la  quantité  d’eau  de  l’urne,  augmentée 
de  celle  que  renferme  le  vase,  no  représente  plus  l’eau  totale 
introduite  dans  l’urne  ; le  vase  étant  bien  clos,  il  suit  que 
l’eau  disparue  a dû  être  absorbée  par  le  végétal  lui  môme. 
Des  expériences  multipliées  monlrent  que,  suivant  les  condi- 
tions de  l’opération,  une  urne  peut  ainsi  perdre,  en  quelques 
jours,  plusieurs  centimètres  cubes  de  liquide. 

I. 'absorption  partielle  du  liquide  des  urnes  par  le  végétal 
est  confirmée  par  d'autres  expériences  dans  lesquelles  on  opèro 
comme  il  vient  d’ôtro  dit,  seulement  l’urne  a été  préalable- 
ment détachée  du  pied  qui  la  porte.  Dans  ce  cas,  les  quantités 
d'eau  renfermées  dans  l’urne  et  le  flacon  représentent  la 
quantité  de  liquide  introduite  préalablement  dans  l’urne. 

En  résumé,  M.  E.  Faivre  est  arrivé  à conclure  à la  nature 
Miaire  de  l’urne,  A l'exhalation  aqueuse  dans  son  intérieur 
par  la  plante  clle-môme,  A l’absorption,  en  certaines  condi- 
tions, d'une  partie  du  liquide  de  l’urne  parle  pied  môme  qui 
la  porte. 

— A la  suite  de  la  communication  précédente,  MU.  Van 
Tieghem  et  Bâillon  prennent  la  parole  cl  apportent  A l’appui 
de  la  nature  foliaire  de  l’urne  des  Nepenthes  des  arguments 
tirés,  soit  des  considérations  histologiques,  soit  de  l'examen 
d'autres  plantes  A ascidies,  les  Sarracenia  en  particulier;  une 
discussion  s’engage  et  il  y est  traité  d’expériences  A tenter 
encore  sur  le  Nepenthes,  de  plusieurs  questions  physiologiques, 
telles  que  l’absorption  foliaire,  le  transport  des  liquides  par 
les  vaisseaux. 
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ï.raouin  Courir*  : terrain*  juraMiqtief  et  du  t»l-eMi*roan*.  PhofpliâlM  d# 

dianx  naturel*  du  Qntrev.  — Pont*  : soldes  mieoeta  dont  le*  terrain*  crrtarrs  et 

tertiaire*  du  iwiinI  de  lu  France.  — lUtu*  : âir'iuscioeiit  des  eûtes  de  Itawocno.  — 

L.  Lauttî  ; terrains  tertiaire*  nurins  do  l'Ainiegaae. 

La  section  a élu  pour  président  M.  Raulin,  professeur  A la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  et  pour  secrétaire  M.  Da- 
leau. Malheureusement  la  coïncidence  de  la  grande  session 
de  la  Société  géologique  de  Paris  dans  les  Alpes,  à Digne, 
avait  enlevé  A celle  section  une  partie  de  scs  membres. 

— Commençant  parles  terrainsde  formation  la  plus  ancienne, 
cl  remontant  ensuite  suivant  leur  ordre  de  superposition, 
M.  L.  Combes  explique  que  le  lorrain  jurassique  situé  à l’an- 
gle nord-est  du  département  de  I.ol-ct  Garonne,  ne  présente 
que  l’étage  kimméridgien,  composé  d’un  calcaire  marin,  bien 
slralifié,  puissant,  très-dur,  humide,  gélif,  peu  propre  A la 
construction,  et  dont  certains  bancs  servent  A faire  le  ciment 
romain. 

Les  fossiles  qui  caractérisent  cet  étage  sont  très-nombreux, 
aux  environs  de  Fumel,  en  reptiles,  poissons  et  mollusques. 

LOsfrea  virgula , coquille  caractéristique  de  ce  calcaire,  s’y 
trouve  en  abondance.  Le  lorrain  crétacé  A l’angle  nord-est  ne 
présente  que  les  étages  cénomanien,  turonien  cl  sénonien.  A la 
base  se  trouve  l'Ostrea  columba. 

M.  Combes  subdivise  ces  trois  étages  supérieurs  Je  la  craie, 
en  douze  couches  superposées,  avec  les  nombreux  fossiles  qui 
caractérisent  chacun  d'elles. 

Les  terrains  tertiaires , exclusivement  d'eau  douce  au  nord- 
est  de  la  Garonne,  lui  paraissent,  d’après  leurs  nombreux  fos- 
siles, appartenir  surtout  aux  étages  éocène  supérieur  et  miocène 
inferieur.  Leur  stratification  est  loin  d’ôtre  bien  déterminée. 

Ces  dépôts  contiennent  de  riches  minières  d'hydroxyde  de 
fer  qui  sont  exploitées  avec  des  argiles  réfractaires. 

Au  sud-est  de  cette  rivière,  les  assises, alternativement  ma- 
rines et  d’eau  douce,  sont  surtout  miocène  supérieur  et  pliocène, 
avec  une  faune  différentielle  des  plus  riches. 

M.  L.  Combes  explique  ensuite  la  formation  des  phosphates 
de  chaux  naturelle  du  Quercy  (Lot),  qu’il  considère  comme 
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amenés  des  profondeurs  terrestres  sous  forme  de  vapeur,  pen- 
dant les  périodes  tertiaires  et  quaternaires  dans  des  fentes  ou 
fissures  s’élargissant  en  poehes  A la  surface  du  sol  et  traversant 
le  cnlcairc  jurassique  inférieur  qu’aucune  autre  formation 
marine  ni  lacustre  n’a  jamais  recouvert. 

Ces  vapeurs  phosphoriqties,  montant  des  profondeurs  du 
sol,  décomposent  les  détritus  calcaires  amenés  et  contenus 
sous  forme  de  débris  dans  les  grandes  poches  superficielles, 
les  phosphatisent  plus  ou  moins  sous  la  forme  de  concrétions 
diverses  et  avec  eux  tous  débris  animaux  s’y  trouvant  mélés. 

Le  remplissage  de  ces  grandes  fentes  ou  fissures  a dû  s’opé- 
rer lentement. 

M.  Combes  n’admet  pas  pour  les  phosphates  du  Lot  la  phos- 
phatisalion  résultant  d’amas  d’anciens  ossements  d'animaux 
enfouis  depuis  des  siècles,  ni  celle  résultant  d'anciennes  eaux 
thermales. 

Les  fossiles  que  M.  Combes  a colligés  dans  les  poches  à 
phosphates  appartiennent  la  plupart  ;V  l’époque  tertiaire  éocène 
et  miocène  lacustre,  et  quelques-uns  aux  premiers  temps  de 
l'époque  quaternaire. 

Ce  géologue  pense,  en  outre,  que  l’acide  phosphorique s’est 
montré  dans  les  fissures  jurassiques  du  Lot,  sous  l’influence 
de  la  même  cause  terrestre  que  le  fer  dans  l 'éocène  supérieur 
d'une  partie  du  département  de  Lot-et-Garonne,  et  que  les 
uns  et  les  autres  ont  pris  naissance  parallèlement  ; de  plus, 
que  le  phénomène  de  phosphatisalion  se  continue  de  nos  jours, 
moins  activement  il  est  vrai,  & cause  de  l'obstruction  plus  ou 
moins  complète  des  fissures  inférieures. 

Diverses  questions  sont  adressées  à M.  Combes  par  MM.  Car- 
tel, llaulin,  Delfortric,  etc. 

— M.  Potier  fait  une  communication  sur  la  présence,  au 
milieu  des  terrains  crétacés  et  tertiaires  du  nord  de  la  France, 
de  subies  micacés  et  kaoliuifères  qui  remplissent  des  failles 
bien  caractérisées.  Ces  failles,  surtout  visibles  entre  l’Eure  et 
lu  Seine,  ont  dû  être  remplies  A l’époque  miocène,  et  M.  Potier 
Tait  ressortir  l’importance  des  accidents  slraligraphiques  qui 
ont  alors  exercé  leur  influence  sur  la  formation  de  plusieurs 
terrains  du  bassin  de  la  Seine,  tels  que  les  argiles  à meulières 
et  à silex. 

line  discussion  s’engage  ensuite  au  sujet  d’une  commu- 
nication précédemment  faite  par  M.  Delfortric,  sur  l'uffuisse- 
ment  général  des  côtes  de  Gascogne.  M.  llaulin  attribue,  con- 
trairement aux  conclusions  de.  ce  travail,  l’empiétement  de 
l'Océan  sur  les  terres  au  simple  effet  de  l'érosion.  M.  Delfor- 
trie  mentionne,  à l’appui  de  su  thèse,  l’existence  d'une  forêt 
do  chAlagnicrs  sous-marine,  dont  on  aurait  découvert  quel- 
ques vestiges  aux  environs  d’Arcachon. 

— M.  Carlailhac  communique  une  circulaire  relative  à 
l’enseignement  de  l’histoire  naturelle  dans  les  lycées. 

— M.  Louis  Lartet  fait  une  communication  sur  les  terrains 
tertiaires  marins  de  l'Armagnac;  ces  terrains,  désignés  habi- 
tuellement sous  le  nom  de  faluns , ont  été  assimilés  tantôt  il 
l'étage  miocène,  tantôt  A l'étage  pliocène.  M.  Louis  Lartet 
donne  connaissance  de  plusieurs  listes  do  fossiles  provenant 
des  gisements  principaux  qu'il  a eu  l’occasion  d’explorer. 
L’élude  de  ces  nombreux  fossiles  le  porte  A croire  que  l'on 
devra  définitivement  faire  rentrer  les  faluns  de  l’Armagnac 
dans  l'étage  miocène,  au  même  titre  que  les  faluns  de  Ponl- 
le-Voy  (T°"rninc)>  et  les  *'alun8  de  Léognon  (Gironde). 

MM.  llaulin  et  Delfortric,  se  basant  sur  les  fossiles  trouvés 
par  M.  Lartet,  appuient  ces  derniers  rapprochements. 


SECTION  DE  NAVIGATION,  DE  GÉNIE  C1VU.  ET  MILITAIRE  (1) 

E.  Î.*X'>!\*  : répartition  <l«i  lu  prcitioa  dm  tut  ivn>in  »lo  tondaitirs  «le  sa/. 

M.  E.  Lemoine,  secrétaire  de  la  section,  a pris  la  parole  sur 
la  répartition  Je  la  pression  ilans  un  réseau  de  conduites  à gaz  et 
sur  les  moyens  de  la  régler.  Celte  communication  est  fort  inté- 
ressante pourlous  ceux  qui  fabriquent  ou  consomment  du  gaz; 
nous  allons  essayer  de  résumer  ce  qu’elle  contient  : 

Le  problème  de  régler  la  pression  est  une  question  vitale  de 
l'industrie  gazière  et  c’est  ainsi  qu'elle  s’esl  imposée  dès  l’ori- 
gine. LesbrAleurs,  quels  qu’ils  soient,  ne  sont  utilisables  pour 
l'éclairage  que  dans  des  limites  fort  restreintes  de  pression 
entre  lesquelles  il  est  indispensable  de  rcsler  ; les  variations 
de  pression  exposent  A des  surcroîts  de  dépense,  A la  fumée, 
A la  chaleur,  à la  détérioration  des  peintures,  dorures.  A des 
changements  faliganls  dans  l’intensité  de  la  lumière,  etc. 

L’ingénieur  anglais  Clegg  inventa,  vers  181(5,  un  régulateur 
qui.  sans  résoudre  A proprement  parler  la  question,  rendit 
possible  la  nouvelle  industrie;  monsieur  l.emoine  décrit  cet 
appareil,  en  fait  ressortir  les  défauts  et  constate  les  nombreux 
et  infructueux  ell'orls  faits  depuis  lors  pour  les  pallier;  il  mon- 
tre que  Clegg  avait  mal  posé  la  question,  qu’en  tre  au  très  choses, 
il  se  proposait  de  régler  la  pression  au  sorlirde  l’usine,  tandis 
qu’il  faut  la  régler  dans  le  réseau  même;  il  négligeait  des 
forces  perturbatrices  importantes,  etc. 

Si  ses  successeurs  n'ont  pas  mieux  réussi,  malgré  les  plus 
ingénieuses  combinaisons,  c’est  qu'ils  avaient  suivi  Clegg 
dans  celte  fausse  voie  sans  revenir  A des  principes  rationnels. 
M.  !!•  Giroud,  conslructeur  de  régulateurs  A Paris,  a cherché 
d'où  venait  l’erreur;  il  a réussi  A la  corriger.  C’est  A l’exposi- 
tion et  A la  vulgarisation  de  quelques-uns  de  ses  travaux  qu’est 
consacrée  la  communication  dont  nous  entretenons  nos  lec- 
teurs. 

Trois  casse  présentent  dans  l’industrie  gazière. 

i"  cas,  — Régler  la  pression  dans  le  réseau  (l’une  ville,  ce 
qui  correspond  A faire  varier  convenablement  Yémission  du 
gaz  venant  du  gazomètre  suivant  les  besoins  de  la  consom- 
mation. 

L'appareil  s’appelle  régulateur  d émission,  il  est  mû  directe- 
ment par  le  gaz  du  réseau  au  moyen  d’un  organe  appelé  tuyau 
de  retour  qui  ramène  A l'usine  te  gaz  du  réseau  ; A ce  propos 
M.  l.emoine  développe  la  théorie  du  double  mode  de  fonction- 
nement des  conduits  comme  réservoir  ou  comme  canal  d’écou- 
lement, dans  les  détails  de  laquelle  nous  ne  pouvons  le  suivre 
ici.  Tous  les  défauts  du  régulateur  de  Clegg  sont  très-simple- 
ment et  très-ingénieusement  corrigés  ou  évités  dans  le  régu- 
lateur d’émission  dcM.  Giroud,  la  variation  de  poids  par  suite 
de  l’immersion,  le3  effets  du  gaz  d'entrée  et  de  sortie  sur  la 
soupape  conique  régulatrice,  les  frottements  des  galets,  etc. 

2*  cas.  — Régler  la  pression  dans  un  réseau  partiel,  un  ate- 
lier, une  usine,  un  ôtablisscinment  public,  par  exemple; ce 
qui  correspond  A rendre  constante  lu  pression  dans  le  réseau, 
quelles  que  soient  les  variations  de  la  pression  dans  le  réseau 
général  et  quelle  que  soit  la  répartition  variable  A chaque 
instant  de  l’éclairage  dans  le  réseau  partiel. 

Ce  cas,  plus  simple  que  le  premier,  s'en  déduit  lacilcmenl, 
et  l’appareil  qui  lui  convient  s’appelle  régulateur  de  consom- 
mation. 

3*  cas.  — Régler  la  pression  d’un  bec  isolé,  ce  qui  corres- 
pond A rendre  invariable  en  un  point  le  volume  de  gaz  brûlé 
dans  un  temps  donné,  quel  que  soit  le  bec  employé  et  quelles 
que  soient  les  variations  de  pression  dans  le  réseau  ; l’appareil 
qui  convient  A ce  cas  s'appelle  rhéomètre. 

Cet  appareil  nous  a paru  Irès-simple  et  absolument  nouveau. 


(I)  Voyez  lo  numéro  précédent,  p.iRc  26t. 
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Il  sc  présente  sous  la  forme  d’un  cylindre  de  3 centimètres  et 
demi  de  diamètre  et  de  3 centimètres  de  haut,  n’exigeant  au- 
cun soin,  aucun  entretien  ; il  semble  opppelé  à se  généraliser. 

M.  Lemoine  rappelle  les  principes  posés  par  MM.  P.  Audouin 
et  P,  Rérard  sous  la  direction  de  M.  Régnault  dans  un  mémoire 
inséré  aux  Annales  de  physique  et  de  chimie. 

1°  Un  volume  de  gaz  brillé  A basse  pression,  c’est-A-dire  par 
un  brûleur  à Tente  relativement  large  donnant  t de  lumière, 
le.  même  volume  brûlé  dans  le  même  temps  A haute  pression 
par  un  brûleur  A fente  relativement  étroite  ne  donnera  que 
1/A  de  lumière. 

2°  Les  moindres  variations  de  pression  font  beaucoup  varier 
la  dépense  et  le  pouvoir  éclairant  des  brûleurs  A large  fente 
et  les  mettent  dans  un  état  inutilisable  ; elles  influent  beau- 
coup moins  sur  les  brûleurs  A fente  étroite. 

Ces  deux  principes  montrent  que  si  l’on  ne  se  sert  ni  de 
régulateur  ni  de  rhéomètre,  on  ne  peut  employer  que  de  mau- 
vais brûleurs. 

La  communication  se  termine  enfin  par  l'indication  du  mode 
d’emploi  des  régulateurs  et  des  rbéomètres. 


SECTION  DE  MATHÉMATIQUES,  ASTRONOMIE,  GÉODÉSIE 
KT  MÉCANIQUE 

Catalak  : formule»  tfoi  inlcrvt*  comptai'**.  — SainM^ur  *.  force  étatique  «ta  vapcnrA 
en  fonction  «lu  lu  température.  — : rectification  «fc  lu  aéritlicno?  <l« 

France.  — Itarjam  : o^inltllntton  de*  étoile*;  luuette  xéoitliate.  — Munwr  llrngu* 
r»r.  Vniuniri  : méeani*rui*  <!u  vol  de*oUe«ux.  — 1 1>  usât  r»r  Vii  usttivc  * foyer 
générateur  do  vapeur  corobufttion  prcttino. 

La  section  a élu  pour  président  M.  Valat.  président  de 
1 Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bordeaux,  et  pour 
secrétaire  M.  Laporte  (de  Bordeaux). 

— M.  Catalan,  un  éminent  mathématicien,  s’est  préoccupé 
des  conséquences  antisociales  de  la  formule  des  intérêts  com- 
posés. Ainsi  la  somme  de  1 Trafic,  placée  A des  intérêts  com- 
posés pendant  plusieurs  siècles,  produirait  une  somme  que  la 
terre  entière  ne  pourrait  contenir.  La  question  de  l’héritage 
est  étroitement  liée  au  problème,  et  la  législation  anglaise 
a dû  intervenir  pour  empêcher  le  testateur  «le  laisser  accu- 
muler les  intérêts  composés  en  faveur  d’un  arrière-neveu. 
Dans  notre  malheureuse  patrie,  l’intérêt  du  dernier  emprunt 
s’élève  A 176  millions,  et  dans  un  siècle,  après  avoir  payé  plus 
de  six  fois  le  capital,  nous  ne  serons  pas  plus  avancés  que  le 
premier  jour. 

Ces  considérations  ont  porté  l’auteur  A proposer  de  modi- 
fier les  conditions  mathématiques  de  la  loi  des  intérêts  com- 
posés. La  formule  qu’il  développe  conduit  A des  résultats  plus 
acceptables  au  point  de  vue  social.  Cette  formule  reposa 
principalement  sur  la  convention  A établir  que  dans  les  inté- 
rêts composés  le  taux  de  l'intérêt  diminue  au  furet  A mesure 
que  le  temps  du  placement  augmente. 

— M.  Saint-Loup  développe  diverses  formules  destinées  à 
représenter  la  force  élastique  des  vapeurs  en  fonction  de  la 
lompérature.  Il  élnblit  la  comparaison  entre  les  résultats 
fournis  par  ses  formules  et  celles  de  Régnault.  Il  résulte  de 
sa  démonstration  que  les  formules  auxquelles  il  est  arrivé 
constituent  un  progrès  réel  dans  la  physique  mathématique. 
Un  avantage  sensible  des  formules  do  M.  Saint-Loup,  c’est 
leur  simplicité  relative. 

M.  Saint-Loup  expose  ensuite  une  savante  formule  relative, 
au  rayon  de  courbure  d une  figure  mobile  dans  un  plan. 

— M.  le  capitaine  Périer  expose  le  résultat  des  travaux  en- 
trepris pour  rectifier  la  méridienne  de  France;  il  rappelle 
dans  quelles  circonstances  diffici’es,  nu  milieu  de  la  Terreur, 
et  avec  des  instruments  imparfaits,  Delambre  et  Médium  ont 
opéré  dans  les  années  qui  sc  sont  succédé  de  1792  A 1798  ; 
il  explique  comment,  suivant  depuis  notre  exemple,  l’Angle- 


terre d’abord,  l’Espagne  ensuite,  ont  continué  avec  de  grandes 
améliorations  l'exécution  des  travaux  entrepris  d'abord  chez 
nous.  L’Espagne  notamment,  dont  les  travaux  ne  sont  pas 
encore  terminés,  opère  avec  une  exactitude  et  une  précision 
qui  ne  laissent  rien  A désirer,  et  font  le  plus  grand  honneur 
aux  officiers  qui  se  sont  chargés  du  l'exécution  de  ce  travail. 
Procédant  du  sud  au  nord,  les  officiers  espagnols  auront 
achevé  leurs  travaux  en  même  temps  que  la  brigade  d'officiers 
français  aura  fait  la  vérification  des  travaux  entrepris  en 
France  depuis  un  siècle,  cl  qui,  s’ils  laissent  quelque  chose 
A désirer,  auront  toujours  le  mérite  d'êlre  venus  les  premiers. 
Les  nouveaux  travaux  relatifs  A la  méridienne  amèneront 
successivement  la  révision  du  réseau  de  (raingulation  et  pos- 
lérieurement  un  remaniement  complet  de  la  carie  de  l’état- 
major. 

— M.  Itespiqhi  fait  une  cominunicalion  sur  la  saint  ilia  l Ion 
des  étoiles.  Après  avoir  montré  que  le  spectroscope  est  l'in- 
strument le  mieux  approprié  pour  l'élude  de  ce  phénomène, 
il  expose  les  résultats  qu’il  a obtenus  par  une  longue  série 
d'observations  fuites  par  lui  sur  les  spectres  des  éloiles  à 
toutes  les  hauteurs  nu-dessus  de  l'horizon  et  dans  tous  les 
azimuts,  dans  les  différentes  saisons  de  l’année  et  dans  de 
différents  climats.  M.  Respighi,  en  s’appuyant  surces  observa- 
tions, montre  que  les  changements  d’éclat  et  de  couleur  pré- 
sentés par  les  étoiles  près  de  l'horizon  sont  produits  par  des 
déviations  momentanées  et  successives  des  rayons  lumineux 
des  différentes  couleurs,  par  lesquelles  ces  rayons  sont  portés 
en  dehors  de  l’objectif  de  la  lunette  ou  de  l'œil  de  l’obser- 
vateur. 

Ces  déviations  sont  produites  par  des  réfractions  extraordi- 
naires on  irrégulières  dans  des  couches  d’air  condensées  ou 
raréfiées,  placées  A de  grandes  distances  de  l’observateur,  et 
précisément  là  oû  parla  dispersion  atmosphérique  les  rayons 
des  différentes  couleurs  dirigés  par  l’objectif  de  la  lunette 
sont  séparés  les  uns  ries  autres  de  manière  A n’êlre  compris 
qu’en  partie  dans  les  couches  irrégulièrement  réfringentes. 
Ces  couches  irrég  ilières,  porlées  successivement  sur  les  diffé- 
rents rayons,  donnent  lieu  A loules  les  apparences  que  l'on 
observe  dans  les  spectres  des  étoiles.  Le  résultat  le  plus  im- 
portant des  observations  de  XI.  Respighi  est  ceci  : les  cou- 
ches d’air  hétérogènes  ne  sont  pas  portées  sur  les  rayons  lumi- 
neux des  différentes  couleurs  par  des  mouvements  intérieurs 
des  masses  atmosphériques,  mais  par  leur  mouvement  géné- 
ral causé  par  la  rotation  de  la  terre  ; ce  qui  monlre  que  la 
rotation  de  la  terre  est  un  des  principaux  éléments  qui 
concourent  A la  production  de  la  scintillation  des  étoiles. 

— Lunette  zénithale.  XL  Respighi  donne  ensuite  la  descrip- 
tion d'une  lunette  zénithale  par  laquelle  il  obtient  la  mesure 
de  la  distance  zéuilhale  des  étoiles  à leur  passage  au  méri- 
dien, A l’aide  du  seul  micromètre  filaire,  sans  avoir  besoin  ni 
de  renversement,  ni  de  niveaux.  En  dirigeant  lu  lunette  sur 
le  nadir,  il  détermine  la  verticale  par  la  coïncidence  d'un  fil 
équatorial  avec  son  image  réfléchie  par  l’horizon  artificiel  à 
mercure,  qui  sc  trouve  A une  certaine  profondeur  au-dessous 
de  l'objectif.  A l’aide  de  celle  disposition  très-simple,  on  peut 
observer  par  réflexion  les  images  des  étoiles  qui  sont  éloignées 
de  quelques  minutes  du  zénith,  et  en  collimunt  sur  l’image 
de  l'étoile  le  fil  équatorial  mobile,  la  distance  zéuilhale  est 
déterminée  par  la  distance  do  ce  fil  A celui  qu’on  a fixé 
sur  le  nadir,  et  que  l’on  peut  mesurer  par  la  vis  micromé- 
trique. 

XL  Respighi  indique  les  conditions  nécessaires  pour  l'exac- 
titude de  ces  observations,  et  présente  les  résultats  très-satis- 
faisants qu’il  a déjà  obtenus  par  un  pareil  instrument  iustullé 
à l’observatoire  du  Capitole. 

— XI0"'  llureau  de  Villeneuve  expose,  sur  le  vol  des  oiseaux, 
une  théorie  mécanique  qu’elle  a créée  en  collaboration  avec 
son  mari.  Les  auteurs  qui  admettent  tous  que  l’aile  change  de 
plan  pendant  son  abaissement  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  na- 
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turc  de  ce  changement  de  plan.  M.  Marey  dit  que  l’aile 
s’abaisse  verticalement  en  restant  horizontale,  mais  que 
l'élasticité  de  la  partie  postérieure  de  l'aile  produit  un  plan 
incliné  sur  lequel  glisse  l’oiseau.  M.  l'ettigrew,  au  contraire, 
dit  que  la  partie  postérieure  de  l'aile  descend  plus  \ ite  que  la 
partie  antérieure.  Mra''  Bureau  de  Villeneuve  explique  simple- 
ment le  fait  du  changement  de  plan  par  l’obliquité  des  axes 
de  rotation.  Cette  disposition  anatomique  explique  pourquoi 
l’aile  change  de  plan  A chaque  instant  de  sa  course.  Bu  reste, 
des  oiseaux  mécaniques  déjà  construits  et  quittant  le  sol  très- 
énergiquement  prouvent  la  justesse  de  la  théorie  de  Mmo  Bu- 
reau de  Villeneuve. 

— M.  Ilureau  de  Villeneuve  explique  la  construction  et  la 
marche  d’un  nouveau  foyer  générateur  à combustion  continue 
sous  pressiou. 

Ce  foyer  générateur  se  compose  d’un  cylindre  vertical  dans 
lequel  est  placé  un  cylindre-cône  revêtu  extérieurement  d’une 
collerette  hélicoïdale.  Dans  ce  cylindre-cOnc  se  trouve  un 
creuset  réfractaire  ouvert,  dans  lequel  arrivent  de  l'essencede 
pétrole  et  de  l’air  envoyés  par  deux  pompes.  Aussitôt  le  jet 
de  pétrole  allume  il  se  forme  une  combustion  continue  dans 
l’intérieur  de  la  chaudière,  l.es  gaz  de  la  combnsion  passent 
du  cylindre-cOnc  dans  le  cylindre  extérieur  où  ils  rencontrent 
un  courant  d’eau  versé  daus  la  collerette  hélicoïdale  par  un 
robinet  réglé.  Celle  eau,  en  contact  avec  des  gaz  à une  tempé- 
rature énorme,  se  volatilise  instantanément,  et  le  tout,  gaz  et 
vapeur,  va  travailler  sous  le  piston,  comme  dans  les  machines 
ordinaires.  Les  avantages  de  ce  moteur  sont  : l.a  possibilité 
de  construire  des  moteurs  minuscules,  puisque  le  chauffeur 
n’est  plus  utile.  Suppression  de  la  perle  de  chaleur  se  fai- 
sant par  la  cheminée.  Mise  sous  pression  et  arrêt  de  com- 
bustion instantanés.  Condensation  automatique  sans  appareils 
lourds  et  encombrants. 
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Séance  de  lundi  6 septembre. 

l.es  sections  réunies  de  géographie  et  d'économie  politique 
ont  commencé  leurs  travaux  le  vendredi  6 septembre,  sous 
la  présidence  de  M.  l’abbé  Durand,  et  ont  élu  pour  secrétaire 
M.  Demarsv. 

Après  quelques  paroles  dans  lesquelles  M.  l’abbé  Durand 
s’est  attache  A montrer  le  rôle  immense  que  l’élude  de  la 
géographie  est  appelée  A jouer  non-seulement  dans  l’ensei- 
gnement des  sciences,  mais  dans  les  connaissances  historiques, 
statistiques  et  commerciales,  M.  Georges  Renaud  a exposé 
quelle  est  la  situation  actuelle  de  l’organisation  de  la  statis- 
tique en  France.  Il  a signalé  les  lacunes  que  présenlcnt  les 
tableaux  statistiques  actuels,  et  le  fâcheux  état  d’abandon  au- 
quel est  livré  ce  service.  Passant  en  revue  les  travaux  que 
font  exécuter  certains  gouvernements,  M.  Renaud  établit 
quelle  devrait  être  l’organisation  du  service  de  statistique,  et 
soumet  A l’approbation  de  la  section  un  ensemble  de  pro- 
positions dont  les  principales  sont  les  suivantes:  Institution 
d’une  commission  centrale  de  statistique,  composée  d’hommes 
spéciuiix,  en  dehors  de  toute  hiérarchie  oflîcielle.  — Centra- 
lisation de  ce  service  au  ministère  de  l’intérieur.  — Choix 
dos  chefs  de  service  présentant  de3  garanties  d’impartialité 
et  de  compétence.  — Emploi  dans  les  publications  de  statis- 
tique des  courbes  et  tracés  graphiques  qui  permettent  d’in- 
terpréter immédiatement  les  données  de  celte  science.  — 


Création  de  cours  de  statistique.  — Publication  fréquente, 
annuelle  et  même  quelquefois  mensuelle,  des  chiffres  de  la 
statistique.  L’auteur  signale  aussi  l’inconvénient,  trop  souvent 
reconnu  sous  le  gouvernement  impérial,  de.  la  statistique 
indirecte,  c'est-à-dire  établie  à priori,  de  façon  à amener 
telles  ou  telles  conséquences. 

Après  une  discussion  A laquelle  prennent  part  MM.  Durand, 
Demarsy,  Foncin  et  Richard,  la  section  adopte  les  conclusions 
formulées  par  lu  section  et  propose  de  les  soumettre  A l'ap- 
probation du  comité  central. 

— M.  Grandidier,  dont  les  travaux  sur  Madagascar  sont  con- 
nus de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue,  donne  lecture  d’une  des- 
cription physique  de  l'ile  de  Ceylan,  dans  laquelle  il  a passé 
l’année  1863.  Après  eu  avoirrappelé  la  situation  géographique, 
il  établit  la  division  naturelle  de  File  en  trois  parties,  les 
plaines  du  nord,  la  région  montagneuse  du  centre,  et  les 
provinces  maritimes  des  terres  basses  du  sud.  L’auteur  décrit 
ensuite  les  contours  du  littoral,  signale  les  principaux  porte, 
et  termine  en  rappelant  combien  la  géographie  de  Ceylan  a 
été  mal  connue  des  anciens  qui  ne  possédaient,  sur  sa  situa- 
tion, que  des  renseignements  recueillis  de  la  bouche  de 
marins  qui  n’avaient  jamais  fait  de  voyages  autour  de  l’ile  et 
se  bornaient  à raconter  les  fables  répandues  par  les  Hindous 
et  les  Singhalais. 

Séance  du  9 septembre  1 872. 

M.  Georges  Renaud  s'attache  A expliquer,  dans  un  mémoire 
intéressant,  les  lois  qui  constituent  le  caractère  scientifique 
de  l'économie  politique. 

— M.  Marius  Faget,  adjoint  au  maire  de  Bordeaux,  expose 
les  résultats  obtenus  au  point  de  vue  de  l’enseignement  public 
dans  la  ville  de  Bordeaux,  depuis  la  nouvelle  organisation 
municipale  1870-72.  Il  commence  par  jeter  un  coup  d’œil 
rétrospectif  sur  l'état  île  l'enseignement,  A Bordeaux,  depuis 
la  toi  de  1833.  La  place  nous  manque  pour  donner  aujourd’hui 
avec  quelques  détails  les  chiffres  présentés  purM.  Faget;  mais 
l'auteur  lui-même  exposera  prochainement  la  question  d'une 
manière  complète  dans  la  Revue  scientifique.  M.  Faget  a établi 
que  si  l’enseignement  primaire  des  garçons  s’applique,  A 
Bordeaux,  A la  presque  universalité  des  enfants  (100  ou  200 
au  plus  n’y  prennent  pas  part  sur  plus  de  10  000),  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celui  des  tilles  ; la  loi  de  1833,  rappelle 
AI.  Faget,  avait  oublié  qu’il  y avait  des  filles,  et  pendant  bien 
longtemps  les  écoles  n’ont  été  destinées  qu'au  quinzième  ou 
au  vingtième  de  la  population  féminine.  Quoique  celle  situa- 
tion soit  aujourd’hui  améliorée,  elle  laisse  encore  considéra- 
blement A désirer,  et  sur  plus  d'un  million  consacré,  dans 
divers  emprunts,  A des  créations  d’enseignement,  cent  mille 
francs  A peine  ont  été  nll’ectés  pour  les  écoles  de  filles. 

l'nc  grande  difficulté,  dans  ces  derniers  établissements,  est 
en  outre  la  division  des  élèves  en  catégories  sociales,  et  le 
nom  d’écoles  des  enfants  pauvres  devrait  A jamais  être  rayé  de 
notre  vocabulaire.  M.  Faget  a toutefois  essayé  d’obtenir  pour 
les  filles  cette  fusion  des  catégories  A la  fraternité,  si  faciles 
A obtenir  pour  les  garçons  ; il  signale  l’exemple  de  l’école  de 
la  rue  Nansouly,  où,  grâce  à la  distinction  et  aux  qualités 
supérieures  de  la  dircclrice,  le  niveau  social  des  enfants  s’est 
élevé  très-rapidement.  A l'appui  de  celte  théorie,  l’orateur 
cite  encore  l'exemple  de  l’école  protestante  des  filles,  où  l’é- 
galité, la  camaraderie,  existent  malgré  les  différences  de  po- 
sition. 

C'est  avec  regret,  fait  remarquer  M.  Faget,  que  l'on  voit 
trop  souvent  les  parents  abandonner  complètement  leurs 
enfante  dès  qu’ils  vont  A l’école  ; si  le  maitre  doit  donner 
l’ instruction,  c’est  aux  parents  à donner  toujours  l'éducation, 
et  les  parents  ne  devraient  point  se  considérer  comme  satis- 
faits du  jour  où  ils  ont  confié  leurs  enfants  A un  maître  qu'ils 
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ont  choisi.  I.n  question  des  écoles  religieuses,  quelle  que  soit 
In  communion  A laquelle  elles  appartiennent,  mériteraient 
d'attirer  l'attention,  car  elle  peut  être  un  obstacle  à la  fusion  ; 
mais  i\  Bordeaux,  heureusement,  il  n'y  « rien  de  semblable. 

Kn  terminant,  M.  Faget  sollicite  l'appui  de  la  section  au 
sujet  d'une  disposition  légale  dont  il  voudrait  obtenir  l'abo- 
lition et  qui  lui  semble  à la  fois  un  outrage  A la  morale  et 
une  entrave  à l’enseignement  des  plus  jeunes  enfants. 

C’est  l'interdiction  aux  femmes  d’élever  ensemble  des  en- 
fants des  deux  sexes,  après  l'Age  de  six  ans  ; c'est  ce  mur  qui 
doit  séparer,  dès  celte  époque,  des  enfants  dont  on  suppose  à 
tort  la  dépravation. 

I.e  rôle  des  professeurs  chargés  de  donner  aux  enfants  les 
premiers  éléments  est  très-aride,  très-difficile  et  il  faut  le 
reconnaître  n'offre  pas  de  compensations;  les  jeunes  maîtres, 
quel  que  soit  leur  zèle,  ne  s'y  livrent  qu’avec  peine;  des 
femmes  le  rempliraient  d'une  manière  beaucoup  plus  tendre, 
plus  douce  et  plus  patiente,  et  en  assurant  ainsi  A un  plus 
grand  nombre  de  femmes  une  situation  honorable,  on  évite- 
rait pour  elles  une  honte  et  une  déchéance  qui  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  fréquentes.  La  section  s'ussocic  plei- 
nement aux  sentiments  élevés  manifestés  per  M.  Faget  à cette 
occasion,  et  décide  que  l’expression  de  ce  vœu  sera  transmis 
au  conseil. 

— M.  le  comte  de  Cosleplane  de  Camaris,  vice-secrétaire  de  la 
section,  donne  lecture  d'un  travail  très-étendu  sur  l’Afrique. 
Il  y examine  successivement  l'opinion  émise  par  M.  le  géné- 
ral Faidherbe,  sur  le  voyage  des  cinq  Nnsamoms  d'Hérodote, 
il  combat  l'assertion  de  cet  officier  général,  qui  croit  devoir 
faire  arriver  ces  explorateurs  A Tombouctou,  et  établit  par 
des  actes  anciens  et  des  témoignages  de  voyageurs  contem- 
porains qu’ils  sont  allés  dans  la  région  du  Nil  supérieur, 
ainsi  que  l’indique  Hérodote.  De  plus,  M.  de  Cosleplane  touche 
à diverses  questions  relatives  A la  géographie  africaine,  et 
parmi  les  propositions  qu’il  émet,  nous  signalerons  les  sui- 
vantes: le  Niger  et  un  bras  du  Nil  qui  se  divise  et  se  subdi- 
vise en  plusieurs  endroits,  mais  surtout  sous  In  ligne  de 
l’équateur  ; il  n’est  pas  certain  que  ce  soit  au  Talifet,  dans 
les  flancs  du  grand  Atlns,  que  le  Niger  preud  sa  source  ; les 
communications  entre  le  Sénégal  et  l’Algérie,  par  la  ligne  de 
Tombouctou,  ont  existé  A diverses  reprises,  et  le  général 
Faidherbe  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  est  en  vue  d'ouvrir  de 
nouveau  celle  route. 

— M.  Piehon  présente  une  carte  vinicolc  annuaire  du  bas 
Languedoc  et  du  Roussillon,  trnvail  dans  lequel  il  fait  figurer, 
d’après  des  données  officielles,  le  chiffre  de  production  en 
litres  de  chaque  commune.  Ces  renseignements  ont  d'au- 
tant plus  d'importance  que  dans  cette  région  la  qualité  des 
vins  est  presque  égale,  et  que  c’est  la  production  de  chaque 
commune  qui  offre  un  intérêt  spécial  pour  les  acquéreurs. 

— M.  Saugeon , membre  du  conseil  général  de  la  Gironde, 
expose  les  moyens  employés  par  lui  pour  enseigner  la  géo- 
graphie aux  jeunes  filles  A l'Age  où  les  sentiments  et  le  raison- 
nement n’existent  pas,  et  où  il  faut  frapper  A la  fois  l'imagi- 
nnlion  et  les  sens,  et  exciter  la  curiosité.  D'après  le  système 
mis  en  œuvre  par  M.  Saugeon,  dans  l'institution  dirigée  par 
lui,  et  depuis  employé  dans  diverses  écoles  de  Rordeaux,  des 
démonstrations  pratiques  mettent  en  peu  de  temps  l’enfant  A 
même  de  saisir  les  éléments  de  la  géographie  physique,  et  de 
grouper  autour  de  ce  premier  enseignement  des  notions  de 
physique,  d'histoire  naturelle  et  météorologie. 


vigalion  pouvant  joindre  la  Méditerranée  A l'Océan.  Après 
avoir  rappelé  les  projets  A' Auguste  et  de  Philippe  le  Bel,  si- 
gnale le  beau  travail  de  TliV/ue/  de  Caraman,  dont  les  diffi- 
cultés ont  été  Indiquées  pour  In  première  fois  par  Vauban  ; il 
expose  les  travaux  de  MM.  Codrens,  Courtegène,  Cornel- 
Pcyrusse,  Houlmiere,  Magnés,  Tissinier , de  Girolle  et  de  Ma- 
gnoncourt;  il  examine  avec  plus  de  soin  les  idées  émises  A ce 
sujet  par  M.  Auguste  du  Peyrat,  qui  depuis  la  réunion  du 
congrès  scientifique  de  1801  a fait  tous  ses  efforts  pour  ame- 
ner la  création  d'un  canal  entre  les  deux  mers,  dont  le  re- 
morquage se  ferait  A l’aide  de  machines  locomobiles  placées 
sur  les  chemins  de  lmlnge.  Un  examen  des  travaux  entrepris 
dans  des  conditions  analogues  pour  le  canal  d'Amsterdam,  le 
canal  Calédonien,  celui  de  Golhic,  permet  de  penser  que 
malgré  l'élévnlion  des  dépenses,  six  A sept  cents  millions,  un 
tel  trnvail  pourrait  être  entrepris  avec  succès  et  produirait 
des  résultats  d'une  importance  considérable,  tant  au  point  de 
vue  militaire  et  maritime,  que  sous  le  rapport  du  commerce 
et  de  l’agriculture.  M.  Foncin  examine  les  avantages  de  ce 
dernier  projet,  et  termine  en  demandant  A la  section  de  for- 
muler par  un  vœu  tout  l’intérêt  quelle  porte  A celte  ques- 
tion, et  de  prier  l’Association  de  vouloir  bien  lui  accorder 
toute  son  attention  et  sn  sympathie. 

— Après  quelques  observations  de  Mm®  Cl.  Royer  et  do 
M.  de  Costcplane,  M.  Paul  Dupuv  commence  la  lecture  d’une 
étude  intitulée  : Du  riile  de  la  liberia  dans  l’ordre  social. 

Séance  du  12  septembre 

M.  Paul  Dupuy  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le 
rôle  de  la  liberté  dans  l’ordre  social.  M.  Davilliè  présente  en- 
suite une  méthode  pour  la  conversation  des  sourds-muets, 
basée  sur  l'alphabet  employé  dans  l'appareil  télégraphique 
de  Morse.  GrAce  A cette  méthode,  qui  comprend  un  diction- 
naire abrégé  de  cinq  cents  mots,  les  sourds-muets  sont  mis 
A même  de  converser  dans  l'obscurité,  ou  avec  les  aveugles, 
et  en  mémo  temps  on  évite  la  pantomime  qu’exige  l’emploi 
de  la  méthode  de  l’abbé  de  l’Épée.  Cette  méthode,  essayée  à 
l’institution  des  sourdes-muettes  de  Bordeaux,  A donné  les 
meilleurs  résultats. 

— M.  Paul  Laforgue  donne  communication  d'un  travail 
Irè3-étendu  sur  la  réformation  des  programmes  de  l’enseigne- 
ment, et  sur  l'adoption  d’une  méthode  systématique  et  en- 
cyclopédique dans  l'enseignement  des  deux  premiers  degrés. 

— Sur  la  proposition  de  M.  Cartailhac,  la  section  déclare  s'as- 
socier aux  conclusions  portées  dans  la  pétition  formulée  par 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  pour  donner  dans 
l’enseignement  universitaire  une  plus  large  place  aux  études 
d'histoire  naturelle.  Plusieurs  membres  demandent  en  outre 
que  dans  le  but  de  donner  plus  de  place  A l'enseignement 
scientifique,  on  élague  des  méthodes  actuellement  en  usage 
dans  l'enseignement  des  lettres  des  exercices  peu  utiles,  tels 
que  vers  latins,  thèmes  grecs,  etc. 

— M.  de  Cosleplane  donne  lecture  d’un  mémoire  rédigé 
sous  le  titre  d' Anthropogéographie,  et  M.  Lacoste  présente 
une  méthode  rationnelle  do  lecture  et  de  conjugaison  des 
verbes. 

La  section  désigne  MM.  Marius  Faget,  Renaud  et  Saugeon, 
pour  faire  avec  M.  Durand,  président,  et  M.  Dcmorsy,  secré- 
taire, partie  du  conseil  d'administration  de  la  Société. 


Séance  du  11  septemb re. 

Après  le  dépôt,  par  MM.  Demarsy  et  Lescarret,  de  diverses 
brochures  offertes  A la  section,  M.  Foncin,  professeur  au  lycée 
de  Bordeaux,  prend  la  parole  et  indique  les  différents  projets 
mis  en  avant  pour  l’établissement  d’un  canal  de  grande  na- 
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Alfred  André,  banquier,  de  l’Assemblée  nationale  (Taris).  Edouard 
André  (Taris).  Anonyme.  Charles  Aubeil,  licencié  en  droit,  avoué 
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Bureau  des  Longitudes  (Taris).  Broca,  de  l’Académie  do  médecine, 
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maritimes  (Paris).  Compagnie  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditer’ 
rance  i Taris).  Conseil  d'administration  de  l'Ecole  préparatoire  Monge 
(Taris).  Conseil  d'administration  de  la  compagnie  de  fer  magnétique  do 
Mokla-el-lladid  (Paris).  De  Coppel  (Taris).  Cornu,  ingénieur  des  mines, 
professeur  à l’Ecole  polytechnique  ( Taris  . Cossu»,  de  la  Société  bota- 
nique (Paris).  Court)-,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier {Montpellier). 

MM.  Dnguin,  négociant  (Taris).  Dalligny,  maire  du  huitième  arron- 
dissement (Paris).  David  (Taris),  Davillier,  banquier  (Taris).  Dcluunay 
(décédé),  ingénieur  des  mines,  de  l'Institut,  directeur  de  l'Obser- 
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des  collections  â l'Ecole  des  mines  (Taris).  Fumouzc  (Taris). 

MM.  Calante,  fabricant  d'instruments  de  chirurgie  (Taris).  Carie), 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  (Taris).  Gaiithicr-Villars,  libraire 
(Taris).  Albert  Geoffroy-Saint-  Hilaire  (Kcuilly).  Germain,  membre  de 
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ral des  Mines  (Taris).  Lan,  ingénieur  des  inmcs,  directeur  des  forges 
do  Cliùlillon  et  Comentry  (Taris).  Baron  Larrey,  membre  de  l'Institut, 
president  du  Conseil  de  santé  des  armées  (Paris).  Le  comte  de  Lau- 
rencel  (Taris).  Ch.  Lauth,  chimiste  (Paris).  Lecomte , ingénieur  civil 
(Taris).  Le  Coq  de  Boisbaudran,  négociant  (Cognac).  Léon  Le  Fort, 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  liépilaux  (Taris).  Lévy- 
Crémieux,  banquier  ’ Taris;.  Loche,  ingénieur  des  Tunis  cl  chaussées 
(Taris).  Lortet,  professeur  à l’Ecole  de  médecine,  directeur  du  muséum 
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MM.  Magitot  (Taris).  Mannberger,  banquier  (Taris).  Mannheim,  pro- 
fesseur à l’Ecole  polytechnique  (Taris).  Emile  Martinet,  imprimeur 
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Taris;.  Mcnicr,  membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne  (Taris). 
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Charles  Morel  d'Arleux,  nolaiic  (Taris  . 
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drigeon,  agent  de  change  (Taris).  Adolphe  Perrot  (Genève).  Jules 
Peyre,  banquier  'Toulouse;.  Poirier,  fabricant  de  produits  chimiques 
(Taris).  Potier,  ingénieur  des  mines,  répétiteur  à l’Ecole  polytechnique 
(Taris).  Jules  Tuupiuel  (Taris).  Paul  Poupine!  (Taris). 

M.  de  Quatrefages  de  Bréau,  de  l'Institut  (Taris). 

MM.  Reinach,  banquier  (Taris).  Ennumond  Bichard.  ex  vice-président 
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MM.  Richard  Wallace  (Taris).  Wurlz,  de  l'Institut,  doyen  de  la 
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Bayonne),  Dubourg  (Bordeaux)  Ch.  Dubreuilli  Bordeaux  , Début  (Bor- 
deaux), Émile  üuclaux  Clermond-Ferraiid  , Georges  Duclou  y Paris), 
Dnfav  (Blois).  Duluc  (Bordeaux),  E.  Dupond  Bordeaux),  Joseph  Dupuy 
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Bigorre),  Foster  (Montpellier!. 
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(Creusot).  Grumailly  (Bordeaux),  Grimaux  (Paris),  llippolylc  Crossard 
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(Bordeaux),  Adrien  Léon  (Bordeaux),  Léon-Dufour  (Saint-Sevcr-sur- 
Adour),  Legendre  (Bordeaux  . Legendre,  père  (Bordeaux),  Lenoir 
(Bordeaux',  Émile  Lemoine  (Paris),  Lemoine  (Paris;,  L.  Leroy  (Argcn- 
Icuil  , Lescarret  (Bordeaux),  Frédéric  Lesnier  au  Carbon-Blanc),  l.cs- 
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Malingre  'Maiirnf,  Malinowski  (Cahots),  Manès  [Bordeaux)» Maréchal 
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deaux), Read  (Paris),  Begnaull  (Bordeaux,  Beliquct  (Paris),  llenaud 
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! Ruelle  fort),  Tissandier  (Paiis),  Albert  Tiiseyre  (Bordeaux),  Toulan 
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Théodore  Vautier  (Lyon),  Jules  Vavin  (Paris),  Amédée  Véc  | Parisi, 
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Bordeaux).  Fernand  Worms  (Paris),  B.  Worms  (Paris),  Worms  (Paris), 
Simon  W orms  (Paris),  W'urlh  (Bordeaux). 
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En  raison  sans  dmtlo  du  pclil  nombre  de  membres  qui 
assistent  à la  séance,  la  correspondance  esl  rapidement  dé- 
pouillée par  M.  Dumas. 

En  voici  les  principaux  traits. 

— M.  Quel  se  porte  candidat  dans  la  section  de  physique 
pour  la  place  laissée  vacante  par  le  décés  de  M.  Duhamel. 

— M.  Xenger  envoie  un  mémoire  sur  la  vitesse  de  transmis- 
sion de  la  lumière  dans  les  corps  simples  et  sur  les  modes  de 
cristallisation  de  ces  derniers. 

— M.  Plateau  a cherché  un  moyen  de  mesurer  l'intensité  des 
sensations  physiques,  et  le  rapport  qui  peut  exister  entre 
cette  intensité  et  celle  des  phénomèues  qui  ont  produit  les 
sensations.  Divers  physiciens  allemands  se  soûl  déji)  préoc- 
cupés de  celte  difficile:  question  ; les  résultats  de  M.  Plateau, 
obtenus  par  des  procédés  nouveaux,  paraissent  n’élre  pas 
d accord  avec  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu’ici.  Nous  com- 
ptons d'ailleurs  y revenir. 

— Le  Si'cchi  fuit  remarquer  la  richesse  exceptionnelle  du 
mois  d'août  en  bolides.  Des  météores  de  ce  genre  ont  clé 
signalés  les  6,  10,  15  cl  3t  août.-Celui  du  31  août  est  particu- 
lièrement remarquable.  Il  a été  vu  à Viterbe  et  à Vérone,  a 
passé  à 7 degrés  à l'est  de  Peperino,  au  zénith  de  Tagarone  et 
s'est  dirigé  ensuite  vers  les  montagnes  de  Tivoli. 

Il  parait  s’étre  montre  tout  d'abord  au-dessus  de  lu  mer 
comme  une  lueur  assez  semblable  à une  comète;  on  le  voyait 

cinq  heures  un  quart  à Viterbe.  Quelques  minutes  après  sa 
disparition  une  détonation  formidable  s'est  fait  entendre; 
elle  a été  perçue  dans  une  étendue  de  180  kilomètres.  Un  des 
fragment  du  bolide,  dont  la  murcltc  était  accompagnée  d’nn 
bruit  sourd,  a été  recueilli  par  le  professeur  llossi.  Ce  frag- 
ment présente  I03  caractères  ordinaires  des  aérolilhes. 

— M.  Faucon,  qui  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  persévé- 
rance du  Phylloxéra,  a communiqué  à 1 Académie  dans  la  der- 
nière séance  les  résultats  suivants:  Il  existe  deux  formes  de 
Phylloxéra,  l une  ailée,  l'autre  aptère;  mais  il  est  rare  que 
ceux  de  ces  animaux  qui  possèdent  des  ailes  en  fassent 
usage.  Leur  passage  d’un  cep  A l'uutrc  s'oIVcctuc  par  la 
surface  du  sol;  ces  parasites  remontent  le  long  des  racines 
d'un  cep  épuisé  el,  parvenus  sur  le  sol,  se  dirigent  vers 
un  cep  mieux  portant;  ils  profitant  des  fissures  du  sol  pour 
gagner  les  racines  et  s'y  at  tacher. 

Ce  résultat  est  important,  puisqu'il  indique  de  quel  côté 
doivent  se  porter  les  efforts;  il  faut,  pour  enrayer  la  marche 
du  Phylloxéra, \ui  rendre  impossible  toute  migratiou  endchor 
de  la  zone  envahie;  malheureusement,  en  dcliors  d’une  inon- 
dation prolongée,  qui  n’est  pas  toujours  possible,  aucun  moyen 
d'ullcindre  ce  but  u'est  encore  connu. 

M.  Faucon  transmet  aujourd'hui  A l'Académie  un  rupport 
deM.Bazillc,  président  de  la  Société  d agriculture  de  l’Hérault, 
qui  confirme  l'exactitude  des  observations  que  nous  venons 
de  résumer. 

— .M.  Guérin  Menue  ville  croit,  comme  M.  Paul  Thénard,  que 
la  guérison  de  la  nouvelle  maladie  de  In  vigne  est  non  pas 
dans  l'invention  d'un  moyen  de  tuer  le  Phylloxéra,  mois  bien 
plutôt  dans  une  culture  rationnelle  de  lu  vigne  et  dans  un 
meilleur  choix  des  cépages. 

— M./’iiyron  assigne  les  mêmes  causes  au  choléra  épidémique 
et  au  choléra  sporadique  ; le  premier  n’est  dû  qu’a  une  exagé- 
ration exceptionnelle  des  causes  qui  déterminent  le  second. 

— M.  Pouvant  adresse  line  nouvelle  rédaction  de  su  note  sur 
le  jmtulatum  d'Kuclide  ; enfin,  M.  Maximilien  Marie  envoie 
une  nouvelle  noie  relative  aux  inlégrules  doubles  et  à leurs 
périodes. 
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Les  communications  sont  peu  nombreuses  : 

— M.  Trécul  lit  un  mémoire  poursoutenir  l’opinion  qu’il  n’y 
a dans  les  végétaux  aucune  démarcation  réelle  entre  un  axe 
et  un  appendice;  il  est  donc,  suivant  lui,  inutile  de  cher- 
cher un  caractère  distinctif  de  ces  diverses  parties.  I,  auteur 
reconnaît  pourtant  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on 
peut  tirer  un  excellent  parti  des  définitions  données  par 
M.  Van  Tieghem  de  Taxe  cl  des  appendices. 

— M.  Hirn  conclut  de  ses  recherches  de  thermo  dynamique 
que  les  anneaux  de  Saturne  sont  formés  de  particules  solides 
disjointes,  séparées  par  des  espaces  vides  relativement  très- 
grands,  et  circulant  d'un  mouvement  commun  autour  de  la 
planète.  M.  Fitye s’explique  tout  naturellement,  dons  cette  hy- 
pothèse, que  les  anneaux  aient  pu  demeurer  visibles  pour  d’ex- 
cellents observateurs,  même  lorsqu'ils  présentaient  au  soleil 
une  face  opposée  à celle  qu'il  nous  était  possible  de  voir. 

— M.  Prosper  Henry,  de  l’Observatoire  de  Paris,  vient  de 
découvrir  la  125'  petite  planète. 

— M.  Frnn  envoie  un  mémoire  sur  les  relations  qui  peuvent 
exister  entre  la  circulation  solaire  et  les  courants  atmosphéri- 
ques équatoriaux. 

— La  séance  se  termine  par  une  lecture  sur  le  choléra. 

— Nous  devons  reprendre  maintenant  l’analyse  de  la  der- 
nière séance,  dont  le  compte  rendu  n’a  pu  trouver  place 
dans  le  numéro  précédent. 

— M.  Ducharlre  décrit  la  conformation  de  l’oignon  dul.isde 
Thomson,  jolie  plante  à (leurs  roses,  de  Gossain-Than  et  de 
kamaon.  Cet  oignon  porte,  sur  les  nervures  de  sept  bractées, 
placées  au-dessous  des  premières  enveloppes,  de  petits  bul- 
billcs capables  de  reproduire  la  plante,  et  dont  la  naissance 
épuise  en  général  complètement  les  bractées  qui  les  suppor- 
tent. 

Le  développement  de  ces  bulbillcs  retarde  la  floraison  de 
la  plante,  que  l’on  peut  déterminer  en  supprimant  ces  or- 
ganes quand  ils  sont  encore  jeunes.  Mais  chaque  oignon  ne 
fleurissant  qu’une  fois,  on  voit  que  la  suppression  des  bulbillcs 
a pour  elTet  de  diminuer  la  durée  de  la  vie  de  la  plante. 

A ce  curieux  ensemble  de  faits,  M.  Ducharlre  ajoute  une 
description  très-précise  de  la  constitution  de  l'oignon  du  Lis 
de  Thomson,  de  la  production  des  bulbillcs  et  de  leur  déve- 
loppement. 

— De  mesures  très-précises,  le  /’.  Stcchi  conclut  que  le 
diamètre  du  soleil  est  constamment  en  voie  de  variation.  Ce 
diamètre  parait  être  minimum  lorsque  l’astre  est  dans  son 
plus  grand  état  de  tranquillité.  Le  P.  Secchi  appelle  sur  ces 
faits  encore  obscurs  l'attention  des  astronomes. 

— M.  Potier  modifie  la  théorie  de  Cauchy  en  ce  qui  louche  la 
polarisation  elliptique  par  réflexion  sur  les  corps  transparents. 
Il  tient  compte,  ce  que  n'avait  pas  fait  Cauchy,  de  la  modifi- 
cation graduelle  que  subit  l’éther  quand  on  passe  d'un  milieu 
dans  un  autre.  Dans  cette  nouvelle  théorie,  la  relation  qui 
unit  les  coefficients  d'ellipticité  de  trois  substances  prises 
deux  à deux  est  seule  modifiée.  C’est  précisément  le  point 
sur  lequel  n'avnienl  pas  porté  les  vérifications  de  M.  Jamin. 

— M.  Caffield  annonce  que  les  verres  contenant  un  peu  de 
manganèse  tendent  à devenir  violets  sous  l'action  du  soleil, 
de  légèrement  jaunes  qu’ils  étaient  d'abord.  Les  verres  qui 
ont  sur  leur  tranche  une  teinte  azurée  et  ceux  qui  contien- 
nent du  plomb  paraissent  indifférents  à l'action  du  soleil.  Il 
est  à remarquer  que,  de  1805  à 1812,  M.  Chcvreul  avait  fait 
dans  l’amphithéâtre  de  Vauquelin  une  observation  analogue, 
mais  à laquelle  on  n'avait  pas,  à cette  époque,  attaché  d’im- 
portance. 

— M.  Gaugain  démontre  qu’un  aimant  ne  peut  être  assimilé 
A un  solénoïdc  qu’A  la  condition  de  supposer  variable,  sui- 
vant uno  cerlaiuo  loi,  l'intensité  des  courants  circulaires 
équidistants  qui  constituent  un  snlérioïde. 

— M.  Yvon  Villarceau  présente  à l'Académie  un  appareil  de 

. Zengcr  destiné  à rendre  sensibles  les  mouvement  de  nuta- 


tion et  de  précession  des  corps  en  rotation.  L’axe  de  l'appa- 
reil inscrit  lui-mème  son  mouvement  sur  un  morceau  de 
carton  noirci  placé  en  face  de  son  extrémité.  Le  corps  eu 
mouvement  est  une  cloche  de  cuivre  parfaitement  tournée  et 
dont  on  peut  altérer  la  symétrie  au  moyen  d'anneaux  placés 
sur  l'axe. 

Académie  de  médecine  de  Parla.  — 10  SEPTEMBRE  1872. 

Au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales,  M.  Poggiale 
fait  successivement  deux  rapports  sur  des  demandes  d'autori- 
sation d'exploiter  de  nouvelles  sources  d'eaux  minérales  alca- 
lines sur  le  territoire  de  Vais.  Le  premier  concerne  six  nou- 
velles sources  bicarbonatées  qu'il  propose  de  désigner  numé- 
riquement suivant  leur  degré  de  minéralisation  avec  le  nom 
de  vivaraise.  Le  second  est  relatif  A la  source  Saint-Pierre. 
Les  conclusions  tendant  A accorder  ces  autorisations  sont 
l adoptées. 

Sur  ce  dernier  rapport,  une  remarque  est  passée  sans  con- 
teste, qui  mérite  de  fixer  l'attention.  L’avis  favorable  de  l’in- 
génieur en  chef  était  suivi  de  cette  observation  que  ces  autori- 
sations lui  paraissaient  inutiles  et  sans  objet,  d'autant  plus 
que  beaucoup  de  propriétaires  s'en  passaient  pour  exploiter 
leurs  sources. 

Mais  la  commission  a combattu  cette  opinion  cl  maintenu 
l’utilité  de  la  législation  existante  pour  la  sécurité  des  mala- 
des et  la  répression  du  charlatanisme.  Aucune  objection  ne 
lui  uyant  été  faite,  le  rapporteur  n'a  pas  eu  à motiver  plus 
amplement  cet  avis.  Il  y aurait  beaucoup  A dire  A cet  égard; 
mais  l'Assemblée  nationale  étant  saisie  d'un  projet  de  révi- 
sion sur  ce  sujet,  mieux  vaut  attendre  la  discussion.  C’est 
peut-être  aussi  le  motif  qui  a fait  taire  l'Académie,  tandis 
qu'à  nos  yeux  c'en  était  un  pour  qu’elle  parlât  afin  d'éclai- 
rer la  commission  qui  doit  faire  prochainement  son  rapport 
à l’Assemblée  nationale.  11  serait  curieux  de  calculer  le 
nombre  incroyable  de  lettres  administratives  que  les  règle- 
ments actuels  exigent  pour  aboutir  à une  autorisation  de 
pure  forme.  Tout  le  monde  en  France  demande  qu’on  sup- 
prime une  grande  partie  des  employés  des  bureaux  de  l’État. 
La  vraie  manière  de  l'obtenir,  c’est  de  supprimer  d’abord  les 
formalités  inutiles  qui  servent  de  prétexte  A leur  existence. 

— Inspiré  sans  doute  pur  les  services  qu'il  a rendus  comme 
pédicure  dans  la  garnison  de  Strasbourg  et  au  camp  de  Châlons, 
M.  W'eil  proposait  de  créer  des  soldats  pédicures  dans  l'armée. 
Sur  le  rapport  de  M.  Legouesl,  celte  demande  est  renvoyée  au 
ministre  de  la  guerre. 

— M.  Legouesl  fait  un  rapport  sur  les  procédés  proposés  par 
.M.  le  docteur  Deneux,  pour  reconnaître  la  présence  et  la  nature 
des  corps  vulnéranls  métalliques  engagés  dans  les  pluies  par 
armes  de  guerre.  Aprèsavoir  rappelé  les  divers  autres  moyens 
employés  dans  le  même  but  et  les  résultats  que  l’on  peut  en 
attendre,  le  rapporteur  rend  compte  des  expérimentations 
qu'il  a faites  sur  le  cadavre,  dans  le  laboratoire  du  V'al-de- 
Grâce,  avec  les  réactifs  chimiques  de  M.  Deneux,  que  nous 
avons  déjà  signalés.  Le  plomb  a donné  la  réaction  indiquée, 
comme  la  donne  le  stylet  de  M.  Nélalon  et  le  simple  tuyau  de 
pipe,  mais  celle  du  fer  est  plus  douteuse,  et  le  zinc,  le  cui- 
vre et  le  bronze  n’en  ont  donné  aucune.  Il  semble  donc  que 
l’emploi  de  ces  réactifs  ne  soit  pas  très-pratique  sur  le  vivant. 
Néanmoins,  des  remercimeuls  sont  adressés  à l'auteur,  et  son 
travail  revoyé  au  comité  de  publication. 

— il.  le  Président  annonce  qu'il  se  proposait  de  faire  une  lec- 
ture sur  une  maladie  peu  connue,  endémique  en  Italie,  qu’il 
a observée  A l'hôpital  de  Porlore,  près  de  Fiume.  L'heure 
avancée  ne  lui  permet  que  d'en  présenter  de  nombreuses 
planches;  sa  lecture  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 

— ■ . —■  i. 

TAIll*.  — IUMUMETIIE  DS  B.  MARTINET  , HUE  MIGNON,  & 
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UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  A BORDEAUX 

En  Angleterre,  tes  recueils  scientifiques  cl  même  tes  jour- 
naux quotidiens  prennent  occasion  du  congrès  annuel  de 
l’Association  britannique  pour  décrire  la  ville  où  il  se  tient  et 
tes  choses  qui  peuvent  intéresser  l'homme  de  science  dans 
scs  environs.  11  est  à souhaiter  que  l’Association  française 
introduise  1e  même  usage.  Au  bout  d'un  certain  nombre 
d’années,  on  aurait  ainsi  une  sorte  de  description  des  princi- 
paux centres  de  la  France,  faite  à un  point  scientifique  et  qui 
contribuerait  beaucoup  au  progrès  des  véritables  études 
géographiques  en  nous  apprenant  à connaître  au  moins  noire 
propre  pays. 

Nous  comptons  1c  faire  dès  celle  année  autant  que  nous  1e 
pourrons,  et  nous  commençons  aujourd'hui  même  notre  géo- 
graphie scientifique  do  Bordeaux. 

I 

I.F.S  TRAVAUX  6U  BASSIN  A FI.OT 

Malgré  l’étendue  considérable  des  quais  de  la  Garonne,  1e 
port  de  Bordeaux  est  devenu  insuffisant  pour  tes  navires  qui 
s'y  rendent,  surtout  depuis  tes  traités  de  commerce  de  1860. 
Celte  insuffisance  ne  tient  pas  tant  encore  au  manque  d'es- 
pace pour  te  stationnement  dans  1e  port  lui-même,  qu'à  l’im- 
possibilité d'utiliser  la  longueur  des  quais  d'une  manière  per- 
manente, à marée  basse  comme  à marée  haute,  pour  1e 
déchargement  des  vaisseaux;  il  est  beaucoup  d’endroits  où  la 
faible  profondeur  de  l'eau  près  du  bord  ne  permet  pas  d'ac- 
coler assez  près  la  plupart  des  navires  de  commerce,  qui 
tendent  à augmenter  de  plus  en  plus  leur  grandeur,  leur 
tonnage,  et  par  conséquent  leur  tirant  d’eau.  Cet  état  de 
choses  oblige  souvent  les  navires  à s arrêter  des  semaines  en- 
tières daus  la  Gironde,  par  exempte  dans  la  rade  de  Pauillac, 
en  attendant  pour  remonter  la  Garonne  qu’une  place  soit  de- 
venue libre  pour  eux  1c  long  des  quais  de  Bordeaux. 

2e  SÉRIE.  — REVUE  SCIENTIK.  — III. 


Il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  tes  inconvénients  qui  en 
résultent  : non-seulement  l’armateur  perd  sans  compensation 
les  dépenses  journalières  du  navire  pendant  ce  stationnement 
forcé  et  peut  voir  échapper  un  fret  de  retour  trop  pressé 
pour  attendre,  mais  1e  retard  dans  la  vente  ou  la  livraison  des 
marchandises  modifiera  souvent  leur  prix,  quelquefois  même 
leurs  débouchés,  et  entravera  beaucoup  la  rapidité  et  l’exac- 
titude d’exécution  qui  sont  aujourd'hui  la  première  condition 
des  opérations  commerciales.  Si  ces  perles  devenaient  trop 
fréquentes,  tes  navires  libres  de  leur  marche  se  dirigeraient 
naturellement  sur  d’autres  ports,  et  tes  négociants  comme  tes 
armateurs  préféreraient  d’autres  places  moins  exposées  à ces 
vicissitudes. 

Sous  peine  d’imposer  une  limite  infranchissable  ou  déve- 
loppement de  la  prospérité  commerciale  de  Bordeaux,  il  fal- 
lait donc  augmenter  l’étendue  de  son  port  ou  plutôt  de  ses 
quais  de  débarquement.  On  fut  ainsi  amené  à constater  l’ur- 
gence d’un  bassin  à flot,  — ou  de  docks  maritimes,  — capa- 
ble d’admettre  1e  long  de  scs  quais  les  plus  grands  navires  de 
commerce,  et  qui  recevrait  1c  trop-plein  du  port.  C’est  1c 
complément  obligé  de  tous  tes  grands  ports  modernes. 

L’exécution  de  ce  bassin  à Ilot  fut  décidée  en  1867;  on  fixa 
sa  position  vers  l’entrée  du  port,  derrière  1e  quai  de  Bacalan, 
à l'endroit  où  s'arrêtent  lc3  grands  paquebots  transatlantiques 
et  tes  bâtiments  d’un  tonnage  exceptionnel,  de  manière  que 
ceux-ci  puissent  en  profiter  comme  les  navires  de  dimensions 
ordinaires.  52  hectares  de  terrain  furent  expropriés  pour 
fournir  l’emplacement  du  bassin  avec  ses  quais,  ses  écluses 
d’entrée  et  de  sortie,  scs  terre-pleins,  ses  diverses  annexes,  etc., 
et  des  voies  latérales  qui  doivent  mettre  ces  docks  en  com- 
munication avec  tes  quais,  le  centre  de  Bordeaux  cl  tes  gares 
des  chemins  de  fer.  Ces  acquisitions  coûtèrent  environ  3 rail- 
lions. 

Les  travaux  commencèrent  au  printemps  de  1869,  d'après 
un  devis  comprenant  environ  900  000  mètres  cubes  de  terras- 
sement, 200  000  mèlres  cubes  de  maçonnerie,  30  000  mètres 
cubes  de  béton,  et  1 million  de  kilogrammes  d’ouvrages  de 
Ter  ou  de  fonte  pour  portes  d'écluses,  bateaux-portes,  ponts 
tournants,  etc.  :1e  tout  évalué  à 12  millions  et  demi.  Les 
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clianliers  étaient  A peine  en  pleine  activité,  — ils  occupaient 
alors  une  moyenne  de  six  cents  ouvriers,  — lorsque  la  guerre 
et  bientôt  les  désastres  de  l’année  1S70  obligèrent  à tout  sus- 
pendre moins  encore  à cause  des  difficultés  financières  que 
par  suite  de  l’impossibilité  où  l’on  fut  bientôt  de  recruter  les 
ouvriers. 

Aussitôt  la  paix  et  l'ordre  rétablis,  le  gouvernement  songea 
de  nouveau  à cette  grande  entreprise,  une  des  plus  urgentes 
assurément  parmi  tous  les  travaux  publics  en  cours  d’exécu  - 
tion, puisqu’elle  avait  pour  but  de  développer  notre  commerce 
maritime,  — qui  n’avait  pas  trouvé  dnns  le  régime  de  libre 
échange  billard  établi  par  le  traité  de  commerce  toute  la 
prospérité  qu’on  espérait  pour  lui,  — et  en  même  temps  de 
faciliter  nos  exportations,  qui  permettraient  de  faire  rentrer 
en  France  une  partie  de  l’argent  que  les  Allemands  y avaient 
extorqué.  .Malheureusement  les  lourdes  charges  que  la  guerre 
laissait  après  elle  épuisaient  le  Trésor,  et  la  nécessité  de  payer 
A court  terme  la  rançon  prussienne  ne  permettait  pas  d’ajou- 
ter à des  budgets  si  laborieusement  équilibrés  les  crédits 
nécessaires  pour  donner  une  impulsion  rapide  aux  travaux. 
I.a  chambre  de  commerce  de  bordeaux,  qui  représente  les 
principaux  intéressés,  offrit  donc  de  faire  l’avance  des  fonds 
à l’État;  celui-ci,  obligé  pour  alléger  les  budgets  actuels,  de 
répartir  la  dépense  sur  un  grand  nombre  d’exercices,  rem- 
bourse ces  fonds  en  quinze  annuités,  dont  la  première  est 
payée  cette  année  mémo.  L’intérêt  des  avances  est  garanti 
par  un  droit  de  tonnage  qui  sera  perçu  sur  les  navires  entrant 
dans  les  docks. 

(;rîlccàcct(ecombinaison,lcslravauxinterrompusontpuêtre 
repris,  mais  sans  avoir  retrouvé  encore  toute  l’activité  qu'ils 
présentaient  avant  la  guerre  : au  lieu  de  six  cents  ouvriers, 
ou  n'en  compte  jusqu’ici  que  trois  cent  cinquante.  La  réorga- 
nisation d’ateliers  de  ce  genre  et  de  cette  importance  ne  peut 
jamais  se  Taire  que  d'une  manière  progressive,  surtout  quand 
la  main-d’œuvre  est  rare  et  qu’il  faut  aller  la  chercher  très- 
loin,  jusqu'en  Belgique.  Mais  l’année  prochaine,  tout  sera 
remis  sur  l’ancien  pied,  les  chantiers  auront  recouvré  leur 
première  énergie,  et  l'on  peut  avoir  l’espérance  d’assister  dans 
trois  ou  quatre  ans  à l'inauguration  du  bassin  A Ilot  de  bor- 
deaux. Jusqu’ici  on  a déjà  dépensé  U millions. 

Ces  travaux  méritaient  d’attirer  l'attention  des  membres  do 
l’Association  française,  non-seulement  par  les  proportions  con- 
sidérablcsde  leur  plan  cl  leur  importance  commerciale,  mais 
surloul  par  la  manière  dont  ils  sont  exécutés,  les  procédés 
nouveaux  qu’ils  ont  fait  naître,  les  observations  scientifiques 
qu’ils  ont  provoquées.  Leur  direction  appartient  A M.  H.  Joly, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui  est  chargé  spé- 
cialement de  cette  opération,  avec  le  concours  de  M.  Regnauld, 
ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées,  attaché  autrefois 
A la  compagnie  de3  chemins  de  fer  du  Midi,  qui  lui  doit  son 
beau  pont  de  fer  sur  la  Garonne.  Une  description  détaillée 
des  travaux  et  des  moyens  d’exécution  fera  ressortir  tout  leur 
intérêt  et  leur  originalité  (1). 


(t)  C'est  le  lundi  9 septembre,  dans  l'après-midi,  qu'a  eu  lieu  la 
visite  des  membres  de  l’Association  française.  M.  1t.  Joly  a démontré 
devant  eux  avec  ln  plus  grande  clarté  l'ensemble  du  travail,  et  donné 
à chacun,  avec  la  plus  parfaite  obligeance,  des  explications  particulières 
sur  une  foulo  de  détails.  Nous  loi  adressons  ici  l'expression  de  noire 
reconnaissance  pour  les  renseignements  précis  qu'il  a mis  â noire  dis- 
position, et  dont  on  trouvera  plus  loin  l'exposé. 


Le  bassin  A flot  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
vers  l'extrémité  aval  du  port,  A une  distance  de  U kilomètres 
du  pont  de  Bordeaux,  A 3 kilomètres  de  la  Bourse,  qui  est  le 
centre  du  mouvement  de  la  ville.  Sa  direction  générale  est 
perpendiculaire  A la  rive  du  llouve.  Il  aura  une  longueur  de 
810  mètres  sur  120  mètres  de  largeur,  et  présentera  une  sur- 
face d’eau  d’environ  10  hectares,  renfermée. entre  des  murs 
de  quai  de  9 mètres  de  hauteur  qui  auront  un  dévelop- 
pement de  1800  mètres,  le  long  duquel  pourront  accoster,  en 
double  rang,  près  de  quatre-vingts  navires.  Son  tirant  d’eau 
sera  de  6'°, 50  au  minimum,  et  pourra  être  porté  A 9 mètres 
par  l’introduction  des  eaux  des  grandes  marées. 

Ce  bassin  communiquera  avec  la  Garonne  au  moyen  de 
deux  écluses  juxtaposées,  séparées  par  un  bnjoyer  intermé- 
diaire de  10  mètres  d'épaisseur.  L’une  aura  22  mètres  de  lar- 
geur et  l/iO  mèlrcs  de  longueur  : clic  servira  surtout  aux 
paquebots  transatlantiques  et  aux  bAtiments  d’une  grandeur 
exceptionnelle.  L’aulrc,  affectée  au  service  des  bAlimcnls  A 
voile  et  des  vapeurs  A hélice,  aura  une  largeur  de  li  mètres 
seulement,  et  pourra  être  décomposée  dans  sa  longueur  en 
deux  sas  ou  compartiments  successifs,  au  moyen  d une  paire 
de  portes  intermédiaires. 

Cette  disposition  a pour  but  de  diminuer  la  dépense  d'eau 
qu’exigera  le  passage  de  chaque  navire. 

On  sait  en  effet  comment  fonctionne  une  écluse.  C'est  en 
résumé  un  canal  intermédiaire  limité  par  des  séparations 
mobiles  ou  portes,  et  placé  entre  deux  milieux  liquides  de 
niveaux  différents  qu’il  a pour  but  de  faire  communiquer 
sans  les  réduire  au  même  niveau,  ce  qui  ferait  échapper  les 
eaux  du  bassin  supérieur.  S’il  s'agit  par  exemple,  d’un  navire 
qui  veut  descendre,  on  ouvre  d'abord  la  porte  qui  sépare 
l'écluse  du  bassin  supérieur,  el  on  laisse  entrer  le  navire, 
puis  on  ferme  celte  porto,  el,  après  avoir  ainsi  transformé 
l’écluse  en  canal  clos,  on  abaisse  progressivement  ses  eaux 
jusqu’au  niveau  inférieur,  en  en  laissant  écouler  une  partie 
par  un  enlre-bAillement  de  la  porte  qui  le  limite  do  ce  côté. 
Le  navire,  peut  alors  sortir.  Les  choses  se  passeraient  de 
même  A la  remonte,  si  ce  n’est  qu'au  lieu  d'abaisser  le  niveau 
de  l'écluse,  il  faudrait  au  contraire  l’élever  en  y laissant  cou- 
ler progressivement  de  l'eau  provenant  du  bassin  supérieur. 

L’opération  fait  donc  toujours  passer  une  certaine  quantité 
d'eau  du  bassin  supérieur  dans  le  bassin  inférieur.  Pour  une 
même  différence  de  niveau,  cette  quantité  est  proportionnelle 
aux  dimensions  superficielles  de  l'écluse,  puisqu’elle  repré- 
sente le  volume  d’eau  employé  A élever  la  surface  liquide  de 
l’écluse  du  niveau  inférieur  au  niveau  supérieur.  Or,  il  est 
clair  que  la  condition  essentielle  d’une  écluse  est  de  réduire 
celte  quantité  son  minimum,  puisqu’elle  a pour  but  de  main- 
tenir la  différence  des  niveaux  et  de  conserver  l'eau  dans  le 
bassin  supérieur. 

VoilA  pourquoi  on  fait  toujours  les  écluses  aussi  petites  que 
possible.  Mais  il  faut  d’un  autre  côlé  qu’elles  puissent  admet- 
tre tous  les  navires  qui  se  présentent,  quelle  que  soit  leur 
taille.  De  14  une  autre  condition  antagoniste  de  la  première, 
puisqu'elle  conduirait  A augmenter  autant  que  possible  les 
proporlions  de  l’ouvrage. 

Ces  conditions  sont  heureusement  conciliées,  grAce  au  dis- 
positif adopté  par  M.  Joly.  Les  grands  paquebots  pourront 
passer  par  la  première  écluse,  qui  dépense  beaucoup  d’eau 
mais  fonctionnera  rarement.  Les  navires  ordinaires,  c'cst-A- 
dire  presque  tous,  passeront  par  la  seconde  écluse,  bien  plus 
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économe,  el  le  plus  souvent,  ils  se  contenteront  même  de  In  > 
moitié  de  cette  écluse.  On  fermera  alors  les  portes  médianes 
et  le  premier  compartiment  ou  ms  sera  seul  élevé  au  niveau 
du  bassin  supérieur  (nous  supposons  un  navire  descendant), 
ce  qui  réduira  encore  de  moitié  la  dépense  d’eau. 

Enfin,  en  cas  de  réparations  dans  la  petite  écluse,  on  ne 
serait  pas  obligé  d’interrompre  l'entrée  et  la  sortie  du  bassin; 
il  sufüra  d’accepter  pendant  quelques  jours  un  sacrifice 
d’eau  un  peu  plus  considérable,  el  de  faire  passer  même  les 
petits  navires  par  la  grande  écluse.  On  pourrait  aussi,  dans 
les  moments  de  très-grande  presse,  réserver  une  des  écluses 
pour  l’outrée  et  l’autre  pour  la  sortie,  de  manière  à établir 
une  régularité  aussi  parfaite  dans  la  manœuvre  des  navires 
que  dans  la  circulation  des  voitures  sous  les  passages  du 
Louvre  à Paris. 

Ces  avantages  éveutuels  ne  sout  pas  à dédaigner,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  avaries  des  écluses.  De  tous  les  travaux 
hydrauliques,  ce  sont  peut-être  ceux  qui  se  détériorent  le  plus 
aisément  et  comportent  le  plus  de  réparations  d'entretien, 
surtout  pour  les  portes.  On  a usé  ici  de  toutes  les  ressources 
de  l’industrie  moderne.  Les  portes  ne  seront  pas  en  bois 
comme  sur  les  canaux  iutéricurs  où  leur  réfection  suspend  la 
navigation  pendant  des  mois  entiers;  elles  seront  exclusive- 
ment construites  et)  fer,  et  dès  lors  beaucoup  moins  sujettes  à 
se  détériorer.  Cependant  cela  (iuira  par  arriver  de  temps  en 
temps,  et  il  est  clair  que  l’utilité  des  docks  serait  amoindrie 
s’ils  substituaient  le  chômage  imprévu  des  écluses  au  chû 
mage  prévu  et  limité  de  la  marée. 

Les  écluses,  ayant  pour  but  de  faire  communiquer  le  bas- 
sin à Ilot  avec  la  Garonne,  coupent  forcément  les  quais 
dont  la  circulation,  déjà  considérable,  s’accroilra  beaucoup 
encore  par  l’établissement  môme  des  docks  maritimes.  11 
était  impossible  de  songer  à l’interrompre  pour  chaque  ma- 
nœuvre. On  établira  donc  deux  ponts  tournants  placés  aux 
deux  extrémités  des  écluses,  de  telle  sorte  qu’il  y eu  aura 
toujours  au  moins  un  de  libre  : en  effet,  pendant  l’introduc- 
tion ou  l’évacuation  des  eaux  de  l’écluse,  le  navire  sera  pré- 
cisément entre  les  deux  ponts,  en  travers  du  quai  ; c’est  seu- 
lement son  entrée  ou  sa  sortie  de  l’écluse  qui  obligera  à 
ouvrir  un  pont,  et  il  est  clair  que  ccs  deux  manœuvres  ne 
doivent  passe  faire  en  môme  temps. 

Ces  deux  ponts,  longs  de  50  mètres,  construits  en  fer  comme 
les  portes,  pivoteront  à l’aide  d'un  axe  établi  sur  le  bajoycr 
séparatif  des  deux  écluses;  par  une  révolution  d’un  quart  de 
cercle  ils  viendront  s’étendre  au-dessus  de  ce  bajoycr  un  peu 
plus  large  qu’eux,  et  s’effacer  ainsi  complètement  devant  les 
navires  engagés  dans  l’écluse. 

Reste  à mettre  tout  cela  en  action.  Sur  la  plupart  des  ca- 
naux intérieurs,  un  modeste  éclusicr  fait  mouvoir  les  portes 
d’écluses  et  les  ponts-levis,  à l’aide  d’un  petit  manège  à bras 
et  d une  transformation  de  mouvement  fort  simple.  11  est 
bien  clair  que  des  procédés  de  ce  genre  seraient  tout  à fait 
naïfs  pour  agir  sur  des  masses  qui  comptent  par  centaines  de 
tonnes.  Et  cependant  il  faut  conserver  la  môme  simplicité 
d exécution  tout  en  développant  des  forces  prodigieusement 
considérables.  On  y arrivera  grâce  à la  puissance  extraordi- 
naire que  la  pression  peut  emmagasiner  dans  l’eau. 

La  machinerie  qui  fait  mouvoir  les  portes  et  les  ponts  a 
pour  organe  essentiel  un  cylindre  métallique  complètement 
rempli  d’eau,  cl  formé  de  deux  parties  qui  glissent  l'une  dans 
l’autre  comme  les  deux  compartiments  d’un  étui  à cigares. 


Ce  cylindre,  rigide  dans  sa  largeur,  peut  donc  s'étendre  dans 
sa  longueur.  Sa  partie  mobile  est  mise  en  rapport  par  des 
appareils  de  transmission  ordinaires,  avec  un  pont  ou  une 
porte  qu’elle  entraîne  dans  ses  mouvements  d’extension. 
Voici  maintenant  comment  se  produisent  ces  mouvements 

Supposons  le  cylindre  à son  minimum  de  longueur.  On  y 
fait  entrer  successivement  de  nouvelles  quantités  d’eau  qui, 
pour  se  loger,  — la  capacité  intérieure  étant  déjà  complètement 
remplie,  — doivent  comprimer  la  masse  liquide  ouaugmenter 
les  dimensions  du  logement  en  poussant  la  partie  mobile  du 
cylindre  qui  a été  rendue  solidaire  d’un  pont  ou  d’une  porte. 
Comme  l’eau  est  très-peu  compressible, et  qu’elle  exige,  pour 
diminuer  progressivement  de  volume,  le  développement 
d une  force  de  plus  en  plus  énorme,  celte  force  trouvera 
bientôt  plus  aisé  de  surmonter  la  résistance  que  lui  oppose  la 
inassedu  pont  ou  dclaportcà  mouvoir,  et  fera  reculer  la  partie 
mobiledu  cylindre.  Mais  ce  recul,  en  augmentant  la  capacité 
du  logement  de  l’eau,  diminuera  de  plus  en  plus  sa  pression, 
— comme  la  détente  de  la  vapeur  dans  le  corps  de  pompe 
d’une  machine  fait  baisser  progressivement  sa  force  élastique 
au  fur  et  à mesure  de  la  montée  du  piston.  — Pour  que  le 
mouvement  continue,  il  faudra  donc  que  des  additions  inces- 
santes de  liquide  fassent  croître  sa  masse  dans  la  môme  pro- 
portion que  la  capacité  intérieure  du  cylindre,  afin  d'y  main- 
tenir constamment  la  pression  capable  de  vaincre  la  force 
d'inertie  et  les  frottements  de  la  porte.  On  voit  que  ce  fonc- 
tionnement est  comparable  à celui  du  corps  de  pompe  d'une 
machine  à vapeur  sans  détente,  lequel  doit  aussi  recevoir  de 
la  vapeur  pendant  toute  la  durée  de  la  course  du  piston. 

Quant  à l’accumulation  de  l'eau  dans  les  cylindres,  elle  se 
fera  au  moyen  d'une  presse  hydraulique  mise  en  communi- 
cation par  des  tuyaux  avec  tous  les  cylindres  de  l’ouvrage. 
Un  système  Redistribution  analogue  à celui  d’une  machine  à 
vapeur,  mais  dirigé  par  la  main  môme  de  l’homme  A l'aide 
de  robinets,  permet  d'appliquer  à volonté  la  force  de  la 
presse  à tel  ou  tel  cylindre  et  d’exécuter  ainsi  toutes  les  ma- 
nœuvres. 

La  presse  hydraulique,  qui  est  l’origine  de  toutes  ces  forces, 
s'actionne  elle-même  avec  la  plus  grande  facilité.  En  appli- 
quant convenablement  le  principe  de  proportionnalité  des 
•pressions  aux  surfaces,  qui  permet  de  multiplier  la  force  en 
augmentant  la  surface  sur  laquelle  elle  s'exerce,  on  rendra 
la  manœuvre  de  ces  portes  de  lcr  gigantesques  aussi  facile 
que  celle  des  plus  petites  écluses  des  canaux  intérieurs. 
L’éclusier  accumulera  l’eau  dans  un  lube  de  trôs-pelil  dia- 
mètre disposé  comme  une  pompe  foulante,  et,  grâce  à la 
petitesse  du  calibre  de  ce  tube,  on  pourra  y faire  subir  à l'eau 
une  pression  très-considérable, qui  sera  transmise  ensuite  au 
moyen  des  combinaisons  de  tubes  et  de  soupapes  bien  con- 
nues des  ingénieurs. 

Les  écluses  que  nous  venons  de  décrire  sont  loin  encore 
d'ôtre  achevées,  mais  les  ingénieurs  en  ont  l'ait  construire  un 
modèle  réduit  au  vingtième  sur  lequel  ils  pourront  étudier 
le  fonctionnement  de  chaque  partie.  Grâce  à cette  excellente 
précaution,  les  mécomptes  ne  sont  pas  à craindre,  caron  rec- 
tifie ce  qui  était  mal  dessiné  ou  mal  lu  sur  les  épures,  on 
prévoit  les  causes  d’accidents,  ou  constate  enfin  la  réalisation 
pratique  des  prévisions  théoriques  qui  constituent  le  plan  de 
l’ouvrage.  Ce  modèle  a fonctionné  sous  nos  yeux  avec  la  plus 
grande  aisance.  La  machinerie  élait  actionnée  par  une  petite 
presse  hydraulique  chargée  à 50  atmosphères,  d’ouvrier  qui 
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accomplissait  toute  la  manœuvre  faisait  si  peu  d'efforts  qu’il 
aurait  pu  être  remplacé  par  un  enfant. 

Arrivons  maintenant  A l'exécution  des  travaux,  et  cherchons 
d’abord  la  nature  du  sol  dans  lequel  ils  doivent  être  con- 
struits, car  c'est  de  lé  que  dépend  la  nature  des  procédés  à 
employer. 

Le  terrain  qui  forme  l'emplacement  de  ces  ouvrages,  est 
composé  d'une  vase  argileuse  bleuâtre,  recouverte  d’une 
mince  croûte  de  terre  végétale,  cl  reposant,  il  une  profondeur 
de  12  à 14  mètres  au-dessous  du  sol,  sur  un  banc  de  sable 
graveleux  aquifère  : ce  banc  de  sable  présente  une  épaisseur 
de  3 à 4 mètres  et  repose  lui-même  sur  la  mollasse,  qui  con- 
stitue le  fond  primitif  de  la  vallée  de  la  Garonne. 

Lorsqu’on  a pratiqué  les  premières  fouilles  dans  les  cou- 
ches supérieures  de  ce  terrain,  on  le  trouva  entièrement 
imprégné  d’eau  et  ;\  l’état  presque  Huent.  Toutefois,  on  put 
bientôt  reconnaître  que  la  vase  dont  il  est  formé  est  peu 
perméable  et  quelle  prend  rapidement  de  la  consistance  en 
s’égouttant. 

Des  trous  de  sonde,  dans  lesquels  sont  engagés  des  tubes  de 
tôle  de  0m,25  de  diamètre,  ouverts  par  les  deux  bouts  et  s'en- 
fonçant jusqu'au  milieu  de  l’épaisseur  du  banc  de  sable  infé- 
rieur, ont  été  ouverts  sur  l’emplacement  des  travaux,  à des 
distances  échelonnées,  à partir  de  la  Garonne.  L'observation 
de  la  hauteur  et  des  variations  du  niveau  des  eaux  souter- 
raines qui  remontent  dans  ces  sondes,  a révélé  l'existence 
d'un  courant  s’écoulant  vers  le  fleuve  à travers  ce  banc  de 
subie  et  exerçant  sur  la  masse  des  terres  qui  le  recouvre  une 
pression  considérable. 

Ce  courant  subit,  aux  approches  de  la  Garonne,  l’influence 
de  la  marée.  On  voit  dans  les  sondes  les  plus  rapprochées  de 
la  rive  du  lleuvc,  le  niveau  s'élever  avec  le  flot,  et  s’abaisser 
avec  le  jusant,  atteindre  son  maximum  de  hauteur  après  le 
moment  de  la  pleine  mer,  et  son  minimum  avant  le  moment 
de  la  basse  mer.  L’amplitude  de  ces  mouvements  oscillatoires 
diminue  à mesure  qu’on  s'éloigne  du  fleuve,  et  devient  nulle 
à une  distance  de  300  â 400  mètres. 

L’épuisement  le  plus  énergique  que  l’on  puisse  effectuer 
à bras  dans  ces  trous  de  sonde,  fait  à peine  baisser  le  niveau 
que  les  eaux  y prennent  naturellement  ; au  contraire,  l’eau 
renfermée  dans  des  trous  de  sonde,  qui  ne  traversent  pas  en- 
tièrement la  couche  de  vuse  et  n'atteignent  pas  le  banc  de 
sable  inferieur,  s’épuise  avec  autant  de  promptitude  que  de 
facilité  et  met  beaucoup  de  temps  A se  renouveler. 

Les  conséquences  tirées  de  ces  observations  ont  déterminé 
le  mode  de  construction  adopté  pour  le  bassin  à flot  et  ses 
écluses. 

Le  bassin  devant  être  creusé  jusqu'à  2 et  3 mètres  en 
contre-bas  de  l’étiage,  aura  son  plafond  à 4 mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  banc  de  sable  aquifère  inférieur.  L’épaisseur  de 
vase  argileuse  interposée  entre  ce  banc  de  sable  et  le  plafond 
du  bassin  est  plus  que  suffisante  pour  préserver  les  chantiers 
de  toute  invasion  des  eaux  souterraines  pendant  la  construc- 
tion, et  pour  empêcher  toute  fuite  des  eaux  que  devra  ren- 
fermer le  bassin  quand  il  sera  lini. 

Cette  conviction  une  fois  acquise,  il  n’y  avait  plus  qu'à  pro- 
céder à des  déblais  et  à l’établissement  d’un  mur  de  quai, 
mur  qui  sera  fondé  sur  pilotis  et  consolidé  par  des  contre-forts 
espacés  de  50  en  50  mètres.  Ces  travaux  s'exécutent  suivant 
les  règles  générales  des  constructions  hydrauliques,  qu’il  est 
inutile  de  rappeler  ici,  mais  il  en  est  autrement  des  coutre- 


forls  : ils  se  contruiscnt  d'après  les  procédés  imaginés  pour 
les  murs  et  les  bajoyers  des  écluses,  procédés  qui  constituent 
la  plus  grande  originalité  de  l'œuvre. 

Par  suite  de  la  profondeur  assignée  à l’établissement  des 
bases  des  écluses  et  de  l’épaisseur  à donner  à leurs  radiers, 
la  maçonnerie  de  ces  ouvrages,  descendant  à près  de  7 mètres 
au-dessous  de  l'étiage,  doit  être  entièrement  assise  sur  le 
banc  de  sable  graveleux  aquifère  qui  se  trouve  au-dessous  de 
la  vase.  Or,  on  ne  comprend  pus  la  possibilité  d’ouvrir  dans 
cette  vase  molle  une  fouille  de  près  de  14  mètres  de  profon- 
deur, nu  fond  de  laquelle  on  rencontrerait  une  première 
couche  de  sable  fin,  criblée  de  filets  d'eau  ascendants.  Com- 
ment soutenir  les  talus  de  cette  fouille  et  fixer  une  limite 
aux  éboulcracnts  qui  viendraient  l’envahir,  aux  perturba- 
tions qui  en  résulteraient  sur  les  terrains  environnants,  et 
aux  dépenses  qui  seraient  la  conséquence  de  ces  désordres? 

Telle  est  la  difficulté  considérable  qui  se  présentait  à l’ori- 
gine même  des  travaux  et  qui  en  dominait  l'exécution  tout 
entière. 

Le  système  adopté  par  M.  H.  Joly  pour  la  résoudre,  con- 
siste A faire  descendre  par  leur  propre  poids,  à travers  la 
vase,  jusqu’au  sable  graveleux,  les  bajoyers  et  les  murs  de 
garde,  qui  forment  le  périmètre  du  massif  de  maçonnerie  des 
écluses  ainsi  que  les  contre-forts  des  murs  de  quai  du  bassin 
lni-méme. 

A cet  efTet,  ces  ouvrages  ont  été  fractionnés  en  blocs  dis- 
tincts d’une  épaisseur  uniforme  de  6 mètres  et  de  longueurs 
variant  entre  16  et  35  mètres.  L’expérience  a fait  reconnaître 
qu’il  valait  mieux  se  restreindre  à la  plus  petite  longueur. 
Au  milieu  de  chacun  de  ces  blocs  on  ménage  un  puits  verti- 
cal qui  le  traverse  dans  toute  sa  hauteur  cl  dont  nous  verrons 
tout  à l’heure  le  but.  Des  voûtes  disposées  sous  les  cloisons 
qui  séparent  ces  puits  mettent  en  communication  le  fond 
des  puits  de  tous  les  blocs  constituant  une  même  rangée  mu- 
rale, et  forment  comme  un  petit  couloir  inférieur  suivant  la 
direction  du  mur. 

Ces  blocs  ont  été  construits  à la  suite  les  uns  des  autres, 
sur  le  terrain  naturel  préalablement  déblayé  à une  profon- 
deur d’environ  3 mètres.  Us  ont  été  établis  sur  la  position 
même  qu’ils  devaient  définitivement  occuper,  et  séparés  entre 
eux  par  un  intervalle  de  0m,50.  On  a commencé  par  les  éle- 
ver à une  hauteur  suffisante  pour  que  leur  poids  exerçât  sur 
le  terrain  de  fondation  une  pression  de  lk,300  par  centimètre 
carré  : celte  hauteur,  eu  égard  à la  coupe  de  l’ouvrage,  est 
d'environ  5 mètres.  La  charge  de  lk,300  suffit  pour  provo- 
quer l’enfoncement  du  bloc, à l’aide  toutefois  d’une  opération 
qui  diminue  la  force  de  résistance  des  terres  placées  par- 
dessous. 

C’est  ici  qu’apparail  l’utilité  du  puits  central  qui  traverse 
chaque  bloc.  On  s’en  sert  pour  enlever  une  certaine  quantité 
de  terre  au  milieu  du  soubassement  qui  supporte  ce  bloc,  de 
façon  à continuer  en  quelque  sorte  le  puits  central  A une  cer- 
taine profondeur  dans  le  sol  sous-jacent.  Cette  opération  di- 
minue l’étendue  de  la  surface  qui  supporte  la  base  du  bloc, 
en  môme  temps  qu’elle  facilite  les  éboulcments.  La  résistance 
devenant  moindre,  il  arrive  un  moment  où  le  poids  du  bloc 
la  dépasse  et  le  fuit  descendre. 

Dès  que  le  bloc  a pris  son  mouvement  de  descente,  les 
terres  qu’il  déplace  rcilucut  au  fond  du  puits,  d'où  on  les 
enlève  A l'aide  de  grands  seaux  de  tôle.  Bientôt  la  surface  su- 
périeure du  bloc  arrive  au  niveau  du  sol  sur  lequel  il  avait 
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été  élevé.  On  ajoute  alors  une  nouvelle  hauteur  de  maçon- 
nerie, qu'on  fait  enfoncer  à son  tour  de  la  même  manière  cl 
ainsi  de  suite,  jusqu’il  ce  que  le  pied  du  bloc  attaque  le  banc 
de  sable,  dans  lequel  on  le  fait  pénétrer  autant  qu'ou  le 
juge  nécessaire  en  fouillant  sous  la  construction. 

Lorsque  la  base  des  blocs  arrive  à 2 mètres  au-dessus  du 
banc  de  gravier  aquirère  inférieur,  l’eau  pénètre  au  fond  des 
puits  avec  une  grande  abondance,  et  l’on  est  obligé  de  l'épui- 
ser avec  des  pompes  aspirantes  et  foulantes  mues  par  des 
machines  à vapeur  : ces  machines  sont  en  même  temps  utili- 
sées à remonter  les  terres  fouillées  au  fond  des  puits. 

Ces  procédés  ont  déjà  été  appliqués  avec  succès  à l’enfon- 
ment  de  70  blocs  de  dimensions  différentes  représentant  un 
cube  total  de  maçonnerie  de  36  000  mètres  cubes. 

Cependant  les  choses  ne  se  passent  point  toujours  avec  une 
entière  régularité.  Les  couches  supérieures  de  la  masse  vaseuse 
à traverser  renferment  des  débris  végétaux,  quelquefois  énor- 
mes, qui  paraissent  remonter  à une  époque  très-ancienne. 
Quand  un  bloc  rencontre,  en  descendant,  quelque  obstacle, 
comme  un  gros  reste  d’arbre,  il  s’incline  du  cOlé  opposé.  Il 
faut  alors  l’étayer  et  pratiquer  des  fouilles  pour  reconnaître 
et  enlever  l’obstacle,  après  quoi,  le  bloc  se  redressant  reprend 
sa  marche  verticale. 

Ce  redressement  sur  place  de  pareilles  masses  de  maçon- 
nerie est  une  opération  d’une  très-grande  hardiesse,  que  nous 
croyons  absolument  nouvelle;  elle  a exigél'cmploi  de  moyens 
tout  à fait  exceptionnels.  M.  H.  Joly  fait  appliquer  contre  le 
bloc  indocile  des  verrins,  sortes  de  crics  d’une  très-grande 
force  chargés  de  soulever  lentement  le  bloc  comme  un  cric 
soulève  une  voiture.  Mais  où  trouver  un  point  d'appui  assez, 
solide  pour  y appliquer  les  bases  de  verrins  chargés  d'une 
telle  besogne  ? Ces  bases  ne  pouvaient  manquer  d’enfoncer 
le  sol.  On  plaça,  sous  la  base  des  verrins,  de  grandes  pièces  de 
charpente  pour  répartir  la  charge  sur  une  plus  large  surface: 
elles  furent  écrasées  avant  que  le  bloc  fil  mine  de  bouger. 
Enfin,  M.  Joly  trouva  de  grandes  traversesde  fer  comme  celles 
qu’on  emploie  aujourd’hui  pour  former  les  travées  des  ponts, 
et  elles  lui  fournirent  un  poiut  d’appui  qui  ne  s’enfonça  plus 
sous  la  pression. 

f.es  blocs  enfoncés  actuellement  forment  une  enceinte  à 
l'intérieur  de  laquelle  il  reste  à creuser  jusqu'au  banc  de  gra- 
vier inférieur  : sur  ce  banc  mis  à découvert,  on  étendra  une 
épaisse  couche  de  béton,  les  blocs  seront  reliés  entre  eux  par 
le  remplisscmcnt  des  intervalles  de  50  centimètres  qui  les 
séparent  leurs  puits  intérieurs  seront  maçonnés,  et  la  con- 
struction s’achèvera  dans  des  conditions  ordinaires. 

Outre  les  difficultés  résultant  de  la  nature  du  terrain  et  de 
la  profondeur  des  fondations,  il  y avait  à se  préoccuper  de 
celles  que  peuvent  occasionner  directement  les  eaux  affluant 
au  fond  des  fouilles.  L’étude  du  régime  de  ces  eaux  a conduit 
à les  considérer  comme  le  produit  des  filtrations  que  reçoit 
le  banc  de  sable  inférieur  au  travers  duquel  elles  s’écoulent 
comme  dans  une  multitude  de  petites  conduites  forcées.  L’a- 
bondance de  ces  eaux  et  la  pression  en  vertu  de  laquelle  elles 
tendent  à s’élever  semblent  devoir  s’expliquer  principalement 
parla  saturation  des  (erres  d'où  ces  filtrations  dégouttent  sur 
le  banc  de  sable.  La  conséquence  de  cette  hypothèse  est  que, 
si  l’on  parvenait  à purger  les  terres  environnant  l’enceinte  des 
écluses  de  l’excès  d’eau  dont  elles  sont  imprégnées,  on  dimi- 
nuerait l’afflux  et  la  charge  du  courant  qui  débouche  dans 
cette  enceinte  par  le  banc  de  sable. 


En  vertu  de  ces  considérations,  M.  II.  Joly  a établi,  au  centre 
et  à l’extrémité  amont  de  l’enceinte  de3  écluses,  des  puits  d’as- 
séchemenldanslesquelsdes  pompes  mues  par  des  locomobiles 
représentant  une  force  totale  de  30  chevaux  opèrent  un  épui- 
sement continu.  Après  cinq  mois  de  ce  travail  on  a pu  con- 
stater que  le  niveau  moyen  des  eaux  souterraines  avait  baissé 
de  plus  de  7 mètres  dans  l'enceinte  des  écluses.  Cet  effet  d’a- 
baissement se  propageait,  mais  en  diminuant  d’intensité,  jus- 
qu’à près  de  600  mètres  de  celle  enceinte.  Un  aussi  heureux 
résultat  permettait  d'espérer,  qu’en  continuant  et  activant  les 
épuisements,  on  pourrait  effectuer  à sec  la  construction  et 
mémelcs  fondations  des  écluses  qui  descendent  encore  plus  bas 
à 7 mètres  en  dessous  de  l’étiage  de  la  Garonne.  Ces  prévisions 
se  sont  réalisées  jusqu’ici.  On  a donc  là  l’exemple  d’un  travail 
de  terrassement  débarrasé  de  l’intrusion  des  eaux  par  un  moyen 
tout  à fait  original.  D’ordinaire  on  pompe  les  eaux  au  fur  et 
à mesure  qu’elles  pénètrent  dans  les  travaux;  M.  H.  Joly  les 
empêche  d’y  entrer  en  épuisant  le  terrain,  tout  entier,  et  il  se 
trouve  que  c’est  beaucoup  plus  commode  sans  coûter  plus 
cher. 

Les  eaux  extraites  des  puits  d’assèchement  exhalent  une 
odeur  d'hydrogène  sulfuré  très-prononcée.  L'analyse  y a fait 
reconnaître  la  présence  d’environ  3 grammes  de  chlorures  de 
sodium,  de  fer,  et  de  magnésium  par  litre.  Elles  ont  une  cou- 
leur ambrée  et  une  saveur  âpre. 

Aucun  symptôme  d’insalubrité  ne  s’est  manifesté  sur  les 
chantiers,  ni  dans  les  quartiers  voisins,  depuis  l’ouverture  des 
travaux.  Ce  résultat  est  principalement  dû  aux  précautions 
qui  ont  été  prises  pour  assurer  l’écoulement  des  eaux  super- 
ficielles et  des  eaux  extraites  du  sous-sol  par  épuisement.  Un 
réseau  de  rigoles  tracées  sur  le  terrain  découvert  et  entre- 
tenues avec  soin  amène  les  eaux  superficielles  dans  les  puits 
d’asséchcmcnl,  d’où  elles  sont  élevées  par  les  pompes  avec  les 
eaux  souterraines,  puis  jetées  dans  des  conduites  couvertes 
qui  les  déversent  directement  dans  la  Garonne. 

; Pour  l'exécution  de  tous  ces  travaux  on  a combiné  le  tra- 
vail des  machines  et  celui  de  l’homme.  Onze  locomobiles,  de 
force  considérable,  sont  employées  surtout  à la  manœuvre 
des  pompes  et  à la  remontée  des  terres  enlevées  au  fond  des 
puits  qui  traversent  les  blocs.  Cinq  locomotives  transportent 
les  matériaux  et  les  terres  provenant  des  déblais  sur  dos 
chemins  de  fer  provisoires  établis  au  fond  des  travaux. 

Enfin,  les  ouvriers,  qui  ont  atteint  et  atteindront  bientôt 
encore  le  chiffre  normal  de  600,  pour  la  prompte  exécution 
des  travaux,  ne  sont  aujourd'hui  que  350,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut.  Ils  comprennent  230  terrassiers,  60  ma- 
çons pour  la  confection  des  blocs,  30  hommes  employés  au 
havage  de  ces  blocs  pour  les  faire  descendre  dans  le  sol, 
enfin  30  charpentiers,  forgerons  et  mécaniciens.  Les  terrassiers 
et  les  ouvriers  du  havage,  qui  représentent  de  beaucoup  la 
plus  grande  partie  du  personnel  des  chantiers,  gagnent  de 
3 fr.  à 3 fr.  50  par  jour  ; les  maçons,  charpentiers  et  forge- 
rons, de  à fr.  à à fr.  50. 

Le  havage  des  blocs  et  les  terrassements,  qu’on  exécute 
suivant  les  modes  employés  pour  la  construction  des  voies 
ferrées,  exigent  des  hommes  éminemment  robustes.  Le  lin- 
vage  surtout  est  fort  pénible.  L’ouvrier  qu'on  y emploie  est 
placé  au  fond  de  ces  puits,  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure,  qui  traversent  le  centre  des  blocs  pour  servir  à l’ex- 
traction des  terres  et  des  eaux  sous-jacentes;  leur  travail 
consiste  à enlever  la  terre  et  l’eau  qui  afflue  au  fond  de  ces 
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puits,  ensuite  à en  remplir  des  seaux  que  remonte  une  poulie 
placée  à l’orifice  el  mue  par  une  locomobile.  Leurs  pieds 
plongent  dans  Tenu,  et,  en  remontant  avec  leur  charge,  les 
seaux  laissent  dégoutter  sur  eux  de  l’eau  et  do  la  vase.  Pour 
les  préserver  autant  que  possible,  on  leur  donne  des  bottes 
imperméables  et  des  capotes  de  toile  cirée.  Grâce  à ces  pré- 
cautions, le  travail  du  havage  ne  parait  ni  les  rebuter  ni  les 
fatiguer  outre  mesure.  Beaucoup  d’hommes  le  recherchent 
mémo  de  préférence  nu  terrassement.  Ils  trouvent  an  fond 
du  puits  l’avantage  d'être  à l'abri  de  la  chaleur  pendant  l’été 
et  même  du  froid  excessif  pendant  l’hiver. 

Du  reste,  la  santé  de  tous  les  ouvriers  qui  peuplent  les 
chantiers  est  l’objet  de  soins  fort  éclairés.  Pendaut  les  cha- 
leurs, très-dures  à supporter  surtout  pour  les  terrassiers  qui 
travaillent  en  plein  soleil  et  ne  sont  pas  tous  du  Midi,  on 
distribue  une  boisson  hygiénique  composée  d'eau  tonifiée 
pur  du  café  et  une  petite  quantité  de  rhum.  Un  médecin  est 
spécialement  chargé  de  leur  donner  gratuitement  tous  les 
secours  de  l'art,  quand  ils  en  ont  besoin.  Enfin  l'on  a installé 
sur  les  chantiers  mêmes  une  ambulance  pourvue  de  tous  les 
objets  nécessaires  au  pansement,  s'il  venait  à se  produire  des 
accidents  que  l'exécution  de  grands  travaux  fuit  toujours 
craindre. 

Il 

1,’fXOLK  DE  MÉDECINE. 

L’enseignement  de  la  médecine  est  très-ancien  à Rordcaux. 
On  ne  peut  pas  affirmer  qu’il  remonte  jusqu’à  l’époque  de  la 
fondation  des  grandes  universités  françaises;  mais  nous 
voyons,  dès  le  moyen  âge,  les  médecins  de  la  ville  former  un 
corps  constitué,  chargé  de  faire  subir  des  examens  à ceux  qui 
voulaient  exercer  la  profession  médicale.  La  Chronique  borde- 
laise de  Delurbe  donne,  sous  la  date  do  1411,  un  règlement 
qui  exige  ces  examens,  et  reproduisait  sans  doute  des  usages 
bien  plus  anciens  danE  la  cité  : 

« Celui  qui  voudrait  faire  profession  de  médecin  en  ladite 
ville,  après  avoir  proposé  des  thèses  médicales,  serait  tenu  de 
répondre  en  public,  et  estant  trouvé  capable  par  le  jugement 
des  docteurs,  prester  serment  par- devant  les  inaires  et  jurais.» 

C'est  déjà  une  partie  de  coque  nous  concevons  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  faculté  de  médecine.  Peut-être  même  u’est-il 
pas  téméraire  de  supposer  que  les  juges  à venir  étaient  natu- 
rellement pour  les  candidats  les  plus  utiles  des  professeurs. 

Mais  il  n’y  aurait  là  dans  tous  les  cas  qu’un  enseignement 
privé  scmblublc  à celui  qu’on  peut  donner  partout.  L’institu- 
tion d'une  université  régulière,  avec  tous  les  privilèges  atta- 
chés à ce  titre,  n’eut  lieu  qu'en  1441,  à la  demande  des  ma- 
gistrats municipaux  qui,  alors  comme  aujourd’hui,  compre- 
naient les  avantages  que  devait  en  retirer  la  ville.  Voici  la 
mention  que  nous  donne  la  Chronique  lH)rdelaise  : 

1441.  « L'Université  de  Bourdeaux  est  instituée,  à l'instar 
de  celle  de  Thoulouse,  par  le  rescrit  du  pape  Eugène,  du  sep- 
tième mai  audit  an,  à la  requeste  et  diligence  des  maires  et 
jurais,  lesquels  eu  sont  patrons.  Estant  entre  autres  choses 
porté  par  ledit  rescrit,  que  l’archidiacre  de  Médoc  de  l'Église 
Saint-André  serait  chancelier  pcrpectuel  de  ladite  Univer- 
silé  « (l)j 

(1)  Nous  empruntons  une  gronde  partie  de  ces  renseignements  à un 
rapport  tout  récent  d’un  membre  du  conseil  municipal  do  Bordeaux, 
M.  le  docteur  Métadicr. 


Naturellement  cette  fondation  émane  du  pouvoir  ecclé- 
siastique. L’Église  était  alors  la  seule  dispensatrice  sinon  de 
renseignement,  dti  moins  du  droit  d'enseigner.  Ce  n’était  pas 
à ses  yeux  un  droit  individuel  mais  un  droit  social,  — théorie 
que  beaucoup  de  révolutionnaires  radicaux  conservent  encore 
aujourd’hui,  — et  elle  le  considérait  comme  rentrant  non 
dans  le  pouvoir  temporel,  mais  dans  le  pouvoir  spirituel  : 
c’était  une  partie  delà  mission  apostolique  qu’elle  avait  reçue 
do  Jésus-Christ. 

Trente  ans  plus  tard,  l’autorité  temporelle  intervient, 
comme  le  constate  encore  la  Chronique  bordelaise  : 

1472.  « Le  roy  Louis  onze  octroie  par  ses  lettres  patentes, 
vérifiées  audit  an  à la  cour,  pareils  et  semblables,  privilèges 
à l’Université  de  Bourdeuus  qu’à  celle  de  Toulouse.  » 

Mais  on  voit  que  c'est  pour  accorder  à l’Université  des  pri- 
vilèges d’ordre  civil.  Les  professeurs  n’avaient  pas  besoin  de 
confirmation  séculière  pour  enseigner. 

L'Université  de  Bordeaux  était  complète  ; elle  comprenait 
les  quaire  facultés:  théologie,  droit,  médecine,  arts.  Cette 
quatrième  faculté,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  faculté 
de  philosophie  dans  la  plupart  des  universités  étrangères, 
comprenait  l’enseignement  des  sciences  et  des  lettres,  qui  sert 
d’introduction  aux  trois  autres. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  l 'institution  de  l’université  fit 
tomber  en  désuétude  les  examens  professionnels  qui  se  subis- 
saient sous  l’autorité  des  pouvoirs  municipaux,  devant  le 
corps  médical  tout  entier.  Ces  examens  furent  conservés  sous 
le  nom  d'agrégation . D’ailleurs,  ils  ne  sont  point  particuliers 
à Bordeaux,  on  les  retrouve  dans  beaucoup  d’autres  grandes 
villes  du  moyen  fige.  L’université,  celle  de  Bordeaux  ou  une 
autre,  distribuait  renseignement  et  donnait  des  grades  scien- 
tifiques. Mais  ces  grades  ne  conféraient  point  le  jus  taillandi, 
saignandi  et  occidendi  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Quand  on 
voulait  l’exercer,  il  fallait  justifier  de  scs  connaissances  pro- 
fessionnelles dans  la  maison  commune  devantles  médecins  de 
la  ville,  et,  sur  leur  rapport,  les  magistrats  muuicipaux  gar- 
diens de  la  santé  publique  accordaient  ou  refusaient  la  per- 
mission de  soigner  leurs  administrés. 

Au  lieu  du  mot  « agrégation  » qui  présente  aujourd'hui  un 
tout  autre  sens,  mettez  « examen  d’état  »,  vous  avez  exacte- 
ment le  régime  suivi  de  nos  jours  en  Allemagne,  et  que  beau- 
coup de  bons  esprits  veulent  introduire  en  France.  Ce  n’est 
pas  sans  un  certain  étonnement  qu'on  retrouve  en  plein 
xv°  siècle  un  système  d’une  complication  aussi  savante,  et  la 
solution  d'un  problème  qu’on  devait  croire  tout  contempo- 
rain. Il  est  donc  curieux  de  connaître  le  règlement  de  cet 
examen  d’agrégaliou.  Voici  celui  qui  était  en  vigueur  au 
commencement  du  xvt®  siècle  : 

« Les  médecins  qui  doresnavant  voudront  participer  en 
ceste  ville  ou  cité  de  Bourdcaus,  parce  que  audict  estât  se 
peuvent  commettre  abus  irréparables,  au  grand  détriment 
des  corps  humains,  suyvant  les  anciennes  el  louables  cous- 
lunics  de  ladicle  ville,  entretenues  el  observées  de  tout 
temps,  seront  tenus,  avant  s’ingérer  do  practiquer,  eux  pré- 
sente à messieurs  les  soubs-mairc  et  jurais  de  ladicle  ville. 

» Auxquels  seigneurs  demanderont  congé  de  mettre  el 
soustenir  positions  en  la  science  de  médecine,  tant  en  théo- 
rique que  pratique,  aussi  en  philosophie  naturelle  et  logique, 
sciences  nécessaires  pour  entendre  l'art  et  science  de  méde- 
cine. 

» Lesquelles  positions  et  conclusions  seront  tenues  mettre 
es  lieux  publiques  de  ladicle  ville  huict  jours  devant  l'acte, 
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cl  souslcnement  d’iceluy.avec  la  déclaration  du  jour  et  heure 
de  ladicte  assemblée,  auxquels  jour  et  heure  se  tiendront 
publiquement  en  l'auditoire  de  ladicte  maison  commune  de 
ladicte  ville.  Desquelles  positions  et  conclusions  seront  tenus 
bailler  un  double  aux  médecins  et  autres  gens  sçavanls  es- 
tant en  ladicte  ville,  huiet  jours  avant  qu’elles  soyenl  tenues. 

» Aussi  seront  tenus  ceux  qui  viendront  practiquer  en  la, 
dicte  ville  monstrer  auxdicts  sieurs  soubs-maire  et  jurais 
comme  ils  sont  graduez  en  ladicte  science  de  médecine  ou 
pour  le  moins  qu’ils  sont  en  degré  de  bachelier. 

» Et  nonobstant  quelconque  degré  qu’ils  ayent,  soit  de  ba- 
chelier, licencié  ou  docteur,  de  quelque  Université  que  ce 
soit,  seront  tenus  d’accomplir  le  contenu  auxdicts  statuts. 

» Lesdictes  positions  et  conclusions  publiées,  mises  et  at- 
tachées par  les  carrefours  accoustumez  de  ladicte  ville,  celui 
voudra  les  souslenir  et  deffendre,  sera  tenu  soy  rendre  au 
jour  assigné  pour  ce  faire,  en  la  maison  de  ladicte  ville,  par 
devant  lesdicts  seigneurs  soubs-maire  cl  jurats,  appelez  les- 
inédecins  ordinaires  de  ladicte  ville,  et  les  autres  approuvez 
en  icelle. 

» Et  audict  lieu  ceux  qui  voudront  nouvellement  practi- 
quer en  ladicte  ville,  seront  tenus  respondre  aux  arguments 
et  disputes  qui  leur  seront  faictes  par  les  médecins  do  ladicte 
ville,  et  autres  arguans  et  disputans  en  l’estât  sçavoir  de  mé- 
decine, philosophie  et  logique. 

» Et  ce  faict,  sera  tenu  ledict  médecin  nouvellement  venu 
pour  practiquer  en  ladicte  ville,  aller  aux  maisons  de  méde- 
cins approuvez  en  icelle,  et  leur  répondre  en  pratique  de  mé- 
decine aux  cas  à lui  proposez  par  lesdicts  médecins  assemblez 
pour  ledict  affaire. 

» Et  après  avoir  respondu  et  accomplv  l’acte  et  dispute 
susdicts,  lesdicts  sieurs,  comme  eu  a été  de  tout  temps  et 
d’ancienneté  accoustumé,  s'assembleront  et  appelleront  les 
médecins  approuvez  on  ladicte  ville:  auxquels  feront  prester 
le  serment  de  faire  leur  rapport,  et  déposer  au  vrny  selon 
Dieu  et  conscience  de  la  suffisance  du  médecin,  qui  aura  tenu 
lesdictes  positions  et  conclusions,  sans  aucune  envie,  amitié, 
qu’ils  puurroyent  avoir  contre  lui. 

» Et  finalement,  ce  que  dessus  faict  et  accomply,  lesdicts 
sieurs  soubs-maire  et  jurats,  ouy  le  rapport  desdicts  méde- 
cins approuvez,  approuveront  ou  reprouveront  ledict  méde- 
cin nouveau  venu  : et  en  ordonneront  comme  ils  verront 
cslre  à faire  par  raison  (1).  » 

Ces  examens  ne  concernaient  que  les  médecins  propre- 
ment dits.  On  sait  que  dans  l'ancien  régime  les  chirurgiens 
en  étaient  tout  à fait  distiuls.  Simples  barbiers  à l’origine,  les 
chirurgiens  s'élevèrent  vite  à un  tout  autre  niveau  scientifi- 
que. A Bordeaux,  ils  s'organisent  en  corporation  au  xvi°  siè- 
cle, et  un  arrêt  du  8 mars  1571  décide  qu’avant  d’étre  admis 
dans  la  corporation,  les  candidats  seraient  examinés  par 
quatre  maistres  bayles-jurés , magistrats  municipaux  chargés 
de  l’exécution  des  ordres  de  Justice,  sous  la  direction  des 
prévois  (2).  C'était  le  pendant  un  peu  incorrect  de  l’examen 
d’agrégation  des  médecins. 

Les  règlements  relatifs  aux  chirurgiens  de  Bordeaux  les 
rapprochent,  beaucoup  plus  que  les  médecins,  des  corpora- 
tions industrielles.  En  1752  ils  sont  refondus,  et  nous  possé- 
dons le  texte  des  « statuts  et  règlements  de  la  communauté 
des  maîtres  eu  l'art  et  seieuce  de  chirurgie  de  Bordeaux, 


(1)  Anciens  et  nouveaux  Statuts  de  la  ville  et  cité  de  Bourdeaus. 
A Ùourdcaux,  J.  Millnnges,  imprimeur,  1612. 

(2)  Anciens  et  nouveaux  Statuts  de  ta  ville  et  cité  de  Bourdeaus. 
Bordeaux,  1612,  p.  238, 


L’ÉCOLE  DE  .MÉDECINE. 


accordés  sous  le  bon  plaisir  de  S.  M.  le  roi  Louis  XV,  le  16  sep- 
tembre 1752  ». 

Ces  statuts  de  1752  admettent  deux  ordres  de  chirurgiens. 
Les  premiers  reçus  après  les  épreuves  les  plus  sévères  qu'on 
appelle  le  grand  cUrf-d'reuvre,  comme  pour  l’entrée  dans  les 
corporations  d’artisans, — exerçaient  A Bordeaux; les  second?, 
exclus  de  la  ville,  ne  pouvaient  exercer  que  dans  les  campa- 
gnes environnantes  sur  les  vilains  et  les  gens  de  peu. 

Les  épreuves  du  grand  chef-d’œuvre  étaient  réglées  minu- 
tieusement pur  une  vingtaine  d'articles,  et  duraient  un  grand 
nombre  de  semaines.  Voici  l'article  qui  en  règle  la  marche 
générale  : 

« Art.  XI. IX.  Le  grand  chef-d’œuvre  sera  composé  d’une 
immatricule  (examen  sommaire  par  le  lieutenant  et  les  pré- 
vois sur  les  principes  dû  la  chirurgie),  d’une  tentative  an  pre- 
mier examen  des  actes  des  cinq  semaines,  et  enfin,  du  der- 
nier examen,  appelé  de  rigueur  ou  de  prestation  de  serment, 
sans  que  l’ordre  en  puisse  être  changé,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  ; chaque  semaine  conservora  la  dénomination  des 
matières  qui  y seront  traitées,  c’est-à-dire  que  la  première, 
suivant  l’usage,  sera  appelée  semaine  d'osléologie  et  maladie 
des  os;  la  seconde,  d’anatomie  et  d’opérations  de  chirurgie; 
la  troisième,  de  bandage  et  appareils;  la  quatrième,  des  sai- 
gnées; et  la  cinquième,  des  médicaments  ». 

Les  épreuves  de  la  légère  expérience  étaient  bien  moins 
nombreuses  et  marchaient  beaucoup  plus  vite. 

* Art.  L.XIX.  Les  aspirants  présenteront  une  requête  au 
lieutenant  du  premier  chirurgien  pour  être  reçus  à faire  la 
légère  expérience,  qui  sera  composée  de  trois  examens:  le 
premier,  sur  l’anatomie  et  les  opérations  de  chirurgie;  le 
second,  sur  l'ostéologie,  les  fractures  et  les  luxations;  et  le 
troisième,  sur  les  saignées,  les  aposlhèmcs,  plaies,  ulcères  et 
médicaments.  Us  seront  interrogés  parle  lieutenant,  le  pré- 
vost,  le  doyen  et  deux  maîtres  choisis  à tour  de  rèle  : l’un 
entre  les  modernes,  etc...  » 

Cette  réorganisation  des  examens  chirurgicaux  se  rattache 
à l'établissement  d’une  École  de  chirurgie  qui  devait  complé- 
ter la  Faculté  de  médecine  de  lTniversilé. 

Les  maîtres  chirurgiens  de  la  ville  de  Bordeaux  el  ceux  des 
faubourgs  formaient  deux  corporations  distinctes.  Elles  s’as- 
socièrent vers  1750  pour  instituer  un  amphithéâtre  où  serait 
enseignée  la  pratique  des  opérations  chirurgicales.  Ils  ache- 
tèrent pour  établir  cet  amphithéâtre  un  bâtiment  situé  dans 
la  rue  Lalande  el  qui  prit  le  nom  il  reoie  de  Saint-Come.  Cette 
fondation  fut  consacrée  par  un  arrêt  du  conseil  du  roi  du 
8 septembre  1752,  qui  coïncide  avec  la  confirmation  des  nou- 
veaux règlements  d’examens. 

Deux  ans  plus  lard  (lettres  patentes  du  A juin  1754),  les  deux 
corporations  des  maîtres  chirurgiens  se  confondirent  définiti- 
vement en  une  seule,  et,  bientôt  après,  des  lettres  patentes  du 
G avril  1756  instituèrent  dans  l’école  de  Saint-Come  cinq  pro- 
fesseurs royaux  que  la  communauté  des  chirurgiens  devait 
choisir  elle-même. 

Avant  la  Dévolution,  l’enseignement  médical  et  chirurgical 
était  donc  organisé  à Bordeaux  dans  une  très-large  mesure,  et 
dans  l'histoire  de  la  ville  au  xvm®  siècle,  on  trouve  que  les 
deux  écoles  y jetaient  un  grand  éclat. 

La  suppression  des  corporations  fit  disparaître  l’Université 
de  Bordeaux  et  les  maîtres  chirurgiens,  et  l’expropriation  des 
Liens  nationaux  exposa  toutes  leurs  propriétés  aux  enchères. 

En  détruisant  ainsi  les  vieilles  Universités,  qui  ne  méritent 
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pas  foules  de  très-grands  regrets,  l'Assemblée  constituante 
voulait  préparer  la  place  aux  nouvelles  institutions  d'ensei- 
gnement qu’elle  méditait.  Pour  ce  qui  concerne  la  médecine, 
elle  demanda  naturellement  l’avis  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine de  Paris,  qui  lui  envoya  un  long  mémoire  contenant 
un  plan  complet  de  réorganisation.  La  Société  royale  de  méde- 
cine établissait  cinq  centres  d'enseignement  médical,  parmi 
lesquels  elle  plaçait  Bordeaux  : 

« Il  y aura,  dnns  le  royaume,  cinq  Collèges  de  médecine, 
dont  un  sera  établi  à Paris,  un  à Montpellier,  un  à Rordeaux, 
un  quatrième  à Nantes  ou  A Bennes,  et  un  cinquième  à 
Strasbourg,  ou  à Nancy,  ou  à Dijon,  ou  à Besançon  (1).  » 

A l’Assemblée  constituante,  ce  plan  est  adopté  en  principe 
par  la  commission  d’instruction  publique,  qui  supprime 
l'École  destinée  à la  Bretagne,  mais  conserve  celle  de  Bor- 
deaux. Voici,  en  eiïet,  sa  proposition  : 

« Il  sera  établi,  en  France,  quatre  grandes  Écoles  nationales 
de  l’art  de  guérir,  sous  le  nom  de  Collèges  de  médecine,  dont 
l’un  sera  placé  à Paris,  un  à Montpellier,  un  à Bordeaux  et  un 
A Strasbourg  (2).  » 

On  sait  comment  tous  ces  projets  d'organisation  de  l’ensei- 
gnement s’évanouirent  au  milieu  de  préoccupations  plus 
pressantes.  Les  Assemblées  qui  suivirent  ne  purent  rien  éta- 
blir de  durable;  les  Écoles  centrales  de  département  ne  pou- 
vaient pas  être  des  Écoles  de  médecine.  On  para  tant  bien 
que  mal  aux  nécessités  de  recrutement  du  corps  médical, 
surtout  pour  l’armée,  sans  que  Bordeaux,  trop  éloigné  de 
Paris,  par  sa  distance  et  surtout  ses  opinions  politiques,  ait 
de  place  sérieuse  dans  ces  institutions  transitoires. 

C’est  ainsi  qu’on  arrive  au  xix'  siècle  et  à la  réorganisation 
de  l’enseignement  médical  faite  sous  l'empire.  En  1789,  la 
Société  royale  de  médecine  demandait  cinq  grandes  écoles; 
en  1791,  la  commission  de  l’Assemblée  constituante  en  accor- 
dait quatre;  l’empire  en  retrancha  encore  une,  ce  fut  Bor- 
deaux. L’enseignement  médical  se  trouvait  en  fait  presque 
tout  entier  concentré  & Paris,  les  deux  autres  Facultés  situées 
dans  la  France  actuelle  (Montpellier  et  Strasbourg)  ne  pou- 
vant jamais  attirer  qu’un  nombro  très-restreint  d'élèves. 

Heureusement,  l’ancienne  école  de  Saint-Côme  avait 
échappé  à la  vente  des  biens  nationaux.  Un  décret  impérial 
du  25  avril  1808  la  concéda  à la  ville  de  Bordeaux  pour  y 
rétablir  un  enseignement  chirurgical  sous  le  nom  d 'École  élé- 
mentaire. Telle  est  l'origine  de  l’École  de  médecine  actuelle 
que  Bordeaux  espère  bientôt  voir  ériger  en  Faculté. 

L’École  élémentaire  de  1808  reçut  plus  tard  le  titre  d’École 
royale  ; plus  tard  encore,  d’École  secondaire  et  préparatoire, 
nu  fur  et  à mesure  que  l’autorité  centrale  renouvelait  l'éti- 
quette dcsinstitutionsmunicipales  chargées  de  répandre  un  peu 
renseignement  de  la  médecine  en  dehors  des  trois  Facultés. 
Mais  ces  modifications  de  formes  ne  changeaient  pas  grand 
chose  , au  fond,  quoique  le  cadre  de  l’enseignement  se  déve- 
loppât un  peu.  L’école  restait  toujours  dans  une  situation  assez 
précaire,  sans  grand  prestige,  sans  moyens  d'action  sérieux, 
on  pourrait  presque  dire  sans  auditoire. 


(1)  Voy.  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine,  t.  IX,  1790. 
— Nouveau  plan  de  constitution  de  la  métecine,  adressé  A l’Assemblée 
constituante,  en  novembre  1790,  par  la  Société  royale  de  médecine, 
page  175. 

(2)  Voy.  tlapport  sur  l’instruction  publique,  fait  au  nom  du  Comité 
de  constitution  à l’Assemblée  nationale,  en  septembre  1791,  par  Tal- 
leyrand-I’érigord,  évêque  d’Aulun,  page  1G6. 


• • 

En  18A6,  elle  comptait  en  tout  28  élèves  répartis  dans  les 
trois  années  d’études  que  comportent  les  écoles  secondaires. 
Comme  le  nombre  des  élèves  décroît  toujours  au  fur  et  à 
mesure  qu’ils  avancent  dans  la  carrière,  — surtout  à cause 
de  l’émigration  dans  les  Facultés  — on  devine  que  les  profes- 
seurs de  troisième  année  n’étaient  pas  toujours  sûrs  de  pou- 
voir s’adresser  au  pluriel  à leur  auditoire.  Un  petit  amphi- 
théâtre, une  salle  d’examens,  une  chambre  sous  les  toits, 
qu’on  appelait  salle  de  dissection  : voilà  à quoi  se  résumaient 
les  bâtiments  de  l’École.  Point  de  laboratoires  ni  de  collec- 
tions. Quant  aux  professeurs,  ils  n’avaient  aucun  traitement 
régulier  ; mais  la  ville  leur  accordait  généralement  chaque 
année  une  gratification,  toujours  des  plus  infimes. 

A cette  époque,  M.  Gintrac  père  fut  nommé  directeur  de 
l’École  de  médecine,  et  il  conserva  ce  poste  jusqu’à  l’année 
dernière.  Pendant  ce  quart  de  siècle  d’administration,  il 
transforma  progressivement  l’Écoledti  tout  au  tout  et  l’amena 
à un  tel  degré  de  prospérité,  qu’aujourd’hui,  pour  la  trans- 
former en  Faculté,  il  suffit  de  changer  son  nom  et  ses  attri- 
butions légales. 

Le  bâtiment  dérisoire  d’autrefois  s’est  augmenté  sans  cesse, 
la  bibliothèque,  les  collections  se  sont  créées  et  développées, 
des  laboratoires  pour  les  professeurs  et  les  élèves  se  sont  éta- 
blis, etc.  En  un  mol,  l’installation  matérielle  est  devenue  des 
plus  satisfaisantes,  comme  on  pourra  le  voir  plus  loin  dans  le 
rapport  qui  indique  les  moyens  de  transformation  de  l’École 
en  Faculté.  En  même  temps,  la  situation  faileaux  professeurs 
devenait  infiniment  plus  convenable,  le  personnel  auxiliaire 
augmentait  par  une  conséquence  nécessaire  de  l’extension 
des  cours  et  des  collections. 

Enfin  — point  capital  — le  nombre  des  élèves  suivait  une 
progression  continue  qui  le  décuplait  en  vingt-cinq  ans.  Les 
inscriptions  trimestrielles  se  sont  élevées,  pour  la  der- 
nière année  scolaire  (1871-1872),  à 1022,  c’est-à-dire  à une 
moyenne  de  256  élèves.  La  Faculté  de  Strasbourg  n’en  a 
jamais  possédé  autant. 

Voici,  du  reste,  le  relevé  des  inscriptions  du  mois  de  no- 
vembre depuis  onze  ans.  Ce  sont  ces  inscriptions  qui  indi- 
quent le  nombre  véritable  des  élèves  ; nous  y ajoutons  dans 
une  colonne  à part  le  chiffre  de  ce3  inscriptions,  qui  appar- 
tient à des  élèves  de  première  année  ; en  multipliant  ce  der- 
nier chiffre  par  à,  on  obtient  la  population  probable  qu'au- 
rait l’École  si,  en  devenant  Faculté,  elle  avait  acquis  le  droit 
de  terminer  l’instruction  de  ses  élèves  : 


AttDért. 

InuTÎplirtru 
de  novembre. 

Êlère» 

de  première  année. 

1860 

53 

1801 

55 

1862 

63 

1863 

66 

1861 

75 

1865 

137 

71 

1866 

81 

1867 

14.1 

73 

1868 

74 

1809 

151 

85 

1870 

122 

63 

1871 

286 

159 

Ces  beaux  résultats  sont  dus  à l’infatigable  activité  de  M.  É. 
Gintrac,  à la  réputation  que  lui  avaient  valu  ses  travaux,  parti- 
culièrement sur  les  maladies  nerveuses,  enfin  à la  position 
influente  qu’il  avait  su  conquérir  à Bordeaux  et  qui  disposait 
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favorablement  la  municipalilé  pour  les  demandes  d'argent  r 
présentées  au  nom  de  l’École  de  médecine.  Parti  d’une  ori- 
gine obscure,  M.  É.  Gintrac  était  cependant  devenu  le  méde- 
cin des  principaux  personnages  légitimistes  de  la  ville.  C’est 
ce  motifqui  détermina  le  gouvernement  de  Juillet  A le  choisir 
pour  soigner  la  duchesse  de  Berry  pendant  son  internement  à 
Blaye,  é la  suite  de  l’insurrection  de  la  Vendée  qu’elle  avait 
provoquée  et  dirigée.  On  se  souvient  du  bruit  que  fil  é cette 
époque  lu  découverte  de  la  grossesse  de  la  duchesse,  veuve 
depuis  plusieurs  années.  M.  É.  C.intrac  sut  se  tirer  avec  tact  de 
celte  position  délicate,  cl  son  nom  fit  alors  le  tour  de  l’Europe. 

Le  succès  de  l'École  de  médecine  devait  naturellement  in- 
spirer le  désir  de  la  transformer  en  Faculté. 

La  question  remonte  à l’année  1838.  C’est  A cette  époque 
queM.  de  Salvandy,  ministre  de  l’instruction  publique,  fit  éta- 
blir des  facultés  des  sciences,  des  lettres  eide  théologie  dans  les 
principales  villes  de  France.  Bordeaux  obtint  ces  trois  facultés, 
elle  26  octobre,  une  lr-ttre  du  ministre  informait  le  conseil 
municipal  de  son  intention  d’y  ajouter  une  faculté  de  méde- 
cine. « Le  conseil  du  roi,  disait-il,  sur  ma  proposition,  a dé- 
cidé 1 établissement  d'une  Faculté  de  médecine  ».  Malgré  cette 
décision  formelle,  la  Faculté  disparut  avec  le  ministre  qui 
voulait  l’établir.  C'est  en  vain  que  le  conseil  municipal  et  les 
professeurs  de  l’École  réclamèrent  à plusieurs  reprises,  même 
sous  le  second  ministère  de  M.  de  Salvandy  en  1845. 

En  1854,  M.  Dumas  visite  Bordeaux  comme  inspecteur  gé- 
néral de  l enseignement  supérieur,  et  constate  spontanément 
l’utilité  d'y  établir  une  Faculté  de  médecine.  11  provoque  et 
préside  une  séance  du  conseil  municipal  pour  en  établir  les 
bases  financières;  mais  le  projet  n'a  pas  enebre  de  suite.  Fn 
1866  et  1867,  il  est  repris  sans  plus  de  succès.  Enfin,  pendant 
1 investissement  de  Paris,  M.  Jules  Simon  accorde  à Bordeaux 
une  Faculté  de  droit,  dont  la  complète  réussite,  certaine 
d'avance,  devient  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  Faculté 
de  médecine. 

C est  en  cet  état  que  la  question  a été  reprise  par  la  muni- 
cipalité républicaine,  sous  la  direction  de  M.  Marius  Fagot, 
adjoint  chargé  de  1 instruction  publique  des  sciences  et  des 
arts,  qui  a montré  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  développe* 
ment  de  l’instruction  à tous  ses  degrés.  Grâce  à son  appui 
énergique,  le  nouveau  directeur,  M.  Henri  Gintrac,  a obtenu 
récemment  du  conseil  municipal  les  crédits  les  plus  géné- 
reux, — que  pourraient  envier  bien  des  Facultés  de  l’État.— 

Ce  sont  là,  certainement,  des  titres  qui  doivent  méritera 
Bordeaux  la  F'acullé  qu’elle  réclame. 

Pour  démontrer  la  facilité  de  cette  transformation  de 
l’École,  et  décrire  en  même  temps  son  état  actuel,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  do  reproduire  le  rapport  adressé, 
le  25  janvier  de  cette  année,  au  maire  de  Bordeaux  parle 
directeur  actuel  de  l’École,  M.  Henri  Gintrac,  qui  continue 
dignement  les  traditions  de  son  père. 

Monsieur  le  Maire, 

Conformément  aux  conclusions  de  votre  rapport,  le  Conseil  munici- 
pal, dans  sa  séance  du  7 avril  1871,  a émis  un  vœu  favorable  à la 
créatiou  d’une  Faculté  do  médecine  à Bordeaux.  S'associant  à vos  vues 
libérales  pour  les  intérêts  scientifiques  de  notre  ville,  le  Conseil  géné- 
ral de  la  Gironde,  dans  sa  séance  du  22  novembre  1871,  et  le  Conseil 
académique  do  Bordeaux,  dans  sa  dernière  session,  ont  exprimé  un 
vœu  analogue. 

La  création  d’une  Faculté  de  médecine  à Bordeaux  est  donc  reconnue 
nécessaire  pour  compléter  l’enseignement  supérieur  dans  le  sud-ouest 
de  la  France.  11  me  parait  ioutile  d'insister  sur  les  motifs  qui  militent 
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en  faveur  de  celte  nouvelle  organisation  ; ils  ont  été  trop  bien  dévelop- 
pés dans  votre  rapport. 

L'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  telle  qu'elle  est 
constituée  aujourd’hui,  comprend  l'enseignement  simultané  de  la  mé- 
decine et  de  la  pharmacie.  Cet  enseignement,  bien  qu'incomplet  p? 
suite  du  nombre  limité  des  chaires,  a donné  cependant  à nos  élève, 
une  instruction  solide  et  étendue.  Quelques-uns  d'entre  eux  ayant  fait 
toutes  leurs  études  A Bordeaux,  ont  pu,  dès  leur  arrivée  à Paris,  subir 
les  examens  du  doctorat  avec  des  mentions  trcs-honorablci.  D’autres 
s’étant  présentés  pour  le  titre  de  pharmacien  de  deuxième  classe,  avaient, 
de  l’avis  même  du  président  du  jury  délégué  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, des  connaissances  suffisantes  pour  obtenir  le  grade  de  pharmacien 
de  première  classe. 

Si  jusqu’à  ce  jour  on  a cru  devoir  créer  deux  institutions  distinctes, 
l’une  pour  la  médecine,  l’autre  pour  la  pharmacie,  celte  séparation  n’a 
plus  aujourd'hui  de  motif  légitime.  En  effet,  les  cours  d’une  École 
supérieure  de  pharmacie  (physique,  chimie,  toxicologie,  histoire  natu- 
relle, pharmacie)  se  retrouvent  dans  le  prograintno  d'une  Faculté 
de  médecine.  En  outre,  ils  sont  faits  dans  les  deux  Écoles  suivant  le 
même  ordre  d’idées,  d’après  la  même  méthode.  Ils  peuvent  donc  être 
réunis.  Or,  cette  réunion,  indifférente  pour  la  bonne  instruction  des 
élèves,  est  cependant  importante  sous  le  rapport  financier. 

Dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  vous 
me  demandez  si  le  bâtiment  actuel,  les  collections,  le  matériel,  en  un 
mot,  suffirait  pour  une  Faculté  de  médecine.  F.n  outre,  vous  désirez 
connaître  les  charges  annuelles  de  la  ville  pour  les  frais  des  cours,  pour 
le  traitement  des  professeurs,  des  agrégés,  des  divers  fonctionnaires 
attachés  à la  Faculté. 

Lo  bâtiment  actuel  de  l'École  de  médecine,  par  suite  de  l’agrandis- 
sement qu’il  subit  en  ce  moment,  aéra  suffisant  pour  les  besoins  d'une 
Faculté. 

L'amphithéâtre  contient  aujourd'hui  200  élèves  ; en  le  rétablissant 
dans  ses  dispositions  primitives,  il  est  susceptible  d’en  recevoir  le 
double. 

Dans  les  galeries  en  construction  peuvent  être  établis  au  moins  deux 
amphithéâtres  pour  les  cours  spéciaux,  qui  sont  surtout  suivis  par  les 
élèves  de  troisième  et  de  quatrième  année. 

A ces  trois  amphithéâtres  de  l'École  de  médecine  doivent  s'ajouter 
les  amphithéâtres  de  l’bêpital,  affectés  aux  cinq  professeurs  de  clinique. 

Les  salles  de  dissection  contiennent  15  tables.  Or,  9 élèves  occupant 
réglementairement  chaque  table,  il  en  résulte  que  135  élèves  peuvent 
:e  livrer  en  même  temps  aux  travaux  anatomiques. 

Si  l'on  ajoute  à ces  135  élèves  ceux  qui,  plus  avancés  dans  leurs 
éludes,  sont  admis  dans  les  cabinets  du  proscctcur  et  du  chef  des  tra- 
vaux anatomiques,  et  dont  le  nombre  n'est  jamais  inférieur  à 20,  on 
arrive  au  chiffre  de  150  élèves  pouvant  disséquer  simultanément  dans 
le  local  actuel. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  sérios  pour  les  dissections  se  renou- 
vellent tous  les  dix  jours  : dés  lors,  en  moins  d'un  mois,  tous  les  élèves 
auront  pris  par!  aux  éludes  anatomiques  ; et  comme  ces  études  durent 
les  cinq  mois  d'hiver,  chaque  élève  aura  disséqué  six  semaines  par  an. 

Un  laboratoire  de  physiologie  est  actuellement  en  construction,  ainsi 
qu’une  galerie  et  des  cabinets,  dans  lesquels  un  microscope  solaire  et 
plusieurs  microscopes  ordinaires  permettront  à un  certain  nombre 
d’élèves  de  se  livrer  à des  observations  histologiques. 

II  oxisle  |deux  laboratoires  destinés  aux  manipulations  pharmaceu- 
tiques et  chimiques.  L'un  d'eux,  compusé  de  trois  pièces  munies  de 
vastes  hottes,  sert  non-seulement  à la  préparation  des  cours,  mais 
encore  aux  travaux  des  élèves  les  plus  avancés,  qui  y sont  reçus  en 
qualité  d'aides.  L'autre  iaboratoiie,  plus  vaste,  muni  de  nombreux 
fourneaux,  permet  à 30  élève*  à la  fois  de  se  livrer  à la  pratique  de 
la  chimie  et  de  la  pharmacie.  Il  existe  dans  ces  laboratoires,  comme 
dans  ceux  d'anatomie,  un  roulement  régulier  par  fuite  duquel  chaque 
élève  est  fréquemment  admis  à y travailler.  Il  importe  de  faire  remar- 
quer que  ce»  études  ne  sont  pas  limitées  à la  saison  d'hiver,  comme  les 
travaux  anatomiques  ; elles  durent  toute  l'année. 

Le  musée  anatomique  est  vaste  ; il  offre  des  sujets  d'étude  nombreux 
et  variés  ; il  contient  549  pièces  d’anatomie  normale,  359  pièces 
d’anatomie  comparée,  513  pièces  d’anatomie  pathologique. 

Les  collections  d'Iiistoire  naturelle,  de  minéralogie,  de  matière  wé- 
dicuie,  sont  moins  cumplàles  ; elles  peuvent  cependant  suffire  aux  clives 
pendant  quelques  années. 

La  bibliolhèquo  contient  plus  de  7900  volumes  de  médecine,  chirur- 
gie, sciences  accessoires. 

Un  vaste  droguier,  une  salie  de  travail  pour  les  élèves,  une  grande 
salle  pour  les  examens,  un  cabinet  pour  les  professeurs  qui  n’ont  pas 
de  laboratoire,  uno  pièce  pour  les  archives,  un  bureau  pour  le  secréta- 


13. 


298  M.  ÉMILE  ALGLAVE.  — UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  A BOilDEAUX. 


ri.it,  un  logement  pour  l'appariteur  et  le  concierge  complètent  le  bâti* 
ment  actuel  de  l'Ecole  de  médecine. 

L'enseignement  d'une  Faculté  de  médecine  et  d'une  École  supérieure 
de  pharmacie  réunies  comporte  au  moins  quatorze  chaires.  Ce  sont  les 
suivantes  : 

Anatomie,  physiologie,  physique  médicale  et  hygiène,  chimie  médi- 
cale, histoire  naturelle  médicale,  pharmacie  et  toxicologie,  pathologie 
interne,  pathologie  externe,  opérations  et  appareils,  maiiéres  médicale 
et  thérapeutique,  médecine  légale,  accouchements  et  clinique  obsté- 
tricale, clinique  médicale,  clinique  chirurgicale  (t). 

Chacune  des  chaires  de  clinique  interne  et  externe  exigeant  deux 
professeurs,  les  quatorze  chaires  seraient  occupées  par  sérié  professeurs 
titulaires,  c'est-à-dire  quatre)  de  plus  que  pour  l'Ecole  préparatoire  ac- 
tuelle. 

Les  chaires  de  chimie,  de  physique,  d'histoire  naturelle  pourraient 
être  occupées  par  de»  docteurs  en  médecine  ou  des  pharmaciens  de 
première  classe.  Le  cour*  de  pharmacie  serait  réservé  à un  pharmacien 
de  première  classe. 

Sept  agrégés  pourraient  être  chargés  de  cours  complémentaires.  Ils 
participeraient  aux  examens,  ils  seraient  ainsi  distribués  : 

L'n  pour  l'anatomie  et  la  physiologie  ; 

Deux  pour  les  sciences  naturelles,  chimiques,  pharmaceutiques  ; 

Deux  pour  la  médecine  cl  la  médecine  légale  ; 

Deux  pour  la  chirurgie  et  les  accouchements. 

Dn  chef  des  travaux  anatomiques  aurait  en  mème)temps  la  direction 
du  musée. 

L'n  chef  des  travaux  chimiques  et  pharmaceutiques  surveillerait  les 
collections. 

lin  prosecteur,  un  aide  d’anatomie,  des  préparateurs  pour  chacun 
des  cour»  de  physiologie,  de  physique,  de  chimie,  do  pharmacie,  d'his- 
toire naturelle  et  de  matière  médicale,  deux  aides  de  clinique  médi- 
cale compléteraient  le  personnel  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  l'Ecole 
supérièure  de  pharmacie. 

Vous  demander,  monsieur  le  maire,  de  préciser  le  traitement  des 
professeurs.  Nous  eussions  préféré  lo  laisser  à votre  appréciation.  — 
Aspirant  au  titre  de  professeur  de  Faculté,  mes  collègues  et  moi  nous 
ne  sommes  poinl*  iniis  par  un  sentiment  intéressé.  Toutefois,  obligés 
de  répondre,  nous  nous  bornerons  à vous  demander  d'assimiler  le  trai- 
tement llxe  des  professeur*  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux  5 
celui  que  le  Conseil  municipal  lui-même  a élabli  pour  les  professeurs  de 
l’Ecole  de  droit,  c'est  à -dire  3000  francs. 

Le  traitement  éventuel  sérail  eu  rapport  avec  le  nombre  des  inscrip- 
tions et  des  examens;  il  serait  réglé  conformément  aux  statuts  du 
11  mai  1810,  aux  arrêtés  du  7 juillet  1812  et  du  0 avril  1818;  il  peut 
Ôlre  évalué  à 3200  francs. 

Le  préripul  du  doyen  serait  de  1100  francs 

Lo  Irailcment  fixe  des  agrégés  sc.'aitde  1500  francs,  auxquels  s'ajou- 
terait un  éventuel  de  1 000  francs. 

Le  chef  des  travaux  anatomiques,  le  chef  des  travaux  chimiques 
recevraient  chacun  1200  francs. 

500  franc*  seraient  alloués  au  proscclcur. 

Une  somme  de  2000  francs  serait  également  partagée  entre  un  aide 
d'anatomie,  de*  préparateurs  des  cours  do  physiologie,  de  chimie,  de 
physique,  de  pharmacie,  d'hisloirc  naturelle  et  de  matière  médicale, 
deux  aides  de  clinique  interne. 

Les  frais  de*  cours,  l'entretien  des  laboratoires,  du  musée,  de  la 
bibliothèque,  exigeraient  une  dépense  annuelle  de  15  000  francs. 

Le  secrétaire  agent  comptable  recevrait  1200  francs  comme  traite- 
ment fixe  cl  éventuel. 

5000  francs  seraient  réservé*  au  commis  des  écriture»,  au  concierge, 
aux  garçons  de  laboratoire,  de  l'amphithéâtre,  au  jardinier  (2). 


(1)  Telle  était  la  constitution  de  la  Faculté  de  Strasbourg. 

(2)  A Paris,  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  ont,  comme 
traitement  Hxe  et  éventuel,  10  000  francs. — A Montpellier,  6 815  francs. 

— A Strasbourg,  0800  francs. 

A Bordeaux  : Professeurs  de  l'Ecole  de  droit,  traitement  fixe  . 
3000,  1000,  1500  francs,  suivant  la  classe  ; irailcment  éventuel  ; 
2150,  2500.  3000  francs,  suivant  le  nombre  des  inscriptions.  — Pro- 
fesseurs de  la  Faculté  des  sciences,  trai'omenl  fixe  : 1000,  1500,  5000, 
5 500  francs,  >ufvan(  la  classe;  traitement  éventuel  : 1000  ii  1700  francs. 

— Professeurs  de  la  Faculté  des  lettres,  traitement  fixe  : 1000,  1500, 
5000,  5500  francs,  suivant  la  classe;  traitement  éventuel  î 2700  à 
3000  francs,  suivant  le  nombre  des  examens 


Les  divers  traitements  que  j'indiquo  sont  présentés  dans  le  lableau 
suivant  : 

..  , t Traitement  fixe 3200fr.  18  000fr. 

10  professeurs,  j Trailcment  évcn'.ucl 3200  51  200 

Précipul  du  doyen 1 100 

_ , , t Traitement  fixe 1500fr.  10  500 

aKr  e f Traitement  éventuel IOuO  7 000 

1 chef  des  travaux  anatomiques 1 200 

1 chef  des  travaux  chimiques  et  pharmaceutiques.  . 1 200 

1 prosecleur 500 

1 aide  d'anatomie 250 

1 aide  de  physiologie 250 

1 préparateur  du  cours  de  physique 250 

t préparateur  du  cours  de  chimie 250 

t préparateur  du  cours  de  pharmacie 250 

1 préparateur  du  cours  d'histoire  naturelle  et  matière 

médicale. 250 

2 aide*  de  clinique 500 

Frais  de  cour* 15  000 

1 secrétaire  agent  comptable  (traitement  fixe  et 

éventuel} 1200 

1 commis  aux  écritures t 500 

1 concierge  et  garçon  de  laboratoire 2 000 

1 garçon  de  laboratoire 800 

1 garçon  d’amphithéâtre 800 

1 jardinier 800 

Total ' 118  1 00  fr. 

La  dépense  annuelle  sérail  donc  de  118  100  francs. 


Les  différents  ressources  peuvent  être  classées  de  la  façon  suivante  : 


1°  Le  prix  des  inscriptions.  — Le  nombre  de*  élèves 
otti'indra  évidemment  100;supposons-cn  seulement  350. 

350  élèves  prenant  chacun  1 inscriptions,  soit 

1100  inscriptions  à 30  francs  chacune 12  000fr. 

2®  Le  prix  des  examens  de  fin  d'année.  — 350  exa- 
mens à 30  franc»  chacun 10  500 

3®  Le  prix  des  examens  de  fin  d’études.  — 60  élèves 
subissant  les  cinq  examens,  300  examens  à 50  finnes 

chacun 15  000 

i®  300  certificats  d'aptitude  pour  Jcs  examens,  à 

10  francs  chacun 12  000 

5"  10  thèses,  à 100  francs  chacune 1 000 

6“  10  certificats d'aphlude  pour  la  thèse, à 10  francs.  1 600 

7®  10  diplômes  de  docteur  ou  pharmacien  de 

1'®  classe,  à 100  francs é 000 

8“  Examens  des  officiers  de  santé  et  des  pharmaciens 
de  2*  classe  reçus  à Bordeaux  et  dans  le  ressort  de  la 
Faculté 8 000 


Total 97  lOOfr. 


Le  chiffre  des  dépenses  étant  évalué  à 118  100  francs,  celui  des 
recolles  à 97  100  francs,  il  y aurait  comme  frais  excédants  une  somma 
de  51  000  francs. 


ftecetles  de  la  Faculté,  en  admettant  100  élèves. 


1°  Prix  des  inscriptions(l  G00  inscriptions»  30  francs).  18  000  fr. 
2®  l'rix  des  examen»  de  fin  d'annéo  (100  examens  à 

30  francs) 12  000 

3°  Prix  des  examens  de  fin  d'études  (80  élèves  subis- 
sant les  cinq  examens,  soit  100  examens  à 50  francs 

chacun) 20  000 

1®  100  certificats  d'aptitude  pour  les  examens,  à 

10  francs  chacun 1GOOO 

5"  50  thèses,  A 100  francs  chacune 5 000 

6®  50  certificats  d'aptitude  pour  la  thèse,  à 10  francs 

t'un 2 000 

7®  50  diplémes  de  docteur  ou  pharmacien  de  I rc  classe, 

à 100  franc*  clncun 5 000 

8°  Examens  dos  officiers  de  santé  el  pharmaciens  de 
2®  classe  reçus  à Bordeaux  et  daus  le  ressort 8 000 


Total 116  000  fr. 
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Recettes  de  la  Faculté,  en  admettant  500  élèves. 


1°  Prix  îles  inscriptions  ,'2000  inscriplions430francs).  00  OOOfr. 
2°  Prix  des  exnmcns  de  fin  d'annéo  (500  examens  à 

30  francs) 15  000 

3“  Prix  des  examens  de  fin  d’études  (100  élèves’subis- 
sanl  les  cinq  examens,  suit  ôOO  examens  à 50  francs 

chacun) 25  000 

5“  500  certificats  d’aptitude  pour  les  examens,  4 

40  franc»  chacun 20  000 

a1’  00  thèses,  à 100  francs  chacune 0 000 

0°  00  certificats  d'aptitude  pour  la  thèse,  à 40  francs 

2400 

7°  00  diplômes  de  docteur  ou  pharmacien  de  U'cLuse, 

à 1 00  francs  chacun 0 000 

8°  Examens  des  officiers  de  santé  et  pharmaciens  de 
2e  classe  reçus  à Bordeaux  et  dans  le  ressort 8 000 


Total 142  400 


Le  déparlemcnt  de  laCironde,  qui  inscrit  chaque  année  sur  son  bud- 
get nue  somme  de  2500  francs  pour  l'École  préparatoire,  les  départe- 
ments limitrophes  intéressés  à la  création  d’une  Faculté  de  médecine  4 
Bordeaux,  ne  pourraient- ils  pas,  par  une  subvention  spèciale,  diminuer 
les  charges  de  la  ville? 

L'Élit  lui-mème  ne  resterait  pas  indifférent  à cette  création.  M.  le 
recteur,  toujours  disposé  à donner  son  appui  à tous  les  efforts  qui  ont 
pour  but  le  progrès  intellectuel  du  pays,  réclamerait,  j’en  suis  persuadé, 
et  obtiendrait  une  allocation  du  gouvernement. 

Par  suite  de  ces  diverses  subventions,  les  charges  de  la  ville  seraient 
notablement  diminuées,  et  la  prospérité  croissante  de  la  Faculté  contri- 
buerait encore  à les  alléger. 

Telle  est,  monsieur  le  maire,  la  réponse  4 vos  diverses  questions.  — 
Je  vous  ferai  remarquer  qu’elle  n’est  pas  l’expression  de  mon  sentiment 
personnel  : elle  a reçu  l’adhésion  de  mes  collègues. 

Sous  votre  active  et  salutaire  inspiration,  mon$:eur  le  maire,  le  Con- 
seil municipal  se  préoccupe  des  intérêts  scientifiques  de  notte  ville  ; il 
travaille  chaque  jour  au  développement  de  l’instruction  4 tous  les  de- 
grés. En  instituant  l’Ecole  de  droit,  il  a prouvé  tout  son  intérêt  pour 
l'enseignement  supérieur;  il  doit  être  fier  de  cette  création.  Qu’il  étende 
celle  même  sollicitude  aux  études  médicales  ; qu’il  provoque  l’organi- 
sation d’une  Faculté  de  médecine,  et  d'une  École  supérieure  de  phar- 
macie, il  peut  compter  sur  un  succès.  En  complétant  ainsi  cette  réor- 
ganisation de  l'enseignement  supérieur,  l'administration  municipale  et 
le  Conseil  de  la  cité  acquerront  de  nouveaux  droits  à la  gratitude  des 
nmis  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  maire,  l'hommage  démon  respect. 

Le  directeur  de  i’ Ecole, 

IIf.xri  Gixtrag. 

Voire  commission  a pensé  que  le  tableau  du  budget  de  l’F-cole,  dont 
vous  verte*  d’entendre  la  lecture,  devait  être  complété  par  une  somme 
de  1200  francs  afférente  4 l’entretien  et  4 l’augmentation  de  la  biblio- 
thèque. 

Le  vote  que  vous  ici  ex  appelés  4 exprimer  portera  donc  sur  le 


chiffre  de ltSIOOfr. 

augmente  de 1 200 

Total 149  300 fr. 


On  remarquera  que  Bordeaux  demande  — pour  raison 
d’économie  — a réunir  renseignement  de  la  médecine  avec 
Celui  de  la  pharmacie,  qui  se  confond  avec  le  premier  sur 
presque  lous  les  points.  C’esl  une  réforme  que  nous  récla- 
mons aussi,  non  pas  seulement  pour  raison  d’économie,  mais 
surtout  pour  raison  de  logique.  Depuis  la  Dévolution,  on  a eu 
lo  tort  d’émiellerdeplus  en  plus  l’enseignement  supérieur  en 
une  foule  de  corps  distincts;  c’est  là  certainement  une  des 
principales  causes  de  la  faiblesse  qu’il  présente  aujourd’hui 
sur  beaucoup  de  points. 

Éuii.e  Algi.ave. 
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Sur  la  cristalliftatlon  de  l'argent,  de  l'or  et  d'autres 
métaux 

l.es  expériences  chimiques,  bien  connues  el  qui  reportent 
j nos  souvenirs  an  temps  des  alchimistes,  de  l’arbre  de  Saturne 
dont  un  spécimen  est  là  sur  la  table,  et  de  l'urbre  de  Diane, 
dont  j’ai  sons  les  yeux  un  modèle  préparé,  dit-on,  par  1 il- 
lustre et  regretté  Faraday,  peuvent  être  regardées  comme  les 
types  d’n n grand  nombre  de  phénomènes,  dans  lesquels  les 
dissolutions  métalliques  sont  réduites  par  un  autre  métal. 
Mon  assistant,  M.  Trib,  cl  moi-ménr*,  nous  avons  étudié, 
dans  ces  derniers  temps,  ces  substitutions,  les  cristaux  métal- 
liques ainsi  produilset  les  forces  qui  sc  développent  alors  dans 
le  liquide. 

Nous  avons  donné  une  attention  spéciale  à Faction  mutuelle 
du  cuivre  el  de  la  solulion  de  nitrate  d’argent.  Dès  que  ce3 
deux  substances  sont  nu  contact  l’une  de  l’autre,  il  se  forme 
à la  surface  du  métal  rouge  dûs  dépôts  cristallins  qui,  quoi- 
que l’analogie  entre  des  cristaux  cl  des  plantes  ne  puisse 
dire  que  lout  à Tait  superficielle,  ont  néanmoins,  à cause  de 
leur  aspect  frappant,  reçu  le  nom  d'arèorwccncw,  et  qu’on  a 
distingués  les  uns  des  autres  par  des  noms  empruntés  au  vo- 
cabulaire des  jardins. 

C'est  vraiment  un  magnifique  spectacle  que  d'observer  au 
microscope  la  formation  des  cristaux  d’argent  autour  d'une 
pièce  de  cuivre.  Pour  augmenter  l’effet,  it  convient  de  placer 
un  verre  bleu  au-dessous  de  la  préparation  et  de  1 éclairer 
fortement  par  le  haut.  On  pourrait  aussi  la  placer  sur  une 
lame  opaque,  mais  les  cristaux  perdent  alors  une  grande 
partie  de  la  beauté  et  de  l'éclal  de  leur  surface. 

Les  cristaux  d'argent  ainsi  produits  onl  des  couleurs  et 
des  formes  variables  avec  le  degré  de  concentration  de  la 
dissolution  d’où  ils  onl  élé  précipités.  Avec  une  solulion  Irès- 
étenduc,  1 pour  100  par  exemple,  lo  cuivre  se  recouvre 
d’abord  de  végétations  noires,  dont  la  couleur  tourne  peu  ;\ 
peu  au  blanc,  <4  mesure  que  lo  d pôl  augmente,  sans  qu’on 
puisse  saisir  au  microscope  aucune  altération  de  la  forme 
cristalline  primitive  ; une  solution  plus  concentrée  donne,  dès 
le  commencement,  des  cristaux  blancs  qui  prennent  très-sou- 
vent l'apparence  de  feuilles  de  fougères;  avec  une  dissolu- 
tion plus  concentrée  encore  le  groupement  des  cristaux  rap- 
pelle ton l à fait  un  buisson  d'épines.  Si  la  solulion  de  l’ar- 
gent est  à 15  pour  100  environ,  il  se  produit  une  végétation 
d'un  blanc  brillant,  et  avec  une  solulion  à .40  pour  100,  cette 
végétation,  très- vigoureuse,  sc  termine  souvent  par  un 
renflement  cristallin,  ou  se  propage  à travers  le  liquide 
comme  une  sorte  de  frange  arborescente. 

Dans  lous  les  cas,  lorsque  la  solulion  en  contact  avec  le 
cristal  déjà  formé  a élé  un  peu  appauvrie,  certains  cristaux, 
plus  gros  ou  mieux  définis,  semblent  monopoliser  la  fuculté 
de  s’accroître  et  s’avancent  rapidement  à travers  les  portions 
restantes  du  liquide,  Ils  donnent  ainsi  naissance  à de  belles 
branches  de  formes  variées  el  gracieuses,  impossibles  à des- 
siner exactement,  mais  dont  les  figures  ci-jointes,  considéra- 
blement agrandies,  montrent  les  aspects  les  plus  caractéris- 
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tiques.  I.n  solution  pauvre  produit  dns  cri-taux  penniformes 
analogues  à ceux  de  la. figure  l/j,  el  constitues  par  unaxe cou- 


Fig.  H. 

Irai  portant  de  chaque  cêlé  dos  barbes  cristallines  terminées 
en  pointes  et  qui  deviennent  elles-mêmes  l’axe  central  d'un 
Système  de  structure  cristalline  identique. 

Avec  une  solution  modérément  concentrée,  les  végétaux 
perdent  la  régularité  apparente  de  leurs  formes  cristallines  ; 
la  plupart  des  axes  août  alors  formés  d'une  masse  confuse  de 
lames  hexagonales,  et  les  branches  latérales  sont  une  agglo- 
mération de  petits  cristaux  pointus,  orientés  dans  toutes  les 
directions  et  produisant  des  contours  dentelés  analogues  à 
ceux  de  la  figure  15.  Dans  les  solutions  plus  concentrées,  les 


lions  un  large  renflement  qui  n'est  relié  à l'axe  qui  lui  cor- 
respond que  par  un  fil  presque  invisible  ; ou  bien  encore  de 


Fig.  17. 

la  pointe  d’un  long  cristal,  se  détache  à droite  et  à gauche 
un  système  de  cristaux  en  forme  de  croissant,  ainsi  que  cela 
se  voit  sur  l’un  des  rayons  latéraux  de  la  ligure  15. 

Enfin,  dans  une  solution  extrêmement  appauvrie,  il  se 
forme  fréquemment  des  filaments  cristallins  délicats  qui 
voyagent  à la  surface  de  la  lame  de  verre,  comme  le  montre 
la  figure  18. 

Un  fragment  de  zinc  placé  dans  une  solution  neutre  de 
trichlorure  d’or,  contenant  environ  !>  pour  100  de  sel,  se  re- 
couvre immédiatement  d'une  végétation  noire  d’or  raélal- 


Fig.  15. 


branches,  perdant  toute  apparence  de  traits,  sont  formées  de 
lames  hexagonales,  garnies  de  taches  cristallines,  cl  leur  en- 
semble a l'aspect  orrondi  représenté  dans  la  figure  16.  Les  cris- 


Fig.  lit. 

taux  arborescents  qui  succèdent  aux  franges  d'une  solution  sa- 
turée ont  un  feuillage  plus  petit  que  les  précédents,  et  se  ter- 
minent en  petites  bosses  sphériques  ou  polyédrales. 

Outre  ces  diverses  formes  élémentaires,  on  peut  rencontrer 
aussi  toutes  sortes  de  combinaisons  de  formes  cristallines  ; 
ainsi,  par  exemple,  la  cristallisation  dcssinécci-contrc  (fig.  17) 
présente  une  branche  raboteuse  terminée  par  une  large  lame 
hexagonale,  sur  laquelle,  pur  suite  de  l'appauvrissement  gra- 
duel de  la  solution,  il  s'est  plus  tard  grcll'é  une  délicate  feuille 
de  fougère.  Souvent  aussi,  il  se  produit  dans  certaines  direc- 


Fig.  S8. 

lique,  qui,  en  même  temps  quelle  s'accroît,  se  transforme 
en  une  masse  jaune  ou  lilacée,  semblable  par  sa  forme 


à une  branche  de  lichen  ; de  cette  masse  se  détachent 
de  superbes  franges  de  métal  jaune  ou  noir  qui  prennent 
eu  général  une  forme  arborescente  analogue  à celle  de  la 
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figure  19.  A mesure  que  ces  branches  s'avancenldansle  liquide  | 
jaune,  il  devient  de  mains  en  moins  coloré,  surtout  en  avant  de 
leurs  extrémités,  et  il  arrive  fréquemment  qu'un  cristal  jaune 
se  forme  en  avant  du  métal  en  voie  de  cristallisation,  et  que 
ce  dernier  le  suit  et  avance  en  se  développant  aux  dépens  de 
ce  cristal  jaune.  l.a  ligure  16  montre  ces  apparences.  Avec  l’or, 
il  se  forme  rapidement  des  cristallisations  tout  le  long  du 
bord  de  la  goutte  placée  sur  le  microscope. 

Un  sel  de  cuivre  donne  des  nodules  arrondis,  sans  appa- 
rence cristalline  lorsqu'ils  se  forment  aux  dépens  d'une  solm 
tion  modérément  pauvre  ; mais  une  dissolution  très-CQucen- 
trée  de  chlorure  de  cuivre  (40  pour  100)  étant  mise  en  con- 
tact avec  un  fragment  de  zinc,  ce  métal  se  recouvre  d'abord 
d’une  couche  noire,  puis  de  branches  arborescentes  de  métal 
rouge  terminées  par  des  cristaux  de  dimensions  très-appré- 
ciables. 

Les  franges,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cas  des  trois 
métaux  précédents,  prennent  un  développement  encore  bien 
plus  grand  si  l’on  opère  avec  le  bismuth.  Ainsi,  lorequ’uneso- 
lution  de  trichlorure  de  bismuth  agit  sur  du  zinc,  ce  dernier 
se  recouvre  immédiatement  de  franges  noires  que  la  ligure  20 
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montre  se  détachant  sur  un  fond  illuminé.  A mesure  que  ces 
franges  s'accroissent,  elles  prennent  un  aspect  de  plus  en 
plus  arborescent  et,  en  même  temps  que  les  caractères  cristal- 
lins sv  développent,  le  métal  de  noir  qu’il  était  devient  gris. 
Parfois,  le  bismuth  lui-mûmc  se  présente  en  masse  butyreuse, 
mais  la  tendance  à former  des  franges  est  toujours  très- 
marquée. 

Le  chlorure  d'antimoine  et  le  zinc  donnent  également  des 
franges  noires.  Les  sels  de  plomb  fournissent  des  cristaux 
semblables  A ceux  des  sels  d'argent  ; mais  les  lames  hexago- 
nales irrégulières  y sont  plus  nombreuses  et  plus  développées. 

Une  solution  à 20  pour  100  d'acétate  de  thallium  donne 
immédiatement  une  splendide  forêt  de  branches  métalliques 
épineuses. 

Le  sulfate  de  cadmium  en  contact  avec  le  zinc  donne  nais- 
sance à une  végétation  de  petites  feuilles;  mais  une  dissolu- 
tion concentrée  du  chlorure  du  premier  métal  produit  une 
série  de  petites  baguettes  couvertes  de  petites  épines  on  de 
petites  houppes. 

Le  nouveau  métal,  l’indium,  est  décomposé  par  le  zinc  et  se 
dépose  en  forme  de  baguettes  cristallines  blanches;  la  dé- 
composition commence  lorsqu’on  touche  le  zinc  avec  un  mor- 
ceau de  fer. 


L'étain  donne  de  beaux  résultats.  Du  zinc  plongé  dans  une 
dissolution  de  chlorure  d’étain  se  recouvre  rapidement  d'une 
végétation  d’octaèdres  allongés,  et,  lorsque  la  cristallisation 
avance  dans  l’intérieur  du  liquide,  il  est  aisé  d'observer  que 
l'addition  du  métal  commence  aux  points  les  plus  éloignés, 
que  l’onde  d'action  chimique  provient  du  bas  des  bords 
latéraux  et  qu'il  faut  quelques  secondes  de  temps  pour  dépo- 
ser une  nouvelle  couche  de  métal.  Fréquemment  aussi  il  se 
développe  une  végétation  luxuriante  de  larges  feuilles;  ou 
bien  encore  il  se  produit  un  dessin  à structure  symétrique 
ressemblant  à une  feuille  de  fougère,  dont  les  folioles  seraient 
disposées  à angle  droit,  ou  bien  encore  A une  combinaison  de 
ces  feuilles  avec  des  octaèdres  (lig.  21).  A leur  naissance  ces 
feuilles  de  fougères  sont  de  couleur  gris  terne,  mais  lors- 
qu’elles se  sont  un  peu  développées  elles  deviennent  soudai- 
nement d'un  blanc  brillant. 

La  forme  spéciale  de  ces  diverses  végétations  cristallines  dé- 
pend par  conséquent  du  caractère  spécifique  du  métal;  mais 
le  degré,  plus  ou  moins  grand,  de  concentration  de  la  liqueur 
indue  beaucoup  aussi  sur  les  apparences  qu'elles  présentent. 

l-a  structure  qu’affectent  les  métaux  natifs  ressemble  A 
celles  que  l'on  produit  par  ce  procédé  de  substitution.  Dans 
quelques  cas,  en  effet,  il  parait  certain  que  le  dépôt  de 
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ccs  minéraux  s'est  effectué  dans  les  mêmes  conditions  ; c'est 
le  cas  pour  l'argent  qui  se  rencontre  parfois  en  toufTcs,  parfois 
en  larges  cristaux  dans  le  cuivre  natif  du  lac  supérieur.  I.'or 
se  trouve  fréquemment  en  tubes  plus  ou  moins  roulés,  mais 
les  feuilles  d’or  de  Transylvanie  offrent  une  ressemblance 
frappante  avec  les  cristaux  qui  se  forment  dans  nos  expérien- 
ces de  laboratoire.  L’argent  natif  se  présente  souvent  avec 
l'aspect  de  cheveux  ou  de  fils  métalliques  entrelacés,  appa- 
rence qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  décomposition  du 
nitrate  d'argent  par  le  cuivre,  mais  que  l'on  peut  obtenir 
artificiellement  d’une  autre  manière. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  vieilles  ornementotions 
d’argent  et  les  monnaies  ont  une  grande  tendance  A devenir 
cristallines  et  friables.  J’ai  ici  une  broche  antique  de  l'ile  de 
Cypre,  vieille  d’au  moins  quinze  cents  ans  ; elle  présente 
presque  partout  une  cassure  semblable  A celle  du  fer  fondu 
et  son  poids  spécifique  a diminué  dans  le  rapport  de  10  A 9. 
Cet  argent  renferme  une  petite  quantité  de  cuivre.  Celte 
propriété  de  certains  métaux,  ou  de  leurs  alliages,  de 
changer  d'aspect  et  de  volume,  doit  attirer  l’attention  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  faire  des  étalons  pour  les  mesures.  11 
conviendrait  donc  d'instituer  des  expériences  dans  le  bu!  de 
rechercher  quels  sont  les  métaux,  ou  les  alliages  de  métaux 
les  moins  sujets  A ce  changement  moléculaire. 

Les  cristaux  métalliques  sont  les  premiers  essais  de  la 
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nature  dans  l'art  de  la  construction.  Leurs  matériaux  sont  les 
plus  simples  possibles,  et  les  chimistes  les  considèrent  comme 
des  éléments.  .Mais  comment  ces  constructions  ont-elles  été 
élevées  ? Quels  furent  les  instruments  employés  ? Quels  furent 
les  manœuvres  qui  portèrent  les  matériaux  ainsi  préparés,  et 
les  assemblèrent  suivant  les  plans  du  grand  architecte? 
Cherchons  à imaginer  ce  qui  s'est  produit  dans  la  dissolu- 
tion transparente.  L’argent,  par  exemple,  était  d’abord  en 
combinaison  avec  l’acide  nitrique  et  une  molécule  de  ce 
métal  déposée  sur  l’arbre  cristallin  est  l'équivalent  d'une 
molécule  de  cuivre  qui  se  dissout  à la  surface,  de  la  lame  de 
cuivre.  L'élément  azoté  ne  cesse  pas  un  seul  instant  d'élre 
en  combinaison  avec  un  métal,  mais  il  est  transporté  d’un 
métal  à un  autre.  D'après  la  théorie  de  la  polarisation, 
(Théorie  de  Grotthus),  l’élément  positir  et  l'élément  négnlif 
du  sel  changent  constamment  de  place  et  entrent  dans  de 
nouvelles  combinaisons  dont  la  conséquence  est  un  transport 
graduel  de  l'acide  nitrique  depuis  l’argent  qui  cristallise  jus- 
qu’à la  plaque  de  cuivre. 

Ce  dernier  métal  prend  la  place  de  l’argent,  et  il  en  résulte 
un  affaiblissement  graduel  de  la  solution  argentine  à l'extré- 
mité de  1a  cristallisation  d'argent,  affaiblissement  qui  pro- 
duit un  courant  ascendant,  et  une  condensation  du  métal 
sur  la  idaquc  de  cuivre,  condensation  d'où  résulte  un  cou-  1 
raut  descendant  énergique.  Ces  deux  courants  se  rencon- 
trent dans  chaque  réaction  de  même  nature.  Dans  le  cas  de 
l’argent  et  du  cuivre,  il  a cependant  été  prouvé  que  l'accu- 
mulation du  sel  contre  la  lame  de  cuivre  est  plus  rapide 
que  ne  l’indique  la  théorie  ordinaire  de  la  polarisation. 
L’instrument  employé  pour  démontrer  ce  fait  consiste  en  un 
vase  gradué  séparé  en  deux  compartiments  par  une  feuille 
de  parchemin;  l'un  renferme  une  solution  de  nitrate  d ar- 
gent, l'autre  une  solution  de  nitrate  de  cuivre;  dans  le  pre- 
mier plonge  une  lame  d'argent,  dans  le  second  se  trouve 
une  lame  de  cuivre.  Les  deux  lames  sont  réunies  par  un  fil 
métallique.  Dans  cette  expérience  les  cristaux  d'argent  qui 
se  déposent  sur  la  lame  d'argent  sont  très-brillants. 

Je  dois  ajouter  quelques  indications  sur  l'action  d'un  liquide 
mis  en  présence  de  deux  métaux  qui  se  touchent.  Ainsi  le 
zinc  seul  est  incapable  de  décomposer  l'eau  pure;  mais  le 
zinc  auquel  on  a soudé  du  cuivre  on  du  platine,  de  manière 
que  l'eau  ait  un  libre  accès  au  point  de  jonction  des  deux 
métaux,  décompose  l'eau;  il  se  forme  de  l’oxyde  de  zinc  et 
de  l'hydrogène  se  dégage.  A la  température  ordinaire,  les 
bulles  de  gaz  s’élèvent  lentement  à travers  le  liquide  ; mais, 
si  l’appareil  est  placé  dans  un  bain  d'eau  chaude,  de  l'hydro- 
gène pur  se  produit  en  grande  quantité.  De  même,  le  Ter  et 
le  plomb,  réunis  par  un  procédé  analogue  avec  un  métal  plus 
électro-négatif  et  bien  décapé,  décomposent  l’eau. 

Mais  lorsque  la  force  électro-motrice  produite  entre  les  deux 
métaux  en  contact  a à traverser  une  couche  d'eau,  la  résis- 
tance offerte  par  ce  fluide  empêche  la  décomposition.  Ce  fait 
a une  importance  considérable  dans  la  décomposition  d'un 
sel  métallique  dissous  dans  l'eau;  et,  en  effet,  l'addition  d’un 
sel  neutre,  du  nitrate  de  potasse,  par  exemple,  augmente 
l'action  des  deux  métaux,  probablement  en  diminuant  la 
résistance  du  liquide  interposé.  Si  nous  augmentons  la  quan- 
tité de  sel  métallique  dissoute,  nous  obtenons  une  augmen- 
tation plus  que  proportionnelle  dans  la  quantité  de  métal 
déposé.  Ainsi,  dans  des  expériences  faites  avec  des  dissolu- 


tions de  nitrate  d'argent  diversement  concentrées,  nous  avons 
obtenu  au  bout  de  dix  minutes  les  résultats  suivants  : 

Dissolution  A t pour  100 Cuivre  déposé . . 0«r,025 

— à 2 pour  100 — ...  0«r,078 

. — à 1 pour  100 — ...  0sr,221 

Dans  des  dissolutions  dont  la  concentration  ne  dépasse  pas 
5 pour  100,  on  triple  donc  l'action  chimique  en  doublant 
seulement  la  quantité  de  nitrate  d’argent  contenue  dans  la 
liqueur;  cela  est  également  vrai  pour  les  dissolutions  pauvres 
des  autres  méluux;  cette  remarque  n’est  évidemment  pas 
l’expression  exacte  d’une  loi  physique,  mais  les  nombres  ainsi 
obtenus  s'accordent  très-sensiblement  avec  les  résultats  de 
l'expérience. 

La  force  résultant  de  l’action  de  deux  métaux  sur  un 
liquide  binaire  peut  être  transporté  à distance  et  produire 
des  effets  de  décomposition  analogues  à ceux  étudiés  ici  ; 
c’est  le  cas  ordinaire  de  l'élcclrolyse.  On  a fait  cristalliser 
par  cette  méthode  un  certain  nombre  de  métaux,  et  M.  Gra- 
ham  a fait  d'excellentes  préparations  de  cristaux  d'argent, 
d'or,  de  cuivre,  d’étain,  de  platine,  etc.,  en  employant  comme 
pèles  le  métal  même  qui  formait  la  base  de  la  dissolution. 
Les  apparences  ainsi  obtenues  sont  précisément  analogues 
à celles  que  produit  la  simple  immersion  d’un  métal  dat>3 
la  dissolution  du  sel  de  l’autre  métal,  cl  ainsi  se  trouve 
démontrée  l’identité  des  forces  qui  prennent  naissance  dans 
les  deux  phénomènes. 
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IX 

DÉCOUVERTE  DE  LA  MATIÈRE  GLYCOGENE 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  leçon  que  les  diverses 
théories  proposées  pour  rendre  compte  de  la  formation  du 
sucre  dans  le  foie  de  l'homme  et  des  animaux  étaient  inac- 
ceptables. Le  liquide  sanguin  qu'on  Taisait  intervenir  comme 
source  directe  du  sucre  n’est  pas  nécessaire  d'une  manière 
immédiate  à l’accomplissement  du  phénomène.  Par  l’expé- 
rience du  foie  lavé  et  de  la  glyrogrnèsr  artificielle,  nous  avons 
prouvé  que  le  sucre  se  formait  en  dehors  de  l’influence  ac- 
tuelle du  sang.  I.es  dernières  traces  de  liquide  sanguin  avaient 
disparu  depuis  longtemps,  eutralnées  par  les  eaux  de  lavage, 
et  cependant  le  sucre  se  produisait  encore. 

La  matière  qui  donne  naissance  au  sucre  n’est  doue  pus 
un  élément  du  sang  : ce  n’est  ni  la  fibrine,  ni  l’hématosinc, 
ni  quelque  autre  albuminoïde,  ni  la  matière  grasse  ; c’est  une 


(1)  Voyez  ci-dessus  pages  170,  20Ï,  24  août  et  31  août  1872. 
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substance  incorporée  uu  tissu  du  foie  assez  fortement  pour 
que  l'eau  froide  ne  puisse  l’en  arraiher. 

Celle  substance  génératrice  du  sucre,  celle  substance 
glycogène,  pour  lui  donner  un  nom  qui  ne  préjuge  rien  sur 
sa  nature,  il  faut  maintenant  la  séparer,  l'isoler.  Mais  avant 
d'entrer  dans  l'analyse  de  ce  problème  intéressant,  permettez- 
moi  de  vous  rapporter  les  résultats  d'une  expérience  impor- 
tante que  nous  avons  faite  hier  au  laboratoire.  Nous  avons 
sacrifié  par  hémorrhagie  un  chien  en  pleine  digestion  de  viande. 
Nous  avons  constaté  au  moment  mémo  de  l’expérience  du  sucre 
en  quantité  notable  dans  le  sang,  comme  toujours,  et  une 
certaine  quantité  de  sucre  dans  le  tissu  du  foie.  Nous  avons 
laissé  ensuite  le  foie  et  le  sang  abandonnés  à eux-mêmes 
par  les  fortes  chaleurs  qui  régnent  en  ce  moment,  et  en  exa- 
minant de  temps  en  temps  ce  que  devenait  le  sucre  dans  les 
deux  cas.  Or,  nous  avons  vu  qu’à  mesure  qu’on  s’éloignait  de 
l'époque  de  la  mort  de  l'animal,  le  sucre  augmentait  progres- 
sivement dans  le  tissu  du  fuie,  ainsi  que  nous  le  savons  déjà, 
tandis  qu’il  diminuait  au  contraire  dans  le  liquide  san- 
guin. C’est  à ce  point  que  maintenant  le  sang  ne  renferme 
plus  traces  de  glycose,  elle  a été  complètement  détruite, 
tandis  que  le  tissu  hépatique  en  renferme  des  quantités 
énormes.  Il  faut  bien  retenir  pour  plus  tard  cette  espèce 
d’antagonisme  que  nous  rencontrons  dès  A présent  entre  le 
sang  et  le  foie;  l'un  étant  le  destructeur  du  sucre,  l'autre  son 
générateur.  Ce  que  nous  voyons  se  passer  ici  après  la  mort 
est  exactement  ce  qui  arrive  pendant  la  vie.  Nouvel  exemple 
qui  démontre  que  les  phénomènes  chimiques  continuent 
après  la  mort  pourvu  que  les  conditions  nécessaires  à leur 
accomplissement  persistent. 

Revenons  maintenant  à la  matière  glycogène.  A la  suite 
de  l’expérience  du  lavage  du  foie,  l'existence  d'une  matière 
glycogène  s’est  présentée  A nous  comme  une  nécessité  logique  : 
i!  faut  faire  plus  mainteuaul,  il  faut  prouver  son  existence 
objective,  déterminer  ses  caractères  et  scs  propriétés  physi- 
ques, chimiques  et  physiologiques. 

Lorsque  je  publiai  mon  expérience  fondamentale  du  lavage 
du  foie  (C.  fl.  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XLI,  24  septem- 
bre 1855),  mon  but  fut  surtout  de  montrer  aux  physiologistes 
que  la  fonction  de  la  glycogenèsc  animale  se  présentait  désor- 
mais sous  une  nouvelle  face;  qu'il  fallait  rectifier  les  dosages 
faits  jusqu’alors  du  sucre  dans  le  foie  et  isoler  la  matière 
glycogène  qui  préexistait  à la  glycose  dans  le  tissu  hépatique. 
J<  inui  eu  invitant  tous  les  expérimentateurs  à la  recher- 
ch  e cette  matière  dont  mon  expérience  démontrait  irréfu- 
tablement l'existence. 

De  mon  cêlé  je  continuais  mes  expériences.  Je  dois  dire 
que  je  Tus  d'abord  conduit  A r ‘chercher  dans  le  foie  une  ma- 
tière plus  ou  moins  analogue  A l'amygdaline,  qui,  sous  l'in- 
fluence d'un  ferment  également  analogue,  se  dédoublerait  en 
donnant  naissance  A du  sucre  et  A d'autres  produits.  J’étais 
encouragé  dans  celte  voie  par  M.  Berthelet,  mon  ami  et  mon 
collègue  au  Collège  de  France,  avec  qui  je  m'cnlrete.iais  sou- 
vent de  ces  questions.  Ce  n’est  donc  qu  après  avoir  essayé  celte 
hypothèse  et  beaucoup  d’autres  que  je  me  demandai  si  la  ma- 
tière glycogène  du  foie  ne  pourrait  pas  être  regardée,  aiiiiû 
que  je  l'avais  déjà  dit  autrefois,  comme  un  véritable  amidon 
animal.  Entre  temps  d'autres  expérimentateurs  s’occupaient 
des  mêmes  recherches  et  un  élève  de  M.Sclierer  do  Yürsbourg, 
M.  Ilensen,  en  répétant  mes  expériences  s;;r  le  lavage  du  foie, 
vit  que  les  ferments  diastasiques  faisaient  naître  du  sucre 


dans  le  foie  cuit  et  lavé  ; mais  il  n’isola  et  ne  retirai  pas  lu 
matière  glycogène  du  tissu  hépatique. 

C’est  le  23  mars  1857  (C.  R.  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  XLIV)  que  j’annonçai  à l’Académie  que  j’avais  isolé  cette 
matière  et  que  je  donnai  la  manière  de  l’extraire  en  même 
temps  que  je  décrivis  ses  caractères  physico-chimiques  qui 
étaient  tout  A fait  analogues  A ceux  de  l’amidon  végétal.  Celte 
matière  glycogène  existe  aujourd’hui  comme  un  produit  bien 
délini;  elle  a été  extraite  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux. 
Je  vous  en  montre  dans  le  flacon  que  voici,  quia  été  tirée 
du  foie  d'un  lapin  ; dans  cet  autre  flacon,  vous  voyez  une  ma- 
tière blanchâtre,  grumeleuse,  c'est  le  glycogène  fourni  par  le 
foie  d'un  homme,  d’un  militaire  qui  s'est  suicidé  en  pleine 
santé.  L’isolement  de  la  substance  glycogène  a présenté  des 
difficultés  sur  le  détail  desquelles  il  est  inutile  d'insister, 
puisqu’elles  ont  été  heureusement  surmontées.  II  y aura  seu- 
lement avantage  A indiquer  par  quelle  suite  déconsidérations 
et  d’expériences  la  recherche  a été  guidée. 

Et  d'abord,  nous  savons  que  la  transformation  du  glyco- 
gène en  sucre  s'accomplit  en  dehors  de  l'influence  vitale, 
puisque  la  matière  sucrée  apparait  encore  après  vingt-quatre 
heures  dans  un  foie  séparé  du  corps  de  l'animal,  et  lavé  A 
grande  eau,  à plusieurs  reprises.  C’est  donc  un  phénomène 
chimique  se  produisant  en  dehors  de  l'organisme. 

La  nature  de  cette  transformation  peut  être  éclairée  par 
quelques  observations.  Ainsi,  la  production  du  sucre  dans  le 
foie  lavé  est  complètement  empêchée  parla  cuisson.  Serait-ce 
donc  que  la  chaleur  aurait  altéré  le  glycogène,  comme  elle 
ferait  d'une  substance  albuminoïde?  Ce  fut  11  ma  premièro 
pensée,  et  c'était  une  erreur  que  l’expérimentation  no  larda 
pas  A redresser.  Le  glycogène  n’avait  pas  été  détruit  dans 
le  tissu  hépatique  soumis  A la  cuisson,  car  en  traitant  con- 
venablement ce  dernier,  il  redevenait  sucré  et  susceptible 
de  fermenter.  Il  suffisait  pour  cela  d’ajouter  au  foie  cuit  un 
ferment  diastasique  pour  voir  le  foie  redevenir  sucré.  La  ma- 
tière glycogène  elle-même  n’avait  donc  pas  subi  d'altéraliou  : 
son  changement  en  glycose  seul  avait  été  rendu  impossible; 
sans  doute  parce  que  quelque  agent  indispensable  à celle  trans- 
formation avait  été  détruit.  Le  changement  du  glycogène  en 
sucre  pouvait  être  analogue  au  changement  de  l'amidon 
végétal  en  sucre,  et  il  était  possible  que  le  ferment,  véritablo 
instrument  de  cette  mutation,  filt  de  nature  albuminoïde  et 
par  conséquent  destructible  par  la  chaleur. 

Les  vues  se  trouvèrent  vérifiées  complètement  par  l'expé- 
rience. Prenons  une  certaine  quantité  du  foie  rapidement  lavé 
A l’eau  froide  et  jetons-la  dans  l’eau  bouil'an'c.  Après  l'y 
avoir  laissé  bouillir  quelque  temps,  quinze  à vingt  minutes, 
nous  broyons  dans  un  mortier  le  tissu  hépatique.  Après  avoir 
laissé  bouillir  quelques  instants  encore  nous  jetons  le  tout  sur 
un  filtre.  Nous  observons  que  le  liquide  qui  a traversé  le 
filtre  est  trouble,  laiteux  et  opalin.  Il  ne  renferme  pas  de 
sucre  du  tout.  Mais  si  nous  traitons  la  solution  opaline  par 
le  fluide  salivaire,  par  le  suc  pancréaliquo  par  la  diastase 
ou  par  quelque  ferment  capable  de  transformer  l'amidon 
tn  sucre,  nous  constatons  que  celte  solution  réduit  le 
réactif  cupro-potassique.  I.’opaliuité  a disparu  dès  que  le 
ferment  a été  introduit,  et  la  liqueur  csl  devenue  sucrée. 
Ainsi,  la  substance  opaline  a disparu,  le  sucre  s'est  mani- 
festé. La  substance  opaiinc  serait  donc  précisément  le  glyco- 
gène qu’une  fermentation  change  en  glycose.  L'action  de 

l’eau  bouillante  a consisté  A dissoudre  et  A entraîner  une 
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porlie  de  ce  glycogène  cl  à détruire  le  fermcnl  qui  l'accom- 
pagne dans  le  foie.  Que  l’on  reslilue  un  ferment  analogue  à 
celui  que  l'on  a fait  disparaître,  et  la  production  du  sucre  re- 
devient possible.  Voilà  donc  une  opération  artificielle  qui 
reproduit  exactement  l’opération  physiologique  de  la  glyco- 
genèse  naturelle. 

L'expérience,  vous  le  voyez,  est  Irés-nette. 

D'une  part,  la  solution  opaline  ne  réduit  pas  le  liquide  bleu. 

D'autre  part,  le  suc  pancréatique  que  nous  employons  ne 
le  réduit  pas  non  plus. 

Nous  mélangeons  les  deux  liqueurs  : l'opalinité  disparaît  et 
fait  place  à une  transparence  à peu  prés  complète,  le  mé- 
lange réduit  le  liquide  cupro-potassique.  En  outre,  il  est  ca- 
pable de  fermenter;  car  si  on  le  met  en  contact  arec  de  la 
loutre  de  bière,  il  donne  de  l’acide  carbonique  et  de  l’alcool. 

C'est  par  des  épreuves  de  celle  nature  que  j'arrivai  à con- 
clure que  la  matière  glycogène  du  foie  avait  la  propriété  de 
se  dissoudre  dans  l’eau  bouillante,  cl  d'étre  séparée  ainsi  de 
sou  ferment  coagulable. 

Delà  un  moyen  d'extruire  le  glycogène.  On  prendra  le  foie 
tout  clmud  d'un  animal  bien  portant  (chien  ou  lapin),  on  le 
divisera  en  fragments  assez  petits  que  l’on  jettera  dans  de 
l'eau  bouillante.  Le  ferment  est  ainsi  précipité  subitement 
avant  d’avoir  pu  agir  sur  le  glycogène.  On  retire  les  fragments 
on  les  écrase  dans  un  mortier  avec  un  peu  de  charbon  ani- 
mal pour  décolorer  la  liqueur  et  précipiter  les  matières  albu- 
minoïdes, et  on  laisse  cuire  la  bouillie  dans  une  quantité  d'eau 
assez  faible.  Ou  presse,  on  filtre,  et  l'on  recueille  le  liquide 
opalin  dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  qui  contient 
la  matière  glycogène  en  dissolution.  Il  s’agit  maintenant 
d'extraire  celle  matière  glycogène  de  sa  solution.  En  ajou- 
tant de  l'alcool,  on  voit  le  glycogène  se  précipiter  en  une 
masse  floconneuse  blanchâtre.  C'est  la  matière  glycogène 
brute , mais  cependant  bien  près  d'être  pure.  Les  lavages  à 
l'alcool  la  débarrassent  du  sucre  qu  elle  pourrait  retenir.  Si 
l’on  veut  avoir  du  glycogène  absolument  pur,  exempt  d'azote, 
on  est  obligé  d'avoir  recours  à l’ébullition  dans  la  potasse  con- 
centrée qui  le  débarrasse  et  des  matières  azotées  et  aussi  de 
la  glycose  : aux  lavages  à l'alcool  qui  enlèvent  la  potasse. 
On  redissout  dans  l'eau  et  l’on  traite  par  l'acide  acétique 
pour  faire  disparaître  le  carbonate  de  potasse:  le  glycogène 
est  enfin  séparé  de  l’acétate  de  potasse  par  l'alcool.  Il  se  pré- 
sente comme  une  substance  blanche,  pulvérulente  et  fari- 
neuse, lorsqu’elle  a été  convenablement  desséchée. 

On  pourrait  encore  employer  d'autres  procédés  pour  obte- 
nir celle  substance.  Le  précédent  me  parait  réunir  les  plus 
grands  avantages,  et  c’est  à lui  que  je  me  suis  arrêté.  Cepen- 
dant, Vous  me  verrez  quelquefois,  pour  les  expériences  de 
cours,  me  contenter  de  traiter  la  bouillie  hépatique  par  le 
charbon  animal  qui  précipite  les  albuminoïdes  et  décèle  le 
glycogène  dans  le  liquide  qui  a filtré. 

Avaut  d'aller  plus  loin  et  d'examiner  les  propriétés  parti- 
culières de  la  substance  que  nous  venons  d'isoler,  revenons 
un  moment  à la  fonction  glycogénique  du  foie,  qui  se  trouve 
maintenant  éclairée  d'une  vive  lumière. 

La  production  du  sucre  dans  le  foie  est  une  opération 
chiraico-physiologiquc  dont  nous  pouvons  maintenant  saisir 
le  mécanisme.  D'abord  cette  opération  csl  constante,  néces- 
saire, indépendante  de  l’alimentation  et  de  scs  variations  acci- 
dentelles. Elle  est  constituée  par  la  succession  et  l'enchaîne- 
ment de  deux  actes  de  nature  absolument  différente.  L’un  est 


un  acte  vital,  c’est-à-dire  qui  ne  s'accomplit  que  sous  l’in- 
fluence de  vie  ; l’autre  un  acte  purement  chimique,  qui  se 
produit  tout  aussi  bien  eu  dehors  de  l’animal  ou  lorsque  ce- 
lui-ci est  mort. 

1,'acto  vital  consiste  dans  la  formation  de  la  matière  glyco- 
gène au  sein  du  tissu. 

L’acte  chimique  consiste  dans  la  transformation  de  cette 
matière  en  sucre. 

Le  phénomène  vital  peut  s’exagérer  dans  certaines  condi- 
tions organiques;  il  peut  s'atténuer  dans  d'autres  circon- 
stances, et  même  cesser  complètement  dans  le  cas  de  maladie, 
de  fièvre.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  phénomène  chi- 
mique : une  fois  la  matière  glycogène  produite,  la  transforma- 
tion en  sucre  est  un  phénomène  nécessaire,  qui  s'accomplira 
plus  ou  moins  rapidement,  mais  qui  s’accomplira  complète- 
ment et  sur  la  nature  duquel  la  vie  n’a  plus  de  prise.  Tant 
que  la  provision  de  matière  glycogène  ne  sera  pas  épuisée,  le 
sucre  pourra  et  devra  apparaître.  Lors  même  que  l’animal 
sera  mort  et  que  le  foie  aura  été  extrait  du  corps,  la  produc- 
tion de  matière  sucrée  continuera.  Mais  si  les  réserves  emma- 
gasinées pendant  la  vie  ou  durant  l'état  de  sauté  sont  épuisées 
par  la  fièvre,  comme  cela  arrive  chez  l'animal  malade,  alors 
l'apparition  du  sucre  dans  le  foie  après  la  mort  n’aura  plus 
lieu. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  pensée  d’établir  un  anta- 
gonisme quelconque  entre  les  deux  phénomènes  dont  nous 
venons  de  parler.  A descendre  au  fond  des  choses,  on  verrait 
que  l'un  et  l’autre  exigent  le  concours  des  mêmes  agents  phy- 
sico-chimiques. 11  n’y  a pas,  comme  le  pensaient  les  anciens 
vitalistes,  des  phénomènes  chimiques  qui  combattent  les  phé- 
nomènes vitaux,  et  des  phénomènes  vitaux  qui  font  obstacle 
aux  phénomènes  chimiques.  En  réalité,  il  n'y  a de  manifesta- 
tions vitales  d aucune  espèce  sans  leur  concours  simultané. 
La  force  vitale,  en  tant  que  force  distincte  opposée  aux  phé- 
nomènes chimico-physiques,  n’a  pas  d’existence  : c’est  une 
hypothèse  contraire  au  véritable  esprit  de  la  science,  et  qui 
l’écarterait  de  la  voie  féconde  qu’elle  suit  pour  la  faire  re- 
tourner en  arrière.  Il  n’y  a pus,  en  un  mot,  d'antagonisme 
entre  les  forces  physiques  et  les  forces  vitales.  Le  théâtre  de 
l'action,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s’accomplit, 
constituent  la  seule  distinction  réelle  qui  existe  entre  elles. 
Lorsque  Liebig,  par  exemple,  parlant  d'un  poison  mortel, 
dit  que  celui-ci  a vaincu  les  forces  vitales,  il  ne  faut  voir 
là  qu'une  formule  métaphorique,  car  dans  son  sens  rigoureux 
ce  serait  l'expression  d'une  erreur  philosophique. 

Nous  avons  vu  qu’il  ne  suffit  pas  que  la  matière  glycogène 
existe  duns  le  foie  pour  que  du  sucre  s’y  forme,  puisqu’en  efTet 
le  l'oie  cuit  contient  du  glycogène  et  ne  forme  plus  de  ma- 
tière sucrée.  Il  faut  qu’il  existe  encore  dans  le  foie  une  force 
capable  de  transformer  le  glycogène  en  sucre.  Mais  nous 
savons  déjà  que  ce  n’est  point  une  force  vitale  hépatique 
qu’il  faut  invoquer,  puisque  le  phénomène  a lieu  après  la 
mort.  L’agent  de  la  transformation  du  glycogène  en  sucre  est 
un  ferment  glygosique  hépatique.  Ou  peut  le  séparer  de  la 
même  manière  que  tous  les  autres  ferments  glycosiqucs.  En 
dehors  de  l'organisme,  beaucoup  de  substances  peuvent  jouer 
ce  rôle  de  ferment  hépatique  : le  suc  pancréatique,  le  liquide 
salivaire,  la  diastase  végétale,  ceux  des  liquides  alcalins  du 
corps  renfermant  des  matières  albuminoïdes.  Dans  l'économie, 
c'est  le  liquide  sanguin,  la  plasma  interstitiel  même,  qui 
paraissent  jouir  de  cette  propriété. 
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Parmi  Joutes  les  matières  fermentifères  aptes  à réaliser  le 
changement  que  nous  étudions,  aucune  ne  parait  agir  avec 
autant  d’intensité  que  le  suc  pancréatique.  On  conçoit  d’après 
cela  dans  quelles  conditions  favorables  à la  glycogcnèse  se 
trouveraient  les  poissons,  chez  qui,  d’après  certains  auteurs, 
le  pancréas  serait  confondu  avec  le  foie.  On  sait  en  eiïct  que 
le  pancréas  n’a  été  rencontré  distinctement  ni  chez  les  cyclo- 
stomes,  ni  chez  un  grand  nombre  de  poissons  osseux.  S’il  est 
vrai,  comme  le  prétendent  quelques  travaux  récents  (M.  Le- 
goins),  que  les  lobules  du  pancréas  soient  disséminés  dans  le 
tissu  du  foie,  le  contact  de  la  matière  glycogène  sc  trouve- 
rait par  là  même  assurée  avec  un  ferment  énergique  qui  le 
changerait  rapidement  en  matière  sucrée  et  qui  l’empêche- 
rait difficilement  de  s'accumuler  en  nature. 

La  température  exerce,  comme  sur  toutes  les  fermenta- 
tions,une  influence  marquée  sur  lephénonaène  delà  fermen- 
tation glycogénique.  Et  d'abord,  si  l’on  porte,  comme  nous 
le  savons,  la  substance  à l’ébullition  dans  l’eau,  elle  perd  ses 
propriétés  de  ferment.  C’est,  du  reste,  un  fait  connu.  On 
sait  que  la  chaleur  détruit  les  ferments,  cl  l’on  connaît 
l’usage  que  M.  Pasteur  a fait  de  celte  observation.  On  sait 
aussi  que  le  froid  paralyse  leur  action.  Il  faut,  pour  que  les 
fermentations  s’opèrent  rapidement  et  régulièrement,  une  i 
température  moyenne  assez  élevée.  Au-dessous  de  ce  point 
et  à mesure  qu’on  s'en  éloigne  la  réaction  devient  plus  diffi- 
cile. A 0 degré  elle  cesse  complètement. 

Nous  vous  rappelons  ici  une  expérience  qui  ne  peut  pas 
laisser  de  doute  à cet  égard.  Après  avoir  lavé  le  foie  d’un 
chien,  nous  l’avons  séparé  en  deux  parties  dont  l’une  a été 
conservée  dans  la  glace,  tandis  que  l’autre  est  restée  è une 
température  ambiante  assez  élevée.  Cette  dernière  renferme 
des  quantités  de  sucre  très-notables;  l’autre  n’en  contient 
pas.  La  transformation  du  glycogène  a été  empêchée  par 
l'action  du  froid  ; vous  voyez,  en  effet,  que  la  liqueur  cnpro- 
potassique  conserve  à très-peu  près  sa  couleur  bleue  lorsque 
l’on  fait  l’essai  avec  la  décoction  d'un  morceau  de  foie. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l’action  du  froid  auquel  le  tissu 
a été  soumis  n’a  fait  que  suspendre  le  phénomène.  Le  ferment 
n’a  pas  été  détruit.  Que  la  température  s’élève  graduellement, 
et  le  ferment,  tout  à l’heure  impuissant,  va  manifester  ses 
propriétés  avec  une  énergie  croissante.  I/cffct  de  la  chaleur, 
au  contraire,  est  irréparable  ; la  matière  fermentifère  est  dé- 
truite, et  le  retour  il  des  températures  ordinaires  ne  peut  rien 
pour  la  réapparition  de  scs  propriétés. 

X 

ANALOGIE  DU  GLYCOGÈNE  ET  DE  l'aMIDON.  t,&  GLYCOGÉNIE 
DANS  LES  DRl’X  RÉGNES 

11  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  physiologie  gé- 
nérale d’insister  sur  les  analogies  entre  le  règne  animal  et  le 
règne  végétal,  qui  ressortent  des  faits  précédemment  indi- 
qués. 

Nous  savons,  d'après  ces  faits,  que  le  sucre,  la  glycose,  existe 
chez  le3  animaux  aussi  bien  que  chez  les  végétaux,  non  pas  il 
l’état  de  produit  accidentel,  mais  comme  produit  nécessaire, 
constant,  lié  à l’accomplissement  des  fondions  nutritives, 
expression  la  plus  générale  de  la  vie.  La  glycose  existe  dans 
l’organisme  animal,  indépendamment  de  l’alimentation  : 
au  lieu  d'étre  apportée  du  dehors,  comme  on  l’avait  cru  an- 


ciennement, au  lieu  de  provenir  exclusivement  des  plantes 
pour  passer  dans  les  herbivores  et  de  là  dans  les  carnivores, 
elle  est  véritablement  fabriquée  dans  l’organisme  animal, 
comme  elle  est  fabriquée  dans  la  plante  elle-même.  Elle  existe 
au  même  titre  dans  les  deux  règnes. 

Les  analogies  ne  s’arrêtent  pas  là. 

I.e  mécanisme  de  formation  du  sucre  est  encore  le  même. 
Dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux,  il  existe  antérieure- 
ment à la  formation  du  sucre  une  substance  glycogène  ou 
amylacée,  qui,  sons  l’infiuence  des  ferments,  sc  transforme  en 
dexlrine  et  en  sucre. 

Ces  analogies  sont  complétées  par  la  comparaison  chimique 
du  glycogène  et  de  l’amidon. 

L’amidon  est  une  substance  extrêmement  répandue  dans 
le  règne  végétal.  11  n’y  a pas  de  plante  qui  n’en  contienne 
dans  quelqu’une  de  ses  parties  au  moins  ù l’époque  de  sa  vé- 
gétation annuelle.  Dans  beaucoup  de  cas  il  s'accumule  dans 
certains  organes  et  constitue  des  réserves  pour  le  moment  où 
une  nutrition  énergique  devra  l’utiliser.  C'est  dans  ces  es- 
pèces de  réservoirs  naturels,  ménagés  par  la  nature  pour  être 
ultérieurement  mis  à contribution,  que  l’homme  va  chercher 
la  matière  amylacée  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  son 
alimentation. 

On  désigne  la  matière  amylacée  presque  indifféremment 
sous  les  noms  d'amidon  et  de  fécule.  Le  nom  de  fécule  s'ap- 
plique plus  généralement  lorsqu’elle  provient  des  parties 
souterraines  et  des  tiges,  le  nom  d’amidon  lorsqu’elle  pro- 
vient des  graines.  La  fécule  se  prépare  par  lavage;  l'amidon 
se  prépare  aussi  par  lavage,  mais  quelquefois  par  une  sorte 
de  fermentation. 

La  matière  amylacée  est  insoluble  et  par  conséquent  inca- 
pable de  prendre  part,  sous  sa  forme  actuelle,  aux  échanges 
nutritifs  auxquels  elle  est  cependant  destinée.  Aussi,  la  partie 
la  plus  importante  de  son  histoire  physiologique  est  celle  qui 
rend  compte  des  transformations  qu’elle  subit  pour  devenir 
soluble. 

Sous  certaines  influences  chimiques  ou  physiologiques, 
l’amidon,  qui  a pour  formule  C,5Ill0O10,  se  transforme  en  une 
substance  isomérique,  soluble,  la  dexlrine,  qui  est  le  lien 
entre  l’amidon  et  la  glycose,  car  en  continuant  l’action,  la 
substance  s’hydrate  davantage  et  passe  à la  glycose  C,îfl,îÛ11. 

I.es  agents  qui  peuvent  ainsi  faire  passer  l'amidon  il  l’état 
de  dexlrine  d’abord  et  de  glycose  ensuite,  sont  les  acides  éten- 
dus, azotique,  sulfurique,  chlorhydrique,  et  la  vapeur  d’eau 
fortement  chauffée.  Ce  sont  lil  des  moyens  artificiels,  quel- 
ques-uns même  industriels. 

Dans  la  nature  vivante,  le  même  but  est  atteint  par  d’au- 
tres moyens.  Lorsque  la  graine  vu  germer,  l'amidon  doit  se 
métamorphoser  pour  servir  an  développement  des  organes 
rudimentaires  de  la  nouvelle  plante.  Aussi,  il  cette  époque, 
voit-on  apparaître  dans  la  semence  une  malière  qui  est 
l’agenl  de  la  métamorphose.  C’est  la  diastase,  découverte  par 
M.  l’aycn  et  Persoz  en  I8'i0,  dans  l'orge  en  germination.  La 
place  qu’occupe  ce  ferment  dans  la  plante  rend  son  rêle  évi- 
dent.  Dans  les  semences  germées  de  blé,  d’avoine,  d'orge,  la 
diastase.  est  localisée  dans  le  germe  même  où  se  trouve  une 
accumulation  d'amidon  ;l  liquéfier,  et  non  dans  les  radicelles. 
Chez  la  pomme  de  (erre,  la  diastase  sc  trouve  exclusivement 
dans  le  tubercule  et  non  dans  les  pousses. 

C’est  une  matière  albuminoïde,  coagulable  par  une  chaleur 
de  75  degrés,  qui  jouit  de  la  propriété  fondamentale  de  trans- 
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former  par  simple  contact  environ  2000  fois  son  poids  d'ami- 
don en  dcxlrine,  puis  en  glycose. 

L’analyse  de  la  matière  glycogène  a montré  qu’à  l’étal  de 
pureté  elle  ne  contenait  point  d’azote.  Sa  composition  élémen- 
taire correspond,  d'après  M.  Pclouzc,  aux  nombres  suivants  : 


Carbone 39,10 

Hydrogène ' 6,10 

Oxygène.. 5à,10 


100,00 

Symboliquement,  la  formule  serait  CI,I1,20'2  ou  C‘-ll,0(),°, 
2110.  A un  équivalent  près,  c’est  la  formule  de  l’amidon 
Ciinioo»°,  qui  aurait  subi  les  mêmes  traitements  que  la  ma- 
tière glycogène,  et  (ixé  par  là  deux  équivalents  d’eau  C,2HloO‘° 
-j-  2110H0.  Cette  teneur  en  eau  lui  assigne  dans  la  série  des 
composés  glyciques  une  place  inlermé  ’iaire  à la  dcxlrine  et 
à la  glycose.  On  aurait,  par  exemple,  la  succession  suivante  : 

Cellulose.... C,îl!,0Ol° 

Amidon C'îH“'0'o 

Dextiinc C'*l!><>0'°-fAq 

Matière  glycogène Cl*H'°Ol0-{-îHO 

Sucre  de  cannes C^IfO" 

Glycose C,2I1'J0|2 

Les  acides  qui  peuvent  faire  passer  le  glycogène  à l’état  de 
dcxlrine  d’abord  et  de  glycose  ensuite  sont,  de  même  que  pour 
l'amidon,  les  acides  étendus  azotique,  chlorhydrique,  sulfu- 
rique, et  la  vapeur  d’eau  surchauffée.  Mais  dans  l’organisme 
animal  le  même  but  est  atteint  par  des  moyens  chimico-plty- 
siologiqncs  d'une  autre  nature.  Nous  savons  qu’il  existe  un 
ferment  hépatique  dont  nous  trouvons  l’équivalent  dans  le 
fluide  salivaire, le  suc  pancréatique  et  quelques  autres  liquides 
animaux. 

L’action  de  ccs  substances  a fait  conclure  à l'existence 
d’une  diastase  animale  parallèle  à la  diastase  végétale.  Quoi 
qu’il  en  soit,  lu  fait  certain  c'est  que  les  agents  dont  uous 
venons  de  parler  sont  capables  de  faire  subir  à l'amidon  aussi 
bien  qu’au  glycogène  une  fermentation  qui  l’amène  à l’état 
de  glycose. 

Ainsi,  les  mêmes  agenls  font  passer  le  glycogène  à l'état 
de  glycose  par  une  fermentation  de  même  espèce  que  celle 
que  nous  observons  dans  le  règne  végétal. 

Nous  avons  encore  à citer  d'autres  traits  de  ressemblance 
entre  le  glycogène  animal  cl  l'amidon  végétal. 

L’acide  azotique  concentré  a une  action  spéciale  sur  l’ami- 
don : il  le  convertit  en  une  substance  explosible,  le  pyroxam 
ou  xyloïdine.  C’est  un  congénère  du  coton-poudre  qui  est 
très-instable.  Ce  serait,  d’après  Pclouze,  de  l’amidon  mono- 
nitré  (C^il^A’-U5). 

Or,  l’acide  azotique  concentré  agit  de  la  même  manière 
sur  la  matière  glycogène.  Pelouzc  a obtenu  une  xyloïdine 
animale  ayant  les  mêmes  caractères  que  la  xyloïdine  végétale. 

En  voici  un  échantillon  que  nous  chauffons  sur  une  lame 
de  platine  : vous  voyez  la  déflagration. 

Ccs  combinaisons  azotées  avaient,  à un  moment  donné,  vive- 
ment attiré  l'attention  dc3  chimistes  et  des  physiologistes. 
Elles  contenaient,  en  effet,  tous  les  éléments  essentiels  des 
matières  organiques  et  par  suite  des  aliments  complets.  On 
avait  espéré  constituer  ainsi  par  des  procédés  artificiels 
l’équivalent  des  substances  de  l’alimentation  telles  que  la 
viande.  Les  tentatives  Tuiles  dans  cette  direction,  par  MM.  Pe- 
louzc et  Liebig,  devaient  échouer.  Les  congénères  du  colon - 


poudre,  la  xyloïdine  animale  ou  végétale,  introduites  dans 
le  tube  digeslir  ne  sont  pas  emportées  par  l’absorption  : elles 
restent  dans  le  tube  digestif,  le  traversent  sans  modifications 
et  sont  expulsées  avec  les  excréments.  Cela  peut  être  mani- 
festé par  une  expérience  bizarre  qui  consiste  à approcher  un 
corps  enflammé  des  excréments  préalablement  desséchés. 
On  voit  ceux-ci  prendre  feu. 

Enfin  l'amidon  présente,  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec 
l’iode,  une  réaction  très-imporlunte  qui  sert  à reconnaître  la 
présence  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps.  La  mutière  étant 
broyée  et  introduite  dans  un  tube  avec  de  l’eau,  la  moindre 
addition  d'iode  fait  apparaître  une  coloration  bleue  intense. 
Il  suffit  de  1/500  de  milligramme  d'iode  pour  produire  la 
réaction  lorsqu’on  emploie  les  précautions  convenables. 

On  suppose  l’existence  d'un  composé,  l’iodure  d’amidon, 
quoiqu’il  ne  soit  nullement  prouvé  qu’il  y ait  là  une  com- 
binaison à proportions  déllnios.  Uuc  élévation  de  tem- 
pérature jusqu'à  GG»  tait  disparaître  la  coloration  : elle 
reparaît  par  le  refroidissement.  I.u  coloration  bleue  en  pré- 
sence de  l'iode  constitue  le  caractère  principal  qui  dans  les 
analyses  sert  à reconnaître  l’amidon.  La  dextriue  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  réactions  lorsqu  elle  a été  préparée 
par  la  diastase;  lorsqu’elle  a été  préparée  par  1 acide  sulfu- 
rique et  la  torréfaction.  Elle  prend  sous  l’influence  de  l’iode 
dans  ces  deux  derniers  cas,  non  plus  une  coloration  bleue, 
mais  une  coloration  rouge.  C’est  d’après  des  réuetions  de  ce 
genre  que  Miilder  s'était  décidé  à reconnaître  trois  variétés 
de  dcxlrine. 

Le  glycogène,  sous  ce  point  de  vue,  participe  des  carac- 
tères de  l’amidon  et  de  la  dextrinc.  Éprouvé  par  l'iode,  il 
donne  non  pas  une  coloration  franchement  bleue  comme  la 
matière  amylacéo,  ou  nellemenl  rouge  comme  la  dextrine 
sulfurique,  mais  intermédiaire  à l’une  et  à laulre,  d un  vio- 
let rougeâtre.  L’influence  de  la  chaleur  est  du  reste  la  même 
sur  cet  iodurc  de  glycogène  que  sur  l’iodure  d amidon  ; dans 
les  deux  cas,  la  teinte  disparaît  ; elle  réparait  par  le  refroi- 
dissement. 

Il  est  donc  établi  maintenant  par  les  preuves  les  plus  répé- 
tées que  l'analogie  la  plus  parfaite  existe  au  point  de  vue 
chimique  entre  l'amidon  et  le.  glycogène.  La  comparaison 
des  propriétés  physiques  donne  des  résultats  moins  con- 
cluants, mais  qui  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ont  une 
moindre  importance. 

L’amidon  constitue  une  pondre  blanche  dont  les  grains 
présentent  une  apparence  d'organisation,  et  des  formes  va- 
riables : sphéroïde,  ovoïde,  polyédrique  par  pression.  Ils  sont 
lenticulaires  dans  le  blé,  le  seigle,  l’orge;  en  forme  d’amT, 
avec  une  extrémité  plus  étroite  que  l’autre,  dans  la  pomme 
de  terre;  ovales  et  un  peu  déprimés  dans  le  hnricol,  le  pois, 
la  Tève;  polyédriques  et  plus  ou  moins  arrondis  d’un  cèlé 
dans  le  maïs,  à arêtes  vives  dans  le  riz.  Entin  les  grains  sont 
composés,  c'csl-à-dire  formés  de  granules  élémentaires  asso- 
ciés en  même  nombre  dans  l'arrow-root,  le  tapioca  et  le 
sagou. 

C/cst  moins  encore  1a  forme  que  les  dimensions  de  ces 
grains  qui  sont  caractéristiques  pour  chaque  espèce. 

La  structure  du  grain  d’amidon  est  connue,  quoique  le 
mode  de  formation  soit  encore  controversé.  Le  grain  est 
formé  de  couches  concentriques  emboitées  les  unes  dans  les 
autres , et  présentant  toutes  au  même  point  un  amincisse- 
ment qui  produit  l’apparence  d’une  dépression  et  qu’on 
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appelle  le  micropyle  : la  couche  la  plus  interne  présente 
«me  cavité,  un  vide,  le  hile.  Ces  assises  successives  semblent 
s’être  déposées  à la  surface  intérieure  d’une  première  cel- 
lule qui  nurait  ainsi  servi  de  moule  à la  matière  amy- 
lacée. 

L'amidon  animal  se  dépose  sous  forme  de  granules  dans 
des  cellules  hépatiques,  par  un  mécanisme  en  rapport  avec 
la  vie  de  ces  cellules.  Or,  comme  le  développement  cellulaire 
n’est  pas  identique  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  il 
se  pourrait  fort  bien  que  malgré  les  plus  grandes  analogies 
la  matière  amylacée  fût  moulée  différemment  dans  l’un  et 
l’autre  cas.  Cependant,  la  ressemblance  parait  encore  se 
poursuivre  sur  ce  terrain-là. 

Les  grains  d’amidon  examinés  à la  lumière  polarisée  pré- 
sentent un  caractère  extrêmement  net  et  très-curieux  à 
observer.  On  aperçoit  une  croix  noire,  en  forme  de  croix  de 
saint  André,  dont  les  branches  partent  d’un  point  toujours  le 
même,  l es  caractères  fournis  par  la  polarisation  sont  liés  or- 
dinairement à la  structure  physique  des  corps  : il  n'y  aurait 
pas  A s’étonner  si  l’amidon  animal,  le  glycogène,  présentait 
une  structure  différente  de  l’amidon  de  pomme  de  terre  dé- 
posé dans  d’autres  conditions.  C'est  en  se  basant  uniquement 
sur  les  signes  fournis  par  la  polarisation  que  Rrftcke  a été 
amené  à décrire  les  sarcous  éléments  de  la  fibre  musculaire 
comme  constitués  pnr  des  prismes  élémentaires  hexagonaux 
qu’il  a appelé  disdiaclastes.  Ces  disdiaclastes,  dont  quelques 
auteurs  ont  admis  l’existence  et  donné  la  description,  n’ont 
jamais  été  observés  ; ils  n’ont  qu’une  existence  logique.  Cest 
une  hypothèse  qui  peut  rendre  compte  des  faits  de  polarisa- 
tion. Nous  citons  cet  exemple  pour  montrer  la  nature  des 
renseignements  que  les  phénomènes  de  polarisation  peuvent 
donner  sur  la  constitution  des  corps. 

Sous  l’influence  de  la  lumière  polarisée  circulairement 
j’ai  constaté  à l’appareil  de  Riot  que  la  dextrine  provenant 
du  glycogène  dévie  le  plan  de  polarisation  à droite , 
comme  la  dextrine  végétale.  Kn  polarisation  chromatique 
des  observateurs  ont  dit  avoir  constaté  quelque  chose  d’ana- 
logue à la  croix  de  l’amidon.  Carter  avait  retrouvé  l’amidon 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisme  avec  scs  carac- 
tères physiques  : M.  Luvs  l’avait  signalé  dans  la  peau. 
Ces  observations  out  été  contestées  par  M.  Rouget  ( de 
Montpellier).  La  matière  amylacée  existe  en  si  grande 
quantité  dans  les  poussières,  elle  est  tellement  répandue 
par  suite  de  son  usage  dans  l'alimentation,  dans  la  pré- 
paration du  linge,  qu’elle  peut  s’introduire  pendant  l’opé- 
ration même  au  milieu  des  tissus  qu’on  examine.  Si  donc, 
comme  c'était  le  cas  ici,  les  proportions  qu’on  en  retrouve 
sont  infinitésimales,  il  est  impossible  d’affirmer  qu’elle  ne 
provient  pas  des  sources  étrangères  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Certains  organes  offrent  d’ailleurs  des  difficultés  do 
recherche  tout  à fait  spéciales.  Ainsi  il  existe  dans  le  cerveau 
des  corpuscules  de  véritable  matière  amylacée,  des  cytoblas- 
tions,  qui  ont  tous  les  caractères  de  l’amidon  animal.  Ils  n’ont 
cependant  aucun  rapport  avec  le  glycogène. 

J’ai  prié  M.  Ralbiani,  dont  l’habileté  dans  de  semblables 
recherches  est  bien  connue,  de  vouloir  bien  s’occuper  ici  de 
celle  question.  Je  vous  ferai  part  du  résultat  de  ses  observa- 
tions. 11  serait  possible,  en  effet,  qu'on  puisse  retrouver  le 
phénomène  de  la  croix  dans  le  glycogènè  animal,  en  choisis- 
sant convenablement  l'animal.  Celte  matière,  en  effet,  n’est 
pas  destinée  chez  les  animaux  supérieurs  à former  une  ré- 


serve attendant  son  emploi  aussi  longtemps  que  chez  les 
animaux  à sang  froid  et  chez  les  plantes.  Elle  est  par  con- 
séquent plus  mobile,  elle  est  organisée  pour  résister  moins 
longtemps  aux  agents  transformateurs.  Si  l'on  se  rapproche, 
par  le  choix  de  l’animal  observé,  des  conditions  de  la  vie 
végétale,  on  aura  plus  de  chances  de  trouver  une  ressem- 
blance complète.  Kn  examinant  les  chrysalides  du  ver  à soie, 
M.  Ralbiani  a déjà  constaté  des  analogies,  même  physiques, 
entre  la  matière  amylacée  animale  et  végétale. 

Kn  résumé,  le  glycogène  est  une  espèce  d'amidon,  moins 
fixe,  moins  stable  que  l’amidon  ordinaire  : il  est  plus  faci- 
lement transformé  en  sucre;  ses  caractères  sont  ceux  de 
l’amidon  et  de  lu  dextrine,  c’est-à-dire  d'une  substance  inter- 
médiaire à la  fécule  et  à la  glycose  et  en  marche  pour  passer 
à celui-ci. 

Quant  à la  fonction  physiologique  du  glycogène , nous 
voyons  qu’elle  est  la  même  dans  les  deux  règnes.  C'est  une 
réserve  qui  attend  plus  ou  moins  longtemps  sa  transforma- 
tion en  sucre  qui  lui  permettra  de  participer  au  mouvement 
de  In  nutrition.  Dans  le  tubercule  de  la  pomme  de  terre, 
la  fécule  attend  pendant  une  année  d’être  utilisée,  elle 
attend  le  retour  des  conditions  favorables  à la  germination. 
Dans  les  animaux,  et  surtout  dans  les  animaux  supérieurs, 
où  la  vie  est  plus  active  et  où  elle  ne  subit  pas  d'interrup- 
tion, l’amidon  animal  n’attend  sa  mise  en  œuvre  que  pen- 
dant quelques  instants,  quelques  heures  ou  au  plus  quelques 
jours.  De  là  les  nuances  qui  séparent  les  deux  matières,  et 
qui  se  résument  dans  uue  stabilité  moindre  de  la  matière 
auimale,  dans  une  fixité  plus  grande  de  la  matière  végétale. 

Ultérieurement  nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ces  ques- 
tions générales. 

XI 

LA  GLYCOGÉNIE  N’EST  l’AS  IN  PHÉNOMÈNE  CADAVÉRIQUE 

Nous  sommes,  dès  maintenant,  messieurs,  arrivés  à la  dé- 
monstration du  problème  de  physiologie  générale  que  nous 
nous  étions  proposé.  Nous  avons  établi,  en  effet,  par  une  série 
do  preuves  d’une  netteté  irréprochable,  que  non-seulement 
la  glycogenèse  est  une  fonction  commune  uux  règnes  végétal 
et  animal,  muis  que  son  mécanisme  est  encore  absolu- 
ment semblable  dans  l'animal  et  dans  la  plante.  Mais  là  ne 
se  bornera  pas  notre  tAche;  nous  irons  plus  loin  dans  l'étude 
intime  de  la  fonction  glycogénique  animale. 

Rien  que,  au  fond,  elle  se  réduiso  absolument,  comme  chez 
les  végétaux,  A l'action  réciproque  de  deux  produits,  l’un  la 
matière  amylacée,  l’autre  le  ferment.  Cependant,  chez  les  ani- 
maux, celte  fonction  se  trouve  enchevêtrée  avec  des  phéno- 
mènes circulatoires  et  nerveux  qui  en  modifient, sinon  la  nature, 
au  moins  l’apparition  dans  les  conditions  excessivement  va- 
riées où  peut  se  trouver  l’organisme.  I.a  circulation  exerce 
une  influence  directe  sur  la  formation  du  sucre.  Celte  in- 
fluence est  d’autant  plus  nécessaire  à connaître  d'une  ma- 
nière précise  que  des  interprétations  erronées  en  ont  défi- 
guré la  véritable  signification. 

II  est  impossible  d’apporter  des  faits  nouveaux  dans  une 
science  sans  être  exposé  aux  contradictions  de  ceux  dont  on 
renverse  les  idées.  Il  ne  faut  pas  le  regretter,  parce  que, 
d’une  part,  la  discussion  active  l'attention,  et  que,  d'autre 
part,  une  théorie  n’est  bonne  qu'autant  qu’elle  triomphe 
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des  attaques  qu'on  lui  oppose.  J'ai  eu  beaucoup  de  contradic- 
teurs auxquels  je  n’ai  jamais  répondu,  pensant  que  le  temps 
séparerait  lui-même  les  expériences  sérieuses  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  Cependant  il  ne  fuut  pas  pousser  trop  loin  ce  sys- 
tème. Il  est  en  etTet  des  erreurs  qui  peuvent  se  propager  et 
se  perpétuer,  en  se  fondant  d'ailleurs  sur  de  bonnes  expé- 
riences faussement  interprétées.  J'aurai  donc  à examiner  à 
ce  point  de  vue  certaines  objections  qui  ont  été  faites  A la  gly- 
cogénie animale.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  les 
expériences  que  j'ai  données  se  rapportant  à des  périodes 
successives,  les  unes  faites  quand  je  n’avais  pas  encore  décou- 
vert le  glycogène,  les  autres  après  la  connaissance  de  cette 
matière,  on  a cru  pouvoir  les  opposer  les  unes  aux  autres.  Les 
unes  et  les  autres  sont  également  exactes;  mais  elles  doivent 
avoir  une  interprétation  différente. 

La  preuve  expérimentale  de  la  fonction  glycogénique  du 
foie  est  toujours  donnée  par  la  comparaison  du  sangdes  veines 
sus-hépatiques  A celui  de  la  veine  porte  ; le  premier  étant 
toujours  beaucoup  plus  sucré  que  ce  dernier,  on  en  conclut 
que  le  foie  a fourni  du  sucre  au  sang.  Seulement  mes  pre- 
mières expériences  ont  constaté  de  trop  fortes  proportions  de 
sucre,  parce  que  je  n’avais  pu  éviter  qu'il  s'accumulât  du  sucre 
dans  le  sang  cl  dans  le  tissu  hépatique  par  l’arrêt  de  la 
circulation.  J'avais  parfaitement  signalé  la  nécessité  de  ces 
rectifications;  dans  le  mémoire  où  j'annonçais  A l’Académie 
la  découverte  de  la  matière  glycogène,  qui  continue  à se  chan- 
ger en  sucre  après  la  mort  ; je  terminais  en  disant  : « Tous 
les  dosages  du  sucre  que  l'on  a faits  dans  le  foie  et  dans 
le  sang , doivent  être  revérifiés  d’après  la  connaissance  de 
ces  nouveaux  faits.»  En  effet,  il  s'agissait  simplement  de  faire 
l’expérience  assez  rapidement  pour  que  la  quantité  de  sucre 
trouvée  fût  regardée  comme  la  quantité  normale  circulant 
dans  le  sang.  Or,  quand  la  circulation  se  Tait  normalement, 
le  sucre  est  incessamment  emporté  par  le  courant  sanguin, 
et  le  tissu  hépatique  en  est  â peu  près  exempt;  tandis 
qu’après  la  mort,  par  l’arrêt  de  la  circulation  et  la  cessation 
de  certaines  actions  nerveuses  du  grand  sympathique  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard,  la  matière  sucrée 
s'accumule  dans  le  foie.  Voici  l’expérience  telle  qu’elle 
doit  être  exécutée.  Nous  l'avons  faite  hier  à la  séance  du 
laboratoire,  et  nous  allons  vous  en  indiquer  ici  le  manuel 
opératoire  elles  résultats  : 

Sur  un  lapin  pris  dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 
Pendant  qu'il  vit  encore  et  que  la  circulation  est  intacte,  on 
pratique  rapidement  l’ouverture  du  ventre,  de  manière  à sai- 
sir le  foie  en  masse,  â le  trancher,  et  à l’enlever  rapidement. 
On  laisse  couler  dans  une  capsule  le  sang  qui  s’échappe  de  l’or- 
gane et  l’on  jette  instantanément  le  tissu  hépatique  exsangue 
dans  l'eau  bouillante.  Alors  on  procède  â la  recherche  du 
sucre  par  les  procédés  ordinaires,  :\  la  fois  dans  le  sang  qui 
s’est  écoulé  et  dans  le.  tissu  hépatique  lui-même.  Nous  dirons 
qu'il  convient  d'avoir  recours,  dans  ce  cas,  à la  coclion  avec 
le  sulfate  de  soude,  qui  dégage  mieux  les  matières  orga- 
niques. Or,  nous  nvons  toujours  trouvé,  dans  le  sang  qui 
s'est  échappé  du  foie,  des  quantités  très-notables  de  sucre, 
tandis  que,  dans  le  tissu,  il  y en  avait,  mais  seulement  A l’état 
de  traces. 

Ainsi,  le  foie  examiné  dans  les  conditions  les  plus  voi- 
sines de  celles  qui  se  présentent  durant  la  vie,  et  débarrassé 
de  son  sang,  uo  renferme  que  des  quantités  de  sucre  très- 


faibles  ; mais  le  sang  hépatique  lui-même  en  renferme  des 
quantités  très-notables. 

Au  contraire,  lorsque  l'animal  est  mort  et  que  la  circulation 
est  arrêtée  dans  le  foie,  alors  le  tissu  hépatique  se  charge  ra- 
pidement d'une  grande  quantité  de  sucre.  Nous  avons  pu  avoir 
la  preuve  de  ce  fait  dans  l’expérience  même  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Nous  n’avions  pas  extirpé  tout  le  foie  du  lapin,  une 
portion  était  restée  dans  le  ventre  de  l'animal  ayant  succombé 
nécessairement  â l’opération.  Alors,  après  avoir  constaté  que 
le  tissu  hépatique,  jeté  immédiatement  dans  l'eau  bouillante, 
ne  contenait  que  des  traces  de  glycose,  nous  avons  examiné 
comparativement  un  morceau  de  foie  resté  dans  l’abdomen  et 
nous  y avons  constaté  des  quantités  énormes  de  glycose  qui 
s étaient  formées  évidemment  depuis  la  mort  de  l'animal  après 
l’arrêt  de  la  circulation. 

L’interprétation  de  cette  expérience  est  pour  nous  de  la 
plus  grande  simplicité.  Pendant  la  vie,  alors  que  la  circulation 
est  très-active,  le  sucre,  formé  aux  dépens  de  la  matière  gly- 
cogène, est  immédiatement  entraîné  par  la  circulation.  Il  ne 
reste  pas  dans  l'organe,  il  ne  s'y  accumule  pas.  Au  contraire, 
après  que  le  foie  a été  extrait  du  corps  et  abandonné  à l'air, 
le  glycogène  a continué  à se  convertir  en  sucre,  et  comme  ce 
dernier  produit  n’a  plus  de  débouchés,  que  la  circulation  ne 
peut  plus  l'emporter,  il  va  s'accumulant  de  plus  en  plus. 
En  un  mot,  durant  la  vie,  le  sucre  passe  dans  le  sang  dès  qu’il 
est  formé.  Le  foie  ne  confient  à chaque  instant  que  des  traces 
de  cette  matière,  mais,  en  revanche,  il  renferme  du  glycogène 
en  abondance. 

Il  y a,  en  outre,  dans  les  tissus  des  phénomènes  d’osmose  ou 
d'imbibilion  qui  se  manifestent  dès  que  les  liquides  circula- 
toires sont  en  repos,  et  qui  n'ont  pas  lieu  quand,  an  contraire, 
la  circulation  s'accomplit  normalement  et  que  le  renouvelle- 
ment des  liquides  se  fait  avec  rapidité.  C'est  pourquoi  en 
exécutant  l'expérience  d'une  façon  rapide,  nous  ne  trouvons 
pas  que  le  tissu  du  foie  soit  sucré  quoique  le  sang  des  veines 
sus-hépatiques  soit  abondamment  chargé  de  sucre. 

Un  physiologiste  anglais,  de  nos  anciens  élèves,  M.  le 
docteur  Pavya  voulu  mettre  nos  expériences  en  contradiction 
les  unes  avec  les  autres;  il  a fourni  au  fait  que  nous  venons 
de  signaler  une  interprétation  tout  à fait  différente  de  la 
nêtre,  aboutissant  A des  conclusion;  que  nous  ne  saurions 
partager,  quoiqu'elles  aient  été  admises  par  un  certain 
nombre  d’expérimentateurs  qui  ne  sc  sont  pas  suffisamment 
rendu  compte  des  faits. 

Après  avoir  accepté  nos  idées  sur  la  fonction  glycogénique 
du  foie  , M.  Pavy  en  rejeta  absolument  l’existence.  11  sc 
fonda  sur  le  phénomène  de  la  glycogénie  artificielle  ou 
jmt  mortem  que  nous  avons  découverte  pour  imaginer  que 
la  production  du  sucre  n'est  pas  un  phénomène  normal 
ou  physiologique,  mais  un  phénomène  cadavérique,  une  alté- 
ration posf  mortem  extraphysiologique. 

Il  faut  bien  noter  que  l’opinion  nouvelle  de  M.  Pavy  ne 
repose  sur  aucune  expérience  nouvelle  différente  desmiennes. 
11  n'y  a de  nouveau  dans  son  opinion  qu'une  exagération 
erronée  de  faits  vrais  sur  lesquels  nous  sommes  tous  d'accord. 
Après  avoir  découvert  que  le  sucre  se  forme  dans  le  foie, 
après  la  mort  de  l'animal  ou  l’arrêt  de  la  circulation,  j'ai 
dit  : II  faudra  tenir  compte  de  cette  formation  de  sucre  dans 
les  dosages  du  sang  et  du  tissu  hépatique.  M.  Pavy  a dit  : 
Non,  il  faut  nier  la  formation  physiologique  du  sucre  dans  le 
foie  et  conclure  de  ce  qu’elle  se  passe  aprè3  la  mort  que  ce 
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u'esl  là  qu’un  phénomène  cadavérique  extra-physiologique. 
On  a peine  à concevoir  une  pareille  conclusion  de  la  part 
d’un  physiologiste.  Pourquoi  né  pas  dire  que  tous  les  phé- 
nomènes qui  ne  sont  pas  interrompus  par  la  mort  sont  des 
phénomènes  cadavériques?  que  la  digestion,  qui  se  fait  en- 
core dans  l'estomac  après  la  mort  ou  dans  un  vase  en  dehors 
du  corps  n’est  aussi  elle-même  qu’un  phénomène  cadavérique? 
D'n  acte  ne  pourrait  pas  s’accomplir  dans  l’organisme  parce 
que  dans  certaines  circonstances  il  s’accomplit  en  dehors  de 
lui  ! Ces  vues  renouvellent,  on  le  voit,  un  vitalisme  d’un  autre 
âge.  — M.  Pavy  a écrit  un  livre  sur  le  diabète  empreint  de  ces 
mêmes  idées  qui  ont  eu  nécessairement  du  succès  parmi  les 
médecins  vitalistes.  I.e  foie  ne  fait  pas  de  sucre  pendant  la  vie; 
il  n’en  forme  qu’après  la  mort.  Or,  le  diabétique  a un  foie 
dont  la  mort  s’est  déjà  emparé  pour  l’imprégner  de  sucre,  etc. 
Tout  cela  n’est  que  de  l’imagination  : le  foie  d’un  diabétique, 
ainsi  que  je  l’ai  constaté  souvent  sur  des  animaux  rendus 
artificiellement  diabétiques,  n'est  pas  plus  imprégné  de  sucre 
que  celui  d’un  animal  non  diabétique.  Seulement  la  circula- 
tion hépatique,  devenue  plus  active,  verse  dans  le  sang  des 
quonlilés[exagérées  de  sucre  qui  engendrent  le  diabète  avec 
toutes  ses  conséquences. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  celle  question 
qui  nous  fait  sortir  d j terrain  de  la  physiologie  générale 
pour  entrer  sur  celui  de  la  médecine.  Nous  conclurons  seu- 
lement en  énonçant  les  faits  d’expérience  : 

1°  Que  pendant  lu  vie,  dans  l'intégrité  de  la  circulation, 
le  tissu  du  foie  d'un  animal  sain  ou  diabétique  ne  renferme 
pas  sensiblement  de  sucre,  quand  il  est  bien  exsangue. 

2°  Que  le  sang  qui  sort  du  tissu  du  foie  est  au  contraire  ma- 
nifestement sucré  (nous  donnerons  en  temps  et  lieu  les  do- 
sages et  leurs  différences  selon  les  divers  états  physiolo- 
giques). 

3*  Le  foie  a donc  la  propriété  de  faire  du  sucre  et  de  le 
verser  dans  le  sang. 

11  faut  bien  d’ailleurs  qu’il  y ait  un  organe  dans  le  corps 
qui  Tasse  le  sucre  ; à quoi  donc  servirait  celte  masse  de  glyco- 
gène qui  se  forme  et  s'accumule  dans  le  foie  si  ce  n’était  à 
faire  du  sucre.  El  d’où  proviendrait  le  glvcose  que  l’or:  ren- 
contre dans  le  sang,  et  que  M.  Pavy  lui-même  ne  peut  pas 
nier.  11  faut  bien  qu’il  ait  une  origine.  Cette  origine  est  dans 
le  tissu  hépatique,  puisque  le  liquide  sanguin,  qui  n’est  pas 
sucré  lorsqu'il  y arrivé,  est  fortement  sucré  lorsqu’il  en 
sort,  puisque,  de  plus,  le  foie  contient  de  la  matière  glyco- 
gène, susceptible  de  se  convertir  en  glycosc  d’une  manière 
constante. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  glycogenèsc  dans  le  règne 
végétal,  nous  verrons  combien  il  serait  absurde  de  vouloir  la 
regarder  comme  un  phénomène  cadavérique.  Chez  les  végé- 
taux comme  chez  les  animaux,  nous  voyons  le  sucre  se  faire 
en  dehors  de.  l’organisme  vivant.  Dès  lors,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  la  glycogenèse  devrait  constituer,  suivant 
l’expression  de  M.  Pavy,  un  phénomène  cadavérique  et  non 
physiologique.  Or  est-il  possible  de  dire  que  la  formation  du 
sucre  dans  le  végétal  est  un  phénomène  cadavérique,  quand, 
au  contraire,  nous  trouvons  que  la  formation  du  sucre  est  pré- 
cisément le  caractère  d’une  activité  vitale  plus  grande.  Sans 
doute  la  suractivité  d’une  fonction  peut  produire  un  trouble 
pathologique.  L’harmonie  est  détruite,  l'état  morbide  étant 
dès  lors  constitué;  mais  il  ne  faut  pas  voir  l’intervention  de  deux 
forces  imaginaires  antagonistes,  la  vie  et  la  mort,  qui  lutte- 


raient et  se  livreraient  combat  au  sein  de  l'organisme.  Ce  sont 
là  des  mots,  des  idées  surannées  qui,  si  l’on  s’y  laissait  aller, 
mèneraient  la  science  dans  une  voie  fausse  et  la  feraient  rétro- 
grader de  plusieurs  siècles. 

Dans  les  végétaux  nous  voyons  très-disctinctement  la  fonc- 
tion glycogénique  embrasser  deux  temps  ou  deux  périodes 
successives.  11  y a en  premier  lieu  formation  et  accumula- 
tion de  matière  amylacée,  et  en  second  lieu  transformation  ou 
destruction  de  la  matière  glycogénique.  Dans  la  pomme  de 
terre,  dans  la  graine,  il  y a de  la  matière  amylacée  accumu- 
lée, mais  il  n'y  a de  sucre  qu’au  moment  de  la  germination. 
A la  base  du  bourgeon  qui  se  forme  il  y a accumulation  de  ma. 
tières  amlyacées,  et  au  moment  où  le  bourgeon  pousse  et  se 
développe,  le  sucre  apparaît.  Or  il  est  certain  que  la  germina- 
tion des  grains  et  la  pousse  des  bourgeons  correspondent  à la 
destruction  de  la  matière  amylacée  par  des  forces  toutes  chi- 
miques ; mais  doit-on  appeler  cela  un  phénomène  cadavérique? 
Ce  serait  là  un  étrange  abus  de  mot  ; car  sans  la  destruction 
de  cette  matière  et  sans  les  phénomènes  chimiques  auxquels 
elle  donne  lieu,  la  vie  ne  saurait  se  manifester. 

Bornons-nousà  ces  réflexions  pour  le  moment.  Nous  aurons 
l’occasion  de  revenir  plus  loin  sur  ces  considérations  fonda- 
mentales. 
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Séance  du  9 septembre  1872. 

M.  Odling  communique,  au  nom  de  SI.  Itrodlic,  une  note 
sur  l’ozone.  A l'aide  d'un  appareil  qui  lui  permet  de  mesurer 
la  contraction  do  l'oxygène  ozonisé,  M.  Rrodic  a fait  de  nou- 
velles expériences  qui  confirment  l’opinion  de  M.  Odling.  On 
sait  que  cet  éminent  chimiste  avait  considéré  l’ozone  comme 
du  peroxyde  d’oxygène  O5,  occupant  le  même  volume  qu’une 
molécule  d'oxygène  O1 2.  Lorsque  l’ozone  est  mis  en  contact 
avec  l’iodure  de  potassium,  un  atome  seulement  de  la  molé- 
cule O3  entre  en  réaction,  et  il  reste  deux  volumes  d'oxygène 
ordinaire;  le  volume  primitif  n'a  donc  pas  changé.  Mais  avec 
le  protochlorurc  d’étain,  M.  Brodie  a constaté  que  toute  la 
molécule  d’ozone  O3  entre  on  réaction,  en  agissant  comme  oxy- 
dante, et  que  les  trois  atomes  d'oxygène  de  l'ozone  sont  ab- 
sorbés; en  effet,  après  l'action  du  prolor.hloruro  d’étain  sur  de 
l'oxygène  ozonisé,  on  observe  une  contraction  du  volume 
primitif,  fout  l'ozone  ayant  disparu.  — La  communication 
de  M.  Odling  fuite  en  anglais  est  traduite  par  M.  Wurlz. 

— M.  Raudrimont  expose  ses  vues  spéculatives  sur  las.ruc- 
turc  intime  des  cristaux,  il  croit  pouvoir  déterminer  la  forme 


(t)  Voyez  les  deux  numéros  précédents. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  271,  numéro  précédent. 
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même  des  molécules,  cl  il  ndmnt  que  loulcs  les  molécules, 
même  celles  des  gaz  parfaits,  sont  représentées  par  le  do- 
décaèdre rhomboïdal.  Comme  preuve  à l'appui  de  son  opinion, 
il  énumère  un  grand  nombre  de  cristaux  clivables  selon  le 
dodécaèdre  rhomboïdal  ; il  reste,  entre  autre,  la  lluorinc. 

M.  Friedel  fait  remarquer  qu’on  n'a  jamais  observé  un  tel 
clivage  dans  la  lluorine,  mais  que  ce  minéral,  à l'état  naturel, 
présente  quelquefois  celle  forme  cristalline. 

M.  Daudrimont  répond  qu'il  a observé  un  échantillon  de 
fluorine  clivé  en  dodécaèdre  rhomboïdal,  mais  qui  lui  serait 
impossible  de  représenter  cet  échantillon,  qui  doit  être  dans 
les  collections  d'Angoulêmc  ou  de  Poitiers  ou  d'une  autre 
ville. 

— M.  Slas  entretient  la  section  de  quelques  faits  intéres- 
sants de  statique  chimique.  Le  chlorure  d'argent  récemment 
précipité  est  soluble  dans  l’eaù;  un  litre  d'eau  en  dissout 
13  milligrammes  la  température  ordinaire  et  23  milligram- 
mes à l'ébullition.  Ces  solutions  soûl  précipitées  par  l'acide 
chlorhydrique  ou  par  l’azotate  d’argent,  et,  chose  remarqua- 
ble, pour  précipiter  la  totalité  du  chlorure  d'argent,  il  faut 
trois  molécules  d'acide  chlorhydrique,  une  molécule  de  chlo- 
rure, ou  trois  molécules  d’azotate  d'argent. 

Le  même  phénomène  s'observe  pour  le  bromure  d'argent, 
qui,  complètement  insoluble  à froid  dans  l’eau,  s’y  dissout 
en  faible  quantité  à l'ébullition  (2  milligrammes  par  litre); 
cette  solution  est  précipitée  par  l’acide  bromhydrique,  les 
sels  d'argent,  à condition  qu'on  ajoute  trois  molécules  de  ce 
corps  pour  une  molécule  de  bromure  d'argent. 

Si  l’on  dissout  le  chlorure  d'argent  dans  l'acétate  de  mer- 
cure, on  constate  que  pour  le  précipiter,  il  faut  encore  une 
quantité  triple  d’acide  chlorhydrique  ou  d’azotate  d’argent; 
le  même  rapport  de  3 à 1 se  conserve. 

— M.  Gladstone  s’est  occupé  depuis  longtemps  de  déterminer 
les  indices  de  réfraction  des  corps.  De  ses  recherches,  il  arrive 
à conclure  que  l'équivalent  de  réfraction  d’un  corps  est  la 
somme  des  équivalents  de  réfraction  des  corps  simples  qui 
le  composent.  L’auteur  nppcllc  équivalent  de  réfraction  le 
produit  de  l'énergie  réfraclivc  spécifique  par  le  poids  atomi- 
que de  Télément,  ou  par  le  poids  moléculaire  du  composé 
considéré. 

Néanmoins,  M.  Gladslono  a observé  que  celle  règle  n’est  pas 
générale,  et  que  tous  les  corps  renfermant  le  noyau  G* 
commun  aux  divers  composés  aromatiques,  possèdent  un 
équivalent  de  réfraction  notablement  supérieur  à celui  qu'on 
calculerait  avec  les  équivalents  de  réfraction  de  leurs  élé- 
ments- La  différence  est  ordinairement  de  6 à 7 ou  mémo 
davantage. 

— M.  le  docteur  Marcel  fait  connaître  d’intéressantes  re- 
cherches de  chimie  physiologique  sur  la  nutrition  des  mus- 
cles et  sur  le  réle  des  colloïdes  et  des  cristalloïdes.  Nous  ne 
pouvons  qu’indiquer  le  titre  de  ce  mémoire,  sur  lequel  nous 
reviendrons  ultérieurement. 

— M.  l‘ml  (de  Bordeaux)  fait  connaître  un  nouveau  mode 
d'analyse  des  phosphates,  qui  consiste  à attaquer  les  phos- 
phates à chaud  par  le  bisulfate  d'ammoniaque  fondu,  à re- 
prendre pur  l'eau,  et  à ajouter  A la  solution  décantée  du  car- 
bonate d'ammoniaque,  pour  précipiter  la  chaux  et  l'alumine. 
D'après  M.  l*rat,  ces  deux  substances  n'cntrainenl  pas  d'acide 
phospliorique;  celui-ci  resterait  dans  la  solution  débarrassée 
de  chaux  et  d'alumine,  et  l’auteur  le  dose  à l'état  d acide 
métaphosphorique. 

Séance  du  11  septembre  1872. 

M.  Friedel  résume  l’ensemble  des  recherches  qu’il  a entre- 
prises depuis  deux  années,  en  collaboration  avec  M.  Silva, 
sur  Tisomérie  des  composés  de  la  série  renfermant  G3,  cl 
principalement  des  corps  représentés  par  la  formule  brute 
GWGl3.  D’après  les  notions  actuelles  sur  l’atomicité  des  élé- 


ments, il  peut  exister  cinq  composés  de  cette  formule,  rap- 
portablcs  à Thydrure  de  propylc,  dont  3 atomes  d’hydrogène 
sont  remplacés  par  3 atomes  de  chlore,  lin  prenant  pourpoint 
de  départ,  soit  l’acétone,  soit  le  propylène,  et  en  variant  sans 
cesse  le  procédé  de  chloruration,  les  auteurs  ont  obtenu  trois 
isomères  de  la  formule  C3H3C13. 

CH*C1 

Ce  sont  : la  trichlorliydrine  CILCl , provenant  de  l’action 

cira 

du  chlorure  d’iode  sur  le  chlorure  de  propylène,  et  bouillant 
à 155  degrés; 

Cil3 

Le  chlorure  de  propylène  chloré  CILCl  produit  en  même 

CIICI4 

temps  que  le  précédent,  et  bouillant  à 138  degrés  ; 

CH3 

lit  le  méthylcbloracétate  chloré  CUCl4 , bouillant  à 122  de- 

CHCl 

grés,  préparé  par  l’action  du  chlore  sur  le  méthylchloracétol, 
provenant  lui-mémc  de  la  réaction  du  perchlorure  de  phos- 
phore sur  l’acétone. 

En  partant  de  ces  corps,  les  auteurs  ont  obtenu  de  nom- 
breux dérivés,  entre  autres  divers  composés  isomères  de  la 
formule  C3IDC12  du  propylène  bichloré  ; ils  ont,  en  outre,  réa- 
lisé la  synthèse  de  la  glycérine  au  moyen  de  leur  trichlorhy- 
drine  artificielle.  Les  recherches  importantes  de  MM.  Friedel 
et  Silva,  dont  nous  avons  donné  les  détails  dans  notre  compte 
rendu  des  séances  de  la  Société  chimique,  apportent  de  nou- 
velles preuves  à l’appui  des  théories  actuelles  de  l’atomicité. 

— M.  Itiban  a étudié  les  produits  de  condensation  des 
aldéhydes  sons  l'influence  des  métaux  : l’aldéhyde  ordinaire 
traitée  par  le  sodium  fournit  l'aldol  de  M.  Wurlz;  avec  le 
zinc  en  copeaux,  elle  donne  un  corps  bouillant  ;l  220  degrés, 
et  renfermant  C.sH,#0*,  représentant  3 molécules  d’aldéhyde 
moins  une  molécule  d’eau.  Ce  corps  se  combine  aux  bisul- 
fites alcalins. 

L’aldéhyde  valésique,  Irailéc  de  même  par  le  zinc  en  vase 
clos  à 180  degrés,  donne  le  corps  C,#H,80,  bouillant  à 190  de- 
grés, et  représentant  2 molécules  de  valésaldéhyde  moins 
une  molécule  d’eau. 

— M.  Liès-liudart  fait  connaître  des  recherches  entreprises 
dans  le  courant  de  l'été  de  1870  sur  l'emploi  de  l’ozone  comme 
oxydant.  Ces  recherches  ont  été  interrompues  par  la  guerre 
On  sait,  en  effet,  que  l'honorable  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  lors  du  siège  de  celte  ville,  a quitté 
les  travaux  du  chimiste  pour  les  devoirs  du  citoyen,  et  qu’il 
s’est  distingué  pendant  toute  la  campagne  comme  comman- 
dant des  francs-tireurs  volontaires  de  Strasbourg.  Aujourd'hui 
que,  exilé  de  sa  patrie,  M.  Liès-Bodart  est  fixé  à Bordeaux 
avec  les  fonctions  d’inspecteur  de  l'enseignement  primaire, 
il  espère  bientôt  reprendre  ses  recherches,  dont  les  premiers 
résultats  présentent  un  grand  intérêt.  Voulant  reprendre 
l'élude  de  l'oxydation  de  j’albumine,  oxydation  qui  avait 
fourni  de  l’urée  à M.  Béchnmp,  M.  Liès-Bodart  a essayé 
l’ozone  comme  agent  oxydant  : mais  il  a constaté  que  l'albu- 
mine reste  inaltérée  et  conserve  même  après  l'action  de 
l’ozone  la  propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur.  11  eut  alors 
l'idée  d’essayer  l’ozone  sur  l’albumine  du  sang,  qui  ne  peut, 
à cause  de  sa  matière  colorante,  être  d’un  emploi  général 
dans  l’industrie  de  l’impression  sur  étoffes,  el  il  a vu  que  la 
matière  colorante  était  détruite  par  l’ozone;  en  dirigeant 
pendant  deux  heures  un  courant  d'ozone  dans  le  sérum,  la 
liqueur  se  décolore  entièrement  el  ne  renferme  plus  que  de 
l'albumine  blanche  et  coagulable. 

11  csl  évident  que  cette  question  mérite  d'être  étudiée  A 
fond  au  point  de  vue  industriel. 

L’ozone  est  de  même  un  dé-infoclant  puissant  : un  appar- 
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temcnt  dans  lequel  on  avait  volontairement  jeté  une  grande 
quantité  de  suliïiydrate  d’ammoniaque  a été  rapidement 
désinfecté  par  l'ozone.  M.  Liès-Bodart  se  propose  d'étudier 
l’influence  de  cet  agent  sur  les  salles  d’hôpitaux  infectées  de 
miasmes,  comme  celles  où  se  développent  les  accidents  de 
la  pourriture  d’hôpital. 

— M.  A.  Gautier  décrit  diverses  combinaisons  oxygénées  et 
hydrogénées  du  phosphore  obtenues  dans  diverses  circon- 
stances, entre  autres  dans  l’action  de  l’eau  sur  le  biiodure  do 
phosphore.  Ces  corps  jaunes  ou  bruns,  amorphes,  donnent 
par  l’action  de  la  potasse  de  l’hydrogène  phosphoré,  do  l’acide 
phosphoreux  et  du  phosphore  amorphe,  (.'auteur  continue 
ses  recherches;  nous  en  rendrons  compte  plus  tard,  dans  les 
séances  de  la  Société  chimique. 

— M.  E.  Grimaux  expose  ses  vues  théoriques  sur  la  consti- 
tution dc3  hydrates  d’acides  gras  monobasiques,  considérés 
comme  des  glycérines  dans  icsquellcs  les  (rois  oxhydrylcs 
sont  Axés  à un  même  atome  de  carbone.  .Nous  publierons 
prochainement  in  extenso  cette  communication. 

— M.  l'rat  fait  connaître  lu  composition  d'un  fulminate 
qu’il  a fabriqué  pendant  la  guerre  pour  charger  des  amorces. 
Ce  fulminate  se  compose  de  picrate  de  plomb,  de  chlorate  do 
potasse  et  d’une  trace  de  phosphore  amorphe,  qui  lui  donne 
la  sensibilité  nécessaire. 

Séance  du  12  septembre  1872. 

— M.  Prat  a traité  l’acide  fluorhydrique  par  l’anhydride 
phosphorique.  Dans  ces  conditions,  il  a obtenu  de  l’eau  et  un 
acide  fluorhydrique  gazeux,  non  condensable,  ce  qui  tendrait 
à prouver  que  le  corps  considéré  jusqu’à  présent  comme  de 
l’acide  fluorhydrique  renferme  de  l’oxygène  au  nombre  de 
ses  éléments.  Le  gaz  fluorhydrique  restant  après  l’action  de 
l’anhydride  phosphorique  fournit,  quand  on  le  sature  par 
l'oxyde  d’argent,  un  fluorure  d’argent  ressemblant  au  chlo- 
rure d’argent,  et  différant  entièrement  du  fluorure  d’argent 
connu.  Il  résulterait  des  recherches  de  M.  Prat  que  les  corps 
désignés  sous  le  nom  de  fluorures , comme  le  fluorure  de 
calcium,  seraient  des  oxyfluorures,  cl  que  le  poids  atomique 
actuel  du  fluor  est  erroné. 

— .M.  A.  Wurtz , voulant  montrer  que  la  densité  anormale 
du  perchlorure  de  phosphore  résulte  de  la  dissociation  de  ce 
corps  en  protochlorure  et  eu  chlore  libre, a cherché  les  con- 
ditions nécessaires  pour  prendre  cette  densité  de  vapeur  en 
évitant  le  phénomène  de  la  dissociation.  Comme  la  dissocia- 
tion des  corps  se  ralentit  en  général  en  présence  des  pro- 
duits de  leur  décomposition,  M.  Wurtz  a pris  la  densité  de 
vapeur  du  perchlorure  de  phosphore  dans  une  atmosphère 
de  protochiorure.  Sans  nous  arrêter  aux  détails  de  cette  expé- 
rimentation délicate,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les 
chiffres  obtenus  par  M.  Wurtz.  La  densité  théorique  étant  de 
7,219,  M.  Wurtz  a trouvé  les  chiffres  suivants  : 

7,069 

7,687 

7,317 

6,255 

7,061 

6,075 

8,203 

6,806 

7,143 

6,785 

6,656 

I.es  chiffres  qui  s’éloignent  le  plus  du  chiffre  théorique  ont 
été  observés  dans  des  conditions  spéciales;  ils  dépendent  du 
rapport  des  volumes  de  vapeur  de  perchlorure  et  de  proto- 
chlorure de  phosphore;  les  chiffres  trop  élevés  proviennent 
d’expériences  dans  lesquelles  le  volume  du  perchlorure  était 
très-petit,  et  toutes  les  causes  d'erreur  d'analyses  et  de  posées 
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venaient  concourir  A faire  le  mémo  chiffre.  Dans  les  cas  où 
les  chiffres  sont  trop  faibles,  le  volume  du  perchlorure  était 
très-considérable  et  dépassait  même  celui  du  protochiorure 
qui  ne  se  trouvait  plus  en  quantité  suffisante  pour  empêcher 
la  dissociation. 

M.  Wurtz  tire  de  ses  recherches  d’importantes  déductions 
sur  l’atomicité  variable  des  éléments.  A ce  sujet  s'engage  une 
intéressante  discussion  sur  l’atomicité,  à laquelle  prennent 
part  M.  flihan,  Friedel,  Berlbclot,  etc. 

— M.  Berthelot  combat  l’hypothèse  de  l’atomicité  des  élé- 
ments. Il  fait  observer  que  l'atomicité,  pas  plus  que  l'attrac- 
tion, ne  présente  aucun  sens  défini  quand  on  l’applique  à un 
atome  ou  A une  molécule  isolée.  Il  faut  toujours  mettre  eu 
opposition  soit  deux  molécules  de  même  nature,  dans  le  cas 
de  l'attraction,  soit  deux  molécules  dissemblables  chimique- 
ment dans  le  cas  de  l’affinité.  Dès  lors  l'atomicité  réside  dans 
la  combinaison  et  non  dans  chacun  des  corps  simples  envi- 
sagé isolément.  La  combinaison  constitue  seule  un  type  dé- 
fini, susceptible  d être  modifié  ensuite  par  voie  de  substitu- 
tions équivalentes.  Par  exemple,  il  lui  parait  inexact  de  dire 
que  le  chlore  ou  l'hydrogène  sont  dos  éléments  monoatomi- 
ques; mais  c’est  l’acide  chlorhydrique  qui  constitue  seul  un 
type  monoatomique  engendrant  les  chlorures  par  substitu- 
tion. De  même  l’eau  est  un  type  diatomique  engendrant  les 
hydrates  d’oxvde  et  les  acides;  l’ammoniaque  est  un  type 
triatoraique,  le  formène  un  type  télratomique  engendrant  les 
carbures  saturés,  etc. 

Mais  un  même  élément  peut  engendrer  tour  A tour  des 
types  monoatomiques  et  triatomiques  comme  le  prouvent  la 
transformation  de  l’iode  en  acide  iodhydriqueet  en  chlorure 
d'iode,  1.C1*  ; sans  parler  des  polyiodures  de  potassium  ou  des 
alcalis  organiques. 

L’azote  engendre  tour  à tour  un  type  monoatomique  dans 
le  protoxyde  diatomique  (avec  condensation  anormale),  dans 
le  bioxyde,  télratomique  dans  la  vapeur  nitreuse,  un  type  pen- 
latomiquc  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  etc.  Le  phos- 
phore fournit  un  type  trintomique  dan3  le  chlorure  phospho- 
reux, pentatomique  dans  la  chaleur  phosphorique,  et  d’un 
ordre  plus  élevé  encore  dans  les  composés  découverts  par 
M.  Prinvault. 

A la  vérité,  parmi  ces  types,  il  en  est  de  plus  stables  ou  qui 
engendrent  un  plus  grand  nombre  de  dérivés  que  les  autres; 
ce  sont  ceux  que  les  atomistes  modernes  prennent  comme 
caractéristiques  de  l’atomicité  de  l'élément.  Mais  on  ne  sau- 
rait refuser  d’admettre  l'existence  des  types  moins  stables 
d'un  ordre  moins  élevé  ou  d'un  ordre  plus  élevé.  Pour  les 
premiers,  les  partisans  de  l'atomicité  des  éléments  veulent 
les  expliquer  en  admettant  qu’un  même  élément  peut  avoir 
une  atomicité  variable  ; ce  qui  revient  au  fond  à admettre 
que  l’atomicité  ne  réside  pas  dans  l’élément  lui-même,  c’est- 
à-dire  à renier  l’hypothèse  fondamentale.  Pour  les  autres,  ils 
ont  imaginé  le  mol  combinaison  moléculaire,  ce  qui  est  mettre 
un  mot  à la  place  d’un  fait  ; car  il  est  facile  d'établir  par  des 
exemples  nombreux,  tirés,  par  exemple,  de  la  transformation 
en  vapeur  des  sels  doubles  de  mercure  et  d'ammoniaque,  ou 
bien  encore  des  hydrates  d’acide  chlorhydrique  ou  bromhy- 
drique,  tous  corps  qui  subsistent  en  partie  A l’état  gazeux, 
bien  que  leur  complication  détermine  une  dissociation  par- 
tielle, il  est,  dis-je,  facile  d'établir  que  les  combinaisons  dites 
moléculaires  existent  sous  forme  gazeuse.  Le  perchlorure  do 
phosphore  fournil  à cet  égard  un  argument  excellent,  comme 
le  prouvent  les  expériences  remarquables  présentées  aujour- 
d’hui par.M.  Wurtz. 

L'atomicité  variable  semble  donc  en  contradiction  formelle 
avec  la  théorie  de  la  combinaison  chimique,  telle  que  la  con- 
çoivent les  atomistes.  Ils  regardent  en  effet  celle-ci  comme 
une  substitution,  les  atomes  des  corps  simples  étant  doubles, 
c'est-à-dire  combinés  entre  eux  à l’état  libre  : le  chlore  libre 
est  du  chlorure  de  chlore,  l'hydrogène*  de  l’hydrose  d’hydro- 
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gène,  cl  leur  combinaison  n'cst  nuire  chose  qu'une  double 
substitution  engendrant  deux  molécules  d'acide  chlorhydri- 
que. Fort  bien  ! L’iode  sera  de  même  de  l’iodure  d’iode,  Ibriné 
de  deux  atomes,  et  engendrant  l'acide  iodhydrique  par  sub- 
stitution. De  même  l'ammoniaque  résulte  de  la  substitution 
de  trois  atomes  d’hydrogène  à un  atome  d’azote  triatomique 
dans  l’azoture  d'azote. 


Az,v 

Ai"1 


1 + 


Htn 

HH 
HH  1 


( AzH3 
( AiH* 


Mais  alors  le  chlorure  d’iode,  ICI3,  résultera  de  la  substitu- 
tion de  trois  atomes  de  chlore  mononlomiqtieâ  un  seul  atome 
d’iode  (monoatomique)  dans  l'iodure  d’iode  : 


11  csl  évident  que  l’acide  iodhydrique  elle  chlorure  d'iode 
ne  sauraient  rentrer  dans  une  même  théorie  de  la  combinai- 
son envisagée  comme  une  substitution  entre  des  atomes  dont 
la  constitution  serait  envisagée  comme  préexistante. 

M.  Berthelet  signale  également  les  discussions  qui  régnent 
entre  les  atomisles  sur  les  combinaisons  à divers  degrés  de 
saturation,  que  deux  éléments  donnés  forment  entre  eux. 

En  résumé,  il  repousse  l’atomicité  des  éléments,  et  regarde 
la  science  comme  plus  solidement  établie  sur  la  considéra- 
tion des  types  de  combinaisons  monoatomiques  ou  polyato- 
miques. 

— M.  Caries  fait  connaltro  scs  travaux  sur  la  matière  cris- 
talline, appelée  givre  Je  vanille.  Il  a reconnu  que  ce  corps 
est  un  acide  de  la  formule  C8ll*03,  fusible  entre  80  et  81°, 
l’acide  vanillique  ; il  en  a décrit  plusieurs  sels  et  des  dérivés 
iodés  et  bromés.  L’acide  iodo-vanillique  CWIO*  fond  à 174°  ; 
l'acide  biiodé  C®Hal5Oî  est  en  onctueux  nacrés. 

L’acide  bromé  C8HTBI03  fond  à 161".  L’acide  vanillique  , 
traité  parla  potasse  fondante,  fournit  un  acide  oxyvanillique 
fusible  à 169".  Avec  l’acide  iodhydrique,  il  donne  de 
l’iodure  de  méthyle  cl  une  matière  noire  amorphe. 

— M.  Hunnet  indique  quelques  modifications  heureuses, 
qu’il  a apportées  au  procédé  habituel  pour  la  recherche  de 
la  strychnine  dans  les  cas  de  recherches  médico-légales. 

— M.  le  secrétaire  lit  un  mémoire  de  M.  Pasteur  sur  les  fer- 
mentations, mémoire  dont  nous  donnerons  bientôt  un  compte 
rendu  détaillé. 

— M.  Lecuq  de  Doislxtudran,  sollicité  par  les  membres  de  la 
section,  rapporte  les  premiers  résultats  d'un  travail  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  raies  des  spectres  des  mé- 
taux du  même  groupe  et  leurs  poids  atomiques. 

Ainsi  étant  connues  les  longueurs  d’onde  d'un  spectre  du 
chlorure  de  calcium,  et  celles  du  spectre  du  chlorure  de 
baryum,  on  calcule  la  longueur  d'onde  du  chlorure  de  stron- 
tium, le  rapport  des  longueurs  d'onde  étant  le  même  que 
celui  des  poids  atomiques  des  trois  chlorures.  M.  de  Boisbau- 
dran  signale  d'autres  relations  du  même  genre  entre  les 
spectres  des  chlorures,  bromure  et  iodurc  d'un  même  métal. 
L'auteur  continue  ses  recherches  qu’il  publiera  bientôt  avec 
le  détail  des  données  expérimentales. 


NÉCROLOGIE 
l.c  docteur  Louis 

La  mort  du  docteur  Louis  n’u  pas  eu,  dans  le  monde  médi- 
cal, le  retentissement  qu’eût  légitimé  l'influence  qu’il  a 
exercé  sur  les  générations  qui  nous  ont  précédés.  Peu  d’entre 
nous  ont,  en  effet,  connu  sa  personne. 

Frappé,  il  y a vingt  ans,  dans  ses  affections,  par  la  mort  de 
son  fils,  enlevé  à dix-huit  ans,  Louis  se  retira  de  la  vie  active 
suivant  la  belle  expression  de  M.  Barth,  qui,  A l'Académie,  a 
rendu, à son  maître,  un  court  hommage, comme  «un chêne  il 
avait  été  profondément  entumé  par  le  coup  qui  venait  de  tran- 


cher le  rejeton.  » Nous  n’avons  pas  à apprécier  les  qualités  de 
l’homme  qui  sut,  jusqu’à  quatre-vingts  ans,  garder  autour  de 
lui  les  amitiés  des  personnes  les  plus  honorées  de  sa  profession, 
nous  ne  voulons  apprécier  qbc  ses  travaux. 

l ue  retraite  prématurée  a ouvert,  de  son  vivant,  le  juge- 
ment impartial  de  la  postérité.  Nous  sommes  loin  de  la  lutte 
passionnée  de  Louis  et  de  Broussais.  Bien  que  son  fougueux 
adversaire  n’ait  pas  ménagé  à M.  Louis  les  plus  amères  cri- 
tiques, deux  fois,  cependant,  il  a dû  s'incliner  devant  le 
labeur  consciencieux  et  devant  le  grand  caractère  de 
M.  Louis.  «J'estime  M.  Louis,  dit-il,  dans  VExamen  des  doc- 
trines, comme  un  observateur  laborieux,  infatigable,  et  jo 
crois  lui  rendre  un  service  en  faisant  tous  mes  efforts  pour 
que  notre  jeunesse  puisse  profiter  sans  danger  de  ses  grands 
travaux.  » Et,  plus  loin,  à propos  de  l’examen  du  livre  de 
Louis  sur  1a  fièvre  typhoïde  : « Renfermé  dans  la  clinique 
d’un  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  observant  jour  et  nuit,  et  sui- 
vant, jusque  dans  la  salle  de  dissection,  des  malades  qu’il  ne 
traitait  pas,  il  inventa  et  perfectionna,  de  toutes  pièces  et 
sans  matériaux  étrangers,  une  fièvre  uniquement  fondée  sur 
les  plaques  de  l'iléum.  « La  postérité  a relevé  cette  dernière 
part  de  1a  critique  de  Broussais,  ironique  dans  sa  bouche, 
elle  est  aujourd'hui  une  des  gloires  de  l’École  française. 

Louis  avait  fondé  une  méthode  dite  d'observation,  qui  veut 
tenir  peu  de  comptes  des  assertions  sans  preuves,  qui  se  défie 
de  l’hypothèse  et  ne  considère,  comme  vrai,  que  ce  qui  dé- 
coule rigoureusement  d’un  nombre  suffisant  de  faits,  bien 
observés  et  soigneusement  analysés,  méthode  ardue,  « en- 
nuyeuse »,  dit  Broussais,  mais,  en  réalité,  méthode  de  vérifi- 
cation précieuse. 

C’est,  suivant  cette  méthode,  que  Louis  a critiqué  toutes 
les  assertions  émises  de  son  temps  sur  la  phthisie  pulmonaire; 
c’est  par  cette  méthode  qu’il  a découvert  l’unité  de  la  lièvre 
typhoïde,  et  si,  sur  ce  dernier  point,  Prost,  Petit  et  Serres, 
Bretonneau,  l’avaient  devancé  par  des  descriptions  d'épidémies 
locales,  c'est  Louis  dont  les  patientes  recherches  nous  per- 
mettent aujourd'hui  de  distinguer  les  formes,  les  variétés,  les 
nuances  d’une  maladie  dont  les  grandes  lignes,  malgré  les 
attaques  de  Broussais  et  de  son  école,  sont  fidèlement  tracées 
dans  la  description  du  docteur  Louis. 

Une  méthode  qui  a donné  de  tels  résultats,  n'est  pas  à dé- 
daigner; toutefois,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  ce 
que  le  système  de  Louis  a de  défectueux.  Son  erreur,  suivant 
nous,  est  celle  qu’adopte  aujourd'hui  l’école  expérimentale 
Louis  voulait  mettre  l'hypothèse  en  dehors  de  la  médecine, 
il  ne  tenait  compte  que  des  faits,  l'école  expérimentale  pro- 
fesse de  faire  les  expériences  sans  idée  préconçue;  pour  nous 
l’illusion  est  la  même,  on  ne  vérifie  par  l’observation,  on  ne 
fuit  une  expérience  qu’à  une  seule  condition,  c’est  que  l’on 
cherche  quelque  chose.  Le  désintéressement  voulu  de  l’hypo- 
thèse, c’est  l’arrêt  dans  le  travail,  c’est  l’acceptation  du 
« melius  sistere  gradum  quam  progredi  per  lenebras.  » C’est, 
en  un  mot,  l'aridité,  la  multiplication  des  détails,  l’absence 
des  vues  d’ensemble,  des  aspirations,  qui  font  le  médecin  et 
qui  constituent  ce  que  le  savant  peut  avoir  d ardent  et  de  noble. 

Celle  critique,  aujourd’hui,  est  aisée;  en  passant  par  I03 
générations  d'élèves  que  Louis  eut  l’honneur  de  compter,  scs 
idées  ont  perdu  de  leur  rigueur  et  de  leur  dogmatisme. 
Nous  bénéficions  de  ses  préceptes,  ce  n’cst  pas  à nous  de 
rechercher  ce  qu’ils  ont  pu  avoir  de  trop  absolu  dans  la 
houchedumaitre;carLoiiis  mérita  ce  titre.  Il  a fait  des  élèves 
qui  ont  répandu  ses  idées  scientifiques,  des  meilleurs  il  a fait 
BCsamis.  Nous  devons,  nousqui  appartenons  à unegénéralion 
malheureusement  dépourvue  de  direction,  nous  incliner  de- 
vant une  noble  figure  qui  restera  l'honneur  de  la  médecine 
du  milieu  de  ce  siècle.  I*.  Huoi'ardki.. 


Ijc  propriétaire-gérant  : Gkkmkr  Bailmkhl. 
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SOCIÉTÉ  D’ANTHROPOLOGIE  DE  BERLIN 

. U.  V1RCUOW 

Jl.uibrc  de  la  dumbre  de*  député,  de  Ptu.te,  e»n»»fxiodi>nt  de  rioelilut 

de  Krti*ev* 

Le«  rrAnrn  flnxtoi*  rt  cMhonlcn»  comporé»  aux  crdnen 
de»  tombeaux  du  oord-nt  de  l'.(llemu|(ne 

Je  m’étais  proposé,  il  y a longtemps  déjà , de  comparer  • 
devant  vous  les  crânes  trouvés  dans  les  tourbières  et  les  tom- 
beaux du  nord-est  de  l'Allemagne,  avec  les  crânes  finnois  et 
esthoniens.  Vous  comprendrez  que  j’aie  été  poussé  à mellre 
ce  projet  à exécution  par  les  travaux  qui  viennent  d’èlre  pu-  ! 
bliés  en  France  à ce  sujet. 

I.cs  archéologues  Scandinaves  les  premiers  ont  émis  l’idée 
que  l'Europe,  ou  du  moins  la  Scandinavie  et  une  grande  par-  | 
tic  de  l’Allemagne,  ont  été  habitées  par  une  population  pri- 
mitive, parente  d'un  peuple  maintenant  refoulé.  MM.  Nilsson, 
Eschrichtel  Helzius  se  sont  depuis  beaucoup  d'années  occupés 
de  celte  question.  Leur  attention  s'est  surtout  portée  sur  les 
trois  races  du  Nord,  les  Finnois,  les  Esquimaux  et  les  Lapons, 
('.'est  dnns  cette  idée  qu’ils  ont  étudié  les  objets  trouvés  dans 
leur  pays,  particulièrement  les  crânes  du  Danemark,  ceux 
plus  rares  découverts  dans  le  sud  de  la  Suède.  Mais  bientôt 
on  dut  abandonner  l’espoir  de  trouver  dans  les  Esquimaux 
celte  race  primitive  s'étendant  nu  loin  vers  le  sud  ; il  en  fut 
de  même  dos  Lapons;  ce  Turent  donc  les  Finnois  dont  on 
chercha,  nolammcnt  depuis  les  travaux  de  AI.  Relzius,  à 
déterminer  Faire  de  dispersion. 

Cette  question  resta  longtemps  à être  débattue,  et  vous 
vous  souvenez  peut-être  qu’en  186!»,  lors  du  congrès  préhisto- 
rique de  Copenhague,  je  profilai  de  l'occasion  pour  étudier 
et  mesurer  presque  tous  les  crânes  trouvés  dans  les  tom- 
beaux danois,  tous  les  crânes  de  Lapons  et  les  crânes  les 
mieux  déterminés  finnois  et  groënlandais  des  collections 
de  Copcnhugue  ( Arch.  f.  Anthropologie,  IV,  55).  U est  ré- 
sulté de  ces  recherches  que  les  crânes  trouvés  dans  les 
tombeaux  ne  sc  rapportent  au  type  d’aucune  de  ces  races 
modernes;  que  pendant  l'âge  de  bronze  et  la  première  pé- 
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riode  de  l'âge  de  fer,  au  plus,  on  peut  constater  des  im- 
migrations, qu'il  faut  rapporter  à des  marchands  romains; 
que  les  crânes  de  l’âge  de  la  pierre  trouvés  dans  les  îles 
danoises  ressemblent  beaucoup  plus  au  type  des  Danois 
actuels  qu’à  celui  d’aucun  autre  peuple,  de  même  que  ceux 
trouvés  à Schonen  ressemblent  surtout  au  type  des  Suédois 
actuels.  On  aurait  pu  croire  le  débat  clos  par  là.  Mais  depuis 
celle  époque,  l'attention,  en  France,  a été  de  nouveau  appe- 
lée sur  celte  question,  et  elle  l'a  été  notamment  par  un  de 
nos  compatriotes  bavarois,  dénaturalisé  depuis  longtemps,  il 
est  vrai,  M.  le  docteur  Pruuer,  qui,  depuis  son  retour 
d’Égypte,  vit  à Paris  sous  le  nom  de  Pruner-bey.  D'après  lui, 
celle  des  populations  primitives  de  la  France  qui  vivait  après 
et  même  pendant  l’époque  du  renne,  était  une  race  brachy- 
céphale et  mongoloïde,  et  il  la  croyait  parente  des  Finnois. 
Mais  celte  théorie  joua  de  malheur.  On  découvrit  une  caverne 
à ossements  remarquable,  celle  des  Eyzies.  On  y trouva  plu- 
sieurs squelettes,  avec  des  crânes  bien  conformés;  on  ne 
pouvait  nier  leur  contemporanéité  avec  l'âge  du  renne,  et 
cependant  ces  crânes  étaient  dolichocéphales.  M.  Pruner-bey 
était  dans  l’impossibilité  de  continuer  à soutenir  sa  thèse  de 
Fidentilé  des  troglodytes  français  avec  les  véritables  Finnois, 
brachycéphales.  Il  abandonna  la  brachyoéphalic , mais 
maintint  la) parenté  mongoloïde  et  rattacha  les  troglodytes 
aux  Esthoniens. 

C’était  une  entreprise  lmrdie,  car  il  n’y  avail  presque  nulle 
part  de  crânes  esthoniens.  A Paris,  il  n'en  existait  qu’un  seul, 
dans  lu  collection  do  Cuvier.  On  connaissait  en  outre,  par 
une  citation  de  Pritchard,  une  petite  dissertation  de  llncck, 
avec  quelques  croquis.  Ce  ne  fut  que  plus  lard  que  Ai.  de  Raer 
envoya  à Paris  trois  crânes  esthoniens.  Ou  s'est  demandé  d’où 
ils  provenaient,  cl  si  leur  détermination  était  certaine.  Je  ne 
veux  pas  outrer  dans  la  discussion  A ce  sujet  ; je  rappellerai 
seulement  qu’à  la  suite  de  la  découverte  des  squelettes,  soi- 
disant  esthoniens,  des  Eyzies,  une  très-vive  discussion  s’éleva 
au  sein  de  lu  Société  d'anthropologie  de  Paris,  cl  que  l'an- 
thropologiste français  le  plus  distingué,  .M.  Rroca,  sut  d'une 
façon  piquante  et  remarquable  réduire  à l’absurde  les  théo- 
ries de  AI.  Pruner-bey  ( Bullet . de  la  Soc.  d’anthropologie  de 
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Paris,  18G8,  série  il,  t.  III,  p.  ù5ü).  Je  ne  puis  dire  autrement  : 
il  y eut  rarement  défaite  plus  complète  que  colle  de  M.  Pru- 
ner-bey. 

On  devait  s'attendre  après  cette  discussion,  arrivée  en 
1808,  ne  plus  entendre  parler  de  la  parenté  des  populations 
primitives  de  l’Europe,  soit  avec  les  véritables  Finnois,  soit 
avec  les, Eslboniens.  M.  de  Quatrefagcs,  mémo,  dans  un  mé- 
moire spécial  (Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrojwlogie,  1806,  sé- 
rie II,  1. 1",  p.  284),  avait  étudié  les  trois  crânes  eslboniens 
envoyés  à Paris  par  M.  de  Ranr,  et  il  avait  trouvé  entre  eux 
de  grandes  différences:  l’un  était  dolichocéphale,  deux  étaient 
brachycéphales,  et  ils  ne  présentaient  aucun  rapport  con- 
stant avec  les  anciens  crânes  français.  Voici  cependant  un 
signe  de  l’esprit  scientifique  qui  règne  aujourd’hui  dans  la 
sphère  élevée  de  l’Institut  de  France  : malgré  le  discrédit 
universel  où  était  tombée  la  théorie  c.-thonicunc  depuis  1868, 
M.  de  Qualrefages  a été  amené,  et  cela  par  la  guerre  seule,  à 
reprendre  cette  idée  que  la  population  primitive  de  l’Europe 
était  une  population  finnoise.  Il  avoue  avoir  été  longtemps 
hésitant,  mais  plus  il  réfléchit,  plus  il  lui  apparaît  claire- 
ment qu’en  Prusse  notamment  la  population  finnoise  primi- 
tive s’est  conservée  avec  une  certaine  pureté.  Quand  il  con- 
sidère le  caractère  vindicatif,  méchant,  sauvage  des  Prussiens, 
il  reconnaît,  à n’en  pas  douter,  que  M.  Pruncr-bcy  était  dans 
le  vrai,  que  les  Prussiens  sont  de  véritables  Finnois. 

J ajouterai  que  M.  de  Qualrefages  se  voit  obligé  d'avouer  que 
dans  la  race  française  il  y a bien  un  peu  de  sang  finnois  : mais 
celui-ci  a été  tellement  refoulé,  neutralisé,  pur  le  mélange 
d'un  peuple  beaucoup  mieux  doué,  les  Celles,  qu’on  n’en  re- 
trouve plus  de  traces  que  dans  quelques  localités  et  cher,  des 
individus  isolés  ; tandis  qu’en  Allemagne,  cl  surtout  en  Prusse, 
la  population  finnoise  était  plus  répandue  et  a été  remaniée 
de  façon  à se  présenter  aujourd'hui,  dans  tout  le  plein  de  ses 
mauvaises  qualités,  dans  la  race  prussienne. 

Il  sera  peut-être  utile  de  citer  un  exemple  précis,  pour 
faire  comprendre  la  méthode  de  M.  Pruncr-bcy.  Grâce  â la 
bonté  de  M.  le  comte  de  Pourtalès,  je  puis  vous  soumettre 
quelques  ossements  trouvés  près  de  Grcng,  nu  lac  de 
Moral,  cl  qui,  d’après  les  objets  qui  les  accompagnaient,  ap- 
partiennent à l’âge  de  la  pierre.  Ces  os  ont  été  présentés 
en  1800  à la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  cl  M.  Pruucr- 
boy  les  a décrits  longuement  (Bulletin  de  la  Soc . d’anthropo- 
logie. 1866,  série  11,  t,  I,r,  p.  67â).  De  ces  ossements,  deux,  un 
frontal  et  un  pariétal  droit  dont  manque  l’angle  interne  et 
antérieur,  peuvent  se  rattacher  l'un  â l’autre  et  appartiennent 
au  même  crâne;  les  autres  proviennent,  évidemment,  de 
différents  individus.  Il  faut  être  bien  inspiré  pour  pouvoir 
en  tirer  quelque  conclusion.  .Mais  cela  n’arrêle  pas  M.  Pru- 
ner-bey  : il  annonce  quo  l'individu,  dont  proviennent  les 
deux  premiers  os,  était  un  Arya  dolichocéphale  ; car,  dit-il, 
si  par  la  pensée  on  restitue  l’occiput  qui  manque,  on  a un 
crâne  allongé,  et  si  cette  hypothèse  est  vraie,  ce  crâne  ap- 
partient à la  race  celtique,  qui,  par  conséquent,  avait  péné- 
tré en  Suisse  à l’époque  delà  pierre.  C'est  une  hypothèse  assez 
hasardée  d’imaginer  un  occiput,  lequel  peut  avoir  des  di- 
mensions bien  variables.  Un  autre  pariétal  gauche  indique 
évidemment,  d’après  lui,  un  brachycéphale  : il  provient 
d'une  autre  population,  primitive,  qui  a été  vaincue  et  refou- 
lée par  les  Celles.  Et  toutes  ces  belles  conclusions  ne  s'ap- 
puient que  sur  des  mesures  supposées  t A mon  avis,  quand 
on  n a pas  un  occiput,  il  est  absolument  impossible  de  dire 


quelle  a été  sa  forme:  il  suffit  de  regarder  quelques  crânes 
pour  se  convaincre  que  quand  l’occiput  y fait  défaut  per- 
sonne ne  peut  dire  si  cet  os  a été  saillant  ou  non!  Mais  ce 
qu'il  y a de  plus  curieux  au  sujet  de  ces  os  de  Grcng,  c’est 
qu’il  n’y  a pas  de  différence  essentielle  entre  les  deux  parié- 
taux ; ils  appartiennent  â des  crânes  différents,  mais  si  on  les 
place,  les  bords  sagittaux  en  contact,  on  voit  les  bords  pos- 
térieurs faire  un  angle  dont  les  côtés  ont  une  disposition 
parfaitement  symétrique.  En  mesurant  la  longueur  du  bord 
sagittal,  je  ne  trouve  qu'une  différence  de  2 millimètres, 
tandis  que  M.  Pruner-bey  en  mesure  une  de  5 millimètres. 
Pour  le  pariétal  gauche,  nous  trouvons  tous  deux  120  millim., 
mais  pour  le  droit,  il  donne  125  millim.,  et  moi  118.  De 
même,  tandis  qu'il  note  185  millim.  pour  la  longueur  de  la 
suture  frontale,  je  n’en  trouve  que  130;  pour  les  deux  os  en- 
semble ses  mesures  donnent  260  millim.  pour  le  contour 
longitudinal,  et  je  n'en  trouve  que  258.  J’avoue  que  l'angle 
supérieur  interne  du  pariétal  droit  manque  ; qu’à  son 
bord  postérieur,  les  dentelures  sont  brisées  et  qu’on  ne 
peut  fixer  bien  exactement  le  sommet  de  la  suture  lamb- 
doïde;  cela  peut  causer  des  différences,  mais  il  ne  faut  pas 
en  exagérer  la  valeur.  On  peut  parfaitement  mesurer  la 
partie  qui  manque  du  pariétal,  car  on  en  a la  région  tem- 
porale et  le  frontal  correspondant,  et  ces  deux  os  peuvent 
être  mis  en  rapport.  Cependant,  je  me  déclare  incapable  de 
déterminer  si  ce  crâne  était  dolichocéphale;  il  pourrait  être 
tout  aussi  bien  brachycéphale.  J'ujoulcrai  qu'il  est  encore  un 
point  sur  lequel  je  diffère  d’opinion  avec  M.  Pruncr-bcy;  d’après 
lui,  les  deux  pariétaux  auraient  appartenu  à des  individus 
jeunes.  Mais  ils  sont  si  compactes  et  si  épais  que  je  ne  puis  les 
rapporter  qu’à  des  hommes  âgés,  bien  constitués.  Tous  les 
autres  os,  qui  sont  d’une  couleur  brun  jaune  foncé,  sont 
aussi  d’un  poids  extraordinaire;  cela  provient  sans  doute  de 
l’action  du  sol,  dans  lequel  ils  ont  été  enfouis  si  longtemps. 
Mais  en  tous  les  cas  ils  indiquent  des  tètes  bien  conformées, 
cl  l’on  ne  peut  en  conclure  à l'infériorité  de  la  race  à laquelle 
ils  ont  appartenu. 

J’arrive  aux  crânes  des  époques  préhistoriques,  que  l'on  a 
trouvés  dans  nos  contrées.  Je  me  bornerai  à relever  des  types 
certains.  En  général,  d'après  mes  recherches  dans  le  nord- 
est  de  l’Allemagne,  très-peu  parmi  eux  sont  brachycéphales  ; 
la  plupart  sont  dolichocéphales  ou  eurycéphales  (mésocé- 
phalcs).  Les  brachycéphales  prononcés  sont  très-rares. 

Cela  rend  plus  intéressant  le  crâne  brachycéphale  qui  a 
été  trouvé  près  de  Doemilz,  dans  le  lit  de  l’Elbe,  et  qui  vous 
a été  présenté  dans  celte  séance.  Un  pareil  crâne,  trouvé  à 
une  pareille  profondeur  dans  la  tourbe  ou  plutôt  dans  la 
houille  tertiaire,  pourrait  être  regardé  comme  provenant  de 
la  race  primitive  des  plaines  du  nord  de  l’Allemagne,  comme 
ayant  appartenu  à quelque  Finnois  ou  à quelque  Esthonicn. 

Rappelons  encore  d’autres  découvertes  analogues.  M.  Liscli 
( Jalirb . des  Verein.  f.  mecklenburg.  Geschichte  u.  Aller- 
thumkunde,  1857,  l.  XII,  p.  400)  a trouvé  près  de  Plan  un 
squelette  assis,  avant  près  de  lui  des  instruments  de  corne  et 
d’os,  et  M.  Schaaflbausen  (Milller’s  Ârchiv,  1858,  p.  572)  en  a 
décrit  longuement  le  crâne.  Ua  plus  grande  largeur  n'est  pas 
indiquée,  mais  en  prenant  la  plus  grande  longueur  (168  mil- 
limètres) et  l’écartement  des  deux  bosses  pariétales  (138  mil- 
limètres) pourbases  du  calcul,  suivant  la  méthode  de  M.  Wclc- 
ker,  on  arrive  à trouver  pour  indice  de  largeur  82,1.  Ce 
nombre  est  peut-être  trop  bas, car  le  diamètre  mastoïdien  n’est 
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que  de  155  miliim'Mres.  Cependant  le  crâne  de  Plau,  que  je 
connais  pour  l’avoir  vu,  ressemble  assez  à celui  de  Dœmilz. 

Je  puis  présenter  encore  un  autre  crâne.  Il  a un  aspect 
plus  moderne,  et  appartient  à des  temps  moins  reculés.  Il  a 
une  capacité  de  1700  centimètres  cubes,  et  un  contour  longi- 
tudinal de  388  millimètres.  Le  front  est  fort  et  bombé,  le  contour 
longitudinal  du  frontal  (129)  est  moindre  pourtant  que  celui 
du  crâne  de  Dœmitz.  L’indice  de  largeur  est  de  82,  celui  de 
hauteur  75,  1,  le  rapport  de  la  hauteur  à la  largeur  91,  5. 
Il  y a là  de  notables  différences  : cependant,  de  tous  les  crânes 
anciens  que  j’ai  pu  recueillir  en  ce  moment,  ce  sont  les  deux 
qui  se  ressemblent  le  plus.  Ce  crâne  qui,  d’après  la  confor- 
mation des  dents,  a dû  uppnrlcnir  à un  individu  jeune,  a été 
trouvé  dans  un  cercueil  de  pierre,  dans  le  cîmeliôredu  village 
de  liandt,  dans  la  Frise  orientale,  sur  les  bords  de  la  baie  de 
Jade,  et  qui  a été  détruit  par  les  inondations  de  la  mer.  Des 
recherches  archéologiques,  entreprises  par  ordre  du  gouver- 
nement, ont  fait  découvrir  les  fondements  de  l’église,  près 
de  l’endroit  où  ont  été  trouvé  les  cercueils.  D’après  toute 
probabilité,  c’est  le  crâne  d’un  individu  indigène  du  xi"  siècle, 
par  conséquent  d'un  Frison.  Je  ne  suis  pas  assez  au  cou- 
rant de  la  crâniologie  des  Frisons,  mais,  comme  d’après 
M.  Sasse,  les  anciens  Hollandais  étaient  surtout  brachycé- 
phales (indice  céphalique  = 81),  on  peut  toujours  dire  que 
le  crâne  de  D remit*  trouve  des  analogues  plutôt  vers  l’ouest 
que  vers  l’est,  et  qu’il  y a plus  de  probabilité  à le  rapporter 
à une  race  germanique  qu’à  tout  autre. 

Jusqu'il  y a quelque  temps,  on  tendait  à faire  de  la  forme 
brachycéphale  1e  type  unique  de  la  race  slave.  Mais  dans  ces 
dernières  années,  on  a recueilli  tant  d observations  de  crânes 
brachycéphales,  appartenant  bien  évidemment  â des  peu- 
pladesgennaniques,  que  cette  théorie  ne  se  peut  plussoutenir. 
Même  là  où  on  avait  quelques  fondements  pour  regarder 
ces  crânes  comme  slaves,  des  doutes  se  sont  élevés.  Je  dois 
à l'obligeance  de  M.  le  docteur!,.  Meyer,  actuellement  pro- 
fesseur à f.cellingue,  un  crâne  qui  a élé  trouvé  sur  la  hau- 
teur de  Konopat,  près  de  Térespol,  entre  Schwctz  et  Culrn, 
aux  bords  de  la  Vislulc;  il  était  avec  des  urnes,  au  milieu 
de  blocs  erratiques  striés  et  paraissant  avoir  été  polis  artifi- 
ciellement. Il  a une  capacité  de  1490  centimèlros  cubes,  l’in- 
dex do  largeur  est  82,1;  celui  de  hauteur  79,4;  le  rapport  de 
la  hauteur  à la  largeur  96,5.  Mais  il  diffère  des  crânes  de  I)œ- 
mitz  et  de  Bqndt  par  son  contour  longitudinal  moindre 
(355  millimètres),  surtout  nu  frontal  (120),  sa  longueur  moin- 
dre (178),  son  diamètre  mastoïdien  beaucoup  plus  grand  (142), 
et  surtout  par  la  conformation  de  la  face,  scs  orbites  très-larges 
(40  millimètres)  et  relativement  peu  élevés  (29  millimètres). 

Dans  une  monographie  remnrqunhlo  publiée  par  M.  It.  W'cg- 
ner,  sur  le  cercle  de  Schwctz  (Ein  ponimmches  Uerzoïjlhmn 
und  âne  deutsche  Ordens  h'omthurei,  1872),  il  est  fait  meq- 
lion  d'un  autre  crâne  trouvé  au  même  endroit  et  décrit  par 
M.  Meschede.  11  est  dolichocéphale  (indice  céphalique  76,76  ; 
de  hauteur  77,28)  et  M.  Meschede  le  regarde  comme  un 
crâne  évidemment  germain.  Son  étude  est  faite  avec  grand 
soin,  mais  je  doute  de  la  justesse  doses  conclusions. 

Mes  doutes  s’appuient  sur  la  ressemblance  frappante  que 
mon  crâne  do  Konopat  présente  avec  un  autre  de  Bogda- 
nowo,  dans  la  province  de  Posen,  que  je  dois  à la  bonté  de 
M.  WittjCl  qui,  d'après  les  renseignements  précis,  proviendrait 
d'un  ancien  Polonais.  Sa  capacilé  est  de  1400  centimètres 
cubes;  l’indice  de  largeur  82,  1 ; celui  de  hauteur  74,  7;  le 


rapport  delà  hauteur  à la  largeur  91,  0;  le  contour  longitudi- 
nal 352  millimètres,  dont  125  millimètres  pour  le  frontal;  le 
diamètre  mastoïdien  138;  la  longueur  176,5;  la  largeur  de 
l’orbite  41  ; la  hauteur  de  l'orbite  34.  Ces  exemples  montrent 
les  difficultés  que  l'on  rencontre.  Toutes  les  circonstances, 
l'état  des  lieux  et  des  trouvailles  à Konopat  sont  tellement 
identiques  pour  le  crâne  que  je  possède  et  pour  celui  que 
décrit  M.  Meschede,  que  je  ne  puis  admettre  deux  races 
ayant  partagé  le  même  mode  de  sépulture.  Je  suis  donc  plutôt 
tenté  de  les  rapporter  à une  origine  slave.  Il  arrivera  d’ail- 
leurs que  nous  serons  obligés  d’établir  plusieurs  sous-divisions 
dans  le  groupe  des  brachycéphales. 

A ces  crânes,  opposons-cn  maintenant  d'autres  dolichocé- 
phales. Je  vous  en  présente  d'abord  un  qui  répond  au  type 
particulier,  dans  notre  pays  cl  en  Danemark,  aux  crânes  des 
tourbières.  Malheureusement  je  ne  puis  préciser  l’époque  à 
laquelle  il  appartient.  On  l'a  trouvé  entre  Ferbolinct  Langcn, 
en  creusant  le  lit  du  Rhin,  petit  fleuve  du  Brandonbourg,  et 
il  m'a  été  envoyé  par  M.  Rosenberg,  de  Neu-Ruppin.  Le  Rhin 
sort  du  lac  de  Ruppin  ; dans  son  lit,  après  avoir  enlevé  1 pied 
de  vase  et  environ  3 pieds  de  tourbe,  à 7 pieds  au-dessous  de 
l'ancien  niveau  de  l'eau,  on  trouva  sur  une  couche  de  sable  ce 
crâne  et  un  fémur  humain.  Tous  deux  avaient  la  couleur  gris 
noir  des  tourbières.  Ce  crâne  est  l’opposé  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé.  C’est  un  dolichocéphale  orthognathe  ; l’indice 
de  largeur  n’est  plus  que  de  75,8;  celui  de  hauteur  de 
71,5.  C’est  donc  un  crâne  allongé  très-prononcé.  Il  doit  sa 
longueur  au  grand  développement  de  l'occipilal,  dont  la  par- 
tie supérieure  de  lu  portion  écailleuse  est  surtout  saillante. 
Cela  indique  un  grand  développement  du  cerveau,  ce  qui 
concorde  avec  sa  capacité  de  1590  centimètres  cubes. 

L’Académie  des  mines  de  Berlin  possède  un  crâne  prove- 
nant d'une  localité  voisine,  des  tourbières  de  Linum,  et  qui 
ressemble  beaucoup  à celui-ci.  C’est  le  crâne  d'un  jeune 
individu  ; sa  capacité  n’est  que  de  1300  centimètres  cubes; 
l’indice  de  longueur  est  de  72,7;  celui  de  hauteur  de  73,8;  1e 
rapport  de  la  hauteur  à la  largeur  101,5.  Chez  lui  aussi,  la 
partie  supérieure  de  la  portion  écailleuse  de  l’occipital  est 
extraordinairement  saillante. 

Cette  forme  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  crânes, 
que  j'ai  reçus  de  divers  cOtés,  notamment  du  pays  entre  la 
Y'islule  et  l’Oder.  Je  vous  en  présente  un  qui  a élé  trouvé  par 
M.  Hepncr  aux  environs  de  Pakosz,  près  de  Jankovvo,  dans  la 
province  de  Posen,  et  qui  m’a  été  donné  par  M.  Lévy  d’inowra- 
claw.  Auprès  de  lui  était  une  aiguille  métallique,  que  je  crus 
être  de  bronze;  mais  l'analyse  chimique,  faite  parM.  O.  Lic- 
brciclt  n'y  montra  que  du  cuivre  avec  de  fortes  traces  d’argent. 
Je  ne  puis  dire  à quelle  époque  ce  crâne  a appartenu,  et 
d'autant  plus  que  les  instruments  de  pierre  ou  de  mêlai  ne 
fournissent  pas,  sous  ce  rapport,  des  renseignements  absolu- 
ment certains.  Ce  crâne  a une  longueur  de  188  millimètres, 
avec  un  diamc Ire  bipariétal  de  121,9  millimètres;  les  bosses 
pariétales  sont  bieu  développées;  sa  capacité  est  de  1710  cen- 
timètres cubes  ; il  semble  indiquer  une  race  plus  cultivée. 
Mais  son  indice  de  largeur  est  75,  celui  de  hauteur  77,6.  Je  dois 
dire  qu'un  crâne  de  cette  forme  est  aujourd'hui  une  rareté 
extraordinaire';  je  ne  connais  aucune  de  nos  populations  qui 
ail  le  crâne  si  allongé  et  aussi  régulier. 

Jo  possède  plusieurs  crânes  semblables,  plusieurs  enlrc 
autres  trouvés  à Kienigsvvnlde,  dans  la  nouvelle  Marche,  et  je 
ne  sais  à quel  peuple  ils  ont  pu  appartenir,  d’autant  plus  que 
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je  ne  puis  dire  il  quelle  époque  ils  correspondent.  Il  serait 
possible  que  ce  type  se  retrouve  jusque  dans  les  temps  histo- 
riques. On  peut  eu  suivre  les  (races  assez  loin  vers  l'est  et  le 
nord;  j’ai  étudié  de  ces  crânes  provenant  de  la  Poméranie 
et  du  grand-duché  de  Mecklemhourg-Strelilz. 

Entre  les  deux  extrêmes,  il  y a des  formes  intermédiaires 
remarquables.  Voici  un  crâne  que  j'ai  déterré  aux  environs  de 
Stargard,  en  Poméranie.  Près  de  Slorkow,  est  un  vaste  champ 
sépulcral,  qui  couvre  toute  une  colline.  Les  tombeaux  sont 
entourés  chacun  de  grosses  pierres;  les  corps  y sont  dans  la 
terre,  sans  qu’on  retrouve  traces  de  cercueil;  là  oit  le  sol  est 
humide,  ils  sont  décomposés.  A l’endroit  le  [dus  sec,  nous 
trouvâmes  un  squelette  complet,  avec  un  crâne  bien  con- 
servé, du  fer  et  un  vase  de  terre.  Tout  indique  une  époque 
peu  ancienne,  quoique  préhistorique.  Le  crâne,  très-fort,  est 
plus  long  que  large,  et  tient  à peu  près  le  milieu  entre  les 
deux  groupes  précédents.  On  peut  l’appeler  eurycéphale  ou 
mésocéphale.  Il  a une  capacité  de  1530  centimètres  cubes,  une 
longueur  de  190  millimètres,  une  largeur  de  146  millimètres, 
une  hauteur  de  142  millimètres  ; l’indice  de  largeur  est  76,8; 
celui  de  hauteur  75,  le  rapport  de  la  hauteur  à la  largcur97,2; 
le  contour  longitudinal  est  de  394,5  millimètres  dont  132 
appartiennent  au  frontal;  le  diamètre  mastoïdien  de  138.  Il 
est  orthognatlic;  le  nez  est  long  {hauteur  55,2  millimètres); 
les  orbites  relativement  étroites  {largeur  39  millimètres,  hau- 
teur 32  millimètres). 

Dans  la  même  catégorie,  nous  rangerons  les  crânes  de 
Ko’.zow,  dans  l'ile  de  NVollin,  que  je  vous  ai  présentés  dans 
la  séance  du  13  janvier  1872. 

Tels  sont  les  trois  types  fondamentaux  auxquels  se  rappor- 
tent nos  crânes  préhistoriques,  trouvés  dans  des  tombeaux  ou 
dans  les  tourbières.  Si  je  les  compare,  maintenant  aux  types 
que  nous  offrent  les  populations  du  nord-est  : les  Finnois  et 
les  Esthoniens,  je  ne  trouve  de  ressemblance  ni  avec  les  uns 
ni  avec  les  autres.  Je  vous  soumets  un  crâne  finnois,  bien 
déterminé,  provenant  du  district  de  'Vase,  cl  que  je  dois  à la 
bonté  de  M.  Iljelt,  d'Iielsingfors.  Il  concorde  parfaitement 
avec  les  trois  crânes  finnois  que  j’ai  mesurés  à Copenhague  et 
dont  la  détermination  s’appuie  sur  l'autorité  de  MM.  Ilmoni 
et  Bonsdorf.  {^rc/u'o  f.  Anthropologie,  1870,  I.  IV,  p.  77.)  Je 
possède  encore  deux  autres  crânes  modernes  de  la  Fin- 
lande, dus  l’un  â M.  Iljelt,  l'autre  â.M.  Wenzel  Grtiber,  de 
Saint-Pétersbourg;  j’ai  donc  les  mesures  de  six  crânes  pour 
soutenir  ma  thèse. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  crâne  finnois,  c’est  avec  une 
brachycéphalie  très- prononcée,  et  une  grande  hauteur  de  la 
face,  une  grande  longueur,  dont  une  partie  relativement 
considérable  appartient  â l’occiput  : on  s’en  assure  le  mieux 
en  regardant  le  crâne  par  sa  base.  Ce  type  diffère  donc  beau- 
coup de  celui  des  crânes  brachycéphales,  probablement  slaves 
de  Konopat  cl  de  Hogdanowo;  dans  ceux-ci,  le  rapport  de  la 
longueur  de  l’occipitut  (du  bord  postérieur  du  trou  occipital 
au  sommet  de  là  protubérance  la  [dus  prononcée)  à la  lon- 
gueur totale  du  crâne,  supposée  égale  â 100,  est  de  25,8  et 
23,2;  dans  les  crânes  finnois,  ce  rapport  est  de  29,6.  Le  dia- 
mètre mastoïdien  est  dans  les  crânes,  de  Konopat  et  de  Bogda- 
novvo,  de  142  et  138  ; dans  les  crânes  finnois  de  129.  Par  con- 
tre, le  contour  longitudinal  est,  dans  les  deux  crânes  slav  es,  de 
355  et  352  millimètres,  dont  120  et  125  appartiennent  au  frontal; 
il  est  dans  les  crânes  finnois  de  377  millimètres,  dont  132,9  ap- 
partiennent au  frontal.  11  résulte  de  ces  chiffres  que  les  crânes 


finnois  ont  surtout  la  partie  antérieure  très-développée.  Ils  se 
rapprochent  par  li  du  crâne  de  Bundt,  qui  a 388  millimètres 
de  contour  longitudinal,  dont  129  appartiennent  au  frontal, 
et  ils  surpassent  le  crâne  de  Dœmitz,  qui  a 370  millimètres  de 
contour  longitudinal, la  portion  frontale  étant  de  130  millimè- 
tres. Mais  ces  deux  crânes  sont  plus  larges;  le  diamètre  tempo- 
ral est,  dans  celui  de  Dœmitz,  de  129,5,  dans  celui  de  Bandt 
de  130  millimètres,  tandis  que  les  diamètres  mastoïdiens,  125 
et  127  millimètres,  sont  moindres.  I.a  hauteur  des  crânes  de 
Dœmitz  et  de  liuudt  est  de  140  et  145  millimètres  ; la  hau- 
teur moyenne  des  crânes  finnois  est  de  136,3:  on  voit  donc 
que,  même  sans  tenir  compte  delà  face,  il  y a des  différences 
notables  sons  le  rapport  du  développement  du  crâne  et  du 
cerveau.  Le  crâne  finnois  est  plus  étroit  en  avant,  plus  bas 
dans  sa  partie  médiane,  plus  large  postérieurement. 

Nous  n’avons  comparé  les  crânes  finnois  qu’à  nos  crânes 
brachycéphales.  Démontrer  qu’ils  n’ont  aucune  analogie  avec 
nos  crânes  préhistoriques  dolichocéphales  est  chose  aisée.  U 
suffit  de  comparer  les  moyennes  obtenues  par  nos  six  mensu- 
rations: indice  de  largeur  80,1  ; de  hauteur  74,7;  rapport  de 
la  hauteur  à la  largeur  93,2  — avec  les  chiffres  semblables 
des  crânes  de  Ferbellia,  de  I.inum,  de  Jankowo,  qui  sont  : 
indice  de  largeur:  75,8  — 72,7  — 75,0:  indice  de  largeur: 
71,5  — 73,8—  77, G:  rapport  de  la  hauteur  à la  largeur:  94.3 
— 101,5  - 96,5. 

On  ne  pourrait  les  comparer  qu’aux  crânes  curyccphales, 
à celui  de  Slorkow,  par  exemple.  Mais  celui-ci  les  dépasse 
tellement  en  hauteur  (142ItB1),  en  longueur  190m,n),  en  con- 
tour longitudinal  OGâ®01).  en  diamètre  mastoïdien  (138),  en 
rapport  de  la  longueur  de  l’occiput  à la  longueur  totale  (36,3), 
que  même  sans  tenir  compte  de  leur  indice  de  largeur  (76,8), 
on  ne  peut  maintenir  entre  eux  aucune  analogie. 

Au  premier  abord,  les  crânes  finuois  paraissent  volumi- 
neux ; mais  quand  on  les  mesure,  on  trouve  leur  capacité 
bien  inférieure.  Celle  de  mes  trois  crânes  finnois  modernes 
est  de  1450  â 1470  centimètres  cubes  ; tandis  que  celle  du 
crâne  de  Slorkow  est  de  1530,  de  Ferbellin  de  1590,  de  Bandt 
de  1700,  de  Jankowo  de  1710  centimètres  cubes.  Il  y a donc, 
chez  les  Finnois,  malgré  le  grand  développement  extérieur 
du  crâne,  une  certaine  atrophie  des  parties  internes.  Celte 
conclusion  est  confirmée  par  le  volume  considérable  des 
muscles  masticateurs;  aussi,  sous  ce  rapport,  les  Finnois  ne 
se  rapprochent  d’aucun  peuple  de  l’Europe  autant  que  des 
Esquimaux,  dont  ils  diffèrent  d'ailleurs  par  d'autres  carac- 
tères essentiels.  Je  ne  ferai  que  rappeler  la  face  haute  et 
étroite  des  Finnois,  la  hauteur  de  leurs  mâchoires,  les  ouver- 
tures nasales  (du  crâne)  longues  et  étroites,  les  arcades  zygo- 
matiques très-peu  écartées. 

Mais,  me  dira-l-on,  les  crânes  que  j’ai  étudiés  présentent 
une  forme  moderne,  qui  a pu  se  développer  assez  tard,  et  qui 
n 'existait  pas  autrefois.  Je  suis  en  mesure  de  répondre  â cette 
objection,  car,  grâce  encore  â l’obligeance  de  M.  Hjell,  je 
possède  un  crâne  d’ancien  Finnois,  trouvé  dans  une  sépulture  à 
Tyrvis.  11  est  un  pcupluspctüquelcs  troisautres;  il  n’a  qu’une 
capacité  de  1440  centimètres  cubes,  mais  le  type  finnois  est 
encore  plus  caractérisé  que  dans  les  autres  crânes.  Il  y a un 
indice  de  hauteur  de  76,3  et  un  de  largeur  de  84,6.  Mais  tout 
brachycéphale  qu’il  soit,  il  u’esl  nullement  à rapprocher  des 
crânes  que  nous  trouvons  dans  nos  tourbières  et  dans  nos 
tombeaux,  et  je  crois  que  sur  la  question  des  origines  fin- 
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noises  des  races  européenne?,  on  peut  passer  à l'ordre  du 
jour. 

On  trouve  parfois  de3  particularités  individuelles,  no- 
tamment des  saillies  considérables  sourcilières,  comme  par 
exemple  sur  mon  crâne  finnois  de  Saint-Pétersbourg;  quel- 
qu’un, doué  d'une  imagination  luxuriante,  pourra  en  con- 
clure que  cela  a été  le  crâne  d’un  anthropophage  ; en 
réalité,  comme  l’individu  auquel  il  a appartenu  a probable- 
ment été  soldat  russe,  on  peut  effectivement  se  figurer  qu'il 
a eu  plus  d’un  défaut,  qu’il  s’est  souvent  battu,  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu’il  ait  mangé  de  la  chair  humaine. 

Nous  allons  maintenant  comparer  les  crânes  provenant  de 
la  Finlande  avec  ceux  provenant  de  FEsthonie.  Je  possède 
quatre  de  ces  derniers,  un  de  Dorpat,  qui  m'a  été  remis  par 
M.  A.  Bœttehcr  ; trois  autres,  recueillis  dans  un  cimetière 
esthonien  par  M.  le  docteur  Scinder.  Ils  présentent  entre  eux 
de  grandes  différences,  mais  tous  sont  remarquables  parleur 
faible  capacité.  Un  seul  a une  capacité  supérieure  à celle  des 
crânes  finnois,  1500  centimètres  cubes.  Il  présente  d’ailleurs 
encore  d’autres  singularités.  11  est  moderne,  et  c’est  le  crâne 
d’une  personne  connue.  Quand  je  le  compare  aux  trois  crânes, 
recueillis  dans  le  cimetière,  je  me  trouve  dans  la  même  posi- 
tion que  M.  de  Qualrefages,  qui  avait  â tenir  compte  de  diffé- 
rences de  toute  espèce.  Mais  mes  différences  sont  peu  consi- 
dérables. Un  de  mes  crânes  a un  indice  céphalique  de  82,  et 
se  rapproche  ainsi  des  crânes  finnois  : les  autres  ont  des  in- 
dices moins  élevés,  descendant  jusqu’à  75.  Les  moyennes  des 
quatre  crânes  sont  les  suivantes  : indice  de  largeur  78,5  ; 
indice  de  hauteur  73,9  ; rapport  de  la  largeur  A In  hau- 
teur 9â,t.  Les  trois  crânes  du  cimetière  n’ont  qu'une  faible 
capacité  : 12 1 0,  1330  et  1350  centimètres  cubes.  Le  développe- 
ment de  tout  lecrâne  donne  des  différences  également  considé- 
rables. Les  crânes  finnois  sont  surtout  développés  en  hauteur, 
le  conlourlongitudinal  est  fortement  bombé;  les  crânes  estlio- 
nier.s  sont  plus  aplatis,  comme  déprimés,  et  leurs  dimensions 
sont  moindres.  Les  moyennes  sont  : longueur  175,3;  largeur 
137,7  ; hauteur  129,7;  tandis  que  pour  les  crânes  finnois  nous 
avons  les  moyennes  correspondantes  : 182,3,  I.V>,2  et  130,3. 
I.e  diamètre  temporal  dans  les  crânes  est honiens  est  de  117,7; 
le  mastoïdien  de  125;  le  contour  longitudinal  de  35â,G;  la 
partie  frontule  étant  de  125;  dans  les  crânes  finnois,  nous 
avons  les  mesures  correspondantes  qui  suivent  : 122.8,  129, 
377,5,  132,9. 

Il  est  vrai  que  les  rapports  que  j’ai  constatés  me  donnent 
moins  d’assurance  pour  établir  le  type  esthonien,  que  pour 
établir  le  type  finnois;  les  matériaux  me  manquent  et  les 
crânes  présentent  entre  eux  des  différences  trop  considé- 
rables. Nous  possédons  cependant  dans  la  science  trois  tableaux 
de  mensuration  de  crânes  eslhoniens  : un  de  M.  Broca  ( liull . 
delà  Soc.  d'anthropologie,  série  II,  t.  lit,  p.  509),  portant  sur 
5 crânes  ; un  de  M.  Welckcr  (/&.,  p.  7AG),  portant  sur  12  ; 
et  un  de  M.  Kopernicki  f/6., série  II,  t.  IV,  p.  630),  sur  10.  De 
toutes  ces  mesures,  celles  de  M.  Kopernicki  se  rapprochent  le 
plus  des  miennes.  Mais  toutes  trois  renferment,  comme  les 
miennes,  de  trop  grandes  différences  individuelles  pour  que 
je  croie  possible  de  pouvoir  déterminer  bien  nettement  le 
type  esthonien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  crânes  estho- 
niens  n’ont  pas  le  caractère  brachycéphale  pur  des  crânes 
finnois,  et  qu’ils  sont  plutôt  mésocéphalcs  ou  orlbocéphales. 
Cela  est  d autant  plus  remarquable,  que  d’un  autre  côté  on 


rencontre  de  très-grandes  difficultés  ethnologiques  à limiter 
Faire  de  dispersion  des  Finnois. 

On  regarde  les  Lapons  comme  une  race  finnoise,  parce 
qu'ils  parlent  la  langue  finnoise.  Je  me  suis  souvent  efforcé 
de  retrouver  chez  eux  quelque  trace  d’une  langue  mater- 
nelle propre.  J'attendais  que  certaines  formes  anciennes  sub- 
sistant dans  leur  langage  pourraient  peut-être  indiquer  leur 
origine  primitive,  mais  pour  le  moment  je  dois  avouer  qu’au 
point  de  vue  linguistique  on  est  parfaitement  autorisé  à re- 
garder les  Lapons  comme  une  population  finnoise.  Au  point 
de  vue  physique,  il  n’en  peut  être  question.  H n’v  a pas  de 
différences  plus  prononcées  que  celles  qui  existent  entre  les 
crânes  finnois  et  les  crânes  lapons,  comme  je  l’ai  établi  ail- 
leurs [A rehiv  f.  Anthropologie , t.  IV,  p.  62,  7/i).  Je  ne  con- 
nais pas  encore  de  solution  à ce  problème.  Celui  qui  prouvera 
que  les  Lapons  descendent  réellement  des  Finnois  fera  faire, 
je  l’avoue,  à l’ethnologie  le  plus  grand  progrès  dans  le  sens 
du  darwinisme  qu’elle  puisse  jamais  faire. 

Jamais,  à ma  connaissance  du  moins,  différences  aussi  pro- 
noncées ne  se  sont  montrées  dans  la  mime  race. 

Depuis  mille  ans  au  moins,  les  Lapons  vivent  en  Suède  et 
en  Norwége,  coupés  de  toute  communication  directe  avec  les 
véritables  Finnois:  jamais,  à ce  que  l’on  sait,  ils  n’onl  été  sou- 
mis par  les  Finnois,  et  contraints  à parler  une  langue  étran- 
gère; les  Finnois  n'étaient  pas  un  peuple  plus  civilisé  qu’eux  ; 
depuis  longtemps  les  Lapons  vivent  protégés  par  les  gouver- 
nements de  Suède  et  de  Norwége  ; ils  ne  sont  pas  disposés  à 
suhir  des  influences  étrangères.  En  considérant  ces  faits,  il 
ne  parait  nullement  probable  que  la  langue  finnoise  ait  été 
leur  langue  originaire,  et  qu’ils  ne  doivent  leurs  particula- 
rités physiques  qu’à  leur  genre  de  vie  et  â leur  régime. 

Si  les  l.aponssont  une  population  finnoise,  on  peut  se  figu- 
rer qu’aussi,  dans  une  autre  direction  de  la  race  finnoise,  le 
type  primitif  ait  pu  se  modifier,  et  que  les  Eslhoniens  ont 
atteint  peu  à peu  leur  constitution  physique  actuelle.  S’il 
se  confirme,  comme  le  dit  M.  Kopernicki  (/oc.  cil.,  p.  631), 
que  les  populations  tchoudes  des  bords  du  Volga  sont  doli- 
chocéphales, la  race  finnoise  aurait  présenté  des  variations 
tout  à fait  inattendues.  C’est  là  un  problème  bien  difficile 
à élucider,  cl,  avouons-le,  aujourd’hui  tout  à fait  insoluble. 
Ajoutons  encore  qu’il  se  complique  par  la  question  des 
rapports  des  Finnois  avec  les  Magyars,  depuis  que  récem- 
ment M.  Obermnller,  de  Vienne,  a combattu  au  point  de 
vue  historique  l’origine  finnoise  des  Magyars.  S’il  est  dans  le 
vrai,  c’csl  un  nouveau  problème  qui  se  posera  : nous  aurons 
deux  peuples,  Irès-parenls  l’un  de  l’autre  par  leur  langue,  se 
ressemblunl  nu  point  de  vue  physique,  cl  que  cependant  on 
devra  séparer  pour  des  motifs  historiques.  Car  tous  les  crânes 
magyars  que  j’ai  pu  étudier  sc  rapprochaient  beaucoup  plus 
des  crânes  finnois  que  des  crânes  eslhoniens  ou  lapons. 

J’espère  pouvoir  revenir  sur  ce  sujet  intéressant.  Pour  le 
moment,  bornons-nous  à nous  demander  si  les  crânes  estho- 
niens  ressemblent  aux  crânes  préhistoriques  trouvés  dans  nos 
contrées.  Les  chiffres  que  je  viens  de  citer  prouvent  qu’il 
n’en  est  rien.  Un  seul  crâne  serait  à prendre  en  considération  : 
c’est  un  crâne  très-singulier,  dolichocéphale  bas,  qu’on  a 
trouvé  après  l’abaissement  des  eaux  dans  le  lac  de  Slreilzig, 
près  de  Neusletlin  en  Poméranie,  et  dont  l’âge  est  fort  dou- 
teux. 11  a un  indice  de  largeur  de  7fï,7,  cl  de  hauteur 
de  70,3;  il  diffère  donc  notamment  des  crânes  eslhoniens 
dont  les  indices  sent  78,5  et  73,9  ; mais  le  rapport  de  la 
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largeur  à în  hauteur  est  lo  môme,  95.  Cela  ne  prouve  rien 
cependant.  En  comparant  entre  elles  les  parties  correspon- 
dantes des  deux  crânes,  on  trouve  les  différences  les  plus 
notables  ; le  contour  longitudinal  (3/i6““),  sa  portion  frontale 
(116“"),  le  diamètre  mastoïdien  (115)  ; l'indice  de  longueur 
de  l’occiput  (27,7)  diffèrent  trop  des  mesures  correspondantes 
dans  les  crânes  cslhoniens  (35/i,  125,  125,  30,3),  pour  qu’on 
puisse  seulement  songer  ;\  rapporter  tous  ces  crânes  à une 
même  origine. 

On  ne  peut  donc  rapporter  les  crânes,  de  l'époque  préhis- 
torique trouvés  dans  le  puys  entre  l’Elbe  et  la  Vistule  â la 
race  finnoise  ou  csthonienne.  (Juelque  différents  l’un  de 
l’autre  que  soient  les  types  principaux  que  j'ai  établis,  aucun 
d’eux  ne  se  rapproche  assez  du  type  finnois  ou  du  type  esllio- 
nicn,et  même, ajouterai-je, du  type  lapon  ou  du  type  mngyar, 
pour  que  l'on  puisse  admettre  une  parenté  avec  eux-  M.  de 
Qualrefages  ne  s’est  d’ailleurs  pas  donné  la  peine  d'apporter 
des  faits  scientifiques  â l'appui  de  la  thèse  présentée  à ses 
lecteurs  ; il  se  contente  de  joindre  toutes  sortes  de  rêveries 
psychologiques  â des  dates  historiques  qui  se  rapportent 
moins  â la  Prusse  qu’aux  provinces  russes  de  la  Baltique.  Je 
me  suis  borné  à lui  répondre  par  des  faits  ; ce  n’est  pas  seu- 
lement pour  opposer  la  méthode  allemande  A la  méthode 
française,  mais  encore  pour  indiquer  la  voie  où  nous  devons 
pousser  nos  recherches.  R.  Virchow. 

Profettcnr  n runivcnilt*  de  Brrliu. 


O)>*rrvutlon«  de  M.  de  Qnnlrefn(fM 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  Je  M.  île  Qualrefages. 

•AM.  émut  AI.fi  I.  AV  K 

A»x-U*-Hâin»,  **pU*n>!>T<e  1872. 

Monsieur  le  rédacteur  et  cher  collègue, 

Je  vous  remercie  de  m’avoir  envoyé  votre  traduction  du 
travail  de  M.  Virchow.  Mais  vous  voyez  où  elle  est  venue  me 
trouver.  Retenu  ici  par  ma  santé,  sans  collections,  sans  livres, 
je  ne  saurais  évidemment  entrer  dans  une  discussion  détaillée. 
Au  reste,  fussé-jc  â Paris,  j'ajournerais  encore  ma  réponse. 
Elle  paraîtra  plus  tard,  bien  complète  J’espère,  dans  un  ou- 
vrage et  dans  un  Atlas  dont  les  premières  livraisons  sont 
assez  avancées.  On  y trouvera,  non  pas  seulement  quelques 
chiffres,  mais  les  mesures  détaillées  de  la  face  aussi  bien  que 
du  crâne;  les  têtes  seront  reproduites  de  grandeur  naturelle 
et  accompagnées  de  superpositions.  On  pourra  ainsi  se  pro- 
noncer en  toute  connaissance  de  cause.  Pour  aujourd'hui,  je 
me  bornerai  A quelques  courtes  observations. 

Et  d’abord,  il  est  évident,  malgré  quelques  obscurités  de 
lungage.que  l’appréciation  finale  de  mon  sévère  critique  s'ap- 
plique, non  pas  à tel  ou  tel  chapitre,  mais  A l’ensemble  de 
mon  petit  livre  sur  La  race  prussienne  : Je  n’aurais  pu  donner 
de  dates  à propos  des  populations  antéhistoriques.  C’est  donc 
mon  opuscule  entier  qui  n’est  qu’un  tissu  de  rêveries  psycho- 
logiques sans  aucun  fait  A l'appui.  J’espère  que  la  plupart  des 
lecteurs  y auront  trouvé  autre  chose. 

Mon  but,  vous  le  savez,  a été  d'apprendre  à ceux  qui  l'igno- 
raient, de  rappeler  A ceux  qui  l’oubliaient,  que  la  Prusso 
n’est  en  réalité  qu’une  colonie  allemande,  entée  sur  un  fond 
de  population  parfaitement  distinct  des  Ccrmains,  et  accru 
par  des  éléments  anthropologiques  très-divers.  --  C'est  là  un 
fait  historique,  M.  Virchow  le  sait  bien. 


Dans  la  recherche  des  éléments  fondamentaux  de  la  race 
prussienne,  j’ai  résumé  les  faits  principaux  que  des  hommes 
comme  Cantu,  Malle-Brun,  Prichard  ont  emprunté,  soit  aux 
voyageurs,  soit  aux  historiens  et  aux  écrivains  de  la  Prusse 
elle-même.  — Les  uns  et  les  autres  ont-ils  rêvé? 

Muis  les  éléments  historiques  ne  suffisent  pas  pour  rendre 
compte  de  ce  qui  existe  en  Prusse.  Les  Oolhs,  les  Slaves,  les 
Germains  étaient  des  peuples  de  grande  taille.  Leur  croise- 
ment ne  pouvait  produire  que  des  métis  leur  ressemblant 
sous  ce  rapport.  Or,  Herberslcin  nous  dit  que  de  son  temps 
1a  Prusse  était  peuplée  de  géanls  et  de  nains.  Nos  malheurs 
mêmes  nous  ont  permis  de  reconnaître  que  — exagération  à 
part  — il  en  est  encore  de  môme  aujourd'hui.  — Il  y a IA  un 
fait  anthropologique,  dont  M.  Nirchow  ne  dit  rien,  bien  que 
la  taille  soit  un  des  premiers  caractères  dont  on  ait  A tenir 
compte  dans  la  distinction  des  races  en  général,  et  des  races 
humaines  en  particulier. 

J'ai  conservé  à ce  fait  toute  sa  valeur;  et,  parlant  des  faits 
journaliers  que  présente  le  croisement  des  races  animales, 
j’en  ai  conclu  qu’une  race  humaine  de  petite  taille  s’était 
mêlée  en  Prusse  avec  les  peuples  de  grande  taille.  Les 
physiologistes  et  les  éleveurs  de  boeufs,  de  chevaux,  de  chiens, 
jugeront  de  ce  que  vaut  ma  conclusion. 

L’histoire  ne  disant  rien  de  celte  petite  race,  j’ai  dû  cher- 
cher à quel  grand  groupe  humain  on  pouvait  la  rattacher. 
Guidé  par  un  ensemble  de  faits  inutiles  à rappeler  ici,  je  suis 
arrivé  â rattacher  cet  élément  de  petite  taille  aux  populations 
finnoises  des  bords  de  la  Baltique,  et  celles-ci  aux  races  de 
l’époque  quaternaire  retrouvées  par  M.  Dupont.  M.  Virchow 
prétend  que  j’ai  professé  ces  opinions  seulement  par  suite  de 
la  guerre.  — M.  Virchow  se  trompe.  J'ai  déjà  répondu,  ici 
même  et  ailleurs,  à celte  (Inde  non-recevoir.  Je  ne  rappelle- 
rai donc  qu’une  date  et  un  fait  qui  me  permettront  de  ré- 
pondre A deux  assertions. 

Je  n’ai  pas  à prendre  la  défense  de  M.  Pruner-bey,  de  ce 
déserteur,  comme  l’uppellc  M.  Virchow.  Tôt  ou  lard,  la  Ba- 
vière le  réclamera  comme  un  de  scs  plus  dignes  enfants.  En 
attendant,  il  saura  bien,  s’il  le  Juge  convenable,  répondre  A 
son  antagoniste  berlinois.  Je  me  borne  A constater  qu’en  1809, 
à l’époque  où  M.  Virchow  et  bien  d’autres  Prussiens  profi- 
taient largement  de  l’hospitalité  française,  dans  mon  Rapport 
sur  les  progrès  de  l'anthropologie  en  France , j’ai  soutenu  les 
opinions  généralement  en  harmonie  avec  celles  de  mon  émi- 
nent collègue,  tout  en  faisant  des  réserves  très-formelles  sur 
certains  points.  G’était  après  les  premières  discussions  entre 
MM.  Broca  et  Pruner-bey.  — Je  crois  encore  aujourd’hui  que 
mou  appréciation  d'alors  représentait  l’état  de  la  science,  au 
moment  où  j'écrivais. 

La  découverte  de  l’homme  des  Eyzies  ou  de  Cro-Magnon  n 
introduit  dans  la  science  un  élément  nouveau,  mais  nullement 
contradictoire  avec  les  résultats  tes  plus  essentiels  tournis  par 
l'homme  fossile  do  Belgique.  — Celle  race  grande  venant  se 
juxtaposer  à la  race  petite  que  l'on  connaissait  auparavant  a 
mis  hors  do  doute  un  grand  fait.  savoir  : que,  dès  ces  époques 
reculées,  il  existait  déjà  des  races  humaines  fort  différentes  les 
unes  des  autres  ; qu’on  pourrait  les  rapporter  à deux  types 
fondamentaux  parfaitement  caractérisés.  — Cette  découverte, 
et  les  controverses  qu'elle  a soulevées  entre  MM.  Broca  et 
Pruner-bey,  ne  pouvaient  pur  faire  que  les  petits  hommes  de 
Belgique  eussent  pour  ancêtres  ces  hommes  de  grande  taille. 
Les  deux  types  restent  indépendants  et  constituent  deux  sou- 
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chcs  distinctes  des  populations  actuelles  pour  quiconque  ac- 
cepte avec  moi  la  survivance  des  races  quaternaires. 

Perraettcz-moi  d'employer  ici  les  expressions  d’Herberstein. 
Le  géant  des  Evzics  ne  saurait  dire  le  pire  des  nains  d'Estho- 
nie  ou  de  Courtaude.  Ceux-ci  ont  pour  ancêtre  le  petit  homme 
de  la  (.esse,  et  sont  les  frères  des  nains  de  ta  Prusse.  C’est  là  ce 
que  conteste  essentiellement  M.  Virchow.  Comme  preuve, 
il  apporte  à peu  près  exclusivement  des  mesures  de  quelques 
boites  crâniennes.  — Disons  d'abord  un  mot  de  cet  argument. 

M.  Virchow  moutre  dans  les  crânes  préhistoriques  du  nord- 
est  de  l'Allemagne  des  crânes  grands  et  dolichocéphales. 
Mais  il  en  montre  aussi  d e petits  et  brachycéphales  ou  mésati- 
céphales.  Or,  la  présence  des  premiers  dans  un  pays  où 
ont  dominé  les  (luths,  les  Vandales,  les  Slaves,  n’a  certaine- 
ment rien  que  de  très-naturel.  Au  contraire,  ce  qui  est  absolu- 
ment inexplicable,  historiquement  parlant,  c’est  l’existence 
des  seconds.  Kn  parlant  du  crâne  de  Dremitz,  M.  Virchow 
ajoute  qu’il  pourrait  être  regardé  comme  ayant  appartenu  à 
quelque  Finnois  ou  à quelque  Est  boni  en  ; celui  de  Plan  res- 
semble à celui  de  Dœmilz;  celui  de  Bandt  est  franchement 
brachycéphale  ; il  en  est  île  mémo  de  ceux  de  Konopat  et 
de  Bogdanovvo.  Les  crânes  mésalicéphalcs  sont  en  grand 
nombre  et  sous  ce  rapport  se  rapprochent  des  crânes  estlio- 
niens.  — En  vérité,  je  comprends  difficilement  comment 
M.  Virchow  a cru  réfuter  mes  rêveries  en  citant  ces  faits.  II 
me  semble  qu’il  apporte  au  contraire  des  arguments  très- 
précis  en  faveur  de  mes  opinions. 

11  est  vrai  que  mon  savant  critique  arguera  des  différences 
secondaires  que  présentent  entre  eux  les  crânes  dont  il 
s'agit.  Il  insistera  aussi  sur  celles  qui  peuvent  les  distinguer 
des  crânes  venus  de  Finlande  ou  d’F.sthonie.  il  dira  que,  par 
suite  de  ces  différences,  ce  ne  sont  pas  des  crânes  finnois  pro- 
prement dits.  — Je  liensA  faire  ici  une  remarque  importante. 

Quiconque  aura  lu  avec  quelque  attention  mon  petit  livre, 
aura  reconnu  sans  peine  que  j'emploie  le  mot  finnois  dans  un 
sens  très -général.  C’est  à l 'ensemble  de  la  race  et  non  à tel  ou 
tri  groupe  secondaire  de  cette  race  que  s’applique  tout  ce  que 
j'ai  dit.  C’est  ce  qui  résulte  très-clairement  du  passage  où  je 
rappelle  les  noms  divers  donnés  à ces  populations.  D'ailleurs, 
comme  le  reconnaît  du  reste  M.  Virchow,  j’ai  le  premier 
signalé  des  différences  typiques  entre  les  crânes  esthoniens 
que  je  dois  à M.  de  Biier,  cl  je  n’ai  pas  moins  rattaché  ces 
deux  sous-types  A la  race  finnoise,  dont  nous  ne  connaissons 
peut-être  pas  encore  toutes  les  modifications  secondaires. 
N’oublions  pas  non  plus  que  le  groupe  finnois  actuel  a été 
uniquement  établi  d’après  des  données  linguistiques.  Or,  il 
serait  très-possible  que,  là  comme  ailleurs,  des  événements 
politiques  ou  sociaux  aient  amené  des  changements  de  lan- 
gage, et  fait  confondre  avec  la  véritable  race  finnoise  des  po- 
pulations anthropologiquement  différentes. 

Mais  j’ai  A faire  au  travail  de  M.  Virchow  une  objection 
plus  sérieuse.  Quaut  il  s’agit  de  ses  cràues  préhistoriques, 
mon  savant  adversaire  ne  dit  à peu  près  rien  de  la  face.  L’n 
mot  sur  le  front  bombé  de  l’un  d’eux,  les  deux  diamètres  des 
orbites  d'un  autre,  voilà  tout.  Or,  qu’il  s’agisse  de  races  pures 
ou  de  populations  mélangées,  la  face  présente  cependant  quel- 
que intérêt.  Que  M.  Virchow  veuille  bien  examiner  un  de  ces 
régiments  poméraniens  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir 
A Paris,  et  qu’il  nous  dise  si  ces  traits,  ces  physionomies 
larlares,  comme  les  appelait  M.  Hochet,  ont  jamais  pu  être 
empruntés  à un  type  aryan.  La  tête  osseuse  a aussi  ses  carac- 
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tères,  fort  importants,  surtout  peut-être  chez  les  populations 
métisses.  J'ai  montré  par  des  faits  que  le  croisement  s’accuse 
parfois  par  la  superposition  d'un  crAnc,  emprunté  à l’une 
des  races  parentes,  sur  une  face  prise  chez  l’autre.  La  boite 
crânienne  d’un  Goth  peut  fort  bien  se  trouver  sur  une  face 
d’Ksthonien.  Ne  tenir  compte  que  de  la  première,  c’est  être 
très-incomplet  au  point  de  vue  anatomique. 

En  résumé,  pour  arriver  à résoudre  la  question  difficile 
que  je  m'étais  posée,  j’ai  cherché  à tenir  compte  de  tous  les 
renseignements  que  pouvaient  fournir  l'histoire  aussi  bien 
que  la  géographie,  la  linguistique  aussi  bien  que  l'ostéologie. 
En  agissant  ainsi,  je  suis  resté  fidèle  d mon  passé,  A l'espril 
qui  anime  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  A la  méthode 
française,  si  l’on  veut  l'appeler  ainsi.  M.  Virchow  s’en  est 
tenu  aux  seules  données  fournies  par  la  boite  crânienne* 
C’est  ce  qu’il  appelle  lui-mûme  la  méthode  allemande.  Soit, 
Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  changer. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  comment  la  psychologie  aurait  pu  se 
glisser  nu  milieu  des  études  dont  je  viens  de  parler.  Est-ce  dans 
ce  que  j'ai  dit  du  caractère  prussien  que  M.  Virchow  a cru 
la  trouver?  Il  se  serait  encore  trompé.  — En  parlant  de  ce 
caractère,  je  n’ai  pas  indiqué  seulement  ce  qu’il  a de  mau- 
vais, comme  il  est  difficile  de  ne  pas  le  croire  en  lisant  le  tra- 
vail de  mon  redoutable  critique.  J'ai  aussi  insisté,  IA  et  ail- 
leurs, sur  ce  que  ce  caractère  a de  bon,  même  i'aimalde  pour 
ses  amis.  Ayant  Ame  rendre  compte  de  ce  mélange  de  qua- 
lités excellentes  et  d'instincts  détestables,  je  mo  suis  adressé 
aux  historiens,  aux  voyageurs  qui  ont  fait  connaître  les  races 
dont  le  mélange  a formé  la  race  prussienne  ; j’ai  tenu  compte 
des  conditions  climatériques  et  sociales  sous  l’empire  des- 
quelles avait  eu  lieu  le  rapprochement  de  ces  races  ; j’ai  in- 
voqué les  lois  connues  de  tous  les  éleveurs  de  chiens  ou  de 
chevaux.  En  agissant  ainsi,  j'ai  cru  suivre  la  marche  indiquée 
par  les  sciences  naturelles,  par  la  physiologie.  Selon  M.  Vir- 
chow, je  n’ai  fait  que  de  la  psychologie.  — Qui  de  nous  deux 
se  trompe  ? C’est  au  lecteur  à en  juger. 

Laissons  cette  objection,  qui  n'en  est  pas  une,  et  revenons  à 
la  question  fondamentale.  — Elle  me  semble  avoir  fait  récem- 
ment un  grand  pas. 

Au  Congrès  préhistorique  international  de  Bruxelles,  .M.  Vir- 
chow lui-même  a reconnu  que  les  races  humaines  quater- 
naires de  la  l.esse  avaient  encore  aujourd'hui  des  représentants 
dans  la  population  des  environs.  Il  n’a  été  contredit  ni  pnr 
M.  Schaalfliausen,  ni  par  M.  Eraas.  Quelques-uns  des  représen- 
tants les  plus  autorisés  de  la  science  allemande  ont  donc 
accepté  le  principe  de  la  survivance  des  races  humaines  fossi- 
les, principe  posé  par  le  déserteur  bavarois  M.  Pruncr-bey, 
principe  dont  j'avais  compris  d’emblée  toute  la  valeur,  que 
j'ai  toujours  soutenu,  et  qui  sert  de  fondement  à tout  mon 
opuscule.  M.  Virchow  et  scs  compatriotes  devront  bien  tôt  ou 
tard  en  accepter  les  conséquences. 

J’aurais  plusieurs  remarques  de  détail  A faire  sur  le  mé- 
moire de  M.  Virchow  ; mais  je  me  borne  aux  deux  suivantes. 

En  parlant  des  différences  que  présentent  les  crânes  estho- 
niens, l'auteur  dit  d'abord  qu'elles  sont  grandes,  un  peu  plus 
loin  qu’elles  sont  peu  considérables,  et  enfin  qu’elles  sont  trop 
considérables  pour  qu’il  ait  pu  établir  le  type  esthonien  (1).  Si  la 


(l)  Les  épreuves  de  la  traduction  ont  été  soumises  à M.  Virchow, 
qui  a bien  voulu  les  corriger.  — C’est  d’ailleurs  ce  que  nous  faisons 
toujours  pour  les  traductions  d'auteurs  étrangers.  (Note  de  la  Dir .) 
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traduction  est  exacte,  il  y a là  tout  au  moins  une  apparence 
de  contradiction.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  et  la  dernière 
assertions  seraient  les  bonnes.  Dans  la  note  que  j'ai  déjà  rap- 
pelée, j’ai  fait  remarquer  que  mes  crânes  estlionicns  présen- 
taient deux  types  fort  distincts,  séparés  par  des  caractères 
de  la  face,  du  crâne  et  de  l'ossature  elle-même.  L’Esthonie 
nourrit  donc  fi  elle  seule  deux  sous-races,  et  l'on  a ainsi  à 
caractériser  non  pas  un  seul  mais  deux  types  estlionicns. 

M.  Virchow  me  fait  dire  que  la  race  finnoise  se  retrouve  à 
peu  près  autant  en  Allemagne  qu’en  Prusse.  — C'est  précisé- 
ment le  contraire  que  j'ai  présenté  comme  probable.  Partant 
de  ce  que  nous  savons  au  sujet  de  la  race  fossile  de  la  vallée 
du  Rhin',  j'ai  fait  remarquer  qu'on  pourrait  en  conclure  que 
dès  l'époque  quaternaire  la  véritable  Allemagne  différait 
anthropologiquement  de  la  Prusse. 

Je  terminerai  par  une  dernière  observation. 

M.  Virchow  a profité  de  ce  qu’il  trouvait,  ou  croyait  trouver, 
de  défectueux  et  de  faux  dans  mon  petit  livre,  pour  adresser 
à l'Institut  de  France,  à la  science  française  en  général,  une 
de  ces  phrases  de  mépris  ou  au  moins  de  dédain  que  depuis 
la  guerre  nous  sommes  habitués  à entendre  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  En  vérité,  le  savant  professeur  de  Berlin  devrait  bien 
laisser  cela  aux  rédacteurs  anonymes  des  journaux  salariés.  — 
Je  demande  à tous  les  gens  de  bon  sens  en  quoi  mes  erreurs 
de  méthode  peuvent  infirmer  la  valeur  des  travaux  de  mes  con- 
frères chimistes  ou  mathématiciens,  en  quoi  elles  diminuent 
l'autorité  des  Bulletins,  des  Mémoires  de  notre  Société  anthro- 
pologique, cités  par  M.  Virchow  lui-méme?  Espérons  que  le 
moment  viendra  où  nos  confrères  d'Allemagne  comprendront 
que  ces  façons  d’agir  et  de  parler  ne  sont  pas  seulement 
odieuses,  mais  qu'elles  ont  aussi  un  côté  parfaitement  absurde 
et  ridicule. 

Recevez,  monsieur  le  Rédacteur  et  cher  collègue  l'expres- 
sion de  mon  dévouement. 

A.  dk  Quatrkfaoes. 

P.  S.  Permettez-moi  de  profiler  de  l'occasion  pour  rectifier 
deux  erreurs  que  j’ai  commises  dans  mon  ouvrage  sur  les 
Mincopies  et  la  race  Négrito  (Revue  d'anthropologie  de  M.  le 
docteur  Broca,  2"  livraison). 

Trompé  par  des  renseignements  inexacts,  j’ai  regardé 
M.  Sengur  comme  Autrichien.  Je  viens  d’apprendre  de  source 
certaine  qu’il  est  né  à Hambourg.  Il  n'est  que  juste  de  lui 
restituer  sa  nationalité  véritable.  Je  dois  le  fnire  pour  lui, 
pour  la  famille  très-honorable  à laquelle  il  appartient  et  pour 
sa  ville  elle-même  qu’il  honore  par  scs  travaux. 

Un  m’assure  aussi  que  je  me  suis  trompé  en  disant  que 
M.  Virchow  considère  comme  éteinte  la  race  à laquelle  ont 
appartenu  les  crânes  rapportés  par  Jœgor.  J’accepte  bien  vo- 
lontiers la  rectification.  Quels  que  soient  les  dissentiments 
qui  me  séparent  de  M.  Virchow,  j’aurai  toujours  plus  de  plui- 
sir  à me  trouver  d’accord  avec  lui  qu’à  être  obligé  de  le  com- 
battre. Mais  que  fait-il  alors  de  ces  crânes,  lui  qui  regarde 
les  Négritos  comme  dolichocéphales? 
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dans  l’humanité.  Ce  ne  sont  point  les  intérêts  professionnels 
dans  le  sens  étroit  du  mot,  qui  groupent  daos  une  pensée 
commune  ces  médecins  parmi  lesquels  les  plus  haut  pla- 
cés sont  les  plus  zélés.  Il  ne  s’agit  ni  de  leurs  relations  privées 
avec  les  malades,  ni  même  de  l’enseignement  médical. 

I.  hygiène  publique,  le  rôle  que  la  science  doit  jouer  dans  les 
conseils  politiques  et  administratifs,  le  secours  que  la  société  , 

est  en  droit  d’en  attendre,  telles  sont  lés  questions  qui  vien- 
nent surtout  à l’ordre  du  jour  de  ces  réunions.  C'est  là  un  fait 
nouveau,  très-grand,  et  qui  se  propagera  à travers  le  monde  ; 
les  Anglais  aurout  eu  l’honneur  d’en  être  les  initiateurs,  l.c 
sentiment  delà  confraternité  humaine,  de  la  solidarité  entre 
les  riches  et  les  pauvres,  les  savants  et  les  ignorants,  la  révo- 
lution pacifique  venue  d’en  haut,  cl  procédant  avec  les  mé- 
nagements que  conseille  la  prudence,  avec  lasrtrelé  que  donne 
la  science,  C’est  là  un  objet  digne  d'admiration  et  d’imitation. 

Le  rôle  consolateur  et  charitable  de  la  médecine  est  mis  ici 
au  premier  plan  ; le  pédantisme  u’apparalt  pas  ; la  médecine 
est  ramenée  à son  véritable  but,  à sa  destination  la  plus  pro- 
chaine : le  soulagement  et  la  consolation  de  ceux  qui  souf- 
frent ; elle  ne  borne  déjà  plus  là  son  action  salutaire,  elle  pré- 
tend donner  des  conseils  aux  hommes  sur  les  questions  inté- 
ressant la  moralité  publique,  et  marcher  ainsi  en  avant  des 
sciences  civilisatrices. 

C’est  par  ce  côté  principalement  que  les  discours  dont  nous 
donnons  ici  la  traduction  en  entier  ou  par  fragments,  nous 
paraissent  dignes  d'attirer  l’altentiou  des  lecteurs  français. 

Nous  ferons  encore  l’éloge  de  la  franchise,  de  la  liberté  d'al- 
lures, de  l'originalité  d’esprit  des  orateurs  ; on  sent  que  ce 
sont  là  des  hommes  libres  qui  ont  leur  franc-parler,  et  qui 
sont  fermes  sans  violence,  simples  sans  fausse  modestie,  fiers 
sans  morgue  hautaine,  des  hommes  non  officiels,  et  qui  ne 
craignent  pas  de  se  compromettre.  L’énergie  déployée  dans 
l'attaque  contre  les  mauvaises  dispositions  sanitaires,  contre 
la  négligence  et  l’incurie  des  administrateurs  de  l’hygiène  ou 
de  l’assistance  publique,  contre  le  gouvernement  des  villes 
et  des  provinces,  va  croissant  d’année  en  année,  et  la  méde- 
cine qui  fait  appel  au  bon  sens,  aux  bons  sentiments,  nu  res- 
pect de  la  vie  des  hommes  et  surtout  des  pauvres  gens,  finira 
par  gagner  son  procès.  Honneur  à qui  a engagé  la  lutte  sur  ce 
terrain  ! 

Il  se  peut  que  quelque  lecteur  trouve  à certaines  expres- 
sions, à certaines  plaisanteries  dites  en  style  familier  dans 
quelques-uns  de  ccsdiscours,  un  goût  de  terroir  tropaccenlué  ; 
quant  à nous,  rien  ne  nous  déplaît  dans  ces  libres  harangues, 
et  nous  nous  sommes  efforcé  de  les  traduire  avec  fidélité, 
nous  permettant  seulement  d’v  joindre  quelquefois  une  note 
explicative.  Les  lecteurs  qui  n’appartiennent  point  à ta  pro- 
fession médicale  ne  doivent  point  craindre  de  rencontrer  dans 
ces  discours  des  images  trop  réelles  ni  des  réflexions  trop  crû- 
ment techniques.  Ils  y trouveront  au  contraire  des  pensées 
philosophiques,  un  grand  souffle  de  sentiments  humains  cl 
de  progrès  social.  Peut-être  s’étonnera-t-on  de  lu  verve  enus-  < 

tique  dont  le  vénérable  M.  Ilaugton  fait  usage  contre  les  gens 
de  justice  ou  plutôt  contre  les  avocats.  A cet  égard  nous  pou- 
vons dire  que  nos  griefs  sont  au  moins  égaux  aux  siens,  qu’en 
France  les  médecius  ont  aussi  bien  le  droit  de  se  plaindre  do 
l'absence  des  jurys  spéciaux  en  matière  criminelle,  que  l'igno- 
rancede  nosgensdeloi  en  histoire  naturelle  n'a  souvcnld'égale 
que  leur  suffisance,  et  qu’il  serait  urgent  d'introduire  chez 
nous  des  réformes  qui  mettraient  chacun  à sa  place  et  sauve- 
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garderaient  mieux  les  intérêts  de  la  société.  Quant  aux  ques- 
tions soulevées  par  l'honorable  professeur  de  médecine  légale, 
M.  Henry  Maudslev,  elles  touchent  directement  à ce  territoire 
réservé  sur  lequel  peu  d'homme3  officiels  osent  porter  leurs 
pas.  Il  faut  un  grand  courage,  une  grande  conviction  pour 
oser  affronter  ainsi  publiquement  les  préjugés,  je  fanatisme,  les 
idées  reçues,  et  lutter  corps  à corps  contre  les  doctrines  mo- 
rales, philosophiques,  Ihéologiques,  qui  nous  dominent  encore 
aujourd  hui.  Aborder  le  sujet  du  librearbitrc,  de  la  conscience, 
par  les  voies  scientifiques  et  A l'aide  des  méthodes  usitées  dans 
1 étude  de  l'histoire  naturelle,  c’est  faire  une  oeuvre  nouvelle 
cl  grave;  il  faut  cependant  que  cette  oeuvre  soit  tentée.  Parmi 
les  raisonnements  appuyés  sur  des  faits  bien  observés,  que 
.M.  Maudsley  soumet  A l'attention  de  scs  auditeurs  il  en  est  qui 
emportent  la  conviction.  Tous  les  naturalistes  seront,  quelque 
jugement  qu'ils  portent  sur  l'œuvre  isolée  d’un  chercheur, 
d un  avis  commun,  à savoir,  que  l'étude  de  l’homme  appartient 
surtout  aux  naturalistes  cl  non  point  autant  aux  professeurs 
de  belles-lettres.  Les  premiers  et  les  plus  grands  parmi  les 
philosophes  de  l’antiquité  étaient  des'  gens  de  science,  des 
naturalistes  comme  Aristote,  ou  des  géomètres  comme  Pytha- 
gorc  : dans  les  temps  modernes,  nos  grands  philosophes  ont 
été  également  naturalistes  et  mathématiciens  (l)escartes, 
Leibnitz,  r.œlhe).  On  ne  doit  point  donner  le  nom  de  philo- 
sophes aux  rhéteurs,  aux  conservateurs  de  sophismes,  aux 
professeurs  de  scolastique,  qui  prétendent;!  toutes  les  époques 
de  transition  avoir  droit  à la  succession  des  théologiens.  Le 
moment  est  venu  où  l’homme  tout  entier  devra  être  étudié 
sinon  dans  ses  origines  et  sa  destinée,  du  moins  dans  son  mé- 
canisme, par  les  naturalistes  qui,  seuls,  ont  qualité  pour  cela. 

L équivoque  ici  est  dangereuse:  il  ne  faut  point  qu'on  ac- 
cuse les  médecins  de  matérialisme  cl  d'athéisme,  ils  n’ont 
point  mission  dediscuter  contre  les  théologiens  ; les  mystères 
de  la  formation  des  mondes,  de  l'origine  de  toutes  choses, 
quoique  n’étant  la  propriété  de  personne,  doivent  être  pro- 
visoirement abandonnés  par  les  gens  de  science;  ce  n'est 
point  là  un  terrain  où  ils  puissent  appliquer  leurs  méthodes 
exactes.  D'ailleurs,  le  domaine  du  sentiment,  de  la  foi,  doit 
être  réservé,  et  les  imprudents  seuls  tentent  d’y  pénétrer.  — 
Mais  1 étude  du  cerveau  et  do  ses  fonctions  appartient  aux 
anatomistes,  aux  physiologistes,  aux  médecins,  et  personne  ne 
peut  s étonner  qu’ils  revendiquent  celle  étude  comme  leur 
appartenant  de  droit,  de  par  le  droit  du  sens  commun  et  de 
la  logique. 

P.  Louais, 

Pfnfc «to  lir  »£||'£C  à la  FaeulU*  tic  lut'tlcciuc  Je  Ptlt’i?. 


.SECTION  DE  PSYCHOLOGIE  MÉDICALE 

DISCOURS  DE  M.  B.  UAUDSI.F.Y 

Momie  et  folie 

En  inaugurant  les  travaux  de  celte  section  que  j'ai  l’hon- 
neur de  présider,  je  me  bornerai  à quelques  remarques  d'un 
caractère  général,  laissant  aux  orateurs  qui  viendront  après 
moi  le  soin  de  traiter  les  questions  d'un  point  de  vue  tout  à 
fait  scientifique.  L'occasion  semble  opportune  pour  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  situation  de  la  psychologie  médicale  par 
rapport  à certaines  questions  importantes  du  jour,  et  pour 
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considérer  quelle  est  la  meilleure  conduite  à tenir  pour  en 
favoriser  les  progrès.  Permeltes-moi  lotit  d’abord  de  vous 
inviter  à jeler  un  regard  en  urrière,  et  à voir  combien  la  psy- 
chologie médicale  était  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  est  devenue,  et  de  lâcher  de  prévoir  quelle  sera  l’im- 
portance de  ses  travaux  futurs.  Nous  verrons  ainsi  quel 
chemin  a déjà  été  parcouru,  et  ce  sera  pour  nous  un  sujet  de 
grande  satisfaction  ; la  vue  du  présent  nous  montrera,  il  n’en 
peut  pas  être  autrement,  combien  ce  que  nous  avons  gagné 
est  peu  de  chose  par  rapport  à ce  qui  nous  reste  à obtenir,  et 
prouvera  que  jusqu’ici  nous  avons  plutôt  découvert  la  vraie 
roule  que  nous  n’y  avons  marché  ; que  nous  sommes,  à dire 
le  vrai,  seulement  sur  le  seuil  de  l’histoire  de  la  psychologie 
médicale  en  tant  que  science. 

L’un  des  plus  tristes  chapitres  de  l’histoire  de  l'humanité 
est  celui  où  se  trouve  décrite  la  manière  cruelle  dont  on 
traitait  les  fous  au  temps  passé.  Dieu  que  ce  soit  là  heureu- 
sement chose  passée,  il  n’en  est  pas  moins  profitable  de  re- 
chercher quelles  furent  les  causes  de  ces  barhurcs  usages, 
car  ils  ne  furent  communs  ni  à tous  les  temps,  ni  à tous  les 
peuples  ; il  semble  qu’ils  aient  pris  naissance  dans  l’ignorance 
et  la  superstition  des  temps  obscurs  de  l'Europe  chrétienne. 

Quoi  que  l'on  puisse  penser  relativement  au  traitement  de 
la  folie  chez  les  peuples  qui  ont  précédé  les  Grecs,  et  Ton  sait 
que  les  Égyptiensavaienl,  sous  ce  rapport,  des  pratiques  éclai- 
rées et  humaines,  il  est  certain  que  les  Grecs  avaient  sur  la 
folie  des  théories  relativement  saines,  qu’ils  la  considéraient 
comme  une  maladie  qui  devait  être  traitée  par  des  moyens 
médicaux  et  moraux,  et  qu’ils  avaient  adopté  des  principes 
de  traitement  conformes  à cette  théorie.  Leurs  poêles  drama- 
tiques, à la  vérité,  font  do  terribles  peintures  des  fous  pour- 
suivis par  la  colère  des  dieux  ; mais  c'étaient  là  des  tictions 
poétiques  qui  ne  doivent  point  être  considérées  comme  donnant 
la  mesure  exacte  des  connaissances  posilives  de  cette  époque. 
Alors,  comme  maintenant,  et  comme  sans  doute  à toutes  les 
époques  de  l’humanité,  les  libres-penseurs  ont  repoussé 
ccs  fables  et  ces  superstitions  auxquelles  croit  le  vulgaire  ; 
on  a la  juste  mesure  de  l'intelligence  grecque  dans  la 
psychologie  de  Platon,  dans  la  science  d'Aristote,  et  dans  les 
doctrines  médicales  d'Ilippocrale.  Ce  grand  homme  répudiait 
absolument  l’idée  qu’une  maladie  fût  d’une  origine  plus 
divine  qu’une  autre.  Après  avoir  dit  que  les  Scythes  attri- 
buent à Dieu  la  cause  de  certains  désordres  intellectuels,  il 
en  arrive  à donner  son  propre  avis,  qui  est  qu'aucun  de  ces 
cas  n’est  ni  plus  ni  moins  divin  ou  humain  que  les  autres  ; 
que  chacun  a sa  nature  physique  et  qu’il  n’y  en  a point  qui 
se  produise  en  dehors  de  celte  nature.  Dans  ce  qu'il  dit  des 
symptômes  physiques  des  diverses  maladies  du  corps,  il 
monlre  une  puissance  d’observation  qui  n'a  point  été  dépassée 
depuis;  et  les  rares-observations  contenues  dans  scs  ouvrages 
relativement  aux  symptômes  du  délire,  brillent  par  une  clurlé 
et  une  correction  qui  font  de  ce  premier  observateur  un 
modèle  pour  tous  les  lemps.  II  porte  son  attention  sur  des 
faits  d'observation,  comme,  par  exemple,  l'insensibilité  phy- 
sique des  fous,  le  diagnostic  des  désordres  intellectuels  dans 
les  gesles,  l'apparition  de  ces  désordres  à la  suite  d’émotions 
et  de  chagrins  prolongés,  la  concomitance  de  l'épilepsie  et 
de  la  mélancolie,  la  valeur  en  tant  que  crise  du  flux  hümor- 
rhoïdal  dans  lu  manie,  la  difficulté  de  guérir  la  folie  qui  a 
commencé  après  lflge  de  quarante  ans,  et  autres  observa- 
tions. Eide  même  qu'il  n’v  avait  point  de  superstition  dans  ses 
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doctrines,  il  n'y  avait  point  de  barbarie  dans  son  traitement,  ! 
lequel  était  médical  et  consistait  principalement  dans  des 
évacuations  pur  l’hellébore.  Le  traitement  moral  n’était  pas 
inconnu  aux  Grecs,  car  Asclépiadc,  qui  parait  avoir  été  le 
fondateur  réel  de  la  méthode  curative  psychique,  conseillait 
l’amour,  le  vin,  la  musique,  les  distractions,  et  certains 
moyens  particuliers  pour  fixer  l'attention  et  exercer  la  mé- 
moire. Il  recommandait  de  n’avoir  point  recours  autant  que 
possible  aux  moyens  de  coercition  physique,  et  il  ne  voulait 
pas  qu'on  maintint  les  tous  attachés,  si  ce  n'csl  les  plus  dan- 
gereux. Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  pensons  en 
avoir  assez  dit  pour  montrer  que  les  Grecs  avaient  conquis  la 
notion  de  la  folie  en  tant  que  maladie,  et  qu’ils  savaient  que 
cette  maladie  devait  être  traitée  par  des  moyens  médicaux  et 
moraux  appropriés. 

Comment  ces  vues  éclairées  arrivèrent-elles  à tomber  dans 
l’oubli  Y Cette  question  est  une  dépendance  de  la  grande  ques- 
tion de  savoir  comment  il  s’est  fait  que  la  haute  culture  esthé- 
tique et  les  brillants  développements  intellectuels  de  l’ère 
grecque,  qui  semblaient  avoir  pris  possession  pour  toujours  de 
l'humanité,  se  perdirent  duus  l’obscurantisme  et  la  barbarie 
du  moyen  tige.  Il  ne  m’appartient  pas  de  rechercher  les  causes 
de  celte  profonde  décadence  ; il  me  suffit  d’indiquer  ce  fait, 
que  la  philosophie,  qui  avait  monté  si  haut,  fol  ensuite  sub- 
mergée sous  les  Ilots  de  l'ignorance  et  de  lu  superstition,  tel- 
lement qu’elle  semblait  n avuir  jamais  existé.  Et  quand  plus 
tard  il  se  manifesta  des  signes  de  renaissance,  les  choses  n’en 
allaient  d'abord  guère  mieux  : une  scolastique  subtile  et 
une  métaphysique  mystique  occupaient  alors  toute  1 attention 
des  hommes  qui  rivalisaient  entre  eux  de  sophismes  et  de 
verbiage,  sans  s'entendre  sur  la  valeur  des  termes  qu’ils  em- 
ployaient, invoquant  avec  aveuglement  l’autorité  d'Aristote, 
sans  s’inquiéter  des  vrais  principes  de  sa  philosophie,  ni  des 
faits  sur  lesquels  elle  repose.  Agissant  comme  si  l'instruc- 
tion n'était  à leurs  yeux  que  le  produit  d'ingénieuses  spécula- 
tions intellectuelles,  ils  ne  tentaient  point  d’observer  les 
phénomènes  de  la  nature  ni  de  découvrir  les  luis  qui  les  gou- 
vernent, mais  ils  se  forgeaient  des  chimères,  et  leur  philoso- 
phie n'élait  guère  qu'un  tissu  de  termes  sans  signification 
précise  et  de  subtilités  métaphysiques  vides  de  sens. 

A ce  mode  d'activité  intellectuelle  venait,  comme  résultat  du 
détestable  esprit  qui  animait  l’enseignement  et  les  pratiques 
mouucales,  s’aj  >uter  un  rigoureux  ascéiisine  relig  eux  qui 
faisait  considérer  le  corps  avec  mépris  comme  vil  et  abject. 
Comme  étant  le  temple  de  Satan,  la  nem-ure  des  convoitises 
de  la  chair  ennemies  de  I âme,  et  comme  ayant  besoin  d’élro 
soumis  ;t  une  discipline  vigilante,  d'être  chaque  jour  crucifié 
dans  scs  désirs  et  ses  appétits.  C'était  la  prison  terrestre  de 
l’esprit  dont  le  désir  pur  et  immortel  était  d’élre  délivré  de 
scs  liens  grossiers.  Telle  était  la  monstrueuse  doctrine  des 
rclaliunsdu  corps  et  de  l’esprit.  Quelle  place  pouvait  occuper 
une  théorie  rationnelle  de  la  folie  dans  une  pareille  atmos- 
phère de  pensées  cl  <le  sentiments?  Il  était  impossible  qu'on 
la  conçût  comme  maladie  : elle  devait  être  attribuée  à une 
operuiion  surnaturelle,  divine  ou  diabolique,  suivant  les  cas  ; 
elle  était  une  possession  récite  de  l’individu  pur  des  puis- 
sances supérieures  et  extrin-èques.  Si  l'exaltation  de  l'indi- 
vidu prenait  la  tournure  re  igtcusc.  que  sa  vie  devint  une 
pratique  fanatique  de  quelque  pénitence  extraordinaire,  si, 
comme  saint  Mucuire,  il  demeurait  couché  pendant  plusieurs 
rncis  duus  uu  marais,  exposant  son  corps  nu  aux  morsures 


des  serpents,  ou  si,  comme  saint  Sirnéon  Slylite,  il  passait  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  une  colonne  de  soixante  pieds 
de  haut,  ou  comme  saint  Antoine,  le  père  du  monachisme, 
s'il  pouvait  arriver  à la  lin  de  sa  vie  sans  avoir  commis  le 
crime  de  se  laver  les  pieds,  il  était  considéré  comme  ayant 
réalisé  l'idéal  de  la  perfection  humaine,  cl  canonisé  comme 
saint  ; mais  plus  souvent  il  arrivait  que  sou  étal  était  consi- 
déré comme  une  possession  diabolique  et  comme  l’effet  dé- 
gradant d'une  finie  asservie  par  les  sens  : pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  c'était  une  juste  victime  du  déplaisir  divin, 
cl  on  le  condamnait  sans  pitié. 

Il  résultait  naturellement  de  ces  idées  sur  la  folie  que  les 
hommes  devaient  traiter  ceux  dans  lesquels  ils  pensaient  que 
le  diable  était  enfermé  comme  ils  auraient  truité  le  diable  lui- 
même,  s'ils  avaient  pu  le  faire  sortir.  Les  tortures  que  les 
gens  privés  de  raison  enduraient  de  la  part  des  diables  qui 
étaient  entrés  dans  leur  corps,  n'étaient  rien  auprès  de  celles 
que  leur  infligeaient  les  diables  chargés  de  les  traiter.  Quand 
on  ne  les  mettait  pas  >1  mort  comme  hérétiques  ou  crimi- 
nels, on  les  confinait  dans  un  donjon  oit  ils  gisaient  enchaî- 
nés sur  la  paille;  leurs  pieds  étaient  enfermés  dans  des 
entraves  ; on  les  venait  voir  comme  des  bêles  curieuses  ; on 
usait  c ontre  eux  du  fouet  et  d’autres  instruments  de  punition  ; 
ils  étaient  plus  négligés  et  plus  maltraités  que  les  plus  vils 
animaux.  Un  grand  nombre  d'aliénés  étaient  sans  doute  exé- 
cutés comme  sorciers  ou  comme  gens  qui  par  sorcellerie 
étaient  endiablés.  C'est  une  grande  preuve  des  changements 
accomplis  depuis  ce  temps, -que  l’on  connaisse  à peine  aujour- 
d’hui ces  expériences  de  magie  noire,  sorcellerie,  possession 
diabolique  et  autres  qui  n'ont  plus  du  reste  actuellement 
aucun  sens.  C’étaient  li  des  Actions  inventées  pour  expliquer 
des  faits  dont  une  grande  partie  étaient  certainement  du  do- 
maine de  la  folie. 

Maintenant  c’est  un  fait  surabondamment  prouvé  en  histoire, 
que  la  pratique  survit  à la  théorie.  Rien  d'éîonnaut  A ce  que 
les  traitements  cruels  infligés  aux  fous  oient  survécu  à la 
croyance  à la  possession  diabolique;  mais  à vrai  dire  qu’ils 
aient  persisté  jusqu’à  ce  siéctc-ci,  cela  ne  laisse  pas  de  nous 
surprendre.  L'explication  de  ce  fait  qui  semble  anomal,  est,  je 
pense,  dans  le  point  de  vue  purement  métaphysique  qui  a 
persisté  longtemps  encore  après  que  la  méthode  d'induction 
eut  fait  son  apparition  dans  les  sciences  naturelles.  La  théolo- 
gie et  la  métaphysique  ayant  des  intérêts  communs,  sc 
tenaient  n lurellemcut  unies  étroitement,  de  façon  à possé- 
der entièrement  le  domaine  de  l'esprit  et  à s'opposer  aux  pro- 
grès de  1 induction.  Avec  les  notions  qu'elles  professaient  sur 
la  nature  de  l’esprit  et  sur  ses  relations  avec  le  corps,  on  re- 
gardait comme  impossible  cl  l'on  eût  dénoncé  comme  uu  sa- 
crilège, l'élude  des  facultés  de  l'àmc  à laide  des  données 
physiques.  Le  fait  de  supposer  que  l’on  pouvait  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  intime  de  la  nature  par  l'humble  porte  des 
fonctions  corporelles,  eût  été  considéré  comme  une  impure 
et  inquaiiliablc  exaltation  du  corps,  lequel  est  plein  d'impu- 
retés, corruptible,  fait  de  terre  terrestre,  et  comme  une  dégra- 
dation grossière  de  l’esprit  qui  est  incorruptible,  d'essence 
celesle,  et  participant  à l immortalité  diône.  Quiconque  eût 
osé  proférer  une  semblable  doctrine,  eût  assurément  été  mis 
à mort  comme  blasphémateur  et  hérétique  ; uujourd  hui  on 
le  tiendrait  pour  uu  bienfaiteur  de  l'humanité-  De  toutes  les 
fausses  croyances  qu’a  eues  l'homme,  on  ne  saurait  dire  la- 
quelle a été  lu  plus  pcruieieusc  dans  scs  effets  ; mais  nous 
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pouvons  dire  avec  vérité  dos  notions  théologiqnes  relatives 
aux  relations  du  corps  et  de  l’esprit,  qu'elles  n'ont  été  sur- 
passées par  aucune  fausse  doctrine  dans  leurs  funestes  consé 
quences. 

L’esprit  de  spéculation  métaphysique  n’élait  guère  moins 
hostile  aux  recherches  physiques  dans  le  domaine  des  facul- 
lés  mentales.  Kn  elfel,  quand  les  chercheurs  sortant  des  dis- 
putes de  mots  suppliquèront  A l’observation  des  phénomènes 
intellectuels,  la  méthode  qu'ils  employèrent  était  uniforme, 
c’était  un  système  de  réflexion  mentale  intérieure,  chacun 
regardant  au  dedans  de  son  propre  esprit  et  tenant  pour  phi- 
losophie tout  ce  qu’il  pensait  y avoir  observé  ; on  ignorait 
l'observation  externe  des  manifestations  variées  de  l’esprit, 
et  des  conditions  physiques  de  toute  action  mentale.  Quand 
toute  la  connaissance  de  l'action  mentale  était  empruntée  A 
cette  méthode  de  la  conscience  de  soi,  les  hommes  se  for- 
maient naturellement  une  opinion  d’après  l’expérience  faite 
sur  eux-mêmes,  et  l’appliquaient  à l'appréciation  de  l’état 
mental  des  aliénés,  pensant  que  ceux-ci  avaient  eux-mêmes 
conscience  du  juste  et  de  l'injuste,  et  le  pouvoir  de  vouloir  le 
bien  et  fuir  le  mal,  et  qu'ils  auraient  pu,  s'ils  avaient  voulu, 
réfréner  eux-mêmes  le  désordre  de.  leurs  pensées  et  de  leurs 
actes. 

1-cs  donjons,  les  chaînes,  le  fouet  et  les  autres  instruments 
de  punition  étaient  en  conséquence  employés  constamment 
comme  moyens  de  coercition;  à la  maladio  s’ajoutaient  les 
mauvais  traitements.  Voilé  comment,  avec  les  notions  théolo- 
giques  de  la  folie,  considérée  comme  l’œuvre  de  Satan,  et 
avec  les  vues  erronées  de  l’esprit  métnphysique  qui  leur  suc- 
céda. il  est  arrivé  que  ces  systèmes  barbares  de  traitement 
n'ont  été  abolis  qu’A  une  époque  voisine  de  la  nôtre,  et  dont 
il  existe  encore  des  témoins  vivants.  Nous  devons  dire,  car 
c'est  la  triste  vérité,  qu’en  ce  qui  concerne  la  connaissance  de 
la  nature  de  la  folie  et  les  moyens  de  la  traiter,  l’humanité  a 
dû  non  un  soulagement,  mais  bien  au  contraire  une  infinité 
d’erreurs  et  de  souffrances,  A In  théologie  et  A la  méta- 
physique. 

Ce  ne  fut  que  quand  les  hommes  reconnurent  que  la  folio 
était  une  maladie,  et  que  comme  les  autres  maladies  elle 
devait  être  traitée  et  pouvait  être  guérie  par  des  moyens  mé- 
dicaux ou  moraux,  lorsqu'ils  furent  revenus  au  point  où  les 
Grecs  avaient  laissé  celte  question,  qu'ils  purent  enfin  s'af- 
franchir des  liens  d’une  fausse  théologie  et  d'une  pernicieuse 
métaphysique.  Sur  le  terrain  des  phénomènes  de  la  folie,  la 
bataille  a été  livrée  et  la  victoire  complète  ; aucun  homme  de 
quelque  compétence  ne  saurait  prétendre  maintenant  qu’il  y 
ail  dans  1a  folie  autre  chose  qu’un  dérangement  des  fonctions 
du  rentre  nerveux.  Mais  la  victoire  n’est  pas  encore  com- 
plète sur  toute  la  ligue,  en  ce  qui  concerne  les  fouillés  men- 
tales ; il  est  émis  des  vœux  formels,  et  il  est  fuit  des  efforts 
considérables  en  certains  iieux,  pour  que  les  hautes  fondions 
de  l'esprit,  cl  en  particulier  ce  qu'on  appelle  le  sens  moral  et 
la  volonté,  soient  soustraites  nu  contrôle  des  recherches 
physiques.  I.e  sons  moral  est  le  refuge  de  ceux  qui  ont  dû 
faire  un  mouvement  stratégique  de  retraite,  chassés  qu'ils 
étaient  de  leurs  antres  positions  défensives  ; et  c'est  de  cette 
citadelle  que  sont  lancés  les  arguments  les  plus  acérés  contre 
la  doctrine  darwinienne  de  l’évolution  physiologique.  Pouvons- 
nous,  en  tant  que  physiologistes,  admettre  qu’une  fonction 
quelconque  de  l’Ame  doive  être  soustraite  aux  recherches 
physiques,  sous  prétexte  qu’elle  est  pervertie  ou  exaltée  ; ou 


devons-nous  maintenir  que  Ionie  fonction,  depuis  la  plus 
basse  jusqu'à  la  plus  haute,  est  également  une  fonction  de 
l'organisme  et  par  conséquent  contrôlable?  C'est  une  question 
vitale  pour  nous  médecins  psychologues,  que  nous  devrons  tôt 
ou  tard  regarder  en  face,  et  A laquelle  il  faut  répondre  nette- 
ment. 

Dans  l’ouvrage  bien  connu  et  estimé  d’Abercrombie,  intitulé  : 
Recherches  sur  les  facultés  intellectuelles,  il  y a un  passnge  re- 
latif au  sens  moral,  passnge  qui  me  semble  tout  A fait  attris- 
tant. Après  avoir  mis  clairement  en  évidence  l'existence  de 
l’insanité  morale,  dans  laquelle  tous  les  sentimcnls  droits  sont 
oblitérés,  tandis  que  le  jugement  est  du  reste  sain  sous  tous 
les  autres  rapports,  et  démontré  ainsi  que  l’influence  du  prin- 
cipe de  morale  sur  la  conscience  peut  être  altérée  ou  perdue, 
tandis  que  la  raison  demeure  intacte,  il  dit  : a Que  ce  pouvoir 
puisse  être  aboli,  tandis  que  la  raison  demeure  iotacle,  c’est 
un  point  de  la  constitution  morale  de  l'homme  qu'il  n’appnr- 
tienl  pas  au  physicien  de  scruter,  i.e  fait  est  sans  réponse  : la 
solution  doit  être  inscrite  sur  les  registres  de  1 éternelle 
vérité. » Ce  passage  n’cst-il  pas  vraiment  triste?  l.a  science 
doit-elle  réellement  accepter  cette  attitude  désespérée  ? Le 
médecin  à qui  il  incombe  d'agir  pratiquement  dans  ces  cas 
d’insanité  morale,  doit-il  renoncer  A tout  jumais  à en  recher- 
cher la  nature  et  les  causes?  Bien  loin  de  donner  mon  assen- 
timent à une  pareille  exclusion,  je  dis  qu'il  appartient  très- 
évidemment  au  médecin  de  chéri  lier  la  solution  du  problème 
dans  la  découverte  des  lois  de  la  nature  qui  sont  bien  réelle- 
ment pour  lui  les  registres  de  l'éternelle  vérité. 

Pennetlez-nous  de  poser  clairement  le  problème.  On  a fait 
grand  accueil,  et  cela  dans  un  monde  où  nous  avions  droit  de 
compter  sur  une  plus  grande  confiance  en  nos  lumières,  A 
une  opinion  qui  peut  se  formuler  ainsi:  « La  physiologie, 
quoi  qu’elle  dise,  ne  pourra  jamais  combler  l'espace  qui  existe 
entre  les  éléments  nerveux  et  l’intelligence,  jamais  passer  des 
mouvements  moléculaires  des  nerfs  à la  conscience.  Per- 
sonne de  nous  n’a  jamais  dit  qu'il  pût  faire  cela;  le  problème 
pour  nous,  observateurs  scientifiques,  n'est  pas  de  démontrer 
la  nature  réelle  de  la  force  que  nous  appelons  mentale,  ni 
de  faire  voir  comment  et  pourquoi  cerluioB  mouvements  mo- 
léculaires ont  lieu  dans  les  nerfs,  et  s’ils  deviennent  sensa- 
tion ou  idée,  mais  de  faire  remarquer  l'uniformité  dans  la 
succession  des  mouvements,  ici  comme  dans  les  autres  bran- 
ches de  l'hisloiro  naturelle,  et  d’indiquer  que  certains  effets 
sont,  suivant  notre  expérience,  la  conséquence  invariable  do 
certaines  conditions  qui  les  précèdent.  Le  comment  et  le 
pourquoi  sont  des  mystères  que  nous  ne  prétendons  pas  expli- 
quer. Nous  pouvons  seulement  connaître  les  séries  uniformes, 
comme  nous  connaissons  celle  succession  ou  série  qu'on 
appelle  la  gravitation.  De  ce  que  peut  être  ce  pouvoir  actuel 
qui  fait  qu'un  corps  en  attire  un  autre  en  raison  directe  de 
sa  masse  et  inverse  du  carré  de  lu  distance,  nous  n'avons  pas 
la  moindre  idée;  comment  et  pourquoi  certains  mouvements 
moléculaires  deviennent  chaleur,  ou  électricité,  ou  aciion 
chimique,  nous  n'en  savons  rien  ; et  en  admettant  que  nous 
ne  puissions  pas  comprendre  comment  certain  état  de  la  ma- 
tière occasionne  certain  état  de  l'esprit,  nous  avons  le  droit 
de  demander  que  l'on  n'exige  pas  plus  des  physiologistes 
d'expliquer  le  pourquoi  des  choses,  qu’on  ne  l'exige  des 
physiciens.  Le  mystère  n’est  ni  plus  ni  moins  mystère  dans 
un  cas  que  dans  l’autre.  Dire  qu'il  est  inconcevable  que  la 
matière!  A quelque  complexité  d’organisation  qu’on  la  suppose 
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parvenue,  puisse  engendrer  la  conscience,  puisse  sentir  ci  j 
penser,  c’est  tout  simplement  faire  appel  à la  vanité  et  il 
la  suffisance  de  l’intelligence  humaine  au  moment  présent; 
c'est  une  sorte  d’argument  qui,  si  l’on  était  logique,  permet- 
trait de  nous  interdire  toute  conception  nouvelle  des  choses 
que  nous  ne  concevons  pas  actuellement  par  simple  ignorance  ; 
ce  serait  arrêter  au  présent  toute  conception  à tout  jamais, 
("est  du  reste  un  argument  insoutenable  en  face  de  ce  fait 
que  l’histoire  des  progrès  de  la  science  est  en  grande  partie 
l’histoire  de  l’inconcevable  devenant  concevable.  Du  reste, 
c'est  une  assertion  qui  est  positivement  contredite  par  le 
témoignage  de  personnes  qui  doivent  être  présumées  avoir  été 
saines  d'esprit,  qui  n'ont  point  parlé  légèrement  et  à la 
h file,  et  qu'on  ne  peut  taxer  d’ignorance,  l’ermettez-moi  de 
citer,  entre  autres,  une  personne  dont  on  ne  saurait  contester 
le  mérite,  je  veux  parler  de  John  Millon.  Il  a émis  en  vers  et 
en  prose  l’opinion  que  la  matière  est  capable  de  fonctions 
intellectuelles,  déclarant,  dans  son  Paradis  perdu,  que  la  ma- 
tière première  passe  par  dilférents  degrés  de  substance  et 
d'être,  « depuis  le  corps  jusqu’aux  œuvres  de  l’esprit  »,  tout 
comme  de  la  racine  s’élance  la  vcrlc  lige,  et  de  celle-ci  les 
feuilles,  et  «enfin  la  brillante  et  parfaite  fleur  qui  dégage 
d’odorantes  senteurs  ». 

On  peut  prouver  qu'il  entendait  ce  passage  non  comme  une 
pure  fiction  poétique,  mais  comme  un  raisonnement  philoso- 
phique, en  lisant  ce  qu’il  dit  dans  son  Traité  de  la  doctrine 
chrétienne,  où  il  déclare  : « que  l'homme  est  un  être  vivant, 

» un  et  individuel,  non  complexe  ni  séparable,  non,  comme 
» le  veut  l’opinion  commune,  fait  ou  composé  de  deux  natures 
» distinctes  et  différentes  comme  l’Ame  et  le  corps,  mais  que 
» tout  l’homme  est  fime,  et  que  l’Ame  est  l’homme  ; c'osl-à- 
» dire  corps  ou  substance,  individuel,  animé,  sensible  cl 
» raisonnable.  » 

La  notion  de  la  matière  susceptible  de  penser  n’était  donc 
pas  inconcevable  pour  Millon  ; et  dès  lors  on  ne  peut  douter 
qu’il  y ait  eu  de  tout  (emps'dcs  personnes  qui  ont  trouvé  cette 
notion  plus  concevable  que  celle  de  l'esprit  entièrement  dis- 
tinct du  corps,  et  le  gouvernant  dans  toutes  les  pensées,  tous 
les  sentiments,  tous  les  actes  de  la  vie. 

Après  ces  observations  générales,  permettez  que  j'aborde  le 
problème  spécial  qui  se  pose  dcvanf’nous:  à savoir,  s’il  y a la 
même  connexion  essentielle  entre  le  sens  moral  et  le  cerveau 
qu’entre  la  pensée  et  le  cerveau,  ou  entre  un  quelconque  de 
nos  sens  spéciaux  cl  son  centre  ganglionnaire  spécial  dans  le 
cerveau.  La  conscience  est-elle  fonction  de  l'organisme  ? Je 
vous  demanderai  de  considérer  sans  préjugé  les  faits  d'obser- 
vation, et  de  chercher  s’ils  soûl  susceptibles  d’une  autre 
interprétation  scientifique  que  celle  que  j'admets.  Le  méde- 
cin psychologiste,  dont  le  devoir  est  d'être  eu  relation  con- 
stante avec  les  finis,  ne  saurait  se  contenter  de  vagues  spécu- 
lations ; il  est  obligé  de  scruter  les  phénomènes  qui  sc 
présentent  d'eux-mêincs  fi  son  observation,  et  de  conclure  fi 
leur  égard,  sanss’inquiéler  des  théories  que  la  foi  ou  la  science 
actuelle  recommandent;  cl  s'il  arrive  à desaines  conclusions 
après  l’observation  de  faits  non  encore  observés,  il  ne  sc 
mettra  par  pour  cela  en  contradiction  avec  les  vieilles 
croyances,  à moins  que  ces  vieilles  croyances  ne  soient 
fausses,  et  alors  il  est  juste  de  les  contredire. 

Nos  généralisations,  comme  celles  des  astronomes,  des  chi- 
mistes et  des  autres  représentants  des  sciences  naturelles, 
n’ont  que  leur  valeur  intrinsèque,  elles  ne  sont  point  appuyées 


par  des  croyances  et  des  préjugés,  elles  n’ont  point  do  dra- 
peau, elles  ne  sont  ni  sanctifiées  par  l'antiquité  ni  consolidées 
par  l'autorité.  Quand  nous  avons  affaire  à des  exemples  de 
dégénérescence  morale,  soit  chez  des  aliénés,  soit  chez  des 
criminels,  nous  voyons  bien  qu’il  ne  suffit  pas  d’attribuer 
l'immoralité  au  diable  ; que  nous  devons,  si  nous  ne  voulons 
pas  laisser  la  question  à l’état  de  mystère,  aller  en  avant  et  < 

(ficher  de  découvrir  la  cause  de  ce  défaut  dans  l'individu  lui- 
même.  Les  effets  défectueux  ont  une  cause,  nous  sommes 
bien  forcés  de  le  croire;  or,  quelle  est  cette  cause  et  quelles 
sont  les  lois  de  la  dégénérescence  morale  ? La  société  est 
constituée  de  telle  façon  que  le  mal  ne  profile  pas  longtemps 
A celui  qui  en  est  l'auteur  ; comment  se  fait-il,  alors,  qu'un 
individu  capable  de  regarder  devant  et  derrière  lui.  qui  se 
souvient  de  la  faute  passée  et  de  ce  qu’il  lui  en  a coûté,  et 
qui  voit  devant  lui  la  Némésis  vengeresse  prêle  à le  punir  du 
mal  qu’il  fera  dans  l’avenir, soit  assez  oublieux  de  son  propre 
intérêt  personnel  pour  céder  fi  l'impulsion  du  mal  ? El  d'où 
lui  vient  cette  impulsion  ? Il  y a une  chose  certaine,  c’est  que 
la  philosophie  morale  ne  peut  pas  pénétrer  le  secret  des  sen- 
timents et  des  impulsions:  ce  secret  est  caché  profondément, 
il  réside  dans  la  constitution  physique  de  l’individu,  el  si  l’on 
va  plus  loin,  si  l'on  regarde  en  arrière,  on  trouve  qu’il  réside 
peut-être  dans  ses  antécédents  organiques.  Parce  que  les 
pères  ont  mangé  des  raisins  aigres,  il  arrivera  souvent  que  les 
enfants  auront  les  dents  agacées.  Parce  que  les  pères  avaient 
lapidé  les  prophètes,  il  arriva  que  les  enfants  repoussèrent 
Celui  qui  était  envoyé  vers  eux.  — On  peut  dire  avec  vérité  » 
de  certains  criminels  comme  de  certains  fous,  qu'ils  ne  sont 
pas  devenus  tels,  mais  qu'ils  sont  nés  tels;  ils  sont  arrivés  au  « 

crime,  comme  les  fous  à la  folie,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  faire  autrement  ; une  puissance  qu’ils  ne  pouvaient  vain- 
cre a donné  ce  pli  fi  leur  existence.  Ceux  qui  doutent  de  ce 
fait  quand  il  est  énoncé  sous  celte  forme  concise,  ne  pourront 
plus  douter  s’ils  considèrent  qu'entre  l’idiot  complet  égale- 
ment dépourvu  d'intelligence  et  de  scutimenls  moraux, 
qu'aucune  éducation  ne  peut  amener  au  niveau  de  l'être 
humain,  et  les  types  les  plus  élevés  d'intelligence  et  de  sen- 
timents moraux,  il  existe  une  longue  série  d'échelons  peuplés 
d'élrcs  humains  dont  le  sens  moral  est  affecté  cl  défaillant  à 
tous  les  degrés,  depuis  le  minimum  jusqu'au  muximum.  Je 
ne  conteste  pas  le  bien  que  peut  faire  souvent  l'éducation  en 
combattant  les  défauts  de  ce  triste  héritage,  mais  il  est  abso- 
lument vrai  que  les  fondements  sur  lesquels  l’éducation  bâtit 
sont  un  héritage,  el  qu’ils  sont  souvent  trop  fuibles  pour  sup- 
porter le  poids  d'une  solide  construction  morale.  La  philoso- 
phie doit  tracer  d'une  main  ferme  des  lignes  inflexibles  ; elle 
repose  sur  des  propositions  abstraites  concernant  le  pouvoir 
de  la  volonté  sur  la  conduite  de  la  vie;  mais  quand  nous 
sommes  en  présence  de  cas  concrets,  il  est  évident  qu’aucune 
de  ces  lignes  si  nettement  tracées  ne  peut  être  appliquée,  et 
que  les  propositions  abstraites  ne  sont  vraies  que  pour  une 
certaine  partie  de  l’espèce  humaine.  On  voit  alors  aussi  que  « 

ceux  pour  qui  elles  sont  vraies  y ont  moins  de  mérite,  el  que 
ceux  pour  qui  elles  soûl  fuusscs  sont  moins  blâmables  que 
les  philosophes  ne  l’ont  imaginé  on  calculé.  L’hérédité  qui 
fait  le  malheur  des  uns  fait  la  vertu  des  autres.  Il  n’y  a,  sou- 
vent, nulia  imputât  in  d’un  cOté,  nulla  virtusde  l’autic. 

Les  causes,  la  marche,  les  variétés  de  la  dégénérescence 
morale  ne  sont  point  des  sujets  qui  conviennent  seulement 
aux  philosophes  cl  aux  prédicateurs  ; ce  sont  des  sujets  tout 
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particulièrement  propres  aux  recherches  de  In  science  posi- 
tive. Et  si  on  les  soumet  à ce  genre  d'examen,  il  n’est  pas 
invraisemblable  que  lcs'résullats  en  doivent  jeter  quelque  lu- 
mière sur  la  question  irritante  de  la  nature  et  des  origines 
du  sens  moral.  EH  bien!  s’il  y a une  classe  d'hommes  qui 
n'aient  pas  de  sens  moral,  qui  soient  à l'état  de  véritable 
imbécillité  morale,  c’est  la  classe  des  criminels  d'habitude. 
Tous  les  observateurs  qui  ont  fait  de  ces  hommes  l’objet  de 
leur  étude,  conviennent  que  c’est  là  une  variété  morbide  ou 
dégénérée  de  l'espèce  humaine,  remarquable  par  des  carac- 
tères de  bassesse  physique  et  mentale  caractéristiques.  Ils 
sont  scrofuleux,  souvent  difformes,  avec  des  tètes  anguleuses; 
ils  sont  stupides,  paresseux,  ils  manquent  d'énergie  vitale,  et 
ils  sont  quelquefois  épileptiques.  Ils  sont  pourvus  d’une 
intelligence  faible  et  défectueuse,  quoique  excessivement 
rusée  ; et  plus  d'un  d'entre  eux  est  véritablement  imbécile. 

Les  femmes  sont  laides  de  visage  et  sans  grâce  dans  l’ex- 
pression ou  les  mouvements.  Les  enfants,  qui  deviennent  de 
précoces  criminels,  ne  montrent  point  les  aptitudes  profes- 
sionnelles des  classes  industrielles  élevées;  ils  sont  dépourvus 
des  facultés  d'attention  cl  d'application  ; ils  ont  une  mauvaise 
mémoire  et  font  peu  de  progrès  dans  l’étude;  quelques-uns 
sont  faibles  d’esprit  et  de  corps,  et  même  il  y en  a d’imbéciles. 
Après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  parmi  les 
prisonniers,  un  médecin  de  prison  déclarait  qu'il  était  frappé 
surtout  de  leur  extrême  défaut  ou  perversion  de  sentiments, 
de  la  puissance  de  la  propension  au  mal,  qui  se  montrait 
dans  leur  tempérament,  et  de  leur  absolue  insociabilité.  Ni 
la  bonté  ni  la  sévérité  ne  peuvent  les  préserver  du  mal, quel- 
que privation  que  leur  ait  occasionnée  déjà  la  punition  de 
leur  mauvaise  conduite.  Leurs  mauvais  penchants,  véritables 
instruments  de  leur  nature  défectueuse , agissent  comme 
l'instinct  en  dépit  de  la  raison,  et  produisent,  s’ils  ne  sont 
pas  satisfaits,  une  agitation  qui  devient  quelquefois  indomp- 
table. C’est  alors  que  se  montrent  les  accès  des  prisonniers, 
pendant  lesquels,  sans  cause,  apparente,  ils  tombent  dons  le 
paroxysme  de  l’excitation  , déchirent  leurs  habits  et  leurs 
draps  de  lit,  assaillent  les  surveillants,  et  se  comportent  pen- 
dant quelque  temps  comme  des  fous  furieux. 

Ainsi,  nous  devons  dire,  en  nous  appuyant  de  l'autorité  des 
observateurs  les  (dus  compétents,  qu’il  y a une  classe  de  cri- 
minels constituée  par  des  individus  dont  l’organisme  est  dé- 
fectueux au  physique  et  au  moral  : que  l’un  des  résultats  de 
cette  défectuosité,  qui  réellement  conduit  leur  destinée,  est 
un  défaut  partiel  ou  même  absolu  de  sens  moral , et  que 
celte  absence  de  sens  moral  peut  être  un  vice  congénital,  une 
sorte  de  malformation.  I.’expérience  de  la  médecine  pra- 
tique confirme  ccrtainemenl  cette  manière  de  voir.  De  temps 
en  temps  nous  sommes  consultés  pour  des  cas  embarrassants 
de  ce  qu’on  peut  appeler  l'insauilé  morale  ou,  à proprement 
parler,  l'imbécillité  morale  chez  des  enfanis  du  meilleur 
monde.  Quoique  nés  dans  de  bannes  conditions  cl  ayant 
eu  tous  les  avantages  de  l'éducation,  on  ne  peut,  par  aucun 
moyen  d'entrainement,  par  aucun  soin,  parvenir  Aies  instruire 
ni  à obtenir  qu'ils  se  comportent  comme  les  autres  enfants  ; 
ils  ne  manifestent  aucune  affection  pour  leurs  parents,  leurs 
frères  et  sœurs , et  ne  semblent  fuire  aucune  différence  entre 
le  bien  et  le  mal,  ni  connaître  le  remords  ; le  vice  leur  est 
inhérent;  ils  volent  et  manient  avec  une  habileté  qui  n'est 
pas  le  fait  de  l’expérience  ; ce  sont,  en  fait,  des  voleurs  et 
des  menteurs  instinctifs  ; tout  ce  que  leur  nature  vicieuse  les 


pousse  à désirer  devient  pour  eux  le  droit,  et  ils  montrent 
une  dextérité  remarquable  dans  la  satisfaction  de  leurs  mau- 
vais penchants  ; ils  font  le  désespoir  des  maîtres  auxquels  on 
les  confie  et  sont  sûrs  d’èlre  chassés  de  toute  école  où  on  les 
envoie.  A la  fin,  ceux  qui  ont  affaire  à eux  sont  contraints  de 
reconnaître  le  défaut  congénital  là  où  ils  ne  voyaient  que 
simple  méchanceté.  Or,  que  trouvons-nous  habituellement 
dans  ces  cas,  lorsque  nous  sommes  à même  de  pousser  assez 
loin  notre  enquête  relativement  aux  antécédents  héréditaires? 
C’est  que  ces  enfants  proviennent  de  familles  dans  lesquelles 
il  y a des  exemples  de  folie  ou  de  quelque  névrose  qui  s’en 
rapproche.  Tel  est  le  fait  intéressant  sur  lequel  j’appelle  votre 
attention. 

A cette  absence  complète  ou  à cette  perversion  du  sens 
moral  (ni  sentiments  ni  remords),  que  met  en  relief  l'expé- 
rience dos  criminels  d’habitude,  se  joignent  d’autres  faits 
que  nous  apprenons  par  l'histoire  de  leur  famille  : c’est,  par 
exemple,  qu'une  proportion  considérable  de  ces  gens  est 
faible  d'esprit  ou  épileptique,  ou  qu'ils  deviennent  fous,  ou 
qu'ils  proviennent  de  familles  dans  lesquelles  la  folie,  l’épi- 
lepsie et  d’autres  névroses  existent,  cl  que  les  maladies  dont 
ils  sont  affligés  cl  dont  ils  meurent  sont  principalement  les 
maladies  tuberculeuses  et  les  affections  du  système  nerveux. 
I.c  crime  n'est  pas  toujours  le  simple  fait  de  céder  à une 
impulsion  mauvaise  ou  à une  passion  vicieuse,  qui  pourraient 
être  réfrénées  par  le  contrôle  ordinaire  ; il  est  quelquefois 
clairement  le  résultat  d'une  névrose  actuelle  qui  a d'étroites 
relotions  et  des  relations  de  descendance  avec  d’autres  né- 
croses, spécialement  avec  les  névroses,  épilepsie  et  folie  ; et 
celle  névrose  est  le  résultat  physique  des  lois  physiologiques 
de  la  production  et  de  l’évolution.  Quoi  d'élonnant  à ce  que 
celle  criminelle  psychose,  qui  est  la  manifestation  mentalede 
celte  nécrose , soit  une  maladie  le  plus  souvent  intraitable, 
que  ne  peut  guérir  d'une  façon  permanente  le  traitement 
qu’on  appelle  punition  ou  châtiment  ? Pour  produire  une 
réforme  véritable  il  faudrait  réformer  la  constitution  de  l’in- 
dividu ;ct  comment,  quand  cette  constitution  s’csl  formée  à 
(ravors  plusieurs  générations  successives,  espérer  la  guérir 
dans  le  cours  de  la  vie  d'un  seul  individu  ? L’Éthiopien  peut- 
il  changer  sa  peau  et  le  léopard  ses  taches? 

Je  ne  puis  démontrer  ici,  par  le  délai),  cette  parenté  qui 
existe. quelquefois  entre  le  crime  et  la  folie  ;maispour  rendre 
claire  ma  pensée,  je  vais  vous  citer  un  ou  deux  exemples  de 
faits  de  ce  genre.  Sur  cinq  enfants  nés  d'une  mère  folle  cl 
d'un  père  ivrogne,  l’un  s’est  suicidé , deux  furent  empri- 
sonnés pour  des  crimes,  une  fille  fut  folle,  l'antre  imbécile. 
Le  suicide,  le  crime,  la  folie,  l'imbécillité,  furent  les  manifesta- 
tions variéesd  un  type  morbide  à lasecondegéuération.  Le  cas 
de  Christiane  Edmunds,qui  fut  convaincue  de  meurtre,  obtint 
un  sursis  à l’exécution  capitale  et  fut  envoyée  à Itroadmoor, 
doit  encore  être  présent  à votre  esprit.  Son  père  mourut  fou 
furieux  dans  un  asile  ; son  frère  mourut  épileplique  et  idiot 
à Earlswoord;  sa  sœur  avait  de  l’excitation  mentale  et  tenta 
de  se  tuer  en  se  jetant  par  une  fenêtre;  le  père  de  sa  mère 
mourut  pnralysé  et  en  démence;  un  cousin  du  même  cûlé 
était  imbécile;  elle-même  avait  été  sujette  au  somnambu- 
lisme dans  son  enfance,  et  avait  été  atteinte  d'hémiplégie  ; 
et,  lors  du  jugement,  sa  face,  était  encore  déviée  d'un  côté. 
J'eus  une  conversation  de  plus  d'une  heure  avec  elle  à 
Newgalc,  et  à la  fin  je  demeurai  fermement  convaincu  de 
deux  choses  : la  première,  qu’elle  ne  se  renduil  pas  morale- 
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mcnl  compte  de  la  nature  de  son  crime,  cl  qu’elle  n'avail  pas 
l'ombre  d'un  remords;  la  seconde,  qu’elle  aurait  empoisonné 
toute  une  ville  si  cela  lui  avait  passé  dans  l’esprit,  et  sans  hé- 
sitation, sans  componction , sans  remords.  Cependant  son 
intelligence  était  vive,  au-dessus  de  la  moyenne,  et  rie  pré- 
sentait aucun  désordre.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  considérer 
ce  cas  comme  apportant  un  appui  sérieux  à l'opinion  que 
j'ai  exprimée  déjà  et  que  je  crois  être  une  juste  conclusion 
tirée  des  faits  : A savoir,  que  le  résultat  occasionnel  de  la 
naissance  dans  une  famille  de  fous  peut  être  la  formation 
d'un  être  dépourvu  de  sens  moral,  congénitalement  défec- 
lueux  sous  ce  rapport,  cl  qu’un  pareil  individu  est  insensible 
aux  affections  morales,  comme  l’homme  atteint  dedyscliroma- 
topsie  l'est  par  rapport  à certaines  couleurs.  Je  n 'exprime  pas 
ici  d'opinion  relativement  à la  justice  et  A ce  qu’elle  traiterait 
ces  personnes  comme  si  elles  étaient  saines  cl  responsables: 
c’est  là  un  sujet  plein  de  difficultés,  et  que  je  ue  veux  pas 
aborder  en  ce  moment;  mais  je  vous  le  demande  A vous, 
hommes  de  science,  considéreriez -vous  une  personne  ayant 
de  semblables  antécédents  héréditaires  et  de  telles  imperfec- 
tions personnelles  comme  responsable  nu  même  litre  et  nu 
même  degré  qu’un  de  nous?  Pour  nia  part,  quand  je  songe  A 
la  terrible  affliction  qu’est  une  organisation  mentale  vicieuse, 
cl  au  bienfait  d'une  descendance  saine,  je  suis  tenté  de  réciter 
la  prière  du  philosophe  arabe  : « Mon  Dieu  ! soyez  bien- 
veillant pour  les  méchants  ; quant  aux  bons,  vous  avez  été 
assez  bienveillant  pour  eux  en  les  faisant  bons.  » 

Un  exempte  suffira  pour  montrer  le  lien  qui  unit  entre  eux 
les  types  dégénérés;  il  fera  voircommcnl  les  péchés  des  pères 
retombent  sur  les  enfants  jusqu’à  la  troisième  et  la  qua- 
trième génération.  Sous  le  règne  de  la  Terreur,  pendant  la 
première  révolution  française,  un  hûtcüer  profita  de  la  situa- 
tion critique  où  sc  trouvaient  quelques  personnages  nobles 
de  sa  commune,  pour  les  attirer  dans  sa  propre  m .ison  où 
l’on  pense  qu’il  les  tua  pour  les  voler.  Sa  fille  s’étant  prise 
de  querelle  avec  lui  le  dénonça  aux  autorités  qui  le  mirent 
en  jugement,  mais  il  fut  acquitté,  faute  de  preuves.  Parla 
suite,  il  se  suicida.  Un  de  ses  frères  avait  tenté  de  se  tuer 
avec  un  couteau,  et  un  autre  de  scs  frères  s’était  ; emlu;  sa 
sœur  était  épileptique,  imbécile  et  sujette  à des  accès  de  fu- 
reur; sa  tille,  chez  laquelle  la  dégénérescence  héréditaire 
approchait  de  l’extinction  de  la  race,  devint  complètement 
insensée  et  fut  placée  dans  un  asile.  Telle  est  la  généalogie 
qui  nous  importe  quand  nous  voulons  juger  la  valeur  d’une 
famille,  A noire  point  de  vue  : nous  devons  consulter  la  ligne 
hérédilairc  de  scs  vices,  de  scs  vertus  et  de  ses  maladies. 

1"  génération. ..  Intelligence  vive  avec  j i Absence  ou  ilestructinn 
meurtre  et  vol.  il  | du  sens  moral. 

i 1 r "i 

2"  génération .. . Suicide.  Violence,  honii-  j ( Épilepsie,  imbé- 

| eide  et  suicide,  t \ cillité,  manie. 

3*'  génération...  Manie. 

On  peut  dire  que  c’était  là  un  cas  exlrèmc  ni  exceptionnel. 
Sans  doute  c’élail  un  cas  extrême;  mais  il  esl  de  ceux  qui 
sont  le  mieux  faits  pour  impressionner;  el  il  faut  se  rappeler 
que  les  lois  en  vertu  desquelles  ces  faits  se  produisent  sont 
continuellement  en  action,  que  les  résultats  n'en  sont  pas 
toujours  aussi  frappants,  el  que  les  cas  qu'on  appelle  excep- 
tionnels dans  les  sciences,  sont,  quand  on  les  étudié  bien, 
exceptionnellement  utiles  pour  nous  aider  A découvrir  les 


lois  que  nous  cherchons.  Mon  argument  est  que  l’élément 
moral  esl  partie  intégrante  d’un  caractère  sain  et  complef, 
dans  l'étal  présent  de  l’évolution  humaine  ; ç a été  la  dernière 
acquisition  faite  dans  le  développement  de  Y humanisai  ion; 
c’est  aussi  habituellement  la  première  faculté  affectée  par  la 
dégénérescence,  el  celte  défaillance  est  le  premier  signe 
auquel  la  dégénérescence  se  reconnaît.  F.es  gens  dépourvus 
de  sens  moral  marquent  le  débul  de  la  dégénérescence  de  la 
race;  el  s’il  ne  survient  pas  de  bienfaisantes  influences  pour 
contrc-balancer  cl  neutraliser  celle  tendance  morbide,  leurs 
enfants  montreront  un  degré  plus  avancé  de  dégénérescence, 
el  auront  des  maladies  variées.  Quant  à la  forme  que  doit 
affecter  la  maladie,  vice,  crime  on  folie,  cela  dépend  de  bien 
des  circonstances  : le  fait  initial  doit  être  accepté  pour  beau- 
coup mais  non  pour  tout  dans  le  résultat.  Certes,  c’est  chez 
moi  une  conviction  basée  sur  l’observation,  que  la  forme 
sons  laquelle  la  folie  semble  engendrée  de  novo  dans  une 
famille  est  la  détérioration  du  tempérament  produite  par  la 
destruction  du  sens  moral.  De  même  que  la  folie  dans  une 
génération  peut  produire  l'absence  du  sens  moral  dans  celle 
qui  la  suit,  réciproquement  l’absence  ou  la  destruction  du 
sens  moral  dans  une  génération  peut  être  suivie  de  la  folie 
dans  celle  qui  vient  après. 

I!  n’y  a personne  qui,  ayant  eu  A Imiter  la  folie,  ail  manqué 
d’en  noter  les  particularités  mentales  avec  leurs  relalions;  or, 
l'une  des  formes  sous  lesquelles  apparaissent  le  plus  souvent 
les  troubles  intellectuels  est  l’cxlrême  défiance  envers  chacun 
cl  envers  chaque  chose  ; dans  les  moindres  actions  d'autrui 
les  fous  découvrent  un  motif  indigne  et  des  intentions 
mauvaises.  Ils  se  tourmentent  et  tourmentent  les  autres  fie 
leurs  soupçons.  Ils  suivent  naturellement  des  voies  secrètes 
et  y persévèrent  systématiquement.  Quelque  fous  que  soient 
leurs  parents,  ils  ne  le  voient  pas,  et  s'ils  le  voient  ils  sem- 
blent s’efforcer  de  se  persuader  A eux-mêmes  que  le  médecin 
qui  les  a traités,  ou  les  gens  qui  sont  chargés  de  veiller  sur 
eux,  sont  responsables  de  cet  état.  Ces  particularités  morales 
sont  constitutionnelles;  elles  sont  la  marque  d’une  des  varié- 
tés du  tempérament  fou,  et  A ce  titre  elles  présentent  pour 
notre  enquête  un  grand  intérêt. 

Les  faits  que  je  viens  de  mentionner  me  semblent  prouver 
la  connexion  essentielle  qui  existe  entre  le  sens  moral  et  la 
constitution  physique.  Lésons  moral  est  potentiel  ou  hérédi- 
taire cirez  beaucoup  de  personnes,  bien  qu’elles  ne  semblent 
pas  l'avoir  en  naissant  ; il  se  développe  par  la  culture, 
décroît  par  la  désuétude,  Cl  peut  être  dérangé  ou  détruit  par 
une  maladie.  I.a  dernière  faculté  acquise  dans  le  progrès  de 
l'évolution  humaine  est  la  première  à souffrir  quand  la  ma- 
ladie envahit  les  fondions  d'ordre  psychique. 

Un  des  premiers  symptômes  de  la  folie  et  qui  se  déclare 
avant  qu’il  y ail  le  moindre  dérangement  intellectuel,  avant 
que  les  amis  du  malade  s'aperçoivent  qu’il  devient  fou,  c'est 
l'hébétude  ou  la  perversion  complète  du  sons  moral.  Dans 
les  cas  extrêmes,  on  remarque  que  des  hommes  modestes 
d'habitude  deviennent  présomptueux  et  exigeants,  tes  chastes 
sc  montrent  débauchés  el  obscènes,  les  honnêtes  gens  devien- 
nent voleurs,  et  les  sincères  mentent  effrontément.  Il  survient 
tout  au  moins  une  dégradation  du  sentiment  de  la  délicatesse, 
quelque  chose  qui  fait  que  l'homme  est  différent  de  lui- 
même  el  étonne  ses  amis  alors  qu'ils  ne  se  rendent  pas  bien 
compte  de  ce  qui  survient.  Eh  bien!  ces  signes  do  perversité 
morale  sont  réellement  les  premiers  symptômes  d’un  déran- 
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gcmeut  intellectuel  qui  peut  par  la  suite  parcourir  tous  les 
degrés  du  désordre,  finir  par  la  destruction  de  l'esprit,  avec 
une  destruction  visible  et  tangible  des  cellules  nerveuses  qui 
sont  les  instruments  de  1 esprit.  Une  cette  désorganisation 
soit  spontanée  ou  procède  d'une  dégénérescence  héréditaire, 
il  n’en  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  perversions  du  sens  moral, 
comme  les  désordres  intellectuels  qui  les  suivent  ou  les 
accompagnent,  dépendent  étroitement  de  causes  physiques. 
S’il  n'en  est  pas  ainsi  il  nous  faut  renoncera  toute  investiga- 
tion des  fonctions  mentales  par  les  méthodes  scientifiques. 

On  peut  emprunter  d'autres  arguments  en  faveur  de  cette 
manière  de  concevoir  la  conscience  comme  fonctiou  de  l'or- 
ganisme, la  plus  haute  et  la  plus  délicate  fonction  cela  va 
sans  dire,  à 1 observation  d>  s effets  que  produit  une  attaque 
sérieuse  de  folie  sur  les  sentiments  moraux.  Le  malade  re- 
couvre entièrement  la  raison;  ses  facultés  intellectuelles  sont 
aussi  pénétrantes  qu’avant,  moisson  caractère  moral  a changé; 
ce  n'est  plus  l'homme  moral  que  nous  connaissions;  le  choc 
a détruit  la  partie  lu  plus  délicate  de  sou  organisation  men- 
tale. A partir  de  ce  moment  sa  vie  doit  être  aussi  différente 
de  sa  vie  antérieure,  que  la  vie  de  Saul  de  Tarse  l'était  de 
celle  de  Paul  1 apôtre  des  Gentils.  Une  attaque  d’épilepsie 
peut  produire  le  même  effet,  effaçant  le  sens  moral  comme 
elle  efface  quelquefois  la  mémoire  ; et  nous  sommes  tous 
familiarisés  avec  les  changements  marqués  dans  le  caractère 
moral  des  épileptiques  qui  précèdent  et  annoncent  l'approche 
d’une  attaque.  Luc  lièvre  ou  une  blessure  à la  tête  peuvent 
de  la  même  façon  changer  entièrement  le  caractère  moral 
d'un  homme  ; et  il  en  de  même  des  mangeurs  d’opium  et  des 
ivrognes  d'habitude.  Les  effets  Rebeux  de  ces  vices  peuvent 
sans  doute  être  imputés  aux  passions,  à lu  dégradation  du 
sens  moral  en  dehors  de  toute  cause  physique,  mais  on  ne 
peut  pas  raisonner  do  même  par  rapport  aux  effets  de  la  fièvre 
ou  d'une  blessure  à la  tète.  I)  ailleurs,  nous  savons  que  l'alcool 
et  1 opium  affectent  le  cerveau  directement  par  leur  con- 
tact avec  cet  organe  et  par  le  cerveau  l'esprit,  tout  comme 
la  strychnine  agit  sur  la  moelle  épinière  et  sur  ses  fonctions; 
et  nous  savons  aussi  qu'il  est  dans  l’ordre  naturel  des  choses 
que  la  continuation  d'un  (rouble  fonctionnel  aboutisse  à une 
maladie  organique.  Dans  le  cas  de  l’opium  et  de  l’alcool, 
comme  dans  le  cas  de  blessure  il  lu  tête,  nous  pensons  que 
les  effets  produits  sont  physiques. 

Nous  sommes,  du  reste,  renforcés  dans  celte  conviction 
quand  nou»  tenons  note  des  effets  certains  d un  vice  comme 
1 abus  de  sot  meme  sur  le  caractère  moral,  ou  d’une  mutila- 
tion sexué. ie  te. le  que  celle  que  subissent  les  eunuques. 
Longtemps  avant  que  le  vice  solitaire  détruise  l'intelligence, 
il  détruit  l'énergie  morale  cl  les  sentiments,  effets  précur- 
seurs d'un  affaiblissement  inlelieoluel  quipeut  aller  jusqu'il  la 
démonce.  Uuant  au  caractère  moral  des  eunuques,  ce  que 
nous  eu  pourrons  dire  brièvement,  c’est  que  dans  la  plupart 
des  cas  ils  n’ont  pas  de  caractère  moral;  leur  esprit  est  mu- 
tilé comme  leur  corps:  avec  la  perle  du  sens  sexuel  ils  ont 
perdu  luulo  1 énergie  intellectuelle  qui  en  procède.  Jusqu’où 
cela  va  t il?  je  ne  saurais  le  dire;  mais  si  l'homme  était  privé 
de  1 instinct  de  la  propagation  et  de  tous  les  élans  intellec- 
tuels qui  en  résultent,  je  ne  doute  pas  que  la  poésie  et  les 
sentiments  moraux  fussent  bannis  en  grande  partie  de  son 
existence. 

Devaut  une  ussembléo  comme  celle-ci  il  n’est  pas  nécessaire 
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d'insister  davantage  sur  les  faits  que  j'ai  mentionnés;  comme 
médecins  nous  ne  pouvons  manquer  de  les  reconnaître  ; mais 
il  est  nécessaire  pour  nous,  si  nous  voulons,  comme  notre 
grand  mai  Ire  Hippocrate,  être  philosophes  non  moins  que 
médecins,  de  leur  assigner  une  place  spéciale  dans  un  sys- 
tème de  psychologie  médicale  et  (l’établir  leurs  rapports  avec 
les  théories  philosophiques  adoptées.  J'ai  essayé  de  montrer 
comment  ils  tendent  d confirmer  la  doctrine  de  révolution 
pour  les  plus  hautes  facultés  mentales  de  l'homme,  y compris 
le  sens  moral  ; mais  je  dois  me  restreindre,  je  n’ai  que  trop 
abusé  de  votre  patience.  Le  médecin  psychologiste  doit,  je 
pense,  estimer  que  te  meilleur  de  ses  arguments  relativement 
à l'origine  du  sens  moral,  est  d'établir  qu’il  a été  acquis. 
le  sentiment  des  intérêts  communs  dans  les  familles  et  les 
tribus  primitives,  et  que  la  réprobation  habituelle  contre 
certains  actes  individuels  nuisibles  à la  famille  et  à la  tribu, 
aient  fini  par  engendrer  un  sentiment  du  bien  et  du  mal 
par  rapport  à de  tels  actes,  et  que  ce  sentiment  dans  une 
suite  de  générations  se  soit  transmis  héréditairement  à l’état 
de  sentiment  instinctif  plus  ou  moins  prononcé,  cela  est  tout 
à fait  d'accord  avec  ce  que  nous  savons  des  résultats  de  l'édu- 
cation et  de  l'action  de  1 hérédité.  Il  fut  un  temps,  lions  ie 
savons,  où  les  hommes  erraient  à l'étal  de  familles  ou  de  tri- 
bus. A mesure  qu  ils  ont  passé  de  cet  étal  nomade  ù celui 
d’une  existence  nationale,  l’acquisition  et  le  développement 
du  sens  moral  doivent  évidemment  avoir  clé  une  condition 
essentielle  de  ce  changement,  non  à titre  d'agent  préexistant 
mais  ù celui  d'effort  concomitant  d évolution.  Ce  développe- 
ment a lieu  lentement  encore,  et  la  preuve  du  peu  d’action 
que  le  sens  moral  exerce  sur  le  progrès  se  voit  dans  ce  fait 
qu’il  n’existe  point  dans  les  rapports  de  nation  ;l  nation  : les 
hommes  sont  arrivés  «i  une  existence  nationale,  mais  ils  no 
connaissent  point  encore  l'existence  internationale.  S'inspi- 
rant des  principes  qui  n'ont  point  changé  depuis  les  temps 
historiques,  les  nations  louent  encore  le  patriotisme,  qui  est 
actuellement  la  marque  de  l’imperfection  morale,  comme  la 
plus  haute  vertu;  et  les  hommes  d'Élat  pensent  qu’il  est  très- 
spirituel  de  rire  dii  cosmopolitisme.  Pourtant  je  ne  doute  pas 
qu'il  vienne  un  temps,  le  moment  ucluel  ne  le  fuit  guère 
prévoir,  où  les  nations  reconnaîtront  et  sentiront  que  leurs 
intérêts  sont  communs,  quand  les  sentiments  moraux  seront 
développés  entre  elles,  et  quand  e.les  ne  connaîtront  plus  la 
guerre  ; ce  sera  un  grand  pas  lait  dans  l'évolution  et  une  con- 
dition de  la  fraternité  universelle,  de  même  que  les  hommes 
ont  passe  de  l'état  de  tribu  à celui  de  nations. 

Dans  l’œ  ivre  de  l'étude  de  1 évolution  humaine  ù travers 
les  figes,  une  grande  fonction  est  dévolue  h la  psychologie 
scientifique,  et  en  examinant,  pour  luire  part,  les  caractères 
des  diverses  névroses,  et  les  causes,  la  marche,  les  variétés 
de  la  dégénérescence  humaine,  nous,  psychologistes  médecins, 
nous  avons  devant  nous  un  vaste  champ  d'observation.  Pour 
être  digne  de  ce  grand  œuvre  et  l’uccomplir  avec  la  dignité 
qui  convient,  nous  ne  devons  céder  ni  ù l'esprit  abject  de 
superstition,  ni  aux  entraînements  d’une  imagination  orgueil- 
leuse. Nous  ne  devons  pus  oublier  que,  quelle  que  soit  la 
netteté  avec  laquelle  nous  indiquons  l'ordre  des  événements, 
le  mystère  du  pourquoi  reste  es  qu'il  était;  quelque  claires 
que  soient  pour  nous  les  qualités  de  la  matière  élémentaire, 
i travers  « ses  formes  variées,  ses  degrés  variés  de  substance 
» et  de  vie  dans  les  choses  qui  vivent....  » Le  pouvoir  qui 
décide  qu'un  tissu  succède  à un  autre,  que  la  vie  se  perpétue, 
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qui  inspire  el  guide  l'Éternité,  le  comincaceracnl  de  loulcs 
choses,  demeurera  à tout  jamais  caché  à nos  yeux 

Henry  Maioslf.v, 
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SECTION  D*A NT  U ROl'OI.OGl  R (2) 

Bivm.a  : Angle  de  ïuubcnh.n  et  anjflpti  occipitaux.  — Le  camp  de  Cambo  : l«  lutte  de* 
(>ltea  el  dei  Bastie*. 

M.  llroca,  professeur  A la  Facullé  de  médecine  de  Paris, 
fait  une  communication  d’une  haute  importance  sur  l’angle 
de  Daukenlon  et  les  angles  occipitaux,  destinée  ù prendre 
rung  parmi  ses  travaux  de  crâniologic  les  plus  remarquables: 
la  distinction  des  crAnes  en  dolicho-,  mesati-  el  brachycéphales, 
le  cubage  de  la  capacité  crftnicnnc,  la  mesure  des  angles 
auriculaires,  l'indice  nasal,  l’élude  des  crAnes  des  Eyzies,  etc. 

Cos  angles  répondent  nu  degré  d'inflexion  ou  de  courbure 
en  avant  des  trois  vertèbres  don!  le  développement  donne 
naissance  au  crAnc,  par  rapport  A la  terminaison  de  la  colonne 
vertébrale  ou  mieux  cervicale  représentée  par  le  plan  du 
trou  occipital.  Celte  inflexion,  d'une  manière  générale,  est 
d'autant  plus  prononcée  que  la  race  est  plus  inférieure.  Le 
docteur  Broca  met  sous  les  yeux  de  la  section  la  série  des 
résultats  qu’il  a obtenus,  série  dont  les  deux  extrémités  sont 
occupées,  comme  on  devait  s’y  attendre  cl  comme  pour  l'in- 
dice nasal,  par  les  races  indo-européennes  el  les  races  négri- 
tiques,  et  l'ait  ressortir  l'intérêt  que  présentent  plusieurs  de 
scs  chiiïres  et  les  conséquences  A en  tirer. 

— M.  Topinard  pense  que  l’anomalie  que  M.  Hroca  a trouvée 
dans  les  angles  occipitaux  de  la  race  lasmanicnnc  peut  s’ex- 
pliquer comme  il  suit  : Les  Tasmaniens,  tels  qu'ils  ont  été 
rencontrés  par  les  Anglais,  se  composaient  de  deux  races 
occupant  des  échelons  très-différents  dans  l'échelle  humaine, 
l’une  d'origine  polynésienne,  l’autre  essentiellement  mélané- 
sienne. Or,  la  plupart  dos  crAnes  que  le  hasard  a tait  parve- 
nir au  Muséum  de  Paris  se  trouveraient  être  d’origine  poly- 
nésienne. C’est  la  seule  façon  dont  M. Topinard  peut  s’expliquer 
les  résultats  anormaux  aussi  en  apparence  des  mensurations 
qu'il  a pratiquées  sur  cette  même  série  de  crAnes,  résultats  en 
contradiction  avec  ce  que  les  voyageurs  lui  ont  appris  des 
caractères  négriliques  très-inférieurs  de  cette  race  tasma- 
nicnnc,  aujourd  hui  éteinte. 

— La  section  d’anthropologie  a terminé  scs  travaux  par  une 
excursion  au  camp  de  Cambo,  situé  sur  une  colline  qui  do- 
mine le  cours  de  la  Nive,  en  face  du  Pas-de-Holand,  l'un  des 
défilés  des  Basses-Pyrénées. 

La  section,  représentée  par  son  secrétaire,  M.  Topinard,  par 
les  docteurs  Berchon  el  Delvaille,  par  madame  Clémence 
Boyer,  M.  Délroyal  de  Bayonne,  etc.,  y a discuté,  séance 
tenante,  la  valeur  des  différentes  opinions  émises  sur  la  série 
de  terrassements  do  forme  irrégulièrement  circulaire  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  D’un  commun  accord,  ils  ont  exclu 
l’hypothèse  d'un  camp  romain  ou  même  d'un  camp  celtique, 
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rien  dans  l'emplacement  et  la  configuration  de  ces  retran- 
chements ne  se  rapportant  A ce  qu’on  sait  de  ceux-ci.  Us  re- 
noncèrent également  A la  supposition  d’une  ancienne  carrière 
abandonnée  ou  d’une  moraine  terminale  postérieurement  | 

remaniée  par  l'homme.  Par  exclusion,  ils  arrivèrent  A penser 
que  ces  travaux  pourraient  bien  dater  de  celle  époque  loin- 
taine où  les  Euskes  et  les  Ibères,  puis  les  Euskes  et  les  Celles 
vivaient  en  perpétuelle  hostilité,  vers  le  xv'  siècle  avant  J.  C.  » 

« Les  phases  de  la  lutte  qui  s’engagea  alors,  écrit  notre  his- 
torien H.  Martin,  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Les  Celtes 
repoussèrent  les  Eusques  aquitains  vêts  les  montagnes  ; mais 
IA,  rebutés  sans  doute  par  une  résistance  que  la  nature  des 
lieux  rendait  presque  invincible,  et  emportés  vers  l'inconnu 
par  leur  instinct  aventureux,  ils  lai.-sèrcnt  les  Aquitains 
retranchés  dans  les  vallées  septentrionales  de  la  chaîne  el  descen- 
dirent par  les  cols  des  Basses-Pyrénées  » (le  passage  de  Saint- 
Sébastien  sans  doute)  « dans  lu  grande  péninsule  qui  ne  sc 
nommait  point  encore  l'Espagne.  » 

« Ce  que  nous  avons  là,  disait  M.  de  Folin,  n’est  pas  un 
camp  A proprement  parler,  mais  une  série  d'ouvrages  desti- 
nés A défendre  les  défilés  par  lesquels  on  pouvait  pénétrer  en 
Espagne  contre  les  invasions  venant  du  Nord.  Les  peuplades 
répandues  autour  de  Cntnbo  et  sur  les  deux  rives  de  la  Nive 
opéraient  leur  retraite  derrière  ces  retranchements,  s’y  réfu- 
giaient d’abord  avec  leurs  troupeaux  et  tout  leur  avoir  et, 
s'il  le  fallait,  le  passage  à travers  la  montagne  s’exécutait  daus 
des  conditions  sûres  pour  les  femmes  et  les  biens  pendant 
que  les  hommes  défendaient  les  ouvrages  appropriés  dans  ce 
but.  11  peut  sc  faire  cependant  qu’en  certains  points  il  y ail 
eu  un  établissement  militaire  permanent  destiné  A servir  de 
base  au  système  adopté  pour  la  retraite,  et  si  le  temps  le  per- 
mettait j'aurais  pu  vous  en  montrer  un.  » 

Cette  façon  de  voir  est  conforme  à celte  que  M.  de  Quatre- 
fages  a développée  A la  séance  du  19  mars  1868  de  la  Société  > 
d'anthropologie. 

Les  membres  présents  curent  aussi  l'occasion  d’observer  les 
caractères  physiques  de  celle  race  si  intéressante  de  Basques, 
anciennement  Euskes,  dont  1a  majorité  est  brune,  un  certain 
nombre  châtains  et  quelques-uns  blonds. 

M.  Topinard  de  plus  eut  lu  satisfaction  d'emporter  un  crAne 
offert  par  le  marquis  de  Folin,  bien  connu  par  ses  dra- 
gages maritimes,  crAne  fort  ancien,  vraisemblablement  basque, 
que  ce  dernier  trouva  à 2“,50  de  profondeur,  dans  le 
sable,  auprès  du  cap  Breton,  simultanément  avec  un  grand 
nombre  d'autres  ossements  humains.  Son  indice  céphalique  de 
76  viendrait  A l'appui  des  idées  professées  par  le  savant  direc- 
teur du  laboratoire  des  hautes  études, d'anthropologie,  le 
docteur  Broca. 

Cette  excursion,  sans  avoir  atteint  le  grandiose  de  celle  des 
Eyzies,  ne  sera  donc  pas  sans  profit  pour  la  science,  et  ceux 
qui  en  ont  fait  partie  n’oublieront  certes  pas  la  gracieux 
hospitalité  que  leur  ont  offerte  M.  Délroyal  et  le  docteur  Del- 
vaille de  Bayonne. 


SKCttON  DE  MlïSIyUE  (1) 

COHM.'  : VitetN  tir  lu  lumière. 

M.  Cornu  fait  un  historique  succinct  des  diverses  méthodo 
ayant  servi,  tant  en  astronomie  qu'en  physique,  à la  déter- 
mination de  la  vitesse  de  la  lumière,  fait  ressortir  l'importance 
de  ce  coefficient  au  point  de  vue  de  la  connaissance  exacte 
de  la  parallaxe  du  soleil,  et  expose  les  premiers  résultats  de 
ses  recherches  à ce  sujet. 

La  méthode  qu'il  a adoptée  est  celle  de  M.  Fizeau,  c’csl-A- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  pages  2C7,  21  septembre. 
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dire  la  comparaison  de  la  vitesse  de  la  lumière  à la  vitesse  de 
rotation  d'nne  roue  dentée.  La  disposition  des  appareils  est  la 
même  que  dans  la  célèbre  expérience  faite  par  M.  Fizeau,  en 
18, 49,  entre  Suresncs  et  Montmartre  : les  deux  stations,  choi- 
sies pour  ces  nouvelles  mesures,  sont  toutefois  notablement 
plus  éloignées  : l'une  est  une  mansarde  du  pavillon  de  l'Ecole 
polytechnique,  l’autre,  une  chambre  située  dans  l’une  des 
casernes  du  Mont-Valéricn,  obligeamment  mise  à ta  disposition 
de  M.  Cornu  par  l’autorité  militaire  : leur  distance  est  de 

10  310  mètres  environ. 

Les  perfectionnements  principaux  sont  de  deux  sortes  : 

Le  premier  consiste  A enregistrer  électriquement  la  loi 
complète  du  mouvement  de  la  roue  dentée,  en  faisant  tracer, 
sur  un  papier  noirci,  un  signal  correspondant  an  passage 
d’un  nombre  connu  de  dents  : simultanément  une  clef  élec- 
trique permet  A l’observateur  de  pointer  le  moment  de  l'ap- 
parition ou  de  lu  disparition  de  la  lumière  île  retour  : un 
troisième  système  de  signaux  donnés  par  une  horloge  A 
secondes  permettent  d’éliminer  les  inégalités  de  vitesse  du 
mouvement  de  l'enregistreur,  l.a  discussion  des  tracés  gra- 
phiques permet  d’obtenir  ainsi  la  vitesse  absolue  que  possé- 
dait la  roue  dentée  au  moment  où  ces  phénomènes  d’appa- 
rition ou  de  disparition  ont  eu  lieu  : on  sait  que  la  lumière, 
en  effet,  disparait  quand  la  roue  dentée  possède  une  vitesse 
telle  que  la  lumière  nit  le  temps  d'aller  A la  deuxième  station 
et  d’en  revenir  pendant  que  la  roue,  tourne  d'un  nombre 
impair  de  demi-dents. 

Le  second  perfectionnement  consiste  dans  la  construction 
du  mécanisme  moteur  de  la  roue  deutéc,  tant  au  point  do 
vue  de  l’accroissement  que  de  la  régulation  de  la  vitesse,  i 
M.  Cornu  a utilisé,  dans  ce  but,  les  mécanismes  d’horlogerie 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  après  en  avoir  supprimé  le  ba- 
lancier, de  façon  que  le  dernier  mobile  tourne  librement  : 

11  n constaté,  non  sans  une  certaine  surprise,  que  l'on  arrivait 
aisément  A donner  A ce  dernier  mobile  des  vitesses  de  7 l 
800  tours  par  seconde  : la  seule  condition  est  de  remplacer  la 
roue  d’échnppemeni,  d'ordinaire  assez  grossièrement  fuite, 
par  une  roue  mieux  travaillée,  c’est-à-dire  mieux  cintrée  et 
plus  légère.  Un  frein  placé  sur  l’avant-dernier  mobile  penne! 
de  régler  la  vitesse. 

Avec  un  semblable  dispositif,  M.  Cornu  a pu  obtenir  cou- 
ramment la  cinquième  et  la  sixième  extinction,  et  les  employer 
à faire  des  mesures.  En  variant  la  force  motrice  et  ta  grandeur 
des  appareils,  il  a pu  atteindre  la  dixième  extinction,  ce  qui 
signifie  que  la  roue  dentée  tournait  do  neuf  dents  et  demie 
pendant  le  temps  que  la  lumière  mcllait  à parcourir  la  double 
distance  des  deux  stations. 

I.e  nombre  d'observations  obtenues  ainsi  dépasse  plus  de 
mille  : leur  discussion  exige  encore  un  long  travail  : toute- 
fois, M.  Cornu  se  croit  en  droit  d’affirmer,  dès  maintenant, 
que  le  nombre  définitif  sera  inférieur  A 300000  kilomètres, 
se  rapprochant  ninsi  beaucoup  de  la  valeur  obtenue  par 
L.  Foucault  A l’aide  du  miroir  tournant. 

Parmi  toutes  les  difficultés  de  l'expérience,  il  est  bon  de 
citer  celle  qui  consiste  A obtenir  exactement  la  distance  des 
stations.  M.  Cornu  a utilisé  A col  effet  : 1°  Les  mesures  faites 
anciennement  par  les  ingénieurs  du  cadastre  et  qui  com- 
prennent la  distance  du  Panthéon  à l'une  des  arêtes  du  bâti- 
ment du  couvent  du  Mont-Valérien  transformé  en  caserne  : 
c’est  le  bAiiment  même  où  se  trouve  le  collimateur  à réflexion 
de  l’appareil  ; 

2°  Les  mesures  faites  par  la  Commission  du  plan  de  Paris 
donnant  la  distance  au  Panthéon  d’un  signal  placé  sur  les 
glacis  du  fort; 

3’  Enfin,  une  mesure  plus  direele  fondée  sur  l’observation 
des  angles  sous  lesquels,  de  l’observatoire  de  l’Ecole  polytech- 
nique, ou  voit  les  saillants  des  bastions  n°  1,  11°  2 et  u"  5 de 
la  fortification,  l.a  connaissance  des  dimensions  absolues  de 
la  forteresse,  déduite  des  plans  que  le  dépût  de  la  guerre 


avait  obligeamment  mis  A la  disposition  de  M.  Cornu,  lui  ont 
permis,  par  le  calcul  simple  de  deux  segments  ru/tables,  d'obte- 
nir une  valeur  plus  directe  de  la  distance  des  stations. 

l.es  trois  valeurs  calculées  sont  assez  concordantes;  elles 
sont  respectivement  10  310,  10  302,  10  320.  La  moyenne, 
adoptée  provisoirement  coïncide  avec  la  [valeur  déduite  des 
nombres  du  cadastre  qui  parait  offrir  de  très-bonnes  garanties. 

Cette  séance  supplémentaire  a été  complétée  par  la  descrip- 
tion de  l'autre  méthode  propre  A la  détermination  de  la 
vitesse  de  la  lumière,  celle  du  miroir  tournant. 

l.es  appareils,  appartenant  nu  cabinet  de  physique  de 
l'École  polytechnique,  avaient  été  installés  dans  la  salle  même 
et  fonctionnèrent  sous  les  yeux  des  membres  du  Congrès.  La 
turbine  A air  servant  de  moteur  au  miroir  était  mise  en  mouve- 
ment parlasouflleried’unesimplepelite  forge  delnboraloire,el 
lu  lumière,  réfléchie  seulement  sur  cinq  miroirs  convexes,  don- 
nait une  déviation  d’environ  un  millimètre  pour  une  vitesse 
de  ACO  tours  A la  seconde.  L'oculaire,  grossissant  environ  dix 
fois,  rendait  cette  déviation  sensible  aux  yeux  les  moins  exercés. 

M.  Cornu  a terminé  en  indiquant  les  divers  perfectionne- 
ments qu'il  a apportés  A la  méthode  du  miroir  tournant, 
dans  les  recherches  destinées  A compléter  son  travail.  Le  plus 
important  consiste  dans  l’enregistrement  automatique  du  son 
d'axe.  On  sait,  en  effet,  que  la  rotation  rapide  du  miroir 
engendre  une  trépidation  périodique  qui  finit  par  produire 
un  son.  Quant  au  procédé  pratique,  il  ne  diffère  en  rien  du 
dispositif  imaginé  eu  collaboration  avec  M.  Mercadicr  pour 
l’inscription  directe  et  automatique  des  intervalles  musicaux. 

l.a  section  a adressé  scs  rcniercimenls  A M.  Abria,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  professcurde  physique, 
qui  a bien  voulu  mettre,  A la  disposition  du  Congrès  les 
appareils  du  cabinet  de  la  Faculté.  Quant  aux  expériences 
faites  devant  la  section  de  physique,  on  doit  au  bienveillant 
concours  de  M.  Cuitard,  préparateur  de  la  Faculté,  de  les 
voir  toutes  réussir  complètement. 


SECTION  r>E  NAVIGATION,  GÉNIE  Civil.  ET  MILITAIRE  (1) 

n%  Su»'»  : l.'«  il  ttiintife  n I.UInhkw*.  — IIbrc.ii.ix  ; ('JiAulfuCt1  iici  lorotnftliref, 

M et  tnn»|orl  antnni«iii{iic.  — Itiviki»*  : f>iri'cii<»n  Jf*  tmilong.  — Dr  Saint- 

V:i>\i  : Ih'X  l'imitant  centrale*  « t île  riiivc*tit*«viiHf<t. 

Il  reste  A signaler  quelques  communications  intéressantes 
dont  nous  n'avons  pas  eu  assez  A temps  l'analyse  pour  leur 
donner  place  dans  les  précédents  numéros. 

— D'abord,  M.  le  chevalier  da  Situa,  architecte  du  roi, 
conservateur  des  musées  A Lisbonne, lit  un  travail  sur  l’une  des 
causes  principales  de  l'insalubrité  de  la  capitale  du  Portugal  : 
L'exiguïté  et  te  manque  de  pente  de  tuyaux  de  vidange  destinés  à 
laisser  écouler  les  matières  fécales.  Il  fait  l'historique  de  leur 
construction,  indique  comment  ils  sont  établis,  parle  de  leur 
obstruction  presque  complète  par  des  matières  solides,  des 
inconvénients  graves  qui  en  résultent  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique.  Comme  il  ne  peut  êire  question  pour  des 
raisons  financières  d'v  porter  le  seul  remède  radical,  une  re- 
construction rationnelle,  il  soumet  A l'approbation  de  la 
société  des  moyens  palliatifs  provisoires. 

— M.  Ilergeron  lit  une  note  sur  un  mémoire  communiqué 
par  M.  George  Warsop,  le  12  août  1872,  A l’Association  bri- 
tannique au  Congrès  do  Brighton  ; elle  traite  de3  améliora- 
tions économiques  A apporter  dans  la  construction  et  la  mar- 
che des  machines  locomotives.  L’invention  consiste  A projeter 
sur  tonte  la  longueur  et  au  fond  de  la  chaudière  de  l’air 
très-chaud  qui  maintient  l’eau  dans  un  état  continuel  d'agi- 


(I)  Voyez  ci-dessus,  piges  261  cl  281,  numéros  des  14  et  2 1 sep- 
tembre. 
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lutiun.  I.a  production  de  la  vapeur  se  Tait  plus  rapidement, 
une  économie  notable  de  combustible  en  est  la  conséquence, 
les  inscruslations  dans  les  chaudières  sont  prévenues  ainsi 
que  l'entrainement  de  l’eau  non  vaporisée  dans  les  cylindres. 

— M.  Rergeron  lit  ensuite  un  mémoire  sur  un  moyen  éco- 
nomique de  transport  pour  certaines  marchandises,  les  en- 
grais, les  céréales,  etc.,  lorsque  le  point  de  production  est 
plus  élevé  que  le  point  de  consommation  : comme  serait, 
par  exemple,  le  cas  du  transport  des  charbons  de  Saint- 
Etienne  à I.yon. 

(.es  marchandises  sont  placées  dans  des  sphères  creuses  de 
t mètre  50  A 2 mètres  de  diamètre  qui  roulent  dans  une  gorge 
bémieylindrique  composée  de  parties  inclinées  et  de  parties 
horizontales,  l'accélération  dans  les  parties  inclinées  permet- 
tant de  franchir  les  parties  planes.  Les  boules  vides  sont  ra- 
menées an  point  d'arrivée  par  aspiration  pneumatique  dans 
un  tube  fermé,  l’n  système  analogue  fonctionne  A New- York. 

— M.  Rivière , employé  du  télégraphe,  présente  un  modèle 
d’ailettes  à déviation  applicables  à l'aérostation.  I.a  face  de 
l'ailette  est  mobile,  et  après  avoir  produit  sou  action  se  tourne 
et  coupe  l'air  par  la  tranche  pendant  que  d'autres  lui  suc- 
cèdent, l'inventeur,  en  s’appuyant  sur  le  témoignage  de 
.MM.  Godarl  et  blanchard,  néronautes,  croit  pouvoir  ainsi,  en 
donnant  aux  ailettes  motrices  des  positions  convenablement 
choisies,  diriger  les  ballons. 

— M.  de  Saint-Vidal  lit  un  travail  considérable  sur  la  ques- 
tion militaire  : Des  positions  centrales  cl  de  i investissement. 


SKCTIOX  DK  UATnfiM.VTiqUES,  .VSTR0N3MIK,  rtfonéslH  RT  ViAcANIQIIK  (1) 

Lii  mcmt  : Api'itroil  p<iitr  l’eUf nrttlion  «Iti  jiMtégt»  Yvhiia. — î'>»nni  : Inlêenilion 
•le»  f*|iwli«»n>  itiir»;n*otivllv*.  — Hoiikm  : utilité  «le»  jitncc*  furtr». 

Le  jeudi,  12  septembre,  la  section  de  navigation  et  génie 
civil  et  militaire  se  réunit  à la  section  de  mathématiques, 
astronomie,  géodésie  et  mécanique. 

— M.  le  licutenant-adonel  l.anssedat  expose  la  théorie  et 
la  disposition  des  différentes  parties  d'nn  appareil  qu'il  a fait 
construire  pour  l'observation  photographique  des  passages  de 
Vénus  sur  le  Soleil. 

Il  indique  le  mode  d'installation  de  la  lunette  horizontale, 
les  moyens  de  vérifier  que  son  axe  optique  est  rigoureuse- 
ment dirigé  dans  le  méridien  ou  duns  le  premier  vertical,  et 
comment  les  instants  d observation  sont  enregistrés  automa- 
tiquement. Il  démontre  ensuite  géométriquement  que  la  direc- 
tion du  faisceau  incident  parti  de  l ustre  et  celle  du  faisceau 
réfléchi  qui  forme  l’image  étant  déterminées  avec  une  très- 
grande  précision,  la  position  du  plan  du  miroir  de  l'héliostat 
se  trouve  déterminée  elle-même  indépendamment  îles  indi- 
cations du  mouvement  équatorial  qui  l'entraîne,  et  sans  qu’on 
ait  à se  préoccuper  des  irrégularités  de  ce  mouvement.  C'est 
ce  fait  capital  qui  caractérise  l'appareil,  appelé  plus  tard 
sidérostat,  que  M.  l.anssedat  aidé  de  M.  Aimé  Cirard,  a imaginé 
et  employé  le  premier  dans  l'observation  de  l'éclipse  solaire 
du  18  juillet  1 800,  A Balna  (Algérie)  (2). 

Celle  propriété  distingue  essentiellement  l’uppareil  en 
question  des  anciennes  lunettes  montées  équatorialemcnt. 
L’équation  est  en  effet,  comme  on  rail,  surtout  un  instrument 
différentiel;  le  sidérostat  do  M.  Laussedat  peu!,  au  contraire, 
servir  directement  A lu  détermination  des  positions  absolues. 

— M . le  commandant  Rallieau,  répondant  A une  observation 
faite  eu  section  dans  une  séance  précédente,  lit  un  mémoire 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  282,  21  septembre  1872. 

(2)  Voyez  la  Revue  des  cours  scientifiques,  t"  série,  tome,  V, 
page  259,  21  mars  1808  et  les  comptes  rendus  des  séances  de  l’Aca- 
démie des  sciences  du  2 septembre  1872,  tome  I.XXV,  page  565, 


où  il  réfute  l'opinion  que  les  places  fortes  sont  inutiles  et 
même  nuisibles  ; il  montre,  au  contraire,  leur  rùle  impor- 
tant dans  le  passé  ut  celui  qu'elles  sont  appelées  à jouer  dans 
l'avenir. 

— M.  Potier,  ingénieur  des  mines,  lit  une  note  sur  L'inté- 
gration des  équations  différentielles  partielles  à coefficients  pério- 
diques, 

— M.  Surell,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
propose  do  remercier,  au  nom  de  l’dssocitftion,  les  ingénieurs, 
chargés  de  la  direclion  des  travaux  publics  cl  privés  que  le 
congrès  a été  admis  ù visiter  A Bordeaux  et  dans  les  environs. 

— Le  soir,  à cinq  heures,  dans  l'amphithéAIre  du  premier 
étage,  le  lieutenant-colonel  Laussedat  fuit  pour  les  officiers 
une  conférence  .Sur  le  matériel  scientifique  à mettre  entre  1rs 
mains  des  officiers  en  campagne. 


VARIÉTÉS 

I,o  premier  idécle  de  l'Académie  de  Belgique 
(lllt  A I89t) 

L’Académie  de  Belgique  vient  de  célébrer  le  centième  an- 
niversaire de  sa  fondation.  A celle  occasion,  l'illustre  secré- 
taire perpétuel  de  celte  compagnie,  M.  tjuetelel,  associé 
étranger  de  l’Institut  de  franco,  a publié  un  rapport  intéres- 
sant contenant  l'histoire  générale  de  l’organisation  et  des 
travaux  du  corps  savant  auquel  H appartient  depuis  plus  d'un 
demi-siècle.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  cette  histoire,  beaucoup  moins  connue  que  celle 
des  autres  Académies  de  l’Europe,  el  qui  a joué  un  rôle 
honorable  dans  le  développement  des  sciences  modernes. 

Rappelons  d’abord  les  dates  de  fondation  de  ces  autres  Aca-  > 
demies.  La  plus  vieille,  l’Académie  des  h/ncàes,  fut  établie  à 
Home  en  1603.  Préoccupée  de  bien  voir  (lynx),  elle  comptait 
parmi  scs  membres  Galilée,  Stelluli,  etc.  Elle  disparut  en 
1651,  et  fut  remplacée  par  la  fameuse  Académie  del  cimento, 
c’csl-A-dire  de  l'expérience,  que  fondèrent  les  élèves  de 
Galilée,  — Torricclli,  Redi,  Borclli,  Stenon,  Bartholin  (ces 
deux  derniers,  Danois,  fixés  en  Italie),  — sous  la  protection  de 
Léopold  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  Academie  des 
curieux  de  lu  nature  fut  créée  en  1652,  par  Bausch,  médecin 
de  Sclivvcinfurt.  La  Société  royale  de  Ijtndres , fondée  en  1655, 
l’année  de  la  bataille  de  Naseby,  n’exista  d'abord  que  comme 
société  particulière,  où  l'on  voyait  lîoyle,  Willis,  Glisson.  Des 
lettres  patentes  la  constituèrent  en  1660.  Enfin,  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  fut  établie  officiellement  en  1666,  par 
Colbert.  L'Académie  de  Berlin  ne  vint  que  trois  quarts  de 
siècle  pins  lard.  Celle  de  Bruxelles  est  plus  récente  encore. 

I.a  triste  situation  imposée  A la  Belgique  par  la  domination 
espagnole  avait  mis  ce  pays  dans  l'impossibilité  de  partici- 
per au  grand  mouvement  seienliliqtio  du  xvii®  siècle.  Au 
xviuc  siècle,  le  gouvernement  des  provinces  belges  passa  des 
mains  de  l’Espagne  à celle  de  l'Autriche.  La  souveraine  de  ce 
dernier  Elut,  Marie-Thérèse,  sympathique  aux  Pays-Bas,  y 
envoya  comme  ministre  plénipotentiaire  un  homme  éclairé, 
le  comte  de  Cobeuzl.  Celui-ci,  de  concert  avec  le  professeur 
Schœpfli»,  de  Strasbourg,  eut  l'idée  de  relever  les  éludes  en 
Belgique  par  l'établissement  d’une  société  savante.  Le 
prince  de  Knunitz  fit  A ce  sujet  un  rapport  favorable  A Marie- 
Thérèse,  qui  donna  son  agrément  à la  fondation  nouvelle.  La 
première  séance  de  la  Société  littéraire  eut  lieu  le  5 mai  1769. 

Les  membres  présents  étaient:  MM.  Van  der  Vynckl,  Van 
Rosstun,  Paquot,  Nélis,  Gérard,  Verdusscn,  Vounck,  Seutnov. 

M.  Needharn,  anglais  d'origine,  cl  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  fut  nommé  directeur.  Les  séances  et  les 
travaux  de  la  Société  furent  d'abord  peu  nombreux.  Pendant 
le  cours  de  1769,  clic  n’eut  que  quatre  séances,  dans  les- 
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quelles  on  s’occupa  surtout  de  rédiger  des  questions  à mettre 
au  concours.  En  1770,  elle  n’en  eut  que  deux.  Le  décès  du 
comte  de  Cobcnzt  porta  un  coup  mortel  à l’institution  nais- 
sante. Aussi,  dit  le  procès-verbal,  elle  députa  le  directeur  et 
le  secrétaire  perpétuel  pour  demander  l'appui  de  S.  K.  le 
prince  de  Slarhoinberg,  que  Sa  Majesté  venait  de  nommer  son 
ministre  plénipotentiaire  ».  Lu  société  de  son  côté  s’occupa  de 
composer  un  nouveau  programme,  qui  Tut  discuté  dans  la 
dernière  séance  qu’elle  tint,  A titre  de  Société  littéraire,  le 
16  octobre  177t. 

Une  vie  nouvelle  cl  plus  prospère  élait  réservée  à lu  Société 
que  présidait  N'eedham.  Le  ministre  plénipotentiaire,  Star- 
hemberg,  obtint  en  1772  des  lettres  patentes  honorées  do  la 
signature  et  munies  du  grand  sceau  de  Sa  Majesté,  par  les- 
quelles la  .Société  littéraire  était  érigée  en  Académie  impériale 
et  royale  des  sciences  et  des  lettres.  Le  prince  de  Starhemberg 
fut  nommé  protecteur  de  l’Académie;  M.  de  Crumpipen, 
chancelier  de  Brabant,  en  fut  président,  et  Needlmm  en  devint 
directeur.  On  assigna  it  la  compagnie  la  salle  de  la  Bibliothè- 
que royale  pour  le  lieu  ordinaire  de  ses  assemblées,  dont  la 
première  fut  tenue  le  18  uvril  1778.  « four  donner  une  mar- 
que ultérieure  de  l'estime  particulière  que  nous  accordons 
aux  talents  utiles  et  à ceux  qui  savent  les  cultiver  avec  suc- 
cès, disait  l’Impératrice,  dans  ses  lettres  patentes,  nous  décla- 
rons que  1a  qualité  d’académicien  communiquera  à tous 
ceux  qui  en  serout  décorés  et  qui  ne  seraient  pas  encore 
anoblis  ou  de  naissance  noble,  les  distinctions  et  préroga- 
tives attachées  à l’état  de  la  noblesse  personnelle,  et  ce  en 
vertu  de  l'acte  de  leur  admission  en  cette  compagnie  ».  Tant 
d'avantages  réunis  devaient  faire  ambitionner  d'élrc  acadé- 
micien. Aussi  une  honorable  émulation  se  répandit  dans 
tous  les  rangs  du  pays,  et  l'on  ne  tarda  pas  à voir  surgir  des 
talents  qui,  peut-être  sans  cela,  seraient  restés  inconnus.  I.es 
séances  de  l’Académie  devinrent  déplus  en  plus  nombreuses; 
à partir  de  1777,  on  en  tint  annuellement  seize  i\  dix-sept. 

Avant  l’année  179/j,  époque  de  la  révolution  brabançonne, 
l’Académie  publia  cinq  volumes  de  mémoires  contenant  les 
travaux  de  ses  membres  et  un  grand  nombre  de  pièces  couron- 
nées dans  ses  concours.  Les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques étaient  représentées  alors  en  Belgique  par  le  comman- 
deur de  Nicuport,  que  l’Institut  de  France  comptait  parmi 
ses  membres,  par  M.  Bou ruons,  et  par  MM.  Pigolt,  l’abbé 
Needhum  et  l’abbé  Mann,  tous  trois  anglais,  mais  depuis  long- 
temps établis  en  Belgique.  Malheureusement,  il  n’existait 
dans  le  pays  aucun  moyen  d’expérimentation  exacte  et  déli- 
cate eu  physique.  L’Académie  s'eu  plaignait  souvent.  Aussi 
quand  elle  fut  invitée  par  la  société  palatine  de  Mannheim  à 
prendre  part  au  grand  système  d'observation  météorologique 
qu’on  organisait  alors,  elle  dut  répondre  qu’elle  n’avait  au- 
cun dos  instruments  nécessaires.  La  société  palatine  lui  en- 
voya tout  ce  qu’il  fallait,  cl  les  observations  demandées  furent 
faites  avec  une  précision  scientifique.  Marie-Thérèse  était 
morte  en  1780.  Dans  l’année  qui  suivit  cette  perle  immense, 
l'empereur  Joseph  11  voulant  témoigner  du  prix  qu’il  atta- 
chait, comme  son  illustre  mère,  au  perfectionnement  des 
sciences,  lit  réunir,  en  faveur  de  l’Académie,  les  commence- 
ments d’un  cabinet  de  physique  et  d’histoire  naturelle.  On 
s'occupa  de  cette  all’airc  dans  la  séance  du  5 novembre  1781. 
Ce  cabinet  existait  encore  A l’époque  du  gouvernement  hol- 
landais, et  après  la  révolution  de  1830,  il  reçu l mémo  une 
notable  augmentation.  Depuis,  les  matériaux  en  ont  été  ou 
vendus  ou  répartis  entre  le3  universités. 

Parmi  les  savants  qui  s'occupaient  plus  spécialement  des 
sciences  naturelles,  il  faut  citer  MM.  de  Witry,  du  Hondoau, 
l’abbé  Chevallier,  de  Launay,  de  Burtin,  de  Fraula,  l’abbé 
Mann.  Les  questions  littéraires  étaient  aussi  Uobjet  des  travaux 
d’un  certain  nombre  de  membres.  M.  Quetelet  remarque 
le  soin  que  mettaient  la  plupart  des  savants  étrangers  que 
l’Académie  s’était  associés  à répondre  à ce  témoignage  de 


courtoisie.  On  retrouve  parmi  les  pièces  de  la  correspondance 
et  parmi  les  mémoires  imprimés  les  noms  du  baron  de  Zaeh, 
de  Lalande,  deNecker,  de  Mesmer,  etc. 

Les  troubles  qui  agitèrent  les  Pays-Bas  aussi  bien  que  le 
reste  de  l'Europe  à ia  lin  du  xviu0  siècle,  et  dont  les  ancien- 
nes institutions  de  toutes  sortes  eurent  A souffrir,  causè- 
rent de  graves  préjudices  A l'Académie  impériale  et  royale 
de  Bruxelles.  Dès  avant  1790,  ses  prérogatives  avaient  été 
menacées,  sa  sécurité  et  même  son  existence  avaient  été  plus 
d’une  fois  compromises  ; A ces  difficultés  d'origine  extérieure 
étaient  venus  se  joindre  des  dissentiments  intérieurs,  lu  plu- 
part du  temps  d’ordre  administratif.  En  1792  et  1798,  l’inva- 
sion des  Pays-Bas  par  les  troupes  françaises  détermina  une- 
diminution  considérable  du  nombre  des  séances.  En  179/1, 
celles-ci  furent  entièrement  suspendues.  L’armée  française 
avait  pénétré  dans  Bruxelles,  cl  l’accueil  qu’elle  avait  trouvé 
parmi  la  population,  montrait  qu’il  ne  restait  plus  d'espoir 
aux  partisans  du  gouvernement  autrichien  ; aussi  les  acadé- 
miciens s'entendirent  entre  eux  pour  mettre  en  sûreté,  au- 
tant que  possible,  tout  ce  qui  npparlenail  A l’Académie. 

Après  les  guerres  de  l’Empire,  io  Belgique  et  les  Pays-Bas 
furent  violemment  séparés  de  la  France,  cl  un  des  premiers 
soins  du  nouveau  roi  des  Pays-Ras,  Guillaume  P'%  fut  de  ré- 
tablir l’Académie.  Aux  savants  de  l’ancienne  Académie  qui 
existait  encore,  le  gouvernement  en  adjoignit  de  nouveaux, 
choisis  dans  les  provinces  septentrionales.  La  première  réu- 
nion eut  lieu  lu  18  novembre  1816,  dans  une  des  salles  du 
musée,  avec  une  grande  solennité.  Son  Excellence  M.  llepe- 
laer  van  Uricl,  commissaire  général  pour  l'instruction,  les 
arts  et  les  sciences,  avail  été  chargé  par  le  roi  d’installer 
l'Académie  et  d'ouvrir  la  séance.  Il  remit  au  président,  le 
baron  de  Fc  Hz,  deux  arrêtés  : celui  du  7 mai  1816,  par  lequel 
le  roi  rétablissait  la  compagnie  sous  le  litre  d' Académie  des 
Sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  cl  celui  du  3 juillet  sui- 
vant, portant  l’organisation  réglementaire  de  ce  corps. 

L’Académie  s’occupa  immédiatement  de  régler  l’ordre  de 
ses  travaux.  Elle  nomma  pour  directeur  te  commandeur  de 
Nicuport,  vieillard  plein  d’ardeur,  qui  appartenait  A t Institut 
de  France  pour  la  partie  mathématique.  Agé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  M.  de  Nienport  s’était  appliqué,  pour.se 
délasser  des  sciences,  à l'élude  des  anciens  philosophes  grecs. 
Il  avait  présenté  A l’Académie,  un  volume  in-A°  contenant  des 
observations  sur  lu  traduction  lutine  de  Platon  par  Marsile 
Klein,  et  ce  volume  est  un  des  ouvrages  manuscrits  les  plus 
précieux  des  archives  actuelles  de  l’Académie.  Nicuport  donna 
aussi  A cette  époque  plusieurs  travaux  mathématiques  qui 
parurent  dans  les  mémoires  de  la  compagnie. 

Des  correspondants  furent  nommés,  entre  autres  Arago, 
llumboldt,  Bouvard,  Schumacher,  Gauss,  Gœthe,  Gioberti, 
Bros,  Mathus,  etc.  — Un  observatoire  astronomique  fut  établi 
A Bruxelles  en  182 A,  sous  les  auspices  et  le  patronage  de 
l’Académie,  et  la  direction  en  fut  confiée  A M.  Ôuelelet,  qui 
en  est  chargé  encore  aujourd’hui  après  nu  demi-siècle.  Un 
recueil  intitulé  Correspondance  mathématique  et  physique  fut 
fondé  en  1825,  par  l’Académie,  pour  publier  des  travaux  de 
science  pure.  Los  savants  les  plus  éminents  de  toute  l’Europe 
collaborèrent  A ia  correspondance.  On  y trouve  les  noms 
d’Herschcll,  de  Barlow,  Wboalslone,  de  Whcvoll,  do  Chasles, 
de  Poncelet,  d’Ampôre,  de  Bouvard,  de  de  la  Itive,  de  Gauss, 
d’Encke.  En  même  temps  lo  nombre  des  volumes  de  mémoires 
publiés  par  l’Académie  augmentait  rapidement.  En  1830  it 
était  de  dix.  C’est  en  1829  que  M.  Chasles  envoya  au  concours 
de  l’Académie  royale  de  Bruxelles  son  célèbre  mémoire  de 
géométrie , sur  deux  principes  généraux  de  lu  science:  la  dua- 
lité et  l’homographie.  Il  obtint  le  prix,  mais  l’impression  immé- 
diate de  ces  travaux  fut  empêchée  par  la  révolution  belge  de 
1880  (l). 


1)  Ils  fttronl  imprimés  en  1837  avec  V Aperçu  historique  sur  le- 
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Col  événement,  qui  sépara  les  provinces  belges  de  celles  de 
la  Hollande,  devait  modifier  dans  une  certaine  mesure  les  des- 
tinées de  l'Académie. La  dernière  séance  tenue  sous  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  eut  lieu  le  22  mai  1830.  La  séance 
suivante  est  du  30  octobre.  Elle  ne  porte  aucune  trace  des 
faits  politiques  qui  venaient  de  s'accomplir. 

A partir  de  cetle  époque,  sous  le  règne  de  Léopold  lor,  les 
travaux  de  l’Académie  reprennent  avec  une  activité  nouvelle. 
On  reçoit  successivement  : pour  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles,  des  ouvrages  de  MM.  Van  Mous,  Dan- 
delin,  Quelelet,  Timmcrmans,  Plateau,  Pagani,  Van  der  Lin- 
den, d'Omalius,  du  Mortier,  Wesmaffl,  Cauchy,  Kick,  et  pour 
les  lettres,  de  MM.  le  baron  de  Reiflenberg,  Marchai,  le  cha- 
noine de  Rain,  Dewez,  Hnoux,  etc.  lin  Bulletin  fui  fondé  sur 
les  instances  de  M.  Quételet.  L'exécution  de  la  carte  géologi- 
que de  Belgique,  confiée  à M.  Dumont,  fut  poursuivie  par 
cet  éminent  géologue  sous  les  auspices  de  l’Académie. 

A la  (in  de  l’année  1845,  l’Académie  se  compléta  par  l'ad- 
jonction d’une  classe  des  beaux-arts,  dont  il  était  depuis 
longtemps  question,  cl  put  alors  se  constituer  définitivement, 
tille  prit,  à partir  du  lrf  décembre  1845,  le  titre  d' Académie 
royale  îles  sciences,  des  lettre « et  des  beaux-arts  de  Belgique.  En 
même  temps,  un  grand  nombre  d'améliorations  furent  réali- 
sées, avec  l’agrément  de  l'autorité  royale,  et,  afin  de  consa- 
crer le  nouvel  ordre  de  choses,  une  séance  solennelle  fui 
décidée.  Cette  réunion  eut  lieu,  avec  tout  l’appareil  acadé- 
mique, le  16  décembre  1845.  On  y remarquait  la  plupart  des 
ministres  des  puissances  étrangères,  des  membres  des  deux 
chambres  législatives,  les  principaux  fonctionnaires  de 
l’Etat,  etc.  Le  secrétaire  perpétuel  donna  sommairement 
lecture  des  arrêtés  royaux  qui  réorganisaient  la  compagnie, 
puis  Sa  Majesté  le  roi  Léopold  prononça  une  allocution. 

Depuis  celte  époque  l’Académie  de  Belgique  u pris  un 
développement  rapide.  Sa  bibliothèque,  ses  collections,  ses 
publications  et  sa  fortune  pécuniaire  ont  acquis  une  extension 
considérable,  et  cette  compagnie  savante  n désormais  une 
place  honorable  au  milieu  des  plus  célèbres  de  l’Europe. 
On  voit  par  les  détails  historiques  qui  précèdent  combien  il  a 
fallu  de  temps  et  d’etforls  pour  arriver  à la  constitution  qui 
régit  actuellement  l’Académie  de  Belgique  et  au  modo  de 
fonctionnement  le  mieux  approprié  au  milieu  où  elle  se 
trouve.  Il  en  a été  de  même  pour  les  autres  grands  établisse- 
ments académiques.  Ils  ont  une  histoire  intérieure  très-com- 
pliquée: l’iiisloire  de  leur  évolution  administrative,  c’est-à- 
dire  des  épreuves  de  tonte  sorte,  heureuses  ou  malheureuses, 
des  essais  nombreux  qu’il  leur  a fallu  tenter  avant  de  trouver 
leur  assiette  définitive.  Quand  on  examine  les  institutions 
humaines,  quand  on  en  voit  le  jeu  régulier  et  facile,  et  le 
mécanisme  simple,  on  est  porté  à croire  qu’il  n suffi  d'un 
instant  pour  réaliser  ces  machines  sociales,  et  par  une  suite 
de  celle  fausse  idée,  on  s’imagine  que  de  même  il  doit  être 
aisé  de  détruire  ces  mêmes  machines  pour  en  mettre  d’autres 
à la  place,  ('.'est  là  une  erreur  grave.  Les  institutions  qui  ont 
aujourd'hui  de  la  vitalité  ont  de  profondes  racines  dans  le 
passé,  et  c’est  ce  qui  les  rend  solides.  C'est  en  vain  qu'on 
croirait  les  pouvoir  anéantir  à coup  de  décrets  léguux  ou  de 
mesures  violentes.  11  est  très-difficile  da  renverser  des  troncs 
aussi  bien  attachés  au  sol,  et  quand  même  on  les  renverserait, 
les  racines  vivaces  et  cachées  pousseraient  bientôt  des  tiges 
nouvelles,  attestant  l'énergie  puissante  de  la  solidarité  du 
présent  avec  le  passé. 

M.  Quctclcl,  à la  Un  de  l’exposition  historique  que  nous 
venons  d’analyser,  rappelle  les  principaux  travaux  qu’a  pro- 
voqués et  dirigés  l’Académie  de  Belgique.  Il  croit  que  le  rOle 


difvdoppement  des  méthodes  en  géométrie,  et  forment  le  tome  Xt  «les 
Mémoires  couronnés,  1 vol.  m-4*.  Ce  volume  est  très-rare  et  très-re- 
chetctié. 


des  Académies  doit  être  de  résoudre  les  problèmes  où  le  con- 
cours simultané  d’un  grand  nombre  d'observateurs  est  né- 
cessaire, et  à ce  litre  il  aime  à signaler  les  questions  de  ce 
genre  qui  ont  particulièrement  préoccupé  la  compagnie  à la- 
quelle il  appartient  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

Avant  la  formation  de  l’Académie,  lu  géologie  des  provinces 
belges  était  à peine  connue.  C’est  le  véritable  doyen  de 
l'Académie,  M.  d'Omalius  d'Ilalloy,  qui  le  premier,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  donna  une  carte  géologique  de  la 
Belgique  et  d’une  partie  de  la  France.  A cùlé  de  M.  d’Oma- 
lius  parurent  MM.  Kickx,  Van  der  Linden,  Cauchy,  de  Koninck, 
Davreux,  de  Heinptinne,  Drapiez,  Van  Bencden,  Slcininger, 
André,  Dumont,  de  Sclys  l.ongchamp,  Calcotli,  Nist,  Sauveur, 
Dexvalque,  Ctiapuis,  Ilouseau,  Lebon,  Kngelspach-Larivière, 
Bosquet,  etc.  La  géologie  de  chacune  des  provinces  devint 
l'objet  d’un  concours.  Après  l'accomplissement  de  ces  travaux 
partiels,  M.  Dumont  les  mit  en  ordre  et  donna  la  carte  du 
royaume  qui  fut  couronnée  à la  première  exposition  univer- 
selle de  Paris. 

Il  est  un  autre  genre  d'observations  que  l'Académie  com- 
mença d’encourager  en  1839  et  qui  fut  secondé  par  l'illustre 
sir  John  llerschcll.  Au  moment  de  son  départ  pour  le  cap  de 
Bonne- Espérance,  où  l’appelait  son  élude  favorite,  celle  de 
l'astronomie,  il  avait  donné  une  partie  de  son  attention  à 
l'examen  de  ce  que  M.  Quelelet  nomme  les  lois  périodiques 
des  plantes  et  des  animaux.  Il  engagea  en  même  temps 
M.  Quelelet  à organiser  un  système  de  recherches  analogues. 
Ce  dernier  parvint  avec  le  concours  de  scs  collègues  de  l'Aca- 
démie à trouver  en  deux  ou  tro:s  ans  1839-1842),  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe,  soixante  à quatre-vingts  ob- 
servateurs parfaitement  exercés,  et  à y joindre  encore  toutes 
les  stations  que  lui  fournil  M.  Kupfler,  l’habile  directeur  des 
observations  de  physique  de  la  Russie.  Il  put  obtenir  en 
même  temps  les  observations  que  lui  communiqua  l’Amé- 
rique du  Nord.  Ces  études,  poursuivies  avec  constance  pen- 
dant plusieurs  années, •procurèrent  des  résultats  qui  furent 
publiés  dans  les  Annales  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles 
cl  reproduits  dans  un  ouvrage  spécial  sur  le  climat  de  la  Bel- 
gique. Les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent  sur  ce  sujet 
bon  nombre  de  mémoires  de  M.  Quelelet  et  d’autres  savants. 
M.  de  Sclys  Longchamps  y a publié  entre  autres,  un  grand 
travail  Sur  les  phénomènes  périodiques  du  règne  animal  et  par- 
ticulièrement sur  les  migrations  des  oiseaux  en  Belgique  de  1841 
à 184G. 

Il  est  à propos  de  rappeler  également  ici  deux  congrès  im- 
portants dont  l’Académie  de  Belgique  a fait  les  honneurs. 
Le  premier  es!  la  Con/érence  maritime  pour  l'adoption  d'un  sys- 
tème uniforme  d'observations  météorologiques  à la  mer.  Il  se  réu- 
nit à Bruxelles,  pendant  le  mois  d’août  et  de  septembre  1853. 
L'Amérique  y était  représentée  par  le  célèbre  M.  Maury,  di- 
recteur, à cetle  époque,  de  l'observatoire  do  Washington.  Les 
principaux  États  de  l’Europe  y avaient  envoyé  des  délégués. 
Celte  conférence  produisit  un  ouvrage  fécond  en  renseigne- 
ments importants  pour  la  nuvigation.  M.  Quelelet  y voit  un 
des  exemples  les  plus  frappants  des  avantages  qu’on  peu!  re- 
tirer des  discussions  des  hommes  les  plus  instruits,  choisis 
dans  les  différentes  nations,  pour  faire  adopter  rapidement 
l'emploi  des  méthodes  les  plus  utiles  et  en  assurer  l’unifor- 
mité. 

Pendant  le  mois  qui  suivit  le  congrès  maritime,  eut  lieu 
le  premier  congrès  international  de  statistique,  qui  sc  réunit 
le  19  septembre  1853  dans  la  grande  salle  de  l’Académie.  I.cs 
invitations  furent  faites  au  nom  du  gouvernement,  et  tous  les 
Étals  ainsi  que  les  principales  Sociétés  savantes  de  l’Europe 
y répondirent.  On  étudia  les  méthodes  sur  lesquelles  il  fallait 
s’appuyer  pour  former  une  statistique  du  monde  civilisé  et 
tâcher  de  parvenir  en  même  temps  il  une  uniformité  de  me- 
sures cl  de  poids,  à une  identité  de  langage  et  à la  posses- 
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sion  des  moyens  propres  à rendre  immédiutcmenl  compa- 
rables les  étalons  des  mesures  observées. 

M.  Quételet,  dans  un  endroit  de  son  Rapport, rappelle,  avec 
un  empressement  qui  n'a  rien  que  de  très-légilime  et  de 
très-louable,  les  noms  d’un  certain  nombre  de  personnages 
célébrés,  d’origine  belge,  et  dont  l'illustration  a profité  à 
d’autres  pays.  Il  tient  à ce  qu’on  n’oublie  pas  que  ces  person- 
nages sont  belges,  encore  que  leur  réputation  n’ait  pas  été 
faite  en  Belgique.  Grélry  et  Gossec,  qui  brillèrent  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris;  François  Fétis,  qui  y fut  profes- 
seur, Suvéc,  qui  Tut  directeur  de  l’Académie  de  France  à 
Home;  Christian,  qui  dirigea  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers;  Van  Prael,  qui  dirigea  la  bibliothèque  royale  ; Blon- 
deau, qui  fut  doyen  de  la  rucultë  de  droit  de  Paris;  le  physi- 
sicien  t)espretz;M.  Decaisnc,  etc.,  sont  Belges.  M.  Milnc- 
Edvvards  ést  de  Bruges.  — Ou  en  pourrait  citer  d'autres. 

Cesrevendicationssont  très-naturelles,  el  nous  aimons  qu'un 
pays  soit  jaloux  de.3  hommes  supérieurs  qu'il  a produits  ou 
qu’il  croit  avoir  produits.  Néanmoins,  cl  tout  eu  faisant  la  pari 
aussi  belle  que  possible  à la  Belgique,  tout  en  reconnais- 
sant le  mérite  des  membres  do.  l’Académie  dont  nous  venons 
de  tracer  la  succincte  histoire,  nous  pensons  que  l’esprit  belge, 
l'esprit  flamand,  n'a  pas  montré,  jusqu’ici,  beaucoup  d'apti- 
tude aux  sciences  pures  et  abstraites.  Ces  pays  n’ont  donné 
que  très-peu  d’iiommes  remarquables  dans  la  philosophie  cl 
dans  les  sciences  de  la  nature.  I.a  spéculation  et  la  doctrine 
n’y  ont  pas  trouvé  leur  atmosphère.  Les  d’Omalius,  les  Que- 
lelef.  les  Plateaux,  les  Schwnno,  les  Stass  y sont  rares.  Ce 
qui  y prospère  et  ce  qui  fail  la  gloire  des  Pays-Bas,  c’est 
l'art,  l'industrie  et  le  commerce.  Les  membres  de  l’Acadé- 
mie de  Bruxelles  n’en  ont  que  plus  de  mérite  d'avoir  essayé 
de  réagir  contre  l'indifférence  de  leurs  compatriotes  en  ma- 
tière de  science  spéculative. 

Ferxa.su  Papiixox. 
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Coma)  t*»  ion  inlrrnoïiôfiale  Jn  système  niétmjue.  — f.o  Phyllottr «i.  — Anutomit  «le* 
iwifMxvïlrJcdonée*  siqtialianc*.  — Observations  de  Hors  et  de  Vénus.  — Calcn 
def  indices  de  réfraction  des  corps  cristallisés* 

La  séance  est  fort  courte  et  le  comité  secret  ouvert  ë quatre 
heures  et  quart,  après  épuisement  complet  de  l’ordre  du 
jour. 

Parmi  les  membres  de  l'institut,  on  remarque  un  certain 
nombre  de  savants  étrangers,  à qui  le  président  a fait  les 
honneurs  de  la  séance.  Ce  sont  les  membres  de  la  commis- 
sion internationale  du  système  métrique,  MM.  le  général 
Hamon,  Struve,  directeur  de  l'Observatoire  de  Pulkova, 
général  de  Figeli,  Mohss,  Slns,  Kirsch,  le  P.  Secchi,  Govi, 
Hiigard,  représentant  la  Suède,  la  llussic,  l'Autriche,  la 
Bavière,  la  Suisse,  l’Italie  cl  les  États-Unis. 

— M.  Max.  Corn»  adresse  un  certain  nombre  de  prépara- 
tions destinées  ë démontrer  que  le  Phylloxéra  des  racines 
est  bien  identique  avec  celui  des  feuilles. 

On  avait  cru  que  les  vignes  françaises  étaient  toujours  atta- 
quées par  la  racine,  tandisque  les  vignes  américaines  l’étaient 
d'ordinaire  par  les  feuilles  ; M.  Gornu  a vu  des  vignes  fran- 
çaises placées  dans  le  voisinage  de  vignes  américaines  el  donl 
les  feuilles  étaient,  comme  celles  de  leurs  voisines,  couvertes 
de  Phylloxéra,  11  n’y  a donc  pas  de  dislinclion  fondamentale 
ë faire  sous  ce  rapport  entre  les  vignes  d’origines  diverses. 

Cependant  il  est  assez  remarquable  que  ce  soit  surtout 
dans  le  voisinuge  de  vignes  américaines  que  le  Phylloxéra  se 
développe  sur  les  feuilles  de  nos  vignes  indigènes,  cl  ce  point 
mériterait  une  étude  plus  approfondie. 


— A propos  du  Phylloxéra,  M.  Duchartre  croit  devoir  rappe- 
ler un  fuit  cité  par  le  Journal  d'horticulture  de  Londres  et 
qui  lui  parait  trop  peu  connu.  Dès  1865  un  jardinier  de 
Londres  a constaté  sur  les  treilles  qu’il  forçai!  en  serre  chaude 
la  présence  de  parasites  identiques  avec  le  Phylloxéra,  qui 
n’avait  pas  encore  fait  son  apparition  dans  le  département  de 
Vaucluse. 

Ce  jardinier,  pour  débarrasser  scs  treilles,  les  arrachait 
pendant  l’hiver  cl  en  lavait  très-soigneusement  les  racines, 
i il  obtenait  ainsi  de  si  bons  résultats  que  malgré  le  Phylloxéra , 
scs  raisins  furent  plusieurs  fois  primés  dans  les  expositions 
de  Londres.  Évidemment  une  semblable  opération  serait  im- 
praticable pour  des  vignobles  de  grande  élcnduc;  mais  le 
fail  historique  n’en  a pas  moins  son  importance. 

— M.  Duchartre  communique  ensuite  un  mémoire  de 
M.  Duval-Jouve  relatif  à l'anatomie  des  feuilles  flsluleuses  des 
plantes  monocotylédonées  aquatiques. 

Les  jones  ont  des  feuilles  creuses  dont  la  lacune  axiale  est 
divisée  par  des  planchers  transversaux,  qu’on  avait  longtemps 
considérés  comme  exclusivement  cellulaires.  M.  Duval-Jouve 
avait  trouvé  il  y a quelques  années  dans  ces  planchers  un 
faisceau  fibro-vasculairc  établissant  une  anastomose  entre  les 
faisceaux  des  deux  côtés  de  la  feuille-  Ce  fiât  parut  d’abord 
exceptionnel  ; Mais  M.  Duval-Jouve  vient  de  le  retrouver  dans 
tou  tes  les  monoeotylëdones  aquatiques. 

A ce  sujet,  M.  Trécul  fait  remarquer  qu’une  constitution 
analogue  s'observe  dans  les  lacunes  longitudinales  des  feuilles 
de  beaucoup  de  dicolylédonées,  des  ombellifëres  en  particu- 
lier, el  que  dès  lors  il  est  probablement  général  chez  toutes 
les  plantes  fibro-vasculoires. 

L’importance  particulière  qu’on  avait  pu  lui  attribuer  dans 
la  famille  des  joncées  disparaît  par  conséquent. 

Les  travaux  de  M.  Duval-Jouve  n’en  demeurent  pas  moins 
une  généralisation  intéressante  d'un  fail  déjà  connu. 

— M.  Ijullemand  adresse  ë l'Académie  un  résumé  do  sa 
théorie  delà  polarisation  de  la  lumière  de  l'atmosphère  et  de 
la  cause  des  points  neutres  constatés  ë l'opposé  du  soleil  par 
Arago  et  un  peu  au-dessus  de  cet  astre  par  M.  Babincl.  Ce 
travail  avait  été  déjë  exposé  devant  les  membres  de  l'/lssoc»a- 
lion  française  pour  l'avancement  des  sciences.  On  en  trouvera 
le  résumé  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Bordeaux 
publié  par  la  Revue. 

— M.  Struve  fait,  ë la  tin  de  la  séance,  hommage  ë l’Acadé- 
mie des  dernières  publications  de  l'Observatoire  de  Pulkova 
avant  trait  spécialement  aux  étoiles. 

A ce  sujet,  M.  fsverrier  demande  A M.  Struve  s'il  ne  lui  serait 
pas  possible  défaire  faire,  dans  l'observatoire  qu'il  dirige,  une 
série  d’observations  des  planètes  Mars  et  Vénus,  observations 
qui  seraient  extrêmement  utiles  pour  la  détermination  pro- 
chaine de  la  parallaxe  du  soleil. 

M.  Levcrricr  demande  en  môme  temps  ë M.  Struve  de  vou- 
loir bien  préciser  par  une  discussion  approfondie  les  limites 
d'exactitude  de  la  détermination  qu’il  vient  de  faire  de  la  vu- 
lcur  de  l’aberration. 

A ces  questions,  M.  Struve  répond  qu'il  promet  quelques 
bonnes  positions  de  Mars  et  de  Vénus  d'ici  ë un  ou  deux  uns, 
mais  qu’il  ne  peut  s’engager  ë faire  observer  ces  doux  astres 
d’une  manière  continue.  Eu  ce  qui  concerne  l’aberration, 
il  pense  satisfaire  pleinement,  dans  la  prochaine  séance,  le  dé- 
sir exprimé  par  M.  Le  verrier. 

— Revenons  sur  une  intéressante  communication  de 
M.  Zcnyer  que  nous  n'avons  pu  que  très-imparfaitement  indi- 
quer dans  notre  précédent  compte  rendu. 

On  sait  que  l'indice  de  réfraction  d’une  substance  quel- 
conque peut  être  représenté  pur  l’expression  : 


d et  e étant  la  densité  el  l’élaslicilé  de  l’éther  lumineux. 
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M.  Zenger  cherche  A donner  une  explication  physique  de 
cette  formule  ; il  remarque  que  </  est  une  certaine  fonction 
de  la  distance  des  atomes,  et  il  pose  d =>^  f[r) ; la  fonction  ftr) 
est  à déterminer;  mais  l’expérience  démontre  que  l'on  a 
trés-sensiblcment  : 

Kr)  = r. 

Quant  à l’élasticité,  M.  Zenger  montre  quelle  peut  être 
exprimée  par  la  chaleur  spécifique  s,  laquelle  représente  le 
travail  produit  sur  les  molécules  d'un  corps  par  une  force 
extérieure;  on  peut  donc  écrire  : 


Or,  dans  le  cas  d’un  corps  cristallisé  dans  le  système  régu- 
lier, le  volume  atomique  est  r*:  il  est  égal  au  rapport  du 
poids  atomique  à la  densité  ; on  a donc  : 


par  conséquent  : 


Or,  ms  — const  ; dune  : 


Cette  formule  permet  de  calculer  l’indice  de  réfraction 
d'un  cristal  cubique,  connaissant  l'équivalent  du  corps  et  sa 
densité. 

Des  formules  analogues  seraient  faciles  à établir  pour  les 
autres  systèmes  cristallins. 

1,’aceord  le  plus  grand  existe  entre  les  valeurs  calculées  cl 
les  résultats  de  l’observation. 

— M.  Potier  continue  pour  les  métaux  ses  recherches  sur 
la  polarisation  elliptique  ; il  montre  qu’il  y a,  dans  le  eus 
des  métaux,  altération  variable  avec  l'incidence  de  la  phase 
du  rayon  réfléchi,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas  des  corps 
vitreux. 

Aondémie  «lis*  nclcnceit  de  Pari».  — .'{0  SF.CTKMlinF.  1872. 

Après  avoir  communiqué  quelques  renseignements  sur  le 
Phylloxéra,  adressés  par  divers  auteurs  à l’Académie,  M.  Du- 
mas donne  lecture  d’un  mémoire  de  MM.  Papillon  et  Habu- 
leau,  concernant  l’action  des  silicates  et  borates  atcalins  sur 
les  fermentations  alcoolique,  lactique  et  urique.  1.03  résulluls 
consignés  dans  ce  mémoire  concordent  parfaitement  avec 
ceux  que  M.  Dumas  avait  lui-méme  publiés,  il  y a déjà  un 
certain  temps,  l.es silicates  et  borates  alcalins  arrêtent  immé- 
diatement les  fermentations,  et  constituent  ainsi  un  antisep- 
tique d’une  grande  puissance. 

— M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  ensuite  à l'attention  de 
l'Académie  un  rapport  de  M.  Félix  Leblanc , essayeur  du  gaz, 
sur  le  nouvel  éclairage  oxhydrique,  où  la  nouvelle  lumière 
est  analysée  avec  le  plus  grand  soin,  et  comparée  à celle 
des  différents  modes  d'éclairage  essayés  ou  usités  dans  ces 
dernières  années. 

— M.  Chevreul,  qui  occupe  le  fauteuil,  annonce  à l’Académie 
que  plusieurs  membres  du  Congrès  international  du  mètre  , 
arrivés  depuis  lundi  dernier,  assistent  à la  séance.  Ce  sont 
les  représentants  des  Pays-Bas,  de  l’Angleterre  et  de  l’Ks- 
pagne.  Sauf  l’Attcmagne  prussienne,  toutes  les  puissances 
européennes  sont  donc  représentées  au  Congrès;  nous  avons 
déjà  dit  que  M.  Hilgard  représente  les  l’.Ials-l.'nis. 

— M.  Hertrand  lit  un  intéressant  mémoire  sur  les  expé- 
riences fondamentales  qui  ont  servi  à Ampère  de  point  de 
départ  pour  l'établissement  des  lois  de  l’électrodynamiquc. 

Ces  expériences  sont  nu  nombre  de  deux  : dans  la  première, 


| on  prouve  que  l’action  d'un  courant  circulaire  fermé  sur  un 
élément  de  courant,  est  toujours  normale  à l’élément  ; la  se- 
conde expérience  montre  qu'on  peut  substituer  à un  courant 
rectiligne  un  courant  sinueux  serpentant  autour  de  lui.  Or, 

M.  Bertrand  démontre  que  le  rail  résultant  de  la  seconde 
expérience  est  une  conséquence  mathématique  de  la  pre- 
mière ; de  sorte  que  les  bases  demandées  à l’expérience  par 
la  théorie  se  trouvent  ainsi  réduites  à un  seul  principe. 

Comme  suite  de  ce  travail,  M.  Bertrand  donne  une  démon- 
stration plus  simple  de  la  formule  fondamentale  de  Télectro- 
dynamique. 

— M.  Tisserand,  qui  va  prendre  la  direction  de  l’Observa- 
toire de  Toulouse,  vient  d'appliquer  à la  mécanique  céleste  la 
loi  de  i’atlraction  telle  qu’elle  a été  modifiée  par  Weber.  Il 
s’est  demandé  quelle  perturbation  pourrai!  résulter  de  la 
substitution  de  cette  loi  à celle  de  Newton,  et  il  est  arrivé  à 
ce  résultat,  que  les  perturbations  sont  nullcs,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  variations  du  périhélie.  Là  encore,  elles  sont 
trop  petites  pour  qu’il  soit  possible  de  savoir  s’il  y a 
un  nvaulage  à substituer  la  loi  de  Weber  à celle  de  Newton. 

£•  — Le  /*.  Secchi  annonce  à l'Académie  que  M.  Young,  astro- 
nome américain,  vient  de  reconnaître  l'exactitude  de  ce  fait 
que  sur  le  bord  du  disque  solaire  sur  une  étendue  de  i"  envi- 
ron, le  spectre  devient  continu. 

Cette  observation  avait  été  faite  primitivement  par  le 
P.  Scccbi,  puis  contestée  par  M.  Young.  Elle  nécessite  en 
effet  un  ciel  très-pur,  comme  celui  de  la  Sicile,  ou  comme 
on  en  trouve  en  s'élevant  à une  hauteur  considérable.  C’esl 
à Sherman,  à une  bailleur  de  8300  pieds  et  avec  un  téles- 
cope de  neuf  pouces,  que  M.  Young  a fait  son  observation. 

M.  Young  a également  vu,  comme  le  P.  Sccchi,  le  spectre 
renversé  au  bord  des  taches  cl  jusqu’un  peu  au  delà  de  la 
pénombre.  Le  P.  Sccchi  attribue  ce  fait  aux  perturbations 
considérables  produites  dans  la  chromosphère  par  les  érup- 
tions énormes  dont  les  taches  sont  le  siège. 

f.e  P.  Secclii  dit,  en  passant,  qu’en  sc  servant  d’instruments 
convenables  on  arrive  à constater  d’une  manière  presque 
constante  la  présence  du  magnésium  dans  la  chromosphère. 

— M.  Chevreul  appelle  l’attention  du  public  intéressé  sur 
la  grande  instabilité  des  conteurs  d’aniline  si  usitées  depuis 
quelque  letnps  et  don!  l’éclat  est  si  vif  d'abord.  Ces  couleurs 
sonl  excellentes  pour  les  étoffes  de  mode  dont  elles  dimi- 
nuent le  prix,  tout  en  augmentant  leur  beauté  momentané- 
ment ; ces  étoffes  sonl  destinées  à être  renouvelées  souvent  et 
sont  démodées  avant  d’être  complètement  défraîchies. 

Il  n’eu  est  pas  de  même  pour  les  étoiles  d ameublement 
qui  doivent  durer  longtemps  et  au  renouvellement  desquelles 
aucune  fortune  n;  pourrait  tenir  si  leur  teinture  csl  de  trop 
mauvaise  qualité. 

M.  Chevreul  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  rideau 
de  damas  de  soie,  de  6 francs  le  mètre,  dont  la  couleur  verte 
rabattue  par  du  noir  a passé  au  jaune  partout  où  le  soleil  l’a 
touchée  dans  une  pièce  dont  les  fenêtres  étaient  cependant 
demeurées  fermées. 

Des  échantillons  de  satin  ou  de  taffetas  remis  à M.  Chevreul 
el  étudiés  par  lui,  soumis  à l’action  du  soleil,  ont  parcouru 
en  soixante-treize  heures,  le  premier  cinq  gammes  de  ces 
cercles  chromatiques,  le  second  quatre. 

L’usage  des  couleurs  d’aniline  est  maintenant  devenu  si  , 
général,  que  les  grandes  maisons  d'ameublement  éprouvent 
le  plus  extrême  embarras  à se  procurer  des  étoffes  de  meil- 
leur teint  ; ils  n’ont  d’autre  garantie  que  le  nom  du  fabricant. 

Ou  ne  peut  songer,  en  effet,  à faire  intervenir  le  poids  des 
étoffes  comme  garantie  de  leur  valeur,  ainsi  que  coin  a été 
proposé,  il  existe  actuellement  des  moyens  de  charger  la 
soie,  qui  doublent  el  même  quadruplent  son  poids. 

— M.  Joly,  de  Toulouse,  décrit  quelques  cas  de  métamor- 
phoses des  poissons. 

— M.  Sicard,  de  Montpellier,  envoie  une  note  sur  les  rnp- 
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ports  du  système  nerveux  cl  de  l’appareil  musculaire  chez 
les  mollusques  gastéropodes. 

— M.  Stephan , directeur  de  l’Observatoire  de  Marseille,  vient 
de  calculer  l’orbite  de  la  planète  122  découverte  par  les 
frères  Peters.  Il  n’a  pu  utiliser  que  trois  observations,  nombre 
généralement  considéré  comme  insuffisant  pour  une  planète 
dont  l'inclinaison  sur  l’écliptique  n'est  que  de  1*  3 !i'. 

— M.  Luther,  de  Bill  près  Dusseldorf,  corrige  de  2'  15"  en 
ascension  droite  et  de  8'  en  déclinaison  l’éphéméride  de 
Berlin  de  la  planète  93.  l.e  mouvement  de  cet  astre  a été 
exactement  calculé. 

— M.  iMiraire  propose  le  sulfure  d’arsenic  contre  le  Phyl- 
loxéra. 

— MM.  Crochard  et  l je  gros  envoient  A l’Académie  un  mé- 
moire avec  planches  sur  les  parasites  végétaux  du  pain. 

— Enfin,  M.  Trêves  a constaté  que  le  magnétisme  produi- 
sait un  retrait  dans  l’acier  en  même  temps  qu’il  le  rendait 
moins  résistant.  Ce  retrait  serait  la  cause,  suivant  M.  Trêves, 
des  courants  instantanés  qui  se  montrent  dans  un  circuit  en 
rapport,  d’une  part,  avec  un  aimant,  d’autre  part,  avec  son 
armature,  lorsque  cette  armature  est  rapprochée  ou  éloignée 
de  l’aimant.  M.  Trêves  pense  que  ces  courants  ne  doivent  pas 
être  complètement  ussirailés  à des  courants  d’induction. 

La  séance,  levée  à cinq  heures  moins  un  quart,  est  suivie 
d’un  comité  secret. 


Académie  de  médecine  de  ParlH.  — 17  SEPtEUniir.  1872. 

— M.  le  préfet  de  police  consulte  l’Académie  sur  une  plainte 
qui  lui  est  adressée  par  une  sage-femme  de  Vanves  ;Seinc),  du 
refus  fait  par  le  pharmacien  de  cette  localité  de  lui  délivrer 
2 grammes  de  seigle  ergoté  à administrer  à une  femme  en 
couches.  Tout  en  renvoyant  celte  demande  à l’examen  d’une 
commission  spéciale,  le  conseil  a conclu  par  avance  au  droit 
par  la  sage-femme  de  prescrire  ce  médicament  à dose  médi- 
cinale et  de  se  le  faire  délivrer. 

— Suivant  sa  promesse,  M.  le  president  Barth  fait  une  lec- 
ture sur  le  scherlievo,  maladie  endémique  à Fiume  et  dans 
les  environs  de  l’Illyric,  où  elle  fut  importée  au  commence- 
ment de  ce  siècle  par  des  soldats  déserteurs  autrichiens,  dit- 
on.  Considérée  d’ubord  comme  une  espèce  morbide  spéciale, 
de  même  que  le  sibbens  d'Écosse,  la  raddesyge , ilo  Norvège, 
et  d'autres  affections  endémiques,  celle-ci  est  généralement 
regardée  aujourd'hui  comme  uue  forme  de  la  syphilis.  Quel- 
ques médecins  du  pays  persistent  seuls  A y voir  un  fruit 
spécial  de  celte  contrée  malheureuse.  On  lui  donna  ainsi  le 
nom  du  village  où  apparut  le  premier  cas. 

C’est  au  mois  de  septembre  1869  que  M.  Barth  observa 
cette  maladie  A l'hôpital  de  Porto- Be,  petit  port  au  fond  du 
golfe  de  l'Adriatique,  où  cent  scluerlièliques  environ  sont  ad- 
mis chaque  année.  Après  la  description  topographique  de 
cette  contrée  et  la  vie  misérable  des  habitants,  M.  Bartii  fait 
celle  de  la  maladie  qui  se  présente  le  plus  souvent  sous  forme 
d’ulcères  profonds  et  étendus,  A la  face  surtout,  où  ils  dé- 
truisent la  bouche,  le  nez,  le  voile  du  palais;  sur  les 
muqueuses  sous  forme  de  larges  ulcérations  ; sur  les  gan- 
glions sous  forme  d'engorgements  et  de  tumeurs,  et  sous  celle 
d’exostoses  et  de  nécroses  sur  les  os.  Elle  a ainsi  de  telles  res- 
semblances avec  les  accidents  constitutionnels  de  la  syphilis, 
qu'il  est  impossible  de  s’y  méprendre.  Elle  se  confond  dans 
quelques  cas  uvec  le  lupus  ou  cancer  du  nez  et  de  la  face  ; 
d'autres  fois  avec  la  scrofule.  Muis  ou  ne  saurait  voir  dans  tout 
cela,  suivant  M.  Barth,  qu'une  origine  syphilitique  résultant 
d’accidents  secondaires  et  de  l’hérédité,  modiliée  par  d’au- 
tres maladies  diathésiques  intercurrentes  cl  le  genre  de  vie 
des  habitants.  Les  riches  cl  les  cultivateurs  aisés  sont  ainsi 
généralement  épargnés,  les  familles  pauvres,  vivant  malpro- 
prement dans  la  misère  et  une  promiscuité  dégoûtante,  sont 


presque  exclusivement  atteintes.  Les  douleurs  ostéocopés  sont 
primitives,  les  ulcères  siègent  le  plus  souvent  A la  face;  des 
individus  soumis  à la  contagion  en  sont  exempts  de  même 
que  quelques  enfants,  et  les  préparations  mercurielles  sont 
parfois  nuisibles.  Mais  toutes  ces  exceptions  à la  nature  syphi- 
litique se  retrouvent  aussi  dans  la  syphilis  la  pl  is  authentique 
et  ne  peuvent  infirmer  le  diagnostic  de  M.  Barth. 

M.  Ber  gnon  est  de  cet  avis,  mais  l’important  est  de  le  faire 
partager  par  les  médecins  du  pays  afin,  qu’ils  opposent  A celte 
maladie  un  traitement  spécifique  par  le  mercure  ou  Tiodure  de 
potassium.  Autrement  le  mal  se  perpétuera  indéfiniment. 

Tout  eu  voyant  des  exemples  de  syphilis  dans  la  plupart  des 
cas,  M.  Briquet  croit  qu’il  y a IA  aussi  des  affections  cutanées 
dont  les  caractères  se  rapportent  au  lupus  et  A la  scrofule. 

— M.  Davaine  lit  scs  Recherches  sur  quelques  questions  rela- 
tives à la  septicémie.  Il  e3l  beaucoup  question  de  l’augmenta- 
tion graduelle  de  la  puissance  virulente  qu’acquièrent  les 
liquides  septicémiques,  en  passant  dans  l’économie  d'un  ani- 
mal vivant,  depuis  que  MM.  Coze  et  Feltz  ont  fait  celte  décou- 
verte importante  et  l'ont  fait  connaître  dans  leurs  Recherches 
expérimentales  en  1866  : MM.  Burdon  et  Sanderson  l’ont  récem- 
ment confirmée  en  Angleterre,  et  il  semble  même  que  Magen- 
die l’avait  reconnue  sans  l'avoir  publiée.  Mais  cette  augmen- 
tation n’a  pas  été  mesurée  jusqu’ici,  et  c'est  ce  que  M.  Davaine 
a recherché. 

Il  a d’abord  vérifié  si  un  sang  putréfié  A l’air  libre  était 
aussi  actifque  celui  d’un  animal  inoculé.  A cet  cfi’et,  il  a ino- 
culé le  premier  A 72  cobayes  et  /i8  lapins,  depuis  une  goutte 
jusqti’A  dix  et  plus,  et  la  moitié  seulement  de  ces  animaux 
sont  morts. 

Il  a injecté  le  second  sang  A 25  générations  successives  de 
cobayes  et  de  lapins,  en  diminuant  sans  cesse  la  dose  jusqu’à 
un  qualrillionième  de  goutté,  et  malgré  ces  dilutions  infini- 
tésimales, des  elVets  toxiques  croissants  se  sont  manifestés,  et 
tous  les  animaux  inoculés  sont  morts  en  quelques  heures.  Il 
y a donc  IA  une  différence  évidente  avec  le  sang  charbonneux 
dont  l'action  toxique  est  proportionnelle  A la  quantité  injectée. 
De  IA  la  différence  de  virulence  de  certains  cadavres  d'ani- 
maux et  même  d’individus  humains. 

lls’eslaussi  assuré  par  d'autrcsexpérienccs  complémentaires 
que  le  virus  septicémique  acquière  immédiatement  sa  plus 
grande  puissance  sur  les  individus  auxquels  il  est  inoculé, 
tandis  qu’à  l'air  libre  le  virus  se  détruit  par  la  putréfaction 
comme  le  virus  charbonneux.  Du  sang  septicémique  conservé 
dans  un  flacon  s’est  montré  tout  à fait  sans  action,  après  quel- 
ques jours. 

Ces  résultats  sont  curieux,  surtout  par  la  puissance  extrême 
des  doses  infinitésimales  du  sang  septicémique  ; ce  serait  A 
faire  croire  A la  réalité  d’action  des  dilutions  homceoputhiques. 
Aussi  M.  Bouley  s’cst-il  offert  A faire  répéter  ces  expériences 
sur  les  grands  animaux  comme  le  Cheval,  le  Bœuf  et  d'autres. 
Mais  il  convient  d'attendre  la  suite  des  recherches  de  M.  Da- 
vaine avuitl  de  se  pronuuccr. 

Académie  de  médecine  de  Parla.  — 2f|  SEPTEMIME  1872. 

— Tout  en  ayant  foi  dans  les  assertions  de  M.  Davaine  sur 
les  résultats  de  ses  expériences  communiqués  ùans  la  dernière 
séance,  M.  Bouley  les  trouve  contradictoires  avec  les  observa- 
tions cliniques  vétérinaires  sur  les  grands  animaux.  S'il  est 
avéré  aujourd’hui,  depuis  la  découverte  de  MM.  Coze  et  Feltz, 
que  l’inoculation  d'un  liquide  putride  donne  au  sang  de 
l'animal  inoculé  une  virulence  supérieure  A la  matière  ino- 
culée, s’ensuit-il  que  cette  puissance  soit  illimitée  jusqu'au  tril- 
lionièmccl  quatrillonièmc  dégoutté,  c’est-A-dire  des  dilutions 
infinitésimales? Cela  est  en  contradiction  avec  les  expériences 
de  M.  Chauveau,  dans  lesquelles  la  puissuucc  virulente  des 
inoculations  s'atténue  avec  les  dilutions  progressives  du  liquide 
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septique,  conformément  aux  résultats  de  Spallanzani  et  de 
M.  Dumas  sur  la  propriété  fécondanlcdu  sperme.  Les  résultats 
étonnants  obtenus  par  M Itavaine  sur  des  organismes  d'un 
à deux  kilos,  comme  le  lapin  et  le  cobaye,  seront-ils  les 
mêmes  sur  le  bœuf  et  le  cheval?  M.  Colin  n'a  pu  les  obtenir 
que  sur  les  poulets,  les  pigeons,  les  cobayes,  et  a constamment 
échoué  sur  les  animaux  supérieurs.  Il  serait  vraiment  enrayant 
de  penser  que  les  40  à 60  litres  de  sang  d’un  bœuf  septicé- 
mique recèlent  dans  chaque  goutte  et  chaque  quatrillionièmc 
dégoutté  de  quoi  empoisonner  d'autres  animaux  '.S'il  en  était 
ainsi,  comment  les  vaches  non  délivrées,  dont  le  sang  est 
septique,  empoisonné,  guériraient-elles  parfois?  Comment  le 
vétérinaire,  qui  reste  deux,  trois,  quatre  heures  et  parfois 
davantage  en  rapport  avec  ces  animaux  pour  les  délivrer,  ne 
serait-il  pas  infailliblement  empoisonné?  De  même,  dons 
l'extraction  artificielle  du  fœtus  mort,  morceau  par  morceau  ; . 

des  opérations  chirurgicales  sur  le  cheval  où  tout  le  corps  de 
l'opérateur  est  en  contact  avec  des  tissus  gangrenés,  uu  sang 
septicémique,  pendant  des  heures  entières.  -S'il  eu  était  ainsi, 
il  mourrait  plus  de  vétérinaires  que  de  soldats  sous  lu  mi- 
traille prussienne,  lundis  que  depuis  treille  ans  de  pratique 
Cl  sur  des  millions  d’élùves  M.  Bouley  n’a  jamais  vu  d'accidents 
de  ce  genre. 

Atin  de  résoudre  expérimentalement  la  question,  M.  Bouley 
offre  de  mettre  de  grands  animaux  à la  disposition  de  M.  Da- 
vaine  pour  faire  des  expériences  comparatives. 

M.  Davainc  accepte  la  proposition,  mais  il  croit  pouvoir 
avancer  que  c’est  là  une  question  d cspèce  d’animal,  de  race, 
et  non  de  masse. 

M.  J.  Guérin  demande  que  M.  Davainc  publie  au  plus 
tôt  la  suite  de  ses  expériences  afin  de  fixer  la  science  et 
les  savants  à ce  sujet.  On  comprend  en  effet  que  l’impor- 
tance des  résultais  annoncés  soit  bien  attcuuée,  s’ils  doivent 
se  borner  aux  races  ou  aux  animaux  sur  lesquels  M.  Davaine 
a expérimenté. 

— M.  le  docteur  Lanier  communique  scs  recherches  statis- 
tiques sur  Y influence  des  événements  de  1870-1871  sur  le  mouve- 
ment de  l'aliénation  mentale  en  France,  dont  voici  les  résultats  : 

Le  chiffre  des  admissions,  d’aliénés  dans  tous  les  asiles,  qui  du 
1"  juillet  1369  au  1"  juillet  1870  avait  élé  de  11 165,  n’a  été 
l’année  suivante,  pendant  la  guerre  cl  la  Commune,  que  de 
10  243.  Sur  ce  nombre,  1322,  soit  près  de  13  pour  100.  étaient 
devenus  aliénés  par  suile  des  événements  de  la  guerre,  soit 
15,60  chez  les  hommes  et  9,40  chez  les  femmes. 

Les  admissions  pendant  le  semestre  suivant,  tout  en  étant 
un  peu  supérieures,  n’ont  pas  rempli  les  vides:  400  environ 
étaient  encore  devenus  aliénés  par  suite  de  la  guerre.  C’est 
donc  un  total  de  1600  à 1700  cas  de  folie  par  suite  de  lu 
guerre,  avec  diminution  de  1400  sur  le  chiffre  des  admissions 
en  1869.  La  population  des  asiles  d’aliénés  se  trouve  ainsi  di- 
minuée de  3000. 

— M.  le  docteur  Setter  fuit  une  lecture  sur  le  traitement  du 
choléra  par  l’administration  coup  sur  coup  d'énormes  quantités 
de  boissons  aqueuses,  20  litres  et  plus  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Celte  médication  n’a  rien  de  nouveau.  Depuis  la  plus  ; 
haute  antiquité  elle  a été  employée  jusqu’à  M.  tourelle  (de 
Toulon)  qui  en  a été  la  victime.  L’auteur  fait  cet  historique 
et  cite  des  succès  qu'il  explique  par  celle  théorie  bien  simple  : 
le  choléra  est  un  empoisonnement  dont  l'agent  toxique  est 
éliminé  naturellement  par  les  sels  et  les  vomissements.  Le 
sang  est  uinsi  privé  de  son  sérum  et  se  coagule.  Donner  de 
l’eau  en  abondance  est  donc  logique  pour  le  remplacer. 

Il  n’y  a qu’une  petile  objection  à faire,  c'est  que  le  sérum 
n'est  pas  de  l’eau  ; il  y faudrait  au  moins  du  sel  et  du  blanc 
d’œuf. 

— La  séance  était  levée  quand  M.  llonzé  de  l’Aulnoil  est 
venu  lire  les  conclusions  de  nouvelles  expériences  sur  les 
greffes  faites  uvec  la  muqueuse  de  lapins. 


1"  OCTOBRE  1872. 

M.  Briquet  réclame  contre  l'ostracisme  dont  est  frappé  1 em- 
ploi du  sulfate  de  cinchoninc  contre  les  fièvres  intermittentes, 
depuis  que  MM.  Bouchard  cl  Michel  Lévy  ont  conclu  à son 
infériorité  et  ses  dangers.  Au  contraire,  il  résulte  de  ses  ex- 
périences comparatives  sur  les  animaux  qu’il  est  moins  toxique 
que  le  sulfate  de  quinine,  et  d'une  action  moins  redoutable 
sur  le  cœur.  Un  certain  nombre  d’observations  cliniques  qu’il 
dépose  confirment  ces  résultats. 

Exhumant  les  observations  recueillies  par  nos  médecins 
militaires  en  Algérie,  à Home  et  d’autres  contrées  palustres, 
précisément  en  vue  d'éclairer  celle  question,  M.  Briquet 
montre  par  des  chiffres  imposants  que  le  sulfate  de  cincho- 
nine  s’est  constamment  montré  sans  nocuité,  exempt  des 
dangers  qu’on  lui  imputait,  et  guérissant  dans  une  proportion 
de  cas  supérieurs  au  sulfate  de  quinine.  D'où  il  conclut  qu’il 
serait  préférable  et  économique  de  l’employer. 

Ce  serait  là,  en  effet,  une  grande  économie.  Le  sulfate 
de  quinine,  dont  on  se  sert  exclusivement,  coûte  environ 
2000  francs  le  kilogramme,  tandis  que  le  sulfate  de  cincho- 
nine  coûle  à peine  le  dixième.  Si  donc  il  arrêle,  coupe  aussi 
bien  les  fièvres,  ce  serait  une  économie  réelle  pour  l’État, 

M.  Bouley  fait  une  communication  orale  sur  la  fièvre 

aphlheuse  ou  cocole,  qui  règne  en  ce  moment  en  France  et  à 
l'étranger,  avec  une  intensité,  une  gravité,  une  contagiosité 
et  une  virulence  que  les  vétérinaires  modernes  ne  lui  con- 
naissaient pas. 

11  s'agit,  comme  le  nom  l’indique,  d'aphlhes  se  dévelop- 
pant dans  la  bouche  de  l’animal,  à ses  pieds  et  parfois  aux 
parties  génitales.  L'animal  ne  peut  ainsi  se  nourrir  ni  mar- 
cher, et  meurt  parfois  d'inanition  si  le  mut  n’est  pas  traité  de 
bonne  heure  et  convenablement. 

Jusqu’ici,  la  cocotte  s’étail  montrée  bénigne  et  presque 
exclusivement  sur  l'espèce  bovine.  En  ce  moment,  les  jeunes 
veaux  sont  les  principales  victimes,  et  la  maladie  se  commu- 
nique aux  moulons,  aux  porcs,  aux  animaux  de  basse-cour; 
le  cheval  même  n’en  est  pas  exempt  non  plus  que  1 homme. 
On  a remarqué  que  le  lait  altéré  des  vaches  malades  com- 
muniquait la  maladie  aux  jeunes  de  même  qu  à 1 homme  ; 
l’ébullition  en  détruisant  le  principe  virulent  lui  enlève  cette 
nocuité. 

I.’isolemcnt  des  animaux  atteints,  leur  séquestration,  est 
dune  indispensable  pour  que  la  maladie  ne  se  communique 
et  ne  se  propage  pas  indéfiniment.  Plus  de  700  000  animaux 
ont  clé  atteints  en  Hollande,  et  7000  sont  morts.  Elle  a élé 
importée  en  Belgique  par  quatre  taureaux  infectés.  Dans 
le  déparlement  de  la  Nièvre,  où  elle  sévil  avec  intensité, 
elle  a élé  introduite  par  un  troupeau  venant  d un  dépar- 
tement éloigné. 

Il  esl  également  indispensable  de  faire  bouillir  le  lait  pro- 
venant des  vaches  et  des  chèvres  malades  avant  de  s’en  serv  ir, 
et  mieux  encore  de  ne  pas  s’en  servir  du  tout  pour  ne  courir 
aucun  danger  d'infection. 

Un  caractère  nouveau,  indiqué  par  un  grand  éleveur  de  la 
Nièvre  à M.  Bouley,  rapproche  celte  épizootie  des  fièvres 
graves  de  l'homme,  — comme  la  variole,  la  fièvre  typhoïde, la 
diphthérite,  — c’est  la  paralysie  du  pharynx.  Quelques  ani- 
maux meurent  subitement  eu  mangeant,  et  sont  foudroyés. 
C’est  le  bol  alimentaire  qui  arrête  dans  le  pharynx,  les 
étouffe  et  les  fait  mourir  dans  les  convulsions  si  on  ne  le 
retire  immédiatement.  Il  faut  alors  les  alimenter  artificielle- 
ment avec  des  liquides  si  l'on  ne  veut  pas  que  le  même  fait 
ne  reproduise,  à moins  de  les  sacrifier  tout  de  suite  pour  les 
manger. 

Ia  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  A BORDEAUX  (1) 
lit 

I.A  V1I.I.R 

Bordeaux  est  bAti  sur  un  des  quaire  grands  fleuves  qui 
resien t encore  à la  France,  la  Garonne,  à cinq  lieues  de  son 
embouchure  dans  la  Gironde  et  à vingt-cinq  lieues  de  l’Océan, 
ce  qui  ne  l'cmpéche  pas  d'élrc  un  port  de  premier  ordre, 
grAcc  aux  proportions  considérables  de  l’estuaire  girondin 
qui  en  font  un  véritable  golfe. 

l.n  direction  généra’e  du  fleuve  dans  celle  région  va  du 
sud  au  nord  ; 6 l’endroit  où  s’est  élevé  Bordeaux,  il  forme  un 
ar.;  de  cercle  très  accusé,  presque  un  coude,  à peu  près 
comme  la  Seine  dans  la  traversée  de  Paris;  la  convexité  de 
ccl  arc  de  cercle  est  tournée  vers  le  couchant.  Près  de  son 
sommet,  il  reçoit  deux  petites  rivières  A peu  près  parallèles, 
coulant  à 200  mètres  l’une  de  l’autre,  et  tout  à fait  analo- 
gues A la  Bièvre  parisienne  : ce  sont  le  Peuguc  et  la  Bcvèzc  ; 
la  civilisation  moderne  leur  a ménagé  le  même  sort  : elles 
aussi  tombent  maintenant  dans  un  grand  égout  collecteur, 
qui  est  un  des  travaux  les  plus  utiles  de  la  dernière  muni- 
cipalité. A 2 kilomètres  en  amont , toujours  sur  la  rive 
gauche,  se  déverse  un  autre  ruisseau,  FF,stey  de  Bèglcs,  et 
A quelques  kilomètres  en  aval,  plusieurs  filets  d’eau  A peine 
assez  gros  pour  mériter  un  nom. 

Avant  que  l’homme  ail  approprié  la  terre  A son  usage,  tous 
ces  terrains  formaient  un  marécage  uniforme  qui  a laissé 
des  souvenirs  au  midi  — dans  le  nom  du  quartier  de  Palu- 
daie,  près  de  l’Estcy  de  Bègles,  — et  qui  montre  encore,  au 
nord,  de  vilains  échantillons  dans  les  marais  de  B dleville,  de 
Bordeaux  et  de  Bruges.  Mais  nos  premiers  ancêtres  n’avaient 
pas  l lmbitudc  de  s'effrayer  pour  si  peu,  et  la  position  enelle- 
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mémo  élait  favorable.  Les  bords  du  Peuguc  et  de  la  Devèze 
attirèrent  donc  des  habitants  avant  même  le  commencement 
des  traditions  les  plus  reculées  de  l'histoire  : on  a retrouvé 
près  de  la  cathédrale  quelques  restes  des  pilotis  qui  soute- 
naient ccs  demeures  préhistoriques.  A la  fin  de  l’époque 
gauloise,  une  peuplade  celtique,  les  Biluriges  vivisques,  y 
avait  fixé  sa  capitale  qui  devient,  après  la  conquête  de  César, 
la  Burdigala  des  Romains.  I.a  ville  prend  alors  une  grande 
extension,  qui  s’est  maintenue  pendant  le  moyen  Age  et  a 
encore  augmenté  dans  les  temps  modernes. 

BAti  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  Bordeaux  s'est  pour 
ainsi  dire  attaché  A sa  courbure  comme  un  enfant  au  sein 
qui  le  nourrit.  U a pris  ainsi  la  forme  d’un  vaste  croissant 
présentant  son  ventre  au  soleil  levant,  tournant  le  dos  aux 
vents  d'ouest  qui  soufflent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  et  s’étendant  sur  une  longueur  de  6 kilomètres 
d’une  corne  A l’autre  dans  la  direction  sud-nord,  tandis  que 
son  épuisseur  ne  dépasse  pas  1800  mètres  A son  maximum 
vers  le  centre. 

De  l aulre  cOlé  de  la  Garonne,  large  de  500  A 600  mètres, 
travaille  et  vivote  sur  la  rive  droite  le  faubourg  de  la  Bastide 
où  s’arrête  le  chemin  de  fer  de  Paris,  où  se  trouvent  les 
magasins  généraux,  étape  des  marchandises  qui  viennent  du 
centre  et  du  nord  de  la  France  pour  s'embarquer.  C’est  IA 
qu’est  la  cause  créatrice  de  la  Bastide  actuelle  et  ce  qui  lui 
conserve  son  caractère  propre.  I.e  pont  de  Bordeaux  vient  y 
chercher  les  voyageurs  sans  y apporter  la  vie  de  la  grande 
cité. 

I.e  port  sur  la  Garonne,  raison  d'être  originaire  de  Bordeaux,» 
dominé  toute  son  évolution.  Au  milieu  du  xvm*  siècle,  la  vieille 
ville  assise  sur  les  marécages  du  Peugne  et  de  la  Devèze 
s’étend  vers  le  nord,  en  suivant  le  cours  du  llcuvc  : sa  popula- 
tion s’élève  à ÎOÙOOO  habitants  en  1781.  I.a  révolution  arrête 
cet  essor,  et  la  ruine  complète  du  commerce  maritime  sous 
l’empire  la  fait  rétrograder:  elle  n’avait  pas  encore  retrouvé 
90  000  habitants  en  1820.  Mais  depuis,  l'influence  naturelle 
d une  longue  paix  avec  le  développement  économique  qui 
caractérise  notre  siècle,  la  transformation  en  républiques 
indépendantes  des  colonies  espagnoles  d’Amérique,  l’établis- 
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sèment  des  chemins  de  fer  qui  tendentà  concentrer  toutes  les 
affaires  dans  les  grands  ports,  enfin  le  libre  échange  mitigé 
de  1860,  qui  favorise  surtout  les  vins  français,  toutes  ces 
causes  successives  augmentent  de  plus  en  plus  l’importance 
de  Bordeaux,  qui  continue  à s’étendre  en  descendant  la  Ga- 
ronne pour  agrandir  ses  quais  et  se  rapprocher  des  mouillages 
à grandes  profondeurs  d’eau  exigés  par  les  navires  modernes. 
11  faut  lui  annexer  les  villages  qu’il  englobe  dans  son  irrésis- 
tible expansion,  et  il  dépasse  ainsi  le  chiffre  de  200  000  habi- 
tants. 

I.a  première  chose  qui  frappe  l’étranger  arrivant  il  Bor- 
deaux, c’est  l'aspect  monumenlul  des  constructions  particu- 
lières. Toutes  les  maisons  qui  bordent  les  quais  de  l'ancienne 
ville,  entre  Paludatc  et  la  Bourse,  sont  bâties  en  pierre  de 
taille  sur  un  plan  uniforme  qui  ne  manque  pas  de  grandiose. 
Arrivé  à la  Bourse,  on  trouve  deux  larges  rues  perpendicu- 
laires au  quai,  le  cours  du  Chapeau  Rouge  et  la  rue  Esprit 
des  Lois,  qui  aboutissent  aux  deux  côtés  du  grand  théâtre. 
La  façade  de  ce  monument  est  le  centre  d’une  patte  d’oie 
formée  par  la  rue  de  l'Intendance  conduisant  nu  cours  de 
Tournv,  le  cours  du  Trente-Juillet  qui  mène  aux  ombrages 
trop  peu  épais  de  l’esplanade  des  Quinconces  et  au  grand 
jardin  public,  les  allées  de  Tourny  qui  vont  au  Théâtre- 
Français,  enfin  la  rue  Sainte-Catherine  qui  se  dirige  au  midi 
à travers  le  vieux  Bordeaux,  et  laisse  entrevoir  la  porte 
d’Aquitaine. 

On  est  au  cœur  de  la  ville  nouvelle  du  xvin«  siècle,  encore 
remplie  du  souvenir  d’un  des  derniers  intendants  de  Guyenne, 
Aubert  de  Tourny,  à qui  Bordeaux  doit  une  grande  partie  de 
ses  embellissements.  Tout  cela  respire  un  air  de  comfort  et 
de  richesse  qui  ne  laisse  pas  apercevoir  la  place  des  fortunes 
médiocres;  partout  se  développent  les  proportions  architectu- 
rales des  monuments  publics,  à tel  point  qu’on  passe  devant 
ceux-ci:  — la  bourse,  la  préfecture,  la  banque,  etc.,  — sans 
les  distinguer  des  maisons  voisines.  C’est  là  qu’est  le  centre 
du  haut  commerce  et  du  monde  élégant,  lâ  que  se  trouvent  les 
grands  cercles,  les  cafés  à la  mode,  les  magasins  de  luxe,  là 
qu’on  se  réunit  le  soir  pour  se  promener,  se  montrer,  faire 
des  rencontres,  vivre  en  plein  air.  Les  allées  do  Tourny,  la 
place  du  Grand-Théâtre  et  la  rue  de  l'Intendance,  voilà  les 
Champs-Elysées  et  le  boulevard  des  Italiens  de  Bordeaux. 
C’est  dans  les  altées  de  Toufny  que  s’élevait  la  statue  de  Na- 
poléon lit,  destinée  à perpétuer  le  souvenir  des  fameuses 
paroles  : l’empire  c'est  la  paix , que  l’empereur  n’avait  pas  été 
placer  en  Gascogne  sans  intention.  Elle  tomba  sous  les 
coups  de  la  foule  le  4 septembre,  au  moment  où  l’empire 
s’évanouissait  à Paris,  et  les  allées  ne  possèdent  plus  mainte- 
nant que  la  statue  de  leur  créateur,  l'intendant  de  Tourny. 

Sans  doute  l’aspect  change  beaucoup  quand  on  pénètre 
dans  le  dédale  du  vieux  Bordeaux  ; mais  on  y trouve  encore 
plusieurs  voies  luxueuses,  notamment  l’ancien  cours  des 
Fossés,  — décoré  sous  l'empire  du  nom  du  souverain  — juste 
en  face  du  Pont,  et  la  nouvelle  me  du  Peugue  bâtie  au- 
dessus  du  lit  canalisé  de  la  rivière.  Nous  ne  parlons  pas  de  la 
ceinture  de  faubourgs  depuis  Paludale  au  midi,  jusqu’aux 
Chartrons  cl  Bacalan  au  nord.  A Bordeaux  comme  partout, 
ils  sont  occupés  par  les  usines,  les  chantiers,  les  entrepôts,  et 
les  habitations  ouvrières,  qui  ne  peuvent  pas  prétendre  aux 
effets  d’architecture,  et  dans  plus  d’un  endroit  l'édilité  n’est 


; même  pas  encore  parvenue  à dompter  les  révoltes  du  fond 
marécageux  qui  les  supporte. 

Le  caractère  monumental  des  rues  de  Bordeaux  lient  en 
partie  au  bon  marché  relatif  des  constructions  de  luxe.  La 
main-d’œuvre  est  moins  chère  que  dans  le  Nord,  et  le  prix 
de  la  pierre  de  taille  ne  dépasso  peut-être  pas  le  tiers  de  ce 
qu’elle  vaut  à Paris;  la  rive  droite  de  la  Gironde  fournil 
d’excellents  calcaires,  et  la  mer  permet  de  faire  venir  presque 
sans  frais  les  matériaux  de  contrées  éloignées  ; c’est  ainsi  que 
l’on  peut  employer  au  pavage  de  certaines  rues  les  grès 
bleutés  des  carrières  belges. 

D’ailleurs  cette  apparence  extraordinaire  de  richesse  n’est 
point  tout  à fait  trompeuse.  Bordeaux  possède  un  nombre 
considérable  d'opulentes  fortunes,  que  les  profits  très-élevés 
des  vignobles  et  du  commerce  des  vins  alimentent  sans  cesse. 
Aussi  le  luxe  n'est  pas  moins  grand  à l’intérieur  des  maisons 
que  sur  leurs  façades.  Les  cercles  importants  peuvent  riva- 
liser de  splendeur  avec  les  premiers  de  Paris,  comme  le 
cercle  agricole. 

La  richesse  s’étale  d'autant  plus  volontiers  dans  les  rues, 
sous  toutes  ses  formes,  que  le  Midi  aime  la  vie  au  grand  air. 
Les  beaux  quartiers  présentent  un  spectacle  mobile  et  chan- 
geant, où  l'animation  des  esprits  s'ajoute  nu  mouvement 
matériel,  sans  que  la  foule  devienne  une  cohue  ni  la  variété 
un  disparate.  On  n’aperçoit  guère  de  haillons,  et  la  débauche 
de  bas  étage  ne  promène  pas  ces  figures  ternes  et  faméliques 
qui  attristent  si  souvent  l’œil  à Puris.  Cependant  les  plaisirs 
faciles  tiennent  une  grande  place  dans  toute  celle  agitation, 
les  courtisanes  de  haute  et  de  moyenne  volée  s’y  produisent 
aussi  nombreuses  que  nulle  part.  Mais  cela  reste  dans  cer- 
taines limites  de  décence,  et  le  personnel  inférieur  so  dissi- 
mule au  fond  de  quelques  rues  de  la  vieille  ville. 

Le  trait  peut-être  le  plus  caractérisque  de  la  physionomie 
de  Bordeaux,  c’est  qu’on  n'y  rencontre  pas  d'ivrognes.  Je  n’ose 
pas  espérer  que  l’ivresse  y soit  hors  d’usage,  mais  au  moins 
clic  ne  se  promène  pas  en  public.  La  chose  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  Bordeaux  possède  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers de  port  et  reçoit  une  foule  de  matelots  qui  donnent 
un  tout  autre  aspect  aux  grandes  villes  maritimes  du  Nord. 
C'est  que  le  vin  échauffe  sans  enivrer  bien  vite,  tandis  que  le 
qu’on  voit  dans  le  Nord,  c’est  surtout  l’ivresse  de  l’eau-de-vie, 
avec  son  cortège  d'abrutissement  et  de  maladies. 

Le  port  de  Bordeaux  n’est  pas  autre  chose  que  le  lit  même 
de  la  Garonne.  Il  est  borné  au  midi,  c’est-à-dire  vers  le  haut 
du  lleuvc.parle  pont  de  Bordeaux,  préscul  du  premier  empire 
pour  faire  oublier  à la  ville  sa  solitude.  C’est  un  des  travaux 
publics  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  Il  comprend 
dix-sept  arches  de  pierre;  les  sept  arches  du  milieu  ont  26  mè- 
tres et  demi  d'ouverture,  celles  des  bords  une  longueur  un  peu 
moindre,  qui  descend  jusqu’à  21  mètres;  les  piles  ont 
4 mètres  20.  Le  pont  présente  un  développement  total  de 
487  mètres,  sur  une  largeur  de  15;  sa  masse  est  évidéc  par 
des  espèces  de  chambres  intérieures  qui  économisent  la 
maçonnerie  et  communiquent  d'un  bout  à l’autre. 

A un  kilomètre  en  amont,  se  trouve  un  autre  pont,  construit 
pour  le  raccordement  du  chemin  de  fer  du  Midi  avec  celui 
d'Ortéans,  de  1858  à 1860,  sous  la  direction  de  M.  Regnauld. 
li  semblerait  qu'on  ait  voulu  faire  ressortir  la  différence  des 
deux  époques  industrielles.  Celui-ci  est  un  pont  de  fer  de 
sept  travées;  les  cinq  travées  du  milieu  ont  77  mètres,  celles 
des  bords  57  et  demi.  Il  repose  sur  des  piles  formées  par 
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deux  tubes  de  fonte  accouplés  qui  rappellent  les  piles  du  fa- 
meux pont  du  Rhin  entre  Strasbourg  et  Kchl  ; mais  leur 
enfoncement  dans  le  sol  a été  obtenu  par  des  procédés  moins 
coûteux,  sans  recourir  au  travail  dans  l'air  comprimé.  La 
construction,  terminée  en  deux  ans,  a coûté  plus  de  3 millions 
et  demi. 

Du  côté  de  l'Océan,  la  limite  extrême  du  port  de  Bor- 
deaux est  la  montagne  de  l.ormont,  couronnée  de  villas 
blanches  et  rouges,  qui  force  le  fleuve  à se  détourner  un 
peu  et  termine  ainsi  l'horizon  aperçu  de  la  place  des 
Quinconces.  Mais  c’est  surtout  dans  les  deux  premiers  kilo- 
mètres que  la  population  de  navires  est  dense  ; il  est  exact  de 
la  comparer  à une  forêt  de  mâts  se  promenant  entre  deux 
rangées  de  maisons.  Leur  projection  sur  ces  grandes  façades 
blanches  produit  un  effet  très-pittoresque.  El  cependant  il 
manquera  toujours  au  port  de  Bordeaux  ce  qui  produit  l’im- 
pression la  plus  profonde,  l'horizon  grandiose  de  la  mer,  que 
rien  ne  peut  remplacer. 

t'ne  ligne  ferrée  amène  les  wagons  de  la  Compagnie  du 
Midi  sur  les  quais,  auprès  des  navires  nû  ils  doivent  se  dé- 
charger. I.c  port  peut  loger  1000  A 1200  bAtimenls,  jusqu’à 
ceux  qui  ont  une  capacité  de  2300  tonneaux.  Les  paquebots, 
qui  la  dépassent,  sont  obligés  de  rester  à l’entrée  du  port,  A 
Bucalan.  Au  point  de  vue  commercial,  les  vins  assurent  A 
Bordeaux  un  avantage  précieux  qui  manque  généralement  A 
la  marine  française  ; c’est  un  fret  de  sortie  assuré  et  assez 
pondéreux.  Son  mouvement  annuel  de  170  A 180  000  tonneaux 
le  place  immédiatement  après  Marseille  et  le  Havre.  Outre 
les  nombreux  bateaux  A vapeur  qui  le  font  communiquer 
régulièrement  avec  Nantes,  Brest,  le  Havre,  Livcrpool,  Lon- 
dres, llotterdam,  Saint-Pétersbourg,  etc.,  il  possède  un  ser- 
vice spécial  de  paquebots  sur  l'Amérique  du  Sud,  qui  com- 
prend aujourd'hui  un  départ  tous  les  quinze  jours. 

Bordeaux  a reçu  de  notre  organisation  administrative  tout 
ce  qu’elle  peut  donnera  une  ville,  de  province  : un  préfet,  un 
chef-lieu  de  division  militaire,  une  cour  d'appel,  un  arche- 
vêque, un  recteur,  plusieurs  ingénieurs  en  chef,  des  facul- 
tés des  sciences,  des  lettres,  de  droit,  bientôt  aussi  de  méde- 
cine, un  lycée,  des  directeurs  des  douanes  et  des  diverses 
contributions,  une  succursale  de  la  Banque,  etc.,  etc.  Il  vaut 
peut-être  un  peu  mieux  que  tout  cela,  t est  une  capitale,  si 
l'on  entend  par  IA  une  ville  qui  a la  prétention  d’être  le  centre 
de  quelque  chose,  de  se  faire  soi-même  son  opinion  et  de  la 
rayonner,  de  vouloir  et  d'agir  sans  attendre  d'impulsion 
étrangère. 

Dès  l’époque  romaine,  Burdigala  située  loin  de  Lyon,  ca- 
pitale officielle  des  Gaules,  n’en  recevait  point  sa  vie.  Au 
moyen  Age,  Bordeaux  fut  la  résidence  de  souverains  féo- 
daux se  rattachant  peu  à la  France  du  Nord,  et  devint  pen- 
dant longtemps  la  capitale  des  Anglais  dans  notre  pays.  Son 
provincialisme  résistacnergiquemenl  à l'absorption  nationale, 
et  le  fort  du  Château-trompette,  remplacé  au  xvm°  siècle  par 
la  place  des  Quinconces,  rappela  longtemps  les  précautions 
prises  contre  ses  révoltes.  Sous  la  Convention,  il  est  le  foyer 
du  fédéralisme,  qui  porte  même  son  nom,  celui  des  Giron- 
dins. En  1814,  il  se  prononce  spontanément  pour  Louis  XVIII 
qui  promet  de  ranimer  le  commerce.  En  juillet  1830  et  sep- 
tembre 1870,  il  n'attend  pas  le  mot  d'ordre  du  Paris  pour 
prononcer  la  déchéance  d'un  gouvernement  coupable.  Enfin, 
pendant  la  guerre,  la  délégation  de  la  défense  nationale  y 


trouva  une  véritable  capitale,  que  Tours  n'avait  jamais  voulu 
être. 

Bordeaux  a donc  une  véritable  individualité  politique, 
aussi  robuste  que  son  individualité  commerciale  ; même  au 
point  de  vue  administratif,  il  commande  à un  territoire  qui 
est  plus  du  tiers  de  la  Belgique,  et,  eu  y ajoutant  les  quelques 
départements  voisins  qui  n'ont  aucun  centre  sérieux  et  gra- 
vitent autour  de  son  marché  vinicole,  on  lui  reconnaît  bien 
vite  un  royaume  bien  plus  grand  que  beaucoup  d'autres. 


IV 

LA  SOCIÉTÉ  I'UILOMATHIOOE  ET  l.‘ ENSEIGNEMENT 
UES  CLASSES  OUVRIÈRES 

La  Société  philomathique  est  de  toutes  les  sociétés  bordelaises 
celle  qui  présente  lu  plus  grande  importance  sociale,  par  sou 
i histoire,  ses  membres  et  sou  action  actuelle.  Elle  fait  remon- 
ter ses  origines  au  delà  de  la  Révolution;  mais  son  caractère 
n’est  pas  toujours  resté  le  même,  et  son  rôle  s’est  transformé 
suivant  les  époques. 

En  1783,  M.  UuprédeSainl-Maur,  intendant  de  la  généralité 
de  Bordeaux,  provoqua  la  formation  d’une  société  savante  qui 
prit  le  nom  de  Société  du  Muséum  ^instruction  publique.  Quoi- 
que son  principul  promoteur  fût  le  représentant  de  l'autorité 
centrale,  c'était  une  société  purement  privée  comme  il  s'en 
formait  souvent  aux  xvii*  et  xvin”  siècles,  comme  le  furent  à 
leur  origine  presque  toutes  nos  Académies.  Sans  être  bien 
défini,  son  but  ne  se  bornait  pas  à des  conversations  entre  ini- 
tiés sur  les  choses  de  la  science  ; elle  voulait  aussi  propager  par 
renseignement  les  découvertes  nouvelles. 

La  Révolution,  en  dispersant  ses  membres,  vint  bientôt 
arrêter  son  fonctionnement.  Mais  elle  devait  renaître  quel- 
ques années  plus  tard  sous  le  nom  de  Société  pliilomutliitiue. 

C’est  le  6 août  1808  que  fut  créée  la  Société  philomathique. 
Elle  est  due  A l’initiative  d’un  groupe  de  soixante-neuf  per- 
sonnes, où  le  barreau  tenait  une  assez  grande  place,  et  qui 
comptait  dans  son  sein  plus  d’un  homme  destiné  à devenir 
célèbre,  par  exemple  MM.  Marlignae,  Desèze,  Ferrère,  etc. 
C'était  une  véritable  Académie  dans  le  sens  le  plus  étendu 
du  mol,  une  sorte  d’institut  au  petit  pied,  divisé  en  quatre 
sections  (Lettres,  Sciences,  Musique  et  Archéologie)  rappelant 
A peu  près  les  classes  de  l'Institut  de  France. 

La  Société  nouvelle  ne  manifestait  aucun  esprit  d'opposi- 
tion, puisque  l'année  même  de  sa  fondation  elle  proposait 
pour  sujet  de  prix  littéraire  la  bataille  d’Eylau  ; on  sait  d’ail- 
leurs comment  de  pareilles  tendances  auraient  été  répri- 
mées si  elles  avaient  essayé  de  se  faire  jour.  Cependant  clic 
semble  se  tenir  un  peu  à l’écart,  le  gouvernement  ne  lui  ap- 
porte aucun  secours.  Toutes  ses  ressources  consistaient  dans 
une  cotisation  annuelle  de  6 francs,  payée  par  chacun  de  ses 
membres. 

Elle  n’en  trouve  pas  moins  le  moyen  d'organiser  tout  de  suite 
des  cours  publics  d’astronomie,  de  physique,  de  chimie  cl  de 
peinture,  chose  d'autant  plus  utile  et  méritoire  que  la  pro- 
vince ne  possédait  pas  alors  comme  aujourd'hui  les  cours  pu- 
blics des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  LA  ne  se  borne 
point  son  activité.  Elle  décerne,  des  prix  aux  travaux  littérai- 
res, scientifiques  et  musicaux  et  conserve  une  partie  de  son 
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allcnlion  pour  le  soulagement  des  classes  pauvres.  En  1810  elle 
favorise  la  diffusion  de  la  vaccine  par  l'établissement  d’un 
cabinet  de  consultations  gratuites,  qui  lui  valut  une  subven- 
tion municipale  de  100  francs;  l’année  suivante,  elle  institue 
une  caisse  de  secours  pour  les  artistes  pauvres. 

Dés  celle  époque  lu  Société  philomathique  commence  à pré- 
ciser davantage  son  but  en  prenant  de  plus  en  plus  le  double 
caractère  qui  la  distingue  aujourd'hui  : société  de  science 
appliquée  trouvant  son  analogue  A Paris  dans  la  .Société  d'm- 
courutjeineiit  pour  l'industrie  nationale,  cl  société  populaire 
qu’on  peut  comparer  aux  Sociétés  polytechnique  cl  philoteelmi- 
que  de  Paris. 

L’administration  n'ayant  pas  encore  sous  la  main  les  corps 
consultatifs  officiels  organisés  plus  lard,  prend  l’habitude  de  lui 
demander  son  avis  sur  les  questions  d’industrie,  d'agriculture, 
d'art,  etc.,  par  exemple  les  prairies  artificielles  de  la  f.ironde, 
la  culture  du  pastel  pour  remplacer  l'indigo,  les  hôpitaux, 
les  fermes  expérimentales,  les  bateaux  à vapeur,  l’élève  des 
vers  à soie,  etc.  Son  rôle  augmente  donc  chaque  jour;  son 
influence  est  constatée  par  la  démarche  de  la  Société  linné- 
cnne,  qui,  deux  ans  après  sa  fondation,  demande  (1821)  son 
patronage  officiel,  çt  elle  provoque  encore,  dans  la  suite, 
l’établissement  de  plusieurs  autres  sociétés  nouvelles. 

Sous  la  Restauration,  elle  étend  le  cadre  de  son  enseigne- 
ment. En  !8-.’3  elle  fait  ouvrir  un  cours  de  droit  commercial,  et 
en  182(5  elle  institue  huit  cours  publics:  1° physique  générale; 
2»  mécanique  appliquée  aux  arts;  3°  histoire  de  France  cl 
littérature  française;  /i°  botanique;  5°  minéralogie;  G4  géogra- 
phie; 7°  astronomie;  8°  géologie,  Ces  cours  représentent  alors 
à eux  seuls  l’enseignement  supérieur  de  bordeaux,  l’État 
n’ayant  encore  rien  fait  A cet  égard. 

L’année  suivante,  en  1827,  la  Sociélé  prit  une  autre  initia- 
tive, plus  hardie  cl  non  moins  féconde;  elle  organisa  une  ex- 
position des  produits  de  l’industrie  et  des  arts  pour  la  région 
bordelaise  (Gironde,  Charente,  Charente-Inférieure,  Dordo- 
gne,  Lot-et-Garonne,  Landes),  sur  la  proposition  de  Lcupold, 
professeur  de  mathématiques  transcendantes  au  Collège  royal. 
Pour  apprécier  ce  fait  A sa  juste  valeur,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  première  exposition  publique  eut  lieu  à Paris  en  1797, 
et  que  cette  idée,  appelée  à un  si  grand  avenir,  n'avait  eu  en- 
core qu’un  très-petit  retentissement.  Il  fallait  un  grand  courage 
pour  organiser  et  une  grau  îc  habileté  pour  faire  réussir  dans 
un  coin  de  la  France  ce  qui  végétait  alors  si  péniblement  à 
Paris.  Le  nom  de  Lcupold  doit  donc  avoir  une  place  d’hon- 
neur dans  l’histoire  des  expositions  industrielles. 

Le  succès  de  l’exposition  de  1827  consacra  l’institution.  De- 
puis celte  date  jusqu'en  18G5,  la  Sociélé  philomathique  orga- 
nisa onze  expositions,  dont  l'importance  alla  sans  cesse  en 
croissant,  quoique  les  faibles  ressources  de  son  budget  ne 
lui  permissent  pas  de  multiplier  beaucoup  les  récompenses: 
elle  y suppléa  en  donnant  le  brevet  de  membre  comme  dis- 
tinction la  plus  élevée. 

A la  cinquième  exposition  (1851)  on  admit,  outre  les  six  dé- 
partements primitivement  indiqués,  ceux  des  Passes-Pyré- 
nées et  de  la  Haute-Vienne;  à la  sixième  (1855),  celui  des 
Hautes-Pyrénées;  à la  septième  (1857),  les  vingt-sept  dépar- 
tements du  sud-ouest;  A la  neuvième  (1855),  lu  France  en- 
tière avec  l’Algérie  et  les  colonies.  Enfin  la  onzième  (1865) 
reçut  A la  fois  les  produits  de  la  France,  de  l'Espagne  cl  du 
Portugal.  DéjA  la  huitième  exposition,  en  1850,  comprenait 
une  salle  pour  les  produits  étrangers,  ce  qui  n'avait  pas  en- 


core été  fait  en  France.  C’osi  également  en  1850  que  la  Société 
prit  l'initiative  d'accorder  des  récompenses  aux  ouvriers 
comme  aux  patrons. 

Les  deux  dernières  expositions  eurent  le  plus  grand  éclat, 
surtout  celle  de  1865.  Elle  attira  près  de  3000  exposants,  cl 
reçut  500  000  visiteurs  pendant  une  durée  de  quatre  mois. 
Les  frais  dont  la  Sociélé  philomathique  avait  affronté  la 
charge  dépassaient  200  000  francs,  que  le  produit  des  entrées 
ne  couvrit  pas  complètement. 

Mais  l'œuvre  essentielle  de  la  Société  philomathique,  celle 
qui  mérite  surtout  d’attirer  notre  attention,  c’est  l’enseigne- 
ment populaire. 

Nous  avons  vu  tout  A l’heure  la  sociélé  philomathique  insti- 
tuer, sous  la  Reslauralion,  des  cours  publics  de  sciences  cl  de 
littérature,  d'autant  plus  précieux  alors  qu’ils  étaient  seuls. 
Mais,  en  1838,  l’organisation  de  l’enseignement  supérieur 
en  province  vint  doter  Cordeaux  des  trois  Facultés  des  lettres, 
des  sciences  et  de  théologie  qui  rendaient  ces  cours  inutiles. 
La  Société  1e  comprit  et  tourna  aussitôt  son  activité  d'un 
autre  côté,  vers  les  classes  ouvrières. 

Profitant  des  dispositions  généreuses  que  le  ministère  mon- 
trait en  ce  moment  pour  l’instruction  publique,  elle  essaya 
d’abord  d’obtenir  la  création  d’une  école  d’arts  cl  métiers  ù 
Bordeaux,  et  organisa  elle-même  des  cours  pour  le  dévidage 
des  cocons  de  soie.  Mais  l’enseignement  des  métiers  exigeait 
des  fiais  dépassant  de  beaucoup  les  ressources  de  la  Sociélé, 
et  clic  ne  pouvait  distribuer  pour  le  moment  aux  ouvriers  que 
l’instruction  générale. 

Le  21  mai  1839,  une  décision  de  l’assemblée  générale  de 
la  Sociélé  institua  les  cours  gratuits  du  soir  pour  les  ouvriers 
adultes.  Ils  devaient  comprendre  l’enseignement  primaire 
d’abord,  et  plus  tard  renseignement  professionnel,  quand  les 
moyens  d’exécution  deviendraient  suffisants.  On  ne  put  instal- 
ler que  quatre  cours  (lecture,  écriture,  grammaire  française, 
calcul)  pour  un  essai  qui  devait  durer  quatre  mois;  les  pro- 
fesseurs ne  recevaient  aucune  indemnité,  cl  une  souscription 
ouverte  au  sein  de  la  Société  fournissait  aux  élèves  les  livres, 
cahiers,  plumes  cl  autres  accessoires  nécessaires  : il  en  vint 
quatre  cents  de  tout  Age! 

Hélait  impossible  de  s’arrêter  après  un  pareil  résultat,  et 
cependant  la  Société  philomathique,  chassée  de  son  siège  par 
l’expiration  du  bail,  n’avait  plus  de  local  de  cours.  Grèce  A 
une  petite  subvention  sur  les  fonds  départementaux,  aug- 
mentée l’année  suivante  par  la  ville  et  le  ministère  de  l’in- 
struction publique,  la  Société  loua  deux  salles  du  Bazar  bor- 
delais et  poursuivit  définitivement  son  œuvre.  En  1851,  on 
ajoute  aux  quatre  cours  primitifs  deux  cours  nouveaux,  l’un 
de  comptabilité  commerciale,  l’autre  d’histoire  de  France; 
en  1 SAS,  un  cours  de  chant  ; et  en  1857,  un  cours  de  dessin 
linéaire.  En  1855,  on  complète  les  cours  par  la  fondation 
d’une  bibliothèque  populaire,  ouverte  les  dimanches  et  jours 
fériés,  dans  le  local  même  des  classes. 

La  multiplication  du  nombre  des  cours  et  surtout  celle  des 
élèves  rendaient  de  plus  en  plus  insuffisante  les  deux  salles 
du  Bazar  bordelais.  En  1859,  l’administration  municipale 
accorda,  pour  les  remplacer,  une  partie  de  l’ancien  palais  de 
justice. 

C’est  alors  qu’on  put  songer  à réaliser  enfin  la  seconde 
partie  du  programme  de  1839,  l’enseignement  professionnel. 
En  1851,  on  inaugura  des  cours  de  géométrie,  de  mécanique, 
de  coupe  des  pierres,  de  menuiserie  et  de  charpenterie,  tous 


Digitized  by  Google 


M EMILE  ALGLAVE 


LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE  ET  L’ENSEIGNÉMÉNT  POPULAIRE.  îftl 


pourvus  des  instruments  et  matériaux  nécessaires  pour  joindre 
la  pratique  lu  théorie.  Deux  ans  après,  celte  branche  nou- 
velle se  développe  par  la  création  de  cours  de  chimie  et  de 
physique  dotés  d'une  collection  suffisante  d’appareils,  et  le 
remplacement  de  la  classe  unique  de  dessin  par  trois  cours 
spéciaux,  l’un  consacré  aux  dessins  des  machines,  le  deuxième 
à l'architecture,  et  le  troisième  au  dessin  d'ornement. 

Tous  ces  cours  étant  destinés  aux  adultes,  on  ne  pouvait 
y être  admis  avant  quinze  ans  révolus.  Cette  règle  nécessaire 
excluait  un  grand  nombre  de  tout  jeunes  ouvriers  de  douze  à 
quinze  ans,  dont  l’instruction  présentait  cependant  plus  d'im- 
portance encore  que  celle  des  adultes.  En  décembre  1863,  lu 
Société  organisa  pour  eux  des  classes  d’apprentis,  que  l'exi- 
guïté des  locaux  força  de  réduire  i\  quatre  cours  : lecture, 
écriture,  grammaire  et  arithmétique. 

De  1864  à 1867  les  classes  d'adultes  s’augmentèrent  encore 
de  cinq  nouveaux  cours  : hydraulique  pratique, constructions 
navales,  géographie  commerciale  cl  langue  anglaise  (deux 
années). 

Le  manque  de  place  dans  les  locaux  de  l’ancien  Palais 
de  justice  ne  permettait  pas  de  pousser  beaucoup  plus 
loin  ces  accroissements  successifs.  On  établit  seulement  quel- 
ques cours  élémentaires  pour  les  femmes,  et  Ton  continua  les 
conférences  du  dimanche,  déjà  organisées  auparavant. 

Enfin,  par  une  sorte  de  retour  à son  oeuvre  de  1826,  la 
Société  qui  avait  organisé  autrefois  l’enseignement  supérieur, 
quand  l’Etat  ne  le  donnait  point,  venait  maintenant  combler 
une  lacune  du  programme  des  Facultés.  Elle  institue  un 
cours  d’économie  politique,  qui  fut  professé  en  1862  et  1863 
par  un  éminent  économiste  de  Paris,  M.  Frédéric  Passy,  et 
repris  en  1867  avec  l’intention  de  le  mettre  autant  que  pos- 
sible à la  portée  des  clnsses  ouvrières. 

Tel  était  l'enseignement  de  la  Société  philomathique  au 
commencement  de  cette  année  ; il  comprenait  en  tout  vingt- 
huit  cours  donnés  par  vingt-deux  professeurs,  suivis  par  plus 
de  deux  mille  élèves,  cl  entraînant  une  dépense  annuelle 
d'environ  14  000  francs.  Pendant  longtemps,  la  plupart  des 
professeurs  n'avaient  reçu  aucune  rémunération,  et,  s’ils 
sont  tous  payés  aujourd’hui,  c’est  à un  taux  dont  la  modi- 
cité peut  seule  expliquer  le  total  9i  restreint  des  dépenses. 

. Mais  la  Société  philomathique  prend  en  ce  moment  même 
un  essor  bien  plus  grand.  Un  de  scs  membres  les  plus  zélés, 
M.  FicITé,  a laissé  un  legs  de  600  000  francs  destiné  principa- 
lement à construire  une  vaste  école  qui  lui  permit  de  donner 
à son  enseignement  toute  l’extension  désirable.  Cette  école 
est  terminée  aujourd’hui  : c’est  l’édifice  situé  rue  Saint- 
Serniu  dans  lequel  a siégé  Y Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  et  que  nous  avons  décrit  en  détail  il  y a 
trois  semaines  (l). 

En  entrant  dans  sa  nouvelle  demeure,  la  Société  refond 
complètement  le  programme  de  ses  cours  et  les  divise  en 
trois  sections  : 1°  enseignement  élémentaire  cl  général  ; 
2°  enseignement  commercial  ; 3°  enseignement  professionnel. 

L’enseignement  élémentaire  général  est  à peu  près  la  con- 
tinuation de  ce  qui  a été  fuit  jusqu'ici:  il  comprend  dix-sept 
cours.  Cinq  cours  pour  les  femmes:  lecture,  écriture,  gram- 
maire, arithmétique,  comptabilité.  Quatre  coure  pour  les 
apprentis:  lecture,  écriture,  grammaire,  arithmétique.  Huit 
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cours  pour  les  adultes  : lecture,  écriture,  grammaire  élémen" 
taire,  grammaire  supérieure,  arithmétique  élémentaire, 
arithmétique  supérieure,  géométrie,  algèbre. 

L'enseignement  commercial  est  formé  de  huit  cours  : 
comptabilité  élémentaire,  comptabilité  supérieure,  géogra- 
phie générale  cl  commerciale,  anglais  première  cl  deuxième 
année,  allemand  première  et  deuxième  année,  espagnol. 

Enfin,  l’enseignement  professionnel,  qui  se  développe  beau- 
coup, comprend  douze  cours:  physique, chimie,  mécanique, 
dessin  des  machines,  constructions  civiles,  dessin  d'archi- 
tecture, dessin  d'ornement,  coupe  des  bois  do  menuiserie, 
coupe  des  bois  de  charpenterie,  stéréotomie,  tracé  des  plans, 
art  industriel.  La  Société  a pensé  avec  raison  qu’elle  ne 
devait  pas  organiser  des  ateliers  pour  l'apprentissage  de  se3 
élèves  ; mais  dans  chaque  coure  elle  met  à leur  dispo-ilion 
des  laboratoires  largement  pourvus  où  ils  pourront  tous 
s’exercer. 

Ces  nouveaux  programmes  élèveront  à 30  000  francs  les 
frais  annuels  de  l’enseignement  : 


Appointements  des  professeurs 13  950 

Frais  accessoires  des  cours 3 000 

Bibliothèques  et  conférences 1 000 

Exposition  permanente 500 

Frais  généraux 9 200 

Dépenses  imprévues 2 350 


30  000 


De  progrès  en  progrès,  la  Société  philomathique  est  donc 
arrivée  à créer  un  véritable  enseignement  professionnel,  gra- 
tuit, mis  à la  portée  de  tous  les  ouvriers,  même  les  moins 
instruits,  qui  leur  permet  d’élever  graduellement  leur  con- 
dition et  assure  le  recrutement  de  l’industrie.  Elle  va  même 
consacrer  cet  enseignement  par  un  brevet  spécial  délivré 
avec  les  garanties  d'examens  qui  entourent  les  diplômes  do 
l’État. 

Il  n'y  a point  seulement  là  une  institution  industrielle, 
c’esl  aussi  une  institution  sociale,  qui  n’existe  peul-être  nulle 
pari  d'une  manière  aussi  complète  qu’à  bordeaux.  C.'csl  ce 
qui  expliquo  la  considération  exceptionnelle  dont  jouit  la 
Société  philomathique.  Elle  compte  aujourd'hui  six  cenls 
membres,  réunis  bien  moins  par  des  préoccupations  scienti- 
fiques, — ce  rôle  est  passé  à d'autres  Sociétés  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  — que  par  l’idée  d’une  tâche  sociale 
à remplir.  Aussi  voit-on  figurer  sur  ses  listes  un  grand 
nombre  d'hommes  étrangers  aux  professions  scientifiques 
proprement  dites,  et  beaucoup  de  personnalités  politiques, 
par  exemple  M.  Fourcand,  aujourd’hui  député,  maire  de 
Bordeaux  et  président  du  Conseil  général,  qui  la  présidait 
pendant  les  dernières  années  de  l’empire. 

L’œuvre  de  la  Société  philomathique  de  Rordeaux  dépasse 
les  limites  des  questions  scolaires;  elle  mérile  d'attirer  l’at- 
tention de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  problèmes  politi- 
ques et  sociaux  de  notre  temps,  car  elle  travaille  — sans 
l'afficher  — à la  solution  du  plus  grave  de  ces  problèmes,  la 
réconcilialion  des  classes  laborieuses. 

S'adressant  aux  ouvriers  que  l'insuffisance  de  nos  écoles 
primaires  a laissé  grandir  dans  l’ignorance,  elle  leur  montre 
par  l’instruction  le  moyen  de  rendre  leur  travail  plus  lucratif 
et  leur  condition  moins  dure.  Ils  comprennent  alors  que  le 
monde,  aulrcfois  livré  à l’empire  de  la  force  brutale,  appar- 
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lient  toul  entier  aujourd'hui  il  la  force  intellectuelle,  et  que 
personne  ne  peut  jamais  s’y  faire  une  place  sans  avoir  cette 
force  à son  service.  Leur  ambition  changera  ainsi  d’objectif 
et  de  moyens.  A l’esprit  do  violence,  reconnu  impuissant, 
succédera  l'esprit  de  progrès  ; l’énergie  de  volonté  et  d’in- 
telligence, l’initiative  industrielle  et  commerciale  remplace- 
ront les  barricades;  enfin  les  déshérités  de  la  naissance  mar- 
cheront pacifiquement  à la  conquête  de  la  seule  égalité  sociale 
qu’il  soit  permis  de  rêver  sans  chimère,  celle  qui  élèvera 
les  pauvres  sans  abaisser  les  riches,  l'égalité  par  l’instruction. 


V 

I.RS  VIGNOIII.es 

Personne  n’a  jamais  cru  que  les  fleuves  de  vin  répandus 
dans  le  monde  entier  sous  l’étiquette  de  Bordeaux  aient 
tous  jailli  dans  scs  murs  ni  dans  sa  banlieue.  Mais  on  aime 
à se  figurer  celte  heureuse  ville  enserrée  de  tous  côtés  par  j 
des  vignobles  no  laissant  de  place  à aucune  autre  culture  et 
constituant  un  groupe  compacte  et  distinct  désigné  par  le 
nom  de  son  centre. 

La  vérité  n’est  pas  aussi  simple  que  cela. 

La  moitié  au  moins  de  nos  départements  récottcnl  beau- 
coup de  vin;  et,  A ne  consulter  que  le  langage  courant,  il 
semhlc  qu’il  y ait  seulement  quatre  ou  cinq  centres  de  pro- 
duction : Bordeaux,  la  Bourgogne,  les  rives  du  Rhône,  le 
Roussillon  et  les  côtes  de  la  Méditerranée.  On  ne  vous  parle 
point  du  vin  de  Tours,  de  Poitiers,  d’Angoulême,  de  Montau- 
ban  ou  de  Toulouse,  et  cependant  soyez  sûrs  que  vous  en  avez 
bu  plus  d'une  fois,  mais  sous  le  nom  d'une  de  ces  grandes 
familles  naturelles  dont  la  nature  ou  l’art  les  rapproche. 
Les  quantités  incommensurables  de  vins  ordinaires  simple- 
ment dotés  du  nom  générique  de  bordeaux  se  recrutent  dans 
toute  l’étendue  des  bassins  de  la  Garonne,  de  la  Dordogne  cl 
de  leurs  affluents,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que 
tous  les  produits  de  celte  région  soient  en  état  d’usurper  ainsi 
ce  litre  de  noblesse.  L'admirable  ligne  de  coteaux  pierreux 
exposés  en  plein  midi,  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Garonne 
depuis  Bordeaux  jusqu’à  Toulouse,  envoie  un  contingent  fort 
respectable  par  sa  masse  et  dont  la  qualité  ne  mérite  pas  de 
dédain. 

La  banlieue  même  de  Bordeaux  ne  contient  pas  un  très- 
grand  nombre  de  vignobles,  excepté  à l'ouest,  du  côté  des 
Landes.  Dans  les  autres  directions,  on  ne  trouve  que  des  crus 
tout  à fait  secondaires,  par  exemple  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  le  long  de  la  rade,  à Queyrics  et  à Lormont.  Sauf 
Haut-Brion,  les  grands  vins  sont  un  peu  plus  loin. 

Mais,  cette  part  faite  aux  fictions  commerciales  pour  les  pro- 
duits ordinaires,  il  faut  ajouter  aussitôt  que  tous  les  vins  réel- 
lement supérieurs  sont  récoltés  dans  les  vignobles  de  l’an- 
cienne Guyenne  propre,  ou  Bordelais,  devenue  avec  un  dis- 
trict de  la  basse  Gascogne,  le  département  de  la  Gironde. 
C’est  là  qn’on  trouve  les  crus  célèbres  du  Médoc,  des  Sau- 
ternes, des  Graves,  aussi  connus  que  la  France  elle-même,  et 
dont  la  réputation  a fait  la  fortune  de  tous  le3  autres.  Il  sera 
donc  inutile  de  sortir  du  département  de  la  Gironde  pour 
avoir  une  idée  juste  des  vignobles  bordelais. 

Même  aux  eudroits  les  plus  favorisés,  la  vigne  n’y  couvre 
pas  le  sol  tout  entier,  cl,  si  l’on  considère  le  département 


dans  son  ensemble,  ce  n’est  môme  pas  elle  qui  constitue 
Inculture  la  plus  considérable.  Sur  un  million  d’bectnres  envi- 
ron elle  en  occupe  à peine  126  000,  taudis  que  les  forêts  en 
absorbent  près  du  triple,  les  pacages  des  landes  plus  du 
double,  et  les  céréales  un  cinquième  de  plus.  Voici  la  répar- 
tition des  terres,  d’après  lu  statistique  agricole  de  la  France 
dressée  en  1862  : 


ccliwlc*. 

Vigne» 126  220 

Forêts  (chêne,  pins,  etc.) 319  954 

Blé 91  090 

Aulrescéréalesiseigle, maïs, avoine, etc.)  63  OU 

Prairies  naturelles  et  artificielles 8.1143 

béguines  cl  plantes  industrielles 36  215 

Jachères 39  372 

bandes,  pacages,  marais 272  820 


I.a  vigne,  Vitis  vinifera,  est  originaire  d’Asie.  A l'état  natu- 
rel, .-'est  un  arbre  qui  vit  des  siècles,  prend  des  proportions 
très-considérables  et  ne  porte  pas  beaucoup  de  fruits.  Mais 
ces  fruits,  qui  sécrétaient  une  ligueur  enivrante,  devaient 
faire  son  malheur.  L’homme  s'en  empara,  et,  par  des  procé- 
dés artificiels,  il  augmenta  énormément  la  récolte  en  abré- 
geant son  existence  dans  la  même  proportion. 

Les  Phéniciens,  qui  l’avaient  trouvée  sur  leurs  montagnes 
rocheuses,  l'emmenèrent  avec  eux  en  Grèce,  en  Afrique,  en 
Sicile,  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  jusque  dans  la 
Gaule,  oû  elle  prospéra  fort  vite.  Mais  on  rapporte  qu’à  la  suite 
d'une  année  trop  sèche,  pendant  laquelle  le  soleil  avait  grillé 
les  blés  en  faisant  couler  le  vin  à flots,  Domitien  ordonna 
d’arracher  toutes  les  vignes  de  la  Gaule.  C'est  Probus  qui 
rappela  l’exilée,  et,  deux  siècles  plus  tard  elle  s’était  répan- 
due jusqu’au  fond  de  la  Belgique.  Les  vins  les  plus  renom- 
més étaient  alors  ceux  du  pays  de  I.iége,  qui  ne  songe  plus 
à en  produire  aujourd'hui.  C’est  seulement  pendant  le  moyen 
âge  que  s'établit  la  réputation  des  vins  de  Bordeaux. 

Pour  la  vigne  comme  pour  les  arbres  fruitiers,  la  culture 
a produit  un  grand  nombre  de  variétés,  reconnaissables  à des 
caractères  extérieurs  quelquefois  assez  tranchés,  et  produi- 
sant dos  qualités  de  vins  différentes.  C’est  ce  qu'on  appelle 
les  cépages  : leur  étude  forme,  sous  le  nom  i'ampélographie, 
une  des  branches  importantes  do  la  science  agricole. 

Parmi  les  cépages  de  vigne  rouge  se  place  au  premier  rang 
la  grande  race  Cabemet,  qui  comprend  trois  variétés  princi- 
pales : 1°  le  Cabernel-Sauvignon  ou  Vidure  sauvignonne:  2°  la 
Cabernelle  ou  Carbouet  : 3*  le  Gros-Cabernet,  appelé  aussi  Vi- 
dure ou  itouchet. 

Le  Cubernet  sauvignon  représente  l'aristocratie  de  la  race; 
il  est  délicat,  exige  un  sol  choisi,  subit  facilement  l’in- 
fluence des  maladies  comme  l'oïdium,  mais  se  montre  aussi 
sensible  à l’action  du  soufre  qui  le  combat  : on  dirait  volon- 
tiers qu'il  est  nerveux.  Son  jus,  épais  et  visqueux , plein  de 
caractère  et  de  montant,  donne  un  vin  assez  long  à se  dé- 
pouiller, possédant  beaucoup  de  parfum  et  uu  bouquet  très- 
prononcé  qui  le  rend  un  peu  âpre  dans  sa  jeunesse.  C'est  lui 
qui  peuple  presque  tous  les  grands  crus  du  Médoc  : les  l.afflte, 
les  Margaux,  les  Latour,  etc. 

Le  gros  Cabérnet  est  plus  robuste,  moins  difficile  sur  lo 

(choix  de  son  terrain,  moins  accessible  à l'oïdium;  son  raisin 
ne  pourrit  presque  jamais,  cl  donue  un  vin  plus  riche  en 
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alcool,  qui  se  conserve  très-longtemps.  Par  malheur  il  est  fort 
sujet  à la  coulure. 

I.u  Cnbernellc,  moins  complaisante  que  le  gros  Cabernel, 
l’est  plus  que  le  Cabernet-Sauvignon  ; mais  on  ne  la  re- 
cherche pas  autant  que  ses  deux  frères  à cause  des  diflienl- 
lés  de  sa  floraison  qui  diminuent  souvent  son  produit. 

A côte  de  la  race  supérieure  des  Cabernel,  nous  trouvons 
d'autres  cépages,  moins  tins  mais  plus  productifs. 

I.o  plus  répandu  de  ceux-ci  est  le  Malbec,  qui  reçoit  un 
grand  nombre  de  noms  divers  suivant  les  localités.  On  le 
cultive  dans  tous  les  sols  et  à tontes  les  expositions  que  n’ac- 
ceptent pas  les  autres  cépages,  par  exemple  en  plein  nord  et 
dans  des  vallons  humides;  ces  contre-temps  ont  même  l'a- 
vantage de  ralentir  sa  maturation,  qui  est  un  peu  précoce. 
Son  raisin  a de  plus  gros  grains  et  possède  une  saveur  douce 
qui  le  rend  agréable  comme  fruit  de  table.  Il  résiste  énergi- 
quement aux  invasions  de  l'oïdium  et  des  parasites,  et  donne 
une  grande  quantité  de  jus,  dont  les  caractères  varient  sui- 
vant la  nature  très-diverse  des  sols  où  on  le  cultive.  Mais 
même  lorsqu'il  est  très-alcoolique  et  très-coloré,  son  vin 
manque  toujours  de  corps  et  oussi  de  bouquet  : il  rappelle 
ces  personnages  vulgaires,  ternes,  plats  et  bien  portants,  qui 
constituent  la  monnaie  courante  de  la  vie.  Toutefois,  dans  les 
meilleurs  vignobles,  on  élève  souvent  quelques  Malbec  pour 
adoucir  avec  leurs  jus  les  rugosités  du  Cabernel,  lui  donner 
plus  de  moelleux  et  l’assouplir  aux  usages  du  monde. 

Mais  le  Malbec  voit  monter  sans  cesse  la  fortune  d’un  autre 
cépage  de  grande  production,  le  Merlot,  qui  lui  est  supérieur 
comme  qualité  et  presque  égal  comme  fécondité.  Le  Merlot 
craint  davantage  l’humidité  et  les  brouillards;  mais  il  s’accom- 
mode aussi  des  coteaux  exposés  au  nord  et  n'a  pas  non  plus  la 
santé  trop  sensible  aux  attaques  de  l’oidium  et  des  parasites. 
Au  moelleux  du  Malbec,  le  vin  du  Merlot  ajoute  le  corps  et  le 
fumet,  tout  en  restant  très-inférieur  au  Cabernet  sons  ce  double 
rapport.  Mais  en  revanche  il  mûrit  plus  rapidement  que 
celui-ci,  de  sorte  qu’à  trois  ans  on  le  trouve  généralement 
meilleur.  Il  est  vrai  qu'il  tombe  vile  tandis  que  le  Cabernel 
continue  à gagner  et  dure  longtemps;  mais  qu’importe  pour 
un  vin  qui  ne  désire  pas  cumuler  trop  de  lustres  dans  les 
celliers  ? 

Le  Merlot  réunit  les  qualités  moyennes,  qui  assurent  pres- 
que partout  le  succès  dans  le  monde  : il  a donc  un  grand 
avenir  commercial,  tandis  que  le  Cabernet  restera  toujours 
le  favori  des  amateurs  vraiment  artistes-  On  l'emploie  aussi 
comme  le  Malbec,  et  en  plus  grande  proportion,  pour  mitiger 
lu  rudesse  native  du  Cabernet.  Cette  alliance  produit  d'ex- 
cellents résultats. 

Enfin,  dans  les  solsjd'alluvions  provenant  de  marécages 
desséchés,  — ce  qu’on  appelle  les  terres  de  palus,  — règne 
une  autre  espèce,  le  l'erdot,  qui  aime  l'humidité  dans  ses 
racines,  mûrit  tard,  si  lentement  qu'il  n’y  parvient  pas  tou- 
jours tout  à fait,  donne  un  vin  corsé,  coloré,  vineux,  ferme 
an  palais  et  finissant  par  développer  à la  longue  un  bouquet 
qui  no  manque  pas  toujours  de  distinction.  Il  fait  penser,  — 
au  milieu  des  tempéraments  secs  et  légers  du  midi,  toujours 
pressés  de  vivre,  à 1 homme  du  Nord  un  peu  ralenti  par 
son  abondante  nourriture,  qui  économise  l’existence  et  ne 
dévoile  qu’à  la  dernière  heure  des  sentiments  parfois  éner- 
giques. 

Ce  ne  sont  point  là  toutes  les  espèces  de  vignes  rouges 
connues  Jans  le  Bordelais,  ni  même  toutes  les  espèces  impor- 


tantes. M.  Bouchereau  n’a  pas  réuni  moins  de  1200  variétéB 
dans  la  collection  qu’il  forme  à sa  propriété  de  Carbo- 
nieux  avec  le  concours  de  la  Société  Linnénnc  de  Bordeaux, 
et  cette  collection  n’est  pas  encore  complète  1 Mais  les  races 
que  nous  venons  d’indiquer,  sont  les  plus  répandues,  et  peu- 
vent, jusqu’à  un  certain  point,  servir  de  types  pour  la  com- 
paraison des  autres. 

Il  suffira  d’ajouter  quelques  mots  sur  les  cépages  de  vignes 
blanches. 

La  race  Cabernet  a ici  pour  pendants  deux  cépages  très- 
distingués,  le  premier  surtout  : le  Sauvignon  ( Servonien  de 
Bourgogne)  et  le  Sémilton  ou  Colombar  qui  forment  les  grands 
vignobles  du  pays  de  Saulerne.  Le  Sauvignon  a un  goût  carac- 
téristique qui  rappelle  la  figue.  Dans  certains  endroits  on 
attend,  pour  le  vendanger,  qu’il„soit  pourri  et  presque  sec; 
son  vin  est  aromatisé,  doré,  plus  ou  moins  liquoreux.  Le 
Sémillon  donne  un  fruit  doux  et  parfumé;  son  vin  a plus  de 
moelleux  et  de  finesse,  mais  moins  de  caractère.  II  produit 
davantage  que  le  Sauvignon,  et  l’on  pourrait  dire  qu’il  est  à 
son  égard  ce  qu’est  le  Merlot  relativement  au  Cabernet. 

Comme  espèces  plébéiennes,  plus  fécondes  que  distinguées, 
il  faut  citer  le  Prueras,  et  surtout  Y Enrageât,  fort  répandu  par- 
ce qu’il  donne  des  vins  abondants  et  très-propres  à la  fabri- 
cation de  l'eau-de-vie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  diverses  variétés  de  la 
vigne  ; l’examen  du  sol  où  elle  croit  n’est  pas  moins  impor- 
tant, car  il  exerce  sur  la  nature  du  vin  une  influence  tout 
aussi  grande  ; il  ne  suffit  pas  de  planter  n'importe  où,  du 
Cabernet  Sauvignon,  même  au  plus  ardent  soleil,  pour  obte- 
nir du  Chàleau-Lafflte. 

La  vigne  aime  les  collines,  les  terrains  pierreux,  les  rochers 
mêmes  qui  offrent  quelques  fentes  pour  loger  ses  racines. 
Mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  de  sa  part  facilité  d’humeur; 
c’est  plutôt  un  caprice  féminin  s’obstinant  à désirer  ce  que  la 
raison  commune  déclare  peu  désirable.  Mettez-la  en  effet 
dans  un  terrain  plantureux,  elle  vous  donnera  du  vin  sans 
cachet  et  sans  goût.  Placez-la  au  contraire  sur  un  coteau  que 
fuient  toutesTes  autres  plantes;  et,  moins  il  sera  fertile, meil- 
leur naîtra  le  vin.  Caprice  précieux  pour  la  France,  qui  lui 
permet  de  consacrer  à sa  plus  riche  culture  les  terrains  dont 
la  stérilité  parait  sans  remède,  et  qui  compense  ainsi  son  infé- 
riorité agricole  vis-à-vis  de  l’Angleterre  et  de  la  Belgiquo  par 
un  privilège  que  celles-ci  n’obtiendront  jamais. 

Les  vignobles  de  la  Gironde  sont  établis  sur  plusieurs  genres 
de  sols  très-différents. 

Le  meilleur  de  tous  est  celui  des  terres  graveleuses.  Il  est 
essentiellement  formé  de  cailloux  ou  graves  mêlés  de  petits 
graviers  et  de  gros  sable  ; d’autres  éléments  peuvent  s’y  ajou- 
ter et  constituer  des  variétés  particulières.  Ces  terres  grave- 
leuses, formées  par  les  mouvements  des  eaux,  produisent  les 
grands  vins  du  Médoc,  du  pays  des  Graves,  des  Sauternes,  etc. 

Les  terres  argileuses  ou  terres  fortes  qu’on  trouve  si  fréquem- 
ment sur  les  coteaux  conviennent  à la  culture  de  la  vigne, 
pourvu  qu’elles  aient  un  sol  pierreux  ou  calcaire;  mais  elles 
exigent  de  fréquents  labours  et  ne  donnent  jamais  de  pro- 
duits comparables  à ceux  des  Graves. 

Le  sable,  le  calcaire,  la  craio,  la  marne,  peuvent  aussi 
nourrir  des  vignes  passables,  pourvu  qu’il  s’y  mêle  uue  pro- 
portion notable  de  grave  ou  d'argile. 

Enfin  il  y a une  dernière  espèce  de  sol  où  la  vigne  est 
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extrêmement  féconde,  mais  donne  des  vins  inférieurs,  je  veux 
parler  des  terres  (le  palus  ou  d ’alluvion.  On  appelle  ainsi 
d'anciens  marais  desséchés  ou  des  Tonds  de  vallée  remplis  de 
matières  charriées  par  les  eaux  et  riches  en  humus.  Les  bords 
de  la  Garonne,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde  comprennent 
généralement  des  terres  de  palus;  les  meilleures  se  trouvent 
sur  le  rivage  du  Médoc  et  dans  le  bas  Médoc  vers  la  pointe 
de  Grave. 

Le  sous-sol  présente  aussi  une  grande  importance.  Les 
meilleurs  de  tous  sont  : le  sous-sol  graveleux  formé  de  cail- 
loux siliceux  roulés,  et  le  sous-sol  pierreux  constitué  par  des 
pierres  grosses  ou  petites,  et  même  des  quartiers  do  rocher. 
Placés  sous  des  terres  graveleuses,  ils  continuent  en  quel- 
que sorte  les  mêmes  conditions  physiques  ; sous  des  terres 
d’argile,  de  marne  ou  de  sable,  ils  les  améliorent,  rendent  In 
vigne  plus  vigoureuse  et  développe  le  bouquet  du  vin. 

La  vigne  craint  avant  tout  l’humidité.  Les  sous-sols  sablon- 
neux lui  conviennent  donc,  en  égouttant  sans  cesse  le  terrain, 
et  en  offrant  aux  racines  un  passage  facile  qui  leur  permet 
d'atteindre  la  profondeur  où  les  variations  de  température  de 
l’atmosphère  ne  se  font  plus  sentir.  Mais  comme  ils  ne  con- 
tiennent guère  de  nourriture,  ils  ne  peuvent  pas  alimenter 
la  vigne  pendant  longtemps  ; celle-ci  s’épuise  donc  vite  et  meurt 
en  donnant,  au  prix  de  ses  souffrances,  un  vin  peu  coloré  mais 
plein  de  finesse  et  de  distinction.  Lorsqu'au  sable  vient  se 
mêler  une  ccrtoine  quantité  d'argile,  le  sous-sol  laisse  pas- 
ser l’eau  moins  vite,  et  conserve  une  certaine  fraîcheur  qui 
entretient  la  force  de  la  vigne.  Celle-ci  vit  alors  plus  long- 
temps et  produit  beaucoup  plus  ; mais  les  qualités  supérieures 
du  vin  disparaissent  aussitôt,  à moins  que  le  sol  ne  soit  une 
excellente  terre  de  graves. 

Viennent  ensuite  dos  sous-sols,  qui  forment  une  espèce  de 
muraille  imperméable  : argile,  marne,  calcaire  ou  alios 
(terrain  résultant  de  l’agglomération  des  sables  qui  forme 
la  base  des  Landes).  Cette  muraille,  quand  elle  n’a  pas  de 
pente  suffisante,  retient  les  eaux  et  soumet  la  vigne  à un 
bain  de  pied  permanent  qui  fait  prendre  au  vin  un  mauvais 
goût  de  terroir.  Mais  on  peut  défoncer  cette  muraille  pour 
mêler  ses  éléments  à ceux  du  sol,  et  constituer  ainsi  un  nou- 
veau sol  très-profond,  qui  réunira  quelquefois  tonies  les  con- 
ditions favorables  à la  vigne.  Ces  défoncemenls  réussissent 
surtout  avec  les  sous-sols  d’alios. 

Revenons  maintenant  à la  vigne  pour  l'installer  dans  son 
domaine. 

On  la  propage,  soit  par  des  boutures , soit  par  des  provins, 
c’est-à-dire  par  des  branches  inclinées  et  enterrées  sur  une 
certaine  longueur  de  façon  à prendre  racine.  Les  boutures  se 
font  au  printemps,  les  provins  à l'automne.  Avec  ces  plants 
on  constitue  une  pépinière  ou  barbeau! ière.  La  greffe  peut  se 
pratiquer  comme  pour  les  arbres  fruitiers,  et,  depuis  quel- 
ques années,  on  obtient  de  bons  résultats  en  greffant  le  Ver- 
dot  sur  le  Cabernel. 

Les  ceps  de  vignes  sont  alignés  — comme  les  houblons  du 
Nord  ou  les  haricots  à perche,  — de  manière  A former  des 
rangées  appelées  rêges.  Ils  y sont  espacés  de  90  centimètres  à 
1 mètre  20.  En  Médoc,  leur  taille  est  ù peu  près  celle  du  blé  ; 
mais  dans  les  autres  régions  on  les  fuit  grandir  davantage. 
Chaque  cep  est  fixé  à un  éclinlas,  perche  de  bois  de  pin 
d'acacia  ou  de  châtaignier,  de  2 à 3 mètres  de  hauteur,  sui- 


vant les  régions.  En  Médoc,  on  les  remplace  par  de  petits 
carassons,  aussi  do  pin  ou  de  chllaignier  du  Périgord,  qui  dé- 
passent le  sol  d'au  moins  AO  centimètres.  A celle  hauteur  on 
attache  horizontalement  des  lattes  de  pin  réunissant  les 
carassons  et  fixant  la  rége  comme  un  espalier  le  long  d'un 
mur.  Depuis  quelques  années,  on  commence  à remplacer  les 
lattes  par  des  fils  de  fer,  ce  qui  procure  une  grande  écono- 
mie. Lorsqu’on  applique  ce  système  à des  vignes  plus  hantes, 
par  exemple  à celles  des  côtes  de  la  rive  droite  de  la  Gironde, 
on  tend  deux  fils  de  fer,  l’un  à 80  centimètres  du  sol,  l'autre 
à 1 mètre  30  ou  t mètre  60. 

La  distance  qui  sépare  les  rêges  ou  rangées  est  ordinaire- 
rement  d'environ  t mètre;  elle  va  jusqu'à  i mètre  60  ou 
2 mètres  dans  les  graves  de  Sauternes.  Dans  certaines  ré- 
gions, on  laisse  de  distance  en  distance  des  intervalles  plus 
grands,  des  espèces  de  chemins  destinés  à faciliter  la  circu- 
lation de  l'air  et  l'action  du  soleil;  on  appelle  alors  joualte 
l'ensemble  des  rangées  comprises  entre  deux  de  ces  chemins. 
Souvent  ces  espaces  vides  sont  occupés  par  d'autres  cultures, 
par  exemple  du  blé  ou  des  légumes;  ces  cultures  intermé- 
diaires exigent  des  fumures  dont  la  vigne  prend  sa  part,  ce 
qui  augmente  beaucoup  la  production  mais  diminue  la 
qualité  du  vin.  Les  joualles  comprennent  alors  3 à 6 rangées 
et  sont  séparées  par  6 à 8 mètres.  Cette  distance  est  beau- 
coup moins  considérable  pour  les  Joualles  sans  cultures  in- 
termédiaires. 

Le  sol  du  vignoble  subit  chaque  année,  à des  époques  fixes, 
trois  ou  quatre  façons  qui  ont  des  buts  particuliers  : par 
exemple,  de  découvrir  ou  de  recouvrir  le  pied  de  la  vigne. 
Autrefois  ces  façons  se  donnaient  surtout  à la  bêche  ; main- 
tenant on  les  fait  presque  partout  avec  diverses  espèces  d’a- 
raires ou  charrues,  conduites  par  des  bœufs  qui  passent  en- 
tre les  rangées.  Mais  la  taille  des  ceps,  le  nettoyage  des  pieds, 
le  remplacement  des  carassons  ou  des  éclinlas,  le  soufrage, 
les  soins  de  tout  genre,  etc.,  exigent  encore  une  main-d'œu- 
vre considérable. 

C’est  surtout  au  moment  des  vendanges  qu’un  grand  nom- 
bre de  bras  deviennent  nécessaires  en  même  temps  que  dif- 
ficiles à trouver.  Tout  le  monde  s'y  met.  Outre  la  nourriture, 
les  hommes  gagnent  1 franc  50,  les  femmes  et  les  enfants 
75  centimes  : prix  qui  tendent  à augmenter  beaucoup.  Coupés 
par  les  femmes  et  les  enfants,  les  raisins  sont  réunis  et  ap- 
portés par  les  hommes  au  pressoir,  où  on  les  égr.ippc  généra- 
lement, en  les  agitant  sur  des  grillages  de  fer  ou  de  bois.  Ils 
sont  ensuite  pressés,  foulés  cl,  en  quittant  les  énormes  cu- 
viers de  60  à 200  hectolitres,  arrivent  enlin  dans  les  bar- 
riques. 

Les  parties  solides  restées  nu  fond  du  cuvier  constituent  ’.e 
marc.  On  le  porte  sous  une  presse  à claire-voie  où  il  reste 
une  journée  pour  fournir  ce  qu'on  appelle  le  vin  de  presse. 
Puis  on  le  reporte  dans  les  cuves  et  l’on  y ajoute  de  l'eau 
pour  faire  la  piquette  destinée  aux  ouvriers. 

La  vinificution  constitue  une  véritable  opération  indus- 
trielle qui  exige  beaucoup  de  soins  cl  d'habileté.  La  bonne 
installation  du  matériel  et  l'expéricnco  de  ceux  qui  le  di- 
rigent entrent  pour  beaucoup  dans  lu  qualité  des  vins.  Aussi 
les  produits  des  grandes  propriétés,  qui  ont  des  traditions  et 
un  personnel  largement  payé,  dépassent-ils  généralement  de 
beaucoup  leurs  voisins  moins  heureux.  C’est  à des  influences 
de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  surtout  l'individualité  des 
grands  crus,  souvent  dispersés  au  milieu  de  crus  bien  moins 
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distingués  qui  ont  pourtant  le  même  sol,  les  mêmes  races  et 
la  même  exposition. 

l a Gironde  se  divise  en  plusieurs  contrées  vinicolcs  parfai- 
tement distinctes.  I.c  Médoc,  les  grandes  Graves,  les  petites 
Graves,  le  pays  de  Sauternes,  et  enfin  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, comprenant  plusieurs  districts  dont  le  plus  remarqua- 
ble est  celui  du  Saint-Émilionnais.  Mais  de  toutes  ces  régions, 
le  Médoc  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante. 

I.e  Médoc  est  une  sorte  de  péninsule  Iriangu'airc  comprise 
entre  la  Gironde  cl  l'Océan,  qui  a sa  base  sur  une  ligne  tra- 
cée de  Rordeaux  au  bassin  d'Arcacbon,  et  sa  pointe  à la 
pointe  de  Grave.  Elle  est  séparée  en  deux  versants  par  une 
ligne  de  coteaux  peu  élevés.  Celui  de  l'Océan,  le  plus  étendu, 
ne  contient  que  des  landes,  traversées  plutôt  qu'arrosées  par 
la  petite  rivière  de  la  I.eyre  qui  tombe  dans  le  bassin  d’Arcc- 
chon. 

l.n  région  des  vignobles  forme  une  bande  de  60  à 65  kilo- 
mètres commençant  à 10  kilomètres  de  Rordeaux,  qui  se  dé- 
roule le  long  de  la  Gironde  sans  jamais  dépasser  8 kilomètres 
de  largeur.  Elle  est  formée  de  terres  graveleuses  reposant  sur 
un  sous-sol  fort  varié  avec  des  (erres  de  palus  au  bord  du 
fleuve,  et  des  terres  sablonneuses  vers  la  pointe.  On  la  divise 
en  haut  Médoc,  comprenant  une  longueur  d’environ  AO  kilo- 
mètres avec  vingt-sept  communes,  et  bas  Médoc  (quinze  cotr. 
munes  vlnicoles),  formé  par  les  25  derniers  kilomètres  vers 
l’embouchure  de  la  Gironde.  C’est  le  haut  Médoc  qui  produit 
les  meilleurs  vins,  et  l'on  y distingue  cinq  communes  supé- 
rieures : Cantenac,  Margaux,  Pauillac,  Saint-Julien  et  Saint- 
Kslèphc. 

I.e  Médoc  cultive  la  vigne  rouge  et  produit  en  moyenne 
chaque  année  220  000  barriques  bordelaises  do  225  litres. 
Leur  hiérarchie  a été  réglée  avec  autant  de  précision  et  de 
détail  que  les  préséances  à la  cour  de  Louis  XIV.  C'est  un 
peuple  tout  entier  chez  lequel  se  retrouvent  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Voici  d'abord  l'aristocratie  : ce  sont  les  grands  vins  ou 
crus  (1)  classés,  divisés  eux-mêmes  en  cinq  ordres  avec  rang 
de  préséance  dans  chaque  ordre.  Puis  viennent  les  crus  l>oiir- 
geais,  dont  les  plus  riches  sont  naturellement  ambitieux  d'en- 
trer dans  la  noblesse.  Au  bas  de  l’échelle  sont  les  crus  paysans. 
Entre  ces  deux  dernières  catégories  se  placent  les  crus  arti- 
sans, moins  nombreux,  simples  paysans  parvenus. 

Sur  les  2A5000  barriques  que  produit  le  Médoc,  les  crus 
classés  fournissent  environ  un  dixième  ou  22  000  barriques, 
et  les  crus  bourgeois  la  moitié,  110000  barriques. 

Voici  la  liste  officielle  des  crus  classés,  avec  leur  situation, 
leur  production  annuelle,  les  noms  de  leurs  propriétaires 
pour  les  premiers  et  deuxièmes  crus,  et  quelques-uns  des 
autres.  Cette  classification,  qui  remonte  nu  xvm*  siècle,  a été 
revue  A plusieurs  reprises,  la  dernière  fois  en  1855,  par  la 
chambre  syndicale  des  courtiers  de  Rordeaux. 


(t)  l'n  cru  représente  seulement  une  propriété,  quelquefois  petite, 
quelquefois  aussi  morcelée,  l'nc  sente  commune  comprend  donc  un 
grand  nombre  de  crus. 
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PRF.MIF.RS  CRIS. 

pRborenon 

OU*.  COUMI'NKM.  A.xM't.t  1 1 . 


llarriqtit». 

Château- l.afittc Pauillac (*)  530  à 660 

(J.  de  Rothschild,  i 


Château-Margnux 

. .(")  450  à 

650 

(Vicomte  Aguado.} 

f.hâtcau-L’itüur 

350  :i 

440 

(de  Reaumunt , de 

Gravide 

et  de  Courlis ron.) 

DEUXIEMES  CRUS. 

Mouton Pauillac 410  à 575 

(Ji.  de  Rothschild.) 


Rauzau-Segla 

Margaux 

220 

il 

280 

(E.  Durand.) 

Rauzan-Gas-ies 

Margaux 

150 

Ù 

220 

(Rhone-Pereire.) 
Léoville-Lascases 

Saint-Julien 

450 

à 

650 

(Marquis  de  Lascascs.) 
Léovillc-Povfàre 

Saint-Julien 

300 

à 

350 

(Lalande  et  d'Erlanger.) 
Léoville-R  irlon 

Saint-Julien 

200 

à 

350 

(Barton.) 

Ilurfort-Vivens . . 

Margaux 

170 

à 

240 

(G.  Richier  et  do  la  Marc.i 

.Margaux 

70 

00 

iChaix-d'Est-Ange.) 
Cruaud-Laroze-Sjrget 

Saint-Julien 

350 

3 

450 

ilLiroii  Sarget.) 

Griiaud-Latozc 

Saint-Julien 

350 

Ù 

450 

(De  Relhman  et  Ad.  Faure.) 

r.ontenar 

350 

4 40 

(Iterger  et  G.  Roy.) 

Pauillac 

220 

205 

175 

(Bar  on  de  Piclinn  Longueville.) 
Pichon-I.ongueville-Lalnndc.  .. 

Pauillac 

130 

à 

(Comte  de  Lalande.) 
bucru-Keaucailtmi 

Saint-Julien 

350 

à 

480 

(N.  Johnston.) 

Cos-d'Estoumel 

Saint- Eslèphe 

530 

à 

700 

(Heritiers  Murtyn.) 

Monirose  

Saint-Estèplie 

480 

à 

620 

Mathieu  Uolll'us. 


TKOIslKSF.S  cbiis. 


Château-Lagrange 

. . Saint-Julien . . . 

. ..'  D00  41200 

(Comte  Duchaiel.) 

Langoa 

Saint-Julien.  .. 

I.abardo 

350  A .vin 

(C.  Pescatore.) 

Rruwn-Cantenac 

. . Cantenac 

Palmer Cantenac 350  A 53o 


,Pereire.) 


175  A 9(5'. 

(Sipière.) 

570  A 7(in 

30  U 

Becker 

. 30  à 35 

(*}  Non  ottnpri*  Si)  S ICO  barriques  du  vin  de  di-tutciue  qimlilê  (vaiauï  U moitié  du 
premier),  et  I»  mrin«  quantité  de  vin  de»  Catniade»  raî-vnl  le»  troi*  quart,  J„  j.r, . 
nier. 

(»)  K«n  compté»  100  * ISO  barriques  de  detisiéme  eui. 
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Saint-Pierre 

Saint-Julien.  ' 

375 

à 480 

(M“*  Bontcmps  du  Barry.) 

Bramaire-Du-Luc 



Saint-Julien 

570 

à G70 

Saint-Julien 

à 570 

Duhart-Milon 

Pauillac 

à 530 

(M*c  Ca»leja.) 

Cantenac 

à 110 

La  Tour- Carnet 

Saint-Laurent. . . . 

à 530 

Hochet 

Sainl-Kslèphe.  . . . 

à 175 

Cliâtcau-Bcyclicvclle . .. 

Saint-Julien.  . . . . 

:<  800 

Iæ  Prieuré 

Cantenac 

1 30 

à 155 

Marquis  de  Terme 

Margaux 

à 280 

CINQUU.MFS  CRUS. 

PoiUct-Canet 

Pauillac 

600 

à 900 

Bataille)' 

Pauillac 

350 

à 440 

(C.  Halphen.) 

Crand-Puy-I.acosla.  . . . 

Pauillac 

440 

à 580 

Ducasse-Crnnd-Puy.. . . 

Pauillac 

400 

à 500 

Lynch-Bages 

Pauillac 

350 

à 440 

• 

400 

à 530 

Danvac 

Labardo 

350 

à 440 

(N.  Johnston.) 

Mouton  d'Armaillac.  . . . 

Pauillac 

à 750 

Le  Tertre 

Arsac 

220 

à 330 

90 

à i :i0 

Pédesclaux 

Pauillac 

90 

à 130 

Uelgravo 

Saint- l-aurent.  . . . 

350 

à 400 

Saint-Laurent . . . . 

220 

à 310 

Cos-Labory 

Sairit-Eslèphe.  . . . 

130 

à 200 

175 

à 265 

Croizet-Bago« 

200 

à 265 

Cantomerle 

Macnu 

à 750 

Cette  classification  est  la  règle  des  achats;  elle  maiulient  un 
rapport  assez  constant  entre  les  valeurs  vénales  de  tous  ces  vins, 
quoique  le  prix  absolu  varie  beaucoup  d’une  année  à l’autre 
suivant  la  réussite.  Par  exemple,  quel  que  soit  le  prix  obtenu 
par  les  seconds  crus  d’une  année  donnée,  les  cinquièmes  crus 
se  vendront  à peu  prés  la  moitié.  Voici  comme  type  les  cours 
de  la  récolte  de  1865,  qui  était  une  bonne  année.  Nous  les 
prenons  à deux  époques,  d'abord  en  primeur,  c'est-à-dire 
après  les  vendanges,  et  ensuite  deux  ans  plus  tard,  moment  où 
se  fait  généralement  la  vente  aux  consommateurs  : 


PRIX  DE  I.A  BARRIQUE  BORDELAISE  RÉCOLTE  DE  1R65) 


r.s  ninci. 


ttî  sot.  1807. 


Premiers  crus 1400  fr. 

Deuxième  cru  Mouton  (1)..  875 

Deuxièmes  crus 625  à 650 

Troisièmes  crus 475 

Quatrièmes  crus 375  ù 400 

Cinquièmes  crus 300  à 350 

Bourgeois  supérieurs....  250  à 300 


1750  à 2000 
1375  à 1500 
1250  h 1375 
900  à 1000 
750  à 850 
625  à 700 
450  à 500 


Dans  les  mauvaises  années,  on  vend  bien  moins  cher,  et  les 
prix  cotés  en  primeur  s'élèvent  peu  après  deux  ans  de  garde. 

I.cs  bourgeois  supérieurs  mentionnés  au  bas  de  la  liste 
sont  ceux  des  grandes  communes  : Pauillac,  la  première  de 
toutes,  .Margaux,  Saint-Julien,  Cantenac,  Saint-Estèphe,  avec 


(1)  Le  Mouton  obtient  toujours  un  peu  plus  que  les  autres  deuxième* 
crus. 


les  meilleurs  bourgeois  de  quelques  contrées  voisines,  Cussac, 
l.abarde,  Macau,ctc.  I.es  mauvaises  récoltes  tombent  à 125  fr. 
en  primeur,  et  les  meilleures  montent  jusqu'à  350  fr.  — I.a 
plupart  des  autres  crus  bourgeois  du  centre  du  Médoc  ven- 
dent en  primeur  de  125  à 250  fr.,  suivant  les  années;  quel- 
ques-unes vont  parfois  jusqu'à  300  fr.  — Les  premières  com- 
munes du  haut  Médoc,  du  cùté  de  Bordeaux,  et  les  meilleurs 
crus  du  bas  Médoc,  Verteuil,  Saint-Christoly,  Valcyrac  se  co- 
tent 100  à 200  francs  toujours  en  primeur  et  suivant  les  an- 
nées ; enfin  le  reste  des  crus  bourgeois  du  bas  Médoc  varie 
de  85  à 135  francs. 

I.cs  crus  paysans  des  grandes  communes  vaut  en  primeur 
de  100  à 200  ou  225;  les  artisans  montent  jusqu’à  250.  Dans 
les  localités  ordinaires  ils  varient  de  75  à 125.  Enfin  les  vins 
de  palus  ont  un  minimum  de  60  fr.  et  s’élèvent  dans  les  bon- 
nes années  jusqu’à  95  ou  100  fr.  Ceux  de  Mncau,  de  Margaux 
et  de  London  atteignent  même  parfois  150  et  plus. 

Parmi  les  grandes  communes,  c’est  Pauillac  qui  a le  ter- 
ritoire le  plus  étendu  et  les  meilleurs  crus.  11  récolte  16  à 
20  000  barriques,  comprenant  6 à 8000  do  crus  classés,  4 à 
5000  de  bourgeois  et  premiers  artisans  (25  crus)  cl  seulement 
3500  à 5000  paysans.  Saint-Julien  est  la  commune  qui  produit 
relativement  le  plus  de  crus  classés,  5500  à 7000  barriques 
dans  une  récolte  totale  de  7500  à 10000  ; les  autres  sont  d'ex- 
cellents paysans.  A Sainl-Eslèphe,  sur  15  à 20  000  barriques, 
les  crus  classés  n’en  fournissent  que  1800  à 2500  contre  8 à 
11000  de  bourgeois  (33  crus)  et  5000  à 6500  de  paysans,  répar- 
tis entre  plus  de  200  propriétaires.  Enfin  la  petite  commune 
de  Margaux  récolte  2200  à 3000  barriques  de  crus  classés,  et 
1500  à 2000  de  crus  non  classés,  moitié  bourgeois,  moitié 
paysans. 

Les  autres  régions  vinicoles  de  la  Gironde  sont  le  pays  des 
Graves  et  celui  de  Sauternes  sur  la  rive  gauche,  et  sur  la  rive 
droite  un  certain  nombre  de  districts  moyens  ou  inférieurs 
parmi  lesquels  se  détache  le  Saint-Emilionnais. 

Le  pays  des  Graves  forme  une  sorte  de  rectangle  qui  aurait 
une  de  scs  pointes  sur  Bordeaux,  s’étendant  à 8 kilomètres  ù 
l’ouest  du  cûté  des  Landes,  et  à 20  kilomètres  au  sud,  le  long 
de  la  Garonne.  Il  doit  son  nom  aux  terres  graveleuses  qui  le 
couvrent,  et  n’a  rien  de  commun  avec  la  pointe  de  Grave,  de 
l’embouchure  de  la  Garonne,  située  à 100  kilomètres  de  là. 
On  y récolte  surtout  des  vins  rouges,  et  aussi  quelques  vins 
blancs  mais  de  qualité  moindre.  Les  communes  de  Pessac, 
Talence,  Mérignac,  l.éognan,  Villeneuve  d’Ornon  et  Gradi- 
gnan les  plus  rapprochées  de  Bordeaux,  prennent  le  nom  de 
grandes  Graves  : elles  cultivent  le  Cabernet,  et  produisent  des 
vins  supérieurs,  tandis  que  les  petites  Graves  obtiennent,  avec 
le  Merlot  et  le  Malbcc,  des  vins  médiocres  mais  plus  abondants. 

I.cs  grandes  Graves  conliennenl  un  grand  cru,  classé  au  pre- 
mier rang  des  vins  rouges  à cOlé  des  trois  grands  vins  du 
Médoc:  c’est  le  château  Ilaut-Brion,  situé  à Pcssac,  la  meil- 
leure commune  (6  kilomèlres  de  Bordeaux)  appartenant  à 
M.  Amédc  Larrieu,  et  produisant  de  440  à L 30  barriques  qui 
se  vendent  au  même  prix  que  les  château  I.aflttc.  Les  autres 
crus  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Château-pape-Clément 
(propriété  de  l’archevêque  de  Bordeaux  de  Golli  devenu  Clé- 
ment V),  château  Bellegravc,  château  Carbonnieux,  château 
Cazalet,  château  la  Mission-Haut-Brion,  etc.  Les  vins  des 
grandes  Graves  n'ont  pas  été  classées  hiérarchiquement 
comme  ceux  du  Médoc,  sauf  le  cliâlcau  Ilaut-Brion,  et  ils 
sont  loin  d’atteindre  les  mêmes  prix.  Les  meilleurs  crus  ne 


Digitized  by  Google 


M.  S.  HAUOHTON.  — LES  ÉPIDÉMIES. 


347 


sc  vendent  en  primeur  que  200  à 500  francs  suivant  les 
années;  les  autres  moitié  moins.  Les  petites  Graves  tombent 
encore  plus  bas,  surtout  pour  les  vins  de  palus. 

Après  le  pays  des  Graves,  en  remontant  la  rive  gauche  de 
la  Garonne,  on  trouve  le  pays  de  Sauternes,  la  région  des 
grands  vins  blancs,  contenant  les  trois  communes  de  Sauter- 
nes, Itarsac  et  Hommes  avec  une  partie  de  celles  de  Fargues 
et  Preignac.  Le  sol  est  une  grave  mêlée  d'argile.  C’est  là 
qu’est  le  fameux  cru  de  Château- Yquem  qui  possède  un  rang 
exceptionnel  à côté  et  presque  au-dessus  des  premiers  grands 
crus  rouges.  Il  appartient  A la  famille  du  marquis  de  Lur- 
Saluccs,  et  produit  de  420  à 570  barriques,  qui,  dans  les  bonnes 
années  sontcoléesjusqu’àlâOO  francs  en  primeur  pour  s’élever 
bien  viteà  2500  francs.  En  1859,  le  grand-duc  Constantin  a payé 
20  000  francs  un  tonneau  (un  peu  plus  de  quatre  barriques) 
Agé  de  douze  ans.  Le  ChAleau-Vigneau,  moins  célèbre,  est 
aussi  bon,  et  sc  vend  15  à 20  pour  100  moins  cher.  Les  antres 
premiers  crus,  qui  suivent  ces  prix  d'assez  près, sontChAlcau- 
Peyraguey,  ChAtcau-Guiraul,  GhAteau-Suduirant,  la  Tour- 
Blanche,  Hicussec,  etc.  Les  deuxièmes  et  troisièmes  crus  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  300  francs  dans  les  bonnes 
années  et  125  dans  les  mauvaises.  Mais  on  a,  moitié  moins 
cher,  de  bons  vins  non  classés. 

Heslc  enfin  la  rive  droite  de  la  Garonne,  fort  étendue 
(arrondissements  de  La  Réole,  Libourne,  Itlayc),  qui  contient 
plusieurs  districts  intéressants,  surtout  le  Saiut-Émiiionnais, 
le  Fronsadais,  et  l’Entre-deux  mers,  c'est-à-dire  la  région 
comprise  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne  vers  leur  confluent. 

L’ancienne  juridiction  de  Saint-Émilion,  qui  remonte  au 
xm*  siècle,  comprenait  neuf  paroisses,  dont  les  six  premières 
forment  aujourd’hui  le  district  vinicole  de  Saint-Émilion.  Il 
contient  2700  hectares  graveleux  et  siliceux,  dont  2000  sont 
consacrés  à la  vigne  et  produisent  de  20  à 25  000  barriques 
de  vin  rouge  fort  connu,  répartis  en  trois  classes  de  crus.  En 
primeur,  les  premiers  valent  de  150  à 300  francs  la  barrique, 
les  deuxièmes  do  125  à 250,  les  troisièmes  de  75  à 150.  A 
deux  ou  trois  ans  d'Age,  les  bonnes  récoltes  des  premiers  crus 
montent  à 400  et  500  francs,  celles  des  deuxièmes  à 300  et 
360. 

Après  une  étude  rapide  des  vins  les  plus  célèbres  du  Borde- 
lais, on  est  frappé  de  la  somme  considérable  que  représente 
cette  production.  La  France  entière  récolte  49  raillions  d'hec- 
tolitres qui  ont  une  valeur  moyenne  de  29  francs,  ce  qui  fait 
un  chiffre  rond  de  1400  millions  de  francs  payés  aux  produc- 
teurs ; le  commerce  en  tire  bien  davantage.  Sur  cette  somme 
totale  le  département  de  la  Gironde  obtient  90  millions, 
d’après  la  statistique  agricole  ; la  Charente-Inférieure  en  (ire 
115  millions  et  l'Hérault  154,  parce  qu’ils  consacrent  à la 
vigne  le  quart  de  leur  superficie,  tandis  que  la  Gironde  n’en 
donne  que  le  huitième. 

Une  partie  considérable  de  ces  millions  sont  absorbés  par 
par  les  frais  de  culture  ; mais  il  reste  encore  un  produit  net 
extrêmement  élevé  en  lui-même  et  relativement  au  prix 
d’achat.  Ainsi,  le  cru  de  Château- Laftl le,  qui  a été  vendu 
4 millions  140  000  francs  en  1868  au  baron  de  Rothschild,  com- 
prend 74  hectares  de  vigne  et  rapporte  dans  les  bonnes 
années  jusqu’à  800  000  francs.  Les  frais  de  culture  sont  de 
100  000  francs.  Le  produit  net  de  l’hectare  s’élève  donc  jus- 
qu’à 8 ou  9000  francs  et  le  prix  d’acquisition  rapporte 
IC  pour  100.  Ce  sont  là  certainement  des  circonstances  très- 
exceptionnelles,  Mais  les  vignobles  ordinaires  donnent  encore 


d’admirables  résultats.  Prenons  pour  exemple  ceux  des  Graves 
qui  ont  une  qualité  moyenne  et  une  fécondité  médiocre. 
L’hectare  produit  à peu  près  9 barriques  à 125  francs,  soit 
1125  francs;  les  frais  de  culture,  de  fabrication,  de  conserve, 
de  courtage,  avec  les  impôts  et  l’intérêt  des  avances  s’élèvent 
environ  à 700  francs,  ce  qui  laisse  plus  de  400  francs  de  pro- 
duit net.  Les  meilleures  terres  labourables  sont  bien  loin 
de  là.  j Édile  Alglaye. 
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Le»  épidémie*  — Le  médecin  devant  lea  tribunaux 

Mon  intention  est  de  vous  retenir  le  moins  longtemps  possi- 
ble; les  sujets  que  J’exposerai  me  mériteront  votre  indulgence, 
ils  sont  au  nombre  de  deux,  et  également  importants  : les 
devoirs  des  médecins  et  du  public  par  rapport  aux  épidémies, 
et  la  question  non  moins  grave  de  la  façon  dont  doivent  être 
accueillis  les  témoignages  médicaux  devant  les  cours  et  tribu- 
naux au  civil  et  au  criminel.  Je  suis  soulagé  d une  partie  de 
la  tâche  qui  m’incombait  vis-à-vis  de  la  ville  de  Birmingham 
par  l’admirable  discours  qu’a  prononcé  hier  soir  notre  prési- 
dent. Je  me  souviens  que  l’an  dernier,  à Plymouth,  j’ai  émis 
cette  supposition  que  nos  amis  de  Birmingham  nous  diraient 
comment  il  sc  fait  que  Birmingham  possède  la  réputation  très- 
enviable  d’être  entièrement  vierge  de  toute  épidémie;  et  je 
me  rappelle  que  notre  président  a émis  deux  suppositions  qui 
me  semblaient  expliquer  les  causes  de  cette  remarquable 
immunité  à l’endroit  de  dangereux  fléaux.  Le  président  a ad- 
mis l’hypothèse  que  cette  immunité  venait  de  ce  que  Bir- 
mingham était  située  au  centre  du  grand  courant  d’eau  qui 
sépare  les  systèmes  hydrauliques  de  l’Angleterre,  et  de  ce 
qu  elle  était  aussi  à une  grande  altitude  (de  2 à 6U0  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  reposant  sur  un  sol  de  sable 
poreux,  et  je  conviens  avec  lui  que  ce  sont  là  les  qualités  que 
la  science  médicale  regarde  comme  nécessaires  pour  constituer 
un  bon  état  sanitaire  pour  une  ville.  On  verra  la  vérité  de 
ccs  appréciations  dans  ce  fait  que,  de  temps  immémorial,  Bir- 
mingham a été  indemne  de  toute  épidémie  sérieuse  ; les  plus 
vieilles  chroniques  en  font  foi.  Pendant  la  terrible  visite  que 
fit  le  choléra  en  Angleterre  en  1832,  on  en  vit  à peine  les 
effets  ici;  et  il  en  fut  de  même  de  cette  singulière  immunité 
en  1856  et  1866.  Enfin,  il  y a des  médecins  éminents  dans 
celte  ville,  et  en  grand  nombre,  qui  n’ont  jamais  vu  de  leur 
vie  un  seul  cas  de  typhus  pétéchial.  Grâce  à la  courtoisie  de 
M.  Woollcy,  l’inspecteur  sanitaire  de  la  ville,  je  suis  à même 
d'établir  que  la  petite  vérole  qui  y a pénétré  alors  qu’elle  sévis- 
sait sur  les  autres  parties  de  la  contrée,  n’a  jamais  produit  uu 
chiffre  de  mortalité  supérieur  à onze  morts  par  semaine 


(1)  Voyez  notre  numéro  précédent,  page  320. 
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lundis  que  dans  la  ville  de  Dublin,  qui  est  à peu  prés  située 
de  même  et  contient  une  population  à peu  prés  égale  à celle 
de  Birmingham,  la  mortalité  par  la  petite  vérole  s’est  élevée 
à soixante-dix-huit  par  semaine. 

A la  vérité,  l’Irlande  nous  offre  de  remarquables  facilités  pour 
l'étude  des  épidémies.  Un  «mélancolique océan»  nous  entoure 
et  nous  sépare  du  reste  du  monde;  cl  nous  sommes  tellement 
affligés  par  les  épidémies,  que  nous  aurions,  je  pense,  été 
détruits  depuis  longtemps,  n’était  la  vivacité  naturelle,  l’esprit 
et  lu  gaieté  du  peuple  irlandais.  Je  dois  vous  entretenir  de  faits 
sérieux  et  remarquables  concernant  l’épidémie  de  petite  vérole; 
et  le  gouvernement  de  celte  contrée  ne  peut  point  se  laver 
les  mains  de  la  grave  responsabilité  qu'il  a encourue  à ce  sujet. 

Si  l'Irlande,  avec  sa  vivacité  naturelle  et  sa  bonne  humeur 
dans  l’infortune,  que  l’on  peut  vraiment  appeler  des  dons  de 
Dieu,  a supporté  ces  afflictions  sans  se  plaindre,  ce  n'est  pa3 
une  raison  pour  que  les  moyens  dont  disposent  nos  autorités 
pour  prévenir  ces  épidémies  ne  soient  pas  employés.  En  1866 
il  fut  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le  choléra  avait  été  im- 
porté en  Irlande,  cl  nous  pûmes  le  suivre  à la  trace,  de  cas 
en  cas,  à travers  les  ports  de  Dublin,  Belfast,  Droghuda,  W’cx- 
borough;  nous  avons  pu  étendre  nos  mains  sur  ces  cas  et 
dire  : celui-ci  est  venu  par  le  canal  et  cet  autre  par  la  voie  de 
Sheffleld,  de  Liverpool  ou  de  Bristol. 

Notre  position  isolée  nous  procure  des  avantages  particu- 
liers pour  l’étude  des  épidémies,  et  pour  déterminer  si  elles 
sont  ou  non  le  résultat  de  la  contagion.  Pour  ce  qui  est  de  la 
petite  vérole,  il  y a moins  de  différence  entre  les  opinions 
qu’en  ce  qui  concerne  les  autres  maladies;  j’ose  dire  que 
personne  n’a  plus  étudié  les  sujets  qui  se  lient  aux  épidémies 
que  moi,  qui  suis  un  ardent  contagionniste.  Un  des  avantages 
de  notre  condition  isolée  est  que,  à Dublin,  nous  pouvons 
prendre  l.iverpool  pour  baromètre  médical.  Quand  il  y a une 
épidémie  à Liverpool,  nous  savons  que  nous  l’aurons  aussi. 
Toutes  les  fois  qu’il  y a eu  une  épidémie  sévissant  sur  Dublin 
cl  sur  Liverpool,  c’est  Liverpool  qui  a commencé.  J’allai  à 
Liverpool  au  moment  où  le  choléra  y sévissait  en  1866.  et  je 
m’y  livrai  à l’enquèlcla  plus  minutieuse  : le  docteur  Trench 
eut  la  bonté  et  la  courtoisie  de  mettre  à ma  disposition  les  ta- 
bleaux statistiques  et  toutes  les  informations  qui  étaient  en  sa 
possession.  Au  moyen  de  ces  tableaux  et  de  ces  informations 
je  fus  en  étal  d’indiquer  les  ravages  que  la  maladie  faisait  à 
Dublin.  Daus  la  mortalité  de  Liverpool  on  voyait  apparaitre 
une  courbe  représentant  une  figure  mathématique  remar- 
quable; en  élargissant  cette  courbe,  je  pus  prédire,  d une 
façon  générale,  quelle  serait  la  mortalité  causée  à Dublin  par 
celte  maladie.  Or,  cette  prédiction  fut  vérifiée  A un  degré 
remarquable;  en  effet,  nous  trouvâmes  plus  lard  que  la  mor. 
lulilé  totale  à Dublin  avait  été  ce  que  nous  avions  dit  qu’elle 
serait,  d après  l’examen  de  la  mortalité  à Liverpool,  et  que 
nous  avions  pu  dire  aussi  le  moment  où  elle  atteignait  son 
maximum.  Ainsi  vous  voyez  que  Dublin  est  aussi  bien  ou 
aussi  mal  partagé  que  Liverpool,  en  ce  qui  concerne  les  con- 
ditions hygiéniques;  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  villes 
n’est  ce  qu’elle  devrait  être  quant  aux  règlements  sanitaires. 

Maintenant  j'arrive  à la  petite  vérole,  et  je  trouve  là  un  élé- 
ment qui  ne  se  rencontre  pas  daus  les  autres  épidémies,  car 
daus  celte  maladie  nous  avons  un  moyen  de  protection  qui 
est  la  vaccination,  et  nous  pouvous  voir  si  une  ville  a été 
bien  ou  mal  protégée  par  la  vaccination,  et  si  la  loi  a été 
ou  non  appliquée.  Nous  voyous  la  petite  vérole  poursuivre 


sa  roule  à travers  celle  île,  et  sa  plus  ou  moins  grande 
virulence  est  un  témoignage  de  notre  diligence  ou  de  la  dili- 
gence des  hommes  qui  sont  venus  avant  nous,  à proléger  la 
population  contre  ce  terrible  fléau. 

Permettez-moi  de  dire  ici  quelques  mots  de  la  vaccination. 
Quand  je  viens  en  Angleterre,  je  suis  étonné  d'y  rencontrer 
nombre  de  gens  intelligents  qui,  pour  une  raison  ou  une 
autre,  se  montrent  ostensiblement  opposés  aux  progrès  de  la 
vaccination.  Quelques-uns  expriment  un  doute  formel,  un 
scrupule,  quant  à la  réalité  des  dangers  de  la  mortalité  par 
la  variole,  et  prétendent  que  les  docteurs  exagèrent  les 
chiffres. 

Pour  avoir  une  base  solide  de  calculs  relativement  à la 
mortalité  par  !a  petite  vérole  chez  les  personnes  non  vacci- 
nées, nous  devons  recourir  aux  documents  du  temps  pusse,  ici 
et  dans  les  autres  pays;  or,  nous  trouvons  ce  résultat  éton- 
nant, que  sur  ceut  personnes  non  vaccinées,  atteintes  de  la 
petite  vérole,  il  en  doit  mourir  de  soixante  à soixante  cl  dix.  Il 
y a des  gens  qui  pensent  que  ce  n’est  là  qu'un  épouvantail, 
et  qu’après  tout  on  n’est  pas  nécessairement  condamné  à 
mort  pour  n’èlrc  pas  vacciné.  Sans  doute  il  est  impossible  de 
tenter  l’expérience  sur  le  nombre  immense  de  personnes  qui 
n'ont  pas  élé  vaccinées,  et  de  leur  donner  la  petite  vérole 
pour  voir  combien  il  en  mourra.  Aussi  ai-je  udoplé  une  autre 
méthode.  J'admets  pour  sincères  les  écrivains  et  les  rapports 
de  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  calcul  leur  a montré  que 
CG  pour  100  mouraient  parmi  les  gens  de  toute  classe,  hommes, 
femmes  cl  enfants  non  vaccinés  qui  étaient  atteints  de  la 
variole;  mais  que  pour  les  gens  vaccinés  atteints  de  variole, 
le  nombre  des  morts  était  seulement  de  6,6  pour  100. 

Celle  réduction  de  la  mortalité  de  66  à 6 ou  7 pour  100  re- 
présente le  bénéfice  de  la  vaccination.  La  valeur  de  la  vacci- 
nation est,  du  reste,  établie  et  mise  hors  de  doute,  et  je 
pense  que  c’est  là  un  sujet  épuisé  pour  les  médecins.  Est-cc 
que  Birmingham,  avec  scs  gens  de  lettres  et  ses  journaux,  ne 
devrait  pas  intéresser  le  public  à celte  grande  question?  J’ai 
écrit  à mon  ami  le  docteur  llayden  de  l'hôpital  de  la  Mater 
misericordiœ,  à Dublin,  do  m’envoyer  le  chiffre  total  des  cuï 
de  petite  vérole  qui  y avaient  été  traités,  et  celui  des  décès, 
cl  j’entrepris,  d’après  ces  chiffres,  de  calculer  le  nombre  do 
ceux  qui  avaient  été  vaccinés  et  do  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
été.  C’est  là  un  simple  problème  d’arithmétique  dont  je  vous 
épargne  la  description,  je  ne  vous  en  donnerai  que  le  résul- 
tat. D'après  les  chiffres  qui  m'étaient  envoyés,  je  calculai, 
quoique  je  n’eusse  pas  vu  un  seul  des  malades,  que  cent  vingt 
malades  traités  à cet  hôpital  n’avaient  pas  élé  vaccinés.  J'é- 
crivis au  docteur  llayden  le  résultat  auquel  j’étais  arrivé,  cl 
il  me  répondit  que  le  nombre  des  malades  reconnus  non 
vecinés  était  de  cent  dix-neuf. 

Depuis  que  je  suis  arrivé  à Birmingham,  M.  Woolley  a eu 
la  bonté  de  me  communiquer  toutes  les  informations  dont  il 
disposait,  et  je  saisis  celte  occasion  de  le  remercier.  Bien  que 
l’épidémie  qui  a sévi  sur  Birmingham  doive  être  considérée 
comme  Dès-bénigne,  les  faits  y sont  probants  en  faveur  des 
principes  que  j'émets  devant  vous  avec  conviction.  Depuis  le 
18  novembre  1871,  il  y a eu  1911  cas  de  petite  vérole,  sur  les- 
quels 262  morts.  Je  laisse  de  côté  les  malades  encore  eu  trai- 
tement. J'ai  calcule,  d’après  ces  chiffres,  que  230  peisonncs, 
à Birmingham,  parmi' celles  qui  avaient  élé  atteintes  de  la 
variole,  n’avaient  jumais  été  vaccinées.  Il  se  trouva,  d'après 
les  documents  fournis  par  M.  Woolloy,  que  . le  numbre  dqs 
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malades  qui  certainement  n'avaient  pas  été  vaccinés,  s’éle- 
vait 209,  et  qu'il  y avait  kk  cas  douteux.  11  n’élait  que  juste, 
on  pareil  cas,  de  trancher  en  deux  le  dill'érend  et  de  prendre 
le  chiffre  22,  qui,  du  reste,  s'accordait  parfaitement  avec  ma 
théorie;  et  je  l’adoptai  : en  y ajoutant  209  cela  me  donnait 
231,  qui  ne  différait  que  de  t de  mon  calcul  primilir.  C’est  là 
toute  ma  sorcellerie.  Le  docteur  Trench  me  dit  que  1610  cas 
ont  été  traités  dans  les  hèpitaux  de  Liverpool,  les  morts  s’y 
sont  élevés  à 375  ; d'après  cela  j’ui  calculé  que  le  nombre  des 
nou  vaccines  était  de  /j5t.  Le  nombre  actuellement  reconnu 
des  non-vaccinés  était  de  432  (erreur  : 19);  mais  je  suis  par- 
faitement certain  qu'il  faut  ajouter  à ces  à 32  quelques-uns  de 
ceux  que  le  rapport  signale  comme  douteux.  Voilà  donc  un 
problème  d'un  haut  intérêt  pour  la  profession  médicale.  De 
même  que  le  mathématicien,  du  fond  de  sou  cabinet,  peut 
indiquer  à l’astronome  dans  quelle  partie  du  ciel  et  à quel 
moment  il  rencontrera  telle  planète,  ainsi,  grâce  aux  progrès 
des  sciences  et  de  la  médecine,  ou  peut  annoncer  avec  certi- 
tude quand  et  où  certains  districts  seront  envahis  par  une 
épidémie. 

Les  récilsdes  terriblesépidémicseldes  fléaux  du  moyen  âge  ne 
nous  sont  point  parvenus;  les  pauvres  gens  ont  peut-être  péri 
sans  que  personne  les  ait  regardés.  Même  dans  les  récits  de 
Defoe  on  chercherait  en  vain  une  statistique  relative  à lu 
grande  peste.  Mais,  en  examinant  les  récits  de  notre  temps, 
nous  pouvons,  pour  ainsi  dire,  reconstruire  l'histoire  du  passé, 
et  dire  combien  sont  morts  parmi  ceux  qui  étaient  atteints. 

J’arrive  maintenant  à la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus 
pénible  de  mon  sujet  et  dont  je  m'abstiendrais  de  parler  si  je 
H ’y  étais  invinciblement  poussé  par  le  sentiment  du  devoir. 
Je  suis  en  mesure  de  montrer  et  de  prouver  que  la  malheu- 
reuse Irlande  souffre  maintenant,  a souffert,  et  souffrira 
probablement  encore,  plus  qu’il  ne  lui  revenait  pour  sa  part, 
des  épidémies  de  petite  vérole. 

l’our  le  choléra,  j’ai  montré  que  Liverpool,  Dublin  et  autres 
villes  ont  souffert  exactement  en  proportion  de  leur  popula- 
tion ; quant  à cette  maladie,  l’Irlande  u’a  point  le  droit  de  se 
plaindre  si  elle  se  compare  à ses  voisins. 

Le  nombre  des  morts  par  la  variole  à Liverpool,  où  l’épi- 
démie a cessé,  a été  de  2093.  Le  nombre  des  morts  aurait  dû 
être,  pendant  l’épidémie  à Dublin,  de  1236,  en  supposant  que 
la  ville  fût  aussi  bien  protégée  que  Liverpool  par  la  vaccina- 
tion. Or,  il  en  est  autrement  : car,  d'après  la  statistique  du 
docteur  Burkc,  le  nombre  des  morts,  relevé  à Dublin  à la 
date  de  vendredi  dernier,  s'élevait,  pour  toute  l'épidémie, 
à 1581  : c’est  325  morts  qui  sont  en  excès  et  qui  étaient  évita- 
bles, et  je  pense  fermement  que  ce  nombre  pourrait  être 
porté  à 5 ou  600.  Je  m'arrête  ici  et  fais  un  appel  à la  sympa- 
thie de  mes  confrères  pour  qu’ils  reconnaissent  l’injustice 
avec  laquelle  le  peuple  irlandais  a été  traité. 

Maintenant  examinons  le  cas  de  Cork.  Tandis  que  la  pesti- 
lence passait  au-dessus  de  beaucoup  de  villes  sans  s’y  arrêter, 
elle  a couvert  la  cité  de  Cork  comme  d'un  linceul  noir,  et  le 
pauvre  peuple  mourait  dans  une  proportion  dont  les  chiffres 
ne  donnent  pas  une  idée  suffisante.  Vous  vous  en  rendrez 
compte  mieux  en  supposant  que  l’épidémie,  sévissant  sur 
Londres,  tuerait  1500  personnes  par  semaine.  Le  pauvre 
peuple  de  Cork  est  mort  en  raison  de  23  pour  1000  par  se- 
maine, de  la  variole,  pendant  treize  semaines.  J'espère  qu'il 
n’y  a personne  à blâmer  pour  cela.  Les  pauvres  malades  eux- 
mêmes  n’accusaient  personne.  Ils  étaient  assistés  par  leurs 


prêtres,  et  leurs  dernières  paroles  exprimaient  leurs  bons  sen- 
timents et  leur  gratitude  envers  lesdocteurset  les  gardes-ma- 
lades, proclamant  que  leur  mort  était  ««  la  volonté-  de  Dieu  ». 
C'est  là  un  sentiment  naturel  et  honnête  chez  les  pauvres 
malades  ; mais  nous,  nous  en  savons  plus  ; nous  savons  que  la 
plupart  de  ces  morts  auraient  pu  être  prévenues.  J'ai  le  droit 
de  produire  solennellement  ce  grief.  Dans  le  budget  de  la 
présente  année  il  a été  voté  10  050  livres  (251  250  fr.)  pour 
l’institution  nationale  de  vaccination  d'Angleterre,  à quoi  il 
faut  ajouter  une  somme  à peu  près  égale,  payée  sur  les 
Tonds  publics  pour  récompenser  les  services  des  médecins 
employés  à la  vaccination.  Ces  20  000  livres  (502  500  fr.)  ont 
été  dépensées  à préserver  le  peuple  anglais  de  la  petite  vérole 
par  la  vaccination  gratuite.  fc!n  Irlande,  on  ne  dépense  par 
au,  pour  le  même  objet,  que  â00  livres  (10  000  fr.).  C’est 
miracle  que  tant  de  bien  ait  été  fait  avec  de  si  petites  res- 
sources, et  que  nous  ayons  pu,  à ce  prix,  nous  procurer  le 
précieux  liquide  que  nous  envoyons  aux  administrateurs  de 
l’assistance  publique.  Ch  bien!  est-ce  là  faire  justice  à l'Ir- 
lande? Ou  donne  en  Angleterre,  on  paye  en  Irlande,  et  quand 
nous  voulons  du  bon  vaccin,  on  nous  dit  : payez-le.  J’en  appelle 
à tous  les  Anglais  d'un  esprit  liberal  afin  qu'ils  nous  aident 
à gagner  ce  procès,  car  nous  pouvons  parler,  en  Irlande, 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier  sans  que  nos  vœux  soient 
exaucés.  Je  fuis  aussi  appel  à la  presse  pour  qu’elle  nous  aide 
à obtenir  cette  justice  que  nous  demandons  en  vain  depuis 
tant  d'années.  En  1852,  nons  Times  la  plus  humble  des  dé- 
marches qu'on  puisso  imaginer,  et  telle  que  des  nègres  seuls 
ou  des  Irlandais  la  pouvaient  faire,  pour  obtenir  600  livres  de 
plus,  ce  qui  aurait  fait  1000  livres  (25  000  fr.)  avec  lesquelles 
on  calculait  que,  grâce  à la  plus  stricte  économie  de  la  part 
dos  officiers  de  la  vaccine,  on  pourrait  fournir  du  vaccin  à 
toute  la  population  de  l’Irlande  ; mais  notre  demande  fut 
repoussée  par  les  administrateurs  de  l’assistance  qui  sont 
eux-mémes  des  ageuts  payés.  Ils  ont  envoyé  ce  peuple  vivre 
encore  pendant  quelques  années  dans  le  paradis  des  inno- 
cents, et  les  officiers  du  conseil  ont  publié  un  exposé,  rédigé 
avec  un  style  d’écurie,  afin  de  faire  savoir  que  la  petite  vérole 
était  classée  dans  la  même  catégorie  que  la  peste  bovine, 
langage  qui,  sur  les  lèvres  de  ces  fonctionnaires  salariés, 
ajoutait  le  blasphème  à l’insulte. 

Passons  maintenant  à une  partie  plus  agréable  de  mou  su- 
jet, et  où  je  suis  sûr  d’avoir  la  cordiale  coopération  de  tous 
mes  auditeurs  : c’est  la  question  des  dépositions  médicales  en 
justice,  au  civil  et  au  criminel.  Le  docteur  Davey,  à la  fin 
d'un  admirable  discours  prononcé  il  y a quelques  années  à 
Bristol,  fit  une  proposition  qui  eut  l'approbation  des  journaux 
de  médecine  et  des  cercles,  mais  qui  n’a  pas  fait  un  pas  de- 
puis lors.  Je  veux  parler  de  la  façon  honteuse  et  dégradante 
dont  sont  accueillis  les  témoignages  médicaux  et  scientifiques 
devant  les  cours  de  justice,  et  même  devant  les  comités  du 
Parlement.  Les  médecins  ont  sur  ce  point  une  sensibilité 
particulière.  Par  suite  de  certaines  particularités  de  leur  or- 
ganisation professionnelle,  les  médecins  et  les  légistes  sont 
situés  aux  deux  pèles  opposés.  Il  n’y  a guère  de  plus  grand 
contraste  que  celui  qui  existe  entre  les  légistes  et  les  méde- 
cins. Le  médecin  est  accoutumé  à voiries  plus  beaux  (rails  et 
le  meilleur  cûlé  de  la  société  ; il  se  tient  auprès  du  lit  quand 
les  sentiments  émanés  du  cœur  se  déploient  autour  de  ceux 
qui  soutirent,  et  il  se  forme  une  plus  charitable  opinion  de 
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ses  semblables  que  ne  fait  le  reste  du  monde.  Peut-être 
pense-l-il  et  agit-il  mieux  suivant  l’esprit  du  Christ  que  les 
autres.  De  l'autre  côté,  les  hommes  de  loi  voient  les  hommes 
sous  les  plus  vilains  cl  les  plus  repoussants  aspects  ; ils 
sont  en  contact  avec  l’escroquerie  et  tous  les  genres  de  co- 
quiuerie,  et  leur  esprit  finit  par  en  être  imprégné.  I.cs  lé- 
gistes sont  comme  le  caméléon  qui  prend  la  couleur  de  ce 
qui  l’entoure.  Il  y n une  disproportion  énorme  entre  do  tels 
hommes  et  ceux  dont  la  vie  est  consacrée  à faire  le  bien.  Je 
me  regarde  comme  un  habile  frère-quêteur,  eh  bien,  que  je 
quête  pour  un  orphelinat,  pour  la  construction  d’une  cha- 
pelle, ou  pour  une  institution  de  sourds-muets,  je  n’arrive 
jamais  A tirer  un  sou  d’un  légiste,  et  je  ne  suis  pas  le  seul. 
Qu’y  a-t-il  à faire  ? Quand  un  robin  trouve  un  médecin  do 
l’autre  côté  de  la  table,  qu’arrive-t-il?  Il  a pour  celui-ci  la 
même  antipathie  naturelle  que  le  terrier  pour  le  rat.  Je 
suis  heureux  de  dire  néanmoins  que  le  rat  se  trouve  quel- 
que fois  être  un  blaireau,  et  quelquefois  un  témoignage  mé- 
dical lient  plus  du  blaireau  que  du  rat.  Je  vais  vous  raconter 
le  tour  que  j’ai  joué  A un  éminent  légiste  qui  se  présentait 
pour  l’une  des  parties,  dans  un  procès  important  où  il  s'agis- 
sait d’aliénation  mentale,  par  devant  la  cour  de  Dublin.  Ce 
monsieur  me  fit  l'honneur  de  me  prier  A dîner  un  jour  ou 
deux  avant  les  débats.  Je  compris  que  c’était  dans  le  dessein 
de  me  faire  parler.  Je  lui  (is  la  leçon,  et  le  savant  gentleman, 
qui  était  un  des  plus  grands  matamores  du  barreau,  mena  la 
chose  si  vivement  qu’il  nous  donna  ensuite  une  comédie  que 
je  n’oublierai  de  ma  vie. 

Dans  celte  affaire,  les  docteurs  d'un  côté  pensaient  A.  B.C., 
tandis  que  ceux  de  l’autre  côté  déposaient  X.  Y.  Z.;  et  l’on  se 
gardait  bien  de  part  et  d'autre  de  faire  une  déposition  im- 
partiale. Je  ne  dirai  pas  le  nom  du  légiste  en  question.  Je  lui 
racontai  quelques  faits  relatifs *àj  Aliénation  mentale,  et  j’a- 
joutai que,  quand  les  dépositions  toucheraient  à leur  fin,  il 
fallait  qu’il  dit  : « Maintenant,  monsieur,  vous  déposez  sous 
la  foi  du  serment,  vous  êtes  témoin.  » Vous  savez  qu’ils  vont 
toujours  disant  et  hépélant  : « Vous  déposez  sous  la  foi  du 
serment  ».  Donc  je  lui  dis  qu’il  devait  tout  doucement  insis- 
ter sur  un  certain  point  et  que.  an  moment  où  le  témoin  se 
disposerait  A quitter  la  barre,  il  fallait  lui  dire  : « Monsieur, 
» avant  de  quitter  la  barre,  et  toujours  sous  la  foi  du  ser- 
» ment,  diles-moi,  savez-vous  que  le  crcpilus  redux  est  la 
» plus  dangereuse  forme  de  folie  qui  puisse  affliger  un 
» homme?  » J’eus  la  petitesse  de  demander  à mon  ami  le  lé- 
giste une  place  de  premier  rang  pour  l’audience,  et  je  me 
promis  d'avoir  du  plaisir.  Je  l’entendis,  en  effet,  poser  des 
questions  de  son  meilleur  style,  et  quand  le  témoin  fut  sur  le 
point  de  quitter  la  barre,  il  l’interpella  de  nouveau,  rejeta  sa 
perruque  en  arrière,  haussa  les  épaules,  c’était  un  matamore 
que  mon  ami  le  légiste,  et  il  lui  dit  : « Maintenant,  monsieurj 
» faites  bien  attention  A ce  que  vous  allez  répondre  : Sous  lu 
» foi  du  serment,  monsieur,  le  crépitas  redux  n’cst-il  pas  la 
» forme  la  plus  redoutable  de  la  folie  ?»  Il  dit  cette  phrase 
avec  un  accent  de  passion  frénétique,  et  le  témoin  tressaillit 
à cause  de  la  question  en  elle-même  et  de  la  façon  drama- 
tique dont  elle  était  exprimée;  il  en  fut  épouvanté, et  se  tour- 
nant vers  le  juge,  il  lui  dit  : « Monseigneur,  cet  homme  est 
fou,  il  faut  le  faire  enfermer  (1).  » 


(1)  Pour  l’intelligence  de  ce  passage,  nous  devons  donner  au  lcc- 


II  n’est  point  nécessaire  d’insister  sur  ce  sujet;  un  temps 
viendra  où  médecins,  ingénieurs,  chimistes,  hommes  de 
science  de  tout  ordre,  prendront  péremptoirement  la  place 
qui  leur  est  due, et  refuseront  dorénavant  d’être  traités  comme 
ils  l’ont  été  jusqu’ici. 

Tel  est  le  cas  du  Rév.  M.  Walson,  dans  lequel  les  plus  af- 
fligeants récits,  après  enquête  et  contre-enquête,  furent  faits 
par  les  médecins,  et  où  l’on  s’en  rapporta  au  témoignage 
d’un  témoin  amateur;  or,  je  dois  dire  que,  à en  juger  par 
ce  que  le  pauvre  homme  a écrit  pendant  sa  détention,  c'était 
un  individu  qui  jouissait  de  tout  son  bon  sens,  et  qu’il  y a eu 
IA  une  grave  erreur  judiciaire. 

11  y a eu  aussi  A Dublin  un  cas  des  plus  tristes,  où  cepen- 
dant les  médecins  témoins  avaient  été  soigneusement  choi- 
sis de  part  et  d’autre,  de  façon  que  leur  jugement  devait  être 
parfaitement  impartial.  Ils  devaient  être  mis  A même  de 
donner  leur  témoignage  sans  passion  et  sans  se  compromet- 
tre ni  d’un  côté  ni  de  l’autre.  Les  compagnies  de  chemins  de 
fer  anglais  ont  depuis  longtemps  étudié  la  matière,  et  je 
pense  qu’avant  longtemps,  toutes  les  fois  qu’il  y aura  une  de- 
mande de  dommages-intérêts  en  cas  d’accident  où  de  grandes 
compagnies  seront  actionnées,  on  choisira  de  chaque  côté  un 
médecin,  comme  cela  a été  suggéré  parM.  le  docteur  üavey, 
et  on  les  instituera  A l’état  de  jury,  les  acceptant  pour  arbi- 
tres, sans  laisser  intervenir  aucun  autre  médecin  dans  l’af- 
faire ; et  ce  sera  A eux  A recueillir  les  témoignages  relatifs 
au  fait  en  litige. 

Comment,  même  au  criminel,  n’avons-nous  pas  un  jury 
supplémentaire  de  cette  espèce  auquel  serait  dévolue  la 
chargcd’examiner  uniquement  les  faits  matériels  de  la  cause? 
Les  témoins  doivent  être  interrogés  par  les  légistes  dont  c’est 
le  métier.  Mais  le  verdict  du  jury  supplémentaire  devrait  être 
présenté  au  jury  commun  comme  le  seul  témoignage  scienti- 
fique digne  de  foi.  Cette  pratique  ferait  échapper  Injustice  A 
celte  incertitude  qui  est  aujourd’hui  le  plus  grand  péril  au- 
quel elle  soit  exposée.  Un  homme,  aujourd’hui,  ne  sait  jamais 
s’il  sera  pondu  ou  non  ; cela  est  désagréable. 

Les  devoirsdont  la  profession  médicale  s’acquitte  vis-à-vis  du 
public  sont  fort  mal  compris  jusqu'à  présent,  et  je  considère 
avec  un  plaisir  particulier  ceux  que  les  médecins  accomplissent 
vis-à-vis  desmaladesct  des  pauvres  particulièrement.  La  langue 
de  la  calomnie  n'a  jamais  pu  articuler  qu'une  partie  notable 
des  membres  de  notre  profession  ait  négligé  ou  déserté  ce 
devoir.  La  reconnaissance  des  pauvres  est  toujours  la  meil- 
leure et  quelquefois  la  seule  récompense  qu’ils  obtiennent 
pour  bien  des  heures  de  travail  solitaire.  C'est  une  consola- 
tion pour  les  hommes  qui  travaillent  aux  confins  de  la  civili- 
sation, dans  des  villages  reculés,  dans  des  contrées  monta- 
gneuses, où  ils  n'ont  à côté  d'eux  ni  ami  ni  compagnon  de 
même  éducation  qu'eux,  et  où  ils  ne  sont  peut-être  pas  en- 
couragés ni  accueillis  par  les  personnages  qui  tiennent  dans 
la  société  un  rang  supérieur  au  leur  ; travailleurs  solitaires, 
c’est,  dis-je,  pour  eux  une  satisfaction  de  savoir  qu’ils  se  dé- 


tour quelques  explications  indispensables  : les  témoin»  dan»  l'affaire 
sont  de»  médecins,  l'expression  crépit  us  retiux,  en  français  râle  de 
retour,  s'applique  uniquement  à un  signe  perçu  à l'auscultation  de  la 
poitrine  chez  les  malades  atteints  de  pneumonie  (fluxion  do  poitrine); 
on  comprend  dès  lors  l'erreur  cruelle  dans  laquelle  l'impitoyable  mé- 
decin a fait  tomber  le  présomptueux  avocat,  et  t'on  s’explique  comment 
le  témoin  qui  est  médecin  aussi,  mais  qui  n'est  pas  du  complot,  s'é- 
crie : faites  arrêter  cet  homme,  il  est  fou...  ( Note  du  traducteur .) 
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pensent  pour  une  bonne  cause, qu'ils  marchent  sur  les  traces 
marquées  par  Celui  qui  non-seulement  ramenait  les  pécheurs 
égarés  dans  la  mauvaise  voie,  mais  encore  guérissait  les  ma- 
lades. Il  n’y  a point  de  profession  qui  puisse  produire  une 
aussi  longue  liste  d'hommes  obscurs,  habiles  et  distingués, 
faisant  sans  bruit  de  grandes  découvertes  scientifiques,  et 
tant  de  bien  dans  la  solitude,  dont  les  noms  soient  connus 
pendant  leur  vie,  et  dont  un  grand  nombre  aient  leursslatues, 
témoignage  d'une  gloire  durable,  élevées  sur  divers  points  de 
l'Angleterre.  I.’bumblc  praticien  qui  a travaillé  sous  l'œil  du 
grand  Maître  seul,  et  qui  à la  fin  de  sa  carrière,  utile  aux 
autres  plus  qu’à  lui-mûme,  voit  les  ombres  du  soir  descendre 
sur  sa  vie  de  labeur,  peut  s'écrier,  comme  le  grand  poète 
italien  qui  mourut  parmi  nous,  en  Angleterre,  loin  de  sa  pa- 
trie et  oublié  de  son  propre  pays  : 

Morte  me  dorai  fama  et  riposo. 

(La  mort  me  donnera  la  gloire  et  le  repos.) 

C'est  un  superbe  langage  ; c'est  aussi  le  cri  du  désespoir. 

Sauuel  IIacgutox, 

rcgiitnar  a Tfiiiit)  Coll» g»  (Dublin). 

— Traduit  Je  l'auirLii  pur  V.  î.oimin.  — 


SECTION  D’ACCOUCHEMENT 

DISCOURS  PRÉSIDENTIEL  DE  il.  P.YKREV  KENNEDY 

Le*  Mnfernité* 

L’orateur  a composé  son  discours  de  récits  et  narrations  se 
rapportant  aux  cas  rares  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
pratique,  et  aux  maladies  des  femmes  en  couches.  Nous  trou- 
vons dans  ce  dernier  groupe  une  série  d'observations  dont  les 
plus  anciennes  remontent  à l'année  1838,  et  qui  se  rapportent 
à l'espèce  que  nous  avons  étudiée  en  France  sous  le  nom  de 
rhumatisme  puerpéral;  nous  citons  seulement  les  titres  des 
observations  : 1V°  « inflammation  destructive  de  l'œil  avec  Arthri- 
» lis  ; V°  arthrite  puerpérale  ; érosion  des  cartilages  du  coude, 
» de  la  hanche,  du  pied  ; VF  arthrite  puerpérale  affectant  iarticu- 
» lotion  sternoclaviculaire  et  celle  de  la  hanche,  guérison  ». 

Le  savant  accoucheur  s’élève  avec  force  contre  les  materni- 
tés. Il  n'y  a qu'une  voix  dans  le  monde,  celle  qui  demande  la 
suppression  des  graudesagglomérations  de  femmes  en  couches; 
le  consensus  des  médecins  est  unique  en  ce  point  ; la  société 
telle  qu  elle  est  organisée  résiste  à des  améliorations  qui  sont 
déclarées  urgentes  par  les  hommes  compétents;  le  mal  per- 
siste: tant  pis  pour  la  société,  elle  ne  peut  s’en  prendre  qu’à 
elle-même.  Cependant  la  prédication  doit  être  continuée  même 
au  milieu  de  l'indifférence  publique,  et  nous  ne  devons  point 
nous  lasser  de  parler  aux  médecins,  aux  gouvernants,  à lu  foule 
même;  sans  doute  on  ne  nous  saura  point  de  gré  de  tant  d’ef- 
forts, maison  pourrait  nous  reprocher  plus  lard  notre  silence; 
nous  laissons  la  parole  au  professeur  Kennedy  : 

J estime  que  l’agglomération  des  malades  dans  uno 
chambre  commune  engendre  ce  que  nous  appelons  une  at- 
mosphère d'hôpital ; que  celte  atmosphère  eslou  plutôt  devient 
un  poison  ; que  la  continuité  des  causes  qui  le  produisent,  le 
condensent  et  l’accumulcut  dans  toutes  les  parties  d’un  bâti- 
ment clos  jusqu'au  dernier  terme  de  la  saturation  ; alors  l’hô- 


pital tout  entier  est  imprégné  d’un  poison  capable  d'agir  sur 
ceux  qui  offrent  la  réceptivité  pour  ce  poison. 

Maintenant  il  faut  avouer  qu'en  accumulant  des  malades 
dans  un  hôpital,  nous  les  exposons  à de  nouvelles  maladies 
engendrées  par  cet  hôpital  lui-même,  de  sorte  qu’ils  sont  à la 
fois  uffectés  de  la  maladie  qui  les  a conduits  vers  nous  et  de 
celles  que  nous  leur  faisons  contracter.  Or,  malheureusement, 
ces  maladies  d'hôpital  sont  d’un  caractère  tellement  grave 
qu’on  risque  fort  de  n’y  point  survivre. 

Les  caractères  ou  les  phases  de  la  maladie  d’hôpital  varient 
suivant  certaines  circonstances  particulières  aux  personnes 
qui  sont  susceptibles  d'en  devenir  les  victimes.  Ainsi  l’une 
aura  un  empoisonnement  du  sang  ou  un  empyème,  une  autre 
aura  un  érysipèle,  un  troisième,  la  gangrène  d’hôpital,  la 
quatrième,  une  métrite  ou  la  fièvre  puerpérale.  Les  lois  qui 
régissent  les  habitudes  de  cette  famille  de  maladies  zymo- 
liqties  seront  connues  un  jour,  et  rien  ne  les  peut  mieux  faire 
connaître  que  l'étude  de  ce  poison  que  J'ai  nommé,  surtout 
dans  un  grand  hôpital  comme  le  nôtre,  où  il  poursuit  tran- 
quillement et  continuellement  ses  ruvages  sans  être  troublé 
ni  dérangé. 

Sur  cent  onze  ans  écoulés  depuis  la  fondation  du  grand 
!Lying-in) hôpital  de  Dublin,  il  yen  a quatrc-vingt-trdïze  qu’il 
est  hanté  par  la  fièvre  puerpérale.  Pendant  douze  ans,  il  a été 
comparativement,  et  pendant  huit,  totalement  exempt  de  celle 
cruelle  maladie.  Les  décès  sur  le  nombre  total  des  femmes 
admises  dans  ces  dernières  années  sont  de  1/33.  Or  rappelons 
nous  que  dans  les  trois  petits  hôpitaux-cottages  en  Irlande, 
nous  n’avons  qu’une  mortalité  de  1/2/82.  Si  l’on  compare  cos 
deux  proportions,  on  arrive  forcément  à celte  conclusion  que 
sur  neuf  femmes  mortes  dans  notre  Grand-hôpital,  il  y en  a 
huit  qui  ne  seraient  pas  mortes  suivant  toute  probabilité 
elles  avaient  trouvé  asile  dans  les  hôpitaux-cottages,  lesquels 
sont  comparativement  exempts  des  miasmes  d'hôpital  ou  de 
ce  poison  qui  règne  en  maitre  dans  nos  grands  et  insalubres 
hôpitaux. 

Il  y a une  erreur  fatale  et  dans  laquelle  nous  sommes  en- 
clins à tomber  : c’est  de  confondre  les  maladies  épidémiques 
avec  les  endémiques,  et  la  somme  de  vie  qui  a été  détruite 
par  suite  de  celte  erreur  est  incalculable.  On  le  comprendra 
aisément  si  l’on  reconnaît  que  ce  que  l’on  doit  entendre  stric- 
tement par  épidémie  est  chose  inévitable,  tandis  que  les  ma- 
ladies endémiques  sont,  à de  rares  exceptions,  évitables  et 
parfaitement  soumises  à notre  contrôle.  C’est  là  une  distinc- 
tion capitale  au  point  de  vue  des  mesures  préventives. 

La  nature  contagieuse  des  miasmes  d'hôpital  n’est  plus;au- 
jourd'hui  mise  eu  question  ; telles  sont  les  variétés  zymotiques 
si  communes  chez  nous  : la  métrite  et  l’érysipèle. 

Étant  admis  qu’il  existe  un  poison  engendré  par  l'accumu- 
lation des  malades  dans  une  atmosphère  commune,  et  que  ce 
poison  s'étend  par  contagion,  nous  pensons  étublir  que  ce  poi- 
son est  susceptible  de  s’accumuler,  de  s’accroître  en  quantité, 
qu’il  commence  par  une  émanation  toxique  unique,  puis 
qu'il  s’étend,  se  propage,  envahit  l’atmosphère,  les  murailles, 
les  planchers,  les  meubles  et  les  tentures.  Malheureusement 
nous  ne  savons  pas  jusqu’ici  découvrir  ce  miasme  ou  poison 
d'après  ses  réactions  physiques,  mais  nous  ne  pouvons  douter 
de  son  existence  quand  nous  en  voyons  les  effets  réguliers  et 
constants,  quand  nous  le  voyons  engendrer  des  maladies  qui 
se  propagent  par  l’inoculation  et  le  contact. 

Le  véritable  vice  est  dans  l'accumulation  des  malades 

Quel  est  le  remède?  Il  n'est  pas  besoin  d’être  un  grand  phi- 
losophe pour  l’indiquer  : cessez  de  réunir  dans  le  même  édi- 
fice et  sous  le  même  toit,  et  de.placer  ensemble  les  malades  de 
cette  espèce.  Ou  peut  avoir  tous  les  avantages  d'un  asile,  tout 
en  assurant  l'isolement,  et  sans  nuire  aux  études  médicales. 
11  faut  demander  avec  insistance  qu'on  substitue  des  hôpitaux- 
cottages,  à ces  grandes  serres  chaudes  de  coutagion.il  faut  ne 
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plus  confondre  endémie  avec  épidémie.  Ces  grands  hôpitaux 
de  chirurgie,  ces  grandes  maternités  où  la  rnêtrile,  l'érysipèle, 
la  pyohémie,  ont  fait  tant  de  ravages,  doivent  être  dorénavant 
appliqués  A des  usages  compatibles  avec  le  respect  de  la  vie 
humaine,  ou  mutilés  de  (elle  façon  que  chaque  salle  soit 
séparée  des  autres,  isolée  et  ne  participe  pas  à l'atmosphère 
commune  qui  enveloppe  actuellement  l'hôpital  tout  entier  (1). 

On  pourrait  arriver  à ce  résultat  facilement  et  à peu  de 
frais,  en  mettant  chacune  des  salles  en  communication  directe 
avec  l’air  extérieur  par  une  entrée  spéciale.  Dans  les  hôpi- 
taux actuels,  il  faut  murer  les  portes  de  communication  entre 
les  salles  communes,  et  faire  ouvrir  les  salles  des  étages  su- 
périeurs sur  des  galeries  extérieures;  il  faut  que  les  escaliers 
soient  placés  en  dehors  des  b.ltiments,  et  toutes  les  galeries 
de  communication  ouvertes.  Avec  ces  simples  expédients  et 
en  limitant  le  nombre  des  lits  ô trois  par  salle,  il  est  probable 
qu’on  préservera  un  grand  nombre  d’existences  humaines, 
et  que  Yhospilalisme  deviendra  plus  tard,  comme  la  fièvre  des 
prisons  et  la  petite  vérole,  un  fait  historique  appartenant  au 
passé.  C’est  pitié  de  voir  que  les  fondateurs  des  grands  hôpi- 
taux élevés  récemment  n’aient  pas  fait  appel  ù notre  expé- 
rience si  chèrement  achetée  pour  la  forme  à donner  à ces 
magnifiques  constructions.  Plus  tôt  on  appliquera  les  modifi- 
cations que  nous  demandons  A ces  grandes  institutions  archi- 
tecturales, (elles  que  Saint-Thomas  et  l'hôpital  de  l.ecd,  ainsi 
qu'aux  Maternités  et  A nos  autres  grands  établissements  de 
charité  sujets  A l’érvsipèle,  A la  pyohémie,  A la  gangrène, 
plus  tôt  seront  arrêtés  les  ravages  cruels  de  notre  ennemi 
commun,  l'hospitalisme 


SECTION  DK  CHIRURGIE 

DISCOURS  PRÉSIDENT! El.  DK  SIR  W,  KKRGt'SSON 

l.'op.-rutlon  de  la  pierre 

Le  discours  prononcé  par  l’honorable  et  savant  président 
de  la  section  de  chirurgie,  sir  William  Fergusson,  baronnet, 
a un  caractère  éminemment  technique.  L’orateur  se  félicite 
d’être  chirurgien  de  profession  et  de  vocation.  Il  admire  dans 
la  chirurgie  surtout  la  précision,  pense  que  l’art  ne  le  cède 
pas  A la  science,  et  qu’unscul  fait  vaut  un  volume  de  théorie. 

« C’est,  dit-il,  un  honneurpourla  chirurgie  d'avoir  substitué 
» aux  amputations,  opérations  cruelles,  de  nombreux  procédés 
» nouveaux.  Il  me  semble  que  la  statistique  des  amputations 
» n'est  plus  autant  A la  mode  que  jadis,  et  cela  parce  qu’il  a 
» été  prouvé  par  les  faits  qu'un  usage  plus  modéré  du  grand 
» couteau  pouvait  diminuer  notablement  le  nombre  de  ces 
» opérations,  qui  ont  été,  A juste  titre,  appelées  Yopprobre.  de 
» la  chirurgie.  » 

Parmi  les  conquêtes  de  la  chirurgie  moderne,  l'orateur 
cite  l’ovariotomie;  puis  il  aborde  le  traitement  des  calculs  de 
la  vessie  et  s’exprime  ainsi  : 

Ç'a  été  ma  destinée,  messieurs,  de  combattre  particuliè- 
rement sur  ce  terrain.  D'autres  en  ce  pays,  ayant  le  même 


(t)  Des  demandes  analogues  ont  été  formulées  ù diverses  reprises 
parles  médecins  et  les  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris.  (Voyez  no- 
tamment, dans  la  Bevut  scientifique  du  27  janvier  1872,  21'  série, 
tome  lit,  page  717,  le  rapport  sur  te  nouvel  tlôtel-bieu.) 

(iVofe  du  traducteur.) 


Age  que  moi,  ont  pu  faire  autant;  mais,  A l’exception  de  sir 
Henry  Thompson,  si  expert  dans  la  litholrilic,  leurs  travaux 
n’ont  pas  été  rendus  publics  ou  ont  échappé  à mon  attention. 
Je  ne  saurais  dire  si  mes  contemporains,  en  Angleterre,  ont 
traité  plus  de  cas  de  pierre  dans  la  vessie  que  moi-même  ; 
j’ignore  également  s’ils  ont  acquis  sur  ce  sujet  plus  d’expé- 
rience que  inoi;  mais,  en  tout  cas,  j’ai  voulu  ajouter  mes 
humbles  efforts  A l’oeuvre  si  intéressante  que  déroule  devant 
vous  l’Association  médicale  britannique,  et  pour  cela  je  me 
suis  hasardé  A exposer  A vos  yeux  les  résultats  matériels  de 
mon  travail  personnel  dans  la  lutte  chirurgicale  soutenue 
contre  celte  cruelle  maladie.  Par  une  sorte  de  pressenti- 
ment, si  j’ose  le  dire,  dès  ines  débuts  dans  la  carrière  chi- 
rurgicale je  me  suis  appliqué  A faire  une  collection,  sorte  do. 
musée  qui  pût  un  jour  rappeler  les  faits  passés  et  servir  A 
l’instruction  de  l'époque  présente.  Pendant  tout  le  cours  de 
ma  vie  professionnelle,  j’ai  gardé  toutes  les  pierres  et  tons 
les  débris  de  pierre  que  j’ai  pu  mettre  de  côté,  comme  un 
trophée  chirurgical,  cl  aujourd'hui  j’ai  l’honneur  d’exposer 
devant  le  présent  meeting  de  cette  Association,  de  trois  à 
quatre  cents  spécimens  de  celte  maladie,  que  j’ai  extraits  de 
mes  propres  mains.  l!n  grand  nombre  de  mes  opérés  ou  de 
leurs  amis  ont  réclamé  la  possession  des  pierres  extraites,  A 
titre  de  propriété  héréditaire  et  personnelle,  et  ainsi  il  me 
manque  quelques-uns  de  ces  spécimens;  mais  en  général  je 
dois  admettre  que  mes  opérés  ou  leurs  amis  ont  bien  voulu 
condescendre  A ma  fantaisie,  cl  m’ont  octroyé  la  libre  posses- 
sion de  mon  butin  chirurgical.  J’exhibe  ici  le  produit  de 
330  A 350  cas  de  pierre  traités  par  moi  personnellement,  dont 
200  par  la  lithotomie  et  le  reste  par  la  lithotritie.  Les  pierres 
sc  montent  au  nombre  de  500.  Il  peut  se  faire  qu’il  y ail 
quelques-uns  de  mes  contemporains  qui  puissent  montrer  un 
plus  grand  nombre  de  ces  preuves  matérielles  de  leur  œuvre 
chirurgicale,  et  je  vois  avec  "plaisir  les  documents  de  oe 
genre  exposés  par  MM.  Gutteridge,  Pembcrton,  Baker,  Poracey, 
lîartleet,  Klkington,  Frccr  et  Jackson.  La  plupart  des  spéci- 
mens que  je  montre  ici  ont  été  exposés,  il  y a quelques  an- 
nées, au  Collège  royal  des  chirurgiens  A Londres,  alors  que 
je  faisais  des  leçons  sur  la  lithotomie  et  la  lithotritie  : mais 
celte  exposition  dura  peu  de  temps  et  n'attira  guère  l atten- 
tion, quoique  à cette  date  il  n’y  eût  pas  au  Muséum  de  spéci- 
men de  pierre  brisée  par  la  lilhotrilie.  On  semble  croire  gé- 
néralement qu’il  n’y  a point  d’intérêt  à regarder  une  pierre 
réduite  en  fragments  pur  la  lithotritie,  tandis  que  si  la  pierre, 
après  avoir  été  extraite  entière  de  la  vessie,  est  sciée  en  deux 
morceaux,  on  en  examine  la  coupe  avec  attention.  Évidem- 
ment l’intérêt  principal  réside  dans  la  composition  chimique 
de  la  pierre  et  dans  le  nucléus;  or,  d'après  moi,  les  fragments 
retirés  par  la  lithotritie  offrent  un  intérêt  égal,  sinon  supé- 
rieur, à celui  des  pierres  entières  ou  soumises  A une  coupe. 
La  composition  chimique  d'une  pierre  peut  être  aussi  bien 
reconnue  dans  les  Iragments  que  dans  une  coupe  régulière  ; 
il  en  est  de  même  du  nucléus;  ces  fragments  peuvent  souvent 
nous  renseigner  sur  la  constitution  du  malade,  quant  à la 
tendance  A la  formation  des  pierres.  Nous  pouvons  voir  com- 
ment les  fragments  peuvent  séjourner  dans  telle  vessie  plus 
longtemps  que  dans  telle  autre  sans  que  leur  surface  subisse 
aucune  altération.  Dans  un  cas,  nous  pouvons  reconnaître  au 
bout  de  quelques  jours,  de  quelques  semaines  même,  les 
fragments  d’une  pierre  d'acide  urique  avec  ses  angles  aussi 
aigus  et  sa  surface  aussi  nette  qu’au  premier  jour  du  broie- 
ment; dans  un  autre,  nous  voyons  avec  quelle  facilité  et 
quelle  rapidité  il  se  fait  un  nouveau  dépôt  pierreux,  généra- 
lement phospliulique.  Ainsi  nous  pouvons  apprécier  rapide- 
ment le  danger  de  la  négligence  ou  du  défaut  de  soin  après 
l’opération  do  la  lithotritie,  car  au  lieu  d'une  pierre  il  peut, 
il  doit  même  bientôt  se  trouver  plusieurs  pierres  faites  de 
chacun  des  fragments,  devenu  le  noyau  d'un  nouveau  dépôt 
qui  peut  se  former  avec  une  très-grande  rapidité.  Le  noyau 
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lui-méme,  qui  concentre  toujours  l'attention,  peut  dire  aussi 
reconnaissable  dans  les  fragments  extraits  par  la  lithotrilie 
que  dans  une  pierre  coupée  à la  scie.  Une  fois  je  reconnus 
en  faisant  la  lithotrilie  sur  un  homme,  que  j'avais  saisi 
quelque  objet  inusité.  En  retirant  l'instrument,  j'y  trouvai 
un  corps  étranger  noirâtre  d'un  pouce  de  long.  Un  chirur- 
gien qui  était  présent,  celui  même  qui  soignait  le  malade 
depuis  plusieurs  années,  s’écria  alors  : « C.’esl  le  bout  de  ma 
sonde  de  gulta-percha.  » C'était  une  terrible  révélation,  car 
depuis  ce  temps  le  malade  avait  subi  un  long  traitement  pour 
une  inflammation  chronique  de  la  vessie,  et  il  avait  même 

fai*  un  voyage  à Madère  pour  y chercher  la  santé 

L'orateur  termine  en  ces  termes  : « Dans  la  collection  que 
j’ai  l'honneur  d’exposer  devant  vous,  il  y a des  exemples 
d'opérations  de  lilhotritio  en  assez  grand  nombre  pour  satis- 
faire ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  point  familiarisés  avec  ce 
procédé  opératoire,  et  des  pierres  entières  extraites  par  la 
lithotomie  ; parmi  les  spécimens,  il  y en  a depuis  le  poids  de 
quelques  grains  jusqu’à  celui  de  neuf  onces,  et  quant  au 
nombre  il  y en  a de  solitaires,  et  d'autre  part  en  voici  qua- 
rante-deux trouvés  chez  le  même  malade.  Le  premier,  que 
.voici,  a été  extrait  en  1832,  et  celui-ci,  qui  est  le  dernier, 
en  1872.  Voici  un  calcul  unique,  solitaire,  hideux,  d’un  as- 
pect. sauvage,  hérissé,  qui  est  resté  en  possession  de  sa  de- 
meure vésicale  pendant  quarante  ans:  il  y en  a d'autres 
nombreux,  lisses  et  d'un  aspect  moins  formidable,  mais  éga- 
lement pénibles  et  dangereux  pour  les  malades.  Vous  pouvez 
en  parcourir  toute  la  rangée  d'un  seul  coup  d'œil;  mais  il 
n’y  a que  ceux  qui  comme  moi  ont  été  occupés  à un  pareil 
travail  qui  puissent  évaluer  les  jours,  les  nuits,  les  mois,  les 
années  d’anxiété  et  de  douleur  que  représentent  les  objets 
exposés  sous  vos  yeux.  » 
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Après  s’êlre  excusé  de  n’avoir  pu,  en  raison  de  ses  oc- 
cupations officielles,  préparer  un  discours  sur  un  sujet  pure- 
ment scientifique,  l’orateur  s'exprime  ainsi  : 

« Tout  d'abord  je  dois  déclarer  que  je  ne  suis  point  par  ca- 
ractère un  conservateur  du  passé,  et  que  j'ai  la  foi  la  plus  vive 
dans  le  progrès.  Tout  ce  qui  repose  sur  une  base  scientifique 
doit  naturellement  s'améliorer  de  jour  en  jour,  par  consé- 
quent il  en  est  ainsi  de  la  médecine.  Sans  doute  on  ne  pont 
guère  entamer  de  discussion  sur  ce  point  ; j'ai  observé  en 
efTetque généralement, quel  que  soit  l'Age  des  personnes,  leur 
attachement  au  passé  d'une  part,  de  l'autre  l'empressement  à 
adopter  les  nouveautés,  se  résolvaient  pour  elles  en  une  ques- 
tion de  sentiment  ; et  vous  savez  que  le  sentiment  est  sans 
appel.  Pour  moi,  j’ai  la  plus  vive  sympathie  pour  toute  im- 
pulsion nouvelle  donnée  au  mouvement  eu  avant,  en  ce  qui 
concerne  notre  art  ; mais  il  y a des  gens  qui  sont  satisfaits  du 
présent,  et  qui  même  tournent  nn  regard  amoureux  vers  le 
passé.  Je  suis  assez  vieux  pour  avoir  vu  de  mes  propres  yeux 
le  gentleman  qui  riait  de  Lacnncc  et  se  servait  d'un  stétho- 
scope comme  de  porte-bouquet.  J'ai  entendu  des  hommes 
encore  vivants  dénoncer  dans  des  sociétés  scientifiques  le  mi- 
croscope comme  un  instrument  sans  valeur  ; plus  récemment 
j'ai  entendu  parler  du  sphygraographe  comme  d'un  joli 


jouet,  et,  chose  plus  étonnante,  nier  l’utilité  des  autopsies,  cet 
objet  de  prédilection  de  mes  éludes.  Il  est  impossible,  en  rai- 
son même  de  quelques-unes  dos  effroyables  propositions  que 
je  viens  de  citer,  de  respecter  celle  disposition  à l'immobilité 
que  montrent  certains  esprits.  Quant  à moi,  il  me  semble 
que  nous  ne  pouvons  affirmer  aucun  progrès  si  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  comparer  le  passé  avec  le  présent; 
mais  prenons  tout  de  suite  un  exemple,  et  parlons  du  traite- 
ment d'autrefois  comparé  avec  celui  d’aujourd’hui;  disons  aux 
anciens  de  noire  état  que  leur  changement  de  pratique  et 
l’adoption  de  nouveaux  modes  de  traitement  est  un  signe 
des  progrès  du  temps,  nous  serons  accueillis,  non  par  la  né- 
gation du  fait,  mais  par  l’expression  d’une  doctrine  éton- 
nante, à savoir  que  le  changement  ne  s’est  pas  fait  en  eux, 
mais  dans  la  nature,  et  qu’ils  ont  accommodé  leur  traitement 
à ce  changement.  Ils  semblent  ne  pas  voir  que  la  science  et 
l’art  sont  continuellement  en  marche,  qu'il  y a aujourd’hui 
plus  de  connaissances  réelles  en  médecine  clinique  et  en 
pathologie  qu’au  temps  de  leur  jeunesse,  et  que  les  observa- 
tions sonl  recueillies  avec  plus  de  soin  ; ils  ne  soupçonnent 
pas  le  moins  du  monde  que  leur  esprit  regarde  les  événe- 
ments de  leur  jeunesse  d'un  regard  plus  tendre  que  ceux  du 
présent,  et  ils  se  plaisent  A penser  que  l’art  de  la  médecine  qu’ils 
pratiquent  n'est  pas  dans  une  meilleure  voie  que  par  le 
passé,  et  qu’ils  ont  simplement  changé  leurs  procédés  en  rai- 
son de  l’altération  du  type  humain.  Il  leur  parait  beaucoup 
plus  facile  de  croire  que  l’homme  qui  existait  il  y a six  mille 
ans  (d'après  les  notions  orthodoxes)  a pu  altérer  son  type  en 
une  génération,  que  de  penser  qu’ils  ont  pu  jamais  se  tromper 
au  début  de  leur  carrière.  C’est  là,  suivant  moi,  l’une  des  doc- 
trines les  plus  déraisonnables  qui  puissent  être  produites  par 
le  besoin  de  sauver  l'amour-propre.  Si  nous  changeons  ainsi 
de  substance,  la  pratique  n’est  plus  silrc,  car  nous  ne  pour- 
rons jamais  être  certains  de  l'action  de  nos  remèdes  ; on 
peut  aussi  bien  supposer,  comme  on  me  le  disait  tout  der- 
nièrement, alors  que  je  montrais  que  les  gens  peuvent  aussi 
bien  supporter  aujourd'hui  les  pertes  de  sang  que  jadis  leurs 
grands-pères,  que  le  type  de  l'humanité  retourne  en  ce  mo- 
ment à sa  dignité  première.  Il  est  quelquefois  très-difficile  de 
distinguer  entre  la  vérité  absolue  et  les  idées  enfantées  par 
notre  cerveau.  Les  professeurs  de  l’avenir  ne  pourront  pas 
savoir,  quand  ils  étudieront  les  productions  médicales  de 
notre  époque,  si  certaines  maladies  prédominaient  û certain 
moment,  ou  si  elles  étaient  plus  à la  mode.  Tantôt  on  parle 
delà  phthisie  fibroïde,  tantôt  de  l'ataxie;  et  l’on  pourra 
s'étonner  plus  tard  que  l'ulcération  de  l'utérus  ait  été  si  com- 
mune pour  être  remplacée  ensuite  par  les  déplacements 
utérins,  preuve  que  les  maladies  sonl  (luttantes  ou  plutôt 
qu'elles  représentent  les  ondulations  de  l'esprit  médical. 

En  ce  qui  concerne  les  notions  générales  que  nous  possé- 
dons sur  les  maladies,  nos  opinions  ont,  depuis  quelques 
années,  fait  de  rapides  progrès.  Je  prends  naturellement  la 
période  pendant  laquelle  j'ai  exerce  lu  profession,  cl  je  inc 
rappelle  quelle’  étaient  les  idées  qu'avaient  implantées  dans 
mon  esprit  les  leçons  cl  les  livres  d'il  y a vingt-cinq  ans.  Sans 
doute  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  lorsque  nos  idées  sont 
arrivées  à la  maturité,  nous  ne  saurions,  sans  injustice,  im- 
puter toutes  nos  premières  notions,  fausses  ou  vagues,  à nos 
maîtres  que  nous  avons  peul-ûlrc  mal  compris  ; étant  donnée 
celle  explication,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  les 
vingt  ou  trente  dernières  années  de  progrès  pathologique  ont 
singulièrement  modifié  nos  opinions  sur  lis  maladies.  Pur 
exemple,  une  des  méthodes  usuelles  d'enseignement  était  la 
description  d’une  inflammation  aiguë  survenant  chez  des 
sujets  suins;  or,  le  désappointement  que  j’éprouvai,  et  qui 
était  partagé  par  tous  mes  camarades,  à ne  pas  rencontrer  ces 
cas-là  dans  les  salles  d'hôpital,  me  convainquit  bientôt  qu'il 
y avait  là  quelque  chose  de  faux.  Nous  voyions  une  grande 
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quantité  de  maladies  chroniques  el  accidentellement  une 
affection  aiguë,  et  encore  était-elle  souvent  liée  à des  dés- 
ordres chroniques;  de  sorte  qu’il  devint  évident  pour  nous 
que,  à l’exception  des  affections  aiguës  de  la  poitrine  dues  aux 
changements  de  la  température  extérieure,  une  inflamma- 
tion aiguë  survenant  chez  une  personne  saine  était  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  rare.  L’anatomie  pathologique  a été  le 
principal  instrument  des  découvertes  faites  en  médecine  ; et 
surtout  elle  nous  a montré,  les  erreurs  de  nos  diagnostics. 
Par  exemple,  il  est  vrai  que  les  personnes  mortes  de  péri- 
tonite aiguë,  et  dont  le  corps  n'avait  pas  été  soumis  A l’au- 
topsie, étaient  réputées  toujours  avoir  succombé  à une  cause 
qu’on  pouvait  appeler  universelle  : le  froid  ; mais  l’examen 
anatomique  nous  jfait  découvrir  , en  pareil  cas , quelque 
vieille  lésion  organique  méconnue  et  qui  s’est  révélée  sou- 
dain. Supposer  qu'une  personne  saine  puisse  avoir  subite- 
ment une  méningite  aiguë  ou  une  péritonite  aiguë,  c’est 
dire  actuellement  une  chose  presque  absurde.  Même  l’in- 
flammation aiguë  de  la  poitrine  survenant  chez  des  personnes 
saines,  sons  l’influence  de  l’humidité  el  du  froid,  est  beau- 
coup moins  commune  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Lorsque,  il  y a quelques  années,  on  lut  devant  une  société 
médicale  un  mémoire  dans  lequel  on  faisait  l'éloge  des  an- 
ciens moyens  de  traitement  dos  inflammations  aiguës  comme 
empêchant  les  maladies  de  passer  ;\  l’état  chronique,  je  Ils 
observer  que  la  proposition  inverse  pouvait  être  soutenue,  à 
savoir  que  c’était  un  moyen  d'empêcher  les  maladies  chro- 
. niques  de  passer  à l’état  aigu.  Il  y a beaucoup  plus  de  mala- 
dies aiguës  survenant  chez  des  gens  atteints  d'affections  chro- 
niques, que  de  maladies  chroniques  venant  à la  suite  de 
maladies  aiguës 

Hippocrate  disait  : » Les  maladies  ne  tombent  pas  instan- 
tanément sur  les  hommes,  mais  s’étant  élevées  par  degrés, 
elles  font  explosion  avec  une  force  accumulée.  » Je  pense  que 
dans  l'enseignement,  il  fuut  faire  ressortir  aux  yeux  des  étu- 
diants ce  fait  si  digne  de  les  impressionner,  A savoir  que  les 
maladies  viennent  insidieusement  et  doucement.  Lorsque  les 
vieux  textes  nous  parlent  d’attaquer  une  maladie  aiguë  chez 
un  sujet  sain,  il  nous  font  l’effet  d'un  don  Quichotte  voulant 
rendre  un  voleur  soudainement  honnête , ou  faisant  du 
peuple  français  un  peuple  tranquille  par  la  vertu  d’une  nou- 
velle forme  de  gouvernement  (1). 

Lorsqu'on  étudie  les  différentes  formes  de  maladies  et  leur 
mode  d’évolution,  il  faut  tenir  compte  de  diverses  circon- 
stances, particuliérement  de  la  manière  de  vivre  qui  en 
favorise  le  développement,  et  du  tempérament  originel  des 
individus,  lequel  les  rend  plus  accessibles  que  d'autres  A cer- 
taines influences. 

Je  considère  que  c'est  un  malheur  pour  notre  profession  que 
l'étude  des  tempéraments  soit  actuellement  partout  (sauf  de 
rares  exceptions)  exclue  systématiquement  de  l'enseignement 
scolaire.  Pourtant  ou  en  reconnaît  tacitement  la  valeur  dans 
la  pratique  des  hommes  de  tact  et  d’expérience  qui  attachent 
une  grande  importance  A l’apparence  générale  du  malade  ; 
d'un  coup  d'œil  ils  voient,  quand  celui-ci  commence  son  his- 
toire, qu'ils  vont  entendre  le  récit  d'une  affecliou  nerveuse  on 
l'exposé  de  symptômes  se  rapportant  A la  phthisie  pulmonaire, 
ou  l'aualyse  de  troubles  qui  montrent  qu'il  appartient  û la 
classe  des  goutteux.  L’expérience  leur  a appris  que  le  monde 
est  composé  de  différentes  variétés  de  personnes,  que  cha- 
cune d'elles  incline  vers  des  modifications  morbides  dans  une 
direction  donnée;  que  celle  tendance  peut  dormir,  mais  que 
des  causes  excitantes  peuvent  A chaque  instant  la  réveiller 
el  la  mettre  en  action.  Une  question  se  pose  ici,  A savoir  si 
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ces  causes  excitantes  cl  prédisposantes  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  toutes  les  maladies  ? Par  exemple,  prenons  l’état  gout- 
teux, qui  parait  plus  particulièrement  commun  en  Angle- 
terre, et  admettons  comme  vraie  la  théorie  ordinaire,  que 
la  cause  en  est  dans  l'usage  de  la  bière,  des  vins  forts,  et 
d’une  nourriture  azotée.  Ce  que  nous  entendons  par  là,  c’est 
que  ces  conditions  agissant  pendant  plusieurs  générations 
amènent  cotte  diathèse  spéciale.  Eh  bien  ! si  cela  est,  il  sem- 
ble raisonnable  d'en  inférer  que  les  mêmes  causes  agissant 
avec  excès  sur  un  individu  ainsi  prédisposé,  développeront  en 
lui  toutes  les  manifestations  de  la  maladie;  et  d'un  autre 
côté,  s’il  évite  ces  causes,  ce  sera  pour  lui  un  moyen  de  retar- 
der l'éclosion  de  la  maladie  ; do  la  sorte,  les  causes  prédis- 
posantes et  les  causes  excitantes  ne  feraient  qu'un.  Prenons 
un  autre  exemple  d'une  diathèse  que  notre  climat  produit 
volontiers  : la  tuberculisation.  On  pense  généralement,  d’après 
les  particularités  de  sa  distribution  sur  le  globe,  que  le  froid 
humide,  joint  A certaines  circonstances  de  la  vie  civilisée, 
est  l'instrument  actif  de  la  production  de  cette  diathèse. 
Ces  causes  agissant  sur  plusieurs  générations  produiront  la 
tendance  A la  consomption  ; en  même  temps,  ces  mêmes 
causes  sont  celles  qui  font  apparaître  la  maladie  chez  un  indi- 
vidu prédisposé  ; et  d’un  autre  côté,  s’il  les  évite,  il  retarde 
chez  lui  l’évolution  de  la  maladie,  et  c'est  IA  ce  que  nous 
cherchons  A amener.  Le  même  raisonnement  est  applicable 
aux  autres  formes  de  tempérament,  el  c’est  un  sujet  bien 
digne  d’intérêt,  de  rechercher  sous  quelles  influences  elles  se 
développent.  Dans  notre  pays,  nous  devons  prendre  en  consi- 
dération le  mélange  qui  existe  parmi  nous  de  sang  normand, 
saxon,  danois  et  celtique;  mais  en  même  temps,  il  est  évident 
que  le  sol,  la  nourrituro  et  le  climat  exercent  une  influence 
particulière. 

C’est  un  fait  très-remarquable  et  que  je  n'ai  pu  parvenir 
A expliquer,  qu’un  pays  est  capable  de  produire  deux  espèces 
de  tempéraments  différents  comme  ceux  que  j'ai  relatés,  l'un 
tendant  A la  goutte,  l’autre  A la  phthisie,  A la  première  classe 
appartient  l’Anglais  modèle,  comme  était  par  exemple  le  feu 
lord  Palmerslon  ; je  veux  dire  : un  homme  d’un  tempérament 
sanguin  doué  d’uuc  activité  et  d’une  vigueur  remarquables 
de  corps  et  d’esprit  ; un  homme  préparé  A tout  événement, 
plein  d'énergie  et  do  mouvement,  d'habitudes  sociables,  de 
bonne  humeur,  et  goutteux.  Il  semble  remarquable  que,  avec 
celte  faculté  d’engendreride  tels  hommes, dont  le  pays  est  fier, 
nous  produisions  aussi  des  individus  prédisposés  A la  phthi- 
sie. Ceux-ci  ont  souvent  une  belle  conformation  physique  et 
un  esprit  distingué,  quoiqu'ils  diffèrent  de  ceux  que  j’ai  décrits 
précédemment,  car  ils  sont  plus  délicats  et  plus  raffinés.  Ces 
personnes  pouvent  résister  A la  maladie  ; elles  sont  certaine- 
ment exposées  A mourir  jeunes,  mais  non  pas  toujours  avant 
de  s’être  mariées  et  de  s'être  reproduites.  S’il  n'en  éluil  pas 
ainsi,  il  est  probable  que  cette  race  malade  disparaîtrait,  et 
il  en  doit  être  ainsi  dans  un  état  de  société  plus  primitif; 
nos  soins  médicaux  sont  un  peu  la  cause  de  leur  conserva- 
tion. 

Ici  se  présente  une  question  qui  doit  assiéger  constam- 
ment l'esprit  du  médecin  : n'allons-nous  pas  A l’encontre  des 
lois  naturelles  du  monde  ? J'avoue  que  je  me  préoccupe  avant 
tout  d’assister  mes  frères  en  humanité,  et  de  soulager  leurs 
souffrances;  sans  doute,  Je  ne  puis  nier  que,  si  les  doctrines 
de  Darwin  sont  vraies  quelque  part,  elles  doivent  être  aussi 
applicable  au  geuus  homo  autant  qu’A  toute  autre  espèce 
d’êtres,  cl  que  nous  médecins,  en  protégeant  les  chétifs  et  les 
misérables,  les  difformes,  nous  aidons  à la  dégénérescence 
de  la  race.  Herbert  Spencer  a fait  la  remarque  suivante  à 
propos  du  soin  que  l’on  prend  des  misérables  : o Au  lieu  de 
» diminuer  le  nombre  des  souffrants,  on  l’augmente.  On  favo- 
n rise  la  multiplication  de  ces  êtres  qui  sont  le  plus  mal  faits 
» pour  l'existence,  et  l’on  rétrécit  l’espace  pour  chacun  d'eux. 
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» On  tend  à remplir  le  monde  de  ceux  dont  la  vie  n’est  que 
» peine,  et  à supprimer  ceux  pour  qui  la  vie  est  un  plaisir.  » 

Ainsi  parlent  les  philosophes,  sans  avoir  étudié  les  lois  gé- 
nérales de  la  zoologie.  Déjà  depuis  longtemps  on  a observé 
que  l'Ecosse  avait  probablement  conservé  la  vigueur  de  sa 
race  grâce  aux  privations  qui  suppriment  du  nombre  des  vi- 
vants les  jeunes  gens  maladifs  ; de  mémo  on  sait  que  chez  les 
animaux,  là  où  les  conditions  de  la  vie  sont  difficiles,  il  n’y  a 
que  les  individus  les  plus  forts  qui  résistent. 

Nous  ne  pouvons  fermer  les  yeux  sur  ce  fait  que,  si  nous 
étions  en  état  de  sauver  la  vie  à toutes  ces  misérables  créa- 
tures pour  lesquelles  leurs  parents  donneraient  leur  fortune, 
nous  serions  complices  de  la  détérioration  de  la  race.  On  a 
pensé  que  si  l'instinct,  c'est-à-dire  l’application  des  lois  natu- 
relles, guide  et  dirige  les  animaux,  l'inlelligeoce  joue  le 
même  rôle  chez  l’homme.  Joseph  Adams,  qui  a écrit  un 
livre  sur  les  maladies  héréditaires  au  commencement  de  ce 
siècle,  dit  à ce  sujet  : « A l'état  de  nature,  la  race  de  tous  les 
» animaux  vivant  en  troupes  s’améliore  progressivement,  en 
» tant  qu’elle  a les  éléments  de  l'amélioration  ; le  mâle  le 
» plus  fort  devient  le  vir  gregis  et  par  suite  le  père  de  pres- 
» que  toute  la  descendance.  Dans  l'état  sauvage  de  la  société 
» humaine,  ou  plutôt  dans  sa  formation  à l’origine,  il  a dû  se 
» passer  quelque  chose  de  semblable  ; mais  dans  un  état  plu9 
» avancé,  la  santé  et  l’intelligence  prévalent  dans  les  préfé- 
• rences  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  n Pourtant,  ce  n’est  pas 
la  prudence  qui  dirige  le  choix  des  époux  ; dans  tothair, 
M.  Phobus  s’exprime  ainsi  : « C’est  le  premier  devoir  de 
» l'État  de  veiller  sur  la  santé  et  la  progéniture  de  ses  sujets. 
» Los  Spartiates  l’avaient  bien  compris  ; ils  ne  permettaient 
» point  un  mariage  dont  la  conséquence  probable  était  une 
» faible  progéniture,  et,  au  contraire,  ils  prenaient  des  me- 
» sures  pour  avoir  de  vigoureux  rejetons.  L’union  des  races 
» intéresse  trop  le  bien-être  de  la  communauté  pour  être 
a abandonnée  à des  convenances  particulières.  La  destinée 
» d'une  nation  doit  dépendre  en  fin  de  compte  de  la  force  et 
a de  la  santé  de  sa  population.  La  France  et  l’Angleterre  doi- 
» vent  y penser  ; elles  ont  des  raisons  pour  cela.  Mettez  nos 
a puissants  engins  de  guerre  aux  mains  d’une  race  chétive, 
a ce  sera  la  vieille  histoire  du  bas-empire  et  du  feu  grégeois, 
a 11  faudrait  luire  des  lois  pour  cela,  et  il  s'en  fera  quelque 
a jour.  » 

Samoki.  Wilks, 

l'rofrucor  k C»uy‘*  IIoHj.it  al  (.omln?*, 
<*x<uniaatcur  an  Collège  royal  chirurgien*. 


Nous  joignons  aux  discours  des  présidents  de  sections  et  de 
quelques  orateurs  éminents  désignés  pour  porter  la  parole  au 
meeting  de  Birmingham,  l'analyse  de  quelques  communica- 
tions scientifiques  qui  ont  été  présentées  dans  différentes 
séunccs. 

Section  de  médecine  pcbuquk.  — Désinfection  de  l’air,  par 
A.  Ernest  Sansom  M.  D.  Londres.  «Dans  un  grand  nombre 
de  maladies  infectieuses  (nolammenl  la  variole,  la  scarlatine, 
la  rougeole,  la  coqueluche,  lu  pyohémie,  l’érysipèle,  la  diph- 
thérie)  le  malade  est  un  centre  de  diffusion  de  la  matière 
morbifique,  et  l'atmosphère  est  souvent  le  véhicule  de  la 
transmission.  L'objet  de  la  désinfection  doit  donc  être  de 
rendre  inerte  celte  matière  morbifique.  Or  nous  ne  pou- 
vons appliquer  rationnellement  les  moyens  dirigés  contre 
linlluence  de  cette  matière  morbifique,  si  nous  ne  som- 
mes point  éclairés  sur  sa  nature.  Les  recherches  analytiques 
modernes,  et  spécialement  les  investigations  de  Chauveau  et 


de  Sanderson,  ont  montré  que  dans  certaiuesmaladies  infec- 
tieuses le  poison  est  une  matière  solide.  On  ne  peut  expliquer 
les  propriétés  de  ce  poison  à moins  de  le  supposer  doué  d'un 
pouvoir  hypothétique  de  catalyse.  En  fait  il  est  démontré 
qu’il  ne  se  fait  point  de  transformation  catalytique  dans  les 
corps  organiques  sans  l'intervention  de  matière  vivante. 
Nous  supposons  que  le  poison  des  maladies  infectieuses  qui  est 
charrié  par  l’air  est  constitué  par  des  particules  de  matière 
vivante.  Passant  en  revue  les  agents  de  désinfection  de  l'air 
actuellement  en  usage,  et  la  raison  de  leur  action,  l’auteur 
pense  établir  qu’aucun  agent,  non  volatil,  tel  que  les  per- 
manganates ou  les  chlorures,  ne  peut  avoir  .d'action  sur  ces 
matières  ; que  les  oxydants  purs  et  simples  sont  tout  aussi  inef- 
ficaces. L'iode  est  un  agent  qui  a de  la  valeur;  l'acide  sulfu- 
reux et  l'acide  carbonique  sont  des  désinfectants  énergiques 
de  l'air.  L’auleur  entre  dans  le  détail  d’une  série  d’expé- 
riences propres  à montrer  que  : 

1*  Les  bactéries  et  les  monades  sont  tuées  par  un  air  con- 
tenant de  l’acide  carbonique; 

2°  Que  les  germes,  dans  un  air  où  se  développent  des 
champignons,  sont  aussi  tués  par  une  atmosphère  contenant 
de  l’acide  carbonique  ; 

3°  Que,  tandis  que  la  présence  de  l'acide  sulfureux  ou  de 
l’acide  carbonique  dans  l’air  cmpêcho  la  putréfaction,  et  le 
développement  simultané  d'êtres  vivants,  les  substances  dites 
oxydantes  n’atteignent  point  ce  but.  Il  est  démontré  que  les 
antiseptiques  répandus  même  en  faible  proportion  dans  l’air, 
tuent  les  organismes  inférieurs,  et  il  y a bien  des  raisons  de 
penser  qu’ils  peuvent  détruire  de  la  même  façon  les  germes 
des  maladies.  L’auteur  montre  un  appareil  fait  pour  lui  par 
MM.  Savary  et  Moore,  pour  fournir  de  l’acide  carbonique  à 
l'air  dans  une  chambre  où  a séjourné  un  malade. 

Le  docteur  Heslop  (Birmingham)  pense  qu’il  faut  faire  des 
recherches  sur  le  pouvoir  qu’a  l’eau  chaude  de  détruire  les 
germes  des  maladies  infectieuses.  Il  y a environ  deux  ans  le 
docteur  ileslop  a relaté  les  résultats  de  sa  pratique  démon- 
trant l’innocuité  du  mélange  de3  linges  et  vêtements  prove- 
nant d’une  salle  de  scarlatineux  traités  par  l'eau  chaude  et 
le  chlorure  de  chaux,  avec  les  linges  et  vêtements  provenant 
des  autres  salles  d'un  hôpital.  Il  ne  saurait  dire  si  l’eau  em- 
ployée était  bouillante  mais  elle  était  chaude,  et  le  chlorure 
de  chaux  n'avait  pas  été  épargné.  Quel  fut  le  résultat  de 
celle  expérience?  On  était  si  alarmé  de  la  fréquence  avec  la- 
quelle la  scarlatine  était  transmise  aux  autres  salles  de  l’hôpi- 
tal des  enfants,  quoique  du  reste  on  prit  les  précautions  les 
plus  minilieuses,  qu’on  se  décida  à une  enquête  rigoureuse. 
Ce  que  l’on  Ht  d’abord,  ce  fut,  au  lieu  de  laisser  laver  ensem- 
ble tous  les  vêtements,  de  mettre  à part  ceux  qui  provenaient 
des  scarlatineux  et  de  les  confier  à une  femme  qui  ne  com- 
muniquait point  avec  les  ouvrières  du  lavoir  commun.  On  ôtait 
alors  tellement  inquiet  qu'il  était  question  de  fermer  l'hô- 
pital des  enfants;  or  la  simple  précaution  que  nous  venons 
de  rapporter  suffit  à empêcher  la  diffusion  de  la  scarlatine 
dans  les  autres  salles  de  l’hôpital.  Il  y a de  cela  deux  ans,  et 
si  depuis  lors  il  s’est  présenté  un  cas  de  scarlatine  à l’inté- 
rieur, c’est  qu’il  s’y  était  engendré  {?).  On  se  demande  s’il 
est  prudent  pour  une  blanchisseuse  de  se  charger  de  linges 
à laver,  sans  un  certificat  attestant  qu’ils  ont  été  soumis  à 
cette  opération  propre  à leur  enlever  leurs  propriétés  infec- 
tieuses. Le  blanchissage  est  la  source  réelle  de  l’invasion 
d’un  nombre  incroyable  de  maladies  infectieuses  dans  les 
familles,  sans  qu’on  semoule  que  (elle  en  est  la  cause. 

Le  docteur  Bill  (Birmingham)  a été  consulté  sur  l’emploi 
des  désiufectants  dans  celte  ville  à propos  du  traitement  de 
la  variole,  et  il  a toujours  recommandé  de  fermer  la  cham- 
bre infectée  et  d’y  brûler  du  soufre.  Ce  moyen  parait  avoir 
réussi  à empêcher  la  contagion.  Le  docteur  Fcrgus  (de  Glas- 
gow) dit  que  trouvant  qu’il  était  impossible  d'empêcher  la 
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transmission  do  lu  variole  aux  uutrcs  malades  dans  le  même 
hôpital,  sa  conclusion  esl  qu'il  faut  placer  les  varioleux  duns 
un  hôpital  spécial.  Le  président  rapporte  qu’il  l'hôpital  de 
Dublin  on  a reconnu  que  malgré  l’usage  de  tous  les  désinfec- 
tants connus  et  des  précautions  les  plus  minutieuses,  la  petite 
vérole  ne  cessait  de  se  transmettre  aux  malades  des  salles  de 
chirurgie.  On  pensa  alors  qu’il  y avait  lieu  de  se  préoccuper 
du  blanchissage;  on  fit  en  conséquence  traiter  les  linges  des 
varioleux  par  l’eau  chaude,  bouillante,  et  ce  n’est  qu’après 
qu’on  les  mêla  0 ceux  des  autres  mulades.  Depuis  qu  on  a 
adopté  ce  système,  la  petite  vérole  a cessé  d'élre  transmise 
d’une  salle  à l'autre.  Il  y a du  reste  d'autres  causes  de  trans- 
mission, notamment  la  communication  des  convalescents  de 
la  variole  avec  les  autres  convalescents. 

De  Y UtaQe  de  l'alcool  dans  l'état  de  santé  et  dans  l étal  de 
maladie  par  J.  W.  Kastwood,  M.  1).  L’auteur  examine  la  ques- 
tion dans  son  ensemble.  11  conteste  que  les  effets  de  l'alcool 
dans  l’état  de  santé  soient  suffisamment  connus;  il  montre 
que  les  résultats  des  expériences  sont  contradictoires,  et  qu’il 
est  nécessaire  de  poursuivre  les  études  sur  ce  point. 

Quant  ;l  l’usage  de  l'alcool  dans  les  maladies,  s'il  s’en  rap- 
porte à sa  propre  expérience,  il  estime  que  l'on  en  a exngéré 
beaucoup  les  bons  effets,  et  qu'il  en  faut  surveiller  l'admi- 
nistration avec  le  plus  grand  soin.  L'auteur  demande  une 
enquête  scientifique  sur  l'ensemble  de  la  question. 

Statistique  sanitaire  de  Cheltenham,  1865-1871,  inclus,  par 
Edward  T.  Wilson  M.  D.  [.'auteur  présente  une  carte  du  district 
oùsontindiqués,encoulcur,les  couchcsgéologigucs,  les  égouts 
et  moyen  d'écoulement  des  eaux, la  distribution  des  eaux  pota- 
bles et  d’irrigation,  et  les  lieux  de  mortalité  pour  tous  les  cas 
de  variole,  de  scarlatine,  de  diphthéric,  de  fièvre,  de  diarrhée, 
pendant  une  période  de  sept  années.  Un  coup  d'œil,  jeté  sur 
la  carte,  montre  que  les  nouveaux  canaux  d'irrigation  sont 
distribués  surtout  dans  les  parties  les  plus  denses  et  les  plus 
pauvres  de  la  ville. 

Plusieurs  autres  lectures  sont  faites  sur  les  dangers  de  l'in- 
fection par  les.  tuyaux  de  conduite  des  eaux  ménagères  et  des 
fosses  d'aisances,  et  sur  les  moyens  de  remédier  aux  vices  de 
de  construction  de  ces  canaux  (1). 

Moles  sur  l histoire  médica'e  de  l’i.rmée  anglaise,  par  W.  R.  F. 
Stuart.  M.  I).,  C.  R.,  inspecteur  général  de  la  navigation 
royale.  Les  Saxons,  dans  leurs  guerres  en  Angleterre,  con- 
fiaient leurs  blessés  aux  monastères  où  les  leeches  (médecins 
prêtres)  en  prcnaienlsoin.  Guillaume  le  Conquérant  distingua, 
pour  leur  capacité  médicale,  Gilbert  Mancinot,  prêtre,  qu’il 
fit  plus  lard  évêque  de  Lisieux,  en  Normandie;  Niyellus  mé- 
diats qui  semble  avoir  été  le  chirurgien  en  chef  de  ses 
armées  (tes  ecclésiastiques,  même  médecins  comme.  Mancinot, 
ne  devant  point  répandre  le  sang  par  des  opérations)  et  auquel 
il  accorda  plusieurs  bénéfices  et  seigneuries  en  Angleterre; 
enfin,  un  barbier  (tonsor),  dont  le  notnesl  inconnu,  chirurgien 
d’ordre  inférieur  comme  il  eu  existait  alors  dans  le  continent, 
et  qui  fut  aussi  pourvu  d'apanages  eu  Angleterre. 


(t)  Le  Congrès  médical  s'occupe  <le  tontes  les  questions  que,  chez 
nous,  en  France,  l'administration  conserve  pour  olle-mème  avec  un 
soin  jaloux.  L'obscurité  plaît  aux  administrateurs,  et  il  n'y  a chez  nous 
que  trois  espèces  d'hommes  : des  fonctionnaires  d’une  part,  de  l'autre 
des  indifférents,  enfin  des  opposants.  Quant  à l'f.tal  central,  provincial 
ou  urbain,  il  gère  bien  ou  mal,  sans  permettre  l'intrusion  dans  les 
affaires  publiques  des  gens  compétents  et  indépendants  ; il  nous  force 
à subir  son  estampille  ou  à tourner  à l'opposition.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  la  France  ne  se  fie  plus  à un  comité  consultatif,  institué 
près  un  ministère,  ni  à un  comité  d'arrondissement.  Nous  savons  trop 
que  ccs  institutions  sont  insuffisantes.  P.  L, 


Il  u'est  pas  certain  qu’il  y ait  eu  des  pères  confesseurs  ni 
des  médecins  attachés  aux  armées  dans  les  trois  premières 
croisades.  Robert,  fils  aîné  de  Guillaume  le  .Conquérant  fut 
blessé  en  Palestine  à la  première  croisade,  et  envoyé  à Salemc 
en  Italie  pour  y être,  traité;  à cette  occasion  (en  1100), 
l’école  de  Salerne  lui  dédia  son  fameux  Regimen  sanitatis. 

Richard  1"  s’embarqua  pour  la  troisième  croisade  qui  fui 
la  première  entreprise  par  mer.  Sa  flotte  fut  retenue  à 
Rhodes  où  il  était  tombé  malade;  peu  après  alors  qu'il  était 
débarqué  en  Palestine  ainsi  que  le  roi  Philippe  de  France,  iis 
furent  atteints  tous  deux  d'une  maladie  appelée  « arnaldia  » 
qui  guérit  rapidement  (1191).  En  1102,  il  tomba  dangereuse- 
ment malade,  à la  suite  d’un  violent  exercice  en  plein  soleil 
dans  les  plaines  de  Juffa.  A cette  occasion,  Saladin  lui  envoya 
de  la  glace  (neige)  et  des  fruits  acides  pour  le  guérir  de  sa 
fièvre,  et  il  paraît  aussi  lui  avoir  offert  l'aide  des  médecins 
arabes. 

Edouard  I",  lorsqu’il  n’était  que  le  prince  Édouard,  se 
rendit  à la  huitième  croisade  sous  saint  Louis  (1270).  Il  fut 
dangereusement  blessé  par  un  assassin.  La  blessure  fut  in- 
cisée largement  par  un  chirurgien  anglais  dont  le  nom  ne 
nous  est  pas  parvenu,  et  il  guérit,  (/histoire  romanesque 
d'Éléonore  suçant  la  plaie  n’est  point  mentionnée  par  les 
chroniqueurs  du  temps.  Ce  roi  fut  le  premier  qui  institua 
un  corps  de  santé  militaire,  alors  qu’il  envahit  l’Écosse  (1299- 
1300).  Ce  corps  se  composait  de  Jean  de  Kenle,  tnédecin,  et  de 
deux  valets  ou  étudiants,  de  Philippe  de  Belvaco  ou  Beauvais, 
chirurgien,  aidé  de  deux  socii  ou  assistants.  Les  chefs  avaient 
rang  de  chevaliers  et  les  élèves  étaient  écuyers.  Édouard  lit 
réclama  la  couronne  de  France;  ses  grands  barons  lui  four- 
nirent de  larges  contingents  qui  devaient  être  payés  par  le 
roi,  mais  entre  leurs  mains.  If  n’est  point,  à cette  occasion, 
fait  mention  spéciale  des  « cirurgici  »,  d’où  l’on  doit  inférer 
qu’ils  étaient  rangés  sous  la  bannière  des  barons.  A Crécy  en 
1340,  le  Prince  Noir  commandait  les  premiers  régiments  des 
Anglais  opérant  hors  d’Angleterre.  Ils  étaient  appelés  Wclshcs 
et  ils  avaient  un  service  médical  organisé.  Henry  V sc  prépa- 
rant à envahir  la  France  en  ldi  fi,  leva  une  armée  et  fit  un 
contrat  avec  les  chefs  militaires  ; il  en  lit  un  également  ovra 
son  médecin  et  son  chirurgien  ; l’engagement  portait  qu’ils 
accompagneraient  le  roi  en  France  pendant  un  an  et  qu'ils 
auraient  avec  eux  les  agents  et  instruments  du  service  médi- 
cal de  l'armée.  Le  médecin  Nicol  Colnet  devait  se  fournir  de 
trois  archers  montés  formant  ses  gardes  du  corps  ; le  chirur- 
gien Thomas  Morestede  devait  avoir  une  suite  semblable,  et 
il  devait  eu  outre  engager  douze  hommes  (aides),  qui  le  sui- 
vraient sur  le  champ  de  bataille.  Tel  était  le  service  médical 
à Azincourt  en  1415.  Morestede  fut  le  chirurgien  des  trois 
rois  Henrys  et  très-probablement  d'Édouard  IV  ; ce  fut  grâce 
à son  influence  et  à l’insistance  des  médecins  de  la  cour, 
qu’Édouard  reconnut  à la  compagnie  des  barbiers  chirurgiens 
le  caractère  de  corporation,  d’où  peu  à peu  est  sorli  noire 
collège  royal  de  chirurgie. 

P.  Louai n, 

Prafeazeur  asc-sré  b U Faculté  tic  médecin-  ,1e  Parle. 


VARIÉTÉS 

Ktolr  pratique  do»  haute**  élude-* 
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Fondée  en  1868,  l’École  pratique  des  hautes-études  est  née 
du  mouvement  qui  s’accentuait  de  plus  en  plus  dans  l’opi- 
nion publiqueen  faveur  d’un  remaniement  de  l'enseignement 
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supérieur.  Celle  École  devait  mettre  à la  disposition  des  étu- 
diants le  moyen  de  parfaire  leur  éducation  pratique , en 
même  temps  que  fournir  aux  jeunes  savants  les  matériaux  et 
les  instruments  nécessaires  pour  les  recherches  scicnlifiq  es 
personnelles  ; elle  devait  comprendre  des  laboratoires,  les  uns 
dits  d’enseignement,  les  autres  de  recherches,  livrés  à cha- 
cune de  ces  deux  catégories.  Quels  résultats  a donnés  cette  in- 
stitution ? c'est  ce  que  nous  avons  à examiner,  en  ayant  sous 
les  yeux  le  rapport  sur  le  fonctionnement  des  sections  scien- 
tifiques de  cette  École,  pour  l’année  scolaire  1871-1872. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  section  des  sciences 
mathématiques,  où  les  éludes  ont  surtout  pour  but  la  pré- 
paration aux  examens  de  licence,  et  nous  nous  occuperons 
particulièrement  des  sections  des  sciences  naturelles  et  phy- 
sico-chimiques. 

La  zoologie  anatomique  et  physiologique  est  étudiée  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  dans  le  laboratoire  dirige  par 
M.  Milne  Edwards.  Laboratoire  d'enseignement,  il  compte 
21  élèves;  laboratoire  de  recherches,  il  en  est  sorti  de  nom- 
breux travaux  originaux  ; c’est  lé  que  s'étudie  la  faune  de 
Madagascar,  sur  les  collections  rapportées  de  ce  pays  par 
M.  Grandidier;  nous  ne  pouvons  ici  citer  tous  les  mémoires 
qui  proviennent  de  ce  laboratoire,  et  qui  sont  signés  de 
MM.  Alphonse  Milne  Edwards,  directeur-adjoint;  L.  Vaillant, 
répétiteur;  Oustalel,  Joberl,  Georges  Ciiatin,  Sauvage,  Bour- 
guignat. 

Sans  sortir  du  Muséum,  nous  trouvons  encore  le  laboratoire 
d'anatomie  comparée,  dirigé  par  M.  Paul  Gervais,  cl  qui  n’a 
été  ouvert  que  plus  récemment. 

Plusieurs  laboratoires  sont  consacrés  à l'élude  delà  physio- 
logie : nous  rencontrons  tout  d’abord,  et  placé  dans  de 
bonnes  conditions,  celui  de  M.  Claude  Bernard,  au  Muséum 
d’histoire  naturelle.  C’est  là  qu’ont  été  faites  les  recherches 
de  M.  Armand  Moreau,  de  M.  Balbiani,  de  M.  Gréhant  sur  la 
respiration,  la  secrétion  urinaire,  les  propriétés  de  l’aconi- 
line  ; deM.  Philipcaux  sur  la  physiologie  des  nerfs,  sur  le  dé- 
veloppement et  la  transplantation  des  os,  enfin  les  expé- 
riences journalières  de  M.  Claude  Bernard  lui-même,  qui 
servent  de  base  à ses  cours  de  physiologie  générale  au 
Muséum. 

M.  Murey,  dans  un  autre  laboratoire,  s’occupe  principale- 
ment de  l’étude  expérimentale  des  phénomènes  mécaniques 
de  l’économie  animale  ; c'est  dans  ce  laboratoire  que 
M.  Carlet  a pu  exécuter  un  travail  des  plus  intéressants  sur 
la  locomotion  de  l’homme. 

A la  Sorbonne,  existe  un  laboratoire  (l’enseignement  pour 
la  physiologie  expérimentale,  dirigé  par  M.  Paul  Berl  ; mal- 
heureusement , c’est  le  rupporl  officiel  qui  l’avoue,  l’exi- 
guïté du  laboratoire  et  l'insuffisance  du  personnel  ne  per- 
mettent pas  de  donner  à renseignement  qui  s’y  fait  un 
développement  en  rapport  avec  les  besoins  auxquels  il 
répond. 

M.  llobin,  assisté  de  M.  Pouchet,  dirige  un  laboratoire  où 
les  élèves  sont  exercés  exclusivement  à l'élude  comparative 
des  tissus  dans  la  série  zoologique.  Mais  l’installation  en  est 
encore  provisoire,  et  les  élèves  en  ont  été  peu  nombreux. 

L'histologie  normale  et  pathologique,  la  physiologie  patho- 
logique, sont  étudiées  dans  deux  laboratoires  : l’un  à l’École 
de  médecine,  dirigé  par  M.  Yulpian,  assislépar.MM.  Ilavem  et 
Carville  ; l’autre  dépendant  de  la  chaire  de  médecine  du  Col- 
lège de  France  et  dirigé  par  M.  Hanvicr,  préparateur  de 
M.  Claude  Bernard.  Nous  n'énumérerons  pas  les  travaux  nom- 
breux cl  de  valeur  qui  y ont  été  exécutés,  et  qui  sont  insérés 
pour  la  plupart  dans  les  comptes  rendus  des  Sociétés  de  bio- 
logie et  anatomique,  et  dans  les  Archives  tle  physiologie. 

Le  laboratoire  d’anthropologie  de  M.  Broca  n’est  pas  des 
moins  méritants.  Grâce  à l’activité  de  son  directeur,  un  ma- 
tériel scientifique  considérable  y a été  réuni  et  s’y  trouve  à 


la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent  s'initier  aux  éludes 
anthropologiques.  Eu  même  temps  que  s’y  institue  l'ensei- 
gnement pratique  de  celte  science,  s’y  font  des  recherches 
intéressantes  ; nous  ne  faisons  que  citer  les  mémoires  de 
M.  Broca  sur  l'ordre  des  primates,  la  déformation  toulou- 
saine du  crâne , la  constitution  des  vertèbres  caudales  chez 
l’homme  et  les  primates  sans  queue,  l’indice  nasal,  le  cubage 
des  crânes , ceux  de  M.  Hamy  sur  l'épine  nasale,  les  propor- 
tions des  os  du  membre  supérieur  suivant  les  âges  et  suivant 
les  races  ; les  thèses  de  MM.  Sauvage,  l.ecourlois  ; les  mémoires 
de  M.  Topinard  sur  les  Tasmaniens  et  les  Australiens,  et  plu- 
sieurs autres.  Bc  nombreuses  pièces  archéologiques  ou 
paléonlologiques  ont  été  envoyées  au  laboratoire  pour  y 
être  déterminées  ou  décrites.  Enfin,  bientôt,  on  peut  l’es- 
pérer, l'importance  du  laboratoire  sera  augmentée  par  la 
création  d'un  musée  d'anthropologie. 

L’enseignement  pratique  de  la  botanique  se  fait  nu  labo- 
ratoire de  M.  Docharlre,  à la  Sorbonne,  au  laboratoire.de 
MM.  Brongniart  et  Decaisne,  assistés  de  M.  A.  Gris,  au  Mu- 
séum, au  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine,  dirigé  par 
M.  Bâillon.  Laboratoires  d'enseignement  ils  reçoivent,  en  été, 
des  élèves  nombreux,  mais  à côté  des  candidats  à la  licence, 
il  en  est  beaucoup,  étudiants  en  médecine  et  en  pharma- 
cie, qui  se  contentent  de  prendre  la  teinture  de  botanique 
nécessaire  pour  passer  leurs  examens  spéciaux.  Nous  avons 
cependant  à signaler  des  mémoires  originaux,  faits  avec  les 
matériaux  fournis  par  ces  laboratoires  : la  thèse  de  M.  Cornu, 
sur  les  Saproléguiées  ; celle  de  M.  Martinet  sur  les  organes  de 
sécrétion  des  végétaux;  les  recherches  de  M.  Bertrand  surles 
Abiesc t le  Pseudotongn. 

I.a  géologie  est  étudiée  à la  Sorbonne,  sous  la  direction  de 
M.  le  professeur  Hébert.  A côté  de  19  élèves  qui,  soit  dans  le 
laboratoire,  soit  dans  des  courses  géologiques,  s’initient  A la 
connaissance  de  la  stratigraphie  des  terrains,  à la  détermina- 
tion des  roches  et  des  fossiles,  d’autres  sc  livrent  à des  re- 
cherches spéciales,  dont  les  résultats  sont  pour  la  plupart 
consignés  dans  les  bulletins  de  la  Société  de  géologie  de  Paris 
et  les  comptes  rendus  des  séances  qui  paraissent  dans  la 
Hevne  scient) fitjue  : nous  pouvons  citer  pour  l’année  187 1— 
1872  les  travaux  de  M.  Hébert  sur  le  néocomien  inférieur 
dans  le  midi  de  la  France;  deM.  Toucas,  sur  la  géologie 
du  Beaussct  ; de  M.  Cayrol,  sur  celle  des  Corbières;  de 
M.  Municr-C.halmas,  sur  les  travertins  de  Sézanne. 

Le  laboratoire  d’enseignemenl  de  physique,  dirigé  par 
M.  Desains,  à la  Faculté  des  sciences,  est  destiné  à préparer 
les  candidats  aux  épreuves  de  la  licence  cl  de  l'agrégation  : 
c’est  dire  que  le  nombre  des  élèves  y csl  considérable,  il 
était  de  07  pour  l’année  1871-1872. 

Le  laboratoire  de  recherches  de  M.  Jamin  est  celui  pour 
l’installation  duquel  il  a été  fait,  sous  l’Empire,  les  plus 
grandes  dépenses.  Les  élè\C9  y sont  cependant  peu  nom- 
breux, le  rapport  officiel  en  cote  1/i,  depuis  la  fondation  en 
1806;  mais  sur  ces  tù  élèves  qui  s’y  9ont  succédé,  combien 
encore  n’ont  fait  qu’y  passer. 

I.cs  travaux  publiés  ou  en  ccurs  d’exécution  pour  la  pé- 
riode de  deux  ans,  qui  nous  occupe,  sont  en  elTet  très-peu 
nombreux  : la  thèse  de  M.  Descamps  sur  la  compressibilité 
des  liquides;  la  mesure  de  la  chaleur  spécifique  du  mercure 
par  M.  Amaury  ; l'élude  sur  la  distribution  du  magnétisme 
dans  les  aimants,  par  M.  Argyropoulos  ; l'étude  sur  réchauf- 
fement des  fils  de  platine  dans  les  gaz;  la  construction  de 
nouvelles  machines  électriques,  par  M.  Carré.  Voilà  ce  que 
cite  le  rapport,  et  il  faut  y ajouter  un  travail  tout  récent  de 
M.  G.  Bogcr.  Sans  méconnaître  la  valeur  intrinsèque  de  ces 
travaux , on  pourrait  demander  un  plus  grand  nombre 
d’élèves  et  de  mémoires  pour  justifier  l’organisation  excep- 
tionnelle de  ce  laboratoire  et  utiliser  les  nombreux  appareils 
qu’on  lui  a donnés. 
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Les  éludes  praliques  de  minéralogie  ont  lieu  à la  Sorbonne,  | 
sous  la  direction  de  M.  Delafosse  ; mais  la  petitesse  du  local 
ne  permet  pas  d'admettre  plus  de  douze  à quatorze  élèves  à 
la  fois. 

L’enseignement  de  la  chimie  est  bien  pourvu.  Au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  53  élèves  ont  fréquenté  le  laboratoire 
dirigé  par  M.  Kremv;  dix  d’entre  eux  se  livraient  à des  re- 
cherches originales,  tandis  que  25  s’exerçaient  à la  chimie 
analytique,  et  huit  aux  manipulations  chimiques,  eu  gé- 
néral. 

Le  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences  , dirigé  par 
M.  Schutzcnbcrger,  a été  suivi  par  53  élèves,  dont  beaucoup 
se  sont  fait  remarquer  parleur  assiduité  ; un  certain  nombre 
faisaient  des  recherches  originales  ;d’autresse  préparaient  aux 
épreuves  de  la  licence;  plusieurs  faisaient  des  études  pra- 
liques de  chimie,  en  vue  des  applications  industrielles  de 
cette  science.  Si  ce  laboratoire  a entraîné  des  frais  assez  con- 
sidérables d'installation  et  d’entretien,  il  a rendu  de  réels 
services  à l’enseignement  pratique  de  la  chimie. 

A l’Ecole  normale  supérieure,  existe  sous  la  direction  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  un  laboratoire  de  recherches, 
dans  toute  l’acceptation  du  mot,  cl  qui  fournil  un  contingent 
considérable  de  travaux  originaux  ; ils  sont  beaucoup  trop 
nombreux  pour  pouvoir  être  cités  ici  i nous  nous  contente- 
rons de  donner  la  liste  des  savants  qui  y travaillent  d'une 
manière  régulière  à côté  de  M.  Sainte-Claire  Deville,  MM.  Haute- 
feuille,  Debray,  Troost,  (îervez,  Mascart , Isambert,  Dolle, 
Lancy,  Clermont,  Joly,  Dcsuoycrs.  C'est  toute  une  école  qui, 
d’ailleurs,  n’avait  pas  attendu  pour  se  former  et  travailler 
l’institution  de  l’École  pratique. 

A l'École  normale,  nous  trouvons  encore  nouvellement 
installé  le  laboratoire  de  chimie  physiologique  de  M.  Pasteur, 
où  se  continuent  les  travaux  commencés  depuis  longtemps 
par.M.  Pasteur  sur  les  fermentations,  le  rôle  des  Cires  micro- 
scopiques, les  applications  industrielles  qui  en  dépendent,  et 
dont  il  n’est  plus  même  permis  de  faire  ressortir  l’impor- 
tance. 

Au  Collège  de  France  est  le  laboratoire  de  chimie,  dirigé 
par  M.  Balard,  et  qui  a été  enrichi,  sur  les  fonds  de  l’École 
des  hautes  études,  d’appareils  de  précision  qui  permettent 
de  faire  espérer  des  travaux  intéressants. 

Le  laboratoire  de  chimie  organique  de  l’École  de  pharmacie 
a été  fréquenté  par  15  élèves  nationaux  et  5 élèves  étran- 
gers. Il  est  surlout  organisé  pour  les  travaux  de  physico- 
chimie ; c’est  grAcC  à celte  installation  que  M.  Berlhelot  et  ses 
élèves  ont  pu  y exécuter  des  recherches  sur  la  mécanique 
moléculaire,  sur  la  thermo-chimie. 

Le  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine,  dirigé  par 
M.  Wurtz,  est  depuis  longtemps  le  siège  d’une  activité  scien- 
tifique considérable.  Comme  le  dit  M.  Wurtz,  dans  son  rap- 
port, plus  de  deux  cent  cinquante  publications  émanent  de 
ce  laboratoire.  Parmi  les  auteurs  de  ces  travaux,  quelques- 
uns  sont  devenus  des  maîtres  à leur  tour  et  occupent  des 
chaires  en  France  et  A l’étranger,  et  M.  W’urlz  ne  fait  que 
leur  rendre  Justice  en  disant  : qu’ils  ont  contribué  A ce  puis- 
sant mouvement  qui  a transformé  la  chimie  depuis  bientôt 
quarante  ans,  et  qui  a été  inanguré  en  France,  à partir  de 
1835,  par  les  Dumas,  les  Laurent,  les  Gcrhardt. 

Nous  ne  nous  sommes  jusqu’ici  occupé  que  des  établisse- 
ments parisiens.  Il  est  en  province  des  laboratoires  qui  res- 
sortissent également  à l'École  des  hautes  études;  nous  ne 
demandons  qu'une  chose,  qu’il  y en  ait  encore  davantage;  la 
décentralisation  scientifique,  c'est  15  une  bonne  décentralisa- 
tion; multiplier  les  foyers  d'activité  scientifique,  c’est  un  des 
meilleurs  moyens  d’élever  le  niveau  intellectuel  général,  et 
la  concurrence,  qui  ne  peut  manquer  de  s’élever  entre  ces 
divers  centres,  contribuera  puissamment  à entretenir  celte 
activité. 


A Marseille,  nous  avons  un  laboratoire  zoologique  placé 
dans  d’excellentes  conditions  pour  l’élude  des  animaux  ma- 
rins; il  est  dirigé  par  M.  Lespès;  il  en  est  sorti  deux  thèses 
remarquables  : celle  de  M.  Moquin-Tandon  sur  l’organisation 
des  mollusques  du  genre  Ombrelle;  celle  de  M.  Marion,  cou- 
ronnée par  l’Institut,  sur  la  structure  des  Vers  némaloïdes. 

I.'n  laboratoire  de  chimie,  bieu  installé  pour  recevoir 
25  élèves,  a été  créé  dans  la  mémo  ville  ; mais  il  ne  fonc- 
tionne point  encore. 

A Montpellier,  a été  fondé  un  laboratoire  de  physiologie 
placé  sous  la  direction  de  M.  Kougct,  cl  tout  en  lait  espérer 
d’excellents  résultats. 

A Caen,  M.  Dcslongchamps  dirige  un  laboratoire  de  zoolo- 
gie paléontologique,  dont  les  travaux  sont  suivis  par  33  élèves, 
dont  quatre  candidats  A la  licence  et  nu  doctorat. 

Dans  la  même  ville,  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences,  complète  l’installation  d’un  laboratoire  de  re- 
cherches chimiques  et  agronomiques.  C’est  dans  ce  labora- 
toire que  MM.  J.  Pierre  et  Puchol  ont  fait  leurs  recherches 
sur  les  produits  de  fermentation,  M.  Puchol  ses  travaux  sur 
le  pouvoir  des  pointes  et  la  théorie  des  paratonnerres. 

Cette  revue  rapide  des  laboratoires  qui  ressortissent  à 
l’École  pratique  des  hautes  éludes  terminée,  il  est  une  ques- 
tion qui  s’impose  forcément  à l’esprit.  Cette  École  existe-t-elle 
et  peut-elle  même  exister  avec  l’espérance  d'englober  l’uni- 
versalité des  sciences  de  la  nature  cl  de  l’esprit,  depuis  la 
physique  et  l'histoire  naturelle  jusqu’A  l'histoire  et  aux  éludes 
orientales  T Les  institutions  qui  la  composent  sont  des  par- 
ties intégrantes  d'autres  écoles,  du  Muséum,  du  College  de 
France,  des  Facultés  des  sciences  cl  de  médecine,  qui  four- 
nissent presque  tout  le  personnel  et  une  partie  du  matériel 
et  des  dépenses.  Les  travaux  que  cette  École  revendique,  ces 
différents  établissements  les  réclament  aussi  pour  eux,  et  il 
est  certain  qu'ils  leur  appartiennent  en  très-grande  partie. 
L’École  pratique  des  hautes  études  n’existe  donc  que  de  nom  ; 
c'est  une  agglomération  Active  de  laboratoires  unis  par  un 
lien  tout  externe,  un  lien  budgétaire.  L’École  des  hautes 
éludes  est  simplement  un  des  chapitres  du  budget  de  l'in- 
struction publique,  celui  qui  contient  les  subventions  accor- 
dées aux  travaux  de  science.  C’est  donc  A ce  point  de  vue  qu’il 
faut  l’apprécier.  Et  alors  que  trouvons-nous?  300  000  francs. 
Ici,  comme  dans  tout  ce  qui  louche  aux  dépenses  de  l’instruc- 
tion publique,  il  est  un  mol  qui  revient  sans  cesse  et  dans 
lequel  se  résument  toutes  les  observations  : insuffisance  t in- 
suffisance misérable  et  dérisoire!  A une  époque  où  s'impose 
aux  yeux  des  moins  clairvoyants  l’absolue  nécessité,  pour 
chaque  nation,  d’un  développement  scientifique  proportionné 
A ses  aspirations,  A ce  moment-lA,  la  somme  allouée  pour  éle- 
ver le  niveau  des  éludes,  soutenir  les  jeunes  savants  qui  se 
livrent  A la  culture  de  la  science,  donner  aux  vocations  la 
puissance  de  se  révéler,  celte  somme  est  de  300  000  francs  ! El 
encore,  pour  les  obtenir,  faut-il  faire  miroiter  l’existence 
d’une  École  qu’on  ne  pourrait  supprimer  sans  craindre  de 
compromettre  un  aussi  maigre  crédit.  Faut-il  donc  excuser 
devant  les  Lorgeril  et  les  Franclicu  l’emploi  d’une  pareille 
aumône  par  la  splendeur  des  résultats  qu’elle  ferait  naître? 
Il  semble  que  telle  est  la  préoccupation  dominante  du  rapport 
que  nous  venons  de  parcourir,  où  l'on  met  entièrement  A l'ac- 
tif de  l’École  des  hautes  éludes,  des  laboratoires  qui  ne 
l avaient  pasattcnduc  pour  travailler;  où  l’on  augmente  autant 
que  possible  la  liste  des  élèves,  mélangeant  les  travailleurs 
réels  et  assidus  aux  élèves  amateurs,  bénévoles  ; où  l’on  reven- 
dique presque  tous  les  travaux  scientifiques  publiés  A Paris 
par  les  professeurs  et  les  élèves  de  tous  les  établissements  ; 
on  grossit  le  succès  hors  de  toute  mesure,  tandis  qu’il  fau- 
drait, au  contraire,  dévoiler  résolùment  le  mal,  afin  de  pou- 
voir demander  le  remède.  L’École  des  hautes  études  a rendu 
de  véritables  services  depuis  six  ans  ; elle  a fait  construire 
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trois  laboratoires  nouveaux  en  purtie  entretenus  avec  les  fonds 
des  établissements  où  ils  sont  placés;  elle  eu  promet  un  ou 
deux  autres;  en  attendant,  elle  a permis  d’augmenter  un  peu 
les  crédits  intimes  alloués  aux  principaux  laboratoires,  sans 
les  mettre  au  niveau  des  besoins  réeb,  et  d'adjoindre  aux 
chaires  un  plus  grand  nombre  d'aides  et  de  préparateurs. 
Voilà  la  vérité,  déjà  bien  assez  belle  quand  on  la  met  en  re- 
gard des  voies  cl  moyens.  Mais  laisser  croire  que  300  000  francs 
ont  suffi  pour  engendrer  des  légions  de  mémoires  et  de  doc- 
teurs, c’est  préparer  d'uvance  un  argument  contre  le  ministre 
qui  voudrait  faire  allouer  un  million.  El  cependant  ce  serait 
encore  loin  d'étre  assez. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Anulénile  de*  «rlonec**  de  Pari».  — 7 OCTOnnE  1872. 

Action  Hn  bomx  «tir  !«  IcrAro  bière.  — CootUot*  <1*  l’abetTatiott.  — FcrtttenUtu  n 
i)ii  iwiftt  de  rai«iu.  — » Fermentation  des  fruits. 

Les  membres  de  l’Académie  reviennent  en  grand  nombre 
reprendre  leurs  fauteuils  et  leurs  travaux;  d’un  autre  côté, 
la  plupart  des  membres  do  la  commission  internationale  du 
métré  assistent  à la  séance. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  parmi  les  pièces  de  la 
correspondance  : une  note  de  M.  Béchamp,  de  .Montpellier, 
sur  l’influence  exercée  par  le  borax  sur  le  développement  de 
1»  levùre  de  bière  ; des  lettres  de  MM.  Duclaux  et  Cornu,  en- 
voyés par  l’Académie  dans  le  Midi  pour  étudier  les  ravages 
produits  par  le  phylloxéra  ; ces  messieurs  ont,  dit  M.  Dumas, 
fait  des  observations  fort  importantes  qu’ils  se  proposent  de 
communiquer  prochainement  à l’Académie. 

Mais  l'inlérét  de  la  séance  n'est  point  aujourd'hui  dans  la 
correspondance  ; ii  est  dans  une  note  de  M.  O.  Struve  et 
dans  une  communication  de  M.  Pasteur. 

— M.  O.  Sir  tire,  directeur  de  l'Observatoire  de  Pulkowa, 
répondant  à une  question  posée  il  y a quelque  temps  par 
M.  Le  Verrier,  donne  des  détails  inédits  sur  les  observations 
faites  par  son  père,  M.  \V.  Struve,  pour  déterminer  la  con- 
stante de  l’aberration  Axée  par  lui  à 20", M ; des  considéra- 
tions présentées  par  M.  Struve,  il  résulte  que  celle  quantité 
importante  est  connue  à quelques  millièmes  du  seconde  près. 

— M.  Pasteur  expose  le  résultat  d’expériences  récentes  sur 
la  fermentation.  On  se  souvient,  sans  doute,  qu’un  des  points 
discutés  entre  M.  Pasteur  et  M.  Fremy  était  l’origine  des  fer- 
ments donl  le  développement  produit  la  fermentation  alcoo- 
lique du  inoût  de  raisin  ; le  premier  prétendait  que  ces  fer- 
ments provenaient  de  spores  contenus  dans  l’air  et  déposés  par 
lui  sur  les  grains  de  raisin  ; le  second  soutenait  que  le  moût, 
contenant  les  pellicules  organisées  de  l’intérieur  du  grain  de 
raisin,  pouvait  fermenter  spontanément  par  une  transforma- 
tion de  sa  matière  hémi-organisée,  et  sans  aucun  ensemence- 
ment par  des  germes  extérieurs.  M.  Pasteur  est  venu  donner 
les  preuves  expérimentales  do  son  opinion.  Cet  habile  chi- 
miste a placé  une  dissolution  de  glycose  dans  quarante  ballons 
à col3  étirés,  a détruit  par  l'ébullition  les  germes  qu’ils  pou- 
vaient contenir  cl  les  a laissés  refroidir  assez  lentement  pour 
qu’aucun  germe  ne  pénétrât  à truvers  leur  col  plusieurs 
fois  recourbé.  Cela  fait,  et  à l’aide  d’une  disposition  expéri- 
mentale des  plus  ingénieuses,  il  a introduit  dans  dix  d’entre 
eux  de  l’eau  dans  laquelle  on  avait  lavé  des  grains  de  raisin 
et  qui  était  par  cela  mémo  devenue  trouble.  Au  bout  de 
vingt-quatre  ou  trente  heures,  le  liquide  de  ces  ballons  était 
eu  pleine  fermentation.  Dans  dix  autres  ballons  on  a fait  pas- 
ser le  jus  de  raisin  pris  au  centre  même  du  grain  et  n’ayant 
eu  aucun  contact  avec  l'air.  Neuf  de  ces  ballons  se  sont  con- 


servés sans  altération  aucune  depuis  le  mois  d’août  jusqu’à 
aujourd’hui  ; dans  un  seul,  des  ferments  se  sont  développés. 
Dix  ballons  ont  été  conservés  intacts  comme  témoins  de  leur 
bonne  préparation.  Dix  autres  ont  été  ensemencés  avec  de  la 
levûrc  de  bière  pour  montrer  que  la  liqueur  qu’ils  renfer- 
maient était  fermentescible. 

Le  résultat  des  expériences  de  M.  Pasteur  est  donc  que  les 
ballons  où  l’on  introduit  l'eau  de  lavage  fermentent,  que  ceux 
où  l'on  fait  passer  le  liquide  intérieur  des  grains  de  raisin  ne 
fermentent  pas.  On  doit  conclure  de  la  que,  contrairement 
à l'opinion  de  M.  Fremy,  la  matière  intérieure  du  grain  de 
raisin  n’est  pas  fermentescible  par  elle-même. 

— M.  Fremy  annonce  qu’il  répondra  dans  une  des  pro- 
chaines séances  aux  expériences  de  son  confrère. 

— A la  demande  de  M.  Dumas,  M.  Pasteur  prend  de  nouveau 
la  parole  et  indique  les  résultats  d’expériences  toutes  nou- 
velles sur  les  altérations  que  subissent  les  fruits  en  mûris- 
sant. Un  fruit  enlevé  à l'arbre  continue,  on  le  sait,  à vivre 
pendant  quelque  temps  en  absorbant  l’oxygène  du  milieu  où 
il  se  trouve  placé  et  en  expirant  de  l’acide  carbonique.  Si  l’on 
plonge  le  fruit  sucré,  des  prunes  ou  un  melon,  dans  une 
atmosphère  d'acide  carbonique,  la  vie  ne  s’arrête  pas  immé- 
diatement ; mais,  comme  les  cellules  ne  peuvent  plus  prendre 
à l'atmosphère  ambiante  l’oxygène  nécessaire  à leur  vie,  elles 
l’arrachent  à la  matière  sucrée  du  fruit  lui-mème,  et  une  por- 
tion considérable  de  celle-ci  se  transforme  alors  en  alcool, 


.tmdémle  de  médecine  de  Pari*.  — 8 octorbe  1872. 

Cédant  au  désir  qui  lui  a élé  si  vivement  exprimé,  M.  Üa- 
vaine  a communiqué  la  suite  et  la  conclusion  de  ses  expé- 
riences sur  la  septicémie.  Tandis  que  les  lapins  et  les  cobayes 
sont  si  sensibles  au  virus  septicémique  qu'une  dilution  infi- 
nitésimale suffit  à les  tuer,  ainsi  que  les  rats  et  les  souris,  les 
poulets  et  les  pigeons  n'en  sont  nullement  influencés.  D’où 
cette  conclusion  que  les  diverses  espèces  d’animaux  sont  dif- 
féremment impressionnées  par  le  sang  septicémique,  comme 
on  pouvait  ic  prévoir  d’après  la  spécialisation  des  maladies 
contagieuses  ou  virulentes  sur  les  diverses  espèces  d’animaux. 

Les  cobayes  et  les  lapins  se  sont  montrés  réfractaires  au 
virus  charbonneux,  de  même  que  les  pigeons,  les  poules  et 
les  dindons.  La  sensibilité  des  premiers  est  donc  inverse  pour 
ces  deux  virus,  tandis  que  les  seconds  y sont  également  insen- 
sibles. 

Recherchant  ensuite  si  la  virulence  du  sang  septicémique 
est  en  proportion  de  son  âge  et  de  sa  fétidité,  de  son  degré 
de  putréfaction,  M.  Davainc  a reconnu  expérimentalement 
que  du  sang  putréfié  à l'air  libre  perd  sa  virulence  en  vieil- 
lissant, et  que  celle-ci  esl  diamétralement  inverse  do  sa  féti- 
dité. Du  sang  septicémique,  reconnu  très-toxique  aussitôt 
après  son  extraction,  s'est  montré  de  moins  en  moins  virulent 
à mesure  que  sa  conservation  se  prolongeait.  Il  attribue  cette 
atténuation  graduelle  de  virulence  au  dégagement  des  pro- 
duits ammoniacaux  et  hydrosulfurés. 

Après  des  réflexions  sur  l’analogie  des  ferments  avec  ce  qui 
se  passe  dans  la  putréfaction  des  produits  organiques,  M.  Da- 
vnine  conclut  à l'identité  de  la  septicémie  avec  la  fermenta- 
tion de  la  putréfaction. 

M.  llouley  relate  les  expériences  donl  il  a été  témoin.  Los 
lapins  sont  morts  en  criant,  comme  dans  le  charbon.  Sur 
quatre  chevaux  inoculés  avec  dix  gouttes  de  sang  septicé- 
mique, un  seul  a présenté  des  accidents  comme  dans  le  char- 
bon. Un  lapin  inoculé  à dose  infinitésimale,  avec  le  sang  d’une 
poule  atteinte  de  choléra,  a aussi  succombé. 

MM.  Vcrneuil  et  Gosselin  demandent  si  les  symptômes  ob- 
servés sur  les  animaux  empoisonnés  ont  été  semblables  à ceux 
décrits  dans  la  septicémie  ; si  ces  doses  infinitésimales  ont 
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produit  les  mûmes  signes  et  les  mûmes  lésions  anatomo-pa- 
thologiques qu'avec  les  doses  de  huit  à dix  gouttes  employées 
autrefois? 

M.  Davaine  a observé  les  mûmes  phénomènes  que  ceux  dé- 
crits par  MM.  Coze  et  Félix.  Au  microscope,  les  globules  pa- 
raissent normaux,  tandis  qu'ils  sont  tout  déformés  dans  le 
charbon.  Dans  la  septicémie,  il  a mi  la  mort  n’arriver  que  dix 
à quinze  jours  après  l'inoculation. 

M.  Chauffard  ne  voit  pas  d’identité  à établir  entre  ces  expé- 
riences et  la  septicémie  de  l’homme.  On  emploie  là  des  termes 
de  septicémie  cl  de  virulence  qui  ne  lui  semblent  nullement 
justillés.  Des  différences  radicales  existent  entre  les  maladies 
virulentes  de  l'homme  et  les  produits  septiques  des  animaux. 
L'inoculation  du  sang  d’un  varioleux  ne  donne  pas  la  variole, 
et  celle-ci  ne  se  montre  qu’une  fois.  M.  Chauveau  a montré, 
au  contraire,  que  le  pus  putride  du  séton  d’un  cheval  vivant 
en  bonne  santé,  inoculé  à ce  cheval,  le  fait  mourir  en  quel- 
ques jours.  Au  point  de  vue  de  la  clinique  humaine,  il  n'y  a 
donc  pas  de  conclusions  à tirer  de  ces  expériences. 

M.  Davaine,  en  cherchant  à justiller  l’emploi  qu’il  a fait  du 
mot  septicémie,  dit  qu’il  est  vague  et  mal  délini.  Soudaine- 
ment tous  les  chirurgiens  présents  se  lèvent  et  demandent 
la  parole  : M.  Chassuignac,  pour  dire  qu’il  est  parfaitement 
clair  et  défini  ; M.  Vcrncuil,  pour  affirmer  qu’il  exprime  l’in- 
troduction dans  le  sang  d’un  principe  septique,  qu’il  persiste 
plus  que  jamais  à qualifier  de  virus;  sa  virulence  croissant 
par  la  culture  en  est  la  meilleure  preuve. 

M.  Giraldès  voit,  dans  la  différence  des  résultats  obtenus 
chez  les  divers  animaux,  la  confirmation  des  différences  obser- 
vées chez  l’homme  suivant  les  constitutions,  l’Age,  les  prédis- 
positions, etc. 

Comme  conséquence  pratique  de  ces  expériences,  M.  Floulcy 
se  demande  si  celte  différence  de  réceptivité  du  virus  ou  du 
poison  ne  tient  pas  au  degré  de  résistance,  de  tonification  de 
l’animal.  Des  expériences  pourraient  être  tentées  dans  ce 
sens  en  nourrissant  les  animaux  avec  le  tannin,  pour  rendre 
leurs  tissus  moins  fermentescibles,  moins  putrescibles.  On  en 
prévoit  la  conséquence  pour  la  pathologie  humaine,  si  elles 
réussissaient. 

Inc  discussion  confuse  s’engage  entre  plusieurs  membres 
sur  les  moyens  de  prévenir  celte  fermentation  putride  du 
sang.  Mais  l’heure  avancée  fuit  lever  la  séance. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

liiMlHution  «li-  lit  Farulté  «le  médecine  de 

l.c  pré  fi  lent  île  la  République  française 

Vu  ta  délibération  du  conseil  municipal  de  Nancy,  en  date  du  13  juil- 
let 1872,  qui  affecte  à l’usage  de  la  Faculté  : 1*  Pour  la  construction 
de  nouveaux  bâtiments,  une  subvention  de  300  000  francs  et  uno 
partie  des  terrains  du  jardin  de  l'Académie  ; 2’  l.a  maison  précédem- 
ment occupée  par  l’f.cole  supérieure  de  garçons  ; 

Vu  la  délibération  du  conseil  général  du  département  de  Meurthe-et- 
Moselle,  qui  inet  à In  disposition  de  l’Etat,  pour  le  même  objet,  une 
allocation  contributive  de  ôO  000  francs  ; 

Considérant,  d’autre  part,  qu’en  maintenant  aux  anciens  professeurs 
et  agrégés  de  la  Faculté  et  de  l'Ecole  supérieure  de  Strasbourg  les  titres 
dont  ils  étaient  en  possession,  il  importe  également  de  tenir  comp’e 

aux  professeurs  de  l'Ecole  de  Nancy  de  leurs  droits  acquis  ; 

Décrète  : 

Art.  lft.  La  Faculté  de  médecine  et  l’École  supérieure  de  pharmacie 
de  Strasbourg  sont  transférées  à Nancy.  Le  doyen  de  la  Faculté  est 
provisoirement  chargé  de  l'administration  de  ces  deux  établissements. 
L’École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nancy  est  supprimée. 

Art.  2.  Sont  maintenus  dans  leur  chaire  : MM.  Stoltz  (doyen),  Ra- 
meaux, Tourdes,  Rigaud,  Hirlz,  Michel,  Coze,  Bach  et  Morel,  anciens 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

Sont  nommés  professeurs  titulaires  : M.  Simonin,  directeur  honoraire 


de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nuncy,  MM.  Victor  Parisot 
ol  Bloiillol,  ancien  professeur  à la  même  école  : MM.  Hergolt,  Uecht, 
Éngel,  Bcauuis  cl  Fcllz,  anciens  agrégés  en  exercice  à la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg, 

Sont  nommés  professeurs  adjoints  : MM.  Roussel,  Démange.  Bccliet, 
Grandjean,  Xardel,  Poincaré,  Émilo  Parisoi  et  Lallemcnt,  anciens  pro- 
fesseurs a l’École  de  Nancy,  Riller,  ancien  agrégé  en  exercice  de  la 
Faculté  de  Strasbourg 

Sont  maintenus  dans  leurs  fonctions  les  agrégés  en  exercice  de  la 
Faculté  de  Strasbourg  dont  les  noms  suivent  : MM.  Aronsohn,  Sararin, 
Monoyers,  Sclilagdenliauffcn,  Bouchard,  Cross,  Bernheim  et  Fcc.  Sont 
maintenus  dans  leurs  fonctions  de  suppléants  prés  la  Faculté  : 
MM.  Dclcomincte,  Berlin  et  Valentin,  anciens  suppléants  à l’École 
de  Nancy. 

Art.  3.  la:  personnel  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  et  l’ensei- 
gnement attribué  à chacun  de  ses  membres  sont,  en  conséquence  de 
l’article  qui  précède,  cotislilués  comme  il  suit  : 

Doyen  : M.  Stoltz,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg. 

Analomie  générale  descriptive  et  topographique  (ancienne  chaire 
d'anatomie).  — Professeur  titulaire,  M.  Morel;  professeur  adjoint, 
M.  L •Bernent. 

Physiologie.  — Professour  titulaire,  M.  Bcauuis  ; professeur  adjoint, 
M.  Poincaré. 

Analomie  el  physiologie  pathologiques  (ancienne  chaire  de  patholo- 
gie et  de  thérapeutique  générales).  — Professeur  titulaire,  M.  Feliz. 

Pathologie  générale  interne  (ancienne  chaire  de  pathologie  interne). 
— Professeur  titulaire,  M.  Ilcclil;  professeur  adjoint,  M.  Démangé. 

Pathologie  externe.  — Professeur  titulaire,  M.  Bach;  professeur 
adjoint,  M.  Bccliet. 

Accouchements  el  maladies  des  enfants  (chaire  créée).  — Profes- 
seur titulaire,  M.  Hergott;  professeur  adjoint,  M.  E.  Parisot. 

.Vedccine  opératoire.  — Professeur  titulaire,  M-  Michel. 

Matière  medicale  et  thérapeutique.  — Professeur  titulaire,  M Coze; 
professeur  adjoint,  M.  Grandjean. 

Botanique  cl  histoire  naturelle  mitica'e.  — Professeur  titulaire 
M.  Engel.  ’ 

Chimie  médicale  el  toxicologie.  — Professeur  titulaire,  M.  Blon- 
dlol  ; professeur  adjoint,  M.  Hitler. 

Physique  el  hygiène.  — Professeur  titulaire,  M.  Rameaux. 

Meilecme  légale.  — Ptofcsseur  titulaire,  M.  Tourdes. 

Cliniques  externes  (2  chaires).  — Professeurs  titulaires,  MM.  Rigaud 
el  Simonin. 

Cliniques  internes  (2  chaires)  — Professeurs  titulaires,  MM.  Ilirtz 
et  Victor  Parisot  ; professeur  adjoint,  M.  Xardel. 

Clinique  obstétricale  e!  gynécologique  (ancienne  chaire  d’accouche- 
menu  et  clinique  d'accouchements).  — Professeur  titulaire,  M.  Stvltz 
(doyen);  professeur  adjoint,  M.  Roussel. 

Art.  4.  — Les  assemblées  de  la  Faculté  sont  composéos  des  profes- 
seurs titulaires. 

Les  professeurs  adjoints  sont  appelés  de  droit  à y siéger  individuelle- 
ment, toutes  les  fuis  qu'il  s'agit  de  modifier  dans  quelqu'une  de  scs  par- 
ties l'enseignement  qui  leur  est  confie 

Art.  6.  Les  agrégés  et  suppléants  en  exercice  peuvent  ouvrir  des 
cours,  soit  dans  des  locaux  particuliers,  soit,  après  avis  de  l’assemblée 
des  professeurs,  dans  le  local  même  do  la  Faculté, 

Ces  cours  peuvent  figurer  dans  les  programmes  officiels  de  la  Faculté, 
après  avis  de  l'assemblée.  Ils  peuvent  être  rétribués  par  les  étudiants 
qui  les  suivent,  sms  que  le  secrétaire  agent  comptable  de  la  Faculté 
puisse  toutefois»  intervenir  dans  la  perception  dos  droits  fixés  par  les 
suppléants  et  agrégés 

Art.  7.  I!  n e:l  rie  i changé  aux  traitements  fixes  cl  éventuels  des 
professeurs  titulaires.  Le  traitement  fixe  des  profcsscurcs  adjoints  sera 
de  1500  francs  ; celui  des  agrégés  est  maintenu  à 1000  francs.  U 
traitement  éventuel  des  professeurs  adjoints  el  des  agrégés  sera  de 
1000  francs  par  abonnement 

Art.  8.  Les  emplois  de  professeurs  adjoints  et  de  suppléants,  men- 
tionnés au  présent  décret,  seront  supprimés  au  fur  et  à mesure  des 
extinctions. 

1 Écolo  supérieure  de  pharmacie  dont  les  noms  suivent:  MM.  Obcrlin, 

Art.  10.  Sont  maintenir*  dans  leur  chaire  les  allions  professeurs  de 
Jacquemin  cl  Sclilagdcnhauffcn.  Ces  professeurs  font  partie  de  droit  de 
l’assemblée  mentionnée  à l’article  4.  Est  maintenu  dans  ses  fonctions, 
M.  Fleury,  ancien  agrégé  à l’École  supérieure  de  Strasbourg. 


Le  propriétaire- gerant  : GERMER  BailliEbl. 


PARIS.  — lalKISIMt  DS  S.  UAHTIXST , HUE  MIO-NON,  *■ 
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Dans  un  précédent  arliele  nous  avons  rendu  compte  de  la 
séance  d'ouverture  du  Congrès,  et  nous  avons  fait  connaître 
la  composilion  du  bureau  (I).  Celle  première  journée  a trouvé 
son  couronnement  dans  le  raont  offert  par  le  cercle  artistique 
et  littéraire,  dont  les  salon:  ont  été  ouverts  aux  membres  du 
Congrès  pendant  toute  la  durée  de  la  session.  Celle  soirée, 
qui  s’est  prolongée  bien  après  minuit,  s’est  passée  en  présen- 
tations et  en  conversations  coupées  de  temps  à autre  par  les 
morceaux  d'un  concert  improvisé.  Tous  nos  confrères  se 
sont  retirés  enchantés  de  l’accueil  cordial  que  tous  les 
membres  du  cercle  avaient  tenu  à leur  faire,  et  notamment 
MM.  Vervoort  et  Hagcmaus,  qui,  en  leur  qualité  de  président 
et  de  vice-président  de  cette  Association,  faisaient  plus  parti- 
culièrement les  honneurs  de  celte  fête,  heureux  présage  des 
bons  et  affectueux  rapports  qui  ne  devaient  pas  cesser  de  ré- 
gner, pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  entre  nos  hôtes  et 
et  nous. 


(I)  Voyez  la  Revue  du  31  août  dernier,  p.  193. — Ce  premier  arliclc 
ayant  été  imprimé  pendant  que  M.  Cazalis  de  Fondouce  était  encore  à 
Bruxelles,  il  n’a  pas  pu  en  revoir  les  épreuves.  Il  s’y  est  par  suite  glissé 
quelques  fautes  qui  doivent  être  ainsi  corrigées  : 

l’âge  193,  col.  2,  ligne  5 : au  lieu  de  Chanveau  liiez  Chauveau. 

Page  19.1,  col.  1,  ligne  9 : au  lieu  de  d'organisation  lisez  d’ou- 
verture. 

Page  194,  col.  2,  ligne  19  : au  lieu  de  introduits  presque  Usez 
introduits  jusque. 

Page  194,  col.  2,  ligne  4 : supprimez  au  contraire. 

Page  195,  col,  1,  ligne  2:  au  lieu  de  Zindeuschmit  lisez  Lin- 
densrhmidt. 

2*  SfiftlK.  — RBVI  F.  SCIF.NTIP,  — III. 


.Séance  du  matin,  2,3  août.  — Présidence  de  M.  Capetlini. 

M.  Dupont  pense  répondre  au  désir  exprimé  dans  toutes  les 
sessions  précédentes  par  les  membres  étrangers,  de  connaître 
et  de  discuter  les  questions  locales,  en  développant  tout  d'a- 
bord la  première  question  du  programme  : D'après  quels  faits 
peut-on  établir  eti  Belgique  l’antiquité  de  l'homme  préhistorique ? 
— Reprenant  quelques-unes  des  considérations  qu'il  a pré- 
sentées la  veille  dans  son  discours  d'ouverture,  il  montre  que 
les  traces  préhistoriques  se  rencontrent  dans  les  alluvions, 
dans  les  cavernes  et  à la  surface  du  sol.  Les  alluvions  des  val- 
lées et  des  plateaux  présentent  une  série  de  dépôts  parmi 
lesquels  on  peut  discerner  facilement  quatre  étages  bien  dis- 
tincts, que  M.  Dupont  a retrouvés  dans  les  cavernes  des  en- 
I virons  de  Dinant. 

1»  Les  dépôts  de  la  base,  stériles  dans  les  cavernes,  renfer- 
ment souvent  ù l’extérieur  des  ossements. 

2°  Au-dessus  viennent  des  couches  limoneuses  d'origine 
fluviale,  très-riches  dans  les  cavernes  où  elles  renferment  des 
débris  de  l'industrie  humaine  associés  avec  des  ossements 
d'animaux  d'espèces  perdues,  uolamment  de  mammouth. 

3®  L’argile  à cailloux  anguleux,  renfermant  dans  les  caver- 
nes des  objets  de  l'industrie  et  un  grand  nombre  d'ossements 
d'espèces  vivant  encore,  soit  en  Belgique,  soit  dans  des  pays 
où  elles  se  sont  retirées  depuis,  principalement  des  ossemonts 
de  renne. 

b®  A l'extérieur  seulement,  le  limon  ou  lœss  surmonté  par 
les  tourbières. 

Il  est  donc  bien  coustaté  qu’en  Relgique,  comme  dons  toute 
l’Europe  occidentale,  les  vestiges  de  l'homme  ou  de  son  in- 
dustrie, qui  se  retrouvent  dans  les  dépôts  d’alluvions  limo- 
neuses et  de  cailloux  roulés  avec  ossements  de  mammouth  cl 
de  rhinocéros  sont  bien  quaternaires.  Puisvient  l'Age  du  renne, 
formant  une  seconde  époque  quaternaire,  caractérisée  par 
l'absence  des  espèces  éteintes  et  la  présence  des  espèces  émi- 
grées,  qui  à leur  tour  disparaissent  à la  troisième  époque, 
celle  des  tourbières.  Celle  succession  paléontologique  est 
aussi  justifiée  archéologiquement.  Pans  les  deux  premières 
époques,  les  silex  sont  triangulaires,  lancéolés,  moins  habi- 
lement travaillés  que  dans  la  troisième  où  se  montre  la  pierre 
polie. 

Donc  en  Belgique  l'homme  le  plus  ancien  csl  quaternaire, 
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'est  l'homme  contemporain  du  mammouth.  On  n'y  a pas  en- 
core trouvé  l'homme  tertiaire  ; mais  il  semble  qu'à  l’époque 
du  mammouth  il  y ait  eu  déjà  en  présence,  sur  le  sol  de  la 
Ilelgique,  deux  populations  différentes,  l'une  habitant  les  ca- 
vernes de  la  province  de  Namur,  l’autre  les  plaines  du  Hai- 
naut,  et  l'orateur  revient  en  terminant  sur  ce  qu’il  a dit  à 
ce  sujet  dans  son  discours  de  la  veille.  Celle  de  la  province 
de  Namur  aurait  taillé  ses  silex  dans  les  types  du  Moustier  et 
de  la  Madeleine;  celle  du  Hainaut,  dans  le  type  le  plus  an- 
cien de  la  vallée  de  la  Somme. 

M.  Ilamy  pense  qu'il  serait  bon  de  préciser  la  limite  nord 
atteinte  par  l’industrie  de  la  Somme,  afin  de  reconnaître  si 
elle  s’étend  sans  interruption  jusque  dans  le  Hainaut.  Or,  on 
retrouve  dans  la  Flandre  un  terrain  quaternaire  qui  pré- 
sente les  mêmes  couches  que  les  vallées  de  la  Seine  cl  de  la 
Somme,  et  dans  le  niveau  à mammouth  de  cette  région,  prés 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  on  a trouvé  la  hache  dcSaint- 
Acheul.  Voilà  déjà  un  Irait  d'union.  En  5863,  des  géologues 
anglais  ont  retrouvé  de  ces  silex  à Vaudricourt  cl  à Rlandccqucs, 
et  c’est  la  limite  la  plus  extrême  atteinte  vers  le  nord  par 
l'industrie  unglo-française  du  silex  A l’époque  du  mammouth. 

Désertant  l’ordre  du  jour,  M.  l'abbé  Bourgeois  demande  à 
amener  la  discussion  sur  l'existence  de  l'homme  A l’époque 
tertiaire.  En  1867,  il  signala  au  Congrès  de  Paris  la  présence 
de  débris  de  l'industrie  humaine  dans  les  terrains  tertiaires, 
à 1a  base  du  calcaire  de  Beauce,  dons  le  miocène.  11  produi- 
sit devant  l'assemblée  les  pièces  de  conviction.  Les  uns  y 
reconnurent  l’action  de  l'homme;  d’autres  la  nièrent.  Le 
plus  grand  nombre  resta  dans  la  neutralité.  Depuis  il  a mon- 
tré à des  savants  de  tous  pays  la  collection  complète  de  ses 
silex,  e!  leur  a fait  étudier  le  gisement  dans  lequel  on  les 
rencontre.  Plusieurs  sont  partis  convaincus,  et  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas  ont  déclaré  que  la  question  était  grave,  impor- 
tante, mais  qu’il  fallait  l’étudier  davantage.  C'est  dans  ces 
conditions  que  M.  l’abbé  Bourgeois  vient  la  représenter  de- 
vant le  Congrès,  et  il  demande  la  nomination  d’une  commis- 
sion spéciale  chargée  d’examiner  les  silex  qu’il  a apportés,  et 
de  se  prononcer  sur  le  fait  de  savoir  s'ils  sont  réellement 
taillés  ou  s'ils  ne  ressemblent  aux  instruments  de  pierre  que 
par  accident.  Quant  A la  question  du  gisement,  elle  est  de 
celle  qui  ne  peuvent  se  trancher  que  sur  place,  mais,  sur  la 
demande  du  président,  M.  l'abbé  Bourgeois  entre  à ce  sujet 
dans  quelques  développements. 

C’est  à Thenay,  près  de  Pont-Levoy  (Loir-et-Cher),  qu’ont 
été  recueillis  les  silex  dans  un  terrain  dont  la  coupe  présente 
de  haut  en  bas  la  succession  de  couches  suivantes  : 

1°  Dépôts  récents,  plus  ou  moins  modernes , avec  silex 
polis. 

2°  Alluvion  quaternaire  avec  Hyœna  spelœa,  Bhinoceros 
lichorliinus  et  silex  taillés  du  type  Saint-Acheul.  Le  pliocène 
manque. 

3°  l’alu  ns  miocènes  de  la  Touraine.  Dépùt  marin  avec  silex 
taillés  et  ossements  d’ Halitherium. 

U°  Sables  fluviatiles  de  l'Orléanais,  déposés  probablement 
par  un  fleuve  qui  traversait  ces  contrées  en  venant  du  pla- 
teau central.  Dinothérium  Cuvieri , Mastodon  angustidens, 
M.  tapiroides.  Fauno  malacologique  particulière.  Silex 
taillés. 

5°  Calcaire  de  Beauce  ; compacte  à la  partie  supérieure, 
marneux  à la  partie  inférieure,  avec  ossements  à’Acerothe- 
rium,  sans  silex  taillés  dans  la  partie  supérieure  et  silex  taillés 
Irès-rares  plus  bas. 

6°  Marne  avec  uodules  do  calcaire  et  silex  taillés. 

7°  Argiie  jaune  ou  verdâtre.  C’est  le  gisement  principal  des 
silex  taillés. 

8°  Mélange  de  marne  lacustre  et  d’argile.  Quelques  silex 
taillés. 

9°  Argile  à silex,  sans  silex  taillés. 

C’est  dans  ces  couches,  dont  l’Age  miocène  est  incontes- 


table. qu'ont  été  trouvés  les  silex  produits  par  M.  l'abbé  Bour- 
geois. Ce  sont  des  grattoirs,  des  pointes,  des  percuteurs,  etc. 
On  leur  reproche  généralement  d’être  bien  petits  pour  avoir 
été  d'un  usage  usuel,  muis  il  y a,  parai t- il,  des  percuteurs 
tellement  gros,  qu’ils  n’ont  pas  pu  être  apportés  A Bruxelles. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  faisant  connaître  l’avis  de  la 
commission  spéciale  formée  à la  demande  de.  M.  1 abbé  Bour- 
geois. Constatons  seulement  qu'en  finissant,  le  savant  profes- 
seur du  collège  de  Pont-Levoy,  après  avoir  rappelé  que 
M.  l’abbé  Delannay  avait  présenté  au  Congrès  de  Paris  des  eûtes 
d’un  cétacé  des  faluns  (Halitherium)  qu’on  croyait  incisées  par 
la  main  de  l’homme,  a déclaré  qu’il  se  rangeait  désormais  à 
l’Opinion  exprimée  par  M.  Hébert,  que  ces  incisions  avaient 
été  faites  par  un  grand  squale  qui  avait  dû  ronger  ces  os  alors 
qu'ils  étaient  frais,  le  Carcharodon  megalodon. 

M.  Capellini  a observé  des  incisions  semblables  sur  une 
quantité  d ossements  de  sirénoïdes,  mais  il  n'a  jamais  pu 
admettre  qu'elles  fussent  dues  A la  main  de  l'homme.  11  faut 
donc  les  rayer  définitivement  de  la  liste  des  preuves  invo- 
quées en  faveur  de  l’homme  tertiaire. 

M.  le  baron  de  Dilcker  annonce  que,  dans  un  récent  voyage 
qu'il  a fait  en  Grèce,  il  a trouvé  sur  les  bords  de  lu  mer,  no- 
tamment dans  l’lle  de  Salaminc,  des  amas  de  coquilles  qu  il 
considère  comme  ayant  été  cassées  pour  servir  de  nourriture 
A l'homme,  et  qu'il  rapproche  des  kjtekkcnmmddings  du  Da- 
nemark. Mais  il  parait,  d'après  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  obtenir  A ce  sujet,  que  ces  amas' de  coquilles  sont 
très-récents  et  d'une  origine  tout  A fai!  historique.  M.  de  Düc- 
ker  a vu  à Athènes,  chez  .M.  Finlay,  une  riche  collection  de 
haches  de  pierre  polie  et  d’objets  d’obsidienne  recueillis 
sur  différents  points  de  la  Grèce.  Enfin  il  veut  faire  remonter 
l’existence  de  l'homuic  dans  ce  pays  jusqu’à  l’époque  plio- 
cène, en  se  basant  sur  l'examen  des  ossements  recueillis  à 
Pikermi.  Ceux-ci  sont  en  purtie  cassés,  d’où  il  conclut  que 
durant  l’époque  pliocène  il  existait  en  Grèce  un  être  intelli- 
gent qui  brisait  les  os  des  animaux  pour  se  nourrir  de  leur 
moelle.  Pour  M.  de  Düekcr,  qui,  depuis  le  congrès  de  Copen- 
hague, est  porté  à voir  pnilout  des  kjeekkenmeuddings,  les 
ossements  de  Pikermi  ne  sont,  pour  lu  plupart,  que  des  restes 
des  repas  de  l'hummc. 

MM.  Capellini  et  de  Mortillet,  qui  ont  visité  le  gisement  de 
Pikermi  ou  examiné  A ce  point  de  vue  les  ossements  en  pro- 
venant, font  facilement  justice  de  l'opinion  si  peu  fondée  du 
savant  prussien.  Les  os  cassés  de  Pikermi  l’ont  été  naturelle- 
ment, et  ce  qui  est  surprenant  c’est  qu’il  y ait  là  si  peu  d'os 
cassés  et  tant  d’entiers.  M.  Lartet,  qui  s’était  exercé  à recon- 
naître sur  les  os  fossiles  les  traces  de  l'action  de  l'homme, 
avait  examiné  les  échantillons  de  Pikermi  sans  rien  découvrir 
qui  décelât  des  vestiges  humains.  Enfin  le  savant  français,  qui 
a dirigé  avec  tant  de  soins  les  fouilles  de  Pikermi,  qui  pen- 
dant plusieurs  années  a fait  de  ses  ossements  une  étude 
presque  exclusive  et  les  a décrits  d’une  façon  si  remarquable, 
M.  Gaudry,  dont  la  compétence  ne  saurait  être  contestée, 
informé  de  l’opinion  de  M.  de  Dückor,  a soumis  A un  nouvel 
examen  toutes  les  pièces  de  sa  collection,  et  il  n’a  pu  retrou- 
ver sur  ces  os  aucun  indice  de  l'action  de  1 homme. 

M.  fForsacc  dit  que  le  musée  de  Copenhague  possède  une 
série  d’antiquités  en  pierre  provenant  de  la  Grèce.  Les  haches 
ont  un  type  A part,  qui  les  rapproche  de  celles  de  l'Espagne 
et  les  différencie  de  celles  du  nord  et  du  centre  de  l’Europe. 
Il  semblerait  donc  y avoir  un  type  méditerranéen.  Du  reste, 
l’orateur  se  réserve  de  revenir  plus  tard  sur  celle  question, 
en  suivant  pas  A pas  la  marche  de  la  population  de  l’Europe 
depuis  la  Méditerranée  jusque  dans  le  Nord. 

— Il  est  ensuite  donné  lecture  d’une  communication  de 
M.  Burmeister,  directeur  du  musée  de  Buenos-Ayres,  sur  des 
silex  (aillés  et  autres  objets  de  l’industrie  des  anciens  Indiens 
de  la  Plata.  Parmi  les  objets  des  temps  antérieurs  à la  con- 
quête dns  Espagnols,  il  faut  citer  des  pointes  de  flèche  et  de 
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Innce  de  pierre  que  l’on  trouve  nu  sud  de  Bucnns-Ayres.  Le 
rnuséo  de  celte  ville  possède  aussi  des  ormes  de  pierre  trou- 
vées dans  un  ancien  cimetière  indien  d'où  ont  été  extraits  des 
squelettes  d hommes,  de.  femmes  et  d'en  Tant  s,  dont  les  uns 
étaient  enterrés  séparément,  les  autres  dans  de  grandes 
fosses  communes.  Il  y a encore  de  grandes  pierres  qui  devaient 
s accoupler  comme  des  meules  de  moulins;  mais  M.  Rur- 
meister  ne  pense  pas  que  ce  fussent  de  véritables  moulins, 
car  il  ne  parait  pas  que  les  anciens  Indiens  aient  connu  les 
plunles  qui  fournissent  les  graines  alimentaires.  L’auteur 
entre  ensuite  dans  des  détails  sur  les  mœurs  de  ces  anciens 
habitants  de  1 Amérique.  Entre  autres  coutumes,  ceux-ci  en- 
sevelissaient leurs  morts  dans  des  urnes  de  poterie  que  rece- 
vaient de  petites  grottes  situées  nu  sommet  des  montagnes, 
tandis  que  d autres  fois  ces  cimetières  se  trouvent  dans  des 
terres  sujettes  à être  souvent  inondées.  Les  urnes  sont  si  bien 
faites  qu  on  est  tenté  d’hésiter  à les  rapporter  à un  peuple 
aussi  sauvage  que  les  anciens  Indiens.  Comme  elles  sont  cuites  i 
incomplètement,  elles  se  cassent  très-facilement,  et  il  est 
difficile  d’en  avoir  des  débris  un  pou  considérables. 

— Revenant  sur  la  question  de  l'homme  tertiaire,  M.  de 
Qualrefages  rappelle  qu’au  Congrès  de  Paris  il  fut  fait  une 
communication  sur  In  rencontre,  non-seulement  d’objets  tra- 
vaillés, mais  d une  télé  humaine  dans  les  terrains  tertiaires 
de  la  Californie.  Depuis  lors  on  n’en  a plus  entendu  parler.  ! 
Il  serait  pourtant  intéressant  de  savoir  ce  qu'il  en  est  de  ce 
fait,  dont  I annonce  est  restée  jusqu’à  présent  suspendue  dans 
le  vague  d’une  seule  séance. 

MM.  Bourgeois  et  Desor  donnent  à ce  sujet  quelques  rensei- 
gnements. Ils  paraissent  convaincus  de  l'authenticité  de  la 
découverte.  M.  Desor  a correspondu  à ce  sujet  avec  M.  With- 
ney,  qui  n hésite  pas  à considérer  ce  crâne  comme  d’une 
époque  antérieure  au  terrain  diluvien,  puisqu'il  reposait  dans 
une  couche  limoneuse  ou  argileuse  inférieure  à ce  terrain. 

M.  Pourtalès,  qui  est  chargé  des  sondages  profonds  dans  la 
mer  du  Sud,  a vu  ce  crâne,  et  c'est  bien  un  crâne  humain, 
empâté  dans  une  gangue  naturelle  qui  est  bien  celle  du  dépût 
précité.  M.  Withney  écrit  dans  une  nouvelle  lettre  qu’il  ne 
veut  pas  parler  de  ce  crâne  par  occasion,  et  que  lu  question 
sera  traitée  complètement  dans  son  second  volume  de  la  Géo- 
logie californienne,  qui  va  paraître. 

M.  Hébert  rappelle  la  prudence  cl  la  circonspection  qu’il 
faut  apporter  dans  1 examen  de  ces  questions  de  gisements 
extraordinaires.  Il  y a au  muséum  de  Paris  un  squelette  hu- 
main qui  a été  trouvé  dans  les  gypses  de  Montmartre,  entre 
deux  couches  parfaitement  réglées.  Mais  finalement  il  n été 
reconnu  que  ce  squelette  fort  récent  avait  dû  pénétrer  dans 
cette  poche  horizontale  par  un  puits  vertical  avec  lequel  elle 
communiquait. 


Séance  de  l'après-midi.  — Présidence  de  M.  Desor. 

Au  début  de  la  séance  il  est  donné  lecture  d’un  mémoire 
de  M.  le  docteur  Rivière  sur  l'homme  fossile  des  cavernes  de 
Daousscs-Rousses,  près  de  Menton.  Déjà,  au  Congrès  de  Bologne, 
M.  le  docteur  Rivière  avait  fait  connaître  les  fouilles  entreprises 
par  lui,  dans  ces  cavernes,  pour  le  compte  du  ministère  de  l’in- 
struction publique.  Les  objets  et  les  ossements  qu’on  y trouve 
ont  montré  qu  il  y avait  dons  ces  grottes  des  débris  de  plu- 
sieurs âges;  mais  celui  qui  y est  principalement  représenté 
est  Age  du  renne,  l’époque  de  la  Madeleine.  Pourtant  les 
ossements  du  renne  font  complètement  défaut  dans  ces  cavi- 
tés ainsi  que  dans  toutes  celles  de  l’Italie.  Depuis  l’année 
dernière,  M.  Rivière  n extrait  de  la  quatrième  caverne  un 
squelette  humain  qui  figure  aujourd'hui  "dans  les  galeries  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Son  altitude  était  celle 

< u repos,  celle  d un  homme  que  la  mort  aurait  surpris  pen- 

< ont  le  sommeil.  Le  crâne  était  recouvert  de  nombreuses 


coquilles  percées  d’un  trou,  se  rapportant  qu  genre  Xassa,  et 
quelques  dents  perforées.  Un  instrument  d’os  terminé  en 
pointe  d un  côté,  était  appliqué  sur  le  crâne  en  travers  du 
front,  tandis  qu’en  arrière  et  contre  l’occipital  étaient  placées 
deux  pointes  de  lance  de  silex.  La  taille  de  l'individu  auquel 
appartenait  ce  squelette  devait  élro  de  1"°,90  ; son  angle  facial 
de  85  degrés,  il  était  dolichocéphale,  mais  ne  présentait  au- 
cun de  ces  caractères  quo  l'on  est  porté  à considérer  comme 
propres  à une  race  primitive  : perforation  de  l’humérus,  tibia 
en  lame  de  sabre,  prognathisme,  etc. 

— M.  de  Mortillet  fait  connaître  les  résultats  auxquels  l’a 
amené  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé,  pour  mettre  en  ordre  les 
innombrables  matériaux  accumulés  au  musée  do  Saint-Ger- 
main, de  réviser  et  de  compléter  la  classification  des  diffé- 
rentes périodes  de  l'Age  de  la  pierre.  Notre  savant  confrère  a 
saisi  celle  occasion  pour  Taire,  à l’usage  de  la  partie  profane 
de  son  auditoire,  un  exposé  complet  de  la  question.  Gomme 
tous  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  font  pas  des  études  préhisto- 
riques le  sujet  spécial  do  leurs  travaux  et  de  leurs  préoccu- 
pations, nous  croyons  faire  une  œuvre  qui  leur  sera  agréable 
en  résumant  ici  de  notre  mieux  cet  exposé  si  net  et  si  lumi- 
neux. Voici  d’abord,  sous  forme  de  tableau,  le  résumé  de 
celle  classification  : 

Age  de  la  pierre. 

A.  Époque  paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée, 

a.  Instruments  de  pierre. 

1“  Époque  de  Sainl-Acheul. 

2°  Époque  du  Moustier. 

3»  Époque  de  Solutré. 

b.  Instruments  de  pierre  et  d'os. 

h°  Époque  de  la  Madeleine. 

H.  Époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie. 

Époque  de  Robenhauscn. 

On  a divisé  d'abord  l'âge  de  la  pierre  en  deux  grandes  sec- 
tions : l'époque  paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée,  et 
l'époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie.  Les  faits  se  multi- 
pliant, ces  coupes  so  sont  trouvées  insuffisantes,  et  l’on  a cru, 
à Saint-Germain,  devoir  diviser  en  deux  l’époque  de  la  pierre 
taillée.  On  voit,  en  effet,  que  ses  gisements  se  rapportent  A 
deux  époques  bien  distinctes.  Dans  les  inférieurs,  on  ne  trouve 
que  des  instruments  de  pierre;  dans  les  supérieurs,  à ceux-ci 
viennent  se  joindre  les  instruments  d'os.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Dans  la  partie  inférieure  il  a fallu  faire  encore  trois 
nouvelles  coupes.  Lorsque  de  Ghristol,  Tournai  et  Dumas,  fai- 
sant leurs  recherches  dans  le  midi  de  la  franco,  avancèrent 
que  l’homme  avait  été  contemporain  d’une  faune  toute  diffé- 
rente de  la  faune  actuelle,  on  contesta  le  fait  parce  que  leurs 
observations  avaient  été  faites  dans  des  cavernes,  où  l’on  pou- 
vait supposer  toutes  sortes  de  remaniements.  C’est  alors  qu’est 
venu  Selimorling,  et  il  a pu  montrer  que  celte  objection 
n’était  pas  valable,  des  éboulemcnts  très-anciens  ayant  recou- 
vert. dans  les  cavernes  qu’il  explorait,  les  couches  paléontolo- 
giques  à ossements  humains  et  les  ayant  préservées  de  tout 
mélange.  Malgré  celle  preuve,  la  question  de  l'antiquité  de 
l’homme  ne  fut  inscrite  dans  l’ordre  du  jour  des  discussions 
scientifiques  que  lorsque,  trente  ans  plus  lard,  l’invincible 
ténacité  de  Boucher  de  Perlhes  eût  trouvé  l’homme  repré- 
senté dans  des  gisements  quaternaires,  non-seulement  par 
des  traces  de  son  industrie,  mais  par  ses  propres  débris  asso- 
ciés avec  la  même  faune  que  celle  des  cavernes.  Ces  débris 
de  l’industrie  sont  des  silex  en  forme  d’amande,  appelés  type 
Sainl-Acheul,  et  ces  animaux,  le  mammouth,  1 Elepbas  anti- 
quus  cl  l’hippopotnme,  qui  sont  faits  pour  habiter  les  pays 
chauds.  L’homme,  leur  contemporain,  a donc  existé  avant 
l’époque  glaciaire.  A cette  époque  de  Saint-Aehcul,  l’homme 
n’avait  qn’un  seul  outil,  le  silex  en  forme  d’amande,  qui 
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n’élait  certainement  pas  enmanclié  et  qu’il  tenait  à la  main. 
De  nos  jours,  le  paysan  russe  n'a  aussi  qu’un  seul  outil,  la 
hache,  avec  lequel  il  fait  tout.  Cette  première  industrie  n'a 
jamais  été  trouvée  dans  les  cavernes.  Au-dessu3  il  y a des 
couches  plus  récentes.  C’est  le  second  niveau  des  alluvions. 
On  y trouve  des  lames  de  silex  en  grand  nombre,  tandis  que 
la  forme  en  amande  devient  si  rare,  qu'il  est  possible  qu  elle 
ne  s’y  trouve  que  par  suite  de  remaniements  des  couches 
inférieures:  mais  A sa  place  apparaît  la  pointe  triangulaire 
dite  du  Mouslier.  Avec  le  refroidissement  du  climat,  YEIephas 
antiquus  et  l'Hippopotame  ont  disparu  de  nos  contrées.  Nous 
avons  là  l'industrie  de  l'époque  glaciaire.  On  la  retrouve 
dans  les  grottes,  qui  étaient  pourtant  encore  peu  habitées 
par  l’homme,  parce  qu'elles  étaient  alors  presque  toutes  oc- 
cupées par  le  grand  ours  à front  bombé. 

Depuis  lors,  l'industrie  est  allée  toujours  en  se  perfection- 
nant. Obligés  par  la  rigueur  du  climat  de  se  couvrir  le  corps 
de  peaux  de  bêles,  les  hommes  ont  dù  avoir  des  instruments 
pour  les  racler  et  les  préparer.  Ainsi  est  venu  se  joindre  aux 
instruments  précédents  le  racloir,  qui  a été  très-perferlionné 
à 1a  troisième  époque.  En  même  temps,  la  pointe  de  flèche 
et  la  lance  se  sont  aussi  perfectionnées  et  ont  pris  lu  forme 
des  feuilles  de  laurier.  Ces  pointes  présentent  même  dans  leur 
taille  un  art  si  parfait  que  bien  des  savants  ont  cru  qu’elles 
étaient  d’un  Age  plus  récent  ; toutefois  les  coupes  des  gise- 
ments de  l.augerie  haute  ou  de  Solutré  montrent  les  couches 
de  celte  époque  s’engageant  sous  celles  de  la  suivante,  et 
celles  de  l’Age  de  la  pierre  polie  supérieures  à toutes  deux.  On 
ne  trouve  encore  que  peu  d'instruments  d’os,  et  s'ils  com- 
mencent à apparaître  à Solutré,  on  en  rencontre  à peine 
•10  ou  12  sur  10  000  silex  taillés.  C'est  aussi  à Solutré  que 
commencent  à se  montrer  les  premières  traces  de  sculpture, 
mais  sur  pierre.  Bientôt  après  se  manifeste,  avec  l’époque  de 
la  Mudelaine,  un  grand  perfectionnement  dans  l’industrie. 
On  travaille;  il  est  vrai,  moins  bien  le  silex,  mais  c'est  l'os 
qui  est  devenu  la  matière  principale.  On  le  travaille,  on  le 
sculpte  merveilleusement.  Le  rhinocéros  a disparu  avec 
l’époque  de  Solutré,  le  grand  ours  et  le  mammouth  vivent 
encore. 

Après  la  Madeluine,  il  y a une  lacune,  car  nous  voyons 
subitement  apparailre  dans  tout  son  éclat  l'industrie  de  la 
pierre  polie.  La  hache  soigneusement  polie  est  tixée  dans  un 
munche  de  bois  de  cerf.  C’est  à l’époque  de  ltobciihuusen,  où 
l'art  de  l'Age  précédent  semble  s’étre  éteint;  mais  l'industrie 
a reçu  un  immense  développement  et  l'homme  s'est  associé 
les  animaux  domestiques.  Il  suit  se  construire  des  demeures 
dont  les  villages  sur  pilotis  des  lacs  de  la  Suisse,  détruits  par 
l’incendie,  nous  font  connaître  tous  les  détails. 

Après  cette  revue,  M.  de  Morlillet  se  demande  quels  sont 
les  hommes  dont  les  restes  peuvent  être  attribués  à chacune 
de  ces  époques.  Pour  l’Age  de  la  pierre  polie,  le  type  humain 
nous  est  donné  par  les  dolmens  qui  sont  des  sépultures  de  ce 
temps-là.  Ou  voit  que  c'est  une  race  déjà  très-mèlée,  car  on 
y trouve  des  brachycéphales  el  des  dolichocéphales.  Pour  les 
époques  de  la  Madelainc  el  de  Solutré,  des  types  déjà  assez 
nombreux  nous  sont  fournis  par  les  crânes  de  l’urfoos,les 
ossements  de  Cro-mngnon,  de  l.augerie  basse,  le  squelette 
des  Baousses-Rousses  el  plusieurs  squelettes  de  Solulré.  On 
peut  dire  que  le  crâne  humaines!  alors  plutôt  brachycéphale 
ou  mésalicéphale,  bien  qu'à  l’époque  précédente  (Logis, 
l'Olrao),  il  fut  plutôt  dolichocéphale.  Enfin,  le  lype  humain  le 
plus  inférieur  correspondrait  à l'industrie  de  Saint-Acheul. 

Ce  sont  les  crânes  du  Néanderlhal  et  d'Eguisheim,  la  mâ- 
choire de  la  iNauletle.  C’est  le  type  le  plus  bestial,  inférieur 
à l'Australien  el  au  plus  inférieur  des  types  humains  actuels. 

Il  m'a  toujours  paru  bien  hasardé  d'établir  la  réalité  d’un 
type  sur  des  données  aussi  rares  que  celles  que  nous  avons 
pour  ces  Ages  reculés,  mais  s'il  en  est  ainsi  que  le  dit  M.  de  i 
Morlillet,  si  l'homme  de  Saint-Acheul  était  plus  inférieur  que 


| le  plus  inférieur  des  types  humains  actuels , que  devait 
être  l'homme  des  calcaires  de  la  Bcauce  î La  grande  loi  du 
progrès  que  l’on  voit  si  bien  ressortir  de  l'élude  qui  vient 
d’être  faite  nous  force  à nous  le  demander.  Et  pourtant  cet 
homme  miocène,  qui  devrait  être  si  inférieur  qu’on  u’oserait 
dire  si  c’est  encore  un  homme,  se  serait  manifesté  par 
des  instruments  de  silex,  pointes,  grattoirs,  percuteurs,  qui 
ne  sont  guère  différents  de  ceux  des  époques  plus  récentes. 
N’y  aurait-il  pas  là  une  sorte  de  contradiction  propre  à nous 
rappeler  à une  excessive  prudence,  soit  dans  l'application  de 
la  loi  du  progrès  à la  décroissance  du  lype  humain,  soit  dans 
l'attribution  à l'homme  des  silex  d’origine  trop  ancienne  ? 

— M.  l’abbé  Bourgeois  ne  pense  pas,  comme  M.  de  Morlillet, 
que  la  hache  de  Saint-Acheul  soit  l'unique  outil  ou  arme  de 
cette  époque.  S’il  parait  en  être  ainsi,  cela  lient  à ce  que  les 
ouvriers  ne  recueillent  guère  que  cet  objet  qui  attire  plus 
particulièrement  leur  attention;  mais  si  l’on  explore  soi-même 
soigneusement  les  dépôts,  on  y trouve  beaucoup  de  types  dif- 
férents. Près  de  Vendôme,  dans  une  tranchée  du  chemin  de 
fer,  M.  Bourgeois  a trouvé  des  forets,  des  scies, des  couteaux, 
enfin  des  types  aussi  nombreux  qu’à  l’Age  de  la  pierre  polie 
et  à peu  près  les  mêmes.  Il  semble  que  la  marche  de  la  civi- 
lisation, dans  les  temps  préhistoriques,  n'ait  pas  été  parallèle 
en  France  cl  en  Belgique.  Les  peuplades  de  ce  dernier  pays 
auraient  été  plus  avancées  que  les  Troglodytes  do  la  France; 
du  moins  les  outils,  la  poterie  el  les  objets  de  parure  trouvés 
par  M.  Dupont  dans  les  grottes  de  l’Age  du  renne  sembleraient 
prouver  que  les  Belges  devançaient  alors  les  Français.  « Je  ne 
dis  pas  qucce  soit  le  contraire  aujourd’hui  » ajoute  finement 
l’orateur.  Quant  à la  disparition  de  l'art  à l’époque  de  la 
pierre  polie,  il  ne  croit  pas  qu'elle  ait  été  aussi  absolue  que 
ce  qu’on  Fa  dit,  et  un  de  nos  collègues  doit  entretenir  pro- 
chainement le  congrès  de  sculptures  sur  pierres  trouvées 
dans  une  grotte  de  cet  Age. 

M.  Pranks  partage  cette  manière  de  voir.  On  trouve  aussi 
eu  Angleterre  des  marteaux,  des  grattoirs,  etc.,  dans  le  dilu- 
vium de  l’Age  de  Saint-Acheul.  Quant  à la  poterie  de  l'Age 
du  renne,  il  croit  qu'on-  en  a trouvé  dans  le  midi  de  la  France: 
d’ailleurs,  le  doute  doit  disparaître  devant  les  faits  observés 
en  Belgique. 

— M.  Col  tenu  présente,  de  la  part  de  M.  Salrnon,  des  scies 
de  silex  trouvées  dans  le  diluvium  gris  des  environs  de  Paris. 
Ce  sont  de  véritables  scies  donl  les  dents  sont  dirigées  alter- 
nativement d'un  côté  et  de  l’autre.  M.  Salrnon  dit,  dans  sa 
lellre,  les  avoir  trouvées  et  recueillies  lui-mème. 

— M.  l’abbé  Bourgeois  fait  remarquer  que  ces  scies  portent 
la  trace  du  fer  des  instruments  aratoires.  Hiles  ont  dù,  par 
conséquent,  être  ramassées  à la  surface  du  sol,  ce  qui  ôte 
toute  certitude  à l’Age  qui  leur  est  attribué. 

M.  de  Morlillet  ne  nie  pas  qu’on  ne  puisse  trouver  des 
traces  d’un  art  survivant  à l'Age  de  la  pierre  polie  ; mais 
l’art  se  perd  à celle  6poquc-là,  tandis  qu'il  a eu  lonl  son  épa- 
nouissement à l’Age  du  renne.  Les  divisions  ne  sont  jamais 
nettes  et  carrément  tranchées.  Il  y a enchevêtrement  entre 
les  époques,  une  industrie  s’éloignant  pendant  que  l’autre 
apparaît.  Dans  le  diluvium  de  Vendôme  il  y a deux  niveaux  et 
même  trois;  les  haches  de  Saint-Acheul  sont  en  bas,  le  reste 
en  liant.  Il  ch  est  de  même  à Paris  où  tout  le  gisement  de 
Lcvallois  appartient  à la  seconde  époque.  Pour  ce  qui  est  du 
go(U  de  la  parure,  il  a été  aussi  commun  en  France  qu'en 
Belgique  à l'Age  du  renne.  L’homme  de  Laugerie-Bassc  por- 
tail comme  ornement  des  coquilles  de  la  Méditerranée,  et 
prés  de  l'homme  de  Menton  on  a trouvé  des  coquilles  de 
l’Océan.  N'esl-ce  pas  là  une  preuve  évidente  du  goût  de  la 
parure  et  d'une  recherche  excessive?  Le  dernier,  celui  de 
Baousses-Rousses  avait  une  coiffure  de  plus  de  600  coquilles, 
ornée  de  dents  de  cerf,  et  il  portait  même  des  bracelets  de 
coquilles  autour  des  jambes. 

D’après  M.  Cartailhac,  les  observations  faites  dans  les  envi- 
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rons  de  Toulouse  confirment  les  opinions  émises  pur  M.  do 
Miirlillct.  Diins  toutes  les  vallées  de  cette  région,  on  trouve  la 
pointe  Saint-Acbeul  ; seulement  elle  est  de  quartr.ite  au  lieu 
d’être  de  silex.  On  ne  la  rencontre  jamais  dans  les  ca\erncs. 
M.  Cartailhac  ne  croit  pas  à l'existence  de  la  poterie  à l'Age 
du  renne,  dans  le  midi  de  la  France.  On  cite  bien  Aurignac, 
mais  il  y a là  un  mélange  d'objets  provenant  de  l'Age  de  la 
pierre  polie.  Pour  lui,  comme  pour  M.  de  Mortillct,  il  y a 
une  lacune  entre  l'Age  paléolithique  et  le  néolithique.  Cette 
lacune  est  représentée  dans  les  cavernes  du  midi  de  la 
France,  tantôt  par  une  stalagmite,  tantôt  par  une  couche 
inerte.  Il  semble  qu'à  un  rnument  donné  il  n'y  ail  pas  eu 
d'imbitanls  dans  notre  pays,  et  que  la  population  qui  arrive 
ensuite  apporte  avec  elle  la  poterie  et  toute  l’industrie  de  la 
pierre  polie.  En  ce  moment,  il  y a dans  le  sud-ouest  deux 
populations  en  présence.  Ici  celle  des  dolmens  où  l’on  trouve 
le  silex  ; ailleurs,  les  populations  pastorales  des  grottes  où  le 
silex  parait  inconnu  et  est  remplacé  par  des  quurtzites. 

M.  O.  Fraas  n’est  d’accord  a\ee  aucun  des  orateurs  précé- 
dents. On  a parlé  d’Age  glaciaire,  d'ûge  de  YEIephas  anliquus , 
du  mammouth,  du  renne.  Il  se  peut  qu'on  ait  vu  tout  cela 
en  France,  mais  il  n'eu  est  pas  aiusi  en  Allemagne.  Il  n’y  a 
là  ni  Age  du  mammouth,  ni  Age  de  Fours,  ni  Age  du  renne. 
Tous  ces  animaux  vivaient  et  étaient  maugés  par  l'homme, 
à la  même  époque,  l-curs  restes  sont  en  elFel  mêlés  dans  la 
grotte  de  Hohlefels,  et  ce  qui  y manque,  c'est  seulement  la 
faune  moderne,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  mouton,  etc.  On  a 
parlé  de  silex  quaternaires.  Qu’est-ce  que  cela  ? II  faut  distin- 
guer la  géologie  et  l'archéologie  et  ne  les  point  mêler.  On 
peut  voir  en  Belgique  qu’il  y a eu  de  la  poterie  avec  le  renne 
et  le  mammouth  et  que  les  choses  se  sont  passées  dans  ce 
pays  comme  en  Allemagne  et  non  comme  en  France.  « Elles 
doivent  être  eu  France  comme  en  Allemagne  »,  conclut  l'o- 
rateur. 

M.  Hébert  n’a  pas  de  peine  à faire  justice  de  ces  étranges 
prétentions  et  à montrer  que  les  résultats  positifs  acquis  par 
1a  géologie  doivent  passer  victorieux  à travers  toutes  ces 
considérations.  Quand  il  a été  établi  que  les  silex  du  type 
SaintAcheul  étaient  bien  taillés  de  main  d’homme  et  que 
leur  provenance  était  bien  authentique,  on  a protesté  contre 
l'antiquité  de  ces  couches  et  l’on  a voulu  les  considérer  comme 
récentes.  Aujourd'hui  on  reconnaît  quelles  sont  à la  base. 
En  Angleterre,  comme  en  France,  il  y a à la  base  les  dépôts 
à cailloux  roulés  avec,  hippopotame,  rhinocéros,  etc.,  ceux- 
ci  sont  toujours  recouverts  par  des  argiles  rouges  à cailloux 
anguleux  qui  ne  renferment  aucun  débris  organique.  Ce  dé- 
pôt caillouteux  du  fond  de  nos  vallées,  recouvert  par  l’argile 
à silex  brisés,  est  un  phénomène  général,  au  delà  duquel  il 
y a une  limite  marquée  par  cette  argile  glaciaire,  et  cela  se 
trouve  aussi  bien  en  Danemark  qu’en  France  et  en  Angle- 
terre. Cela  constitue  une  époque,  car  le  dépôt  d’argile  re- 
couvre non-seulement  le  diluvium  lui-même,  mais  les  autres 
roches  qui  sont  également  ravinées.  Fendant  que  ce  dépo- 
saient ces  argiles,  l’homme  ne  pouvait  plus  vivre  dans  l’Eu- 
rope qui  était  presque  toute  submergée,  et  ce  n’est  quaprès 
cela  que  viennent  les  assises  supérieures  de  M.  de  Mortillct 
et  probablement  la  plus  grande  partie  des  cavernes.  Aussi 
quand  même  M.  Fraas  trouverait  réunis  tous  les  animaux 
qu’il  a cités,  cela  ne  prouverait  rien,  car  ils  ont  vécu  très- 
tard.  Mais  ce  qu’il  ne  trouve  pas  dans  cette  réunion,  c’est 
YEIephas  anliquus.  Nous  avons  donc  une  période  quaternaire 
bien  caractérisée. 

— M.  d'Omalius  d’Halloy  a clos  la  discussion  en  montrant 
toute  l’importance  des  classifications  en  archéologie  comme 
en  histoire  naturelle.  Il  pense  pourtant  que  deux  géologues 
habitant  des  pays  différents  et  voulant  identifier  des  couches 
voisines  de  leurs  champs  d exploration  pourront  rarement 
se  mettre  d’accord.  Mais,  comme  entre  les  deux  assises  on  trouve 
toujours  certains  dépôts  intermédiaires  qui  participent  à la 


fois  des  caractères  distinctifs  de  l’une  et  de  l'autre,  il  arrivera 
qu’ils  pourront  avoir  raison  tous  les  deux. 

Samedi  24  août.  — Excursion  dans  ta  vallée  de  la,  Lesse. 

Le  programme  officiel  portait  pour  ce  jour  une  excursion 
aux  grottes  de  lu  vallée  de  la  Lesse.  Aussi  dès  sept  heures  du 
j matin  la  gare  du  Luxembourg,  où  était  le  rendez-vous  géné- 
ral, était-elle  assiégée  par  une  foule  d'étrangers  et  de  Belges 
j également  désireux  de  voir  celte  vallée  si  pittoresque  et  ces 
grottes,  rendues  classiques  par  les  beaux  travaux  de  M.  Dupont. 
Je  dois  dire  que  celte  excursion  de  même  que  les  suivantes 
ne  se  faisait  pas  dans  les  mêmes  conditions  pour  les  uns  et 
pour  les  autres.  Nos  collègues  belges,  continuant  la  tradition 
hospitalière  des  Danois  et  des  italiens,  avaient  en  effet  sous- 
crit dès  le  début  de  la  session  alin  que  des  caries  de  parcours 
gratuit  pussent  nous  être  offertes.  Emportés  par  un  train  spé- 
cial nous  arrivâmes  A dix  heuresà  Dinant.où  nous  fûmes  reçus 
par  le  conseil  communal.  Après  que  le  bourgmestre  eut  pro- 
noncé quelques  paroles  de  bienvenue  en  offrant  le  vin  d’hon- 
neur, chacun  prit  place  dans  les  voitures  qui  avaient  été  réqui- 
sitionnées par  tout  le  pays,  et  la  caravane  s’ébranla.  Tonte  la 
ville  de  Minant  était  pavoisée  et  décorée  et  la  foule  se  pressait 
sur  le  chemin  du  cortège.  Après  avoir  franchi  l’étroit  passage 
ouvert  dans  le  rocher  pittoresque  qui  porte  le  nom  de  roche 
à Bayard  et  admiré  les  belles  assises  verticales  du  calcaire 
cnrbonifère,  qui  courent  comme  des  murailles  en  ruines  à tra- 
vers les  bois,  nous  quittons  la  vallée  de  la  Meuse  pour  nous  enga- 
ger dans  celle  de  la  Lesse.  Le  cours  capricieux  de  celle  rivière 
se  déroule  en  méandres  sinueux  dans  une  plaine  verdoyante, 
bordée  des  deux  côtés  par  des  côtcaux  couverts  de  bois  touf- 
fus et  frais.  Le  chemin  que  nous  suivions,  tracé  au  milieu  de 
la  vallée,  recoupe  plusieurs  fois  la  rivière  qu’il  faut  traverser 
à gué.  A chaque  gué,  des  voitures  s’engravant,  des  excursion- 
nistes obligés  d'ôter  leurs  chaussures  et  de  traverser  le  gué 
à pied,  d’autres  prenant  des  bains  forcés  et  mille  autres  inci- 
dents amenaient  des  lazzis  à n'en  plus  Unir  et  redoublaient 
le  plaisir  de  celte  course  charmante  à travers  un  pays  où  la 
nature  s’est  montrée  vraiment  prodigue  de  ses  dons  et  de  ses 
plus  fraîches  séductions.  Suivant  le  sens  et  la  direction  des 
méandres  de  la  rivière,  les  côteaux  qui  bordent  la  vallée  sont 
ici  inclinés  en  pentes  douces  et  boisées,  là  coupés  verticale- 
ment et  offrant  des  escarpements  dont  la  surface  éclatante,  qui 
se  réfléchit  dans  l'eau,  tranche  au  milieu  de  la  sombre  ver- 
dure qui  les  entoure.  C’est  dans  les  flancs  de  ces  côteaux  que 
sont  situées  à droite  et  à gauche  les  cavernes  que  le  congrès 
est  venu  visiter. 

Lorsque  le  mouvement  provoqué  par  Boucher  de  Fertiles, 
à propos  des  silex  de  la  Somme,  commença  à se  propager 
dans  le  monde  savant,  le  gouvernement  belge  fut  jaloux 
de  voir  son  pays  reprendre  et  continuer  l'oeuvre  de  Schmer- 
ling.  Sur  la  proposition  qui  lui  fut  faite  en  1864,  par  l’Aca- 
démie royale  de  Belgique,  M.  Vandenpeereboom,  qui  était 
alors  ministre  de  l’instruction  publique,  présenta  au  par- 
lement un  projet  de  loi  portant  que  des  rouilles  seraient 
entreprises  aux  frais  de  T Etat  dans  les  grottes  des  vallées  de 
la  Lesse  et  de  la  Meuse.  On  s'adressa  d abord  à M.  Van  Beuc- 
den  qui,  comprenant  que  pour  des  fouilles  il  fallait  avoir 
recours  à l’activité  de  la  jeunesse,  se  réserva  l’examen  des 
questions  paléontologiques,  qui  demandent  des  études  prépa- 
ratoires plus  longues,  et  proposa  de  donner  la  direction  des 
travaux  à un  jeune  docteur  ès  sciences,  de  scs  élèves,  M.  Ed. 
Dupont,  récemment  sorti  de  l’L'niversilé.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  méthode  et  quel  succès  furent  faites  ces  explo- 
rations. M.  Van  Beneden  abandonna  peu  A peu  la  part  de 
la  tAche  qui  lui  incombait  à son  jeune  élève,  qui,  devenu 
maître  à son  tour,  a vu  ses  efforts  couronnés  par  les 
litres  do  membre  do  l’Académie  royale  de  Belgique,  de 
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vice-président  des  congrès  de  Copenhague  et  de  Bologne,  et 
de  secrétaire  général  de  la  présente  session,  fonction  à laquelle 
l'a  appelé  une  ucclamalion  unanime,  sanctionnant  une  noto- 
riété vaillamment  gagnée  dans  les  luttes  toutes  pacifiques  de 
la  science. 

l.a  visite  des  cavernes  a offert  un  très-grand  intérêt.  A cha- 
cune d’elles,  M.  Dupont  a rendu  compte  des  fouilles  qui  y 
ont  été  faites  et  des  résultats  quelles  ont  produits.  Le  temps 
ne  permettait  pas  de  les  voir  toutes.  Des  trois  cavernes  de 
Pont-à-Lesse,  le  trou  Mayrite  seul  a reçu  notre  visite.  11  con- 
tient des  dépôts  fluviaux  dans  lesquels  se  trouvaient  quatre 
niveaux  ossifères  superposés.  De  nombreux  débris  de  cuisine 
et  des  objets  d'industrie  y ont  été  recueillis.  Us  sont  de  l'Age 
du  mammouth.  Les  plus  anciens  objets  sculptés,  découverts 
en  Belgique,  proviennent  de  cette  caverne;  ils  consistent  en 
une  ébauche  de  figurine  et  en  un  fragment  de  bois  de  renne 
avec  dessins  gravés.  Puis  viennent  les  cavernes  de  IFaftin 
parmi  lesquelles  le  trou  de  Chaieux,  qui  fut  l'habitation  d’une 
peuplade  particulièrement  hippophage  de  l'Age  du  renne,  et 
le  trou  de  la  Naulette , sorte  de  cuve  qui  était  comblée  par  des 
dépôts  fluviaux  séparés  par  sept  nnppes  superposées  de  Blu- 
lagmilo.Sous  la  nappe  inférieure  on  aiecueilli  des  ossements 
d hyène  et  les  débris  de  leurs  repas.  C’est  dans  la  nappe 
immédiatement  supérieure  qu’a  été  découverte  la  fameuse 
nuichoire  de  la  Naulette,  qui  avec  les  crAnes  du  Néanderlhal 
et  d Kguisheim  donnent  l’idée  de  l’humanité  la  plus  misé- 
rable que  l'on  connaisse  jusqu’aujourd’hui.  Là  étaient  encore 
de  nombreux  débris  de  la  faune  de  l'Age  du  mammouth  et  des 
traces  de  l’induslie  de  l’homme,  tandis  qu’à  l’entrée  de  la 
caverne  un  dépôt  d'argile  à blocaux  a fourni  la  faune  du 
renne  et  des  silex  taillés.  Pendant  que  les  uns  visitaient  le  trou 
de  Chaieux,  que  d’autres  faisaient  honneur  A une  collation 
servie  dans  la  prairie,  les  plus  zélés  assistaient  à des  fouilles, 
malheureusement  peu  fructueuses,  qui  étaient  faites  non 
loin  de  là  dans  le  trou  du  Balleux. 

A son  arrivée  sur  le  territoire  de  Furfooz,  le  congrès  a été 
reçu  par  le  bourgmestre  et  quelques  membres  du  conseil 
communal,  et  après  deux  courtes  allocutions  il  a repris  sa 
marche.  Le  trou  des  Nutons,  qui  fut  la  demeure  de  l’homme 
de  l’Age  du  renne,  et  le  trou  du  Frontal,  qui  fut,  d’après 
M.  Dupont,  son  lieu  de  sépulture,  reçurent  successivement 
sa  visite.  Nous  aurions  bien  des  réserves  à faire  sur  cette  der- 
nière attribution,  mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu.  Contentons- 
nous  de  rappeler  qu'on  a trouvé  dans  le  fond  de  la  cavité  les 
restes  de  seize  squelettes,  et  sous  l’abri,  A l’entrée  de  la  ca- 
verne, des  débris  de  repas  et  des  objets  de  l’industrie.  Après 
s’étre  arrêtée  un  instant  sur  le  plateau  d'Ilaulcrescninc,  qui 
domine  l'escarpement  dans  lequel  s’ouvrent  les  grottes,  et  où 
se  trouvent  les  vestiges  d'un  camp  romuin,  notre  caravane 
revint  à Dînant,  par  le  village  de  Furfooz,  qui  était  orné  de 
drapeaux  et  où  des  arcs  de  triomphe  avaient  été  élevés  « à la 
science  et  au  congrès  préhistorique 

Le  retour  par  les  plateaux  faisait  contrasta  avec  la  roule 
de  la  vallée.  De  ces  sommets  l'œil  embrasse  le  vaste  pano- 
rama qui  se  déroule  au-dessus  des  deux  vallées  de  la  Meuse 
et  de  la  Lesse.  Vu  aux  rayons  dorés  du  • soleil  couchant, 
t cet  immense  paysage,  au  milieu  duquel  s’élève  seule  lu 
tour  d’un  vieux  château  et  que  bordent  au  loin  les  lignes 
d'arbres  qui  marquent  la  naissance  des  vallées,  est  d'un 
grandiose  vraiment  saisissant.  Quel  contraste  entre  celte 
grande  plaine  jaune,  avec  ses  blés  fauchés,  scs  troupeaux 
et  ses  moissonneurs,  qui  nous  rappelle  nos  causses  du  .Midi, 
et  le  verdoyant  vallon  que  nous  avions  suivi  tout  le  jour 
ou  la  route  qui  descend  de  IA  au  milieu  des  bois  et  nous 
ramène  jusqu'à  Dinant.  Ici  nous  attendait  un  banquet  offert 
au  Congrès  par  la  ville,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  vu  nailre 
le  jeune  géologue  dont  les  travaux  attirent  aujourd'hui  dans 
ses  murs  un  tel  concours  de  savants  étrangers.  Au  dessert 
plusieurs  toasts  ont  été  portés.  Nous  rappellerons  seulement 


] quelques  paroles  de  M.  de  Qualrefages.  « On  entend  toujours, 
a-t-il  dit,  les  Belges  et  les  Danois  parler  de  leur  petit  pays. 
Mais  ne  savent-ils  pas  que  ce  qui  rend  un  pays  plus  grand,  ce 
ne  sont  pas  les  conquêtes  brutales  de  la  force,  mais  les  pures 
conquêtes  de  l'esprit  et  de  la  science  ! A ce  titre  la  Belgique 
et  le  Danemark  sont  de  grands,  de  très-grands  pays!  » l.c 
train  spécial  qui  nous  avait  amenés  le  matin  nous  ramenait 
à Bruxelles  à onze  du  soir. 


Dimanche  25  août.  — Séance  du  malin.  Présidence  de  M.  Worsace. 

M.  Schaffhausen  présente  une  série  de  considérations  sur 
différents  crAnes  humains  fossiles.  Le  crâne  de  l’homme  de 
Menton  qui  a la  belle  conformation  de  celui  de  Cro-Magnon, 
montre  que  les  hommes,  qui  vivaient  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée avec  les  animaux  éteints,  appartenaient  A une  race 
plus  perfectionnée  que  ceux  du  nord  de  l’Europe.  Le  crAne 
californien  dont  il  a été  question  dans  une  précédente  séance 
n’a  rien  de  particulier.  Il  ressemble  A celui  des  Californiens 
actuels.  Une  seule  coquille  lui  était  associée  et  elle  appartient 
à une  espèce  vivante.  La  détermination  de  la  couche  où  il  a 
été  trouvé  parait  donc  fort  incertaine.  L’orateur  présente  le 
moulage  d’un  crâne  trouvé  dernièrement  en  Bohême,  il  cite 
les  crAnes  de  Gibraltar,  d’Eguisheim,  mais  aucun  ne  présente 
d'après  lui  un  caractère  de  bestialité  plus  complet  que  celui 
du  Néanderlhal.  Si  l’on  coupe  un  crâne  de  Gorille  femelle  de 
la  même  façon  que  celui-ci,  on  est  étonné  de  leur  ressem- 
blance et  l’on  peut  dire  que  ce  crâne  n’a  d'humain  que  sa 
dimension.  Aussi,  sans  se  prononcer  sur  la  question  de  l’homme 
tertiaire,  M.  Schaffhausen  ne  craint  pas  de  dire  que,  s’il  a 
existé,  le  crâne  du  Néanderlhal  et  la  mâchoire  de  la  Naulette 
en  ont  conservé  le  type. 

M.  de  Quatrefages  pense,  comme  M.  de  Wurmbrandt,  que  le 
moulage  mis  sous  les  yeux  de  l'assistance  a été  l'ait  d'après 
une  restitution  ; mais  alors  même  que  la  portion  postérieure 
n'appartiendrait  pas  A la  partie  antérieure,  celle-ci  n’en  offri- 
rait pas  moins  un  grand  intérêt  par  son  type  néanderthalren. 
Ce  moule  offre  encore  une  autre  particularité  intéressante  : il 
est  asymétrique,  son  axe  présentant  une  ligne  courbe  au  lieu 
d’une  ligne  droite. 

M.  Schaffhausen  paraissait  croire  que  ces  types  avaient  dis- 
paru, mais  M.  llamxj  dit  que  ces  formes  se  retrouvent  spora- 
diquement, par  voie  d’atavisme,  dans  l’Europe  actuelle  et 
particulièrement  en  Belgique.  Quant  au  crâne  de  Californie, 
on  a dit  qu’il  reproduisait  les  formes  ethniques  des  Califor- 
niens actuels,  mais  ceux-ci  appartiennent  à trois  races  diffé- 
rentes. A laquelle  de  ces  trois  races,  demande  M.  Hamy,  sc 
rapporte  le  crâne  recueilli  par  M.  Wilhney? 

M.  Desor  expose  ses  vues  sur  l’origine  des  haches  de 
néphrite  et  de  jadéite.  Ce  sont  des  roches  dures,  rayant  le 
verre,  assez  transparentes,  dont  on  ne  connaît  aucun  gisement 
en  Europe  et  qui  ne  diffèrent  l une  de  l’autre  que  par  la  sub- 
stitution de  l’alumine  A la  magnésie.  Dans  quelque  collection 
que  l’on  sc  transporte  en  Suisse,  on  trouve  nu  milieu  d'un 
grand  nombre  de  haches  de  pierres  dures  provenant  de  gise- 
ments locaux,  quelques  haches  de  ces  deux  espèces  minérales 
qui  font  complètement  défaut  dans  le  pays.  Elles  ne  sont  pas 
nombreuses,  en  général  très-petites,  taillées  avec  beaucoup 
de  soin,  et  tout  montre  qu’on  devait  y attacher  une  très- 
grande  importance,  et  que  ce  devaient  être  des  armes  de 
parade,  car  on  les  trouve  toujours  intactes.  Il  y en  a en  tout 
deux  ou  (rois  douzaines.  11  ne  puraîl  pas  y en  avoir  dans  le 
Nord.  On  n'en  trouve  presque  pas  en  Allemagne  et  pas  beau- 
coup en  Italie.  La  principale  zone  de  distribution  est  le  long 
des  Alpes  et  l'on  en  retrouve  quelques-unes  dans  le  midi  de 
la  France.  On  les  a considérées  comme  absolument  identi- 
ques avec  les  pierres  semblables  de  l'Orient,  de  la  Chine  et 
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même  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  l’analyse  chimique  a mon- 
tré la  réalité  de  cette  identité.  On  en  a conclu  qu'elles  étaient 
venues  de  l'Orient  par  la  voie  du  commerce.  Mais  peut-on  se 
représenter  un  commerce  qui  n’aurait  tiré  de  l’Orient  que 
ces  pierres,  délaissant  tant  d'autres  richesses,  les  rubis,  les 
paillettes  d’or,  etc.  Ce  serait  bien  extraordinaire,  et  pourtant 
les  recherches  faites  depuis  vingt  ans  dans  les  Alpes  n’ont 
rien  fait  découvrir.  Les  roches  vertes  du  mont  Viso  ont  aussi 
été  vainement  examinées  par  M.  Gastaldi.  M.  Desor  se  de- 
mande alors  si  ces  objets  no  seraient  pas  les  restes  de  ceux 
que  ces  peuples  avuienl  apportés  d'Orient  avec  eux  dans  leur 
émigration  vers  nos  pays.  On  les  gardait  avec  un  soin  tout 
religieux,  car  c’était  le  dernier  souvenir  de  la  mère  patrie, 
qu'on  n'exhibait  que  dans  les  grandes  circonstances.  Ce 
seraient  ulors  les  reliques  des  temps  les  plus  anciens,  des 
origines  de  1 humanité. 

— M.  de  Morlillet  ne  partage  pas  l’opinion  de  M.  Desor, 
mais  il  croit  que  la  solution  de  la  question  ressort  de  l'exposé 
qu'il  a fait.  La  néphrite  et  la  jadéite  des  huches  polies  ont  des 
caractères  particuliers  suivant  les  régions  où  elles  sont  re- 
cueillies. La  jadéito  du  midi  de  la  France  diffère,  bien  qu’elle 
ait  lu  même  composition  chimique,  de  celle  des  Alpes.  Elle 
est  presque  opaque.  Celle  du  nord  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique est  caractérisée  par  un  aspect  pailleté.  Si  ces  haches 
avaient  été  apportées  de  loin,  les  variétés  n'en  seraient  pas 
ainsi  parquées  dans  ces  régions.  On  n'a  pas,  il  est  vrai,  trouvé 
encore  les  gisements  locaux  d’où  ce  fait  peut  laisser  supposer 
qu  elles  provieuueul.  Mais  n’en  a-t-il  pas  été  longtemps  de 
même  pour  la  fibrolillie,  dont  on  a retrouvé  récemment  les 
gisements  en  Bretagne  et  dans  le  Duy-de-Dùme  ? Et  les  haches 
de  chloromélanite , qui  sont  si  abondantes,  en  conuait-on 
davantage  l’origine  et  faut-il  en  faire  aussi  des  reliques  de 
l'humanité  primitive  ? L’hypothèse  de  M.  Desor  ne  parait  pas 
admissible  et  M.  de  Mortillct  est  convaincu  que  les  géologues 
et  les  minéralogistes  donneront  un  jour  la  solution  du  pro- 
blème. 

— M.  de  Quatrefages  pencherait  plutôt  vers  l’hypothèse 
de  l’introduction  par  la  voiedu  commerce. Ou  s’est  demandé, 
il  est  vrai,  comment  le  commerce  n’auraitapporté  de  l'Orient 
que  la  jadeite  ; mais  pour  le  sauvage  elle  avait  plus  d’impor- 
tance que  le  rubis,  l’or  ou  les  diamants,  parce  que  c’était 
pour  lui  le  fer,  c'est-A-dire  le  nécessaire.  D’autre  part,  il  ne 
lui  parait  pas  qu’il  y ait  d’objection  sérieuse  à opposer  à 
l’hypothèse  de  M.  l)esor,  dont  on  trouve  en  quelque  sorte  la 
réalisation  dans  l'bisloirc  du  peuplement  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

— M.  Schaffbausen  croit  que  le  plus  bel  exemplaire  connu  de 
ces  haches  de  jade  esté  Bonn.  Il  yen  a une  antre  à Mayence. 
Toutes  deux  ont  été  trouvées  parmi  des  antiquités  romaines, 
et  il  estime  que  ces  haches  appartiennent  à la  dernière  période 
de  l'Age  de  la  pierre  et  que  les  Domains  s’en  servaient  peut- 
être  comme  pierres  sacrées,  lapis  sacer,  dans  la  conclusion  de 
leurs  traités  avec  certaines  peuplades  étrangères. 

— M.  Cupellini  rappelle  qu'il  y avait  l'année  dernière  à 
l’exposition  italienne  de  Bologne  plusieurs  de  ces  haches  de 
jadeite  et  une,  entre  autres,  très-belle,  de  la  forme  typique 
italienne,  dans  la  vitrine  de  M.  Chierici.  11  y en  avait  aussi  de 
serpentine  noble  de  Corse,  qui  ressemble  beaucoup  à la  ja- 
déile.  L’abbé  Giovcnc  rapporte  que  l’on  a trouvé  de  ces 
huches  dans  les  grottes  du  Pulo  de  Mulfetta.  En  somme,  les 
haches  de  jadéite  sont  en  très-grande  abondance  en  Italie,  et 
M.  Cupellini  ne  croit  pas  que  ce  fussent  seulement  des  objets 
do  parade. 

— M.  l'abbé  Uelaunay  ne  pense  pas  que  les  jadéites  soient  si 
rares  en  France  que  le  croit  M.  Desor.  La  collection  du 
collège  de  Ponllevoy  en  contient  au  moins  quatorze,  dé- 
terminées par  M.  Dainour,  provenant  toutes  des  environs.  Il 
y en  a de  différentes  formes  et  notamment  trois  qui,  comme 
les  haches  de  silex,  sont  bombées  des  deux  côtés.  Un  religieux 


des  environs  de  Ponllevoy  en  possède  également  sept  dans  sa 
collection. 

— M.  le  docteur  Lagneau  conteste  l'explication  donnée  par 
M.  Desor.  Si  ces  objets  avaient  été  importés  d'Orient,  ils  se 
retrouveraient  dans  la  Russie  méridionale  ou  dans  le  bassin 
du  Danube,  stations  intermédiaires  des  immigrations. 

— M.  I.ccmans  fait  remarquer  qu’une  des  trois  haches  pré- 
sentées par  M.  Desor  offre  le  type  de  celle  de  Java.  Or,  les  re- 
lations de  la  Suisse  avec  ce  pays,  par  le  service  militaire  de 
la  Hollande,  peuvent  permettre  de  supposer  que  son  impor- 
tation n'y  est  peut  être  pas  très-ancienne.  Importée  en  Suisse 
comme  curiosité,  elle  peut  y avoir  été  égarée  et  retrouvée 
plus  tard.  C'est  donc  à tort  qu'on  lui  attribuerait  une  haute 
antiquité. 

— M.  Dupont  fournil  des  explications  sur  la  stratigraphie 
générale  des  cavernes  de  la  Lessc.sur  la  répartition  de  la  faune 
et  sur  les  phénomènes  hydrographiques  qui  ont  déterminé 
les  dépôts  des  grottes  que  le  Congrès  a visitées  la  veille.  Les 
vallées  de  cette  région  ne  sont  jnmais  creusées  dans  des  ler- 
raius  plus  récents  que  les  terrains  tertiaires  supérieurs.  Le 
cours  d'eau  a d'abord  coulé  A la  hauteur  de  la  première  ter- 
rasse qui  est  à 90  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  puis 
il  a creusé  son  second  lit  dont  les  terrasses  sont  à 30  mètres, 
puis  finalement  son  troisième  lit,  dans  le  fond  duquel  il  ser- 
pente aujourd’hui.  Mais  il  y avait  dans  les  masses  calcaires, 
vers  la  hauteur  de  lu  seconde  terrasse  (30  mètres)  de  grandes 
poches  qui  ont  été  alors  mises  à jour.  Ges  grottes  avaient  été 
primitivement  creusées  par  des  sources  hydrolhermales  aci- 
dulés jaillissant  par  une  faille  qui  longe  la  vallée.  Ces  sources, 
après  avoir  creusé  les  cavernes,  les  avaient  remplies  d'argile. 
Gela  se  passait  à l’époqueerélacéc.  Dans  la  période  d’abaisse- 
ment de  son  lit,  la  rivière  a nettoyé  ces  poches  et  y a déposé 
scs  sédiments.  Supposons-la  coulant  à 15  ou  20  mètres  plus 
haut  qu’aujourd'hui,  elle  entrera  pendant  les  crues  dans  les 
cavernes  et  y formera  les  couches  fluviales.  Nous  avons  donc 
par  la  hauteur  des  cavernes  une  chronologie  straligraphique 
de  ces  anciens  dépôts.  Ainsi  la  caverne  la  plus  ancienne  est 
celle  du  Trou  de  l'Erable , qui  se  trouve  5 60  mètres.  Puis 
viennent  Montaigle  à 33  mètres,  de  l’époque  du  Moustier  ; lo 
Trou  Magrite  à 25  mètres,  de  l’époque  de  l.nugcrie  haute,  et 
enfin  Goyet  à 16  mètres,  de  celle  de  la  Madclaine. 

M.  le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  pro- 
position faite  l'année  dernière,  relative  à une  modification 
du  règlement,  en  ce  sens  que  les  sessions  du  Congrès,  au  lieu 
d’être  annuelles,  n’auraient  plus  lieu  désormais  que  tous  les 
deux  ans,  et  annonce  qu'il  sera  voté  sur  celle  proposition  A 
l’ouverture  de  la  séance  suivante. 

Séance  de  l'après-midi.  — Présidence  de  M.  de  Quatrefages. 

A l’ouverture  de  la  séance  il  est  voté  sur  la  proposition  de 
modification  du  règlement  qui  est  adoptée  à une  très-forte 
majorité. 

— M.  le  docleur  ltroca  désire  attirer  l'attention  sur  un  point 
de  la  classification  des  époques  préhistoriques  proposée  pur 
M.  de  Mortillct.  Le  savant  sous-directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain  a signalé  un  hiatus  entre  l’époque  de  la  pierre 
taillée  et  celle  de  la  pierre  polie.  M.  Hébert  est  venu  ensuite 
indiquer,  au  nom  de  la  géologie,  une  semblable  lacune  re- 
présentant d’après  lui  un  temps  fort  long; mais  celle-ci  devrait 
être  placée  bien  avant  celle  de  M.  de  Mortillct,  entre  l'époque 
de  Sainl-Aclieul  et  celle  du  Moustier.  C'est  lu  première  lacune 
que  M.  Broca  veut  seulement  discuter,  et  pour  cela  il  va  faire 
connaître  un  fait  qui  lui  parait  en  atténuer  singulièrement 
l’importance.  L’homme  de  la  pierre  taillée  était  troglodyte, 
se  servait  d'instruments  de  silex  taillés  et  d’os  et  ne  savait 
pas  fuiro  la  poterie.  Il  eulerrait  ses  morts  dans  les  cuverues. 
Les  autres  ont  la  pierre  polie,  connaissent  la  poterie  et 
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enterrent  leurs  morts  non  plus  dans  des  grottes  mais  dans 
des  dolraeus.  Or,  voici  un  peuple  qui  établit  entre  Ie$  deux 
une  transition.  Il  a les  habitudes  des  hommes  de  la  pierre 
taillée,  habite  les  cavernes  et  a l’usage  de  la  pierre  polie  et 
des  animaux  domestiques.  On  eu  retrouve  les  vestiges  dans 
une  des  nombreuses  cavernes  de  la  vallée  do  la  Jonte  (Lozère). 
La  Caverne  de  l’homme  mort  est  située  au  fond  d'une  gorge 
sauvage,  dans  la  commune  de  Saint-Pierre-de-Tripicz.  Il  y a 
a environ  deux  ans,  le  curé  de  celte  commune  constata  la 
présence  de  quelques  ossements,  et  1U.  le  docteur  Prunièrcs 
de  Marvejols  vint  yfairedes  fouilles;!  deux  reprises.  M.Broca 
y est  également  allé  cette  année.  C’est  une  caverne  sépulcrale 
présentant  tous  les  caractères  de  celles  déjà  signalées  à 
i’époque  des  troglodytes.  L’entrée  était  probablement  fermée 
par  une  pierre.  Sur  le  devant  étnient  de  nombreuses  traces 
de  foyers,  des  débris  d’os  cassés  et  brûlés  et  quelques  cou- 
teaux de  silex.  La  faune  est  toute  récente  et  il  y a des  frag- 
ments de  poterie  très-grossière.  C'est  probablement  la  ca- 
verne sépulcrale  la  plus  récente  que  l’on  connaisse.  A quel- 
ques pas  de  là  on  a trouvé  la  grotte  d’habitation,  située  aussi 
nu  fond  d'une  gorge.  Au  devant  était  une  grosse  pierre  pro- 
venant d’un  éboulcmcnt  ancien.  Le  sol  de  l’excavation  était 
formé  par  le  rocher  absolument  nu,  mais  sur  l’un  des  côtés 
et  en  approchant  de  la  grosse  pierre,  qui  servait  peut-être  de 
table  à scs  habitants,  il  y avait  un  peu  de  terre,  dans  laquelle 
ou  a trouvé  des  couteaux  de  silex  et  des  ossements  d’animaux 
d'espèces  vivantes.  Les  crânes  de  la  Caverne  de  l'homme  mort, 
dont  MM.  Prunièrcs  et  Rroca  ont  fait  une  élude  attentive, 
sont  dolichocéphales,  à contours  fins  cl  délicats,  les  os  sont 
grêles  et  indiquent  des  hommes  d'une  force  et  d’une  taille 
médiocres.  Dans  les  dolmens  de  la  Lozère,  qui  sont  à peu  près 
de  la  même  époque,  mnis  où  l'on  trouve  quelquefois  du 
bronze,  glt  au  contraire  une  race  dont  les  crânes  sont  épais, 
massifs  et  tendant  à la  brachycéphalie.  Les  os,  longs  et  forts, 
indiquent  des  hommes  d'une  force  évidemment  supérieure 
à celle  des  troglodytes. 

— Nous  avons  été  heureux  d’cnlendre.M.  Rroca  développer  et 
soutenir  une  opinion  que  nous  avions  formulée  déjà  depuis 
longtemps,  mais  nous  avons  été  surpris  de  l'entendre  dire 
que  la  grotte  sépulcrale  de  l'/iomme  mort  est  peut-être  la  plus 
récente  que  I on  connaisse.  Dans  un  travail  publié  en  1867, 
nous  avons  décrit  la  grotte  sépulcrale  de  Sainl-Jcan-d’Alcas 
(Aveyron),  qui  est  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  contenait 
même  quelques  objets  de  métal,  et  établi  par  la  comparaison 
de  son  mobilier  funéraire  avec  celui  des  dolmens  voisins 
qu'ils  étaient  exactement  identiques,  et  par  suite  de  lu  même 
époque,  et  que  les  populations  qui  enterraient  leurs  morts 
dans  les  dolmens  avaient  conservé  l’habitude  de  les  ensevelir 
aussi  dans  des  grottes.  En  même  temps  nous  faisions  ressortir 
la  continuité  de  cette  tradition,  qui  nous  paraissait  être  une 
preuve  que  parmi  les  hommes  de  l’âge  de  la  pierre  polie  se 
retrouvaient  les  descendants  de  ceux  des  âges  précédents. 
Nous  voyons  encore  des  preuves  de  ce  fait  dans  l’observation 
faite  par  M.M.  de  Quatrefages,  Hamy,  et  d'autres  anthropo- 
logistes, que  l’on  retrouve  dans  nos  populations  actuelles  des 
individus  reproduisant  les  types  de  la  Naulette,  du  Néandcr- 
thal,  etc.,  et  dans  la  reproduction  des  formes  des  silex  de  So- 
lutré  et  de  (.augerie  haute  par  les  flèches  et  les  lances  de 
l’âge  de  la  pierre  polie.  On  a même  trouvé  dans  une  grotte 
du  département  du  Gard  (Labri,  prèsSainl-Hippolyte-du-Fort), 
au  milieu  d’objets  de  ce  dernier  âge,  une  llèche  barbelée  d’os, 
rappelant  de  loin,  il  est  vrai,  les  harpons  de  la  Madelaine. 
Nous  avons  cité  encore  la  grotte  sépulcrale  de  Durfort  (Gard), 
que  nous  avons  fouillée  et  décrite  avec  M.  Ollier  de  Mari- 
cliard.  Les  grottes  habitées  par  les  hommes  de  la  période 
néolithique,  et  dans  lesquelles  ils  ont  laissé  un  mobilier  qui 
ne  diffère  en  rien  de  celui  des  dolmens,  ne  sont  pas  moins 
communes  dans  le  midi  de  la  France  que  celles  qui  ont 
servi  de  sépulture.  Il  y a déjà  plusieurs  années  que  M.  Ollier 


de  Marichnrd  a fait  connaître  celles  de  Vallon  (Ardèche),  et 
nous  décrivons  nous-même,  dans  un  travail  qui  est  en  ce 
moment  sous  presse,  une  de  ces  grottes  située  sur  les  bords 
du  Gardon.  Notre  conviction  est  que  le  peuple  des  dolmeus, 
en  venant  daus  nos  pays,  s'est  uni  avec  les  vieux  habitants  du 
sol,  eu  présence  desquels  il  s'est  trouvé,  et  a fini  par  les 
absorber.  Comme  à M.  Rroca,  il  ne  nous  parait  pas  que  la 
lacune  signalée  parM.  de  Mortillet  ail  réellemeul  existé. 

— M.  Fronts  fait  connaître  que  des  cavernes  semblables  ont 
été  découvertes  au  nord  du  pays  de  Galles.  Il  ujoulc  qu'en 
Angleterre  c'est  surtout  sous  la  domination  romaine  que  les 
cavernes  ont  été  habitées. 

— M.  Desor  exprime  la  conviction  que  la  lacune  ira  ainsi 
en  se  resserrant  de  plus  en  plus  et  finira  par  disparaître. 

— M.  Hébert,  revenant  sur  les  considérations  exposées  par 
M.  Dupont  à la  fin  de  la  séance  précédente,  compare  les  dé- 
pôts des  bords  de  la  Lesse  à ceux  du  nord  de  la  France.  Il 
faut  en  effet,  dit-il,  que  le  géologue  ne  se  lasse  pas  de  rap- 
peler le  cadre  et  les  lignes  générales  sur  lesquels  les  obser- 
vations doivent  venir  se  classer,  et  si  elles  ne  s’y  classent  pas, 
il  faut  attendre.  Or,  tous  les  faits  observés  appartiennent  à 
deux  classes.  La  première  est  celle  des  grands  phénomènes 
généraux  de  l'époque  quaternaire.  Ils  ont  cessé,  quand  7 
comment  7 On  n’en  sait  rien,  mais  il  est  certain  qu’ils  ont 
été  remplacés  par  ceux  de  la  seconde  classe,  qui  sont  les  phé- 
nomènes restreints  et  lents  de  la  période  actuelle.  Fendant 
la  période  quaternaire,  on  peut  reconnaître  un  premier  phé- 
nomène qui  a roulé  des  cailloux  comme  le  font  nos  rivières 
et  a rempli  le  fond  des  cavernes  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
sur  les  bords  de  la  Lesse.  Au-dessus  de  ce  dépôt,  s'en  trouve 
partout  et  toujours  un  second,  constitué  par  un  véritable 
limon.  Enfin  un  troisième  terme  est  un  dépôt  argileux  à 
cailloux  anguleux.  l.a  ligne  de  démarcation  est  toujours  très- 
tranchée,  et  quand  il  repose  sur  les  précédents  la  surface  de 
ceux-ci  est  constamment  ravinée.  Gela  indique  qu’à  cette 
époque  tout  le  nord  de  l’Europe  était  sillonné  par  des  cours 
d'eau  dont  le  niveau  était  bien  supérieur  à celui  des  rivières 
actuelles.  Au-dessus  des  dépôts  caillouteux  ou  limoneux  aban- 
donnés par  ces  cours  d'eau,  s’en  est  déposé  un  troisième  qui 
les  a ravinés  et  les  recouvre  l'un  et  l'autre  indistinctement. 
Voilà  la  succession  que  l'on  suit  partout  depuis  Paris  jusque 
dans  le  Nord.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  débris  orga- 
niques qu’ils  renferment.  C’est  là  un  élément  très-important, 
mais  il  faut  remarquer  que  les  premiers  dépôts  doivent  êlr  > 
recouverts  par  le  troisième,  pour  que  l'on  puisse  être  assuré 
de  la  pureté  et  de  l'authenticité  des  objets  que  l’on  y trouve. 
Or  c’est  là  le  caractère  d'authenticité  que  présentent  les 
observations  de  M.  Dupont,  car  le  dépôt  argileux  à cailloux 
anguleux  n’est  pas  accidentel  devant  les  cavernes  puisqu'il 
recouvre  les  plateaux.  M.  Hébert  accepte  la  dénomination 
A' âge  du  mammouth  pour  ce  premier  terme,  en  constatant 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  ses  silex  taillés  la  forme  de  Saint- 
Acheul.  En  France,  on  trouve  oussi  le  renne  dans  ce  dépôt, 
mais  en  Relgique  on  le  rencontre  dans  l’argile  à cailloux 
anguleux  où  nous  ne  trouvons  rien  en  France.  M.  Hébert  ne 
veut  pas  insister  sur  les  causes  de  ce  grand  phénomène,  mais 
il  est  incontestable  pour  lui  qu’il  faut  mettre  tout  cela  dans 
la  période  quaternaire.  C'est  uussi  le  cas  pour  les  cav  ernes  de 
l’époque  de  la  pierre  taillée,  comme  le  prouvent  les  observa- 
tions de  M.  Dupont  ; mais  pour  celles  de  l’Age  de  la  pierre 
polie,  elles  appartiennent  à l’époque  actuelle.  Entre  les  deux 
se  place  une  lacune  profonde,  répondant  à l'époque  où  se 
déposait  dans  nos  pays,  alors  inhabitables,  l'argile  à cailloux 
anguleux.  Je  sais  bien,  ajoute  en  terminant  M.  Hébert,  que 
quelques-uns  nient  que  ces  trois  dépôts  soient  indépendants 
l’un  de  l’autre,  et  assurent  qu'ils  sont  dus  au  même  cours 
d'eau,  mais  je  suis  convaincu  que  les  maîtres  qui  ont  établi 
leur  indépendance  avaient  raison. 

— M.  de  Mortillet  rappelle  queM.  Cartel  séparait  si  bien  l’épo- 
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que  des  cavernes  de  celle  de  la  pierre  polie,  qu’à  l'exposition 
universelle  de  1867,  où  il  présidait  le  comité  de  l'histoire  du 
travail,  il  les  avait  placées  dans  deux  salles  distinctes  sépa- 
rées par  un  couloir. 

— M.  Fraas  n'est  pas  d’accord  avec  M.  Hébert.  Pour  lui,  voici 
comment  les  choses  ont  dit  se  passer.  Il  y avait  d'abord  sur  le 
plateau,  antérieurement  au  creusement  de  la  vallée,  des  cail- 
loux roulés  tertiaires.  Des  crevasses  mettaient  en  communi- 
cation le  plateau  avec  la  caverne  qui  s’est  peu  à peu  plus  ou 
monis  remplie  de  ces  cailloux.  On  observe  en  effet  dans  toutes 
les  cavernes  que  la  terre  qui  les  remplit  est  toujours  la  même 
que  celle  qui  recouvre  les  plateaux  supérieurs.  Au-dessus  de 
ces  cailloux  est  un  limon  très-fin,  si  nettement  stratifié  que 
l'on  pense  d'abord  ne  pouvoir  l’expliquer  qu’en  lui  attribuant 
une  origine  fluviale;  mais  pour  M.  Fraas  ce  limon  provient  de 
ce  que  les  eaux  en  s'infiltrant  ont  creusé  peu  A peu  la  roche, 
abandonnant  les  sédiments,  dont  elles  se  chargeaient  ainsi, 
dans  le  fond  de  la  cavité.  Aussi  n’v  trouve-t-on  jamais  rien. 
Enfin  le  dépôt  anguleux  provient  de  l’éboulemcnt  du  toit. 
Il  se  fait  tous  les  jours  de  ces  éboulemenls  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  leur  formation  soit  d’un  Age  si  reculé.  Ainsi  il  arrive 
d'abord  dans  la  grotte  des  cailloux  et  du  limon.  Le  passage 
s’obstrue  et  il  ne  se  dépose  plus  que  du  limon.  Enfin  la  grotte 
se  sèche,  le  plafond  s’éboule,  et  forme  le  dépôt  supérieur. 
Si  le  passage  ne  s’est  obstrué  qu’après  l’npparilion  de  l’homme, 
on  trouve  les  restes  de  celui-ci  dans  les  cailloux  avec  les  osse- 
ments de  mammouth,  etc.,  qui  y sont  aussi,  mais  qui  sont  plus 
anciens  que  lui. 

— M-  Dupont  répond  avec  succèsaux  objections  de  M.  Fraas. 
On  ne  voit  pas  d'abord  ce  qui  pourrait  autoriser  à considérer 
le  dépôt  de  cailloux  roulés  du  plateau  comme  tertiaire.  Eu 
second  lieu  le  tleuve  a d'abord  coulé  nu  niveau  du  plateau; 
puis,  en  creusant  la  vallée,  aux  niveaux  successifs  où  il  a laissé 
ses  ail  avions  sur  les  terrasses  ou  dans  les  cavernes.  Quant  à 
l’origine  des  limons,  l'analyse  chimique,  loin  de  montrer, 
comme  l’a  avancé  M.  Fraas,  l’unité  de  composition  de  ceux-ci 
et  de  la  roche  excavée,  a constamment  mis  en  relief  leur  nna- 
logiede  composition  avec  les  limons  fluviaux.  M.  Fraas  a parlé 
de  l'absence  de  coquilles  dans  ces  limons,  mais  on  sait  que  les 
dépôts  de  crue  n'en  contiennent  jamais.  Il  a encore  invoqué 
la  faible  épaisseur  des  strates  qui  sont  comme  des  feuilles  de 
papier.  M.  I.yell  dit  que  le  dépôt  du  Mississippi  ne  parait  pas 

Iratifié  parce  que  la  couche  qui  se  forme  tous  les  ans  est 
tellement  mince  qu’on  ne  peut  la  distinguer.  Enfin  le  dépôt 
anguleux  contient  toujours  à la  base  les  vestiges  de  l'Age  du 
renne,  sur  la  surface  ceux  de  la  pierre  polie,  l.e  moment  de 
sa  formation  est  donc  parfaitement  déterminé. 

— M.  d'Omalius  d'Dalloy  explique  le  creusement  des  ca- 
vernes par  des  sources  acidulées  venant  de  bas  en  liant  et 
rongeant  le  plafond  en  mémo  temps  qu’elles  déposaient  des 
urgilcs  sur  le  sol.  11  constate  que  l’époque  la  plus  probléma- 
tique de  la  géologie  est  celle  de  cette  grande  inondation  qua- 
ternaire qui  a couvert  toute  l’Europe  ela  transporté  des  masses 
si  considérables  de  cailloux.  M.  Dupont  a montré  que  ces  cail- 
loux sont  toujours  les  mèmesA  quelque  niveau  qu'on  les  prenne, 
qu’ils  viennent  tous  de  l’Ardenne  et  renferment  les  mémos 
ossements.  Dés  lors  il  parait  probable  A M.  d'Omalius  qu’il  y 
avait  à celte  époque  une  telle  masse  d’eau  qu'elle  remplissait 
les  vallées,  recouvrait  les  plateaux  et  déposait  partout  des 
cailloux.  Les  eaux,  diminuant,  ont  successivement  déposé 
les  couches  de  limons  sur  les  plateaux,  puis  sur  les  ter- 
rasses et  dans  la  caverne,  finalement  dans  le  fond  de  la 
vallée.  En  observant  ces  faits  M.  Dupont  a établi  le  premier 
en  Belgique  la  stratigraphie  des  cavernes.  M.  d’Omalius  ne 
croit  pas  que  toutes  les  vallées  se  soient  creusées  à l’époque 
quaternaire.  Plusieurs  ont  pour  origine  des  fentes,  ducs  à un 
plissement  postérieur  à la  formation  secondaire,  comme  le 
montrent  les  arêtes  si  vives  qu'elles  présentent.  La  formation 
do  ces  vallées,  et  c’est  le  cas  pour  celle  de  la  l.esse,  est  donc 
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antérieure  A la  période  quaternaire  pendant  laquelle  les  eaux 
les  ont  remplies. 

— M.  Capellini  dit  qu’il  est  difficile  que  les  géologues  soient 
d’accord  parce  que  chacun  veut  tailler  le  monde  entier  sur  le 
patron  du  pays  qu’il  a observé.  11  y a des  cavernes  dont  l’ori- 
gine est  duc  A des  plissements,  à des  phénomènes  d’érosion, 
à l’intercalation  de  lentilles  argileuses,  etc.  Chaque  explica- 
tion peut  être  bonne  à son  tour.  Pour  la  vallée  de  la  l.esse 
elle  est  duc,  comme  l’a  dit  notre  savant  président,  A une  fente 
antérieure  A la  période  quaternaire,  mais  qui  a été  ograudie 
postérieurement. 

— M.  Steenstrup  présente  quelques  considérations  sur  les  rap- 
ports des  faits  observés  dans  les  kjœkkcnmœddings  du  nord 
et  dans  les  cavernes  de  la  Belgique.  La  première  chose  qui 
doit  fixer  l’attention  c’est  la  condition  des  ossements  dans  ces 
différents  dépôts.  L’orateur  met  sous  les  yeux  de  l’assistance 
une  figure  montrant, parties  couleurs  différentes,  les  os  ou  les 
parties  des  os  des  mammifères  qui  sont  généralement  conser- 
vés. Or  ce  sont  toujours  les  mêmes.  Les  parties  qui  ont  disparu 
sont  celles  que  les  carnivores  ont  pu  manger.  Les  os  longs 
des  membres,  quelques  parties  de  la  tête,  les  apophyses 
vertébrales,  sont  les  parties  conservées.  Ce  sont  les  spon- 
gieuses qui  ont  disparu.  Si  l'on  prend  les  ossements  d'oiseaux 
on  peut  faire  A leur  égard  des  observations  analogues.  La 
description  donnée  par  M.  Dupont  des  os  des  cavernes  fai* 
croire  A M.  Steenstrup  qu’il  en  est  de  même  pour  ceux-ci.  Il 
y a donc  des  os  conservés  systématiquement  et  d’autres  qui 
manquent.  Pourquoi  cela  ? Pourquoi  ces  squelettes  sont-ils 
ainsi  incomplets  et  toujours  de  la  même  manière  7 Ce  traite- 
ment systématique  des  os,  non-seulement  dans  tous  les  amas 
mais  dans  toutes  les  parties  des  amas,  prouve  clairement  que 
le  carnivore  qui  les  a rongés  était  toujours  présent  aux  repas 
de  l’homme  et  qu'il  les  partageait.  C'était  donc  un  animal 
domestique,  et  des  essais  comparatifs  ont  prouvé  A M.  Steen- 
strup que  le  chien  traitait  ainsi  les  os  de  mammifères  ou  d’oi- 
seaux qui  lui  étaient  donnés  A ronger.  11  y a une  différence 
considérable  pour  l'alimentation  entre  les  habitants  du  Nord  et 
ceux  de  la  Belgique.  Le  menu  des  premiers  était  aussi  restreint 
et  uniforme  que  celui  des  seconds  était  varié.  En  Danemark 
ce  sont  toujours  des  animaux  sauvages,  mais  l’excessive  diver- 
sité que  l'on  trouve  dans  les  cavernes  de  la  Belgique  parait  A 
M.  Steenstrup  indiquer  des  animuux  domestiques,  ou  si  près 
de  la  domestication  qu’il  a de  grandes  doutes  sur  leur  étal 
sauvage.  Ainsi  quelle  variété  de  bœufs,  grands  ou  petits!  Un 
grand  nombre  d'os  de  Sus  ressemblent  aussi  singulièrement  A 
ceux  du  cochon  domestique.  D’autres  os  ont  une  grande  affi- 
nité avec  ceux  des  moutons  ou  des  chèvres  de  nos  troupeaux. 
S’ils  ne  sont  pas  domestiques,  ajoute-t-il  en  terminant,  il  faut 
avouer  que  M.  Dupont  a trouvé  les  animaux  au  point  le  plus 
voisin  de  la  domesticité.  Mais  alors  comment  sont-ils  associés 
avec  les  ossements  du  mammouth?  Ainsi  revient  la  question 
du  remplissage  des  cavernes. 

— M .de  Qualrefayes  donne  lecture  d’un  télégramme  adressé 
par  le  ministre  de  l’instruction  publique  de  Suède  A M.  Hil- 
debrandl.  Le  gouvernement  suédois  invite  le  Congrès  A te- 
nir sa  session  de  137 h A Stockholm.  M.  le  président  charge 
M.  Ilildebrandt  de  remercier  son  pays,  au  nom  du  Congrès, 
pour  l’hospitalité  qu'il  lui  offre  si  gracieussemcnl. 


Lundi  26  tioiU. 

Excursion  aux  gisements  de  silex  taillés  de  Mes  vin  et  de 
Spicnnes.  — Les  environs  de  Spicnncs  sont  depuis  longtemps 
connus  pour  le  grand  nombre  de  silex  taillés  qu’on  y ren- 
contre ordinairement  A la  surface  du  sol.  M.  Toillicz  en  avait 
fait  une  ample  récolte  et,  en  1866,  M.  Malaise  a publié  A leur 
sujet  un  mémoire  dans  les  bulletins  de  l'Académie  de  Bel- 

16, 


Digitized  by  Google 


370 


M.  CLAUDE  BERNARD 


LA  GLYCOGENÈSE  DANS  LE  FOIE. 


gigue.  C’est  principalement  au  sud  du  village,  sur  les  pla- 
teaux à l’est  et  à l’ouest  de  la  Trouille,  qu’abondent  les  haches 
ébauchées,  les  couteaux  et  les  éclats  de  toute  espèce.  Ces 
champs  de  Spicnnes  étaient  un  chantier  d’extraction  du  silex 
et  de  fabrication  de  haches  destinées  à être  polies.  C’est  ce 
que  l’exploration  des  tranchées  du  chemin  de  fer  a permis 
MM.  Briart,  Cornet  et  llouzenu  d’établir  en  18G7  de  la  façon 
la  plus  indiscutable.  Us  ont  retrouvé  les  puits  d’extraction 
creusés  par  les  populations  de  cet  Age  pour  aller  chercher 
les  silex  dans  les  assises  de  la  craie,  au-dessous  des  alluvions 
quaternaires.  L’ouverture  de  ces  tranchées  a encore  fourni 
aux  mêmes  savants  l’occasion  de  retrouver  dans  les  couches 
quaternaires  des  silex  taillés  du  type  Saint-Acheul,  bien  an- 
térieurs par  conséquent  aux  précédents,  associés  à des  osse- 
ments de  mammouth,  de  rhinocéros,  de  lion,  du  grand 
ours,  etc.  C’est  principalement  dans  la  tranchée  de  Mesvin, 
ouverte  dans  un  mamelon  séparé  par  un  ravin  du  champ  de 
Spiennes,  qu'ont  été  Taites  ces  dernières  constatations.  Ce  sont 
ces  localités  si  intéressantes  que  le  Congrès  était  invité  à 
visiter  dnns  l’excursion  de  ce  jour. 

Parti  d dix  heures  de  la  gare  du  Midi,  le  train  spécial  qui 
nous  emportait  s'arrêtait  il  onze  heures  dans  la  tranchée  de 
Spiennes,  dont  le  talus  fut  prestement  gravi  par  les  excur- 
sionnistes avides  d’arriver  sur  le  plateau  qui  a reçu  du  grand 
nombre  de  silex,  taillés  ou  non,  qui  le  couvrent,  le  nom  de 
Champ  des  cayaux.  Le  site  de  Spiennes  est  loin  d'être  aussi 
beau  que  celui  des  bords  do  la  Lcsse.  Ce  sont  de  petits  co- 
teaux cultivés,  s’étendant  il  l'infini,  entre  lesquels  coulent 
d'étroits  ruisseaux  bordés  de  peupliers  ou  de  bouleaux.  Du 
point  où  nous  étions,  nous  voyons  dans  le  lointain  la  ville  de 
Mons,  à l’horizon  les  hautes  cheminées  des  charbonnages 
avec  leur  panache  de  fumée,  et  à nos  pieds  les  maisons 
bleues  de  Spicnnes  et  la  Trouille  serpentant  au  milieu  d une 
prairie  de  trètles,  dans  laquelle  la  Société  des  sciences,  des 
Arts  cl  des  Lettres  du  llainaut,  désireuse  de  racheter  le  refus 
lait  par  la  ville  de  Mous  de  recevoir  le  Congrès,  a fait  dres- 
ser une  tente  où  un  copieux  déjeuner  se  trouve  servi.  Après 
avoir  fait  ample  provision  de  silex  plus  ou  moins  bien  taillés 
et  fait  honneur  à la  collation  qui  nous  était  oiTcrle,  nous  vi- 
sitons dans  la  tranchée  de  Spiennes  quelques-uns  des  puits 
d’extraction,  et,  suivant  la  voie  ferrée,  nous  nous  rendons  à 
la  tranchée  de  Mesvin.  Les  coupes  fuites  dans  les  alluvions 
quaternaires  par  le  passage  de  ces  tranchées,  soigneusement 
rafraîchies  dès  le  malin,  donnent  lieu,  séance  tenante,  à une 
intéressante  discussion  à laquelle  prennent  part  MM.  Cornet, 
Hébert,  de  Mortillet,  etc. 

Dnns  toute  la  longueur  des  deux  tranchées  le  terrain  qua- 
ternaire se  montre  bieu  développé.  Il  repose  partout  sur  une 
couche,  souvent  profondément  ravinée,  de  sable  vert  appar- 
tenant il  la  partie  du  terrain  tertiaire  inférieur  appelée  par 
M.  Dumont  système  landénien,  qui  repose  elle-même  sur  la 
craie  ù silex.  Sa  composition,  quoique  assez  variable,  présente 
un  ensemble  constant  formé  de  trois  ussiscs  principales  dis- 
tinctes. L'assise  inférieure  ou  dépôt  caillouteux  est  formée  de 
sable  à grains  fins  de  quartz  et  de  craie,  blanc,  gris,  jaune 
ou  vert,  avec  de  nombreux  galets  de  craie,  des  débris  de 
silex  et  quelques  fragments  de  roches  dévoniennes.  Il  est 
évident  pour  M.  Cornet  que  ce  dépût  a été  formé  avec  les 
débris  arrachés  aux  roches  encaissantes  dans  le  lit  d’une 
ancienne  rivière,  qui  avait  à peu  près  la  direction  des  cours 
d’eau  actuels  de  la  localité  et  dont  la  source  n’éluit  pas  plus 
éloignée  que  ne  le  sont  les  sources  de  ceux-ci.  Celte  assise, 
dans  laquelle  on  trouve  des  silex  taillés  du  type  Saint-Acheul 
avec  des  ossements  de  mammouth  et  de  llhinoceros  tichorhi- 
m is,  est  donc  duc  à des  causes  purement  locales  et  non  à des 
causes  générales  comme  l’indiquerait  le  nom  de  diluviens  qui 
est  généralement  donné  aux  dépôts  de  cette  époque.  L’assise 
qui  recouvre  immédiatement  le  dépôt  caillouteux  est  consti- 
tuée par  un  limon  Jaunâtre,  sableux  et  calcaire,  connu  dans  le 


pays  sous  le  nom  d’ergeron  cl  impropre  par  son  peu  de  plas- 
ticité il  ia  fabrication  des  briques.  Cet  ergeron  présente  dans 
su  masse  de  nombreux  et  minces  lits  de  stratification  dessinés 
quelquefois  par  une  faible  bande  de  petits  galets  de  silex  et 
de  craie.  Il  repose,  soit  sur  le  sable  landénien  toujours  raviné, 
soit  sur  le  dépôt  caillouteux  avec  lequel  il  est  difficile  de  re- 
connaître sa  ligne  de  démarcation,  ce  qui  amène  M.  Cornet  à 
le  considérer  comme  une  alluvion  déposée  dans  les  parties 
tranquilles  du  lit  de  la  rivière,  il  la  façon  des  couches 
limono-sableuses  stratifiées  qui  recouvrent  les  graviers  sur 
les  berges  do  nos  fleuves  nctuels.  Les  fossiles  y sont  peu 
nombreux.  On  y a pourtant  recueilli  quelques  ossements 
de  mammouth  et  de  rhinocéros,  ainsi  que  quelques  coquilles 
terrestres  et  d'eau  douce.  L’assise  supérieure  constitue  la 
terre  à briques.  C’est  un  limon  qui  se  distingue  de  forgeron 
par  plus  de  plasticité,  par  une  coloration  jaune  rougeiltre 
plus  foncée,  par  l’absence  de  calcaire  et  de  stratification.  Son 
caractère  stratigraphique  est  de  recouvrir  comme  d’un  vaste 
manteau  toutes  les  ondulations  du  sol.  On  le  voit  reposer  sur 
les  sommets  et  les  flancs  des  collines  et  s’étendre  jusqu’au 
fond  des  vallées  où  il  se  lie  si  intimement  aux  alluvions  mo- 
dernes qu’il  est  souvent  imposssiblc  de  l’en  distinguer.  La 
terre  à briques  repose  sur  l’ergeron  qui  a été  raviné  et,  sur 
certains  points,  si  profondément  qu’il  a complètement  dis- 
paru, de  sorte  qu’elle  est  en  contact  avec  le  dépôt  caillouteux, 
M.  Cornet  en  conclut  que  l’ergeron  a été  raviné,  et  partielle- 
ment ou  totalement  entraîné;  avant  le  dépôt  de  la  terre  ù 
briques,  et  loin  d’en  attribuer  la  formation  à l’invasion  d’une 
grande  masse  d'eau  chargée  de  limon,  il  penche  plutôt  à 
considérer  les  ravinements  et  le  dépôt  du  limon  supérieur 
comme  dus  A l’action  des  eaux  pluviales. 

A cinq  heures  nous  étions  rentrés  à Bruxelles  ayant,  comme 
on  le  voit,  augmenté  noire  bagage  de  nombreux  silex  taillés 
et  d'observations  intéressantes. 

P.  Cazaijs  de  Fondouce. 
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Nous  allons  pénétrer  aujourd'hui  dans  l’étude  plus  infime  de 
la  glycogenèse  hépatique  chez  les  animaux  supérieurs.  Pour 
nous  faire  une  idée  plus  claire  de  la  nature  de  celte  fonction,  il 
semblerait  logique  de  la  considérer  d'abord  chez  les  êtres  les 
plus  simples  pour  remonter  ensuite  dans  les  organismes  plus 
complexes.  Ce  n’est  pas  ltl  mon  opinion,  et  la  physiologie  géné- 
rale, qui  conclut  parla  synthèse,  doit  à mon  sens  débuter  par 


(l)  Voyez  ci-destus  page»  170,  204,  24  août  ot  31  «oui  1872. 
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l’analyse  des  fondions  dans  les  organismes  élevés;  ce  n’esl 
qu2  lorsque  cetle  analyse  aura  élé  faite  aussi  entière  que  pos- 
sible qu’on  pourra  tenter  une  synthèse  dans  laquelle  on  fera 
rentrer  les  cas  plus  simples  qui  se  présentent  chez  les  êtres 
inférieurs.  Jamais,  en  effet,  on  n’a  pu  comprendre  la  physiolo- 
gie des  fonctions  diffuses  et  souvent  obscures  chez  les  ani- 
maux inférieurs,  qu’en  les  comparant  et  en  les  rapportant 
aux  fonctions  plus  spécialisées  et  mieux  localisées  des  animaux 
supérieurs. 

Chez  les  animaux  supérieurs  le  foie  constitue  la  glande  lu 
plus  volumineuse  du  corps.  C’est,  avec  le  poumon,  l’organe 
qui  reçoit  la  plus  forte  quantité  de  sang.  La  majeure  partie 
du  sang  qui  arrive  au  tissu  hépatique  vient  de  l'intestin  par  la 
veine  porte,  et  c’est  lui  qui  doit  servir  à la  production  du  sucre. 
Cependant  il  ne  serait  pas  seul  à remplir  ce  rôle,  car  si  l'on 
pratique  la  ligature  de  la  veine  porte,  la  formation  de  la  ma- 
tière sucrée  dans  le  foie  n’esl  pas  empêchée.  On  s’en 
est  assuré  en  opérant  sur  des  animaux  tels  que  les  oiseaux, 
chez  lesquels  il  existe  des  communications  entre  la  veine  porte 
et  la  veine  cave  inférieure  qui  rendent  cetle  mutilation 
innocente.  Le  chien  qui  ne  présente  pas  celle  disposition 
meurt , en  effet , rapidement  par  une  véritable  anémie 
quand  on  pratique  chez  lui  la  ligature  instantanée  de  la 
veine  porte  ; le  sang  s'est  accumulé  dans  le  système  veineux 
sous-diaphragmatique  et  l'encéphale  so  trouve  tout  à fait 
exsangue.  Cette  expérience  sert  encore  il  prouver  que  le 
liquide  sanguin  qui  imbibe  le  tissu  du  foie  y circule  d’ailleurs 
avec  une  grande  rapidité.  On  peut  dire  qu’en  une  heure  la 
masse  tout  entière  de  ce  liquide  a traversé  l’organe. 

En  dehors  des  enveloppes,  dont  nous  n’avons  rien  à dire  ici, 
le  foie  est  constitué  par  un  tissu  propre  ou  parenchyme,  des 
vaisseaux,  et  des  nerfs.  Ce  sont  là  tous  les  éléments  de  sa 
structure.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  vaisseaux  formaient  le 
système  le  plus  important  au  point  de  vue  physiologique.  Au 
point  de  vue  anatomique,  on  peut  dire  qu'ils  composent  la 
véritable  charpente  de  la  glande.  Ces  vaisseaux  sont  d’une 
part  la  veine  porte  qui  amène  le  sang  veineux  intestinal,  les 
veines sus-hèpatiqties  d’autre  part,  veines  efférentes  qui  con- 
duisent à la  veine  cave  inférieure  le  sang  qui  a traversé  le 
tissu  hépatique,  enfin  les  artères  hépatiques  et  les  lymphatiques. 

La  veine  cave  constitue  un  tronc  veineux  terminé  à scs 
deux  extrémités  par  un  système  de  capillaires,  les  capillaires 
intestinaux  par  lesquels  se  fait  en  grande,  partie  l'absorption 
nutritive,  les  capillaires  hépatiques  d’autre  part.  C’est  par 
ce  conduit  vasculaire  que  le  sang  de  l'intestin,  chargé  de 
tous  les  matériaux  de  la  digestion,  arrive  au  foie.  Il  sort 
par  les  veines  sus-hépatiques.  Dans  le  trajet  il  s’est  chargé 
de  sucre  comme  cela  a été  maintes  fois  constaté  ; mais  en 
revanche,  suivant  Lehmann,  il  s'est  appauvri  en  albumine  et 
en  fibrine. 

Los  ramifications  de  la  veine  porte  sont  faciles  à distin- 
guer des  veines  sus-liépaliques.  En  effet,  les  premières  sont 
accompagnées  d’organes  satellites,  artère  hépatique,  nerfs 
du  plexus  hépatique,  vaisseaux  lymphatiques,  conduits  bi- 
liaires. Cet  ensemble  est  isolé  et  entouré  par  un  tissu  cellu- 
laire, dépendance  de  la  capsule  de  Glisson,  qui  le  sépare  du  tissu 
propre  du  foie,  lorsque  ces  veines  cessent  de  contenir  du  sang, 
leurs  parois  tendent  à s'accoler,  comme  cela  alicu  d'ordinaire 
dans  les  veines  exsangues.  Au  contraire  les  veines  hépatiques 
sont  immédiatement  en  contact  avec  le  tissu  propre  du  foie 
sans  aucune  interposition  de  tissu  cellulaire.  Aussi,  après  la 


mort,  l’affaissement  de  leurs  parois  est  impossible  ; elles  res- 
tent béantes,  maintenues  ouvertes  par  adhérence  au  paren- 
chyme. C’est  là  un  caractère  qui  sur  la  coupe,  permet  im- 
médiatement d’apprécier  à quelle  espèce  de  vaisseaux  on  a 
affaire.  La  lumière  est-elle  béante,  c’est  une  veine  sus-hépa- 
tique; les  parois  sont-elles  appliquées  l’une  contre  l’autre, 
c’est  une  branche  de  la  veine  porte.  De  plus,  chez  certains 
animaux,  chez  le  cheval  par  exemple,  les  parois  des  veines 
sus-hépatiques  sont  très-épaisses:  elles  renferment  une  assise 
de  fibres  musculaires  longitudinales  très-développée.  Ces 
fibres  musculaires  jouent  un  rôle  important  dans  le  fonc- 
tionnement de  l’organe.  Les  branches  du  nerf  phrénique 
droit  qui  se  rendent  au  foie  sont  destinées  aux  muscles 
lisses  qui  entourent  ces  vaisseaux  veineux.  L’innervation 
vaso-motrice  est  complétée  par  le  système  nerveux  grand 
sympathique.  Sous  l’influence  des  sollicitations  transmises  par 
ces  filets  nerveux,  il  se  produit  des  contractions  muscu- 
laires très-vives  dans  le  système  des  vaisseaux  sus-hépa- 
tiques ; il  y a une  réduction  de  volume , et  le  paren- 
chyme pressé  comme  une  éponge  se  débarrasse  du  saug  qui 
l’imbibait  : il  se  fait  dans  ces  conditions  un  dégorgement 
rapide  dans  la  veine  cave  inférieure.  Ces  contractions  ont  une 
influence  directe  sur  la  circulation  de  1 organe  en  agissant 
sur  la  quantité  de  sang  qu'il  renferme  et  sur  la  vitesse  de 
son  renouvellement.  Elles  influencent  la  fonction  hépatique, 
qui  se  trouve  exaltée  ou  réduite. 

Il  y a entre  les  vaisseaux  sus-hépatiques  cl  les  vaisseaux  porte 
trois  espèces  d’anastoinoses:  des  anastomoses  par  inosculation 
entre  vaisseaux  d’un  certain  calibre  ; des  anastomoses  par 
continuité  établies  à travers  le  tissu  du  foie,  au  moyen  de  ca- 
pillaires interposés  ; enfin,  chez  quelques  animaux,  des  anasto- 
moses directes. 

La  masse  du  foie  se  trouve  divisée  par  la  disposition  des 
cloisons  fibreuses  qui  dépendent  de  la  capsule  de  Glisson  et 
pnr  l'arrangement  des  vaisseaux,  en  f lots  ou  lobules  de  forme 
polyédrique,  dont  les  dimensions  varient  entre  un  et  deux 
millimètres.  Il  suffira  d’étudier  l’un  d’eux  et  ses  connexions 
pour  connaître  le  foie  tout  entier.  Chaque  lobule  est  constitué 
par  une  trame  vasculaire  formant  une  espèce  de  charpente  à 
jour,  dont  les  vides  seraient  ensuite  comblés  par  des  cellules 
de  nature  parlicnlièrc.  Du  centre  du  lobule  part  une  veine 
intralobulaire,  faisant  partie  du  système  sus-hépatique,  nais- 
sant brusquement  d'un  pinceau  de  capillaires  qui  de  tous  les 
points  de  la  périphérie  se  rendent  au  point  central.  A la  péri- 
phérie arrivent  les  ramifications  de  la  veine  porte,  portant 
avec  elles  tous  les  organes  satellites,  nerfs  du  plexus  hépa- 
tique, vaisseaux  lymphatiques,  conduits  biliaires,  artère  hépa- 
tique. Quatre  ou  cinq  de  ces  veines  sont  destinées  à chaque 
lobule’  : elles  l’entourent  à l’extérieur  et  le  circonscrivent  ; 
on  les  appelle  veines  interlobulaires  : elles  plongent  brusque- 
ment dans  le  lobule  en  s’y  divisant  en  un  grand  nombre  do 
capillaires  qui  finalement  vont  aboutir  à la  veine  intralobu- 
laire. 

Les  branches  de  l’artère  hépatique  se  comportent  de.  la 
même  façon.  Tout  cet  ensemble  forme  un  réseau  de  mailles, 
ayant  chacune  environ  20  millièmes  de  millimètre,  les  capil- 
laires qui  les  limitent  ayant  d’ailleurs  une  épaisseur  moyenne 
de  10  millièmes  de  millimètre.  Les  vides  uréolaires  ainsi 
ménagés  sont  remplis  par  les  cellules  hépatiques,  qui  parleur 
ensemble  constituent  le  parenchyme  hépatique.  Quelques-unes 
de  ces  cellules  ont  jusqu'à  là  ou  20  millièmes  de  millimètre 


Digitized  b/  Google 


872 


M.  CLAUDE  BEBNABD,  — LA  GLYCOGENÈSE  DANS  LE  FOIE. 


do  diamètre,  cl  deux  ou  trois  suffisent  ordinairement  à com- 
bler une  maille.  Ces  cellules  hépatiques,  de  forme  polyé- 
drique par  pression  réciproque,  sont  disposées  en  séries 
rayonnantes  à partir  du  centre.  Chacune  d'elles  forme  une 
petite  masse,  ayant  un  contenu  granuleux,  des  gouttelettes 
graisseuses,  et  de  gros  noyaux  arrondis,  vôsiculeux,  à nu- 
léole.  C’est  dans  le  contenu  granuleux  même  de  ces  cellules 
que  se  trouve  la  matière  glycogène. 

Quant  aux  conduits  biliaires,  satellites  de  la  veine  porte 
jusqu’aux  espaces  situés  entre  les  lobules,  ils  se  ramifient  bl 
et  forment  à la  périphérie  de  chaque  Ilot  un  système  inter- 
lobulaire. Jusque-là  tontes  les  descriptions  données  par  les 
divers  auteurs  sont  d'accord  : les  divergences  commencent  à 
ce  moment.  I.es  rapports  des  derniers  conduits  biliaires  avec 
les  lobules  et  leurs  connexions  avec  les  cellules  hépatiques 
ont  donné  lieu  à deux  systèmes  d'hypothèses. 

Pour  certains  auteurs,  Robin,  Morel  ( de  Strasbourg ), 
llenle,  les  canalicuics  envoient  des  diverticules  en  doigt 
de  gant  qui  plongent  peu  profondément  à la  surface  du 
lobule  entre  les  cellules  superficielles.  L'appareil  biliaire 
se  trouverait  ainsi  clos  de  toutes  parts.  La  glande  biliaire 
serait  ainsi  localisée  à la  périphérie  du  lobule.  Les  cel- 
lules placées  au  centre , entourées  de  ramifications  vas- 
culaires, qui  rampent  à leur  surface,  ufiecleraienl  pur  con- 
séquent les  dispositions  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les 
glandes  vasculaires  sanguines.  La  conclusion  serait,  dans  ce 
cas  très-importante  au  point  de  vue  physiologique.  Le  foie 
pourrait  être  considéré  comme  un  système  complexe  formé 
de  la  réunion  de  deux  glandes  : une  glande  biliaire , 
une  glande  vasculaire  sanguine.  Ht  alors  les  usages  de  ces 
deux  organes  mélangés  seraient  tout  à fait  distincts  et  rece- 
vraient une  vive  lumière  de3  résultats  que  nous  venons  d'ex- 
poser précédemment.  La  glande  biliaire  aurait  pour  fonction 
de  sécréter  la  bile,  liquide  à la  fois  excrémenliliel  et  recré- 
meutitiel  ayant  un  rêle  à jouer  dans  la  digestion  ; la  gluude 
vasculaire  sanguine  aurait  pour  fonction  la  production  du 
sucre,  le  glycogène  hépatique.  Les  recherches  physiologiques 
seraient  en  harmonie  avec  les  dispositions  anatomiques  ; car 
nous  avons  montré  qu'il  y a dans  l'organe  hépatique  deux 
glandes  ou  deux  foies  : un  foie  biliaire  à sécrétion  externe, 
la  bile;  un  foie  glycogénique  à sécrétion  interne,  le  sucre; 
les  anatomistes  confirmeraient  ces  vues. 

Toutefois,  il  est  des  auteurs  qui  ont  contesté  les  descriptions 
précédentes  et  fourni  un  second  système  d’explication.  Les 
histologistes,  Chronszevski  en  18GÙ,  Rering  en  186G,  Kulliker 
en  18G7,  etc.,  ont  poursuivi  les  canalicules  biliaires  au  delà  de 
la  périphérie  du  lobule  et  contesté  leur  terminaison  en  doigt 
de  gant.  Pour  eux,  les  canalicules  enverraient  dans  le  lobule 
des  ramifications  excessivement  fines,  formant  autour  de 
chaque  cellule  hépatique  un  réseau  à mailles  étroites,  en 
sorte  que,  sauf  dans  une  mémo  file  rayonnant  du  centre  où 
le  contact  des  cellules  serait  direct,  partout  ailleurs,  dans 
deux  files  différentes,  les  cellules  hépatiques  seraient  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  les  divisions  ultimes  des  canaux 
biliaires. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dispositions  anatomiques,  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  plus  tard,  il  n'en  est  pus  moins  certain 
que  la  matière  glycogène  existe  dans  le  contenu  même  des  cel- 
lules. Lorsqu’on  étudie  des  coupes  minces  du  tissu  du  foie 
durci  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  et  qu'on 
y ajoute  do  la  teinture  d'iode,  on  aperçoit  en  effet  la  coloration 


rouge  vineux  caractéristique  de  cette  matière  ; c’est  la  colo- 
ration bleue  de  l'amidon,  tirant  sur  le  violet  dans  l’amidon 
transformé,  et  tendant  vers  le  rouge.  La  matière  glyco- 
gène existe  dans  les  cellules  hépatiques  sous  forme  de 
granulations  très-fines  qu’on  n'aperçoit  bien  que  dans  des 
foies  plongés  à l'instant  mémo  dans  l'alcool,  autrement  la 
matière  glycogène  imbibe  tout  le  contenu  de  la  cellule  et  lui 
donne  une  teinte  rouge  uniforme. 

Ou  peut  donc,  à l'aide  de  ce  caractère  de  la  coloration  par 
l'iode, reconnaître  les  cellules  glycogéniques  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  Ht  s’il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  fait  pressentir, 
qu'il  y ait  deux  glandes  réunies  dans  le  foie,  on  devrait  y 
trouver  deux  espèces  de  cellules  : les  unes  se  colorant  en 
rouge  vineux  par  l'iode,  cl  les  autres  ne  se  colorant  pas  ou 
ne  prenant  que  la  teinte  jaune  que  l'iode  communique  à 
tous  les  tissus  auimaux.  J’ai  fait  beaucoup  de  recherches  à ce 
sujet,  et  je  dois  dire  que  toutes  les  cellules  hépatiques  pro- 
prement dites  se  colorent  en  rouge  vineux  par  l'iode  dans  le 
foie  normal;  les  cellules  des  conduits  biliaires  se  colorent 
seules  en  jaune.  Maintenant  faut-il  penser  que  les  cellules 
hépatiques,  étant  tou  les  glycogéniques,  n’ont  rien  à faire  dans 
la  secrétion  de  la  bile  ? Je  ne  saurais  le  dire.  Je  li  ai  pas  il'in- 
tention  de  chercher  ici  à mettre  d'accord,  par  des  raisons 
plus  ou  moins  subtiles,  l’anatomie  avec  la  physiologie.  Je  ne 
suis  pas  pas  de  ceux  qui  pensent  qu’il  faut  faire  une  physio- 
logie pour  expliquer  l’anatomie,  et  encore  moins  de  ceux  qui 
inventent  une  anatomie  pour  expliquer  leur  physiolgie.  Je 
pense,  sans  aucun  doute,  que  les  fonctions  ne  peuvent  être 
expliquées  que  par  la  texture  organique  ; mais  il  faut  attendre 
que  la  lumière  se  fasse  par  les  recherches  successives  et  ne 
pas  s'arrêter  devant  un  désaccord  apparent  entre  l'anatomie 
cl  la  physiologie.  Toutefois,  je  ne  puis  m'empêcher  de  foire 
ici  une  réflexion  générale  sur  la  secrétion  biliaire. 

Mon  intention  n’est  pas  d’entrer  dans  une  élude  approfondie 
des  usages  et  dans  le  récit  des  controverses  auxquelles  a donné 
lieu  cette  partie  de  la  physiologie.  Je  me  contente  de  rappeler 
que  la  composition  de  la  hile  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  du  foie.  Un  fait  pareil  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre 
glande,  excepté  le  rein.  Partout  ailleurs,  dans  les  vraies  sécré- 
tions, le  liquide  sécrété  comprend  deux  parties  : des  pro- 
duits séparés  du  sang,  un  produit  particulier, spécial  au  tissu, 
aux  cellules  de  la  glandes,  et  qui  vient  se  joindre  au  premier. 
Dans  le  suc  pancréatique,  dans  le  suc  gastrique,  par  exemple, 
l’eau  et  les  matières  salines  viennent  du  sang.  J'ai  montré  au- 
trefois que  la  [quantité  d’eau  qui  se  trouve  en  moins  dans  le 
sang  qui  a traversé  l’organe  correspond  poids  pour  poids  à 
celle  qui  existe  dans  le  liquide  secrété.  A cette  partie,  qui 
provient  du  sang,  vient  s'en  ajouter  une  autre  qui  vient 
de  la  cellule  glandulaire  elle-même,  la  pepsine,  la  pancréa- 
tine. Ces  substances  proviennent  du  tissu  glandulaire  et 
donnent  à la  sécrétion  son  véritable  caractère  physiolo- 
gique. C’est  pourquoi  on  peut  reproduire  des  liquides  arli 
liciels  ayant  la  même  fonction  que  la  sécrétion  naturelle, 
en  laissant  simplement  infuser  une  partie  de  l’organe 
dans  l'eau.  Kn  laissant  infuser  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  dans  l'eau  acidulée,  ou  obtient  un  liquide  qui  pré- 
sente les  propriétés  du  suc  gastrique  et  qui  peut  servir  aux 
digestions  artificielles.  De  même  encore,  en  laissant  infuser 
le  pancréas  dans  l’eau,  nous  avons  obtenu  un  suc  pancréa- 
tique artificiel,  capable  de  réaliser  les  mêmes  actions  que 
la  sécrétion  proprement  dite.  C'est  avec  le  résultat  de  celle 
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préparation  que  chaque  jour,  sous  vos  yeux,  nous  avons 
converti  lo  glycogène  et  l'amidon  en  sucre.  Dans  les  vraies 
sécrétions,  en  un  mot,  il  y a des  cellules  glandulaires  qui 
renferment  le  principe  actif  de  la  sécrétion  dont  on  peut 
l'extraire  par  infusion  aqueuse. 

Avec  le  foie,  il  n'en  est  plus  do  même.  Une  infusion  de 
tissu  hépatique  ne  donne  rien  qui  ressemble  à la  hile.  On  ne 
peut,  en  un  mot,  produire  une  bile  artificielle.  I.c  rein  pré- 
sente des  conditions  absolu  ment  semblables.  L'infusion  du  tissu 
du  rein  donne  un  liquide  qui  ne  ressemble  en  rien  A l'urine. 
L’organe  préparateur  de  la  bile  et  l'organe  préparateur  de 
l'urine  diffèrent  des  véritables  glandes  auxquelles  appar- 
tiennent les  glandes  gastriques  et  pancréatiques.  Ces  derniers 
organes  sont  des  organes  sécréteurs,  ils  ajoutent  quelque 
élément  de  leur  tissu  au  contingent  fourni  par  le  sang;  les 
premiers,  foie  et  rein,  sont  des  organes  excréteurs;  ils  n’ajou- 
teraient rien  qui  leur  appartienne  au  liquide  qu’ils  excrètent. 
Ce  sont  des  filtres  qui  éliminent  du  sang  des  produits  qui  y 
sont  pré  formés. 

Ce  qui  semblerait  prouver  que  la  bile  ne  vient  pas  des  cel- 
lules hépatiques , c’est  qu’elle  ne  contient  pas  de  sucre  : les 
recherches  les  plus  attentives  n’en  ont  pasdéeele  : au  contraire, 
le  sang  qui  sort  au  même  moment  du  foie  en  est  chargé.  On 
peut  se  demander  comment  un  pareil  isolement  du  surcc  est 
possible,  alors  que  les  deux  liquides  sont  toutA  fait  voisins  et  en 
un  contact  intime  A leur  origine.  Une  question  de  ce  genre 
s'est  déjà  offerte  à nous  lorsqu’il  s'est  agi  d'expliquer  pour- 
quoi le  sucre,  qui  existait  duns  le  sang,  n’imbibait  pus  non 
plus  le  (issu  hépatique.  Ici  il  y a des  conditions  particulières 
d'osmose,  analogues  à celles  qui  se  présentent  dans  le  sang 
lui-même  : on  sait  en  effet  que  lesglobules  rouges  contiennent 
comme  alcali  la  potasse,  le  sérum  au  milieu  duquel  ils 
nagent  renfermant  au  contraire  de  la  soude.  Ces  deux  sub- 
stances qui  ont  si  grande  tendance  A se  mélanger,  dont  la 
séparation  est  si  difficile  dans  les  laboratoires,  coexistent  ici, 
l’un  à côté  de  l’autre  sans  se  confondre.  C’est  par  quelque 
raison  du  même  genre  que  le  sucre  se  trouve  charrié  dans 
le  contenu  des  veines  hépatiques  à l'exclusion  de  la  bile.  Un 
effet,  lorsque  les  liquides  sont  en  repos  ou  présentent  cer- 
tains troubles  circulatoires,  il  y a des  modifications  osmoti- 
ques dans  ces  divers  liquides;  la  bile  peut  apparaitre  dans  le 
sang,  et  des  troubles  organiques  surviennent  comme  consé- 
quences. 

En  résumé  le  foie  parait,  comme  le  rein,  fournir  une  excré- 
tion qui  n’emprunte  rien  aux  cellules  de  l'organe.  Dans  le 
rein  il  n’y  a pas  de  cellules  glandulaires  proprement  dites, 
il  n'y  a que  des  tubes  urinifères  ramifiés,  A travers  lesquels 
filtre  l'urine.  Eh  bien,  si  l’on  soustrait  par  la  pensée  le  foie 
glycogène  de  l’organe  hépatique,  il  ne  reste  plus  qu'un  réseau 
de  conduits  biliaires  ramifiés  dans  lequel  se  préparerait  l'ex- 
crétion biliaire.  Je  m’arrête  dans  cette  vue  que  nous  retrouve- 
rons peut-être  justifiée  plus  tard  chez  des  animaux  qui 
offrent  un  isolement  plus  clair  entre  le  foie  biliaire  et  le  foie 
glycogénique. 

Malgré  tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
dans  les  dernières  leçons  sur  la  glycogenèse  hépatique,  nous 
sommes  encore  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  nous  avons  A 
dire  sur  une  fonction  aussi  complexe.  Au  fond  cependant 
rien  ne  parait  plus  simple  que  l'essence  même  du  phéno- 
mène. Il  se  réduit  à deux  choses,  la  matière  glycogène  d'une 


part,  le  ferment  de  l'autre.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
principes  donne  naissance  au  sucre,  leur  éloignement  le  fait 
disparaître.  Mais  il  faut  que  ce  mécanisme  soit  mis  en  jeu  de 
mille  manières  pour  répondre  A toutes  les  exigences  de  la 
vie  nutritive.  C’est  pourquoi  nous  voyons  se  grouper  dans  ce 
but  des  actions  circulatoires  et  nerveuses  dont  il  nous  reste  A 
dire  quelques  mots. 
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Toutes  les  conditions  vitales  et  fonctionnelles  doivent  être 
réglées  par  un  agent  qui  les  proportionne  aux  besoins  du 
moment,  qui  les  maintienne,  les  régularise,  les  dirige  en  un 
mot  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  la  réalisation 
d’un  but  déterminé. 

Ce  rôle  de  régulateur  appartient  nu  système  nerveux.  C’est 
grftcc  A cet  appnreil  de  direction  qui  conduit  toutes  les  mani- 
festations physiologiques,  que  l’animal  se  trouve  indépendant 
du  milieu  qui  l’entoure,  des  accidents  et  des  circonstances 
extérieures. 

Le  fonctionnement  du  foie  n’échappe  pas  A cette  loi.  Le 
système  nerveux  étend  son  action  sur  lui;  il  exerce  son  in- 
fluence par  l’intermédiaire  des  filets  nerveux  qui  se  distri- 
buent A l’organe.  Les  nerfs  du  foie  viennent  de  trois  sources  : 
1°  du  grand  sympathique,  par  le  plexus  hépatique  dépen- 
dance du  plexus  cœliaque.  I.ea  rameaux  de  cet  ordre  accom- 
pagnent et  enlacent  les  branches  de  l’artère  hépatique; 
2"  du  nerf  pneumogastrique  gauche  et  quelquefois  du  pneu- 
mogastrique droit;  3®  des  nerls  phréniques  dont  nous  avons 
déjà  signalé  la  distribution  aux  éléments  musculaires  des 
veines. 

L’influence  du  système  nerveux  est  considérable  : une 
expérience  intéressante  m’apprit,  il  y a quelques  années, 
qu’il  était  possible  en  agissant  sur  le  système  nerveux 
d’augmenter  A volonté  la  sécrétion  du  sucre  dans  l’économie. 
En  piquant  certaines  parties  de  la  moelle  allongée  Je  pus 
rendre  instantanément  un  animal  diabétique. 

I.e  fait  se  réduit  A ceci  ; Si  l’on  pique  le  bulbe  rachidien 
dans  un  espace  très-limité  de  son  étendue,  on  voit  la  pro- 
duction du  sucre  s’accroître  et  le  surplus  déborde  et  sc 
trouve  éliminé  par  les  urines.  Pour  que  l’opération  réussisse, 
il  faut  piquer  un  point  tout  A fait  précis  du  plancher  du  qua- 
trième ventricule.  Faute  d’agir  en  ce  point  convenable  on 
n’obtiendrait  pas  le  phénomène.  Or,  afin  de  vous  initier  A la 
fois  A la  pratique  et  A la  philosophie  expérimentale,  je  vais 
vous  dire  ce  qui  m’est  advenu  A propos  do  cette  expérience. 

Je  raisonnai  d’abord  par  analogie.  J’avais  constaté  qu’en 
piquant  et  irritant  la  cinquième  paire  A son  origine,  les  ani- 
maux étaient  pris  d’une  salivation  exugéréc.  Je  pensai  donc 
que  la  production  du  sucre  pouvait  être  déterminé  par  la 
piqûre  au  niveau  des  origines  du  pneumogastrique.  Je  piquai 
alors  la  moelle  allongée  vers  l’origine  des  nerfs  pneumogas- 
triques, et  je  réussis  du  premier  coup  A rendre  un  lapin  dia- 
bétique. Mais,  après  avoir  constaté  le  fait  une  première  fois,  il 
me  fut  ensuite  impossible,  dans  une  série  desix’ou  sept  expé- 
riences, de  le  retrouver.  11  est  probable  que  si  au  lieu  de 
tomber  du  premier  coup  sur  l’expérience  qui  a réussi,  j’avais 
rencontré  la  série  des  échecs  que  j’éprouvai  plus  fard,  je 


374 


M.  CLAUDE  BERNARD 


. — LA  GLYCOGENÈSE  CHEZ  L’EMBRYON  ANIMAL.' 


m'en  serais  tenu  là,  renonçant  à mon  hypothèse,  et  j'aurais  | 
passé  à cOté  du  lait  sans  le  découvrir.  Le  hasard  u voulu 
qu’il  en  fût  autrement  : la  première  tentative  avait  été  heu- 
reuse lorsque  ensuite  j’écliouai.  Je  puisai  dans  le  succès  du 
début  la  persévérance  de  recommencer  jusqu’à  ce  que  j'aie  pu 
reproduire  le  résultat.  En  effet,  un  phénomène  exceptionnel 
ne  saurait  être  scientifique,  il  faut  chercher  jusqu’à  ce  qu'on 
le  retrouve  de  manière  à en  fixer  les  conditions  exactes  qui 
permettent  à l'expérience  de  ne  jamais  manquer.  La  raison 
de  mes  tentatives  infructueuses  ne  pouvait  tenir  qu'à  ce  que 
je  ne  piquais  pas  exactement  au  point  comenable.  Ce  point 
est  en  effet  très-limité,  et  siège  entre  l’origine  des  nerfs  va- 
gues et  acoustiques.  Maintenant  que  j’ai  déterminé  les  condi- 
tions exactes,  nous  reproduisons  celle  expérience  à volonté, 
et  M.  Moreau  l'a  exécutée  sans  aucun  tâtonnement  devant 
vous  dans  une  des  dernières  séances  de  laboratoire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  à propos  de  la  philosophie  de 
l’expérimentateur.  Je  crois  utile,  dans  un  enseignement 
comme  celui-ci  qui  s’efforce  de  rester  aussi  près  de  la  pratique 
qu’il  est  possible,  de  vous  indiquer  quelles  difficultés  d'in- 
terprétation je  rencontrai  après  avoir  surmonté  les  difficultés 
d’expérience.  Lorsque  l’interprétation  d'un  fait  a conduit  à 
l'édification  d’une  théorie,  l'œuvre  de  l'expérimentateur 
n’est  pas  terminée  : elle  commence.  Il  faut  soumettre  la 
théorie  à des  épreuves  nouvelles;  si  elle  n’y  résiste  pas,  j 
la  rejeter  impitoyablement.  Il  faut  se  garder  surtout  comme 
lu  font  tant  de  gens  de  vouloir  plier  les  faits  à la  mesure  de 
la  théorie  ou  de  l’hypothèse:  le  renversement  d’une  hypo- 
thèse importe  peu.  Au  contraire  les  faits  constituent  les  seuls 
matériaux  de  la  science  finale. 

La  théorie  que  je  m’étais  faite  relativement  à l'action  du 
pneumogastrique  sur  le  foie  était  absolument  fausse  et  je  ne 
lardai  pas  à en  acquérir  la  preuve.  D’autres  plus  ou  moins 
imparfaites  ont  été  proposées  depuis,  cl  les  expérimentateurs 
auront  sans  doute  encore  beaucoup  do  théories  tuées  sous 
eux,  avant  d'avoir  trouvé  la  bonne.  Mais  le  fait  n’en  persiste 
pas  moins  inébranlable,  et  c’est  pourquoi  je  ne  vous  entre- 
tiendrai que  de  lui  aujourd’hui. 

Quand  on  examine  le  foie  cl  les  organes  abdominaux  d'uu 
animal  qui  a subi  la  piqûre  diabétique,  on  constate  que  la 
circulation  est  considérablement  activée  dans  tous  ces  organes. 
C'est  par  suite  do  celle  suractivité  de  la  circulation  que  se 
produit  la  suractivité  fonctionnelle.  Le  système  nerveux  em- 
prunte ici,  comme  cela  arrive  si  souvent,  l'intermédiaire  de 
la  circulation  pour  atteindre  une  fonction  physiologique.  Il 
exalte  ainsi,  indirectement,  les  conditions  physiques  de  la 
production  normale  du  sucre.  En  effet,  nous  pouvons  nous 
figurer  chaque  cellule  hépatique  comme  entourée  par  Un 
anneau  sanguin  qui  dissoudra  la  matière  glycogène  et  em- 
portera le  sucre  dissous  avec  une  intensité  qui  sera  en  rap- 
port direct  avec  lu  rapidité  du  cours  du  sang. 

Mais  je  pense  en  outre  que  le  grand  sympathique  agit  encore 
sur  le  tissu  hépatique  lui-même  pour  refréner  ou  accélérer  les 
métamorphoses  chimiques.  J'ai  montré  autrefois  qu'en  cou- 
pant la  moelle  épinière  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale 
et  la  première  dorsale  on  augmente  l’activité  du  système 
nerveux  refrénateur  grand  sympathique.  La  circulation 
du  foie  est  diminuée  et  la  formation  du  sucre  peut  être 
même  complètement  suspendue,  quoique  l'organe,  soit  rem- 
pli de  matière  glycogène.  Il  semblerait  que  le  grand  sym- 
pathique, en  contractant  trop  le  tissu  hépatique,  a empêché 


le  contact  entre  la  matière  glycogène  et  'le  ferment  hépa- 
tique. Il  est  difficile  sans  doute,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  concevoir  un  siège  distinct  pour  chacun  de  ses 
principes  glycogénésiques.  Nous  voyons  cependant  dans  les 
végétaux  quelque  chose  d’analogue.  Dans  une  amande  amère, 
par  exemple,  il  y a un  ferment,  Yàmulsine  et  une  matière 
fermentescible,  Yamygdalin* , qui,  en  se  dédoublant  sous  l’in- 
tlucnce  de  l'émulsinc,  donne  du  sucre  et  de  l’essence  d'aman- 
des amères.  Dans  l’état  ordinaire  l’émulsine  et  l'amygdalioe 
n'étant  pas  en  contact,  aucune  action  ne  se  manifeste  : mais 
dès  que  le  contact  s’opère,  aussitôt  les  produits  de  la  fermen- 
tation se  font  reconnaître.  Dans  le  foie,  il  se  passe  sans  aucun 
doute  des  choses  analogues,  mais  par  quel  mécanisme  exact 
le  système  nerveux  agit-il,  soit  sur  les  vaisseaux  sanguins,  soit 
sur  les  cellules  hépatiques  elles-mêmes  ou  les  tissus  environ- 
nants?.Si  nous  ignorons  encore  ce  mécanisme,  le  fait  de  l’inter- 
vention du  système  nerveux  sur  lui  n’eu  est  pas  moins  cer- 
tain. cl  c’est  à cette  seule  conclusion  que  je  veux  me  borner 
pour  aujourd'hui. 
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Jusqu’à  présent,  messieurs,  nous  n’avons  examiné  la  fonc- 
tion glycogénique  que  cher  les  animaux  supérieurs.  Nous 
avons  dit,  eu  effet,  que  notre  méthode  en  physiologie  géné- 
rale était  de  pousser  aussi  loin  que  possible  l’analyse  d'une 
fonction  vitale  chez  l’animal  élevé  où  tout  est  mieux  spécialisé 
et  plus  facile  à distinguer.  Cette  analyse,  bien  que  dans  l’état 
actuel  de  la  science  elle  ne  puisse  encore  être,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe,  que  bien  imparfaite,  nous  permettra  ce- 
pendant de  mieux  nous  reconnaître  dans  l’étude  do  la  même 
fonction  chez  les  animaux  inférieurs;  car  chez  ceux-ci  les 
choses  sont,  non  pas  plus  simples,  mais  seulement  plus  indis- 
tinctes. 

Nous  allons  donc  aujourd'hui  étendre  notre  sujet  et  em- 
brasser la  fonction  glycogénique  non-seulement  dans  le  règne 
animal,  mais  aussi  dans  le  règne  végétal. 

Le  premier  pas  que  nous  ayons  à faire  dans  cette  voie  c'est 
de  passer  de  l'état  adulte  des  animaux  supérieurs  à leur  étal 
fœtal.  Nous  verrons  que  c’est  un  acheminement  tout  naturel 
vers  un  état  inférieur.  Et,  sous  ce  rapport,  il  est  philosophi- 
quement très-juste  de  dire  que  les  animaux  supérieurs  repré- 
sentent dans  leur  évolution  les  gradations  successives  de  la 
série  zoologique. 

Après  avoir  étudié  les  phénomènes  tels  qu'ils  se  présentent 
à l’flge  adulte  alors  que  tous  les  organes  ont  atteint  leur  dé- 
veloppement, il  importera  donc  de  savoir  comment  les  choses 
se  passent  pendant  la  durée  du  développement  lui-même. 

Si  certains  organes  tels  que  le  cœur  commencent  à fonction- 
ner avant  d’être  anatomiquement  achevés,  la  règle  générale  est 
cependant  que  les  organes  ne  commencent  pas  à fonctionner 
dès  leur  première  apparition,  mais  seulement  plus  ou  moins 
longtemps  après  que  leur  constitution  anatomique  est  ache- 
vée. L'œil,  le  cerveau,  sont  formés  bien  avant  que  leur  action 
s'exorce.  Il  en  est  ainsi  pour  le  foie.  La  sécrétion  de  la 
bile  et  la  production  du  sucre  sont  des  phénomènes  assez 
tardifs  et  certainement  postérieurs  aux  premiers  temps  de  la 
vie  fœtale.  Si  pourtant,  comme  nous  l'avons  annoncé,  la 
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glycogénie  est  une  condition  indispensable  aux  échanges  nu- 
tritifs, elle  devra  se  retrouver  dans  le  foetus.  La  nécessité  de 
lu  fonction  glycogénique  ressort  de  sa  généralité  même.  Nous 
allons,  en  poursuivant  nos  études,  la  retrouver  partout,  avec 
de  simples  variations  accidentelles,  dans  l'échelle  animale, 
comme  nous  l’avons  trouvée  partout  dans  le  régne  végétal. 

Mais  d’abord  il  s’agit  de  savoir  comment  cette  fonction 
s’accomplit  chez  le  foetus  des  animaux  les  plus  élevés  chez  les 
mammifères.  Disons  immédiatement  que  nous  n’allons  plus 
trouver  un  siège  fixe  pour  la  production  du  sucre.  Elle  sera 
diffuse,  répartie  dans  un  grand  nombre  de  tissus  différents. 
Ce  n’est  que  plus  tard,  à mesure  du  développement,  que  la 
localisation  se  fera  dans  le  foie.  Cette  propriété  générale  (si 
nous  ne  voulons  pas  employer  le  mot  de  fonction),  d’abord 
diffuse,  ne  se  concentrera  que  plus  tard  dans  un  point  par- 
ticulier. 

Voici  un  fœtus  de  veau,  avec  ses  enveloppes,  que  vous  aper- 
cevez après  que  nous  avons  incisé  les  cornes  de  la  matrice. 
Il  nage,  comme  vous  le  voyez,  dans  un  liquide,  le  liquide 
amniotique , contenu  dans  l’aninjos  ou  poche  des  eaux.  Nous 
ouvrons  la  poche  avec  précaution  et  uous  recueillons  le 
liquide.  En  voici  dans  une  éprouvette.  C’est,  vous  le  voyez, 
un  liquide  limpide  et  transparent.  Nous  en  fnisons l’épreuve 
avec  la  liqueur  cupro-potassique  : la  couleur  bleue  disparaît  : 
une  couleur  rouge  intense  se  manifeste  avec  précipitation 
d’oxydule  cuivrique.  La  levüre  de  bière  y développe  rapide- 
ment aussi  la  fermentation  alcoolique.  C’est  donc  un  liquide 
manifestement  sucré  ; à mesure  que  le  moment  de  la  nais- 
sance approche,  le  sucre  diminue;  il  disparaît  enfin  à peu 
près  complètement,  et  alors  le  liquide  amniotique  dev  ient  vis- 
queux et  filant.  Le  fœtus  est  donc  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  jeune  végétal  dans  la  graine  qui  germe,  et  comme 
nous  le  verrons,  dans  les  mêmes  conditions  que  l’animal  ovi- 
pare dans  l’œuf. 

Mais  d’où  vient  le  sucre?  Se  produit-il  par  le  même  méca- 
nisme qui  s’est  toujours  montré  jusqu’ici,  par  la  transforma- 
tion d’une  matière  glycogène  préalablement  formée?  Cclu 
est  à priori  infiniment  probable,  caron  comprendrait  diffici- 
lement qu’un  procédé  si  général  souffrit  ici  une  exception. 
En  fait,  le  mécanisme  est  le  même.  Il  existe  dans  les  annexes 
de  l’embryon  une  matière  glycogène.  Les  ruminants  sont 
caractérisés  par  un  placenta  diffus  : c’est-à-dire  que  les 
organes  par  lesquels  se  fait  la  relation  de  la  mère  avec 
l’embryon  au  lieu  d’être  formés  d’une  masse  unique  en 
forme  de  disque  comme  cela  a lieu  dans  l’espèce  humaine, 
chez  les  primates  et  les  rongeurs;  au  lieu  d’être  réunis  en 
un  anneau,  comme  cela  a lieu  chez  les  carnassiers,  sont 
divisés  en  petites  masses  qui  établissent  un  assez  grand  nom- 
bre de  points  de  contact  entre  le  fœtus  et  la  matrice.  Ces 
petites  masses  que  vous  voyez  ici  sont  appelées  cotylédons. 
Vous  pouvez  voir  qu’un  de  ces  cotylédons  est  formé  de 
deux  parties,  l’une  qui  appartient  à la  matrice  c’est-à-dire  à 
la  mère  et  qu’on  appelle  placenta  maternel,  une  autre  partie 
appartenant  à l’embryon  et  qu’on  appelle  placenta  fœtal.  Il 
n’y  a pas  continuité  de  substance  entre  l’un  et  l’autre,  il  n’y 
a qu’accolement.  I.a  séparation  est  facile  quand  on  opère 
avec  précaution.  Nous  l’accomplissons  sous  vos  yeux  : c’est  un 
décollement  qu’il  s’agit  d’opérer  sans  fortes  tractions.  Or  chez 
les  rongeurs,  chez  le  lapin  par  exemple,  c’est  là,  entre  les 
deux  placentas,  dans  l’intervalle  qui  les  sépare,  que  se  ren- 
contre une  matière  granuleuse  qui  n’est  autre  chose  que  la 


matière  glycogène.  Dans  la  dernière  séance  au  laboratoire, 
nous  avons  sacrifié  une  lapine  pleine,  et  nous  avons  extrait  de 
cette  partie  intermédiaire  aux  deux  placentas  une  grande 
quantité  de  matière  glycogène.  Mais  chez  les  ruminants,  les 
choses  sont  disposées  différemment,  au  moins  en  apparence. 
Si  nous  recherchons  ici  sur  ce  fœtus  de  vache  de  la  matière 
glycogène  entre  les  cotylédons  placentaires,  uous  n’en  trou- 
verons pas  ; mais  si  vous  trouverez  à la  surface  interne  de 
la  membrane  amniotique  vous  observerez  en  un  grand  nom- 
bre de  points  des  plaques  formant  des  amas  de  matière  gra- 
nuleuse tout  à fait  analogues  à la  matière  qui  existe  entre  les 
cotylédons  du  lapin.  Ce  sont  de  pctitcs  plaqucs  blanc  jaunâtre 
que  nous  trouvons  entièrement  constituées  par  de  la  matière 
glycogène.  Examinées  au  microscope  ces  plaques  sont  consti- 
tuées par  des  espèces  de  villosités  formées  de  cellules  dont  la 
structure  sera  mieux  comprise  en  suivant  leur  évolution. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  on  voit  en 
certains  points  de  la  surface  interne  de  l’amnios  des  amas  de 
cellules,  de  nature  épithéliale,  qui  deviennent  plus  nom- 
breuses, plus  volumineuses  à mesure  que  le  développement 
avance.  I.es  cellules  possèdent  une  enveloppe,  un  noyau,  et 
des  granulations  dont  l’iode  et  les  autres  réactifs  manifestent 
la  nature  amylacée.  Les  vétérinaires  qui  avaient  remarqué 
dès  longtemps  les  plaques  amniotiques,  avaient  écrit  dans 
leurs  traités  de  physiologie  que  le  développement  de  ces  pla- 
ques continuait  et  s’accroissait  sans  interruption  jusqu’au 
terme  de  la  gestation,  moment  auquel  elles  seraient  parve- 
nues à leur  summum  de  développement.  Ceci  n’est  pus 
exact.  Après  avoir  été  longtemps  en  progrès,  ces  plaques  dé 
génèrent  et  finissent  par  disparaître  au  moment  de  lanaissance. 
Les  noyaux  de  cellules  se  désagrègent  : le  contenu  devient 
transparent,  les  granulations  cessent  d’être  visibles.  Souvent 
elles  ne  laissent  plus  à leur  place  que  des  cristaux  d’oxalalo  de 
chaux  dont  on  pourrait  peut-être  concevoir  la  production  en 
se  rappelant  que  l’acide  oxalique  est  un  des  produits  de 
transformation  de  laglycose  et  par  conséquent  du  glycogène. 
Lorsque  le  fœtus  est  arrivé  à un  certain  âge  de  la  vie  intra- 
utérine  plus  voisin  de  la  naissance  que  de  la  conception,  les 
plaques  ont  atleint  leur  plus  haut  degré  de  développement. 
Alors,  comme  nous  l’avons  dit,  la  production  cellulaire  exu- 
béranle  donne  lieu  à des  sortes  de  bourgeons,  de  franges,  de 
villosités  formées  d’élémenls  cellulaires  amylacés. 

Comment  comprendre  maintenant  cette  différence  de  siège 
de  la  matièro  glycogène  chez  les  rongeurs  et  les  ruminants, 
car  chez  les  premiers  elle  réside  dans  le  placenta  qui  est  une 
formation  allantoïdicnnc  ou  viscérale,  tandis  que  chez  les  se- 
conds elle  se  trouve  à la  surface  de  la  cavité  amniotique, 
qui  est  en  quelque  sorte  une  continuation  ou  une  dépendance 
de  la  peau  de  l’embryon.  Quand  on  y regarde  bien,  on  voit  que 
ce  n’est  là  qu’une  apparence,  et  qu’en  réalité  les  plaques  glyco- 
géniques de  l’amnios  sont  cncoro  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
allantoïdiens  qui  sc  réfléchissent  sur  un  feuillet  de  l’allan- 
toïde pour  envelopper  la  cavité  amniotique-  De  sorte  que 
l’identité  sc  trouve  ainsi  établie  entre  la  siluation  de  la 
malière  glycogène  dans  les  annexes  du  fœtus  des  rongeurs 
et  des  ruminants. 

Si  maintenant  des  annexes  nous  passons  au  fœtus  lui- 
même,  nous  retrouverons  encore  la  matière  glycogène  très- 
répnndue  dans  divers  tissus  en  voie  de  formation.  On  la 
trouve  dans  le  foie,  vers  le  milieu  à peu  près  de  la  gestation, 
et  ce  qu’il  y a de  particulier  c’cst  que  la  matière  glycogène 
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semble  y exister  d’abord  seule,  indépendamment  du  ferment, 
car  on  ne  la  trouve  jamais  accompagnée  de  glvcose. 

Les  muscles  du  (Velus  renferment  des  quantités  nota- 
bles de  glycogène  ainsi  que  beaucoup  d’épithéliums,  et  cepen- 
dant, fait  remarquable,  ces  tissus  riches  en  glycogène  ne 
permettent  pas  de  déceler  lu  présence  du  sucre.  Ce  n’est 
que  dans  le  cas  où  on  laisse  le  cœur  ou  les  muscles  de  la  vie 
animale  exposés  à l’air,  que  la  métamorphose  de  la  matière 
amylacée  en  matière  sucrée  pourrait  s’accomplir.  C’est 
encore  le  hasard  qui  m’a  mis  sur  les  traces  du  fait  que 
je  vous  signale.  J’avais  conservé  dans  l’alcool,  pour  des 
recherches  particulières,  entièrement  différentes  de  celles 
qui  nous  occupent  aujourd’hui,  des  muscles  de  fœtus,  le  cœur 
et  les  poumons.  Au  bout  d’un  certain  temps,  je  fus  surpris, 
en  ouvrant  les  bocaux,  de  sentir  une  forte  odeur  d’acide  acé- 
tique et  de  trouver  le  liquide  sucré.  I.’acidc  provenait  évi- 
demment de  la  fermentation  acétique  de  l’alcool  qui  avait 
dù  se  produire.  Kn  cherchant  l’origine  de  ce  sucre,  je  constatai 
la  présence  de  la  matière  glycogène  chez  le  fœtus  et  sa 
localisation  dans  les  muscles  et  dans  les  poumons.  Les  essais 
pratiqués  sur  le  pancréas,  sur  le  reiu,  n’ont  au  contraire 
jamais  donné  de  glycogène. 

Kn  résumé,  la  matière  glycogène  se  montre  dans  les 
annexes  de  l’embryon,  dans  les  premiers  temps  de  la  \ic 
intra-utérine.  Après  avoir  atteint  son  summum,  celle  produc- 
tion décroît  dans  les  annexes  et  se  montre  de  plus  en  plus  abon- 
dante1 dans  le  fœtus  lui-môme  : d’abord  diffuse  dans  différents 
organes,  les  muscles  et  les  poumons,  elle  linit  par  apparaitre 
dans  le  foie  ; elle  y est  toujours  manifeste  à la  naissance.  La 
glycogénie,  pendant  la  vie  fœtale,  n’est  donc  plus  une  fonc- 
tion d’un  appareil,  d’un  organe  déterminé,  elle  est  diffuse, 
c’est  une  manifestation  fonctionnelle,  c’est  une  propriété 
générale,  en  quelque' sorte  une  propriété  de  tissus. 
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Nousavonsvu  que  pendant  le  développement  embryonnaire, 
la  production  du  sucre  cl  de  la  matière  glycogène  sont  dé- 
volues temporairement  à certains  organes  dont  le  rôle  est 
terminé  au  moment  de  la  naissance.  De  plus,  ces  deux  sub- 
stances se  trouvent  dispersées  dans  certains  tissus  embryon- 
naires. Pour  Cire  diffuse,  le  glycogcnèse  n’en  existe  pas 
moins;  si  scs  conditions  présentent  quelques  variétés,  la  loi 
générale  qui  établit  sa  nécessité  n’en  est  pas  moins  abso- 
lue et  constante.  Toutefois,  il  est  bon  de  connaitrcles  dif- 
férences que  peut  éprouver  la  glycogenèse  dans  les  di- 
verses formes  temporaires  ou  définitives.  Kxaminons-la  donc 
sous  ce  point  de  vue  dans  les  diverses  classes  d’animaux  ver- 
tébrés. 

Je  vous  ai  dit  en  terminant  la  dernière  leçon,  que  chez  le 
fœlus,  la  glycogenèse,  avant  d’exister  dans  le  foie,  se  localisait 
dans  certains  tissus  tels  que  les  muscles,  les  poumons;  mais 
qu’elle  ne  se  rencontrait  pas  dans  certains  autres  organes 
glandulaires,  tels  que  le  rein,  la  rate,  le  pancréas,  etc. 
Nous  verrons  plus  tard  qu’à  l’état  adulte,  comme  à l’état 
fœtal,  la  matière  glycogène  parait  avoir  un  rûle  important 
à remplir  dans  la  nutrition  des  muscles.  Pour  le  moment 
bornons  encore  nos  considérations  à l’état  embryonnaire. 


Je  vais  vous  rapporter  les  résultats  d’un  certain  nombre 
d'expériences  fjue  nous  avons  faites  dans  notre  dernière  leçon 
de  laboratoire  sur  des  fœtus  de  différents  animaux.  Ces  expé- 
riences vous  montreront  la  nécessité  de  tenir  compte  de 
l’époque  du  développement  dans  les  recherches  de  ce  genre- 
Nous  avons  expérimenté  sur  des  jeunes  fœtus  de  veaux,  chez 
lesquels  la  matière  glycogène  existait  dans  les  plaques  amnio- 
tiques, puis  nous  avons  opéré  sur  des  veaux  plus  près  de  la 
naissance,  chez  lesquels  les  plaques  amniotiques  n’existaient 
plus.  Nous  avons  donc  trouvé  des  fœtus  qui  n’avaient  point 
de  glycogène  dans  le  foie,  tandis  que  d’autres  en  montraient 
de  notables  quantités.  C’est  au  moment  de  la  naissance 
que  l’activité  glycogénique  du  foie  commence  à s’éveiller 
et  atteint  bientôt  une  grande  énergie.  De  ce  qui  précède, 
il  résulte  donc  que  suivant  l'ùge  du  foetus  on  pourra  trou- 
ver ou  ne  pas  trouver  de  glycogène  dans  son  foie,  sans  qo’il 
y ait  la  moindre  contradiction  dans  celle  diversité  des  résul- 
tats, dès  que  nous  en  connaissons  la  condition.  Nous  avons 
ensuite  expérimenté  sur  une  lapine  pleine  que  nous  avons 
sacrifiée.  Nous  avons  décelé  avec  la  plus  grande  facilité  le 
sucre  dans  son  sang  : nous  en  avons  trouvé  également  dans 
le  foie,  comme  cela  doit  être.  Au  contraire,  chez  les  petits, 
le  tissu  hépatique  ne  contenait  pas  de  trace  de  sucre  ni  de 
matière  glycogène.  — Nous  avons  fait  la  même  recherche  pour 
le  placenta  ; après  l'avoir  écrasé  et  après  l’avoir  fait  bouillir  avec 
du  charbon  animal,  puis  passé  an  filtre  la  liqueur  de  lavage, 
la  teinte  de  la  décoction  est  opaline  ; 'elle  devient  claire, 
si  nous  ajoutons  une  petite  quantité  de  ferment  pancréatique; 
le  réactif  cupro-polassique  alors  nous  indique  très-nettement 
la  présence  du  sucre.  Ainsi  il  n’y  a que  du  glycogène  dans  le 
placenta.  C’est  conforme  aux  faits  connus.  A une  époque  plus 
avancée  de  la  gestation,  nous  aurions  constaté  chez  les  petits 
lapins  du  glycogène  dans  le  foie,  et  nous  n’en  aurions  plus 
trouvé  dans  le  placenta,  etc. 

Nous  opérons  ensuite  de  la  même  façon  avec  une  chienne 
pleine.  La  gestation  est  assez  près  de  son  terme.  Nous 
avons  constaté  chez  ces  petits  chiens  dans  les  cornes 
utérines,  pendant  qu’on  pratiquait  la  respiration  artificielle 
chez  la  mère  empoisonnée  par  le  curare,  nous  avons  con- 
staté, dis-je,  en  passant,  quelques  phénomènes  de  la  cir- 
culation fœtale,  et  nous  avons  vu  très-nettement  le  sang 
des  veines  placentaires  revenir  au  fœlus  avec  une  teinte 
plus  rutilante  que  le  sang  de  l’artère  ombilicale.  On  n’a 
jamais,  que  je  sache,  fait  l’analyse  des  gaz  du  sang  du 
fœtus,  et  il  serait  intéressant  sur  des  animaux  assez  volu- 
mineux de  pouvoir  faire  ces  recherches  qui  nous  donne- 
raient une  idée  de  la  fonction  rcspiratrice  du  placenta.  Ces 
expériences  seraient  rendues  possible  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  en  empoisonnant  la  mère  par  le  curare  et  en  en- 
tretenant la  respiration  artificielle,  pendant  qu’on  expéri- 
menterait sur  le  fœtus  dont  la  respiration  serait  entretenue 
par  la  même  occasion. 

Mais  revenons  à la  matière  glycogène.  Nous  avons  trouvé 
dans  le  foie  de  ces  petits  chiens  de  la  matière  glycogène  en 
quantité  notable,  mais  pas  de  glycose  d’une  façon  apprécia- 
ble ; nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  fait.  — Nous  ne  con- 
statons pos  d’une  manière  évidente  du  glycogène  dans  le  pla- 
centa des  petits  chiens.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  encore  eu 
l’occasion  d’étendre  assez  mes  expériences  sur  la  disposition 
du  glycogène  dans  le  placenta  zonaiic  des  carnivores. 

Il  ne  faudrait  pas  considérer  les  résultats  qui  précèdent 
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comme  contradictoires,  et  sc  garder  de  conclure  que  les 
fœtus  de  veau  et  de  chien  renferment  du  glycogène  dans 
leur  foie,  tandis  que  les  lapins  n'en  contiennent  pas.  (.a  seule 
condition  qui  intervient  ici  et  qui  rend  compte  de  la  diffé- 
rence, c'est  l’inégalité  du  développement.  Chez  les  animaux 
à l'état  fœtal  assez  avancé,  la  matière  glycogène  est  abon- 
dante dans  le  tissu  hépatique,  le  sucre  y est  nul  ou  A l’étal 
de  trace.  Ceci  est  un  fait  en  rapport  avec  l’état  fœtal.  La 
vie  est  moins  active,  les  phénomènes  de  la  nutrition  moins 
intenses  que  chez  l'animal  adulte,  aussi  l'activité  transforma- 
trice est-elle  beaucoup  moindre. 

Ce  caractère  appartient  non-seulement  A la  vie  intra-uté- 
rine, mais  aussi  A la  vie  adulte,  lorsqu'elle  s'accomplit  dans 
des  conditions  qui  en  abaissent  l’énergie.  L’engourdissement 
ou  l'hibernation  chez  les  animaux  ont  ce  même  effet  de  ra- 
lentir la  conversion  du  glycogène  en  glycose.  C’est  encore  le 
fait  normal  chez  tous  les  animaux  sang  froid  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  oiseaux,  nous  retrouvons 
les  phénomènes  déjA  observés  chez  les  mammifères.  Le  sucre 
existe  dans  le  sang  : il  existe  dans  le  foie  où  il  est  précédé  pur 
la  matière  glycogène  qui  possède  les  mêmes  propriétés,  et 
subit  les  mêmes  transformations. 

L’influence  du  régime  n'est  pas  autre  que  ce  que  nous 
l’avons  vu  être  dans  les  mammifères.  J'ai  répété  sur  les 
oiseaux  carnassiers  des  expériences  tout  à Tait  parallèles  aux 
expériences  que  j’avais  rai  tes  sur  les  carnivores  mammifères, 
sur  les  chiens  en  particulier.  Les  résultats  ont  été  identiques  : 
il  n'y  a rien  à changer  à leur  énoncé.  J'ai  nourri  pendant 
longtemps  des  hiboux  avec  de  la  viande  et  j’ai  comparé  les 
conditions  glycogéniques  avec  celles  que  présentaient  les 
poulets,  les  pigeons  et  autres  granivores.  Les  phénomènes 
sont  la  répétition  exacte  de  ceux  qui  ont  été  signalés  à propos 
des  mammifères;  je  n’y  insisterai  par  conséquent  pas,  je  me 
borne  à les  indiquer. 

Les  oiseaux  adultes  ne  fournissent  donc  aucune  particula- 
rité remarquable  relativement  A la  question  qui  nous  occupe. 
Mais  les  conditions  de  la  vie  embryonnaire  se  présentent  ici 
avec  un  caractère  tout  nouveau.  Elle  s’accomplit  en  dehors 
de  la  mère,  dans  l’œuf.  Uc  lit  une  facilité  spéciale  A observer 
les  phénomènes  du  développement  chez  l’oiseau.  Les  maté- 
riaux de  la  nutrition  qui,  chez  les  mammifères,  sont  apportés 
par  le  sang,  grAce  aux  connexions  qui  unissent  le  fœtus  A la 
mère,  forment  ici  une  provision  accumulée  dans  l'œuf  autour 
de  l'embryon. 

C’est  dans  ces  provisions  alimentaires  des  premiers  temps 
de  la  vie  que  nous  devons  rechercher  le  sucre  et  la  ma- 
tière glycogène.  Le  sucre  existe  en  quantité  très-notable. 
11  est  localisé  dans  le  blanc  : le  jaune  ne  parait  pas  en 
renfermer  de  traces  notables.  Après  avoir  cassé  l'œuf,  et 
séparé  le  jaune  du  blanc,  on  mélange  A celui-ci  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  soude  afin  de  se  débarrasser  des 
matières  albuminoïdes.  Nous  ajoutons  de  l’eau  : nous  fil- 
trons. Nous  avons  ainsi  une  liqueur  dans  laquelle  le  réactif 
cupro-polassiqueet  la  fermentation  rendent  tout  à fait  mani- 
feste la  présence  du  sucre.  On  pourrait  encore  employer  un 
autre  procédé,  consistant  A jeter  le  blanc  d’œuf  dans  l'alcool  : 
la  partie  albumineuse  est  coagulée,  le  sucre  reste  dissous 
dans  l'alcool.  On  pourrait  alors  évaporer  la  solution,  afin  de 
séparer  le  sucre.  Le  procédé  est  incommode  en  ce  qu’il  exige 
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un  temps  assez  long.  Mais  il  est  indispensable  quand  on  veut 
recourir  A la  fermentation  et  éviter  la  formation  de  l’hydro- 
gène sulfuré  qui,  comme  l'acide  carbonique,  est  absorbable 
par  la  potasse. 

Nous  constatons  donc  ici,  comme  chez  les  mammifères,  que 
la  réserve  nutritive  qui  doit  servir  au  premier  développement 
du  jeune  animal  est  un  milieu  sucré.  Le  germe  qui  doit  de- 
venir le  siège  du  développement  embryonnaire  nage  dans  le 
blanc  de  l’œuf  qui  est  sucré,  mais  ne  contient  pas  de  ma- 
tière glycogène.  Toutefois  la  substance  glycogène  ne  fait 
pourtant  pas  entièrement  défant  dans  l’œuf  de  l’oiseau. 
Elle  existe  en  si  faible  quantité  qu’il  faut  des  précautions 
particulières  pour  la  manifester.  Le  siège  en  est  bien  déter- 
miné : ce  n'est  ni  le  blanc,  ni  le  jaune  proprement  dit, 
c’est  cette  portion  du  jaune  qui  constitue  la  partie  véritable- 
ment vivante,  l’embryon  de  l'animal,  et  qu’on  appelle  cicatri- 
cule.  L’ovule  est,  au  début,  comparable  A une  cellule  unique  ; 
c’est  IA  que  se  trouve  condensé  le  glycogène,  dans  la  cellule 
primitive  et  tout  autour  d’elle;  j'ai  constaté  qu’il  en  est  de 
même  dnns  le  germe  de  beaucoup  d’autres  animaux. 

Si  la  fécondation  n'a  pas  lieu,  cette  substance  glycogénique 
ne  tardera  pas  A se  décomposer  et  A disparaître.  Au  contraire, 
si  la  fécondation  s'accomplit,  le  vitellus  éprouve  une  modifi- 
cation vitale,  segmentation  caractéristique:  et  alors,  tout  le 
contenu  de  la  membrane  vitelline  se  charge  de  quantités  con- 
sidérables de  matière  glycogène.  L’évolution  continuant,  la 
membrane  qui  forme  le  sac  vilcllin  renferme  de  véritables 
villosités  glycogéniques  qui  baignent  dans  la  substance  du 
jaune  de  l’œuf,  privée  elle-même  de  matière  glycogène.  En 
un  mot,  on  voit  dans  l’œuf  de  l’oiseau  une  formation  évolu- 
tive de  cellules  glycogéniques  parlant  de  la  cicatricule  et  s’ir- 
radiant A la  périphérie  A mesure  de  la  formation  du  blasto- 
derme. L'est  particulièrement  autour  des  vaisseaux  veineux 
que  se  montrent  ces  formations  glycogéniques. 

Dans  un  moment  assez  avancé  de  l'incubation  rien  n’est 
plus  facile  que  de  montrer  l'extrême  abondance  de  la  matière 
glycogène.  On  prend  le  sac  vilcllin  : on  le  broie  en  y mélan- 
geant un  peu  do  charbon  animal,  on  chauffe,  on  filtre,  et  le 
liquide  qui  filtre  présente  tous  les  caractères  du  glycogène. 
Dans  les  premiers  temps  de  l’incubation  le  microscope  per- 
met d'apercevoir  dans  les  cellules  blaslodermiques  des  gra- 
nulations qui  se  colorent  en  rouge  vineux  sous  l’influence 
de  l’iode. 

Ici,  chez  l'oiseau  comme  chez  les  mammifères  (ruminants), 
on  peut  donc  assister  A la  naissance  de  formations  histologiques 
de  cellules  glycogéniques  qui  se  développent  sous  la  même 
iufluenccqui  préside  A l'histogenèse  de  tout  l'organisme.  Le 
glycogène  est  un  produit  chimique  qui  liait  dans  des  cellules 
bien  déterminées.  Toutefois,  plus  tard,  celle  matière  peut 
s'altérer  et  s’imbiber  dans  les  tissus  environnants;  c'est  pour- 
quoi il  faut,  pour  en  bien  saisir  la  disposition,  toujours  l’exa- 
miner sur  des  pièces  aussi  fraîches  que  possible.  Pour  ne  pas 
avoir  suivi  ce  précepte,  certains  auteurs  ont  pu  se  tromper 
sur  le  véritable  siège  du  glycogène  dans  les  tissus. 

En  résumé,  chez  les  oiseaux  comme  chez  les  mammifères, 
le  sucre  et  la  matière  glycogène  se  montrent  dans  l’organisme 
dès  les  premiers  moments  de  la  vie  embryonnaire  ; A l’état 
adulte,  c’est  le  foie  qui  devient  le  centre  ou  le  foyer  de  cette 
formation  glycogénique,  ür,  chez  l'oiseau,  A quelle  époque  le 
foie  contient-il  du  glycogène?  Sans  avoir  encore  précisé  au 
juste  je  puis  dire  que,  vers  les  cinq  ou  six  derniers  jours  de 
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l'incubation,  on  trouve  du  glycogène  dans  le  foie  des  petits 
poulets,  bien  qu'il  en  persiste  encore  dans  le  sac  vitellin  qui,  j 
ainsi  qu’on  le  sait,  se  trouve  à la  naissance  renfermé  dans  le 
ventre  où  il  Unit  par  se  résorber  peu  à peu.  Nous  avons  vu 
que  chez  les  fœtus  de  mammifères,  le  glycogène  se  rencon- 
trait, non-seulement  dans  des  organes  embryonnaires  transi- 
toires, mais  encore  dans  certains  tissus  du  fœtus,  tels  que 
les  muscles,  par  exemple.  Chez  les  oiseaux  (poulets)  je  n'ai 
pas  trouvé  de  matière  glycogène  dans  les  muscles.  C’est  là 
un  cas  dont  il  faudru  rechercher  l'explication,  mais  qui  ne 
change  rien  au  fait  général  et  ne  modifie  en  rien  la  loi  géné- 
rale que  nous  rclrou\ons  partout. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longuement  sur  la  glycogenèse  dans 
le  développement  de  l'oiseau  quoique  ce  phénomène  ait  été  et 
doive  être  encore  de  ma  part  l'objet  de  longues  recherches.  Il 
me  suffit,  eti  efl'ct,  vuus  le  comprendrez,  dans  une  question 
aussi  vaste  et  aussi  difficile  que  celle  que  nous  traitons  dans 
ces  leçons,  de  vous  donner  l'esquisse  générale  du  sujet,  de  vous 
indiquer  les  principaux  problèmes  à élucider,  chacun  exigeant 
d’ailleurs  des  études  de  détail  pour  être  approfondi  suffisam- 
ment. 11  me  reste  cependant,  pour  passer  des  animaux  à 
sang  chaud  aux  animaux  i\  sang  froid,  à ajouter  quelques 
faits  importants  à ceux  qui  précèdent. 

XVI 

LA  GLVCOGEXÈSB  CHEZ  LES  ANIMAUX  A SANG  FROID 

La  recherche  du  sucre  dans  le  groupe  des  poissons  à l’état 
adulte  nous  a fourni  des  résultats  Irès-intéressants.  I.a  diver- 
sité des  faits,  leurs  apparentes  contradictions,  rendent  néces- 
saire une  interprétation  qui  mette  en  lumière  l'importance 
des  conditions  physiologique  dans  lesquelles  l’animal  est 
placé. 

Nous  allons  vous  rapporter  à ce  sujet  les  résultats  dont  nous 
avons  rendu  témoins  les  personnes  qui  suivent  nos  expérien- 
ces et  nos  séances  de  laboratoire.  Nous  avons  opéré  sur  trois 
carpes.  La  première  était  morte  pendant  le  transport  du 
marché  où  l'on  avait  été  la  chercher,  ljusqu’au  laboratoire. 
Elle  était  morte  une  heure  environ  avant  d’avoir  été  soumise 
à l'épreuve  expérimentale.  Nous  n'avons  trouvé  ni  glycogène 
ni  sucre  dans  le  foie.  Etait-ce  donc  là  une  exception  que  nous 
rencontrions  t\  cette  loi  générale  qui  veut  que  le  foie  des 
animaux  adultes  possède  la  propriété  glycogénique  7 Déjà 
autrefois  de  nombreux  cas  de  ce  genre  s’étaient  présentés  il 
mes  observations,  quand  au  commencement  îles  éludes  j’opé- 
rais sur  des  foies  de  poissons  morts  achetés  sur  les  halles. 

Dans  la  seconde  expérience,  l’animal  était  dans  d’autres  con- 
ditions. Il  avait  été  apporté  du  marché  mais  n’était  pas  mort 
en  route;  en  arrivant  on  l'avait  replacé  quelques  instants 
dans  l’eau,  où  il  s’était  remis  et  respirait  à son  aise.  Nous 
avons  ouvert  le  corps,  extrait  le  foie  et  fait  subir  à cet  organe 
le  traitement  ordinuire  peur  la  recherche  du  sucre.  Dans 
celle  carpe  nous  avons  eu  le  même  résultat  : il  n’y  avait  ni 
glycogène  ni  sucre,  ou  du  moins  la  quantité  en  était  si  faible, 
que  son  existence  pouvait  laisser  des  doutes  sérieux  dans 
l’esprit. 

Enfin  dans  la  troisième  expérience,  nous  avons  fait  pren- 
dre dans  le  bassin  de  notre  laboratoire  une  grosse  carpe  qui 
était  là  depuis  dix  à douze  jours  et  qui  était  gardée  et 


nourrie  en  vue  d'autres  expériences.  La  carpe  était  vigoureuse 
et  vivace.  On  l'a  sacrifiée  immédiatement  après  l’avoir  retirée 
de  l’eau.  L'invesligaliuu  a fourni  cette  fois  uue  quantité 
énorme  de  matière  glycogène.  11  y avait  aussi  du  sucre,  mais 
en  faible  proportion. 

Voici  donc  trois  résultats  différents.  Dans  le  premier  cas, 
point  de  glycogène  ni  de  sucre  ; dans  le  second  cas,  des  traces 
douteuses  : dans  le  troisième  cas  des  quantités  énormes. 

Est-ce  l’occasion  de  couclure  que  les  phénomènes  physiolo- 
giques n'ont  aucune  loi  et  varient  à l'infini,  ou  bien  faut-il 
faire  de  la  statistique  sur  le  nombre  de  cas  de  présence  ou 
d'absence  du  glycogène  et  du  sucre  dans  le  foie  des  carpes  7 

Je  me  suis  élevé  souvent  contre  une  pareille  façon  de  tra- 
duire des  résultats  physiologiques  qu’on  ne  comprend  pas. 
La  statistique  n'est  que  l’empirisme  généralisé;  elle  est 
déplacée  dans  les  questions  vraiment  scientifiques:  les 
moyennes  entre  des  résultats  contraires,  entre  des  affirma- 
tions opposées,  ne  peuvent  avoir  ni  valeur  ni  signification.  Si 
les  expériences  aboutissent  à des  conclusions  différentes,  c'est 
que  de  l'une  à l'autre  il  y a eu  intervention  de  circonstances 
nouvelles  qui  ont  changé  le  sens  du  phénomène  et  dont  il 
faut  tenir  compte  sous  peine  de  ne  pas  comprendre  la  réalité 
des  choses.  Il  faut  savoir  se  placer  dans  des  situations  iden- 
tiques pour  observer  les  faits  identiques  et,  lorsqu’on  fait 
varier  la  situation,  savoir  à quel  élémeut  doit  être  attribuée 
l’influence  perturbatrice. 

Duns  le  cas  qui  nous  occupe,  la  condition  variable  était 
évidemment  un  trouble  fonctionnel  survenu  duns  la  glyco- 
génie par  suite  des  circonstances  dans  lesquelles  s’étaient 
trouvés  les  animaux.  La  première  fois,  il  était  complètement 
asphyxié,  la  seconde  fois  en  demi-asphyxie,  la  troisième  fois 
en  santé  parfaite. 

Or,  l’intégrité  de  la  respiration  est  une  condition  indispen- 
sable à l'accomplissement  de  la  fonction  glycogénique.  Pcr- 
mellcz-moi  do  faire  uue  très-courte  digression  à ce  sujet.  On 
a souvent  signalé  le  lien  intime  qui  existait  entre  la  produc- 
tion du  sucre  et  la  respiration.  Seulement  lu  nature  de  cette 
relation  avait  été  d’abord  tout  à fuit  mal  appréciée.  Duns  mes 
premières  études  j'avais  pensé  que  le  sucre  formé  par  le  foie 
devait  être  détruit  par  le  poumon,  et  que  chez  les  individus 
asphyxiés  le  sucre  ne  pouvant  plus  se  détruire,  ils  devaient 
être  diabétiques.  J'avais  même  d'après  cette  vue  été  conduit 
à penser  que  tous  les  mammifères  sont  diabétiques  dans  la  vie 
intra-utérin,  pensant  qu’alors  ils  ne  respiraient  qu’imparfaile- 
ment.  En  185a,  M.  Alvaro  Reynoso,  dans  un  mémoire  inséré 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  admit  la  même  opinion 
et  soutint  que  le  sucre  venu  des  aliments  était  détruit  par 
l'acte  respiratoire  duns  le  poumon  cl  que  sa  présence  dans 
l’économie  était  l'indice  d’une  altération  des  poumons  qui  ne 
leur  permettait  plus  de  mener  à bout  celte  transformation. 

Cette  théorie,  fondée  sur  un  certain  nombre  de  faits  en 
apparence  favorables,  était  très-facile  à étayer  si  elle  était 
vraie  ou  à détruire  si  elle  était  fausse.  Car,  ainsi  que  je  vous 
l’ai  dit  plusieurs  fois,  quand  on  a lait  une  théorie  il  faut 
chercher  à l’éprouver  par  des  expériences  contradictoires; 
les  théories  ne  sont  bonnes  qu'à  la  condition  de  résister  à 
toutes  les  épreuves.  Après  avoir  fuit  celte  hypothèse  que  le 
défaut  de  respiration  pouvait  augmenter  la  quantité  du  sucre 
et  avoir  trouvé  des  faits  en  sa  faveur,  j'ai  cherché  à vérifier 
le  fait  fondamental  par  d’aulres  expériences,  el  je  l'ai  trouvé 
inexact. 
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J’ai  rais,  en  effet,  la  trachée  i\  nu  sur  des  lapins,  et  j'y  ai 
ajusté  un  tube  très-étroit,  de  manière  à gêner  la  respiration 
des  animaux  cl  à les  faire  périr  d'asphyxie  en  sept  ou  huit 
heures.  Au  lieu  de  trouver  alor3  une  exagération  dans  la  pro- 
duction du  sucre,  je  constatai  au  contraire  sa  diminution 
rapide,  et  bientôt  sa  complète  disparition.  De  même  pour  la 
matière  glycogène. 

Ainsi,  cher,  les  animaux  à sang  chaud,  l’asphyxie  au  lieu 
d'avoir  le  rôle  qu'on  avait  été  porté  à lui  attribuer  d’abord, 
d'augmenter  la  proportion  du  sucre  dans  l’organisme,  le  fai- 
sait au  contraire  disparaître. 

Or,  c’est  là  précisément  ce  qui  se  produit  aussi  cher,  les  pois- 
sons que  nous  avons  soumis  à l’expérience.  Les  carpes  retirées 
de  l’eau  s'asphyxient  avec  une  grande  rapidité,  surtout  dans  les 
chaleurs  de  l'été  comme  celles  que  nous  supportons  actuelle- 
ment. Les  carpes  présentent,  elles-mêmes,  assez  peu  de  résis- 
tance, tandis  que  les  tanches,  surtout  les  anguilles,  supportent 
plus  longtemps  un  séjour  de  quelque  durée  hors  de  l’eau. 
L'effet  est  d’autant  plus  marqué  que  l'animal  est  pris  à un 
moment  où  l’activité  vitale  est  plus  exaltée,  et  la  respira- 
tion plus  nécessaire.  Ainsi  que  je  vous  le  disais,  la  saison 
chaude  rend  plus  grave  pour  l’animal  un  accident  de  cette 
nature  qu’il  pourrait  supporter  presque  impunément  pendant 
l’engourdissement  de  l'hiver.  Le  poisson  use  d'autant  plus 
rapidement  l'oxygène  de  son  sang  que  la  respiration  est  plus 
active.  La  provision,  qui  pare  au  défaut  de  l'air  extérieur, 
s'épuise  plus  rapidement,  et  l'animal  meurt  plus  vite. 

D’ordinaire,  chez  les  animaux  à sang-froid  l’asphyxie  est 
lente,  parce  que  la  respiration  elle-même  est  lente  et  les 
propriétés  vitales  peu  énergiques.  Mais  1a  disparition  du  sucre 
est  aussi  la  conséquence  de  celte  asphyxie  lente. 

Des  trois  carpes  que  nous  avons  examinées,  une  seule  pou- 
vait être  considérée  comme  en  état  de  respiration  normale, 
c’était  la  troisième  ; et  chez  celle-là  nous  avons  trouvé,  con- 
formément à la  loi  générale,  une  grande  quantité  de  glyco- 
gène et  du  sucre  dans  le  foie. 

J’ajouterai  à propos  de  mes  expériences  une  réflexion.  Un 
poisson  adulte  qui  meurt  lentement  après  avoir  été  retiré  de 
l’eau  use  donc  sa  matière  glycogène  en  s'asphyxiant,  tandis 
que  si  l’animal  a été  tué,  assommé  au  sortir  de  l'eau,  ilcon- 
serverait  sa  matière  glycogène  et  le  sucre  qu’on  retrouverait 
dans  son  foie  après  la  mort.  Or,  pour  celte  cause,  un  poisson 
de  mort  lente  a une  chair  bien  moins  agréable  qu’un  pois- 
son tué  ou  mort  rapidement.  Gela  est  d’ailleurs  connu  des 
gastronomes  et  M.  Uaudc,  dans  un  article  publié  il  y a quel- 
ques années  sur  la  pêche  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  en 
a fait  mention.  Je  dirai  que  ce  qui  est  vrai  ici  pour  le  poisson 
est  vrai  pour  les  animaux  à sang  chaud. 

Parmi  les  autres  animaux  à sang  froid,  j’ai  encore  expéri- 
menté sur  des  tortues  et  des  grenouilles  dont  on  fait  un  si 
grand  usage  en  physiologie.  Les  grenouilles  présentent  des 
conditions  dont  il  faut  bien  tenir  compte  dans  la  recherche 
du  glycogène,  si  l’on  tic  veut  pas  s’exposer  à de  nombreuses 
erreurs.  En  réalité  les  grenouilles  sont  des  animaux  soumis  ù 
l’hibernation  ou  tout  au  moins  à l’engourdissement  hibernal. 
La  nutrition  et  par  conséquent  la  production  du  glycogène  et 
du  sucre  y subit  des  intermittences,  de  véritables  oscillations. 
Pendant  l'hibernation  les  animaux  dépensent  les  provisions 
de  matières  alibilcs  qu'ils  ont  accumulées  dans  leurs  tissus. 
La  nutrition  en  effet  est  une  fonction  constante  qui  jamais 


ne  peut  chômer.  C’est  une  erreur,  erreur  de  mots  sûrement, 
qu’a  commise  Cuvier,  lorsqu'il  a dit  que  la  nutrition  était 
une  fonction  intermittente.  Il  voulait  certainement  parler  de 
la  digestion.  Si,  en  effet,  la  digestion  est  intermittente,  si  la 
recette  ne  se  produit  qu’à  intervalle,  la  dépense  est  continue, 
constante.  Elle  se  fait  aux  dépens  des  réserves  accumulées 
antérieurement. 

Pendant  l’hibernation  1a  recette  est  suspendue.  Néanmoins 
l’animal  vit,  et  respire.  Régnault  et  Hciset  ont  étudié  les  gaz 
de  la  respiration  chez  les  marmottes  engourdies  ; Valentin  u 
étudié  et  décrit  les  mouvements  respiratoires.  L’animal  con- 
somme sa  propre  substance:  il  vit  de  lui-même.  Au  mo- 
ment de  tomber  dans  le  sommeil  hibernal,  il  avait  emma- 
gasiné dans  différents  organes,  par  exemple  dans  le  foie,  de. 
grandes  quantités  de  glycogène,  dans  les  épiploons  de  grandes 
quantités  de  graisse  : tous  les  tissus  étaient,  à la  suite  du 
régime  substantiel  de  l'automne,  surchargés  de  matériaux  de 
nutrition. 

Les  loirs  ont  un  sommeil  moins  prolongé  que  les  mar- 
mottes : ils  se  réveillent  de  temps  en  temps  pendant  la  durée 
des  froids,  et  prennent  leur  nourriture  dans  quelque  cachette, 
que  leur  prévoyance  a ménagée. 

Ainsi,  parmi  les  matières  qui  doivent  servir  ù lu  nutrition 
permanente  de  l’animal  engourdi,  il  existe  toujours  une 
grande  quantité  de  matièro  glycogène.  Les  grenouilles  nous 
présentent  le  môme  fait.  Au  printemps,  l’activité  vitale  s’é- 
veille, la  nutrition  longtemps  engourdie  se  ranime.  Aussi  à 
ce  moment  des  rénovations  organiques, .la  matière  du  foie  se 
consomme;  l’organe  est  alors  très-petit,  noirâtre,  et  contient 
peu  de  glycogène  cl  do  sucre.  C’est  à la  fin  de  la  saison, 
vers  l'automne,  que  l'animal  se  trouve  arrivé  au  plus  haut 
degré  de  vigueur,  et  que  la  vie  atteint,  chez  lui,  toute  sou 
intensité.  C’est  à ce  moment-là  qu’il  faut  examiner  le  foio 
de  l’animal.  Le  foie  contient  alors  du  sucre  et  beaucoup  de 
matière  glycogène. 

De  nos  expériences  nous  pouvons  donc  conclure  que  le 
glycogène  hépatique  existe  chez  les  animaux  à sang  froid 
comme  chez  les  animaux  à sang  chaud.  Chez  les  reptiles  et 
les  poissons  adultes,  le  foie  contient  du  glycogène  et  du  sucre. 
Toutefois  nous  devons  faire  remarquer  que  la  quantité  de 
spere  est  relativement  faible,  ce  qui  démontre  que  la  trans- 
formation du  glycogène  suit  l’énergie  vitale  et  se  trouve  al- 
ternée parfois  avec  celle-ci  chez  les  animaux  à sang  froid. 

Relativement  à la  glycogenèse  à l’étal  fœtal  chez  les  animaux 
à sang  froid,  nous  n’avons  que  peu  de  chose  à dire.  Cepen- 
dont  j’ai  observé  que  chez  les  larves  de  batraciens,  les  têtards 
de  grenouilles,  la  matière  glycogène  est  diffuse  et  n'cxislc 
pas  encore  dans  le  foie.  Chez  de  jeunes  poissons  j’ai  constaté 
que  la  fonction  biliaire  apparaît  avant  la  fonction  glycogé- 
nique. Ou  peut  sous  le  microscope  apercevoir  la  coloration 
verte  de  lu  bile  dans  l’intestin,  alors  que  les  granulations  de 
glycogène  ne  sont  pas  encore  visibles  Irès-nettemeut  dans  le 
foie. 

Ainsi,  à l’état  adulte  aussi  bien  qu'à  l’état  fœtal,  nous  re- 
trouvons encore  chez  les  animaux  à sang  froid  co  que  nous 
avons  vu  chez  les  animaux  à sang  chaud.  Le  mécanisme  de 
la  formation  est  encore  ici  le  môme.  L’anologic  se  pour- 
suit dans  toutes  scs  conséquences.  On  a vu,  à propos  des 
mammifères,  l’influence  du  système  nerveux  sur  la  produc- 
tion du  sucre.  En  piquant  au  point  convenable  le  plancher 
du  quatrième  ventricule,  on  peut  rendre  l’animal  diabétique. 
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L’excitation  nerveuse  transmise  par  la  moelle  et  les  splan- 
chniques dilate  les  vaisseaux,  précipite  le  cours  du  sang,  et  en 
exaltant  la  circulation  de  l’organe  favorise  les  échanges 
nutritifs  et  la  production  du  glycogèhe.  On  peut  rendre  des 
grenouilles  diabétiques  en  opérant  de  la  même  façon.  SchifT 
et  Kuhne  ont  publié  des  recherches  sur  le  diubèlc  des  gre- 
nouilles. C'est  vers  l'automne,  au  moment  du  plus  grand 
épanouissement  vital,  qu’il  faut  faire  l’expérience.  On  prend 
un  certain  nombre  de  grenouilles,  on  pique  la  mœllc  allongée, 
et  afin  de  pouvoir  examiner  les  urines,  on  jette  les  animaux 
dans  un  entonnoir  pour  rassembler  les  liquides  expulsés.  La 
sécrétion  urinaire  est  trés-augmentée  ; In  polyurie  est,  on  le 
sait,  un  symptôme  du  diabète.  La  quantité  recueillie  est  bien- 
tôt assez  considérable  pour  se  prêter  A l'épreuve;  on  constate 
alors  l'existence  d’une  grande  quantité  de  sucre.  C’est  bien 
du  foie  que  provient  le  sucre  qui  circule  avec  le  sang  et  dont 
le  surplus  s'échappe  par  l'excrétion  urinaire.  Schiff  l’a  dé- 
montré par  une  expérience.  Il  pique  une  grenouille  A la 
partie  postérieure  de  la  moelle  allongée,  et  en  opérant  comme 
précédemment,  il  constate  la  présence  du  sucre  dans  les 
urines,  line  ligature  est  alors  posée  sur  les  vaisseaux  de 
fuçon  à interrompre  la  circulation  dans  le  foie.  Bientôt  le  dia- 
bète a disparu.  On  enlève  la  ligature  et  l'animal  redevient 
diabétique.  Cette  expérience  montre  bien  que  l'influence  du 
système  nerveux  s’exerce  par  l’intermédiaire  de  la  circulation, 
et  que  l'activité  glycogénique  est  dans  un  rapport  étroit  avec 
l'activité  circulatoire.  lorsqu'on  veut  mettre  en  évidence  la 
matière  glycogène,  on  n’est  pas  obligé  chez  les  animaux  A 
sang  froid  aux  mêmes  précautions  qu'avec  les  animaux  A sang 
chuud.  Chez  ces  derniers  nous  avons  vu  qu’il  fallait,  pour  ainsi 
dire,  saisir  le  foie  encore  vivant  et  le  jeter  dans  l'alcool,  afin 
d’arrêter  1«  matière  glycogène  dans  ses  transformations.  Avec 
les  animaux  A sang  froid,  on  peut  opérer  plus  A loisir.  La 
matière  glycogène  parait  être  plus  fixe,  moins  instable,  moins 
mobile. 

De  plus,  l’étude  microscopique  nous  montre  toujours 
cette  substance  sous  forme  de  granulations,  au  sein  des  cel- 
lules hépatiques.  Les  granulations  sont  en  général  plus  vo- 
lumineuses; elles  présentent  des  dimensions  supérieures 
A celles  des  mammifères.  Elles  se  comportent,  en  cela, 
comme  les  globules  de  sang  .qui  sont  beaucoup  plus  gros 
chez  ces  animaux  A sang  froid  que  dans  le  haut  de  l'échelle. 

Les  granulations  amylacées  des  végétaux  présentent  du 
reste,  dans  leurs  dimensions,  des  variations  encore  plus 
grandes,  ("est  ainsi  que  dans  les  graines  du  Chenopodium 
quinoa  les  granules  d'amidon  ont  seulement  2 millièmes  de 
millimètre  ; ils  ont  4 millièmes  dans  les  graines  de  bette- 
raves, 7 millièmes  dans  le  panais,  10  millièmes  dans  le 
millet,  30  millièmes  dans  les  haricots,  mais,  sorgho,  45  mil- 
lièmes dans  le  blé,  patate,  gros  pois,  70  millièmes  dans  les 
grosses  fèves,  sagou,  lentilles,  et  enfin  160  millièmes  dans  la 
fécule  de  pomme  de  terre. 

On  ne  fait  donc  que  retrouver  chez  les  animaux  un  fait 
connu  chez  les  végétaux,  ce  qui  est  encore  une  nouvelle  ana- 
logie A ajouter  A tant  d’autres. 
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Norlété  de  tilolonlc  do  Pari*.  — 6 AVRII.  1872. 

M.  Ollier  expose  scs  nouvelles  expériences  sur  l'accroisse- 
ment des  os,  dont  les  résultats  sont  confirmatifs  de  ceux 
obtenus  déjà  par  MM.  Philippeau  et  Vulpian,  et,  partant,  des 
idées  émises,  en  1847,  par  Flourens.  Répétant  l'ancienne 
expérience  de  Duhamel  et  de  lluntcr,  qui  consiste  A ficher 
des  clous  dans  la  diaphyse,  M.  Ollier  s’est  assuré  que,  con- 
trairement à ce  qu’il  pensait  autrefois  lui-même,  l’accroisse- 
ment interstitiel  se  fait  daus  certains  cas,  mais  qu’il  ne 
dépasse  guère  un  quinzième  A un  seizième  (1/15  A 1/10)  de  la 
longueur  de  l'os.  Il  a opéré  sur  le  chat  et  sur  le  poulet,  au 
premier  ou  au  second  jour  de  la  naissance.  C'est  en  se  basant 
sur  des  expériences  analogues,  dans  lesquelles  l’uccruissement 
avait  atteint  1/12  de  la  longueur  de  l'os,  que  M.  Wolfi  décla- 
rait en  1869,  au  congrès  de  Dresde,  que  les  cartilages  de 
conjugaison  n’avaient  aucune  participation  dans  cet  accroisse- 
ment; or  M.  Ollier,  ayant  enlevé  sur  de  jeunes  lapins  le  car- 
tilage de  conjugaison  du  radius  et  du  cubitus,  a provoqué  par 
cette  opération  l'arrêt  immédiat,  absolu  et  définitif  de  toute 
élongation  des  os;  nu  contraire,  l'ablation  de  la  portion 
juxta-épiphysaire  de  l’os,  dans  une  étendue  de  7 A 8 millimè- 
tres, n'arrête  point  le  développement  qui  se  continue  par  le 
cartilage  de  conjugaison.  Les  expériences  de  Duhamel,  répétées 
par  M.  Ollier,  contredisent  aussi  formellement  les  allégations 
de  M.  WolfT ; il  faut  reconnaître,  toutefois,  que  chez  les  oiseaux, 
pigeons,  poulets,  il  se  fait  un  réel  accroissement  interstitiel  : 
les  clous  enfoncés  dans  le  tibia  de  ces  animaux,  uprès  trois  ou 
quatre  mois  se  sont  écartés  de  3 A U millimètres.  — Pour 
repioduire  les  expériences  de  Duhamel,  M.  Ollier  a songé  A 
remplacer  l’anneau  métallique  par  un  anneau  de  caoutchouc, 
noué  tantôt  sur  et  tantôt  sous  le  périoste  : il  n'a  jamais  vu 
l'anneau  augmenter  de  diamètre  par  suite  du  développement 
de  l'os;  la  substance  osseuse  le  recouvre  peu  A peu,  d’où 
M.  Ollier  conclut  qu'il  faut  s'en  tenir  à l’ancienne  théorie. 

M.  Banvirr  regrette  que  M.  Ollier  ait  négligé  la  partie 
histologique,  car  il  suffit  d’observer  une  coupe  comprenant 
l’os  et  le  cartilage  de  conjugaison,  pour  constater  l’accroisse- 
ment de  celui-là  aux  dépens  de  celui-ci  : c'est  IA  un  fait  pal- 
pable, indéuiable.  Quant  A l’accroissement  en  épaisseur, 
M.  Uanvier  rappelle  que  dès  l’Age  de  sept  à huit  ans,  avant 
d’avoir  acquis  son  diamètre  définitif,  l'os  présente  A lu  péri- 
phérie des  couches  de  lamelles  circulaires  : comment  expli- 
quer la  présence  de  ces  lamelles  sans  admettre  un  dévelop- 
pement interstitiel?  — Le  fil  de  caoutchouc  employé  par 
M.  Ollier  doit,  selon  M.  Hanvicr,  agir  comme  corps  étranger, 
cl  A la  façon,  par  exemple,  d'un  épanchement  sanguin  au- 
dessous  du  périoste,  lequel  provoquerait  IA  la  formation  de 
nouvelles  lamelles  osseuses.  L'élude  méthodique  des  coupes 
transversales,  tel  est  le  vrai  moyen  de  résoudre  convenable- 
ment la  question.  A ce  propos,  M.  Hanvier  entre  dans  les 
détails  descriptifs  de  sa  méthode  pour  l’élude  de  la  substance 
osseuse.  En  terminant,  M.  Hanvier  se  demande  s'il  se  Tait 
dans  la  substance  compacte  de  nouveaux  corpuscules  au  fur 
et  A mesure  que  ceux-ci  disparaissent  ; la  chose  lui  paraît  fort 
probable. 

— M.  Martins  communique  les  résultats  de  ses  éludes  sur  la 
position  normale  et  originelle  de  la  main  de  l'homme,  éclai- 
rées A la  fois  par  la  morphologie,  l’embryogénie  et  la  paléonto- 
logie. De  ses  nombreuses  observations  il  se  croit  autorisé  A 
conclure  que  la  position  du  membre  nnléricur  est  la  demi- 
pronation.  Les  données  fournies  par  l’embryogénie  viennent 
A l’appui  de  celte  conclusion,  car  le  membre,  lors  de  son 
apparition  et  du  développement  des  doigts,  est  appliqué  contre 
le  corps  en  demi-pronation.  L'attitude  donnée  au  bras  par 
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les  traités  d'anatomie  classique  est  par  conséquent  artifi- 
cielle, puisque  la  position  véritablement  naturelle  serait  la 
suivante  : l’avant-bras  ployé  il  angle  droit  sur  le  bras  avec  la 
main  étendue  en  demi-supination. 

— M.  Vulpian  revient  sur  la  question  de  la  pathogénie  des 
kystes  sanguins  dans  les  cavités  séreuses,  et  il  montre  une 
pièce  provenant  d’un  chien,  laquelle  confirme  les  précédents 
résultats  annoncés  par  M.  Vulpiau  à ce  sujet.  On  voit,  en 
effet,  sur  cette  pièce  un  kyste  sanguin  siégeant  à la  face 
supérieure  du  diaphragme  ; ce  kyste  s’est  formé  à la  suite 
d’une  injection  dans  la  plèvre  de  sang  pris  dans  l’artère  cru- 
rale de  l’animal;  une  néomembrane  partant  de  la  plèvre 
passe  au-dessus  du  caillot  et  l'enveloppe;  elle  est  parfaite- 
ment organisée  après  huit  jours,  mais  elle  offrait  déjà  des 
traces  d'organisation  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  — On 
sait  que  de  pareilles  hémorrhagies  artificielles  enkystées  ont 
été  provoquées  dans  la  cavité  arachnoïdienne.  C'est  la  dé- 
monstration expérimentale  de  la  théorie  ancienne  qui  expli- 
quait, par  l’hémorrhagie  préalable  à l’irritation  provoquée 
pur  elle,  la  formation  de  lu  néomembrane  d’cnkyslement. 

— M.  Cltarcol  annonce  qu’uprôs  avoir  pris  toutes  lc3  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  toute  erreur  et  toute  superche- 
rie auprès  de  la  malade  dont  il  a déjà  entretenu  la  Société,  et 
qui  avait  des  vomissements  d urée,  les  mêmes  accidents  se 
sont  produits  : les  urines  ont  été  rares  ou  nulles,  et  de  l’urée 
en  abondance  a été  trouvée  par  M.  Gréhant  dans  les  vomis- 
sements. H,  Charcot  invite  ses  collègues  à visiter  cette  curieuse 
malade. 

13  avril  1872. 

— M.  ( iombaud  communique  un  fait  remarquable  d’altéra- 
tion sclérosique  des  cordons  latéraux  de  la  moelle  épinière. 

.M.C/i«reol,dansle  servicaduquel  M.  Gombaud  est  interne, 
présente, à propos  de  ce  cas,  les  réflexions  suivantes  : La  scléo- 
rose  symétrique  des  cordons  latéraux  dont  il  s’agit  ici  est 
beaucoup  moins  étudiée  et  parlant  moins  connue  que  la  sclé- 
rose des  cordons  postérieurs  symptomatiques  de  l’ataxie  loco- 
motrice ; à ce  point  de  vue,  un  véritable  intérêt  s’attache 
déjà  à cette  observation,  mais  elle  ofi're  d’autres  particula- 
rités notables.  Et  d'abord,  la  symétrie  de  la  lésion  est  parfaite 
depuis  le  bas  de  la  moelle  jusqu’à  l’entrecroisement  des 
pyramides;  on  peut  même  la  suivre  jusqu’aux  pédoncules. 
En  second  lieu,  cette  espèce  de  sclérose  s'accompagne  habi- 
tuellement d'atrophie  musculaire,  et  c’est  ce  qui  a lieu  dans 
le  cas  actuel  ; mais  il  n’est  pas  facile  de  donner  l’interpréta- 
tion de  ce  fait,  d’autant  que,  dans  ces  conditions,  les  phé- 
nomènes paralytiques  précèdent  l'atrophie,  tandis  qu'il  en 
est,  ce  semble,  autrement  dans  l’atrophie  musculaire  propre. 
Il  paraîtrait  rationnel  de  rapporter  cette  atrophie  des  muscles 
à l’atrophie  des  cellules  des  cornes  antérieures,  qui  existe  en 
même  temps  et  qui  offre,  quant  à elle,  cette  particularité  de 
n’êtrc  pas  en  relation  immédiate  avec  l’altération  des  cordons 
latéraux,  c’est-à-dire  que  les  cellules  des  cornes  antérieures 
sont  atteintes  pour  leur  propre  compte,  que  leur  lésion  est, 
en  quelque  sorte,  autonome,  au  milieu  d’une  névroglie  saine, 
non  atteinte  par  une  propagation  morbide.  Resterait  à déter- 
miner les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  cellules  et 
les  cordons  latéraux  : or,  on  sait  qu’il  existe  dans  la  partie 
postérieure  de  ces  derniers  des  fibres  qui  se  recourbent  vers 
la  substance  grise  cl  qui  se  mettent  très-probablement  en 
communication  avec  les  cellules  de  cette  région  ; il  est  donc 
permis  de  concevoir  que  l’irritation  des  tubes  nerveux  se 
transmette  aux  cellules  par  celle  voie  de  communication, 
sans  que  pour  cela  la  névroglie  soit  atteinte.  — Enfin,  dans  le 
cas  actuel,  les  racines  antérieures,  examinées  avec  grand  soin, 
ont  offert  des  modifications  si  peu  appréciables,  qu'on  n'ose- 
rait les  considérer  comme  de  réelles  altérations. 

— M.  Vulpiau  se  demande  si  la  durée  de  la  maladie  n’au- 


toriserait pas  à admettre  que  les  tubes  nerveux,  après  avoir 
été  altérés,  ont  subi  uue  régénération  qui  ne  se  serait  point 
étendue  aux  cellules. 

— M.  Hamy  communique  à la  Société  une  note  sur  la  lon- 
gueur proportionnelle  du  bras  et  de  l’avant-bras  de  l’homme 
aux  divers  âges. 

— M.  Renault  donne  les  résultats  de  ses  observations  sur 
la  transformation  vésiculeuse  des  éléments  cellulaires  des 
tendons. 

— M.  Onimus  communique  l’observation  d’une  maladie 
chez  laquelle  les  mouvements  volontaires  du  coté  droit  en- 
traînent des  mouvements  similaires  à gauche. 

— M.  Vulpian  fait  remarquer  que  dans  les  paraplégies  les 
mouvements  communiqués  de  la  sorte  d’un  côté  à l'autre 
sont  toujours  d’ordre  réflexe  ; le  cas  de  M.  Onimwt  offre  donc 
un  véritable  intérêt. 

— M.  Préoost  (de  Genève)  fait  part  à la  Société  des  résul- 
tats d’expériences  nouvelles  sur  l’atrophie  musculaire  pro- 
duite expérimentalement  à la  suite  de  lésions  atrophiques  de 
la  moelle  épinière.  M.  Prévost  opère  sur  de  tout  jeunes  rats, 
en  piquant  la  moelle  avec  une  aiguille  ; cinq  ou  six  mois 
après  il  a constaté  une  atrophie,  tantôt  simple,  tantôt  avec, 
dégénérescence  graisseuse  de  certains  muscles,  dont  la  rela- 
tion directe  avec  la  portion  lésée  de  la  moelle  n’est  pas 
néanmoins  démontrée. 

— M.  G.Pouchet  présente  un  corps  défini,  cristallisé,  obtenu 
en  traitant  les  œufs  du  homard  par  l’alcool  et  l'éther  pour  en 
extraire  la  matière  colorante  : ces  cristaux,  insolubles  dans 
l’alcool,  dans  la  glycérine  à froid,  d’un  beau  rouge  à la 
lumière  transmise,  paraissent  appartenir  au  sixième  système. 

20  avril  1072. 

— M.  G.  Poiuhet  expose  quelques-uns  des  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  pigments.  Chez  les  animaux,  tant  verté- 
brés qu’invertébrés,  on  trouve  un  pigment  offrant  des  teintes 
qui  varient,  suivant  les  circonstances,  du  rouge  au  jaune, 
c’est-à-dire  qui  occupent  la  moitié  la  moins  réfringente  du 
spectre.  Tantôt  à l’étal  do  fines  granulations,  tantôt  à l’étal 
de  dissolutions  réciproques  avec  la  matière  sareodique  des 
éléments  qui  le  contiennent,  ce  pigment  donne  avec  la  créo- 
sote une  belle  coloration  cerise  ; il  est  soluble  dans  l'éther. 
Traité  par  l’acide  sulfurique,  — celte  réaction  est  caracté- 
ristique, — il  devient  successivement  vert,  bleu,  violet,  et 
disparait,  descendant  ainsi  dans  la  moitié  la  plus  réfrangible 
du  spectre  dont  il  parcourt  régulièrement  l’échelle. 

La  coloration  bleu  mat  que  présentent  certains  poissons, 
comme  le  grondin,  n’est  point  due  à la  présoncc  d'un  pigment, 
maisà  une  disposition  physique  spéciale  de  lames  sous-dermi- 
ques qui  donnent  lieu,  à la  lumière,  à un  véritable  phénomène 
de  diffraction. 

— M.  Liouville  donne  l’observation  d'une  malade  atteinte 
d'affection  curdiaque,  et  qui  a présenté  successivement  des 
accidents  d’apoplexie  cérébrale  passagère,  d'apoplexie  pul- 
monaire, et  des  accidents  dans  la  circulation  veineuse  des 
membres  inférieurs  : l’autopsie  a révélé,  en  même  temps  que 
l'existence  d’infarctus  des  rein*,  un  caillot  en  voie  de  des- 
truction à la  pointe  du  ventricule  droit. 

— M.  Renault  montre  une  tumeur  du  conduit  auditif  ex- 
terne, à laquelle  l’examen  et  l'analyse  micrographiques  as- 
signent les  caractères  d’un  tibro-sarcome  avec  cavités  tapis- 
sées d'épithélium  vibratile. 

— M.  Lalx>rde  communique  les  premiers  résultats  d’expé- 
riences entreprises  dans  le  but  d'élucider  l’étiologie  cl  la  pa- 
thogénie des  convulsions  dans  l’enfance.  Partant  de  ce  point  de 
vue  que  les  convulsions  sont  surtout  fréquentes  chez  les  jeunes 
sujets  soustraits  à la  lactation  et  nourris  d’aliments  qui  ne 
conviennent  pas  à leur  âge,  M.  I. aborde  a soumis,  soit  de 
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jeunes  lapins,  soit  de  jeunes  cochons  d'Inde,  à une  alimenta*  I 
tion  exclusive  de  moutures  semblables  A celles  dont  faisait 
usage  Paris  assiégé,  ou  de  son  pur  ; il  a vu  ces  animaux  suc- 
comber rapidement  dans  les  convulsions.  L’animal  acquiert 
un  gros  ventre,  il  s’amaigrit  et  devient  très-impressionnable; 
le  moindre  attouchement  lui  donne  une  secousse;  puis  on 
voit  se  produire  spontanément  les  phénomènes  convulsifs 
qui  se  généralisent,  deviennent  très-fréquents,  et  finalement 
amènent  la  mort.  Quand  les  convulsions  ont  commencé  à se 
montrer,  on  les  provoque  facilement.  A l'autopsie,  on  trouve 
des  amas  do  matières  plus  on  moins  indigérées,  distendant 
outre  mesure  l'estomac  et  les  intestins.  Voilé  donc  expéri- 
mentalement reproduite  l'une  des  conditions  étiologiques 
des  convulsions  dans  l’enfance.  Ce  n’est  pas,  bien  entendu, 
la  seule. 

— M.  P.  Bert,  revenant  sur  des  expériences  relatives  aux  effets 
delà  pression,  dont  quelques  résultats  ont  été  déjà  commu- 
niqués A la  Société,  montre  que  l’une  des  conséquences  de. 
ces  résultats  est  que  les  accidents  attribués  à la  diminution 
de.  pression  ne  sont  pas  dus  directement  A celle-ci,  mais  bien 
A l’absence  d'oxygène  dans  le  sang.  M.  Reri  entrevoit  dès  lors 
et  signale  une  application  pratique  dans  les  ascensions  en 
ballon,  dont  la  limite  supérieure  n'atteint  point  celle  de  la 
force  ascensionnelle  de  l'aérostat.  Il  est  permis  de  suppo- 
ser que  si,  dans  ces  hautes  ascensions,  on  respirait  de  l’oxy- 
gène en  provision,  an  lieu  de  respirer  simplement  l’air,  on 
pourrait  s’élever  beaucoup  plus  haut,  la  limite  supérieure 
atteinte  dans  les  ascensions  ne  dépendrait  plus  alors  des 
conditions  vitales  de  l’aéronauto,  mais  de  la  force  ascension- 
nelle de  l’aérostat. 

27  avbii  -1872. 

— M.  Cornil,  avant  A observer,  en  co’monient,  un  grand  nom- 
bre d’enfants  nouveau-nés,  a pu  faire  sur  ceux  que  l'on  voit 
mourir  d’inanition  A deux  ou  trois  mois  des  remarques  dont 
il  fait  part  à la  Société,  relativement  A une  anomalie  de  dis- 
tribution des  tubercules.  11  a vu  notamment  le  foie  et  la  rate 
être  le  siège  de  granulations  tuberculeuses,  tandis  que  les 
poumons  étaient  complètement  indemnes.  Dans  le  foie,  en 
particulier,  les  granulations  formaient  A la  surface  de  l’or- 
gane une  ligne  blanchâtre  le  long  des  vaisseaux  de  la  capsule 
de  fïlisson  ; en  enlevant  celle-ci,  on  laissait  les  granulations 
adhérentes  au  tissu  glandulaire  dont  elles  ne  se  séparaient 
point. 

— M.  Charcot  communique  un  fait  de  syphilis  ayant  affecté 
le  système  nerveux  central,  fait  intéressant  en  ce  que  l’ob- 
servation clinique  a pu  être  accompagnée,  chose  rare,  d’un 
examen  nnalomiquc  complet.  Il  s’agit  d’une  femme  chez 
laquelle  les  antécédents  constitutionnels  étaient  parfaitement 
avérés.  Elle  entra  A la  Salpêlrièrc  avec  une  paralysie  du 
membre  inférieur  gauche,  offrant  tous  les  caractères  de  1 hé- 
miparaplégic,  en  particulier  une  hyperesthésie  de  ce  même 
côté,  tandis  que  du  côté  opposé,  côté  droit,  la  sensibilité  était 
en  partie  éteinte,  bien  que  la  motilité  y fût  conservée.  Il 
était  donc  permis  de  diagnostiquer  une  lésion  latérale  gauche 
de  la  moelle.  I.a  maladie  faisant  des  progrès  (aucun  médica- 
ment ne  pouvait  être  toléré),  il  survint  une  paralysie  faciale 
droite,  avec  diminution  de  la  contractilité  musculaire  sous 
l'influence  de  l'électricité,  et  en  même  temps  une  perle  du 
sens  du  goût,  puis  des  symptômes  traduisant  une  paralysie 
du  moteur  oculaire  commun  droit  et  une  amaurose.  On  put, 

A l’aide  de  l’ophihalmoscope,  suivre  sur  la  rétine  les  progrès 
d’une  lésion  analogue  A celle  de.  l’atrophie  de  la  papille,  avec 
cette  différente  que  celle  lésion  s’étendit  à toute  la  rétine. 

— L’examen  nécroscopique  permit  de  constater  l'existence  de 
plusieurs  gommes  dans  les  centres  nerveux  : deux  particuliè- 
rement visibles  A la  surface  du  bulbe,  offrant  l’aspect  de 


plaques  violacées  à la  périphérie,  jaunes  au  centre  ; de  l'une 
d’elles  émergeai!  le  nerf  facial.  Il  y en  avait  encore  une  sur 
le  pédoncule  cérébral  gauche  ; une  troisième  et  une  qua- 
trième sur  les  corps  gcnouillés  et  les  bandelettes  optiques.  La 
moelle  épinière  parut  d’abord  saine  A la  surface  ; mais  une 
coupe  transversale  montra  bientôt,  A la  région  lombaire,  une 
plaque  de  sclérose  grise  dans  les  cordons  latéraux  à gauche  ; 
celle-ci  annonçait  un  foyer  situé  plus  haut,  lequel  fut  trouvé 
en  effet  uu  niveau  de  la  portion  inférieure  du  rendement 
cervical  sons  forme  d'une  masse  analogue  A celle  do  l’encé- 
phale. Il  suit  de  IA  que  la  sclérose  consécutive  peut  être  pro- 
voquée par  des  gommes,  ce  que  ne  semble  pas  faire  la  sclé- 
rose en  plaques.  C’est  le  second  cas  de  ce  genre  qu’observe 
M.  Charcot. 

— A propos  de  ce  cas  intéressant,  une  discussion  s'élève 
relativement  à l’état  de  la  contractilité  des  muscles  de 
la  face  A la  suite  de  la  paralysie  du  facial.  Répondant  A une 
demande  de  M.  Onimus,  M.  Charcot  complète,  A ce  sujet,  l'ob- 
servation précédente,  en  ajoutant  que  la  contractilité  des 
muscles  faciaux,  après  avoir  persisté  quelque  temps,  résista 
ensuite  A la  faradisation,  tandis  quo  la  galvanisation  donnait 
encore  des  contractions  nettes. 

— M.  Onimus  insiste  sur  ce  point  que  la  contractilité, après 
s’étre  montrée  réfracluire  aux  courants  induits,  peut  encore 
obéir  longtemps  à I’inllucncc  des  courants  de  pile  ; c'est  uno 
erreur  de  croire  que  les  courants  de  pile  so  succédant  A de 
très-courts  intervalles,  peuvent  produire  les  mêmes  effets 
que  les  courants  induits  : pendant  les  interruptions,  le  muscle 
reste  dans  un  état  spécial  qui  n’est  pas  la  contraction,  mais 
qu’on  pourrait  appeler  état  galvanotonique. 

— M.  CarviUe  rappelle,  en  l’absence  de  M.  Yulpiau,  que 
celui-ci,  contrairement  à M.  Charcot,  professe  que,  même 
après  l’arrachement  du  nerf  facial,  la  contractilité  des  mus- 
cles par  les  courants  interrompus  ne  disparaît  point. 

— M.  Geoffroy  communique  les  résultats  d'un  fait  expéri- 
mental relatif  aux  troubles  de  nutrition  déterminés  dans  les 
muscles  par  l’influence  des  lésions  de  la  moelle  épinière.  Ces 
lésions  ont  été  produites  étiez  des  chiens  A l'aide  d'injections 
d’iode  en  solution.  L’altération  de  la  moelle  est,  dans  ces 
conditions,  très-étendue,  et  consiste  surtout  dans  une  dif- 
fluence remarquable  de  la  myéline  ; les  muscles  tributaires 
de  la  portion  de  la  moelle  impliquée  offrent  los  carac- 
tères très-tranchés  d’une  dégénérescence  graisseuse  plus  ou 
moins  complète. 

Académie  de*  «clenre»  de  Pari*.  — 15  OCTOBB8  1872. 

— En  l’absence  de  MM.  les  secrétaires  perpétuels,  la  corres- 
pondance est  dépouillée  par  M.  Milnc  Edwards. 

Elle  renferme  tout  d’abord  plusieurs  pièces  relatives,  soit 
nu  Phylloxéra,  soit  A la  direction  des  ballons. 

— M.  Stanislas  Meunier  adresse  une  note  sur  la  nature  de 
la  couche  noire  qui  recouvre  habituellement,  comme  d’nno 
sorte  de  vernis,  la  surface  des  météorites. 

— Un  chimiste,  dont  le  nom  nous  échappe,  annonce  que  les 
bornles  n’ont  aucune  action  sur  les  fermentations  lorsque 
celles-ci  sont  très-actives;  l'action  des  silicates  est  alors  très- 
faible  ; au  contraire,  l’oxyde  de  mercure  arrêterait  les  fer- 
mentations. Dans  ces  fermentations  actives,  les  sulfates  sont 
transformés  en  sulfites. 

— M.  Dumoncel donne  une  modification  des  piles  A charbon 
qui  accroîtrait  leur  force  électro-motrice. 

— M.  Massieu  envoie  une  note  sur  les  tensions  maxima  des 
vapeurs. 

— M.  Zenger  continue  scs  intéressantes  recherches  sur  l’in- 
différence des  éloclroscopcs  autour  desquels  sont  placés  des 
conducteurs  symétriques.  Deux  arcs  courbes  placés  en  croix 
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sur  un  éloctroscope  le  rendent  insensible  à toutes  les  dé- 
charges électriques. 

D’expériences  faites  chez  M.  Hhnmkorff,  il  résulte  qu’un 
homme  placé  entre  deux  conducteurs  de  ce  genre  est  abso- 
lument préservé  contre  les  étincelles  les  plus  foudroyantes. 

— MM.  Schuitenberger  et  Girardin  ont  trouvé  un  moyen  ex- 
trêmement simple  et  précis  de  doser  l’oxygène,  libre  ou  en 
solution  dans  l'eau.  Ils  emploient  pour  cela  l’hydrosulflte  de 
soude  récemment  découvert  par  M.  Schulzenbergcr.  Ce  sel, 
versé  dans  une  dissolution  d’oxygène  colorée  par  un  bleu 
d'nniline  quelconque,  absorbe  le  gaz  et  décolore  la  liqueur 
dès  que  tout  l'oxygène  a été  absorbé. 

— M.  Yvon  Viltarceau  lit  un  mémoire  sur  la  valeur  de 
l'aberration  relative  aux  différentes  étoiles. 

— M.  Bertrand  réplique  à M.  llelmhollz  qui  vient  d’essayer 
de  répondre  aux  objections  déjà  adressées  par  M.  Bertrand  à 
sa  théorie  de  l’éteclro-dynamique.  — M llelmhollz  repré- 
sente l'action  d’un  élément  de  courant  sur  un  autre  par  une 
force  combinée  avec  un  couple  dont  le  moment  est  propor- 
tionnel à la  longueur  de  l'élément  de  courant*/ s.  Or,  M.  Ber- 
trand démontre  qu’un  fil  soumis  A un  pareil  système  de 
couples  ne  pourrait  résister  et  serait  détruit  par  le  moindre 
courant,  ce  qui  est  absolument  contraire  aux  observations  les 
plus  élémentaires.  Les  forces  opposées  dans  lesquelles  se  com- 
bineraient les  couples  élémentaires  seraient,  en  effet,  infinies, 
et  aucun  solide  ne  pourrait  en  conséquence  leur  résister. 

— M.  Tresca  lit  à l’Académie  les  résultats  définitifs  des  déli- 
bérations de  la  commission  internationale  du  mètre.  Le  mètre 
et  le  kilogramme  des  Archives  serviront  de  type  aux  nouveaux 
étalons  qui  vont  être  construits.  Les  mètres  seront  des  règles 
de  102  centimètres  sur  lesquelles  deux  traits  indiqueront  la 
vraie  longueur  du  mètre.  Les  bouts  des  règles  seront  des  ca- 
lottes d’une  spbère  de  i mètre  de  rayon.  — Le  métal  des 
règles,  comme  celui  du  kilogramme, sera  un  alliage  de  00 par- 
ties de  platine  et  de  10  pnrties  d’iridium  avec  une  tolérance 
de  2 pour  100  en  plus  ou  en  moins. — Les  kilogrammes  auront, 
comme  celui  des  Archives,  la  forme  d’un  cylindre  dont  la  hau- 
teur serait  égale  A lu  largeur,  et  les  arêtes  légèrement  émous- 
sées. Ils  seront  comparés  dans  le  vide  au  kilogramme-type. 
Toutes  les  mesures  seront  prises  pour  assurer  l’homogénéité 
du  métal  et  comparer  exactement  tous  les  étalons  les  uns  aux 
autres. 

La  commission  française  est  chargée  de  veiller  A la  con- 
struction des  étalons  qui  seront  ensuite  vérifiés  en  assemblée 
générale  du  Congrès. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu’une  commission  permanente 
des  poids  et  mesures  soit  instituée  A Paris  aux  frais  des  gou- 
vernements intéressés  : cette  commission  sera  composée  de 
douze  membres  ; cinq  de  ses  membres  seront  nécessaires  pour 
valider  ses  décisions. 

— M.  A.  Sanxon  vient  de  démontrer  qu’il  était  possible  de 
rendre  les  moulons  précoces,  quelle  que  fèt  leur  race.  La  pré- 
cocité du  mouton  n’intlue  en  rien  sur  la  finesse  de  sa  laine 
dont  elle  tend  A accroître  la  longueur.  11  y a donc  toul  avan- 
tage A rendre  les  mérinos  précoces. 

— Au  moyen  d’nmpoules  placées  sous  les  pieds  d’un  cheval 

cl  communiquant  avec  un  appareil  enregistreur  porté  par  un 
excellent  cavalier,  M.  Marey  est  parvenu  à obtenir  un  gra- 
phique des  différentes  allures  d’un  cheval.  „ 

A cinq  heures,  l’Académie  so  forme  en  comité  secret. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  compte  rendu  un  mémoire 
de  M.  Ijovcn , récemment  nommé  correspondant  de  l'Acadé- 
mie et  professeur  A TUniversité  de  Stockolm. 

Ce  mémoire  est  relatif  aux  Oursins.  Dans  une  première 
partie,  M.  Lovcn  décrit  de  nouveaux  organes  des  sens  citez 
les  Oursins  : les  organes  placés  aux  environs  de  la  bouche, 
dans  des  régions  bien  déterminées  et  toujours  sur  lus  aires 
ambulucrairesjsonl  constitués  par  une  petite  sphère  transpa- 


rente supportée  par  une  hampe  calcaire  analogue  A celle  des 
Pédicellaircs.  I.e3  Cidaris  seuls  en  paraissent  dépourvus. 

M.  Loven  démontre  en  outre  que,  même  chez  les  Oursins 
réguliers,  il  n'existe  en  réalité  qu'une  symétrie  bilatérale 
autour  d’un  plan  vertical  qui  laisserait  la  plaque  madréporique 
A droite  et  en  avant,  Taire  ambutacraire  la  plus  voisine  étant 
également  en  avant.  C'est  IA  le  plan  de  symétrie  des  Échtno- 
mètres  ; il  n’est  bien  évident  que  chez  les  très-jeunes  Oursins. 
M.  Lovcn  a surtout  étudié  A ce  point  de  vue  le  Toxopneusles 
drobachensis. 

Enfin,  M.  Loven  tend  à assimiler  le  périprncle  des  Oursins, 
c’est-à-dire  l'ensemble  des  pièces  qui  entourent  leur  anus, 
au  calice  des  Crinoïdes  et  en  particulier  des  Alarsupites. 

— M.  Trécul  continue  la  publication  de  ses  observations 
sur  la  nature  des  diverses  parties  de  la  (leur  et  n’admet  pas 
qu'on  puisse  les  considérer  comme  des  cycles  foliaires  dont 
les  faisceaux  primitivement  confondus  s'épanouissent  A diver- 
ses hauteurs. 

— M.  Ustiboudois  cite  plusieurs  exemples  de  familles  végé- 
tales dans  lesquelles  les  couches  qui  se  forment  chaque  année 
sont  décomposables  en  couches  secondaires  composées  cha- 
cune d’une  manière  différente.  Les  Chénopodôes,  l'hytolaccées, 
Amaranlhacêes,  Plombaginées,  Gentianées,  sont  dans  ce  cas. 

— M.  Gouriet  donne  quelques  caractères  distinctifs  des  sexes 
chez  les  écrevisses.  Chez  le  mAle,  les  antennes  sont  plus 
longues,  les  grosses  pinces  plus  volumineuses,  l’abdomen  ou 
queue  moins  développé,  la  taille  plus  considérable  ; enfin 
les  bords  latéraux  de  la  carapace  dépassent  très-sensiblement 
le  niveau  des  bords  de  la  queue. 

Académie  de  médecine  de  Parla.  — 15  or.TonRK  1872. 

M.  le  docteur  II.  Beryeron  adresse  un  pli  cacheté  dont 
l’objet  est  un  nouveau  procédé  d’examen  des  températures 
dans  les  maladies. 

— M.  Larrey  présente  un  très-volumineux  manuscrit  inli- 
tulé  : La  Corse  et  son  recrutement,  par  M.  le  docteur  Costa, 
médecin  militaire. 

— Une  note  de  MM.  Panel  et  Régnault  sur  la  septicémie  est 
présentée  par  M.  Béhier.  Elle  relate  une  série  d’expériences 
ayant  pour  but  de  déterminer  les  conditions  d’absorption  dns 
matières  putrides  dans  l’organisme. 

— Trois  vacances  sont  déclarées  par  M.  le  président  dans 
les  sections  d'accouchement,  de  pathologie  interne  et  de  ma- 
tière médicale.  Plusieurs  lettres  de  candidature  au  litre  de 
correspondant  sont  lues. 

— M.  Bouley  revient  sur  les  expériences  qu'il  a provoquées 
de  difi'ércntes  parts  avec  le  sang  des  quatre  lapins  seplicé- 
miés  par  M.  Davaine.  Après  s'être  plaint  que  scs  paroles  de  la 
dernière  séance  aient  été  rapportées  inexactement,  il  annonce 
que  l’un  de  ses  aides,  vétérinaire  très-courageux,  a été  invo- 
lontairement le  sujet  de  Tune  de  ces  expériences.  Il  allait 
injecter  une  goutte  au  millième  de  sang  seplicémié,  lorsque  la 
pointe  de  la  seringue  capillaire  s’enfonça  dans  son  doigt.  Il 
n’en  résulta  heureusement  aucun  accident.  Les  doses  infini- 
tésimales ne  sont  donc  pas  mortelles  chez  l'homme  comme 
chez  le  lapin  et  le  cobaye.  Pourtant  M.  Bouley  a constaté  des 
exceptions,  même  chez  ces  animaux. 

* 10  et  15  gouttes  de  sang  septicémié  injectées  dans  la  veine 
jugulaire  de  deux  chevaux  sont  restées  sans  résultat,  de  même 
que  sous  le  tissu  cellulaire. 

A dose  infinitésimale,  ce  sang  injecté  A cinq  chiens  par 
M.  Leblanc  n’a  donné  également  qu'un  résultat  négatif.  La 
chair  du  lapin  empoisonné  ayant  été  ensuite  présentée  A ces 
animaux,  ils  l'ont  instinctivement  refusée. 

D’autres  expériences  faites  sur  six  chiens  A TamphilhéAlre 
des  hôpitaux,  par  M.  Tillaux,  A dose  infinitésimale,  sont  éga- 
lement restées  négatives  de  même  que  sur  des  lapins. 
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Ainsi  se  Irouvent  justifiées  les  réserves  faites  par  M.  Rouley 
sur  la  virulence  croissante  et  terrifiante  du  sang  seplieémié 
chez  l'homme  et  les  grands  animaux  mammifères.  En  se  limi- 
tant au  lapin  et  au  cobaye,  elle  n’a  pas  la  portée  destructive 
que  Ton  pouvait  craindre. 

M.  Davaine  ne  peut  rien  dire  des  résultats  sur  les  chevaux 
et  les  chiens;  les  expériences  lui  semblent  seulement  insuffi- 
santes. Quant  aux  lapins  non  morts,  c'est  que  l’expérience  a 
été  mal  faite  ou  qu’elle  est  encore  trop  récente,  car  elle  ne 
manque  jamais  son  effet.  Son  seul  but  a été  de  montrer  que 
la  septicémie  était  une  putréfaction,  laquelle  se  transmettait 
artificiellement  et  il  volonté  aux  animaux  vivants. 

Le  mien,  ajoute  M.  Houley,  est  de  prouver  que  cette  puis- 
sance est  restreinte  et  ne  doit  pas  être  généralisée.  (Dénéga- 
tion de  M.  Davaine.) 

M.  Colin  a trouvé  les  chevaux  et  tous  les  carnivores  réfrac- 
taires il  la  septicémie  ; le  rat  et  la  souris  sont  également  re- 
belles au  sang  tuant  le  lapin  et  le  cobaye. 

M.  Vemeuil  voudrait  que  les  expériences  fussent  faites 
entre  les  animaux  de  même  espèce,  puisd’une  espèce  il  l’autre. 
Si  le  lapin  tue  le  lapin,  si  l'homme  lue  l'homme,  il  s'agit  de 
savoir  si  celui-ci  tue  celui-là  et  vice  versa.  En  étudiant  de 
chien  à chien,  de  cheval  à cheval,  on  pourra  savoir  si,  comme 
pour  le  lapin  et  le  cobaye,  chaque  espèce  augmente  la  viru- 
lence de  son  poison  en  le  cultivant. 

— M.  Chauffard  fait  une  lecture  sur  Y étiologie  du  typhus  exan- 
thématique. Rappelant  que  l’encombrement,  les  privations,  la 
misère  physique  et  morale  en  sont  encore  les  causes  classi- 
ques, il  trace  le  tableau  de  l'état  de  Paris  et  de  Metz  comme 
des  plus  propres  à le  produire;  on  l'attendait,  tandis  qu’il  n’a 
pas  paru.  Au  contraire,  les  armées  allemandes,  dans  des  con- 
ditions tout  opposées,  en  ont  été  cruellement  décimées,  con- 
tradiction flagrante  avec  l’étiologie  commune. 

Il  croit  donc  si  l'action  spéciale  du  sol  et  de  la  race  sur  la 
production  de  celte  maladie,  comme  pour  le  choléra,  la  fièvre 
jaune,  etc.  C'est  à leur  retour  de  l'étranger  que  nos  armées 
en  ont  été  atteintes  en  18tà.  C'est  de  même  sur  le  sol  étran- 
ger que  l'armée  de  Crimée  en  a été  victime.  Rentrées  en 
France,  elles  en  ont  été  bientôt  débarrassées. 

11  est  ainsi  endémique  en  Russie  et  sur  les  hauts  plateaux 
du  Mexique.  S’il  se  manifeste  dans  nos  prisons  et  nos  bagnes, 
c’est  qu’il  s'y  trouve  importé  cl  s’y  transmet  par  contagion, 
pour  s'éteindre  rapidement  sur  place.  N’y  serait-il  pas  plus 
fréquent  s'il  en  était  autrement?  Si  donc  l’encombrement 
agit,  ce  n'est  que  comme  adjuvant,  secondairement;  la  trans- 
mission en  France  et  sur  des  Fronçais  eu  est  la  principale 
cause. 

M.  Rouchardat  doit  répondre  mardi. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

laiHlr  NUr  la  télégraphie  militaire  et  aur  rargaalHution  Un 
Ncrrice  télégraphique  en  campagne. 

Tel  est  le  titre  de  l’intéressante  brochure  que  M.  Guérin, 
un  de  nos  jeunes  officiers  d'artillerie,  vient  de  publier  à la 
librairie  Humaine.  Sentant  qu’il  est  du  devoir  de  tout  Fran- 
çais de  contribuer  au  succès  futur  de  nos  armées,  M.  Guérin, 
après  des  études  fort  sérieuses  sur  l'emploi  de  la  télégraphie 
en  temps  de  guerre,  lâche  dans  son  ouvrage  de  combattre  la 
mauvaise  organisation  de  notre  service.  De  plus  il  propose  de 
nouveaux  appareils  et  la  création  de  nouveaux  services,  car 
il  veut  faire  de  la  télégraphie  non  plus  une  opération  secon- 
dant faiblement  les  mouvements  d'une  armée,  mais  les  pré- 
parant et  les  assurant.  Aussi,  après  un  court  exposé  des  ori- 
gines de  la  télégraphie  militaire,  suivi  d’une  critique  fort 
précise  des  divers  systèmes  employés  jusqu’à  ce  jour  par  les 


puissances  européennes,  nrrive-t-il  à exposer  le  rôle  de  la 
télégraphie  à la  guerre  et  à diviser  cet  important  service  en 
ces  trois  parties  : 

1”  Service  des  grandes  lignes  ou  d'élapos; 

2°  Service  des  lignes  mobiles  ou  de  campagne; 

3"  Service  d’avant-postes. 

Le  premier  service,  dit-il,  les  employés  civils  le  peuvent 
facilement  remplir:  aussi  se  préoccupe-t-il  de  l’organisation 
du  second  et  surtout  du  troisième.  En  effet  le  second  service 
doit  marcher  avec  le  gros  de  l’armée,  le  troisième  toujours 
en  avant,  donc  le  matériel  surtout  et  le  personnel  doivent 
être  spéciaux..  Il  faut  lire  l'auteur  pour  apprécier  l’habileté 
déployée  dans  la  composition  du  personnel  ; quant  au  maté- 
riel, M.  Trouvé  Ta  inventé  et  il  satisfait  à toutes  les  conditions 
voulues.  Nous  dirons  seulement  que  les  piles  sont  closes,  ne 
peuvent  se  casser  el  sont  petites,  donc  très-facilement  porta- 
tives; qu'en  un  appareil  fort  maniable  il  a réuni  récepteur, 
manipulateur  et  avertisseur,  ce  qui  combiné  avec  l’emploi 
d'un  cible  fort  léger  et  résistant,  et  d’un  double  mousqueton 
qui  permet  de  réparer  sur-le-champ  les  brisures,  constitue 
un  matériel  qui  permet  A M.  Guérin  de  préparer  le  service 
d'avant-postes  el  de  faciliter  le  service  des  lignes  mobiles.  En 
effet  sur  un  crochet  de  porteur,  une  batterie  composée  de 
six  des  éléments  dont  nous  avons  parlé  trouve  aisément 
place  à la  base  ; au  sommet  une  bobine  porte  2 kilomè- 
tres de  câbles;  à la  hauteur  de  l’oreille,  accrochée  A Ton  des 
côtés,  pend  la  montre  télégraphique  qui  renferme  l’avertis- 
seur comme  nous  l'avons  dit.  Une  reconnaissance  part-elle  ? 
Un  soldat  des  brigades  télégraphiques  (brigades  dont  M.  Gué- 
rin décrit  l’organisation)  endosse  le  crochet,  et  suit  les 
éclaireurs  sans  s'occuper  de  son  câble  qui  se  déroule  derrière 
lui  attaché  à la  montre  d'un  autre  soldat  posté  aux  côtés  du 
général.  Aperçoit-on  quelque  chose,  — il  avertit  son  cama- 
rade el  ainsi  le  général  constamment  averti  cl  avertissant  ne 
fait  déranger  scs  troupes  qu’A  coup  sûr.  On  voit  aisément  que 
ce  service  peut  s’exécuter  sur  le  champ  de  bataille  même,  el 
Ton  en  saisit  toute  l'utilité.  Le  soldat  revient  ensuite  en  rem- 
bobinant son  fil  à l’aide  d’une  manivelle  ad  hoc.  — Sans  nous 
étendre  davantage,  carM. Guérin  donne  réponseaux  objections 
qu’on  peut  faire  A ses  propositions,  nous  pensons  que  son  service 
télégraphique  d’avant-postes  sera  d’une  très-grande  utilité. 
Son  ouvrage  a déjà  été  fort  approuvé,  et  les  expériences 
démontrant  la  valeur  de  ce  service  el  la  bonté  de  l’organisa- 
tion qu’il  propose  pour  les  corps  télégraphiques,  nous  sommes 
sûr  qu’il  aura  aidé  A la  réorganisation  d’une  partie  impor- 
tante de  l’art  militaire. 

G.  Coindrt. 
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Le  propriétaire-gérant  : Germer  Kailueke. 
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ÉCOLE  DE  MÉDECINE  MILITAIRE  DE  MONTPELLIER 

U.  ULK1CI1EH 

Géologie  «le»  bualn*  «.éconduire»  et  tertiaire» 
de  la  région  woua-eévenniquc 

Les  recherches  géologiques  que  nous  avons  entreprises 
dans  le  raidi  delà  France  nous  ont  amené  à étudier  d'une 
manière  spéciale  la  partie  de  la  région  des  Cévenncs  et  du 
bas  Languedoc  comprise  entre  les  limites  suivantes  : Au  nord, 
le  Tarn,  son  affluent  la  Dourbie  et  le  massif  granitique  du 
Vigan;  à l’est  une  ligne  qui  parlant  d’Alais  (Gard;  va  se  con- 
fondre avec  le  cours  inférieur  du  Vidourle;  à l’ouest,  les 
limites  du  département  du  Tarn  et  de  l’Aveyron,  puis  celles 
de  l'Aude  et  de  l'Hérault;  au  midi  enfin  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. 

Ce  vaste  champ  d’études,  découpé  au  milieu  des  départe- 
ments de  l'Aveyron,  de  l’Hérault  et  du  Gard,  présente  dans 
leur  entier  développement  les  trois  systèmes  orographiques 
et  géologiques  qui  ont  été  signalés  dès  le  siècle  dernier  par 
le  père  de  la  géologie  méridionale,  l'abbé  Giraud  Soulavie  (1). 

Suivant  cel  auteur,  « le  continent  ancien,  calcaire,  forme  le 
» premier  département  du  diocèse  de  Montpellier;  le  conli- 
» nenl  plus  moderne,  calcaire  terreux,  sablonneux  et  infé- 
n rieur,  forme  le  second;  enlin  le  continent  qui  touche  de 
» plus  près  la  mer  Méditerranée,  inférieur  .T  tous  les  autres 
» et  dont  les  Ilots  actuels  de  la  mer  déterminent  la  forme 
» géographique,  forme  le  Iroisième  continent  ». 

L’orographie  de  celle  région  est  simple,  et  se  lie  intimement 
à sa  géologie.  Au  nord  les  terrains  secondaires  atteignent  sur 
le  plateau  du  l.arzac  une  hauteur  de  800  à 000  mètres, 
tandis  que  les  massifs  granitiques  qui  les  flanquent  à l'est  et 
à l'ouest,  s’élèvent  à 1200  et  1500  mètres.  Celte  première 


(I)  Histoire  naturelle  du  di océse  de  Montpellier,  17H4.  I,  V,p.  41. 
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i zone,  qui  fuit  partie  des  Cévcnues  proprement  dites,  se  con  - 
tinue au  sud  par  des  arêtes  montagneuses  orientées  de  l'est 
à l’ouest  ou  du  nord  au  sud,  mais  ne  dépassant  pas  de  500 à 
i 600  mètres.  Elles  sont  encore  jurassiques,  mnis  en  contre  bas 
de  leurs  talus  s’est  déposé  le  néocomien.  Ce  terrain  se  déve- 
loppe mieux  encore  dans  la  région  des  collines  de  100  à 
150  mètres  qui  ne  s’arrêtent  qu’;l  quelques  kilomètres  du 
rivage  do  la  Méditerranée,  mais  alors  il  est  souvent  recou- 
vert par  les  formations  tertiaires  lacustres  ou  marines. 

l)e  nombreuses  rivières  arrosent  celle  vaste  surface;  leur 
orientation  est  celle  des  massifs  eux-mêmes,  ordinairement 
nord-sud  ou  est-ouest,  quelquefois  formée  de  lu  combinaison 
de  ces  deux  directions.  Ces  cours  d’eau  sont,  les  uns  tribu- 
taires de  le  Médilerranée,  comme  l'Orb,  le  Vidourle,  le  Lez, 
niéraull;  les  autres,  qui  limitent  au  nord  la  région  que  nous 
éludious,  Tarn,  Dourbie,  sont  tributaires  de  l'Océan. 

Cette  région,  étudiée  dès  les  premiers  temps  de  la  géolo- 
gie (1),  a été  aux  époques  secondaires  et  tertiaires  recouverte 
de  sédiments  marins  et  lacustres  dont  nous  allons  essayer  de 
retracer  l’histoire. 

I 

Le  poiut  de  départ  est  doue  le  commencement  de  l’époque 
permienne  que  la  plupart  des  géologues  regardent  comme  le 
commeucemeut  de  l'ère  secondaire.  A ce  moment,  le  sol  de  la 
région  des  basses  Cévennes,  peu  accidenté,  est  granitique, 


(1)  D'après  la  Géologie  des  environs  de  Montpellier , de  M.  le  pro- 
fesseur de  Itouville,  1852,  p.  11  (historique),  c'est  Astruc  (1707)  qui 
le  premier  n étudié  la  paléontologie  de  ces  régions.  A ce  nom  iliustie 
viennent  s'ajouter  les  suivants,  qui  se  succèdent  sans  interruption  de- 
puis celle  époque  : de  Jussieu,  1724.  Eize,  1725.  Montct,  1700,  de 
Joubcrt,  1777,  (<cnsanne,  1778,  Ciraud  Soulavie,  1784,  DrBparnaud, 
1808,  Marcel  de  Serres,  1803-1800,  Desnoyers  et  de  Gllrislol,  1827- 
1820,  Dufrcnoy,  1830-I83G,  K.  Dumas,  dont  les  travaux,  datant  de 
1840-1852,  uni  été  mis  en  lumière  dans  ces  derniers  temps  par  M.  de 
Itouville,  etc.  Les  travaux  plus  récents  consultés  par  nous  seront  indi 
que»  dans  le  cours  de  celte  étude. 
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recouvert  en  certains  points  de  schistes  de  transitions,  de  cal- 
caires carbonifères  et  dans  quelques  bas-fonds  de  riches 
dépôts  de  combustible  {N'eflicz,  Aiais,  Graisscssac).  Tel  est  le 
bassin  où  vont  se  former  les  schistes  noirs  et  rouges  du  per- 
mien qui  d’ailleurs  succèdent  sans  secousse  apparente  dans 
nos  régions  à leur  substratum  houiller. 

Rien  en  effet  n'indique  de  cataclysme  v iolent  entre  les  deux 
formations.  La  flore  permienne,  d’après  M.  deSaporla,  diffère 
peu  de  celle  du  houiller  supérieur  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier, à Vailhan,  A Ncffiez,  au  moins  au  point  de  vue  des 
Fougères.  Les  conifères  du  genre  Wulchia,  dont  les  restes  abon- 
dent dans  les  schistes  noirs  de  Lodève,  permettent  mieux  que 
celles-ci  de  caractériser  celle  époque  qui  a été  plutôt  lacus- 
tre et  terrestre  que  marine.  C’est  en  effet  à une  forme  ter- 
restre de  laccrtiens  qu’appartient  Y Aphelnsaurus  lulevensis 
Gerv.  également  découvert  à Lodève. 

I.es  phénomènes  chimiques  (1)  paraissent  avoir,  vers  la  fin 
du  permien,  remplacé  le  dépôt  lent  des  couches  à fossiles  ; 
c’est  alors  qu'apparaissent  ces  schistes  monochromes,  rutilants, 
ferrugineux,  qui  donnent  aux  paysages  de  l’Hérault  et  de  l’A- 
veyron un  aspect  désolé  cl  paraissent  aux  veux  des  personnes 
étrangères  à la  géologie  porter  l’empreinte  d'une  action  vol- 
canique. 

Avec  le  permien  finit  la  série  des  dépôts  schisteux  d’appa- 
rence ancienne  qui  se  succèdent  depuis  le  commencement  de 
l’époque  de  transition.  Au-dessus  commence  le  trias. 

D'abord,  il  ne  présente  aucun  caractère  qui  le  sépare  de 
son  substratum  permien  avec  lequel  il  est  souvent  en  concor- 
dance (2),  mais  bientôt  la  ligne  de  démarcation  devient  cer- 
taine pour  le  géologue,  car  il  retrouve  dans  certains  gise- 
ments, fort  limités  il  est  vrai,  des  traces  de  la  faune  du  grès 
bigarré  et  du  muschelkalk.  Pour  le  premier,  ce  sont  de  ma- 
gnifiques empreintes  de  pas  de  Cheirolherium,  pour  le  second 
des  moules  de  bivalves,  d’univnlves,  des  traces  d’encrincs  qui 
ont  été  indiqués  d’abord  à Ncffiez  par  M.  Fournet,  puis  près 
de  Lodève  par  MM.  Hugouncnc  (3)  et  Dieulafait  (A).  Ces  moules 
de  coquilles  paraissent  appartenir  aux  genres  triasiques 
Myophoria,  Anatina,  Gervillia,  Turbonilla?  ; ils  sont  peu  déter- 
minables (5),  tandis  qu’il  nous  a été  possible,  gràeeà  M.  le  pro- 
fesseur Sandberger,  de  déterminer  exactement  VEslheria 
la.xitexla , petite  coquille  decrustacé  entomoslracé,  très-abon- 
dante dans  le  trias  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne  et  de 
l'Autriche. 

Les  traces  de  végétaux,  pour  être  mal  conservées,  n’en 
abondent  pus  moins  dans  ce  terrain  ; ce  sont  toujours  des 
équisétacées  qui  rappellent  la  forme  de  VE.  arenaceum  de  l’est 
de  l’Europe. 

Ces  faits  prouvent  que  le  trias  avec  des  caractères  litholo- 
giques un  peu  différents  a conservé  une  partie  de  la  faune  et 
de  la  flore  des  gisements  classiques  de  l’est  de  la  France. 

(1)  L'étude  ilu  permien  du  Midi  a surtout  été  faite  par  MM.  Co- 
quand,  Reynès,  Paraît,  tioissc,  Magnan,  Vezian. 

(2)  La  discordance  du  permien  et  du  trias  a été  cependant  constatée 
en  certains  points  de  l'Aveyron  par  M.  l’arran  (tVote  sur  tes  formations 
secondaires  de  Saint- Afrique),  mais  surtout  par  M.  l'ingénieur  Unisse 
(Esquisse  géol.  dtt  départ,  de  l’Aveyron,  Paris,  1870,  p.  1 33).  La 
concordance  est  admise  par  M.  Légués  (l‘aléont.  cl  geai,  avcyronnuiscs, 
p.  20),  par  M.  Magnan  (Etude  des  f.  Sec.  du  plateau  central,  p.  71). 

(il)  GM.  et  pal.  aveyro • naises,  p.  28. 

(4)  Réunion  extraord.  Soc.  géol.,  1808,  p.  1 10. 

(5)  Pendant  l'impression  de  cet  article,  grâce  à M.  Bayait,  do  l’Ecole 
des  itiincsjlcs  espèces  suivantes  : Myophoria  vulgarif,  M.  Goldfussi, 
uni  pu  être  déterminées  exactement. 


h’ infra-lias  lui  succède  cl  contient  en  certains  points  ce 
remarquable  fossile,  l’.-hTcufa  conforta,  qui, d’abord  découvert 
en  Irlande,  s’est  actuellement  retrouvé  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe  (1).  Ces  dépôts  itifru-liasiqucs  sont  encore  peu 
éloignés  des  terres, caron  y rencontre  fréquemment  des  (races 
de  végétaux.  Au-dessus  de  l’horizon  à avicules  la  vie  orga- 
nique semble  s’éteindre  dans  une  grande  partie  de  notre 
champ  d'études;  ce  n'est  que  vers  la  partie  orientale,  dans  le 
Gard,  que  de  nombreux  fossiles  signalent  la  présence  de  la 
zone  à Ammonites  planorbis.  Ce  niveau,  déjà  indiqué  par 
E.  Dumas,  nous  a donné  les  espèces  fossiles  suivantes  : Diadè- 
mes seriale  Ag.,  Cardinia  concinm  Sow.,  Ostrea  sublamellosa 
Dunk.,  Turrilella  Zinkeni  Dunk.,  etc.  Ici  donc,  comme  on  l’a 
déjà  fuit  remarquer  (2),  il  n’y  a pas  de  lacune  entre  la  flore 
et  la  fuiuie  triasiques  et  celles  du  lius,  et  il  faut  exclure  l'idée 
d'une  grande  révolution  terrestre  venant  s’interposer  entre  le 
moment  où  finissait  la  première  et  commençait  la  seconde. 

Le  lias  inférieur,  qui  succède  à l’infra-lias,  est  dans  nos  ré- 
gions une  période  de  puissants  dépôts  chimiques  peu  favo- 
rables à la  vie  ou  à la  conservation  des  dépouilles  des  êtres 
organisés. 

Mais  si  le  géologue  regretto  ln  rareté  des  fossiles  et  l’agri- 
culteur la  slérilité  des  énormes  masses  rocheuses  calcaires  et 
dolomitiqucs  qui  constituent  cet  étage,  ces  dernières  font  A 
juste  litre  l'étonnement  de  l’arliste  par  leurs  formes  fantas- 
tiques et  capricieusement  tourmentées. 

Le  niveau  de  la  vie,  si  abaissé  pendant  toute  la  durée  de 
ces  phénomènes  chimiques,  se  relève  dans  la  période  suivanlo 
qui  nous  montre  une  faune  parfaitement  comparable  à celle 
des  autres  parties  de  la  France. 

Dès  la  base  du  lias  moyen,  le  fond  de  la  mer  ubondc  en 
êtres  organisés.  Il  existe  alors,  dans  nos  régions,  selon  M.  le 
professeur  Hébert  et  d'après  les  caries  géologiques  de  M.  De- 
lesse  (3/,  un  bussin  maritime  assez  peu  profond,  ouvert,  en 
général  favorable  au  développement  des  ammonites  et  des 
bélemniles  qui  apparaissent  ici  pour  la  première  fois.  Ces 
conditions  particulières  se  continuent  dans  le  lias  supérieur, 
dont  la  faune  a au  plus  haut  degré  ce  caractère  d'unifor- 
mité et  de  richesse  qui  en  fuit  un  des  étages  les  plus  impor- 
tants de  la  géologie  slraligraphique.  Les  divisions  et  subdivi- 
sions fondées  sur  la  paléontologie  sont  nombreuses  dans  le 
lias  supérieur  de  nos  régions.  D'après  M.  Reynès  (3),  l'ensemble 
des  formations  basiques  comprendraient  douze  zones  dont 
chacune,  sauf  la  première  (à  Avicula  conforta),  serait  caracté- 
risée par  une  ammonite,  et  certaines  faunes  seraient  canton- 
nées dans  des  couches  de  peu  d’épaisseur.  Telle  serait,  par 
exemple,  la  première  zone  à Ammonites  bifrons,  qui  contien- 
drait parquée  dans  ces  marnes  d’une  épaisseur  de  iB,50 
l'association  suivante  d’espèces  fossiles  : Ammonites  tiraunia- 
nus,  A.  subcarinatus,  A.  crama,  A.  Nilssont,  A.  comucopiae,  A. 
Aryellieri,  A.  wcanthopsis,  A.  clegans,  A.  Zitleri,  s\ttcula  l’aula e, 
Cerilhiutn  hexayonum,  Ithyncltonellu  Julii. 

Quelques-unes  des  divisions  crées  pur  M.  Reynès  pour  le  lius 
de  l’Aveyron  se  retrouvent  duus  l'Hérault,  mais  les  fossiles  y 
son!  généralement  plus  rares. 


(1)  C’est  à MM.  Hébert,  de  Uouvillc,  Dieiilolaii  et  Magnan  que  nous 
devons  la  découverte  dans  l'Hérault  de  cet  horizon  fossile. 

(2)  Réunion  Soc.  géol.  Montpellier,  1888,  p.  110  et  suir.,  Dieu- 
lafait. 

(3)  Essai  de  géol.  cl  do  pal.  aisigronnaiscs,  p.  66  cl  suiv. 
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Le  caractère  d’universalité  de  ces  faunes  nous  permet  d’in- 
sister moins  sur  leur  élude  et  de  passer  rapidement  à l'étage 
suivant,  ooli tique  inférieur  ou  bajocicn.  Il  est  surtout  carac- 
térisé dans  nos  régions  par  une  abondance  extraordinaire 
d’algues  scoparienucs  {Cancellophycus  scoparius  Sap.)  (I),  qui 
tout  en  étant  l'indice  de  fonds  herbeux,  ne  sont  pas  accom- 
pagnés de  nombreux  fossiles.  Lu  effet,  c’est  à peine  si  dans  les 
roches  siliceuses  et  dolomitiques  de  cet  étage  les  géologues 
du  Midi  ont  pu  constater  l’existence  d'une  vingtaine  d'espèces 
fossiles.  Ce  sont:  Ammonites  Murchisonar,  A.  rudiatus,  A.  Ed- 
wardianus,  Terebratula  peruvaiis,  Modiola  Sowerbyana  d'Orb. 
Cidaris,  Diadema,  Ceriopora  globosa  Michel,  Isastrea,  polypiers 
nombreux,  pcntacrines,  etc.  Les  polypiers  et  les  bryozoaires, 
forment,  ainsi  que  les  encrincs,  des  niveaux  ou  horizons  très- 
distincts  vers  la  partio  supérieure  de  cet  étage. 

Cette  pauvreté  de  la  faune  est  d'ailleurs  toute  locale,  et  ne 
dépasse  pas  la  limite  des  basses  Cévennes.  Vers  l'ouest,  eu 
effet,  les  gisements  du  Lot  et  de  l’Aveyron  : vers  l’est,  ceux  do 
1a  vallée  du  Rhône,  le  prouvent  suffisamment.  l’cut  élre  faut- 
il  en  accuser  le  milieu  fossilisant,  qui  dans  nos  régions  est  de 
la  dolomie  ou  de  la  silice  qui  font  souvent  disparailrc  le  test 
des  coquilles. 

Les  preuves  d'une  émersion  lenlo  et  partielle  deviennent 
évidentes  dès  le  commencement  de  l’étage  suivant,  grande 
uolite  ou  bathmien,  et  déji  il  est  possible  de  délimiter  alors 
les  contours  d’une  Ile  qui  occupait  une  partie  de  la  région 
que  nous  étudions.  Le  rivage  méridional  de  cette  ile  dont  les 
points  extrêmes  sont,  à l’ouest,  Figeae,  et  à l’est  Privas  (2),  fait 
sentir  son  influence  par  le  mélange  de  la  faune  marine  à la 
faune  d'eau  douce  que  l'on  peut  constater  dans  les  affleure- 
ment bathoniens  du  Lot,  de  l’Aveyron  et  du  Gard.  Les  nom- 
breux fossiles  que  l'on  trouve  dans  ces  trois  départements  in- 
diquent par  leur  nature,  soit  l'existence  d’une  mer  peu  pro- 
fonde A fond  vaseux  bordant  une  terre  liasse  souvent  inondée 
cl  irriguée  par  des  rivières  peu  considérables,  soit  l'existence 
d’un  bassin  lacustre. 

Le  premier  faciès,  celui  d’une  faune  fluvio-marine,  se  ren- 
contre dans  l’est  de  l'Aveyron,  sur  le  Lame,  dans  la  Lozère 
cl  jusque  dans  la  partio  du  département  du  Gard  qui  touche 
à l'Aveyron.  C’est  Yhorizon  à ligniles  (3}  de  MM.  Marcel  de 
Serres  et  de  Rouviile,  dans  lequel,  dès  1849,  ils  avaient  re- 
connu quelques  espèces  lucuslres.  Depuis,  nous  avons  entre- 
pris l’étude  de  ce  remarquable  horizon,  et  grâce  au  concours 
de  MM.  Sandberger  et  de  Saporla,  la  faune  et  la  flore  de  ces 
gisements  commencent  à être  connues. 

La  nature  bathonienne  do  l’horizon  à lignites  est  d’abord 
établie  par  une  série  de  fossiles  marins  appartenant  à la  faune 
de  cet  étage  en  Angleterre  et  en  Normandie.  Ce  sont  surtout  : 
.\erinea  F.wJesii,  .V.  $tricklandi,\.  Yoltzii,  :\atica  pgramidnta, 
Marin  tri fida,  Trigonia  balhonica,  T.  imbricola , Ostrea  Sower- 
byi,  Modiola  gibbosa,  Pteroperna  emarginata,  Ceromya  similis, 

Corbula  agatha,  l’holadomya  Jleraulti,  Cladnphyllia  Babeana 

A ces  espèces  marines  viennent  se  joindre  des  coquilles  flu- 
vio-marines et  palustres  : Paludina  bulbiformis,  Uythinia  tro- 


(1;  Paléontologie  végétale  française,  1872.  Algues,  par  M.  «le  Ka- 
poila,  p.  120. 

(2)  Paléontologie  végétale.  Introduction,  p.  13. 

(3)  D’Arcliiac,  Progrès  de  la  géologie,  t.  VI,  p.  40.  Acad.  îles  sc. 
de  Montpellier,  n*  5,  1849. 
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çhulus,  Seritina  bidms,  Cyrena  lyrata,  Cypris  avenu,  déterminés 
par  M.  Sandberger. 

La  flore  n'est  pas  moins  riche  en  espècôs  et  M.  de  Saporla 
a pu  créer  avec  nos  Fougères  du  Larzac  un  nouveau  genre,  le 
genre  Microdyvtion,  comprenant  deux  espèces  : M.  ruthenicum, 
M.  woodtrardiunum,  et  une  nou«  elle  espèce  de  prêles,  Equise - 
tum  Duvalii.  Ces  plantes,  ainsi  que  lesOfoiamite»  et  Splienuza- 
mites  indéterminables  des  gisements  A lignite  indiquent  pour 
l’ile  du  plateau  central  une  végétation  spéciale,  analogue 
mais  non  identique  avec  celle  du  bathonien  d’Angleterre  et 
d'Italie. 

Le  caractère  fluvio-marin  de  cct  horizon  est  indiqué  nette- 
ment par  l’association  des  espèces  suivantes  dans  un  même 
banc  de  calcaire  marneux,  au  village  de  la  Liquisse  (Avey- 
ron) : Alaria  trifida,  Ceromya  concenlriva , Plioladomya  lie- 
raulli,  Trigonia  ballionica,  avec  Equiselum  Duvalii- 

Le  second  faciès,  celui  que  l'on  peut  appeler  lacustre,  se 
trouve  dans  les  giscmeuls  de  l'extrémité  orientale  de  l'tle  ba- 
llionienne  du  plateau  central. 

C’est  surtout  A Cajarc  (Lot)  qu’il  revêt  ce  caractère,  car  l’ho- 
rizon A lignites  n’y  contient  plus  que  des  espèces  franche- 
ment lacustres,  Uythinia  trochulus,  Paludina  bulbiformis, 
Neritina  bidens,  plus  Met  an  ta  macrochiloides  et  Potamoinya 
trislriata.  Les  végétaux  ne  sont  ici  représentés  que  par  les 
sporanges  du  Chara  Uleiclteri  Sap. 

L’histoire  de  cct  horizon  forme  donc  un  chapitre  nouveau 
de  l'histoire  générale  des  formations  jurassiques  du  Midi.  Il  est 
d'autant  plus  intéressant  que  dès  la  limite  méridionale  du 
plateau  du  Larzac,  le  bathonien  redevient  marin,  dolomitique 
et  pauvre  en  fossiles.  La  faune  se  compose  alors,  vers  le  nord 
du  département  de  l’Hérault  et  dans  les  environs  de  Montpel- 
lier, de  rares  Oursins,  Cidaris  sublævis,  de  nérinées,  de  poly- 
piers et  de  bivalves  le  plus  souvent  peu  déterminables. 

Ces  nombreux  changements  de  l'orographie  sons-marine 
de  l’époque  jurassique  permettent  actuellement  de  dire  que 
jamais  la  profondeur,  le  niveau,  l’étendue  des  bassins  mari- 
times de  cette  époque,  ne  sont  restés  stables. 

En  effet,  dans  la  période  qui  suit  immédiatement  le  dépôt 
des  lignites,  callovicn  et  o.cfordien  de  d'Orbigny,  la  fuune  que 
nous  venons  de  voir  si  différente  du  nord  au  sud  et  de  l’est  A 
l’ouest  redevient  généralement  la  même  sur  toute  la  vaste 
région  que  nous  étudions.  C'est  encore  une  mer  peu  pro- 
fonde, A fond  vaseux,  couvert  eu  certains  points  d'algues  diffé- 
rentes de  celle  de  l'oolite  inférieure.  La  faune,  du  Larzac  A 
la  Méditerranée,  est  caractérisée  par  les  mêmes  groupements 
de  fossiles.  Ce  sont,  pour  le  callovien  : Ammonites  macroce - 
phalus,  A.  Bakcriœ,  A.  zygnodianus,  etc.,  pour  l'oxfordien 
marneux,  Hrlemniles  liastatus,  B.sauvanosus,  Ammonites  biplex, 
A.  plicatilis,  A.  cordatus,  A.  Mariœ,  etc.  Les  céphalopodes 
atteignent  alors,  comme  on  le  voit,  un  maximum  analogue  A 
celui  du  liassnpérieur, dépôt  avec  lequel  l'oxfordien  marneux 
a plus  d’une  analogie. 

* Les  bivalves  sont  rares,  et  il  est  A remarquer  que  les  am- 
monites et  les  bélemniles  sont  les  mêmes  que  dans  le  reste 
de  la  F rance,  tandis  que  les  rares  Lima,  Pecten,  qu’on  y trouve, 
sont  de  petite  taille  et  ne  rappellent  en  rien  les  grandes  os- 
Iracées  qui  caractérisent  cel  élugo  dans  le  Nord.  I.e  callovien 
et  l’oxfordien  ont  donc  un  caractère  mixte  dans  notre  région, 
ils  ont  des  liens  de  parenté  uvec  les  dépôts  synchroniques  du 
nord  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  mais  se  rapprochent  déjà 
de  ceux  de  la  Suisse  et  de  l'Autriche.  L'oxfordien  forme  A lui 
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seul  une  grande  partie  des  collines  sous-cévenniques  ; des 
hauts  plateaux,  connus  sons  le  nom  de  causses,  il  se  prolonge 
dans  la  plaine  par  les  garrigues  des  départements  de  l'Hé- 
rault et  du  Gard.  La  stérilité  de  ces  vastes  espaces  rocheux 
résulte  de  la  nature  lithologique  de  cet  étage,  qui,  vers  sa 
partie  supérieure,  est  calcaire  compacte  et  souvent  dolo- 
mitiquc. 

Ces  couches  oxfordiennes  supérieures  rappellent  1 argovien 
des  géologues  suisses,  car  on  y retrouve  les  mêmes  escarpe- 
ments rocheux  et  la  plupart  des  fossiles  de  ce  sous-étage. 

Avec  la  dolomie  qui  couronne  la  plupart  des  sommets  de 
ce  klippenkallt  argovien,  cesse  le  deuxième  maximum  des 
ammonites,  et  nous  entrons  dans  l'époque  suivante  qui  cor- 
respond au  corallien,  ou  tithonique  inférieur  des  Allemands. 

Tandis  que  l'oxfordien  a le  caractère  d'un  dépôt  régulier, 
bien  ordonné,  étendu  sur  de  vastes  surfaces,  le  corallien  ne 
se  rencontre  bien  développé  qu’en  certains  points  limités  où 
il  contient  de  nombreux  fossiles.  Partout  ailleurs,  il  n'est 
qu’indiqué,  soit  que  les  couches  fossilifères  aient  été  enlevées 
par  los  eaux,  soit,  peut-être,  que  les  sources  calcaires  chargées 
d'en  fournir  les  éléments  n’aient  pas  été  partout  également 
puissantes.  La  roche  corallienne  est,  en  effet,  un  vrai  précipité 
chimique,  formé  probablement  dans  des  bassins  encaissés 
dont  les  eaux  claires  n’étaient  troublées  par  aucun  courant  et 
dans  les  conditions  d'un  climat  sec  et  chaud  (1).  Sous  l’in- 
fluence de  ces  milieux  qui  sont  de  nos  jours  ceux  des  régions 
il  récifs  coralliens,  la  faune  de  l’oxfordien  supérieur  a com- 
plètement disparu.  Au  lieu  des  céphalopodes,  ce  sont  ici  les 
gastéropodes  carnassiers  et  herbivores  : Nerinea,  Cerithium, 
Phasianella,  Turbo,  Trochus,  Cyprœa,  Huila,  Nerilopsis,  etc., 
qui  abondent  en  se  faisant  remarquer  par  le  nombre  des  es- 
pèces, la  taille  des  individus  et  les  ornements  de  leurs  co- 
quilles. Les  bivalves  ne  sont  pas  moins  nombreux,  ils  ont 
généralement  le  test  épais  et  appartiennent  aux  genres  Dire- 
ras,  Cardila,  Cardium,  Ilinnites,  Pecten,  Oslrca,  etc...  Le3  ra- 
diaires  sont  représentés  par  les  échinodermes,  rares  dans  le 
sud  de  notre  région,  dans  les  environs  de  Montpellier,  mais 
communs  à Ganges,  vers  le  nord.  Ce  sont,  selon  MM.  Coquaud 
et  boulin  (2)  : Cidaris  bavarica?  Cidaris  glandifera,  Eugenia- 
crinus,  Miller icrinus,  etc.  Les  polypiers  appartiennent  aux 
genres  Calamophyllia,  Isastreo,  Sphœrites,  et  tout  en  étant 
abondants  ne  forment  pas  de  vrais  récifs. 

C’est  dans  son  entier  développement  le  faciès  appelé  co- 
rallien par  Gressly,  mais  non  celui  de  l’ouest  de  la  France. 
F.n  effet,  d’après  M.  le  professeur  Zittcl,  on  ne  rencontre  dans 
ce  dernier  qu’un  très-petit  nombre  de  nos  espèces  méridio- 
nales, tandis  qu’elles  se  retrouvent  presque  toutes  dans  les 
faunes  de  Stramberg,  d'innwald.de  Païenne,  du  mont  Salève. 
Nos  gisements  font  donc  partie  du  faciès  corallien  méditerra- 
néen qui  s’étend  jusqu’en  Bohème  cl  en  Hongrie  où  l’on  re- 
trouve (3)  la  TerebraluUt  moravica,  si  commune  dans  les  gise- 
ments de  l'Hérault.  La  partie  supérieure  du-  corallien,  où  ce 
fossile  important  se  rencontre  surtout,  n’est  pas  encore,  ainsi 


(1)  Paléontologie  végétale  française.  Introduction,  p.  20. 

(2)  Bull.  Soc.  gèol.,  1869,  p.  8 Ht. 

(3)  D’après  M . le  professeur  Hébert  : « L’étage  titlioniquc  et  la  nou- 
velle. école  allemande  » (Revue  sc.,  3 février  1872),  le  niveau  do  ce 
fossile  ne  serait  pas  encore  bien  fixé;  nous  l’avons  toujours  trouvé 
accompagnant  la  faune  corallienne. 


que  l’admet  M.  le  professeur  Hébert,  la  partie  tout  à fait 
supérieure  des  formations  jurassiques  ; ce  n’est  ni  1 équiva- 
lent du  ktmmeridgien,  ni  celui  du  portlandien. 

Ces  derniers  étages,  si  développés  dans  le  bassin  jurassique 
de  l’Europe  septentrionale,  ont-ils  leurs  représentants  dans 
nos  régions  7 

Suivant  MM.  Coquand  cl  Boutin,  ils  existeraient  à ('.anges, 
au-dessous  des  formations  néocomicnncs  inférieures.  A 1 exem- 
ple de  M.  le  professeur  de  Houville,  nous  avons  peine  à ad- 
mettre que  les  calcaires  bluncs  et  lithographiques  de  cette 
localité  appartiennent  nu  kimmeridgicn  inférieur  et  supérieur, 
car  on  n'y  a pas  trouvé  d’une  manière  positive  la  faune  de  cet 
étage,  mais  bien  plutôt  celle  du  corallien  (1). 

Les  formations  néocomiennes  les  plus  anciennes  de  la  ré- 
gion sous-cévenniquc  seraient  jusqu’ici  directement  superpo- 
sées, soit  ù ce  dernier  étage  représentant  le  jurassique  supé- 
rieur, soit  à l’oxfordien  supérieur,  à Ammonites  iphicerus. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  donc  admettre,  comme  dans 
les  Alpes,  une  lacune  considérable,  tandis  que  dans  le  pre- 
mier elle  serait  bien  moindre.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  cette  période  de  transition  a été  fort  agitée  par  le 
déplacement  incessant  des  bassins  maritimes,  et  que  les  dé- 
pôts qui  se  sont  formés  pendaut  sa  durée  n ont  pas  cette  ré- 
gularité des  dépôts  précédents. 

Kn  elîet,  tandis  qu’à  Ganges,  au  nord  du  département  do 
l’Hérault,  la  faune  valengiennc  de  Berrias  est  immédiate- 
ment superposée  à la  faune  corallienne,  dans  les  environs  do 
Montpellier  nous  avons  constaté  que  souvent  le  néocomien 
commençait  par  des  bancs  de  calcaire  compact  lithographi- 
que, à faune  particulière,  adossés  à l’oxfordien  supérieur  (?). 
La  faune  de  cet  horizon  nouveau  appartient,  d’après  M.  Zittel, 
au  tithonique  supérieur.  Il  y reconnaît  eu  effet  le  faciès  le 
plus  commun  de  cette  zone  de  transition  « celui  des  cépha- 
» lopodes,  avec  Aptychus , brachiopodes,  échinodermes  rares. 
» ('.es  genres  composent  toute  cette  faune  et  le  premier  pré- 
» domine  par  le  nombre  des  espèces  comme  par  le  dévelop- 
i>  pcment  des  individus.  Les  localités  classiques  de  ce  faciès 
» sont  la  porte  de  France,  le  calcaire  ammonitifère  du  Tyrol 
» méridional,  le  klippenkalk  des  Carpathcs  et  en  partie  le 
n calcaire  de  Stramberg  n. 

Tels  sont  les  caractères  de  cet  horizon  nouveau  qui  à Sainte- 
Croix  de  Quintillargues,  près  de  Montpellier,  contient,  avec  la 
Terebratula  diphyael  Y Ammonites  Calisto  du  valengicn  de  Gan- 
ges, les  fossiles  suivants  des  Carpathcs  et  des  Apennins  : Am- 
monites carachteis,  A.  colubrinus,  A.  Staszycii,  A.  tithonius, 
A.  contigutis,  Aptychus,  Itynchonella. 

11  passe  peu  à peu  et  par  une  transition  insensible  au  néo- 
comi'en  inférieur  proprement  dit  ou  valengicn  en  perdant  la 
Terebratula  dyphia,  l'A.  Carachteis,  Staszycii,  etc.,  mais  en 
gardant  VA.  Calisto  qui  remonte  jusque  vers  le  néocomien 
moyen . 

Les  relations  de  cette  zone  fossilifère,  inférieure  au  néo- 
comien proprement  dit  de  nos  régions,  avec  les  terrains  sous- 
jacents,  nous  paraissent  assez  intéressantes  pour  mériter  quel- 
ques détails.  La  ligure  ci-jointe  peut,  jusqu’à  un  certain 


(1)  fendant  l'impression  de  cet  article,  de  nouvelles  recherches, 
faites  simultanément  dans  le  Gard  et  dons  l'Hérault,  nous  ont  fait  re- 
trouver dans  le  premier  de  ces  départements  le  type  séçuanicn  du  Kim- 
méritlgien,  dans  le  second,  l'horizon  à A mmoniles  lenuil<ib<rtus,  qui, 
suivant  certains  géologues,  correspondrait  à un  autre  faciès  de  cet  étage. 
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poinl,  en  donner  une  idée  et  expliquer  lu  raison  pour  la- 
quelle celle  série  de  couches  n'affleure  pas  partout. 


J1  (1)  est  un  Ilot  de  calcaire  oxfordien  (?)  compacte;  autour 
de  cet  ilôt  se  sont  déposés  les  premiers  strates  néocomicns  ou 
« lithoniques  supérieurs»  (2)  à Terehralula  dyphia  et  A.  Ca- 
rachteis,  puis  les  couches  à faune  valcngicnne,  en  forment 
un  sorte  d'auréole  d'assises  concentriques  en  retrait  les  unes 
sur  les  autres.  Si  rien  n'était  venu  troubler  la  régularité  de 
cette  disposition,  on  trouverait  sur  toute  l'étendue  du  rivage 
de  l’ilot  la  bordure  « titbonique  ».  Or  il  n’en  est  pas  ainsi, 
car  le  plus  souvent  cet  horizon  n'aftleure  que  d'un  côté  sous 
la  forme  de  croissant  irrégulier  i,  tandis  que  les  formations 
néocomiennes  inférieures  2,  3,  /i,  A Ammonites  Calislo,  entou- 
rent complètement  l’ilot. 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  anomalie  par  la  coupe 
de  l’est  A l'ouest  de  l'Ilot  J2 3,  et  de  sa  bordure  néoco- 
raienne.  A l'aide  de  ce  profil  il  est  facile  de  voir  que  sur  le 
revers  ouest  de  l’Ilot  J 1 les  couches  sont  peu  inclinées 
de  façon  à s’appuycrsimplementsurl'oxfordicnf?),  tandis  que 
sur  le  revers  oriental  elles  sont  redressées,  fracturées  et  tor- 
dues, et  appliquées  ainsi  contre  la  falaise  de  l'Ilot.  Ce  fait 
pourrait  s'expliquer  par  un  écrasement  latéral  par  lequel  les 
couches  1,  2,  3,  à,  auraient  été  redressées  contre  le  rivage 
primitif  J2,  de  telle  sorte  que  la  couche  1 n’uffleure  plus 
sans  que  pour  cela  on  puisse  nier  son  existence. 

Cette  action  dynamique  serait  due  aux  fractures  orientées 
à peu  prés  nord-sud  (dans  le  sens  de  la  flèche),  dont  on 
peut  constater  l'existence  sur  le  bord  oriental  de  l’Ilot. 

Le  néocomien  inférieur  proprement  dit,  qui  succède  à cet 
horizon,  a les  mêmes  caractères  lithologiques  du  nord  au 
midi  dans  la  région  que  nous  éludions,  mais  sa  faune  varie 
beaucoup  suivant  les  localités  et  les  niveaux.  Dans  la  région 
lillorule,  ou  nord  du  département  de  l’Hérault,  le  long  des 
fulaiscs  jurassiques  qui  ont  été  les  rivages  de  la  mer  néo- 
comienne, les  fossiles  sont  très-abondants.  C’est  là  qu’abon- 
dent la  plupart  des  espèces  (3)  appartenant  aux  faciès  péla- 


(1)  De  pareils  Ilots  sc  rencontrent  assez  fréquemment  autour  do 
Montpellier,  où  ils  surgissent  isolés  au  milieu  des  formations  néoco- 
mienne*. 

(2)  Nous  nous  servons  de  l’expression  n lilhoniquc  » sans  y ajouter 
l'idée  de  mélange  des  deux  fuîmes  jurassiquo  et  néocomiennc  que.  nous 
n'avons  remarqué  nulle  part. 

(3)  Huit.  Soc.  géol.  Note  de  MM.  Coq.  et  Bout.,  1 860,  p.  850. 


gique  à ammonites  de  la  faune  de  Berrias,  ainsi  que  celles 
du  faciès  littoral  à échiuides  qui  est  d’un  niveau  plus  élevé. 

Vers  le  sud  du  département,  les  mêmes  faciès  se  retrouvent, 
mais  modifiés  et  généralement  moins  riches  en  fossiles.  I.e 
fond  de  la  mer  néocomienne  parait  dans  cette  partie  de  notre 
champ  d’études  avoir  été  assez  irrégulier  pour  qu'on  puisse 
admettre  qu’à  des  distances  peu  considérables  'deux  faciès 
différents  aient  régné  simultanément. 

Le  premier  faciès,  pélagique,  est  très-développé  au  nord 
de  Montpellier  et  contient  la  plupart  des  céphalopodes  indi- 
qués par  M.  le  professeur  Hébert  pour  le  néocomien  du  midi 
de  la  Franco  (l),à  l’exclusion  cependant  des  genres  Crioce- 
ras  et  To.roceras. 

I.e  second  faciès,  essentiellement  littoral  ou  de  hauts  fonds, 
comprend  l’horizon  desserpulcs  de  la  Valette  près  de  Mont- 
pellier, connu  depuis  longtemps  par  les  géologues  du  Midi  (2). 
Il  peut,  selon  nous,  être  placé  sur  le  niveau  du  précédent, 
car  il  contient  un  certain  nombre  des  fossiles  de  celui-ci  au 
milieu  des  calcaires  à serpules  qui  ont  une  faune  spéciale  de 
Trochus , de  Nerita , de  Neritopsis,  de  Oiadema,  de  poissons 
cycldùles,  etc.  Cet  horizon,  qui  se  trouve  à (langes  aussi  bien 
qu’à  Montpellier,  indique  évidemment,  en  ces  deux  points 
extrêmes  du  département  de  l'Hérault,  l’existence  de  récifs, 
tandis  que  les  régions  intermédiaires  n’en  présentent  jusqu’ici 
pas  de  traces  et  sont  caractérisées  à celte  époque  par  une 
faune  pélagique.  Celle-ci  finit  également  par  envahir  les  ré- 
cifs à serpules,  car  ils  sont  recouverts  par  des  couches  A 
Ammonites  Aslieranus,  Helemniles  laïus,  Terehralula  Moula- 
niana,  etc.,  qui  composent  la  faune  de  la  période,  finale  du 
néocomien  inférieur. 

Sur  toute  l’étendue  de  notre  champ  d'études,  le  néocomien 
inférieur,  que  nous  venons  de  décrire,  est  surmonté  d'une 
série  de  couches  d'abord  marneuses,  puis  calcaires,  apparte- 
nant nu  néocomien  moyen  et  correspondant,  d'après  M.  de  Lo- 
riot, qui  a bien  voulu  étudier  nos  fossiles,  aux  marnes  d'Hau- 
terive. 

C’est  un  faciès  essentiellement  littoral,  riche  en  échiuides 
parmi  lesquels  on  remarque:  Pyyurus  Montmollini,  Pseudadia- 
dema  Jancardi,  et  bivalves  de  petite  taille,  Lima  tombeckiana, 
Duhisiensis,  Cardium  subhillanum,Ostrea,  Anomia,  Lucina, etc. 
Les  céphalopodes  y sont  moins  abondants;  ce  sont  quelques 
ammonites  spéciales  et  quelques-unes  de  l’horizon  précédent, 
Ammonites  occitanicus  et  très-peu  de  traces  de  bélemnites. 
Quant  aux  gastéropodes,  on  n’y  constate  que  quelques 
Plerocera,  Pleurotomaria , Trorhus,  des  nérinées  enfin  qui 
disparaissent  pour  toujours  du  département  du  l’Hérault. 
Deux  faits  sont  A noter  dans  l’étude  de  cette  faune  toute  litto- 
rale : son  identité  avec  celles  des  marnes  d’Hauterive,  dans  le 
canton  de  Neuchâtel,  et  la  présence  dans  nos  gisements  de 
Requienia  qui  n’avaient  pas  encore  été  trouvés  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  celle  enfin  de  sporanges  de  Chara  qui 
indiquent  sûrement  la  proximité  d’un  rivage. 

Avec  cette  faune  littorale,  qui  n’est  encore  qu’incom- 
plétemcnl  étudiée,  finit  dans  l’Hérault  la  série  néocomienne; 
elle  se  continue  dans  le  Gard  par  Yurgonien  d'Orb.,  ou  néoco- 
mien  supérieur,  caractérisé  par  le  Requienia  ammonia  et  par 


(t)  Ru  II.  Soc.  géol.,  2"  série,  t.  XXVIII,  tableaux,  p.  1G7-170. 

(2)  (léologie  des  environs  de  Montpellier,  1852,  par  M.  te  profes- 
seur de  Bouville,  p.  45.  Réunion  Soc.  géol.,  4808. 
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une  faune  qui  rnppcllc  un  peu  celle  du  corallien.  Les  ammo- 
nites y sont  rares,  tandis  que  les  échiuides  et  les  bivalves  y 
sont  communs;  mais,  déjà,  les  localités  où  se  développent  cet 
étage  et  les  suivants  de  la  série  crétacée  sont  en  dehors  de 
notre  champ  d’étude  (I),  et  la  série  des  terrains  secondaires 
de  nos  régions  est  close. 

Il 

La  tendance  progressive  vers  l'émersion  du  sol,  dont  nous 
avons  suivi  les  intermittences  pendant  la  période  précédente, 
devient  plus  régulière  dès  le  commencement  de  l'époque  ter- 
tiaire. C’est  à ce  moment,  en  effet,  que  se  montrent  les  pre- 
miers dépôts  formés  dans  la  région  sous-cévcnnique  après  le 
néocomien  moyen,  et  dès  lors  nous  entrons  dans  la  série  des 
terrains  supérieurs  plus  souvent  lacustres  que  marins. 

Une première  question  se  présente  ici:  celle  de  savoir  sur 
quel  horizon  il  faut  placer  le  premier  d’entre  cuv,  Vêlage  de 
Rognac  (Matberoh)  (2)  si  développé  dans  l'Hérault  et  le  Gard. 
Appartient-il  à la  craie  supérieure  on  i\  ces  formations  con- 
nues sous  le  nom  de  sables  et  de  calcaires  de  Rilly,  ou  bien 
n’est-il  que  l'extension  orientale  du  garumnien  de  M.  le  pro- 
fesseur Lcymcrie  ? 

Les  faits  les  mieux  constatés  dans  l’histoire  de  ce  dépôt 
lacustre  sont  sa  position  nu-dcs$oii3  du  terrain  uuramulilique 
de  l’Hérault  et  la  présence  dans  ses  calcaires  supérieurs  des 
fossiles  (3)  d'eau  douce  suivants  : Cyclostoma  lira  uni,  C.  uni- 
scalare , I'hysa  prisca,  Lymnwus  Rollandi,  auxquels  nous  pou- 
vons ajouter  l'aludina  Beaumontiana,  Snint-Chinlau.  Cette 
fuunc  rappelle  évidemment  celle  de  Rilly;  de  plus,  les 
sauriens  et  les  tortues  d’eau  douce  découverts  dans  les  marnes 
bariolées  de  cet  étage  à Villcvcyrnc  ont  une  grande  analogie, 
d’après  M.  le  professeur  Gênais,  avec  ceux  de  cette  localité 
classique  (à). 

La  stratigraphie  parait  donc  s'unir  à certains  fuits  paléon- 
tulogiqucs  pour  établir  le  synchronisme  de  ces  horizons. 

Il  faudrait  y ajouter  encore  la  comparaison  exacte  des  nom- 
breuses espèces  de  coquilles  bivalves  et  Univalves  deB  deux 
bassins  pour  juger  la  question  d’une  manière  complète. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à cette  époque,  sur  une  partie  de  lu  région 
sous-cévcnnique,  s'étendait  un  vaste  lue  d’une  profondeur 
variable,  à bords  irrégulièrement  tracés, et  dont  les  sédiments 
atteignent,  eu  certains  endroits,  une  épaisseur  de  300  mètres. 
Ce  sont  dos  argiles  ferrugineuses,  bariolées,  gypseuses,  des 
calcaires  marneux  ou  compactes,  quelquefois  travertiniformes, 
des  grès,  des  conglomérats  et  des  poudingues. 

La  vie  parait  avoir  été  très-active  au  fond  et  sur  les  bords 
de  ce  lac,  car,  dans  tonte  l’épaisseur  de  ses  dépôts,  et  spécia- 
lement vers  sa  base,  on  trouve  en  abondance  les  débris  de 


(1)  Tandis  que  vers  le  sud  (Corbière»),  vers  l'est  (liasses-Alpes  et 
liant),  lu  série  nèoconiictmc  est  complète,  ici  elle  s'arrête  brusquement. 

(2)  Bull.  Soc ■ f.éot.,.  1'*  série,  l.  XIII,  p.  595  et  suiv.  — Anna’es 
des  sciences  cl  de  l'industrie  du  Midi,  1832,  p.  58  et  suiv.  — Catalo- 
nue  méthodique  des  espèces  de  l'elage  de  Rognac.  — Notice  sur  les 
reptiles  des  dépôts  fluvio-lacuslres  de  l'étage  de  l’uveau,  c'c.  (Mathe- 
ron). — Landund  süsuvasxr  ConchyUen.  Sandberger,  1871,  p.  100. 

(3)  Géologie  de  la  France,  parM.  le  professeur  Itaulin,  t.  It, 
p.  183. 

(4)  Soc.  géol.,  séances  des  4-8  avril.  Rente  seienlif.  du  13  avril, 
p.  tooi, 


carapaces  et  de  plastrons  de  gigantesques  chélonicns,  les  ver- 
tèbres, les  os  longs  et  plus  rarement  les  dents  de  grands 
sauriens  voisins  des  crocodiliens.  Ces  fossiles  qui  permettent, 
jusqu’à  un  certain  point,  de  reconstituer  la  faune  des  vertébrés 
de  celte  époque,  sont  dispersés  dans  une  marne  ferrugineuse 
cl  gypseuse  à laquelle  il  est  difficile  de  refuser  une  origine, 
geysérienne  (1). 

La  faune  malacologique  n'est  pas  moins  remarquable  par 
sa  tendance  manifeste  vers  la  multiplication  des  espèces  ter- 
restres à respiration  pulmonaire.  A coté  des  Unio,  des  gasté- 
ropodes peclinibranchcs,  Melania  scalariella  Sandb.,  M.  cla- 
thrata  Sandb.,  etc.,  se  trouvent  pour  la  première  fois  des 
coquilles  voisines  des  Hélix,  Cyclopharus  heliciformis  Math., 
C.  Lundi  Math.,  des  bulimes,  etc.,  appartenant  aux  pulmonés 
de  la  faunclropicale.  D'après  M.  le  professeur  Sandberger  (2), 
« la  faune  est  composée  surtout  de  coquilles  pulmonéos  à 
» opercule  dont  les  analogues  se  rencontrent  actuellement 
» dans  les  lies  du  sud  et  du  sud-est  de  l’Asie.  Le  groupe  des 
» cyclotacées  est  représenté  par  trois  genres,  celui  des  pupi- 
» nacés  par  deux  genres.  Les  coquilles  du  genre  Hélix  ont  le 
» caractère  des  espèces  brésiliennes  et  ne  sont  représentées 
» que  par  les  genres  Bulimus  et  Hegaspira.  De  môme  que 
» dans  les  couches  immédiatement  sous-jacentes  (horizon  de 
» Simiane),  deux  genres  remarquables,  Anastomopsis  et  Aria - 
» droma,  paraissent  et  disparaissent,  de  même  ici  un  genre 
« (Lychnus),  le  plus  anormal  de  tous,  parait  et  disparait  en 
» donnant  à la  faune  du  tertiaire  inférieur  un  caractère  tout 
» spécial.  » 

La  végétalion  a suivi  le  mouvement  terripèle  de  la  (aune  ; 
les  rares  impressions  végétales  que  l’on  rencontra  dans  l’étage 
de  Rognac  appartiennent  à des  monocotylédones  et  à des 
dicotylédones. 

L’hisloiro  de  la  fin  de  cette  période  lacustre  tertiaire  infé- 
rieure est  différente,  suivant  qu’on  observe  la  partie  occiden- 
tale ou  la  partie  orientale  de  noire  champ  d'éludes.  L’étage  dp 
Rognac  semble  avoir  pris  fin  plus  tôt  dans  la  première  direc- 
tion que  dans  la  seconde,  où  le  régime  lacustre  s’est  proba- 
blement continué  sans  interruption,  alors  qu’à  l’ouest  la 
mer  nummulilique  avait  tout  envahi. 

Une  nouvelle  ligne  de  partage  des  eaux  marine  et  lacus- 
tre séparait  donc  alors  en  deux  parties  les  basses  Cévennes. 
Où  faut-il  la  placer  7 Est-ce  là  où  cessent  actuellement  les 
formations  nummuliliquesî  Ou  bien  ces  formations  ont-elles 
pénétré  plus  vers  l'csl  ainsi  que  semblent  l’indiquer  les  dé- 
pôts de  cailloux  roulés  avec  nummuliles  cl  milliolites  que 
nous  venons  de  découvrir  aux  environs  de  Montpellier  immé- 
diatement au-dessus  de  l’étage  de  Rognac?  11  est  difficile  de 
juger  définitivement  celte  question.  Ge  qui  est  certain,  c’est 
que  la  destruction  des  roches  nummuliliques  a dû  coïncider 
avec  l’existence  de  quelques  espèces  de  coquilles  d’eau  douce 
se  rattachant  encore  à l'étage  de  llognnc.  Ce  dernier  se  se- 
rait donc  pour  ainsi  dire  prolongé  au  delà  de  la  période  uum- 
mulilique,  clans  des  conditions  particulières  de  dépôts  fluvio- 
lacustres,  en  conservant  une  partie  de  sa  faune.  Tandis  que 
ces  dépôls  d’eau  douce  se  formaient  à l'est,  la  mer  déposait 
vers  la  limite  occidentale  du  département  de  l'Hérault  (3) 
a des  argiles  rouges,  des  sables  argileux  grossiers,  verdâtres, 


(1)  Réunion  exlraord.  Soc.  géol.  Montpellier,  p.  GG. 

(2)  Land  und  sUsucasser  Conchylitn , p.  108. 

(3)  Géologie  de  la  Vrance,  par  M.  lo  professeur  Raulin,  p.  163, 
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n plus  ou  moins  endurcis,  des  calcaires  sableux,  jaunâtres  ou  > 
» grisâtres,  souvent  remplis  de  fossiles  ou  de  leurs  moules, 

» dont  les  principaux  sont  : Nautilus  Lamarckii t Neritimco- 
» noidea,  Nalica  longispira,  Conuclypsus  conoideus,  Nummu- 
» lites  globulus,  jV.  alacicus,  Alveolina  subpyrenaica,  etc.  » 

A ces  dépôts,  qui  n’ont  qu’un  très-faible  développement 
dans  notre  région,  succède  sur  toute  la  surface  des  basses  Cé- 
venncs  la  longue  série  des  formations  lacustres,  éocènes  et 
miocènes.  I.es  bassins  qui  leur  correspondent  paraissent  avoir 
été  très-vastes,  irrégulièrement  découpés,  semés  de  grandes 
tics,  d'ilots  de  hauts  fonds.  La  sédimentation  y présente  alter- 
nativement le  caractère  chimique  et  le  caractère  méca- 
nique. 

Dans  le  premier  cas,  les  sources  calcaires  ont  dû  dominer 
comme  A l’époque  de  l'éocène  inférieur.  Ici,  elles  ont  produit 
sur  les  bords  du  lac  des  roches  traverlineuses  contenant  des 
traces  de  végétaux  et  de  nombreux  mollusques  ( Melanopsis ), 
habitant  comme  de  nos  jours  les  eaux  des  sources  calcaires. 

LA  elles  ont  formé  des  roches  plus  compactes,  A aspect  co- 
rallien, riches  en  sporanges  deCAara,  en  coquilles  palustres. 
Plus  rarement  enfin,  ce  sont  des  calcaires  grumeleux  dépo- 
sés rapidement  et  contenant  une  tanne  terrestre  plutôt  que 
lacustre  ( Strophostoma , Hulimus,  Clousilia),  Ces  différents 
milieux  lithologiques  sont  cependant  moins  fossilifères  que 
les  marnes  ligniteuses  (1)  qui  ont  comblé  certains  bas  fonds 
à l'abri  de  l'agitation  dC3  eaux.  Là  seulement  se  trouvent  les 
seuls  mammifères  éocènes,  Palæotherium  et  .Xiphodnn  (2)  re- 
connus dans  le  bassin  sous-cévennique. 

Cette  sédimentation  calme  a été  souvent  interrompue  par 
îles  éjaculations  de  marnes  geysériennes  ne  contenant  au- 
cune trace  d'étres  organisés. 

Les  dépôts  de  la  seconde  catégorie,  d'origine  mécanique, 
grès,  sables,  poudingues,  alternent  avec  les  dépôts  chimiques 
et  prouvent  que  des  courants  irréguliers  s'établissaient  au 
milieu  de  ces  bassins,  entraînant  les  débris  des  terrains  sédi- 
mentaircs  plus  anciens.  Ces  courants  ont  dû  être  locaux,  car 
les  poudingues  qu’ils  ont  produits  ne  contiennent  que  des 
cailloux  roulés  provenant  de  roches  avoisinantes. 

La  faune  et  la  flore  de  cet  ensemble  de  formations  lacustres 
ont  un  caractère  essentiellement  tropical.  D'aprèslos  travaux  de 
MM.  Hcer  et  de  Snporta  la  flore  rappelle  surtout  celle  de  l'Aus- 
tralie et  des  régions  équatoriales  par  l’ubondunce  des  pal- 
miers, des  proléacées.  Ces  familles,  avec  les  fougères,  les 
characées,  les  celtidées,  des  régions  plus  tempérées,  ont  leurs 
représentants  dans  nos  gisements  (3)  éocènes,  spécialement 
aux  environs  do  Montpelticr.  La  faune,  plus  riche  en  espèces, 
a les  mêmes  caractères.  C’est  en  effet  à la  région  des  pal- 
miers et  des  mélaslomacées  qu’appartiennent  los  espèces  ac- 
tuelles (à)  analogues  aux  Hulimus  Ilopei,  sultcylindricus,  aux 
Slrophosloma,  qui  sont  jusqu’ici  les  plus  anciens  représen- 
tants de  la  faune  éocène  moyenne. 

Ce  n’c3l  que  dans  les  couches  supérieures  et  avec  une 
l'aime  plus  particulièrement  palustre  { mélanopsides . planor- 


(1)  Il  existe  des  gisements  de  marne  lignileuse  plus  ou  moins  riches 
en  combustibles  à différents  niveaux  du  terrain  éocôno  lacustre  ; nous 
en  admettons  au  moins  deux,  dont  le  supérieur  contient  les  mammi- 
fères cités  ci-dessus. 

(2)  Gcrvais,  Paléontologie  fronçai  se,  p.  159. 

(3)  Réunion  «xlrabrtt.  Soc.  géol.  Montpellier,  1868,  p.  20. 

f4)  Woodward,  ilünuel di  conéhi)llologle,  p.  118, 
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Iws,  lymnées,  rares  Hélix),  que  se  montre  les  mammifères 
précédemment  cités,  auxquels  il  faut  joindre  des  crocodiles, 
des  émydes,  des  trionyx,  quelques  rares  poissons,  ensemble 
d’animaux  qui,  en  l'absence  de  végétaux  bien  conservés  à ce 
niveau,  dépose  en  faveur  de  la  persistance  d’un  climat  tropi- 
cal jusqu'à  la  fin  de  l'époque  tertiaire  inférieure. 

Les  documents  précis  nous  font  défaut  vers  la  limite  supé- 
rieure de  l’éocène.  Nous  savons  cependant  qu’ou-dessus  des 
derniers  dépôts  lacustres  superposés  aux  lignites  à Palxolhe- 
rium  se  développent  de  puissantes  assises  de  poudingues,  de 
grès,  de  marnes  rouges  et  jaunâtres,  de  calcaire  avec  une 
faune  lacustre  peu  connue,  dont  le  niveau  correspond  à la 
base  du  tertiaire  moyen  ou  miocène. 

C’est  une  sorte  de  tongrien  ou  d’oligocène,  très-irrégulier, 
plutôt  fluvio-lacustre  que  fluviatile,  ainsi  que  l'indiquent  les 
cyrènes,  I grimée  s,  paludines,  nèritines,  hélix,  peu  détermina- 
bles qu’il  contient  (1).  II  est  A remarquer  que  ces  sédiments, 
dans  lesquels  l’élément  mécanique  domine,  occupent  généra- 
lement le  fond  des  vallées  ou  vallons,  et  s’arrêtent  A de  fai- 
bles hauteurs,  comme  si  déjà  A cette  époque  le  relief  de  la 
région  sous-cévennique  eôt  élé  dessiné. 

Le  mouvement  d’immersion  qui  s’est  étendu  sur  une  par- 
tie de  l'Europe  (2)  A ln  fin  de  la  période  miocène  inférieure  a 
fait  succéder  à ce  sous-étage  la  mer  des  marnes  bleues,  mer 
peu  profonde,  découpée,  de  nombreux  golfes,  parsemée  dlles 
et  essentiellement  favorable  au  développement  des  animaux 
côtiers  des  fonds  de  vase  sableuse.  C’est  grâce  à ces  conditions 
toutes  spéciales  que  l’on  possède  sur  la  faune  de  cette  époque 
les  détails  les  plus  complets.  I.es  mammifères  (31  Phoca,  Del- 
phinus,  les  poissons,  CUrysophis,  Sargus,  Lamna,  Carcharo- 
don,  etc.,  visitaient  A ce  moment  nos  côtes,  tandis  que  de 
nombreux  gastéropodes  et  lamellibranches  habitaient  les 
anses  oû  se  déposaient  les  sédiments  vaseux.  Le  peu  de  pro- 
fondeur de  1a  mer  à cette  époque  parait  indiqué  (A)  par 
l’abondance  extraordinaire  d’hultres  de  grande  taille  O.  cris- 
pala,  O.  hmgiroslris,  qui  marquent  un  niveau  précis  au  mi- 
lieu des  marnes  bleues. 

Le  régime  marin  ne  parait  pas  cependant  avoir  régné  alors 
sans  conteste  dans  nos  régions,  car  presque  partout  et  A des 
niveaux  variables  il  existe  au  milieu  de  ce  sous-élage  un  ho- 
rizon fluvio-marin.  Il  parait  dû  à une  embouchure  de  rivière, 
qui,  à un  moment  donné,  aurait  jeté  ses  sédiments  dans  la 
mer  sans  troubler  beaucoup  le  dépôt  des  marnes  bleues.  Cet 
horizon  fluvio-marin  contient  au  milieu  d’une  vase  lignitcusc 
des  cyrènes,  des  planorbes,  des  mélanopsides,  des  lymnées,  des 
hélix  et  quelques  anomies  et  cêrUhes.  Nous  nous  retrouvons 
donc  ici  dans  des  conditions  analogues  A celles  de  l’époque 
bathonicnne,  et  les  mêmes  causes  se  reproduisant  ont  provo- 
qué les  mêmes  effets. 

Les  faunes  malacologiques  des  deux  époques  ont  en  effet  de 
grandes  analogies.  Ce  sont  ici,  A peu  de  chose  près,  les  mêmes 
genres  de  bivalves  et  d'univalves  qui  dominent;  dans  les 
deux  cas  ce  sont  des  formes  tropicales,  mais  à l’époque  mio- 


(1)  fl  faut  ajouter  5 celle  énumération,  suivant  M.  le  professeur  «te 
ttouvillc,  des  restes  d'Anthracolhcrium  trouvés  à co  niveau  près  de 
tianges  (Hérault}. 

(2)  Lithologie  du  fond  des  mers,  par  M.  Üctcsse,  p.  43t. 

(34  Zoologie  el  paléontologie  françaises,  par  Gervais.  — Réunion 
exlraord.  Soc.  géol.  Montpellier,  1868,  p.  5t. 

(4)  I.es  limites  ne  dépassent  pas  los  fonds  de  450  moires  (Lilhol.  ifa 
fond  des  mers,  p,  ?0), 
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cène  on  voit  s'ajouter  aux  coquilles  à respiration  branchiale 
des  Hélix  à respiration  pulmonaire. 

La  sédimentation  marine  du  miocène  continue  par  le  dé- 
pôt du  calcaire  moellon  ou  mollasse  marine  qui  conserve  le  ca- 
ractère de  formation  de  rivage.  Ce  sont  tantèl  des  calcaires 
marneux,  légers,  en  dalles,  à texture  crayeuse,  tantôt  des  cal- 
caires sableux  avec  cailloux  roulés.  Partout  la  faune  est  essen- 
tiellement littorale,  et  grflce  aux  recherches  de  M.  le  profes- 
seur Gervais,  elle  nous  est  parfaitement  connue  (1).  On  y 
trouve  de  nombreux  mammifères  thalassothériens,  des  pois- 
sons, des  reptiles  et  quelques  crustacés. 

Les  espèces  communes  i\  ce  sous-étage  et  au  précédent  sont 
assez  nombreuses,  surtout  parmi  les  mollusques.  Il  est  à re- 
marquer que,  pour  la  première  fois  depuis  le  néocomien 
supérieur,  on  voit  reparaître  les  échinodermes.  mais  avec  leurs 
formes  actuelles.  Ce  sont  YEchinolampus  marginatus,  le  Cly- 
peaster  marginatus , qui  rappellent  l’horizon  miocène  supérieur 
de  Malte,  et  le  Psammechinus  mirabilis  des  environs  de  Mar- 
seille. 

t!nc  nouvelle  série  d’oscillations  du  sol  a bientôt  fait  suc- 
céder à ce  régime  marin  un  régime  de  lagunes  et  de  lacs 
d’eau  douce  de  peu  d'étendue,  dont  les  dépôts  calcaires  con- 
tiennent quelques  fossiles  peu  déterminables  des  genres  Hélix, 
Planorbis,  H ij draina,  Physa  de  petite  taille,  Pomatias. 

En  l’absence  do  vestiges  de  la  tlore,  cette  association  d’es- 
pèces suffit  A prouver  que  la  température  de  cette  époque 
n’était  plus  celle  qui  permettait  aux  cyclopliores  voisins  de 
ceux  de  Java,  aux  bulimes  voisins  de  ceux  du  Brésil,  de  vivre 
dans  nos  régions  (2). 

l.a  tendance  vers  l’exondation  du  sol  s’accentue  tellement 
dès  cette  époque  que  la  plus  grande  partie  de  notre  champ 
d’études  se  trouve  émergée,  car  les  sables  de  Montpellier  qui 
terminent  la  série  des  dépôts  marins  tertiaires  ne  dépassent 
guère  les  régions  littorales  de  la  Méditerranée. 

Une  nouvelle  population  de  mammifères  terrestres,  se  rap- 
prochant déjà  beaucoup  de  ceux  des  régions  intertropicalcs 
et  tempérées,  a depuis  longtemps  rendu  célèbres  les  localités 
classiques  dos  environs  de  Montpellier.  Ce  sont  surtout  des 
mastodontes,  des  rhinocéros,  des  pilhéques,  des  tapirs , des 
ours,  de  grands  félins,  et  parmi  les  thalassothériens,'  des 
dauphins,  des  rorquals,  des  cachalots,  etc.  La  faune  malaco- 
logiqnc  est  peu  riche;  comme,  dans  les  marnes  bleues,  un 
niveau  d’hultres,  O,  undata,  est  l’indice  de  la  proximité  du 
rivage. 

A la  suite  du  dernier  mouvement  d’émersion,  ces  sables 
ont  enfin  été  asséchés,  mais  la  terre  Terme  n’a  pas  immédia- 
tement paru,  et  c’est  par  l’intermédiaire  d’une  faune  lacustre 
que  nous  arrivons  à la  période  quaternaire.  Cette  faune  se 
compose  de  nombreux  individus  des  genres  Felis,  Hyæna, 
Ferons,  Antilope,  Castor,  Mus,  etc.,  destinés  à survivre,  et  de 
Machairodus  destinés  ;\  disparaître  aussitôt.  La  plupart  des 
coquilles  de  cet  horizon  lacustre  ont  des  analogies  avec  celles 
qui  vivent  actuellement  dans  le  midi  de  la  France,  et  tout 
indique  alors  un  climat  à peine  aussi  chaud  que  celui  du 
nord  de  l’Afrique. 


(1)  7ootnt/ie  et  paléontologie  françaises,  passim.  Itéunion  extraord. 
Soc.  géol.  Montpellier,  1868,  p.  5t. 

(2)  C’est  vers  ce  niveau  qu’il  faut  reporter  le*  Dinothérium  trouvés, 
suivant  M.  le  professeur  de  Rouville,  vcis  la  limito  orientale  du  dépar- 
tement de  l'Hérault  (llutl.  Soc.  géol.,  2'  série,  t.  XXIII,  p.  148). 


Jusqu’ici  ce  ne  sont  que  les  actions  sédimentaires  que  nous 
avons  vues  à l’œuvre  pour  former  la  région  sous-cévenniqueà 
l’aide  de  dépôts  alternativement  marins  et  lacustres.  Nous 
avonsinvoqué,  pourexpliquer  cette  alternance,  des  oscillations 
lentes  du  sol,  mais  il  est  deux  autres  ordres  de  phénomènes 
qui  ont  aussi  contribué  pour  une  large  part  A ces  résultats  : ce 
sont  les  phénomènes  éruptifs  et  les  mouvements  brusques  ou 
orogéniques. 

Les  premiers  nous  restent  seuls  A étudier,  car  nous  avons 
donné  une  idée  des  seconds  dans  une  conférence  fl)  publiée 
dans  cette  Itevue  l’année  dernière.  Le  caractère  éruptif  de 
certaines  parties  des  basses  Cévennes  a été  reconnu  depuis 
longtemps.  Dès  le  xviii*  siècle  on  a accordé  aux  basaltes  une 
part  effective  dans  la  production  des  reliefs  du  sol  de  celte 
région,  en  leur  reconnaissant  une  ancienneté  peu  considé- 
rable. 

Les  géologues  modernes  pensent  qu’A  plusieurs  reprises 
des  masses  puissantes  de  basalte  ont  surgi  à travers  les  cou- 
ches sédimentaires  en  traversant  tous  les  dépôts  de  tous  les 
étages  secondaires  et  tertiaires.  En  certains  points  môme  on 
les  voit  reposer  sur  une  alluvion  caillouteuse  certainement 
quaternaire. 

L’éruption  de  ces  coulées  de  basalte  parait  avoir  été  ac- 
compagnée dans  certains  points  de  vrais  phéomènes  volcani- 
ques, projections  de  cendres,  de  lapilli,  ainsi  qu’on  1 a 
reconnu  depuis  longtemps  aux  environs  d’Agde.  Plus  tard  la 
sédimentation  tluvintilc  s’est  emparée  de  ces  divers  éléments 
et  en  a fait  le  poudingue  du  Hiége,  près  de  Pézenns,  où  les 
recherches  de  Heboul  (2)  ont  fait  découvrir  les  traces  les  plus 
anciennes  de  la  faune  de  l’époque  quaternaire,  au  seuil  de 
laquelle  nous  devons  nous  arrêter. 

Si  l’on  cherche  A embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  la  série 
des  phénomènes  géologiques  qui  se  sont  succédé  dans  la  ré- 
gion sous-cévennique  depuis  l’époque  permienne  jusqu’à 
l’époque  quaternaire  où  nous  sommes  arrivés,  on  voit  qu’ils 
se  résument  en  : 1°  une  action  à peu  près  continue  de  la  sédi- 
mentation unie  à la  vie  organique;  2°  une  action  intermit- 
tente des  mouvements  lents  du  sol  tendant  vers  l’exondation 
définitive;  3®  en  mouvements  brusques;  h°  en  éruptions  ou 
manifestations  volcaniques  (3). 

La  sédimentation  passe  par  des  phases  successives  ; elle  est 
d’abord  surtout  marine,  et  le  plus  souvent  alors  uniforme 
aux  mêmes  époques  sur  toute  la  région  étudiée.  Vers  la  fin  de 
la  période  jurassique  se  manifeste  cependant  une  certaine 
irrégularité  qui  se  retrouve  dans  d’autres  parties  de  la  France. 
Plus  tard,  la  sédimentation  devient  surtout  lacustre  tout  en 
conservant  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques. 

l.a  vie  organique,  essentiellement  soumise  à la  sédimenta- 
tion et  aux  causes  perturbatrices  que  nous  avons  énoncées 
plus  haut,  est  également  d’abord  marine,  puis  lacustre  et  ter- 
restre. 

Dans  la  période  marine,  les  faunes  et  même  les  flores  se 
suivent  presque  sans  interruption  du  trias  au  jurassique  su- 
périeur. Il  existe  peut-être  une  lacune  entre  les  derniers 
dépôts  coralliens  à Terebralxda  moravica  et  les  couches  à Te- 
rebratula  dyphia  du  lilhonique  supérieur,  mais  à ce  niveau 


(t)  Itevue  scientifique,  23  septembre  1871. 

(2)  Itéunion  rxtraord.  Soc.  géol.  Montpellier,  p.  73. 

(3)  Nous  ne  citons  que  pour  être  complet  ces  deux  dernières  causes 
de  perturbation  qui  ne  font  pas  partie  de  notre  sujet. 


Digitized  by  Google 


M.  BLEICHER 


, — GÉOLOGIE  DK  LA  RÉGION  SOLS  CEVENMOIE. 


?,93 


dfi  Iransilion  il  nous  a été  impossible  de  conslalcr  le  mélange  j 
des  faunes  jurassique  supérieure  et  crélacée  inférieure. 

On  peut  dire,  en  général,  des  faunes  marines  secondaires 
et  même  tertiaires  de  la  région  sous-cévennique  que,  plus 
elles  sont  riches  en  individus  et  en  genres,  moins  elles  durent, 
c’est  ce  qui  arrive  pour  le  lias  supérieur  et  pour  le  néoco- 
mien moyen.  11  semble,  au  contraire,  que  plus  les  faunes  sont 
simples,  plus  elles  durent,  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'oxfor-  i 
dieu  supérieur  qui  conserve  sa  faune  sur  près  de  20n  mètres 
d’épaisseur. 

I.a  mesure  de  la  richesse  des  fuunes  marines  pélagiques  de 
l'époque  secondaire  est  Jusqu'à  un  certain  point  donnée  par 
le  nombre  d’espèces  de  céphalopodes  qu’on  y rencontre.  Les  | 
ammonites  n’apparaissent  dans  nos  régions  que  vers  la  base 
du  lias  moyen,  elles  atteignent  un  premier  maximum  avec  le 
lias  supérieur,  décroissant  au  point  de  vue  du  nombre  des  in- 
dividus et  des  espèces  dans  le  hajocicn,  le  bathonien,  rede- 
viennent abondantes  avec  le  callovicn,  l’oxfordien,  puis 
diminuent  jusqu’à  disparaître  presque  complètement  dans  le 
corallien.  Dans  le  néocomien  inférieur,  elles  reparaissent 
avec  un  grand  nombre  de  formes  nouvelles,  passent  par  un 
nouveau  maximum  qui  s'arrête  avec  l’urgonien. 

Ces  maxima  et  minima  des  espèces  d’ammonites  ont  leur 
importance,  car  ils  correspondent  à des  phénomènes  géolo- 


l.es  mouvements  lents  ont  été  surtout  multipliés  vers  la  tin 
de  la  période  secondaire  et  pendant  toute  la  période  lerliaire. 
Vus  dans  leur  ensemble,  ils  tendent  tous  vers  l’exondation 
du  sol.  On  pourrait  suivre  les  étapes  de  ce  phénomène  d'un 
seul  coup  d’œil  au  moyen  du  prolil  ci-joint,  partant  de  l’em- 
bouchure du  Le 7.  à 10  kilomètres  nu  sud  de  Montpellier,  pas- 
sant près  de  cette  ville  cl  s'arrêtant  sur  le  plalenu  du  l.ar/ac, 
vers  Milhaud.  . 

Ce  prolil,  qui  a 95  kilomètres  de  longueur,  coupe  successi- 
ment  du  sud  au  nord  trois  embouchures  de  rivières,  1,  2,  3. 
points  de  repère  comparables,  correspondant  chacune  à un 
dépôt  fluvio-marin  d’flgc  différent. 

La  première  embouchure  1,  qui  est  la  plus  ancienne,  est 
celle  du  cours  d'eau  qui,  à l’époque  bathonienne,  débouchait 
sur  le  Larzac.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  n’y 
avait  pas  encore  alors  de  continent  proprement  dit.  mais 
plutôt  une  île  de.  grande  étendue  qui  occupait  une  partie  de- 
là région  du  plateau  central.  Ce  premier  point  de  repère  est 
actuellement  à 800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  deuxième  embouchure  2 se  trouve  à environ  75  kilo- 
mèlresau  sud  de  la  seconde  et  à un  niveau  d’environ  100  mè- 
tres. C’esl  celle  du  cours  d’eau  de  l’époque  miocène  qui  a 
déposé  près  de  Montpellier,  au  milieu  des  marnes  bleues,  les 
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giques  différents  ; en  effet,  le  minimum  bathonien  est  en  re- 
lation avec  le  régime  fluvio-marin  de  nos  régions  à celle 
époque,  tandis  que  celui  du  corallien  est  le  résultat  de  causes 
spéciales,  générales,  puisqu’on  peut  le  constater  partout  où  cet 
étage  affleure. 

Les  faunes  tertiaires  ont  pour  caractéristique  positive  de 
nombreux  mammifères  qui  suivent  la  progression  suivante  : 
Palœotherium,  A'iphodon,  pourleocène,  Anlhrarutlierium,  pour 
le  miocène  inferieur,  Rhinocéros,  Mastodou,  Dinothérium  pour 
le  miocène  supérieur,  Hyœna,  Ftlis,  Semnopithecus  pour  le 
pliocène. 

Les  faunes  fluvio-murines  et  lacustres  présentent  à travers 
les  temps  géologiques  une  certaine  fixité  dans  les  associa- 
tions des  espèces  de  mollusques.  En  elfe!,  les  genres  Cyrena, 
rolamomyu,  Paludina,  Melania,  etc.,  se  continuent  de  l'épo- 
que bathonienne  à l'époque  tertiaire  ; ce  n’est  qu'à  ce  moment 
qu'apparaissent  les  espèces  à respiration  pulmonaire. 

La  flore  des  terrains  secondaires  el  tertiaires  de  la  région 
sous-cévennique  présente  le  double  caractère  de  iixilé  dans 
la  nature  de  certains  types  végétaux,  et  de  marche  progres- 
sive vers  des  formes  supérieures. 

Les  Chara  forment  une  série  en  quelque  sorte  immuable, 
selon  M.  de  Saporla,  depuis  l’époque  bathonienne  jusqu’à  nos 
jours,  landis  que  dès  l'éocènc  la  flore  composée  de  types  des 
régions  tropicales  et  des  régions  tempérées  monlre  une  ten- 
dance manifeste  vers  les  formes  supérieures  des  dicotylédones 
et  des  monocotylédones. 
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couches  vaseuses  à ligniles  el  à faune  fluvio-marine.  La  lon- 
gue série  des  mouvements  lents  de  l’époque  secondaire  el  de 
l’époque  lerliaire  inférieure  a déjà,  à ce  moment,  modifié 
considérablement  l'orographie  de  la  région  que  nous  étu- 
dions, car  le  rivage  de  la  mer  est  descendu  de  800  mètres  à 
100  mètres  à peine  au-dessus  du  niveau  actuel. 

La  troisième,  embouchure  3,  est  celle  de  la  rivière  actuelle 
du  Lez  (1),  au  niveau  de  la  mer  et  à environ  12  kilomètres 
au  sud  de  Montpellier  ; clic  correspond  au  continent  actuel. 

[.es  relations  qu’ont  entre  eux  ces  trois  points  analogues 
pris  au  niveau  de  la  mer  nous  indiquent  entre  l'époque 
bathonienne  et  l’époque  actuelle  une  résultante  de  mouve- 
ments d’émersion  s’élevant  à 800  mètres. 

Blbichkb, 
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<Jl-  inéàetiuo  militaire  prori  aoice  île  Montpellier. 


(1)  Ce  troisième  point  de  repère  est  parfaitement  comparable  aux 
deux  précédents,  car  le  Lei  dépose  à son  embouchure  des  sables  vaseux 
arec  faune  fluvio-marine  (Lilhol.  du  fond  des  mers,  tableaux,  p.  24). 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

M.  OlAPFFARn 

De  l'étiologie  du  typhua  exanthématique 

!. 'étiologie  domine  l'histoire  des  grandes  maladies  épidé- 
miques et  contagieuses.  Après  la  descriplion  des  caractères 
symptomatiques  et  analomo-palhologiques  qui  permettent 
de  reconrïattre  la  maladie,  il  n'est  pas  d’intérêt  plus  pressant 
que  celui  de  préciser  les  conditions  causales  qui  en  déter- 
minent ou  en  favorisent  le  développement.  Ces  conditions 
bien  délinies  ne  sont  pas  seulement  le  complément  néces- 
saire de  l'histoire  de  la  maladie  épidémique  : elles  consa- 
crent la  nature  propre  de  l’espèce  morbide  qui  vient  frapper 
les  populations;  elles  la  séparent  de  toutes  les  affections  qui 
s'offrent  avec  une  même  apparence  symptomatique,  et  lui 
assignent  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  la  vaste  nosologie 
humaine.  Elles  ouvrent,  en  outre,  le  champ  des  plus  utiles 
applications  pratiques,  en  nous  montrant  à quelles  hostilités 
de  milieu  répond  telle  maladie  épidémique,  et  par  quelles 
voies  spéciales  procède  sa  propagation.  C’est  en  raison  de  ces 
vérités  générales  que  je  prie  l’Académie  de  m'autoriser  à lui 
soumettre  quelques  considérations  sur  l'étiologie  du  typhus 
exanthématique. 

Les  médecins  français  ont  eu,  dans  le  cours  de  ce  siècle, 
deux  grandes  occasions  d'observer  le  typhus  exanthématique; 
la  première  pendant  les  guerres  du  premier  Empire,  cl  par- 
ticulièrement pendant  les  invasions  de  I8I/1  et  1815;  la 
seconde  pendant  1a  guerre  de  Crimée  en  1855  et  1 85G.  A ces 
époques,  nos  armées,  là  vaincues,  ici  victorieuses,  contrac- 
tèrent le  typhus  dans  les  pays  où  elles  combattaient,  et  l’im- 
portèrent en  rentrant  en  France;  la  population  civile  fut 
alors  atteinte  après  l’armée.  Quelques  rares  éclosions  locales 
et  Irès-circonscrilcs  de  la  maladie  ont  été  signalées,  il  est 
vrai,  en  dehors  de  celles  qui  se  rattachent  à ces  deux  épidé- 
mies mémorables.  Mais,  d’un  côté,  comme  nous  le  verrons, 
la  plupart  de  ces  manifestations  isolées  ne  présentent  pas  un 
caractère  sérieux  de  certitude  quant  à la  nature  de  la  mala- 
die; do  l'autre,  il  n’est  pas  démontré  que  celles  qui  nous 
offrent  un  exemple  incontestable  de  typhus  exanthématique 
11e  soient  pas  dues  à une  importation  locale  et  cachée. 

Si  ces  deux  invasions  du  typhus,  la  dernière  surtout,  ont 
permis  à la  médecine  française  de  connaître  la  maladie  dans 
i’enscmble  de  ses  symptômes  propres,  elles  ont  fortifié  les 
opinions  émises  sur  l’étiologie  du  mal  par  les  observateurs 
du  siècles  passé,  par  Fringlc  et  ilildenbrand  en  particulier. 

Tons  nos  livres  classiques  professent  aujourd’hui  qu'on  fait 
naître  à volonté  le  typhus  exanthématique.  Il  suffit  pour  que 
le  fléau  se  déclare,  que  les  grands  rassemblements  d’hommes 
qui  constituent  les  armées  en  campagne,  on  qui  remplissent 
les  villes  assiégées,  tombent  en  un  profond  degré  de  misère, 
de  privations,  de  souffraces  physiques  et  morales.  L'encom- 
brement, le  défaut  de  ventilation  dans  les  campements  et 
dans  les  hôpitaux,  la  malpropreté  des  soldats,  l'alimentation 
insuffisante  ou  défectueuse,  le  froid  humide  ou  excessif,  les 
fatigues,  les  veilles,  la  nostalgie,  les  préoccupations  tristes, 
les  défaites  devant  l'ennemi,  le  voisinage  des  champs  de  ba- 
taille où  les  cadavres  gisent  à peu  de  profondeur,  enlas-és  et 
mal  ensevelis,  l'indiscipline  et  toutes  les  incuries  funestes  qui 
la  suivent,  ces  causes  réunies  sont  répulées  engendrer  fatale- 
ment le  typhus.  Aussi  l’appelle-t-on  volonüers  le  typhus  des 
camps,  typhus  des  armées.  C’c9t  une  synonymie  consacrée. 

Cette  genèse  du  typhus  est  encore  plus  assurée  si  l'ensem- 
ble des  conditions  ci-dessus  énumérées  règne  dans  une  place 
de  guerre,  où  se  presse  une  immense  population  civile  et 
militaire,  où  toutes  les  souffrances,  toutes  les  misères,  toutes 


les  terreurs  sont  à la  fois  ressenties,  lorsque  les  vivres  sont 
rares  et  coûteux,  l’encombrement  des  malades,  des  blessés, 
des  misérables,  partout  extrême,  le  froid  excessif,  l'air  con- 
finé dans  des  salles  ou  dans  des  taudis  d'autant  moins  aérés 
que  le  froid  sévit  et  que  tout  chauffage  manque,  lorsque  les 
nuits  sont  incessamment  troublées  par  les  bruits  sinistres  du 
bombardement.  I.e  typhus  des  camps  et  des  armées  est  à plus 
forte  raison  le  typhus  des  villes  assiégées,  surtout  si  la  cité 
est  populeuse,  le  siège  long  et  rigoureux. 

Ces  conditions  étiologiques  devaient  toutes  se  rencontrer, 
et  au  plus  haut  degré,  dans  les  sièges  de  Paris  et  de  Metz. 
Aussi  les  voix  les  plus  accréditées  de  la  science,  celles  sur- 
tout qui  jouissent  de  la  plus  juste  autorité  en  hygiène  publique, 
prédisaient-elles  l'explosion  inévitable  du  typhus  à Paris;  et 
cependant  elles  no  prévoyaient  ni  lu  longueur  exceptionnelle 
du  siège,  ni  toulcs  ses  rigueurs.  Si  Ton  eût  interrogé  ces 
mêmes  savants  sur  la  situation  probable  de  Metz,  s’ils  eussent 
pu  voir  à distance  cel  effroyable  entassement  de  réfugiés  et 
de  soldais,  de  malades  et  de  blessés,  ils  auraient  certainement 
répondu  que  le  typhus  des  années  devait  cruellement  frapper 
celte  malheureuse  et  patriotique  cité.  Les  faits  sont  venus 
donner  un  absolu  démenti  à des  prévisions  que  tout  semblait 
légitimer.  Le  typhus  exanthématique  ne  s’est  montré  ni  ù 
Paris,  ni  à Metz,  ni  dans  la  population  militaire,  ni  dans  la 
population  civile. 

Cependant,  dans  l’une  et  l’autre  ville,  tout  était  préparé 
pour  une  explosion  facile  du  mal.  A Paris,  la  plus  grande 
partie  de  l’armée,  précipitamment  réunie,  était  composée  de 
jeunes  gardes  mobiles,  arrivant  pour  la  plupart  des  provinces 
éloignées,  nullement  façonnés  aux  fatigues,  aux  privations, 
aux  dangers  de  la  vie  militaire,  conscrits  subitement  enlevés 
à leur  pays,  et  jetés  au  feu,  sachant  à peine  manier  leur 
arme.  L'autre  partie  était  formée  pur  le  corps  du  général 
Vinoy,  venanl  de  Taire  une  retraite  forcée,  à marches  préci- 
pitées, pur  des  routes  défoncées,  sous  une  pluie  battante, 
déjà  surmenés  et  démoralisés.  Cos  conscrits  et  ces  soldats  ne 
semblaient -ils  pas  voués  d’avance  nu  lyplius,  no  devaient-ils 
pas  l'engendrer  falniement  par  leur  agglomération,  par  leur 
malpropreté,  par  leur  acclimatation  dans  un  milieu  nouveau 
pour  eux,  par  les  rudes  épreuves  qu'ils  avaient  à subir,  par 
les  maladies  elles-mêmes  qui  allaient  les  frapper. 

Ces  maladies,  à elles  seules,  par  leur  nombre,  par  leur 
nature,  par  la  physionomie  spéciale  qu’elles  revêtaient,  par 
les  complications  qui  troublaient  leur  marche,  témoignaient 
des  mauvaises  conditions  qui  pesaient  sur  l’armée  de  Paris. 
Chargé  depuis  les  débuts  de  lu  guerre  d’un  service  hospila-  * 
lier  à l'hôpital  militaire  du  Cros-Caiilou,  nous  avons  pu 
suivre  pas  à pus  l'évolution  des  maladies  régnantes  sur  notre 
armée  ; nous  avons  vu  surgir  et  grandir  rapidement  le  caractère 
général  de  dépression  et  de  stupeur,  qui  s’imprimant  et  se 
maintenant  sur  les  maladies  les  plus  diverses,  a constitué  le 
fond  réel  de  la  pathologie  de  notre  armée  pendant  la  longue 
durée  du  siège.  Dyscnleries  épidémiques,  diarrhées  catar- 
rhales cl  cacheclisanles,  lièvres  typhoïdes  dont  le  nombre 
fut  extrême,  affections  catarrhales  des  voies  respiratoires, 
Iaryngiles,  bronchites  plus  ou  moins  étendues  ou  générali- 
sées, broncho-pneumonies  et  pneumonies  lobaires,  varioles 
anomales,  hémorrhagiques  surtout,  rougeoles  d’une  gravité 
insolile,  érysipèles  de  la  face  ou  érysipèles  ambulants,  une 
foule  d'étals  gastriques  fébriles,  de  synoquesà  forme  typhi- 
que, et  enfin,  après  quatre  mois  de  lente  préparation,  les 
affections  scorbutiques  apparaissant  sur  la  scène,  expressiou 
et  dernière  résultante  de  toutes  les  influences  débilitantes  et 
malsaines  subies  durant  le  siège  : Tello  est  rémunération 
sommaire  des  maladies  qui  so  sont  succédé  dans  l'hôpital 
militnire  où  nous  observions.  Toulcs  ces  maladies  de  110m  et 
d'espèce  divers  présentaient  une  invariable  et  commune  mo- 
dalité, celle  de  l'état  adynamique,  putride,  ataxique,  typhi- 
que; aucune  affection  n’échappait  à cette  empreinte  saisis- 
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sanie.  Il  n y n pas  jusqu’aux  étals  gastriques,  les  plus  légers 
de  tous  les  états  morbides  signalés  ci-dessus,  qui  n'aient 
ollerl  cette  apparence  prostrée  et  presque  typhique,  que  dis- 
sipaient peu  A peu  la  médication  vomitive,  le  repos,  un 
régime  alimentaire  réparateur.  A leur  entrée,  les  malades 
atteints  d’une  affection  sans  gravité  simulaient  souvent  une 
lièvre  continue  à forme  advnamiquc.  D’autres  malades  se 
présentaient  sans  offrir  aucune  alfeelion  déterminée,  mais 
accablés  d une  telle  fatigue,  saisis  d'un  tel  abattement,  pou- 
vant à peine  parler,  le  regard  éteint,  le  teint  plombe  ou  d’une 
coloration  rouge  sombre,  qu'on  les  croyait  livrés  A la  prépa- 
ration obscure  d’une  fièvre  grave.  Ici  encore  le  repos  et  un 
bon  régime  suffisaient  à dissiper  tout  cet  appareil  de  sym- 
ptômes fâcheux,  et  le  rétablissement  s’opérait  sans  médication 
active.  Ces  sont  ces  étals  gastriques  A physionomie  modifiée, 
et  même  ces  accablements  simples  ne  traduisant  aucune 
espèce  nosologique,  que  l’un  de  nos  jeunes  médecins  et  dis- 
tingués collègues  des  hôpitaux,  II.  le  docteur  Constantin 
Paul,  proposait  d’appeler  fièvre  des  surmenés,  expression 
pittoresque  qu’il  ne  faudrait  pas  cependant  prendre  t\  la 
lettre,  car  la  plupart  des  soldats  aiusi  prostrés  n'avaient  pas 
eu  à supporter  les  fatigues  extrêmes  des  vrais  surmenés. 

Les  complications  elles-mêmes  survenues  dans  le  cours  do 
ces  a ficelions  diverses  témoignaient,  par  leur  nature,  du 
génie  malimoris  delà  pathologie  régnante.  Jamais  Je  n’ai  vu 
survenir  en  aussi  grand  nombre  les  parotides  simples  ou 
phlegmoncuses,  ou  gangréneuses;  le  nombre  des  otites  sup- 
putes dans  le  cours  des  dyscnleries  et  des  fièvres  typhoïdes 
fut  extraordinaire  ; les  érysipèles  infectieux  et  les  phlegmons 
diffus  ne  furent  pas  rares:  il  en  fut  de  même  des  suppurations 
profondes  des  membres  ; les  eschares  nombreuses  et  profon- 
des vers  les  points  comprimés;  les  congestions  pulmonaires 
hypostatiques  provoquant  parfois  une  asphyxie  invincible  : 
tous  ces  faits  ne  portaient-ils  pas  un  même  enseignement? 
Si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  services 
de  chirurgie,  nous  y voyons  une  mortalité  excessive  sévissant 
sur  toutes  les  blessures  de  guerre  et  sur  toutes  les  grandes 
opérations;  les  amputés,  entre  autres,  succombant  presque 
tous  A l’infection  purulente,  tant  était  profondément  atteinte 
la  résistance  vitale  de  nos  soldats. 

Dans  la  population  civile  les  afTections  aiguës  étaient  beau- 
coup moins  nombreuses;  les  états  cachectiques,  tous  les  pro- 
duits morbides  de  la  misère,  y dominaient  surtout.  Nos  hôpi- 
taux civils  étaient  encombrés  de  malades  anémiés,  épuisés, 
atteints  de  diarrhée  colliquative,  de  bronchites  tuberculeuses; 
cl  cet  encombrement  atteignait  aux  extrêmes  limites.  Toutes 
nos  salles  contenaient  une  rangée  de  brancards  supplémen- 
taires; et  comme  le  nombre  de  ces  brancards  était  bientôt 
devenu  insuffisant,  une  rangée  de  matelas  reposant  directe- 
ment sur  le  sol  occupait  le  milieu  des  salles  dans  toute  leur 
longueur.  Cet  encombrement  coïncidait  avec  la  saison  froide, 
et  bientôt  avec  le  manque  absolu  de  chauffage.  Pendant  les 
mois  de  décembre  et  de- janvier  aucune  salle  de  l’hôpilal 
Neckcr  n’était  chauffée,  ni  la  nuit,  ni  le  jour.  Aussi  lu  tem- 
pérature des  salles  oscillait-elle  entre  1 cl  3 degrés  au-dessus 
de  zéro.  Par  suite,  toutes  les  ouvertures  étaient  hermétique- 
ment fermées;  on  se  défendait  contre  l’accès  de  l’air  exté- 
rieur; ce  qui  donnait  à l'encombrement  toute  son  influence 
malsaine. 

Telle  était  notre  situation  ;j'cn  ai  retracé  le  tableau  sommaire 
afin  de  montrer  que  toutes  les  conditions  assignées  par  nos 
pathologistes  A la  produclion  du  typhus  étaient  concentrées 
au  plus  haut  degré  : on  l’attendait  ; il  n’avait  plus  qu’A  éclore 
pour  justifier  les  prévisions  de  la  scienee.  Or,  je  le  répète, 
le  fvphns  n’a  pas  paru  parmi  nous.  I.e  doulc  même  sur  ce 
sujet  ne  s’est  pas  fait  jour  un  instant  dans  mon  esprit.  Mon 
collègue  et  ami,  M.  le  docteur  l-abotilbène,  qui  ok.-ervuit  à 
mes  côtés  A l’hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  a pratiqué 
quelques  autopsies  dans  certains  cas  graves  de  fièvre  continue 


dont  le  diagnostic  lui  semblait  obscur,  et,  dans  tous  ces  cas 
il  a rencontré  les  lésions  intestinales  de  la  fièvre  typhoïde 
D’ailleurs  un  fait  prouve  d’une  façon  péremptoire  que  le 
typhus  n’a  pas  éclaté  A Paris,  c’est  que  nulle  part  la  contagion 
de  l'affection  typhique  n’a  frappé  les  médecins,  les  infirmiers, 
les  sœurs  du  service,  les  autres  malades  placés  dans  les 
salles.  Il  n'y  a pas  de  typhus  exanthématique  sans  que  ces 
faits  d'inévitable  contagion  ne  se  produisent  avec  une  sorte 
d’éclat.  Kn  Crimée,  sur  un  nombre  de  8ft0  infirmiers,  G03  fu- 
rent saisis  du  typhus;  plus  de  80  médecins  militaires  suc- 
combèrent A cette  affection.  A Paris,  le  personnel  médical 
cl  celui  des  infirmiers  a été  préservé  durant  tout  le  cours  du 
siège. 

Non-seulement  le  siège  de  Paris  n’a  pas  enfanté  le  typhus, 
mais  encore  il  n’a  produit  rien  de  semblable  A de  prétendues 
formes  ébauchées  du  typhus,  ni  celle  nuire  forme,  amoindrie 
et  néanmoins  bien  définie  que  l'on  a appelée  typhus  A re- 
chute, ou  typhus  ubortif.  Lue  maladie  épidémique  ne  s'an- 
nonce jamais  par  des  formes  vagues,  incomplètes,  mal  éta- 
blies, lesquelles  en  se  déterminant  davantage  passeraient  A lu 
forme  achevée  cl  complète.  F.lle  ne  procède  pas  par  ébauches 
successives,  par  essais  s’élevant  à une  réalisation  progressive  ; 
elle  possède,  dès  le  début,  ses  caractères  avérés  et  presque 
définitifs.  Son  existence  se  dévoile  d’un  coup,  les  cas  légers 
se  montrent  A côté  des  cas  graves  et  mortels.  Les  épidémies 
vraies  se  séparent  ainsi  des  maladies  dites  régnantes  ou  sai- 
sonnières. Les  embarras  gastriques  à forme  typhique  u'éluient 
pas,  par  exemple,  des  ébauches  de  typhus;  ils  demeuraient 
embarras  gastriques  sous  leur  physionomie  accidentelle. 
Quant  au  typhus  A rechute  et  nu  typhus  abortif,  ils  peuvent 
précéder  ou  suivre  une  épidémie  de  typhus  exanthématique, 
ou  constituer  A eux  seuls  une  épidémie  typhique;  mais  jus- 
qu’ici ils  n’ont  apparu  que  IA  où  règne  le  typhus  vrai  ; ce  qui 
laisse  supposer,  entre  tous  ces  types  de  typhus,  des  relations 
intimes  qui  les  rattachent  A une  souche  pathologique.  I.’iden- 
tilé  d’espèce,  qui  est  une  erreur  si  l’on  prétend  l’établir  entre 
la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus,  devient  une  vérité  entre  les 
diverses  variétés  de  typhus. 

A Metz,  toutes  les  conditions  étiologiques  du  typhus  se 
trouvaient  réunies  A leur  plus  haute  puissance.  La  situation 
y était  encore  plus  désastreuse  qu'A  Paris.  On  imaginera  A 
quel  degré  d’encombrement  et  de  misère  furent  réduites  les 
populations  civile  et  militaire  de  la  ville  en  consultant  Y His- 
toire médicale  du  blocus  de  J lelz,  publiée  par  M.  Grcllois,  ex- 
médecin  en  chef  des  hùpilaux  et  ambulances  de  cetlc  place. 
Cet  ouvrage  vient  confirmer  avec  une  autorité  indéniable 
tout  ce  que  nous  avions  appris  des  malheurs  de  ce  blocus. 
Aussi  nous  appuierons-nous  sur  lui  pour  ce  qui  a Irait  A celle 
histoire. 

Metz  possède  eu  temps  ordinaire  une  population  de 
48  000  Ames,  et  une  garnison  de  8 A 10  000  hommes.  Ses 
ressources  habituelles  avaient  été  notablement  amoindries 
avant  le  blocus  par  le  passage  de  l'armée,  cl  par  la  suspension 
des  trains  de  marchandises.  A celle  population  régulière 
étaient  venus  se  surajouter  environ  20  ooo  réfugiés  des  cam- 
pagnes, et  un  surcroît  de  garnison  qui  en  doublait  le  chiffre. 
Dès  le  début,  les  substances  alimentaires  devinrent  rares, 
plusieurs  manquèrent  tout  A fait.  Cette  situation,  déjA  mau- 
vaise, fut  aggravée  en  des  proportions  imprévues  par  celle 
immense  année  dépassant  160  000  hommes  que  les  lignes 
ennemies  enserrèrent  autour  des  remparts  et  des  forts.  Celte 
armée  puisait  dans  les  ressources  alimentaires  de  la  ville  et 
lui  envoyait  une  population  croissante  de  blessés  et  de  ma- 
lades. Les  faits  suivant  renseigneront  sur  l'importance  de  la 
population  militaire  atteinte  par  le  feu  et  la  maladie  : l’effec- 
tif total  des  blessés  et  malades  entrés  dans  Metz  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne  fut  de  43  000  environ.  Au  l"  sep- 
tembre l’effectif  des  blessés  et  des  malades  présents  dans  les 
ambulances  était  de  12  015;  au  15  septembre,  de  13  542;  au 
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l'r  octobre,  de  21 150;  au  15  octobre,  de  IG  655 ; au  1"  no- 
vembre, au  lendemain  de  la  capitulation,  et  quoique  depuis 
longtemps  il  n’y  eût  plus  do  faits  de  guerre  considérables, 
l'effectif  s’élevait  à 46  Gtâ;  et  dans  ces  nombres  énormes  il  ne 
faut  pas  comprendre  le  chiffre  des  malades  recueillis  chez, 
les  habitants,  que  M.  Grcilois  estime  être  de  5000  environ. 

Ces  simples  chiffres  mil  une  éloquence  qui  sera  entendue 
de  tous;  les  souffrances  cl  les  privations  dépassaient  toute 
expressiou;  l'encombrement  occasionné  par  les  réfugiés,  les 
blessés,  les  malades,  était  effroyable,  et  cela  aussi  bien  chez 
les  particuliers  que  dans  les  hôpitaux  et  nmbulances;  les 
habitants  étaient  rationnés  et  ne  recevaient  qu’une  quantité 
insignifiante  de  viande  de  cheval,  le  pain  était  rare,  les 
légumes  frais  manquaient  ; l'esprit  public  vivait  dans'un  état 
de  fermentation  et  de  douleur  constamment  entretenu  cl 
accru  par  les  bruits  sinistres  de  trahison.  Toutes  les  causes 
génératrices  du  typhus  se  pressaient  dans  cette  ville  déses- 
pérée, nous  disait  un  de  nos  plus  distingués  confrères, 
M.  Liberinann,  médecin  de  l’hOpilal  militaire  du  Gros-Cail- 
lou, et  qui  dirigeait  à Metz  une  ambulance  de  plus  de 
600  malades.  Aussi  le  typhus  était-il  attendu  comme  le  résul- 
tat fatal  et  le  couronnement  funeste  de  tant  de  misères. 

Les  souvenirs  du  passé  venaient  s’ajouter  aux  prévisions 
de  la  science  pour  accréditer  cette  attente  redoutée.  On  se 
souvenait,  à Metz,  du  typhus  de  1815.  A cet  autre  cl  sombro 
moment  de  notre  histoire,  Metz,  comme  le  rappelle  M.  (irel- 
lois,  avait  reçu  dans  scs  murs  un  nombre  de  30  000  malades  ; 
nombre  inférieur,  il  est  vrai,  à celui  de  .'i3  000  qui  représente 
l’effectif  des  malades  en  1870  ; mais  ces  malades  de  131/< 
amenaient  avec  eux  le  typhus,  et  les  ravages  causés  par  celle 
maladie  importée  furent  tels  que  7752  malades  de  l’année 
succombèrent,  et  que  la  population  civile  de  lu  ville  compta 
129/j  victimes,  enlevées  par  le  même  fléau.  Cette  épidémie 
se  propagea  dans  tout  le  département  où  le  typhus  enleva 

10  320  individus,  indépendamment  des  soldats  morts  dans  les 
hôpitaux. 

Malgré  ces  tristes  ressouvenirs,  malgré  les  prévisions  lugu- 
bres, le  typhus  n’a  pas  paru.  Il  y a eu  à Metz,  comme  5 Paris^ 
une  épidémie  sévère  de  lièvres  typhoïdes;  parfois,  là-bas 
comme  ici,  les  médecins  d’ambulances  ont  cru,  A un  moment, 
reconnaître  le  typhus,  et  ont  annoncé  son  invasion  ; mais  la 
marche  ultérieure  des  faits  u toujours  infirmé  le  diagnostic 
de  ces  cas  indécis.  Ainsi,  dans  un  rapport  du  2 octobre,  le 
médeciu  en  chef  des  hôpitaux  et  ambulances  dit  avoir  acquis 
après  une  tournée  d’inspection,  « la  triste  certitude  que  le 
typhus  a fait  son  apparition  A Metz,  et  qu’il  faut  s’attendre 
d'un  jour  A l’autre  A lui  voir  prendre  de  formidables  propor- 
tions » ; par  contre,  dans  une  conférence  des  divers  chefs  de 
service  tenue  chez  le  médecin  en  chef  en  date  du  26  septem- 
bre, l'un  d’eux,  M.  Ehrmattn,  déclare  qu’à  t'hùpital  militaire 

11  n’a  observé  absolument  aucun  cas  de  typhus.  Du  reste, 
ajoute-t-il,  dans  l'opinion  de  la  majorité  des  membres  de  la 
conférence  il  n’existe  pas  de  typhus  A Metz.  M.  Gros,  aide- 
major,  crut  aussi  à l'existence  du  typhus,  et  il  annonça  en- 
suite sa  disparition.  M.  te  docteur  l.cplat,  médecin-major  de 
1"  classe,  se  prononce  sans  hésitation  sur  celle  question  : 
« l.a  mortalité  par  fièvre  typhoïde,  dit-il,  a eu  son  maximum 
en  octobre;  en  novembre  elle  avait  dimimué.  Ce  qui  prouve 
surabondamment  que  parmi  les  tlùvrcs  typhoïdes  il  n’y  avait 
pas  de  typhus;  car  les  conditions  génératrices  du  typhus^ 
une  fois  proJuites,  celui-ci  gagne  rapidement  en  extension; 
d’ailleurs  aucun  des  médecins  ni  de3  infirmiers  de  l'Kspla- 
nade  n’a  été  atteint  de  cette  affection,  dont  la  propagation  au 
personnel  des  hôpitaux  est  un  fuit  trop  manifestement arquis.  n 

Ce  fait  de  l'extension  irrésistible  du  typhus  est  le  critérium 
médical  de  son  existence  lorsque  cellc-ci-parait  douteuse;  et 
la  meilleure  preuve  que  le  typhus  n’a  existé  à aucun 
moment  daus  Metz  c'est  qu'au  jour  de  la  capitulation  on 
pe  le  rencontrait  dans  aucun  hôpital  ou  ambulance.  « Quel- 


ques médecins  allemands,  nous  dit  M.  Grcilois,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  MM.  Frierichs  et  Nicmeycr,  vinrent  me 
voir  quelques  jours  après  la  capitulation.  M’ayant  demandé 
si  nous  avions  du  typhus,  je  Ils  une  réponse  négative,  et 
comme  cette  question  présentait  A leurs  yeux  une  grande 
importance,  ils  visitèrent  dans  le  but  de  s’en  assurer  person- 
nellement un  grand  nombre  d’ambulances  où  ils  firent  quel- 
ques autopsies.  Il  n’y  trouvèrent  point  de  typhus.  » Ainsi  le  fait 
est  posjtir  : au  30  octobre  il  n’y  avait  pas  de.  typhus  dans  Metz; 
Or,  s'il  eût  existé  à un  momennt  donné  quelconque  du  blo- 
cus, c’est  A cette  date,  A la  fin  même  du  blocus,  alors  que 
toutes  les  conditions  génératrices  du  typhus  étaient  A leur 
summum  d'intensité,  c'est  à cette  date,  dis-je,  que  le  typhus 
eût  dô  sévir  le  plus  cruellement.  On  ne  conçoit  pas  comment, 
l’épidémie  née,  durant  le  blocus,  A l'intérieur  d’un  hôpital 
ou  d’une  ambulance,  eût  pu  rétrograder;  loin  do  IA,  elle  se 
fôi  invinciblement  propagée,  côt  atteint,  dans  sa  marche  en- 
vahissante, tous  les  hôpitaux  et  toutes  les  ambulances  de  la 
place,  et  eôl  frappé  ses  coups  les  plus  multipliés  et  les  plus 
terribles  A l'époque  où  notre  armée,  vaincue  par  la  famine, 
subissait  les  humiliations  d'une  capitulation  que  son  admi- 
rable courage  n'avait  pas  méritée. 

MM.  Frierichs  et  Nicmeycr  ne  purent,  nous  n-t-on  dit,  ne 
pas  témoigner  leur  étonnement  en  constatant  l'absence  du 
typhus  dans  une  ville  qui  avait  tant  et  si  longtemps  souffert, 
et  où  se  trouvaient  condensées  toutes  les  conditions  du  typhus 
communément  acceptées.  Leur  étonnement  avait  d'autant 
plus  de  raison  d’étro  que  le  typhus  n’avait  pas  épargné  les 
rangs  de  l'armée  allemande.  Dans  quelle  proportion  y avait- 
il  sévi?  Nous  ne  saurions  répondre  avec  précision  ; mais  le 
fait  d'une  épidémie  de  typhus  au  sein  de  l'armée  qui  assié- 
geait Metz  parait  incontestable.  M.  Liberinann  nous  a fourni 
A cet  égard  quelques  détails  intéressants  : A la  visite  qu’ils 
firent  A l’hôpital  militaire  de  Metz,  après  la  capitulation, 
MM.  les  professeurs  Langcnbeck  et  Frierichs  avaient  assuré 
A M.  Liberinann  et  A son  collègue  M.  Lhrmann  que  le  typhus 
pétéchial  avait  exercé  de  grands  ravages  dans  les  rangs  prus- 
siens. Les  médecins  de  l'armée  ennemie  n’auraient  pas  été 
épargnés;  car  il  semblerait  avéré  que,  peu  après  la  capitula- 
tion de  Metz,  M.  Nicmeycr,  professeur  à l’Université  de  Tu- 
bingue  cl  auteur  d’un  Traité  de  pathologie  interne  que  l’on 
a cru  devoir  traduire  dans  notre  langue,  aurait  succombé 
A Nancy  frappé  par  le  typhus.  L’Académie  recevait,  il  y a 
peu  de  temps,  une  communication  de  M.  Itobinet  fils  qui  lui 
annonçait  que,  à Ivpernay,  A la  suite  du  passage  des  premières 
armées  prussiennes  et  bavaroises,  le  typhus  s’était  déclaré 
dans  les  immenses  ambulances  créées  par  l'administration 
militaire  prussienne,  et  que  les  décès  furent  très-nombreux; 
si  bien  que  les  eaux  d'un  faubourg  d'Épernay,  situé  en 
contre-bas  d’un  cimetière  où  avaient  été  accumulés  les  morts 
prussiens,  avaient  subi  une  altération  notable  (1). 

Tout  tend  donc  à le  prouver  : le  typhus  a infligé  A l’armée 
prussienne  des  pertes  considérables.  Et  cepcndan',  cette  ar- 
mée était  loin  de  supporter  les  privations  que  l’on  ressentait 
si  cruellement  A l'intérieur  de  la  ville.  Armée  victorieuse, 
largement  approvisionnée,  bien  commandée,  occupant  de 


(I)  Depuis  que  ce  qui  précède  est  écrit,  je  trouve  cités  dans  la  Ga- 
zelle medicale,  les  chiffres  officiels  des  pertes  de  l'nrmée  allemande, 
produits  au  Congrès  statistique.  Ces  chiffres  portent  A 6595  les  pertes 
occasiunnées  par  le  typhus  dans  l'armée  allemande  du  Nord,  tandis  que 
la  dysenterie  n’aurait  fait  que  2000  victimes;  les  bronchites,  500  ; 
d'autres  maladies  aiguës  (sic),  521  ; la  variole,  26 1 ; les  fièvres  gastri- 
ques, 159.  Je  ne  puis  contrôler  ces  chiffres,  ni  savoir  si,  sous  le  nom 
de  typhus,  ne  se  trouvent  compris  que  les  cas  de  typhus  exanthémati- 
que, et  non  un  certain  nombre  de  fièvres  typhoïdes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ou  ne  peut  contester  que  le  typhus  n'ait  été  lu  fièvre  la  plue  meurtrière 
qu’ait  subie  l’année  allemande  du  Nord. 
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larges  espaces,  supportant  les  fatigues  do  la  guerre,  mais  non 
les  influences  délétères  de  l’encombrement,  de  l’alimentation 
insuffisante,  du  sombre  désespoir,  elle  était  dans  les  condi- 
tions qui  assurent  un  état  sanitaire  satisfaisant.  A coup  sûr, 
d'après  l'étiologie  commune  du  typhus,  c'est  la  ville  assiégée 
que  le  typhus  aurait  dû  décimer,  c'est  l'armée  assiégeante 
qu’il  aurait  dû  épargner.  .Néanmoins  les  faits  dénotaient  la 
situation  inverse;  le  typhus  manquait  là  où  tout  l’appelait; 
il  existait  là  où  1 on  n'aurait  pas  dû  le  voir. 

Ces  laits  étaient  au  moins  inattendus  et  singuliers  ; ils 
étaient  propres  à frapper  l'attention.  Comment  les  concilier 
avec  l’étiologie  du  typhus  enseignée  dans  tous  nos  livres  de 
pathologie,  et  qui  soumet  l'apparition  de  cette  maladie  aux 
seules  conditions  de  la  misère,  de  l'encombrement,  de  la 
réunion  de  toutes  les  souffrances  physiques  et  morales?  Je 
me  suis  donc  demandé  si  celte  étiologie  était  aussi  complète- 
ment vraie  que  communément  acceptée.  Me  reportant  vers 
le  passé  et  interrogeant  les  dernières  grandes  épi  lémies  de 
typhus  observées  en  France,  j’ai  vu  qu’elles  répondaient  à 
de  grandes  conditions  étiologiques,  méconnues  ou  oubliées 
dans  L’histoire  de  celte  maladie.  Elles  avaient  été  contractées 
par  nos  armées  sur  un  sol  étranger,  et  n'avaient  pénétré 
chez  nous  que  pur  l'importation,  parla  rentrée  des  troupes, 
par  l’évacuation  de  nos  soldats  blessés  ou  malades  et  rame- 
nant avec  eux  le  typhus  qu’ils  avaient  emprunté  au  loin. 
Telle  avait  été  l'épidémie  de  typhus  de  iSI/j,  et  telle  celle 
de  1855-1856;  la  première,  importée  par  nos  armées  vain- 
cues, revenant  du  nord  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie;  la 
seconde,  importée  par  les  soldats  évacués  de  Crimée,  et  re- 
venant en  France  par  voie  rupide  ol  en  masse  sur  de  grands 
transports  à vapeur. 

A ces  faits,  qui  déjà  portaient  leur  enseignement,  s'en  joi- 
gnait un  autre  non  moins  digne  d'attention  : c'est  que  ces 
épidémies  importées  sur  un  sol  qui  n’était  pas  le  leur,  qu’elles 
abordaient  par  une  sorte  d’irruption,  mais  où  elles  n'étaient 
pas  nées  et  apparaissaient  comme  des  étrangères;  ces  épidé- 
mies, dis-je,  s’y  éteignaient  promptement;  elles  n’y  trou- 
vaient pas  les  éléments  de  fécondité  et  do.  renouvellement 
qu’elles  rencontrent  ailleurs;  après  avoir  sévi  dans  un  ruyon 
et  pour  un  temps  limité,  elles  disparaissaient  d’elles-mémes, 
cl  le  sol  français  envahi  était  bientôt  délivré  d’un  lléau  qu’il 
ne  saurait  longtemps  nourrir.  Il  y a donc  dans  notre  race  et 
sur  notre  sol  des  qualités  et  des  conditions  qui  Tonique  le 
typhus  ne  s’acclimate  pas  parmi  nous,  ne  s'établit  pas  eu 
permanence  en  face  de  nos  demeures  et  de  no3  familles. 
N’est-ce  pas  là  un  fait  considérable  qui,  rapproché  des  pré- 
cédents, de  l’origine  exotique  et  de  l’importation  des  deux 
grandes  épidémies  de  typhus  observées  en  France,  ouvre  à 
l’étiologie  de  celte  maladie  de  bien  autres  horizons  que  ceux 
que  bornent  les  causes  communes  invoquées  jusqu’ici. 

L’étiologie  banale  rencontre  encore  dans  les  laits  d’autres 
contradictions.  I.c  typhus  importé  en  France  s’évanouit  à 
courte  distance  et  A bref  délai;  dans  les  pays  oû  nos  armées 
ont  contracté  le  typhus,  il  est  permanent;  il  règne  de  temps 
à autre  sous  forme  épidémique,  mais  eu  dehors  de  ces  temps 
d’épidémie,  il  subsiste  A l’état  sporadique;  il  entre  dans  la 
pyrclologie  régulière  de  ces  contrées.  Il  est  ainsi  comparable 
à la  lièvre  typhoïde,  notre  pyrexie  fondamentale,  observée 
chez  nous  en  tout  temps,  qui  ne  quitte  jamuis  nos  grandes 
villes,  qui  nous  frappe  toujours,  soit  épidémiquement,  soit 
par  cas  disséminés  ou  isolés.  Or,  si  le  typhus  entre,  là,  dans 
la  pyrétologic  régulière,  et  ici  s’elfacc  fatalement,  alors 
même  qu’il  est  importé  sous  sa  forme  la  plus  sévère,  ne  se- 
rait-ce  pas  qu'il  trouvé,  d’un  côté,  des  conditions  génésiques 
essentielles  qui  fout  defaut  de  l’autre? 

Ces  conditions,  quelles  peuvent-elles  être?  Sera-ce  les  con- 
ditions communes  de  misère  et  d'encombrement  7 Mais,  en 
dehors  des  mémorables  épidémies  de  famine,  où  est  la  preuve 
que  ces  conditions  sont  plus  marquées  dans  les  pays  où  le 


typhus  est  permanent  que  dans  ceux  où  il  n’aborde  que  pour 
disparaître?  .N’avons-nous  pas  eu,  nous  aussi,  nos  jours  de  di- 
sette? N'avons-nous  pas  nos  immenses  cités,  Paris,  Lyon, 
Lille,  tous  nos  grands  centres  manufacturiers,  où  les  popu- 
lations ouvrières  subissent  les  conditions  de  misère  et  d'en- 
combrement réputées  toules-puissar.les  pour  la  production 
du  typhus?  Nos  classes  ouvrières  sont-elles  exemptes  de  ces 
vices,  de  ces  dégradations  morales  qui  enlèvent  à la  famille, 
pour  le  donner  à la  débauche,  tout  le  salaire  gagné  pur  le 
travail  ; et  ces  familles,  ainsi  dépouillées,  ne  souffrent-elles 
pas  toutes  les  privations  et  toutes  les  souillures  de  la  misère, 
n’en  portent-elles  pas  tous  les  stigmates  ? Si  la  scrofule  et 
la  tuberculose,  si  la  fièvre  typhoïde  les  déciment,  le  typhus 
les  épargne;  il  no  hante  aucun  de.  ces  bouges  que  recèle 
toute  grande  ville  pour  se  répandre,  de  là,  par  buulfées  épi- 
démiques sur  les  populations  riches  qui  les  avoisinent.  Ailleurs, 
au  contraire,  dans  des  contrées  étrangères,  le  typhus  se  mon- 
tre A la  fois  endémique,  épidémique,  sporadique;  il  plane 
comme  une  constante  menace,  n’abandonnant  jamais  les 
cités  qu’il  habite,  ou,  du  moins,  ne  s’en  éloignant  que  pour 
un  retour  prochain.  Ces  cités  sont  elles  dans  des  conditions 
hygiéniques  tellement  inférieures  aux  nôtres,  que  la  présence 
du  typhus  en  soit  la  conséquence  nécessaire  ? Il  en  est  loin. 
A Saint-Pétersbourg,  par  exemple,  le  typhus  exanthématique 
est  presque  en  permanence  ; il  y sévit,  du  moins,  sans  inter- 
ruption pendant  plusieurs  années.  Cependant,  nous  dit 
M.  Ilolkin  dans  ses  Isçons  sur  la  fièvre  et  le  I;/ films  exanthéma- 
tique, qui  viennent  d'étre  récemment  traduites,  le  commun 
du  peuple  russe  fait  plus  attention  à la  propreté  du  corps  que 
tous  les  autres  peuples  de  l’Europe.  L’usage  des  bains  hebdo- 
madaires est  presque  religieux.  Une  femme,  après  sa  mens- 
truation, n’entre  dans  aucune  église  sans  avoir  pris  un  bain. 
Enfin,  la  nourriture  et  le  logement  des  gens  pauvres  ne  sont 
pas  plus  mauvais  en  Russie  qu’en  Europe.  No  s’ensuit-il  pas, 
dirons-nous,  que  le  typhus  reconnaît  d’autres  causes  détermi- 
nantes que  la  misère,  la  malpropreté  et  l'encombrement  ; et 
ces  causes,  où  les  trouver,  sinon  dans  la  race  que  frappe  le 
typhus  ou  dans  le  sol  sur  lequel  vit  celte  race? 

Acçuscra-t-on  une  influence,  un  génie  épidémique  spécial? 
C'est  à peine  déplacer  le  problème.  Pourquoi  celte  influeuce 
que  l’on  suppose  être  génératrice  du  typhus  ne  se  montre-t- 
elle  que  dans  certains  pays  et  jamais  dans  d'autres?  Les  épi- 
démies de  typhus  relèvent-elles  ou  non  de  causes  communes? 
Peuvent-elles  se  montrer  en  tous  lieux  et  sur  toutes  les  popu- 
lations ? C'est  toujours  la  même  question  à résoudre;  il  ne 
faut  pas  la  masquer  sous  des  mots  qui  perdent  ici  toute 
valeur. 

Ces  conditions  de  race  et  de  sol  que  nous  demandons  à 
faire  intervenir  dans  la  genèse  dn  typhus  ne  sont  pas  nou- 
velles en  étiologie;  elles  entrent  dans  la  genèse  de  bien  des 
maladies.  Sans  sortir  de  la  classe  des  (lèvres,  dans  combien 
de  faits  ne  conslate  t-on  pas  leur  puissance?  Je  n’invoquerai 
pas  la  genèse  de  ces  grandes  pyrexies  qui,  comme  la  fièvre 
jaune  et  le  choléra,  surgissent  exclusivement  sur  un  sol 
déterminé  et  au  sein  des  populations  qui  habitent  ce  sol.  Mais 
à ne  considérer  ces  maladies  que  comme  importées,  et  loin 
des  pays  où  elles  naissent,  on  peut  saisir  l’inlluence  qu’exer- 
cent à leur  égard  les  races  diverses  sur  lesquelles  clics  sévis- 
sent. Ainsi,  par  exemple,  à la  Nouvelle-Orléans,  si  souvent 
visitée  par  lu  lièvre  jaune  et  par  le  choléra,  on  a vu  la  lièvre 
jaune  frapper  bien  plus  sévèrement  la  race  blanche  que.  In 
race  nègre,  et  par  contre  le  choléra  atteindre  cruellement  les 
nègres  et  relativement  ménager  les  blancs,  La  race  noire  se 
montre  également  plus  résistante  aux  elfels  morbides  des 
effluves  paludéens,  aux  troubles  consécutifs  des  grandes  opé- 
rations. Joui  cela  ne  téinoigne-t  il  pas  do  l'influence  qu’il 
faut,  en  certains  cas,  réserver  à la  race  dans  la  genèse  des 
maladies!  il  n'y  a donc  rien  d’insolite  et  de  singulier  à l’in- 
voquer dans  l'étiologie  du  typhus. 
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C'est  un  Tait  d’observation  vulgaire  que  les  mêmes  causes 
nuisibles  produisent  des  elTcts  morbides  différents,  suivant 
les  personnes  qui  les  affrontent  souvent  ; il  semble  qu’il  en 
soit  de  même  suivant  les  races.  Veut-on  en  voir  un  exemple 
saillant?  je  remprunterai  au  Traité  des  maladies  infectieuses 
de  Gricsinger:  il  s’agit  d'une  observation  communiquée  A la 
Société  épidémiologique  de  Londres.  Lu  vaisseau  égyptien, 
dont  lequipage  avait  eu  beaucoup  à souffrir  de  misère  et  de 
malpropreté,  aborda  à l.iverpool  en  février.  Il  comptait  beau- 
coup de  malades  atteints  de  dysenterie  et  d'affections  pul- 
monaires, mais  aucun  cas  de  typhus.  Néanmoins,  plusieurs 
personnes  qui  visitèrent  ce  navire,  dont  la  fétidité  était  ex- 
trême, furent  atteintes  de  typhus  exanthématique  et  suc- 
combèrent; la  partie  saine  de  l'équipage  fut  envoyée  dans 
un  bain  public  à l.iverpool;  sur  les  six  garçons  de  chambrée 
de  cet  établissement,  trois  furent  atteints  de  typhus  dans  le 
cours  des  douze  jours  suivants,  un  mourut.  Plusieurs  malades 
du  vaisseau,  dont  aucun  n'était  atteint  de  typhus,  furent  en- 
voyés A l’hOpilal  de  l.iverpool,  le  typhus  s'y  déclara  aussi- 
tôt ; il  n'y  avait  jamais  paru  auparavant.  Ce  fait  ne  nous 
montre-t-il  pas  que  les  mêmes  conditions  infectieuses  ne 
produisent  pas  toujours  la  même  maladie,  et  que,  sui- 
vant les  races  d’hommes,  la  misère  et  la  putridité  de  l’air 
peuvent  engeudrer  ici  des  dysenteries,  là  le  typhus  exanthé- 
matique? 

L'influence  exercée  parle  sol  et  le  climat  est  non  moins 
puissante  que  celle  qui  tient  à la  race;  et  je  puis,  relative- 
ment au  typhus,  signaler  des  faits  probants  de  ce  genre 
d'influence,  faits  dont  je  dois  la  connaissance  au  très-distin- 
gué confrère  dont  j’ai  déjà  invoqué  le  témoignage,  le  docteur 
Libcrmann.  Au  Mexique,  me  disait-il,  sur  les  hauts  pla- 
teaux, le  typhus  est  endémique;  parcontre,  la  fièvre  typhoïde 
est  extrêmement  rare.  C’est  à peine  si  dans  une  discussion 
approfondie  à l’Académie  de  Mexico,  en  J8fi5,  on  a pu  citer 
huit  ou  dix  cas  de  lièvre  typhoïde  positive,  nés  dans  ces  ré- 
gions à aliitude  élevée.  On  y rencontre  le  typhus  dans  les 
grandes  villes,  comme  dans  les  campagnes  isolées;  il  sévit 
parfois  à l'état  épidémique,  et  alors  ses  ravages  sont  redou- 
tables. Le  typhus  des  hauts  plateaux  du  Mexique  est  iden- 
tique avec  celui  d'Europe  ; il  régnait  au  temps  des  Aztèques, 
sous  le  nom  de  masahuathl,  et  avait  exercé  d'horribles  ra- 
vages avant  la  domination  espagnole,  ainsi  que  le  constatent 
des  hiéroglyphes  traduits  par  les  auteurs  espagnols,  et  que 
M.  Libcrmann  a pu  examinera  Mexico.  Mais,  fait  bien  digne 
d’attention,  lu  lièvre  typhoïde,  qui  ne  s'observe  plus  à partir 
de  ‘2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  fréquente, 
nu  contraire,  à mesure  que  l’on  descend  vers  les  bords  de  la 
mer.  Dans  le  Yucalan,  c’est  une  affection  des  plus  communes. 
Au  Mexique,  donc,  comme  en  Europe,  il  y aurait  des  régions 
à typhus  et  des  régions  à fièvre  typhoïde. 

L'influence  du  climat  et  du  sol  ne  s'exerce  pas  seulement 
sur  les  populatious  indigènes,  en  établissant  parmi  elles  une 
pyrétologie  qui  leur  est  propre.  Cette  influence  se  fait  sentir 
même  sur  les  étrangers,  qui,  en  s’acclimatant  par  un  séjour 
prolongé,  finissent  par  contracter  les  aptitudes  pyrélologi- 
ques  tenant  au  sol  sur  lequel  ils  vivent,  et  perdent  les  apti- 
tudes pyrétologiques  venant  du  sol  et  du  climat  qu'ils  oui 
abandonnés.  I nc  très-remarquable  observation,  laite  au 
Mexique  par  M.  Libcrmann,  vient  fournir,  pour  le  typhus, 
la  démonstration  de  cette  transformation  dans  les  aptitudes 
pathologiques.  Les  soldats  français,  récemment  arrivés  au 
.Mexique,  étaient  fréquemment  atteints  de  lièvre  typhoïde; 
après  quelques  mois  d'acclimatement,  la  fièvre  typhoïde  dis- 
paraissait absolument  parmi  eux,  et  se  trouvait  remplacée 
par  le  typhus.  Le  bataillon  belge,  arrivé  à Mexico  en  Üj6ü, 
fournil  une  quarantaine  de  cas  de  fièvre  typhoïde  dans  les 
trois  premiers  mois  de  son  arrivée  sur  les  hauts  plateaux  ; et 
durant  les  trois  années  qu’il  séjourna  depuis  au  Mexique, 
on  n’en  observa  plus  un  seul  cas,  quoique  ce  bataillon  fôl 


1 exclusivement  composé  déjeunes  gens  de  dix-neuf  A vingt- 
cinq  ans,  flge  où  la  fièvre  typhoïde  frappe  de  préférence  les 
soldats  en  Europe.  Le  typhus  s'était  substitué  à la  fièvre 
typhoïde,  chez  ces  soldats  acclimatés  sur  les  plateaux 
élevés  du  Mexique. 

De  1 ensemble  de  ces  laits,  nous  sommes  porté  à croire 
que  l'on  ne  doit  pas  limiter  aux  influences  délétères  île  la 
misère  et  de  l'encombrement  les  causes  occasionnelles  du 
typhus,  et  qu’on  ne  le  crée  pas  à volonté  au  moyen  de  ces 
facteurs  communs.  I.’hisloirc  pathologique  des  sièges  de 
Paris  et  de  Metz  contredit  une  étiologie  si  étroite.  L’étude 
comparée  des  faits  observés,  d’un  côté,  dans  les  pays  où  règne 
habituellement  le  typhus,  d'autre  côté,  dans  notre  pays  où  il 
ne  parait  que  par  importation,  nous  semble  prouver  que  la 
race  et  le  sol  fournissent  à l'étiologie  du  typhus  des  condi- 
tions essentielles  et  majeures  que  l'on  ne  saurait  passer  sous 
silence,  et  qu’il  faut  tout  au  muius  associer  aux  conditions 
communes  ci-dessus  énoncées. 

Nous  prévoyons  les  objections  que  suscitera  celle  interpré- 
tation nouvelle  des  données  étiologiques  du  typhus.  On  invo- 
quera contre  elle  ces  petites  épidémies  de  typhus  que  L'on 
prétend  avoir  observé  de  temps  à autre  sur  certains  points  du 
territoire,  ou  dans  certains  établissements  spéciuux,  tels  que 
bagnes  ou  prisons.  Ces  petites  épidémies,  les  dernières  surtout, 
complètement  distinctes  des  grandes  épidémies  importées, 
relèvent,  affirmc-l-on,  de  l'encombrcmeut  et  dos  autres  mau- 
vaises conditions  hygiéniques  des  établissements,  à l'intérieur 
desquels  elles  surgissent. 

Je  ue  méconnais  pas  la  valeur  de  l'objection  ; cependant 
clic  ne  me  paraît  pas  convaincante.  Ces  petites  épidémies  re- 
levaient-elles vraiment  de  conditions  hygiéniques  excep- 
tionnellement mauvaises? Ces  conditions  ne  se  sont-elles  pas 
réalisées  souvent  sans  engeudrer  le  typhus?  Cattc  première 
question  et  ce  premier  doute  me  conduisent  à une  seconde 
question  et  à un  second  doute  : toutes  ces  petites  épidémies 
étaient-elles  réellement  constituées  par  le  typhus  exanthéma- 
tique? N'étaicnt-ellcs  pus  formées  ici  par  des  fièvres  typhoïdes 
à forme  insolite;  )ï  par  des  ictères  infectieux;  ailleurs  parce 
qu’on  a appelé  méningite  cérébro-spinale  épidémique,  typhus 
cérébro-spinal,  ou  méninge-typhus?  J’ai,  pour  mu  part,  observé 
attentivement  à Avignon  deux  épidémies  de  méningite  épi- 
démique, et  le  caractère  infectieux  de  cette  maladie  n'est, 
à mes  yeux,  pas  douteux.  Je  la  considère  comme  une  lièvre 
purulente  infectieuse,  une  pyohémie  spontanée  à suiïusion 
purulente  rapide  sur  les  méninges  cérébro-spinales,  et 
parfois  sur  d autres  membranes  séreuses.  Les  causes  occa- 
sionnelles étaient  celles  que  l'on  assigne  au  typhus  exan- 
thématique; encombrement  de  la  caserne,  conscrits  arrivant 
au  dépôt,  tristes,  surmenés  par  un  travail  qu'ils  n'aimaient 
pus;  et  cependant  jamais  le  typhus  n'a  paru  sous  ces  in- 
fluences, dont  la  nocivité  montrait  sa  puissance  eu  engendrant 
ces  épidémies  terribles  de  pyohémie  à détermination  méuin- 
giliquc. 

Je  suis  d'autant  plus  porté  à contester  la  nature  de  la  plu- 
part de  ces  épidémies  locales,  que  depuis  la  guerre  de  Crimée, 
qui  u révélé  à notre  génération  médicale  le  vrai  typhus  exan- 
thématique, on  ne  signale  plus  ces  éclosions  de  typhus  daus 
les  prisons,  daus  les  casernes,  dans  les  centres  manufacturiers 
voués  à l'encombrement  et  souvent  à la  plus  extrême  misère. 
Si  depuis  que  l'on  couuait  mieux  le  typhus  on  ne  le  voit  plus, 
n’y  a-t-il  pas  à penser  que  la  qualification  de  ces  anciennes 
petites  épidémies  est  probablement  erronée,  et  cela  n'ébranlc- 
t-il  pas  l'objection  que  l'on  en  peut  tirer  contre  l’étiologie 
que  nous  détendons? 

Toutefois  je  ne  nie  pas  absolument  que  certaines  de  ces 
épidémies  n'apparlicnncnl  réellement  au  typhus  exanthé- 
matique. Je  viens  de  lire  une  thèse  soutenue  dans  le  mois 
d uvril  à lu  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  qui  a pour  litre  : 
Considérations  sur  le  typhus  de  Itiantec,  pur  M.  le  docteur 
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Gillet.  Cette  thèse  nous  offre  un  type  excellent  rte  ces  épidé- 
mies locales;  il  u'y  a pas  rte  doute  A avoir  sur  Sa  nature  de  la 
maladie:  il  s'agit  bien  ici  du  typhus  exanthématique,  avec 
tous  ses  caractères  très-nettement  exposés  par  l’auteur,  Est-ce 
IA  un  typhus  né  sur  place, sous  la  seule  action  des  causes  com- 
munes? L'étude  attentive  de  l’hisloire  de  cette  épidémie  ne 
nous  permet  pas  de  le  penser.  Il  s’agit,  en  effet,  delà  présence 
du  typhus  au  sein  d’une  population  essentiellement  maritime  : 
Hiantec  est  situé  à l’extrémité  occidentale  du  département 
du  Morbihan,  sur  les  bords  de  la  mer,  dont  un  vaste  prolon- 
gement pénètre  dans  l'intérieur  des  terres,  sous  le  nom  de 
golfe  de  Itiantec. 

Cette  petite  ville  compte  tjOOO  âmes,  et  a dans  son  voisinage 
immédiat  les  villages  de  Nézenel,  Kerdcrf  et  l.ocmiqnélic,  où 
résident  un  certain  nombre  d’ouvriers  de  l’arsenal  maritime 
de  Lorient.  Tous  ces  villages  ou  bourgs  sont  en  relations  con- 
tinues avec  la  ville  de  Lorient,  distante  seulement  de  quel- 
ques kilomètres.  Le  typhus  de  Itiantec  s’est  successivement 
étendu  A ces  divers  villages  ; i!  s’est  éteint  complètement  après 
avoir  sévi  durant  une  année.  Faut-il  attribuer  la  naissance  de 
l'épidémie  à lu  misère  et  à là  malpropreté  des  habitants  de 
Hiantec?  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  verrions- nous  pus 
incessamment  naître  le  typhus,  pourquoi  le  verrions-nous 
disparaitre?  N’y  a-t-il  pas  dans  le  Morbihan  nombre  do  ha- 
meaux aussi  misérables,  plus  misérables  même  que  la  ville 
de  Riantec? N’en  existe-il  pas  d'aussi  malpropres  et  de  plus 
déshérités  sur  bien  des  points  de  notre  territoire?  Il  surfit 
d’avoir  lu  les  relations  adressées,  chaque  année,  A la  Com- 
mission des  épidémies  pour  savoir  où  en  est  l’hygiène  publique 
dans  un  trop  nombre  de  villages.  Cependant  le  typhus  ne 
paraît  jamais  dans  aucun  d’eux,  et  s’il  a éclaté  à Riantec, 
c’est  accidentellement,  temporairement  et  sans  qu’aucune 
condition  locale  puisse  expliquer  son  apparition.  N’y  aurait-il 
donc  pas  à invoquer  dans  ce  cas  une  autre  cause  que  les 
causes  communes  que  nous  croyons  absolument  insuffisantes? 
Ne  peut-on  se  demander  si  le  typhus  de  Riantec  n'est  pas,  lui 
aussi,  un  typhus  importé?  Si  l’un  veut  bien  réfléchir  que 
Riantec  est  non-seulement  une  petite  ville  maritime,  mais 
est  en  communication  continuelle  avec  un  véritable  port 
de  mer,  et  un  immense  atelier  de  constructions  navales, 
Lorient,  on  comprendra  combien  l'importation  du  typhus 
y était  chose  facile.  Cette  importation  a pu  échapper,  comme 
échappent  toutes  les  importations  de  petites  épidémies,  alors 
que  l'attention  n’est  pas  fixée  sur  ce  point,  et  qu’une  enquête 
minutieuse  n’a  pas  cherché  à remonter  aux  sources  mêmes 
de  l’épidémie.  Mais  l'importation  n’esl-elle  pas  plus  que  pro- 
bable, lorsque  les  circonstances  locales  plaident  pour  elle, 
et  que  rien  en  dehors  d'elle  n’explique  la  genèse  de  l'épi- 
démie. Or,  A Riantec,  elle  seule  rend  un  compte  réel  do 
l’apparition,  de  la  marche  et  de  la  disparition  du  typhus 
exanthématique. 

On  invoquera  encore  l'épidémie  de  typhus  observée  en 
Algérie,  et  l’on  en  accusera  exclusivement  lu  famine  qui  a si 
cruellement  sévi  dans  ce  pays,  il  y a trois  ou  quatre  ans.  Mais, 
d'abord,  il  s'agit  ici  d’une  autre  race,  et  vivant  sur  un  autre 
sol.  Car  l'épidémie  est  née  au  sein  de  la  population  arabe,  et 
l’a  presque  uniquement  atteinte.  Cn  outre,  il  semble  démontré, 
au  dire  des  médecins  militaires,  que  le  typhus  exanthéma- 
tique importé  de  Crimée  en  Afrique  ne  s’y  est  jamais  complè- 
tement éteint;  il  a continué  à frapper  quelques  victimes  sur 
les  indigènes,  probablement  plus  aptes  A le  contracter,  à le 
perpétuer  par  des  transmissions  plus  ou  moins  rares  on  mul- 
tipliées. L’épidémie  de  typhus  de  l'Algérie  lie  serait  donc 
qu'une  épidémie  mai  éteinte,  cl  ravivée  dans  le  foyer  où  elle 
couvait  par  la  misère  et  la  famine. 

Après  ces  objections  que  l'on  peut  directement  porter  contre 
l’étiologie  par  importation  du  typhus,  se  présentent  des 
objections  indirectes  et  dont  le  but  serait  d infirmer  les  ensei- 
gnements que  nous  a fournis  l'histoire  médicale  des  sièges  de 


Paris  et  de  Metz.  On  alléguera  que  si  le  siège  de  ces  villes  se 
fût  prolongé,  le  typhus  qui  se  préparait  silencieusement  eût, 
à un  jour  donné,  fait  explosion.  C’est  l’opinion  émise  par 
notre  éminent  collègue,  M.  Bouchardal.  dans  son  travail  sur 
Y État  sanitaire  de  la  population  de  Paris  et  de  Metz,  pendant  et 
après  les  sièges  : « Le  terrible  fléau  du  typhus,  écrit-il,  ne 
nous  a point  frappés.  Quelques  semaines  de  plus,  les  condi- 
tions do  sa  genèse  étaient  absolument  remplies  (1).  » La  non- 
apparition  du  typhus  n'aurait  donc  été  qu’une  question  de 
temps.  Je  me  bornerai  A répondre  que  c’est  là  une  hypothèse, 
à laquelle  on  croira  ou  l’on  ne  croira  pas  suivant  l’étiologie 
admise.  Elle  vaut,  si  l’on  accepte  par  avance  la  toute-puis- 
sance des  causes  communes  dans  la  genèse  du  typhus;  elle 
perd  tout  crédit,  si  l’on  doute  de  celle  puissance  absolue.  Ce 
sont  donc  les  faits  antérieurs  à ces  deux  sièges  qu’il  convient 
d’interroger  et  d’interpréter,  et  c’est  le  but  principal  de  notre 
travail.  Mais  à côté  de  ces  faits  antérieurs,  les  enseignements 
fournis  par  les  blocus  de  Paris  et  de  Metz  subsistent.  « Paris 
était  arrivé  progressivement,  dit  M.  Houchardat,  A la  limite 
extrême  des  privations  alimentaires.  Quelques  jours  de  plus, 
c’était  la  famine  la  plus  horrible  qu’on  puisse  imaginer.  » 
Pour  faire  saisir  d’un  trait  la  gravité  extrême  de  cette  situa- 
tion, il  su fllt  d’ajouter  que  la  mortalité  hebdomadaire  avait, 
dans  les  dernières  semaines,  plus  que  quintuplé.  La  situation 
de  Metz  était  plus  affreuse  encore.  L’accumulation  des  mala- 
des et  des  blessés  y était  épouvantable,  le  dénûment  plus 
profond  qu’à  Paris.  Et  cependant  le  typhus  n’est  pas  venu  se 
surajouter  à tant  de  cnlumiiés,  et  achever  un  tableau  qui, 
sans  lui,  semblait  incomplet  et  privé  d’un  trait  inévitable.  Ln 
supposition  qu  il  allait  venir  penl-eilc  prévaloir  contre  le  fait 
positif  de  son  absence  ? 

En  terminant  cette  étude  critique,  je  voudrais  indiquer 
rapidement  les  afllnités  nosologiques  que  révèle  l’étiologie 
de  l’importation  appliquée  au  typhus  exanthématique,  et 
qui  lui  donnent  un  caractère  et  un  rang  nouveaux  en  noso- 
logie. 

Il  y a dans  les  maladies  spécifiques  vraies  qui  se  manifes- 
tent sous  une  forme  épidémique,  trois  classes  à établir  : 
1*  Celles  qui  sont  indigènes,  engendrées  sur  notre  sol,  qui, 
tous  les  jours,  peuvent  surgir  au  sein  de  nos  populations,  et 
qui,  enfantées  ainsi,  trouvent  un  nouveau  moyen  d’expansion 
et  de  propagation  dans  les  contages  qu’elles  émettent  ; telles 
la  fièvre  typhoïde,  les  affections  diphlhéritiqucs,  les  catarrhes 
contagieux,  les  lièvres  pvohémiques  infectieuses;  2" les  affec- 
tions spécifiques  d’origine  exotique,  primitivement  importées, 
mais  qui,  acclimatées  sur  notre  sol,  sont  définitivement 
entrées  dans  lu  pathologie  de  notre  race  : telles  sont  les 
grandes  éruptives,  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole;  1a 
propagation  exclusive  par  contage  semble  un  de  leurs  carac- 
tères; les  causes  communes  n’intervenant  que  pour  attribuer 
nu  contage  une  suractivité,  une  énergie  nouvelle  ou  un  ter- 
rain mieux  préparé,  qui  déterminent  la  forme  épidémique  et 
extensive  de  la  maladie;  3’  enfin,  les  affections  d’origine 
exotique,  qui  ne  franchissent  nos  frontières  que  par  impor- 
tation, mais  qui,  importées,  s’éteignent  sur  notre  sol,  après 
avoir  frappé  plus  ou  moins  cruellement  nos  populations, 
et  disparaissent  définitivement  ne  trouvant  pas,  dans  le 
milieu  nouveau  où  elles  ont  pénétré,  un  aliment  continu 
au  renouvellement  du  contage,  leur  unique  moyen  d’exis- 
tence et  de  développement.  Dans  cette  classe  se  rangent 
la  fièvre  jaune,  le  choléra  surtout,  et,  en  pathologie  vété- 
rinaire, le  typhus  contagieux  des  bêles  à cornes,  la  peste 
bovine. 

C’est  A côté  de  ces  dernières  affections  que  je  voudrais 
placer  le  typhus  exanthématique.  Comme  le  choléra,  il  no 


(1)  Annuaire  /le  thérapeutique  et  de  matière  médicale  pour  1871  et 
1872,  par  M,  Rouchardat. 
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nous  viendrait  que  par  importation  ; comme  fui,  importé, 
il  s'épuiserait  après  une  durée  et  des  sévices  plus  ou  moins 
prolongés.  Les  causes  occasionnelles  propres  à favoriser  le 
développement  de  ces  deux  grandes  maladies  épidémiques 
demeurent  impuissantes  A les  susciter,  A les  engendrer  de 
toutes  pièces.  Les  influences  saisonnières  qui  provoquent  des 
diarrhées,  des  dysenteries,  des  affections  cholériformes,  des 
choléras  indigènes,  ne  peuvent  créer  le  choléra  épidémique 
(cl  qu’il  nous  arrive  de  l’Inde,  avec  l’ensemble  de  tons  ses 
caractères  nosologiques,  spécifiques  et  contagieux.  La  misère, 
la  famine,  l'encombrement,  qui  livrent  nu  typhus  exanthéma- 
tique des  proies  si  faciles,  ine  paraissent  impuissants  jus- 
qu’ici à le  créer  parmi  nous;  ces  causes  engendrent  des 
maladies  typhiques,  adynamiques,  de  caractères  divers;  elles 
ne  susciteront  pas  cette  pyrexie  spécilique,  si  réglée,  type 
si  tranché,  qui  seule  doit  conserver  le  nom  de  typhus  exan- 
thématique. 

Après  avoir  fait  ressortir  les  analogies,  il  faut  indiquer  les 
différences.  Il  y a d’abord  celtes  qui  séparent  les  modes 
d’extension  et  de  propagation  du  choléra  et  du  typhus  im- 
portés. L’un,  le  choléra  rayonnant  nu  loin,  rapidement,  dans 
le  sens  des  grandes  voies  de  communication,  envahissant 
brusquement  les  localités  où  il  va  sévir,  frappant  des  coups 
terribles  de  côté  et  d'autre,  ne  se  limitant  pas  dans  le  cercle 
de  1’élablissemcnt  où  il  a pénétré,  franchissant  les  distances, 
allant  de  l'extrémité  d'une  ville  il  l’autre,  ou,  au  contraire, 
frappant  seulement  un  point,  une  maison,  un  ou  deux  indi- 
vidus, et  disparaissant  aussitôt  ; en  un  mol,  brusque,  irrégu- 
lier, déconcertant  souvent  les  prévisions  les  mieux  établies, 
importé  en  telle  grande  ville  et  l'épargnant,  décimanl  telle 
antre  cité  moins  populeuse.  Le  typhus  a de  tout  autres  al- 
lures. Importé  sur  un  point,  entrant  dans  un  établissement 
hospitalier,  ou  dans  une  maison  privée,  il  rayonne  dans  ce 
cercle  restreint,  frappe  largement  ceux  qui  l'habitent,  et  il 
n’envahit  d'autres  points  que  si  de  ce  premier  cercle  où  la 
maladie  règne,  quelques  malades  ou  quelques  personne  en 
état  d'incubation  typhique  émigrent  en  ces  points  nouveaux, 
e(  y transportent  directement  cl  comme  ostensiblement  le 
typhus.  Le  typhus  ne  se  déplace  et  ne  marche  que  par  étapes 
régulières  ; il  n'offre  rien  de  capricieux  et  d’inattendu  dans 
scs  iuvusinns  successives.  I.e  plus  ordinairement  il  stationne 
sur  les  lieux  envahis  ; on  peut  l'y  arrêter  à volonté  pour 
ainsi  dire;  on  s’en  rend  maître  el  on  l'isole,  bien  plus  aisé- 
ment que  le  choléra  qui  échappe  A toute  coercition,  lorsqu’il 
a franchi  les  frontières  naturelles  d’un  pays.  Le  typhus  s'é- 
puise plus  rapidement  ; sa  faculté  contagieuse  s’affaiblit  gra- 
duellement sur  un  sol  où  il  demeure  étranger.  Le  typhus 
importé  meurt  promptement  comme  espèce  morbide. 

Chaque  espèce  de  maladie  épidémique  et  contagieuse  a 
ainsi  ses  allures  et  comme  ses  moeurs  propres.  Toutes  les 
contagions  ne  s'effectuent  pas  d'une  façon  identique;  chacune 
a sa  physionomie  distinctive  qu’il  importe  d'étudier  pour 
déterminer  avec  précision  la  prophylaxie  spéciale.  Mais  ces 
différences  dans  le  mode  de  propagation  du  coulage  n’ont 
rien  de  fondamental.  Au  point  de  vuo  nosologique  elles  sont 
accessoires.  Il  faut  arriver  à des  distinctions  qui  touchent  à la 
nature  même  de  la  maladie.  A ce  point  de  vue,  les  différences 
qui  séparent  le  typhus  du  choléra  grandissent.  Malgré  lesaffec- 
tions  cholériformes  que  tant  d'accidents  peuvent  produire, 
que  la  pathologie  expérimentale  peu!  même  créer  sous  nos 
yeux,  malgré  le  choléra  dit  nostras  ou  indigène  qui  nous 
offre  comme  un  décalque  de  l’appareil  symptomatique  du 
choléra  indien,  celui-ci  reste  bien  plus  étranger  aux  maladies 
de  notre  race  et  de  notre  sol  que  le  typhus  exatnhématique. 
Le  choléra,  si  l’on  dépasse  les  apparences  extérieures  que  le 
syndrome  cholérique  suscite,  est  sans  analogue  dans  noire 
nosologie.  Disparu  de  nos  contrées,  il  ne  subsiste  de  lui  qu'un 
souvenir  effrayant  . Il  n’y  a pas  d'affection  voisine  ou  congé- 


nère qui  le  représente  ; il  est  el  il  demeure  profondément 
exotique,  en  parcourant  par  bonds  notre  sol,  en  frappnnl  â 
l'improvisle  nos  populations  épouvantées.  Il  en  est  tout  au- 
trement du  typhus  exnnlhémntique.  Celui-ci  n’u  pas  seule- 
ment des  airs  de  famille  avec  des  types  empruntés  A notre 
pyrétologie,  il  a des  nff'mités  de  nature,  el  comme  sa  repré- 
sentation vivante  dans  nos  types  pyrétologiques.  Il  fait  partie 
d'un  groupe  que  l’on  peut  désigner  sous  le  nom  générique 
d'affections  typhiques,  cl  dont  les  individualités  dominantes 
sont,  l'une  le  typhus  exanthématique,  l'autre  la  fièvre  ty- 
phoïde; le  premier,  occupant  surtout  le  nord  del  Europe,  et 
certaines  parties  du  midi  de  l'Italie,  l’outre,  la  partie  centrale 
el  tempérée  de  notre  continent.  Il  est  des  zones  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  où  les  deux  espèces  morbides  sc  ren- 
contrent ; en  France,  la  lièvre  typhoïde  règne  exclusivement, 
el  le  but  de  ce  travail  est  de  prouver  que  nous  ne  connais- 
sons le  typhus  que  par  importation.  Mais  fièvre  typhoïde  et 
typhus  n’en  demeurent  pas  moins  congénères.  Nous  repous- 
sons formellement  leur  identité,  sans  méconnaître  cependant 
les  liens  intimes  qui  les  rapprochent  Aussi  le  typhus  est-il 
bien  moins  élranger  A noire  race  que  le  choléra;  sa  physio- 
nomie nous  est  moins  inconnue,  moins  chargée  d'ombres  et 
de  terreurs.  Il  est  notre  voisin,  en  quelque  sorte,  et  né  au 
sein  de  populations  de  même  souche  que  les  nôtres.  En  un 
mol,  le  typhus  est  européen,  el  le  choléra  demeure  asiatique. 
Je  tenais  A signaler  ces  dissemblances,  (ont  en  essayant  d'é- 
tablir que,  comme  le  choléra,  le  typhus  doit  être  rangé  par- 
mi les  maladies  épidémiques  d’origine  exotique,  ne  parais- 
sant sur  notre  sol  que  par  importation,  et  ne  s'y  acclimatant 
pas  après  qu’il  y a été  importé. 

Ai-je  besoin  de  le  dire?  Si  les  causes  communes,  que  ré- 
sument les  mois  de  misère  et  d’encombrement,  ne  me  pa- 
raissent pas  suffire  à créer  parmi  nous  le  typhus,  je  ne  pré- 
tends pas  contester  l'influence  de  ces  conditions  dans  sa 
propagation.  Le  typhus  importé  se  maintient  et  sévit  en  pro- 
portion des  souffrances  supportées  par  les  populations  qu’il 
atteint.  Il  en  esl  ainsi,  d'ailleurs,  de  toutes  les  maladies  épi- 
démiques. Tout  ce  qui  diminue  lu  résistance  vitale  des  or- 
ganismes augmente  ou  facilite  Faction  du  fléau  épidémique. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  hôpitaux,  les  convalescents  des  fiè- 
vres graves  et  déprimantes,  les  malades  atteints  d’affeclious 
chroniques  cachectisaules,  sont  une  proie  vouée  d'avance  au 
choléra  épidémique.  I.a  misère,  sous  toutes  scs  formes,  pré- 
pare au  typhus  scs  victimes,  soit  dans  les  pays  où  il  règne 
habituellement,  soit  dans  ceux  où  il  entre  par  importation. 
Je  ne  veux  pa6  diminuer,  mais  élargir  la  vieille  étiologie  en- 
seignée par  tous  les  bons  observateurs. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  fourni  une  démonstration  complète 
du  problème  étiologique  que  j'ui  soulevé.  De  nouvelles  ob- 
servations sont  nécessaires  pour  arriver  A de  pleines  convic- 
tions sur  ce  sujet.  Il  faut  attendre  les  lumières  qu’elles  ap- 
porteront, avant  de  se  prononcer  sur  l’étiologie  définitive  du 
typhus.  Il  importe  surtout  de  ne  pas  céder  â des  solutions 
préconçues  ou  fondées  sur  une  observation  incomplète  ; telles 
me  paraissent  êlre  les  solutions  acceptées  jusqu'A  ce  jour. 
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LA  OLVCOCE.NfeSR  CHEZ  LES  INVERTÉBRÉS 

Jusqu’à  présent,  dans  nos  éludes  sur  les  vertébrés,  nous 
avons  rencontré  chez  les  animaux  adultes  la  production 
glycogénique  localisée  dans  un  organe  particulier,  le  foie. 
Chez  les  animaux  embryonnaires,  la  même  propriété  phy- 
siologique appartenait  à des  organes  transitoires,  aux  annexes 
de  l'embryon;  elle  était  diffuse  dans  tout  l’organisme.  En 
oulro,  nous  avons  signalé  un  rapprochement  important  à 
faire  entre  le  fœtus  des  animaux  à sang  chaud  et  les  animaux 
adultes  à sang  froid.  Les  uns  et  les  autres  renfermant  une 
grande  quantité  de  matière  glycogène  et  très-peu  de  sucre. 

Nous  allons  retrouver, en  nous  occupant  des  invertébrés,  les 
mêmes  caractères  des  animaux  embryonnaires  vertébrés  : la 
matière  glycogène  souvent  abondante,  diversement  localisée 
dans  des  points  où  le  sucre  ne  se  rencontre  pas.  Les  animaux 
qu’il  nous  reste  à étudier  présentent  d'ailleurs  toutes  les 
conditions  physiologiques  des  animaux  à sang  froid.  Les  va- 
riations de  la  température  ont  la  plus  grande  inlluence  sur 
l’activité  de  leur  Yiutrition.  Enlin  le  plus  grand  nombre  ne 
possède  pas  d'organe  hépatique. 

Nous  n’avons  ici  d’autre  intention  que  de  faire  une  revue 
rapide  et  abrégée  des  groupes  inférieurs.  Chaque  division 
zoologiquc  exigerait  une  étude  spéciale  fort  longue,  si  l’on 
voulait  examiner  toutes  les  faces  de  la  question,  et  les  liens 
par  lesquels  elle  se  rattache  à la  nutrition  en  général,  au 
genre  de  vie,  aux  particularités  d’organisation  et  de  régime. 
Ainsi,  loin  d'entrer  dans  les  détails,  nous  nous  contenterons 
de  présenter  un  conspectus  général  des  phénomènes. 

J’ai  fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  les  mollusques, 
et  constaté,  chez  tous,  la  matière  glycogène  en  proportions 
considérables.  Voici  des  gastéropodes,  hélix,  aryon,  etc.,  des 
colimaçons:  voici  des  acéphales,  huîtres,  moules,  peclens,  co- 
quilles de  Saint-Jacques; partout  j’ai  rencontré  ta  matière  gly- 
cogène. Dans  notre  dernière  leçon  du  laboratoire,  nous  avons 
exécuté  les  expériences;  vous  en  voyez  ici  les  résultats  prin- 
cipaux. 11  faut  seulement  avoir  soin  d'opérer  sur  les  animaux 
vivants  et  non  sur  des  échantillons  malades,  épuisés  et  sur  le 
point  de  périr;  encore  moins  sur  des  mollusques  morts  depuis 
longtemps.  En  ce  cas  on  ne  rencontrerait  pas  de  matière  glyco- 
gène- Toufefois  il  en  serait  autrement  si  l'animai  mourait  très- 
vite  ; c’est  ce  qui  est  arrivé  par  exemple  pour  ces  coquilles  de 
Saint-Jacques  qui,  sous  l'influence  de  l'extrême  chaleur,  sont 


(1)  Voyez  ci-de«»u8  pages  170,  204,  302,  et  370,  24,  3t  août, 
28  septembre  et  19  octobre  1872. 


mortes  rapidement  ; elles  contiennent  abondamment  encore 
du  glycogène. 

Quant  au  siège  de  la  matière  glycogène  chez  les  mollusques, 
il  peut  donner  Heu  à une  remarque  importante.  Nous  avons 
vu  qu'en  considérant  les  fonctions  du  foie  chez  les  animaux 
supérieurs,  on  avait  été  tenté  de  voir  deux  appareils  distincts 
servant  à des  usages  physiologiques  différents  : une  glande 
biliaire,  une  glande  sanguine  ou  glycogénique.  Les  vérifi- 
cations anatomiques  ont  manqué  à celle  manière  de  voir, 
malgré  le  mérite  des  histologistes  qui  l'ont  soutenue.  Ainsi, 
les  recherches  exécutées  sur  les  animaux  supérieurs,  étant 
restées  sans  résultats,  l’anatomie  comparative  pourrait  être 
invoquée,  et  peut-être  trouverait-on,  en  descendant  plus  bas 
dans  l'échelle,  des  éclaircissements  précieux. 

La  matière  glycogène  se  rencontre,  avons-nous  dit,  dans  le 
foie  des  mollusques.  Or,  le  foie  chez  eux  est  constitué 
bien  nettement  par  une  série  de  tubes,  tubes  biliaires  qui 
sécrètent  un  liquide  semblable  à la  bile,  et  c’est  autour  de 
ces  tubes,  ou  dans  leurs  interstices,  que  se  trouve  précisément 
accumulée  la  matière  glycogène.  La  séparation  anatomique 
existerait  donc  ici.  Il  y aurait  chez  les  mollusques  deux  foies  : 
un  (oie  biliaire  en  communication  avec  l'intestin,  un  foie 
glycogénique  entourant  l'autre  et  entrant  en  communication 
avec  le  système  circulatoire. 

Mais  il  faut  ajouter  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  foie 
que  se  rencontre  le  glycogène.  Il  imprègne  beaucoup  d’autres 
tissus.  C'est  ainsi  que  les  huîtres,  dites  huîtres  grasses,  ren- 
ferment une  quantité  énorme  non  pas  de  graisse  proprement 
dite,  mais  de  matière  glycogène. 

Les  buitres  présentent,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
développement,  les  mêmes  phénomènes  que  nous  avons 
déjà  observés  chez  d'autres  embryons,  c'est-à-dire  que  la 
matière  glycogène,  à l’époque  où  le  foie  n 'existe  pas  encore, 
se  trouve  rassemblée  dans  des  organes  transitoires  qu'on  peut 
appeler  les  annexes  de  l’embryon.  Nous  savons  que  pendant 
l'été,  parmi  les  huîtres  fixées  aux  rochers,  on  en  rencontre 
auxquelles  on  donne  le  nom  d'huilrcs  laiteuses.  ('Aille  appa- 
rence est  duc  à une  multitude  de  petites  huitres  qui  trou- 
blent le  liquide,  et  dont  les  premiers  développements  se  sont 
accomplis  dans  une  chambre  incubalrice  formée  par  les  bran- 
chies de  la  mère.  Lejeune  animal,  une  (ois  formé,  est  mobile: 
il  se  déplace  dans  le  liquide.  Ces  déplacements  sont  rendus 
possibles  grâce  à une  couronne  de  cils  vibratiles  qui  garnit 
une  espèce  de  disque  ou  de  bourrelet  existant  dans  le  jeune 
individu  et  faisant  en  quelque  sorte  hernie  entre  les  deux 
valves.  C’est  là  un  véritable  organe  de  locomotion  ; mais  à 
un  moment  donné  le  bourrelet  se  détache,  l’huttre  perd  la 
fuculté  do  se  mouvoir  dans  le  liquide  ; elle  tombe  et  se  fixe 
sur  un  rocher  où  elle  achève  ses  évolutions  sans  sc  déplacer 
désormais. 

Dans  ce  bourrelet,  organe  transitoire,  nous  rencontrons  la 
matière  glycogène  en  très-grande  quantité,  et,  à ce  point  de 
vue,  on  pourrait  peut-être  le  considérer  comme  un  véritable 
placenta,  fournissant  à l’huiirc  embryounaire  la  substance 
amylacée'  nécessaire  à son  développement. 

Si  dans  les  mollusques  la  matière  glycogène  est  en  grande 
abondance,  le  sucre  au  contraire  est  souvent  difficile  à déce- 
ler : cela  tiendrait-il  à ce  que  la  transformation  de  la  matière 
glycogène  étant  très-lente,  le  sucre  n’aurait  pas  le  temps  de 
s’accumuler;  dès  sa  formation  il  serait  utilisé.  Il  semble, 
qu’à  mesure  que  l’on  descend  l’échelle  animale,  la  quantité 
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et  l'énergie  du  ferment  transformateur  diminue  de  plus  en 
plus.  J'njouterai  que  celle  absence  de  sucre  coïncide  avec  une 
réaction  alcaline  que  présentent  les  tissus  de  ces  animaux, 
tandis  que  ceux  cher,  lesquels  le  sucre  est  en  grande  propor- 
tion olTrent  une  réaction  acide. 

Chez  les  gastéropodes,  la  disposition  de  la  matière  glyco- 
gène offre  des  particularités  intéressantes.  Chez  la  limace 
[Umax  I lav.),  on  voit  les  canaux  biliaires  se  rendre  dans  l'in- 
testin, tandis  que  les  cellules  de  matière  glycogène  se  trouvent 
rongées  en  grappes  sur  le  trajet  des  vaisseaux.  Elles  rap- 
pellent d’une  manière  frappante  la  disposition  des  cellules 
dans  le  blastoderme  des  oiseaux.  Cher,  les  mollusques  la  ma- 
tière glycogène  présente  encore  des  granulations  volumineu- 
ses renfermées  dans  des  cellules  ou  parfois  déposées  dans  les 
espaces  interstitiels  des  éléments  anatomiques.  Quant  au 
foie,  on  y rencontre  très-distinctement  deux  sortes  de  gra- 
nules : les  unes  se  colorant  en  rouge  vineux  par  l’iodo  et 
appartenant  aux  cellules  glycogéniques,  les  antres  se  colorant 
en  jaune  par  l'iode  et  appartenant  aux  cellules  biliaires. 

Si  maintenant  des  mollusques  nous  passons  nux  articulés, 
nous  verrons  que  ceux-ci,  au  point  de  vue  de  la  formation 
du  glycogène,  présentent  des  particularités  tout  à fait  remar- 
quables et  imprévues. 

Je  ne  cesse  de  vous  redire  qno  les  expériences  ont  besoin 
d’étre  interprétées,  car  leurs  apparences  sont  souvent  contra- 
dictoires.Les  contradictions  ne  peuvent  exister,  et  le  but  qu’on 
doit  se  proposer,  c’est  précisément  d'en  trouver  l'explication. 
Dans  les  cas  contradictoires,  rien  ne  serait  plus  contraire  à 
l’esprit  de  lu  science,  vous  ai-je  souvent  répété,  que  d’enre- 
gistrer les  faits  cl  d'en  établir  la  statistique.  Enlro  des  résul- 
tats opposés  il  n’y  a pas  do  moyennes  possibles.  11  y a des 
conditions  variables  qui  eutrainent  le  phénomène  en  tel  ou 
tel  sens,  et  qu'il  faut  connaître.  Le  but  de  l'homme  de  science 
doit  toujours  être  do  fixer  le  déterminisme  du  phénomène 
qu'il  étudie.  Entre  les  causes  et  l'effet,  le  rapport  est  absolu, 
et,  à ce  point  de  vue,  connaître  rigoureusement  la  cause,  c’est 
être  maître  de  l'effet;  le  but  de  la  recherche  est  alors  atteint. 

En  opérant  autrefois  sur  des  écrevisses  et  divers  crustacés, 
Je  me  trouvai  en  face  des  plus  grandes  contradictions:  tantôt 
je  trouvais  du  glycogène  dans  leur  foie,  tantôt  je  n’en  trouvais 
pas;  quelquefois  j'en  rencontrais  des  quantités  très-faibles, 
d'autres  fois,  des  quantités  considérables. 

A quoi  tennit  cette  diversité?  Quelle  en  était  la  raison,  la 
condition  déterminante  ?Je  l'ai  cherchée  longtemps  avant  de 
la  saisir,  dette  condition  tout  à fuit  nouvelle,  sans  rapport 
avec  aucune  dos  circonstances  que  nous  ayons  encore  ren- 
contrées, réside  dans  les  renouvellements  périodiques  que 
l'animal  éprouve  dans  sou  enveloppe  légumeulaire.  C’est  le 
phénomène  de  la  mue  qui  est  ici  en  connexion  étroite  avec 
révolution  et  l’apparition  du  glycogène. 

Les  crustacés  no  font  pas  leur  croissance  comme  les  autres 
animaux  à enveloppe  molle  ; enfermés  dans  une  carapace 
inextensible,  le  développement  ne  devient  possible  qu’à  la 
condition  que  cet  obstacle  tombera  périodiquement.  Ils 
croissent  donc  par  A-coup,  au  moment  oii  l’enveloppe  trop 
étroite  esl  tombée  pour  faire  place  à une  autre.  De  là  le  phé- 
nomène de  la  mue,  d’autant  plus  fréquent  que  l’animal  esl  à 
une  époque  d’évolution  plus  active  et  plus  rapide  ; c’est  pen- 
dant le  jeune  Age  que  les  intervalles  des  mues  sont  plus 
rapprochés. 


Si  l'onexamine  le  foie  ou  les  autres  tissus  du  crabe,  du  tour- 
teau, du  homard,  de  l'écrevisse  pendant  ces  intervalles,  on 
n'y  rencontre  pas  de  matière  glycogène.  Au  contraire,  dans 
le  voisinage  de  ces  époques,  on  en  rencontre  de  grandes  quan- 
tités. Le  foie  de  ces  animaux  est  composé  de  tubes  en  cul-de- 
sac,  qui  vont  se  déverser  dans  l’intestin.  Le  tube  contient 
l’élément  anatomique  delà  sécrétion  biliaire  ; il  existe  seul 
dans  l’intervalle  des  mues.  C’est  seulement  à l'époque  de  la 
mue  que  la  partie  glycogénique  entre  en  activité.  Du  reste, 
ce  travail  de  formation  glycogénique  qui  m’a  semblé  cher 
quelques-uns  de  ces  animaux  avoir  son  point  de  départ 
dans  le  foie,  étend  son  action  beaucoup  plus  loin.  Tout  au- 
tour du  corps,  au-dessous  de  la  carapace,  on  rencontre  une 
couche  très-nette  de  matière  glycogène,  renfermée  dans  des 
cellules  volumineuses,  et  constituant  ainsi  une  assise  nutritive 
qui  mériterait  véritablement  le  nom  de  blastoderme. 

D'ailleurs,  le  glycogène  chez  les  crustacés  ne  se  localise 
pas  exclusivement  à lasuperlicie  du  corps;  les  autres  tissus, 
et  particulièrement  le  tissu  musculaire,  en  sont  également 
imprégnés. 

Nous  retrouvons  donc  chez  les  crustacés  un  nouvel  exem- 
ple, el  très-convaincant,  de  la  relation  qui  existe  entre  la 
nutrition  et  l’apparition  du  glycogène.  Le  travail  de  prépara- 
tion commence,  chez  l’écrevisse,  20  à 25  jours  environ  avant 
la  mue.  Le  foie  augmente  de  volume  et  se  charge  de  matière 
glycogène,  qui  va  en  s’accroissant  en  quantité  ; puis,  qui  va 
plus  tard  diminuant.  Cette  formation  de  glycogène  marche 
parallèllcmenl  avec  la  formation  d’une  concrétion  calcaire 
que  l’on  observe  auprès  des  antennes,  et  que  l’on  appelle 
improprement  œil  d'écrevisse.  Celte  concrétion  disparaît  avec 
la  formation  de  la  nouvelle  carapace.  Alors  aussi  le  glycogèue 
disparait  et  l'animal  retombe  dans  l'arrêt  do  développement 
qui  entraîne  l'arrêt  de  la  production  glycogénique. 

Quant  à l’évolution  ultérieure  de  celte  matière  glycogène, 
nous  n’en  savons,  d'une  façon  précise,  rien  de  pins  dans  ce 
cas  que  dans  tous  les  autres.  Cependant,  certains  auteurs, 
entre  autres  M.  Schmidt  (de  Dorpal),  et  M.  Hcrlholot,  ont 
montré  que  la  carapace  des  crustacés  contient  un  principe 
appartenant  au  même  groupe  que  la  cellulose  et  le  ligneux, 
qui,  sous  certaines  influences,  peut,  comme  le  ligneux,  se 
transformer  en  sucre.  Sans  trop  forcer  la  métaphore,  on 
pourrait  dire  que  les  crustacés  sont  enveloppés  d’une  cara- 
pace de  bois.  11  est  possible  que  la  matière  amylacée  qui  a 
précédé  celte  enveloppe,  le  glycogène  en  un  mot,  ait  fourni 
des  éléments  de  formation  à cette  carapace  en  même  temps 
qu'il  aurait  fourni  des  éléments  à la  nntrilinn  d’autres  tissus. 

En  résumé,  l'appareil  glycogénique  est,' chez  les  crustacés, 
un  organe  temporaire,  embryonnaire,  n’existant  que  dans 
l’intervalle  de  deux  mues.  — Tel  est  le  fait  général  nou- 
veau que  nous  avons  constaté  cher  ces  animaux;  mais,  vous 
le  comprenez,  il  y aurait  encore  une  foule  de  particularités 
intéressantes  à élucider.  Nous  nous  bornons  ici  caracté- 
riser le  phénomène. 

Poursuivons  toujours  nos  investigations  et  voyons  parmi  les 
invertébrés  qui  sont  dépourvus  d’organe  hépatique,  sous 
quelle  forme  nous  retrouvons  la  fonction  glycogénique,  en 
tant  qu’elle  soit,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une  fonction  gé- 
nérale qui  se  retrouve  partout  où  il  y a nutrition,  c’esl-A-dire 
partout  où  il  y a vie* 
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Voyons  d'abord  ce  qui  se  passe  chez  les  insectes,  soit  à ! 
Létal  de  larves,  soit  à Létal  parfuit. 

A mesure  que  l'on  descend  les  degrés  do  l’échelle  animale 
les  particularités  que  présente  la  production  glycogénique 
deviennent  plus  difficiles  à saisir.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  mettre  en  lumière  le  fait  principe!,  celui  qui  offre 
le  plus  d'inlérétjle  fait  de  l'existence  de  la  matière  glycogène 
et  par  conséquent  du  sucre  chez  tous  les  animaux. 

Nous  n'avons  pas  fait  une  étude  complète  et  méthodique  de 
tons  les  ordres  cl  de  tous  les  groupes.  Nous  nous  sommes 
contenté  d’opérer,  un  peu  au  hasard,  sur  tous  les  êtres 
que  nous  pouvions  facilement  nous  procurer.  Les  recherches 
ont  d’abord  porté  sur  un  grand  nombre  d’insectes,  surtout  à 
l’élnt  de  chenille  ou  de  larve.  Les  plus  faciles  à trouver  sont 
les  larves  de  mouche  commune  ou  asticots.  Il  suffit  de  laisser 
corrompre  de  la  viande  dans  un  vase,  en  y ajoutant  un  peu 
d'ammoniaque  : les  mouches  arrivent  en  foule  pour  déposer 
leurs  œufs  au  milieu  de  la  matière  en  putréfaction.  On  peut 
les  prendre  et  s'en  procurer  ainsi  un  grand  nombre  pour  les 
examiner  au  point  de  vue  du  sucre  et  du  glycogène  : le  déve- 
loppement des  œufs  donne  ensuite  des  larves  abondantes. 

On  peut  dire,  sans  exagération  , que  ces  larves  sont  de 
véritables  sacs  à glycogène.  C'est  lui  qui  constitue  à peu  près 
entièrement  ce  qu’on  a appelé  le  corps  adipeux  de  l'animal  : 
sauf  la  peau,  tous  les  tissus  en  renferment  des  proportions 
considérables.  Seulement,  avec  cette  masse  de  substance  gly- 
cogène, on  ne  trouve  pas  du  tout  de  sucre.  C’est  là  un  fait  que 
nous  avons  déjà  signalé  pour  les  animaux,  inférieurs,  mais 
ici  il  présente  un  cas  particulier.  Si  l’on  examine  les  insectes 
à l'état  parfait,  les  mouches,  le  résultat  sera  différent.  On  y 
trouvera  non-seulement  du  glycogène,  mais  une  quantité 
notable  de  sucre.  Il  y a même  une  époque  précise  oû  le  sucre 
apparaît,  c'est  pendant  que  l’animal  est  à l’état  de  chrysalide. 
J’ai  suivi  sous  ce  rapport  les  mêmes  larves  de  mouches;  d’abord 
elles  avaient  beaucoup  de  glycogène  et  pas  traces  de  sucre 
avec  réaction  alcaline  des  tissus:  plu3  lard,àrétatdecbrysalide, 
dès  que  la  transformation  en  l'insecte  parfait  avait  commencé, 
on  voyait  nppnraitrc  le  sucre  avec  réaction  acide  des  tissus; 
puis  enfin  la  mouche  continuait  de  présenter  du  sucre  et 
de  la  matière  glycogène  à la  fois.  Je  n'ai  pas  cherché  à loca- 
liser les  foyers  de  ces  substances;  j’ai  opéré  en  masse.  On 
prend  des  mouches  en  nombre  suffisant , on  les  jette  dans 
l’eau  bouillante,  ou  lave,  et  l'on  filtre.  La  décoction  ainsi  ob- 
tenue est  essayée  directement  par  les  réactifs.  On  peut 
constater  ainsi  la  présence  du  sucre  et  de  la  matière  glyco- 
gène uvec  leurs  caractères  habituels. 

Des  investigations  de  la  même  nature  ont  porté  sur  des 
chenilles  de  toute  espèce.  11  y en  a d’herbivores,  il  y en  a de 
carnivores.  Chez  les  unes  et  chez  les  antres  le  résultat  a tou- 
jours été  le  même.  Là  comme  chez  le3  animaux  supérieurs, 
le  glycogène  est  donc  indépendant  du  genre  d’alimentation. 
C’est  bien  une  formation  aulochthone,  due  à l’organisme  ani- 
mal. 

Cette  observation  a été  déjà  mise  plusieurs  fois  en  re- 
lief ; les  faits  que  nous  citons  aujourd'hui  lui  apportent  une 
nouvelle  vérification.  Hicn  n’est  en  effet  plus  facile  de  dé- 
montrer que  la  matière  glycogène  des  asticots  ne  peut  pas 
venir  du  règne  végétal  ; on  peut  les  nourir  avec  de  la  matière 
animale,  de  la  viande  qu’on  analyse  exactement,  et  dans 
laquelle  on  ne  trouve  pas  trace  de  la  substance  qui  remplit 
ensuite  tout  )e  corps  de  l’animal.  C’est  là  l’expérience  la  plus 


démonstrative  qu’on  puisse  choisir;  j'aurai  l’occasion  d’y  reve- 
plus  tard. 

Dans  le  groupe  des  lombricoïdes,  dans  les  vers  de  terre  par 
exemple,  les  résultats  sont  encore  les  mêmes,  conformes  à 
ceux  qu’ont  offerts  les  larves  d’insectes. 

On  prend  des  vers  de  terre,  on  les  écrase  dans  le  mortier, 
en  les  mélangeant  avec  du  charbon  animal  pour  faire  dis- 
paraître les  albuminoïdes.  On  chauffe  et  l’on  filtre.  La  liqueur 
présente  la  teinte  opaline  des  solutions  de  glycogène.  Pour 
n'avoir  aucun  doute  sur  sa  véritable  nature,  il  nous  suffira 
d’ajuuferà  la  liqueur  le  ferment  qui  le  transformera  en  sucre. 
J'ai  encore  constaté  la  matière  glycogène  dans  les  entozoaires, 
les  lombrics,  les  lænias,  dans  les  cysticerqucs,  les  douves  du 
foie,  etc. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  celle  revue.  Nous  consi- 
dérerons les  faits  précédents  comme  suffisants  à établir  l’uni- 
vcrsalité  de  la  fonction  glycogénique  et  sa  nécessité  duns  la 
nutrition  générale  aussi  bien  pour  les  animaux  que  pour  les 
piailles. 

XVIII 

CARACTÈRE  GÉNÉRAI.  T)E  I.A  NUTRITION  F.T  RK  I.A  GLYCOGENÈSR 

Messieurs,  les  idées  fondamentales  que  nous  avons  dévelop- 
pées au  commencement  de  ce  cours  se  présentent  mainte- 
nant à nous  avec  la  consécration  de  l’expérience. 

La  nutrition  ne  consiste  pas  seulement,  comme  ont  paru 
le  croire  quelques  physiologistes , dans  la  mise  en  place  de 
certains  matériaux,  introduits  directement  pur  l'alimentation 
et  n’ayant  éprouvé  d’autre  changement  que  d'être  rendus 
solubles.  Les  matériaux  alimentaires,  en.  un  mot,  ne  sont  pas 
directement  utilisés.  La  nutrition  n’est  pas  directe,  comme  le 
supposent  les  chimistes.  I.o  sucre  ou  le  glycogène  que  l’on 
trouve  chez  l'animal  n’ont  pas  été  introduits  à l’état  d’ami- 
don, de  glycogène  ou  de  sucre. 

Le  phénomène  de  la  nutrition  s’accomplit  toujours  en  deux 
temps.  D’abord  il  se  fait  une  accumulation,  une  réserve,  un 
cmmagasinemenl  de  matériaux;  ensuite,  dans  une  seconde 
période,  ces  matériaux  élaborés  et  accumulés  par  l’animal 
sont  utilisés,  incorporés  aux  Ussus  ou  brûlés  en  donnant 
naissance  à des  produits  excrémcnlitiels  aussitôt  expulsés. 

Les  végétaux  fournissent  des  exemples  plus  nets  que  les 
animaux  de  cette  division  de  l’acte  nutritif  en  deux  périodes. 
Ainsi,  dans  la  pomme  de  terre  par  exemple,  le  tubercule  se 
charge,  pendant  la  première  année,  d’uno  provision  de  fé- 
cule qui  sera  mise  en  œuvre  dans  le  courant  de  la  seconde 
année  pour  le  développement  du  végétal.  De  même,  pour  la 
betterave,  il  s’accumule  dans  la  racine  une  provision  de 
sucre  de  canne  qui  disparaîtra  dans  la  seconde  année  pour 
servir,  sous  forme  de  glycose,  à la  floraison  et  à la  fructifi- 
cation de  la  plante.  Ainsi,  il  y a deux  périodes  bien  nette- 
ment séparées  dans  ces  cas. 

La  vue  philosophique  qui  consiste  à considérer  l’orga- 
nisme animal  comme  un  édifice  incessamment  traversé  pur 
un  courant  ou  tourbillon  de  matière  qui  entre  et  sort,  après 
avoir  séjourné  dans  l’intimité  des  éléments  anatomiques,  celte 
vue  n’est  exacte  qu’à  la  condition  de  bien  remarquer  que  la 
matière  subit  pendant  son  passage  des  changements  orga- 
niques plus  ou  moins  lents  ou  rapides  à s’accomplir,  qui 
nllèrentet  modifient  complètement  sa  constitution  cliiinitjiic  ; 
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en  sorte  qu'à  la  sortie  et  pendant  son  mouvement  elle  n’est 
réellement  pas  rcpréseniable  eu  nature,  mais  seulement  en 
poids.  En  un  mot,  les  aliments  no  nourrissent  pas  directe- 
ment ; c’est  le  sang  qui  nonrrit,  et  les  aliments  doivent 
d’abord  être  transformés  en  sang. 

L’idée  extraordinairement  simple  que  certains  chimistes 
ont  voulu  se  faire  du  mécanisme  de  la  nutrition  est  encore 
plus  fausse  que  simple.  D’après  eux,  l'organisme  puiserait 
dans  le  mélange  des  aliments  digérés,  c’est-à-dire  rendus 
solubles  et  passés  dans  le  sang,  les  principes  immédiats  qui 
lui  sont  nécessaires.  En  vertu  d’une  sorte  d’élection  chimico- 
nutrilivc,  chaque  élément  anatomique  y prendrait  toute 
formée  dans  les  aliments  la  substance  chimique  qui  entre 
dans  sa  propre  constitution.  Le  muscle  y choisirait  l’albu- 
mine musculaire  ou  museuline , le  cartilage  la  cartilagéine, 
l’os  l’osséine,  le  cerveau  la  matière  nerveuse,  phosphorée, 
cérébrale,  et  ainsi  des  autres.  Les  organes  se  nourriraient  et 
s’accroîtraient  par  une  sorte  de  sélection  vitale,  comme  un 
cristal  de  sulfate  de  soude,  placé  dans  une  solution  de  sulfate 
de  soude  et  de  magnésie,  ne  s’adjoint  que  lu  soude. 

II  n’en  est  rien.  Les  produits  de  la  digestion  ne  sont  pas 
incorporés  sous  leur  forme  alimentaire,  mais  seulement  après 
avoirsubi  une  élaboration  qui  est  le  fait  de  l’individu,  et  qui  les 
dénature  complètement  en  vue  de  les  rendre  assimilables  au 
nouvel  être.  Pour  employer  une  expression  triviale,  mais  qui 
reud  bien  ma  pensée,  il  faut  que  les  matériaux  nutritifs  aient 
été  préparés  dans  la  cuisine  propre  de  l’individu.  Le  foie 
serait  peut-être  le  principal  de  ces  organes  éluborateurs. 

Cette  transformation  et  cette  appropriation  des  matériaux 
nutritifs,  à chaque  organisme,  est  tellement  nécessaire  que 
les  expériences  de  transfusions  prouvent  que  le  sang  d une 
espèce  unimale  ne  pourrait  servir  à la  nutrition  d’une  autre 
espèce.  Malgré  les  analogies  considérables  qui  existent  entre 
les  produits  immédiats,  le  liquide  sanguin  du  lapin  serait 
impropre  à entretenir  la  vie  du  chien,  c’est-à-dire  incapable 
de  prendre  part  aux  échanges  nutritifs  iuterstilicls;  il  ne 
faudrait  donc  pas  s’imaginer,  si  l’on  faisait  digérer  du  sang 
de  lapin  à un  chien,  que  les  matériaux  du  sang  de  lapin 
iraient  reprendre  chacun  leurs  places  respectives  dans  le  sang 
du  chien.  Non,  de  telles  idées  seraient  complètement  oppo- 
sées à la  saine  physiologie.  Le  sang  digéré  est  dénaturé,  et 
ses  matériaux,  revenus  en  quelque  sorte  à un  état  indill’é- 
rent,  reprennent  les  modes  de  groupement  ou  de  combi- 
naison que  les  phénomènes  de  la  vie  exigent.  En  un  mot, 
l’albumine,  emprunté  à un  organisme  vivant , meurt  et  se 
détruit  avant  de  revivre.  L'est  toujours  ainsi  que  les  choses  se 
passent;  un  élément  organique  meurt  et  ses  éléments  disso- 
ciés donnent  naissance  à un  autre.  Quand  la  larve  d’un  in- 
secte, par  exemple,  s'enferme  dans  la  chrysalide  avant  de  don- 
ner naissance  à l’insecte  parfait.  On  pourrait  peut-être  dire 
que  c’est  pour  refondre  en  quelque  sorte  toutes  les  parties 
de  son  corps  qui  se  dissocient  pour  constituer  une  masse 
homogène,  d’où  se  formeront  les  organes  de  l’insecte  parfait. 
Après  celte  digression,  revenons  à la  matière  glycogène. 

Dans  l’histoire  delà  matière  glycogène,  uous  retrouvons  les 
deux  périodes  que  nous  avons  signalées  dans  l’acte  de  la  nutri- 
tion. D'abord  la  période  d’emmagasinemcnl,  c’est  la  formation 
du  glycogène  ; la  formation  de  sucre  correspond  à la  période 
d’utilisation.  Un  exemple  frappant  de  cette  vérité  nous  est 
fourni  par  les  insectes,  en  particulier  par  les  mouches.  Nous 
avons  vu  que  leur  développement  complet  comprend  trois  épo- 


ques : lepoqueprimilivc,  pendant  laquelle  l'animal  vit  à l’état 
de  larve  dans  la  viande  corrompue;  l’époque  delà  formation  et 
de  l'évolution  de  la  chrysalide;  l’époque  de  l'insecte  parfait. 
Or,  mes  recherches  ont  établi  que,  sous  l’élut  de  larve,  de 
chenille  ou  d’asticot,  l’animal  est  absolument  imprégné  de 
glycogène.  La  chrysalide  commence  à manifester  un  peu  de 
matière  sucrée.  I.’inscclc  parfait  contient  des  quantités  nota- 
bles de  sucre,  à côté  de  la  matière  glycogène. 

Nous  l’avons  déjà  dit  : des  deux  actes  de  lu  nutrition,  l’un 
est  physiologique  ou  vital,  l’autre  est  un  phénomène  pure- 
ment chimique  indépendant  de  la  vie;  la  formation  du  glyco- 
gène est  un  phénomène  que  nous  devons  appeler  vital,  c'est 
un  emmagasinement  qui  ne  s’opère  que  sons  l'influence 
vitale;  la  transformation  du  glycogène  en  sucre  est  un  phé- 
nomène de  destruction  qui  est  indépendant  de  l'influence 
vitale  et  du  ressort  purement  chimique. 

Nous  avons  déjà  insisté  sur  ces  faits  à propos  de  la  glycogc- 
nèse  hépatique,  mais  il  y a peut-être  un  autre  exemple  pro- 
pre à dissiper  tous  les  doutes  à cet  égard;  c'est  ce  qui  se 
passe  dans  le  développement  de  l'œuf. 

En  effet,  examinons  d’abord  l'œuf  de  l’asticot  ; il  ne  ren- 
ferme que  quelques  granulations  de  glycogène,  comme  le 
germe  de  tous  les  animaux,  car  la  nécessité  de  celte  substance 
nutritive  se  manifeste  dès  l’origine  delà  vie.  Puis  cet  œuf  est 
placé  sur  de  la  viande  qui  ne  renferme  pas  de  traces  de  ma- 
tières amyloïdes  ni  sucrées,  et  il  se  forme  cependant  dans 
cet  être  un  emmagasinement,  une  accumulction  énorme  de 
matière  glycogénique.  11  s’agit  bien  là  d’un  phénomène  1ns- 
to'ogique  et  d’une  formation  successive  de  cellules  qui  éla- 
borent et  créent  réellement  ce  produit. 

Pour  l’œuf  de  poule,  au  début  il  n'existe  qu’un  seul  foyer  de 
matière  glycogénique  d’une  étendue  intime,  c’est  la  cicatricule 
qui,  comme  le  germe  de  l’œuf  d’insecte,  renferme  quelques 
granulations  de  glycogène.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a eu  somme 
qu’une  seule  cellule  glycogénique  : son  existence  est  une 
nécessité,  car  l’œuf  devant  serv  ir  au  développement  du  jeune 
animal,  doit  contenir  les  trois  espèces  de  matériaux  indis- 
pensables» toute  évolution  organique.  Depuis  les  degrés  les 
plus  élevés  jusqu’aux  plus  inférieurs,  ces  trois  espèces  de 
matériaux  sont  : les  matières  albuminoïdes,  les  matières 
grasses  et  sucrées.  En  dehors  de  ce  foyer  primitif  si  restreint 
pour  le  glycogène  dans  l’œuf  d’oiseau,  on  n’en  retrouve 
nulle  part  ailleurs.  Si  la  fécondation  n’a  pas  lieu,  ces  quel- 
ques granulations  de  substance  glycogène  se  détruisent  et 
disparaissent  au  bout  de  peu  de  temps.  Si  la  fécondation, 
s’accomplit,  on  constate  alors  une  multiplication,  une  proli- 
fération de  la  matière  glycogénique  qui  se  forme  dans  des 
cellules  spéciales.  Je  n’ai  pus  à entrer  dans  le  développement 
histologique  de  ces  éléments  glycogéniques  quoiqu’ils  soient 
l’objet  spécial  de  nos  éludes.  Nous  ne  faisons  ici,  ainsi  que 
je  vous  l’ai  déjà  dit,  que  donner  un  aperçu  rapide,  une 
esquisse  de  la  glycogcnèse  clans  l’ensemble  des  êtres  vivants. 
Je  me  bornerai  à dire  que  chez  le  poulet  au  huitième  jour,  des 
proportions  énormes  de  glycogène  existent  dans  la  membrane 
bloslodermique.  O11  le  manie,  pour  ainsi  dire  à pleines  mains. 

D’où  donc  pourrait  provenir  cette  substance,  sinon  d’nnc 
élaboration  particulière  de  l’organisme  animal  ? 11  est  impos- 
sible d’invoquer  ici  l'apport  desalimentsétrangers,  les  dédou- 
blements de  matériaux  introduits  du  dehors;  rien  n’a  été 
introduit.  Il  est  facile  d’ailleurs  de  prouver  chimiquement 
qu’il  n’y  a pas  de  glycogène  ou  d’amidon  ni  dans  le  jaune  ni 
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dans  le  blanc  de  l’œuf.  Si  M.  Daresle  a prétendu  le  contraire, 
nous  verrons  bientôt  comment  il  est  tombé  dans  l'erreur. 
Disons  seulement  pour  le  moment  qu’il  a voulu  caractériser 
une  substance  chimique  par  des  caractères  d’ordre  physique 
qui  ne  sauraient  avoir  dans  ces  cas  qu’une  valeur  tout  à fait 
secondaire  et  absolument  impropre  à démontrer  la  présence 
de  la  matière. 

La  formation  de  la  matière  glycogénique  dans  l’œuf  de 
l'oiseau  est  donc  véritablement,  comme  nous  le  disions,  le 
résultat  de  l’activité  physiologique  ; et  quoique  le  produit  soit 
purement  chimique,  c’est-à-dire  dépourvu  des  caractères 
de  la  vie,  néanmoins  il  s’est  formé  sous  l'influence  de  la  vie. 

Une  fois  formé  et  emmagasiné  dans  les  tissus,  la  transfor- 
mation do  la  substance  glycogène  en  sucre  devient  une  simple 
affaire  de  conditions  chimiques.  Nous  savons  que  si  elle  se 
trouve  en  présence  du  ferment  convenable  elle  va  se  conver- 
tir en  sucre,  dans  l'organisme,  comme  elle  le  ferait  en  dehors 
de  lui,  et  c’est  alors  qu’elle  servira  véritablement  aux  com- 
bustions ou  échanges  nutritifs  auxquels  elle  était  destinée. 

L’animal  possède  donc  une  réserve  de  matière  glycogène 
qu’il  emmagasine  d'avance.  Toutes  les  autres  substances  indis- 
pensables à la  vie  sont  probablement  dans  le  même  cas  ; elles 
s’accumulent  et  servent  à la  nutrition  qui  doit  toujours  s'ac- 
complir dans  quelques  conditions  variées  que  se  trouve 
l’individu.  Le  qui  prouve  l’existence  de  ces  accumulations 
ou  de  ces  emmagasinements  de  matière,  c’est  ce  qui  se 
passe  chez  l'animal  soumis  à l’inanition,  c’est-à-dire  privé 
des  recettes  qui,  d’ordinaire,  lui  viennent  de  l’extérieur. 
Dans  ces  cas  l’animal  se  nourrit  aux  dépens  de  ces  réserves. 
Kl  cet  état  de  choses,  celle  autophagie  dans  laquelle  l'ani- 
mal se  mange  lui-même,  pourra  durer  longtemps.  Je  vous 
ai  cité  les  expériences  dans  lesquelles  on  a vu  des  che- 
vaux vivre  pendant  quinze  jours  à trois  semaines  sans  qu'on 
leur  fournit  quoi  que  ce  soit  en  fait  d’aliments  solides  ou  de 
boissons;  des  chiens  peuvent  vivre  presque  aussi  longtemps,  les 
lapins  un  peu  moins.  Chez  les  oiseaux  la  durée  de  l'abstinence 
ne  peut  pas  être  poussée  aussi  loin,  peut-être  parce  que  les  ré- 
serves ne  sont  pas  aussi  abondantes  et  certainement  aussi 
parce  que  la  vitalité  étant  plus  active  la  consommation  de  ces 
réserves  est  plus  rapide.  — Chez  les  animaux  à sang  froid,  ces 
réserves  peuvent  durer  plus  longtemps.  Ainsi  tous  le  physio- 
logistes conservent  des  grenouilles  pendant  des  mois,  des 
années  même,  sans  les  nourrir  aucunement,  seulement  en  em- 
pêchant les  déperditions  de  devenir  trop  grandes.  Le  séjour 
dans  un  milieu  où  la  température  est  un  peu  basse  et  inva- 
riable et  l’addition  d'une  faible  quantité  do  sel  marin  dans 
l’eau  sont  des  conditions  très-favorables  à retarder  la  con- 
sommation des  réserves  et  à prolonger  ainsi  la  vie  de  ces 
animaux  ; et  aussitôt  que  les  réserves  sont  épuisées  la  vie 
cesse.  Il  en  est  absolument  de  même  des  végétaux,  ils  renfer- 
ment en  eux  des  provisions  aux  dépens  desquelles  ils  peuvent 
vivre,  en  même  temps  qu’ils  en  forment  de  nouvelles.  Mais 
si  l'on  soumet  le  végétal  à l'inanition,  il  peut  vivre  et  fleurir 
même,  grâce  aux  réserves  antérieurement  accumulées  comme 
cela  a lieu  dans  un  oignon  de  jacinthes,  par  exemple,  qu’on 
a fait  végéter  dans  l’eau.  Mais  le  végétal  ne  pouvant  pas  for- 
mer un  nouvel  emmagasinement,  la  vie  cesse  nécessairement 
après  cette  période. 

En  résumé,  il  existe  chez  les  animaux,  comme  chez  les 
végétaux,  deux  périodes  nutritives:  une  période  nutritive 


d'mtnagasinemeiU  et  une  période  do  consommation  ou  de 
eombusliun.  L’histoire  de  lu  matière  glycogène  nous  en  four- 
nit la  preuve  la  plus  frappante,  car  nous  voyons  ce  principe 
s'accumuler  chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux 
pour  servir  aux  besoins  ultérieurs  de  la  nutrition. 
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M.  Guignet  entretient  la  Société  de  quelques  faits  nouveaux 
relatifs  à la  matière  colorante  de  la  cochenille.  Ou  avait  ob- 
serve dans  l'industrie  que  les  étoffes  teintes  présentaient  sou- 
vent des  taches  noires  qu’on  avait  attribuées  à la  présence  du 
fer.  Suivant  M.  Guignol,  ces  taches  sont  dues  à la  formation 
de  carminalc  de  calcium  provenant  de  la  présence  de  la  chaux 
dans  la  cochenille  ou  de  l’emploi  d’une  eau  calcaire.  Le 
carminalc  de  calcium  est  une  poudre  noire,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  sans  décomposition  dans  l'acide  azotique. 

— M.  Maumené  avance  que  par  l’action  du  permanganate 
de  potasse  sur  la  glycérine  en  solution  aqueuse  il  ne  se  forme 
pas  d'acide  glycérique. 

— M.  Ilourgoin,  en  faisant  bouillir  le  bromomaléale  de 
potassium  G'lUBrCHK  avec  de  l'oxyde  d'argent,  a obtenu  un 
acide  oxymaléique  C4H40s  dont  les  sels  sont  crislallisables. 

— M.  Henniiujer  communique,  au  nom  de  MM.  Otsikovsky 
cl  Harbaglia,  trois  notes  : la  première,  sur  un  essai  de  synthèse 
de  l'acide  mésoxalique;  la  seconde,  sur  la  préparation  et  les 
propriétés  de  l’éther  acélyloxamique,  C2ll30-Azll-C0-C03(.=ll&  ; 
la  troisième,  sur  quelques  faits  relatifs  à l'histoire  de  la  gua- 
nidine. 

— M.  E.  Grimaux  résume  l’cusemblc  des  communications 
qu'il  a déjà  laites  à la  Société  sur  les  dérivés  du  tétrachlorure 
de  naphtaline  C'WCl4.  En  faisant  bouillir  ce  corps  avec  trente 
fois  son  poids  d’eau,  on  obtient  le  glycol  naphthydrénique 
bichlori  CM^Cl^OH)1,  fusible  a 153-156  degrés.  (À-  composé 
fournit  un  éther  diacétique  fusible  à 131  degrés,  un  éther 
dihenzoi'quc  fusible  à 168-150  degrés,  un  produit  d oxydation 
C'WCIW  fusible  à 196  degrés.  Distillé  avec  de  l’acide  chlor- 
hydrique ou  bromhydrique,  il  donne  le  naphtol  chloré 
C|0H6C1,0II  fusible  à 109  degrés. 

— M.  Lebcl  a transformé  l’hexylène  provenant  de  la  distil- 
lation des  pétroles  de  Pechclbronn  (Alsace),  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique,  en  alcool  isohexylique,  bouillant  de  135  à 
160  degrés.  L'auteur  décrit  ensuite  un  appareil  à boules  dont 
il  s’est  servi  pour  effectuer  la  distillation  fractionnée  des 
hydrocarbures  du  pétrole  de  Pechclbronn.  Cet  appareil  très- 
simple  réalise  en  partie  les  dispositions  des  appareils  em- 
ployés dans  l'industrie  pour  lu  rectification  des  alcools. 

— M.  Jungfleisch,  qui  a obtenu  artificiellement  l’acide  racé- 
raique  en  chauffant  à 175  degrés  l’acide  tartrique  droit,  a 
réussi  à dédoubler  l'acide  racémiquc  artificiel  en  acide  tartri- 
que gauche  et  acide  droit. 

— M.  Wurtz  indique  quelques  modifications  du  procédé 
qu’il  a décrit  pour  l’obtention  de  l’aldol.  11  répond  en  même 
temps  aux  critiques  très-violentes  dont  ce  travail  a été  l'objet 
de  la  part  de  M.  Kolbe,  et  présentées  par  le  suvant  allemand 
avec  sa  grossièreté  habituelle. 

M.  Kolbe  croit  que  la  dénomination  d'aldébyde-alcool  don- 
née au  corps  C?H*0*  est  hasardée,  et  que  la  nature  aldéhy- 
dique  et  alcoolique  de  ce  corps  n’est  pas  suffisamment  dé- 
mon Irée. 

M.  Wunz  engage  le  suvant  allemand  à avoir,  dans  ce  cas 
un  peu  de  patience,  car  il  a entrepris  de  nouvelles  expé- 
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rienccs  sur  l'hydrogénation  et  l'oxydation  de  l’aldol,  qui 
compléteront  l’iiistoire  de  ce  composé;  il  est  en  droit  cepen- 
dant de  diro  que  la  formule  CW-CHOli-CH^CHO,  qu'il  a don- 
née à l'aldol,  a un  grand  degré  de  probabilité,  d'après  les 
réactions  déjà  connues,  notamment  la  décomposition  de  l’aldol 
en  aldéhyde  crotonique  et  eau,  la  formation  d’un  triclilorure 
cl  d'un  monoacétate. 

M.  Wurtz  rappelle  en  même  temps  que  dans  le  courant 
d une  longue  carrière  scientifique  il  n'a  jamais  eu  pour  habi- 
tude de  se  contenter  de  notices  préalables  et  encore  moins 
de  baser  des  théories  sur  des  expériences  non  réalisées;  mais 
il  lui  est  bien  permis  de  tirer  des  considérations  théoriques 
du  résultat  de  l’expérience. 

— M.  Panomareff,  en  traitant  un  mélange  d’acide  oxalique 
et  d urée  par  l’oxychlorure  de  phosphore,  a obtenu  un  acide 
dont  le  sel  d'argent  présente  la  composition  du  parabanalc 
d’argent;  l’acide  libre  a donné  des  chiffres  qui  conduisent  à 
l’acide  parabanique,  plus  deux  molécules  d'eau  de  cristalli- 
sation (1). 

— N.  de  Mongol  fier  a étudié  l'acide  enmphique  décrit  par 
M.  Rerlhelot,  et  a reconnu  l’existence  de  cet  acide,  existence 
qui  avait  été  niée  par  M.  Kœehler. 

• Cette  séance  est  la  dernière  de  la  Société  avant  les  vacances; 
lu  prochaine  séance  aura  lieu  le  premier  vendredi  de  no- 
vembre. 

Aeailémle  de»  itleassu  de  Paria.  — 12 1 oeroiine  t87‘J. 

M.  le  président  annonce  à l'Académie  deux  tristes  nou- 
velles : 

M.  Babintl  vient  de  mourir  des  suites  d'une  longue  maladie 
qui  avait  pris,  lundi  dernier,  un  caractère  de  gravité  lais- 
sant peu  d’espoir  d’un  retour  nu  mieux.  .M.  Kayo,  suivant  le 
vœu  de  l'Académie,  a transmis  à l’illustre  inulude  l'expression 
des  sympathies  de  ses  confrères,  et  a pu  suivre  jour  par  jour 
les  progrès  du  mal.  M.  Babinel  a conservé  jusqu’à  la  fin  la 
plénitude  de  scs  facultés  et  cette  aménité  qui  ne  s’est  jamais 
démentie. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  dernier,  à midi. 

L’autre  triste  nouvelle  est  celle  d une  maladie  grave  de 
M.  Puiseux , maladie  qui  annule  en  quelque  sorte,  pour  le 
moment,  la  section  d'astronomie  à laquelle  la  mort  a enlevé 
récemment  MM.  Laugier  et  Delnunay. 

— M.  Milne  Edwards  dépouille  la  correspondance. 

— M.  Jannetaz,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, a étudié  les  anneaux  colorés  qui  se  produisent  dans 
le  gypse  à la  lumière  polarisée.  Dans  un  cristal  examiné  per- 
pendiculairement aux  axes,  on  aperçoit  un  système  d’anneaux 
elliptiques  dont  les  grands  axes  sont  dans  une  relation  simple 
avec  l’axe  des  ellipses  de  conductibilité  mesurées  par  de  Sé- 
narmont. 

M.  Jannetaz  n'est  pas  tout  à fait  d’accord  avec  ce  dernier 
physicien  quant  à la  mesure  de  l'angle  des  axes  ; de  Séuar- 
monl  l'avait  trouvé  de  15  degrés  ; une  sériu  de  mesures  exé- 
cutées par  M.  Jannetaz  lui  ont  constamment  donné  17  degrés. 

— M.  Dareste,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
adresse  à l’Académie  le  résumé  d’une  classification  nouvelle 
des  poissons  osseux  fondée  sur  diverses  particularités  du  sque- 
lette. C’est  le  principe  sur  lequel  se  sont  déjà  appuyés  divers 
auteurs,  notamment  M.  K.  Cope,  des  États-Unis,  mais  surtout 
pour  les  divisions  supérieures  de  la  classe. 


(1)  Dans  leurs  recherches  inédites  sur  la  synthèse  do  l'acido  para- 
bnnique,  MH.  Grimaux  cl  Vogt  ont  eu  des  analyses  coïncidant  avec  la 
composition  de  l'acide  parabanique,  plus  uno  molécule  d'eau,  c'est-à-dire 
de  l'acido  oxaiurique. 


M.  Dareste  divise  les  poissons  osseux  de  Cuvier  en  cinq 
groupes. 

Le  premier  comprend  les  Acantlioptérigiens  et  les  Molaco- 
ptérygiens  abdominaux,  moins  les  Silures. 

Le  second  groupe  comprend  les  Apodes,  c’est-à-dire  les  an- 
guilles. 

Le  troisième  groupe  est  celui  des  Cyprinoïdcs  ; le  quatrième 
est  formé  par  les  Mormyrcs;  enfin,  les  Silures  forment  le  cin- 
quième groupe. 

Celte  classification  s’éloigne  beaucoup  de  celles  de  Huxley 
et  de  Cope,  les  plus  récentes  que  nous  connaissions,  et  dans 
lesquelles  les  Malacoplérygiens  (sauf  les  Gadoïdes)  forment, 
sous  le  nom  de  Physoslomes,  une  division  à part  caractérisée 
par  la  présence  d'une  vessie  natatoire  munie  d’un  canal  ex- 
créteur, organe  qui  manque  aux  autres  poissons  osseux  aux- 
quels pour  cette  raison  on  donne  le  nom  de  Physoclystts. 

— M.  du  Monctl  vient  d’étudier  les  courants  accidentels  qui 
se  produisent  dans  les  fils  télégraphiques  dont  un  bout  est 
isolé  dans  l'air. 

— M.  Tarry  envoie  à l’Académie  quelques  observations 
sur  les  phénomènes  météorologiques  qui  se  sont  produits  du 
15  au  19  octobre. 

— MM.  Favre  et  ll’u/son  adressent  lu  suite  do  loprs  expé- 
riences sur  la  dissociation  des  dissolutions  des  sels  cris- 
tallisés. 

Après  avoir  annoncé  que  l'auteur  des  applications  les  plus 
importantes  de  la  photographie  à l'astronomie,  M.  Rhuler * 
furd,  savant  américain  assiste  à la  séance,  M.  le  président 
donne  la  parole  à M.  Chevreul- 

Dans  une  publication  officielle  récente,  il  a été  dit  que  les 
travaux  de  M.  Chevreul  sur  les  couleurs  et  la  composition  de 
ses  cercles  chromatiques  n’avaient  fait  qu’entraver  aux  Gobc- 
lins  les  progrès  de  la  tapisserie  ; bien  que  M.  Chevreul  n’ait 
pas  l’habitude  de  répondre  à de  semblables  attaques,  il  croit 
devoir  protester  contre  une  semblable  allégation,  et  établit  le 
parti  que  l'industrie  a su  tirer  de  ses  recherches  pour  la  dé- 
termination et  la  définition  des  couleurs. 

Cette  définition  présente  de  grandes  difficultés,  et  à l’appui 
de  cela  M.  Edmond  Becquerel  signale  ce  fait  dont  il  a été  té- 
moin avec  M.  Chevreul,  que  les  couleurs  du  spectre  prises 
isolément  et  dans  les  meilleures  conditions  pour  obtenir  un 
rayon  monochromatique,  changent  de  ton  en  même  temps 
que  d’intensité,  de  sorte  qu’on  est  fort  embarrassé  quand  on 
veut  prendre  ces  couleurs  comme  type, 

— M.  Milne  Edwards  ajoute  qu’une  autre  industrie  parait 
devoir  tirer  un  grand  profil  de  l'étude  des  cercles  chroma- 
tiques de  M.  Chevreul  : c’est  celle  de  l’impression  en  couleur 
sur  papier.  Ce  genre  d’impression  est  très-arriéré  en  France,  si 
bien  que  pour  obtenir  certaines  planches  d'histoire  naturelle, 
M.  Milne  Edwards  n'a  pu  récemment  trouver  aucun  ouvrier 
capable  de  les  faire  en  France,  il  lui  a fallu  s'adresser  à 
l’étranger. 

— M.  Yvon  V Marceau  annonce  que  M.  Slephan,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Marseille,  vient  de  calculer  l’orbite  de 
la  planète  (123)  récemment  découverte  par  MM.  Peters  de 
Clinglon. 

— M.  Pasteur  prend  ensuite  la  parole  pour  demander  à 
M.  Fremy  s’il  persiste  à penser  que  les  expériences  dont  lui, 
M.  Pasteur,  a rendu  compte  dans  la  dernière  séance,  sont 
autant  de  confirmations  éclatantes  de  SC3  théories,  à lui, 
M.  Fremy,  relativement  aux  fermentations. 

M.  Fremy  était  malheureusement  absent  au  moment  où 
cette  question  lui  a été  posée  ; nous  ne  connaîtrons  donc  son 
sentiment  qu'à  la  prochaine  séance. 

— M.  Scdiltol  dëpose  un  mémoire  de  M.  Monnayer  sur  les 
fermentations,  et  M.  Chasles  un  travail  de  géométrie  supé- 
rieure de  M.  Zeulhcn. 
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Enfin,  M.  Bureau,  aide-naturaliste  au  Muséum,  1U  un  mé- 
moire sur  la  structure  des  liges  des  végétaux. 


Académie  de  médecine  de  Puri».  — 22  OCTOIiRe  1872. 

Après  une  séance  de  discussions,  en  voici  une  de  lectures. 
Il  y en  a eu  jusqu'à  cinq  et  il  y en  aurait  eu  davantage  si  tous 
les  appelés  eussent  répondu  à leur  nom.  I.a  plupart  sont  des 
lectures  de  candidats  aux  places  vacantes,  car  depuis  que 
celles-ci  sont  déclarées  ouvertes,  les  demandes  affluent  pour 
les  remplir.  Des  lettres  ont  ainsi  élé  adressées  par  MM.  Philip- 
peau,  Moutard-Martin,  Woillez,  Joulin,  llcrvieux  et  Armand 
Moreau. 

Ce  dernier  a ouvert  la  séance  par  la  lecture  d’une  note  sur 
la  section  du  nerf  cervical  du  grand  sympathique  et  ses  effets  sur 
la  circulation  de  l'oreille.  C’est  une  nouvelle  démonstration  de 
la  célèbre  expérience  de  M.  CI.  Bernard  démontrant  l’in- 
llucnce  des  nerfs  vaso-moleurs  sur  la  membrane  musculeuse 
des  vaisseaux. 

— M.  le  docteur  Chairou,  médecin  de  l’asile  de  convales- 
cence du  Vésinet,  communique  ensuite  une  observation 
intéressante  de  ponction  capillaire  du  péricarde  par  l’aspiration 
sous-cutanée.  C’était  chez  un  jeune  soldat  qui,  à la  suite  d’une 
pleurésie,  présentait  tous  les  accidents  d’une  hydropisio  du 
cœur.  Plonger  un  trocart  dans  la  membrane  qui  enveloppe 
cet  organe  était  considéré  jusqu’ici  comme  l’opération  la 
plus  daugereuse.  Aussi  u-t  elle  été  rarement  exécutée. 
M.  Chairou  se  servit  au  contraire  d’une  aiguille  capillaire,  au 
moyen  de  laquelle  il  aspira  une  grande  quantité  de  liquide 
séro-sanguinolent  épais  et  qui  se  prit  aussitôt  en  gelée.  Au- 
cun accident  ne  survint,  et  le  lendemain  malin  il  trouva  son 
opéré  vagabondant  sous  les  galeries.  En  vérité,  c’est  merveil- 
leux, et  si  ce  beau  succès  se  répète,  ce  sera  un  grand 
triomphe  pour  la  découverte  toute  française  des  appareils 
aspirateurs. 

— C’est  le  tour  de  M.  Ilillairet  pour  lire  une  note  sur  l'as- 
sainissement des  ateliers  de  dérochage  et  de  décapage  par  l’em- 
ploi de  l'ammoniaque.  Les  ellcts  toxiques  et  parfois  mor- 
tels des  vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent  des  solutions 
d'acide  nitrique,  servant  à laver  les  objets  avant  la  dorure, 
surtout  dans  les  ateliers  petits  et  ma!  ventilés,  sont  efficace- 
ment prévenus  en  exposant  de  l’ammoniaque  dans  l’atelier, 
aussi  bien  qu*& l’entrée  de  la  hotte,  qui,  d’après  les  réglements 
de  police  sanitaire,  doit  exister  pour  l’élimination  de  ces 
vapeurs  nitreuses.  En  se  dégageant  constamment,  les  vapeurs 
ammoniacales  se  combinent  avec  celles  de  l’acide  nitrique 
sous  forme  de  vapeurs  blanches,  opaques,  denses,  complète- 
ment inodores  et  absolument  iuolfcnsives.  C’est  le  moyen 
préconisé  il  y a dix  à douze  ans  par  M.  Boussingault  pour 
l'assainissement  des  fabriques  d’eau  de  Javel. 

— M.  llervieux  fuit  une  lecture  sur  les  voies  d'élimination 
du  puison  puerpéral.  Ce  sont  : la  peau  et  l'intestin,  mais  sans 
que  celu  soit  mieux  démontré  que  la  voie  des  lochies,  exclu- 
sivement admise  par  les  anciens.  Que  des  sueurs  abondantes, 
critiques  si  l'on  veut,  paraissent  Juger  la  maladie  dans  quel- 
ques .cas,  c’est  là  une  observation  générale  qui  ne  prouve  pus 
plus  que  ce  soit  la  cause  plutôt  que  l’clfct  de  la  guérison. 

— M.  Lagneau  a terminé  la  séance  par  une  statistique  con- 
statant l’influence  des  professions  sur  l’accroissement  des 
populations.  Comprenant  les  populations  rurales  avec  les 
populations  urbaines,  d'une  part,  elles  populations  agricoles 
et  industrielles,  d'autre  part,  il  montre  que  les  ruraux  aban- 
donnant les  campagnes  pour  les  villes  présentent  ici  une 
diminution  physiologique  de  plus  de  moitié,  et  que  celte  sub- 
stitution de  profession  amène  une  diminution  de  natalité 
variant  d’un  sixième  à plus  de  moitié,  suivant  les  professions. 
I.a  population  peut  augmenter  encore  chez  les  nations  indu- 


strielles, si  la  natalité  est  grande  comme  en  Angleterre  ; mais 
c’est  le  contraire  en  Franco  et  voilà  pourquoi  clleesl  l’avant- 
dernière  dans  l'accroissement  de  sa  population.  C’est  malheu- 
reusement là  un  fait  trop  évident  aujourd’hui. 

Moriété  royale  «le  f.onrfrc«  (nÉXF.MimP.  1871  A FÉVRIER  1872) 
Sciences  naturelles 

Le  professeur  Owcn  continue  à étudier  les  mammifères 
fossiles  de  l’Australie. 

Happelanl  les  faits  exposés  dans  sou  mémoire  sur  les  mar- 
supiaux vivants  ( Transactions  of  the  zoological  Society)  et  dans 
son  Catalogue  de  la  collection  ostéulogique  du  musée  du  College 
royal  des  chirurgiens , te  professeur  Owcn  établit  les  caractères 
particuliers  du  crâne  des  diverses  espèces  de  phascolomes 
vivants;  il  montre  quelles  sont  la  nature  et  les  limites  de 
variabilité  de  ces  caractères. 

Ces  notions,  appliquées  aux  espèces  fossiles,  lui  permettent 
de  bien  délimiter  celles-ci.  Il  s’occupe  d’abord  de  phasco- 
lomes fossiles  dont  la  taille  ne  dépassait  pas  celle  des  espèces 
vivantes  actuellement. 

Des  restes  du  phascolome  de  Mitchell  furent  apportés  en 
Angleterre  en  1835  par  sir  Thomas  Mitchell,  qui  avait  décou- 
vert les  cavernes  à ossements  de  la  vallée  de  Wellington,  en 
Australie  ; les  ossements  de  la  même  localité  furent  plus  lard 
étudiés  par  Alex.  Thomson  et  par  Gérard  Krelfl,  à qui  est  dé- 
diée une  seconde  espèce  de  phascolome  fossile,  remarquable 
par  la  conformation  de  ses  os  nasaux.  Ces  espèces  se  trouvent 
dans  des  dépôts  d’eau  douce  qui  renferment  encore,  outre  des 
restes  du  phascolome  à large  front  (l'hascolomys  latifrons)  en- 
core vivant,  des  mâchoires  de  trois  autres  espèces  (P.  Thom- 
son), platgrliinus,  parais).  Ce  dernier  est  notablement  plus 
petit  que  les  phascolomes  actuels. 

M.  Owcn  s’occupera  prochainement  des  phascolomes  de 
grande  taille. 

— Le  professeur  A.  Macalister  (de  Dublin),  vient  de  faire  un 
travail  étendu  sur  la  myologie  des  chauves-souris.  Ses  éludes 
ont  porté  sur  dix-neuf  espèces,  appartenant  à treize  genres 
différents,  depuis  la  roussette  et  le  vampire  jusqu’à  notre 
fcr-à-eheval  ; de  plus,  l’écureuil  volant  ( Ptcromys ) et  le  ga- 
léopithèquc  ont  été  disséqués  comparativement. 

Pour  éclaircir  la  nature  douteuse  de  certains  muscles,  l’au- 
teur s’est  servi  du  mode  de  distribution  des  nerfs  qui  doit 
être,  ainsi  que  l’a  montré  amplement  M.  de  Lacuze-Dulhiers, 
en  ce  qui  concerne  les  mollusques,  le  point  de  départ  de  toute 
morphologie  sérieuse, 

Le  genre  de  vie  si  particulier  des  chéiroptères  donne  d’ail- 
leurs, au  point  de  vue  morphologique,  tin  grand  intérêt  à 
leur  système  musculaire.  Les  modifications  subies  par  ce  sys- 
tème sont,  d’après  M.  Macalister,  de  trois  sortes  : 

1°  Certains  muscles  sont  supprimés,  par  exemple  : le  sar- 
torius,  le  biceps,  le  poplité,  le  plantaire,  le  tenseur  de  l’apo- 
névrose fémorale. 

2"  D’au  très  acquièrent  un  développement  exagéré  le  grand 
pectoral,  le  grêle. 

3°  D’autres  enfin  sont  déplacés,  ou  bien  modifiés  dans  leur 
fonction  de  manière  à satisfaire  aux  conditions  spéciales 
du  vol. 

Le  système  musculaire  est  établi  sur  le  même  plan  chez 
tous  les  chéiroptères,  néanmoins,  chacun  des  quatre  groupes 
dans  lesquels  se  subdivise  cet  ordre  parait  être  caractérisé 
par  quelque  disposition  spéciale. 

— Le  docteur  C.  Williamson  décrit  d’une  manière  très-com- 
plète le  développement  des  divers  éléipcuts  qui  constituent 
la  lige  des  grandes  lycopodiacées  du  terrain  carbonifère 
( coal-measures ),  et  dont  il  a pu  obtenir  des  échantillons  de 
loulc  laillu.  La  lige  u’est  d’ubord  qu’une  masse  de  parenchyme 
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cellulaire  dans  l'axe  de  laquelle  sc  trouve  un  faisceau  de  vais- 
seaux scalariformes  ; plus  tard,  ce  cylindre  se  creuse  d'une 
lacune  longitudinale  dont  la  cavité  se  remplit  de  parenchyme. 
Le  cylindre  vasculaire  s'accroît  rapidement  pur  l'augmenta- 
tion du  nombre  de  ses  vaisseaux,  et  son  origine  montre  bien 
qu'il  est  l'homologue  du  faisceau  vasculaire  centrul  de  nos 
lycopodiacées. 

Ouand  il  a atteint  une  certaine  taille,  de  nouveaux  vais- 
seaux prennent  naissance  A sa  surface  externe  et  se  disposent 
en  séries  rayonnantes.  Cette  nouvelle  formation  prend  un  dé- 
veloppement considérable  ; toutefois,  l’ensemble  du  sys- 
tème vasculaire  ne  demeure  jamais  qu’une  faible  portion 
du  tronc. 

D'après  M.  Williamson,  les  genres  Diploxylon,  Lomalophloios 
et  Ltqndoslrobus  doivent  être  considérés  comme  désignant  une 
seule  et  même  plante. 

Le  Lepidostrobus  serait  l’appureil  fructifère  contenant,  avec 
dos  macrospores,  des  microspores  pourvues  do  nombreux 
prolongements  en  forme  de  queue  rappelant  ceux  des  Xan- 
thidia. 

M.  Williamson  a aussi  étudié  la  tige  d'une  plante  voisine 
des  Asterophyllites  et  qui  se  rapproche  de  sa  Volkmannia 
Datesoni  par  la  forme  triangulaire  du  faisceau  central,  lequel 
ne  sc  creuse  jamais  d'une  lacune  centrale  ; mais  des  vaisseaux 
supplémentaires  se  disposent  sur  ses  côtés  en  rayonnant  et 
finissent  par  former  avec  lui  un  cylindre. 

— M.  Walter  Noël  Hurtteg,  du  Collège  royal  de  Londres,  ayant 
repris  avec  des  soins  particuliers  les  expériences  d'après  les- 
quelles le  docteur  Bastion  croyait  avoir  démontré  des  généra- 
tions spontanées,  retrouve  des  résultats  absolument  conformes 

ceux  de  M.  Pasteur. 
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Le  premier  numéro  de  cette  nouvelle  publication  a paru 
le  15  octobre.  Il  contient  plusieurs  articles  sur  l'artillerie  des 
puissances  étrangères  (la  Prusse,  la  Russie  et  la  Suisse),  ainsi 
que  le  résumé  des  observations  auxquelles  a donné  lieu  l’cn- 
quétc  sur  la  manière  dont  le  fusil  Chasscpot  s'était  comporté 
pendant  la  guerre  de  1870-1871;  une  étude  sur  les  expé- 
riences de  Rumford  et  des  notices  bibliographiques  complè- 
tent ce  mémoire.  La  seconde  partie  renferme  des  actes  offi- 
ciels extraits  pour  la  plupart  du  Journal  militaire  officiel,  plus 
les  promotions,  mutations  et  décorations  depuis  le  15  juillet 
jusqu’au  1er  octobre. 

La  /tenue  d'artillerie  parait  chaque  mois  ; elle  est  publiée 
par  le  Comité  de  l'artillerie  et  autorisée  par  le  ministre  de  la 
guerre  ; MM.  Berger-I.evrault  se  sont  chargés  de  l’éditer  à 
un  prix  très-modique,  qui  est  encore  abaissé  pour  tous  les 
officiers  de  l’armée  française  et  pour  tous  les  ex-officiers  qui 
ont  exercé  un  commandement  régulier  pendant  la  dernière 
guerre.  Le  caractère  particulier  d'érudition  de  cette  publica- 
tion spéciale  a permis  de  la  traiter,  non  plus  comme  une 
feuille  purement  militaire,  telle  que  le  Bulletin  de  la  réunion 
des  officiers  ou  la  Revue  militaire  de  l'étranger,  mais  comme 
un  recueil  ouvert  A tous  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  a 
même  pu  se  dégager  du  préjugé  de  l’anonyme  : chaque  article 
porte  le  nom  de  son  auteur.  Cette  publication  n’a  pas  reculé 
devant  le  libéralisme  le  plus  radical  : le  premier  numéro 
contient  un  article  signé  par  un  simple  bourgeois. 

Ce  programme  a donc  été  conçu  à un  point  de  vue  très- 
large;  il  ralliera  certainement  tous  les  bons  esprits,  ceux  qui 
se  piquent  d’estimer  davantage  l’esprit  de  travail  et  d’étude 


sérieuse  aux  coteries  mesquines  et  A la  frivolité.  11  a,  du  reste, 
tellement  satisfait  l’opinion  de  la  majorité  des  officiers,  que 
plus  de  deux  mille  abonués  s’étaient  inscrits  de  confiance. 
Un  tel  empressement  s’explique  aussi  par  la  nécessité  d avoir 
un  organe  où  il  soit  possible  de  traiter  librement  des  ques- 
tions spéciales  dont  l'intérêt  et  l'importance  augmentent  au 
moment  où  la  France  va  transformer  son  matériel.  Les  offi- 
ciers d'artillerie  désiraient  depuis  longtemps  être  tenus  au 
courant  des  décisions  et  des  travaux  du  Comité  de  l'arme, 
ainsi  que  des  progrès  réalisés  successivement  par  les  puissances 
étrangères.  Cette  lacune  leur  était  d’autant  plus  sensible  que 
toutes  les  nations  ont  des  publications  analogues  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  les  suivantes  : Proceedings  of  tbe  royal 
artillrry  institution  (Angleterre);  Archiv  /tir  die  Artillerie,  etc. 
(Prusse);  Journal  de  l’artillerie  russe;  Mitlheilungen  über  Ge- 
gervitünde  des  Artillerie,  etc.  (Autriche)  ; Giornale  di  artiglia 
(Italie);  Memorial  de  artilleria  (Espagne),  etc. 

Il  y a tout  lieu  d'espérer  que  cette  nouvelle  création  aura 
une  influence  marquée  sur  l'activité  intellectuelle,  qui  tend  à 
renaître  dans  l'armée  depuis  sa  rcconstiution.  Les  vices  de 
l’ancienne  organisation  étaient  flagrants;  sans  vouloir  s’appe- 
santir sur  ce  triste  sujet,  il  suffit  de  rappeler  qu'un  des  plus 
frappants  était  l'abandon  où  on  laissait  les  officiers  sur  les 
études  qui  les  concernaient  A un  haut  degré,  et  qu'on  faisait 
trop  peu  de  cas  de  l'instruction  : les  qualités  brillantes,  mais 
légères,  constituaient  les  titres  les  plus  encouragés  pour  l'avan- 
cement ; la  décadence  d'un  tel  système  devait  être  déplorable, 
et  elle  l’a  été  plus  encore  qu'on  ne  l’avait  pu  prévoir.  De 
telles  erreurs  étaient  encore  plus  regrettables  pour  une  arme 
daus  laquelle  l’étude  joue  un  aussi  grand  rôle.  On  arrivait 
ainsi  à une  contradiction  étrange.  La  force  des  études  sc  main- 
tenant d'une  façon  constante  A l'École  polytechnique,  la 
chute  paraissait  d'autant  plus  grande  et  d’autant  plus  décou- 
rageante aux  jeunes  gens,  qu’on  les  avait  habitués  à un  travail 
très-actif,  et  qu’ils  ne  trouvaient  plus  pendant  toute  leur 
carrière  que  le  mépris  de  leur  première  idole. 

La  Revue  d'artillerie  groupera  de  nouveau  les  éléments 
excellents  qui  sont  encore  dispersés,  et  reconstituera  celte 
tradition  glorieuse  commencée  par  les  Monge  et  les  Borlhol- 
let,  continuée  par  les  Poncelet,  les  Didion,  les  Piobert,  etc. 

Voyons  même  les  choses  de  plus  haut,  accueillons  ce  pre- 
mier cfTort  comme  un  des  grands  symptômes  de  notre  renais- 
sance nationale,  encourageons-lc  de  nos  vœux,  de  tous  nos 
moyens.  La  Revue  scientifique  a souvent  entretenu  ses  lecteurs 
du  rôle  immense  que  la  science  doit  jouer  dans  la  régénéra- 
tion, dans  l'épanouissement  intégral  du  génie  de  la  France. 
Cette  grande  et  patriotique  vérité  a été  développée  dernière- 
ment au  congrès  de  Bordeaux,  dans  des  termes  élevés  et  cha- 
leureux qui  ont  trouvé  un  écho  unanime  dans  le  cœur  de  tous 
les  membres  de  l’-dssociafi'o/i  française.  Notre  attention  doit  se 
porter  sur  toutes  les  sciences  qui  peuvent  jouer  ce  rôle  répa- 
rateur, de  plus,  aujourd’hui,  notre  réorganisation  militaire 
doit  profiter  de  tous  les  progrès  de  notre  réorganisation 
scientifique.  Tout  citoyen  éclairé  doit  s’intéresser  à de  telles 
éludes  et  suivre  continuellement  les  progrès  de  l’art  de  la 
guerre  : pour  être  digne  de  gérer  scs  affaires  soi-même,  il 
faut  les  bien  connaître. 
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M.  BABINET 

l.a  section  de  physique  de  l’Académie  des  sciences,  cruelle- 
ment éprouvée  il  y a quelques  jours  A peine  par  la  mort  do 
l’un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  M.  Duhamel,  vient  en- 
core de  faire  une  perle  nouvelle  dans  la  personne  de  M.  Ba- 
binel. 

Jacques  Babinet  était  né  à Lusignan  (Vienne),  le  5 mai 
1794;  il  lit  en  province,  puis  à Paris,  au  lycée  Napoléon,  de 
fortes  études  littéraires  destinées  A lui  ouvrir  l’entrée  de  la 
magistrature,  carrière  où  plusieurs  des  membres  de  sa  famille 
s 'étaient  acquis  une  position  honorable.  A cette  époque,  les 
cours  de  lettres  et  les  cours  de  science  n’étaient  pas  distincts, 
et  Babinet  eut  l'occasion  de  suivre  les  leçons  de  physique  de 
Binet.  La  clarté  des  démonstr' lions  de  ce  professeur,  l’art 
avec  lequel  il  savait  grouper  les  démonstrations  et  les  expé- 
riences, séduisirent  le  jeune  étudiant  et  lui  inspirèrent  la  vo- 
lonté d’étudier  les  sciences  et  en  particulier  la  physique. 
Laissant  donc  de  côté  les  exercices  littéraires,  il  s’appliqua 
aux  mathématiques  et  fut  reçu  à l’École  polytechnique  eu 
1812.  11  en  sortit  comme  sous-lieutenant  élève  d’artillerie,  cl 
en  quittant  l’École  d’application  il  fut  nommé  lieutenant  au 
5*  régiment  d'artillerie. 

La  vie  militaire  plaisait  peu  à Babinet;  son  esprit,  toujours 
prompt  aux  réparties  et  tourné  vers  les  spéculations  physi- 
ques, se  croyait  à l’étroit  dans  le  cadre  d'un  régiment.  Aussi 
quitta-t-il  dès  18151e  service  militaire  pour  prendre  la  car- 
rière de  l’enseignement,  vers  luquelle  l’appelait  un  talent 
particulier  d'exposition.  Après  avoir  professé  la  physique, 
d’abord  au  collège  de  Fonlcnay-le-Comlc  (Vendée),  puis  au 
lycée  de  Poitiers,  il  fut  appelé  au  lycée  de  Saint-Louis  lors 
de  la  fondation  de  cet  établissement,  en  octobre  1820. 

La  météorologie,  science  A peine  ébauchée,  qui  a avec  la 
physique  de  nombreux  points  de  contacts  et  A laquelle  Arago 
essayait  de  donner  une  base  solide  par  les  observations  mé- 
téorologiques de  l’Observatoire  de  Paris,  captiva  tout  d’abord 
l'attention  de  Babinet.  Après  s’élre  assimilé  tout  ce  que  l'on 
2e  sfiitiK.  — ar.vcv  scif.ktif.  — III. 


savait  alors  de  celte  science,  il  la  prit  pour  sujet  d’un  cours 
public  qu'il  professa  à l’Athénée  de  1825  à 1828.  Dans  ces 
leçons,  dont  le  sujet  prêtait  plus  A l’imagination  qu’à  un  véri- 
table travail  scientifique,  il  développait  à l’aise  toutes  les  qua- 
lités de  son  esprit,  sa  lucidité  extrême,  son  sens  droit;  sou- 
vent sa  grande  facilité  d'exposition,  et  par-dessus  tout  sa 
parole  toujours  correcte  et  colorée,  entraînaient  ses  auditeurs; 
ce  cours  eut  le  plus  vif  succès,  et  le  nom  du  jeune  professeur 
devint  bientôt  populaire. 

Babinet  a d'ailleurs  des  titres  scientifiques  plus  sérieux  A 
notre  estime,  et  vers  cette  même  époque  (1829)  il  publiait 
dans  les  Annales  de  chimie  el  de  physique  un  important  mé- 
moire sur  les  couleurs  des  réseaux.  Dans  ce  travail,  il  donne 
une  démonstration  géométrique  et  élémentaire  de  la  loi  trou- 
vée expérimentalement  par  Fraünhofer  pour  la  déviation  des 
minima  successifs  de  lumière,  c’est-à-dire  les  positions  d'une 
même  raie  dans  les  divers  spectres  produits  par  un  réseau, 
et  un  tableau  des  valeurs  numériques  des  longueurs  d’onde 
des  principales  raies  du  spectre. 

Ce  travail,  très-remarqué,  très-important,  valut  A Babinet 
la  faveur  de  suppléer  (1832-1883)  Ampère  dans  le  cours  d'op- 
tique qu’il  faisait  alors  au  collège  de  France. 

De  1832  A 1837,  Babinet  s’occupa  surtout  de  la  théorie  des 
divers  phénomènes  d’optique  météorologique,  cercles  parhé- 
liques,  arc  en  ciel,  couronnes  solaires  ou  lunaires;  ces  tra- 
vaux sont  publiés,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'optique  métcorolo  - 
gique,  dans  les  comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des 
sciences  ; dans  l’un  d’eux,  Babinet  annonce  pour  la  première 
Fois  l’un  des  principes  les  plus  féconds  de  la  théorie  de  la  dif- 
fraction. « Si  »,  dit-il,  « des  rayons  parallèles  tombent  norma- 
» lement  sur  un  système  diiïringent  formé  d’un  grand  nom- 
» bre  d'ouvertures  disposées  d’une  manière  quelconque,  et  si, 
» de  plus,  l'intensité  A une  valeur  sensible  sur  certaines  direc- 
» lions  obliques  par  rapport  aux  ouvertures,  ce  qui  exige  que 
» ces  ouvertures  soient  très-petites,  les  phénomènes  de  diffrac- 
» lion  resteront  identiquement  les  mêmes,  en  supposant  que 
» les  parties  transparentes  du  système  deviennent  opaques  el 
» réciproquement.  » On  sait  que  ce  principe  renferme  toute 
l’explication  du  phénomène  des  couronnes. 

1K 
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En  1838,  dnns  un  mémoire  sur  les  couleurs  des  doubles  sur- 
faces à distance,  il  étudie  un  phénomène  analogue  au  précé- 
dent, celui  des  anneaux  colorés  produits  par  l'interposition, 
dans  un  faisceau  conique  de  lumière,  d’une  lame  transpa 
renie  dont  les  deux  faces  sont  salies  par  des  poussières  de 
lycopode  ou  d'autres  corps  réguliers  très-petits.  La  même 
année,  il  fut  choisi  parSavary  pour  le  suppléer  nu  Collège  de 
France. 

En  1839,  il  donne  la  description  du  goniomètre,  qui  porte 
son  nom,  et  qui  est  d'un  emploi  si  sûr  et  si  facile.  F.n  rem- 
plaçant la  mire  éloignée  qui  servait  à Kraünhofer  par  une 
lunette  fixée  sur  l’appareil  lui-méme  par  un  collimateur,  il 
rendait  facile  la  mesure  des  indices  de  réfraction,  et  ouvrait 
ainsi  le  champ  des  études  spectroscopiques,  champ  dans  le- 
quel la  moisson  a été  si  abondante. 

Dans  les  années  précédentes  (1837  et  1838),  il  avait,  dans 
Un  Mémoire  sur  les  caractères  optiques  des  minéraux,  appliqué 
les  principes  de  la  diffraction  à l’explication  des  couleurs  de 
la  nacre  et  du  phénomène  de  l'astérie  présentés  par  les  miné- 
raux fibreux. 

Ces  travaux,  fort  importants,  ouvriront  à lîabinel  les  portes 
de  l’Académie  des  sciences  ; il  fut  nommé  le  25  février  1840 
à la  place  de  Dulong,  par  vingt-cinq  voix  contre  dix-neuf  don- 
nées à Desprets. 

L’année  suivante,  le  jeune  académicien,  qui  avait  épousé 
une  sœur  de  M.  Laugier,  une  nièce  d’Arago,  fut  nommé  bi- 
bliothécaire au  Rureau  des  longitudes. 

Après  sa  uominalion  à l'Académie  des  sciences  cl  à la  place 
de  bibliothécaire  du  Rureau  des  longitudes,  Bubinet,  qui  écri- 
vait dons  les  recueils  scientifiques  et  dans  les  journaux  quoti- 
diens, continua  à vulgariser  par  des  articles  pleins  de  verve 
les  questions  scientifiques  A l'ordre  du  jour  et  susceptibles  de 
passionner  le  public.  On  se  souvient  encore  des  articles  du 
Journal  des  Débats,  de  la  Reçue  des  deux  mondes,  du  Constitu- 
tionnel, où  il  étudiait  les  comètes,  les  phénomènes  des  marées, 
les  orages,  l’arc  en  ciel...  La  plupart  d’entre  eux  ont  plus 
tard  été  réunis  en  volumes  sous  le  nom  de  factures  sur  les 
sciences  d'observation. 

Fno  fois  membre  de  la  famille  d'Arago,  Ilabinct  se  crut 
devenu  astronome.  En  1846,  après  bien  des  hésitations,  il 
se  décida  à aborder  quelques-uns  des  problèmes  de  l'astro- 
nomie, et  publia  un  Mémoire  sur  les  nuages  ignés  du  soleil. 
Ces  nuages  ignés,  'dit-il,  « c’est  la  substance  gar.eusc  qui  a 
o été  vue  sous  l’apparence  de  montagnes  de  feu  dans  l’éclipse 
» totale  de  soleil  de  1842,  et  dans  un  grand  nombre  d'éclipses 
» antérieures,  que  je  considère  comme  formant  des  trainées 
» gazeuses,  incandescentes,  détachées  du  soleil  et  circulant 
n autour  de  cet  astre  avec  la  vitesse  que  comporte  leur  proxi- 
» mité,  comme  feraient  des  masses  plus  ou  moins  allongées, 
n plus  ou  moins  arrondies,  et  soutenues  à des  distances  qui, 
» d'après  l’observation,  peuvent  s'élever  jusqu'à  cinq  minutes 
» do  distance  angulaire  du  soleil.’»  Lesidéc3  de  l'académicien 
paraissent  aujourd'hui  singulières;  peut-être,  avec  sa  parole 
enthousiaste,  Rabinct  eût-il  pu,  dans  un  cours,  enlever  son 
auditoire  en  lui  disant  les  mêmes  choses.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  n’avait  pas  deviné  juste;  ces  nuages  dont  il  parle,  ce  sont 
les  protubérances  roses  des  éclipses.  Aujourd’hui  nous  en 
connaissons  la  nature;  mais  bien  certainement  l’hypothèse 
émise  par  Robinet  ne  pouvait  la  foire  pressentir.  Ce  mé- 
moire ne  fit  d'ailleurs  qu’une  très-médiocre  impression.  Tout 
le  monde  sentait  que  la  vérité  n’était  pas  là. 


Néanmoins,  Rabinet  ne  se  découragea  point,  et  en  1849  il 
publia  un  nouveau  mémoire  astronomique  traitant  de  la  co- 
loration de  la  lune  pendant  l’éclipse  du  19  mars  1848.  Ce  tra- 
vail fut  encore  moins  remarqué  que  le  précédent.  Avec  son 
rare  bon  sens,  Rabinct  comprit  alors  qu’il  s’était  fourvoyé; 
on  ne  traite  pas  des  questions  si  difficiles  d'astronomie  d’ob- 
servation par  instinct  et  sans  avoir  mis  l’œil  A une  lunette, 
comme  c’était  le  cas  du  bibliothécaire  du  Rureau  des  longi- 
tudes. 

Après  les  deux  notes  précédentes,  il  revint  nnx  questions 
de.  météorologie  pour  publier,  en  1849,  une  Théorie  des  cou- 
rants de  la  mer,  d'après  les  cartes  de  l'amiral  Dupcrrcy;  en 
1850,  une  Modification  à la  formule  barométrique  de  biplace, 
pour  éviter  l'emploi  des  tables  de  logarithmes,  sujet  sur 
lequel  il  revient  en  1801  : en  1852,  un  article  devenu  célèbre 
sur  la  foudre  globulaire ; en  1857,  une  Note  sur  la  densité  des 
comètes. 

A celle  date,  l’honorable  académicien  était  déjà  miné  par 
la  maladie  qui  l’a  emporté,  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  il  n’a 
plus  guère  publié,  en  dehors  d'articles  de  journaux,  qu’un 
travail  mathématique  sur  la  réfraction  atmosphérique. 

On  le  voit,  Babinct  n'était  pas  un  astronome,  c’était  un 
physicien  ingénieux  et  habile,  dont  le  nom  restera  attaché  à 
lu  théorie  des  phénomènes  de  diffraction  et  d’optique  météo- 
rologique. 

Rabinct  est  mort  à Paris  le  20  octobre  1872. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  L’A  VANCEVENT  DES  SCIENCES 

TRM'U  A tORbCAÇX 

CONFÉRENCE  DE  M.  LAl'SSEDAT 

Le  matériel  *cicntlfl<|ue  A Tunage  de»  officiera 
en  campagne 

Messieurs, 

Je  ne  saurais  avoir  la  prétention,  dans  le  peu  de  temps  dont 
je  dispose,  de  vous  donner  les  explications  techniques  né- 
cessaires à l’intelligence  complète  du  sujet  que  je  me  suis 
engagé  à traiter  dans  cette  conférence.  La  plupart  d’entre 
vous,  d’ailleurs,  ont  une  connaissance  pins  que  suffisante  des 
théories  géométriques  très-élémentaires  auxquelles  je  pour- 
rai avoir  besoin  de  faire  allusion.  Aussi  n’esl-cc  pas  pour  en- 
tendre uue  leçon,  mais  une  simple  conversation,  que  je  vous 
ai  fait  prier  de  nous  réunir  dans  une  des  salles  mises  à la 
disposition  de  l’Association  française.  En  vous  en  faisant  la 
proposition,  j’ai  été  uniquement  guidé  par  eelle  idée  que, 
moins  que  jamais,  nous  ne  devons  laisser  échapper  les  occa- 
sions de  nous  entr’aider  et  de  nous  éclairer. 

Les  questions  que  j'aborderai  avec  vous  sont  au  nombre  de 
celles  qui  me  sont  devenues  le  plus  familières,  après  une 
longue  pratique,  et  je  serais  heureux  si,  parmi  les  indica- 
tions que  je  vous  donnerai,  il  s’en  trouvait  qui  puissent  vous 
être  de  quelque  utilité  dans  le  service. 

Peut-être  n’ai-je  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  ne  veux 
pas  m'occuper  ici  du  matériel  scientifique  de  campagne  à 
l'usage  des  armes  spéciales,  bien  qu’il  soit  à désirer  qu’un 
certain  nombre  d'officiers  de  tous  les  corps  ne  lardent  pus  à 
être  mis  en  état  d’en  tirer  parti.  Parmi  les  objets  qui  compo- 
sent ce  matériel,  il  y en  a même  un  certaiii  nombre  dont 
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l’usage  tend  à »c  généraliser,  comme  les  presses  à copier,  les 
appareils  télégraphiques,  les  télémètres,  etc. 

Mais  je  dois  nécessairemenl  me  restreindre,  et  je  mention- 
nerai seulement  quelques-uns  de  ceux  que  je  désire  recom- 
mander plus  particulièrement  à votre  attention,  parce  que  je 
les  crois  appelés  à rendre  de  grands  services  à la  guerre.  J'in-  j 
sisterai  surtout  sur  les  instruments  les  plus  maniables,  ceux 
auxquels  il  conviendrait  d'appliquer  l’épithète  de  personnels, 
c’est-à-dire  que  l’on  peut  posséder  en  propre  et  porter  par- 
tout avec  soi. 

Enfin  je  tâcherai  de  vous  prouver  qu’à  défaut  d'instru- 
ments, eLcn  cherchant  des  éléments  de  mesure  dans  les  pro- 
portions de  son  corps,  chacun  peut,  après  quelques  heures 
d'exercice,  acquérir  l'habitude  nécessaire  pour  se  procurer 
sur  les  distances  et  les  grandeurs  des  objets  plus  ou  moins 
éloignés,  des  renseignements  utiles  et  même  assez  précis. 

.le  vous  dirai  auparavant  quelques  mots  des  cartes  géogra- 
phiques et  topographiques  (1). 

des  cartes 

La  cruelle  expérience  de  la  dernière  guerre  ne  saurait  être 
perdue,  et  la  nécessité  de  se  procurer,  longtemps  à l’avance, 
de  bonnes  cartes,  d’en  faire  collection,  n’est  plus  contestée 
par  personne  dans  l’armée.  Toutefois  le  choix  do  celles  dont 
les  officiers  des  différents  grades  devraient  faire  l’acquisition 
n’est  pas  sans  difficulté,  malgré  la  vogue  de  certaines  publi- 
cations étrangères  que  je  ne  suis  pas  d'avis,  pour  ma  part,  de 
trop  encourager.  11  nous  faut,  au  contraire,  contribuer  à re- 
nouveler la  cartographie  en  France,  à la  remettre  en  hon- 
neur, ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  nous  trouver  exposés  à voir 
tarir  la  source,  au  moment  où  nous  aurions  le  plus  grand  be- 
soin d’y  puiser.  Il  y a là  d'ailleurs  une  question  de  patrio- 
tisme et  d’amour-propre  national  (2).  Bornons-nous  donc  pro- 
visoirement au  strict  nécessaire  en  fait  de  cartes  des  pays 
étrangers,  jusqu'à  ce  que  la  science  et  l’industrie  françaises 
nous  en  fournissent,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  et  commençons 
par  nous  procurer  les  feuilles  de  la  carte  de  France  qui, 
grâce  à une  décision  libérale  du  ministre  de  la  guerre,  sont 
désormais  livrées  aux  officiers  et  même  au  public,  au  plus 
bas  prix  possible  (3).  II  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  le  per- 
sonnel actuel  du  dépôt  de  la  guerre  s’occupe  sérieusement 
de  mettre  ces  cartes  au  courant,  et  que  le  papier  sur  lequel 
elles  sont  tirées  est  collé,  ce  qui  permettra  dans  tous  les  cas 
d'y  faire  facilement  les  corrections  et  les  additions  jugées  né- 
cessaires, d'y  appliquer  des  teintes,  etc.  On  ne  saurait  trop 
engager  les  officiers  de  tous  grades  à se  procurer  les  feuilles 
de  cette  carte  pour  les  pays  qu’ils  ont  à parcourir,  soit  aux 
environs  de  leurs  garnisons,  soit  en  se  rendant  d'une  garni- 
son dans  une  autre,  et  à les  avoir  sans  cesse  à la  main  et  sous 
les  yeux.  La  comparaison  d’une  carte  détaillée  avec  le  terrain 
qu’elle  représente  est,  sans  contredit,  l'exercice  qui  peut  le 


(1)  Ce  paragraphe  a été  supprimé,  faute  de  temps,  à la  conférence 
de  Bordeaux,  et  remplacé  par  quelques  phrases  qui  en  résumaient  le 
sens. 

(2)  Je  n'entends  pas  parler,  bien  entendu,  des  grandes  cartes  topo- 
graphiques publiées  dans  chaque  pays,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment, mais  des  publications  particulières  comme  les  atlas  de  Kicpcrl,dc 
Sticlcr  ou  de  Sydow,  la  carte  de  Iteimann,  etc. 

(3)  Ces  feuilles,  qui  avaient  été  malheureusement  maintenues  pen- 
dant trop  longtemps  au  prix  de  7 francs  l'une,  et  abaissées  seulement 
depuis  trois  ou  quatre  ans  à 11  francs,  so  vendent  aujourd'hui  1 franc 
au  public,  et  sunt  délivrées  aux  officiers  à 30  centimes. 


plus  contribuer  à développer  ce  qu’on  appelle  le  coup  d’œil 
militaire. 

L’évaluation  des  distances,  celle  des  hauteurs,  et  en  géné- 
ral des  dimensions  ou  des  directions  relatives  des  accidents 
du  terrain,  sont  singulièrement  facilitées  par  la  lecture  de  la 
carie.  Les  erreurs  que  l’on  commet  inévitablement  an  début 
se  rectifient,  s'atténuent  peu  à peu,  et  l’on  est  souvent  surpris, 
quand  on  a acquis  un  peu  d'habitude,  du  degré  d’exaclilude 
auquel  on  parvient,  soit  en  lisanl  la  carte,  c’est-à-dire  en  la 
parcourant  des  yeux,  sans  recourir  à l’emploi  d’un  compas  ou 
d’une  échelle  divisée,  soit  en  embrassant  le  terrain  d’un 
point  convenablement  choisi. 

Ces  renseignements,  d’autant  plus  complets  que  la  carte 
est  à une  plus  grande  échelle,  sont  précieux  à la  guerre,  dans 
toutes  les  circonstances,  et  dans  tous  les  rangs  de  l'armée. 
J'ajoute  ou  plulôt  je  répète  qu'ils  accoutument  l’œil,  et  pour 
quelques-uns  l'esprit,  à franchir  les  distances  et  à concevoir 
les  grands  mouvements,  les  grandes  opérations  de  la  tactique 
et  de  la  stratégie.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que,  pour  en  ar- 
river à ce  degré  de  puissance  de  pénétration,  si  nécessaire  à 
l’homme  de  guerre  moderne,  il  faut  s’étre  exercé  à passer 
des  cartes  de  détail  aux  cartes  à petits  points  (c'est-à-dire 
des  cartes  topographiques  aux  caries  chorographiques  et 
géographiques),  avoir  beaucoup  vu,  beaucoup  lu,  comparé  et 
médité.  Mais  encore  une  fois  et  mille  fois,  plus  les  cartes 
bien  faites  seront  répandues  dans  l’armée  et  plus  il  y aura 
do  chances  de  former  des  officiers  auxquels  on  puisse  sans 
inquiétude  confier  le  commandement  et  par  conséquent  le 
sort  d’un  grand  nombre  d’hommes.  Sans  viser  si  haut,  d’ail- 
leurs, n’est-il  pas  évident  que  le  chef  d’un  simple  détache- 
ment, aussi  bien  que  le  commandant  d’un  corps,  a le  plus 
grand  intérêt  à savoir  au  juste  où  il  est,  le  chemin  qu’il  doit 
suivre  pour  se  rendre  au  poste  qui  lui  est  ussigné,  cl  les 
obstacles  ou  les  dangers  qu’il  peut  rencontrer  avant  d’y 
arriver. 

Voilà  ce  que  les  caries  aident  si  facilement  à apprécier, 
parce  qu  elles  sont  l’image  du  terrain,  et  les  officiers  qui 
tiennent  à bien  faire  leur  devoir  partout  et  toujours  ne  de- 
vraient jamais  en  être  démunis  {!).  Pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  pour  compléter  les  renseignements  qu’elles 
fournissent  et  pour  suppléer  à ceux  qu’on  ne  saurait  raison- 
nablement s’attendre  à y trouver,  il  peut  être  souvent  utile 
et,  dans  bien  des  cas  même,  indispensable  do  recourir  à 
quelques-uns  des  instruments  dont  je  vais  vous  indiquer  cl, 
pour  certains  d'entre  eux,  simplement  vous  rappeler  l’usage. 

DES  MONTRES  ET  DES  ClinONOUfcTRF„S 

Les  montres  ordinaires  sont  tellement  répandues  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  d’en  recommander  l’usage.  Mais  chacun 


(1)  Il  est  presque  devenu  banal  aujourd'hui  de  répéter  que  l'armée 
française  a fait  bien  des  fausses  manœuvres  et  subi  bien  des  échecs  en 
1870  et  1871,  parce  qu’elle  était  dépourvue  des  caries  du  pays  dans 
lequel  elle  opérait,  do  son  propre  pays,  hélas  ! C'est  une  semblable  école 
qu'il  s'agit  d'éviter  à tout  prix  dans  l’avenir.  Me  sera-t-il  permis  de 
dire  que  bien  longtemps  avant  la  guerre  j'avais  cherché  par  tous  les 
moyens  dont  je  disposais  à appeler  l'attention  sur  l'état  d’infériorité 
dans  lequel  se  trouvait  la  cartographie  en  France  et  sur  la  nécessité  do 
l’améliorer,  dans  l’intérêt  de  notre  considération  et  de  notre  avenir 
militaire. 

Voyez,  à co  sujet,  mes  Nuiices  sur  les  cartes  géographiques  et  topogra 
phtqucs  dans  le  Happori  de  la  commission  militaire  à l' Exposition 
univer  selle  lie  1807,  et  les  commentaires  qui  les  accompagnent. 
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sail,  par  sa  propre  expérience,  qu'il  en  est  bien  peu  qu’il  ne 
faille  remettre  assez  fréquemment  à l'heure,  si  l’on  ne  veut 
pas  s'exposer,  par  exemple,  à manquer  le  départ  d’un  train 
de  chemin  de  fer.  A la  guerre,  il  y a mille  circonstances  où 
il  est  tout  aussi  urgent  d’avoir  des  montres  bien  réglées,  cl 
pour  n’en  citer  qu'une,  1a  plus  importante  entre  toutes,  le 
jour  d'une  bataille.  Après  avoir  fait  choix  du  terrain  et  dési- 
gné les  emplacements  des  divisions,  de3  brigades,  des  régi-  ! 
ments  mémo,  le  commandunl  en  cher  calcule  ou  fait  cal- 
culer minutieusement  le  temps  nécessaire  aux  différents 
corps  pour  franchir  les  distances  qui  les  séparent  du  point 
qu’ils  doivent  occuper,  en  tenant  compte  du  nombre  et  de 
l’étal  des  routes  et  des  chemins.  Les  heures  de  départ  ne 
peuvent  être  convenablement  fixées,  ainsi  que  les  heures 
d’arrivée,  qu’au  moyen  do  tous  ces  éléments  dont  les  uns 
sont  pris  sur  la  carte,  les  autres  fournis  par  des  renseigne- 
ments directs  de  gens  du  pays,  par  l’état  de  l’atmosphère,  pur 
la  nature  du  sol,  et  dont  le  dernier  enfin  est  donné  par  la 
montre  du  général  en  chef  ou  par  celle  do  son  chef  d’état- 
major,  de  celui,  en  un  mot,  qui  doune  ou  trausmel  les  ordres. 

Si  les  montres  des  chefs  de  corps  ne  s’accordent  pas  entre 
elles  et  avec  celle  du  chef  d’état-major,  il  peut  en  résulter 
des  retards  de  la  part  des  uns,  et,  de  la  part  des  autres,  une 
précipitation,  qui  troublent  les  combinaisons  du  comman- 
dant en  chef  cl  compromettent  le  sort  de  la  journée.  Les 
exemples  de  ces  contre-temps  dangereux  abondent,  et  cepen- 
dant il  serait  bien  aisé  de  les  éviter,  en  organisant  un  service 
chronométrique  régulier  dans  l’armée,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  Chaque  jour,  i\  un  moment  dé- 
terminé. à six  heures  du  matin  ou  à midi,  en  temps  moyen 
de  Paris,  par  exemple,  l’heure  pourrait  être  donnée  au  quar- 
tier-général, par  un  signal,  sur  un  cadran  très-apparent  ou 
par  tout  autre  moyen  facile  à imaginer,  selon  les  circon- 
stances. Les  officiers  chargés  de  ce  service  seraient  munis  de 
thronomètres  de  poche  aussi  bien  que  les  généraux  et  les 
hefs  de  corps;  ils  seraient  exercés  d’ailleurs  à véritier  assez 
fréquemment  la  marche  de  ces  chronomètres,  à l’aide  d’ob- 
servations  astronomiques  simples,  analogues  à celles  que  Tout 
journellement  à bord  les  ofliciers  de  la  marine  de  l'État  (1). 

Le  prix  d’un  chronomètre  de  poche,  avec  une  aiguille  qui 
bat  la  demie,  le  tiers  ou  les  deux  cinquièmes  de  la  seconde, 
n’est  pas  beaucoup  plus  élevé,  dès  aujourd’hui,  que  celui 
d’une  montre  de  luxe,  et  si  l’usage  s’en  répandait  daus  l’ar- 
mée, il  n’y  a pas  de  doute  que  leur  construction  se  simplifierait 
en  s’améliorant  et  que  ce  prix  diminuerait  encore  (2). 

L’emploi  d’une  montre  i secondes  pourcalculcr  lu  distance 
d’une  batterie,  par  le  temps  écoulé  entre  l’instant  où  le  feu 
sort  de  la  bouche  d’une  pièce  et  celui  où  le  bruit  de  l’explosion 
arrive  à l’oreille,  est  assez  connu  pour  qu’il  soit  inutile  de  s’y 


(1)  (.'usage  du  cercle  à réflexion  monté  sur  un  pied  léger  accom- 
pagné d’un  horizon  de  mercure  devrait  être  introduit  dans  le  corps  de 
l'élat-major  français,  comme  il  l'est  depuis  assez  longtemps,  si  nous 
sommes  bien  informé,  dans  plusieurs  armées  étrangères. 

(2)  Il  est  fâcheux  d’avoir  à constater  que  les  chronomètres  d'un  prix 
modéré  {500  à 000  fr.)son(,  pour  la  plupart,  de  provenance  étrangère. 
L’auteur  de  ce  travail  a démontré  dans  un  mémoire  publié  dans  les 
Annotes  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  année  1800,  futilité  de 
la  création  d’un  observatoire  astroimniiquo  à Besançon,  qui  est  le  centre 
principal  de  la  fabrication  d es  montres,  eu  fraucc,  pour  contribuer  au 
perfectionnement  du  l'borlogcrie  de  précision,  à l'instar  de  ce  qui  se 
fuit  à Genève  et  à Neuchâtel  II  parait  que  la  création  de  cet  observa- 
toire a été  décidée  eu  principe,  il  y a quelques  mois. 


arrèler.  Il  suffit,  comme  on  suit,  de  supposer  que,  la  lumière 
se  transmettant  on  quelque  sorte  instantanément,  le  son  par- 
court seulement  340  mètres  par  seconde  environ  ou  plus 
simplement  encore  1 kilomètre  en  3 secondes. 

Enfin,  les  chronomètres  cl  même  les  montres  ordinaires  se 
prêtent  ù une  foule  d’autres  usages,  parmi  lesquels  je  me 
contenterai  de  signaler  la  mesure  de  la  vitesse  des  projec- 
tiles, celle  d’un  cours  d’eau  ou  encore  celles  d’une  troupe  ù 
cheval  aux  dill'ércnlos  allures,  d’une  colonne  d’infanterie, 
d’un  cavalier  isolé  ou  d’un  simple  piéton.  Une  de  ces  der- 
nières élnnt  donnée,  on  peut  calculer  l’espace  parcouru  dans 
un  temps  délerminô,  et  l’on  a ainsi  encore  un  moyen  d’évaluer 
les  distances. 

En  y réfléchissant,  on  reconnaît  aisément  qu’une  bonne 
montre  est  un  instrument  précieux  dont  on  tirerait,  bien  sou- 
vent, un  grand  parti,  pour  peu  qu'on  voulût  prendre  la  peine 
de  s’en  servir  (i), 

DO  BAHOUkTnR  ANKHOÏDE 

On  construit,  depuis  quelques  années,  des  baromètres  ané- 
roïdes du  volume  d’une  montre  et  d'un  prix  Irès-pou  élevé  (2) 
(fig.  2 fi)  Ces  instruments  peuvent  servir,  soit  à la  prédiction  du 


fio.  24. 

temps,  soit  à l'évaluation  des  hauteurs  dans  les  pays  assez  ac- 
cidentés et  surtout  dans  les  contrées  montagneuses. 

Prédiction  du  temps.  — Tous  les  militaires  savent  combien 
il  serait  utile  de  connaître  à l’avance  l’état  de  l’atmosphère, 
soit  pour  faire  une  longue  étape,  soit  pour  exécuter  une  opé- 
ration militaire  projetée,  et  qu’il  pourrait  convenir  de  hâter  ou 
de  retarder,  en  cas  de  changement  de  temps.  Or,  jusqu'à 
présent,  le  baromètre  est  le  meilleur  instrument  que  l’on 
puisse  consulter  pour  se  renseigner  à cel  égard  avec  quelque 
certitude  ou  tout  au  moins  avec  un  certain  degré  de  proba- 
bilité. 


(t)  On  a une  très-huiine  montre  à secondes  (trotteuse)  au  prix  de 
200  francs.  A détàul  d'une  montre  à secondes  ou  d'un  chronomètre,  je 
rappelle  que  le  battement  d’un  pouls  normal  donne  à très-pou  prés  l'in- 
tervalle d’une  seconde. 

(2)  Ce  prix  varie  de  h 0 à G0  francs  chez  les  bons  constructeurs  et 
selon  la  nature  de  la  boile  qui  peut  être  de  laiton,  de  maillecboil  ou 
d'argent. 
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Quand  on  rcslc  dans  la  même  station  ou  seulement  à la 
même  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  manière  de 
faire  usage  des  indications  du  baromètre  est  assez  connue,  et 
bon  nombre  de  nos  cultivateurs  savent  aujourd'hui,  aussi  bien 
que  les  marins,  que  8 A 9 fois  sur  10,  on  peut  prévoir  le  temps 
qu'il  fera,  au  moins  vingt-quatre  heures  A l’avance  (t).  Quand 
on  se  déplace,  il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  de  tenir  compte, 
avant  tout,  des  différences  de  niveau  des  stations  auxquelles 
on  observe  successivement,  différences  qui  sont  souvent  don- 
nées sur  les  cartes  topographiques  et  qu’on  ne  peut  évaluera 
leur  tour  exactement,  au  moyen  du  baromètre  lui-même, 
qu’en  tenant  compte  des  variations  de  la  pression  atmosphé- 
rique, ainsi  que  nous  allons  l'expliquer. 

Évaluation  approchée  îles  hauteurs  relatives.  — En  parcou- 
rant rapidement  un  pays  accidenté,  on  parvient  à évaluer, 
pour  ainsi  dire  spontanément,  ou  par  un  calcul  de  tête  des 
plus  faciles  (tant  de  mètres  par  millimètre,  selon  l'altitude 
moyenne),  les  hauteurs  relatives  des  différents  points  où  l’on 
note  la  pression  barométrique,  et  cela  avec  une  approximation 
déjà  bien  suffisante  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  guerre. 
Si,  plus  tard,  on  peut  se  procurer  pour  les  dates  et  les 
heures  où  l'on  a fait  les  observations  (heures  et  dates  qu’il 
faut,  par  conséquent,  avoir  soin  de  noter),  la  pression  indi- 
quée par  un  baromètre  situé  ou  laissé  au  besoin  dans  une 
station  qui  ne  soit  pas  trop  éloignée,  dans  un  rayon  d'une 
dizaine  de  lieues,  par  exemple,  un  calcul  très-simple  permet 
de  déterminer  les  cotes  de  niveau  et  même,  quand  on  a un 
repère,  les  altitudes  absolues  de  chacun  des  points  où  l’on  a 
observé  le  baromètre. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  quand  on  se  contente  do 
la  comparaison  des  indications  successives  d’un  baromètro 
unique,  on  ne  doit  guère  compter  que  sur  une  approximation 
de  quelques  dizaines  de  mètres.  Quand  on  a recours  aux 
observations  simultanées  faites  dans  deux  stations,  cette 
approximation  peut  devenir  assez  grande,  sans  qu’il  soit  per- 
mis, toutefois,  de  compter  sur  moins  de  10  mètres  (2). 

Les  baromètres  anéroïdes  sont,  dès  à présent,  très-répandus, 
et  leur  usage  devenu  familier  dans  presque  tous  les  rangs 
de  la  société.  Il  est  donc  bien  probable  qu’ils  ne  tarderont 


(t)  Il  y a quelques  précautions  à promtre  pour  se  servir  avantageu- 
sement du  baromètre  ; c'est  en  combinant  scs  indications  avec  celtes 
du  thermomètre  et  avec  quelques  autres  pronostics  que  l'on  parvient 
presque  sûrement  à prévoir  le  temps. 

Il  y aurait  lieu  de  publier  cl  de  répandre  une  instruction  sur  l'em- 
ploi du  baromètre  en  campagne,  avec  des  tables  simplifiées  pour  le 
calcul  des  différences  de  niveau.  Mous  n’avons  pas  cru  devoir  les  insé- 
rer ici,  à cause  do  la  longueur  do  cet  article.  Peut  être  ne  tarderons- 
nous  pas  à les  donner  dans  ce  recueil;  consultes,  eu  attendant,  les  rè- 
gles de  l’amiral  Kitz-ltoy  que  nous  avons  reproduites  dans  une  notice 
sur  te  baromètre  ( Rapport  de  la  commission  militaire  à t' Exposition 
universelle  de  1807)  et  f/t  on  unira  du  Bureau  des  longitudes. 

(2)  Il  y a des  baromètres  destinés  uniquement  à la  prédiction  du 
temps,  et  qui  portent  inscrits  sur  leur  cadran  les  mots  sacramentels  : 
Tempête,  grand  vent,  pluie,  variable,  beau,  beau  fixe,  très-sec.  Ce  cadran 
partant  est  mobile,  et  il  faut  avoir  soin  de  le  disposer  convenablement 
selon  l'altitude  à laquelle  on  installe  le  baromètre,  construit  d'ailleurs 
généralement  pour  des  pays  de  plaines  ou  de  plateaux  peu  élevés.  Pour 
les  baromètres  de  campagne  nu  de  montagnes,  ce  cadran,  toujours  in- 
suffisant. devient  tout  à fait  inutile,  et  il  Tant  le  supprimer;  on  doit  so 
servir  exclu>isemcnt  du  mouvement  de.  l'aiguille  sur  la  graduation  en 
millimètres,  pour  la  prédiction  du  temps  aussi  bien  que  pour  l'évalua- 
tion des  hauteurs. 

I.es  baromètres  devant  être  soumis  à de  fortes  variations  de  pression, 
on  pourrait  craindre  que  l'élasticité  du  métal  dont  le  jeu  sert  précisé- 
ment à manifester  ces  variations,  vienne  à s’altérer,  ce  qui  fausserait 


pas  à faire  partie  du  matériel  scientifique  des  états-majors, 
mais  je  crois  devoir  conseiller  A tous  ceux  d’entre  nous  qui 
désirent  s’exercer  à l'art  des  reconnaissances,  à ne  pas  tarder 
davantage  à s'en  procurer,  et  je  leur  prédis  qu'ils  prendront 
goût  à s’en  servir,  dès  qu’ils  auront  vu  avec  quelle  facilité 
on  obtient  des  résultats  utiles  et  d’une  précision  qui  surprend 
souvent  pendant  les  premiers  temps. 

DES  JUMELLES  ET  DES  LONGUES-VUES 

|.o  jumelle  est,  après  le  revolver,  l’objet  le  plus  en  faveur 
chez  les  officiers,  celui  qu’ils  se  procurent  le  plus  volontiers, 
en  entrant  en  campagne  ; et,  en  effet,  si  le  premier  peut  leur 
servir,  dans  un  cas  de  danger  imminent,  à défendre  leur  vie, 
le  second,  en  leur  permettant  de  voir  de  loin  et  de  scruter 
l’horizon,  les  met  en  état  de  protéger  celle  des  hommes  qui 
leur  sont  confiés. 

Malheureusement,  les  marchands  abusent  bien  souvent  de 
la  confiance  des  militaires  pour  leur  faire  payer  fort  cher 
des  instruments  de  mauvaise  qualité  qui  sont  loin  de  pouvoir 
rendre  les  services  qn'on  serait  en  droit  d’en  attendre. 

M.  le  ministre  de  lu  guerre,  frappé  de  cet  état  de  choses 
doublement  fâcheux,  a voulu  tenter  de  le  faire  cesser,  en 
ouvrant  un  concours  entre  tous  les  opticiens  de  Paris  et  de  la 
province,  et  en  chargeant  une  commission  d’officiers  do  toutes 
armes  de  rechercher  les  meilleurs  modèles  à adopter  pour 
l’armée.  Le  ministre,  pour  encourager  les  fabricants,  annon- 
çait qu'il  ferait  Taire,  au  compte  de  son  département,  l’acqui- 
sition d’un  certain  nombre  de  jumelles  destinées  à être  dis- 
tribuées eu  prix  aux  officiers,  et  que  le  constructeur  qui 
aurait  présenté  les  meilleurs  instruments,  à des  prix  modé- 
rés, recevrait  le  titre  de  fournisseur  du  ministère,  de  la  guerre. 
Le  résultat  de  ce  concours  a été  très-satisfaisant  (t),  cl  la 
commission  a fait  choix  de  trois  modèles  de  jumelles  destinés 
aux  officiers  de  cavalerie,  aux  officiers  d’infanterie  et  aux 
officiers  des  états-majors.  Je  mets  ces  trois  modèles  sous  vos 
yeux,  mais  avant  de  vous  indiquer  ce  qui  caractérise  chacun 
d’eux,  je  dois  vous  dire  quelques  mots  des  principes  qui  ont 
guidé  la  commission  dans  l'étude  à laquelle  elle  s’est  livrée. 

Il  y avait  un  grand  nombre  d’éléments  à faire  outrer  en 


les  indications  fournies  par  l’instrument.  Il  faut  donc  comparer,  aussi 
souvent  qu'on  lo  peut,  lo  baromètro  anéroïde  avec  des  baromètres  ù 
mercure,  pour  s'assurer  de  sa  sensibilité  et  de  son  exactitude.  Pour  me 
rendre  compte  de  l'importance  de  celte  cause  d'erreur,  j ai  fait,  en 
1868,  une  expérience  qui  a duré  plus  d'un  mois,  eu  allant  de  Pari* 
dans  i'Oberland  suisse,  par  Moulins,  Lyon,  Genève,  llcrne,  le  f.rindel- 
wald  (hûtcl),  Lucerne  et  lo  sommet  du  Righi  (Righi  Kulm),  et  en  reve- 
nant par  Ncucliatcl  et  Besançon.  J'ai  comparé,  chemin  faisant,  et  dans 
toutes  les  stations  que  je  viens  d’énumérer,  mon  baromètre  do  poche 
avec  des  baromètres  à mercure. 

La  plus  grande  différence  constatée  a été  de  4 millimètres  au  som- 
met du  Righi  ; elle  n'a  pas  dépassé  3 millimètres  aux  autres  stations  où 
les  baromètres  n’étaient  pas  étalonnés,  cl  n'a  atteint  qu'un  millimètre 
à l millimètre  et  demi  à Moulins,  à Genève,  à Ncucliatcl  et  à Paris, 
où  la  correction  des  baromètres  à mercure  était  connue. 

Des  expériences  faites  en  18GG,  avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  le 
capitaine  du  génie,  aujourd'hui  commandant  Wagner,  et  rapportées 
dans  une  notice  de  M.  le  commandant  Pe.incellicr,  ont  démontré  que 
jusqu'à  une  altitude  do  plus  de  2000  mètres  des  différences  de  niveau 
qui  ont  atteint  1 600  mètres  pouvaient  être  évaluées  en  moyenne  à 5 ou 
6 mètres  près,  le  plus  grand  écart  de  celte  moyenne  étant  exception- 
nellement de  10  mètres.  ( Rapport  de  ta  commission  militaire  ti  t' Ex- 
position universelle  do  1867.) 

(t  ) L'opticien  qui  a été  déclaré  fournis scur  du  ministère  de  la  guerre 
est  M.  Bardou,  rue  de  Chabrol,  n*  55. 


M.  LADSSEDAT 


LE  MATÉRIEL  SCIENTIFIQUE  DES  OFFICIERS  EN  CAMPAGNE. 


m 


ligne  de  compte  pour  arrêter  le  choix  de  ces  modèles,  l'n 
instrument  destiné  à des  usages  militaires  doit  être  à la  fuis 
solide,  très-maniable,  d'un  petit  volume,  et  assez  léger.  I.es 
jumelles  sont  composées,  comme  on  sait,  de  deux  lorgnettes 
ou  lunettes  de  (îalilée  accouplées  ; or,  il  faut  que  l’écarte- 
ment des  deux  axes  de  ces  lunettes  corresponde  à l’écarte- 
ment des  yeux  qui  varie  depuis  5 jusqu’à  7 centimètres,  cher, 
les  différents  observateurs.  L’ajustement  ou  la  mise  au  point 
des  jumelles  est  différente  pour  les  myopes  et  pour  les  pres- 
bytes ; il  est  très-important  que  les  verres  soient  bien  centrés 
et  que  les  axes  optiques  des  systèmes  des  objectifs  et  des 
oculaires,  soient  bien  parallèles.  De  là  plusieurs  conditions  à 
imposer  aux  constructeurs,  mais  auxquelles  la  plupart  d'entre 
eux  se  fussent  certainement  soumis  avec  empressement.  Ainsi, 
il  fallait  demander  des  modèles  différents  pour  les  myopes  et 
pour  les  presbytes  ou  pour  les  vues  ordinaires  qui  se  compor- 
tent à pou  près  de  même,  des  modèles  différents  aussi  pour 
l’écartement  des  axes,  etc.  Mais  c’était  ailleurs  qu'il  fallait 
chercher  des  éléments  sérieux  de  comparaison,  pour  se  pro- 
noncer entre  les  concurrents.  Les  éléments  qui  sont  au  sur- 
plus les  critériums  auxquels  on  a recours  ordinairement  dans 
l'essai  des  lunettes,  sont  le  grossissement  et  le  champ  d’une 
part,  cl  de  l outre  la  pénétration  qui,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  est  d'autant  plus  grande  que  les  systèmes  optiques 
sont  plus  exempts  d’aberrations,  en  d’autres  termes,  d’une 
fabrication  plus  soignée. 

Four  avoir  uno  idée  nette  et  immédiate  de  ce  qu’on  entend 
par  le  grossissement  d’uno  lunette  de  Galilée,  il  n’y  a qu’à 
employer  un  procédé  analogue  à celui  qui  a été  indiqué  par 
(îalilée  lui-même  pour  mesurer  cet  élément.  Ce  procédé 
consiste  à regarder  simultanément  à l’œil  nu  et  à travers 
la  lunette  (par  exemple  avec  l’œil  gauche  nu  et  l’œil  droit 
armé  de  l’une  des  lunettes  de  la  jumelle)  une  mire  graduée 
ou  les  assises  égales  d’un  édifice.  En  amenant  en  coïncidence 
le  même  trait  de  division  ou  la  même  ligne  de  séparation 
des  assises,  par  un  déplacement  convenable  de  la  direction 
de  la  lunette,  le  nombre  des  divisions  ou  des  assises  comptées 
à l'œil  nu  cl  recouvertes  par  l’image  de  l’une  d’elles  vue 
dans  la  lunctle,  mesure  le  grossissement. 

I.e  champ  d'une  lunette  est  l'étendue  de  l'horizon  que  cette 
lunette,  maintenue  dans  une  même  direction,  permet  d'ex- 
plorer. On  l’exprime  en  degrés  de  la  circonférence  ou  pur  un 
rapport  simple  qui  est  la  tangente  de  l’angle  correspondant. 
On  peut  facilement  l’évaluer  de  plusieurs  manières,  pur 
exemple,  en  comptant  les  divisions  d’une  mire  graduée  ou 
les  assises  égales  d’un  édifice  comprises  dans  ce  champ,  quand 
on  connaît  la  largeur  des  divisions  nu  la  hauteur  des  assises 
et  la  distance  exacte  de  la  mire  ou  de  l’arête  considérée  de 
l’édifice  nu  point  d’où  l’on  observe. 

Les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  propriétés  des 
lunettes  expriment  souvent  le  désir,  d'ailleurs  très-naturel, 
de  trouver  à la  fois,  dans  les  instruments  qu’on  leur  présente, 
beaucoup  de  champ  et  un  assez  fort  grossissement.  Malheu- 
reusement, quand  le  grossissement  augmente,  le  champ  di- 
minue nécessairement  ; ces  deux  quantités  varient  presque 
en  raison  inverse  l'une  de  l’autre,  leur  produit  exprimé  en 
degrés  est  A peu  près  constant  ou  du  moins  ne  peut  pas  dé- 
passer un  certain  nombre  de  degrés. 

Je  dois  vous  prévenir,  à ce  propos,  que  le  maximum  de  ce 
produit  est  de  beaucoup  inférieur  pour  les  lunettes  des  ju- 
melles ou  lunettes  de  Galilée  A celui  que  l'on  constate  dnns 


les  lunettes  terrestres  eûtes  longues-vues  et  dans  les  lunettes 
astronomiques  (à  images  renversées),  du  genre  de  celles 
qu’on  adapte  uux  instruments  de  géodésie  et  de  topographie. 

Dans  les  soixante-dix  modèles  environ  de  jumelles  soumis 
à l’examen  de  la  commission,  ce  produit  a varié  de  10  à 
15  degrés  et  n atteint  exceptionnellement  16  degrés.  Dans  les 
longues-vues,  ce  produit  atteint  et  dépasse  30  degrés.  Ces 
dernières  présentent  doncun  avantage  marqué  sur  les  lunettes 
des  jumelles,  puisque,  à champ  égal,  elles  peuvent  avoir  un 
grossissement  au  moins  double  et  quelquefois  triple. 

A la  vérité,  les  lunettes  de  jumelles,  précisément  parce 
que  leur  grossissement  reste  toujours  assez  faible,  eu  égard 
au  diamètre  dos  objectifs,  jouissent  de  celte  importante  pro- 
priété, à savoir  que  les  images  qu’elles  fournissent  conservent 
le  même  éclat  que  les  objets  eux-mêmes,  tandis  que  le  gros- 
sissement plus  fort  des  longues-vues  ne  s’obtient  qu'à  la  con- 
dition d’affaiblir  cet  éclat. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  les  propriétés  optiques  des  lu- 
nettes de  jumelles  et  celles  des  longues-vues  sont  très-diffé- 
rentes, et  vous  savez  d’ailleurs  qu’il  est  plus  facile  de  se  ser- 
vir des  jumelles,  qui  sont  même  d’autant  plus  commodes  à 
employer  qu’elles  sont  plus  petites  et  qu’elles  ont  plus  de 
champ,  mais  en  même  temps  moins  de  grossissement,  ne 
l’oubliez  pas. 

De  là  les  trois  modèles  choisis  par  la  commission  comme 
répondant  aux  différents  besoins  du  service. 

Le  numéro  1 présente  un  grossissement  de  deux  fois  et 
demi  environ  et  un  champ  de  0 à 7 degrés  ou  d’un  peu  plus 
de  1/10,  c’est-à-dire  qu’à  la  distance  de  1000  mètres,  on  em- 
brasse une  étendue  de  100  à 120  mètres,  A 2000  mètres,  uno 
étendue  de  200  à 2/jO  mètres,  etc. 

Le  numéro  2 jouit  d'un  grossissement  de  plus  do  quatre 
fois  et  présente  un  champ  de  3 degrés  ou  de  1/20  seulement, 
c'est-à-dire  qu’on  n’embrasse  plus  que  50  mètres  à 1000  mètres, 
100  mètres  à 2000  mètres,  etc. 

Enfin,  avec  le  numéro  3,  le  grossissement  dépasse  cinq  fois, 
mais  le  champ  est  réduit  à un  degré  (rois  quarts  ou  à 1/30  en- 
viron, ce  qui  fait  un  peu  plus  de  30  mètres  à 1000  mètres, 
60  à 70  mètres  à 2000  mètres,  etc. 

Il  est  bien  entendu  que  les  nombres  que  nous  donnons  ici 
sont  seulement  approchés  et  qu'ils  diffèrent  un  peu  quand 
on  passe  desjumellcs  de  presbytes  aux  jumelles  de  myopes. 

Les  jumelles  conservant  aux  images  l’éclat  même  des 
objets,  on  trouvera  toujours  avantageux  de  s'en  servir  de 
préférence  aux  longncs-vues,  au  crépuscule,  sous  bois,  par 
des  temps  couverts,  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  les  ob- 
jets seront  peu  éclairés.  Néanmoins,  on  aurait  grand  tort  de 
renoncer  A l’emploi  des  longues-vues,  A une  époque  surtout 
où  la  portée  des  armes  A feu  étant  devenue  si  considérable, 
il  importe  de  se  renseigner  aux  plus  grandes  distances  pos- 
sibles, particulièrement  sur  la  nationalité  des  corps  de  troupes 
que  l’on  peut  apercevoir  et  sur  l'arme  ou  les  armes  auxquelles 
ils  appartiennent. 

Aussi,  la  commission  n’a-t-ello  pas  négligé  de  proposer  au 
ministre  l’adoption  dc3  deux  modèles  de  longues-vues  qui 
sont  sous  vos  yeux. 

La  plus  petite  de  ces  longues-vues  jouit  d’un  grossissement 
de  quinze  fois  environ,  avec  un  champ  de  deux  degrés  et  demi 
ou  de  plus  de  1/25,  compris  par  conséquent  entre  celui  de  la 
Jumello  numéro  2 el  celui  de  la  jumcllo  numéro  3 et  plus 
rapproché  du  premior,  tandis  que  son  grossissement  est  près- 
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que  triple  de  celui  de  la  jumelle  numéro  3 et  plus  que  triple 
de  celui  de  la  jumelle  numéro  2.  Avec  celte  longue-vue,  on 
embrasse  donc  encore  de  40  ou  50  mètres  à 1000  mètres,  plus 
de  80  mètres  à 2000  mètres,  etc. 

La  plus  grande  longue-vue  atteint  le  grossissement  consi- 
dérable de  trente  fois,  muis  son  champ  est  réduit  à un  degré 
ou  à moins  de  1/50,  c'est-à-dire  qu'il  ne  permet  plus  d’embras- 
ser que  20  mètres  à peine  à 1000  mètres,  de  30  à hO  mètres  à 
2000  mètres,  etc.,  mais  elle  permet,  comme  je  l'ai  déj;\  dit, 
de  reconnaître  des  détails  importants,  qui  échappent  absolu- 
ment aux  jumelles. 

Quelques  personnes  hésitent  à se  servir  d’une  longue-vue, 
parce  qu'il  est,  en  effet,  assez  difficile,  les  premières  fois, 
de  la  diriger  et  de  la  maintenir  fixement  sur  le  point  que 
l'on  veut  examiner.  Mais  c’est  encore  là  une  afTairc  d'habi- 
tude, et  tous  ceux  qui  persévèrent  parviennent  assez  vite  à se 
servir  des  longues-vues  de  petites  dimensions,  comme  le 
modèle  numéro  1.  Pour  le  modèle  numéro  2,  il  est  bon  de 
chercher  un  point  d’appui,  contre  un  tronc  d'arbre,  par 
exemple,  ou  sur  l'épaule  d’un  homme. 

Enfin,  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  les  grandes 
lunettes  de  deux  à trois  pouces  (5/i  à 81  millimètres)  d’ouverture 
et  au  delà,  qui  sont  nécessairement  réservées  au  grand  quartier 
général  et,  le  plus  souvent,  à l’exploration  des  abords  d'une 
place  forte,  soit  par  l’assiégeant,  soit  pnr  l’assiégé.  Ces  instru- 
ments assez  lourds  sont  montés,  comme  vous  le  voyez,  sur  un 
trépied  qui  leur  donne  toute  la  stabilité  nécessaire  et  qui 
permet  de  les  diriger  avec  une  parfaite  précision  sur  les 
points  que  l’on  veut  reconnaître. 

Les  forts  grossissements  que  comportent  les  grandes  lunettes 
permettent  dedécouvrir  des  détails  souvent  très-imporlantsquc 
des  instruments  moins  puissants  ne  laissent  pas  même  soup- 
çonner. Nous  en  avons  fait  un  fréquent  usage  pendant  l’inves- 
tissement de  Paris  et  nous  étions  parvenus,  en  combinant  les 
données  qu'elles  nous  fournissaient,  à reconnaître  et  à fixer 
la  position  exacte  de  la  plupart  des  travaux  do  l'ennemi  (1). 
On  peut,  en  effet,  dessiner  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
netteté  tout  ce  que  l’on  voit  dans  ces  lunettes,  et  pour  vous 
donner  une  idée  exacte  de  l'usage  qu’on  en  peut  faire,  j’ai 
fait  mettre  sous  vos  yeux  deux  panoramas  de  l’horizon  sud 
de  Paris  (Bagneux,  Chntillon,  Clamart)  dessinés  par  champs 
île  lunette  successifs,  de  deux  points  de  vues  différents  et  par 
de  très-habiles  artistes,  comme  vous  pouvez  en  juger. 

Vous  remarquerez  que  ces  panoramas,  que  l’on  peut  com- 
parer à des  agrandissements  de  paysages  dessinés  à l’œil  nu 
et  placés  à la  file  les  uns  des  autres,  s’ils  ne  peuvent  éviter 
au  gouverneur  d’une  place  la  peine  de  se  rendre  successive- 
ment aux  différents  points  choisis  comme  observatoires,  pour 
se  rendre  compte  par  lui-même  de  ce  que  fait  l’ennemi,  res- 
tent comme  autant  de  pièces  faciles  et  précieuses  à consulter, 
cl  procurent  même  des  vues  d'ensemble  qui  fixent  beaucoup 
plus  sftrcmcnl  les  idées  que  les  images  fugitives  aperçues 
l’une  après  l’autre  dans  les  lunettes. 

J’ai  exprimé  ailleurs  le  vœu  que  des  panoramas  de  ce 
genre  fussent  dessinés  et  peints  à l’aquarelle,  des  points  les 
mieux  situés  à l’intérieur  des  forteresses,  qu’ils  fussent  ex- 
pliqués par  une  légende,  mis  en  rapport  avec  le  plan  des 


(1)  Les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine  avaient  trois  observa- 
toires qui  ont  fonctionné  pendant  toulo  la  durée  du  siège  ; lo  service 
du  génio  eu  avait  établi  do  «on  cété  douze,  dont  plusieurs  sur  des  points 
très -avancés, 


environs  et  exposés  avec  lui  dans  les  lieux  de  réunion  des 
officiers  de  la  garnison. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  hors  de  mon 
sujet,  et  je  reviens  aux  instruments  portatifs,  aux  petites 
lunettes. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé,  en  effet,  de  l'usage  qu  on 
en  pourrait  faire  pour  évaluer  approximativement  les  dis- 
tances d’objets  de  grandeur  connue,  comme  un  arbre  d une 
essence  déterminée  arrivée  à son  développement,  et  dont  on 
a les  analogues  à sa  portée,  une  maison  à un  ou  à plusieurs 
étages,  une  troupe  rangée  en  bataille  et  dont  on  soupçonne 
la  composition,  compagnie,  bataillon,  escadron,  batterie,  etc., 
ce  qui  permet  de  supposer  avec  quelques  chances  d exacti- 
tude la  longueur  de  la  ligne  qu’elle  occupe.  Mais  en  vous 
indiquant  l’étendue  du  champ,  tant  des  jumelles  que  des  lon- 
gues-vues, en  fraction  de  l’unité,  je  vous  ai  déjà  mis  sur  la 
voie  du  procédé  à employer.  Il  se  trouve  expliqué  par  un 
exemple  dans  l’instruction  publiée  par  la  commission  et  rédi- 
gée par  son  secrétaire,  M.  le  capitaine  d’artillerie  Gautier, 
dont  la  compétence  en  fait  d’appnreils  propres  à la  mesure 
rapide  des  distances  est  bien  connue. 

Enfin  je  dois  vous  prévenir  que  le  champ  des  jumelles  est 
toujours  bordé  d’une  teinte  grise,  ce  qui  est  encore  un  ellet 
de  leur  grossissement  relativement  faible,  tandis  que  celui 
des  longues-vues  a ou  doit  avoir  la  mémo  pureté  dans  toulo 
son  étendue,  par  la  raison  opposée.  J’aurais  voulu  pouvoir 
vous  entretenir  aussi  de  la  pénétration  et  vous  donner  quel- 
ques règles  à suivre  pour  éprouver  lesinslrumcntsqui  peuvent 
vous  tomber  entre  les  mains;  mais  le  temps  me  presse  et  je 
dois  me  contenter  de  vous  dire  que,  pour  comparer  deux 
lunettes  de  même  forme  et  de  mêmes  dimensions,  sous  le 
rapport  de  la  puissance  optique  ou  de  la  qualité,  ce  qui  est 
la  même  chose,  l’épreuve  la  plus  simple  et  la  plus  sûre  est 
de  lire  successivement  avec  l’une  et  avec  1 autre,  à la  même 
distance,  une  affiche  assez  éloignée  et  couverte  de  caractères 
de  différentes  grandeurs  ; celle  qui  vous  permettra  de  lire  les 
caractères  les  plus  petits  sera  la  meilleure. 

DE  LA  BOUSSOLB  ET  DU  NIVEAU  A RÉFLEXION 

Je  n'ai  à vous  décrire  ni  les  propriétés  de  l'aiguille  aiman- 
tée ni  la  manière  de  faire  usage  de  la  boussole  pour  orienter 
une  carte  ou  pour  vous  orienter  vous-même  sur  le  terrain.  Je 
suis  persuadé  que  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi  et  que 
vous  n’ignorez  pas  qu'il  ne  faut  pas  omettre  do  tenir  compte 
de  la  déclinaison  locale  de  l'aiguille. 

Je  prends  donc  seulement  la  liberté  de  vous  recommander, 
parmi  les  nombreux  modèles  de  boussoles  que  1 on  rencontre 
aux  étalages  des  opticiens  ou  que  l’on  trouve  décrits  dans  les 
ouvrages,  les  deux  suivants  qui  jouissent  de  propriétés  parti- 
culières, précieuses  en  campagne,  savoir:  la  boussole  Bur- 
nier construite  avec  beaucoup  d'art  et  sous  l'excellente  direc- 
tion du  colonel  Goulicr,  par  M.  Bellieni,  de  Metz  (1),  et  la  bous- 
sole dite  des  géologues  construite  à Paris  par  M.  Dutrou.pour 
l’É’cole  des  mines. 

La  boussole  Burnier,  comme  toutes  celles  qui  sont  munies 
d’un  éclimètre,  doit  être  disposée  horizontalement,  quand  on 
veut  prendre  un  azimut  (c’est-à-dire  une  direction  rapportée 
à celle  du  méridien  magnétique),  et  verticalement  quand  il 


(I)  M.  llellieni  a transporté  récemment  ion  établissement  à Nancy. 
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s’agit  d'évaluer  une  pente.  Ce  qui  la  distingue  principalement 
des  autres  instruments  de  même  genre  employés  en  topogra- 
phie, c’est  que  tout  en  visant  à travers  l’alidade  qu'elle  porte 
ù sa  partie  supérieure,  on  voit  en  même  temps,  par  une 


Fig.  ». 


fenêtre  pratiquée  dans  la  monture,  les  divisions  d’un  limhc 
extrêmement  mobile  entraîné  par  l’aiguille  aimantée,  comme 
dans  les  boussoles  marines,  ou  celles  d’un  second  limbe  qui 
obéit  à l’action  de  la  pesanteur.  Des  boutons  d’arrêt  ou  ver* 
rou.x  maintiennent  fixement  et  séparément  ces  deux  limbes. 


quand  on  cesse  d’observer;  un  troisième  bouton-,  placé  sous 
le  doigt  indicateur  de  l’opérateur,  lui  permet  d’arrêter  instan- 
tanément celui  des  deux  limbes  qu’il  a rendu  mobile,  au 
moment  convenable,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  de  son 
oscillation. 

Cet  instrument,  que  je  vous  présente,  peut  être  tenu  aisé- 
ment à la  main,  comme  vous  Voyez,  même  par  un  cavalier. 
Pour  opérer  avec  plus  de  précision,  on  peut  aussi  le  poser 
par  sa  poignée,  dans  laquelle  est  pratiquée  une.  douille,  sur  le 
haut  d’un  bâton  fiché  en  terre  (lig.  25). 

Le  limbe  de  l’éclimètre  donne  la  pente  du  terrain,  sur  une 
roule,  par  exemple,  par  la  tangente  de  l’angle  qui  représen- 
terait cette  pente  en  degrés,  c’est-à-dire  qu’il  indique  le  tant 
pour  cent,  ou  si  vous  voulez,  Il  nombre  de  centimètres  par 
mètre  que  l’on  descend  ou  que  l’on  gravit,  en  parcourant  la 
roule  ou  la  pente.  Ce  mode  de  graduation,  d'ailleurs,  n’est 
pas  particulier  à l'éclimètre  de  la  boussole  Burnier,  et  vous 
avez  pu  le  rencontrer,  vous  le  rencontrerez  sûrement  sur 
d’autres  instruments  destinés  à la  mesure  des  pentes. 

La  boussole  des  (iMoyues  a la  forme  ordinaire,  analogue  à 
celle  d’une  montre  ; son  aiguille,  quand  on  l'a  rendue  mobile, 
purcourl  les  divisions  d'un  limbe  ou  cadran  fixe,  et  son  écli- 
mètre  consiste  dans  un  simple  perpendicule  dont  le  point  de 
suspension  est  nu  centre  de  ce  cadran  qui  porte  une  seconde 
graduation  appropriée  à la  mesure  des  pentes.  Je  n’aurais 
donc  rien  à vous  dire  de  cet  instrument  dont  l’emploi  est  très- 
facile,  si  je  n’avais  à vous  signaler  l’addition  qui  y a été  faite 
d'un  miroir  et  d’une  suspension,  très-mobile  quoique  solide, 
dont  le  jeu  permet  de  se  servir  de  l’instrument  comme  d'un 
niveau  à réflexion. 

Peut-être  quelques-uns  d’entre  vous  ignorent-ils  le  principe 
de  cet  ingénieux  instrument,  sans  comparaison  le  plus  sen- 
sible et  le  moins  volumineux  parmi  ceux  qu’on  a imaginés 
pour  déterminer  rapidement  une  direction  horizontale  ; le. 
voici  en  quelques  mots. 

Principe  du  niveau  à réflexion.  Vous  savez  que  la  direction  de 
la  verticale  s’obtient  partout  spontanément  à l'aide  d'un  tll 
à plomb.  Supposez  qu'à  ce  fil  à plomb  soit  fixé  un  très-petit 
miroir  plan,  un  morceau  de  glace  étaméc,  dont  l'un  des  bords 
soit  exactement  parallèle  eu  fil;  supposez  encore  quele  miroir 
soit  placé  au-dessus  du  sol  à la  même  hauteur  que  vos  yeux, 
et  que  le  tout  soit  en  repos.  En  vous  approchantà25ou  30  cen- 
timètres de  ce  miroir,  vous  pourrez  y apercevoir  très-nette- 
ment une  partie  do  votre  visage  ; arrangez-vous  de  façon  à y 
voir,  par  exemple,  votre  œil  droit,  et  à amener  l’image  de  sa 
pupille  sur  lo  bord  parallèle  au  fil;  les  objets  rapprochés  ou 
éloignés  que  vous  apercevez  en  même  temps  au  delà  du  mi- 
roir, et  sur  lesquels  se  projette  sensiblement  l’image  de  votre 
pupille,  se  trouvent  sur  l'horizontale  qui  passe  par  votre  œil. 
Cela  est  assezévidenl  pour  qu’il  soit  inutile  de  faire  une  démon- 
stration. Je  vous  prie  seulement  de  remarquer  que  la  longueur 
de  ligne  de  visée  comprise  entre  votre  oeil  et  son  image,  c’est- 
à-dire  entre  les  deux  points  qui  déterminent  cette  ligne,  est 
double  de  la  distance  du  miroir  à votre  œil  et  qu’elle  atteint 
par  conséquent  de  50  à 50  centimètres;  elle  est  donc  assez  grande 
pour  donner  une  précision  suffisante  à la  direction  horizon- 
tale qu’il  s’agit  d’obtenir.  Je  vous  engage  beaucoup,  dans 
toutes  les  opérations  géométriques  que  vous  voulez  effectuer, 
à ne  jamais  perdre  de  vue  les  notions  élémentaires  telles  que 
celle  dont  je  vous  entretiens  en  ce  moment  même,  à savoir 
qu'une  ligne  droite  est  d'autant  mieux  déterminée  par  deux 
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de  scs  poinls  que  ceux-ci  sont  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  ; | 

«ius  éviterez  ainsi  bien  des  mécomptes  cl  vous  comprendrez 
pourquoi  certains  instruments  fournissent  des  indications 
plus  précises  que  d'autres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  revenir  il  noire  niveau,  vous 
comprendrez  aisément  qu'il  est  inutile  d’employer  le  fil  il 
plomb,  et  qu’il  suffit  de  rendre  le  miroir  vertical  en  le  dis- 
posant dans  une  monture  munie  supérieurement  d'une  sus- 
pension très-flexible  et  terminée  inférieurement  par  un  poids 
assez  lourd  pour  assurer  îa  direction  verticale. 

Ce  petit  appareil,  imaginé  par  le  colonel  du  génie  Burel,  a 
été  réduit  il  son  plus  petit  volume  par  M.  Gravet  (Tavernier 
successeur),  conslrucleur  à Paris,  d’après  les  conseils  du  co- 
lonel Leblanc.  Je  le  mets  sous  vos  yeux,  cl  ceux  d’entre  vous 
qui  ne  le  connaissaient  pas  seront  sans  doute  surpris  d’ap- 
prendre qu’avec  un  objet  aussi  simple,  aussi  peu  embarras- 
sant, ou  puisse,  en  prenant  quelque  précaution,  effectuer  des 
nivellements  d’une  exactitude  comparable  à celle  qu’on  ob- 
tient avec  le  niveau  d’eau.  On  le  tient  .1  la  main,  et  on  le 
suspend  au-devant  de  l’œil  en  le  portant  il  la  distance  que  je 
vous  ai  indiquée,  et  qui  est  celle  de  la  vue  distincte  pour  un 
mil  normal  (fig.  26). 


Niveau  a lèllrxion 

’ (il 

Fig.  Si. 


toutes  les  fois  que  cela  se  peut,  la  forme  symétrique  des  appa- 
reils, pour  faire  les  observations  dans  deux  sens  opposés,  tant 
pour  obtenir  une  vérification  que  pour  atteindre  à une  plus 
grande  précision,  en  prenant  une  moyenne  [fig.  27). 

Vous  imaginez  maintenant  sans  peine  comment  on  a pu 
disposer  un  miroir  semblable  à celui  que  je  viens  de  décrire 
sur  la  boite  de  la  boussole.  Le  ccnlre  de  gravité  de  l’ensemble 
se  trouvant  placé  bien  au-dessous  du  miroir,  quand  on  lient 
l'instrument  par  sa  suspension,  assure  sa  verticalité,  qui  peut 
Cire  d'ailleurs  vérifiée  cl  rectifiée  comme  dans  l'appareil 
précédent.  Il  y a même  plusieurs  manières  d’adapler  le  niveau 
è réflexion  à lu  boussole  ; celle  que  vous  voyez  ici  est,  à mon 
avis,  la  plus  simple,  et  elle  offre  en  outre  l’avantage  de  per- 
mettre de  se  servir  du  miroir  comme  d'une  alidade.  A cel 
effet,  le  miroir  peut  tourner  autour  d’une  charnière  et  se 
placer  perpendiculairement  au  plan  du  limbe. 

Usage  du  niveau  à réflexion.  — Je  n’ai  pas  à m’occuper 
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Vous  remarquerez,  en  l’examinant  de  près,  que  le  miroir 
est  apparent  (et  étamé  du  cillé  opposé)  sur  une  moitié  de 
chacune  de  ses  faces,  qui  sont  parallèles  par  construction. 
Quand  on  a observé  en  se  servant  de  1 une  des  faces,  on  re- 
tourne l'appareil  cl  l’on  répète  l'observation  en  se  servant  de 
la  seconde.  Si  l’on  rclombe  sur  le  même  poinl  de  1 horizon, 
I nstrument  est  juste,  ou,  comme  on  dit,  leelillé;  sinon  on  le 
rectifie  en  agissant  sur  une  petite  vis  de  correction  convena- 
blement ajustée  dans  la  monture  de  bronze  qui  préserve  le 
miroir  contre  les  chocs,  ou  bien  on  prend  le  milieu  des  deux 
indications. 

C’est  encore  une  pratique,  ou  pour  mieux  dire  une  règle, 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander  que  de  mettre  ;1  profit, 
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de  l'application  du  niveau  il  réflexion  aux  nivellements 
ordinaires  avec  le  secours  d’une  inire;  mais  je  tiens  à 
vous  montrer  l’usage  qu’un  en  peut  faire  dans  les  recon- 
naissances. Et  d’abord  vous  comprendrez  sans  peine  qu'il 
doit  servir  à éviter  bien  des  erreurs  sur  les  hauteurs  relatives 
des  accidents  du  terrain  qui  environnent  l'observateur,  parti- 
culièrement en  pays  de  montagnes.  Il  est  souvent  ulile  de 
savoir,  par  exemple,  si  un  mamelon,  un  plateau,  un  escarpe- 
ment qu’on  aurait  l’intenlioij  d'occuper  domine  les  autres 
mouvements  du  terrain  qui  se  trouvent  il  la  portée  des  armes 
il  feu,  ou  s’il  esl  commandé  par  eux.  L’œil  s’y  trompe  bien 
souvent,  le  niveau  rectifie  immédiatement  ses  fausses  appré- 
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En  adraellant  toujours  qu'on  parcourt  un  pays  assez  acci- 
denté, voici  une  autre  application  qui  se  rapproche  davan- 
tage du  nivellement  ordinaire;  seulement  le  coup  do  niveau 
se  donne  toujours  du  côté  où  le  terrain  monte  et  sans  le  se- 
cours d’une  mire.  C’est  la  hauteur  connue  de  l'œil  de  l’obser- 
vateur au-dessus  du  soi  qui  en  tient  lieu;  pour  un  homme  de 
taille  ordinaire,  celle  hauteur  varie  de  lm,50  à l“,60;  pre- 
nons in,50,  et  supposons  que  les  deux  points  dont  on  veut 
trouver  la  différence  de  niveau  soient  situés  sur  une  route 
qui  présente  des  pentes  sensibles.  En  partant  du  point  le  plus 
bas  et  en  regardant  en  avant,  on  donnera  le  coup  de  niveau, 
et  l’on  remarquera  toujours  sur  la  route  même  ou  sur  le  bord 
un  caillou,  une  touffe  d'herbe,  un  accident  quelconque,  sur 
lequel  tombera  le  rayon  visuel  horizontal.  Ce  point  sera  situé 
à 1“,50  au-dessus  du  premier;  on  s’y  rendra  (en  mesurant  au 
pas  l’intervalle,  je  dirai  pourquoi  tout  à l'heure),  on  répétera 
la  même  opération,  qui  déterminera  un  troisième  point,  et 
l'on  continuera  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  l’on 
atteigne  le  point  supérieur. 

Cénéralcment  on  ne  tombera  pas  juste  sur  ce  point,  mais 
il  sera  facile  de  trouver  ce  qu’il  faut  ajouter  nu  produit  du 
nombre  des  intervalles  parcourus  avant  de  lutteindrc  par 
1“,50,  si  l'on  connaît  la  pente  de  la  roule,  c’est-à-dire  le 
nombre  de  centimètres  par  mètre  dont  elle  monte. 

Or,  la  mesure  des  intervalles  successifs  faite  au  pas  permet 
précisément  d’évaluer  ce  nombre.  Il  suffit  de  savoir,  par  une 
expérience  facile  sur  la  plupart  de  nos  routes,  le  nombre  de 
pas  que  l’on  fuit  en  marchant  entre  deux  bornes  hcclomélri- 
ques,  c’est-à-dire  pour  parcourir  100  mètres. 

Ce  nombre  varie  suivant  la  taille  et  suivant  l'allure  du 
piéton;  mais  avec  l’allure  du  pas  relevé,  il  reste  sensible- 
ment constant  pour  la  même  personne  (1).  Je  vous  luisse  le 
soin  de  prendre  vous-mêmes  des  exemples  numériques,  ou 
mieux  de  faire  quelques  exercices  sur  le  terrain  et  des  appli- 
cations du  mode  de  nivellement  que  je  viens  de  vous  décrire. 
A peine  ai-je  besoin  d’ajouter  que,  lorsqu'on  descend  une 
pente  au  lieu  de  la  monter,  on  peut  encore  procéder  d'une 
manière  analogue;  seulement  on  est  obligé  de  s'arrêter  de 
temps  en  temps  pour  regarder  en  arrière  si  ln  ligne  de  visée 
horizontale  tombe  sur  le  point  qu’on  vient  de  quitter;  il  y a 
là  quelques  tâtonnements  que  l'on  évite  plus  aisément  à la 
montée. 

Des  éléments  de  mesure  que  l'on  peut  trouver  dans  les  propor- 
tions du  corps  humain.  — Je  viens  déjà  de  vous  parler  de  deux- 
éléments  de  mesure  que  chacun  de  vous  peut  facilement 
déterminer,  à savoir  la  hauteur  des  yeux  au-dessus  du  sol  et 
la  longueur  du  pas.  Vous  savez  parfaitement  que  l’empan  et 
la  brasse  sont  deux  autres  longueurs  dont  on  Tait  assez  sou- 
vent usage  dans  plusieurs  circonstances  de  la  vie  ordinaire; 
l'empan  peut  tenir  lieu,  par  exemple,  d'un  double  décimètre 
pour  évaluer  des  distances  sur  une  carte,  en  ayant  soin,  bien 
entendu,  d’avoir  égard  à l’échelle  de  la  carte  et  à la  vraie 


(1)  Pour  transformer  le  nombre  des  pas  comptés  entre  deux  points 
quelconques  en  un  nombre  de  moires,  le  calcul  ost  toujours  facile  • le 
plus  souvent  on  peut  mime  le  taire  de  tête. 

Ainsi,  quand  on  fait  110  pas  environ  pour  100  mètres,  on  n’a  qu'à 
retrancher  --  du  premier  nombre  pour  avoir  le  second. 

Quand  on  fait  115  pas  environ  par  100  mètres,  on  retranche  i 

— 120  id.  _ 
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grandeur  de  l'empan,  qui  peut  varier  depuis  20  jusqu’à 
25  centimètres  chez  les  différentes  personnes. 

Enfin,  si  la  brasse  entière  ne  peut  pas  être  d'une  grande 
utilité  dans  les  opérations  dont  nous  nous  occupons,  la  lon- 
gueur du  bras  droit  seul  ou  plutôt  la  distance  à laquelle  on 
peut  porter  la  main  droite  fermée,  en  avant  de  l'œil,  s'em- 
ploie avec  succès  à l'évaluation  rapide  do  certaines  quantités 
angulaires,  comme  les  </ rondeurs  apparentes  des  objets  éloi- 
gnés. C’est  ainsi  d'ailleurs  qu'opèrent  les  artistes  et  surtout 
les  paysagistes,  quand  ils  exécutent  ce  qu'ils  appellent  ln 
mise  en  place  des  points  principaux  de  leurs  tableaux. 

Cette  distance  ou  cette  longueur,  comprise  entre  l’œil  et  un 
crayon  ou  une  règle  divisée  tenue  à bras  tendu  et  dans  une 
direction  sensiblement  perpendiculaire  aux  rayons  visuels,  va- 
rie de  55  à 70  centimètres  et  permet  (à  cause  de  cette  grande 
longueur)  de  faire  des  mesures  d'une  exactitude  compurable 
à celles  que  l’on  obtient  avec  la  plupart  des  instruments  de 
topographie. 

Permcltcz-moi  de  me  prendre  pour  exemple;  en  étendant 
le  bras  suns  effort,  je  porte  la  règle  divisée  que  je  liens  à la 
main,  à 57  centimètres;  comme  un  degré  de  la  circonférence 
est  justement  un  cinquante-septième  du  rayon,  il  se  trouve 
que  chaque  centimètre  de  ma  règle  correspond  à un  degré. 
Eh  bien!  il  m’est  arrivé  assez  souvent  de  faire  des  fours  d ho- 
rizon, en  mesuraut  les  angles  visuels  successifs  cuire  des 
points  remarquables  assez  multipliés  pour  que  ces  angles 
restassent  au-dessous  de  25°  (ma  règle  n'aynnlquc  25  centi- 
mètres de  longueur),  et  en  additionnant  tous  les  angles,  je 
trouvais  360u,  à 3°  ou  4“  près,  quelquefois  môme  plus 
exactement. 

Quand  la  longueur  de  la  ligne  de  visée  esl  différente  de 
57  centimètres  (et  elle  est  généralement  plus  grande),  il  esl 
aisé  de  calculer  le  nombre  de  millimètres  correspondant  â un 
degré  de  la  circonférence  et  de  répélcr  l’expérience  si  con- 
cluante que  je  viens  de  mentionner.  D’uilleurs,  ce  que  I on 
cherche,  le  plus  ordinairement,  quand  on  emploie  ce  pro- 
cédé, c’est  à déterminer  la  distance  d’un  objet  de  grandeur 
connue  au  point  d’où  l’on  observe;  or  on  voit  immédiatement 
que  celte  distance  est  le  quatrième  terme  d'une  proportion 
dont  les  deux  premiers  sont  la  longueur  de  la  ligne  de  visée, 
c’est-à-dire  la  distance  de  l’œil  à la  règle  et  le  nombre  de  cen- 
timètres interceptés  sur  cette  règle  par  les  deux  rayons  vi- 
suels qui  aboutissent  aux  extrémités  de  l'objet  ; enfin  le  troi- 
sième terme  est  la  grandeur  de  l’objet  supposée  connue. 

Je  suis  obligé,  contre  mon  gré,  de  ne  pas  m’arrêter  plus 
longtemps  sur  un  sujet  qui  esl,  selon  moi,  du  plus  grand 
intérêt  pour  tous  les  officiers,  cl  que  l’on  pourrait  parfaite- 
ment traiter  devant  la  plupart  des  sous-officiers  qui  s’attache- 
raient, j’en  suis  certain,  à un  exercice  aussi  simple  qu’utile. 
Quant  à ceux  d'entre  vous  qui  sont  exercés  à dessiner  le 
paysage  et  en  même  temps  familiarisés  avec  les  méthodes 
ordinaires  du  levé  des  plans,  ils  comprendront  bien  vile  ce 
que  cette  pratique,  pour  ainsi  dire  instinctive,  qui  consiste"  à 
porter  la  tige  du  crayon  à une  distance  constante  entre  l'œil 
et  le  modèle,  renferme  de  fécond. 

Plusieurs  paysages  dessinés  de  poinls  de  vue  différents  et 
convenablement  choisis  contiennent,  en  effet,  comme  les 
paysages  naturels  eux-mêmes,  tous  les  éléments  géométriques 
au  moyen  desquels  on  parvient  à construire  le  plut)  du  ter- 
rain découvert  de  ces  différents  poinls  de  vue  et  même  à dé- 
terminer son  relief.  Les  ingénieurs  hydrographes  français 
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ont  été  les  premiers  à appliquer  celte  ingénieuse  remarque 
au  perfectionnement  de  l'art  de  lever  sous  voiles  les  con- 
tours des  iles  ou  des  côtes  du  continent.  Le  colonel  du  génie 
Leblanc  a généralisé  la  méthode  en  l'adaptant  aux  reconnais- 
sances faites  à terre.  Enfin  j’ni  essayé  de  mon  côté  de  lui 
donner  toute  la  rigueur  dont  elle  était  susceptible,  en  me 
servant  d’abord  de  la  chambre  claire  pour  dessiner  des 
paysages  d'une  grande  exactitude,  et  en  utilisant  en  dernier 


vous  trouverez  le  relief  exprimé  avec  le  ptus  grand  détail,  à 
l'aide  de  courbes  de  niveau  ou  sections  horizontales  équidis- 
tantes, fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Je  ne  prétends  pas,  en  vous  montrant  ces  dessins  et  en 
vous  indiquant  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  les  obtenir, 
que  tous  les  officiers  pourraient  trouver  le  loisir  de  s'occuper 
de  ce  genre  de  travaux  qui  exige  en  définitive  du  temps  et 
une  aptitude  particulière,  mais  je  ne  crois  pas  moins  devoir 


Kig.  38. 


lieu  les  images  si  complètes  et  si  parfaites  que  fournit  la 
photographie  (fig.  28). 

J'ai  fait  disposer  sur  un  tableau  un  schéma,  c’est-à-dire  une 
figure  de  démonstration  dont  l’examen  un  peu  attentif  suffit 
pour  donner  la  clef  de  cette  méthode  Je  place  en  outre  sous 
vos  yeux  les  photographies  qui  ont  servi  à dessiner  les  trois 
grandes  reconnaissances  en  pays  de  montagnes  qui  sont 
exposées  sur  les  murs  de  cet  amphithéâtre,  et  sur  lesquels 


appeler  votre  attention  sur  des  procédés  peu  connus  dans 
l’armée  et  qui  pourraient  cependant  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  bien  des  circonstances. 

En  ce  qui  concerne  la  chambre  claire,  il  est  impossible  de 
trouver  un  instrument  plus  simple  et  plus  portatif;  les  ar- 
tistes et  surtout  les  architectes  l'apprécient  beaucoup,  car 
rien,  si  ce  n'est  la  photographie,  ne  peut  les  aider  aussi  bien 
à relever  exactement  l’ensemble  et  les  détails  d'un  édifice. 
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Tous  ceux  qui  veulent  prendre  la  peine  do  s'en  servir  pour 
dessiner  un  paysage,  sont  frappés  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  y parviennent  en  assez  peu  de  temps  et  de  la  rigoureuse 
fidélité  de  leurs  croquis. 

Ces  croquis,  remarquez  le  bien,  peuvent  être  utilisés  aussi 
longtemps  qu’on  le  veut  après  qu’on  les  a dessinés,  telle- 
ment que  des  vues  prises  en  voyageant,  A la  seule  condition 
qu'elles  soient  classées  méthodiquement,  deviennent  des  do- 
cuments aussi  précieux  que  des  registres  d’opérations  ou 
d’observations  faites  par  le  topographe  le  plus  exercé. 

I.es  vues  photographiées  sont  également  et  à plus  forte  rai- 
son, dans  le  même  cas.  L’opérateur  n’a  même  plus  besoin  de 
savoir  dessiner  pour  obtenir  les  éléments  d’une  reconnais- 
sance qui  sera  peut-être  rédigée  par  d’autres  personnes,  sans 
que  celles-ci  connaissent  le  terrain  ni  même  le  pays  exploré. 
Il  me  semblerait  donc  très-désirable  que  les  officiers  qui  s’oc- 
cupent de  photographie  connussent  les  quelques  précautions 
qui  donneraient  aux  vues  pittoresques  qu'ils  prennent,  soit  en 
garnison,  soit  en  expédition,  le  caractère  et  les  propriétés 
d’un  excellent  feuillet  de  registre  topographique  (1). 

Nous  uvons  abordé  ensemble,  messieurs,  une  matière  en 
quelque  sorte  inépuisable.  Je  devais  faire  un  choix  et  je  me 
suis  abstenu,  comme  vous  avez  pu  le  remarquer,  de  vous 
parler  des  instruments  qui  servent  à lever  régulièrement  les 
plans.  La  raison  en  est  bien  simple  : leurdescriplion  se  trouve 
dans  tous  les  ouvrages  de  topographie  élémentaire.  Je  vous 
avais  prévenu  d'ailleurs  que  je  voulais  seulement  vous  en- 
tretenir des  instruments  A la  main,  des  instruments  person- 
nels, comme  je  les  ai  appelés.  Ce  n’est  qu'incidemmcnl  que 
j'ai  été  amené  amené  A vous  décrire  en  outre  des  méthodes 
et  quclquos  appareils  peu  connus  ou  contre  lesquels  il  existe 
des  préventions  que  le  temps  et  la  réflexion  feront  disparaître. 

Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  idées  préconçues  que  j'ai  mises 
en  avant,  et  ce  que  je  vous  ai  exposé,  je  ne  l’ai  pas  seulement 
lu  dans  des  livres  ou  imaginé  : je  l'ai  pratiqué  et  je  n’ai  rien 
avancé  dont  je  n’aie  fait  une  expérience  personnelle  qui  m'a 
complètement  convaincu.  Je  me  crois  donc  autorisé  A vous 
conseiller  d'oser,  et  vous  verrez  que  les  résultats  auxquels 
vous  parviendrez  très-rapidement  vous  donneront  confiance, 
en  vous  encourageant  A aller  plus  loin  dans  vos  essais.  Allez 
en  avant  et  la  foi  vous  viendra  ! Permcllcz-moi  de  vous  répé- 
ter celte  maxime  d’un  illustre  géomètre  cl  de  vous  assurer 
qu'avec  un  peu  de  travail  et  de  bonne  volonté,  avec  un  très- 
petit  nombre  d'instruments  bien  choisis  (2),  presque  sans 
instruments  même,  on  peut  devenir  très-habile  dans  l'art  des 
reconnaissances  topographiques,  l’un  de  ceux  qui  devraient 
être  le  plus  répandus  dans  l’armée. 

Notez  bien,  je  vous  prie,  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
ne  vous  avoir  apporté  que  des  nouveautés.  Les  principes  que 
j'ai  invoqués  sont  connus  et  admis  depuis  longtemps  ; la  plu- 
part des  procédés  eux- mêmes  aussi  bien  que  des  instruments 
que  je  vous  ai  décrits  ont  été  employés  avec  le  plus  grand 


(t)  Voyez,  à ce  sujet,  deux  mémoires,  l’un  sur  la  chambre  claire, 
l’autre  sur  l'emploi  de  la  photographie  dans  te  levé  des  plans,  n"”  I G 
et  17  du  Mémorial  de  l'officier  du  génie. 

(2)  Si  l'on  me  demandait  d'énumérer  les  instruments  les  plus  utiles 
aux  officiers  qui  ont  A faire  des  reconnaissances,  j'indiquerais  comme 
ohjels  de  première  urgence  î 

Une  bonne  montre  à secondes  indépendantes,  à défaut  d'un  chrono- 
mètre èe  poche. 

, Une  bonne  carte  de  la  localité  que  l'on  veut  explorer. 

Une  lunette  terrestre  de  27  millimétrée  d’ouverture,  avec  un  peigne 


succès  par  un  certain  nombre  d'officiers  habiles.  C'est  même 
ce  qui  me  permet  d’insister  avec  plus  de  force  sur  l’avantage 
qu'il  y aurait  à voir  grossir  ce  nombre  trop  restreint  et  A 
rendre,  pour  ainsi  dire  populaires  dans  l’armée,  des  tradi- 
tions qui  sont  restées  lmp  longtemps,  sinon  stériles,  du 
moins  très-peu  cultivées. 

A.  Laussedat, 

lirnlrniot-rolonc’!  «lu  gvuie. 
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r»«;n«*ral  Fsimcimu:  dolmtfo» «U rAl(ç4ri«.  — Wo»u«,0«wijM Qoatiiïi'aw,  <.amsii- 
tut:  liiioiHtun  ><ir  k«f  tldltnc»i. — etuiii'i  tir  làiiHnlctilflCnnrjtNmin’t.  — 

! 1 1 ■ t>tMitM>:  nin*  ip^iirra{<liti|iie  «!*•  l'Aï?*-  de  U pierre.  — OitlbT  : ebroiiolojçio  orieu- 
t«|e*. — Marquis  tut  Vimos  : pixAhi*t«>riq«»r«l«i  Japon. — CaKUIM  : grottes  du  Putosii 
MàlfitM,  — Hifctfto:  aile*  tertiairrs du  l'ortuçul.  — Soini  : grotte  de  Cbatirans. 
— Cmiuoci  : r«rrr»fl  du  llfrgianxi*.  — * Uoniue,  ItsMv,  IhroxT,  Viikkow,  V atokb- 
MMuar.  : di*ciiMt»tii  sur  le*  crAue»  ancien*  et  IVllionçraphi*  de  In  Belgique.  — 
Excursion  ù Namitr  « t un  camp  d IU*t«*«loo.  — Duronr  : nine  géographique  «lt* 
peuple*  ptiimlifa  de  I Europe  otÔtlrtiUlf.  — HiaocT  : quaternaire  «le  Pari».  — 
VincHOw,  tut  Qi'atm rv«B*.  M**  (IlImsnck  Royh  r dbcnsalon  crliiiiologique  (luit#). 
KkuiiuMi  : plienoauMie*  fluviaux  «lu  l'èpoqiu*  quaternaire.  — SfBCMTftOF  : loqr- 
Uièrvt  du  Danemark.  — Itupport  «le  U «-oraumsion  de*  silex  tertiaire».  — : 

l itige  «lu  bruoié  en  Scandinavie.  — I'.aiau»  »»:  FoftOOUCS  : allée»  converti?»  du  midi 
«le  I»  Fiuihx.  — «•ointe  (jxxHuwu.  Ww*®,  IIimikiiiu^o,  : ilismit* 

cion  »nr  l‘«  liiîior  «le  lu  ririlisation  du  broiue.  — t;«T*ll.a»C  : KjueltU»  humain  «le 
l.nnircf ie-Uri»«e.  — Omxt.  W u*uiK,  kiriinv,  roMto  < *«»»•  tami.k.  Vald.  Scmmidt, 
CuKi  iün  : reprise  de  U dtactmim*  Mtr  l'origine  «la  br««n/e.  — 5uwmcr  : «le  IVm- 
ploi  du  fer  elle*  le*  Esquimaux.  — H«*oi»*c  «le  !a  «Irco nation  ourriero  A MM.  Éolunl 
et  Oolfin.  — Ia?  bogie  de  M.  «l'Oinaliii*  — ('.bois  «le  St odkbolm  pour  la  pi«eb»in»} 
restuoo  eu  1874. 

27  amll,  séance  du  malin.  — Présidence  de  il.  le  comte 
Conestabile. 

A la  suite  de  la  communication  faite  dans  une  précédente 
séance  par  M.  Sleenstrup,  M.  Dupont  a fait  dessiner  un  tableau 
représentant  les  os  d'animaux  ou  les  parties  de  ceux-ci  qui 
ont  été  conservés  dans  les  cavernes  de  la  l.esse.  Ce  tableau  est 


au  foyer  pour  subJiviscr  le  champ  et  aider  à la  mesure  des  grandeur» 
apparentes. 

t no  boussole  de  Burnier  1 unc  jjou>soje  de  géologue  munie  d'un  miroir. 
l'n  niveau  a réflexion  j ® e 

Un  double  décimètre. 

Un  carnet  contenant  quelques  tables  numériques  mobiles,  c'est-à-dire 
non  cousues  avec  les  pages  du  csrnel. 

J’indiquerais  ciouile  à ceux  qui  ne  craindraient  pas  de  sc  charger 
un  peu  p'us  : 

Un  baromètre  anéroïde  de  poche  avec  un  petit  thermomètre  dans  un 
étui. 

Une  règle  à calcul. 

Un  recueil  de  tables  numériques  plus  complet  que  le  précédent . 

Une  petite  boite  d'aquarelle  (on  en  trouve  de  très-bonnes  au  prix  de 
A francs,  qui  contiennent  dix  pains  de  couleur  avec  deux  pinceaux,  et 
dont  voici  les  dimensions  : longueur,  72  millimètres,  largeur,  12  mil- 
limètres, hauteur,  12  millimètres). 

Des  fournitures  diverses. 

Enfin,  quelques  olliciers  ne  craignent  pas  de  s’embarrasser  d’une 
petite  planchette  (de  3ô  centimètres  de  longueur  sur  25  cciilimè'lres  de 
largeurl  avec  un  pied  léger  à trois  branches  qui,  étant  replié,  forme  une 
raune.  et  ils  s'en  servent  fort  utilement  pour  des  levés  d'itinéraires  et  pour 
d'autres  opérations  géométriques.  Ceux  là  ne  devraient  pas  hésiter  à se 
procurer  une  chambre  claire  qu'ils  y fixeraient  pour  dessiner  de* 
paysages. 

Quant  au  bagage  photographique,  bien  qu'il  ail  été  considérablement 
réduit  dans  ces  derniers  temps,  it  faut  le  considérer  comme  appartenant 
au  matériel  scientifique  des  états-  majors,  de  même  que  les  instruments 
de  géodésie  d’un  certain  volume. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page»  193  et  3t>2,  31  août  et  19  octobre  1872. 
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mis  sous  les  yeux  de  l'assislauce,  qui  peu!  reconnaître  que  ce 
ne  sont  pas  du  tout  les  mûmes  parties  que  celles  retrouvées 
par  le  savant  professeur  de  Copenhague  dans  les  kjœkken- 
mœddings.  On  ne  trouve  pas  dans  les  cavernes  les  vertèbres 
du  cou,  mais  seulement  la  partie  occipitale  du  crflne.  Les 
vertèbres  et  les  cèles  n'y  sont  qu’cxccplionncllemcnt.  De 
l'omoplate,  on  ne  trouve  que  la  partie  située  au-dessous  de 
l’acromion,  partie  qui  manque  dans  les  kjcekkcnmœddings. 
i.es  épiphyses  des  os  A moelle  s'y  retrouvent  séparées,  et  ces 
os  sont  rarement  entiers  ; les  diapliyscs  manquent  ou  sont 
Tendues.  Ces  dilTéreuces  considérables  no  permettent  pas 
d'attribuer  A la  même  cause  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
parties  d'ossements,  et  l’on  doit  écarter  par  conséquent  pour 
l’homme  des  cavernes  l'hypothèse  du  chien  domestique.  Ici 
il  apparait,  avec  la  dernière  évidence,  que  c’est  l’homme  lui- 
même  qui  a apporté  les  os  pour  en  extraire  la  cervelle  et  la 
moelle.  Le  cheval  notamment  était  donc  un  animal  sauvage, 
tué  à la  chasse  par  l'homme  qui  n’apportait  dans  les  grottes 
que  les  os  qu’il  pouvait  utiliser.  Les  vertèbres  caudales,  que 
l’on  retrouve  en  grand  nombre,  indiquent  qu’il  détachait  les 
queues  tout  entières  et  les  prenait  pour  en  utiliser  le  crin. 

— M.  Hamy  fait  observer,  à l’appui  de  ce  que  vient  de  dire 
M.  Dupont,  que  les  populations  chasseresses  de  l'Amérique 
du  Nord  n’emportent  également  dans  leurs  expéditions 
qu'une  partie  des  animaux  tués  par  elles. 

— M.  le  général  Faidherbe  entretient  ensuite  l’assemblée  des 
dolmens  de  l’Algérie.  Il  est  presque  superflu  de  dire  que, 
pour  le  savant  général,  les  dolmens  sont  des  tombeaux  et 
rien  que  des  tombeaux.  Il  indique  leur  aire  géographique 
depuis  la  Poméranie  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  pense  que 
si  lu  Belgique  n’en  a pas,  cela  tient  uniquement  A ce  qu’ils 
ont  été  détruits,  la  population  de  ce  pays  ayant  toujours  été 
Iris-dense.  Pour  lui,  maintenant,  la  question  des  dolmens  est 
une  et  ceux  d'Afrique  sont  les  mêmes  monuments  que  ceux 
n’Europe,  quoi  qu'il  ait  pu  dire  autrefois  A l’occasion  de  ceux  de 
lliknio.  Il  l’a  reconnu  après  en  avoir  examiné  cinq  A six  mille 
autres.  Les  dolmens  sont  des  monuments  spéciaux  qui  n’ont 
pas  été  imaginés  en  divers  lieux  par  des  populations  diverses. 
Ils  sont  dus  à un  même  peuple  allant  du  nord  au  sud,  qui, 
mis  en  contact  avec  les  populations  qu'il  traversait,  a em- 
prunté A celles-ci  dans  chnque  région  certains  caractères 
spéciaux.  En  Afrique,  on  les  appelle  tombeaux  des  idolâtre» 
et  l’on  distingue  ces  idolâtres  des  Latins,  des  chrétiens,  des 
Phéniciens,  etc.  Le  grand  nombre  d’ossements  qu'ils  con- 
tiennent relativement  à leur  petite  dimension  fuit  penser 
qu’ils  ont  dit  recevoir  des  inhumations  successives.  M.  Fai- 
dherbe  ne  croit  pas,  contrairement  à l’opinion  de  M.  Bour- 
guignal.  qu’ils  aient  jamais  été  recouverts  d'un  lumulus.  Il 
indique  comme  point  de  départ  du  peuple  des  dolmens  les 
bords  de  la  Baltique,  et  comme  son  point  d’arrivée  l’Afrique, 
où  il  est  encore  représenté  par  les  populations  blondes  ber- 
bères. Les  historiens  anciens  parlent  de  populations  blondes 
qui  se  trouvaient  en  Afrique  avant  l’ère  chrétienne,  mais 
leur  arrivée  dans  ce  pays  date  de  beaucoup  plus  loin.  Pe3 
documents  égyptiens  signalent,  en  elTel,  des  invasions,  qui 
auraient  eu  lieu  dans  la  basse  Égypte  quinze  siècles  avant 
notre  ère,  et  ils  désignent  les  envahisseurs  comme  étant  des 
peuples  blonds  venant  de  l’Occident.  L’usage  des  dolmens 
aurait  toutefois  persisté  chez  ces  peuples  jusqu’A  une  époque 
bien  plus  récente.  Les  observations  recueillies  par  M.  Fai- 
dherbe  sur  les  ossements  des  dolmens  lui  ont  fourni  des  ré- 
sultats opposés  A ceux  de  M.  de  Bonstetlcn.  Ils  appartiennent 
A une  race  très-grande  et  dolichocéphale.  Les  fouilles  métho- 
diques, auxquelles  il  s’est  livré  dans  quatorze  de  ces  dolmens, 
lui  donnent  pour  la  taille  des  individus  une  moyenne  de 
i»,69,  si  l’on  compte  les  femmes,  et  de  i m,7li  si  ou  ne  lus 
compte  pas.  Or,  la  taille  de  nos  carabiniers  n'est  que  de 
lm,65.  L’indice  céphalique  moyen  est  de  75.  l’as  un  de  ces 
crftnes  n’était  brachycéphale  ; ils  sont  généralement  beaux  et 


indiquent  des  profils  très-intelligents  que  ne  renieraient  pas 
les  races  européennes.  Les  documents  égyptiens,  dont  il  a été 
question  plus  haut,  en  parlant  des  envahisseurs  blonds  qui 
arrivaient  de  l'ouest,  les  appellent  Tamahou,  ce  qui  n’est  pas 
un  mot  égyptien,  et  devait  être  le  nom  de  ces  peuples  dans 
leur  propre  longue,  qui  était  probablement  la  langue  ber- 
bère. De  nos  jours,  les  Touaregs  paraissent  être  les  restes  les 
plus  purs  de  ces  Tnmnhous.  Ils  sont  de  très-grande  taille,  ont 
les  yeux  clairs  cl  affectionnent  encore  les  longues  épées  à 
deux  mains.  Vers  15*  de  latitude  N.,  dans  les  contrées  du 
Soudan,  sur  les  bords  du  Niger,  vivent  les  Bambaras,  trihu 
nègre  qui  est  gouvernée  par  une  famille  royale  dont  les 
membres  s'appellent  Masas , ont  le  teint  plus  clair  cl  préten- 
dent descendre  d’hommes  blancs.  Le  nom  de  Masas  repré- 
sente celui  de  Machach  que  l’on  retrouve  dans  les  documents 
égyptiens  appliqué  aux  Tatnalious.  Ces  Masas  ont  conservé 
dans  leur  coiffure  la  mode  de  ces  anciens  peuples,  et  M.  Fai- 
dherbe  est  porté  A croire  que  cette  dynastie  descend  de.  la 
race  blonde  des  dolmens. 

— M.  IVorsaœ  n’est  pas  d’accord  avec  le  savant  général  sur 
l’origine  du  peuple  des  dolmens.  Il  pense  que  quand  on 
compare  ces  monuments  dans  toute  l'Europe,  il  y a de 
grandes  difficultés  pour  établir  du  nord  au  sud  la  marche 
du  peuple  qui  les  a érigés.  Ceux  de  l'Irlande,  de  la  Scandi- 
navie, sont  de  beaucoup  plus  nombreux  et  renferment  des 
objets  qui  sont  tout  particuliers,  qui  décèlent  l'art  le  plus 
perfectionné  et  qu’on  ne  trouve  que  IA.  Sur  les  côtes  septen- 
trionales de  l’Allemagne,  ces  types  commencent  à se  perdre. 
En  Angleterre  et  dans  le  nord  de  la  France,  on  ne  les  re- 
trouve pas,  non  plus  que  dans  la  Russie  et  dans  la  Prusse 
orientale.  Il  faut  donc  croire  que  le  peuple  des  dolmens  s’est 
plutôt  dirigé  du  sud  au  nord.  Le  savant  président  de  la  ses- 
sion de  Copenhague  n’ose  dire  d’où  est  venu  le  peuple  qui  a 
érigé  les  dolmens  de  l’Afrique,  mais  il  est  convaincu  qu’il  ne 
faut  attribuer  tous  les  dolmens  ni  au  même  peuple,  ni  A 
la  même  époque.  N’en  trouve-t-on  pas  jusque  dans  l'Inde  ? 

— M.  Desor  admet  avec  le  général  Faidherbe  que  la  question 
est  une  quant  A la  race  ; mais  il  s’accorde  avec  M.  Worsaœ 
sur  la  provenance  méridionale  de  celte  race  cl  sur  la  marche 
du  sud  au  nord.  A l’époque  où  M.  de  Bonstetlcn  a émis  sa 
théorie,  on  ne  connaissait  pas  les  dolmens  de  l’Afrique,  et, 
frappé  par  l’abondance  des  dolmens  dans  les  régions  septen- 
trionales, on  disait  : le  flot  parti  du  Nord  est  allé  mourir  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  depuis,  on  a constaté  qu’ils 
sont  peut-être  plus  nombreux  en  Afrique  que  sur  tout  autre 
point  du  globe,  de  sorte  que  les  choses  sont  singulièrement 
changées.  D’ailleurs,  l'absence  des  dolmens  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  Scandinavie,  chemin  naturel  des  races  du  Nord, 
est  un  argument  capilul  contre  leur  origine  septentrio- 
nale ou  asiatique.  M.  Desor  se  croit  autorisé  A conclure 
avec  M.  Worsaœ  que  les  peuples  qui  les  ont  érigés  sont  allés 
du  midi  vers  le  nord,  en  suivant  les  côtes,  ainsi  que  l’a  mon- 
tré M.  Bertrand. 

•-  — M.  <le  Quatrefayps  <\il  que  si  Io  question  intéressante  de  la 
marche  du  peuple  des  dolmens  reste  ouverte,  après  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit,  il  en  est  de  même  de  celle  de  la  race. 
M.  le  général  Faidherbe  a trouvé  dans  le  sud,  en  Algérie,  une 
race  grande  et  dolichocéphale.  Celle  que  l'on  trouve  en 
Scandinavie  est  brachycéphale  et  de  petite  taille.  11  y a donc 
deux  races  parfaitement  distinctes  entre  lesquelles  sc  par- 
tagent les  ossements  des  dolmens.  L'une,  dont  le  crAne  est 
épais  et  grossier  et  le  squelette  de  grande  taille  ; l’autre,  re- 
marquable par  la  finesse  de  texture  des  os  et  sa  petite  taille. 
Or,  ces  deux  races  se  retrouvent  dans  le  tumulus  de  Borreby. 
Il  y a notamment  le  squelette  irès-inléressant  d’un  jeune 
homme  dont  les  épiphyscs  sont  A peine  soudées,  cl  qui  avait 
déjà  atteint  une  très-grande  taille.  Il  y a aussi  des  femmes 
des  deux  races.  La  difficulté  est  de  reconnaître  quelle  est 
celle  de  ces  deux  races  qui  a élevé  la  première  des  dolmens. 
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— M.  Cartailhac  revient  surla  direction  de  la  marche  de  ces  j 
peuples.  On  a prononcé  le  nom  de  M.  Hertrond.  Mais  le  savant 
directeur  de  la  Revue  archéoloijique  s'est  toujours  nettement 
exprimé,  comme  M.  le  général  Kaidlierbc,  dans  le  sens  de  la 
marche  du  |nord  au  sud,  et  c'est  celle  manière  de  voir  que 
confirme  l'étude  des  dolmens  de  la  France.  On  trouve  en 
elTet  dans  ceux  du  Midi  des  objets  de  bronze,  tandis  que  ceux 
du  Nord  n'en  renferment  jamais  et  sont  absolument  de  l’Age 
de  la  pierre  polie. 

•-  M.  de  Raye  lit  un  mémoire  sur  les  grottes  de  Coizard  et 
de  Courjeonnet,  dans  le  département  de  la  Marne.  11  y a là  une 
montagne  dans  laquelle  sont  creusées  un  grand  nombre  de 
grol  les  artificielles,  qui  ont  servi  de  sépulture  à l'Age  de  la  pierre 
polie, après  avoir  servi  d'habitation.  Elles  étaient  fermées  avec 
des  pierres  liées  par  une  sorte  de  rimenl,  et,  pour  le  plus  grand 
nombre,  on  a pu  s'assurer  qu'elles  n'avaient  pas  été  ouvertes 
depuis  l'ensevelissement  des  cadavres.  Tous  les  objets  que 
l’on  a trouvés  avec  les  squelettes  se  rapportent  à l’époque  de 
la  pierre  polie,  notamment  des  haches  de  pierre  toul  emman- 
chées qui  étaient  généralement  placées  près  de  la  tète.  La 
partie  la  plus  intéressante  de  cette  communication  est  la 
mention  de  sculptures  en  bas-relief  sur  les  parois  des  grottes, 
représentant  des  haches  avec  leur  manche  et  des  ligures 
humaines,  fort  grossières,  que  M.  de  Haye  croit  être  des  repré- 
sentations de  divinités.  Il  y a même,  parait-il,  des  parties  co- 
lorées. C'est  là  une  découverte  fort  importante,  si  l'Age  et  la 
pureté  de  ces  sépultures  sont  bien  positivement  établis. 

— M.  Lejeune  parle  ensuite  sur  un  atelier  de  fabrication  de 
silex  et  sur  certains  lumuli  do  l'Age  de  la  pierre  polie  dans  le 
Pas-de-Calais. 

— Après  toutes  les  communications  qui  ont  été  faites  jusqu’à 
maintenant,  M.  Hildebrand  tâche  de  tracer  l’aire  géographique 
de  l’Age  de  la  pierre.  Il  y a en  Suède  bien  des  objets  qui  font 
complètement  défaut  en  Relgique.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  la  civilisation  de  la  pierre  se  soit  développée  différem- 
ment dans  ces  deux  pays,  qui  sont  séparés  par  une  si  grande 
distance;  mais  celle  de  la  Suède  s'est  étendue  en  Norwégc, 
en  Danemark,  sur  la  côte  nord  de  l’Allemagne,  et  Jusque  sur 
les  frontières  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre.  La  distance 
ne  suffit  donc  pas  à rendre  compte  de  cette  différence.  Il  faut 
admettre  par  conséquent,  à l'Age  de  la  pierre,  deux  provinces 
archéologiques  distinctes.  Celle  du  Nord,  ayant  son  centre  en 
Scandinavie,  et  celle  de  l'Occident, à laquelle  appartiennent  la 
France,  la  Belgique  et  l’Angleterre.  Entre  ces  deux  provinces 
sont  situés  des  pays  limitrophes  où  sc  font,  en  quelque  sorte, 
sentir  simultanément  les  influences  des  deux  centres. 

Séance  de  l'après-midi.  — Présidence  de  M.  Franks. 

M.  Opperl  pense  qu’il  y a moyen  de  fixer  une  date  d'une 
antiquité  fort  respectable,  jusqu’à  laquelle  on  peut  reculer  la 
certitude  de  l'existence,  non-seulement  de  l'humanité,  mais 
de  la  civilisation.  11  a dû  en  effet,  le  29  janvier  grégorien 
Il  552  avant  J.  C.,sc  passer  un  phénomène  astronomique  qui 
a été  observé  par  des  peuples  de  l'Orient,  ce  qui  indique  un 
degré  de  civilisation  assez  avancé  à une  époque  encore  ante- 
historique.  Voici  comment  M.  Opperl  établit  son  dire.  Les 
Égyptiens  comptaient  par  cycles  de  1560  ans.  C’est  ce  que 
l’on  appelait  le  cycle  zodiacal.  Ils  avaient,  en  ellet,  des  années 
de  365  jours,  perdaient  donc  un  jour  tous  les  quatre  ans,  et 
se  retrouvaient  par  suite  au  point  de  départ  après  1560  an- 
nées. Le  cycle  zodiacal  tombant  en  139  après  J.  C.  avait  donc 
commencé  en  l'an  1322  uvanl  J.  C.  D'autre  part,  les  Assyriens 
avaient  un  cycle  de  1805  ans  ou  de  22  325  lunaisons.  Celui-ci 
a commencé  en  712  avant  J.  C.  Le3  Chaldéens  nous  affirment 
qu’il  y a eu  entre  le  déluge  et  leur  première  dynastie  histo- 
rique 39  180  ans.  Que  signifie  ce  chiffre,  qui  en  apparence  n'a 
aucune  forme  de  chiffre  rond,  et  qui  n'est  certainement  pas 
une  réalité?  11  représente  douze  périodes  zodiacales  égyp- 
tiennes, plus  douze  périodes  lunales  assyriennes. 


12  X 1 400  = 17  520  \ 
12  X 1805  =21  üGO  * 


= 39  180. 


Il  y a donc  un  rapport  entre  ces  deux  modes  de  compter  le 
temps,  et  ils  ne  sont  pas  étrangers  l’un  à l’autre,  puisqu’un 
peuple  les  a connus  simultanément.  Or,  si  nous  faisons  la 
série  des  deux  cycles  en  parlant  de  notre  ère,  voici  le  tableau 
que  l'on  trouve  : 


Cjvle  itxliitrAl. 

ISrle  lurul. 
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En  l'un  11552,  les  deux  cycles  se  rencontrent,  et  ont  par 
conséquent  cette  annéc-là  pour  origine  commune  une  même 
observation  astronomique.  M.  Opperl  insiste  eu  terminant  sur 
l'utilité  du  concours  que  la  chronologie  et  la  philologie  peu- 
vent prêter  aux  sciences  préhistoriques. 

— M.  le  marquis  de  Vibrayc  met  sous  les  yeux  du  Congrès  des 
photographies  d'objets  préhistoriques  recueillis  au  Japon  par 
M.  Sabatier,  qui,  comme  médecin  de  la  marine,  y a fuit  un 
séjour  de  six  ans.  fies  objets,  au  nombre  de  soixante-sept,  font 
partie  des  collections  de  MM.  de  Vibrayc  et  de  Hochcbrunc. 
Plusieurs  des  hachettes  sont  perforées.  L'une  est  percée  d’un 
trou  dans  le  sens  de  sa  largeur,  ce  qui  lui  permettait  de  s’éta- 
ler à plat  sur  la  poitrine  de  son  heureux  possesseur.  Les  types 
rappellent  ceux  de  nos  pays.  Le  jade  vert  ou  blanc  prédo- 
mine, mais  il  va  aussi  des aphanites,  des  diorilcs,  des  pélro- 
silex  et  même  de  l'obsidienne.  L’Age  de  ces  objets  est  très- 
problématique,  et  il  u'usl  guère  facile  du  dire  quelle  a été  au 
Japon  l’époque  de  la  pierre  polie.  M.  de  Vibrayc  signale  en- 
core deux  vases  de  la  même  provenance,  dont  l'un  présente 
une  certaine  analogie  avec  ceux  des  palatines,  et  dont  l'autre 
sc  différencie  de  tout  ce  que  nous  avons  eu  Europe  et  se  rap- 
proche des  vases  antiques  du  Mexique.. 

— M.  Capellini  présente  une  note  sur  les  grottes  de  l’âge  de 
la  pierre  polie  de  Molfelta,  dans  la  Bouille,  et  sc  horne  à eu 
donner  un  court  résumé.  Ces  grottes  furent  vidées  en  1783 
pour  l'extraction  du  salpêtre,  et  l'abbé  f.iovenc,  dans  un 
mémoire  publié  l'année  suivante,  parle  des  objets  qui  y ont 
été  trouvés.  Il  mentionne  plusieurs  haches  polies,  une  notam- 
ment de  jade  verdâtre,  cl  les  compare  à celles  des  insulaires 
d’OIaîtr.  Les  conclusions  de  la  note  de  M.  Capellini  sont  : 
1°  que  le  Pulo  di  Molfelta  et  scs  grottes  doivent  leur  origine  à 
des  sources  hydrolhormnles  qui  y ont  déposé  des  argiles 
rouges;  2*  que  ces  grottes  ont  été  habitées  à l'époque  de  lu 
pierre  polie  par  l'homme,  qui  y a laissé  les  traces  de  son 
passage. 

— M.  Ribero  ramène  la  discussion  sur  l'homme  tertiaire,  eu 
présentant  nu  Congrès  des  silex  recueillis  par  lui  dans  les 
terrains  pliocènes  et  miocènes  du  Portugal.  Les  couches  ter- 
tiaires, qui  forment  une  grande  partie  du  sol  portugais,  ont 
été  bouleversées  et  brisées  en  bien  des  points.  M.  ltibero  a 
trouvé  dans  des  couches  de  inarne  et  de  calcaire  des  éclats 
de  silex  et  de  quartzites  qu'il  considère  comme  taillés,  ce  qui 
l'amena  à classer  ces  terrains  comme  quaternaires  dans  la 
carte  géologique,  qui  fut  présentée  à l’exposition  universelle 
de  1867.  Cependant  il  avait  la  conviction  intime  que  ces  ter- 
rains, dont  la  puissance  n'était  pas  moindre  de  500  mètres, 
n'étaient  pas  aussi  récents,  et,  sur  les  observations  qui  lui 
ont  été  faites  dans  le  même  sens  par  M.  de  Yerncuil,  il  n'hé- 
site pas  aujourd'hui  à les  considérer  comme  tertiaires. 
M.  Ribero,  donne  au  tableau  la  coupe  de  cos  terrains  tertiaires 
du  Portugal,  dans  lesquels  il  reconnaît  trois  étages  distincts  : 


! 
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1°  miocène  d’eau  douce  inférieur;  2’  miocène  marin;  3°  plio- 
cène. Les  silex  ont  élé  rencontrés  A la  buse  de  la  première 
couche  ; on  n’en  a jamais  trouvé  dans  la  seconde. 

L'asscmblce  décide  que  les  échantillons  apportés  par 
M.  Ribero  seront  soumis  à l'examen  de  la  commission  spéciale 
déjà  nommée. 

— M.  l’abbé  Bourgeois  doit  à la  vérité  de  déclarer  qu'il  ne 
reconnaît  aucun  de  ses  silex  comme  portant  des  preuves  au- 
thentiques do  travail  humain. 

— M.  Soreit  fait  connaître  le  résultat  des  fouilles  qu’il  a 
faites  dans  la  caverne  de  Chauvaux.  Il  rappelle  d'abord  les 
conclusions  auxquelles  était  arrivé  Spring,  qui  en  a élé  le 
premier  explorateur.  On  sait  que  pour  le  savant  profes- 
seur de  l’Université  do  Liège,  celte  grotte  renfermait  les 
restes  des  repas  d'une  tribu  de  cannibales.  Il  se  basait  sur- 
tout, pour  émettre  cette  opinion,  sur  ce  que  tous  le3  os  étaient 
brisés  A la  façon  des  os  d'animaux  que  l’on  retrouve  autour 
des  foyers  des  grottes  habitées  par  l’homme.  Il  avait  cru  éga- 
lement pouvoir  avancer  que  ces  restes  ne  provenaient  pas 
d’individus  appartenant  à la  même  race  que  les  peuples  qui 
habitaient  alors  l’Europe.  M.  Soreil  a retrouvé  dans  la  grotte 
de  Chauvaux  des  squelettes  entiers,  ce  qui  indique  bien  que 
c'était  un  lieu  de  sépulture  et  non  une  sulle  à manger  d’an- 
thropophages. Il  y a aussi  trouvé  des  silex  de  toutes  formes  de 
l’Age  de  la  pierre  polie.  Enlin  l’examen  de  ces  ossements  lui 
permet  d’établir  avec  la  plus  parfaite  certitude  que  la  race 
qui  y est  ensevelie  ne  se  différenciait  en  tien  de  celle  des 
autres  peuples  de  l'Europe,  ses  contemporains. 

— M.  Arnould  a fouillé  une  caverne  sépulcrale  de  l’Age  de 
la  pierre  polie  à Sclaigneaux,  A 15  kilomètres  de  Namur.  Il 
en  a extrait  80  mâchoires  humaines,  2 mètres  cubes  d'osse- 
ments, 15  crânes,  20  silex  tuillés,  une  pointe  de  flèche,  2 poin- 
çons, 2 aiguilles,  une  coquille  percée  de  deux  trous,  de  la 
poterie  et  des  os  brûlés  appartenant  à la  faune  actuelle.  Tout 
cela  était  entassé  pêle-mêle  au  milieu  de  débris  de  la  roche 
dolomitique. 

— M.  l’abbé  Chierici parle  d’une  caverne  du  Reggianais  qu'il 
a explorée  pendant  l'hiver  1871-1872.  La  Tana  delta  ilussina 
s’ouvre  dans  une  roche  de  gypse  au  pied  du  versant  reggia- 
nais de  l’Apennin,  tout  près  de  la  source  du  torrent  Ijodoh. 
M.  Chierici  a trouvé  dans  celle  grotte,  avec  des  haches  de 
pierre  polie  et  d'autres  objets  de  l'époque  néolithique,  quel- 
ques ossements  d'animaux,  et  des  ossements  humains  carbo- 
nisés. Il  a pu  estimer  que  ceux-ci  appartenaient  à dix-huit 
individus,  dont  six  enfants,  quatre  jeunes  gens,  sept  adultes 
et  un  seul  homme  Agé.  Il  n'v  a pas  un  seul  squelette  entier, 
et  ce  fait,  rapproché  de  l'état  de  dispersion  des  os,  le  porte  à 
les  considérer  comme  provenant  de  sacrifices  humains  accom- 
plis vers  la  fin  de  l'Age  de  la  pierre  polie.  La  distribution  au 
peuple  dos  membres  des  victimes  expliquerait,  en  c(Tet,  dans 
cette  hypothèse,  la  dispersion  et  le  petit  nombre  des  ossements 
de  chaque  individu.  Eu  terminant,  M.  l’abbé  Chierici  cherche 
à appuyer  sou  hypothèse  sur  les  traditions  locales  recueillies 
par  les  auteurs  latins. 

— M.  Desor  estime  qu’il  faut  user  de  réserve  quand  il 
s’agit  d’un  fait  aussi  grave  que  les  sacrifices  humains.  Il  rap- 
pelle qu’on  a longtemps  pris  pour  des  preuves  de  ces  sacri- 
fices des  pierres  A écuellc  qui  ont  élé  reconnues  depuis 
n'avoir  pu  recueillir  la  moindre  goutte  de  sang. 

— L’identité  de  trouvailles  faites  en  Angleterre,  avec  celles 
dont  le  Congrès»  visité  les  gisements  près  de  Mons,  fuit  l’ob- 
jet d’une  communication  de  M.  Franl.s.  Dans  le  comté  de 
Susscx  on  a trouvé  un  emplacement  dans  lequel  sont  une 
soixantaine  de  puits  d'extraction  où  Ton  trouve  des  silex 
semblables  A ceux  de  Spicnncs.  Dans  le  comté  de  Norfolk 
existent  plus  de  250  puits  analogues.  L’un  d’eux  avait 
13  mètres  de  profondeur,  0 mètres  de  diumèlrc  à l'entrée  et 
U mètres  au  fond,  où  il  atteint  une  magnifique  couche  de 
silex  qui  a élé  exploitée  en  galerie.  On  y a trouvé  environ 


80  pics  qui  avaient  servi  A faire  ces  galeries,  une  hache  de 
basalte  et  des  objets  de  craie  qui  pourraient  bien  avoir  été 
des  lampes.  Sur  l'un  de  ces  pics,  dont  le  manche  est  très-usé 
ainsi  que  la  pointe,  on  distingue  très  bien  encore  des  traces 
de  mains  d’homme  marquées  A la  craie  durcie. 

— M.  le  comte  Coneslabite  appelle  l'attention  du  Congrès 
sur  les  dernières  recherches  faites  par  M.  le  capitaine 
Angclucci  dans  les  provinces  méridionales  do  l’Italie,  notam- 
ment dans  la  Capitanuto.  Le  savant  directeur  du  musée  d’ar- 
tillerie de  Turin  a retrouvé  dans  le  lac  de  Salpi  des  palatines 
de  l’Age  de  la  pierre  polie.  Dans  les  montagnes  de  Gargano 
il  a trouvé  un  atelier  de  fabrication  de  l'époque  archéoli- 
tliiquc,  dont  les  types  principaux  peuvent  se  comparer  à ceux 
d’Abbeville. 

— M.  Reboul  présente  des  silex  provenant  des  alluvions  de 
la  Seine,  qu’il  a essayé  de  monter  et  d'emmancher  en  s'in- 
spirant des  armes  des  sauvages  de  l’Amérique  du  Nord,  mais 
d'une  manière  plus  grossière,  ainsi  qu’il  convenait  A des 
peuples  encore  moins  avancés  que  ceux-ci  en  civilisation. 
M.  Rebout  a employé,  pour  fixer  les  silex  sur  ces  manches  de 
bois  non  dégrossi,  des  intestins  de  bœuf  appliqués  à l’état 
frais.  Il  présente  et  essaye  devant  l'Assemblée  des  lances,  des 
hcrminetles,  des  couteaux  ainsi  montés. 

— M.  Vboghs  fait  une  communication  sur  les  silex  taillés  du 
l.imbourg  hollandais,  cl  indique  la  provenance  des  divers  si- 
lex utilisés  par  l’homme  dans  celle  région.  Ceux  qui  forment 
les  outils  trouvés  dnns  les  alluvions  quaternaires  proviennent 
dn  tuffeau  même  du  pays.  Il  y en  a aussi  de  pâles,  blan- 
chAtrcs,  gris  jaunAlre  ou  rougeâtre,  qui  proviennent  de  la 
craie  sénnnienne.  Le  silex  corné  vient  surtout  de  la  dénu- 
dation de  la  partie  supérieure  de  la  craie  dans  les  environs 
de  Maastricht.  La  craie  blanche  du  plateau  de  la  montagne 
Saint-Pierre  a fourni  les  silex pyromuques. 

— M.  iMgneau  ouvre  le  feu  d'une  intéressante  discussion 
anthropologique  en  contestant  l'opinion  do  M.  Pruner  bey, 
adoptée  par  M.  Duponl,  qui  rattache  les  habitants  des  ca- 
vernes belges  A une  race  mongoloïde.  Sans  insisler  sur  la 
diversité  des  types  humains  de  la  Belgique,  le  savant  prési- 
dent de  la  société  d'anthropologie  de  Paris  veut  monlrer  que 
les  caractères  anthropologiques  ne  paraissent  pas  fortifier 
celle  opinion.  Dans  un  des  crânes  de  Furfooz  se  montre  l'or- 
thognathisme le  plus  parfait,  et  la  forme  pyramidale  en  est 
complètement  absente.  Celle-ci  n’existe  pas  davantage  dans 
un  autre  plus  massif  cl  un  peu  plus  prognathe.  Les  hommes 
de  Furfooz  ne  peuvent  donc  pas  être  considérés  comme  pro- 
venant d’une  race  mongoloïde  ou  touranienne.  Il  eu  est  de 
même  pour  les  crânes  du  Var,  trouvés  par  le  duc  de  l.uynes, 
et  rapprochés  par  M.  Pruner  bey  de  son  mongoloïde  ou  du 
Ligure  de  M.  Nieolucci. 

— M.  le  docteur  llamy  essaye  de  ressaisir  les  (ypes  des 
anciennes  races  préhistoriques  au  milieu  des  documents  que 
l'on  connaît  aujourd'hui. 

Il  y a d’abord  le  crâne  du  Néandcrthal  dont  le  type  se  re- 
présente depuis  quelques  années  avec  une  certaine  persis- 
tance dans  les  trouvailles  de  la  vallée  du  Rhin  ou  dans  les 
environs.  M.  Schaffhausen  ne  parait  s’étre  préoccupé  que  du 
type  masculin  et  il  a laissé  de  célé  le  type  féminin  de  cet  âge. 
Il  existe  pourtant  des  pièces  qui  peuvent  être  rapportées  A 
la  même  race  avec  des  différences  sexuelles.  Tel  est  le  crAne 
de  l'Ûlmo, celui  de  Stangenœs,  celui  des  alluvions  de  Clicliy, 
qui  reproduit  la  forme  dolicliopenlagonale  caractéristique  de 
cette  époque.  I.a  différence  sexuelle  porte  surtout  sur  la 
partie  antérieure.  Il  parait  eu  résulter  qu’il  a existé  A cette 
époque  une  race,  la  plus  ancienne  de  toutes,  cnraclériséc  par 
la  dolichoplalicéphalic  cl  la  forme  pentagonale.  M.  llamy  est 
d'avis  qu’il  Taut  rapporter  A cette  race  la  mâchoire  de  la  Nau- 
letle,  cur  on  ne  trouve  des  formes  correspondantes  que  chez 
les  peuples  qui  offrent  les  mêmes  caractères  crâniens,  ceux 
du  groupe  australien.  II  désignera  pur  conséquent  cette  pre- 
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mière  rare  sous  le  nom  d'Auttralioïde.  Dans  les  cavernes  de 
l’âge  du  mammouth  on  rencontre  des  types  assez  divers,  no- 
tamment celui  de  Monlaiglc,  qui  reproduit  celui  de  Cro-Ma- 
gnou.  Il  faut  donc  admettre  que  le  crâne  de  Monlaiglc  est 
plus  récent  que  la  mâchoire  de  la  N'aulelte  et  le  placer  dans 
une  période  de  transition,  pendant  laquelle  "nous  voyons 
uppuraitre  une  seconde  race.  A celle-ci  a appartenu  aussi  le 
crâne  trouvé  par  Schmcrling  à Rugis,  qui  présente  une  tète 
très-ullongée,  mais  commençant  â affecter  un  élargissement 
en  avant,  et  il  faut  en  rapprocher  les  pièces  de  Bruniquel  et 
de  Menton.  On  la  retrouve  à Engihoul  cl  dans  une  des  pièces 
de  Furfooz.  C'est  une  des  races  qui  ont  peuplé  le  plus  abon- 
damment le  midi  de  la  France.  Elle  s’est  étendue  jusqu’en 
Itelgiquc  et  y a été  également  abondante.  A Furfooz,  il  y a 
plusieurs  races  mélangées,  ce  qui  permet  de  penser  qu’â 
cette  époque  l'homme  était  déjà  bien  ancien  en  Itelgiquc. 

M.  Haniy  se  demande  ensuite  s’il  n'existe  aucun  rapport 
entre  ces  races  primitives  et  la  population  actuelle  de  la 
Itelgiquc,  et  il  constate  qu'il  en  existe.  On  retrouve  en  cflct 
dans  ta  population  belge  certains  individus  qui  reproduisent 
les  types  de  ces  vieilles  races.  L’orateur  fuit  passer  sous  les 
yeux  de  l’assistance  le  portrait  d'une  batelière  des  environs 
de  Mons,  dont  la  tète  présente  presque  tous  les  caractères 
des  crânes  de  l'âge  du  mammouth,  et  il  conclut  en  disant 
que  plus  on  avancera,  plus  on  reconnaîtra  que  les  races  pri- 
mitives ne  sont  pas  éteintes  et  qu'elles  se  rencontrent  encore 
chez  nous  par  voie  d'atavisme. 

— M.  Dupont  a vu  clic/.  M.  de  Qualrefagcs  deux  crânes 
d'Eslhonicns  et  il  a reconnu  lui-même  leur  parenté  avec  ceux 
de  Furfooz.  Il  croit  donc  devoir  maintenir  ceux-ci  parmi  les 
Touraniens,  puisque  l'on  dusse  les  Fsthonicns  au  nombre  de 
ces  derniers. 

— M.  Virchow  déclare  qu’uprès  le  court  examen  des  crânes 
de  Furfooz,  il  doit  s'associer  à l'opinion  de  M.  (.agneau,  quant 
à la  race  mongoloïde  â laquelle  il  ne  peut  pas  non  plus  rat- 
tacher ces  ossements.  Pour  ce  qui  est  des  rapports  pouvant 
exister  entre  les  races  éteintes  et  les  populations  actuelles 
de  la  Itelgiquc,  il  lui  est  fort  difficile  de  se  prononcer  à leur 
égard,  car  les  crânes  modernes  sont  malheureusement  peu 
nombreux  dans  les  collections  de  Itruxcllcs.  Faute  de  mieux 
il  a pris  pour  termes  de  comparaison  des  crânes  d’individus 
exécutés  dans  ces  dernières  années,  qui  fout  partie  des  col- 
lections de  rUuiveroilé.  Ces  crânes  offrent  même  certains 
uvaulages,  parce  que  les  noms,  Fâge  el  le  lieu  de  naissance 
sont  indiqués,  et  parce  qu’à  coté  se  trouvent  des  moulages 
reproduisant  les  traits  de  la  physionomie.  L’examen  lui  a fuit 
constater  dans  quelques-uns  de  ces  crânes  des  ressemblances 
avec  Ceux  de  Furfooz.  Mais,  comme  Fa  fait  observer  M.  liant  y, 
il  y a parmi  ceux-ci  une  grande  variété.  En  comparant  toute- 
fois ces  différents  crânes  de  Furfooz  on  y trouve  eu  somme  un 
prognathisme  très-marqué,  ainsi  que  dans  certains  de  ceux 
de  l'Université  qui  sont  Flamands,  taudis  que  ceux  qui  sont 
Wallons  offrent  un  tout  autre  type.  M.  Virchow  recommande 
du  reste  la  plus  grande  réserve  dans  les  éludes  relatives  aux 
races  anciennes  et  cite  à l'appui  de  celle  recommandation 
l'exemple  suivant  : On  considère  généralement  la  capacité  de 
la  boite  crânienne  comme  un  indice  presque  certain  du  déve- 
loppement des  facultés  psychiques.  Or,  la  Société  anthropo- 
logique de  Berlin  n reçu  récemment  deux  crânes , l'un 
d'homme,  l'autre  de  femme,  provenant  de  rouilles  fuites  à 
Athènes  et  remontant  positivement  â l'époque  macédonienne. 
Ces  crânes  avaient  une  capacité  qui  est  regardée  aujourd'hui 
comme  insuffisante  à donner  un  développement  psychique 
normal.  Le  second  a la  capacité  du  crâne  d'un  sauvage  de  la 
Nouvelle-Hollande  ; le  premier,  le  mâle,  était  un  peu  plus 
grand.  On  pourrait  regarder  celui  de  la  femme  comme  mon- 
goloïde par  ses  caractères  anatomiques,  et  si  on  l'avait  trouvé 
à Furfooz  on  le  considérerait  certainement  comme  provenant 
d’une  race  très-inférieure  el  très-primitive.  Pourtant  il  appar- 


tenait à une  femme  nommée  r.\rKF.r\,  Glycère,  d'après  l'in- 
scription du  tombeau,  et  qui  évidemment  devait  être  dans 
une  situation  privilégiée,  ainsi  que  le  prouvent  les  objets 
précieux  déposés  dans  son  tombeuu  cl  la  place  même  de 
celui-ci  au  milieu  de  la  ville,  bien  plus,  la  reproduction  des 
mêmes  caractères,  bien  qu'à  un  degré  moindre  dans  le  crâne 
mâle,  nous  permet  de  penser  que  ce  type  n’était  alors  ni  rare  ni 
étrange.  Cela  montre  qu'on  ne  peut  encore  rien  dire  de  po- 
sitif sur  les  types  des  races  primitives  ; pourtant  le  brachycé- 
phale étant  celui  qui  donne  les  proportions  les  plus  favo- 
rables pour  le  développement  du  cerveau,  parait  être  aussi 
le  plus  parfait.  M.  Virchow  termine  en  disant  que  si  les  Fla- 
mands reproduisent  les  traits  des  crânes  de  Furfooz  et  no- 
tamment le  prognathisme,  ou  doit  se  demander  s'ils  sont 
allophyles  et,  comme  on  le  croit,  d'origine  germanique. 

— M.  I.atjneau  trouve,  comme  M.  Virchow,  les  documents 
insuffisants  pour  fixer  le  type  d'une  race  qui  parait  déjà  très- 
mèléc,  mais  il  a été  surpris  d’entendre  parler  de  l'origine  ger- 
manique ou  mongole  des  Flamands,  car  il  n'a  jamais  entendu 
dire  que  le  type  germanique  soit  prognathe.  Mais  qu'est-ee 
nu  juste  que  le  type  germanique?  I.es  Allemands  sont  très- 
mêlés,  et  bien  peu  reproduisent  le  type  décrit  par  Tacite. 
11  y a chez  eux  de  nombrebx  éléments  venus  des  peuples  de 
la  Gaule  qui  se  sont  épanchés  à diverses  époques  dans  lu 
Germanie.  Ainsi  les  Boïes  qui  ont  donné  leur  nom  à la  Ba- 
vière, les  Helvètes,  les  Teclosngcs  qui,  venus  de  Toulouse,  se 
se  sont  fixés  dans  la  forêt  Hercynienne. 

— M.  Vanderkindere  regarde  comme  une  chose  certaine 
que  la  population  flamande  en  général  est  d'origine  germa- 
nique et  la  Wallonne  d’origine  celtique.  Ce  sont  toutes  les 
deux  des  populations  ariennes,  blondes,  de  taille  élevée, 
ayant  des  yeux  de  couleur  claire.  La  taille  de3  Celtes  était 
plus  élevée  que  celle  des  Germains,  et  de  nos  jours  encore, 
les  populations  du  Luxembourg  et  de  la  province  de  Namur 
sont  plus  grandes  que  celles  des  Flandres.  Dans  le  peuple  fla- 
mand, les  mélanges  ont  été  peut-être  plus  considérables  que. 
dans  l'autre.  I.e  prognathisme  est  assez  fréquent  chez  ces 
hommes  blonds,  il  y a donc  des  prognathes  parmi  les  Ariens. 
A côté  d'eux  il  y a en  Belgique  un  troisième  élément  ayant 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  la  taille  plus  petite,  la  tête  plus 
arrondie,  l ue  ancienne  légende  des  Acta  sunctorum,  celle  de 
sainte  Godelivc,  née  dans  le  Boulonnais,  ruronte  qu’elle  était 
d'une  beauté  remarquable,  mais  elle  avait  les  cheveux  et  les 
yeux  noirs.  Malgré  ses  imperfections,  Bertulplie  de  Ghislelles, 
un  Flamand,  s'éprend  d’elle  et  l’épouse.  Mais  quand  il  la  pré- 
sente pour  la  première  fois  à sa  mère,  celle-ci  s'indigne  d'une 
pareille  nlliance.  « Pourquoi  est-il  allé  chercher  cette  tille 
noire  à l’él ranger?  N’avait-il  pas  dans  ses  propres  domaines 
assez  de  corneilles  avec  lesquelles  il  aurait  pu  s'amuser  ? Il 
est  honteux  de  souiller  par  une  semblable  mésalliance  le 
sang  pur  de  sa  noble  race.  » Il  y avait  donc  en  Flandre,  au- 
dessous  de  la  population  germanique,  une  population  aux 
cheveux  ci  aux  yeux  noirs,  qui  était  établie  sur  le  sol  à l'ar- 
rivée des  envahisseurs  germains  et  y était  resiée  fixée.  M.  Van- 
derkindere croit  que  c'étaient  des  Ligures,  comme  les  popu- 
lations noires  de  l'Italie  el  du  pays  de  Gulles,  bien  qu’on  n'en 
trouve  le  témoignage  chez  aucun  historien. 

— M.  Lagneau  ne  veut  pas  entrer  duns  la  question  de  l'ori- 
gine aryenne  des  Celles,  bien  que  pour  lui  il  ne  soit  pus  sûr 
qu'ils  soient  aryens,  malgré  que  leur  langue  le  soit.  Il  croit 
qu'il  y a des  races  blondes  qui  sont  assez  prognathes,  mais 
elles  ne  sont  pas  très -communes.  M.  Vanderkindere  a parlé 
de  la  grande  taille  des  Celtes  du  Luxembourg  et  il  est  vrui 
que  les  auteurs  anciens  signalent  la  taille  des  Celtes  comm  * 
élevée,  l'ourlant  dans  la  Gaule  celtique,  principalement  dans 
le  centre  de  l'ancienne  Armorique,  la  taille  est  généralement 
minime.  C’est  dans  ces  régions  que  se  rencontrent  les  hom- 
mes les  plus  petits  de  la  France. 
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— SI.  le  comte  IVesiersky  .fait  une  communication  sur  le 
préhistorique  du  grand  duché  de  Posen. 

Mercredi  28  ami!. — Excursion  à Namur  et  au  camp  d'IInsledon. 

Après  avoir  élé  chercher  dans  la  vallée  de  la  Cesse  et  dans 
la  tranchée  de  Mesvin  les  vestiges  des  plus  anciens  peuples 
préhistoriques  de  la  Relgique,  le  Congrès  était  invité,  dans 
sa  troisième  excursion,  à en  reconnaître  un  des  établisse- 
ments les  plus  récents,  le  camp  retranché  d'Hasledon,  qui 
date  des  derniers  temps  de  l’ilgo  de  lu  pierre  polie. 

Partis  de  la  gare  de  Luxembourg  A sept  heures  et  demie 
du  malin,  nous  arrivions  à Namur  vers  neuT  heures.  Le 
bourgmestre  de.  la  ville  qui,  entouré  de  son  conseil  commu- 
nal, attendait  le  Congrès  À la  gare,  lui  souhaite  lu  bienvenue 
en  se  félicitant,  pour  la  ville  et  pour  lui,  de  l’honneur  de 
le  recevoir.  Rendant  hommuge  à son  président,  qui  fut  au- 
trefois gouverneur  de  la  province,  il  fait  un  grand  éloge  de 
la  science  de  M.  d'Omulius  d Halloy  en  même  temps  que  de 
ses  capacités  administratives.  Après  une  collation  servie  dans 
le  bullct  de  la  gare,  on  se  met  en  route  pour  le  camp  d’Ilas- 
tedon.  Malgré  la  faible  distance  A parcourir,  2 kilomètres 
environ,  de  nombreux  et  brillants  équipages  avaient  été  mis 
par  les  principales  maisons  de  Namur  à lu  disposition  des 
membres  du  congrès,  tin  sentier  rocheux  et  escarpé  mène  en 
quelques  minutes  du  bas  du  vallon,  où  nous  déposent  les 
voitures,  sur  le  sommet  d’une  colline  couronnée  par  un  pla- 
teau d'environ  11  hectares.  Ce  plateau,  aujourd'hui  entière- 
ment cultivé,  au  milieu  duquel  s’élève  une  grange  isolée,  est 
le  camp  d'Ilastedon.  L’observateur  ne  larde  pas  A s'apercevoir 
qu'il  est  en  efl'et  entouré  d'une  levée  formant, sur  le  bord  des  ta- 
lus, comme  une  ceinture  destinée  à en  dérendre  l’accès.  Grâce 
A plusieurs  tranchées  pratiquées,  pur  les  soins  des  organisateurs 
de  la  course,  sur  divers  points  du  retranchement,  on  pouvait 
reconnutlre  que  celui-ci  était  fait  de  fascines,  de  pierres  et  de 
roches,  qui  ont  subi  l’action  destructive  du  temps  et  même 
celle  du  feu.  Ce  camp  passait  dans  le  pays  pour  un  camp  ro- 
main, et  il  parait  certain  qu'il  a été  en  effet  occupé  pur  les 
légions  romaines,  car  on  y a retrouvé  beaucoup  d'indices  de 
leur  présence.  On  croit  toutefois  aujourd'hui  que  la  ceinture 
de  fortifications  date  d’une  époque  beaucoup  plus  ancienne, 
car  on  trouve  sur  le  plateau  une  quantité  de  silex  taillés 
et  polis. 

Les  tranchées  creusées  de  distance  en  distance  en  travers 
de  l'enceinte  ont  été  visitées  tour  A tour  et  ont  élé  l’occa- 
sion d'intéressantes  discussions  et  d'explications  données  par 
M.  Arnould,  M.  Soreil  et  surtout  M.  Dupont.  Le  silex  trouvé 
dans  les  cavernes  de  la  Lcsse  est  celui  de  la  Champagne;  tau- 
dis que  celui  qu’on  trouve  en  grande  quantité  sur  le  plateau 
d'Ilastedon  est  le  silex  de  Spicnnes.  A l'époque  de  la  pierre 
taillée,  les  troglodytes  de  la  Lusse  étaient  donc  sans  relations 
avec  les  habitants  du  Hainaut,  puisqu'ils  avaient  des  silex  de 
provenance  différente  et  qu'ils  les  taillaient  dans  des  types 
également  différents.  Ceux  des  premiers  sont  en  effet  taillés 
sur  le  type  du  Moustier,  ceux  des  seconds  sur  le  type  de  la 
vallée  de  la  Somme.  A l’époque  de  lu  pierre  polie  au  con- 
traire, le  silex  de  Spicnnes  a remplacé  dans  la  vallée  de  la 
.Meuse  celui  de  provenance  champenoise.  Le  type  du  Mous- 
ticrel  ses  dérivés  ont  complètement  disparu  pour  faire  place 
partout  aux  dérivés  du  type  de  Mesvin  ou  de  Saint-Achcul.  Il 
faut  en  conclure  qu’A  ce  moment  les  habitants  du  Rainant 
ont  fuit  iiruption  dans  la  haute  Belgique,  s'y  sont  établis  A la 
place  des  premiers  habitants,  et  s'y  sont  fortifiés.  Le  camp 
d’Ilastedon  serait  une  de  leurs  forteresses.  M.  l’ingénieur  Bel- 
grand  a fait  quelques  objections  A cette  thèse  développée  par 
ÎU.  Dupont,  tandis  que  M.  l’abbé  Bourgeois  s'est  décluré  dis- 
posé A se  rallier  A ce  système. 

A sa  rentrée  eu  ville  le  Congrès  a visité  avec  le  plus  grand 
intérêt  le  musée  d'archéologie  dont  les  honneurs  lui  ont  été 


faits  par  M.  Del  Marmol,  président  de  la  société  archéolo- 
gique. Ce  musée,  qui  est  uniquement  provincial,  a élé  formé 
aux  frais  d'une  société  particulière,  la  société  archéologique 
de  Namur,  aidée  des  subsides  de  l’État  et  de  la  province  et 
du  concours  du  la  ville.  Les  collections,  classées  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  savoir,  sont  très-intéressantes.  Ap- 
pelées à réunir  tous  les  éléments  utiles  A la  connaissance  de 
l'histoire  de  la  province,  elles  contiennent  déjà  une  fort  belle 
série  d’objets  préhistoriques,  notamment  ceux  qui  proviennent 
des  explorations  et  des  fouilles  faites  dans  le  camp  d’Has- 
tedon,  dans  les  tumuli  de  I.oucttc-Saint-Picrre  et  dans  les 
grottes  de  Sclaigneaux  cl  de  Chauvaux.  Les  époques  franque, 
gauloise  et  gallo-romaine  y sont  représentées  par  dos  urines, 
des  ornements  funéraires  et  des  objets  de  parure.  Il  y a IA 
de  grosses  amphores,  quantité  de  petites  armes  et  de  très- 
beaux  vases  de  verre,  des  fibules,  des  anneaux,  des  pei- 
gnes de  bronze,  des  colliers  d’or  et  des  épingles  d’argent. 
Parmi  les  choses  les  plus  remarquables,  nous  citerons  le 
buste  de  pierre  d’un  barbare,  que  l'on  a pêché  dans  la 
Sambrc,  des  tombeaux  et  des  bas-reliefs  gallo-romains  pro- 
venant des  cimetières  de  Champion  et  deWépion,  et  enfin  un 
joli  pavé  en  mosaïque  de  la  villa  romaine  d'Anthée. 

En  sortant  du  musée  archéologique,  les  membres  du  con- 
grès se  sont  dirigés,  tout  en  se  perdant  un  peu  dans  les 
rues  de  la  vieille  cité,  vers  le  couvent  des  sœurs  de  Notre- 
Dame,  dont  ils  ont  élé  admis,  par  une  faveur  loutcspéciale, 
A contempler  le  trésor  renfermant  de  précieux,  d'uniques 
spécimens  dé  l’orfèvrerie  du  moyen  âge. 

A trois  heures  un  splendide  banquet,  offert  par  la  Société 
d’archéologie  et  par  les  notabilités  de  Namur,  réunissait  au- 
tour de  cinq  grandes  tables  dressées  dans  le  loyer  du  théâtre, 
plus  de  deux  cent  soixante-quinze  convives.  Le  menu,  spécia- 
lement composé  pour  la  circonstance,  mérite  par  son  origi- 
nalité préhistorique  de  trouver  exceptionnellement  place 
duos  ce  compte  rendu. 

Potage,  brouet  primitif. 

Bouchées  de  mammouth. 

Côtelettes  de  rennes  aux  champignons. 

Aspic  à la  Montaiglc. 

Volailles  anlé-diluviennes  à la  Périgueux. 

Pâtés  de  Lagopèdes  en  gelée. 

Saumons  préhistoriques  au  bleu. 

Ecrevisses  troglodytes. 

Glaces  fossiles. 

Le  tout  encadré  dans  un  cartouche  où  se  combinaient 
des  têtes  de  mammouth  et  de  renne,  d’ours  et  de  sanglier, 
des  dolmens,  des  idoles  grossières,  reliés  par  des  arabesques 
imitant  les  caractères  sanscrits,  Un  dernier  article  du  menu 
nous  intriguait  fort,  nous  étrangers,  fl  annonçait  une  chose 
complètement  inconnue  du  monde  préhistorique,  des  muions 
panachés.  Nous  eûmes  bientôt  l'explication  de  cette  énigme.  En 
effet,  lorsque  après  le  repas  il  eut  été  échangé  un  nombre  satis- 
faisant de  toasts,  les  portes  de  la  salle  de  spectacle  s'ouvrirent 
et  nous  fûmes  conviés  à assister  A un  concert  comme  jamais 
nous  n’en  avions  entendu.  Il  était  offert  par  les  membres  de 
la  Société  philanthropique  de  Moncrnbeau,  les  quarante  mu- 
ions qui,  tous  parfaits  musiciens,  ont  résolu  le  problème  de 
faire  d'excellente  musique  avec  des  instruments  impossibles. 
Leur  succès  a élé  complet  ce  soir-lA.  La  musique  étrange  et 
le  costume  burlesque  de  celte  académie  excentrique  ont  sur- 
pris et  charmé  la  docte  et  grave  assistance,  qui  n’avaitjjamais 
vu  ni  entendu  rien  de  pareil. 

Vers  neuf  heures,  le  train  qui  nous  avait  amenés  repartait 
pour  Bruxelles  aux  cris  mille  fois  répétés  de  : Vive  Namur  : 

Jeudi  29  août,  séance  du  matin.  — Présidence  de  M.  Virchow. 

M.  Dupont  développe  les  idées  qu’il  a exposées  la  veille  sur 
le  plateau  d’Hastcdoii,  mais  il  les  complète  en  constatant  que 


Digitized  by  Google 


426  CONGRÈS  D’ANTHROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE. 


l’évolution  de  l’industrie  a été  dans  toute  l’Europe  la  même 
qu'en  Belgique.  11  y aurait  donc  eu  d’abord  en  Europe  deux 
peuples  en  présence  et  sans  liaison  entre  eux.  L’un  habitant 
les  cavernes  et  vivant  dans  les  pays  de  montagnes  a reçu  le 
nom  de  troglodytes.  M.  Dupont  propose  de  donner  à l’autre  le 
nom  de  Podionomites  purcc  qu'il  habitait  dans  les  plaines,  le 
1 ng  des  cours  d'eau,  où  il  se  construisait  sans  doute  des 
huttes,  et  il  trace  sur  une  carte  d Europe  l'aire  géographique 
de  ces  deux  peuples.  Ce  sont  les  Podionomitcs  qui  ont  engen- 
dré l’industrie  de  l'Age  de  la  pierre  polie  et  ont  dominé  ex- 
clusivement A celte  époque  dans  l’Europe  occidentale. 

— M.  Rebout  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  quuternairc  des  environs  de  Paris,  il  y a recounu  (rois  tiges 
de  la  pierre  bien  caractérisés  : la  pierre  éclatée  contempo- 
raine du  mammouth,  lu  pierre  tailléo  contemporaine  du 
renne,  enfin  la  pierre  polie. 

— M.  Virchow  complète  les  considérations  crAnioscopiques 
présentées  par  lui  dans  une  précédente  séance,  d’après  des 
observations  qu'il  a faites  la  veille  au  musée  de  Namur.  Il  a 
trouvé  là  une  série  de  crânes  parmi  lesquels  il  y en  a un 
inédit  qui  mérite  la  plus  grande  attention.  Ce  crâne  provient 
de  Cliau  vaux.  D’après  les  dernières  observations  de  M.  Soreil, 
il  parait  que  les  squelettes  y étaient  dans  une  position  indi- 
quant un  ensevelissement  bien  tranquille.  Il  y en  avuit  même 
deux  appartenant  A des  individus  très-âgés,  ce  qui  dénote  une 
population  paisible,  atteignant  un  grand  âge.  il  parait  donc 
hors  de  doute  que  l’opinion  de  Spring  doit  être  abandonnée. 
Un  des  crânes,  admirablement  conservé,  donne  des  chiffres 
très-remarquables,  parce  que  c’est  peut-être  la  tête  la  plus 
dolichocéphale  qui  existe,  non-seulement  en  Belgique,  mais 
dans  toute  l'Europe.  Voici  ces  chiffres  en  regard  de  ceux  de 
deux  crânes  de  Furfooz  : 

fUpjKirt  «le  U Urptur 
h U humeur. 

Chnuvaux 71,8  71,8 


il  n’y  a pas  de  crâne  analogue  à celui  de  Chauvanx,  mais 
il  en  existe  qui,  pour  leurs  chiffres  et  leur  prognathisme, 
sont  tout  à fait  analogues  à ceux  de  Eurfooz.  Il  y a encore  à 
Namur  les  crânes  de  Marche-les-Dnmes,  qui  donnent  : 

79.4  73,9 

82.4  73,1. 

Puis  ceux  de  Sclaigneaux,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
brachycéphales  : 

86.1  70,0 

88.1  73. 

Les  individus  d’une  même  race  peuvent  varier  crAniologi- 
quemeut  dans  de  certaines  limites,  et  M.  Virchow  ne  croit 
pas  qu’il  soit  permis  de  conclure,  d'une  différence  très-tran- 
chéo  dans  les  nombres  de  l'indice  céphalique,  que  les  indivi- 
dus appartiennent  à deux  races  différentes.  II  croit  au  con- 
traire que  des  différences  très-tranchées  dans  le  rapport  de 
la  hauteur  à la  largeur  indiquenlccrtainement  des  différences 
de  race.  Il  ne  pense  pas  que  les  différences  que  l’on  observe 
actuellement  soient  dues  â l’atavisme,  car  alors  il  faudrait 
admettre  qu’elles  ont  existé  à l’origine,  ce  qui  amènerait  à 
multiplier  indéfiniment  les  centres  d'apparition  et  les  sou- 
ches originelles  des  races  humaines.  Il  n’y  n aucun  rapport 
entre  les  populations  primitives  de  la  Belgique  et  les  Esqui- 
maux du  Groenland.  On  ne  peut  pas  non  jplus  les  rappro- 
cher des  Australiens.  Le  prognathisme  de  Furfooz  et  de  Chou- 
vaux  est  éminemment  différent  de  celui  des  Australiens.  Il 
faut  donc  s’abstenir  pour  le  moment  de  rattacher  ces  crânes  à 
une  race  actuelle  quelconque;  mais,  s'il  fallait  à toute  force 
les  rapprocher  d’une  dos  populations  do  l’Europe,  on  ne  pour- 
rait guèro  le  faire  que  des  Basques  ou  des  dolichocéphale* 


du  sud  de  l’Italie.  Toutefois,  c'est  encore  un  problème  dont  il 
faut  laisser  accumuler  les  éléments. 

— M.  de  Qualrefages  n'est  pas  éloigné  de  s’entendre  avec 
M.  Virchow.  Pas^plus  que  lui,  il  ne  croit  que  les  variétés  que 
l'on  rencontre  dans  les  races  humaipes  soient  toutes  dues  à 
l’atavisme.  Bien  qu’on  n'ait  pas  pour  les  hommes  des  données 
aussi  positives  que  pour  les  animaux  domestiques,  parce  que 
les  générations  humaines  vont  moins  vite  que  les  leurs,  on 
peut  admettre  que  dans  bien  des  circonstances  on  doit  attri- 
buer ces  différences  au  croisement  des  races.  L’homme  a été 
beaucoup  plus  voyageur,  beaucoup  plus  coureur  qu’on  ne  le 
croit  généralement.  Nos  populations  européennes  sont  par- 
tout mêlées,  par  suite  de  mouvements  de  peuples,  dont  l’his- 
toire nous  rappelle  quelques-uns,  et  dont  un  plus  grand  nom- 
bre nous  sont  encore  inconnus.  Toutefois  il  est  impossible  de 
refuser  aux  populations  primitives  une  très-large  part  dans  la 
formation  des  actuelles.  Mais  il  faut  reconnaître  toute  la  diffi- 
culté qu'en  présente  la  recherche.  Nous  ne  possédons,  en 
effet,  que  peu  d'ossements,  et  ils  nous  démontrent  que  dès 
l'époque  du  Renne,  il  y avait  déjà  des  types  humains  très- 
différents.  Ce  n’est  pas  un  seul,  mais  tout  un  ensemble  de  ca- 
ractères qui  sépare  l’homme  de  Cro-Magnon  de  celui  de  Fur- 
fooz.  Celui-ci  a ses  représentants  dans  la  Belgique  actuelle, 
particulièrement  chez  les  femmes,  cur  elles  conservent  mieux 
que  les  hommes  le  type  de  la  race  à laquelle  elles  appartien- 
nent. On  pourra,  en  se  laissant  guider  parl’cxpériencencquise 
sur  les  animaux,  mais  en  procédant  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, parvenir  à démêler  les  origines  premières  de  l’huma- 
nité. Dès  A présent  on  connaît  des  types  dont  on  peut  distin- 
guer les  descendants  actuels.  M.  de  Qnatrefages  n retrouvé 
chez  une  femme  du  Danemark  le  grand  type  de  Borreby,  chez 
une  femme  des  Landes  celui  de  Cro-Magnon.  On  peut  aussi 
reconnaître  le  type  brachycéphale  de  petite  taille  dans  la  ma- 
jorité des  hommes  de  taille  moyenne  cl  brachycéphule  que 
l’on  rencontre  dans  les  populations  actuelles.  Le  savant  pro- 
fesseur d'anthropologie  croit  qu'en  restant  fidèle  A la  mé- 
thode naturelle,  en  tenant  compte  de  tous  les  caractères  sui- 
vant la  valeur  de  chacun,  on  arrivera  plus  tôt  que  ne  le  pense 
M.  Virchow  à la  solution  du  problème.  Mais  il  faut  tenir  grand 
compte  des  actions  de  milieux  qui  peuvent  faire  varier  les 
types. 

— M“*  Clémence  Royer  croit  aussi  pouvoir  espérer,  sur  la 
question  des  races,  des  résultats  plus  prochains  que  ne  le  pense 
M.  Virchow.  Elle  ne  voit  pas  en  quoi  la  multiplicité  des  races 
préhistoriques  conduirait  nécessairement  à conclure  A la  mul- 
tiplicité originaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit  de  nos  jours 
qu'il  est  très-difficile  qu’une  race  reste  à peu  près  pure.  Il 
faut  pour  cela  qu'elle  occupe  des  contrées  très-limitées  et 
isolées.  A l’époque  quaternaire,  notre  continent  était  beau- 
coup plus  découpé  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui , et  chaque 
grande  presqu'île  devait  être  habitée  par  un  groupe,  qui  était 
d’autant  plus  pur  qu’il  était  plus  éloigné  des  groupes  voisins. 
Mais  cet  état  n’était  sans  doute  pas  primitif.  11  parait  qu’il 
avait  succédé  A un  état  de  choses  tout  différent,  beaucoup 
plus  continental,  ét  qu’il  devait  y avoir  alors  un  type,  assez 
mélangé  pour  que  le  problème  que  nous  avons  A résoudre 
soit  très-compliqué.  Historiquement,  nous  avons  la  certitude 
que  les  races  qui  ont  occupé  l’Europe  sont  très-nombreuses. 
Nous  n’avons  pas  seulement  une  race  blanche,  une  race  jaune, 
une  race  noire,  mais  des  races  blanches,  jaunes  ou  uoires. 
M“*  Royer  se  refuse  absolument  à admettre  que  nos  races 
blondes  soient  d'origine  asiatique;  elle  les  croit  au  contraire 
d’origine  européenne,  et  introduites  d’Europe  en  Asie.  Dans 
ces  races  on  peut  reconnaître  deux  types  bien  distincts  carac- 
térisés quant  aux  cheveux  par  les  couleurs  gris  de  lin  et  rouge 
ardent.  Le  premier,  plus  particulier  A l’Europe  méridionale, 
est  de  petite  taille,  faible,  ayant  la  tête  plus  ou  moins  arron- 
die, les  yeux  bleu  pervenche.  Le  second,  propre  A la  Scan- 
dinavie, csl  de  grande  taille,  herculéen,  aux  épaules  car- 


Digitized  by  Google 


627 


CONGRÈS  D’ANTH ROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE. 


réos,  dolichocéphale  el  répandant  une  odeur  particulière.  U 
a les  yeux  verts  plu  tôt  que  bleus.  La  race  brune,  aux  yeux 
noir?,  est  venue  plus  tard  de  l'Orient  par  le  Midi,  apportant 
en  Europe  une  civilisation  nouvelle. 

— M.  Belgrand  fait  hommage  au  Congrès  de  son  grand  cl  bel 
ouvrage  sur  le  bassin  de  la  Seine  aux  âges  préhistoriques  et 
en  expose  la  partie  théorique  relative  à l’origine  des  vallées  et 
à la  transformation  des  terrains  quaternaires.  Ceux-ci  sont  dus 
i\  des  transports  fluviaux.  Les  étudier  revient  donc  A étudier 
les  rivières  actuelles.  Dans  les  coudes,  les  rivières  olluvionnent 
sur  leur  rive  convexe  et  rongent  leur  rive  concave.  Toutes 
les  vallées  du  bassin  de  la  Seine  présentent  cette  disposition, 
que  l’on  a pu  reconnaître  aussi  dans  la  course  faite  sur  les 
bords  de  la  Lesse.  Ces  vallées  sont  dues  par  conséquent  A des 
cours  d'eau  rapides.  Dès  qu’un  semblable  cours  d’eau  arrive 
à des  vitesses  inférieures  à 0B,25  par  seconde,  il  se  forme 
un  premier  dépût  grossier,  puis  au-dessus  un  dépût  limoneux 
Irès-fln  qui  est  l'analogue  de  la  terre  â brique  de  la  Belgique. 
Mais  pour  que  cedépûl  se  forme,  il  faut  que  le  terrain  réalise 
une  condition  indispensable  : il  faut  qu'il  soit  plat,  autrement 
le  batillage  continuel  de  l’eau  contre  les  parois  du  coteau 
empêche  le  dépût  du  limon  qui  se  précipite  dans  le  fond  de  la 
vallée.  On  ne  trouvera  donc  celui-ci  que  duns  les  plateaux 
ou  dans  les  fonds  des  vallées,  anciennes  ou  modernes  (lits 
actuels  ou  terrasses),  jamais  sur  les  pentes.  Mais  un  cours 
d'càupcut  très-bien  avoir  passé  sur  un  coteau  sans  y avoir  laissé 
de  dépût,  car  il  ne  s'en  forme  que  dans  le  remous  du  cûlé 
convexe  des  tournants,  l’ar  l'application  de  ces  principes  nous 
avons  donc  la  certitude  que  nos  vallées  ont  été  sinon  creusées, 
du  moins  modifiées  par  des  courants  violents.  Que  ces  eaux 
courantes  ont  aussi  passé  sur  les  coteaux  puisqu'elles  y ont 
laissé  en  se  retirant  deux  couches  de  limon.  Qu’elles  ont  jeté 
dans  les  vallées  des  quantités  de  cailloux,  qui  restent  étagés 
en  terrasses  surmontées  de  limon.  Dans  le  bassin  de  la  Seine 
les  cailloux  et  limons  des  basses  ferrasses  ont  été  remaniés 
par  de  petits  cours  d'eau  secondaires,  dont  les  allusions  se 
distinguentdesprécédcntcs  en  ce  qu’elles  contiennent  surtout 
des  cailloux  plus  ou  moins  anguleux,  tandis  que  les  autres 
ne  contiennent  que  des  sables  de  rivière  et  des  cailoux  roulés 
d’origine  éloignée.  On  ne  trouve  des  ossements  que  dans  les 
alluvions  remaniées  ; jamais  dans  celles  qui  occupent  les 
hautes  terrasses.  La  vallée  de  la  Seine,  au  point  où  est  aujour- 
d'hui située  la  ville  de  Paris,  est  ù l’altitude  de  30  ou  de 
32  mètres,  mais  au  commencement  de  l’époque  quaternaire, 
la  Seine  coulait  en  ce  point  ;\  l'altitude  de  63  mètres.  Par  suite 
du  mouvement  du  continent,  qui  s’est  exhaussé,  il  s’est  fait, à 
partir  de  la  mer,  des  cascades  et  des  rapides  qui  ont  permis  au 
fleuve  de  ronger  le  fond  de  sou  lit  et  de  l'abaisser  â son  niveau 
actuel.  La  Seine  avait  alors  â Montreuil,  en  amont  de  Paris, 
6 kilomètres  de  large  et  formait  deux  anses  dans  lesquelles  elle 
a déposé  ses  alluvions  avec  des  ossements  d'animaux  qui  vi- 
vaient sur  ses  rives.  C’est  l'époque  de  Saint-Acheul,  mais  à 
Paris  il  n'y  a pas  encore  de  silex  taillés  dans  ces  alluvions, 
qui  sont  celles  des  hauts  niveaux.  Il  n'y  a pas  non  plus  le 
renne,  qui  se  retrouve  dans  celles  des  bas  niveaux.  La  pré- 
sence des  silex  taillés  et  du  renne  constitue  la  principale  dif- 
férence de  ces  deux  niveaux  d'alluvions.  Dans  la  vallée  de 
l’Eure,  à Saint-Prcst,  sont  des  graviers  que  l’on  a crus  plio- 
cènes, mais  qui  sont  évidemment  quaternaires,  comme  ceux 
de  la  Seine.  On  y trouve  YEIephas  meridionalis  qui  n’est  pas 
à Paris.  On  peut  donc  classer  ainsi  ces  dépôts  : 1°  ceux  de 
Saint-Prcst  avec  Elephas  meridionalis  et  Rhinocéros  etruscus: 
2°  les  liants  niveaux  de  Paris  avec  Rhinocéros  etruscus  et  ,1/er- 
kii,  Elephas  antiquus  et  primigenius  ; 3°  les  bas  niveaux  avec 
le  Renne  et  une  grande  quantité  d'/luroc/w . Quant  aux  silex, 
à Saint-Acheul,  ils  sont  taillés  sur  les  deux  faces  et  devaient 
servir  surtout  par  la  pointe,  cor  la  tôle  ronde  est  souvent 
brute.  Dans  la  vallée  do  la  Vanne,  Il  y a uno  localité  où  l’on 
trouve  louto  la  série,  dopuis  cotte  forme  jusqu'à  la  pierre  po- 


lie, paraissant  indiquer  la  filiation  dont  a précédemment  parlé 
M.  Dupont.  Mais  si  l'on  descend  dans  les  bas  niveaux  de  la 
Somme,  on  ne  trouve  plus  que  la  forme  du  Mouslior,  c’est-à- 
dire  taillés  seulement  sur  une  face.  Dans  ceux  de  la  Seine,  la 
plus  grande  partie  des  silex  sont  taillés  seulement  d’un  coté, 
mais  on  y trouve  aussi,  quoique  plus  rarement  et  toujours 
roulée,  la  forme  de  Saint-Acheul.  Il  semble  donc  que  la  forme 
du  Mouslier  soit  en  cfl'el  plus  récente  que  celle  de  Saint- 
Acheul  et  nous  n’avons  pas  d’éléments  assez  précis  pour 
établir  la  filiation  de  celle-ci  à la  pierre  polie, quclquesédui- 
sante  que  soit  lu  théorie  de  M.  Dupont.  Après  l’époque  qua- 
ternaire vient  celle  des  tourbières.  Il  y a dans  des  terrains 
perméables  paléozoïques  ou  granitiques  des  tourbières  dues 
à des  sources  qui  remontent  sur  les  coteaux.  Elles  sont  su- 
pra-aquatiques et  ce  n’est  pas  de  celles-ci  qu’il  est  ici  ques- 
tion, mais  de  celles  qui  sont  sur  les  terrains  perméables  au 
niveau  de  rivières.  Il  en  existe  de  semblables  dans  la  vallée  de 
la  Vanne.  Au-dessous  de  la  tourbe,  on  retrouve  un  véritable 
lit  de  cours  d’eau  avec  sable  de  rivière,  tandis  que  le  lit  ac- 
tuel est  creusé  dans  la  tourbière.  Le  grand  cours  d’eau  tu- 
multueux de  l’époque  quaternaire  n’avuit  donc  pas  permis  le 
développement  de  celle-ci,  qui  se  rattache  au  lit  moderne, 
dont  la  rivière  tranquille  et  sans  crue  laisse  la  tourbe  se  dé- 
velopper comme  elle  le  veut.  De  toutes  ces  considérations, 
M.  Belgrand  conclut,  en  terminant,  que  la  cessation  de  l’é- 
poque quaternaire  a eu  pour  cause  une  révolution  météoro- 
lique,  à la  suite  de  laquelle  les  grandes  pluies  ont  cessé,  les 
glaciers  ont  disparu  et  les  cours  d’eau  ont  diminué  de  vo- 
lume. 

Séance  de  t' après-midi.  — Présidence  de  M.  Van  Reneilen. 

M.  Steenslrup  a fait  dans  les  tourbières  du  Danemark  avec 
un  jeune  géologue  suédois,  M.  Nathorsl,  des  recherches  dont 
les  résultats  sont  des  plus  intéressants.  D'après  la  végétation 
qui  a principalement  contribué  A en  former  les  couches  suc- 
cessives, on  divise  ces  tourbières  en  trois  classes  : les  Skov- 
moser  ou  tourbières  A forêts,  les  Kjipsmoser  on  tourbières  A 
prairies,  les  l.yngmoser  ou  tourbières  A mousses  ou  bruyères. 
Les  Skovmoser  sont  sans  contredit  celles  qui  présentent  le 
plus  grand  intérêt,  parce  qu’on  y découvre  des  couches  su- 
perposées, qui  permettent  le  plus  souvent  de  déterminer  l’é- 
poque où  ont  vécu  les  animaux  qui  ont  péri  dans  leur  boue 
tourbeuse.  Les  couches  qui  se  trouvent  près  de  la  périphérie 
sont  celles  qui  offrent  pour  cela  les  meilleures  conditions,  en 
ce  qu’elles  sont  toujours  dans  leur  position  naturelle,  ayant 
échappé  aux  remaniements  qui  ont  atteint  et  brouillé  celles 
du  centre.  On  y retrouve  les  restes  de  la  population  fores- 
tière du  pays  dont  les  essences  caractéristiques  se  sont  suc- 
cédé dans  l’ordre  suivant  : 

1°  Le  tremble  ( Populus  tremula). 

2°  Le  pin  (Pinus  silvestris). 

3"  Le  chêne  (Quercus  sessiliflora). 

6°  I.'aune  (.t/mi.s  glutinosa). 

5®  Le  hêtre  {Eagwt  sylvatica ) qui  ombrage  aujourd’hui  la 
tourbière,  comme  tout  le  Danemark.  M.  Nathorsl,  et  c’est  IA 
l'intérêt  nouveau  de  celte  communication,  a trouvé  qu’au- 
dessous  de  tout  cela  vient  une  flore  arctique  composée  de 
Retula  noria,  Drgas  oclopelala,  Salix  herbacea,  S.  pularis  et 
S.  relicula.  Cette  couche  n’est  pas  d'origine  (luviatilc,  mais  elle 
a été  formée  par  une  eau  dormante  filtrant  A travers  les  pa- 
rois du  bassin,  car  les  cailloux  y sont  toujours  anguleux  et 
jamais  roulés.  Ces  débris  arctiques  sont  tous  d’une  végéta- 
tion locale,  de  sorte  que  celte  série  de  couches,  qui  marquent 
les  modifications  du  climat  danois,  est  si  complète  qu'on  ne 
saurait  en  rêver  une  qui  le  soit  davantage.  I.a  flore  arctique 
répond  au  climat  des  limites  du  sud  de  la  Laponie,  où  on  la 
retrouvo  au  niveau  de  la  mer,  altitude  du  Danemark.  Jusqu'à 
présent  on  n’avait  recueilli  des  silex  travaillés  que  jusqno 
dans  les  couches  du  Pin  sylvestre,  mais  M.  Slconslrup  en  a 
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retrouvé  jusque  dans  celles  de  la  flore  arctique.  Le  renne  a été 
rencontré  plusieurs  fois,  mais  seulement  dans  les  couches 
inférieures.  L’élan  se  trouve  également  dans  celles-ci  et  dans 
les  supérieures. 

— On  se  rappelle  qu’une  commission  avait  été  nommée  pour 
étudier  les  silex  tertiaires  présentés  par  M.  l’abbé  Bourgeois. 
M.  Dupont,  secrétaire  général,  donne  lecture  de  son  rapport 
dont  nous  reproduisons  ici  les  propres  termes  : 

« t.a  commission  chargée  d'examiner  les  silex  recueillis 
par  M.  l’abbé  Bourgeois  dans  le  terrain  tertiaire,  s’est  réunie 
le  27,  sous  la  présidence  de  M.  Capcllini.  M.  l’abbé  Bourgeois, 
après  avoir  produit  bon  nombre  de  silex  de  diverses  formes  et 
donné  tous  les  renseignements  de  nature  A éclairer  la  ques- 
tion, s’est  retiré.  Les  membres  do  la  commission  ont  examiné 
soigneusement  les  .12  échantillons  produits  par  M.  l’abbé 
Bourgeois.  Chacun  d eux  a formulé  son  opinion. 

» M.  Worsaœ,  parmi  les  silex,  en  reconnaît  plusieurs  tra- 
vaillés par  la  main  de  l’homme. 

» M.  Van  Beneden  déclare  ne  pouvoir  se  prononcer. 

« M.  Desor  n’admet  pas  que  ces  silex  portent  les  traces  du 
travail  humain. 

b M.  Engelhard!  accepte  l’origine  humaine  des  grattoirs, 
des  poinçons  et  des  haches. 

» M.  Valdemar  Schmidt  reconnaît  un  certain  nombre 
d’objets  fabriqués  par  l’homme. 

n M.  de  Yibrave  estime  que  la  question  géologique  doit 
être  étudiée  avec  plus  de  détails  en  vue  des  eaux  thermales 
et  du  métamorphisme. 

» M.  Franks  reconnaît  la  bonne  foi  de  M.  l’abbé  Bourgeois 
et  s’en  remet  à sa  déclaration  quant  nu  gisement.  11  admet 
l’origine  humaine  pour  un  des  objets,  le  grattoir. 

b M.  Stcenstrup  ne  peut  pas  admettre  que  ces  objets  portent 
des  traces  évidentes  du  travail  humain. 

» M.  Virchow  partage  l’avis  de  M.  Stcenstrup. 

» M.  Neyrinck  ne  considère  pas  non  plus  comme  évidentes 
les  traces  du  truvail  humain. 

» M.  de  (îualrefages  reconnaît  comme  travaillés  parl’hommc 
les  poinçons  et  les  racloirs. 

» M.  Cartailhoc  accepte  également  quelques  objets  comme 
travaillés  par  l’homme. 

» M.  Capellini  n accepté  les  couteaux  et  les  perçoirs.  Il 
émet  le  voeu  qu’une  commission  fasse  surplace  de  nouvelles 
recherches  cl  se  prononce  ensuite  comme  on  n fait  pour  la 
question  d’Abbeville. 

» M.  Fraas  ne  voit  aucune  trace  de  la  main  de  l’homme  à 
la  surface  des  silex  exposés.  » 

M.  Dupont  donne  ensuite  lecture  d’une  courte  note  relative 
aux  silex  tertiaires  produits  par  M.  Ribero;  M.  Franks  n seul 
formulé  son  opinion  à leur  égard  : il  en  n reconnu  plusieurs 
comme  travaillés  par  l’homme,  mais  il  fait  ses  réserves  sur  le 
gisement  qu’il  n’a  pas  visité. 

— M.  l’abbé  Iiourgeois  regrette  que  M.  Belgrandsoit  parti,  car 
il  a vu  le  gisement,  l’a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  et  en  u 
reconnu  l’autlicnticité.  Sur  sa  demande,  M.  Valdemar  Schmidt 
déclare  qu’il  est  allé  A Thenay,  qu’il  a vu  le  gisement  et  qu’il 
n’a  aucun  doute  sur  son  authenticité. 

— M.  Ilagemans  attire  l'attention  du  Congrès  sur  les  haches 
de  jade  trouvées  en  Belgique.  Il  rappelle  qu'il  yen  a une  au 
musée  de  la  porte  de  liai  qui  a été  décrite  en  1784. 

— M.  Hébert,  nu  nom  de  M.  Silsson,  résume  une  nouvelle 
édition  du  travail  du  savant  doyen  des  archéologues  du  Nord, 
sur  l’Age  du  bronze  en  Scandinavie. 

Il  paraîtra  bientôt  une  traduction  française  de  cette  édition, 
qui  a été  considérablement  augmentée  par  son  auteur.  Elle 
contient,  entre  autres,  des  preuves  de  l’origine  phénicienne  du 
bronze,  tirées  des  observations  faites  en  Grèce  par.M.  François 
Lenormant  ; des  recherches  nouvelles  sur  le  culte,  les  armes, 
les  monnaies  de  cuir,  la  civilisation,  l'industrie  et  les  mœurs 
du  peuple  du  bronze. 


— Nous  avons  ensuite  entretenu  le  Congrès  de  certaines  sé- 
pultures de  l'Age  du  bronze  du  midi  de  la  France,  qui  sont 
d’un  type  tout  particulier  et  nouveau.  Il  existe  dans  les  envi- 
rons d'Arles,  en  Provence,  plusieurs  petits  massifs  de  calcaire 
tertiaire,  en  partie  éocène,  mais  surtout  miocène.  Ils  s'élèvent 
comme  des  lies  au  milieu  des  marais  desséchés  qui  forment 
le  sol  de  cette  contrée.  Dans  l’un  de  ces  Ilôts  de  calcaire,  appelé 
la  montagne  de  Cordes,  on  connaissait  depuis  longtemps  une 
galerie  creusée  de  main  d'homme,  à laquelle  le  peuple  donne 
le  nom  de  grotte  des  Fées  et  que  l’on  a considérée  jusqu’à 
présent  comme  l'œuvre  des  Sarrazins.  l'n  historien  d'Arles, 
Anibert,  a publié  en  1779  une  longue  dissertation  accompa- 
gnée d’un  plan  de  la  grotte,  pour  établir  celle  opinion.  Celte 
grotte  est  formée  par  une  tranchée  creusée  dans  le  rocher 
miocène.  On  descend  d’abord  par  des  escaliers  fort  grossier® 
dans  une  avant-cour,  aujourd'hui  découverte,  qui  s’étend  en 
croix  sur  la  direction  générale,  comme  la  garde  d'une  épée. 
De  là  on  pénètre,  par  une  galerie  voûtée  de  0 mètres  de  lon- 
gueur, dans  la  grotte  proprement  dite.  Celle-ci,  large  de 
3 mètres  80  à l’entrée,  va  en  se  rétrécissant  et  n’a  plus  que 
2 mètres  85  à son  extrémité.  Ses  parois  sont  en  surplomb, 
au  lieu  d’élre  verticales,  de  sorte  que  la  largeur  est  moindre 
au  toit  que  sur  le  sol.  Cette  tranchée,  qui  n 24  mètres  de 
longueur,  est  recouverte  par  des  dalles  rapportées  et  le  tout 
était  surmonté  d'un  lumulus  aujourd'hui  bien  atténué.  La 
longueur  totale  de  l'ensemble  n’est  pas  moindre  de  43  mè- 
tres. Un  outre  auteur  provençal,  qui  écrivait  en  1838,  Es- 
Irangin,  ayant  eu  connaissance  par  les  travaux  de  la  Marmora, 
des  nuraghis  cl  des  tombes  de  géunl  de  la  Sardaigne,  incline 
par  unalogie,  A ne  voir  dans  la  grotte  des  Fées  de  la  montagne 
de  Cordes  qu’une  grotte  sépulcrale  d'origine  asiatique  ou 
phénicienne.  « L’examen  de  cette  grotte,  dit-il,  ne  permet 
guère  d'autre  supposition  que  celle  d'un  tombeau.  File  a été 
cmplacée  sur  le  sommet  d’une  montugne  isolée  au  milieu 
d’un  marais,  creusée  en  gaine  et  à ciel  ouvert  dans  le  rocher, 
couverte  de  larges  dalles  terrassées  avec  soin  et  qui  la  cachent 
aux  regards,  n Personne  ne  songeait  plus  A s’occuper  de  la 
grotte  des  Fées,  lorsqu’il  y a quelques  années  un  propriétaire 
de  Fonvielle,  M.  Bounias,  découvrit  deux  grottes  semblables 
dans  un  autre  Ilot  de  calcaire  miocène,  voisin  de  la  montagne 
de  Cordes.  Avisé  celle  année  de  celte  circonstance  par  un  de 
nos  savants  collègues,  M.  Duval-Jouve,  nous  avons  examiné 
les  trois  grottes,  dont  nous  avons  reconnu  l’identité  de  type. 
Nous  avons  vu  chez  le  propriétaire  les  objets  provenant  de  ses 
fouilles,  et  reçu  de  lui  sur  celles-ci  tous  les  renseignements 
désirables.  La  grotte  était  remplie,  jusqu’à  une  hauteur  de 
(50  centimètres,  de  terre  et  de  cailloux  de  quartz  blancs,  tout 
différents  des  cailloux  alpins  de  quartzile  roux  qui  composent 
la  crau  d’Arles.  Pour  retrouver  des  cailloux  semblables,  il 
faut  aller  jusque  dans  la  vallée  du  Cardon,  dont  les  alluvions 
anciennes  proviennent  des  Cévennes.  Sur  ces  cailloux  étaient 
déposés  des  ossements  humains  avec  divers  objets,  notamment 
un  poignard  de  bronze  rappelant  le  type  B des  épées  du  pro- 
jet de  classification,  et  une  coupe  de  poterie  assez  line,  faite 
A la  main,  portant  sur  son  fond  quatre  impressions  disposées 
en  forme  de  croix,  rappelant  l’ornementation  de  certaines 
poteries  des  terramares  de  l'Italie.  Enfin  la  grotte,  moins  im- 
portante que  celle  de  la  montagne  dcCordes, offrait  un  mode  de 
fermeture  tout  particulier  et  digne  d’attention.  Eu  avant  de 
l’entrée  était  un  mur  bAti  en  pierre  sèche,  en  forme  de  cava- 
lier, qui  diminuait  de  moitié  la  hauteur  de  l’entrée  et  per- 
mettait d’obturer  complètement  celle-ci  avec  une  seule 
pierre.  De  cette  façon,  il  suffisait,  lorsqu'on  voulait  pénétrer 
dans  la  sépulture,  d’enlever  celto  dalle,  sons  déblayer  et 
ouvrir  toute  grande  l'avenue  principale.  Il  est  incontestable 
que  nous  avons  affaire,  ici  A des  sépultures  de  l'Age  du  bronze, 
qui  présentent  un  type  tout  nouveau  et  spécial  au  Midi,  des 
allées  couvertes  de  la  Bretagne.  Il  existe  une  quatrième 
grotte  qui  n’a  pas  encore  été  fouillée,  nous  espérons  obtenir 
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l'autorisation  de  l’explorer  cel  hiver,  et  pouvoir  alors  établir 
nos  conclusions  sur  ce  que  nous  aurons  vu  no  us- même. 
Nous  nous  sommes  demandé  où  habitaient  les  hommes  qui  A 
l’âge  du  bronze  enterraient  ainsi  leurs  morts  dans  des  Hùts 
situés  au  milieu  des  marais.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  fût 
dans  des  palatines  au-dessus  de  ces  marais  même.  Aussi 
avons-nous  recommandé  A plusieurs  cultivateurs  de  ce  pays 
de  bien  remarquer  si.  en  cultivant  leurs  terres,  le  soc  de  la 
charrue  ne  ramènerait  pas  parfois  A la  surface  du  §ol  des 
fragments  de  bois  ou  de  pilotis. 

— M.  Desor  appelle  l'attention  du  Congrès  sur  la  question  de 
l’origine  des  objets  de  bronze.  Sont-ils  d'origine  locale  ou 
sont-ils  venus  du  dehors?  Le  savant  professeur  de  Neuchâtel 
avait  déjà  traité  cette  question  A Copenhague,  cl  il  rappelle 
les  principaux  éléments  de  son  argumentation.  D'abord,  à 
cause  de  la  provenance,  la  présence  du  métal  doit  déjà  laisser 
supposer  des  relations  ethniques.  Il  en  est  de  même  de  la 
similitude  de  forme  et  d'ornementation.  Si  certaines  formes 
simples,  conséquences  nécessaires  des  besoins  à satisfaire, 
peuvent  se  produire  spontanément  et  partout  les  mêmes,  il 
n’en  est  pas  ainsi  de  certaines  formes  bizarres,  de  certains 
dessins  sans  signification,  et  alors  on  doit  se  demander, 
sinon  d'où  sont  venus  ces  objets,  du  moins  d'où  sont  venus 
ces  dessins  et  ces  formes.  C'est  ainsi  que  fut  posée  la  question 
à Copenhague,  On  espéra  en  trouver  la  solution  en  Italie,  et 
l'on  a pu  se  convaincre,  au  milieu  des  choses  merveilleuses 
qui  ont  été  vues  à Bologne,  qu’une  foule  des  objets  de  l’Age 
du  bronze  se  rattachent  à l’Étrurie.  Ou  a trouvé,  à Villanovu, 
un  type  d’antiquités  qui  représente  la  grande  époque  indus- 
trielle et  commerciale  des  Etrusques.  C'est  ce  type  que  l’on 
retrouve  partout  au  dehors,  en  Suisse,  à Mayence,  et  M.Schucr- 
tnaus  vient  de  le  retrouver  en  Belgique,  à Eygenbilsen.  Il  y a 
IA  une  cruche  A vin  et  une  ciste  du  vrai  type  étrusque.  Enfin, 
M.  Desor  constate  A cette  époque  la  première  apparition  du 
fer,  qui  se  montre  comme  ornement,  employé  A la  façon  de 
l’or  et  encore  même  avec  moins  de  profusion.  Il  cite,  à ce 
propos,  des  bracelets  provenant  d’un  tombeau  étrusque  du 
Tyrol  méridional.  Ils  sont  de  bronze  tendre  ou  plutôt  de 
cuivre  impur,  car  il  est  rouge  et  contient  très-peu  d’étain. 
Vers  l’extrémité  des  deux  branches  il  y a,  en  guise  d’orne- 
ments, de  petits  (ilets  jaunes  et  bleus.  Le  jaune  est  du  vrai 
bronze,  le  bleu,  du  fer. 

— M.  le  comte  Cunestabile  constate, comme  M.  Desor,  que  les 
objets  provenant  de  la  trouvaille  faite  par  M.  Schuermans, 
en  Belgique,  ont  un  cachet  qui  rappelle  tout  A fait  l’Étrurie 
et  l’Italie.  On  a pensé  que  c’était  en  allant  chercher  l'ambre 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  que  ces  peuples  transportaient  et 
vendaient  dans  les  pays  du  Nord  des  produits  de  leur  industrie. 
On  ne  peut  guère  remonter,  pour  ce  commerce,  nu  delà  du 
xc  ou  du  xuc  siècle  avant  Jésus-Christ,  époque  où  la  triple 
confédération  étrusque  a commencé  A acquérir  une  certaine 
puissance  en  Italie.  Bien  plus,  on  ne  voit  guère  d'autre  point 
de  départ  possible  que  l’époque  de  Villanova,  et  l'on  ne  peut 
pas  donnera  cette  sépulture  une  antiquité  plus  reculée  que 
vers  le  viiic  siècle  avant  Jésus-Christ.  Revenant  A la  trouvaille 
belge,  M.  Cunestabile  constate  qu'il  y a,  à sou  égard,  deux 
opinions  différentes.  On  a dit  que  ces  objets  étaient  imités, 
ou,  s'ils  ne  l’étaient  pas,  qu'il  fallait  les  rapprocher  de 
l’époque  romaine  et  qu’ils  appartenaient  A uti  Romain,  parce 
que  l’on  sait  qu’il  était  défendu  aux  Belges  de  se  prêter  au 
commerce  étranger  de  peur  qu’ils  ne  se  laissassent  aller  à 
l'entrainement  du  luxe.  11  faut  rejeter  la  première  hypothèse, 
car  on  ne  saurait  admettre  qu’en  présence  de  la  loi  que  nous 
venons  de  rappeler,  les  indigènes  eussent  pu  se  livrer  à l'in- 
dustrie de  semblables  imitations.  D’ailleurs,  malgré  leur  type 
inférieur,  qui  rappelle  une  époque  de  décadence,  ces  objets 
ont  un  cachet  d'authenticité  que  l’on  ne  peut  méconnaître. 
En  second  lieu,  le  texte  de  César  n’est  pas  aussi  positif  qu'on 
veut  bien  le  dire.  Cel  auteur  rapporte  simplement  que  les 


Belges  ne  voulaient  pas  donner  accès  dans  leur  pays  aux  mar- 
chands étrangers,  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  n’avait  aucune 
communication  avec  eux.  D'ailleurs,  comme  il  arrive  toujours 
pour  les  lois  semblables,  celle-ci  n’était  sans  doute  pas  stric- 
tement observée,  et  il  faut,  par  conséquent,  considérer  la  dé- 
couverte d'Kygeubilsen  comme  posant  un  des  jalons  de  la 
route  que  les  Etrusques  suivaient  pour  aller  dans  la  Baltique. 
Mais  à quelle  époque  attribuer  ces  objets?  En  les  comparant 
A ceux  du  Rhin  et  de  l’Italie,  on  voit  qu’ils  représentent  une 
période  de  décadence,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas,  comme 
M.  Schuermans,  les  reculer  au  delà  du  IVe  ou  du  v*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  M.  Cunestabile  n’ose  pas  les  rapporter  A 
une  époque  antérieure  au  m' siècle.  D'autre  purl,on  ne  sau- 
rait les  rajeunir  davantage,  car  le  commerce  étrusque  a Uni 
vers  celte  époqiie-11  ; l’ambre  est,  en  etret,  moins  commun 
dans  l'Italie  centrale,  où  dominaient  alors  les  Étrusques, 
que  dans  le  nord  de  ce  pays.  Pour  ce  qui  est  de  l'inllucnce  que 
l'Élruric  a exercée  dans  le  Nord,  M.  Conestubile  apporte,  dans 
celte  question,  une  plus  grande  réserve  que  M.  Desor,  et  il  pense 
qu'il  faut  partager  l'opinion  de  ceux  qui  reconnaissent  deux 
époques  dans  la  civilisation  du  bronze.  Si  l’on  compare,  en 
effet,  les  objets  de  bronze  les  plus  anciens  du  Nord  Scandinave 
avec  ceux  de  la  Grèce,  on  leur  trouve  avec  ceux-ci  un  rap- 
port qu’ils  n'ont  pas  avec  ceux  de  l’Étruric.  Il  faut  donc 
reconnaître,  dans  le  Nord,  une  première  influence  venue  de 
l'Asie  Mineure,  duc  au  même  art  qui  a influencé  la  Grèce. 
Mais,  tandis  que  jusqu’ici  cet  art  so  développait  par  un 
mouvement  qui  lui  était  propre,  et  donnait  naissance  A l’art 
étrusque,  le  Nord  Scandinave  est  resté  stationnaire,  jusqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  impulsion,  venue  celte  fois  de  l’Élruric,  lui 
ait  imprimé  un  nouvel  essor. 

— M.  IBorsoa  csl  heureux  de  voir  triompher  les  idées  qu’il 
avait  émises  à Bologne  sur  l'origine  orientale  du  bronze.  Il 
croit  qu’il  faudrait  peut-être  rajeunir  plus  encore  que  ne  l'a 
fait  M.  Conestabilc  les  antiquités  étrusques  belges,  car  elles 
sont  semblables  A des  objets  que  l’on  trouve  dans  le  Nord  et 
qui  y sont  venus  à une  époque  plus  récente.  D'ailleurs,  dùl- 
on  admettre  le  m°  siècle  avant  Jésus-Christ,  cela  ne  forait 
rien  pour  la  date  du  commencement  de  l’Age  du  bronze  dans 
les  pays  du  Nord,  car  il  n’a  pris  tin  que  vers  le  commen<:ement 
de  notre  ère  et  a duré  fort  longtemps,  peut-être  des  milliers 
d’années.  Il  semble  qu'après  avoir  reçu  le  bronze,  ces  pays 
aient  été  séparés  presque  complètement  de  la  civilisation  mé- 
diterranéenne. L'Age  du  bronze  est,  en  effet,  indépendant  de 
toute  influence  méridionale,  et  ce  n’est  que  sur  sa  lin,  au  mo- 
ment de  la  décadence,  que  se  fait  sentir  celle  des  Étrusques. 
On  peut  dire,  par  conséquent,  que  les  deux  civilisations  du 
bronze,  au  midi  et  au  nord,  sont  sœnrs,  qu’elles  ont  la  même 
origine,  mais  se  sont  développées  d'une  manière  indépen- 
dante l’une  de  l’autre.  Ce  développement  particulier  ne  peut 
être  nié  pour  le  Nord.  On  trouv  e,  en  effet,  dans  la  Scandinavie 
les  métaux  et  les  moules  des  instruments  même  les  plus  fins 
cl  les  plus  délicats,  qui,  dés  les  temps  les  plus  anciens,  ont 
été  confectionnés  dans  le  pays  même. 

— M.  Uildebrand  est  en  désaccord  avec  M.  Desor  sur  bien  des 
points.  Les  armes  qu’on  trouve  en  Italie  avec  les  objets 
étrusques  sont  de  fer,  et  les  poignards  et  les  épées  appartien- 
nent A un  groupe  qu’il  fuut  regarder  comme  parfaitement 
indigène  dans  les  pays  gaulois.  On  dit  toujours,  et  M.  Desor 
le  répète,  le  bronze  est  indigène  ou  il  est  importé.  Mais  il  y a 
un  troisième  terme,  c’est  que  certains  objets  peuvent  avoir 
été  importés  et  d autres  être  indigènes.  Ainsi,  dans  une  trou- 
vaille, un  élément  peut  être  étrusque  et  les  autres  gaulois.  Il 
en  est  de  même  pour  les  motifs  d'ornementation,  dont  certains 
[jeuveiil  être  suivis  jusque  dans  le  moyen  Age,  soit  depuis  les 
Étrusques,  soit  depuis  les  indigènes. 

— M.  Fraiiks  estime  que  la  trouvaille  d’Eygcnbilscn  est  de  la 
plus  haute  importance  et  admet,  comme  M.  Uildebrand,  le 
mélange  des  types  et  îles  motifs  d’ornementation.  Les  motifs 
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classiques  que  l’on  trouve  sur  les  objets  celtiques  sont  des 
imitations  des  Étrusques  et  des  Romains,  comme  les  monnaies 
de  la  Gaule  sont  des  imitations  des  monnaies  grecques. 

— M.  Desor  demande  à mieux  expliquer  sa  pensée.  Il  n'a  pas 
dit  que  le  bronze  du  Nord  fût  d’origine  étrusque.  11  a dit 
qu’en  Belgique,  sur  les  bords  du  Rhin,  etc.,  on  avait  trouvé 
les  preuves  de  l’influence  étrusque,  et  il  croit  que,  plus  tard, 
on  retrouvera  de  même  ces  preuves  pour  le  Nord,  mais  il  ne 
veut  pas  entamer  maintenant  cette  question.  Après  cette 
explication,  M.  Worsair  félicite  M.  Desor  d’avoir  modifié  les 
opinions  émises  par  lui  à Copenhague  et  à Bologne  en  y intro- 
duisant celle  réserve. 

Séance  de  clôture,  30  août.  — Présidence  de  M.  de  Quatrefages. 

M.  l’abbé  Bourgeois  revient  sur  sa  précédente  déclaration 
au  sujet  des  silex  découverts  par  M.  Ribero.  Parmi  ces  échan- 
tillons il  y en  avait  un  qui  lui  avait  d'abord  échappé,  sur 
lequel  le  travail  humain  lui  parait  évident.  11  n’en  fuit  pas 
moins  scs  réserves  sur  la  question  de  gisement. 

— M.  Ribero  affirme  que  ces  silex  ont  été  recueillis  dans  des 
couches  miocènes  et  pliocènes;  à l'appui  de  sa  démonstration 
il  trace,  au  tableau,  la  coupe  géologique  des  terrains  où  ils 
ont  été  trouvés. 

— Il  est  ensuite  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  colonel 
Weitzel,  relative  à un  village  *sur  pilotis  qui  existe  encore 
actuellement  duns  l’Ile  de  Noéssa  Kimbangan,  sur  la  cèle 
méridionale  de  Java.  Ce  village  est  habité  par  des  populations 
qui  vivent  du  produit  de  leur  pèche,  qu’elles  vont  échanger 
à la  cote  contre  les  objets  de  première  nécessité.  Interrogé 
par  M.  Weitzel  sur  les  motifs  qui  leur  faisaient  établir  ainsi 
leurs  habitations  au  milieu  de  l’eau,  un  habitant  de  ces  mo- 
dernes palafilles  lui  répondit  que  c’était  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  attaques  des  tigres. 

— M.  Berghem  donne  quelques  détails  nu  sujet  de  deux  bas 
fourneaux  fort  anciens  découverts  au  bord  de  la  Meuse  non 
loin  de  Namur.  I.’un  d’eux  était  à moitié  détruit.  Ils  consistent 
en  deux  cOncs  renversés.  Deux  petits  canaux  de  pierres  des- 
cendaient au  fond  de  chacun  d’eux  pour  y amener  l’air,  lis 
étaient  recouverts  par  le  dépût  d’argile  à brique. 

— M.  Cartaithac  donne  lecture  d’une  notice  sur  un  squelette 
de  l’ilgc  du  renne  découvert  à l.augcrie  basse  (Dordogne)  par 
MM.  Massénat,  l.alande  et  lui,  peu  de  jours  avant  la  décou- 
verte faite  par  M.  Rivière,  à Menton.  I.c  squelette,  trouvé 
sous  un  énorme  bloc  de  rocher,  au-dessous  d’une  couche  de 
près  de  3 mètres  de  foyers  et  de  débris  de  l’âge  du  renne, 
était  couché  sur  le  cûté  et  tout  à fait  accroupi.  I.es  os  étaicut 
presque  en  place,  mais  la  colonne  vertébrale  était  écrasée  par 
l’angle,  d’un  gros  bloc  et  le  bassin  était  brisé.  Les  auteurs  de 
celte  decouverte  ne  croient  pas  que  l’on  puisse  parler  ici  de 
sépulture.  Ils  sont  justement  persuadés  que  ce  sont  les  restes 
d’un  individu  de  l'Age  du  renne  qui  a été  victime  dunébou- 
lemenl.  Il  avait  été  renversé  sur  le  foyer  et  s’était  en  vain 
replié  pour  éviter  la  chute  des  rochers;  mais,  finalement, 
ceux-ci  et  la  terre  qui  accompagne  toujours  un  éboulemcnt 
l avaient  enseveli.  Une  vingtaine  de  coquilles,  appartenant  à 
deux  espèces  méditerranéennes  (Çyprceu  pyrum  et  C.  lurida), 
étaient  disséminées  par  couple  sur  le  corps,  principalement 
sur  le  front,  près  de  chaque  humérus,  dans  la  région  des 
genoux  et  sur  les  pieds.  Ces  coquilles  devaient  donc  orner  un 
vêlement.  Situé  à près  de  3 mètres  au-dessous  de  la  sur- 
face des  foyers  de  l’époque  du  renne,  au-dessous  d’une  assise 
de  rochers  qui,  pendant  toute  celle  période  quaternaire, 
avaient  soustrait  à toute  atteinte  ce  qu’ils  recouvraient,  lïigc 
de  ce  squelette  ne  peut  être  un  seul  instant  douteux.  En  cela 
il  se  distingue  de  la  plupart  de  ceux  que  l’on  regarde  comme 
quaternaires  et  que  l’Age  de  lu  pierre  polie  peut  sans  doute 
revendiquer. 

— M.Ôp/ao  t pense  que  si,  pour  les  pays  du  nord  de  l’Europe, 


la  succession  des  Ages  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer  ne 
fait  pas  de  doute,  il  n’en  est  pas  de  même  en  Asie,  où  l’on 
trouve  le  fer  à une  époque  au  moins  aussi  reculée  que  le 
bronze.  D’après  des  inscriptions  assyriennes  remontant  au 
x'  siècle  avant  Jésus-Christ,  l’étain  était  alors  connu  des  Assy- 
riens et  portait,  dans  leur  langue,  le  même  nom  qu’en  grec. 
L’Inde  n’a  de  l’étain  que  dans  des  contrées  excessivement 
éloignées  de  l’Assyrie  et,  d’autre  part,  les  rois  assyriens  avaient 
soin,  lorsqu'ils  imposaient  des  tributs  aux  Phéniciens,  d'y 
comprendre  toujours  de  l'étain.  Ceux-ci  en  avaient  donc  des 
dépûts,  et  leurcommerceavecl'Europe  occidentale  étant  connu, 
il  est  probable  qu’ils  le  tiraient  de  l'Angleterre.  M.  Oppert  croit 
donc  que  le  bronze  est  essentiellement  une  invention  du 
nord  de  l’Europe  où  il  se  trouve  avant  le  fer.  Le  bronze  propre 
à l'Asie  était  un  bronze  de  plomb,  car  un  hymne  fort  ancien 
parle  du  feu  qui  fond  l’or  et  mêle  le  cuivre  nu  plomb. 

Eu  terminant  il  fait  observer  que  les  assimilations  des  dieux 
à des  métaux  sont  fort  récentes,  sauf  deux  qui  sont  vérita- 
blement anciennes  : celle  de  Saturne  avec  le  plomb  et  celle 
de  Mars  avec  le  fer. 

M.  H'orsaœ,  dont  M.  Oppert  a invoqué  l’opinion  en  atlribuaut 
le  bronze  aux  pays  du  Nord,  combat  celte  opinion  qu'il  n'a 
jamais  soutenue  et  qu'il  déclare  contraire  A tous  les  faits 
observés  jusqu’ici.  Le  bronze  vient  de  l’Asie.  Il  se  peut  que 
le  fer  soit  antérieur  en  Asie,  mais  il  ne  le  pense  pas,  car  ce 
serait  contre  nature. 

—Contre  nature  ! M.  Oppert  ne  le  croit  pas.  Le  fer  se  trouve 
dans  un  étal  assez  voisin  de  son  emploi,  tandis  que  pour  faire 
du  bronze,  qui  est  un  alliage,  il  faut  une  découverte  et  la 
connaissance  de  deux  métaux.  L’orateur  affirme  de  nouveau 
que,  pour  si  démontrée  qu’elle  soit  pour  l’Europe,  l’antériorité 
du  bronze  ne  l’est  nullement  pour  l’Asie. 

— M.  Leemans  fait  remarquer  qu’à  Ceylan  on  a ouvert  plu- 
sieursanciens  monuments  bouddhiques,  qui  avaient  été  fermés 
après  leur  construction,  et  qui  étaient  destinés  à ne  plus 
jamais  être  vus.  One  trouvé  des  objets  de  bronze,  mais  jamais 
de  fer.  Il  en  est  de  même  à Java.  Quant  à l’Égypte,  on  peut 
également  maintenir  pour  elle  l’antériorité  du  bronze  sur  le 
fer,  venu  beaucoup  plus  tard. 

— M.  le  comte  Conestabile  appuie  ce  qu’a  dit  M.  W'orsaoe  sur 
l’antériorité  du  bronze  en  Europe.  Pour  ce  qui  est  de  l’origine 
de  l’étain,  il  faut  remarquer  que  le  bronze  était  connu  en 
Égypte  bien  avant  les  Phéniciens,  et  que  l'étain  pouvait  très- 
bien  provenir  du  Caucase,  ce  qui  fait  disparaître  toutes  les 
difficultés. 

— M.  Franks  ajoute  qu’il  y a,  en  Espagne  cl  en  Portugal, 
beaucoup  d’anciennes  mines  d etain,  dont  quelques-unes  sout 
encore  exploitées  de  nos  jours.  Il  y eu  a également  en  Breta- 
gne, en  Bohème,  en  Perso.  En  somme,  ces  gisements,  que  l’on 
croyait  très-rares,  sont  par  le  fait  assez  répandus,  mais  il  parait 
que  c’est  l’Espagne  qui  a fourni  aux  Phéniciens  laplus  grande 
partie  de  leur  étain.  M.  Eranks  est  disposé  à croire  qu’en 
Angleterre  le  bronze  était  fabriqué  sur  place,  car  on  y trouve, 
dans  les  gisements  archéologiques,  de  grandsgâteaux  de  cuivre. 
En  Hongrie,  on  trouve  également,  avec  les  objets  de  bronze, 
de  l’étain  et  du  cuivre  pur. 

— M.  l’abbé  Bourgeois  intervient  pourcontester  l'antériorité 
du  1er.  M.  Oppert  a cité  des  textes,  mais  on  peut  lui  en  opposer. 
Dans  17/i'ade,  il  est  question  du  fer  rarement  et  du  bronze 
très-souvent,  surtout  pour  les  armes.  Le  bronze  était  donc 
plus  commun.  C’est  tout  au  plus  s'il  est  question  du  fer  une 
fois  ou  deux. 

— Une  citation  de  M.  Oppert  prouve  qu’il  en  est  question  au 
moins  trois  fois  ; car,  au  quatrième  livre  de  Ylliatle , Pandaros 
dirige  contre  Méuélas  une  flèche  à la  pointe  de  fer.  M.  Oppert 
cherche  ensuite  à réfuter  les  objections  de  MM.  Conestabile 
et  Eranks,  en  disant  qu'il  faut  surtout  s’appuyer  sur  les  textes. 
Or,  Hérodote  nous  dit  que  les  Phéniciens  prenaient  l'étain 
uux  lies  Cassitérides.  Le  Caucase,  l’Espagne,  ne  sont  pus  des 
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îles.  Nous  ferons  observer  à M.  Oppertqucsi  l’on  ne  s'appuie 
que  sur  les  textes,  on  ne  fait  plus  de  ta  science  préhistorique, 
qui  a justement  pour  but  lu  recherche  de  l'histoire  du  genre 
humain  antérieure  à toute  histoire  et  à tout  texte.  Le  préhis- 
torien doit  donc  avoir  une  méthode  voisine  de  celle  du 
géologue  et  aller  puiser  ses  documents  6 des  sources  toutes 
différentes  de  celles  auxquelles  s’adresse  l'historien. 

— M.  Valdemar  Schmidt  demande  si  dans  les  textes  assyriens 
les  rois  n’imposent  des  tribus  d'étaiu  qu'aux  seuls  Phéniciens. 
II  est  bien  certain  qu’en  Égypte  le  bronze  était  connu  dés  les 
temps  les  plus  anciens,  et  il  faut  s'adresser  aux  géologues  pour 
savoir  si  en  Afrique,  dans  la  Nubie,  l’Abyssinie,  le  Soudan,  il 
n’y  a pas  d’étain.  M.  Oppert  dit  qu’Iloraère  cite  au  moins 
trois  fois  le  fer,  mais  M.  Valdemar  Schmidt  fait  très-justement 
observer  que  la  connaissance  du  fer  n'est  pas  l'Age  du  fer. 
L'Age  du  fer  est  l’époque  où  les  armes,  les  objets  tranchants, 
sont  de  fer  et  l’on  peut  citer  la  présence  d’objets  de  ce  métal 
dans  l’Age  du  bronze  sans  que  ce  soit  l’Age  du  fer.  C’est  ce  qui 
bc  produit  en  Egypte.  Au  xvi®  siècle,  au  ix*,  au  x°  siècle  avant 
Jésus-Christ,  il  y a encore  des  objets  de  bronze.  Ce  n’est  que 
plus  tard  que  le  Ter  a vaincu  le  bronze  et  s’est  substitué  à 
lui  ; d’abord  pour  les  instrument  agricoles,  et  à la  fin  seule- 
ment pour  les  armes.  Nous  avons  vu  cette  transition  A Villa- 
nova  où  il  y a déjà  des  objets  de  fer,  mais  ce  métal,  alors 
connu,  n’est  pas  encore  devenu  usuel  et  exclusif.  A Halstadt, 
au  contraire,  le  fer  s’est  substitué  au  bronze  qui,  à son  tour, 
n’est  plus  employé  que  comme  ornement.  En  Grèce,  la  tran- 
sition entre  les  deux  Ages  a eu  lieu  vers  le  ix'  siècle  avant 
Jésus-Christ.  En  Asie,  vers  le  xn  siècle. 

— M.  Capellini  fait  observer  à l’appui  de  ce  que  vient  de 
dire  M.  Schmidt,  qu’à  Pologne,  il  faut  citer  outre  Villanovales 
nécropoles  de  Mnrzabotto  et  de  la  Certosa.qui  se  suivent  dans 
le  temps  et  permettent  de  constater  et  d’étudier  le  dévelop- 
pement du  fer. 

— Après  cette  discussion,  la  parole  est  donnée  à M.Stcenstrup 
sur  l’emploi  du  fer  chez  les  Esquimaux  dans  les  temps  pré- 
historiques de  ceux-ci.  L’orateur  présente  des  instruments 
faits  avec  de  petits  fragments  de  fer  insérés  dans  des  man- 
ches d’os,  provenant  de  kjœkkenmœddings  esquimaux.  Ils 
sont  tout  à fait  semblables  à ceux  que  l’on  retrouve  dans  les 
tourbières  du  Duncmark,  sauf  que  dans  ceux-ci  les  morceaux 
de  fer  sont  remplacés  par  des  lames  de  silex.  Le  fer  qui  fait 
le  tranchant  de  ces  instruments  est  un  fer  natif,  le  plus  sou- 
vent météorique  et  tout  indigène,  qui  était  connu  par  les 
Esquimaux  avant  l’arrivée  des  Européens.  Aujourd'hui  on  se 
sert  encore  dans  le  Groenland  d'instruments  de  même  forme 
qui  sont  importés  du  Danemark.  On  trouve  dans  d’autres  par- 
ties du  Groenland  des  instruments  semblables  dans  lesquels 
le  fer  est  remplacé  par  des  dents  de  requins. 

— M.  Franks  présente  des  photographies  d’objets  préhisto- 
riques faisant  partie  des  collections  du  llritish  Muséum . 

— M.  Jlyde  Clarke  donne  ensuite  de  très-curieux  renseigne- 
ments sur  des  découvertes  crAnioscopiques,qui  tendent  A éta- 
blir que  des  races  encore  subsistantes  descendent  de  cer- 
taines peuplades  primitives. 

— Il  ressort,  dit  M.  de  Qualrefages, de  cot  ensemble  de  faits, 
de  témoignages  qui  viennent  de  toute  part,  quelques  consé- 
quences importantes.  Il  a été  bien  établi  ici  que  les  popula- 
tions actuelles  comptent  parmi  elles  des  représentants  nom- 
breux des  populations  préhistoriques  et  que  l'homme  a été 
toujours  beaucoup  plus  voyageur  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment. Ces  deux  résultats  sont  propres  à éclaircir  bien  des 
points. 

— M.  Valdnnar  Schmidt  relève  un  point  de  la  communication 
de  M.  Ilvde  Clarke,  qui  a dit  que,  d après  Hérodote,  il  y avait 
eu  sur  la  mer  Noire  une  colonie  égyptienne.  Hérodote  a bien 
dit  cela  en  effet,  mais  les  documents  contemporains  établis- 
sent que  Sésostris  n’a  jamais  été  jusque-là  et  qu'il  n’a  pas 
dépassé  la  Syrie. 


— Immédiatement  après  la  clôture  de  la  discussion,  la  dé- 
coration ouvrière,  que  le  roi  leur  a conférée  sur  la  de- 
mande du  bureau  du  congrès,  a été  solennellement  remise  à 
MM.  Collard  et  Goffin,  les  deux  ouvriers  ordonnais  dont  l'in- 
telligence et  le  travail  persistant  ont  été  d’un  si  grand  se- 
cours A M.  Dupont,  dans  ses  recherches  sur  les  bords  de  lu 
Lessc.  Le  public  a accueilli  par  des  applaudissements  réité- 
rés les  deux  travailleurs  objets  de  cette  distinction,  quand  ils 
sont  venus  recevoir  leurs  diplômes  et  leurs  insignes  des 
mains  de  MM.  detjuatrefuges  et  Capcllini,  qui  les  ont  chaude- 
ment félicités. 

Cette  intéressante  cérémonie  a été  immédiatement  suivio 
d’une  autre  qui  n’a  pas  eu  un  moindre  succès.  M.  Vervvoort 
est  monté  à la  tribune  pour  donner  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Guillaume  Gcefs  qui  a fait  le  buste  de  M.  d'Oinalius  d'Hal- 
loy  à son  insu  et  qui  l'offre  au  congrès.  Le  buste,  caché  au 
fond  de  la  salle,  a été  découvert  au  milieu  des  applaudisse- 
ments prolongés  de  toute  l’assemblée,  dont  M.  de  Quatre- 
fages  s'est  rendu  l’écho  en  faisant,  avec  beaucoup  d'esprit 
et  d'entrain,  l’éloge  du  vénérable  et  savant  président  du  con- 
grès, et  en  félicitant  M.  Geefs  de  l'excellente  idée  qu’il  a eue 
et  du  talent  uvee  lequel  il  l’a  réalisée.  M.  d’Oinalius,  très- 
ému,  u prouoncé  quelques  paroles  de  remerciaient  ; après 
quoi  la  séance  a été  suspendue  pendant  quelques  instants, 
pour  permettre  aux  membres  de  l'assemblée  de  contempler 
l'oeuvre  nouvelle  du  ciseau  si  connu  et  si  habile  auquel  on 
doit  la  statue  de  llubcns,  le  buste  de  Léopold  H et  ceux  de 
tant  d’autres  illustrations. 

A la  reprise  de  la  séance,  M.  Dupont  annonce  que  le  gou- 
vernement a fait  frapper  une  médaille  commémorative  qui 
sera  remise  A tous  les  membres  du  congrès. 

— M.  Leemans  attire  l'attention  de  l’assemblée  sur  un  temple 
très-ancien  de  Elle  de  Java.  Les  murailles  de  ce  temple  sont 
couvertes  d’un  grand  nombre  de  bas-reliefs  qui  forment  une 
illustration  complète  et  unique  de  la  vie  du  Houddha  auquel 
il  est  élevé.  Ce  sont  des  artistes  du  continent  qui  l’ont  érigé 
vers  le  vu»  siècle  de  notre  ère.  Ce  sont  donc  les  usages  du 
continent  indien  plutôt  que  ceux  de  Elle  qui  y sont  représen- 
tés. Sur  ces  bas-reliefs  sont  ligurés  des  outils  de  silex,  perfo  - 
rés, munis  d'un  manche  de  bois  auquel  ils  sont  assujettis 
avec  des  bandelettes  de  bambou.  Il  y u aussi  des  habitations 
sur  pilotis,  mais  d'après  ce  qui  a été  dit  des  ouvriers  qui  ont 
élevé  ce  temple,  elles  se  rapportent  plutôt  A celles  des  peu- 
ples antiques  de  l’Inde  qu’aux  palaliltcs  actuelles  de  Elle  de 
Java,  qui  sont  pourtant  fort  nombreuses. 

— Il  est  donné  lecture  d’un  mémoire  de  M.  Tardy,  sur  la 
chronologie  de  l'homme  préhistorique,  ainsique  d'une  lettre 
de  M.  Dcicalque  qui  a mis  en  ordro  la  collection  de  Schmer- 
ling  et  invite  le  Congrès  à la  visiter  après  la  session.  M.  Dc- 
walquc  a notamment  restitué  un  second  crAne  de  la  caverne 
d'Engis. 

— M.  d'Omalius,  président, soumelA  l'assemblée  une  propo- 
sition du  conseil  relative  au  choix  de  la  ville  où  se  tiendra 
la  prochaine  session.  Le  Congrès,  adoptant  cette  proposition, 
décide  que,  déférant  au  vœu  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  du  royaume  de  Suède,  il  tiendra  sa  septième 
session  en  1876,  A Stockholm.  La  présidence  est  offerte  par 
acclamation  A S.  A.  H.  le  prince  Oscar  de  Suède,  qui  sera 
prié  de  l'accepter.  Le  comité  d'organisation  est  composé  de 
MM.  15.  K.  Hildebraud,  directeur  du  musée  royal  d’antiquités 
de  Stockholm,  le  professeur  Sven  Nilsson,  le  professeur  ba- 
ron do  Düben,  le  docteur  Hans  llildebrand,  le  docteur  O. 
Montclius.  C’est  sans  doute  par  un  oubli,  qui  sera,  nous  l’es- 
pérons, réparé,  que  le  nom  de  M.  le  chevalier  de  I.agcrbcrg, 
directeur  du  musée  de  Golhcnbourg,  ancien  secrétaire  ad- 
joint de  la  session  de  Bologne,  et  membre  présent  de  celle 
Bruxelles,  ne  s’est  pas  trouvé  parmi  ceux  qui  ont  été  pro- 
clamés. 

M.  Hildebraud  remercie  en  ces  termes  le  Congrès  des  ap- 
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plaudissements  qui  ont  accueilli  la  proposition  du  conseil  : 
o Au  nom  de  la  science  suédoise,  de  mon  gouvernement  et 
de  mon  peuple,  je  vous  remercie  de  la  bienveillance  dont 
\ous  honore*  la  \ille  de  Stockholm  et  mon  pays.  Stockholm 
est  un  peu  éloigné,  mais  divers  considérations  peuvent  vous 
y attirer.  Loin  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe  et  de  leurs 
bouleversements  de  toute  nature,  la  civilisation  des  Ages  pré- 
historiques a pu  se  développer  en  Suède  d'une  manière  lente, 
pleine  et  harmonieuse.  Ces  Ages  nous  ont  laissé  en  héritage 
îles  restes  des  temps  les  plus  reculés,  restes  riches,  nombreux 
et  dignes  d’étre  étudiés.  Je  vous  promets  d'ailleurs  un  accueil 
sincère  et  cordial.  La  Suède  a maintenu  son  rang  de  grande 
puissance  par  scs  œuvres  paisibles,  ses  travaux  scientifiques 
et  ses  arts.  Le  peuple  suédois,  libre  cl  instruit,  se  livre  uvec 
élan  aux  études  archéologiques.  Maîtres  cl  laboureurs  des 
sciences  préhistoriques,  vous  aurez  dans  le  peuple  suédois 
des  amis,  comme  vous  serez  les  liâtes  de  mon  gouvernement. •> 

Sur  la  proposition  de  M.  Dupont,  le  Congrès  offre  une  de 
scs  médailles,  comme  témoignage  de  sympathie  ou  de  remer- 
mcrclmcnts,  A l’Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  qui  va  se  réunir  ù Bordeaux,  et  aux  villes  de  Bo- 
logne, de  Copenhague,  de  Namur,  de  Binant  et  de  Furfooz. 

Le  Congrès  vote  ensuite  des  remerciments  au  comité  d’or- 
ganisation et  à M.  Dupont,  l'actif  secrétaire  général  de  la  ses- 
sion. 

M.  d'Omalius  d'Iialloy  félicite  le  Congrès  du  développement 
de  ses  travaux  scicnliliqucs,  de  l'harmonie  et  de  la  conve- 
nance qui  ont  présidé  A scs  délibérations,  et  prononce  la  clô- 
ture de  la  session.  P.  Cazalis  de  Fondoucr. 
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En  ouvrant  la  séance,  seul  au  bureau,  n’ayant  ni  procès- 
verbal,  ni  secrétaire  pour  le  lire,  M.  le  président  fuit  cette 
remarque  judicieuse  : que  lu  multiplicité  de  fonctions  en- 
traîne toujours  forcément  leur  accomplissement  imparfait, 
irrégulier.  Appelé  A siéger  au  conseil  général,  M.  le  secrétaire 
annuel,  remplissant  par  intérim  depuis  environ  quatre  ans 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  n’a  pu  s’acquitter  ni  de 
l’une,  ni  de  l’autre.  C’est  pourquoi  les  travaux  de  l’Académie 
laissent  tant  A désirer. 

La  lecture  de  la  correspondance,  faite  par  M.  Vernois,  com- 
prend des  lettres  de  candidatures  de  MM.  Ducquoy,  Jaccoud 
et  Villcmin  pour  la  section  de  pathologie  médicale,  et  de 
M.  Guéniot  dans  celle  d'accouchements. 

La  Compagnie  générale  transatlantique  demande  aussi, 
dans  le  plus  bref  délai,  un  jeune  docteur  pour  être  embar- 
qué comme  médecin  sur  un  paquebot  postal  allant  de  Panama 
à Valparaiso.  L’engagement  serait  de  deux  ans  avec  3G0  frnncs 
d’honoraires  mensuels  la  première  année  et  de  600  francs  la 
seconde.  Avis  A qui  de  droit. 

M.  le  président  annonce  la  perle  regrettable  de  M.  le  pro- 
fesseur Daremberg,  le  bibliophile  distingué,  membre  libre, 
qui  a succombé  le  26  octobre,  A cinquante-cinq  ans. 

— En  réponse  A la  dernière  communication  de  M.  Bouley 
sur  l’insuccès  des  injections  septicémiques  chez  les  grands 
animaux,  M.  Davaine  oppose  les  résiliais  toxiques  obtenus  par 
M.  Haynal,  directeur  de  l’Ecole  d’Alfort,  avec  la  saumure.  Il 
a lui-même  constamment  déterminé  la  mort  en  expérimen- 
tant avec  trois  espèces  de  saumure  sur  les  lapins.  Et  recher- 
chant l’agent  toxique  de  ce  liquide,  il  le  trouve  dans  une  fer- 
mentation du  sang  qui  y est  coulcnu.  De  là  l’assimilation  de 
celle  intoxication  A l’empoisonnement  septicémique. 

M.  liouillaud  fait  ses  réserves  pour  l’homme,  comme 
M.  Bouley  les  avait  justement  faites  pour  les  vétérinaires  et 
les  grands  animaux,  sur  la  puissance  virulente  des  dilutions 


infinitésimales  du  liquide  septicémique,  il  ne  comprend  pas 
cette  action  et  il  n’en  a jamais  vu  les  effets  sinon  chez  les 
nouvelles  accouchées,  qui  sont  parfois  frappées  de  mort  su- 
bite par  l’intoxication  putride.  Il  demande  qu’une  commis- 
sion soit  nommée  pour  vérifier  ces  résultats  qui  déroutent 
l’imagination. 

M.  Vulpian  se  demande  également  si  ces  dilutions  infi- 
nitésimales sont  bien  exuetes  et  s'il  faut  eu  apprécier  aussi 
sérieusement  les  résultats. 

La  réponse  nous  semble  facile  A obtenir  pour  un  expéri- 
mentateur consommé  comme  M.  Vulpian.  Puisque  M.  Davaine 
opère  ses  dilutions  du  sang  septicémié  eu  en  mettant  simple- 
ment une  goutte  dans  un  litre  d'eau,  puis  une  goutte  de 
celui-ci  dans  un  autre  litre  et  ainsi  de  suite  pour  arriver  au 
trillionième  de  goutte,  il  s’agit  d'expérimenter  comparative- 
ment sur  dc3  animaux  de  même  espèce  avec  ce  liquide  et 
avec  de  l'eau  claire.  Que  M.  Davaine  opère  ainsi  en  présence 
de  la  commission  que  réclame  M.  liouillaud,  cl  la  lumière  se 
lera  ; on  saura  positivement  A quoi  s'en  tenir. 

M.  Démarqua  y fait  un  rapport  sur  les  tumeurs  pbrocystiques 
de  iulérus  A l'occasion  de  deux  observations  adressées  en 
1809,  par  M.  Kœbcrlé  (de  Strasbourg)  et  sur  un  mémoire  de 
M.  lioinet  réprouvant  leur  excision.  Les  beaux  succès  de  l'o- 
variotomie, depuis  que  celte  opération  est  régulièrement 
faite,  ayant  incité  plusieurs  chirurgiens  A pratiquer  l'abla- 
tion des  tumeurs  utérines  et  de  l’utérus  lui-même  parla  gas- 
trotomie, le  rapporteur  montre  la  différence  et  toutes  les  dif- 
ficultés et  les  bien  plus  graves  dangers  de  celle-ci,  surtout 
quand  il  s’agit  de  tumeurs  fibro-cystiqucs  donnant  infaillible- 
ment lieu  A de  graves  hémorrhagies.  Malgré  les  trois  succès 
de  M.  Kœberlé,  un  autre  de  M.  Péan,  en  France,  il  conclut, 
avec  M.  Boinet,  A la  plus  grande  réserve.  Une  erreur  de 
diagnostic  justifie  seule  l’exécution  d’une  opération  si  dan- 
gereuse. Spencer  Welh,  l’habile  ovariotomiste  anglais,  y a 
renoncé  après  sept  A huit  essais  qui  ne  lui  ont  donné  qu’un 
succès.  M.  Courly,  dans  son  livre,  cite  vingt-quatre  opéra- 
tions suivies  de  vingt  et  une  morts,  sans  dire  si  les  trois  au- 
tres opérés  ont  survécu  définitivement. 

En  présence  de  ces  résultats,  tout  chirurgien  prudent, 
ayant  une  tumeur  fibro-cyslique  de  l’utérus  sûrement  dia- 
gnostiquée, doit  donc  s’abstenir.  La  femme  a bien  plus  de 
chances  de  vivre  en  la  gardant  qu’en  se  faisant  opérer. 

Après  quelques  objections  de  M.  Giraldès  sur  la  voleur  des 
statistiques  indiquées,  l’Académie  décide,  sur  la  demande 
de  M.  le  président  et  de  M.  Hichel  qu’une  discussion  sera  ou- 
verte sur  cet  important  sujet. 

— M.  le  docteur  Perrin  fait  une  lecture  sur  l'infection  pu- 
tride aiguë.  Trois  jeunes  officiers  blessés  sous  les  murs  de  Pa- 
ris et  morts  au  Val-de-GrAce  en  sont  l’objet  ; il  s’agit  de  coups 
de  feu  reçus  aux  membres  inférieurs  avec  œdème  emphysé- 
mateux et  gangrène  consécutive,  traités  vainement  par  les 
irrigations  alcooliques  permanentes  préconisées  par  l’auteur. 
El  montrant  la  différence  de  ces  résultats  des  plaies  contuscs 
avec  ceux  des  fractures  comrainulives  chez  des  officiers  dans 
les' mêmes  conditions,  il  l'attribue  A l'absorption,  par  les 
tissus  vivants  , des  parties  gangrénées , septicémiées  , de 
même  que  dans  la  gangrène  traumatique  des  animaux  et 
par  les  injections  de  liquides  septiques.  De  là  l’explica- 
tion des  symptômes  et  la  rapidité  de  la  mort  par  infec- 
tion putride  aiguë.  Pour  produire  celle-ci,  il  suffirait  qu'il  y 
ait  dans  la  plaie  des  matières  organiques  solides  et  liquides 
entrant  en  décomposition  putride  et  destinées  A l’élimination. 

Cette  théorie  est  encore  un  sacrifice  A la  mode  d’aujour- 
d'hui, d’attribuer  tous  les  phénomènes  morbides  dont  la 
cause  est  ignorée,  inconnue,  A la  fermentation  et  A la  septi- 
cémie, mois  encore  si  mal  déiinis. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  DS  K.  MARTINET,  RUS  MICRON,  S. 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  l'avancement  des  sciences 

m:  siuchtox 

L’ Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences 
a tenu  celle  année  i\  Brighlon  son  quarante-deuxième  con- 
grès. Au  moment  où  l’Association  française  vient  de  s’aflir- 
mer  d’une  manière  si  brillante  par  la  session  de  Bordeaux,  il 
n’csl  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  en  quetqucs  mots 
les  commencements,  plus  modestes  assurément,  et  les  progrès 
rapides  de  sa  sœur  aînée  (1).  l'ondée  sous  les  auspices  do 
sir  David  Brewstcr  et  du  révérend  Vernon  Harcourt,  chimiste 
et  géologue  éminent,  l’Association  britannique  ne  comptait 
que  353  membres  lors  do  sa  première  réunion,  tenue  dans 
la  ville  d’Vork,  en  1831.  Il  y a loin  de  ce  chiffre  à celui  des 
2533  membres,  dont  912  dames,  qui  ont  assisté  cette  année 
au  congrès  de  Brighlon  ; et,  ce  qui  n’est  pas  à dédaigner  pour 
la  science,  ce  nombre  d'assistants  représente  un  total  de 
2649  livres  sterling,  c'est-à-dire  environ  66  225  francs. 

« Le  but  de  l’Association,  écrivait  Brewstcr  au  professeur 
Phillips,  sera  de  mettre  en  relations  les  hommes  qui  cultivent 
les  sciences,  de  les  exciter  à de  nouveaux  efforts,  d’attirer 
l’attention  publique  sur  les  travaux  scientifiques,  el  de  pren- 
dre des  mesures  pour  servir  les  intérêts  de  la  science  et  en 
accélérer  les  progrès.  » En  outre,  par  les  souscriptions  des 
membres  et  des  associés,  l’Association  britannique  s’est 
créé  un  revenu  considérable,  quelle  dépense  presque  tout 
entier  en  allocations  destinées  A couvrir  les  frais  des  recher- 
ches scientifiques  qui  lui  semblent  mériter  d’être  encoura- 
gées. De  1831  à 1871,  elle  avait  ainsi  consacré  A la  science 
plus  de  30  000  livres  sterling  (environ  750  000  francs);  et 
cette  année,  le  chiffre  total  de  scs  allocations  est  de 
2025  livres  sterling  (environ  50  625  francs).  N’oublions  pas 
non  plus  de  citer  les  comptes  rendus  annuels  ( reports ) publiés 
par  l'Association,  qui  sont  en  quelque  sorte  le  résumé  géné- 
ral des  progrès  faits  etiaque  année  par  la  science. 

Parmi  les  travaux  les  plus  importants  auxquels  l’Association 


(1)  Pour  plus  de  détails,  voyez,  hevue  scientifique,  1**  année,  p.  170, 
Discours  de  sir  H'.  Thomson  : 'aussi  p.  203,  to  Congrès  d' Edimbourg. 
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britannique  a pris  part,  nous  devons  signaler  la  carte  dé- 
taillée de  la  Grande-Bretagne,  la  carte  magnétique  du  globe, 
l'établissement  d'observatoires  magnétiques  sur  différents 
points  du  monde.  L’Association  a travaillé  activement  à faci- 
liter l’expédition  de  Livingstone  au  Zambèze,  et  celte  du  capi- 
taine Spekc  à la  recherche  des  sources  du  Nil;  elle  s’est 
occupée  d'une  manière  toute  spéciale  de  l’établissement 
scientifique  de  Kew  : c'est  là  que  se  trouve  la  magnifique 
collection  d’instruments  qu’elle  met  à lu  disposition  de  ses 
membres.  Enfin  son  comité  parlementaire  a,  par  son  inter- 
vention auprès  du  gouvernement,  rendu  à la  scieuce  plus 
d’un  service  important.  C'est  ainsi  qu’eu  1871,  le  gouverne- 
ment anglais  a accordé  à l’Association  une  allocation  de 
50  000  francs  et  l’usage  d’un  steamer  de  1 État,  pour  envoyer 
dans  l’Inde  une  expédition  chargée  d’observer  une  éclipse 
totale  de  soleil.  Plus  récemment  encore,  à la  demande  de 
l’Association  britannique  et  de  la  Société  royale,  le  gouver- 
nement a consenti  à organiser  une  expédition  de  circum- 
navigation, dont  le  but  est  d’explorer  et  d'étudier,  au  double 
point  de  vue  de  la  physique  et  de  la  biologie,  le  fond  des 
principaux  océans:  le  navire  de  l’Étal  le  Challenger  s'équipe 
en  co  moment  à Sbcerness,  et  l’expédition  partira  vers  le 
commencement  de  décembre, sous  la  direction  scientifique  de 
l’éminent  professeur  Wyville  Thomson,  qui  quitte  pour 
trois  ans  la  chaire  de  physique  de  lTniversité  d’Edimbourg. 


SÉANCES  GÉNÉRALES 

Situation  GMNiirt  de  l'Aisociâtion.  — I.c  nouvenn  rrfiiiirut.  — P.  VI.  Dvncas  : mt‘- 
tamorpliotcê  des  infecter.  «—  W.  8h>ttj»w*x»di:  : U hunier*  du  soleil,  U mer  et  In 
fiel.  — XV.  K.  CLunuu*  : le  IkiI  et  le#  laitrmncals  dp  1a  j>en$pp  icicaljhqur.  — 
Séance  de  clôture.  — XV.  U.  Oapkmkü  : U erair. 

Dans  la  première  séance  du  Comité  général  de  l’Associa- 
tion, tenue  le  14  août,  sous  la  présidence  de  sir  William 
Thomson,  membre  de  la  .Société  royale,  après  l’adoption  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  tenue  à Edimbourg  en  1871, 
le  rapport  du  trésorier  général,  M.  W.  Spottiswoode,  établit 
que  sur  un  avoir  total  de  4208  livres  sterling  (environ 
105200  francs),  l’Association  a dépensé,  pendaut  l’exercice 
1871-1872,  une  somme  de  3318  livres  sterling  (environ 
82950  francs),  dont  1680  livres  sterling  (environ  42150  francs) 
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ont  616  consacrées  à diverses  allocations  pour  travaux  scien- 
tifiques. Il  reste  en  caisse  890  livres  sterling  (environ 
22  250  francs),  somme  à laquelle  viendront  s'ajouter  les  sous- 
criptions de  la  session  actuelle. 

On  procède  ensuite  au  renouvellement  des  bureaux'  de 
section.  C’est  à la  séance  générale  du  soir  que  sir  William 
Thompson,  président  sortant,  a cédé  le  fauteuil  A son  succes- 
seur, le  docteur  W.  B.  Carpcnler,  dont  la  revue  a déjà 
donné  le  remarquable  discours  d'ouverture  (page  195  de  ce 
volume). 

Séance  du  IG  août. 

Bans  la  réunion  générale  du  soir,  le  professeur  Duncan 
fait,  devant  plus  de  deux  mille  auditeurs,  une  conférence 
pleine  d’inlérét  sur  « les  métamorphoses  des  insectes  ».  I.c 
savant  naturaliste  expose  en  détail  la  croissance  de  la  che- 
nille du  chou,  ce  tléau  des  maraîchers  ; il  montre  que  chaque 
maladie  apparente  de  l'insecte  correspond  à un  changement 
de  peau,  et  en  même  temps  à des  modifications  importantes 
de  forme,  d’habitudes  et  d'instinct.  I ne  fois  que  la  chenille 
a pris  toute  sa  croissance,  elle  cherche  un  endroit  sec,  s’y 
attache  à l’aide  du  iil  qu'elle  sécrète,  et,  par  un  dernier 
changement  d'enveloppe,  se  transforme  en  chrysalide.  Celle- 
ci  reste  suspendue  comme  un  corps  inerte  jusque  vers  la  lin 
du  printemps  ; mais,  dans  l’enveloppe  de  la  chrysalide,  la 
transformation  s’est  graduellement  opérée  : l’enveloppe  se 
fend,  un  papillon  en  sort,  se  (rainant  d’abord  avec  peine, 
puis  bientôt  déploie  scs  ailes  et  prend  son  vol.  Son  existence 
est  courte,  et  il  ne  vit  guère  que  pour  poudre  les  œufs  d'où 
doivent  sortir  de  nouvelles  chenilles,  qui  subiront  les  mêmes 
transformations. 

Après  avoir  décrit  de  même  les  transformations  et  les  tra- 
vaux de  YOJynerwi  parielum  ou  fausse  guêpe,  le  professeur 
Duncan  explique  les  changements  que  subit  la  structure  de 
l’insecte,  et  démontre  qu’après  comme  avant  la  métamor- 
phose il  sc  compose  en  réalité  des  mêmes  éléments  anato- 
miques, plus  ou  moins  modiOés.  Nous  regrettons  que  le 
défaut  d’espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ici  les 
détails  que  donne  le  professeur  sur  l'étude  microscopique  du 
système  digestif,  et  sur  celle  du  développement  des  ailes  de 
l’insecte.  H termine  par  des  considérations  d’un  ordre  fort 
élevé  sur  l’origine  de  ces  métamorphoses. 

Séance  du  17  août. 

La  soirée  du  samedi  17  août  avait  été  réservée  pour 
une  conférence  populnire,  destinée  aux  ouvriers,  dont  un 
nombre  assez  considérable  avait  été  appelé  à assister  aux 
séances  de  l'Association,  qu’on  a si  justement  appelée  « le 
Parlement  de  la  science.  Cette  année,  pour  la  première  fois 
depuis  la  fondation  de  l'Association  britannique,  le  comité 
d'organisation  s’était  entendu  avec  les  principales  sociétés 
ouvrières  du  Royaume-Uni,  et  avec  plusieurs  chefs  d’indus- 
trie, pour  payer  les  frais  de  voyage  et  de  séjour  à Brighton 
d'un  certain  nombre  d'ouvriers;  le  succès  de  cette  innovation 
nous  fait  espérer  qu'elle  se  perpétuera,  et  que  l’exemple 
donné  par  l’Angleterre  trouvera  des  imitateurs  sur  le  con- 
tinent. 

Le  sujet  choisi  par  M.  W.  Spoltiswoode,  membre  de  la 
Société  royale,  était  « la  lumière  du  soleil,  la  mer  et  le  ciel  ». 
L'habile  lecturer  a rapidement  passé  en  revue  les  principaux 
phénumèues  delà  polarisation  de  la  lumière  ; et,  si  l'on  peut 
lui  reprocher  de  n’avoir  peut-être  pas  toujours  été  assez  élé- 
mentaire pour  l’auditoire  tout  spéciul  auquel  il  s'adressait,  il 
a amplement  racheté  celte  légère  imperfection  par  les  bril- 
lantes expériences  qu’il  a faites  à l’appui  de  sa  théorie,  expé- 
riences qui  ont  obtenu  un  véritable  succès. 


— CONGRÈS  DE  BRIGHTON. 


Séances  du  19  et  du  21  août. 

La  première  de  ces  séances  est  remplie  par  une  lecture  du 
professeur  W.  K.  Clifford,  du  Unioersity  College  de  Londres, 
sur  le  but  et  les  instruments  de  la  pensée  scientifique.  Comme 
nous  espérons  pouvoir  donner  in  extenso,  dans  un  de  nos  pro- 
chains numéros,  ce  discours  éminemment  remarquable,  nous 
nous  contenterons  de  constater  ici  le  succès  du  professeur 
Clifford,  dont  la  parole  brillante  et  lucide  a su  rendre  attrayant 
pour  son  auditoire  un  sujet  qui  touche  à quelques-uus  des 
points  les  ardus  de  la  philosophie. 

Le  21,  le  comité  général  a tenu  sa  séance  de  clôture. 
Après  lecture  des  lettres  par  lesquelles  les  villes  de  Belfast, 
de  Glasgow,  de  Bristol  et  de  Bath  invitent  l'Association  à les 
honorer  de  sa  présence  en  1874,  sur  la  motion  de  M.  de  la 
Rue,  la  ville  de  Belfast  a été  désignée  pour  la  tenue  du  Con- 
grès de  1874. 

On  a ensuite  procédé  A l'élection  du  président  de  l’Asso- 
ciation [tour  le  Congrès  de  1873,  qui  doit  se  réunir  A Rrad- 
ford  : les  suffrages  se  sont  portés  sur  le  professeur  J.  P.  Joule, 
si  connu  par  ses  travaux  sur  l’équivalent  mécanique  de  la 
chaleur.  Puis  est  venu  le  vote  des  allocations  pour  l’année 
1872-1873,  dont  le  total,  que  nous  avons  déjà  indiqué,  est  de 
2025  livres  sterling.  Disons,  en  passant,  que  ces  allocations 
sont  exclusivement  destinées  à couvrir  les  frais  de  travaux 
scientifiques,  et  que  les  dépenses  personnelles  quo  peuvent 
entraîner  ces  travaux  sont  payées  par  leurs  auteurs. 

L’Assemblée  générale  consacre  sa  dernière  séance  aux 
remercimenls  que  l’Association  vole  au  Comité  local,  aux 
autorités  de  Brighton,  A la  presse,  et  enfin  au  président  Car- 
pnnter.  Ce  dernier,  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  l’Asso- 
ciation, a voulu  donner  une  nouvelle  preuve  de  sympathie 
pour  les  classes  ouvrières,  en  donnant  une  seconde  lecture 
populaire.  Le  sujet  qu’il  a traité  avec  la  largeur  de  vues 
qui  lui  est  ordinaire,  est  « la  craie  »,  considérée  au  point  de 
vue  de  la  géologie  ei  dans  scs  rapports  avec  la  biologie  sous- 
marine. 


SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECTION  DE  l'UYSKjCE  ET  DE  HATUÉUATHJÜES. 

WAatmj,  t..  Rue  : pltotoqrapbu'  «ItlOMatfnt,  — Lx-mn  : éclipxc  de  A"!*';  I de 
1871 . — Vlxtenux  : péri'HlictlS  de  la  fre.ju.moe  de*  «velonc*.  — Sciii  s.SJ.  : ip.r'.rc 
de  riiytiroscuu.  — Snusoe  : deroir  de  I’ A*»aci*tion  br.Unni-pic  tlatt»  U dïMfinutiom 
dn  *e»  fond*.  — G4mKi.11  : action  do  la  lumière  notaire  »nr  le  verre.  — llormnso*  : 
photomètre  nautique. *—  GLAtmcn : météonr*  lumineux.-—  t.vcairrr  : mirage.  — v - 
naLct'n  l.ea  ï la  voix  humaine.  — St*  W.  Tnousox  1 le*  marre*  dan*  la  Vlancho.  — 
Evcaurr  : température*  ,outerrainr*.  — Sxko.d*  : nouveau  baromètre  de  Marioltc. 
— IM.*,  ; nouvel  byemmetre. — Sawrc*  : la  pluie  daun  le  eemtO  de  Sn**ex.—  Brar  : 
adlètMiantpbi*,  — Sium  : meanx  de  dtifroction.  — Dtwait  ■-  température  du  aoleil 
et  de  l ‘étincelle  électitque.—  Haihivtt  : état  «phérotdal  de  l'eau,  — Can’RttM  : cir- 
culation océanique. 

M.  IVarren  de  la  Rue,  président  de  la  section,  a pris  pour 
sujet  de  son  discours  d’ouverture  « la  photographie  astrono- 
mique ».  Il  recherche  les  meilleurs  moyens  de  faire  disparaî- 
tre les  causes  d’erreur  particulières  aux  images  photogra- 
phiques, lorsqu’on  les  dcslinc  A mesurer  d’une  manière 
rigoureuse  l’angle  de  position  de  deux  étoiles  et  leur  distance. 
Le  professeur  Bond  a démontré  que  de  bonnes  images  photo- 
graphiques donnent  des  erreurs  moins  considérables  quo  les 
mesures  microraétriqucs  directes.  Comme  l’image  photogra- 
phique d’une  étoile  est  nécessairement  fort  petite,  on  pour- 
rait quelquefois  la  confondre  avec  quelque  tache  existant 
dans  la  pellicule  de  collodion  qui  recouvre  la  plaque  photo- 
graphique sur  laquelle  on  opère;  on  obvie  A cet  inconvénient 
en  prenant  une  double  imago  de  chaque  étoile  sur  la  même 
plaque. 
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Les  images  photographiques  sont  surtout  précieuses  quand 
il  s’agit  d observer  une  éclipse,  ou  encore  le  passage  d'une 
plnnôte  sur  le  disque  du  soleil,  puisqu'elles  permettent  de  dé- 
terminer le  moment,  précis  de  chaque  phase  du  phéno- 
mène : en  elle!,  on  peut  obtenir  une  image  en  un  cinquan. 
tième  ou  un  centième  de  seconde,  et  quelquefois  plus 
rapidement  encore.  Aussi  la  photographie  va-t-elle  prochai- 
nement être  appliquée  à l'observation  du  passage  de  Vénus  : 
on  construit  en  ce  moment  pour  le  gouvernement  anglais 
cinq  photohéliographes;  l’expédition  envoyée  par  le  gouver- 
nement russe  sera  munie  de  trois  instruments  pareils,  et 
,M.  de  la  Itue  en  fait  construire  un  pour  son  propre  usage.  Il 
est  fort  important  que  tous  les  photohéliogrnphcs  servant  aux 
mêmes  observations  soient  absolument  pareils,  pour  que  les 
résultats  obtenus  puissent  se  comparer  entre  eux. 

l)’un  autre  côté,  la  méthode  photographique  offre  certains 
inconvénients.  Il  peut,  par  exemple  y avoir  distorsion  opli- 
tique  de  l'image;  le  meilleur  moyen  d'y  obvier  est  de  con- 
struire, d’après  des  données  qu'il  faut  déterminer  expérimen- 
talement, des  tables  de  correction  pour  l'instrument  avec 
lequel  on  opère.  On  a reproché  anx  contours  des  images 
photographiques  du  soleil  de  n'êtrc  pas  assez  nets;  mais, 
même  avec  les  images  les  moins  neltes,  la  mesure  du  diamè- 
tre donne  moins  d’erreurs  que  la  mesure  microinétrique 
directe. 

M.  de  la  Hue  passe  ensuite  eu  revue  les  résultats  déjà  ob- 
tenus par  la  photographie  astronomique.  Citons,  entre  autres, 
les  observations  d’éclipses  de  soleil  recueillies  depuis  1800; 
l’étude  photographique  de  la  couronne,  celle  du  renverse- 
ment des  raies  de  Frauenhüfer  dans  la  couche  la  plus  voisine 
du  soleil,  la  reproduction  de  quelques-unes  des  protubérances 
du  soleil,  et  enfin  les  photographies  de  la  surface  lunaire. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  .M.  de  la  Hue  cite  les  travaux 
du  docteur  Huggins  sur  les  spectres  des  nébuleuses,  sur  le 
mouvement  des  étoiles  et  sur  leur  distribution  dans  l'espace; 
il  expose  rapidement  les  vues  de  ZiHlner  sur  les  comètes,  cl 
rappelle,  en  terminant,  le  rapport  qui  semble  exister  entre  la 
périodicité  des  taches  du  soleil  et  celle  des  cyclones  de 
l'océan  Indien. 

M . J.  Norman  Lockyer,  membre  de  la  Société  royale,  pré- 
sente un  rapport  provisoire  sur  les  travaux  de  l’expédition 
envoyée  par  l'Association  britannique  pour  observer  l’éclipse 
de  soleil  de  1871.  Les  principaux  instruments  employés  pour 
les  observations  sont  : 1°  un  système  de  cinq  prismes  pour 
observer  la  couronne  ; 2°  un  grand  prisme  à angle  très-aigu, 
placé  devant  l'objectif  d’une  lunette  ; 3°  des  spectroscopes  à 
mouvement  d'horlogerie  ; U°  un  speclroscope  enregistreur 
avec  lunettes  et  collimateurs  à large  ouverture,  et  grands 
prismes;  5°  des  lunettes  polariscopiqucs.  A l’aide  de  ces  in- 
struments, on  a constaté  la  présence  de  l’hydrogène  jusqu'à 
une  hauteur  de  8 nu  10  minutes  au  moins  au-dessus  du  soleil  ; 
on  a photographié  la  couronne  solaire  avec  des  détails  que  le 
speclroscope  n’avait  pas  donnés,  et  l'on  en  a analysé  la  lumière. 

Un  a également  obtenu  des  esquisses  fort  remarquables 
des  différentes  phases  de  l'éclipse. 

M.  Meldrum  lit  un  mémoire  sur  <<  la  périodicité  de  la  fré- 
quence dus  cyclones  de  l'océan  Indicu  au  sud  de  l'équateur». 
S'appuyant  sur  les  documents  recueillis  depuis  vingt  et  un 
ans,  d’une  manière  systématique,  par  la  Société  météorolo- 
gique de  l'ile  .Maurice,  et  sur  des  renseignements  particuliers 
qui  portent  à vingt-cinq  le  nombre  des  années  sur  lesquelles 
il  établit  scs  calculs,  l’auteur  constate  un  rapport  bien  évi- 
dent entre  les  maxiuia  et  les  minima  du  nombre  des  cyclones 
et  ceux  des  taches  solaires.  Il  y aurait  donc  un  lien  étroit 
entre  la  météorologie  et  la  physique  solaire. 

M.  Arthur  Schuster  présente  un  travail  sur  le  spectre  de 
l’hydrogène.  11  soutient,  avec  AngstrOm,  que  l’hydrogène, 
aussi  bien  que  l'azote,  ue  doune  qu’un  seul  spectre.  Si 
WiUlner  et  Plücker  ont  obtenu,  en  opérant  sur  l'hydrogène, 
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deux  et  même  trois  spectres  différents,  c'est  que  le  gaz  n’était 
pas  pur.  En  1853,  P.ücker  lui-mème  reconnaissait  que  le 
spectre  de  l'hydrogène  pur  no  présente  que  troies  raies,  une 
rouge,  une  d'un  bien  verdâtre  et  une  violette;  celte  dernière 
moins  brillante  que  les  deux  autres.  Plus  l’hydrogènoest  pur, 
plus  sa  lumière  se  coneenlre  sur  ces  trois  ruies.  Mais,  dans  lu 
suite,  Plücker  admit  l'existence  d'un  second  spectre  de  1 hy- 
drogène; or,  les  expériences  de  M.  Schuster  semblent  prou- 
ver que  ce  nouveau  spectre  est  dit  à la  présence  d’une  cer- 
taine quantité  d’hydrogène  carboné.  Ce  corps  peut  provenir, 
soit  des  petites  parcelles  de  caoutchouc  qu’entraino  l'hydro- 
gène pur  en  traversant  des  tubes  de  celle  substance,  soit  de 
tubes  de  verre  qui  sont  plus  ou  moins  gras,  et  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  nettoyer  complètement.  M.  Schuster  opère 
sur  une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau  que  l’étincelle  élec- 
trique décompose  ; il  lave  soigneusement  d'abord  avec  de 
l'acide  sulfurique,  et  cusuite  avec  de  l’eau  distillée,  le  tube 
où  il  fait  le  vide.  II  est  très-probable  que  le  second  spectre 
observé  est  celui  de  l'acétylène. 

M.  le  lieutenant-colonel  Slrange,  membre  de  la  Société 
royale,  demande  à l'Association  britannique  « une  sage  ré- 
serve dans  la  distribution  de  scs  fonds  ».  Certaines  recherches 
scientifiques,  par  les  frais  qu’elles  entraînent  et  le  materiel 
qu’elles  exigent,  ne  peuvent  être  exécutées  qu'avec  l'assis- 
tance de  l’Etat  ; il  est  du  devoir  de  celui-ci  d'intervenir. 
Pour  d’autres  travaux,  les  ressources  des  particuliers  cl 
des  associations  sont  suDU'iutcs;  alors  ils  peuvent  agir 
sans  le  secours  de  l'État.  Mais  un  corps  tel  que  l'Associa- 
tion britannique  nuit  réellement  à la  science,  s'il  consacre 
ses  ressources  aux  frais  de  recherches  dont  le  gouvernement 
devrait  se  charger.  Voici  les  principes  dont  M.  Slrungc  de- 
mande l'adoption  par  l’État  dans  ses  rapports  avec  la  science  : 
1°  que  l'État  entretienne  des  établissements  de  recherches 
scientifiques,  tels  que  des  laboratoires  et  des  observatoires, 
distincts  de  ceux  destinés  A l’enseignement  ; 2"  qu'uu  seul 
ministre  ait  sous  sa  direction  tous  les  établissements  scien- 
tifiques de  l’État;  3°  que  ce  ministre  soit  assisté  d'un  conseil 
consultatif  payé,  composé  de  savants  éminents. 

M.  Thomas  Gaffield,  de  Boston  (États-Unis),  lit  un  mémoire 
sur  « l'action  de  la  lumière  du  soleil  sur  le  verre  incolore  ou 
coloré.  » Presque  toutes  les  espèces  de  verre,  surtout  celles 
qui  contiennent  du  manganèse,  deviennent  plus  ou  moios 
colorées  sous  l’action  de  la  lumière;  ainsi  les  couleurs  des 
vitraux  d’église  changent  dans  certains  cas  ; mais  ou  peut  les 
ramener  à la  cuulcur  primitive  en  exposant  le  verre  à une 
chaleur  plus  ou  moins  forte. 

M.  Hontem/ts  fait  remarquer,  à ce  propos,  que  le  verre  qui 
contient  du  manganèse  ne  convient  pas  pour  les  lentilles  de 
phare,  mais  que  celui  qui  contient  même  5 pour  100  de 
plomb  seulement,  ne  subit  aucun  changement  de  couleur. 

Le  docteur  llopkinson  lit  un  mémoire  sur  un  photomètre 
nautique.  Cet  instrument  se  compose  de  deux  prismes  de  Ni- 
col  montés  dans  le  même  tube;  l’intensité  de  la  lumière  éloi- 
gnée est  mesurée  par  l'angle  dent  il  fuut  faire  tourner  un  des 
prismes  pour  éteindre  cette  lumière. 

Le  secrétaire  lit  un  travail  de  A/.  J.  II.  Brou  n,  sur  la  réfrac- 
tion et  les  taches  solaires  ; l'auteur  cherche  à établir  que  les 
taches  du  soleil  sont  dues  aux  perturbations  qui  s’opèrent 
dans  une  atmosphère  dense  et  très-réfringeole. 

M.  J.  Glaisher,  membre  de  la  Société  royale,  lit  le  rapport 
du  comité  des  météores  lumineux.  On  a observé  en  août  plus 
de  météores  qu’à  l'ordinaire,  et  l'on  a pu  calculer  la  hauteur 
de  vingt  d’entre  eux.  On  a constaté  la  chute  de  deux  néroli- 
thes  seulement  pendant  l'année;  l’un  est  tombé  aux  États- 
Unis,  et  l’autre  en  France. 

Le  professeur  Everelt  fait  une  communication  sur  le  mirage, 
et  décrit  une  expérience  ingénieuse  du  professeur  Clcrk 
Maxwell,  qui,  en  superposant  dans  un  vase  cubique,  à parois 
de  verre,  une  solution  saturée  d’alun,  du  whiskey  sucré  et  de 
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l'eau,  a obtenu  trois  images  bien  distinctes  d’un  paysage  fort 
étendu.  L'image  du  milieu  est  renversée,  et  plus  ou  moins 
relevée,  selon  la  position  de  l'observateur. 

M.  Vandaltur  Lee  lit  un  mémoire  fort  étendu  sur  « la  voix 
humaine  ».  Selon  lui,  l'organe  de  la  voix  ne  saurait  être  assi- 
milé ni  à un  instrument  à cordes,  ni  à un  instrument  à an- 
ches : c'est  purement  et  simplement  un  instrument  à vent. 
L’organe  de  la  voix  humaine  se  compose  de  deux  tubes  que 
sépare  le  larynx.  Le  tube  inférieur  n’est  en  réalité  qu'un 
tuyau  conducteur  qui  amène  l'air  des  poumons  dans  le  la- 
rynx ; c’est  dans  le  larynx  seul  que  le  son  est  produit  par  le 
passage  de  l’air.  Ce  son  passe  nécessairement  dans  le  tube  su- 
périeur ou  pharynx,  lequel,  par  sa  forme  et  scs  dimensions, 
modifie  le  son.  Ces  modifications  sont  d'autant  plus  grandes 
que  le  larynx,  en  s'élevant  et  s'abaissant,  raccourcit  ou  al- 
longe le  tube  supérieur.  C’est  aux  changements  de  ce  tube 
qu’est  dû  le  plus  ou  moins  de  hauteur  de  la  voix.  I.’auteur 
discute  ensuite  en  détail  et  réfute  l’opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent que  l'organe  de  la  voix  soit  un  instrument  à cordes,  ou 
un  instrument  à anches. 

Sir  I V.  Thomson  résume  le  rapport  du  Comité  des  marées  ; 
ce  rapport  contient  des  détails  intéressants  sur  le  mouvement 
des  marées  de  la  Manche  : toutes  les  fois  qu’il  y a marée 
haute  à Douvres,  la  marée  est  basse  poor  tous  les  endroits  qui 
se  trouvent  à l'ouest  de  Portland  ; une  ligne  de  nœuds  passe 
près  de  cette  dernière  ville. 

Le  docteur  Carpenter  cite  les  marées  du  canal  de  Bristol, 
et  particulièrement  celles  de  l’embouchure  de  la  Wyc,  qui 
s'élèvent  quelquefois  de  soixante  pieds. 

M.  Everett,  dans  le  rapport  du  Comité  chargé  d'étudier  les 
températures  souterraines,  cite  un  puits  de  six  cent  soixante 
pieds  (200  mètres)  de  profondeur,  dans  lequel  la  température, 
qui  était  de  lé  degrés  centigrades  à la  surface,  croissait  gra- 
duellement jusqu’à  être  de  28  degrés  au  fond. 

M.  G.  J.  Symonds  décrit  un  nouveau  baromètre  de  Mariottc 
dû  à M.  Macneil  Telford.  Cet  instrument  à mercure  n’a  pas 
plus  d’un  pied  de  long;  pour  l’exactitude,  on  peut  le  placer 
entre  le  baromètre  ordinaire  et  l'anéroïde. 

Le  professeur  Phillips  lit  un  mémoire  sur  la  correction  de 
température  du  baromètre  anéroïde. 

M.  Glaisher  déclare  que  les  baromètres  anéroïdes  soi-disant 
compensés  sont  plus  mauvais  que  les  autres. 

Sir  IV,  Thomson  appelle  l’attention  de  la  Section  sur  la  dé- 
couverte, faite  parle  professourTait,  de  l’existence,  dans  cer- 
tains cas,  de  points  neutres  doubles  dans  les  circuits  ther- 
mo-électriques. 

M.  Fonvielle  lit  un  mémoiro  sur  les  orages  électriques. 

M.  Dines  décrit  un  nouvel  hygromètre  : il  se  compose  es- 
sentiellement de  deux  vases  communiquant  entre  eux  par  un 
tube  à robinet,  et  d’un  thermomètre.  I.c  premier  vase  con- 
tient de  l’eau  qui  doit  être  à une  température  plus  basse  que 
celle  du  point  de  rosée  : en  été,  on  prend  de  l’eau  de  puits, 
ou  encore  de  l'eau  refroidie  à l'aide  de  glace  ; en  hiver  on  a 
recours  à un  mélange  de  glace,  et  de  sel  marin.  Le  second 
vase,  de  dimensions  moindres,  est  couvert  d'une  plaque 
mince  de  verre  noir;  il  contient  le  thermomètre  qui  servira  à 
indiquer  la  température  du  point  de  rosée.  Si  l’on  établit  la 
communication  entre  les  deux  vases,  on  voit  bientôt  le  verre 
noir  se  ternir;  on  interrompt  alors  la  communication  et  l’on 
note  la  température  qu'indique  le  thermomètre. 

M.  Dines  a constaté  que  l’humidité  de  l’air  n’est  pas  tou- 
jours distribuée  d'une  manière  égale  dans  le  même  lieu. 

M.  E.  Sawyer  fait  une  communication  sur  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  le  comté  de  Susscx.  f.a  chaîne  de  col- 
lines connues  sous  le  nom  de  South  Dotons  (dunes  du  sud), 
partage  ce  comté  en  deux  districts  météorologiques  bien  dis- 
tincts : au  sud  des  Downs  jusqu’à  la  pointe  de  Beachy  Head 
où  ils  se  terminent,  et,  plus  à l'est  encore,  dans  la  région 
connue  sous  le  nom  de  weald,  sur  une  bande  d’environ  un 


mille  de  largeur,  se  trouve  un  district  plus  sec,  qui  reçoit 
moins  de  pluie;  et  dont  la  température  est  plus  égale;  au 
nord  des  Downs  et  du  weald,  au  contraire,  il  tombe  beaucoup 
plus  de  pluie,  et  la  température  est  sujette  à des  varia- 
tions assez  considérables.  M.  Sawyer  explique  cette  diffé- 
rence par  l’action  des  Downs  et  des  forêts,  qui  attirent  1 hu- 
midité des  nuages  et  la  condensent,  et  aussi  par  la  présence 
des  cours  d'eau,  dont  les  lits  offrent  aux  orages  un  chemin 
facile  à parcourir.  Sur  la  côte,  la  quantité  moyenne  de  pluie 
est  de  25  à 26  pouces  (de  63  à 65  centimètres),  taudis  que 
dans  le  Weald  elle  est  de  près  de  33  pouces  (83  centimètres). 
C’est  en  1852  qu’il  est  tombé  dans  le  comté  de  Susscx  la 
quantité  de  pluie  la  plus  considérable  qu  on  ait  constatée  de- 
puis 150  ans  : la  quantité  totale  de  pluie  tombée  à West- 
Demi,  près  de  Chichcster,  a été  celte  année-là  de  54  pouces 
(1"’,36).  Toutes  les  fois  que  les  pluies  sont  très-abondantes, 
les  districts  les  moins  élevés  du  comté  sont  inondés  ; cela 
arrive  au  moins  une  fois  en  dix  ans.  Lorsqu’il  y a de  grandes 
tempêtes,  la  pluie  apporte  une  certaine  quantité  de  sel  marin 
jusqu’à  quinze  milles  de  la  côte. 

M.  Kwniy,  de  Paris,  lit  un  mémoire  sur  les  battements  mu- 
sicaux. 

M.  W.  lt.  Birt  lit  le  rapport  du  comité  de  sélénographie  ; il 
discute  surtout  les  observations  recueillies  sur  les  différents 
aspects  des  taches  cl  des  petits  cratères  de  la  montagne  de 
Platon.  On  a constaté  que  ce  plateau  devient  plus  sombre  à 
mesure  que  la  hauteur  du  soleil  augmente  ; devons-nous  voir 
dans  ce  fuit  la  preuve  de  l’existence  de  certaines  vapeurs  à 
la  surface  de  la  lune  7 

M.  J.  W . Strutt  explique  le  procédé  qu’il  emploie  pour  re- 
produire par  la  photographie  les  réseaux  de  diffraction,  si 
coûteux  quand  on  les  obtient  par  le  procédé  ordinaire.  Les 
réseaux  de  Norbert,  par  exemple,  de  625  millimètres  carrés 
de  surface,  avec  240  lignes  par  millimètre,  reviennent  ordi- 
nairement à 500  Traites.  Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails 
de  ce  procédé;  il  suflira  de  dire  qu’avec  un  réseau  de  120 
lignes  par  millimètre,  on  aperçoit  parfaitement  dans  le  spec- 
tre solaire  la  raie  qui  se  trouve  entre  les  D. 

M.  J.  Trail  Taylor  lit  un  mémoire  du  colonel  Stuart  Wort- 
ley  sur  l’emploi  des  sels  d'uranium,  et  particulièrement  du 
nitrate  d’uranium  en  photographie. 

Le  professeur  Croullebois  donne  la  mesure  du  pouvoir  rota- 
tif du  quartz  dans  le  spectre  ultra-violet.  Il  démontre  expé- 
rimentalement le  développement  par  voie  de  frottement  d’ef- 
fets de  phosphorescence  dans  des  tubes  construits  par  les 
frères  Alvergiual  de  Paris. 

M.  C.  Dewar,  membre  de  la  société  royale  d'Edimbourg,  lit 
deux  communications  : la  première,  sur  la  tempéralure  du 
soleil,  qu'il  évalue  à 16  000  degrés  centigrades;  la  seconde,  sur 
la  tempéralure  de  l'étincelle  électrique,  qu’il  estime  être  de 
dix  à quinze  mille  degrés  centigrades. 

M.  IL’.  F.  Barrelt,  membre  de  la  Société  de  chimie,  étudie 
l'état  sphéroïdal  de  l’eau.  Entre  autres  faits,  il  cite  celui 
d’une  boule  de  cuivre  portée  au  rouge,  qui,  plongée  dans  de 
l’eau  très-légèrement  savonneuse,  ne  produisit  ni  sifflement 
ni  vapeur  appréciable  ; retirée  de  l’eau,  la  boule  de  cuivre 
était  restée  incandescente.  D’autres  corps,  également  portés 
au  rouge,  ont  donné  le  môme  résultat.  Avec  de  l’eau  pure, 
nu  contraire,  les  corps  portés  au  rouge  produisent  un  dégage- 
ment de  vapeur  abondant.  L'albumine,  la  glycérine  et  les  li- 
quides organiques  facilitent  en  général  l’étal  sphéroïdal  ; il 
en  est  de  même  de  l’huile.  La  boule  chaude  est  entourée 
d’une  enveloppe  de  vapeur  qui  peut  uvoir  12  millimètres 
d’épaisseur  ; cette  enveloppe  dimiuue  à mesure  que  la  boulo 
se  refroidit  par  voie  de  rayonnement,  et,  au  moment  où  elle 
disparaît,  il  y a une  violente  explosion  accompagnée  du  dé- 
veloppement d’une  énorme  quantité  de  vapeur.  N’est-ce  pas 
là  ce  qui  doit  se  produire  dans  certaines  explosions  dechau- 
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diùres  à vapeur,  dans  lesquelles  il  s’est  introduit,  soit  de 
l'huile,  soit  des  matières  organiques  en  dissolution  î 
Le  docteur  Carpenter  lit  un  mémoire  sur  la  circulation 
océanique  ; il  montre  qu’au  fond  de  l’Océan  existe  un  cou- 
rant d'eau  froide  qui  va  du  pôle  à l’équateur,  et  qu’à  la  sur- 
face un  courant  en  sens  contraire  ramène  vers  le  pôle  les 
eaux  chaudes  des  mers  équatoriales. 


SECTION  DR  CHIMIE. 

H.  l'.rawtoir  : rapport*  Je  U r'Iiimic  area  Ica  nuire*  acicrveei.  — Muter  : fu»ion  Jn 
I nnrenre.  Fer  mét&rt-rijne.  — Dciaar  ; elralcar  tt'cctliijua  du  rarixine  et  Ju  p|s. 
line.  — II.  OtAi.ttu.iK  et  Trtiiu:  : d*cornp»*iti.>n  .le  l'r-tu.  — Witt-.i  : préparation 
.In  chlore  au  mojran  tin  inanganits  rte  nugoéaintn.  — Tarn*  : pt-uir |.i tntt.j ri  de  IV- 
(t.  nt  par  le  enirru.  — |„  Canrorrui  : «sarrau  mûrie  de  préparation  de  l'.teide  ttej- 
ri'l'ie  et  de  l'acide  palmitique.  — 11.  Or  u.uovk  : projnrtion  artifreielle  de  l'arsent 
tllrfonue.  — G.  G r.  tôt  mu  : pouuicre  lancée  par  le  V étuve.  — Minai..*  : nwtrelle 
pile  électrique.  — Cai/x-ltarran  : nomenclature  chimique.  — tloonta  : ra.Lt  d'égruil. 
— J.  Ga ttttr.t  : eomluittion  apouUnêc  du  n<u..o  imprégné  d'huile. 

I.c  docteur  J . Jloll  Gladstone,  membre  de  la  Société  royale, 
et  président  do  la  section  de  chimie,  a choisi  pour  texte  de 
son  discours  d’ouverture  les  rapports  de  la  chimie  avec  les 
autres  sciences.  Passant  rapidement  toutes  les  sciences  en 
revue,  l'orateur  fait  voir  que  la  physique,  en  introduisant 
dans  l’alclnmie  la  notion  des  mesures  et  des  poids  exacts,  a 
réellement  donné  naissance  à la  chimie  ; que  l’astronomie 
elle-même  se  rattache  à la  chimie  par  l’analyse  spectrale  • 
que  la  minéralogie  lui  appartient,  pour  ainsi  dire,  tout  en- 
tière ; que  la  chimie  organique  est  maintenant  indispensable 
à l’étude  do  la  biologie;  que  les  sciences  économiques,  l’agro- 
nomie, les  manufactures  lui  doivent  leurs  plus  beaux  résultats 
sans  oublier  cependant  leur  sœur  plus  humble,  mais  dont 
personne  ne  contestera  1 utilité  journalière  r je  veux  parler  de 
la  cuisine.  Il  n’est  point  d’éducation  complète  sans  l'étude 
des  lois  de  la  nature.  Si  les  chimistes  travaillent  sans  cesse  à 
enrichir  la  science  de  nouvelles  découvertes;  si  les  hommes 
riches  et  influents  contribuent  de  leur  côté  à l'avancement 
de  la  science  en  fondant  des  chaires  d’enseignement  et  des 
laboratoires  de  recherches,  alors  tout  le  monde  aura  fait  son 
devoir. 

En  terminant  ainsi  son  discours,  le  docteur  Gladstone  son- 
geait sans  doute  à l’exemple  de  libéralité  que  vient  de  don- 
ner M.  Lawes,  riche  fabricant  de  produits  chimiques,  qui  a 
fait  don  à la  science  de  sa  propriété  de  Rothampstead, 
avec  un  capital  do  2 500  000  francs,  dont  le  revenu  devra 
Cire  consacré  à des  expériences  de  chimie  agricole. 

I.e  professeur  Mallet , de  la  Virginie  (États-Unis)  rapporte 
quelques  expériences  qu’il  a faites  sur  la  fusion  de  l’arsenic  : 
il  a réussi  à empêcher  la  vaporisation  de  l’arsenic,  en  en 
remplissant  des  tubes  de  verre  fort  épais  et  de  faible  ’ section 
intérieure,  qu’il  enfermait  dans  un  tube  de  fer,  et  qu’il  fai- 
sait ensuite  chauffer  dans  un  feu  de  charbon  do  bois.  Après 
refroidissement,  1 arsenic  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  cristalline,  parfaitement  compacte,  d’une  couleur  gris 
d'acier,  et  d'un  grand  éclat  ; sa  densité  est  5,700  à la  tem- 
pérature do  10  degrés  centigrades.  La  température  de  fusion 
de  l’arsenic  est  entre  celle  de  l'antimoine  et  celle  de  l’ar- 
gent. 

M.  Mallet  présente  aussi  à la  réunion  trois  échantillons  de 
fer  météorique,  trouvés  dans  le  comté  d’Augusto,  en  Virgi- 
nie : le  premier  a pu  être  forgé  à froid  avec  assez  de  facilité; 
le  second  a été  porté  au  rouge,  dans  le  vide,  et  ensuite  il  a 
résisté  davantage;  le  troisième  enfin,  chauffé  à blanc,  a com- 
plètement résisté  au  marteau. 

M.  J.  Dewar  rend  compte  des  expériences  qu'il  a faites 
pour  déterminer  la  chaleur  spécifique  de  certains  corps,  et 
notamment  du  carbone  et  du  platine,  à des  températures 


élevées.  Son  calorimètre  et  le  fourneau  dont  il  s’est  servi 
pour  fondre  le  platine  cl  le  carbone  sont  d’une  construction 
ingénieuse. 

M.  H.  Gladstone  et  M.  A.  Tribe  ont  étudié  ensemble  le  se- 
cours mutuel  que  se  prêtent  l’affinité  chimique,  la  chaleur 
et  l’électricité,  pour  déterminer  la  décomposition  de  l’eau.  On 
sait  que  le  zinc  pur  ne  décompose  pas  l'eau  ; si  on  le  met  en 
contact  avec  une  lame  de  cuivre,  il  y a production  d'électri- 
cité, et  celle  force,  ajoutéo  à celle  de  l’affinité  chimique,  dé- 
compose l’eau.  Enfin  la  chaleur  accélère  beaucoup  la  décom- 
position. Le  magnésium  décompose  l’eau  par  lui-même; 
mais  l’action  est  bien  plus  rapide  lorsqu’on  le  met  en  contact 
avec  une  lame  de  cuivre. 

M.  Weldon  lit  un  mémoire  sur  lapréparation  du  chlore  au 
moyen  du  manganitc  de  magnésium.  On  fait  d’abord  agir  de 
l’acide  hydrochlorique  sur  le  manganitc  de  magnésium:  on 
chauffe,  et  l’on  obtient  un  dégagement  abondant  de  chlore  ; 
le  résidu  liquide  qui  se  trouve  dans  l'appareil  est  un  mé- 
lange de  chlorure  de  magnésium  et  de  chlorure  de  manga- 
nèse. On  fait  passer  ce  liquide,  d’abord  dans  un  vase  de 
fer,  puis  dans  un  récipient  d'évaporation  que  l’on  porte  à une 
température  d'environ  150  degrés  centigrades.  On  évapore 
ensuite  0 siccité  ;]puis  le  résidu,  sous  forme  de  plaques  minces, 
est  chauffé  doucement  au  contact  de  l’air;  le  chlore  se  sé- 
pare des  deux  chlorures,  en  partie  à l’état  libre  et  en  partie 
sous  forme  d’acide  hydrochlorique;  en  même  temps  le  man- 
ganite  de  magnésium  est  régénéré.  Par  ce  procédé,  on  évite 
toute  perle  de  chlore. 

M.  A Tribe  fait  une  communication  intéressante  sür  « la 
précipitation  de  l'argent  par  le  cuivre».  L’auteur  et  le  docteur 
Gladstone,  en  précipitant  l'argent  d’une  solution  de  nitrate 
d’argent  A l’aide  de  cuivre  métallique,  ont  constaté  que  l'ar- 
gent obtenu  contient  toujours  du  cuivre,  même  après  les  la- 
vagesles  plus  complets.  La  présence  du  cuivre  est  duc  à ce  que 
la  solution  de  nitrate  de  cuivro  absorbe  l’oxygène  do  l’air.  Si, 
pendant  la  précipitation,  on  fait  passer  à travers  la  dissolution 
un  courant  d’anhydride  carbonique,  la  quantité  de  cuivre 
précipité  est  considérablement  diminuée.  Tant  qu'il  reste  un 
excès  d’argent  dans  le  mélange,  il  se  dépose  fort  peu  do 
cuivre,  tandis  qu’au  contraire,  lorsque  l'argent  est  presque 
épuisé,  le  cuivre  se  dépose  en  quantité  notable. 

M.  E.  Walker  lit  un  travail  sur  le  dinitro-brombenzène  ; 
malheureusement  son  mémoire  est  plein  de  mots  tels  que 
mononitro-monobrombenzène  et  métamononilro-monobrom- 
henzène,  qui  ont  mis  en  déroute  tous  les  auteurs  de  comptes 
rendus.  Avouons  qu'ils  sont  un  peu  excusables. 

M.  IF.  L.  Carpenter  lit  un  mémoire  sur  un  « nouveau  mode 
de  préparation  de  l'acide  stéarique  et  de  l’acide  palmitique  ». 
Ce  procédé  nouveau  est  dû  au  docteur  Bock  (de  Copenhague), 
qui  a démontré  que  la  plupart  des  corps  gras  neutres  se  com- 
posent de  très-petit3globules  dégraissé,  entourés  chacun  d’une 
enveloppe  albumineuse.  Il  détermine  la  rupture  et  la  des- 
truction partielle  de  ces  enveloppes,  en  soumettant  le  corps 
gras,  pendant  un  temps  limilé,  et  à une  certaine  température, 
;\  l’action  d’une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  concentré. 
Le  corps  gras  neutre  est  alors  versé  dans  des  cuves  ouverte 
contenant  de  l’eau,  qui  le  décompose  : la  glycérine  se  dissou® 
dans  l’eau,  d’où  on  peut  la  séparer  pour  la  vendre,  après  l’a- 
voir purifiée  et  concentrée;  il  reste  alors  environ  34  pour 
100  d'acides  gras.  Ces  acides  sont  soumis,  dans  des  cuves  ou- 
vertes, à l’action  de  solutions  étendues  de  certaines  substances 
oxydantes  ; les  matières  noires  et  albumineuses  s’oxydent  et 
tombent  au  fond  des  cuves,  et  les  acides  gras  se  trouvent 
relativement  décoloré?.  Après  deux  ou  trois  lavages  dans  de 
l’acide  étendu  et  de  l’eau,  on  presse  à froid  et  à chaud,  et  l’on 
obtient  un  acide  stéarique  plus  abondant  et  moins  fusible  que 
par  les  autres  procédés  connus,  et  un  acide  oléique  excellent 
pour  la  fabrication  du  savon.  M.  Carpenter  applique  en  ce 


Digitized  by  Google 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE.  — CONGRÈS  DE  BRIGIITON 


438 


moment  le  même  procédé  A l'huile  de  palme  et  aux  au  1res  , 
corps  gras  d’origine  végétale. 

M.  le  docteur  H.  Gladstone  fait  voir  que  l’argent  métullique 
peut  s’obtenir  artificiellement  A l'état  filiforme  qu'il  présente 
souvent  dans  la  nature.  Le  docteur  Gladstone  montre  dos 
échantillons,  provenant  de  Kongsberg  en  Norwége,  dans  les- 
quels l’argent  est  associé  au  spath  calcaire,  et  d'autres  échan- 
tillons apportés  dn  Chili,  composés  d'argent  et  de  feldspath 
grenu  : dans  tons  cps  échantillons,  l'argent  affecte  la  forme  de 
fils  tordus,  n’uu  autre  côté,  il  montre  avec  le  microscope  des 
fils  d’argent  absolument  semblables  aux  précédents,  et  obte- 
nus en  décomposant  le  nitrate  d'argent  par  le  sous-oxyde  de 
cuivre.  Cette  dernière  substance  est  en  partie  dissoute  et  en 
partie  transformée  en  oxyde  noir,  dont  on  voit  les  filaments 
d’argent  sortir,  en  se  courbant  dans  toutes  les  directions.  Le 
sous-oxyde  de  cuivre  n’est  pas  une  substance  rare,  de  sorte 
qu’il  n’e«t  pas  impossible  que  ce  soit  là  l’origine  do  l’argent 
natif  filiforme. 

M.  G.  Gladstone , membre  de  la  Société  de  chimie,  rappelle 
que,  pendant  l’éruption  du  Vésuve  du  printemps  dernier, 
Naples  et  ses  environs  furent  couverts  d'une  couche,  nssez 
épaisse  de  poussière  noire  très- fine.  A Ischin  même,  à vingt- 
cinq  milles  du  volcan,  les  habitants  furent  fort  incommodés 
par  celte  poussière.  Elle  se  compose  d'agrégnls  de  quartz 
cristallisé  et  de  parcelles  cristallines  d’oxvde  de  fer  magné- 
tique. Les  grains  en  sont  scn*ihlcmcnt  égaux  ; ils  passent 
facilement  A travers  une  toile  métallique  dont  les  ouvertures 
ont  h centièmes  de  millimètre  de  section.  Leur  composi- 
tion est  la  même  que  celle  du  sable  ferrugineux  que  l’on 
trouve  souvent  aux  environs  du  Vésuve  ; cependant  ce  dernier 
contient  une  pins  grande  proportion  de  fer.  Ni  l'un  ni  l'antre 
de  ces  échantillons  ne  contient  de  titanium,  tandis  que  ce 
métal  se  trouve  dans  le  sable  ferrugineux  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  provient  snns  doute  du  giand  volcan  appelé  mont 
F.gmont. 

M.  Hiyhton  décrit  une  nouvelle  pile,  très-puissante,  ne  don- 
nant pas  de  vapeurs  acides  ; son  élément  négatif  se  compose 
d’un  vase  poreux  contenant  un  morceau  de  charbon  entouré 
de  soufre,  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  charbon  en  poudre 
grossière,  le  tout  baigné  dans  l'acide  sulfurique  étendu  ; son 
élément  positif  est  une  lame  de  zinc,  dnns  une  dissolution  de 
potasse  ou  de  soude  caustique.  En  seul  élément  suffit  pour 
décomposer  les  sels  de  magnésium.  Cette  pile  a encore  besoin 
d'étro  étudiée. 

Le  docteur  .-L  Crum  Proton  discute  les  deux  systèmes  de 
nomenclature  chimique  aeluellement  usités,  la  nomenclature 
décomposition  et  la  nomenclature  fonctionnelle,  et  fait  voir 
que,  dans  certains  cas,  ni  l’une  ni  l’autre  n’est  exacte. 

M.  H'.  J.  Cooper  propose  une  « méthode  pour  empêcher  la 
fermentation  des  eaux  d’égout  et  le  dégagement  des  gaz  délé- 
tères». Il  combat  la  méthode  généralement  employée  parles 
ingénieurs,  et  qui  consiste  à ventiler  les  égouts  ; il  voudrait 
que  l'on  jetât  dans  les  égouts  une  certaine  quantité  de  chlorure 
de  calcium,  ou  d'un  mélange  de  celle  substance  avec  d'autres 
chlorures;  ces  corps  se  combineraient  avec  l’ammoniaque  et 
il  n’y  aurait  pas  de  mauvaises  odeurs. 

I.e  docteur  Lonqstaff  dit  qu'il  vaudrai!  mieux  mettre  les 
égouts  en  communication  avec  quelque  cheminée  d'usine,  de 
manière  à forcer  les  gaz  impurs  A traverser  le  foyer  pour  y 
être  huilés.  11  cite  comme  exemple  une  usine  qu’il  possède 
A Hull  et  où  il  a appliqué  celle  méthode. 

M.  Hope  dit  qu'en  arrosant  ses  prés  d'eaux  d’égont,  il  obtient 
une  récolte  de  rye-grass  douze  fois  plus  abondante qu'aulrefois. 

M.  Corfield  montre  les  dangers  du  procédé  employé  par  le 
docteur  I.ongstaff  : les  gaz  introduits  dans  les  foyers  y déter- 
minent quelquefois  des  explosions. 

M.  Dewar  lit  un  mémoire  de  M.  John  Gallctly  sur  la  * com- 
bustion spontanée  du  coton  imprégné  d’huiles  grasses  ».  Voici 
quelques-uns  des  faits  cités  par  l'auteur.  Gnc  poignée  de  coton 


de  rebut,  trempée  dans  de  l'huile  bouillie,  est  ensuite  tordue 
et  mise  avec  du  coton  sec  dans  une  boite  de  42  centimètres 
de  long  sur  17  de  large  et  17  de  hauteur.  Une  ouverture  pra- 
tiquée dans  lecouvercle  permet  d'introduire  un  thermomètre 
au  milieu  du  coton  imprégné  d’huile.  La  chambre  où  se 
trouve  la  boite  est  maintenue  A une  température  d’environ 
76  degrés  centigrades.  Bientôt  on  voit  le  thermomètre  mon- 
ter rapidement,  et,  au  bout  d'une  heure  un  quart,  il  est  à 
173  degrés;  la  fumée  qui  sort  de  la  boite  indique  que  le 
cotou  n pris  feu,  et,  dès  qu’on  expose  la  boite  A l'air,  on  voit 
jailt’r  la  flamme.  — Dans  une  chambre  lenne  A la  même 
température  que  la  précédente,  avec  une  boite  de  16  centi- 
mètres de  long  sur  12  de  large  et  12  de  hauteur,  l’huile  de 
lin  crue  détermine  la  combustion  du  colon  au  bout  de  cinq 
ou  six  heures. — Avec  l'huile  de  navette,  on  bout  de  dix 
heures,  In  but  le  et  le  colon  sont  consumés.  — Dans  une  chambre 
tenue  A la  température  d'environ  56  degrés  centigrades,  en 
opérant  sur  près  de  2 décimètres  cubes  de  coton  enveloppé 
dcpnpier,  l'huile  d'olive  de  Gallipoli  détermine  la  combustion 
au  bout  d'A  peu  près  six  heures;  l'huile  de  ricin,  dont  la  den- 
sité est  0,003,  exige  plus  de  vingt-quatre  heures;  l'huile  de 
baleine,  dont  la  densité  est  0,916,  détermine  une  combustion 
rapide  au  bout  de  quatre  heures;  l'huile  de  spermacéti,  dont 
la  densité  est  0,882.  et  qui  n'est  pns  un  glycéride,  ne  déter- 
mine pas  de  combustion  ; en  tin  l’huile  de  phoque,  dont  la 
densité  est  0,028,  produit  une  combustion  vive,  en  moins  de 
deux  heures.  I.cs  huiles  lourdes  extraites  du  charbon  et  des 
schistes  empêchent  l’oxydation  de  se  produire. 
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lande. - W : rxplonatii-n  Msiqve  •!»»  «raid.  — G.  A.  I.mor*  : di«Tri- 

hiuioa  gtologiqmr  du  goitre  <*n  An  trie  te*  n*.  — Pnoteux  : carrrtM  dn  K«»nt.  — W.B. 
l'iM’iM»*  : **l  condition*  j>h\ si«|iu»s  di**  nwn  intérieur**».  — Horaix- 

«iw  : le*  graplolii*»»  de  Saint- David.  — F..  lîrfarnr  : divifion*  de  In  craie  — 
J.  Tito***»*  le*  • oraux.  — A.  Nie  MOL  de  In  bat*  de  ThnnJer.  — 

TVntacnlile*.  — Tamaaïf  : géologie  du  de  M«ub  — H ru.  : ^xorphyrc»  trachv- 
tHjnc*  d'Antrira.  — IIal«.  : Iront*»  d«*  PmronUn.  — Gu  nnr  : animaux  fn*«ite»  du 
uvuit  Lob* mil.  — D*vib*o.x  : hrarliiopodr*.  — Grxx  : lionill**  dan*  le  Norfolk  et  le 
'î*i(Ttdk.  — Von  R*tm  : formation  de  ailicaUr*  par  ftnldtmation.  — B*«vt>* Dawkin*  : 
l«  Mediterranée  i-eiidant  Fénoane  ploiitoeéne.  — lent»  : roche»  crétacée*  dan*  TUe 
de  Midi. 

Le  président  de  la  section,  M.  C.  Godwin  Austen,  memhre 
de  la  Société  royale,  étudie  dnns  son  discours  d'ouverture  les 
dépôts  lacustres  de  sable  et  de  grès  auxquels  est  superposée 
une  couche  d'argile  très-épaisse  que  l'on  rencontre  dans  les 
comtés  de  Kent,  de  Surrey  et  de  Sussex,  et  auxquels  les  géo- 
logues anglais  ont  donné  le  nom  de  toeald.  Après  avoir  rapi- 
dement indiqué  la  place  qu’occupent  dans  l'échelle  géolo- 
gique les  dépôls  des  eaux  douces  et  des  eaux  saumAlres, 
le  savant  géologue  établit,  de  la  manière  suivante,  l'ordre 
dans  lequel  se  succèdent  les  couches  wealdicnnes,  A partir  de 
la  surface  : argile  du  Weald,  sable  des  sources  de  Tunbridge, 
argile  de  Wadhursl,  sable  d’Ashdown,  couches  d'Asbburnhain  ; 
ces  dernières  sonl,  dnns  le  Sussex,  l’équivalent  des  couches 
de  Purbeck  dans  le  comlé  de  Dorset.  Au  sud,  ces  mêmes  cou- 
ches wealdiennes  se  retrouvent  dans  l’ile  de  Wight,  où  l’argile 
du  xveald  n'a  plus  que  21  mètres  d’épaisseur.  Vers  le  nord, 
les  dépôls  de  Purbeck  et  les  sables  ferrugineux  des  eaux  dou- 
ces se  retrouvent  aux  environs  d'Oxford,  où  ou  les  voit  s’en- 
foncer sous  les  terrains  crétacés.  D'après  toutes  les  observa- 
tions recueillies,  la  plus  petite  étendue  que  l'on  puisse  assigner 
au  grand  lac  xvealdien  est  d'Aylesford  A Portlnnd,  sur  une  lon- 
gueur de  120  milles,  cl  de  Poriland  au  Boulonnais,  c’est-A-dire 
encore  200  milles. 

Voici  les  élats  par  lesquels  a successivement  dû  passer  la 

('  surface  occupée  par  le  groupe  wcaldien  : c'était  d'abord  un 
grand  lac  peu  profond,  au  niveau  occupé  alors  par  la  mer  ; 
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les  eaux  qu’il  recevait  étaient  chargées  d'une  grande  quantité 
de  chaux,  provenant  de  la  surface  de  l'oolite  de  I'or'land  où 
elles  prenaient  leur  source.  Ensuite  sont  venues  les  eaux  sau- 
mâtres, avec  une  faune  différente  : on  voit  alors  paraître  des 
mollusques  tels  que  le  Corbula , le  Cardium , le  Modiola,  le 
.Yïssoa,  qui  présentent  les  changements  que  l’on  peut  observer 
de  nos  Jours  chez  les  mollusques  de  la  mer  Caspienne,  pour 
passer  des  eaux  douces  aux  eaux  saumâtres.  Pendant  la  pé- 
riode moyenne,  il  dut  y avoir  des  oscillations  fréquentes  des 
enux  douces  aux  eaux  saumâtres  ; puis  enfin,  celle  époque 
géologique  se  termine,  comme  elle  a commencé,  par  des 
couches  considérables  appartenant  aux  eaux  douces  seu- 
lement. 

Lesdépôls  woaldicnsncsonl  pas  limités  à l’Angleterre  seule- 
ment  : on  les  retrouve  dans  le  Boulonnais,  maison  couches  peu 
épaisses,  par  suite  de  la  dénudation  graduelle  de  la  surface  ; 
M.  d’Arehiac  a rapporté  nu  groupe  wealdien  de  l’Angleterre 
les  argiles  tachetées  qui  se  trouvent  sous  les  sables  ferrugi- 
neux et  les  grés  du  Havre.  Ainsi  les  limites  de  l’ancien  lac, 
au  sud,  seraient  sur  la  ligne  de  la  Manche.  A soixante  milles 
nu  sud  du  Boulonnais,  le  pays  de  Brnv  présente  une  surface 
wealdienno  qui  s’étend  de  Beauvais  à Ncufchtllel,  sur  une  lon- 
gueur de  quarante-cinq  milles.  On  peut  A la  rigueur  supposer 
que  les  dépôts  du  Pays  de  Bray  se  sont  formés  sous  les  eaux 
du  même  lac  que  ceux  du  wenld  anglais.  Alors  le  grand  lac 
wealdien  aurait  eu  cent  soixante  milles  de  large,  du  comté  de 
Buckingham  jusqu'au  milieu  de  la  Manche,  et  deux  cent  cin- 
quante de  long,  depuis  le  comté  de  W’ills  jusqu’au  delà  de 
Beauvais. 

M.  Godwin-Austen  signale  des  dépôts  analogues  dans  le 
département  de  l'Aube,  dans  le  Jura,  dans  la  Charente,  de 
sorte  qu'à  l’ouest  de  la  Franco  il  a dft  y avoir  autrefois  un 
lac  au  moins  aussi  grand  que  le  lac  Ladoga,  et  s’étendant 
probablement  au  delà  de  l’ile  d'Oléron.  La  môme  observation 
s'applique  à l’Allemagne  du  Nord  et  à la  Belgique,  quoique 
sur  une  moindre  échelle  pour  ce  dernier  pays. 

Une  partie  de  ces  dépôts  wcaldicns  a dû  être  contemporaine 
de  la  formation  des  terrains  jurassiques  ; c'est  ce  que  dé- 
montre la  faune  de  ces  deux  terrains  différents.  Quant  aux 
changements  successifs  de  cette  faune,  on  constate  d'une  ma- 
nière bien  évidente  le  passage  des  formes  paléozoïques  aux 
formes  jurassiques,  et  de  celles-ci  aux  formes  du  terrain  cré- 
tacé inférieur.  Les  travaux  des  paléontologistes  les  plus  dis- 
tingués ont  établi  que  les  chélonicns  et  les  crocodiles  abon- 
daient dans  les  eaux  du  wcald. 

Le  professeur  E.  Huit  lit  un  mémoire  sur  le  « soulèvement 
de  la  côte  nord-est  de  l’Irlande».  Ce  soulèvement,  d'époque 
assez  récente,  est  prouvé  d’abord  par  l'existence  d’une  bande 
assez  étroite,  d’élévation  variable  (de  2 à 6 mètres),  et  qui 
forme  terrasse  jusqu’à  une  certaine  distance  à l’intérieur: 
elle  se  compose  d’une  terrasse  de  sables  et  de  graciera  strati- 
fiés, avec  des  coquillages  de  mer  appartenant  à des  espèces 
qui  habitent  encore  la  mer  d'Irlande,  il  est  prouvé  encore,  par 
l’existence  d’anciennes  falaises  rongées  par  la  mer,  qui  bor- 
dent la  terrasse  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  n’attei- 
gnent plus  môme  les  plus  hautes  marées.  Les  graviers  de 
l’nncien  bord  contiennent,  dans  le  comté  d’Antrim,  des  quan- 
tités considérables  de  silex  taillés,  qui  prouvent  que  le  soulè- 
vement s'est  opéré  depuis  1a  période  humaine. 

M.  J.  Howell  décrit  les  dépôts  qui  recouvrent  la  craie  des 
environs  de  Brighton  ; l’étude  de  ces  dépôts  lui  permet  de 
conclure  qu’au  moins  une  partie  de  la  vallée  de  Brighton 
était  autrefois  accessible  aux  marées. 

M.  H . Topley  rend  compte  de  l'exploration  géologique  du 
weald,  qui  s'exécute  en  ce  moment  à peu  de  distance  de 
Brighton.  11  décrit  en  détail  les  roches  d'Ashurnham,  que 
l’on  a commencé  à creuser;  puis,  passant  aux  roches  que  pré- 
sentent les  charbonnages  de  Bristol  et  du  Pays  de  Galles,  d'un 
rftlé,  et  ceux  de  la  Belgique  et  du  Boulonnais  inférieur,  de 
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l’autre,  il  exprime  la  certitude  que  ces  roches  doivent  passer 
sous  lo  wcald,  et  contenir  des  dépôts  de  houillo  fort  impor- 
tants. 

M.Gochn'n-/iusfen  décrit  la  surface  occupée  parles  anciennes 
forêts  auxquelles  on  doit  les  dépôts  de  houille  de  l’Europe 
occidentale;  il  explique  comment  cette  surface,  autrefois  con- 
tinue, s'est  subdivisée  en  bassins  séparés. 

M.  //.  Willett  expose  l'origine  et  les  progrès  des  fouilles 
que  l'on  fait  actuellement  dans  le  weald  ; le  but  de  ces  fouilles 
n’est  pas  la  recherche  du  charbon,  mais  l’étude  des  roches 
paléozoïques. 

M.  G.  A.  Ubrun  lit  un  mémoire  sur  « la  distribution  géolo- 
gique du  goitre  en  Angleterre  ».  Il  règne  sur  ce  sujet  beaucoup 
d'opinions  erronées  : on  se  trompe,  par  exemple,  en  croyant 
que  le  calcaire  magnésien  soit  un  terrain  sur  lequel  le  goitre 
se  rencontre  plus  fréquemment  qu’ailleurs.  Certaines  régions 
à calcaire  carbonifère  sont  couvertes  de  goitreux;  dans  d’au- 
tres, avec  les  mômes  roches,  la  maladie  n’existe  pas.  On  a 
souvent  attribué  le  goitre  à la  dureté  des  eaux  ; selon  l’auteur 
du  mémoire,  cetto  cause  est  insuffisante,  et  il  faudrait  plutôt 
la  chercher  dans  les  impuretés  métalliques  que  contiennent 
les  eaux.  Le  goitre  est  très-commun  dans  les  districts  à eaux 
ferrugineuses,  surtout  si  le  fer  provient  de  la  décomposition 
de  pyrites  de  fer. 

M.  Penyelly  lit  un  rapport  sur  la  Caverne  de,  Kent , près  do 
Torquay;  il  présente  des  os  et  des  silex  taillés  qui  y ont  été 
recueillis,  et  constate  la  présence,  dans  celle  caverne,  du 
Afachairodus  latidens. 

Le  professeur  A.  Gaudnj  décrit  les  différentes  espèces  de 
Mochairodus. 

Le  docteur  Carpenter  étudie,  au  point  de  vue  de  la  géologie, 
a la  température  et  les  autres  conditions  physiques  des  mers 
intérieures  ».  Pour  les  mers  qui  sont  séparées  de  l’Océan  par 
une  barrière  étroite,  on  constate  que  la  température  la  plus 
basse  du  fond  dépend  de  la  température  la  plus  basse  que  la 
surface  prend  en  hiver.  La  température  du  fond  de  la  mer 
Rouge  est  d’environ  21  degrés  centigrades,  et,  puisque 
l'existence  des  récifs  de  corail  dépend  moins  de  la  profondeur 
que  de  la  température,  il  est  probable  qu’on  en  trouve  dans 
la  mer  Rouge,  à des  profondeurs  plus  grandes  que  partout 
ailleurs.  L’auteur  fait  aussi  remarquer  que  les  grands  fleuves 
qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée  entraînent  une  grande 
quantité  de  matières  organiques  dont  la  décomposition  absorbe 
une  grande  partie  de  l'oxygène  des  eaux  profondes  : peut-être 
est-ce  là  ce  qui  explique  le  peu  d’èlres  vivants  que  contient 
celle  mer  dans  les  endroits  très-profonds. 

M.  J.  Hopkinson.  membre  de  la  Société  de  géologie,  lit  un 
mémoire  intéressant  sur  « la  présence  d’un  groupe  remar- 
quable de  Graptolites  dans  les  roches  siluriennes  inférieures 
de  Saint-David  »,  au  sud  du  pays  de  Galles;  il  énumère  neuf 
genres  et  environ  vingt-deux  espèces  de  graptolites  trouvés 
dans  ces  roches,  et  conclut  qu'elles  correspondent  au  groupe 
de  Québec  dans  le  Canada,  et  aux  schistes  de  Skiddaw  dans  le 
Cumberland. 

Le  professeur  James  Hall,  du  Canada,  constate  l’identité 
complète  des  graptolites  do  Saint-David  rapportés  par  M.  Hop- 
kinson avec  ceux  du  Canada. 

M.  E . Hébert  lit  un  travail  « sur  les  divisions  de  la  craie  en 
France,  leurs  limites  et  leur  faune;  l’identité  de  ces  divisions 
des  deux  côtés  du  détroit».  L'auteur  désapprouve  la  division 
de  la  craie  généralement  en  usage  en  Angleterre,  en  craie 
avec  silex  et  craio  sans  silex.  Il  propose  de  subdiviser  la  craie 
d'après  les  fossiles  qui  caractérisent  certains  horizons  ; ces  di- 
visions s’appliquent  à la  craie  de  l'Angleterre  tout  aussi  bien 
qu’à  celle  de  la  France.  Il  prend  le  gault  comme  la  base  na- 
turelle de  la  craie,  et  classé  de  la  manière  suivante  les  cou- 
ches successives,  en  remontant  : i“  craie  glauconieuse  • 
2”  craie  à lnoceraunus  labiatus  ; .‘1°  craie  à Alicraster  cor  testudi- 
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narium;  !i°  craie  à Alicrasler  cor  anguinum;  5°  craie  à Belem- 
nitella  mucronata. 

M.  J.  Thomson  lit  un  rapport  sur  « la  recherche  «les  coraux 
du  calcaire  des  montagnes  »,  et  insiste  sur  les  difficultés  que 
présente  la  classification  des  coraux. 

I.e  docteur  Bryre,  dans  son  rapport  sur  les  tremblements  de 
terre  en  Écosse,  constate  qu'il  n'y  a eu  aucun  phénomène 
important  de  ce  genre  en  Écosse,  pendant  l'année  qui  vient 
de  s'écouler. 

M.  Alltyne  Nicholson  étudie  la  géologie  des  districts  voisins 
de  la  baie  de  Thunder  et  du  lac  Shabendowan,  sur  la  rive  nord 
du  lac  Supérieur;  il  signale,  entre  autres,  les  schistes  mêlés  de 
talc,  appartenant  à l’époque  huronicnno,  qui  occupent  un 
espace  considérable  au  nord  du  lac  Shabcndowan.  fies  schistes 
sont  traversés  par  de  nombreuses  veines  aurifères. 

Dans  un  autre  travail,  le  même  auteur  examine  les  lenht- 
ruliles,  et  montre  que  des  fossiles  appartenant  A des  genres 
différents  ont  été  réunis  sous  ce  nom.  Les  uns  sont  en  réalité 
des  ptiropodes  ; les  autres,  des  annôlides  lubicolaircs.  Il  pro- 
pose le  genre  Conchicolites  pour  quelques-uns  de  ces  derniers  ; 
il  fonde  nussi  le  nouveau  genre  Orlonia  pour  un  fossile  du 
terrain  silurien  inférieur,  qui  se  trouve  souvent  au  sud-ouest 
de  l’État  de  l’Ohio.  Il  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce,  qu’il 
appelle  Orlonia  conica;  elle  se  présente  sous  la  forme  de  tubes 
coniques,  qui  s’attachent  par  une  de  leurs  surfaces  aux 
coquilles  des  brachiopodes  et  d’autres  mollusques. 

Lo  révérend  Tristram  lit  un  mémoire  sur  « la  géologie  du 
pays  de  Moab».  Il  décrit  lu  structure  générale  de  l’extrémité 
sud  de  la  vallée  du  Jourdain  : ln  couche  la  plus  basse  que  l’on 
voie  se  compose  de  grès  rouge  nouveau,  qui  se  rencontre  seu- 
lement sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  et  y est  surmonté  de 
calcaire  tertiaire.  Des  sources  abondantes  jaillissent  A la  jonc- 
tion du  calcaire  et  du  grès  rouge,  et  fertilisent  les  rives  orien- 
tales de  la  mer  Morte.  Sur  la  rive  occidentale,  il  n’y  a que  trois 
sources,  et,  sauf  leur  voisinage,  tout  le  reste  de  1a  contrée  est 
stérile.  De  nombreuses  coulées  de  basalte  se  voient  sur  le  bord 
oriental  de  la  mer  Morte,  sans  que  l’on  ait  reconnu  l’existence 
d’aucun  cratère  dans  ce  district.  Au  nord-est  de  la  mer  Morte, 
A l’est  de  la  plaine  de  grè3  rouge,  se  trouve  une  chaîne  de 
collines  formées  de  calcaire  tertiaire. 

Le  professeur  E.  Huit,  membre  de  la  Société  royale,  lit  un 
travail  sur  les  porphyres  trnehyliques  des  comtés  d’Antrim  et 
de  Down,  au  nord  de  l’Irlande.  I.e  Irachyte  est  fort  rare  dnns 
les  lies  anglaises  ; il  ne  s’y  rencontre  guère  qu’au  nord  de 
l’Irlande.  I.à,  le  porphyre  trachylique  d’Antrim  forme  un 
groupe  de  collines  dont  la  principale  est  le  moutTardrec;  il 
y est  surmonté  de  couches  de  basalte.  11  se  compose  presque 
partout  d’une  base  de  feldspath  presque  blanc  ou  gris,  avec 
des  cristaux  isolés  de  sanidinc  ; d’un  feldspath  triclinique,  «le 
grnins  de  quartz  enfomé,  et,  rarement,  d’un  peu  de  mica. 
En  quelques  endroits,  les  grains  de  silice  sont  très-nombreux  ; 
le  microscope  permet,  en  outre,  d’y  reconnaître  de  fort  petits 
grains  cristallins  de  magnétitc.  Voici  les  résultats  de  l’analyse 
du  porphyre  trachylique  des  carrière  de  Tardroc  : 
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De  professeur  J.  Hall  lit  une  communication  dans  laquelle 
il  signale  la  présence,  dans  les  roches  devoniennes  de  l’État 


de  New- York,  de  troncs  de  Psaronius  encore  debout,  l.a  pré- 
sence de  ces  fougères  arborescentes  indique  l’existence  d’un 
terrain  relativement  soc,  sur  le  bord  oriental  de  la  mer 
devonienne. 

M.  A.  Garnir  y lit  un  mémoire  sur  les  animaux  fossiles  du 
mont  l.eberon,  Vaucluse.  Il  signale  la  ressemblance  frappante 
qui  existe  entre  les  fossiles  de  ce  district  et  ceux  qu’il  avait 
auparavant  rencontrés  en  Attique. 

M.  T.  Davidson,  de  la  Société  royale,  expose  l’état  actuel 
de  nos  connaissances  au  sujet  des  brachiopodes,  et  les  pro- 
grès faits  dans  cette  élude  depuis  1853  ; environ  soixante 
espèces  nouvelles  ont  été  signalées. 

MM.  T.  Davidson  et  II'.  King  présentent  des  remarques  sur 
les  genres  Trimerella,  Dinobolus  et  .Vonomerclla,  qu’ils  propo- 
sent de  réunir  en  une  nouvelle  famille  que  l’on  appellerait 
Irimérellides.  Leur  structure  se  rapproche  de.  celle  des  hngu- 
lidcs,  ce  qui  permet  de  conclure  A une  relation  de  parenté 
entre  les  deux  familles  : les  lingulides  sont  plus  anciennes  et 
se  trouvent  dans  les  roches  cambriennes,  tandis  que  les  tri- 
mérellides  font  leur  première  apparition  dans  les  couches 
siluriennes. 

Le  révérend  J.  Gunn  lit  une  communication  sur  l’existence 
probable  de  couches  de  houille  dans  les  comtés  de  Norfolk  et 
de  Sufl’olk.  Il  indique  Hunslanton  comme  le  point  le  plus 
favorable  pour  un  travail  d’exploration  afin  de  découvrir  ces 
couches. 

Le  secrétaire  lit  un  mémoire  intéressant  de  M.  von  Bath, 
sur  un  bloc  de  lave  lancé  par  le  Vésuve  en  avril  1872.  Dans 
l’intérieur  de  ce  bloc  s’étaient  formés  des  cristaux  de  pyroxône, 
de  mica,  de  sodalite,  de  fer  spéculnire  et  de  magnélite  ; à 
l’extérieur,  le  pyroxène  était  fondu  et  laleucite  détruite.  11  y 
a donc  eu  formation  de  silicates  par  sublimation. 

M.  Gn  yn  Jeffreys,  membre  de  la  Société  royale,  rappelle 
rapidement  les  explorations  sous-marines  faites  pendant  ces 
dernières  années,  et  critique,  A ce  propos,  la  Lithologie  du 
fond  des  mers,  par  M.  Dclesse.  Tout  en  reconnaissant  le  mérite 
incontestable  de  cet  ouvrage,  M.  Gwyn  Jell’reys  reproche  à 
l’auteur  de  n’avoir  pas  tenu  compte  des  rapports  sur  l’explo- 
ration des  mers  profondes  publiés  en  1869  et  1870  par  la 
Société  royale,  et  cite  quelques  inexactitudes  qui  déparent  ce 
travail  important. 

M.  Boyd  Datvkins,  membre  de  la  Société  royale,  lit  un  mé- 
moire sur  lu  géographie  physique  de  la  Méditerranée  pendant 
l’époque  pléislocènc.  L’auteur  se  propose  de  démontrer  que, 
pendant  celle  époque,  il  devait  exister  une  communication 
entre  l’Italie  et  l’Afrique.  Los  mammifères  de  l’Afrique  se 
retrouvent  A Gibraltar,  près  de  Madrid,  en  Sicile,  à Malte,  en 
Moréc  et  à Candie;  en  outre,  les  sondages  font  reconnaître 
que  la  mer  Méditerranée  se  compose  de  deux  bassins  profonds, 
séparés  par  des  eaux  relativement  peu  profondes  : une  des 
barrières  va  de  l’Afrique  A Cadix,  et  l’autre,  de  Tunis  A l’Ita- 
lie, en  passant  par  la  Sicile  et  l’ile  de  Malte. 

M.  Clicrles  Atcare  lit  un  mémoire  sur  la  présence  d’holothu- 
ries dans  les  terrains  oolitiques  et  Basiques. 

M.  Hugues  lit  une  note  de  M.  H.  Judd  sur  la  découverte  de 
roches  crétacées  dans  les  îles  de  Mull  ctd 'Inch  h'ennelli.  Ces 
roches  appartiennent  toutes  A l’étage  crétacé  supérieur,  et 
reposent  A st ratification  discordante  sur  la  série  jurassiques 
et  sur  des  roches  plus  anciennes. 
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Le  colonel  A.  Lune  Fox  inaugure  les  travaux  de  la  section 
par  un  remarquable  discours  sur  la  marche  progressive  de  la 
civilisation,  dans  lequel  il  s’attache  à faire  ressortir  le  lien 
qui  existe  entre  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  et  cer- 
tains peuples  de  l'antiquité. 

M.  C.  Spence  Bâte,  membre  de  la  Société  royale,  présente 
un  mémoire  sur  l’exploration  de  certains  lumuli  de  Dart- 
moor.  L'auteur  a d'abord  exploré  sans  succès  plusieurs  ctiirns 
qui  lui  ont  semblé  avoir  déjà  été  visités;  il  n’y  a trouvé 
qu’une  urne  brisée  et  un  outil  d'ardoise  blanche,  qui  lui  a 
semblé  être  un  instrument  de  potier.  Mais  à Hamel  Down, 
presque  au  centre  de  Darlmoor,  il  a fouillé  une  éminence  de 
terre  entourée  de  petites  pierres,  et  là,  sous  cinq  grandes 
pierres  disposées  horizontalement  l'une  à cûté  de  l'autre,  il 
a trouvé  des  ossements  brûlés  placés  sur  le  sol,  une  lame  de 
poignard  de  bronze,  et  un  ornement  d’ambre  incrusté  d’or, 
qui  lui  semble  être  l'extrémité  du  manche  du  poignard. 
Comme  les  os  brûlés  n'étaient  pas  enfermés  dans  une  urne, 
l'auteur  conclut  de  ce  fait  et  de  la  présence  de  l’ornement 
d’ambre,  rapprochés  de  certains  noms  de  la  localité,  que  les 
anciens  Vikings  Scandinaves  ont  dû  faire  ici  une  incursion, 
pour  se  procurer  l'étain  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  fabri- 
cation de  leur  bronze. 

M.  HtjJe  Clarke  communique  à la  section  ses  recherches  sur 
la  classification  des  langues  du  Caucase  ; il  identifie  l’Ude  avec 
l’égyptien  ancien  et  le  copte  ; l’abkhass  avec  l'agan,  le 
falasha,  etc.,  du  Nil  supérieur  ; le  circassien  avec  le  dravi- 
dien ; le  géorgien,  le  lazian  et  le  sivan  avec  le  caucasis- 
thibétain.  Celte  théorie  serait  d’accord,  pour  l’ude  etl’abkhass 
avec  le  passage  où  Hérodote  parle  de  la  colonie  égyptienne 
établie  en  Colchidc  par  Sésostris.  M.  Hyde  Clarke  insiste 
aussi  sur  l’unité  de  population  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  et  sur  le  fait  de  la  conuaissance  de  l’Amérique  par  les 
nations  anciennes. 

M.  Stanilond  fVake  étudie  l’origine  du  culte  du  serpent  ; il 
constate  que  l'on  attribuait  au  serpent  une  grande  puissance 
sur  le  vent  et  la  pluie,  ainsi  que  sur  la  santé  cl  le  bonheur. 
Plusieurs  peuples,  parmi  lesquels  on  peut  citer  les  Mexicains, 
le  comptaient  parmi  leurs  ancêtres  ; enfin  on  le  rapprochait 
du  soleil,  dont  on  faisait  un  dieu-serpent.  Ce  culte  semble 
avoir  pris  naissance  dans  l’Asie  centrale,  berceau  de  la  race 
scythique. 

Sir  Walter  Elliot  lit  un  mémoire  sur  « les  armes  primitives 
des  anciens  habitants  de  l’Inde  ».  La  première  de  ces  armes 
semble  avoir  été  un  bâton  recourbé,  ressemblant  au  bomerany 
australien,  avec  cette  différence  que  cette  arme  ne  revenait 
pas  vers  la  main  qui  l’avait  lancée.  Le  bâton  hindou  se  trouve 
chez  les  races  grossières  qui  habitent  les  montagnes  et  les 
forêts  du  centre  et  de  l’ouest  de  l’Inde,  les  ühangars,  les 
Kolis,  les  Gonds,  et,  plus  au  sud,  les  Kallars  et  les  Maravvars. 
Ces  bâtons  ont  de  55  à 60  centimètres  de  long,  et  de  7 à 
15  centimètres  de  large  ; on  les  lance  le  côté  concave  en 
avant  ; c’est  de  leur  forme  que  l'auteur  fait  dériver  celle  des 
armes  de  fer  que  les  mêmes  peuplades  se  sont  fabriquées  plus 
tard:  il  montre,  comme  preuve,  les  couteaux  des  Gurkhas 
du  Népaul,  ceux  des  Nairs  et  des  Moplos.  Les  aborigènes, 
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actuellement  représentés  par  les  castes  inférieures,  semblent 
avoir  fait  usage  d'instruments  de  pierre,  tandis  que  les  Aryans 
primitifs  en  étaient  à Page  de  bronze  ou  de  cuivre. 

M.  Greemeell  lit  un  travail  sur  les  résultats  de  dix  années 
de  fouilles  dans  les  plaines  du  Yorksliire. 

M.  Rupert  Jones  lit  un  mémoire  sur  des  instruments  d’os 
et  d’aulre  substance,  trouvés  dans  les  cavernes  du  Périgord, 
et  portant  la  marque  de  leur  propriétaire,  ou  encore  ayant 
servi  de  tailles,  ou  pour  quelque  jeu  de  hasard. 

Le  lieutenant  G.  Cooper  Kiny  fait  une  communication  sur 
la  découverte  d’un  dépôt  de  silex  taillés,  à Wishmoor,  près  de 
Sandhurat. 

Le  docteur  Charnod;,  vice-président  de  l’Institut  anthropo- 
logique, lit  une  « étude  sur  l’étymologie  de  certains  noms 
géographiques  du  comté  de  Sussex  »;  ces  noms  sont  presque 
tous  d’origine  saxonne  ou  celtique. 

Le  même  auteur  lit  une  communication  « sur  le  dialecte 
bohémien  nommé  Sim  »;  les  bohémiens  d'Égypte  s’en  servent 
pour  n’ètre  pas  compris  des  étrangers  ; c'est  de  l’arabe,  dé- 
guisé à l’aide  de  préfixes  ou  de  suffixes. 

M.  John  Evans,  membre  de  la  Société  royale,  lit  un  mémoire 
assez  étendu  sur  l’origine  des  alphabets.  Dans  ce  mémoire, 
le  savant  auteur  étudie  d’abord  l'origine  de  l’écriture  et  son 
développement  dans  les  différentes  parties  du  monde;  en 
second  lieu,  il  cherche  quel  a été  l’alphabet  primitif;  enfin, 
il  expose  l’histoire  et  le  développement  de  cet  alphabet. 
C’est  aux  Phéniciens  que  M.  Evans  attribue  l’invention 
de  l’alphabet  ; selon  lui,  chaque  lettre  a d’abord  été  l’image 
d’un  objet. 

MM.  Boyd  Dawkins  et  Tiddeman  lisent  un  rapport  sur  des 
« fouilles  entreprises  dans  la  caverne  Victoria  »,  au  nord  de 
Ingloborough.  On  y a d’abord  trouvé  des  os  et  des  pierres 
portant  la  trace  du  feu,  des  fragments  de  poteries  et  quelques 
médailles  romaines,  ainsi  que  des  ornements  en  bronze  doré, 
les  uns  d’origine  romaine,  les  autres  probablement  celtiques. 
Tous  ces  restes  semblent  dater  d’une  époque  qui  est  proba- 
blement entre  le  cinquième  siècle  et  le  septième.  Sous  cette 
première  couche,  il  y en  a une  beaucoup  plus  ancienne, 
composée  de  débris  de  silex  taillés  et  d’os  de  bœuf  et  d’ours, 
ainsi  que  d’instruments  grossiers  d’os.  Enfin,  en  creusant 
plus  profondément  encore,  on  a trouvé  de  nombreuses  traces 
d'hyènes  qui  ont  dû  occuper  cette  caverne. 

Sir  JDuncou  Gi'66  lit  un  mémoire  sur  des  instruments  de 
pierre  et  des  fragments  de  poteries  provenant  du  Canada  ; il 
montre  des  pointes  de  flèches  et  de  lances,  et  des  haches  qu’il 
y a recueillies  lui-même.  Les  haches  sont  de  schiste  micacé 
vert  ; elles  sont  polies,  et  ont  de  3 pouces  et  demi  à h pouces 
de  long,  et  pèsent  l'une  205  et  l’autre  113  grammes.  Elles  ont 
été  trouvées  à Niagara.  L’auteur  du  mémoire  suppose  que 
les  flèches  et  les  lances  doivent  dater  d’environ  deux  cents  ans 
avant  J.  C. 

Le  colonel  Lomé  Fox  dit  qu’il  est  remarquable  que  l’on  ail 
retrouvé,  sur  lo  continent  de  l’Amérique  du  Nord,  les  tètes  de 
lèches  en  forme  de  feuilles,  dentelées,  barbelées  et  triangu- 
laires, qui  se  rencontrent  aussi  en  Angleterre. 

Lo  docteur  Campbell  lit  quelques  notes  sur  les  Looshais,  qui 
habitent  les  collines  de  Chittagong,  dans  l’Inde.  Leur  teint  est 
plus  clair  que  celui  des  habitants  de  la  plaine;  ils  dessèchent 
les  morts  pour  les  conserver,  n’ont  point  do  castes,  ne  consi- 
dèrent le  mariage  que  comme  un  contrat  civil,  résiliable  à 
volonté;  ils  permettent  aux  veuves  de  se  remarier.  Les 
hommes  vivent  de  chasse  et  de  maraude;  ce  sont  les  femmes 
qui  font  les  travaux  des  champs  et  les  travaux  domestiques. 

M.  Rolleston  lit  un  mémoire  sur  les  crânes  trouvés  par 
M.  Greenwell  dans  les  tumuli  du  Yorksliire  ; ce  sont  des 
crânes  de  Veddahs  modernes.  C'est  là  une  preuve  nouvelle 
de  l’existence,  en  Angleterre,  d’une  race  à tête  allongée  qui 
a précédé  la  race,  à tête  courte. 

lô 
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M.  Boyd  Dawkins  dit  que  c’était  un  peuple  pasteur,  de  la 
même  famille  que  les  Basqncs. 

M.  H.  Clark  lit  un  travail  intéressant  sur  les  Africains 
niam-niam,  dont  le  docteur  Livingstone  a dû  tout  récemment 
visiter  le  pays;  le  point  le  plus  saillant  de  ce  mémoire  est  le 
cannibalisme  que  l'on  reproche  aux  nègres  de  celte  race,  et 
qui  ne  semble  pas  absolument  prouvé. 

Le  docteur  T.  Nicholas  présente  un  mémoire  sur  les  « rap- 
ports ethnologiques  de  la  France  cl  de  l’Angleterre  »,  dans 
lequel  il  cherche  à établir  que  les  Anglais,  après  la  con- 
quête saxonne,  étaient  restés  Celtes,  et  que,  môme  après 
les  incursions  dos  Danois  et  des  Normans,  ils  avaient  conservé 
plus  de  sang  celtique  qu’ou  ne  le  suppose  généralement.  De 
même,  les  Français  sont  surtout  des  Gaulois,  c'cst-\-dirc  des 
Celles. 

M.  Bolleston  combat  celte  opinion;  il  invoque  comme  preuve 
la  langue  que  l’on  parle  des  deux  côtés  du  détroit  : l'anglais 
est  une  langue  germanique,  et  le  français  une  langue  latine. 
Quant  aux  Anglo-Saxons,  ils  ont,  par  leur  conquête,  absorbé 
ou  fait  disparaître  la  race  celtique,  et  l’Angleterre  est  un  pays 
tout  A fait  saxon. 

M.  IF.  Topley  lit  un  travail  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  nature  géologique  des  terrains  et  le  nombre  des  vil- 
lages et  des  paroisses.  Le  terrain  argileux  a en  général  une 
faible  population  ; au  contraire,  sur  le  sable  ou  le  terrain 
calcaire,  les  villages  abondent.  L’auteur  étudie  tout  le  sud-est 
de  l’Angleterre  A ce  point  de  vue. 

M.  J.  S.  Pheni  étudie  des  tumuli  remarquables  que  l’on 
observe  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  et  y voit  la  preuve  d’une  migration  commune 
venue  de  l’est. 

M.  Alaggridye  raconte  la  découverte,  faite  par  le  docteur 
Rivière,  d’un  squelette  humain,  dans  une  caverne  du  cal- 
caire jurassique  de  Menton.  Dans  cotte  caverne,  qui  contient 
aussi  des  restes  d’animaux,  de  petits  morceaux  de  bois  carbo- 
nisé et  des  silex  taillés,  le  squelette  était  couché  sur  le  cOlé 
droit,  dons  l'altitude  d’un  homme  endormi.  Près  du  corps 
étaient  des  instruments  de  silex,  et  autour  se  trouvait  une  en- 
ceinte elliptique  faite  de  pierres  grossières  juxtaposées.  C’est 
un  reste  intéressant  de  l'Age  de  pierre. 

M.  A.  Lewis  lit  un  mémoire  assez  long,  où  il  se  donne,  la 
peine  de  démontrer  que  la  nation  anglaise  n’est  pas  le  peu- 
ple Israélite  ; il  parait  que  celte  idée,  tout  au  moins  bizarre, 
est  assez  commune  en  Angleterre.  D’après  la  même  théorie, 
que  combat  M.  Lewis,  les  Irlandais  seraient  des  Chonanéens, 
cl  l’urmée  de  Guillaume  le  Conquérant  n’aurait  été  autre 
chose  que  la  tribu  de  Renjnmin,  laquelle  avait  embrassé  le 
christianisme  en  masse,  avant  la  destruction  de  Jérusalem. 
On  voit  que  la  Bible,  étudiée  d’une  certaine  façon,  produit 
des  découvertes  fort  curieuses. 
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Dans  son  discours  d’ouverture, sir  John  Lubbock  recommande 
d’introduire  dans  les  écoles  publiques  l’étude  des  sciences  na- 
turelles ; il  se  réjouit  des  progrès  faits  à cet  égard  par  quel- 
ques écoles.  Passant  A l’ouvrage  de  M.  Darwin  sur  l ‘Origine 


des  espèces , il  nie  qu’il  faille  en  conclure  que  tous  les  être5 
animés  forment  les  anneaux  d’une  même  chaîne.  L’auteur 
termine  en  développant  ses  idées  sur  l’origine  des  insectes. 

Le  comité  chargé  d’encourager  la  fondation  de  stations  zoo- 
logiques dans  les  différentes  parties  du  monde  annonce  que  la 
station  do  Naples  pourra  commencer  ses  travaux  en  janvier 
1873  On  espère  que  la  bibliothèque  de  l’établissement  sera 
considérable  ; il  y aura  des  laboratoires  destinés  aux  expé- 
riences et  aux  recherches  des  savants  étrangers  : le  directeur, 
le  docteur  Dohrn,  se  propose  même  d’offrir  aux  gouverne- 
ments et  aux  sociétés  savantes  de  mettre  A leur  disposition 
une  ou  plusieurs  places  dans  les  laboratoires,  moyennant  une 
subvention  annuelle. 

Le  comité  chargé  de  proposer  une  loi  pour  la  conserva- 
tion des  animaux  indigènes,  en  déclarant  la  chasse  fermée 
à certaines  époques,  annonce  qu’une  loi  a été  adoptée  A 
cet  effet. 

M.  C.  Spence  Bote  présente  un  quatrième  « rapport  sur  la 
faune  du  Devonshire  méridional  ».  Il  donne  des  détails  sur  le 
grand  vivier  récemment  élabli  à Plymouth,  et  sur  les  mœurs 
des  poissons  qui  y sont  contenus.  Le  maquereau,  dont  les 
habitudes  sont  vagabondes,  y meurt  ; mais  beaucoup  d’autres 
poissons  ne  semblent  même  pas  s’apercevoir  de  leur  captivité. 
On  a remarqué  que,  dans  une  espèce,  le  Labrus  mixtus , le 
mAlc  se  choisit  une  compagne,  A l’époque  du  frai,  et  reste 
constamment  auprès  d’elle.  — Tour  les  crustacés,  on  a pu 
constater  une  diminution  sensible  des  espèces  comestibles, 
surtout  pour  les  espèces  qui  hubitcnl  le  littoral.  Gela  vient 
de  ce  que  l’on  détruit  en  toute  saison  les  femelles  aussi  bien 
que  les  mAles,  quoique,  pour  les  crabes  du  moins,  la  femelle 
ne  se  vende  guère  que  le  cinquième  du  prix  du  mêle.  La 
pêche  du  homard  devrait  être  interdite  du  mois  de  février  au 
mois  de  mai;  il  devrait  être  absolument  défendu  de  prendre 
des  crabes  femelles. 

M.  Gwyn  Gtffreys,  membre  de  la  Société  royale,  compare 
les  mollusques  de  l’Europe  avec  ceux  de  la  côte  est  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  11  a compté  environ  1000  espèces  des 
premiers,  dont  200  pour  la  terre  et  l’eau  douce,  et  800  pour 
la  mer  ; dans  le  Massachusetts,  il  a trouvé  environ  A00  es- 
pèces, dont  110  appartiennent  A la  terre  et  A l’eau  douce,  et 
290  A la  mer.  Les  espèces  communes  A l’Europe  et  au  Massa- 
chusetts sont,  jusqu’ici,  au  nombre  de  173  ; M.  Jeffreys 
pense  que  les  espèces  de  terre  et  d’eau  douce  ont  passé 
d’Europe  au  Canada  par  l’Asie  septentrionale,  et  que  la  plu- 
part des  espèces  marines  ont  dû  venir  des  mers  arctiques, 
par  le  courant  du  détroit  de  Davis  qui  se  dirige  vers  le 
cap  God,  tandis  que  les  autres  sont  venues  de  la  Méditerranée 
et  des  côtes  occidentales  de  l’Atlantique,  poussées  vers  le  nord 
par  le  Gulf  stream. 

MM.  Sclater  et  Dyer  constatent  les  rapports  intimes  qui 
existent  entre  la  faune  de  l’Amérique  occidentale  et  celle  de 
l’Asie  orientale  ; il  en  est  de  même  pour  la  flore  des  deux 
régions. 

I.c  professeur  Struthers,  d’Aberdeen,  lit  un  mémoire  surl’exis- 
tence  chez  l’homme,  d’une  proéminence  supra-condyloïde. 
Ghez  plusieurs  animaux,  une  arche  osseuse  forme  une  sorte 
de  pont  au-dessus  du  grand  nerL  et  généralement  aussi  au- 
dessus  de  la  grande  artère  du  membre,  un  peu  au-dessus  du 
coude,  de  manière  A les  protéger.  A l’état  normal,  celte  struc- 
ture n’existe  pas  dans  le  bras  humain  ; mais  elle  peut  se  pré- 
senter exceptionnellement,  et  alors  elle  se  trouve  placée 
exactement  comme  chez  l’animal.  L’auteur  prouve  que  celte 
disposition  est  moins  rare  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’ici. 

M.  F.  Whiteaves  lit  un  mémoire  sur  les  «dragages  exécutés 
A de  grandes  profondeurs  autour  de  l’ilc  d’Anlicosli,  dans  le 
golfe  Saint-Laurent  ».  On  a dragué  A des  profondeurs  de  100 
à 250  brasses,  eu  juillet  et  en  août  1871.  La  température  de 
la  boue  du  fond,  mesurée  avec  un  thermomètre  ordinaire, 
est  presque  partout  environ  3°, 3 centigrades.  Environ  100  es- 
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pèccs  d'invertébrés,  qu’ou  n'avait  pas  encore  vus  dans  le  golfe 
Saint-Laurent,  ont  été  ramenés  au  jour;  entre  autres,  un  fora- 
minifére  remarquable,  le  Marginulina.  Les  trois  quarts  des 
mollusques  du  Groenland  se  retrouvent  jusqu’à  la  baie  de 
Gasté. 

M.  A.  Nicholson  donne  quelques  détails  sur  une  série  de 
dragages  exécutés  en  Juin  et  en  juillet  dans  le  lac  Ontario. 
Les  résultats  obtenus  dans  ce  lac  s’accordent  en  général  avec 
ceux  qu’a  donnés  le  lac  Supérieur  eu  1871  ; seulement,  à de 
grandes  profondeurs,  la  faune  de  ce  dernier  est  plus  riche 
que  celle  du  lac  Ontario.  Dans  celui-ci,  les  eaux  peu  profondes 
sont  Irés-riches  en  individus,  et  le  nombre  des  espèces  est 
considérable  pour  de  l'eau  douce.  Mais,  dès  qu'on  dépasse 
huit  ou  dix  brasses,  la  faune  devient  très-pauvre  ; entre  vingt 
et  cinquante  brasses,  on  ne  trouve  plus  que  quelques  anné- 
lides  et  quelques  crustacés  amphipodrs.  A une  grande  pro- 
fondeur, le  fond  est  peu  favorable  à la  vie  : il  se  compose 
presque  partout  d'une  bouc  ou  d'une  argile  impalpable, 
dont  la  température  est  très-basse.  A des  profondeurs  de 
trente  à quarante-cinq  brasses,  on  a trouvé  un  petit  amphi- 
pode  qui  est  le  même  que  le  Pontoporeia  affinis  des  lacs  Wener 
et  Welter. 

M.  Ilayne  lit  un  mémoire  sur  la  flore  du  pays  de  Moab. 
250  plantes  y ont  été  recueillies  en  février  et  en  mars  ; elles 
appartiennent  à 58  ordres  naturels  : parmi  ceux-ci,  les  légu- 
mineuses comptent  35  espèces,  les  composites  et  les  cruci- 
fères chacune  26,  et  les  graminées  23.  Les  autres  sont  des 
liliacées,  des  labiées,  des  ombellifères,  etc. 

U.  Aüman , membre  de  la  Société  royale,  a recueilli  dans 
le  golfe  de  Spezzia  plusieurs  des  larves  auxquelles  John  Mül- 
ler  a donné  le  nom  de  Mitraria,  et  il  est  arrivé  à la  conclu- 
sion que  la  Milraria  n’est  que  la  larve  d'une  annélide.  Ses 
observations  lui  ont  permis  de  donner  des  détails  curieux  sur 
la  transformation  de  la  larve  en  ver. 

M.  Van  Ueneden  lit  un  mémoire  « sur  les  baleines  des  grèves 
d’Anvers».  On  a trouvé  près  d'Anvers  d’énormes  amas  d’os  de 
baleines  fossiles,  dont  la  plupart  appartiennent  à des  espèces 
jusqu’ici  inconnues.  Ces  baleines  primitives  étaient  toutes  de 
pelité  taille,  et  ne  peuvent  se  comparer  sons  ce  rapport  qu’à 
la  N«t)balœna  de  la  Nouvelle-Zélande.  Plusieurs  squelettes  ont 
pu  être  presque  entièrement  reconstruits  au  musée  de 
Bruxelles.  Ces  baleines  sont  de  la  même  espèce  que  celles 
dont  on  a trouvé  les  restes  sur  les  cèles  du  SulTolk. 

Le  professeur  Allman  présente  ensuite  quatre  mémoires, 
l’un  sur  le  développement  des  Verticellides  ; le  second  sur  la 
structure  du  Noctiluca;  le  troisième  sur  la  structure  de  VEd- 
wardsia,  et  le  dernier  sur  la  structure  du  Cy  plumantes . Ces 
mémoires,  pleins  de  détails  qui  prouvent  chez  leur  auteur  un 
rare  talent  d'observation,  sont  trop  développés  pour  trouver 
place  ici. 

M.  John  Robertson  lit  un  mémoire  fort  intéressant  sur  le 
travail  des  pholades  ; ces  animaux  ont  des  dents  pour  râper  la 
pierre,  des  leviers,  un  pied  qui  jouo  à la  fois  le  rôle  de  moteur 
et  celui  de  point  d'appui  ; ils  ont  encore  un  tube  en  forme 
de  siphon  et  un  mantclel  qui  sert  de  cylindre,  tandis  que  le 
pied  joue  le  rôle  d'un  piston  véritable.  Ce  sont  de  vraies  ma- 
chines à perforer. 

Le  docteur  Scaller,  secrétaire  de  la  Société  zoologique  de 
Londres,  lit  un  mémoire  sur  un  nouveau  rhinocéros  asiatique. 
C’est  un  rhiuocéros  à deux  cornes,  pris  il  y a cinq  ans  près 
de  Chittagong;  il  est  d'une  espèce  nouvelle,  que  l'auteur  pro- 
pose d’appeler  Rhinocéros  lasiolis,  à cause  des  longs  poils  dont 
scs  oreilles  sont  bordées. 

M.  Paul  Gervais,  professeur  d’anatomie  comparée  à Paris, 
lit  un  mémoire  sur  les  dents  du  Macrauchenia,  animal  de 
l'Amérique  du  Sud  qui  a quelques  rapports  avec  le  rhinocé- 
ros, mais  en  diffère  étrangement  par  sa  denture. 

Sir  John  Lubbock  montre  une  guêpe  des  Pyrénées  qu’il  a 


réussi  à apprivoiser;  elle  mange  dans  sa  main,  et  se  laisse 
caresser. 

Le  révérend  T.  Galich  lit  un  mémoire  sur  la  diversité 
d’évolution  sous  l'influeuce  d'un  même  ensemble  de  condi- 
tions extérieures  ; il  pense  que  l’évolution  de  plusieurs  es- 
pèces différentes  peut  avoir  lieu  sans  qu’il  y ait  aucune  dif- 
férence de  nourriture,  de  climat  ou  d’ennemis.  La  sélection 
sans  séparation  ne  peut  que  rarement  produire  des  variétés  ; 
mais  la  séparation,  sans  la  sélection,  est  très-efficace.  La  rapi- 
dité d évolution  dépend  do  la  durée  moyenne  de  chaque  gé- 
nération. La  sélection  naturelle  est  aussi  efficace  pour  assurer 
la  permanence  dos  types  dans  certains  cas,  que  pour  accélérer 
le  changement  dans  d'autres. 

Le  professeur  Uyer  lit  une  analyse  sommaire  de  la  lloro  du 
Sussex  par  M.  Hemsley.  Le  Sussex  possède  environ  mille  es- 
pèces indigènes;  c'est  un  nombre  considérable  qu’il  faut 
attribuer  à la  richesse  du  sol.  De  ce  nombre,  il  y en  a 52  qui 
ne  se  trouvent  que  sur  la  craie. 

I æ docteur  Spalding  lit  un  mémoire  sur  l’instinct.  Il  a Tait, 
sur  des  poulets  et  des  dindons,  des  expériences  fort  curieuses, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l’instinct  est  une  faculté  innée, 
et  non  le  résultat  d’une  éducation  rapide  d'un  ou  de  plu- 
sieurs sens. 

M.  Moll  lit  un  mémoire  sur  la  valeur  scientifique  de  la 
beauté  ; selon  lui,  la  beauté  physique  est  un  signe  de 
maturité  et  de  perfection  dans  les  fonctions  ; les  différents 
degrés  de  beauté  donnent  la  mesure  du  développement  des 
fonctions. 

M.  T.  Dyer  décrit  le  Phylloxéra  vastalrix , parasite  des  ra- 
cines de  la  vigne,  que  ce  parasite  finit  par  détruire.  Pour  le 
détruire  lui-même,  on  n’a  encore  d’autre  moyen  pratique  que 
de  déraciner  la  vigne  et  de  nettoyer  les  racines  ; ou,  pour  les 
vignobles,  de  submerger  les  racines  en  hiver. 

— La  fin  très-prochainement.  — 
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IDENTITÉ  DU  GLYCOGÈNE  ANIMAL  ET  DE  l’aMIDOX  VÉGÉTAL 
AU  POINT  DE  VUE  DES  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  chimique,  nous  avons 
constaté  qu’il  n’y  a aucune  différence  à établir  entre  l'amidon 
des  végétaux  et  le  glycogène  des  animaux  ; la  ressemblance 
est  entière.  Le  cycle  des  analogies  serait  complet,  si  l’on  mon- 
trait encore  l'identité  physique  du  glycogène  avec  l'amidon 
qui  lui  correspond  dans  les  végétaux. 

Pour  la  composition  chimique,  je  le  répète,  celte  identité 
n’est  plus  à prouver.  Les  analyses  l’ont  établie.  Les  autres 


(1)  Voyez  ci-dessus  pages  170,  201,302,  370  et  401,  24,  31  août, 
28  septembre.  19  el  26  octobre  1872. 
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réactions  sont  tout  à fait  semblables  dans  les  deux  ordres  de 
matière. 

Cette  identité  chimique  est  pour  nous  le  point  important. 
Pour  nous  en  effet,  qu’est-ce  que  la  matière  glycogène?  Une 
substance  capab!e,sous  certaines  influences,  de  se  transformer 
en  sucre.  Kn  tant  que  matière  amylacée,  elle  ne  prend  au- 
cune part  aux  échanges  nutritifs.  Son  rôle  actuel  dans  le 
mouvement  vital  est  nul  : elle  n’a  de  valeur  que  par  le  rôle 
qui  lui  est  réservé  lorsqu'elle  s’est  convertie  en  sucre;  c’est 
qu’elle  devient  alors  seulement  « aliment  ». 

Ainsi  sa  propriété  fondamentale  est  d’élre  transformable  en 
sucre,  et  à ce  point  de  vue  11  y a identité  parfaite  entre  l'ami- 
don et  le  glycogène  ; les  mêmes  agents,  l’emploi  des  mêmes 
procédés,  des  acides,  de  ferments,  métamorphosent  également 
l'un  et  l'autre  produit  en  glycosc,  qui  est  le  principe  nutritif 
par  excellence. 

Ainsi,  dans  ce  que  nous  allons  dire,  la  question  fondamen- 
tale n’est  plus  en  cause.  11  s'agira  simplement  de  savoir  si, 
outre  leurs  propriétés  chimico-pliysiologiques  communes, 
l’amidon  et  le  glycogène  peuvent  revêtir  la  même  forme  et 
les  mêmes  propriétés  physiques.  Les  propriétés  physiques  de 
l’amidon  sont  de  so  colorer  en  bleu  par  l’iode  et  de  donner 
au  microscope  les  phénomènes  de  polarisation  lamellaire. 
Voyons  donc  si  le  glycogène  possède  ces  caractères?  Si  oui, 
notre  thèse  en  recevra  une  confirmation  de  luxe,  puisque 
l’analogie  fondamentale  se  continuera  au  delà  du  nécessaire 
jusque  dans  les  faits  physiques,  secondaires  et  accessoires. 
Si  non,  la  thèse  chimique  n’en  recevra  aucune  diminution, 
aucune  atteinte,  puisque  toutes  les  épreuves  nécessaires  à sa 
vérification  auront  été  établies,  C’esi  donc  une  question  qui 
a,  pour  nous  surtout,  un  intérêt  de  curiosité  scientifique. 

Il  faut  d’abord  remarquer  que  le  fait  de  la  coloration  en 
bleu  ou  en  violet  par  l’iode  n'est  pas  un  caractère  absolu 
pour  l'amidon.  Ce  caractère,  si  fréquemment  employé  dans 
les  recherches  microscopiques,  ne  saurait  faire  conclure 
d’une  façon  certaine  à l’existence  de  l'amidon,  c’est-à-dire  à 
l'existence  d’une  matière  possédant  d'ailleurs  la  propriété  de 
bc  changer  en  dextrinc  et  en  glycosc.  Il  existe  dans  le  corps 
de  l’homme  un  grand  nombre  de  granulations  dites  granu- 
lations amyloïdes,  et  qui  se  rencontrent  à l’état  normal  et  à 
l’état  pathologique.  A l'état  normal,  on  les  rencontre  au-des- 
sous de  l’épendyme,  à la  surface  des  ventricules  du  cerveau. 
A l’état  pathologique,  ces  granulations  se  trouvent  dans  la 
prostate  ou  parfois  constituent  des  tumeurs  volumineuses,  un 
mode  particulier  de  dégénérescence  des  poumons,  du  foie,  de 
la  rate,  etc.  Or,  ces  granulations  amyloïdes  donnent  avec  la 
teinture  d'iode  et  l’acide  sulfurique  la  coloration  violette  de 
l'amidon.  En  réalité,  ce  n’est  nullement  de  l’amidon  véritable; 
ces  granulations  ne  peuvent  se  changer  en  dextrine  et  en  gly- 
cose  et  leur  constitution  chimique  ne  se  rapproche  pas  du 
tout  de  la  constitution  des  matières  amylacées.  Il  n'y  a donc 
là  qu'un  trait  de  ressemblance  physique,  sans  valeur  pour 
la  connaissance  dé  la  nature  du  corps. 

Ainsi  on  peut  dire  que  ce  qui  est  amidon  se  colore  en  bleu 
ou  en  violet  par  l'iode,  mais  on  ne  saurait  en  conclure  que 
tout  ce  qui  se  colore  en  bleu  ou  en  violet  par  l'iode  soit  de 
l'amidon.  D'ailleurs,  dans  ces  recherches  microscopiques  sur 
l'amidon  dans  les  tissus  animaux,  à l'aide  de  la  coloration 
pnr  l’iode,  il  faut  bien  se  garder  des  causes  d’erreur  nom- 
breuses daus  lesquelles  on  peut  tomber.  M.  llouget  a signalé 
ces  causes  d’erreur  en  montrant  que  notre  linge  imprégné 
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d’empois,  nos  doigts  qui  touchent  sans  cesse  le  pain  et  des 
corps  amylacés,  peuvent  introduire  accidentellement  de 
l'amidon  dans  les  préparations  examinées  au  microscope. 
Ounnt  à moi,  je  n’ai  jamais  conclu  à une  matière  amylacée 
que  lorsque  j'ai  pu  en  recueillir  une  assez  grande  quantité 
pour  constater  ses  propriétés  chimiques  et  notamment  sa 
transformation  en  glycosc. 

La  matière  glycogène,  soit  à l'état  de  granulations,  soit  à 
l'état  de  solution  dans  l'eau,  possède,  ainsi  que  nous  l avons 
vu  ailleurs,  la  propriété,  de  se  colorer  par  l’iode,  de  se  déco- 
lorer par  la  chaleur  et  de  reprendre  sa  coloration  primitive 
pnr  le  refroidissement,  exactement  comme  l'amidon  ou  l’em- 
ploi végétal,  etc.  Seulement  la  différence  consiste  dans  la 
nuance  ou  l’intensité  de  la  coloration.  Jamais  ou  presque  ja- 
mais l'induré  du  glycogène  n’est  aussi  bleu  que  l'iodure  d’a- 
midon. La  couleur  do  l'iodure  de  glycogène  varie  du  rouge 
vineux  nu  rose.  Ce  ne  sont  là  que  des  degrés  différente  d’hy- 
dratation de  la  substance  amylacée  tendant  plus  ou  moins 
à se  rapprocher  de  la  dextrine.  M.  Payen  a montré,  en  effet, 
qu'en  opérant  avec  précaution  sur  la  fécule  végétale,  on 
pouvait  obtenir  avec  l’iode  toutes  les  nuances,  depuis  le 
bleu  noir  jusqu’au  rose  clair.  De  mon  côté,  J'ai  vu  dans 
certaines  conditions  physiologiques  qui  s’opposaient  à la  trans- 
formation du  glycogène,  dans  lesquelles  la  matière  devenait 
plus  stable,  j'ai  vu  dis-je,  l’iode  donner  une  véritable  colora- 
tion bleue.  De  tout  cela  on  peut  conclure  que  l’amidon  végé- 
tal et  le  glycogène  animal  se  comportent  réellement  de  même 
dans  leur  réaction  avec  l’iode. 

Quant  au  caractère  tiré  de  la  polarisation,  c’est  une  cir- 
constance purement  physique  qui  n’entralne  de  conséquence 
qu’au  point  de  vue  de  la  constitution  physique  des  corps,  et 
ne  préjuge  rien  sur  leur  nature  chimique.  On  conçoit  dès 
lors,  que  ce  caractère  puisse  ne  pas  êtro  exclusif  au  grain 
d'amidon;  et  en  effet,  il  est  beaucoup  d'autres  corps  que 
l’amidon  qui  donnent  une  croix  noire  avec  la  lumière  pola- 
risée. On  ne  saurait  donc  non  plus  s'en  tenir  à ce  caractère 
seul  pour  conclure  à l’existence  de  l'amidon.  11  faut  toujours, 
ninsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  recourir  aux  caractères  chi- 
miques et  à la  transformation  de  la  substance  en  dextrine  et 
en  sucre.  Nous  verrons  bientôt  que  c'est  pour  ne  pas  avoir 
suivi  ce  précepte  qu’on  est  tombé  dans  des  causes  d’er- 
reurs toujours  nuisibles  à l’avancement  de  la  science,  puis- 
qu’elles retardent  la  solution  des  questions. 

Plusieurs  observateurs  ont  signalé  chez  les  animaux  des 
corps  qui,  au  microscope,  ont  la  propriété  de  donner  une 
croix  noire  à la  lumière  polarisée.  M.  Dareste  a insisté  parti- 
culièrement sur  la  présence  dans  l’œuf  de  poule  de  corps  de 
cette  nature  en  les  signalant  comme  de  véritables  grains 
d'amidon.  Ces  corps  ont  été  trouvés  dans  tous  les  œufs,  à 
tous  les  états.  M.  Dareste  en  a conclu  que  l'œuf  do  l’oiseau 
contient  en  réserve,  comme  la  graine  végétale,  de  l’amidon 
tout  formé.  Sans  entrer  ici  dans  l'examen  des  idées  théori- 
ques de  M.  Dareste,  cl  sans  parler  des  difficultés  qu’il  y au- 
rait à comprendre  le  transport  de  l’amidon  tout  formé  du  vé- 
gétal dans  l’animal,  je  réduis  la  question  à une  question  de 
fait.  Y a-t-il  oui  ou  non  de  l'amidon  dans  l’œuf  de  poule  ? 
ltien  n’est  plus  simple  à décider  chimiquement.  Les  résul- 
tats de  mes  expériences  m’ont  amené  à cette  conclusion, 
qu’on  ne  peut  retirer  par  la  coction  ou  par  les  traitements 
convenables,  ni  du  blanc,  ni  du  jaune  de  l'œuf,  aucune  sub- 
stance amylacée  pouvant  fournir  de  la  dextrine  et  de  la  gly- 
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cosc.  A la  vérité  il  y a do  la  glycosc  dans  le  blanc  de  l'œuf  et 
non  pas  dans  le  jaune,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  il  y a plus 
de  vingl-cinq  ans  ; mais  cela  ne  saurait  donner  lieu  à au- 
cune cause  d’erreur  dans  ces  expériences  très-simples  et  très- 
décisives.  Pour  contre-épreuve,  on  peut  artiOciellement  ajou- 
ter un  peu  d’amidon  dans  un  jauue  d'œuf  et  on  l'y  décèle 
très-facilement,  ce  qui  prouve  que  s’il  y en  avait  à l’état  nor- 
mal, on  l’y  décèlerait  également. 

Les  caractères  chimiques  de  l’amidon  manquent  donc 
absolument  dans  l'œuf  de  poule  non  couvé.  Quant  à l'œuf  en 
état  d'incubation,  il  y ait  partir  de  la  cicatricule,  ainsi  que  je 
l'ai  établi,  formation  histologique  et  évolution  de  cellules 
glycogéniques  qui  renferment  des  granulations  de  glycogène. 
Mais  celles-ci  n'ont  aucun  rapport  avec  les  corpuscules  amyla- 
cés que  M.  Dareste  admet  tout  formés  d'avance  et  à toutes  les 
époques  dans  le  jaune  de  l’œuf.  De  quelle  nature  sont  alors 
les  corps  donnant  la  polarisation  que  M.  Dareste  a rencontrés 
dans  le  jaune  d’œuf  et  qui  y existent  bien  réellement.  J'ai  prié 
M.  Ranvier,  mon  collaborateur  au  Collège  de  France,  de  vou- 
loir bien  examiner  cette  question  intéressante.  M.  Ranvier, 
après  avoir  examiné  cette  matière  avec  le  soin  et  avec  l'ha- 
bileté qu’il  a acquises  dans  ces  sortes  de  recherches,  est  arrivé 
à celte  conclusion,  que  les  corps  polarisants  qui  existent  tou- 
jours dans  le  jaune  d'œuf,  soit  à l’état  ordinaire,  soit  à l'état 
d’incubation,  n'ont  aucunement  les  caractères  micro-chimi- 
ques des  grains  d'amidon.  Ces  corps  disparaissent  par  l’ad- 
dition de  l'eau,  de  l’alcool,  de  l'éther,  caractères  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  grain  d'amidon.  Je  me  borne  A cette  indi- 
cation, en  ajoutant  toutefois,  que  par  ces  propriétés  et  par 
d’autres  considérations  encore,  M.  Ranvier  rapproche  ces 
corps  polarisants  du  jauue  de  l’œuf  de  corps  analogues  qu'on 
rencontre  souvent  dans  des  kystes  de  rétention  du  foie,  du 
poumon,  et  que  l’on  a l’habitude  de  considérer  comme  de 
la  leucine. 

Pour  ce  premier  Tait  des  corps  polarisants  de  l'œuf,  la  diffi- 
culté n'existe  plus  puisque  les  caractères  chimiques  de  l'amidon 
manquent  absolument.  Les  difficultés  commencent  seule- 
ment lorsque  les  granulations  à croix  polarisante  se  présen- 
tent dans  des  organes  qui  d'ailleurs  peuvent  fournir  les 
caractères  chimiques  de  la  matière  amylacée,  dans  les  tissus 
qui  renferment  véritablement  du  glycogène,  par  exemple 
dans  le  foie. 

En  choisissant  pour  sujet  de  ces  leçons  l’histoire  de  la 
matière  amylacée  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux,  je 
devais  naturellement  avoir  en  vue  de  résoudre  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  matière  glycogène  des  animaux  peut 
révéler  les  caractères  physiques  de  la  matière  amylacée  des 
végétaux.  J’aurais  été  heureux  de  trouver  cette  identité  de 
plus  pour  compléter  le  parallélisme  que  je  voulais  établir. 
Mais  il  ne  s’agit  pas,  quand  on  fait  des  recherches,  de  transfor- 
mer ses  desiderata  en  affirmations;  il  faut  au  contraire  devenir 
plus  sévère  dans  ces  circonstances,  afin  de  se  garder  contre 
toute  espèce  d'entrainement.  J'ai  prié  M.  Balbiani,  un  de 
nos  habiles  collaborateurs  au  Muséum,  de  vouloir  bien  se 
charger  de  la  solution  de  cette  question,  en  la  poursuivant 
dans  la  série  des  animaux.  Nul  n'était  plus  capable  que  lui 
d'élucider  ce  point  scientifique,  et  je  vais  vous  indiquer  suc- 
cinctement où  il  en  est  arrivé  dans  cette  voie  de  recherches. 

Pour  ce  qui  regarde  l'œuf  des  oiseaux,  M.  Balbiani  est 
arrivé  aux  mômes  résultats  que  M.  Ranvier,  à savoir  que  les 
corps  polarisants  du  jaune  de  l’œuf  ne  sont  pas  de  l’amidon. 


11  a de  plus  trouvé  des  corps  semblables  ou  analogues  dans 
le  foie  ou  dans  d’autres  tissus  glycogéniques  des  embryons. 
Il  a encore  reconnu  non-seulement  que  ces  corps  ne  sont  pas 
de  la  matière  glycogène,  mais  que  leurs  caractères  les  en 
distinguent  parfaitement. 

On  arrive  donc  A cette  conclusion,  que  chez  tous  les  ani- 
maux à sang  chaud  (mammifères,  oiseaux},  les  granulations 
de  glycogène  ne  présentent  pas  les  caractères  de  polarisation 
de  l’amidon  végétal. 

C’est  là  un  fait  d'expérience,  mais  une  raison  théorique 
s'opposerait  à ce  qu’il  en  fût  autrement.  Les  observations  de 
Hoffmeisler,  de  Trécul  et  les  miennes  propres  apprennent 
qu'il  y a uue  certaine  dimension  au-dessous  de  laquelle  les 
grains  d'amidon  végétal  eux-mômes  ne  donnent  plus  le  ca- 
ractère de  la  polarisation.  Or,  les  grains  de  glycogène  du  tissu 
hépatique  ou  desautres  tissus  chez  les  animaux  à sang  chaud 
présentent  des  dimensions  inférieures  à cette  limite. 

Chez  les  animaux  à sang  froid,  et  particulièrement  chez 
les  invertébrés,  les  granulation  de  glycogène  sont  beaucoup 
plus  volumineuses  et  se  rapprochent  sous  ce  rapport  de  l'ami- 
don animal.  Dans  le  corps  adipeux  des  insectes,  et  particuliè- 
rement dans  la  chrysalide  des  vers  à soie,M.  Balbiani  a trouvé 
des  granulations  de  glycogène  possédant  réellement  les  carac- 
tères physiques  de  l'amidon  végétal.  Si  les  recherches  de 
M.  Balbiani  se  confirmaient,  on  serait  porté  à voir  ainsi  une 
gradation  lente,  un  passage  insensible  entre  le  règne  animal 
et  le  règne  végétal,  par  rapport  aux  caractères  physiques  de 
leur  matière  amylacée.  Il  serait  remarquable  que  les  animaux 
chez  lesquels  la  matière  glycogène  offre  les  caractères  physi- 
ques de  l’amidon  végétal,  sont  précisément  ceux  dont  le  sque- 
lette extérieur  est  formé  d'une  substance  tout  A fait  analogue 
au  ligneux  des  végétaux.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
c’est  là  que  se  ferait  en  quelque  sorte  la  soudure  entre  les  deux 
règnes  des  êtres  vivants. 

XX 

ORIGINE  F.T  FORMATION  DR  LA  GLYCOSE  DANS  LES  ANIMAUX 
ET  LES  véoérAux 

Après  avoir  esquissé  d’unemanière  rapide  l’histoire  de  l’ac- 
cumulation, de  l’emmagasinement  des  matières  amylacées 
dans  les  animaux,  il  nous  resterait  à parler  du  mécanisme  de 
leur  métamorphose  et  de  leur  destruction  en  vue  des  phéno- 
mènes nutritifs. 

Nous  avons  insisté  sur  le  rôle  universel  que  le  sucre  rem- 
plit dans  la  nutrition  des  animaux  et  des  plantes.  Il  s’agit, 
bien  entendu,  du  sucre  de  raisin  ou  glycose  qui  correspond 
à la  formule  D’autres  matières  sucrées,  d’autres 

substances  voisines  de  la  glycose  par  leur  composition,  ne 
pourraient  pas  néanmoins  la  suppléer.  L’amidon,  les  corps 
de  la  série  glycique,  le  sucre  de  canne  lui-méme,  qui  ne 
diffèrent  du  sucre  de  raisin  que  par  un  ou  plusieurs  équiva- 
lents d'eau  de  constitution,  seraient  impuissants  à servir  à la 
môme  fonction.  De  ce  fait,  nous  avons  fourni  bien  des  exem- 
ples. Nous  avons  montré  que  les  substances  amylacées  ou  le 
sucre  de  canne  ne  pouvaient  être  utilisées  par  les  plantes 
sous  leur  forme  actuelle;  qu'au  moment  où  les  phénomènes 
du  développement  prenaient  toute  leur  intensité,  une  trans- 
formation préalable  en  glycose  s’accomplissait,  qui  permet- 
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tait  à ces  réserves  d'entrer  en  ligne  et  de  prendre  part  au 
mouvement  vital. 

Les  animaux  présentent  des  conditions  tout  à fait  parallèles. 
Une  expérience  concluante  nous  en  a donné  la  preuve  : quand 
nous  avons  injecté  dans  les  veines  d'un  chien  une  pclite 
quantité  de  sucre  de  canne,  ce  sucre  a été  éliminé  par  la  sé- 
crétion urinaire.  N’ayant  pas  trouvé  dans  le  milieu  où  il  cir- 
culait l'agent  qui  devait  permettre  sa  conversion  en  glycose, 
il  est  resté  comme  un  produit  étranger,  inerte,  dont  la  dépu- 
ration excrémentitielle  a débarrasé  l'organisme. 

Les  phénomènes  de  cette  nature  sont  bien  faits  pour  in- 
spirer des  réflexions  intéressantes  sur  les  conditions  de  l'assi- 
milation. Ils  prouvent  la  nécessité  de  l’élaboration  particu- 
lière que  la  digestion  fait  subir  aux  aliments  ingérés,  et  qui 
est  le  préparatif  nécessaire  aux  échanges  nutritifs  ultérieurs. 
11  ne  suffit  pas  que  deux  substances  soient  chimiqucmeut 
analogues  pour  qu’elles  suivent  la  même  évolution  au  sein 
des  tissus.  Entre  des  composés  presque  identiques,  comme 
la  glycose  et  la  saccharose,  l'organisme  perçoit  des  diffé- 
rences, telles  que  l’un  puisse  servir  à sa  reconstitution, 
tandis  que  l’autre  devra  lui  rester  étranger.  Ce  n’est  pas  le 
seul  cas  de  produits  unalogues  ayant  une  influence  différente 
sur  les  animaux.  Happclons  seulement  combien  sont  iné- 
gales au  point  de  vue  toxique  l’action  de  deux  corps  abso- 
lument identiques  en  composition,  la  variété  amorphe  et  la 
variété  ordinaire  du  phosphore  par  exemple. 

Nous  connaissons  le  procédé  par  lequel  la  matière  amyla- 
cée accumulée  dans  les  organes  animaux  et  végétaux  se  mé- 
tamorphose en  glycose  pour  servir  aux  échanges  nutritifs. 
L'amidon  pas  plus  que  le  glycogène  ne  se  transformerait  en 
glycose,  si  un  agent  chimique  de  la  nature  des  ferments  n’in- 
tervenait à un  moment  donné  opérer  celle  transformation  en 
quelque  sorte  instantanée. 

Dans  les  végétaux  par  exemple,  nu  moment  où  les  provi- 
sions de  substance  féculente  deviennent  nécessaires  à l'évolu- 
tion delà  plante,  il  se  produit  la  diastase  qu'on  peut  isoler 
dans  l’orge  en  germination.  Nous  n’avons  pas  à rappeler  ici 
sa  préparation.  Nous  dirons  seulement  que  c’est  une  matière 
albuminoïde  qu’on  a considérée  comme  provenant  d’une 
altération  des  albuminoïdes  du  grain,  du  gluten.  On  la  runge 
dans  le  groupe  des  ferments  non  figurés,  c’esl-A-dirc  solubles 
cl  sans  forme  élémentaire  organisée.  Elle  se  distingue  des  au- 
tres matières  protéiques  en  ce  que,  coagulable  comme  celles-ci 
par  l’alcool,  elle  peut  se  redissoudre  ensuite  dans  l'eau,  circon- 
stance qui  est  utilisée  pour  l’obtenir  ù l’état  de  pureté. 

Chez  les  animaux,  le  phénomène  par  lequel  le  glycogène  se 
change  en  dcxlrinc  et  en  glycose  est  absolument  identique. 
Nous  avons  dans  le  foie,  comme  dans  beaucoup  d’autres  parties 
de  l'économie,  une  diastase  animale  tout  à fait  semblable  <\  la 
diastase  végétale  et  se  préparant  exactement  par  le  même 
procédé. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  donc  conclure  que 
dans  les  animaux  comme  dans  les  végétaux  les  matières 
amylacées  se  transforment  en  dextrine  et  en  glycose  par  une 
véritable  fermentation  glycosique. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  l'amidon  qui  est  appelé  ù se 
changer  en  glycose  pour  les  besoins  de  la  nutrition.  Le  sucre 
de  canne  chez  les  végétaux  et  le  sucre  de  lait  dans  les 
animaux  ont  eux  aussi  besoin  de  subir  cette  même  trans- 
formation. Or,  c'est  encore  par  le  moyen  de  ferments  spé- 
ciaux que  ces  modifications  ont  lieu.  De  même  qu’il  existe 


un  ferment  glycosiquc  destiné  à changer  l’amidon  en  glycose! 
de  même  il  y a un  autre  ferment  glycosique  destiné  à chan- 
ger la  saccharose  en  glycose.  Ce  ferment  existe  dans  la  bette- 
rave au  momeut  où  la  plante,  venant  à fleurir  et  à fructifier, 
a besoin  de  consommer  le  sucre  accumulé  dans  sa  racine. 
Dans  les  graines  dépourvues  d’amidon,  telles  que  les  amandes, 
les  noix,  il  y a du  sucre  de  canne  qui  se  change  en  glycose  au 
moment  de  la  germination.  J'ai  constaté  que  c’est  dans  l’épi- 
derme de  ces  graines  que  réside  ou  que  se  forme  le  ferment 
glycosique,  de  même  aussi  que  c’est  dans  l’écorce  de  la  pomme 
de  terre  ou  de  la  graine  amylacée  que  se  fera  le  ferment 
destiné  à changer  l'amidon  en  glycose. 

l.e  ferment  de  l’amidon  est  comme  le  ferment  do  la  saccha- 
rose, de  la  classe  des  albuminoïdes;  il  se  prépare  et  s'obtient 
de  la  même  manière,  par  la  précipitation  au  moyen  de  l’al- 
cool. On  peut  facilement  le  retirer  de  l’iufusion  de  la  levûre 
de  bière  par  exemple. 

Le  sucre  ne  peut  servir  à la  nutrition  qu’ù  l’état  de  gly- 
cose et  non  A l’étal  de  saccharose;  c’est  encore  à l’état  de 
glycose  qu’il  doit  être  pour  servir  à la  fermentation.  La  gly- 
cose seule  est  capable  de  fermentation  en  présence  de  la 
levûre  en  donnant  de  l'alcool  et  de  l’acide  carbonique.  Ce 
fuit  semble  bien  indiquer  que  la  fermentation  alcoolique  est 
réellement  un  acte  de  la  nutrition  de  la  levûre.  Cependant,  si 
l’on  met  de  la  saccharose  en  contact  avec  de  la  levûre  do 
bière,  on  voit  la  fermentation  alcoolique  se  manifester.  C'est 
qu’en  effet  la  levûre  opère  en  deux  temps  : elle  change  d'a- 
bord la  saccharose  en  glycose,  puis  elle  dédouble  celle-ci  en 
alcool  et  acide  carbonique.  Ce  qui  est  intéressant  à constater 
ici,  c’est  qu'il  y a deux  agents  distincts  pour  opérer  ces  deux 
actions  successives. 

L’agent  de  la  fermentation  alcoolique, le  ferment  alcoolique, 
en  un  mot,  c’est  la  levûre  de  bière,  Torula  cereoisiœ,  petit 
organisme  que  l’on  rangeait,  il  y a quelque  temps  encore, 
parmi  les  champignons  arthrospores. 

D’autre  part,  le  sucre  de  canne,  avons-nous  dit,  exige  pour 
fermenter  une  modification  préalable  qui  le  fasse  passer  à 
l’état  de  glycose.  M.  Dubrunfaut  avait  depuis  longtemps 
établi  qu’il  y a deux  temps  dans  la  fermentation  du  sucre 
de  canne.  Dans  le  premier  temps,  la  saccharose  est  changée 
en  glycose  : dans  le  second  temps, la  glycose  se  dédouble 
en  alcool  et  acide  carbonique.  Or,  la  levûre  de  bière  propre- 
ment dite,  la  partie  solide,  organisée,  le  globule  formé  d'une 
enveloppe  avec  noyau , est  l’agent  véritable  de  dédouble- 
ment en  alcool  et  acide  carbonique  ; c'est  le  ferment  alcoolique. 
Indépendamment  de  cela,  il  existe  un  ferment  liquide,  solu- 
ble, dans  lequel  nagent  les  cellules  de  levûre.  C’est  à ce  fer- 
ment soluble  que  revient  le  rûle  de  convertir  la  saccharose 
en  glycose.  Il  y a donc,  en  résumé,  dans  la  levûre,  deux  par- 
ties à distinguer  : la  partie  solide,  organisée,  le  globule,  véri- 
table ferment  alcoolique  : la  partie  liquide  non  figurée,  vé- 
ritable ferment  glycosique.  La  filtration  suffit  à séparer  ces 
deux  ferments.  On  peut  constater  alors  que  le  liquide  qui  a 
passé  à la  filtration  possède  bien  la  propriété  de  transformer 
le  sucre  de  canne  eu  sucre  de  raisin,  mais  est  iucapable  de 
pousser  plus  loin  le  phénomène.  C'est  alors  que  commence 
le  rôle  des  globules  de  levûre.  On  peut  même,  comme  l’a 
montré  M.  Derthelot,  séparer  complètement  le  ferment  solu- 
ble. Celui-ci,  en  effet,  jouit,  comme  la  diatase  et  les  autres 
ferments  solubles,  de  la  propriété  de  se  redissoudre  daus 
l’eau  après  avoir  été  précipité  par  l’alcool.  Après  avoir  séparé 
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par  le  filtrage  le  liquide  de  la  levûre,  ou  traite  par  l'alcool. 
Il  se  fait  un  coagulum  dans  lequel  est  compris  le  ferment 
glycosiqtic.  Ou  reprend  par  l'eau  qui  dissout  ce  corps  et  le 
sépare  des  matières  étrangères.  On  pourrait  alors  précipiter 
à nouveau  par  l’alcool  si  l’on  voulait  avoir  le  ferment  isolé 
et  desséché. 

Le  mode  de  préparation  est,  comme  on  le  voit,  copié  sur 
celui  qui  donne  la  diastasc  ; mais  l’analogie  s'arrête  là.  Les 
deux  substances  ont  leurs  qualités  distinctes,  et  elles  ne 
peuvent  se  suppléer.  Le  ferment  glycosique  existe  partout 
où  le  sucre  de  canne  doit  être  utilisé  pour  la  nutrition.  Il 
exislc  dans  la  racine  de  la  betterave,  dans  les  graines  où 
l'amidon  ahsent  est  remplacé  par  le  saccharose,  par  exemple 
duns  les  noix.  Dans  le  cas  des  graines,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  c’est  ordinairement  l'écorce  qui  renferme  le  ferment  ; on 
peut  l'en  extraire  par  infusion  ou  macération. 

Le  lait  renferme  une  substance  appelée  sucre  de  lait  ou  lac- 
tose et  répondant  à la  formule  C-ID'O11  ou  a sou  multiple 
CMH**On.  Dans  le  lait  de  la  femme  il  en  existe  de  3 à 6 0/o* 
Ce  sucre  réduit  le  réactir  cupro-potassique  comme  fait  la 
glycose,  et  il  a pour  caractère  spécial  de  fermenter  très-dif- 
ficilement. Cependant  il  est  susceptible  d'éprouver  la  fer- 
mentation alcoolique,  la  fermentation  lactique  lorsque  le  lait 
s'aigrit,  et  la  fermentation  butyrique.  C’est  la  fermentation 
alcoolique  qui  fournit  les  liqueurs  enivrantes  que  les  Kal- 
moucks  préparent  avec  le  lait  de  leurs  juments.  De  ces 
boissons  appelées  koumiss  on  relire  par  distillation  l’eau- 
de-vie  appelée  rack.  J'ai  constaté  que  le  ferment  pancréa- 
tique possède  la  propriété  d'opérer  facilement  la  transfor- 
mation de  la  lactose  en  glycose  ; c’est  donc  à cet  agent  que 
doit  être  attribuée  la  digestion  du  sucre  de  lait  dans  le  canal 
intestinal. 

XXI 

Jusqu'à  présent,  les  sources  de  glycose  que  nous  avons  ren- 
contrées dans  les  animaux  et  les  végétaux  sont  au  nombre  de 
trois  : 1°  la  matière  amylacée;  2°  la  saccharose  ; 3°  la  lactose. 
Mais  il  y en  a encore  d'autres  qui  nous  restent  à examiner. 

Il  existe  dans  un  grand  nombre  de  fruits  à noyaux,  dans  les 
fleurs  de  pécher,  dans  les  feuilles  de  laurier-cerise,  dans  les 
jeunes  pousses  de  ccrtaiues  espèces  de  l’runus  et  de  Sorüus , 
un  principe  spécial,  l 'amygdaline,  qui  répond  à la  formule 
C^U^AiO*2.  Ce  corps  peut  être  une  source  de  glycose  ; il  peut 
se  dédoubler  en  effet  en  sucre,  essence  d'amandes  amères, 
acide  cyanhydrique,  sous  l’action  de  différents  agents  chimi- 
ques, et  en  particulier  d'un  ferment,  Vimulsine  , qui  lui  est 
associé  le  plus  ordinairement.  Il  y a donc,  dans  les  amandes 
amères,  en  particulier,  deux  substances  distinctes  : une  sub- 
stance fermentescible,  l'amygdaline;  un  ferment,  l’émulsine. 
Lorsque  ces  deux' corps  se  trouvent  en  présence,  la  réaction 
s’opère  suivant  l'équation  : 

+ iRiO1  = *C|2H'*018  + C'MIW  + OAzH 
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d'amandes  am*‘rvs.  cyanhydrique. 

L’odeur  très-curactéristiquc  do  l’acide  cyanhydrique  avertit 
que  la  réaction  s'est  opérée.  Les  amandes  amères,  d'où  l’on 
retire  l'amygdaline,  en  contiennent  de  1 à y o/o-  Dans  les 
amutides  douces  ce  produit  est  remplacé  par  la  glycose. 


Pour  préparer  l’amygdaline,  on  prend  le  tourteau  d’amandes 
amères,  d’où  l'on  a extrait  l'huile  par  pression  entre  deux 
plaques  chaudes.  On  fait  bouillir  ce  tourteau  avec  l'alcool 
qui  dissout  l'amygdaline  : on  réduit  par  distillation;  puis,  on 
précipite  par  l’éther.  On  recueille  ainsi  un  corps  blanc,  cris- 
tallisé en  belles  aiguilles. 

Pour  préparer  l’émulsine  on  peut  avoir  recours,  soit  aux 
amandes  amères,  soit  aux  amandes  douces.  On  prend  les 
amandes  douces,  on  les  divise  en  morceaux  et  on  les  laisse 
macérer  dans  l’eau  à la  température  ordinaire.  Celte  eau  de- 
vient laiteuse,  par  suite  de  l'émulsion  d'huile  qui  s’y  produit. 
On  dire,  et  la  liqueur  plus  ou  moins  limpide  contient  le  fer- 
ment émulsinc. 

Dans  l'amande  amère,  les  deux  principes  existent , mais 
séparés,  confinés  dans  des  cellules  spéciales,  comme  des  réac- 
tifs que  contiendraient  des  bocaux  différents.  Mais  que  les 
bocaux  ou  les  cellules  viennent  à être  brisés,  et  les  liqueurs 
mélangées,  aussitôt  l’action  chimique  se  développera.  C’est  ce 
qui  arrive  lorsqu’on  écrase  les  amandes  ou  lorsqu’on  les 
broie  entre  les  dents  : le  goût  amer  du  fruit  fait  place  à une 
sensation  de  matière  sucrée,  et  l'odeur  caractéristique  de  l'a- 
cide prussique  se  répand  immédiatement.  Nous  répétons 
l’expérience  en  écrasant  les  amandes  daus  un  mortier  : la  li- 
queur contient  de  la  glycose.  Le  réactif  cupro-potassique  vire 
au  rouge-brique.  Nous  pouvons  opérer  encore  autrement.  Es- 
sayer l'amygdaline  et  constater  qu’elle  [est  sans  influence 
sur  la  liqueur  cupro-potassique  : constater  le  même  fait  pour 
l’émulsine;  et,  après  le  mélange,  nous  obtiendrons  au  con- 
traire une  précipitation  caractéristique  du  réactif. 

L’écorce  du  saule,  différentes  espèces  de  peupliers  et  de 
trembles,  le  castoréum,  contiennent  un  principe  amer  et  cris- 
tallisable,  le  salicine,  qui  répond  à la  formule  brute  CMR,8014, 
ou  à la  formule  systématique  C,,H,00,#  (C141I804J,  qui  montre 
le  dédoublement  que  peut  éprouver  cette  substance,  par 
fixation  d’eau,  en  C,5Hl3On  ou  glycose  et  C,4H8Ü4  ou  xaligè- 
nine. 

C'îH'oO1*  (C44H804)  + RH)*  = CWH'K)11  -f  C'4H*04 

Salicine.  Glycose.  Soligtfoine. 

C'est  probablement  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  le 
saule;  la  glycose  nécessaire  à la  végétation  provient  de  ce 
dédoublement. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d'avoir  indiqué  toutes  les 
sources  de  glycose  qui  existent  dans  le  règne  végétal.  Nous 
n'avons  même  pas  indiqué  toutes  celles  qui  sont  connues. 
On  sait  par  exemple  que  les  tannins  peuvent  se  dédoubler 
en  acide  galliquc  et  en  glycose,  et  que  beaucoup  d'autres 
corps  appelés  quelquefois  glycosides  sont  susceptibles  de  don- 
ner naissance  à la  glycose.  Mais,  en  nous  engageaut  dans  celle 
voie,  nous  serions  obligé  de  quitter  les  points  de  vue  géné- 
raux pour  eutrer  dans  des  histoires  particulières,  et  nous 
nous  éloignerions  ainsi  du  but  que  nous  poursuivons  ; nous 
rencontrerions  de  plus  beaucoup  d'obscurités,  car  cette  partie 
de  la  science  est  encore  en  voie  de  formation.  Les  questions 
même  moins  récentes  donnent  lieu  à des  débats  entre  les 
botanistes.  C'est  ainsi  que  l’accord  ne  s'est  pas  établi  relative- 
ment à la  véritable  constitution  de  l’aleurone  qui  est  une  de 
ces  substances  productives  de  sucre  dont  nous  avons  parlé. 
Pour  M.  Hartig,  qui  le  premier  l'a.signalée  en  1855,  c'est  une 
substance  albuminoïde  complexe,  contenant  delà  fibrine, de 
l’albumine,  de  la  gliadiuc,  de  la  légumiue,  de  la  gomme  et 
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du  sucre.  Pour  M.  T récul,  il  y aurait  une  aleuronc  albumi- 
neuse et  une  aleurone  oléagineuse.  Pour  M.  Gris,  l’aleu- 
rone  serait  formée  d’un  mélange  de  matière  grasse  et  pro- 
téique, etc. 

KnSn  un  chimiste  distingué,  Gcrhardt,  avait  prétendu  au 
trcfois  avoir  obtenu  de  la  glycose  au  moyen  de  la  gélatine 
convenablement  traitée  par  les  arides.  Depuis  lors,  bien  des 
chimistes  ont  essayé  sans  succès  de  reproduire  cette  expé- 
rience. D’autre  part,  M.  Berthelot  a transformé  la  chon- 
drine  en  glycose  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  : la 
glycose  ainsi  obtenue  est  lévogyre  et  difficilement  cristalli- 
sable.  Les  expériences  de  ce  genre  ont  un  grand  intérêt, 
parce  qu’elles  montrent  la  possibilité  d’obtenir  la  matière 
sucrée  aux  dépens  de  certaines  substances  abondamment 
répandues  dans  l’organisme.  Dès  lors  il  est  possible  de  suppo- 
ser que  les  circonstances  nécessaires  à ces  transformations 
artificielles  se  réalisent  aussi  dans  la  nature  vivante. 

Revenant  maintenant  à la  source  principale  de  la  glycose, 
c’est-à-dire  à la  matière  amylacée  ou  glycogène,  on  peut  se 
demander  d’où  provient  à son  tour  cette  substance.  Cela  est 
difficile  à savoir  positivement.  On  peut  tout  au  plus  risquer 
aujourd’hui  à ce  sujet  quelques  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles,  fondées  sur  des  expériences  encore  bien  incom- 
plètes. 

Beaucoup  de  botanistes  ont  pensé  et  pensent  encore  que 
les  matières  sucrées  pouvaient  donner  naissance  à la  matière 
amylacée.  En  un  mot,  on  a considéré  comme  possible  et 
comme  réelle  la  transformation  inverse  de  celle  qui  nous  est 
connue.  Dans  cette  manière  de  voir,  les  corps  de  la  série 
glyciquc,  depuis  la  cellulose  jusqu'au  sucre,  seraient  suscep- 
tibles de  se  convertir  les  uns  dans  les  autres,  non  pas  seule- 
ment en  suivant  la  série  des  hydratations  croissantes,  mais 
aussi  en  descendant  l'échelle  de  façon  à passer  des  plus  hydratés 
à ceux  qui  le  sont  moins.  C’est  là  une  hypothèse,  à l’appui 
de  laquelle  on  cite  un  certain  nombre  de  faits.  On  sait  qu’il 
y a des  graines  qui,  riches  en  sucre  jusqu’à  un  certain  mo- 
ment de  leur  développement,  deviennent  tout  à coup  fécu- 
lentes, la  disparition  du  sucre  coïncidant  d'une  manière  assez 
exacte  avec  l'apparition  de  la  fécule.  Tels  sont  les  petits  pois. 
On  dit  même  que,  recueillis  trop  jeunes,  alors  qu’ils  sont 
encore  très-sucrés,  les  pois  germent  beaucoup  plus  facile- 
ment, mais  se  conservent  moius  bien  parce  que  la  matière 
sucrée  ne  présente  pas  la  stabilité  et  la  résistance  de  l’amidon. 

De  môme  lorsqu’on  examine  une  pomme  de  terre  en  ger- 
mination, on  sait  que  le  développement  de  la  tige  et  des  gra- 
nulations amylacées,  que  contiennent  scs  cellules,  correspond 
à la  métamorphose  en  sucre  de  l’amidon  accumulé  dans  le 
tubercule.  Il  n’est  pas  possible  de  supposer  que  les  grains 
d’amidon  de  la  tige  proviennent  directement  de  l’amidon  du 
tubercule,  car  entre  les  deux  parties  il  existe  une  couche 
intermédiaire  dans  laquelle  il  est  impossible  d * jamais  déce- 
ler une  trace  de  substance  féculente,  soit  en  dépôt,  soit  en 
migration.  Voilà  donc  un  second  cas  dans  lequel  nous  voyons 
l'apparition  de  la  fécule  correspondre  à la  disparition  de  la 
glycose.  On  a pensé  que  le  changement  de  l’amidon  en  sucre 
soluble  était  la  condition  qui  permettait  à la  matière  fécu- 
lente de  se  transporter  d’une  partie  à l’autre,  du  tubercule 
dans  la  tige  : une  fois  le  déplacement  accompli,  la  substance 
reprendrait  par  une  transformation  inverse  sa  forme  primi- 
tive plus  stable. 

On  a encore  émis  l'opinion  que  la  glycose  serait  formée 


dans  les  parenchymes  des  feuilles  par  suite  de  la  nutrition 
de  la  plante  et  de  la  réduction  de  l’acide  carbonique  par  la 
chlorophylle.  Cette  glycose  se  transformerait  ensuite  en  ma- 
tières amylacées  dans  les  diverses  parties  du  végétal. 

On  pourrait  faire  à l'égard  des  animaux  les  mômes  hypo- 
thèses que  pour  les  végétaux,  et  admettre  que  la  matière 
sucrée  est  chez  eux  l’origine  de  la  matière  glycogène.  Je  dois 
dire  cependant  que  mes  expériences  personnelles  m'ont 
conduit  -à  des  résultats  différents.  J'ai  soumis  des  chiens  à 
jeun  à des  alimentations  diverses  et  exclusives  pour  voir 
celle  qui  amenait  dans  le  foie  la  plus  grande  proportion  de 
glycogène.  Celles  qui  m'ont  paru  les  plus  favorables  à In 
formation  de  la  matière  glycogène  n'ont  pas  été  "les  matières 
amylacées,  maisau  contraire  les  albuminoïdes,  et  particulière- 
ment la  gélatine.  Toutes  mes  expériences  sont  encore  bien 
insuffisantes  pour  juger  une  question  aussi  obscure  et  aussi 
difficile;  cependant  ce  fait  pourrait  se  rattacher  aux  idées 
précédentes  et  à l'affirmation  de  Gerhardt,  citée  plus  haut, 
que  la  gélatine  serait,  sous  certaines  influences,  transfor- 
mable en  glycose. 

Si  les  opinions  précédentes  se  vérifiaient  par  l’expérience, 
nous  serions  amené  à considérer  la  glycose  comme  le  pivot 
de  toute  la  glycogénie.  En  cfTel,  ce  serait  à la  fois  la  substance 
primitive  et  la  substance  finale;  elle  aurait  à la  fois  une  évo- 
lution ascendante  et  descendante  susceptible  de  subir  des 
reculs,  des  arrêts  dans  sa  marche.  La  glycose  incessamment 
et  originellement  formée  dans  l’organisme  pour  les  besoins 
de  la  nutrition  pourrait  y servir  immédiatement  ou  après 
délai.  Dans  ce  dernier  cas  la  glycose  devrait  être  mise  en 
réserve.  Mais  son  altérabilité  s'opposant  à sa  conservation,  elle 
prendrait  une  forme  plus  stable  amylacée,  glycogénique,  ou 
saccharosique.  Puis,  lorsque  les  besoins  nutritifs  exigeraient  la 
transformation  de  cette  matière  en  réserve,  la  glycose  se  ma- 
nifesterait par  les  mécanismes  que  nous  avons  précédemment 
indiqués.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions  que  nous  posons 
seulement,  mais  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  ré- 
soudre aujourd’hui,  n’oublions  pas  ce  point  important,  c’est 
que  tout  se  résume  en  effet  à b glycose,  car  elle  seule  inter- 
vient dans  les  phénomènes  de  la  nutrition  des  êtres  vivants. 

Maintenant,  de  quelle  manière  laglycose  intervient-elle  dans 
la  nutrition,  et  quel  est  en  réalité  son  usage?  Ce  sont  là  des 
questions  encore  enveloppées  d’une  profonde  obscurité-  Il 
en  est  d'ailleurs  ainsi  pour  tout  ce  qui  touche  à la  nutrition. 
Celte  ignorance  s'explique  à la  fois  par  les  difficultés  du  pro- 
blème qui  est  un  des  plus  complexes  qui  se  présentent,  et 
aussi,  il  faut  bien  le  aire,  par  la  mauvaise  méthode  qui  a été 
suivie.  Dans  les  recherches  de  cette  nature,  l'intervention  de 
la  chimie  est  une  nécessité  de  chaque  instant.  Aussi  est-il 
arrivé,  par  une  pente  naturelle,  que  les  préoccupations  pure- 
ment chimiques  ont  peu  â peu  pris  le  pas  sur  les  préoccupa- 
tions physiologiques.  De  celte  tendance  trop  exclusive  sont 
résultées  certaines  idées  contraires  à l’essence  même  des 
phénomènes  physiologiques,  et  qui  ont  dû  stériliser  les 
recherches.  Les  chimistes  ont  cherché  surtout  à établir  ce 
que  l’on  a appelé  le  bilan  de  la  nulrition  et  V équation  alimen- 
taire. Ils  considéraient  l’édifice  organique  comme  une  ma- 
chine industrielle  qu'on  alimente  avec  du  charbon  et  qui 
fournit  une  quantité  de  chaleur,  de  travail,  de  produits  de 
combustion  immédiatement  calculables.  La  transformation 
serait  directe.  Il  entre  du  charbon,  il  sort  de  l’acide  carbonique  : 
la  combustion  a développé  un  nombre  de  calories  facile  A con- 
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naître.  Des  chimistes  éminents  ont  fait  dans  ce  sens  des  travaux 
remarquables,  qui  sont  de  véritables  monuments  d'exacti- 
tude et  de  pnlience;  mais  dont  les  résultats  ne  répondent  pas 
aux  efforts  exigés.  C'est  qu’eu  effet  on  a négligé  dans  ces 
travaux  la  marche  évolutive  de3  phénomènes  nutritifs;  c'est 
une  équation  longue  portée  qu’il  faudrait  établir  et  non 
une  équation  immédiate.  11  y a entre  l’entrée  de  l'aliment  et  sa 
sortie,  une  foule  de  stations,  d’arrêts,  de  transformations  in- 
termédiaires dont  le  chimiste  ne  tient  aucun  compte  dans  la 
nutrition  directe,  telle  qu’il  la  suppose.  C’est  ce  point  que 
j'ai  désiré  mettre  en  lumière  en  vous  faisant  l'histoire  de  la 
glycogcnèse.  Il  serait,  ainsi  que  vous  l’avez  vu,  absolument  im- 
possible de  calculer  la  quantité  des  matières  sucrées  qui  in- 
terviennent dans  les  phénomènes  nutritifs,  d'après  celles  qui 
ontrent  dans  l'alimentation,  et  on  en  pourrait  dire  autant  pro- 
bablement des  autres  principes  nutritifs.  En  résumé  je  pense 
que  le  bilan  alimentaire  que  les  chimistes  poursuivent  est  im- 
possible à trouver  en  prenant  l’organisme  total  et  en  ne  consi- 
dérant que  les  matières  alimentaires  qui  entrent  et  sortent.  I.e 
problème  doit  être  abordé  autrement.  Il  faut  prendre  une  sub- 
stance en  particulier,  suivre  son  évolution  dans  l’organisme, 
la  retrouver  sous  tous  les  déguisements  qu’elle  prend,  la 
poursuivre  jusqu’à  la  sortie.  On  verra  ainsi  que  cette  sub- 
stance peut  tantût  s’arrêter  dans  l’organisme  et  subir  diverses 
métamorphoses  organiques,  tantût  être  décomposée  et  élimi- 
née rapidement. 

On  avait  autrefois,  avec  I.iebig,  divisé  les  aliments  en  deux 
classes  d'après  le  rôle  qu’on  leur  attribuait  dans  l'économie 
animale.  Les  uns  servaient  uniquement  à la  respiration  ; ils 
étaient  immédiatement  brûlés  et  ne  prenaient  aucunement 
place  dans  l'édifice  organique  ; ils  traversaient  seulement  scs 
canaux  pour  le  chauffer.  C’étaient  les  matières  hydrocarbo- 
nées, susceptibles  de  se  transformer  en  vapeur  d’eau  et  acide 
carbonique  qui  constituaient  cotte  première  classe  des  ali- 
ments dits  respiratoires.  La  seconde  classe  comprenait,  au 
contraire,  les  matériaux  qui  servaient  à la  rénovation  des  tis- 
sus, à leur  réparation,  et  devaient  faire  partie,  pendant  un 
certain  temps,  de  l'édifice  lui-même.  C’étaient  les  aliments 
plastiques  comprenant  toutes  les  substances  albuminoïdes  ou 
azotées.  Celte  vue  est  aujourd’hui  à peu  près  abandonnée.  En 
effet,  les  phénomènes  qui  s’accomplissent  au  sein  des  tissus 
organiques  n’ont  pas  la  simplicité  toute  chimique  que  l’on  sup- 
posait. Ce  ne  sont  pas,  je  le  répète,  des  combustions  directes 
qui  se  passent  là  ; il  peut  y avoir  des  évolutions  de  la  même 
substance  dans  des  sens  différents. 

D’après  ces  considérations,  nous  voyons  qu’il  serait  tout  à 
Tait  illusoire  de  vouloir  ranger  la  matière  glycogène,  soit  parmi 
les  aliments  respiratoires,  soit  parmi  les  aliments  plastiques. 
Elle  est  sans  doute  à la  fois  l’un  et  l'autre. 

Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  il  y a à la  fois 
des  phénomènes  de  réduction  et  des  phénomènes  de  com- 
bustion. Ne  sait-on  pas  que  les  végétaux  développent  de  la 
chaleur  qui  correspond  nécessairement  à une  combustion? 

Dans  les  végétaux,  la  matière  amylacée  est  plastique  quand 
elle  contribue  à constituer  des  tissus  et  des  organes;  or,  elle  sert 
évidemment  à la  formation  de  la  cellulose,  du  ligneux.  Mais 
en  même  temps  aussi  do  la  matière  amylacée  se  brûle  dans 
les  plantes,  soit  dans  la  végétation,  soit  dans  la  germination. 
Dans  les  animaux,  nous  voyons  du  glycogène  se  transformer 
en  sucre,  pour  être  probablement  brûlé,  maisunc  antre  partie 
peut  servira  la  nutrition  des  tissus.  Nous  avons  vu  chez  les 


crustacés  la  formation  do  la  matière  glycogène  coïncider  avec 
la  formation  du  squelette.  Nous  avons  vu  de  plus  entrer  dans 
la  constitution  de  ce  squelette  une  matière  entièrement  ana- 
logue au  ligneux,  et  par  conséquent  voisine  du  glycogène.  S'il 
n’est  pas  permis  d'affirmer  que  la  chitine  soit  une  forme  de 
la  matière  glycogène,  il  n’est  pas  non  plus  rigoureux  de  Io 
nier  absolument. 

Je  vous  répéterai  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  bien  souvent. 
Dans  des  sujets  aussi  difficiles  et  aussi  complexes  que  ceux  que 
nous  étudions,  nous  ne  pouvons  que  tracer  une  esquisse  et 
poser  des  questions  à résoudre.  Que  pouvons-nous  dire,  en 
effet,  sur  les  mécanismes  physiologiques  en  vertu  desquels  la 
glycose,  le  glycogène,  entrent  tantôt  dans  la  constitution  des 
tissus,  tantôt  se  brûlent  et  se  décomposent  en  éléments  de 
l’eau  et  do  l'acide  carbonique.  Tous  cés  points  sont  encore 
dans  la  plus  profonde  obscurité.  Toutefois  je  puis  avancer 
deux  faits  : le  premier,  c’est  que  la  formation  du  glycogène 
et  peut-être  celle  des  tissus  dans  lesquels  il  s’incorpore  coïn- 
cide avec  une  réaction  alcaline  du  milieu  et  probablement 
une  absorption  de  chaleur.  Le  second  fait,  c’est  que  la  des- 
truction ou  la  combustion  du  glycogène  et  de  la  glycose  coïn- 
cide, au  contraire,  avec  une  réaction  acide  du  milieu  et  un 
développement  de  chaleur. 

Enfin  il  y a un  dernier  fait  qu'il  peut  être  utile  de  rappro- 
cher des  précédents  : c'est  celui  d'une  relation  plus  ou  moins 
prochaine  qui  semblerait  exister  entre  la  matière  glycogène 
et  la  nutrition  du  système  musculaire. 

Disons  d'un  mot  que  le  phénomène  de  l'acidité,  qui  se  ren- 
contre si  souvent  dans  le  tissu  musculaire  qui  a fonctionné 
énergiquement,  est  intimement  lié  à la  présence  de  la  matière 
glycogène  dans  l’organisme.  Pendant  longtemps  et  encore 
aujourd’hui,  il  a été  admis  que  l'acidité  des  muscles,  qui  à 
l’état  ordinaire  donnent  la  réaction  alcaline,  était  liée  au  phé- 
nomène de  la  rigidité  cadavérique.  Cette  opinion,  univer- 
sellement adoptée,  est  fausse;  mes  observations  la  contre- 
disent absolument.  J'ai  rencontré,  en  effet,  des  animaux  eu 
rigidité  ou  roideur  cadavérique  et  dont  les  muscles  étaient 
parfaitement  alcalins,  et  d’autres  dont  les  muscles  étaient 
acides,  et  qui  n'étaient  pas  dans  la  condition  dont  nous  par- 
lons. Cette  remarque  de  fail.mêmcquand  elle  n’eût  été  éclairée 
par  aucune  explication,  suffisait  évidemment  à ruiner  l'hypo- 
thèse en  vogue.  En  Bcience  il  n’y  a pas  d’exceptions  : une 
seule  exception  détruit  la  loi,  A moins  qu'elle  n’y  rentre  et 
que  la  contradiction  no  soit  qu’apparente.  Si  la  coagula- 
tion du  contenu  musculaire  est  une  conséquence  de  l'acidité, 
on  ne  devra  jamais  trouver  de  coagulation,  c’est-à-dire  de 
roideur  dans  un  muscle  alcalin.  Or,  ce  fait  se  présente  quel- 
quefois dans  les  circonstances  générales,  et  maintenant  je 
puis  dire  qu’on  est  en  état  de  le  produire  à volonté.  Il  n’y 
adonceutrecesdeux  phénomènes,  rigidité  cadavérique,  aci- 
dité, qu’une  simple  coïncidence,  et  non  pas  une  relation  de 
cause  à effet. 

Au  laboratoire,  nous  avoua  reproduit  des  expériences  qui 
mettent  ces  faits  en  évidence.  Nous  avons  fait  mourir  des 
lapins  d'inanition  ou  d'une  autre  manière  qui  détruit 
toute  la  matière  glycogène  et  la  glycose  de  l'organisme  ; dans 
ce  cas  les  animaux  sont  pris  immédiatement  après  la  mort 
de  rigidité,  avec  une  alcalinité  très-manifeste  et  persistante 
des  muscles.  Chez  d'autres  lapins,  chez  lesquels  le  glycogène 
et  la  glycose  étaient,  au  contraire,  en  grande  abondance  les 
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muscles  devenaient  acides  bien  avant  que  la  rigidité  se  fût 
montrée. 

Les  muscles  brillent  donc  de  la  matière  glycogène  ou  sucrée  ; 
lorsqu’ils  fonctionnent,  ils  détruisent  une  certaine  propor- 
tion de  cette  substance;  l’acide  lactique  des  muscles  est 
un  des  produits  qui  se  manifestent  alors.  Plus  le  muscle 
sera  riche  en  glycogène,  plus  il  donnera  d’acide  lactique. 
Celte  combustion  de  la  matière  glycogène  ou  de  la  glycosc 
dans  les  muscles  est  le  fait  d’une  fermentation  lactique  inces- 
sante pendant  la  vie  et  qui  continue  après  la  mort.  II  y a 
donc  dans  les  muscles  un  ferment  lactique  sans  cesse  actif. 
Si  l’on  coagule  le  muscle  par  la  chaleur,  on  arrête  aussitôt 
la  fermentation  et  la  manifestation  de  l’acidité  dans  le  muscle. 

Je  pense  que  tous  les  phénomènes  de  combustion  des 
êtres  vivants,  animaux  ou  végétaux,  ne  sont  autre  chose 
que  des  phénomènes  de  fermentation.  Les  ferments  sont,  en 
effet,  les  agents  chimiques  les  plus  répandus  dans  les  orga- 
nismes vivants. 

Nous  terminerons  ici  l’exposé  général  de  la  question 
glycogénique  que  nous  nous  étions  proposé  d’esquisser.  Une 
multitude  de  recherches  particulières  pourraient  venir  se 
greffer  sur  le  tronc  principal.  L'étude  n’est  donc  pas  ache- 
vée; mais  une  étude  n’est  jamais  finie,  en  physiologie 
surtout,  où  les  connexions  des  phénomènes  sont  tellement 
multiples.  Nous  avons  toutefois  indiqué  les  idées  essentielles, 
les  faits  fondamentaux  qu'une  élude  plus  complète  pourra 
ultérieurement  développer.  Nous  avons  ainsi  mené  un  des 
chapitres  de  la  nutrition,  non  pas  A son  terme  sans  doute, 
mais  à un  degré  de  développement  où  il  serait  désirable  que 
beaucoup  d'antres  fussent  parvenus. 

('.omme  résultat  général,  nous  sommes  arrivé  à celte 
conclusion  que  la  glyeogenèse  est,  sous  fous  les  rapports, 
identique  dans  toute  la  série  des  êtres  vivants,  chez  les  ani- 
maux comme  chez  les  végétaux.  Cependant  nous  ne  voulons 
pas  dire  que  les  organismes  animaux  ne  diffèrent  en  rien  des 
organismes  végétaux,  line  telle  opinion  serait  fausse  et  serait 
très-loin  de  notre  pensée.  Nous  reconnaissons,  au  contraire, 
que  les  animaux,  et  les  animaux  élevés  surtout,  présentent 
des  phénomènes  tout  à fait  spéciaux  dépendant  de  l'influence 
du  système  nerveux,  qui  a une  grande  part  dans  les  mani- 
festations vitales  de  ces  êtres.  Nous  terminerons  les  considéra- 
tions que  nous  avons  à donner  sur  la  fonction  de  la  glyeogenèse 
en  montrant,  dans  la  prochaine  leçon,  que  ces  influences  ner- 
veuses, qui  paraissent  tout  extérieures,  peuvent  cependant, 
chez  les  animaux,  retentir  sur  les  phénomènes  les  plus  intimes 
de  la  nutrition  et  sur  la  fonction  glycogénésiquo  elle-même. 
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Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  la  lAchc  que  nous  nous 
étions  imposée  ; les  développements  que  nous  vous  avons  don- 
nés et  les  faits  que  nous  vous  avons  montrés  dans  le  cours  do 
ces  leçons  ont  établi,  je  pense,  que  la  glyeogenèse  est  un 
phénomène  vital  universel,  commun  aux  êtres  vivants,  ani- 
maux aussi  bien  que  végétaux.  11  ne  nous  reste  plus,  pour  clore 
les  considérations  qui  se  rapportent  à notre  sujet,  qu’A  indi- 
quer d’une  manière  générale  les  influences  qui  régissent  les 
manifestations  de  la  glyeogenèse. 


Chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux  inférieurs,  nous  le 
savons,  les  phénomènes  glycogéniques,  liés  intimement  aux 
autres  actes  de  la  vie  nutritive,  sont  uniquement  réglés  par 
les  influences  cosmiques  extérieures.  Le  froid,  le  chaud,  le 
retour  périodique  des  saisons,  réveillent  la  nutrition,  engen- 
drent les  ferments  qui,  sous  des  températures  déterminées, 
amènent  les  métamorphoses  des  substances  qui  doivent  four- 
nir les  matériaux  de  la  nutrition.  Les  végétaux  et  les  êtres 
inférieurs  se  trouvent,  en  un  mot,  enchaînés  aux  influences 
cosmiques  qui  les  entourent. 

Parmi  les  animaux,  ceux  dits  A sang  Iroid  sont  à peu  près 
dans  le  même  cas  que  les  végétaux.  Leurs  phénomènes  nutri- 
tifs sont  activés  ou  ralentis  par  la  température  extérieure. 
Pendant  l'hiver  les  fonctions  s’engourdissent,  et  j'ai  constaté 
qu'en  ce  moment  les  ferments  digestifs  et  hépatiques  dispa- 
raissent. 

L'homme  et  les  animaux  A sang  chaud  seuls  se  trouvent 
libres  dans  leurs  manifestations  vitales,  et  affranchis  de  ces 
oscillations,  parce  qu'ayant  la  faculté  de  conserver  dans  leur 
sang  une  température  constante  ils  entretiennent  aussi  les 
fonctions  dans  ’unc  activité  continue.  Chez  ces  êtres  élevés, 
le  système  nerveux  concentre  tout  sons  son  empire;  il  dirige 
non-seulement  les  fonctions  extérieures  de  lu  vie  animale, 
mais  il  retentit  profondément  sur  les  phénomènes  intérieurs 
de  la  nutrition.  C'est  de  son  influence  sur  la  glyeogenèse  que 
nous  voulons  vous  entretenir  quelques  instants. 

Il  est  certain  d'abord  que  les  nerfs  ne  sauraient  avoir 
aucune  action  direclo  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la 
glycogénie  en  elle-même.  Chez  les  végétaux  ce  phéno- 
mène s'accomplit  sans  nerfs  et  chez  les  animaux  le  foie  lavé 
placé  sur  une  table  produit  le  sucre  tout  aussi  bien  que  lors- 
qu'il est  dans  le  corps  sous  l'influcncc  des  nerfs.  Ce  qui  règle 
la  formation  du  sucre  dans  le  foie  lavé  après  la  mort,  ce  sont, 
comme  chez  les  végétaux  et  les  animaux  A sang  froid,  les  cir- 
constances extérieures  de  chaleur  et  d'humidité.  Si  l'on  refroi- 
dit le  foie,  la  glycogénie  se  ralentit  ou  s'éteint  dans  son  tissu; 
si  l'on  élève  la  température,  elle  prend  au  contraire  une  acti- 
vité nouvelle.  Le  système  nerveux  ne  fait  donc,  chez 
l'animul  A sang  chaud,  que  suppléer  au  froid  et  au  chaud. 
Les  nerfs  remplacent  par  leur  influence  motrice  l'action  des 
excitantsexlérieurs;  mais  ils  ne  sauraient  créer  ou  engendrer 
les  phénomènes  vitaux  dont  la  cause  réside  dans  les  propriétés 
des  tissus. 

Nous  vous  avons  déjA  entretenu  de  certaines  expériences 
qui  consistent  A augmenter  considérablement  la  formation  du 
sucre  cl  A rendre  les  animaux  diabétiques  par  suite  de  la 
lésion  de  certaines  parties  du  syslèmo  nerveux,  et  nous  vous 
avons  dit  que  c’était  surtout  par  l'intermédiaire  de  l’action 
des  nerfs  de  la  circulation  que  la  glyeogenèse  pouvait  se 
trou  ver  modifiée,  ainsi  que  tou  tes  les  autres  fonctions  nutritives. 
Dans  nos  dernières  séances  expérimentales  au  laboratoire, 
nous  avons  étudié  d’une  manière  spéciale  divers  procédés 
d'expériences  qui  permettent  de  préciser  le  mécanisme  de 
l'action  des  nerfs  du  foie.  Nous  avons  essayé  de  trouver  pour 
l'orgarfe  hépatique  deux  nerfs,  l'un  qui  augmenterait,  accélé- 
rerait la  formation  du  sucre,  l'autre  qui  l’amoindrirait  ou 
l'arrêterait.  Nous  savons  en  effet  que  le  foie  reçoit  deux 
ordres  de  nerfs,  les  uns  venant  du  grand  sympathique  pénè- 
trent dans  le  foie  en  rampant  sur  l'artère  hépatique;  les 
autres,  provenant plusspécialcmeutdiipneumogaslrique droit 
pénètrent  par  le  hile  du  foie.  On  peut,  en  coupant,  excitant 
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ou  paralysant  artificiellement  ces  divers  ordres  de  nerfs,  agir 
sur  la  fonction  du  foie,  soit  en  augmentant  la  destruction 
de  la  matière  glycogène  et  la  quantité  du  sucre,  soit  en  dimi- 
nuant au  contraire  le  sucre  et  en  faisant  accroître  la  matière 
glycogène.  Dans  l’étal  normal,  les  mêmes  influences  viennent 
certainement  s’exercer  physiologiquement. 

La  glycogenèse  chez  les  animaux  supérieurs,  tout  en  restant, 
au  fond,  le  même  phénomène  purement  chimique  que  nous 
avons  nettement  caractérisé,  est  donc  gouvernée  par  les  in- 
fluences vitales  nerveuses  qui  la  provoquent,  la  suppriment 
ou  la  troublent.  Le  mécanisme  physiologique  de  ces  actions 
nerveuses  reste  dans  les  actions  réflexes  qui,  pouvant  partir 
d'un  point  quelconque  de  la  surface  du  système  nerveux 
sensitif,  viennent  finalement  par  l'intermédiaire  du  centre 
nerveux  et  des  nerfs  moteurs  retentir  sur  le  foie  en  modifiant 
sa  circulation  et  son  fonctionnement.  Ce  mécanisme  n’a  d'ail- 
leurs rien  d’exceptionnel,  c’est  le  même  pour  beaucoup 
d’organes  glandulaires.  Je  vous  ai  montré  dernièrement  dans 
nos  expériences  nu  laboratoire  qu’il  est  de  même  pour  la 
glande  sous-maxillaire,  tandis  qu’il  est  différent  pour  la 
glande  parotide  par  exemple.  Vous  avez  vu  en  effet  sur 
un  chien  curarisé  et  en  digestion  sur  lequel  on  entretenait  la 
respiration  artificielle,  après  avoir  placé  des  tubes  dans  les 
conduits  glandulaires,  sous-maxillaires,  parotidiens,  pancréa- 
tiques et  dans  l'uretère,  vous  avez  vu,  dis-je,  que  la  salive 
sous-maxillaire  s’écoulait  spontanément  par  le  tube,  tandis 
que  rien  ne  sortait  parles  tubes  parotidiens  et  pancréatiques. 
Le  tube  placé  dans  l’uretère  donnait  également  de  l'urine  d’une 
manière  constante.  Si  alors  on  pinçait  un  nerf  sensitif  quel- 
conque, le  nerf  sciatique  par  exemple,  on  voyait  aussitôt  l’écou- 
lement de  la  salive  sous-maxillaire  augmenter  ainsi  que  celle 
do  l’uretère,  tandis  que  les  conduits  pancréatiques  et  paroti- 
diens restaient  secs.  Quand  on  pinçait  le  bout  supérieur  du 
nerf  vague  coupé,  on  voyait  de  même  une  augmentation  de 
la  salive  sous-maxillaire,  tandis  que  rien  ne  s’écoulait  par  le 
conduit  parotidien.  Cette  expérience  est  intéressante  parce 
qu’elle  prouve  quo  ce  n’est  pas  par  le  sympathique  qu'on  agit 
sur  la  glande  sous-maxillaire,  mais  bien  par  les  fibres  sensitifs 
du  vague.  Elle  prouve  en  outre  que  la  sécrétion  spontanée 
de  la  glande  sous-maxillaire  qui  arrive  toujours  dans  l'em- 
poisonnement par  le  curare,  provient  d’une  excitation  sensi- 
tive. Ce  qui  le  démontre  bien  nettement,  c’est  que  si  l’on 
vient;!  couper  la  corde  du  tympan,  toute  sécrétion  cesse  dans 
la  glande  sous-maxillaire,  et  aussi  bien  celle  survenue  spon- 
tanément que  celle  qu’on  provoque  par  l’excitation  directe 
d’un  nerf  sensitif. 

Nous  n'avons  fait  cet  te  digression  sur  la  glande  sous-maxillaire 
quo  pour  nous  servir  de  terme  de  comparaison  avec  le  foie 
qui  est  régi  par  des  influences  nerveuses  tout  à fait  sem- 
blables. En  effet,  sous  l’influence  du  curare,  la  sécrétion 
sucrée  augmente  et  l’animal  devient  diabétique,  seulement 
nous  n’avons  pas  encore  pu  déterminer  exactement  les 
nerfs  qui,  par  rapport  au  foie,  jouent  le  même  rôle  que 
la  corde  du  tympan  par  rapport  à la  glande  sous-maxillaire. 
Nous  espérons  y parvenir  malgré  les  difficultés  de  l’expéri- 
menlution  dans  des  régions  aussi  profondes.  11  y aura  égale- 
ment à voir  si  la  sécrétion  biliaire  se  rattache  à des  actions 
réflexes  générales  ou  à des  actions  réflexes  spéciales  comme 
celles  du  pancréas,  de  la  parotide,  etc. 

Mais  la  glycogenèse  n'est  pas  seulement  modifiée  chez 
l’homme  par  les  actions  nerveuses  physiologiques  dont  nous 


venons  de  parler  ; elle  subit  encore  le  retentissement  de 
toutes  les  influences  morales.  On  voit  les  influences  nerveuses 
les  plus  variées  rendre  des  individus  passagèrement  diabé- 
tiques. J'ai  connu  le  cas  d'un  homme  très-impressionnable 
qui,  à chaque  contrariété,  était  pris  d’un  accès  de  colère  et 
d'un  accès  de  diabète;  l'un  ne  durait  pas  plus  que  l'autre. 
Comment,  dira-t-on,  est-il  possible  de  comprendre  l’action  de 
la  colère,  de  la  tristesse,  sur  la  formation  du  sucre  ? C’est  tou- 
jours le  même  mécanisme  physiologique  qui  est  en  cause, 
ainsi  que  vous  allez  le  voir. 

Quand  on  parle  des  influences  morales,  on  se  figure  à tort 
qu’il  s’agit  1;\  de  l’influence  mystérieuse  de  certains  états  pas- 
sionnés auxquels  nous  donnons  des  noms  divers,  mais  qui,  au 
fond,  ne  constituent  réellement  pas  une  action  extra-physio- 
logique ; c’est  toujours  un  mécanisme  ; seulement,  sa  com- 
plexité nous  empêchant  de  le  saisir,  nous  le  décorons  d'un 
nom  qui  ne  fait  que  cacher  notre  ignorance.  Un  exemple  tout 
I expérimental  fera  saisir  ma  pensée.  Nous  avons  dit,  il  y a 
un  instant,  que  la  sécrétion  salivaire  peut  se  produire  par 
l’excitation  directe  des  nerfs  sensitifs.  Quand  on  met  un  corps 
sapide,  par  exemp?e,  sur  la  langue,  le  mécanisme  est,  dans 
ce  cas,  tout  à fait  physique  ou  physiologique;  il  y a un 
nerf  excité.  Mais  ces  mêmes  sécrétions  peuvent  aussi  se 
manifester  par  des  influences  morales.  Ainsi,  on  met  à nu  le 
conduit  salivaire  parotidien  sur  un  cheval.  Quand  l’animal 
est  calme,  il  n’y  a pas  de  sécrétion,  mais  dès  que  l’animal 
songe  4 son  aliment,  immédiatement  la  salive  s’écoule.  J’ai 
répété  colle  expérience  bien  souvent  depuis  vingt-cinq  ans 
que  je  l’ai  observée  pour  la  première  fois.  J'avais  opéré  des 
chevaux  pour  détourner  la  salive  do  la  bouche  afin  de  con- 
stater son  influence  sur  la  déglutition.  I.es  animaux  étaient 
conservés  dans  des  écuries,  bien  soignés  pendant  des  semaines 
et  des  mois  durant  lesquels  je  pus  les  suivre  4 loisir.  Or, 
toutes  les  fois  que  le  palefrenier  ouvrait  le  coffre  à avoine, 
aussitôt  le  cheval  dressait  les  oreilles,  poussait  un  hennisse- 
ment, et  instantanément  un  jet  continu  de  salive  sortait  par 
le  conduit  de  la  glande.  On  ne  pouvait  invoquer  ici  qu'une 
influence  morale  sur  la  sécrétion  salivaire.  On  n’excitait,  en 
effet,  aucun  nerf  de  l’animal,  aucune  substance  alimentaire 
n’était  parvenue  dans  sa  bouche.  La  salive  coulait  seulement 
par  une  excitation  purement  cérébrale.  Dans  ce  cas,  l'action 
physiologique  qui  s’accomplit  pour  déterminer  la  sécrétion 
est  absolument  de  la  même  nature  que  celle  qui  a lieu 
quand  l’animal  goutte  son  aliment  et  le  broyé  entre  ses 
dents;  seulement,  l’excitation  sensitive  qui  est  le  point  de 
départ  de  la  sécrétion  se  fait  en  un  autre  point.  L’animal, 
en  effet,  subit  encore  1;\  une  excitation  nerveuse,  l’excita- 
tion do  son  nerf  acoustique  ou  optique  ; il  a entendu  ou 
il  a vu  le  palefrenier  se  diriger  vers  le  coffre  d’avoine  ; cette 
excitation  visuelle  ou  auditive  est  venue  réagir  sur  le 
centre  nerveux  cérébral  et  retentir  ensuite  par  action  ré- 
flexe sur  la  glande  salivaire.  Sur  le  chien  aussi,  la  vue  seule 
de  l’aliment,  surtout  quand  l’animal  est  afi'amé,  provoque 
l'écoulement  salivaire;  mais  si  l’on  coupe  préalablement  la 
corde  du  tympan,  il  ne  peut  plus  avoir  lieu.  L’animal  n’en 
éprouve  pas  moins  la  même  sensation,  mais  on  a coupé  le 
nerf  par  lequel  celte  sensation  venait  retentir  sur  la  glande 
salivaire. 

Ce  que  nous  venons  de  démontrer  pour  les  glandes  salivaires 
se  passe  également  pour  le . foie  ; que  la  sécrétion  sucrée 


Djgitized  by  Google 


h 52 


L’HISTOIRE  NATURELLE  AU  BACCALAURÉAT. 


soit  modifiée  par  dns  excitations  nerveuses  telle  que  la  piqûre 
du  quatrième  ventricule,  la  galvanisation  du  bout  supérieur 
des  vagues,  etc.,  ou  par  des  influences  morales,  c’est  nu  fond 
toujours  la  même  chose. 

Mais  nous  répélerons  encore  que  ces  actions  nerveuses 
n’agissent  pas  en  tant  qu'aclions  nerveuses  sur  la  glycoge- 
nèse,  mais  seulement  en  modifiant  les  conditions  physi- 
co-chjmiques  dans  lesquelles  se  manifestent  les  propriétés 
glycogéniques  des  éléments  du  foie.  Ces  conditions  sont  rela- 
tives, d’une  part,  A la  formation  de  la  matière  glycogène 
dans  la  cellule  glycogénique;  d’aulre  pari,  au  développement 
d’un  ferment  qui  procède  à sa  transformalion.  Il  n'y  a jamais 
au  fond  que  ces  deux  choses  à considérer  dans  la  glycogc- 
nèse,  quelque  complexe  que  puissent  être  les  apparences. 

C’est  ainsi,  en  effet,  que  nous  comprenons  la  physiologie 
générale.  Au  milieu  des  variétés  infinies  qu’une  fonction  ou 
qu'un  phénomène  peut  présenter  dans  la  série  des  êtres  vi- 
vants; au  fond  de.  la  complexité  avec  laquelle  de  ses  mani- 
festations nous  devons  toujours  remonter  par  l'analyse  expé- 
rimentale à l’élément  organique  qui,  étant  la  cause  immédiate 
du  phénomène,  lui  donne  sa  généralité  même.  Nous  espérons 
avoir  atteint  ce  but  en  montrant  que  l’élément  de  lu  glyco- 
genèse  est  identique  partout,  dans  le  règne  animal  comme 
dans  le  règne  végétal. 

fin  nu  COURS. 


VARIÉTÉS 

l/hlaloire  naturelle  nn  baccalauréat 

En  1870,  la  Société  (T  histoire  naturelle  de  Toulouse  prenait  la 
résolution  de  faire  une  démarche  auprès  du  ministre  de  l'in- 
struction publique  en  faveur  des  sciences  naturelles,  qui  ne 
figurent,  pour  ainsi  dire,  plus  dans  l’enseignement  secon- 
daire. Pour  donner  plus  d’autorité  A ses  réclamations  si  légi- 
times, elle  adressa  la  pétition  suivante  à toutes  les  Sociétés 
scientifiques  de  France  en  sollicitant  leur  adhésion  : 

« Monsieur  le  ministre,  c’est  le  devoir  de  ceux  qui  tiennent 
en  honneur  les  sciences  naturelles  de  les  propager  et  de  les 
défendre,  et  nous  ne  pouvons  tarder  plus  longtemps  A appeler 
sur  le  triste  sort  qui  leur  est  dévolu  dans  l’enseignement  se- 
condaire l'attention  toute-puissante  de  Votre  Excellence.  — 
l.cs  sciences  de  la  nature  ont  merveilleusement  grandi,  et  en 
même  temps,  chose  étrange  ! la  part  qui  leur  était  attribuée 
dans  les  programmes  des  deux  baccalauréats  (complets)  a été 
sans  cesse  restreinte,  enfin  effacée  t 
» Nous  n’avons  pas  A nous  constituer  les  avocats  d’une 
cause  depuis  longtemps  gagnée,  mais  il  nous  sera  permis  de 
dire  que  ces  sciences  méritent  aujourd'hui  l’un  des  premiers 
rangs.  Elles  nous  font  connaître  nous-mêmes;  elles  nous 
mettent  en  communication  avec  la  nature  entière,  avec  la 
terre  que  nous  devons  exploiter,  les  animaux  et  les  végétaux 
au  milieu  et  aux  dépens  desquels  nous  devons  vivre.  Inca- 
pables de  faire  un  pas  en  arrière,  elles  ont  l’avantage  de 
pouvoir  étendre  à tout  le  genre  de  certitude  dont  elles  sont 
susceptibles,  et  qui  résulte  de  l’observation  et  de  l'expérience. 
n Cuvier  se  méprenait-il  lorsqu’il  leur  reconnaissait  « le 


» privilège  de  répandre  des  idées  saines  jusque  dans  les  classes 
« les  moins  élevées  du  peuple,  de  soustraire  les  hommes  à 
» l’empire  des  préjugés  et  des  passions,  de  faire  de  la  raison 
n l’arbitre  et  le  guide  suprême  de  l'opinion  publique,  et  ainsi 
» de  concourir  dans  une  large  mesure  à avancer  la  civilisa- 
» lion?  » 

» Il  n'est  pas  entré  dans  la  pensée  de  ceux  qui  ont  mutilé 
les  programmes  de  l’enseignement  secondaire  de  contredire 
ces  vérités,  puisqu'ils  ont  fait  A l’histoire  naturelle  une  large 
mais  légitime  part  dans  l’enseignement  professionnel  et  dans 
l'instruction  primaire.  Ces  connaissances,  d’ailleurs  si  at- 
trayantes, ne  seraient-elles  pas  encore  mieux  placées  dans  les 
éludes  classiques?  l.n  moralité  des  élèves  affermie,  leur  intel- 
ligence fécondée,  la  sphère  de  leurs  idées  agrandie,  leur  ima- 
gination nourrie  et  vivifiée,  voilà,  ce  semble,  quels  seraient 
les  premiers  bienfaits. 

» Ensuite,  sortis  des  collèges,  l'homme  du  monde,  l’agri- 
culteur, l'industriel,  tous  enfin  retireraient  une  incontestable 
utilité  des  notions  sérieuses  qu'ils  y auraient  acquises,  et 
qu’ils  n’ont,  en  général,  ni  le  loisir,  ni  la  possibilité  de  rece- 
voir dans  les  Facultés.  Nous  ne  demandons  pas,  il  importe  de 
le  dire,  que  l’on  fasse  des  naturalistes,  nos  vœux  sont  modé- 
rés et  réalisables,  nous  souhaitons  seulement  que,  par  un 
enseignement  un  peu  étendu,  le  goût  puisse  être  inspiré,  et 
la  voie  tracée  pour  des  études  approfondies  cl  librement 
entreprises  aussi  bien  dans  l’intérêt  général  que  dans  celui 
de  l'individu.  Car  il  n’est  pas  un  mot  des  sciences  de  l’homme, 
des  animaux,  des  pluntes,  du  sol  qui  ne  puisse  être  la  source 
d’avantages  journaliers  et  de  mille  inventions  usuelles;  c’est 
IA,  en  effet,  le  secret  du  goût  profond  que  nourrissent,  pour 
les  sciences  naturelles,  les  peuples  les  plus  affairés  et  les  plus 
avares  de  leur  temps. 

» Si  nous  envisageons  la  quest  ion  à un  autre  point  de  vue, 
nous  trouverons  que  les  sciences  elles-mêmes  on?  le  plus 
grand  intérêt  A cette  vulgarisation;  sans  doute,  les  savants, 
devenus  cependant  plus  rares,  ne  manqueront  pas;  mais 
quels  services  nombreux  et  considérables  les  ingénieurs,  les 
soldats,  les  voyageurs  et  les  marins  surtout  ne  rendraient-ils 
pas  A la  science! 

» Nous  invoquerons  enfin  une  dernière  considération  : 
mieux  instruit  de  la  grandeur  de  leurs  efforts  et  de  leur  suc- 
cès, le  public  honorerait  et  respecterait  davantage  ces  hommes 
livrés  A l’étude  de  la  nature,  sans  cesse  occupés  d’éclairer 
leurs  semblables  et  d’élever  l’espèce  humaine  A ces  vérités 
générales  qui  forment  son  noble  apanage  et  d’ou  découlent 
tant  d’applications  utiles,  n 

A la  fin  du  mois  de  juillet  1870,  dix-sept  Sociétés  savantes 
avaient  répondu  avec  empressement,  et  la  plupart  avaient 
joint  A leur  adhésion  des  rapports  détaillés  pour  mettre  en 
lumière  la  nécessité  d’un  acte  de  réparation  ; c'étaient  les 
Académies  ou  Sociétés  de  la  Somme,  de  Saint-Quentin,  d’Aix, 
de  Rouen,  de  Bordeaux,  d’Angers,  de  Colmar,  des  Alpes-Mari- 
times, de  Lyon,  de  Semur,  de  Lille,  de  la  Haute-Garonne, 
d’Alger,  de  Mulhouse,  de  Normandie,  du  Havre. 

La  guerre  fit  mettre  cette  affaire  de  cûlé  jusqu’en  décembre 
1871.  A cette  époque,  tous  les  rapports,  toutes  les  adhésions, 
furent  imprimés  dans  le  nulletin  de  la  Société  de  Toulouse, 
et  son  président,  M.  le  docteur  Clos,  professeur  à la  Faculté 
des  sciences  et  directeur  du  jardin  des  plantes,  envoya  au 
ministre  ce  volume  cl  la  pétition  signée  par  dix-huit  compa- 
gnies savantes. 

II  n’y  eut  aucune  réponse,  pas  même  un  simple  accusé  de 
réception,  et  un  membre  de  l’Institut  qui  s’intéressait  vive- 
ment au  sort  de  la  pétition  fut  obligé  de  parcourir  à plusieurs 
reprises  les  bureaux  du  ministère  pour  constater  que.  l’envoi 
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était  bien  parvenu.  Inutile  de  dire  que  les  Sociétés  signataires 
de  la  protestation  qui  n’avaient  pas  jugé  inutile  d'écrire  direc- 
tement, de  leur  côté,  au  ministère,  n'eurent  pas  davantage 
satisfaction  sur  ce  point. 

Dans  ces  circonstances,  lu  .Société  d'histoire  naturelle  de 
Toulouse  recommence  la  campagne.  Elle  vient  d’obtenir 
l'upprobation  de  plusieurs  sections  de  l'Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences;  elle  va  demander  de  nou- 
velles adhésions  aux  Sociétés  et  aux  Facultés,  dont  les  profes- 
seurs sont  les  premiers  à se  plaindre  d'un  état  de  choses 
déplorable;  nous  nous  contenlerous de  citer  M.Haulin,  profes- 
seur à la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  qui  depuis  long- 
temps et  avant  les  naturalistes  toulousains  a saisi  toutes  les 
occasions  pour  protester  en  faveur  des  sciences  proscrites  (1). 


(I)  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  note  suivante,  que  publiait  en  1805 
M.  Kaulin  dans  les  Actes  de  l'Academie  de  Bordeaux  ! « Ce  qui  est 
profondément  déplorable,  c’est  l'arrêté  ministériel  qui,  à partir  du 
1"  juillet  1800,  laisse  à tous  les  aspirants  au  baccalauréat  ès  sciences 
la  possibilité  d’être  absolument  ignorants  de  tout  ce  qui  les  entourera 
sur  la  terre  i leur  entrée  dans  la  société  : homme,  animaux,  végétaux, 
minéraux;  la  liberté,  dont  la  plupart  useront,  de  ne  pas  savoir  co 
qu’est  le  granit  ou  lo  marbre,  le  sucre  ou  le  bois,  la  fibre  musculaire 
ou  l’os;  de  ne  pas  savoir  ce  qu’est  un  cristal;  comment  se  développe 
une  graine  et  croit  un  arbre;  enfin  d’ignorer  pourquoi  ils  respirent,  de 
quelle  manière  so  transmettent  les  sensations  et  s'exécutent  les  mou- 
vements; enfin  comment  les  pertes  du  corps  se  réparent.  Le  paysan 
français  a vu  que  dans  le  chanvre  il  y a un  mâle  et  une  femelle  ; l'Arabe 
du  désert  sait  que,  faute  de  quelques  pieds  spéciaux,  ses  forêts  de  dat- 
tiers restent  stériles.  A l'avenir,  grâce  au  ministère,  tout  cela  pourra 
être  ignoré  du  bachelier  français,  de  ce  jeune  homme  qui  a terminé  son 
instruction  générale,  pour  lequel  le  baccalauréat  est  la  simple  consta- 
tation d'études  bien  faites,  et  que  l’on  suppose  avoir  rendu  familier 
avec  les  grandes  œuvres  de  l’esprit  humain,  avec  les  bonnes  méthodes 
scientifiques. 

Je  n’ai  certainement  pas  à craindre  d’être  taxé  d’exagération  par  les 
hommes  familiers  avec  l'enseignement  secondaire,  car  tous  savent  que 
le  candidat  n'apprend  pas  toujours  tout  eo  qui  est  commandé  par  la 
lettre  du  programme  d’examen,  qu'il  le  sait  souvent  mal,  et  qu’il  né- 
glige tout  le  reste  comme  superflu,  quelque  intérêt  qu’il  ail  à le  bien 
étudier.  Or,  quoique  le  programme  d’enseignoment  dans  les  lycées 
fasse  une  part  aux  sciences  naturelles,  il  est  certain  pour  moi  que  les 
jeunes  gens  ne  leur  accorderont,  à l’avenir,  qu’une  attention  fort  mé- 
diocre dans  ces  établissements  et  nulle  au  dehors.  A l’appui  de  cette 
opinion,  je  rapporterai  ici  les  résultats  de  mon  expérience  personnelle’ 
pendant  les  onze  années  1855-1865.  Ils  montrent  combien,  sous  l’em- 
pire des  anciens  programmes,  dans  les  cinq  départements  du  ressort 
do  l’Académie  et  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  l'enseignement  des  sciences 
naturelles  était  déjà  défectueux  et  mal  saisi  par  les  jeunes  gens  sort  ml, 
soit  des  lycées,  soit  des  autres  établissements  d’instruction.  En  effet, 
sur  633  candidats  au  baccalauréat  és  sciences  dont  j’ai  été  appelé  à 
jauger  la  capacité  scientifique,  sans  savoir  où  ils  l’avaient  acquise,  et 
sur  lesquels  j'ai  eu  à exprimer  726  suffrages,  je  n’ai  pu  donner  que 
41  boules  blanches,  et  j’ai  dù  constater  22  cas  de  nullité,  formant 
ensemble  près  du  dixième  ; sur  les  autres  neuf  dixièmes,  6 ou 
423  boules  ont  été  rouges,  cl  3 ou  241  noires  ; et  parmi  les  candidats 
a boules  noires  et  mêmes  rougos,  combien  ne  s’en  est-il  par  trouvé  qui, 
à propos  de  plantes  monoïques  et  dioïques,  n'ont  pas  seulement  su  citer 
le  maïs  et  le  chanvre  ! Il  est  facile  déjuger,  d’après  ces  données  incon- 
testables, ce  que  deviendra  l'étude  des  sciences  naturelles  parmi  la  jeu- 
nesse française,  i partir  du  jour  oùtoute  sanction  aura  été  supprimée  : 
elle  sera  tuée  ! 

I.’ existence  pourra  pourtant  lui  être  rendue  par  quelque  mesure  fort 
simple,  telle  qu’une  transposition  do  l’élude  de  la  cosmographie,  par 
exemple,  et  des  sciences  naturelles  pendant  les  deux  années  do  seconde 
cl  de  rhétorique.  Espérons  que  l'urgence  en  sera  prochainement  sentie. 
Je  ne  sais  si  ma  qualité  de  naturaliste  m'aveugle,  mais  je  crois  qu'il  est 
fort  à craindre  que  l'absence  des  sciences  naturelles  au  programmo  du 
baccalauréat  ès  sciences,  dans  la  patrie  de  Buffon,  des  Ceoffroy  Sainl- 
llilairc,  de  Cuvier,  de  Tournefort,  des  Jussieu,  de  llaüy,  d'Elic  de 
Beaumont,  ne  rende  la  France  du  xix’’  siècle  la  risée  de  l'Angleterre, 
de  F Allemagne  et  même  de  la  Suède,  la  patrie  de  Linné! 


Ces  Sociétés  d’histoire  naturelle,  les  naturalisas  s'uniront 
pour  obtenir  justice;  on  aura,  on  a déjà,  des  signatures  de 
députés,  et  les  pétitions  se  succéderont  à l’Assemblée  cl  au 
Ministère.  Que  ceux  qui  liront  ces  lignes  et  approuvent  le 
but  poursuivi  fassent  île  leur  côté  tous  leurs  efforts  pour  l'at- 
teindre ! 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous  avons  reçu  la  grande 
circulaire  du  ministre  à MM.  les  proviseurs  sur  l’enseigne- 
ment secondaire.  Il  y est  dit  un  mot  des  sciences  : le  ministre 
avoue  qu'on  ne  peut  songer  à diminuer  leur  part;  il  déclare 
que  leur  enseignement  doit  être  amélioré. 

Nous  donnons  acte  à M.  le  ministre  de  celte  bonne  parole. 
Mais  c’est  précisément  en  vue  des  réformes  qu’il  promet  que 
nous  devons  insister  sans  nous  lasser  en  faveur  de  l’histoire 
naturelle. 
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M.  Dumas  dépouille  la  correspondance,  qui  contient  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  intéressantes. 

— M.  Crace  Cal  vert  (de  Manchester)  a fait  une  étude  suivie 
des  substances  qui  peuvent  s’opposer,  soit  aux  fermentations, 
soit  aux  putréfactions. 

Ces  dernières  reconnaissent  pour  cause  tantôt  le  dévelop- 
pement de  végétaux  microscopiques,  tantôt  celui  d’infusoires, 
tantôt  le  développement  simultané  des  uns  et  des  autres. 

M.  Crace  Colvert  divise  les  substances  qu'il  a étudiées  en 
quatre  catégories  : 

1°  Celles  qui  s'opposent  au  développement  des  infusoires, 
mais  laissent  subsister  les  végétaux. 

2°  Celles  qui  tuent  les  végétaux  cl  sont  inoffensives  pour 
les  animaux. 

3°  Celles  qui  tuent  les  uns  et  les  autres. 

U"  Enfin  celles  qui  sont  sans  action,  et  ce  sont  naturelle- 
ment les  plus  nombreuses. 

Le  chlorure  de  zinc  et  le  sublimé  corrosif  appartiennent  à 
la  première  catégorie. 

Le  chlorure  de  chaux,  le  sulfate  de  quinine,  le  poivre, 
l’acide  prussique,  s’opposent  au  développement  des  moisis- 
sures; or,  les  fièvres  intermittentes  sont  depuis  longtemps 
attribuées  à l’absorption  par  l’organisme  des  spores  de  cer- 
taines algues;  Faction  spécifique  du  sulfate  de  quinine  contre 
les  fièvres  ne  s’expliquerait-elle  pas  par  ce  fait  que  le  sulfate 
de  quinine  détermine  la  mort  de  ces  spores? 

l.cs  acides  phénique  et  chrésylique  s’opposent  nu  dévelop- 
pement des  êtres  organisés  quels  qu'ils  soient,  et  il  est  à re- 
marquer que  l’acide  chrésylique  est  sous  ce  rapport  plus  actif 
que  l'acide  phénique. 

Parmi  les  corps  inactifs  M.  Crace  Calvcrl  range  un  certain 
nombre  de  substances  réputées  désinfectantes,  qui  le  sont  en 
effet,  mais  sans  être  pour  cela  réellement  nuisibles  au  déve- 
loppement de  certains  organismes,  ce  sont  les  acides  sulfu- 
reux, sulfurique,  picriquc,  les  solutions  étendues  de  chlore, 
de  potasse,  de  soude,  le  chlorate  de  potasse,  le  sulfate  de  fer, 
enfin  le  charbon  de  bois. 

Il  résulte  de  l'ouverture  d’un  pli  cacheté  que  M.  J ? 

avait  constaté  dès  1853  l’action  antiseptique  du  borax  cl  des 
sous-borate  et  biborate  d’ammoniaque. 

— M.  Violette  donne  un  procédé  nouveau  de  fusion  du  pla- 
tine dans  lequel  il  se  sert  comme  combustible  du  charbon  de3 
cornues. 

M.  Bèehainp  adresse  une  théorie  de  la  fermentation  alcooli* 
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que  par  la  levûre  de  biture;  il  a étudié  en  particulier  la  pro- 
duction du  phénomène  en  présence  de  l’acide  azotique. 

— M.  Dareste  continue  à développer  ses  études  sur  l’ostéolo- 
gie  des  poissons  osseux. 

— M.  Debray  annonce  que  les  différentes  sortes  de  pourpre 
de  Cassius  utilisées  dans  l’industrie  proviennent  de  deux 
sortes  d’acide  stannique  dont  l'une  est  soluble,  l’autre  inso- 
luble dans  l'ammoniaque.  A chacun  de  ces  acides,  ou  à un 
mélange  des  deux  correspond  chacune  des  variétés  de  la  pour- 
pre en  question,  variété  que  l’on  peut  désormais  préparer  à 
coup  sûr  par  les  procédés  de  M.  Debray. 

— MM.  Duclaux  et  Cornu  adressent  un  certain  nombre  de 
documents  intéressants  relatifs  au  phylloxéra.  M.  Duclaux  a 
pu  dresser  une  carte  des  régions  envahies  qui  ne  sont  pourtant 
pas  toutes  malades  au  même  degré;  la  superficie  des  vigno- 
bles où  le  phylloxéra  a déjà  été  vu  s’élève  à un  million  d’hcc- 
tores. 

M.  Cornu  a exécuté  une  série  de  dessins  fort  soignés  repré- 
sentant les  radicelles  de  la  vigne  avant  et  après  l’invasion  du 
phylloxéra. 

itans  le  même  ordre  d’idées,  M.  Planchon  dresse  une  liste 
des  pays  qui  ont  à souffrir  du  nouveau  parasite  de  la  vigne, 
et  cherchant  à suivre  l’histoire  de  son  introduction  en  Europe, 
il  arrive  à conclure  que  le  phylloxéra  est  d’origine  améri- 
caine et  a été  importé  avec  des  plans  de  vigne  du  nouveau 
monde.  C'est  aussi  d'Amérique  que  vient  le  puceron  laniger 
qui,  depuis  le  premier  Empire,  ravage  nos  arbres  fruitiers. 

— M.  Loarer,  qui  a vu  employer  avec  succès  dans  l’Inde  et 
en  Chine  le  sulfure  d’arsenic  contre  les  insectes,  propose 
d'essayer  à ses  frais  celle  dernière  substauce  contre  le  phyllo- 
xéra. 

— M.  Fremy,  et  c’estlA  le  point  important  de  la  séance,  prend 
ensuite  la  parole  pour  lire  sa  réponse  .1  la  question  que  lui 
a posée  M.  Pasteur,  dans  la  dernière  séance  ; il  soutient  n'a- 
voir rien  à changer  à ses  appréciations. 

Ce  point  capital  de  l’argumentation  de  M.  Fremy  est  le  sui- 
vant : il  reconnaît  parfaitement  que  du  jus  de  raisin  pris  dans 
le  grain  et  mis  au  contact  de  l’air  purifié  de  ses  germes  no 
fermente  pas;  mais  cela  tient  uniquement,  suivant  M.  Fremy, 
à ce  que  ce  jus  est  en  trop  petite  quantité  ; placé  dans  un  \a$c 
très-étroit,  ce  même  jus  ne  fermenterait  pas  non  plus,  sui- 
vant M.  Fremy. 

— Une  expérience  de  M.  Pasteur  répond  catégoriquement 
à cette  manière  de  voir.  Par  des  procédés  opératoires  qu’il 
est  inutile  d’indiquer  ici,  M.  Pasteur  introduit  dans  un  ballon 
contenant  un  liquide  fermentescible  une  goutte  de  jus  de 
raisin  pris  dans  le  grain.  Le  ballon,  muni  d'un  tube  recourbé 
vers  le  bas,  est  en  libre  communication  avec  l’air.  Jamais, 
dans  ces  conditions,  la  fermentation  n’a  lieu  ; le  jus  de  raisin 
n'emporte  donc  pas  avec  lui  le  pouvoir  de  fermenter  sponta- 
nément; mais  si,  en  agitant  le  ballon,  on  fait  tomber  dans  le 
liquide  une  petite  quantité  des  poussières  qui  se  sont  amassées 
dans  le  tube  recourbé,  aussitôt  la  fermentation  a lieu  ; la 
quantité  de  jus  de  raisin  mise  en  expérience  est  donc  suffi- 
sante pour  éprouver  la  fermentation,  contrairement  à l’opi- 
nion de  M.  Fremy. 

— La  même  expérience  répond  à une  objection  de  M.  Trè- 
cul,  qui  soutient  que,  par  son  extraction  du  raisin  et  son  mé- 
lange;! un  autre  liquide,  la  gouttelette  de  jus  du  fruit  a perdu 
ses  propriétés  vitales  et  le  pouvoir  de  se  transformer  en  Ic- 
vftro.  Comment  se  fait-il  dans  ce  cas  que  l’addition  d’une 
infime  quantité  de  poussières  organiques  suffise  à lui  rendre 
les  propriétés  vitales  qu’elle  a perdues  ? 

— M.  Fremy  et  M.  Trécul  soutiennent  tous  les  deux  d'ail- 
leurs que  la  substance  albuminoïde  du  jus  de  raisin  est  ca- 
pable de  se  transformer  directement  en  levûre.  M.  Fremy 
affirme  eu  particulier  que  dans  les  expériences  sur  les  fruits 
placés  dans  l’acide  carbonique,  comme  l’a  fait  M.  Pasteur,  le 


ferment  alcoolique  se  produit  à l’intérieur  même  des  cel- 
lules des  fruits,  mais  qu’il  a échappé  à M.  Pasteur. 

Cependant  l’alcool  produit  dans  ces  circonstances  et  qui 
devrait  évidemment  contenir  au  moins  les  germes  de  ce  fer- 
ment est  incapable  de  provoquer  une  fermeniation  quel- 
conque, même  dans  les  meilleures  conditions.  S’il  contenait 
un  seul  germe  de  levûre,  ce  germe  se  développerait  inévita- 
blement dès  qu’il  aurait  trouvé  des  conditions  favorables,  il 
engendrerait  de  nouvelle  levûre,  comme  cela  a toujours  lieu, 
ür,  il  n’en  est  rien.  Dans  les  dernières  expériences  de  M.  Pas- 
teur, il  n’y  a donc  pas  eu  production  de  levûre.  Les  cellules 
végétales  du  fruit  ont  purement  et  simplement  joué  par  rap- 
port au  sucre  qu’elles  contenaient  le  rôle  de  la  levûre  sans 
pour  cela  prendre  les  caractères  propres  à cette  dernière. 

Les  expériences  de  M.  Pasteur  montrent  que  l’action  de  la 
levûre  de  bière  sur  les  sucres  ne  lui  est  pas  spéciale  ; beau- 
coup de  cellules  végétales  peuvent  jouer  le  même  rôle  ou 
des  rôles  analogues.  Il  n’v  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  cellule 
végétale  ou  animale  qui  ne  soit  à un  moment  donné  capable 
d’agir  comme  ferment,  cela  fait  partie  de  la  vie  même  des 
cellules  ; les  cellules  de  la  levûre  ne  diffèrent  pas  en  cela  des 
autres,  elles  sont  un  cas  particulier  d’une  loi  générale.  — 
C’est  la  seule  conclusion  vraie,  logique,  qu’il  soit  possible  de 
tirer  des  dernières  expériences  de  M.  Pasteur. 

Ainsi  se  trouve  définitivement  condamnée  l’hypothèse  de 
la  transformation  en  levûre  des  substances  albuminoïdes  hé- 
miorganisées, hypothèse  qui  est,  eu  somme,  tout  le  fonde- 
ment de  la  théorie  de  M.  Fremy. 

Duc  si,  maintenant,  au  mot  levûre  on  substitue  le  mot  plus 
vague  de  ferment,  le  ferment  étant  quelque  chose  que  per- 
sonne n’n  jamais  ni  vu  ui  louché,  la  théorie  ne  se  soutieut 
pas  davantage,  puisque  M.  Pasteur  démontre  de  la  façon  la 
plus  péremptoire  qu’il  n’y  a jamais  fermentation  alcoolique 
en  dehors  de  la  présence  des  cellules  organisées,  seuls  agents 
des  véritables  fermentations. 

Quant  A la  transformation  des  bactéries  et  des  pénicilliums 
en  levûre;  c’est  là  une  question  tout  autre,  et  A laquelle 
M.  Pasteur  répondra  en  publiant  l’embryogénie  complète  de  la 
levûre  alcoolique  sous  ses  différentes  formes,  levûre  dont  les 
germes  parfaitement  reconnaissables  sont  répandus  partout 
avec  une  incroyable  profusion. 

Nous  devons  faire  quelques  rectifications  A notre  dernier 
compte  rendu. 

Le  paragraphe  relutif  aux  anneaux  colorés  du  gypse,  étu- 
diés parM.  Jannctaz,  doit  être  lu  ainsi  : 

Lorsque  I on  comprime  en  un  point  déterminé  une  lame  cli- 
vée de  gypse,  il  arrive  souvent  qu'un  feuillet  mince  se  dé- 
tache et  qu’on  aperçoit  au-dessous  de  lui  des  anneaux  colorés 
elliptiques.  Le  grand  arc  de  ces  ellipses  correspond,  suivant 
M.  Jannctaz,  A la  direction  de  cohésion  maxima  des  molé- 
cules et  cette  direction  est  inclinée  de  17  degrés  sur  la  di- 
rection du  clivage  fibreux  du  gypse  (face  p). 

La  direction  des  deux  axes  de  l’ellipse  coïncide  avec  celle 
de  l’ellipse  de  conductibilité  thermique  ; le  grand  axe  de 
celle-ci  est  incliné  de  17  degrés  sur  la  faco  p cl  non  de  15  de- 
grés, comme  l’avait  cru  de  Sénarmont. 

Le  mémoire  lu  par  M.  Bureau  est  relatif  A la  classification 
des  biguoniacées  par  la  considération  de  la  structure  de  leurs 
tiges.  M.  Bureau  signale  ce  fait  remarquable  que  cette  struc- 
ture change  parfois  quand  la  liane  atteint  un  Age  avancé,  et  se 
préscule  alors  avec  le  caractère  propre  aux  liges  de  lianes 
appartenant  à des  familles  toutes  différentes. 
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M.  CollaJon  envoie  un  mémoire  important  sur  la  théorie 
de  certains  effets  Je  la  foudre. 

— M.  RnoiiU,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, annonce  que  si  l'on  plonge  dans  une  dissolution  de 
suHate  de  cadmium  un  couple  formé  de  cuivre  et  de  cadmium, 
tout  le  cadmium  se  dépose  sur  le  cuivre,  bien  que  le  cuivre 
seul  soit  sans  action  sur  la  dissolution. 

M.  Edm.  Becquerel  fait  remarquer  que  l'étamage  des 
épingles  s’obtient  par  un  dispositif  analogue;  seulement 
l’étain  remplace  le  cadmium. 

— M.  Fouqui  développe  un  procédé  nouveau  d’analyse 
microscopique  de  certains  minéraux. 

— M.  Doré,  pharmacien  à Saint-LO,  préconise  comme  fébri- 
fuge antipériodique  la  poudre  de  feuille  de  laurier. 

— M.  Em.  Ferrière  signale  comme  devant  jouir  des  mêmes 
propriétés  les  substances  qui  s'opposent,  comme  l’acide  phé- 
nique  et  le  camphre,  au  développement  des  mucédinées.  On 
sait  que  les  fièvres  paludéennes  sont  probablement  dues,  en 
effet,  au  développement  de  végétaux  microscopiques  dans 
l’organisme. 

Une  autre  communication  recommande  l'emploi  du  silicate 
de  soude  pour  prévenir  la  fermentation  putride. 

— M.  Dareste  donne  une  troisième  note  sur  la  classification 
des  poissons  osseux. 

— M.  du  Moncel  continue  ses  éludes  sur  le  développement 
des  courants  accidentels  dans  les  tlls  télégraphiques  isolés. 

— M.  Marie  développe  la  suite  de  son  mémoire  sur  la 
théorie  élémentaire  des  intégrales  d’ordre  quelconque  et  la 
forme  de  leur  période. 

— Le  docteur  Hamon  recommande  certaines  pratiques  des- 
tinées A la  constation  sûre  de  la  mort. 

— M.  le  président  présente  à l’Académie  de  magnifiques 
photographies  de  la  lune  ducs  A M.  Butherfurd,  des  États-Unis. 
L'image  primitive  obtenue  est  de  U centimètres  de  diamètre, 
elle  est  obtenue  à l'aide  d’une  lunette  disposée  de  manière  A 
éliminer  tous  les  ell’els  chromatiques  qui  pourraient  nuire  A 
la  photographie  ; l’image  est  ensuite  grandie  15  fois,  et 
cette  dernière  épreuve  est  elle-même  ensuite  grossie  320  fois. 
I.a  durée  de  la  pose  est  de  une  seconde  un  quart. 

Ces  photographies  mettent  particulièrement  en  évidence 
la  disposition  suivant  divers  grauds  cercles  des  immenses 
cassures  que  présente  le  globe  lunaire.  Il  est  possible  de  cal- 
culer l'inclinaison  de  ces  grands  cercles  les  uns  sur  les  autres, 
de  déterminer  toutes  les  particularités  qu'ils  présentent,  et 
ce  serait  IA  pour  les  géologues  un  bien  intéressant  sujet 
d’études. 

— M.  Lebcau  vient  de  calculer  les  éléments  de  la  plunète 
125,  dont  l’excentricité  a été  trouvée  de  0,330  au  lieu  de 
0,338. 

— M.  Chartes  Bobin  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de 
M.  Dufossé,  relatif  A lu  production  de  la  voix  chez  certains 
poissons.  L'agent  producteur  de  la  voix  est  en  général  la  vessie 
natatoire,  chez  les  poissons  dont  cet  organe  s’ouvre  dans 
l’oisophagc;  chez  ceux  dont  la  vessie  est  aveugle,  cet  organe 
renforce  les  sons  volontaires  produits  par  la  contraction  de 
certains  muscles  ; enfin  il  y a encore  des  poissons  dépourvus 
de  vessie  natatoire  capables  de  fuire  entendre  de  vérilublcs 
sons  dans  des  conditions  étudiées  par  M.  Du  fossé. 

Le  rapport  conclut  A ce  que  des  remercimenls  soient 
adressés  A M.  I)u fossé. 

— M.  Dubrueil,  de  Montpellier,  décrit  les  spermalophores  du 
Zoniles  algirux;  il  a étudié  le  mode  de  fonctionnement  de  ces 
organes. 

— M.  de  Qwlrefagts  présente  à l'Académie  de  remarqua- 
bles poisons  indiens  récemment  acclimatés  par  M.  Carbonnier, 


bien  connu  déjà  par  l'acclimatation  d'une  espèce  chinoise  de 
macroptère.  Les  nouveaux  poissons  sont  rouges  comme  les 
cyprins,  mais  leurs  yeux  sont  extraordinairement  volumi- 
neux, leurs  nageoires  très-grandes,  etleurqocue,cn  apparence 
horizontale,  est  énorme  et  double. 

— Nous  terminons  ce  compte  rendu  par  l’analyse  d’une 
discussion  nouvelle  qui  s'est  élevée  entre  M.  Pasteur  et 
M.  Fremy. 

M.  l'asleur  annonce  A l’Académie  qu’il  a placé  dans  de 
petits  tubes  très-étroits  du  jus  do  raisins  obtenu  par  simple 
écrasement  des  grains.  Ce  jus  en  si  petite  quantité,  enfermé 
dans  un  tube  aussi  petit,  n'aurait  pus  de  ferments  snivunt  la 
théorie  de  M.  Fremy  ; or,  il  a subi  en  vingt-quatre  heures 
une  fermentation  très-active  et  de  la  levrtre  s’est  développée 
comme  d'habitude  A son  intérieur.  L’objection  faite  par 
M.  Fremy  aux  dernières  expériences  de  M.  Pasteur  était  donc 
sans  fondement. 

A quelques  observations  faites  par  M.  Fremy  sur  la  tour- 
nure que  prenait  la  discussion,  M.  Pasteur  répond  en  deman- 
dant la  formation  d’une  commission  qui  vérifierait  officielle- 
ment la  série  de  ses  expériences.  M.  Fremy  préférerait  que 
M.  Pasteur  voulût  bien  consentir  A travailler  avec  lui  en  s'nd- 
joigunnt  MM.  Dccaisno,  Trécul  et  Hobin,  dont  la  compétence 
en  matière  micrographique  est  hors  ligne. 

A cela,  M.  Pasteur  répond  qu’il  demande  des  juges  et  non 
une  commission  officieuse  dont  les  membres  seraient  inévita- 
blement gèués  dans  leurs  appréciations. 

M.  Dumas  constate  que  la  formation  d’uue  commission 
chargée  de  vérifier  les  expériences  de  l’un  de  scs  membres 
n'est  pas  contraire  aux  précédents  de  l’Académie  ; mais  il  ne 
saurait  être  formée  de  commission  chargée  d’apprécier  des 
doctrines.  Or,  si  personne  ne  conteste  les  expériences  de 
M.  Pasteur,  dont  la  rigueur  expérimentale  est  hors  ligne,  il 
ne  peut  être  question  de  former  une  commission. 

M.  Fremy  dit  alors  quelques  paroles,  sans  répondre  direc- 
tement A M.  Dumas. 

La  discussion  menaçant  de  devenir  très-longue  est  alors 
renvoyée  A la  séance  prochaine. 

Académie  de  médecine  de  Pnrl».  — 5 NOVEMBRE  1872. 

I.a  question  de  la  septicémie  a encore  occupé  la  plus 
grande  partie  de  la  séance,  sans  qu’elle  en  soit  mieux  éluci- 
dée; au  contraire,  elle  semble  de  plus  en  plus  s’obscurcir. 
C’est  ainsi  que  le  sang  de  la  rate  d'une  vache  morte  — on  ne 
sait  trop  de  quoi  — recueilli  par  M.  Magne,  et  inoculé  au 
lapin  par  M.  Davaine,  l'animal  étant  mort,  celui-ci  conclut  A 
la  septicémie,  tandis  que  pour  M.  Magne  cette  vache  était 
simplement  atteinte  de  la  cocotte,  et  pour  M.  Bouley  elle  est 
morte  du  charbon. 

Autre  contradiction.  A la  suite  de  la  castration,  un  cheval 
est  pris  de  gangrène  traumatique  locale,  tous  les  tissus  se 
putréfient  de  proche  en  proche,  et  il  meurt  avec  tous  les 
symptômes  do  résorption  putride.  M.  Bouley  injecte  250  gram- 
mes de  son  sang  A un  cheval  morveux,  qui  n’en  éprouve 
aucun  accident  septicémique.  Bien  plus,  le  sang  du  cheval 
mourant  avec  tous  les  signes  de  la  résorption  putride,  appelée 
aujourd’hui  septicémie,  est  injecté  avant  la  mort  A deux 
lapins  et  A deux  autres  après.  Tous  les  quatre  se  portent  bien 
depuis  et  n’ont  présenté  aucune  trace  de  septicémie.  Donc  le 
sang  n'élait  pas  septicémique,  ni  virulent.  2 litres  do  sau- 
mure, mis  dans  l’estomac  d’un  autre  cheval,  n’ont  pas  produit 
plus  d’accideuts  septicémiques. 

Mais,  riposte  vivement  M.  Davaine,  votre  premier  cheval 
est  mort  de  gangrène  et  vous  ne  savez  pas  si  elle  empoisonne 
le  sang.  L’expérience  est  donc  nulle.  Le  sang  d’un  animal 
mort  A la  suite  de  l'inoculation  d'un  sang  putréfié  est  un 
réactif  précieux,  puisque  inoculé  A son  tour  jusqu’à  un  tril- 
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lionièmc  de  goutle,  il  produit  la  mort  avec  les  mOincs  phé- 
nomènes. 

Je  ne  le  contesle  pas,  ajoute  M.  Roule?,  puisque  je  l’ai  vu. 
Ce  que  je  conteste,  c’est  l’identité  de  nature  du  sang  que  vous 
injectez  avec  le  sang  de  l'homme,  ou  au  moins  des  animaux, 
qui  succombent  à ce  que  l’on  appelle  la  septicémie. 

La  septicémie,  s’écrie  M.  Bébicr,  j’en  entends  beaucoup 
parler  et  j'avoue  ne  pas  la  connaître  et  ne  savoir  ce  que  c’est. 
M.  Ravainc  ne  la  caractérise  que  par  la  mort,  ce  n’est  pas 
suffisant.  Je  lui  demande  d'autres  signes  plus  distinctifs. 

C’est  la  putréfaction  du  snng  d’un  animal  vivant,  répond 
M.  Davaine;  putréfaction  que  l’on  produit  avec  le  sang  du 
bœuf  en  le  portant  à 39  degrés  dans  une  couveuse. 

Ajoutez  les  objections  incidentes  de  M.  Verneuil  refusant 
de  reconnaître  la  moindre  parité  ni  la  plus  petite  comparaison 
des  expériences  de  M.  Boule?  avec  celles  de  M.  Davaine;  les 
remarques  de  M.  Chauffard  sur  la  confusoin  des  recherches 
et  des  expériences;  les  répliques,  les  interpellations,  les  né- 
gations, et  vous  aurez  une  idée  de  cette  discussion  animée, 
mais  confuse,  qui  montre  bien  l'incertitude  de  la  signification 
exacte,  précise,  du  mot  septicémie,  employé  par  M.  Davaine. 

— Un  rapport  favorable  de  M.  Delpech  sur  le  nouveau 
moyen  proposé  par  M.  Hillairet  pour  préparer,  sans  mercure, 
tes  poils  de  Heure  et  de  lapin  servant  à la  fabrication  des  cha- 
peaux et  la  présonlation  par  M.  I.uys  de  son  Iconographie 
photographique  des  centres  nerveux,  dont  il  vante  les  avantages 
comme  dons  une  introduction,  ont  complété  celte  séance. 

— Outre  une  nouvelle  série  de  lettres  de  candidatures  de 
MM.  Peter,  Luys,  Oulmvnt  cl  Delioux  de  Savignac,  la  cor- 
respondance manuscrite  contenait  un  mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Christian  Fenger,  prosecteur  A l'hOpital  de  Copenhague 
sur  Ycndoscopic  des  plaies  d'armes  à feu  et  deux  autres  mé- 
moires de  M.  Cuzcnave  (do  Bordeaux),  membre  corrcpondant. 

— Sur  la  demande  de  M.  Gustave  Dorai/  pharmacien  à 
Saint-LO,  un  pli  cacheté  est  ouvert.  Il  se  rapporte  à la  décou- 
verte des  propriétés  fébrifuges  du  I.aurus  nobii.is  qui  seraient 
au  moins  égales  A celles  du  sulfate  de  quinine. 

— M.  Bussy  a également  présenté  un  mémoire  accompagné 
d’un  instrument  propre  uu  dosage  instantané  de  l'urée  dans  les 
urines  par  M.  Yvon.  C'est  une  véritable  application  clinique, 
pouvant  se  faire  au  lit  même  du  malade. 
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DlHtrlIiiMIOfe  géographique  dp  la  phllilpie  en  Angleterre  et 
dan*  le  pa>*  de  UnIlcM,  par  Alfred  Havieand  ( Brilish 
medical  Journal,  7 janvier  1871). 

L'auteur  a établi  sa  statistique  sur  les  femmes.  Il  a pu  ainsi 
comparer,  dans  ce  sexe,  le  nombre  de  décès  dus  au  cancer  au 
nombre  de  décès  dus  à la  phthisie.  Voici  ses  conclusions  : 

1°  Dansl'cspace  de  dix  aunées  (1851  à 1860),  269  618  femmes 
sont  mortes  de  phthisie  ; 

2»  Dans  une  même  contrée,  le  nombre  des  maladies  du 
cœur  et  le  nombre  des  phthisies  sont  en  raison  inverse  l'un 
de  l’autre  ; 

3°  Dans  les  contrées  exposées  aux  vents,  le  chiffre  de  la 
mortalité  par  phthisie  est  très-élevé,  celui  de  la  mortalité  par 
affections  du  cœur  est  très-bas  ; 

Zi°  Dans  les  contrées  les  plus  abritées  du  vent,  le  chiffre  de 
la  mortalité  par  phthisie  est  très-bas,  celui  de  la  mortalité 
par  affections  du  cœur  très-élevé  ; 

5°  C’est  à Londres  et  dans  la  région  du  centre,  surtout 
en  allant  vers  l’ouest,  que  la  mortalité  des  femmes  est  la 
moindre  ; 


6°  Los  contrées  qui  offrent  la  mortalité  la  plus  élevée  sont 
les  comtés  du  nord-ouest.  Celte  mortalité  coïncide  avec  le 
travail  dans  les  manufactures,  avec  l’exposition  aux  vents  du 
nord-ouest.  Dans  cette  région,  la  mortalité  par  maladies  du 
cœur  et  par  cancer  est  très-faible  ; 

7°  Dans  le  pays  de  Galles,  le  chiffre  de  la  mortalité  par  ma- 
ladies du  cœur  est  très-faible,  tandis  que  celui  de  la  mortalité 
par  phthisie  est  très-élevé.  Ace  dernier  point  de  vue,  le  pays 
de  Galles  vient  immédiatement  après  les  comtés  du  nord- 
ouest. 


Bnütilu  du  publication*  nouvelle* 


IV*, <r  tir  Wi.n'yKt  eilcrkvn,  [>*r  M.  Mavkhmu,  g*n»r»l  nuior  di<  L MÎUi  do  S.  M. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 
l’antU^  «le  médecine  de  Purin 


Le»  coars  d’hiver  de  U Faculté  (aimé*  scolaire  1672-1873)  auront  lieu  dans  l'ordi* 
suivant,  4 partir  du  A novembre  : 

Phy  tique  médicale  (mercredis,  vendredi»,  à midi).— M.  C.*r*n*i:T  : Phj  «iipie  cent- 
rale. — Électricité,  lumière.  — (Lundi*,  a cinq  heure»,  petit  amphithéâtre).  Physique 
biologique.  — Phénomène*  physiques  de  la  vision. 

Pathologie  c ftinirr/icaU  (luudi»,  mercredi»,  vendredis,  à trois  heures).  — M.  Dotmxc  : 
suppléé  par  M.  Cacvulmuii,  agrégé  : Aficction»  chimrgicoles  de  l'appareil  B,,r,ito* 
urjnairr. 

Anatomk  (lundi»,  mercredi»,  vendredi»,  4 quatre  heures).  — M.  S*vrn  : l^s  appa- 
reil* «le  la  locomotion,  de  la  circulation  et  de  l'iunmratinn. 

Paiholi^ie  et  théraynttique  générales  (lundi*,  mercredis,  vendredi* , h cinq  heure»'. 
— M.CaAvrrAST  : F.lémei.ls  morbide»  commun».  — Éléments  de  thérapeutique  gé- 
nérale. 

Cktmie  médicale.  — M.  Ww*  (jeudis,  samedi*,  à midi)  : Chimie  générale.  — (Mar- 
dis, à quatre  heure»,  petit  amphithéâtre).  Chimie  biologique.  — Phénomènes  chimi- 
que» de  la  respiration  cl  de  In  nutrition. 

Pathologie  médicale  (mardis,  jeudis,  enmedis,  â trois  heure*).  — M.  Axkmtid  : Ma- 
ladif» de*  organe»  génito-urinaire*. 

Opémiiont  et  ayynreih  (mardis,  jeudi»,  samedi»,  a quatre  heure*).  — M.  Tiu»rx, 
agTégé  chargé  du  cour*. 

Wetologic.  (m*rdi*,  jeudis,  samedis,  A cinq  heures).  — M.  Rubis  : Histologie  pro- 
prement dite  (dcnxiemo  partie  du  [ rogrnmmo). 

nit foire  de  la  Médecine  et  de  la  chirurgie  (mardis,  4 cinq  heures,  petit  amphi- 
théâtre).—M.  Aco.  OLLivixn.  agrégé  : Histoire  de  la  médecine. — (Jeudi*,  samedi», 
4 quatre  heure*,  petit  amphithéâtre).  — Histoire  des  maladie»,  principalement  uu 
point  do  voe  du  diagnostic. 

Clinique  Medicale  (tou*  le*  ]onr*,U'  matin,  de  huit  heures.» dix  heures).  — M.  Uocir- 
uco,  suppléé  par  M.  BotXUUU,  agrégé,  « la  Charité;  M.  G.  S£r-,  A la  Chanté  ; M.  Bt- 
Mira,  A l'Hôte) -Dieu  ; M.  La*xauc,  a la  Pitié  ; M.  Rir.iurr,  â I Hôtel- Dieu. 

Clinique  chirurgicale  (ton*  le*  jour»,  le  malin,  de  huit  heures  4 dix  heurt*).  — 
M.  GmsiiUf»,  4 la  Charité;  M.  Vkh^kcic,  4 la  Pitié;  M.  Bnocv,  4 la  Pitié. 

Clinique  d'accouchement  (ton*  le*  jours,  le  matin,  de  huit  heur.»*  u dix  heures).  — 
M.  Dkpavl,  * l'hOpital  des  Cliniques  de  la  Faculté. 


COUR*  CU.MQCES  f.OXn  fcMLSTAlRUI 

Maladie*  des  enfnntt  (samedis,  ii  huit  heures  et  demie),  M.  H.  Roc.lr,4  P hôpital  de* 
Enfant». 


Le  propriétaire-gérant  : Gehmer  BailliLre. 

PARU.  — IMPR1MBRIK  UK  K.  KARTINKT,  RUK  «IOROR,  2. 
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CONFÈRENCE  DE  M.  PAUL  UIIOCA 

Leu  Troglodytes  de  la  W»ère 

Mesdames,  Messieurs, 

A l’aspect  de  ces  locaux  splendides,  à la  vue  de  ce  nom- 
breux auditoire,  j’éprouve  avant  tout  le  besoin  de  rendre 
hommage  à la  belle  el  intelligente  cité  qui  a préparé  pour 
l’Association  française  un  si  brillant  accueil.  Les  membres  du 
conseil  peuvent  se  féliciter  d'avoir  choisi  Bordeaux  pour  leur 
première  session.  . 

Noire  insliltilion  est  de  celles  qui  répondent  à un  intérêt 
général;  quoique  née  exclusivement  de  l'initiative  privée, 
elle  est  assise  sur  des  bases  qui  assurent  sa  durée,  cl  elle 
n’aurait  pas  péril  pour  avoir  eu  à lutter  pendant  quelques 
années  contre  1 indifférence  publique.  Oui,  quand  mémo  nos 
débuts  n’auraient  rencontré  que  la  froideur  ou  le  dédain, 
quand  même  nous  aurions  dû  commencer  par  prêcher  dans 
le  désert,  nous  aurions  persévéré,  parce  que  nous  sommes 
convaincus  de  l'utilité  de  notre  œuvre,  parce  que  nous  con- 
sidérons la  diffusion  des  sciences  comme  l’un  des  principaux 
éléments  de  la  grandeur  des  nations,  et  parce  que  la  néces- 
sité de  celle  diffusion  est  devenue  palpable  depuis  que  de  ré- 
cents désastres  ont  montré  tout  le  danger  d’une  centralisa- 
tion intellectuelle  poussée  à l’extrême.  Avec  un  pareil  but 
devant  les  yeux,  aucun  obstacle  ne  pouvait  nous  arrêter.  Un 
premier  insuccès  ne  nous  aurait  pas  découragés.  Nous  au- 
rions renouvelé  nos  sessions  chaque  année,  nous  aurions 
recruté  peu  à peu  de  nouvelles  adhésions,  nous  aurions 
grandi  lentement.  Nous  étions  certains  que,  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  le  succès  viendrait  tôt  ou  tard  couronner 
nos  efforts  ; mais  ce  succès  pouvait  sc  faire  longtemps  at- 
tendre. 

2e  SÉRIE.  — BEVUE  SCIE, STIF.  — III. 


Grèce  à vous,  mes  chers  compatriotes  (i),  l'Association  pour 
l’avancement  des  sciences  n’a  pas  eu  à traverser  cette  période 
(l’obscurité  et  de  tAtonncment.  Les  difficultés  du  début  lui  ont 
été  épargnées,  el  le  succès  de  sa  première  session  dépasse 
toutes  les  espérances.  Laissez-moi  en  remercier  ici  la  muni- 
cipalité bordelaise,  qui  a fait  i l’Association  une  réception 
grandiose.  Laissez-moi  en  remercier  encore  les  hommes  dis- 
tingués qui  ont  bien  voulu  constituer  votre  comilé  local,  et 
surtout  l’infatigable  secrétaire  de  ce  comité,  M.  le  professeur 
Azam,  qui  a organisé  la  session  avec  tant  d’intelligence,  d'ac- 
tivité et  de  dévouement,  et  qui,  on  peut  le  dire,  a donné  à 
celle  affaire  toute  sa  tête  et  tout  son  cœur. 

Je  viens  vous  parler  des  Troglodytes  de  la  Vézère,  de  celle 
population  fossile  dont  nous  irons  bientôt  visiter  les  de- 
meures souterraines. 

Leur  existence  rcmonlc  à une  antiquité  effrayante.  Nous  ne 
savons  pas  leur  nom;  aucun  historien  ne  les  a mentionnés  ; 
il  va  huit  ans  seulement  qu’on  a découvert  pour  la  première 
fois  leurs  vestiges;  — cl  cependant  il  nous  sont  mieux  connus, 
i\  beaucoup  d’égards,  que  certains  peuples  célèbres  dans  1 his- 
toire classique.  Nous  connaissons  leur  mode  d'existence,  leur 
industrie,  leurs  arlsel  tous  les  détails  de  leur  vie.  N’est-ce  pas 
lé  la  vraie  Histoire  des  peuples,  et  une  histoire  plus  intéres- 
sante que  celle  de  leurs  combats,  de  leurs  conquêtes  et  même 
de  leurs  dynasties  ? 

Comment  pouvons-nous  connaître  si  bien  des  populations 
qui  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  les  souvenirs  des  hommes, 
et  dont  l’existence  même  aurait  été,  il  y a vingt  ans,  déclarée 
impossible?  Sont-elles  filles  du  rôve  comme  les  célèbres  Tro- 
glodytes de  Montesquieu?  Non.  Rien  n’est  plus  réel  que  nos 
Troglodytes;  rien  n’est  plus  autenthique  que  leurs  annales. 
Dans  les  cavernes  où  ils  habitaient,  dans  celles  oû  ils  dépo- 
saient leurs  morls,  on  a retrouvé  les  restes  de  leurs  repas,  les 
produits  de  leurs  induslries  et  de  leurs  arts  et  les  débris  de 
leurs  corps.  C’est  dans  ce  livre  qu'on  a lu  leur  histoire;  c’est 
avec  ccs  documents  qu’on  a ressuscité  leur  passé. 


fl)  M.  brocs  est  Girondin. 

2b 


Digitized  b/  Google 


à 58 


M.  BROCA  — LES  TROGLODYTES  DES  KYZIES. 


Plusieurs  savants  ont  pris  part  à ces  recherches.  Parmi  eux, 
Christ}',  le  marquis  de  Vibraye,  M.  Fnlconer,  et  nos  deux  col- 
lègues, MM.  Louis  Lnrlet  et  Élie  Massénot,  méritent  d’étre 
cités  avec  honneur;  mais  il  est  un  nom  qui  éclipse  tous  les 
autres,  c’est  celui  du  fondateur  de  la  paléontologie  humaine  : 
Édouard  Lartcl. 

On  admire  avec  raison  Cuvier,  qui,  en  étudiant  les  osse-  j 
monts  fossiles,  est  parvenu  à reconstituer  les  faunes  succes- 
sives des  temps  géologiques. 

On  admire  Champollion,  qui,  avec  tant  de  sagacité  et  de 
patience,  a su  déchiffrer  les  inscriptions  hiéroglyphiques  des 
monuments  de  l'Égypte. 

Non  moins  admirables  sont  les  travaux  d’Édouard  l.artet. 
Son  oeuvre  prend  place  entre  celle  de  Cuvier  et  celle  de 
Champollion,  et  participe  à la  foi<  de  toutes  deux. — Hans 
ces  temps  paléontologiques,  où  Cuvier  n’avait  étudié  que  les 
animaux  éteints,  il  a fait  revivre  les  sociétés  humaines  ; et  cet 
homme  antique, contemporain  du  mammouth,  il  a retrouvé 
son  histoire  et  sa  chronologie, comme  Champollion  a retrouvé 
celles  des  architectes  de  la  grande  pyramide. 

Ces  trois  hommes  sont  l'honneur  de  1 1 science  française. 

Ils  ont  été  des  initiateurs,  ils  ont  fuit  école.  I,eurs  disciples, 
leurs  continuateurs,  ont  élargi  les  voies  qu’ils  avaient  ou- 
vertes, et  les  savants  étrangers  ont  pris  une  part  considérable 
à ces  progrès  incessants,  mais  n’oublions  pas  que  la  France  a 
eu  la  gloire  de  leur  montrer  le  chemin. 


t 

DÉTERMINATION  ORS  f.KHJCES 

Avant  de  parler  d’un  peuple  il  est  bon  de  lui  assigner 
d’abord  une  place  dans  le  Icmos.  Mais  la  chronologie  or- 
dinaire n’esl  pas  applicable  ici.  Nous  abordons  des  périodes 
d’une  longucnrincalculable.  Depuis  l’époque  où  vécurent  nos 
Troglodytes,  le  climat  et  la  faune  onl  subi  de  grandes  modifi- 
cations, qui  se  sont  produites  lentement,  sons  révolution, 
suns  uclions  violentes,  sous  l'influence  des  causes  insensibles 
qui  agissent  encore  aujourd'hui;  cl,  lorsqu’on  songe  que  ces 
causes,  pendant  le  cours  dessiècles  qui  nous  sont  connus,  n’ont 
amené,  dans  les  milieux  qui  nous  entourent,  que  des  change- 
ments presque  inappréciables,  on  peut  se  faire  une  idée  de 
la  prodigieuse  durée  de  ce  qu’on  appelle  une  époque  géolo- 
gique. 

Ce  n’est  ni  par  années,  ni  par  siècles,  ni  par  milliers 
d’années  qu'on  peut  mesurer  ces  périodes  immenses;  ce  n’est 
pas  en  chiffres  qu’on  peut  en  exprimer  les  dates;  maison  peut 
déterminer  l'ordre  suivant  lequel  se  sont  succédé  les  époques 
géologiques,  et  les  périodes  dont  chacune  d'elles  se  compose. 
Ce  sont  là  les  dates  de  l’histoire  de  la  planète  cl  les  éléments 
de  ce  qu’Édouard  Cartel  a appelé  la  chronologie  paléontolo- 
gique. 

Je  n’aurai  pas  à vous  parler  de3  époques  primaire  et  se- 
condaire; elles  sont  étrangères  à la  chronologie  de  l'homme, 
qui  n’existait  pas  encore  alors.  L'époque  tertiaire  ne  m’arrê- 
tera pas  non  plus;  les  découvertes  faites  par  M.  Desnoyers, 
dans  les  gisements  pliocènes  de  Sainl  l'rcst,  nous  ont  appris, 
il  est  vrai,  que  l’homme  vivait  déjl  à la  lin  des  temps  ter- 
tiaires, en  compagnie  de  l'éléphant  méridional,  du  Rhinocéros 
leptorhinus  et  du  grand  hippopotame:  il  aurait  même  vécu,  sui- 


vant M.  l’abbé  Bourgeois,  pendant  la  période  miocène,  en 
même  temps  que  les  mastodontes,  prédécesseurs  des  élé- 
phants; mais  ce  dernier  fait  est  encore  douteux,  et,  quant  à 
l'homme  lertiairc  de  Saint-Brest,  il  est  tellement  antérieur  à 
nos  Troglodytes,  qu’il  n'y  a pas  lieu  de  le  faire  figurer  dans 
notre  chronologie.  Il  nous  suffira  de  déterminer  nos  dates  à 
partir  du  commencement  de  l'épique  quaternaire. 

La  fin  de  l'époque  tertiaire  avait  été  signalée  par  un  phé- 
nomène remarquable,  dont  les  causes  ne  sont  pas  encore  par- 
faitement connues.  L’hémisphère  boréal  s’était  graduelle- 
ment refroidi.  D'immenses  calottes  de  glace,  descendant  des 
lianes  des  montagnes  daii3  les  vallées  et  dans  les  plaines, 
uvaient  couvert  une  grande  partie  de  l’Europe,  de  l'Asie  et 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  la  température  de  notre 
zone,  jusqu’alors  torride,  était  peu  à peu  devenue  glaciale. 
La  durée  de  celle  période  de  refroidissement,  qu’on  appelle 
la  pt'riode  glaciaire,  fut  excessivement  longue.  Après  avoir  pris 
leur  plus  grande  extension,  les  glaciers  avaient  considérable- 
ment reculé,  puis  ils  avaient  avancé  de  nouveau,  sans  at- 
teindre toutefois  leurs  premières  limites.  Ce  fut  la  dernière 
phase  de  l’époque  tertiaire-  La  période  glaciaire  touchait  à 
sa  fin.  L'adoucissement  graduel  de  la  température  amena 
peu  à peu  la  fusion  des  glaces,  el  l’époque  quaternaire  com- 
mença. 

Les  glaciers,  ces  immenses  amas  de  neige  durcie  par  lo 
temps  et  accumulée  pendant  des  milliers  de  siècles,  produi- 
sirent par  leur  fusion  des  cours  d'eau  gigantesques,  roulant 
dans  leurs  flots  puissants  les  débris  des  montagnes,  inondant  les 
plaines,  labourant  le  sol,  creusant  les  vallées  et  laissant  sur 
leur  passage  de  grands  dépôts  de  sable,  d'argile  et  de  cailloux. 
De  cette  époque,  appelée  diluvienne,  datent  nos  rivières  ac- 
tuelles, mais  elles  ne  nous  donnent  aujourd’hui  qu’une  faible 
idée  de  ce  qu’elles  étaient  alors.  Dans  leurs  lits  rétrécis  el 
presque  stables,  elles  ne  transportent  plus  que  l’eau  descen- 
due au  jour  le  jour  des  nuages,  et  les  débordements  qui  sui- 
vent souvent  la  fonte  des  neiges  sont  bien  peu  de  chose 
auprès  de  ceux  qui  se  produisaient  autrefois,  lorsque  la  saison 
d’été  faisait  fondre  à la  fois  les  neiges  de  l’année  et  une 
partie  de  l’antique  glacier. 

Cette  puissance  extraordinaire  des  cours  d’eau  fut  remar- 
quable surtout  pendant  les  premiers  temps  de  l'époque  qua- 
ternaire ; elle  s'amoindrit  ensuite  peu  à peu,  mais  ce  fut  seu- 
lement lorsque  les  glaciers  furent  rentrés  dans  leurs  limites 
actuelles,  lorsque  la  température  fut  devenue  à peu  près  égale 
à celle  de  nos  jours,  ce  fut  alors,  dis-je,  que  cessèrent  les  phé- 
nomènes des  grandes  crues,  et  que  l'époque  quaternaire  prit 
fin. 

. Depuis  lors,  les  torrents  n'ont  pns  cessé  de  rouler  du  sable 
et  des  cailloux,  et  parfois  même  d'arracher  aux  flancs  des 
vallées  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux,  mais  les  rivières 
el  les  fleuves  ne  charrient  plus  au  loin  que  des  molécules 
terreuses  ou  limoneuses,  dont  les  dépôts  onl  formé  des  ter- 
rains d’allnvion. 

Toute  la  période  qui  s’est  écoulée  depuis  la  fin  de  l’époque 
quaternaire  porte  le  nom  d’époque  actuelle,  et  les  terrains 
qui  se  sont  formés  pendant  sa  durée  portent  le  nom  de  ter- 
rains récents.  Us  soûl  récents,  en  effet,  eu  égard  aux  terrains 
quaternaires,  mais  ils  ne  le  sont  pas  par  rapport  à notre  chro- 
nologie ordinaire,  car  il  en  est  dont  la  formation  «exigé  plu- 
sieurs centaines  de  siècles. 

Ces  notions  nous  permettront  de  comprendre  les  fuils 
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les  plus  essentiels  qui  ont  servi  à établir  les  dates  de  la 
paléontologie  humaine.  Ces  dates  sont  déterminées  en  pre- 
mier lieu  par  la  géologie  pure,  en  second  lieu  par  la  paléon- 
tologie, et  en  troisième  lieu  par  l'archéologie  préhistorique. 

Les  dates  géologiques  sont  inscrites  principalement  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines,  où  les  grands  courants  d'eau  de 
l’époque  quaternaire  oui  laissé  leurs  dépôts,  sous  forme  de  cou- 
ches plus  ou  moins  régulièrement  stratifiées.  A moins  qu'un 
événement  quelconque  n'ait  remanié  ou  creusé  le  sol,  les 
couches  sont  superposées  par  ordre  d’ancienneté  (1).  Les  plus 
anciennes  sont  les  plus  inférieures  et  portent  le  nom  de  bas 
niveaux;  au-dessus  d'elles  s'étalent  les  moyens  niveaux,  qui 
leur  sont  postérieurs,  et  qui  sont  recouverts  à leur  tour  par 
les  couches  des  niveaux  supérieurs,  provenant  des  derniers 
temps  de  l'époque  quaternaire.  Enfin  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  terrains  récents,  formée  d'alluvions,  de 
tourbes,  de  terre  végétale,  etc.,  recouvre  presque  partout 
les  terrains  quaternaires. 

Les  dépôts  de  ces  diverses  couches  ne  se  retrouvent  pas 
nécessairement  partout  en  série  complète,  cl  la  nature  des 
éléments  dont  ils  se  composent  varient  plus  ou  moins  sui- 
vant les  lieux  ; mois  je  no  puis  entrer  ici  dans  les  détails  ; il 
me  Suffit  de  dire  d'une  manière  générale  comment  l’étude 
de  la  superposition  des  couches,  c’cst-à-dire  la  stratiyraphie, 
permet  de  déterminer  l'ilge  relatif  des  divers  dépôts  récents 
ou  quaternaires. 

Celle  première  détermination  est  purement  géologique. 
Grèce  aux  données  qu'elle  fournit  on  peut  connaître  le  degré 
d ancienneté  des  animaux  dont  les  ossements  se  trouvent 
mêlés  aux  diverses  couches;  ces  animaux  servent  à leur  lourd 
caractériser  les  périodes,  et  peuvent  ainsi  étublir  les  dates  des 
terrains  ou  des  dépôts  partiels  qui  ne  fout  pas  partie  d’une 
stratification  complète  cl  régulière. 

1”  Parmi  les  animaux  qui  vivaient  sur  notre  sol  au  commen- 
cement de  l’époque  quaternaire,  les  uns,  comme  le  mam- 
mouth, n'existent  plus  qu'à  l'état  de  fossiles  : ce  sont  les  ani- 
maux éteints;  d’autres,  comme  le  renne,  ont  disparu  de  nos 
climats,  mais  vivent  encore  en  d'autres  lieux  : ce  sont  les 
animaux  émigrés:  d'autres  enfin,  comme  le  cheval,  se  sont 
maintenus  jusqu'il  nos  jours  sur  notre  sol  : ce  sont  les  ani- 
maux actuels. 

Les  animaux  éteints  abondaient  dans  les  premiers  temps 
quaternaires.  Plusieurs  étaient  de  grands  et  puissants  mammi- 
fères, porteurs  d'armes  terribles,  et,  au  milieu  d eux,  l'homme 
faible  et  nu  semblait  bien  peu  de  chose.  C'étaient,  entre 
autres,  le  grand  ours  des  cavernes  (Ursus  spelœus),  le  grand 
lion  des  cavernes  (['dis  spelœà),  l'hippopotame  amphibie 
(llip.  umphibius),  le  rhinocéros  aux  narines  cloisonnées  (/t/i. 
tichorhinus),  l’éléphant  antique  ( Elephas  unliquus),  enfin  et 
surtout  le  géant  et  pour  ainsi  dire  le  roi  de  celte  faune,  le 
mammouth  (Elephas  primiyenius). 

Il  serait  superflu  d'énumérer  les  autres  espèces  éteintes  qui 
vivaient  à lu  même  époque.  Le  renne  et  plusieurs  animaux, 
maintenant  émigrés  comme  lui,  se  trouvaient  aussi  dans  cette 
faune,  mais  ils  y étaient  encore  peu  communs;  enfin  bon 


(I)  (.«tic  régie  souffre  beaucoup  ù'escepiion*.  Lorsqu'une  rivière  a 
creusé  profuiidéinciit  le  sol,  et  surtout  lorsqu'elle  a en  mémo  temps 
changé  son  cours,  les  dépôts  les  plus  anciens  peuvent  être  situés  à un 
niveau  plus  élevé  que  ceux  qu'elle  a déposés  plus  lard  sur  ses  berges 
abaissées. 
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nombre  d’espèces  actuelles  avaient  déjà  fait  leur  apparition. 

I)c  tous  ces  animaux,  le  plus  remarquable,  le  plus  puis- 
sant par  la  force  et  par  le  nombre,  c’était  le  mammouth. 
Protégé  contre  le  froid  par  une  épaisse  fourrure  laineuse, 
pourvu  de  défenses  formidables,  et  n'ayant  à craindre  aucun 
ennemi,  il  avait  prospéré  et  multiplié;  il  s’élail  répandu  par- 
tout ; il  était  en  quelque  sorte  le  maitre  du  sol.  C'est  donc  ù 
bon  droit  que  la  première  période  de  l’époque  quaternaire, 
celle  qui  correspond  aux  bas  niveaux  des  vallées,  a été  appelée 
Y âge  du  mammouth. 

foules  les  conditions  favorables  à la  prospérité  de  cette  es- 
pèce étaient  alors  réunies.  Mais  peu  à peu  survinrent  des 
changements  qui  devaient  à la  longue  amener  sa  décadeucc. 
La  température  était  devenue  moins  rigoureuse,  et  un  grand 
nombre  d’espèces  d'herbivores,  jusque-là  restreintes  dans  leur 
développement  par  l’inclémence  du  milieu,  avaient  pu  pren- 
dre une  plus  grande  exlcusion.  Les  rennes,  et  plusieursaulres 
cerfs,  les  chevaux,  les  bœufs,  les  bisons,  s'étaient  multipliés. 
Ces  nombreux  rivaux,  plus  féconds  que  le  mammouth,  lui 
disputaient  sa  nourriture  végétale.  Déjà,  pour  lui,  la  lutte  pour 
l'existence  avait  commencé.  Déjà,  il  voyait  se  dresser  contre 
lui  la  puissance  de  l'homme,  qui,  sous  ce  climat  quelque  peu 
adouci,  pouvait  former  dos  tribus  assez  fortes  pour  lui  décla- 
rer la  guerre.  Enfin,  et  surtout,  ce  même  climat,  qui  favorisait 
ses  ennemis  et  ses  rivaux,  était  devenu  directement  nuisible 
à son  organisation,  faite  pour  des  températures  boréales. 

Le  mammouth,  si  commun  dans  la  première  période  qua- 
ternaire, commença  donc  à décliner.  11  cessa  d’êlre  l’espèce 
prédominante  de  la  faune.  Parmi  les  espèces  qui  avaient  formé 
son  ancien  corlége,  plusieurs  subirent  comme  lui  l’in- 
fluence nuisible  de  la  lente  modification  des  milieux.  On  les 
vit  diminuer  peu  à peu  et  s’éteindre  insensiblement  l’une 
après  l’autre.  Il  leur  survécut  encore,  et  tout  permet  même 
de  croire  qu’il  prolongea  son  existence  jusqu’à  la  fin  des 
temps  paléontologiques;  mais  il  y avait  longtemps  déjà  que 
son  règne  était  Uui. 

2°  Il  y eut  ainsi  vers  le  milieu  de  l’époque  quaternaire,  un 
dge  intermédiaire,  correspondant  aux  moyens  niveaux  des 
vallées:  âge  ou  plusieurs  espèces  contemporaines  du  mam- 
mouth étaient  déjà  éteintes,  où  d'autres,  représentées  seule- 
ment par  de  rares  individus,  étaient  sur  le  point  de  disparaître 
à leur  tour,  tandis  que  prospéraient  au  contraire  les  espèces 
mieux  adaptées  aux  conditions  ambiantes.  Parmi  ces  der- 
nières, le  renne  ( Cervus  lurandus)  occupait  déjà  une  place  im- 
portante, mais  ce  fut  seulement  dans  la  période  suivante  qu'il 
prit  toute  son  extension. 

La  faune  de  l'Age  intermédiaire  n'a  pas,  en  paléontologie, 
de  caractéristique  propre.  Ce  qui  la  distingue,  c’est  moins  lu 
uature  des  espèces  que  la  proportion  relative  du  leurs  repré- 
sentants. Certaines  espèces  de  l'Age  du  mammouth  n'exisleut 
plus,  mais  d’autres  sc  retrouvent  encore  çà  et  là.  Le  mam- 
mouth, quoique  déjà  bien  réduit  en  nombre,  n’est  pas  encore 
devenu  rare.  Le  renne  au  contraire  est  devenu  plus  commun 
ainsi  que  les  cerfs,  les  chevaux  et  les  bœufs. 

3°  Cet  tige  intermédiaire  fit  place  peu  à peu  au  troisième  cl 
dernier  âge  de  l'époque  quaternaire.  Lorsque  les  couches  des 
hauts  niveaux  commencèrent  à se  former,  les  espèces  que 
nous  appelons  éteintes  avaient  presque  entièrement  disparu. 
Quelques  rares  mammouths  survivaient  pourtant.  Plus  rares 
encore  étaient  le  grand  cerf  d'Irlande  (Ueyaceros  hiber- 
nions) et  le  grand  lion  des  cavernes.  Le  reste  de  la  faune  avait 
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peu  changé,  mais  le  renne  avait  pullulé  d'une  façon  extraor- 
dinaire. C’était  lui  qui  constituait  alors  la  principale  nourri- 
ture de  l'homme.  I.a  troisième  période  de  l'époque  quater- 
naire mérite  donc  d'être  appelée  l'dye  du  renne. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  la  présence  du  renne  que  la  faune 
de  ce  lemps-lù  dilTërait  de  celle  de  nos  jours;  À côté  du  renne, 
vivaient  sur  notre  sol  encore  froid  bon  nombre  d'espèces 
amies  des  frimais,  cl  qui  ne  peuvent  se  maintenir  dans  les 
climats  tempérés.  Lorsque  les  conditions  de  la  température  sc 
rapprochèrent  des  conditions  actuelles,  les  individus  qui, 
sur  nos  plateaux  et  dans  nos  plaines,  représentaient  ces  espè- 
ces, durent  disparaître;  mais  les  espèces  clles-mêpies  ne  pé- 
rirent pas  pour  cela.  Dans  les  régions  plus  froides  où  elles 
s étaient  répandues,  elles  trouvèrent  un  milieu  plus  favorable, 
et  elles  ont  pu  ainsi  sc  perpétuer  jusqu’à  nos  jours.  Parmi  ces 
espèces,  qu’on  appelle  émigrées,  les  unes,  telles  que  le  renne, 
le  glouton,  le  bœuf  musqué,  se  sont  retirées  vers  le  nord  ; 
d’autres  telles  que  le  chamois,  le  bouquetin,  la  marmotte, 
n’ont  pas  quitté  notre  zone,  mais  ont  émigré  en  altitude,  et 
se  sont  réfugiées  sur  les  hautes  cimes  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. 

h°  La  disparition  du  renne  et  des  autres  espèces  dites  émi- 
gréos,  marqua  la  lin  de  l'époque  quaternaire  et  des  temps 
paléontologiques.  Alors  commença  l'époque  moderne.  Notre 
climat  était  probablement  encore  un  peu  plus  froid  qu’il  ne 
l'est  aujourd'hui,  mais  il  était  déjà  tempéré,  et  les  faibles 
changements  qu’il  a subis  depuis  lors  n’ont  pas  modilié  les 
conditions  de  la  vie  à un  degré  suffisant  pour  porter  atteinte  à 
l'existence  des  espèces.  Si  l’urus  (Bos  primigenius)  et  l'aurochs 
(Hison  curopœus)  ont  disparu  de  notre  sol,  il  faut  attribuer 
ces  résultats  à l’action  destructive  de  l’homme  bien  plus  qu'à 
celle  du  climat  (I),  et  c'est  à l’homme  encore  qu’est  due  l'in- 
troduction de  plusieurs  espèces  nouvelles,  pour  la  plupart 
domestiques.  A ces  réserves  près,  on  peut  dire  que,  depuis  la 
fin  de  l’époque  quaternaire,  notre  faune  n'a  pus  ciiaugé,  et 
que  les  terrains  récents  ne  renferment  plus  que  des  espèces 
actuelles. 

Les  dates  que  nous  cherchons  à établir  sont  donc  déter- 
minées à la  fois  par  la  stratigraphie  et  par  la  paléontologie. 
Elles  reposent  encore  sur  des  données  d'un  autre  ordre,  dont 
l’ensemble  constitue  aujourd'hui  une  véritable  science,  l'ar- 
chéologie préhistorique. 

L'homme  a vécu  à toutes  les  époques  dont  nous  venons  de 
parler.  Peu  nous  importe  ici  qu’il  ait  assisté  ou  non  aux  der- 
nières périodes  de  l'époque  tertiaire.  Cet  homme  tertiaire  ne 
rentre  pas  dans  notre  cadre  ; il  est  d uillcurs  encore  en  con- 
testation. 

Mais  ce  qui  est  certain,  ce  qui  a été  démontré  irrévocable- 
ment par  Boucher  de  Perthes,  c’est  que  les  plus  anciens  gise- 
ments de  l'époque  quaternaire  renferment  les  débris  do 
1 industrie  humaine.  La  connaissance  des  métaux  ne  date, 
pour  ainsi  dire,  que  d hier  ; uvanl  de  posséder  ces  puissants 
auxiliaires,  l’homme  n’était  pas  désarmé.  Pour  fabriquer  ses 
outils  et  scs  armes,  il  avait  employé  diverses  matières  dures, 
les  os,  les  deuts  des  grands  animaux,  les  cornes,  les  bois  des 
ruminants,  mais  surtout  la  pierre  et  plus  particulièrement  le 


(1)  L'urus  est  aujourd'hui  éteint,  mais  il  existait  il  y a trois  ou  quatre 
siècles  en  Allemagne  et  en  Grande-Bretagne.  L’aurochs  n’existe  plus 
que  dans  une  forêt  déjà  Lithuanie,  sous  la  protection  d’une  loi  spéciale 
de  l’empire  russe.  On  en  a signalé  aussi  un  troupeau  dans  le  Caucase. 


silex;  c’est  pourquoi  ou  a donné  dans  l’histoire  de  l’homme 
le  nom  d'dge  de  pierre  à toute  la  période  qui  a précédé  l’usage 
des  métaux. 

Cet  ùge  de  pierre  dure  encore  chez  certaines  peuplades 
sauvages,  et  il  n’a  pris  fin,  chez  les  peuples  les  plus  ancienne- 
ment civilisés,  qu’à  une  époque  peu  antérieure  aux  temps  his- 
toriques. Il  embrasse  donc  presque  toute  la  durée  de  l'exis- 
tence de  l'humanilé.  Or,  le  mode  de  fabrication  des  instruments, 
leur  forme,  leur  nature,  ont  dû  nécessairement  varier  pen- 
dant celte  immense  période,  comme  variaient  les  besoins,  le 
genre  de  vie  et  l'état  social  de  l'homme  qui  les  employait  ; et, 
si  nous  songeons  maintenant  que  les  pierres  dures  se  conser- 
vent indéfiniment  dans  le  sol,  nous  comprendrons  que  les 
débris  de  celle  industrie  primitive  constituent  des  médailles 
ineffaçables  cl  des  documents  chronologiques  d'une  liaule 
importance. 

Les  dates  établies  par  l’archéologie  préhistorique  s'accor- 
dent assez  bien  cl  coïncident  même  quelquefois  d’une  ma- 
nière remarquable  avec  celles  de  la  paléontologie  et  de  la 
stratigraphie.  De  même  que  certaines  espèces  animales  se 
sont  maintenues  depuis  les  premiers  temps  quaternaires, 
certaines  formes  de  silex  taillés  se  sont  perpétuées  presque 
sans  chaugcmcnl  à travers  plusieurs  Ages  archéologiques. 
Telles  sont  ces  lames  allongées,  tranchantes  sur  leurs  deux 
bords,  taillées  à deux  pans  sur  l'une  de  leurs  faces,  d'un  seul 
éclat  sur  l’aulrc  face,  el  désignées  sous  le  nom  de  couteaux. 
Les  petits  couteaux  d'obsidienne  qu’emploient  quelquefois  en- 
core les  indigènes  du  Mexique,  et  dont  je  vous  présente  quel- 
ques échantillons,  et  les  couteaux  de  silex  que  nos  ancêtres 
de  l'Age  de  bronze  déposaient  souvent  dans  leurs  sépultures, 
ont  une  forme  très-semblable  à celle  des  laines  de  l'Age  du 
mammouth.  Mais  cet  exemple  est  exceptionnel,  et,  d’une  ma- 
nière générale,  l'outillage  préhistorique  a subi,  d'Age  en  Age, 
des  modiGcalious  notables. 

Je  ne  puis  songer  à examiner,  encore  moins  à décrire  ici  les 
nombreux  instruments  de  chaque  époque  : haches,  couteaux, 
pointes  de  lances  ou  de  flèches,  grattoirs,  racloirs,  perçoirs, 
marteaux,  etc.  Pour  le  but  que  je  me  propose,  la  question 
peut  être  ramenée  à des  termes  beaucoup  plus  simples.  Vous 
venez  de  voir  que  les  géologues  ont  pu,  plus  d'une  fois,  déter- 
miner et  désigner  toute  une  Taune,  d’après  une  seule  espèce 
caractéristique  ; comme  eux,  les  archéologues  ont  choisi,  pour 
distinguer  les  unes  des  autres  les  diverses  périodes  de  l'Age 
de  pierre,  l'instrument  le  plus  caractéristique  de  chacune 
d’elles. 

La  détermination  de  ces  périodes  et  de  leur  nombre  ne  peut 
être  absolument  rigoureuse,  car  l'industrie  du  silex  a pu  sou- 
vent subir  à la  même  époque,  mais  en  des  lieux  différents, 
des  modifications  différentes.  Toutefois,  lorsqu'on  éludic  la 
question  dans  son  ensemble,  on  peut,  à l'exemple  de  M.  de 
Morlillct,  réduire  à (rois  le  nombre  des  périodes  archéolo- 
giques de  l’époque  quaternaire. 

1”  Le  type  le  plus  remarquable  des  premiers  temps  qua- 
ternaires est  la  hache  dite  de  Saint-Acheul  (voy.  flg.  29  el  30). 
C’est  un  silex  de  volume  variable,  toujours  assez  gros,  plus 
long  que  large,  épais  à sa  partie  moyenne,  aminci  sur  ses 
bords,  présentant  une  extrémité  pointue  ou  plutôt  ogivale, 
tandis  que  l’aulre  extrémité  est  plutôt  arrondie;  — et  ce 
qui  le  caractérise  surtout,  c'est  qu'il  est  taillé  sur  ses  deu-v 
faces,  qui  sont  plus  ou  moins  convexes  l’une  et  l'autre  et  plus 
ou  moins  symétriques.  Ce  type  abonde  à Saint-Acheul,  près 
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Amiens,  dans  la  vallée  de  la  Somme,  el  de  là  est  venu  son 
nom,  mais  on  l’a  retrouvé  duns  la  plupart  des  gisements  de 
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l'Age  du  mammouth.  Il  se  rencontre  aussi  quelquefois  dans 
des  gisements  moins  anciens,  mais  il  y est  beaucoup  plus 
rare. 

2°  I ne  seconde  époque  de  l'âge  de  pierre  est  caractérisée 
pnrla  pointe  du  J/oiwf  i>r  (voy.  Ilg.  31,32  et  33).  Cet  instrument, 
qu’on  fixait  au  bout  d’une  grosse  lance,  présente  un  contour 
extérieur  peu  différent  de  celui  de  la  hache  de  Sainl-Acheul, 
si  ce  n est  qu’il  est  généralement  un  peu  plus  pointu  ; mais 
ce  qui  le  distingue  tout  à fait,  c'est  qu’»ï  n’est  taillé  que  sur 
une  de  ses  faces;  l’autre  race  a été  enlevée  d’un  seul  éclat,  et 
n a pas  été  retouchée.  Il  n'eat  donc  pas  biconvexe,  comme 
le  précédent,  mais  piano-convexe  et  par  conséquent  deux  fois 
moins  épais. 
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Vif.  39.  Fie.  33.  Fie.  31. 

t-**  Irp.  du  Moiinicr.  — l'ointe  de  Une.  t.illêe  .tir  «oe  vite  fnee.  — Fis.  31.  La  fnee 
non  taiilAe,  dél.eliên  d'm,  ,enl  èel.t  ; nn  apflvnit  ver.  la  base  la  aaillie  du  iulSr  tU 
Feeeuuom.  — Fis.  39.  I.a  far»  taillée.  — Fis.  33.  Vue  de  rhnmp. 


Le  type  du  Mousticr  tire  son  nom  de  la  caverne  du  Mous- 
tier,  où  il  est  très-commun  et  où  il  n été  étudié  pour  la  pre- 


mière rois  par  Edouard  l.artet  et  Christy.  On  en  a retrouvé 
quelques  spécimens  dans  des  gisements  plus  anciens,  corres- 
pondant à la  première  période  quaternaire,  et  aussi  dans  des 
gisements  plus  récents,  correspondant  à la  dernière  ; mais  il 
n'a  été  vraiment  usuel  que  dans  la  période  intermédiaire. 

3*  Dans  une  troisième  époque,  qui  correspond  à 1 âge  du 
renne,  la  taille  du  silex  s’est  perfectionnée.  I.esarmes  pointues 
ou  tranchantes  sont  moins  massives.  Les  contours  et  les  faces 
en  sont  plus  réguliers,  plus  symétriques,  et  une  retouche  fine, 
faite  à petits  éclats,  en  n délicatement  aminci  les  bords.  Cette 
période  de  l’âge  de  pierre  est  caractérisée  par  la  nature  du 
Iras  ail  bien  plus  que  la  nature  des  instruments.  On  est  convenu 
toutefois  de  prendre  pour  type  la  pointe  de  lance  de  Solutré, 
parce  que,  il  y a peu  de  temps  encore,  les  lances  provenant 


Fis.  31. 

f.r  Ivpo  «le  Srtlillîv.  — Peinte  île  lance  «le  Solnti*'  (lliiiny,  humohif). 


de  la  station  de  Solutré,  en  Mâconnais,  étaient  les  instruments 
les  mieux  travaillés  que  l'on  eût  extraits  desgisements  quater- 
naires (voy.  fig.3ii):  mais  depuis  lors  M.  le  docteur  Jules  Parmi 
et  son  frère  M.  Philippe  l'arrol  ont  trouvé  à Saint-Martin 
d'Iixcidcuil  (Dordogne),  dans  une  caverne  de  l’âge  du  renne,  de 
nombreux  silex  d'une  taille  bien  plus  perfectionnée  encore. 

5°  Nous  voici  parvenus  à la  fin  de  l’âge  du  renne.  Au  moment 
où  s'ouvre  l'époque  actuelle,  nous  voyons  apparaître,  dans 
l’industrie  du  silex,  un  dernier  perfectionnement  qui  marque 
le  début  d’une  nouvelle  ère  archéologique.  Jusqu'alors  on 
n'avait  façonné  le  silex  que  par  la  percussion  ou  par  la  pres- 
sion. On  avait  appris,  il  est  vrai,  à arrondir  pnr  le  frottement 
quelques  objets  de  pierre  d’un  usage  tout  à fait  secondaire, 
mais  les  armes  et  les  outils  de  silex  étaient  toujours  taillés. 
Dans  Père  nouvelle  où  nous  entrons,  on  continua  à fabri- 
quer encore  de  nombreux  instruments  de  silex  taillé,  mais 
désormais  on  savait  polir  le  silex,  et  la  huche  /s, lie,  trop  con- 
nue pour  qu'il  soit  utile  de  la  décrire,  devint  le  principal 
auxiliaire  de  l'homme  (voy.  fig.  35). 
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Cette  Imchc  caractérise  l'époque  île  la' pierre  polie  OU  l'époque 
néolithique,  qui  termine  l'Age  de  pierre,, et  qui  dure  par  consé- 
quent jusqu’à  l'introduction  des  métaux. 

l/ensemble  des  périodes  qui  ont  précédé  l’apparition  de  la 


Fig.  35.  — La  hache  |'ch>. 


hache  polie  constitue  Y époque  de  lu  pierre  taillée,  qu'on  appelle 
encore  l'époque  nrehéolithique,  ou  mieux  paléolithique. 

Les  diverses  phases  de  l'époque  de  la  pierre  taillée  s’étaient 
succédé  progressivement  et  pur  transitions  presque  insen- 
sibles, comme  les  périodes  géologiques  correspondantes;  l'épo- 
qufc  de  la  pierre  polie,  au  contraire,  se  distingue  nettement, 
et  presque  brusquement,  de  celle  qui  l’a  précédée.  Son  début 
coïncide  exactement  avec  la  disparition  du  renne,  c'est-à-dire 
avec  la  fin  des  temps  paléontologiques,  et  avec  le  commence- 
ment de  l'époque  actuelle  des  géologues.  Il  coïncide  encore 
avec  un  changement  complet  de  l’clat  social  de  l'homme,  avec 
la  domestication  du  chien,  avec  la  vie  pastorale,  marquée  par 
la  domestication  de  plusieurs  espèces  d'herbivores,  bien  lût 
enfin  avec  l’agriculture.  Lue  longue  suite  de  siècles  s’écoula 
ensuite  jusqu’à  l'apparition  du  bronze,  qui  mit  fin  à l'Age  de 
pierre.  La  durée  de  l’époque  de  la  pierre  polie  fut  donc  très- 
grande;  auprès  d'elle  toute  la  période  des  temps  historiques 
n'est  que  bien  peu  de  chose,  et  cependant  cette  période  de  la 
pierre  polie,  quelque  longue  qu'elle  puisse  nous  paraître,  a été 
incomparablement  plus  courte  qu'aucune  de  celles  donl  se 
compose  l'époque  de  la  pierre  lailléc. 

Nous  venons  d’examiner  la  succession  des  périodes  préhis- 
toriques à partir  du  commencement  de  l’époque  quaternaire, 
sous  le  triplo  point  de  vue  de  lu  stratigraphie,  de  la  paléon- 
tologie et  de  l’archéologie.  Nous  avons  obtenu  ainsi  trois 
séries  de  dates,  donl  la  concordance  n’est  par  toujours  rigou- 
reuse. Elle  l’est  seulement  pour  la  dernière  date,  qui  marque 
le  commencement  de  l’époque  moderne  ; elle  n'est  qu'ap- 
proximative par  les  dates  plus  anciennes;  mais  elle  suffit  tou- 


lefois  pour  permettre  de  dresser  le  tableau  suivant,  qui  uous 
servira  de  résumé. 
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STATIONS  Sl'CCESMVKS  !>F.S  TROCIAJDYTES  OE  I.A  YÉZfîRE 

Nous  possédons  maintenant  les  notions  nécessaires  pour  as- 
signer une  place  dans  le  temps  aux  Troglodyies  de  la  vallée, 
de  lu  Yézère.  On  n'a  pas  trouvé  dans  leurs  nombreuses  stations 
une  seule  hache  polie  ; toute  leur  industrie  se  rapporte  à l’épo- 
que de  la  pierre  taillée.  Ils  sont  donc  antérieurs  à l’époque 
moderne. 

Ils  ont  connu  le  mammouth,  ils  l'ont  combattu,  ils  l’ont 
mangé,  ils  l'ont  mémo  dessiné;  ils  ont  connu  aussi  le  grand 
lion  des  envernes  cl  l’hyène  des  cavernes.  Néanmoins,  dans 
leur  plus  ancienne  station,  la  plus  ancienne  du  moins  que  l'on 
connaisse,  celle  du  Mouslicr,  les  espèces  éteintes  sont  déjà  as- 
sez rares.  Nos  Troglodytes  ne  datent  donc  pas  de  la  première 
période  quaternaire  ou  Age  du  mammouth  ; mais  leur  station 
du  Mouslicr  appartient  incontestablement  à l'Age  que  nous 
avons  appelé  intermédiaire,  et  qui  précéda  1 Age  du  renne. 

Leurs  autres  stations  s'échelonnent  d'époque  en  époque 
jusqu'à  la  tin  de  l'Age  du  renne;  ils  ont  donc  assisté  à l'extinc- 
tion de  l’ancienne  faune  ; ils  n on  ont  pas  vu,  il  est  vrai,  dispa- 
raître le  dernier  survivant,  le  mammouth,  cor  de  rares  dé- 
bris de  cet  animal  se  rencontrent  dans  les  cavernes  les  plus 
récentes  de  la  Vczèrc;  mais,  à quelques  lieues  do  là,  à Excideuil, 
MM.  Jules  et  Philippe  Parrot  ont  découvert  une  caverne  pa- 
léolithique où  ils  n'ont  trouvé  aucune  trace  des  espèces 
éteintes,  et  où  le  renne  lui-mémc  était  déjà  rare. 

Ainsi  les  Troglodytes  du  Périgord  ont  traversé  les  deux  der- 
nières périodes  de  l’époque  quaternaire,  depuis  la  décadence 
du  mammouth  jusqu'à  la  disparition  du  renne;  il  nous  est 
impossible  de  mesurer  le  nombre  immense  des  siècles  pendan 
lesquels  ils  ont  vécu,  mais  nous  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  en  étudiant  les  rapports  de  leurs  stations  avec  le  niveau 
de  la  Yézère. 

Depuis  que  la  caverne  du  Monsticr  a cessé  d’étre  habitée, 
elle  a été  si  souvent  inondée  par  la  Vézère,  qu’elle  a été  entiè- 
rement remplie  par  la  terre  d'nlluvion.  Cette  couche  do  terre, 
donl  l'épaisseur  atteint  près  de  2 mètres,  ne  renferme  ni  os- 
sements, ni  silex.  Elle  u recouvert  la  couche  qui  formait  le 
sol  de  l'habitation,  celle  où  l'homme  a laissé  les  débris  de  son 
industrie  et  les  restes  de  ses  festins.  Cela  prouve  que  l'ouver- 
ture de  la  caverne  était  à la  portée  des  grandes  crues,  qu'elle 
était  par  conséquent  à un  niveau  peu  supérieur  à celui  de  la 
rivière.  Or,  elle  est  située  aujourd'hui  à 27  mètres  au-dessus 
del  étioge;  la  profondeur  de  la  vallée  s'est  donc  considéra- 
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blemcnl  accrue  depuis  l'époque  des  Troglodylcs  du  Moustier.  | 

D'uu  autre  côté,  la  station  de  la  Madctainc,  qui  est  l'une  des 
plus  récentes  et  peut-être  lu  plus  récente  de  la  vallée,  est 
peu  supérieure  uu  niveau  dos  plus  grandes  crues  actuelles.  On 
peut  en  conclure  que  la  vallée  de  la  Vézôre  différait  fort  peu 
alors  de  ce  quelle  est  aujourd'hui,  et  que,  depuis  l’époque  de 
la  Madeleine,  le  niveau  a tout  nu  plus  baissé  de  quelques 
mètres. 

Ainsi,  ce  creusement  de  27  mètres,  dû  ;\  l'action  des  eaux, 
s’est  effectué  presque  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos  Tro- 
glodytes, et  depuis  lors,  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  \ 
moderne,  c’est-à-dire  pendant  des  centaines  de  siècles,  il  n'a  i 
fait  que  très-peu  de  progrès.  Jugez  d'après  cela  combien  de 
générations  humaines  ont  dé  s'écouler  entre  l'époque  du 
Moustier  et  celle  de  la  Madeleine. 

Il  est  aisé  de  prévoir  que,  dans  un  aussi  immense  laps  de 
temps,  les  mœurs  et  l'industrie  de  ces  peuplades  ont  dû  subir 
des  modilications  notables.  C'est  ce  que  nous  constaterons 
sans  peine  en  étudiant  successivement  leurs  diverses  stutions. 


Fis.  30.  — îles  Mationi  fjnateronirc*  il<»  la  WxAro. 
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Toutes  celles  de  ces  stations  qui  sont  connues  jusqu'ici  sont 
groupées,  sur  les  deuxrives  de  la  Vézère,  dans  une  région  très- 
circonscrite..  Du  Moustier,  qui  est  en  nmnnt,  aux  Eyzics,  qui 
sont  en  aval,  la  distance  n’est  que  de  8 kilomètres  à vol  d'oi- 
seau ; elle  est  à peu  près  double  lorsqu'on  suit  les  sinuosités 
de  la  vullée.  Entre  ces  stations  extrêmes  on  voit  se  succéder, 
suj  la  rive  droite,  celles  de  la  Madelaine,  de  Lnugerie-llaule, 
de  I.augerie- Basse,  delà  Gorge  d'Enfer,  puis,  sur  la  rive  gau- 


che, celle  de  Cromaguon,  très-voisine  des  Evzies  (voy.  la 
carte). 

Les  unes  sont  de  véritables  cavernes  d’habitation,  les  autres 
ne  sont  que  des  abris  sous  roches,  largement  ouverts  sur  la 
vallée.  Il  y a au  Moustier  une  caverne  et  un  abri  ; la  Gorge 
d'Enfer  et  les  Eyzies  sont  des  cavernes  ; la  Madelaine,  les 
deux  I.augerie  et  Crnmagnon  sont  des  abris.  Mais  ces  distinc- 
tions n'ont  aucune  importance  chronologique.  Les  plus  an- 
ciens Troglodytes,  comme  les  plus  modernes,  usaient  à la  fois 
de  la  caverne  et  de  l'abri.  Ce  n’est  pas  d’après  la  nature  des 
habitations,  c'est  d'après  la  nature  des  débris  qu'elles  recèlent 
que  nous  pourrons  reconnaître  leur  ancienneté  relative. 

Les  stations  du  Moustier  ont  évidemment  précédé  toutes  les 
autres  ; celle  de  Gromugnon  est  moins  ancienne,  mais  appar- 
tient encore,  comme  la  précédente,  à l’âge  intermédiaire, 
l.atigerie-llaulc,  la  Gorge  d'Enfer  sont  déjà  de  l àge  du  renne  ; 
enfin  I.augerie- Basse,  les  Eyzics,  la  Madelaine,  forment  un 
dernier  groupe,  et  nous  conduisent  jusqu’à  la  fin  de  l'époque 
quaternaire. 

Les  Troglodytes  du  Moustier  sont  encore  tout  à fait  sauvages. 
Ils  ne  savent  pas  façonner  l'os  et  la  corne  ; ils  ne  connaissent 
que  la  pierre.  Les  silex  taillés  abondent  dans  leurs  stations  ; 
mais,  à l'exception  d'une  seule  pointe  de  flèche  dont  la  taille 
est  ussoz  soignée,  tous  ces  silex  sont  grossièrement  travaillés. 
Point  d'objets  délicats,  point  de  petits  outils;  quelques  rares  ha- 
ches du  type  de  Sninl-Aeheul,  tranchantes  surleurs  deux  bords  ; 
quelques  lames  pouvant  plus  ou  moins  servir  de  couteaux,  et 
un  grand  nombre  de  hachettes  massives,  à un  seul  tranchant 
convexe,  tenues  à la  main,  tels  sont  les  seuls  instruments  de 
la  vie  domestique.  Tous  lesautres  instruments  sont  des  armos. 
Quelques  pointes  de  flèches  prouvent  qu’on  n'ignorait  pas 
l'usage  de  l'arc,  muis  ce  n'était  évidemment  pas  l’arme 
usuelle.  Le  véritable  engin  des  Troglodylcs  du  Moustier,  celui 
qui  caractérise  celte  station  cl  cette  époque,  c'est  la  pointe 
de  lance  ou  d’épieu  que  nous  avons  déjà  décrite  (voy.  plus 
liant,  fig.  31,  32  et  33). 

Ce  silex  robuste,  en  pointe  ogivale,  tranchant  sur  scs  deux 
bords,  assez  large  pour  faire  de  grandes  blessures,  assez  mince 
pour  pénétrer  aisément  dans  les  chairs,  constituait  une  arme 
bien  plus  terrible  que  la  hache  de  Saint -Acheul.  Emmanché 
nu  bout  d’un  épieu,  il  pouvait  mettre  à mort  les  plus  grands 
mammifères.  Jusque-là,  l’homme  mal  armé,  aux  prises  avec 
les  puissants  animaux  quaternaires,  leur  avait  fait  une  guerre 
plutèl  défensive  qu'offensive.  Mais  désormais  il  prend  l’offen- 
sive. Il  ne  les  craint  plus:  sa  lance  à la  main,  il  peut  les 
al  tendre  de  pied  ferme,  il  p*ut  organiser  contre  eux  une 
guerre  à outrance.  11  u trouvé  sa  voie  : iltnarche  à ta  conquête 
du  monde. 

On  a recueilli  au  Moustier  les  débris  du  mammouth,  du 
grand  lion  des  cavernes,  de  Thvène  des  cavernes.  Mais  la 
principale  nourriture  de  l'homme,  à cette  époque,  c’était  le 
cheval,  puis  l’aurochs;  le  renue  ne  venait  qu'en  troisième 
ligne.  I.c  matériel  de  chasse  était  fait  pour  attaquer  l’ennemi 
qui  résiste,  plutAt  que  le  gibier  qui  fuit.  On  négligeait  les 
armes  de  Irait,  qui  atteignent  les  petits  quadrupèdes  et  les 
oiseaux.  On  négligeait  aussi  la  pèche  et  peut-être  ne  la  con- 
naissait-on pas.  Il  n'y  a,  dans  les  stations  du  Moustier,  aucun 
I ns  d’oiseau,  aucun  os  de  poisson.  Ces  rudes  chasseurs  ne  con- 
naissaient que  la  grande  lutte;  ils  y dépensaient  toute  leur 
énergie,  toute  leur  intelligence;  ils  déblayaient  le  sol;  ils 
préparaient  les  territoires  de  chasse  pour  leurs  descendants. 
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Les  Jioinmos  de  Cf  (mut  gnon,  moins  anciens  que  ceux  du 
Mousticr,  ont  déjà  fait  quelques  progrès  notables.  Leurs  outils 
sont  moins  massifs,  plus  nombreux,  plus  variés  et  surtout 
beaucoup  mieux  travaillés.  Ils  n'ont  plus  la  pointe  du  Mous- 
tier,  mais  ils  ont  une  espèce  de  poignard  en  silex.  Ils  portent 
des  ornements  en  coquillage,  et  leurs  nombreux  racloirs  sem- 
blent indiquer  qu’ils  préparent  des  peuux  pour  se  vêtir.  Leur 
nourriture  principale  est  toujours  le  cheval,  mais  leur  cui- 
sine est  déjà  très-variée.  On  trouve  dans  les  débris  de  leurs 
repas,  outre  le  renne,  qui  commence  à devenir  commun,  des 
os  ou  des  dents  d’auroebs,  de  sanglier,  de  cerf,  de  bouque- 
tin, de  loup,  de  renard,  de  spermopile,  de  lièvre,  et  même 
d'un  oiseau  appartenant  au  genre  Crime.  Ils  chassent  donc,  le 
gibier  aussi  bien  que  la  grosse  bêle  ; mais  ils  ne  savent  pas 
encore  atteindre  le  poisson. 

Parmi  ces  débris  d'animaux,  figurent  toujours  le  mam- 
mouth, et  le  grand  lion  des  cavernes.  Il  y a aussi  un  grand 
ours,  qui  pourrait  bien  être  l’LVseis  s gelants.  Rappelons  en 
outre  que  le  renne  ne  pullule  pas  encore,  qu'il  est  moins 
abondant  que  le  cheval.  Nous  ne  sommes  donc  pas  encore 
sortis  de  l'Age  intermédiaire;  mais,  en  arrivant  aux  stations 
suivantes,  nous  entrons  définitivement  dans  l'âge  du  renne  ; 
désormais  les  débris  de  cet  animal  seront,  à eux  seuls,  beau- 
coup plus  abondants  que  tous  les  autres  ensemble. 

Nous  avons  déjà  constaté,  A Cromagnon,  un  progrès  évident 
dans  l’art  de  tailler  le  silex.  Dans  les  générations  suivantes, 
cet  art  fait  de  nouveaux  progrès,  et  à Laugerie-Haule  il  atteint 
tout  son  développement. 

Les  plus  beaux  ouvrages  en  silex  de  la  vallée  do  la  Yézère 
sont  ceux  de  Laugerie-llaute.Tous  les  outils,  toutes  les  armes 
de  cette  station  sont  en  silex.  Ils  sont  innombrables;  leurs 
formes  et  leurs  dimensions  sont  très-variées,  beaucoup  n’ont 
rien  de  remarquable  ; quelques-uns  sont  même  grossiers  ; 
parmi  ce3  derniers  figurent  des  pointes  de  lances,  ou  plutôt 
d’épieux,  assez  semblables  à la  large  pointe  du  Mouslier. 
Mais,  à côté  de  ces  objets  imparfaitement  travaillés,  on  en 
trouve  d’autres  dont  la  forme  élégante  et  les  contours  fine- 
ment retouchés  décèlent  des  ouvriers  habiles. 

Ces  beaux  silex  de  I.augerie-llaute  se  rattachent  au  type  dit 
de  Solutré.  Leur  forme  est  lancéolée  aiguë  ; ils  ont  peu 
d'épaisseur;  leurs  bords  amincis,  retouchés  à petits  coups, 
sont  symétriques  et  réguliers  ; leur  base  est  souvent  façonnée 
de  manière  A faciliter  l’emmanchement.  Ils  sont  évidemment 
destinés  A s’adapter  A l’extrémité  d’une  lige  de  bois.  Leurs 
dimensions  varient  beaucoup;  mais,  qu'ils  soient  grands, 
moyens  ou  petits,  leur  type  reste  A peu  près  le  même.  11  est 
aisé  de  reconnaître  qoe  les  petits  sont  des  pointes  de  flèches  ; 
les  moyens  armaient  sans  doute  des  dards  qu’on  lançait  à la 
main.  Les  grands  enfin  sont  des  pointes  de  lances,  mais  leur 
peu  de  largeur  indique  que  ces  lances  étaient  assez  légères. 

S'il  s’agissait  de  combattre  le  mammouth  ou  le  grand  lion 
des  cavernes,  de  pareilles  armes  ne  vaudraient  pas  la  pointe 
du  Mousticr.  Mais  les  animaux  dangereux  sont  devenus  rares; 
la  bête  ne  résiste  plus  à l’homme,  elle  fuit  devant  lui  ; pour 
l’atteindre,  il  faut  des  armes  légères,  il  faut  surtout  des 
armes  de  trait.  Si  le  renne  évite  la  lance,  le  dard  pourra 
l’atteindre,  et  s’il  est  hors  de  la  portée  du  dard,  la  flèche  rapide 
le  gagnera  de  vitesse.  Mais  la  flèche  et  le  dard  manqueront 
leur  but,  s’ils  sont  grossièrement  travaillés.  Une  pointe  trop 
lourde,  irrégulière,  asymétrique,  fera  dévier  le  trait.  C’est  ce 
que  les  hommes  de  Laugerie-Hauto  ont  compris;  ils  ont  per- 


fectionné la  taille  du  silex  pour  perfectionner  leur  arme- 
ment ; ce  n’est  pas  une  idée  artistique  qui  les  a guidés;  l'art 
leur  est  étranger  encore  ; ils  ne  connaissent  que  l'utilité.  S'ils 
donnent  A leur  pointe  de  silex  une  forme  élégante,  c’est  seu- 
lement pour  frapper  plus  juste,  cl  ils  n’ont  garde  de  perdre 
leur  temps  A façonner  leurs  autres  outils  avec  le  même  soin. 

Ces  pointes  finement  travaillées,  si  communes  à Laugeric- 
Haute,  ne  se  retrouvent  plus  dans  les  stations  ultérieures  de 
la  vallée  de  la  Vézère.  On  a cru,  d'après  cela,  que  l'industrie 
du  silex,  après  avoir  progressé  jusqu'à  l’époque  de  I.augerie- 
llaute,  était  ensuite  tombée  en  décadence.  On  s’en  est  étonné, 
et  il  serait  étonnant,  en  effet,  que  des  peuples,  aussi  perfecti- 
bles que  se  montrèrent  les  Troglodytes  do  l’Age  du  renne, 
eussent  laissé  dépérir  leur  industrie  fondamentale.  Mais  plu- 
sieurs objets  provenant  de  leurs  stations  les  plus  récentes 
prouvent  qu’ils  n’avaient  pas  perdu  les  secrets  de  la  taille 
délicate,  et  que,  s’ils  ne  façonnaient  plus  les  pointes  de  I.au- 
gerie-Haulc,  c'est  parce  qu’ils  n’en  avaient  plus  besoin. 

l'n  grand  progrès  s’élait  accompli.  On  avait  appris  à tra- 
vailler le  bois  de  renne  et  les  os  d'animaux.  C’est  avec  ces 
substances,  plus  maniables  que  le  silex,  moins  dures  que  lui 
sans  doute,  mais  d’une  solidité  bien  suffisante,  qu’on  fabri- 
quait des  armes  de  trait  d'une  portée  plus  longue  et  d'une 
précision  plus  grande.  Puis,  ces  procédés  de  fabrication  une 
fois  connus,  on  s'était  servi  de  l'os  et  du  bois  de  renne  pour 
confectionner  un  grand  nombre  d’ustensiles  et  d'objets  de 
toute  sorte. 

Mais  le  règne  du  silex  n’était  pas  fini  pour  cela.  Jamais  au 
contraire  on  n’avait  vu  un  assortiment  aussi  varié  de  silex 
tuillés:  à ceux  qui  servaient  eux-mêmes  d'armes  ou  d’usten- 
siles, étaient  venu  se  joindre  une  multitude  de  petits  outils 
destinés  à travailler  le  bois  de  renne. 

Nous  assistons  ici  à une  évolution  importante  de  l’indus- 
trie. ün  n'avait  jusqu’alors  que  l'industrie  simple  ou  de  pre- 
mière main,  qui  utilise  directement  la  matière  première. 
Voici  maintenant  l’industrie  de  seconde  main.  On  fabrique 
des  outils  qui  ne  servent  qu’à  en  fabriquer  d’autres. 

De  tout  temps,  il  est  vrai,  le  silex  avait  été  employé  comme 
instrument  de  fabrication.  Depuis  le  début  de  l’âge  de  pierre 
on  s’en  était  servi  pour  travailler  le  bois,  pour  faire  des  pieux, 
des  massues,  des  bois  de  lance  ou  de  flèche.  L'idée  d’exploiter 
de  la  même  manière  les  parties  dures  du  corps  des  animaux 
n’était  pas  nouvelle  non  plus,  car  il  y avait  déjà,  dans  l’an- 
tique station  de  Cromognon,  quelques  pointes  de  dard  en  bois 
de  renne  et  même  quelques  plaques  d'ivoire.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise l’époque  oit  nous  entrons,  c’est  la  création  d’un  ou- 
tillage spécial,  qui  ne  sert  pas  directement  aux  besoins  de  la 
vie,  et  qui  n’est  destiné  qu'à  faciliter  et  à perfectionner  la 
fabrication  des  instruments  usuels.  De  ce  jour  commence 
cette  division  du  travail,  qui  doit  plus  tard  centupler  la  puis- 
sance de  l'homme  et  lui  assujettir  la  nature. 

L’exploitation  du  bois  de  renne  e3t  déjà  assez  avancée  dans 
la  station  de  la  Gorge  d’ Enfer.  On  y trouve  tout  un  assorti- 
ment d’objets  en  bois  de  renne  : lances,  dards,  flèches,  poinçons, 
aiguilles,  marques  de  chasse,  registres  de  compte,  etc.  Ces 
objets  sont  assez  bien  travaillés,  mais  sans  ornements,  et  les 
armes  de  trait  ont  la  forme  la  plus  simple.  Ce  sont  des  pointes 
coniques,  dépourvues  de  barbelurcs  (voy.  fig.  37). 

L’invention  des  barbelurcs  est  digne  d’attention.  Ces  pointes 
récurrentes  rendaient  le  coup  plus  dangereux  sans  doute; le 
projectile  restait  fixé  dans  les  chairs,  et  l’animal  blessé  ne 
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pouvait  s’cn  débarrasser  eu  fuyant  i\  travers  les  buissons. 
Mais  ce  n’étuit  probablement  pas  le  but  principal  des  barbe- 
lurcs.  Disposées  en  séries  sur  les  deux  côtés  de  la  flèche, 
(vov.  fig.  38}  clics  la  soutenaient  dans  l'air  comme  des  ailes; 


Fi^.  37.  Fig.  38.  Fig.  33. 

Fig.  37.  l'ointe  «le  b*>iî<  do  remtc,  »itj*  tarbelurc*  (^nrge  d'fcUifor).  — Fis.  3*. 
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elles  augmentaient  la  portée  et  la  précision  du  tir,  et  cette 
innovation  supposait  une  certaine  connaissance  de  la  physique 
expérimentale. 

Les  barbelures  présentent  généralement  sur  une  de  leurs 
faces  une  ou  plusieurs  rigoles  que  l’on  suppose  destinées  à 
recevoir  du  poison. 

La  barbelure  des  armes  de  Irait  et  rornemenlution  plus  ou 
moins  artistique  sont  les  deux  grands  caractères  des  stations 
de  la  dernière  époque.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  trois  : les 
lùjzies,  Laugerie  llasse  et  la  Madelaine.  Elles  sont  très-sembla- 
bles entre  elles,  et  il  est  probable  qu’elles  ont  été  à peu  près 
contemporaines.  A quelques  égards,  l arl  est  plus  parfait  à la 
Madelaine,  mais  la  dillérencc  n'esl  pas  assez,  grande  pour 
établir  une  distinction  chronologique. 

Les  trois  stations  de  ce  groupe,  remarquables  par  le  nom- 
bre et  lu  variété  des  produits  de  l’art  et  de  l’industrie,  ont 
fourni  la  plupart  des  notions  qui  vont  nous  permettre  d’étu- 
dier maintenant  la  vie  et  les  moeurs  des  Troglodytes  de  la 
Vezère. 


Ht 

La  société  des  îR0<;i.0DYrE9 

Les  cavernes  des  Troglodytes  étaient  situées  à peu  de  dis- 
tance de  la  Vézère,  sans  orientation  particulière,  si  ce  n’est 
qu’elles  n’étaient  jamais  ouvertes  vers  le  nord. 


Ils  y vivaient  toute  l’année.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  restes  de  leurs  repas,  car  ils  mangeaient  des  faons  de 
renne  de  tout  âge.  (.'étude  des  dents  de  ces  jeunes  animaux, 
de  leurs  os,  de  leurs  bois  en  voie  de  croissance,  permet  de  dé- 
terminer le  nombre  des  mois  de  leur  vie,  et  de  savoir  par 
conséquent  dans  quelle  saison  de  l’année  ils  ont  été  tués.  On 
a pu  constater  ainsi  que  nos  Troglodytes  avalent  une  rési- 
dence fixe,  qu’en  d’autres  termes  ils  n’étaient  pas  nomades. 

Lorsqu'ils  parlaient  pour  la  pèche  ou  pour  lu  chasse,  ils 
fermaient  l’ouverture  de  leurs  cavernes,  pour  en  interdire 
l’accès  aux  animaux  carnassiers.  Un  seul  os,  trouvé  à la  Ma- 
dclainc,  porto  la  trace  des  dents  d’une  hyène.  Une  fois,  par 
hasard,  cet  animal  avait  pu  franchir  la  clôture.  L’hyène  était 
rare  à celte  époque;  mais  les  loups,  les  renards  étaient  nom- 
breux, et  s ils  ne  venaient  pus  ronger  les  os  épars  de  tous 
côtés  sur  le  sol  de  la  caverne,  c’est  parce  que  celle-ci  était 
soigneusement  fermée. 

De  quelle  nature  était  cette  clôture  7 En  d'autres  lieux,  on 
a trouvé  des  cavernes  sépulcrales  dont  l’ouverture  était  bou- 
chée par  une  dalle  de  pierre.  C'était  bon  pour  des  morts,  mais 
les  vivants  ont  besoin  d’une  porte  plus  mobile.  Il  n’y  a d'ail- 
leurs, aux  abords  de  nos  cavernes,  aucun  vestige  d’une  clôture 
en  pierre  ; c’était  donc  sans  doute  avec  des  palissades  que  les 
Troglodytes  fermaient  leurs  demeures. 

Ils  vivaient  de  chasse  et  de  pèche.  Ajoutaient-ils  à leur  ré- 
gime quelque  nourriture  végétale?  Il  n’en  existe  aucune 
preuve. 

On  a trouvé,  il  est  vrai,  dans  les  trois  stations  de  la  der- 
nière époque,  un  certain  nombre  de  pierres,  en  granité,  en 
grès  ou  en  quarlzilc,  arrondies  et  presque  polies  par  le  frot- 
tement, présentant  sur  une  de  leurs  face3  une  dépression 
bien  régulière,  en  forme  de  cupule,  et  ressemblant  A de  pe- 
tits mortiers.  On  s'est  demandé  si  celte  cupule  n'était  pas 
destinée  à recevoir  l’extrémité  d'un  morceau  de  bois  sec, 
qu'on  aurait  fuit  tourner  rapidement  avec  les  mains  pour 
allumer  le  feu,  suivant  le  célèbre  procédé  de3  anciens  Aryas, 
procédé  encore  usité  chez  les  sauvages;  mais  elle  est  trop 
peu  profonde,  eu  égard  à sa  largeur,  pour  avoir  servi  à cet 
usage.  Ces  pierres  creusées  étaient  donc  des  mortiers,  et  cer- 
taines pierres  arrondies,  de  la  dimension  des  cupules,  sem- 
blent avoir  servi  de  pilons.  De  là  est  venue  la  supposition  que 
les  Troglodytes  broyaient  des  grains  pour  les  manger  : mais 
tout  concourt  à prouver  qu’ils  ne  connaissaient  pas  l'agricul- 
ture. Il  est  bien  plus  probable  qu'ils  se  servaient  de  leurs 
mortiers  pour  délayer  des  poisons  ou  des  couleurs. 

Leur  principale  occupation  et  leur  ressource  principale, 
c’était  lu  chasse.  Les  débris  d’ossements  accumulés  dans  le 
sol  de  leurs  cavernes  prouvent  qu’ils  chassaient  des  animaux 
de  toute  taille,  depuis  l’oiseau  léger  jusqu'au  mammouth.  Ce 
vieux  géant  des  premiers  temps  quaternaires  survivait  en- 
core. mais  il  était  devenu  bien  rare.  Longtemps  on  a cru  qu’il 
s’était  éteint  vers  le  milieu  de  l’époque  quaternaire,  et,  lors- 
qu’on apprit  que  plusieurs  dents  de  cet  animal  cl  diverses 
pièces  d’ivoire  travaillé  avaient  été  trouvées  dans  les  plus  ré- 
centes stations  troglod  y tiques  de  la  Vézère,  quelques  per- 
sonnes supposèrent  que  ces  débris  pouvaient  provenir  d’une 
époque  antérieure,  que  l'homine  avait  pu,  longtemps  après 
l'extinction  du  mammouth,  recueillir  et  exploiter  l'ivoire  fos- 
sile, comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  peuplades  de  la 
Sibérie.  Dans  cette  région  polaire,  le  soleil  de  Tété  ne  dégèle 
que  la  couche  superficielle  du  sol.  • es  couches  plus  profondes 
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n'ont  pas  dégelé  depuis  un  nombre  inlini  de  siècles,  et  des 
corps  entiers  de  mammouths  s’y  sont  conservés  si  parfaitement 
que  leur  chair  est  encore  bonne  à manger  (ou  plutôt  mau- 
vaise à manger,  car  un  de  mes  amis  qui  en  a goûté  l’a  trou- 
vée bien  coriace).  11  est  tout  naturel  dès  lors  que  l'ivoire 
de  Sibérie  puisse  être  utilisé  aujourd’hui  dans  l’industrie  ; 
mais  l'ivoire  fossile  ordinaire  n'est  bon  que  pour  les  musées  ; 
les  alternatives  de  tempéruture  et  d'humidilé  auxquelles  il  a 
été  soumis  l’ont  altéré,  fendillé  et  feuilleté  à tel  point  qu'il 
ne  peut  être  d’aucun  usage. 

Ür,  le  climat  de  nos  cuntrées,  à l'Age  du  renne,  quoique 
froid  encore,  avait  depuis  longtemps  cessé  d’èlre  glacial,  et 
quand  même  les  hommes  de  ce  lemps-là  auraient  fouillé  le 
sol,  — ce  qu’ils  ne  faisaient  pas,  — l’ivoire  fossile  qu’ils  y au- 
raient trouvé  aurait  été  impropre  à la  fabrication.  Les  mam- 
mouths dont  ils  ont  travaillé  l'ivoire  étaient  donc  leurs  con- 
temporains. Nous  eu  axons  d'ailleurs  une  preuve  décisive. 


petite  bétc  et  pour  l'oiseau,  et  la  grosse  (lèche  û deux  rangs 
de  barbelures,  qui  servait  principalement  A chasser  le  renne. 
Des  lances  légères,  terminées  en  pointe  aplatie,  des  dards  à 
pointe  conique,  et  des  poignards  longs  et  aigus  qui  donnaient 
au  besoin  le  coup  de  grAcc,  complétaient  l'équipage  de 
chusse. 

J'allais  oublier  le  siMet  de  ralliement.  C’étnit  une  pha- 
lange de  renne,  percée,  près  d'une  de  ses  extrémités,  d'un 
trou  oblique  qui  ne  la  traversait  pas  d’oulre  en  outre,  et  qui 
pénétrait  seulement  jusqu'au  canal  médullaire.  En  souillant 
sur  ce  trou  comme  sur  une  cleT  forée,  on  peut  encore  au- 
jourd’hui en  tirer  des  sons  retentissants. 

La  pèche  fournissait  à nos  Troglodytes  de  lu  dernière  époque 
une  autre  ressource,  inconnue  à leurs  devanciers.  Leurs  di- 
verses stations  renferment  un  grand  nombre  d'os  de  pois- 
sons; mais,  chose  digne  de  remarque,  tous  ces  poissons  sont 
des  saumons.  Or,  les  saumons  aujourd’hui  ne  remontent  plus 
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Voici  le  moule  d une  plaque  d’ivoire  découverte  en  1864  à la 
Madelaine,  par  MM.  Ed.  I.arlet,  de  Verneuil  et  Falconer.  Sur 
colle  plaque,  un  dessin  gravé  au  trait  représente  le  mam- 
mouth, avec  son  crAne  élevé,  son  front  concave,  ses  grandes 
défenses  recourbées,  sou  petit  œil,  sa  longue  trompe,  sa 
queue  retroussée,  enfin,  avec  sa.longuc  crinière,  — tout  à fait 
semblable,  en  un  mol,  aux  mummouths  en  choir  el  en  os 
qu’une  gelée  perpétuelle  a conservés  jusqu’à  nos  jours  sur  les 
bords  de  la  Léna  (voy.  Ilg.  40). 

Les  Troglodytes  de  l'Age  du  renne  avaient  rarement  l'occa- 
sion de  se  mesurer  avec  le  mammouth.  Ils  chassaient  plus 
souvent  l'aurochs,  le  cheval,  le  bœuf,  et  c'était  sans  doute 
pour  combattre  ces  grands  animaux  qu’ils  avaient  encore 
quelques  grosses  lances,  armées  de  silex  peu  différents  de  ceux 
du  Moustier.  Mais  presque  toutes  leurs  armes  étaicut  légères, 
et  les  armatures  en  bois  de  renne  y remplaçaient  les  pointes 
de  silex  usitées  aux  époques  antérieures. 

L’arc  éluit  devenu  l'arme  prédominante,  car  désormais  rien 
lie  résistait  à l’homme;  tout  fuyait  dcvnut  lui, et  lâchasse  n'était 
plus  un  combat,  mais  une  poursuite.  Il  y avait  deux  sortes 
de  (lèches  : la  petite  llèche  pointue,  non  barbelée,  pour  la 


dans  la  Vézère,  ni  dans  la  partie  de  la  Dordogne  où  cette  ri- 
vière va  se  jeter.  A quelques  lieues  au-dessous  du  confluent, 
non  loin  de  Lalinde,  existe,  dans  le  lit  de  la  Dordogne,  un 
banc  de  rochers  qui,  dans  les  hautes  eaux,  forme  un  rapide, 
et  qui,  dans  les  eaux  basses,  produit  une  véritable  chute 
appelée  le  Saul  de  la  Gratusse.  (.es  saumons  ne  franchissent 
pas  celte  limite,  et,  puisqu’elle  ne  les  arrêtait  pas  à l’époque 
des  Troglodytes,  il  faut  en  conclure  que  depuis  lors  le  niveau 
de  la  Dordogne  a baissé,  soit  qu’elle  ait  creusé  son  lit  de  ma- 
nière à dénuder  le  banc  de  rochers,  soit  qu’elle  ait  perdu 
une  partie  de  son  volume  d’eau. 

Tout  permet  de  croire  que  les  pécheurs  de  ce  temps  ne  se 
servaient  pas  du  filet,  car  le  filet  prend  des  poissons  de  toute 
espèce.  Nous  ne  leur  connaissons  d'autre  instrument  de  pèche 
que  le  harpon.  Nous  comprenons  ainsi  pourquoi  ils  ne  pou- 
vaient atteindre  que  les  gros  poissons,  et  pourquoi  ils  choisis- 
saient, parmi  ceux-ci,  l’espèce  dont  ils  préféraient  la  chair. 
Avaient-ils  des  barques  pour  pêcher  ? Il  n’en  existe  jusqu'ici 
aucune  preuve.  La  Vézère  d'ailleurs  est  suffisamment  encaissée 
pour  que  les  gros  poissons  puissent  longer  les  berges  à la 
portée  du  harpon. 
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Le  harpon  de  nos  Troglodytes  était  un  petit  dard  en  bois 
de  renne,  très- semblable  aux  grandes  flèches  barbelées,  à 
cela  prés  qu’il  ne  portait  do  barbelures  que  sur  un  seul  côté. 
Un  petit  renflement  placé  à lu  base  permettait  d’y  fixer  la 
corde  que  le  pécheur  retenait  dans  sa  main  (voy.  plus  haut, 
fig.  39).  On  a souvent  confondu,  et  quelques  personnes 
confondent  encore,  ce  harpon  avec  les  flèches.  Il  est  clair  ce- 
pendant qu'une  flèche  barbelée  d’un  seul  cêlé  rend  le  tir  très- 
défectueux;  décrivant  une  longue  courbe,  elle  est  nécessai- 
rement déviée  par  la  résistance  de  l’air  qui  la  soutient.  Mais, 
à la  faible  portée  du  harpon,  cet  inconvénient  est  beaucoup 
moindre,  elle  harpon  d'ailleurs,  toujours  dirigé  vers  le  bas, 
n'a  pas  besoin  d’être  soutenu  par  l’air.  L’instrument  barbelé 
d'un  seul  côté  n’est  donc  pas  une  flèche,  et  ne  peut  dès  lors 
être  qu’un  harpon.  Les  barbelures  qu’il  porte  ne  sont  desti- 
nées qu’à  ramener  le  poisson  qu'il  a frappé.  Pourquoi  ces 
barbelures  sont-elles  toutes  placées  du  même  cêlé  ? Kst-cc 
pour  diminuer  la  largeur  du  dard  et  le  rendre  plus  péné- 
trant î C’est  ce  que  je  n’oserais  affirmer  (1). 


et  il  est  plus  que  prohablo  dès  lors  qu’ils  s’en  servaient  pour 
cuire  leurs  aliments. 

Nous  ne  savons  comment  ils  faisaient  le  feu,  s’ils  le  tiraient 
du  silex  ou  du  bois  échauffé  par  le  frottement.  Nous  ne  savons 
pas  davantage  comment  ils  faisaient  1a  cuisine.  Ils  n’avaient 
pus  de  poteries  et  ne  pouvaient  faire  bouillir  leur  viande  sur 
le  feu.  Ils  ne  la  faisaient  pas  rOtir  non  plus,  car  c’est  à peine 
si  l’on  trouve çà cl  là  quelques  os  calcinés,  et  calcinés  évidem- 
ment par  hasard.  Peut-être  la  faisaient-ils  bouillir  dans  des 
vases  en  bois,  où  l’on  peut  porter  l’eau  A l’ébullition  en  y étei- 
gnant des  cailloux  rougis  au  feu.  Mais  il  me  parait  plus  pro- 
bable qu'ils  la  cuisaient  sous  lu  cendre,  comme  le  font  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  pjuples  sauvages. 

Us  mangeaient  avec  délices  la  cervelle  des  animaux,  et  la 
moelle  des  os  longs,  car  toutes  les  têtes  sont  cassées,  et  tous 
les  os  à moelle  (à  l’exclusion  des  autres)  sont  brisés  méthodi- 
quement. La  moelle  des  os  est  un  mets  dont  tous  les  sauvages 
sont  friands.  Ils  cassent  l’os  long  d'une  certaine  manière,  et 
le  chef  suce  la  moelle  le  premier.  Nos  Troglodytes  avaient  de 


Kijt.  II.  — Harpon  d ot»  Iml'iUnlA  An  U Toprr-Ho-Fon, 


Après  la  chasse  et  la  pêche,  on  venait  faire  les  repas  dans 
la  caverne.  On  y apportait  en  entier  les  corps  des  rennes  et 
des  animaux  plus  petits. 'Mais  les  grands  animaux,  tels  que  les 
chevaux  et  les  bœufs,  étaient  trop  lourds  pour  être  transportés  ; 
on  les  dépeçait  sur  place,  on  emportait  avec  soi  les  membres 
et  la  tête,  et  on  laissait  la  carcasse  sur  le  terrain.  Voilà  pour- 
quoi on  ne  trouve  dans  les  restes  des  repas  presque  aucun  os 
du  tronc  des  grands  mammifères,  tandis  qu'on  y trouve  in- 
distinctement les  débris  de  tout  le  squelette  du  renne  et  des 
petits  animaux. 

Dans  toute  l’étendue  du  sol  des  cavernes,  A tous  les  niveaux, 
la  couche  qui  recèle  les  ossements  brisés  renferme  une 
énorme  quantité  des  parcelles  de  charbon.  Ce  mélange  est  si 
général,  si  uniforme,  qu'il  est  difficile  de  croire  que  les  Tro- 
glodytes fissent  du  feu  seulement  pour  se  cbaulfer.  lis  de- 
vaient allumer  leurs  foyers  tous  les  jours  et  en  toute  saison, 


(1)  Ta  île  mes  collègues  île  l'Association  française,  M.  Lecoq  de 
lloisbeaudrun.  qui  m'avait  Tait  l'honneur  d’assister  à cetto  conférence, 
a communiqué  dès  le  lendemain  » la  section  d'anthropologie,  une  note 
fort  intéressante  sur  le  mode  d'action  des  barbelures  unilatérales  du 
harpon.  Tant  que  le  harpon  traverse  l'air,  ces  barbelures  ne  peuvent  pas 
le  faire  dévier  d'une  manière  sensible,  mais  dès  qu'il  entre  djns  l'eau, 
la  résistance  inégale  qu'il  y rencontre  doit  nécessairement  changer  sa 
direction.  Il  scmldc  donc  que  le  pécheur  qui  vise  droit  dovrail  le  plus 
souvent  manquer  son  but.  Mai-  M.  t.ccoq  de  Iluisbcaudr.in  rappelle 
l'expérience  si  connue  du  bâton  droit  qui  parait  brisé  lorsqu’on  le 
plonge  obliquement  dans  l’eau.  Par  suite  de  la  réfraction  îles  rayons 
lumineux,  l'image  du  poisson  est  déplacée,  el,  en  visant  droit  sur 
celle  image,  on  manquerait  encore  lo  but.  Voici  donc  deux  causes 
d'erreur.  Or,  il  est  clair  que,  si  elles  agissent  en  sens  inverse,  elles 
peuvent  se  compenser,  et  M.  Lecoq  de  Boisbeaudran  montre  que,  lors- 
quo  la  barbdure  unilatérale  est  tournée  vers  le  haut,  elle  ramène  le 
harpon  vers  le  but.  Cetto  disposition  du  harpon  serait  donc  destinée  A 
rectifier  lo  tir,  el  cela  supposerait  cher  nos  Troglodytes  une  grande  saga- 
cité d'observation. 

Les  habitants  de  la  Terre-dc-Feu  se  sorvenl  encore  d’un  harpon 
barbelé  d’un  seul  cillé  (voy.  tlg.  41). 


petites  masses  de  silex  à tranchant  cunéiforme,  sortes  de 
hachettes  destinées  A briser  les  os.  Voici  en  outre  un  autre 
instrument  en  bois  du  renne  qui  servait  probablement  A retirer 
la  moelle  (voy.  flg.  02).  Tous  les  archéologues  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  la  nature  de  cet  instrument.  L’une  de  scs  extrémités 
étant  sinon  pointue,  du  moins  A peu  près  conique,  on  s'est 
demandé  si  ce  n’était  pas  ttn  dard  cl  si  la  cavité  creusée  sur 
l'autre  extrémité  n'éfail  pas  faite  pour  recevoir  la  hampe  du 
dard.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  on  n’aurait  pas  taillé  cette  der- 
nière extrémité  en  bec  de  flûte  très-oblique,  avant  de  la 
creuser;  on  aurait  évité  au  contraire  d'amincir  et  d’affaiblir 
la  partie  du  dard  qui  sert  A l'emmanchement  et  qui  exige  le 
plus  de  solidité.  D’ailleurs  l'ornementation  élégante  de  toute 
la  surface  extérieure  caractérise  un  objet  de  luxe.  On  n’auroil 
pas  dépensé  tant  de  temps  à ciseler  une  arme  de  Irait,  que  peut 
se  perdre  dans  le  premier  buisson.  Je  pense  donc,  avec 
lidouartl  Larlct  et  Christy,  que  cet  instrument  était  une  cuiller 
à la  moelle,  A l’usage  des  personnages  de  distinction. 

Les  Troglodytes,  après  le  repas,  laissaient  les  os  épars  sur  lo 
sol  de  la  caverne.  Dans  un  climat  chaud,  ces  débris  auraient 
exhalé  une  odeur  insupportable,  mais  n'oubliuns  pas  que 
température  était  alors  plus  basse  qu’aujourd  hui  et  avouons 
toutefois  que  la  propreté  n’était  pas  la  vertu  dominante  des 
hommes  de  ce  temps-là. 

Grâce  & cette  habitude  peu  délicate,  le  sol  de  leurs  cavernes 
nous  donne  des  renseignements  complets  sur  leur  alimenta- 
tion. La  chair  du  renue  était  leur  nourriture  principale;  ils 
mangeaient  en  outre  le  cheval,  l’aurochs,  plusieurs  espèces 
de  bœufs,  le  chamois,  le  bouquetin,  et  mêmes  quelques  car- 
nassiers ; leurs  prédécesseurs  eu  avaient faitautant  ; mais,  de 
plus  qu’eux,  ils  avaient  le  produit  de  la  pêche,  et  le  perfection- 
nement de  l’arc  leur  permettait  d'atteindre  le  gibier  aérien. 
On  trouve  dans  les  restes  de  leurs  repas  une  grande  variété 
d’oiseaux. 

Parmi  ces  innombrables  débris  d’ossements,  il  n'existe 
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pas  un  seul  fragment  d'os  humain.  Nos  bons  Troglodytes 
■l'étaient  donc  pas  anthropophages.  Ils  ne  connaissaient  pas 
celte  joie  suprême  du  sauvage:  manger  son  ennemi  vaincu.  Je 
le  constate  avec  satisfaction,  quoique  je  ne  sois  pas  de  ceux 
qui  attachent  une  grande,  importance  à la  question  de  l'an- 
thropophagie. Aux  yeux  du  philosophe,  le  crime  n'est  pas  de 
manger  l'homme,  c'est  de  le  tuer. 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  sommes  probablement  plus 
barbare»  qu’eux,  car  notre  civilisation,  qui  devrait  supprimer 
la  guerre,  n’a  réussi  jusqu'ici  qu'à  la  rendre  plus  meur- 
trière. — Je  n'ai  pas  l'illusion  de  croire  qu'ils  aient  toujours 
vécu  eu  paix.  Ils  devaient  combattre  quelquefois  pour  défendre 
ou  pour  agrandir  leurs  territoires  de  chasse.  Pourtant,  leur 
équipement  était  celui  des  chasseurs  bien  plutôt  que  relui 


Kg.  42.  Fig.  4C.  Fig.  *S.  Fig.  43  ri  4*. 

Tir.  42.  Lu  cuiller  A II  moelle.  — Pic.  43  «i  44.  Aiguille*.  — Fig.  45.  Mirqm  de 
ch****.  — Fig,  40.  ftegiitro  de  compte* • 

des  guerriers.  Lorsqu'on  passe  leur  panoplie  en  revue,  on  re- 
connaît que  les  armes  les  plus  dangereuses,  celles  qui  pou- 
vaient servir  dans  un  combat  corps  à corps,  sont  les  plus  rares, 
et  l'on  reste  convaincu  que  leurs  mœurs  étaient  pacifiques. 

On  a pu  croire  qu'ils  ne  portaient  pas  de  vêtements,  parce 
que  tous  les  hommes  figurés  par  leurs  artistes  sont  complète- 
ment nus.  Mais  cela  ne  prouve  absolument  rien.  Ne  savons- 
nous  pas  que  les  Grecs  représentaient  souvent  leurs  dieux  ou 
leurs  héros  à l’état  de  nudité  ? On  a trouvé  dans  les  cavernes 
des  Troglodytes  tout  l'atelier  de  la  coulure.  Us  avaient  des 
aiguilles  en  os  et  en  bois  de  renne.  Les  unes  n'étaient  que  des 
poinçons  comparables  à l’alène  de  nos  cordonniers,  d'autres 
étaient  pourvues  d'un  chas  pour  passer  le  fil  (voy.  fig.  43  et  44). 
U y en  avait  de  très-délicates.  On  a trouvé  un  étui  en  os  d’oi- 


seau, qui  pouvait  en  contenir  plusieurs.  Larlet  et  Christy  ont 
découvert  le  procédé  de  fabrication  de  ces  aiguilles.  Us  ont 
figuré  un  métacarpien  de  cheval  sur  lequel  plusieurs  incisions 
longitudinales  et  parallèles,  faites  avec  une  scie  fine,  ont  isolé 
des  colonneltcs  d’os  longues,  étroites  et  régulières.  Le  travail 
n’étnit  pas  achevé  ; mais  il  est  évident  que  ces  colonnettes 
effilées  ne  pouvaient  servir  qu’à  fabriquer  des  aiguilles. 

Les  fils  qui  servaient  à la  couture  étaient  sans  doute  de 
diverse  nature.  Employait-on  pour  cela  des  fibres  végétales, 
ou  de  fines  lanières  de  cuir  ? f.’est  possible,  et  même  probable. 
Ce  qui  est  à peu  près  certain  c'est  que  nos  Troglodytes  fai- 
saient des  fils  ou  au  moins  des  liens  avec  la  substance  des 
tendons.  Plusieurs  peuples  sauvages  emploient  encore  pour 
la  couture  de  minces  lanières  tendineuses.  Le  grand  liga- 
ment postérieur  des  herbivores  fournit  aisément  des  filsou  des 
cordes  d’une  solidité  remarquable.  C’est  ce  nerf  de  beeuf  avec 
lequel  j'ai  vu  autrefois  d’honnêtes  pères  de  famille  civiliser 
leurs  enfants  ! 

Je  ne  sais  si  les  Troglodytes  utilisaient  ainsi  le  nerf  du  renne, 
mais  ils  détachaient  avec  soin  les  longs  tendons  des  mem- 
bres par  un  petit  coup  particulier  qui  produisait  à la  surface 
de  l’os  une  abrasion  superficielle  assez  régulière.  On  a trouvé 
cette  abrasion,  toujours  la  même,  sur  divers  os,  mais  les 
points  oô  elle  existe  ont  toujours  cela  de  commun  qu'ils  don- 
nent insertion  à un  long  tendon.  Elle  est  donc  l’indice  d’une 
opération  méthodique,  que  l’on  pratiquait  sans  doute  avant 
de  livrer  au  cuisinier  le  membre  de  l’animal,  et  qui  était  des- 
tinée, selon  toutes  probabilités,  à préparer  des  fils  pour  la 
couture. 

La  couture  prouve  le  vêtement,  et  non  pas  seulement  ce 
vêtement  primitif  qui  consiste  en  une  peau  de  bête  jetée  sur 
les  épaules,  mais  un  vêtement  plus  complet  formé  par  l’as- 
semblage de  plusieurs  peaux,  l/abondancc  des  aiguilles  et 
dos  poinçons,  et  celle  des  racloirs  à l’aide  desquels  on  prépa- 
rait les  peaux,  prouvent  que  l'usage  des  vêtements  devait  être 
général. 

On  portait  en  outre  des  ornements,  qui  peut-être  servaient 
de  marques  de  distinction.  C’étaient  des  colliers  ou  des  bra- 
celets, formés  de  coquillages  perforés  et  enfilés.  On  a trouvé 
ces  coquillages  perforés  dans  la  plupart  des  stations;  il  y en 
avait  un  très-grand  nombre  dans  l’antique  sépulture  de  Cro- 
maguon.  Quelques  plaques  d’ivoire,  préparées  avec  soin  et 
percées  do  deux  trous,  semblent  avoir  servi  ù fixer  le  nœud  du 
collier. 

Co  n'était  point  là  sans  doute  la  seule  manifestation  do  ce 
sentiment  de  gloriole  qui  porte  l’homme  à se  parer. 

La  plupart  des  sauvages  ont  l’habitude  de  se  peindre  et  de 
sc  tatouer;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  en  mépriser,  car 
le  tatouage  est  encore  en  honneur  dans  les  classes  populaires 
des  pays  les  plus  civilisés,  et  l'on  prétend  même  que  les 
dames  du  beau  monde  n'ont  pas  entièrement  oublié  l'art  du 
maquillage.  Il  ne  faudrait  doue  pas  s'étonner  de  trouver  de 
pareilles  modes  chez  les  Troglodytes.  Leurs  cavernes  recèlent 
de  nombreux  fragments  de  l’espèce  de  pierre  rouge  que 
nous  appelons  la  sanguine;  les  rayures  qu’on  observe  sou- 
vent sur  ces  fragments  prouvent  qu’ils  ont  été  raclés.  On 
préparait  donc  une  couleur  rouge,  dont  on  faisait  un  usage 
continuel,  et  qui  servait  probablement  à orner  le  corps  de 
peintures.  La  mode  du  tatouage  existait  probablement  aussi. 
Parmi  les  dessins  gravés  au  trait  sur  divers  objets  en  bois 
de  renne,  plusieurs  représentent  la  main  et  l’avanl-bras  d’un 
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homme,  et  l'on  voit,  sur  la  partie  inférieure  de  l’avant-bras,  I 
un  dessin  quadrillé  assez  régulier  qui  ne  peut  guère  repré- 
senter autre  chose  qu'un  tatouage. 

J’ai  déjà  dit  que  nos  Troglodytes  n'étaient  pasnomades.Quel- 
quesindividus  pouvaient  sans  doute  entreprendre  des  voyages, 
mais  la  tribu  elle-même  ne  s’éloignait  jamais  beaucoup  de  la 
caverne.  C’était  donc  par  voie  d'échange  ou  de  commerce 
qu’on  se  procurait  certainsobjels  deprovenance  plus  ou  moins 
éloignée.  Les  nombreuses  coquilles  perforées  dont  on  faisait 
des  colliers  ou  des  bracelets  étaient  toutes  étrangères  ù la 
localité,  (.a  plupart  se  rapportaient  à l’espèce  LUtorina  littorea 
et  venaient  du  rivage  de  l'Atlantique,  où  cette  espèce  est  en- 
core abondante.  Elles  arrivaient  à l’état  frais,  car  elles  avaient 
encore  leurs  couleurs,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  sol  des  cavernes.  D'autres  coquilles,  percées  égale- 
ment d'un  trou  de  suspension,  appartiennent  à cinq  espèces  | 
éteintes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  falutu,  et  qui  datent 
de  l'époque  miocène.  Elles  sont  entièrement  décolorées  ; leur 
état  moléculaire,  et  les  traces  de  roulement  qu’elles  présen- 
tent quelquefois,  prouvent  quelles  étaient  depuis  très  long-  , 
temps  fossiles  lorsque  l homme  les  a extraites  de  leurs  gise- 
ments tertiaires  pour  s’en  fuire  une  parure.  Or,  les  fnluns  qui  j 
recèlent  ces  cinq  espèces  ne  se  trouvent  pas  dans  1a  région  de 
Vézère.  Les  plus  rapprochés  sont  ceux  de  la  Touraine,  et 
c’était  de  là,  selon  toutes  probabilités,  que  nos  Troglodytes 
faisaient  venir  cet  article  de  toilette.  Enfin  on  a trouvé  dans 
trois  stations  et  surtout  à Laugeric-Haute  de  petits  objets  en 
cristal  de  roche  : cette  substance  ne  pouvait  venir  que  des 
Pyrénées,  des  Alpes  ou  des  montagnes  d’Auvergne.  Les 
relations  extérieures  des  Troglodytes  s’étendaient  donc  assez 
loin. 

Avaient-ils  des  croyances  religieuses  ? On  n'a  trouvé  dans 
leurs  demeures  aucun  objet  qui  puisse  se  rapporter  à la  pra- 
tique d'un  culte.  Mais  ils  portaient  des  talismans  ou  des 
amulettes.  C'était  une  dent,  canine  ou  incisive,  de  loup,  de 
renne,  de  bœuf  ou  de  cheval.  Un  trou,  pratiqué  avec  soin  sur 
l’une  des  extrémités  de  la  dent,  servait  à passer  le  cordon  de 
suspension.  Les  peuples  chasseurs  portent  encore  de  pareils 
talismans,  qui  ont  la  propriété  de  rendre  lâchasse  heureuse. 

M.  de  Mortillet  a vu  dans  l'Italie  centrale  une  coutume  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle-là.  Pour  écarter  l'influence 
des  mauvais  esprits,  on  attache  sur  les  langes  du  nouveau-né 
une  canine  de  porc  montée  en  argent,  et  plus  tard,  lorsque 
commence  l'éruption  des  dents,  ce  corps  dur,  suspendu  au 
cou  de  l’enfant,  lui  sert  de  hochet. 

Les  dents  perforées  que  portaient  les  Troglodytes  n’étaient 
sansxloute  pas  des  hochets;  c'étaient  peut-être  des  amulettes 
protectrices,  mais,  plus  probablement,  des  talismans  de 
chasse.  Dans  l’un  et  l'autre  cas  ils  y attachaient  une  idée 
superstitieuse.  Cela  suffit-il  pour  dire  qu’ils  avaient  une 
religion?  Je  n'ui  pas  de  compétence  théologique,  mais  je  me 
suis  laissé  dire  qu’il  est  souvent  difficile  de  savoir  où  Unit  la 
superstition  et  où  commence  la  religion. 

A la  même  époque,  mais  dans  d’autres  lieux,  certains  rites 
funéraires  étaient  en  usage.  On  déposait  les  morts  dans  une 
caverne,  dont  l’ouverture  étroite  était  fermée  par  une  dalle 
de  pierre.  En  avant  de  la  dalle  était  une  petite  csplanndc  sur 
laquelle  les  parents  affligés  sc  consolaient  dans  un  festin.  Ce 
genre  de  consolation  s'est  perpétué  d’àgc  en  fige  et  n’a  pas 
encore  disparu  de  nos  mœurs. 

On  ne  connaît  jusqu’ici  qu’une  seule  sépulture  des  Troglo- 


dytes delà  Vézère. C’est  celle  de  Cromagnon.  Elle  est  sous  un 
abri  et  non  dans  une  caverne;  on  a déposé  auprès  des  corps 
des  silex  taillés  et  des  ornements  en  coquillages,  mais  il  n'y  a 
aucune  trace  d’une  clôture  en  pierre. 

l,a  société  des  Troglodytes  était  nombreuse,  et  organisée 
hiérarchiquement.  Il  y avait  des  dignitaires  de  plusieurs 
ordres.  Les  preuves  de  cette  organisation  ne  se  trouvent  que 
dans  les  trois  stations  de  la  dernière  époque  : les  Eyzies, 
Laugeric-Rassc  et  la  Madelaine.  Ce  sont  de  grandes  pièces  en 
bois  de  renne,  travaillées  avec  art  et  généralement  désignées 
sous  le  nom  de  bâtons  de  commandement.  Ces  bâtons  sont  nom- 
breux. En  voici  plusieurs,  et  vou3  pouvez  voir  qu'elles  ont 
un  type  uniforme.  Toute  leur  surface  est  richement  ornée 
de  dessins  variés  représentant  des  figures  d’animaux  ou  des 


Fis.  Fig  47.  Fig.  48. 

Fig.  41.  Bûlon  de  eommaiiiicrnent  * nn  «etil  trou  (r^iuit  ad  lier»).  — Fig.  48.  Bâton 
do  corom«n«lemrnt  A qtiulre  trou»  (réduit  *o  — Fî?f.  49.  Lr  fK>ir«iuat:ari  dr» 
K'quinmnx  (réduit  au  quart). 

scènes  de  chasse.  Ils  sont  moins  épais  que  larges,  et  le  soin 
qu’on  a pris  d’en  diminuer  l’épaisseur  prouve  qu’on  cherchait 
lu  légèreté  et  non  pas  la  solidité.  Enfin  la  plupart,  mais  non 
tous,  sont  percés,  vers  l'une  de  leurs  extrémités,  de  grands 
trous  ronds  dont  le  nombre  varie  de  un  à quatre  (voy.  fig.  /i7 
et  48). 

On  a discuté  et  l'on  discute  encore  sur  la  destination  de  ces 
objets  remarquables.  On  s’est  demandé  si  ce  n’étaient  pas  des 
instruments  ou  des  armes.  Leur  forme,  il  fuul  l'avouer,  est 
assez  semblable  à celle  du  pogamagan  que  les  Esquimaux  des 
bords  du  fleuve  Mackensie  employant  comme  cassc-téte,  et 
dont  une  extrémité,  (aillée  en  ciseau  mousse,  sert  en  outre 
à casser  la  glace.  Mais  le  pogamagan  est  plus  long,  plus  gros, 
et  beaucoup  plus  solide  que  les  bAtons  de  nos  Troglodytes. 
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On  n’a  garde  de  l'amincir,  on  lui  laisse  sa  forme  cylindrique; 
de  la  sorle,  ayant  la  même  résistance  dans  tous  les  sens,  il 
peut  servir  à frapper  des  coups  violents.  Kl  le  pogamagan, 
surtout,  n’est  pas  percé  de  ces  grands  trous  qui  rendent  les 
bétons  des  Troglodytes  trop  fragiles  pour  servir  à un  usage 
mécanique  quelconque  (voy.  fig.  69). 

Ces  bâtons  ne  peuvent  donc  être  que  des  insignes.  Ils  rap- 
pellent le  sceptre  que  portaient,  chez  les  anciens,  non-seu- 
lement les  rois,  mais  les  chefs  d’un  rang  moins  élevé,  l.a 
dignité  de  maréchal  est  encore  aujourd'hui  caractérisée  par 
un  bâton. 

Les  bâtons  de  commandement  sont  trop  nombreux  pour 
qu’on  puisse  les  considérer  comme  le  signe  de  la  royauté.  Ce 
sont  seulement  des  signes  de  distinctions  hiérarchiques.  Les 
trous  indiquent  le  grade,  comme  les  galons  de  nos  officiers. 
I.o  bâton  sans  trou  marque  le  premier  degré  d’honneur  ou 
de  pouvoir.  Les  degrés  suivants  donnent  droit  à un  trou,  puis 
à deux  et  à trois  trous;  enfin,  la  série  de  quatre  trous  corres- 
pond au  rang  le  plus  élevé. 

L'ornementation  et  les  dessins  contournent  en  général  les 
trous;  montrant  ainsi  quo  le  bâton  a été  fabriqué  pour  un 
personnage  déjà  revêtu  de  sa  dignité.  Mais  quelquefois  aussi 
le  trou  a été  évidemment  ajouté  après  coup.  Il  traverse  les 
lignes  et  mutile  les  dessins.  Voici  par  exemple  un  bâton  sur 
lequel  on  avait  d'abord  représenté  un  cheval.  Plus  tard,  on  a 
percé  un  trou  qui  a coupé  le  cheval  en  deux  (voy.  fig.  67). 
L’heureux  possesseur  de  ce  bâton  avait  obtenu  de  l’avance- 
ment. 

Celte  superposition  des  grades  ou  des  rangs,  signe  certain 
d'une  société  nombreuse,  pouvait  sans  doute  être  utilisée  en 
temps  de  guerre,  mais  il  est  fort  probable  qu’elle  se  rappor- 
tait principalement  à l’organisation  des  expéditions  de  chasse, 
caria  chasse  était  l’élément  essentiel  de  la  prospérité  publi- 
que cl  il  fallait  qu'elle  f Al  régularisée  pour  subvenir  à l'ali- 
mentation de  tous.  Sous  ce  climat,  plus  froid  que  le  nôtre,  la 
chair  du  gibier  pouvait  se  conserver  quelque  temps,  surtout 
pendant  les  mois  d’hiver.  Il  y avait  donc  dans  la  caverne  des 
provisions  plus  ou  moins  abondantes  et  l’intervention  d’un 
économe  était  nécessaire  pour  éviter  à la  fois  le  gaspillage  et 
l'injuste  répartition  de  ces  provisions.  Certaines  baguettes  en 
bois  de  renne,  sur  lesquelles  on  a entaillé  un  grand  nombre 
de  petites  encoches  transversales,  disposées  en  séries  régu- 
lières, semblent  avoir  servi  de  livres  de  comptes  à l'économe. 
Ces  objets,  connus  sous  le  nom  de  marques  de  chasse  (voy.  plus 
haut,  fig.  65),  sont  très-semblables  aux  marques  dont  les  bou- 
langers des  petites  villes  et  des  campagnes  se  servent  encore, 
pour  établir  les  comptes  des  individus  si  nombreux,  hélas  ! 
qui  ne  savent  pas  lire  mieux  que  des  Troglodytes. 

Une  plaque  large  et  mince,  en  os  ou  en  i\oire,  dont  les  deux 
bords  portent  deux  rangées  d’eucoches,  et  dont  les  deux  faces 
sont  couvertes  de  plusieurs  séries  de  points  formant  dos  ran- 
gées transversales,  semble  être  également  un  registre  de 
comptes  (voy.  plus  haut,  fig.  66). 

Grâce  à l’organisation  et  à l’administration  dont  nous  venons 
de  reconnaître  les  indices,  la  société  des  Troglodytes,  quoique 
nombreuse,  vivait  dans  l'uisancc.La  nourriture  était  assez  abon- 
dante pour  qu’on  pût  choisir  les  meilleurs  morceaux,  et  rejeter 
les  parties  d'une  qualité  inférieure.  Ainsi,  on  dédaignait  les 
pieds  des  animaux,  qui  renferment  pourtant,  au  milieu  de 
leurs  os  et  de  leurs  tendons,  une  quantité  notable  de  matière 
alimentaire.  On  trouve  souvent,  dans  le  sol  des  cavernes,  des 


pieds  enlicrs  de  renne,  donl  tous  les  os  sont  encore  en  place, 
comme  sur  les  squelettes  de  nos  musées,  et  il  est  évident  que 
ces  pieds  ont  été  jetés  comme  indignes  d’être  mangés.  Ce  fait 
prouve  que  les  subsistances  étaient  supérieures  aux  besoins. 
I.a  destruction  des  animaux  dangereux  avait  donné  la  sécu- 
rité ; le  perfecUoiuiement  de  la  chasse  donnait  maintenant 
l'abondance.  Il  n’était  plus  nécessaire  que  la  tribu  tout  en- 
tière consacrât  toute  son  activité,  toute  son  intelligence  el 
tout  son  temps  aux  nécessités  les  plus  urgentes  de  la  vie  ma- 
térielle. On  pouvait  se  reposer  quelquefois.  On  pouvait  se 
réserver  des  heures  de  loisir,  et  le  loisir,  fécondé  par  l'intelli- 
gence, engendre  lesarls. 

IV 

I.F.S  ARTS  UES  TROC, COMTES 

L’EgvpIc  n'a  plus  la  gloire  d'avoir  été  la  première  inilia- 
liicc  des  arls.  Ce  fut  avec  un  grand  étonnement  qu'on  apprit, 
il  y a quelques  années,  que  longtemps,  bien  longtemps  avant 
les  artistes  égyptiens,  les  hommes  de  l'âge  du  renne  avaient 
cultivé  le  dessin,  la  ciselure  et  même  la  sculpture.  On  n’eut 
d’abord  pour  leurs  œuvres  que  les  yeux  de  l'admiration.  Au- 
jourd'hui, revenus  de  cette  première  impression,  nous  devons 
avouer  qu’ils  avaient,  comme  nous,  beaucoup  de  mauvais 
artistes;  mais,  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  dessins  gros- 
siers, comparables  ;\  ceux  que  nos  gamins  charbonnenl  sur 
les  murs,  iUen  est  de  vraiment  remarquables,  qui  dénotent  à 
la  fois  une  main  habile  et  un  œil  exercé  à l’observation  de  la 
nature. 

Le  dessin  a incontestablement,  chez  eux,  précédé  la  sculp- 
ture. Les  figures  en  relief  sont  partout  beaucoup  plus  rares 
et  beaucoup  plus  imparfaites  que  les  figures  au  Irait.  Celles- 
ci  sont  assez  communes  aux  Kyzies  et  à La uge rie -Basse,  mais 
elles  abondent  surtout  à la  Mudelainc,  où  elles  sont  en  même 
temps  beaucoup  plus  correctes. 

Tous  les  dessins  sont  gravés  au  trait.  La  plupart  ornent  la 
surface  de  divers  objets  en  bois  de  renne,  tels  que  les  bâlons 
de  commandement  ou  les  manches  de  poignards;  mais  quel- 
ques-uns aussi  sont  gravés  sur  des  plaques  de  pierre,  d’ivoire 
ou  de  bois  de  renue  qui  ne  servaient  à aucun  autre  usage, 
et  qui  étaient  préparées  uniquement  pour  recevoir  le  travail 
de  l’artiste  (voy.  lig.  60  et  fig.  50). 

Presque  tous  ces  dessins  figurent  des  objets  naturels.  Quel- 
ques-uns cependant  ne  sont  que  de  simples  lignes  d’ornemen- 
tation, formant  des  zigzags,  des  festons,  des  sinuosités  plus  ou 
moins  élégantes. 

Trois  petites  rosaces,  gravées  sur  un  manche  en  bois  de 
renne,  semblent  représenter  une  Heur  polypélale.  Toutes  les 
autres  figures  sont  des  figures  d'animaux. 

Les  plus  nombreuses  sont  celles  du  renne  ; puis  celles  du 
cheval  : le  bœuf  et  l’aurochs  sont  moins  nombreux.  Ces 
divers  animaux  sont  parfaitement  reconnaissables;  leurs 
allures,  leurs  mouvements  sont  quelquefois  reproduits  avec 
beaucoup  d’exactitude  et  d'élégance;  souvent  ils  sont  isolés, 
dispersés  sans  aucun  ordre  et  en  grand  nombre  sur  toute  la 
surface  d'un  même  instrument;  d'autres  fois  ils  forment  des 
groupes;  on  les  voit  combattre  entre  eux  (voy.  fig.  50)  ou 
fuir  devant  l'homme. 

De  toutes  ces  gravures,  la  plus  importante  et  aussi  la  plus 
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rare,  car  clic  csl  unique  Jusqu’ici,  est  celle  qui  représente  le 
mammouth  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  a été  trouvée  à la 
Mudelainecu  186à.  L’exécution  de  la  tête  est  d’une  exactitude 
remarquable  (voy.  plus  haut,  fig.  40).  Depuis  lors,  M.  le  ma- 
quis de  Vibrayc  a découvert  à l.augcric-ilassc  un  fragment  de 
bâton  de  commandement  sur  lequel  la  tête  du  mammouth 
est  reproduite  par  la  sculpture.  Ces  deux  pièces  sont  tout  ce 
que  les  artistes  de  la  Yézère  nous  ont  transmis  relativement 
au  mammouth;  mais  elles  suffisent  amplement  pour  prouver 
que  cet  animal  n’était  pas  encore  complètement  éteint. 


c. 


Hiç.  50.  — Cotul*t  tic  rvuocf . 
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l.es  figures  de  poisson  sont  assez  communes.  A l’exception 
d’une  seule,  qui  représente  une  anguille  ou  une  lamproie 
(si  ce  n’est  un  serpent),  elles  ont  une  forme  qui,  bien  que 
peu  caractéristique,  peut  se  rapporter  au  saumon. 

M.  Klie  Masséual  a découvert  à Laugerie- Basse,  sur  un  frag- 
ment d’omoplate  de  bœuf,  un  dessin  grossier  qui  représente 
une  scène  de  pêche.  C’est  un  homme  qui  lance  le  harpon  sur 
un  animal  aquatique.  Bien  que  celui-ci  ait  la  forme  d’un 
poisson,  il  est  beaucoup  plus  gros  que  l’homme.  On  en  u 
conclu  que  ce  n’était  pas  un  poisson,  mais  un  cétacé,  proba- 
blement une  baleine,  et  que  le  dessinateur  avait  dû,  par  con- 
séquent, voyager  jusque  sur  les  bords  du  golfe  de  Gascogne. 

Je  me  sens  peu  disposé  à admettre  cette  interprétation.  Il  csl 
permis  de  douter  que  les  hommes  de  ce  tcmps-là  fussent  assez 
bons  navigateurs  pour  aller  harponner  la  baleine  sur  l'Océan. 

On  ajoute,  il  est  vrai,  que  lu  queue  et  le  dos  de  ranimai 
rappellent  la  forme  d'un  cétacé.  Quand  même  cela  serait 
exact,  il  y aurait  encore  lieu  de  se  demander  si  ce  cétacé 
n’est  pas  plutôt  un  marsouin  qu’une  baleine.  Les  marsouins 
s’engagent  quelquefois  étourdiment  dans  la  Gironde.  J'ai  vu, 
dans  mon  enfance,  le  corps  d’un  de  ces  animaux  que  le  (lot 
avait  porté  jusque  dans  la  Dordogne,  et  qui  était  venu  échouer 
entre  Libourne  et  Castillan,  l.es  pêcheurs,  qui  l avaient  tué  à 
coups  de  gaffes,  le  montraient  de  ville  eu  ville.  Si,  comme  il 
en  existe  quelque  probabilité,  la  marée  remontait  plus  haut 
autrefois  qu'aujourd’liui,  si  surtout  la  Dordogne  était  plus 
large  et  plus  profonde,  on  concevrait  qu'un  marsouin  eût  pu 
remonter  jusqu'à  la  portée  des  harpons  de  nos  Troglodytes,  et 
que  cet  événement  extraordinaire  eût  inspiré  le  burin  d’un 
artiste,  duillcurs  fort  malhabile. 

Mais  je  suis  tenté  de  croire  que  ce  prétendu  cétacé  n csl 
qu’un  poisson  mal  dessiné.  La  petitesse  relative  de  I homme 


qui  l’attaque  ne  prouve  rien,  car  le  dessinateur  a montré  le 
plus  profond  mépris  des  proportions.  Ce  tout  petit  homme  u 
un  bras  gigantesque,  et  le  harpon  qu’il  lance  est  proportionné 
au  volume  du  poisson.  C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  les  dessina- 
teurs de  charges  placent  quelquefois  une  énorme  tête  sur  des 
jambes  minuscules. 

Le  grand  intérêt  du  dessin  dont  je  viens  de  parler  c’est 
qu’il  est  venu  prouver  sans  réplique  que  les  Troglodytes  pê- 
chaient à l’aide  du  harpon.  Je  vous  ni  déjà  montré  que  les 
dards  barbelés  d’un  seul  côté  ne  pouvaient  servir  que  de  har- 
pons, mais  ce  n’était  qu’une  preuve  indirecte.  Le  dessin  dé- 
couvert par  M.  Elie  Masséual  confirme  pleinement  celte  con- 
clusion. 

Les  Troglodytes,  quelquefois  si  habiles  à représenter  les 
animaux,  dessinuieut  mal  la  Tonne  humaine;  ils  s’y  exer- 
çaient d'ailleurs  rarement.  On  n’a  trouvé  qu’une  seule  tête 
d’étude;  c’est  un  tout  petit  dessin  figurant  un  profil  gro- 
tesque. Deux  autres  dessins  assez  semblables  entre  eux  repré- 
sentent l'avant-bras  terminé  par  une  main  à quatre  doigts,  le 
pouce  étant  caché.  Ajoutez  à celu  le  pêcheur  au  harpon,  puis 
deux  scènes  de  chasse,  où  un  homme  nu  et  armé  d’un  dard 
ou  d’un  bâton,  montre  su  forme  grossièrement  rendue  au 
milieu  d'anitnuux  dessinés  avec  art,  cl  vous  aurez,  je  crois,  la 
liste  complète  de  ce  qui  concerne  l’homme  dans  le  musée  dos 
Troglodytes. 

Je  vous  ui  déjà  dit  que  les  sculptures  sont  beaucoup  plus 
rares  que  les  dessins.  Ou  n’en  connaît  qu’une  demi-douzaine, 
cttoutcsprovicnnentde  l.nugerie-Rasse.  (.  une  d’elles, apparte- 
nant au  marquisde  Vibruye, représente  une  femme. Lesaulrcs 
représentent  les  animaux  suivants  : un  renne  (voy.  (ig.  51), 


51*—  Maoclic  Je  («lignard  atuli*l«'y  rcj  n.-iciit.iut  nu  ivüUC  • l u ;-  » 

une  tête  de  renne,  la  tète  de  mammouth  déjà  signalée  plus 
haut,  et  la  tête  d'un  animal  indéterminé  ; enfin,  sur  une  der- 
nière pièce,  découverte  par  M.  Élie  Masséual,  et  appelée  les 
foru/j  jumeaux,  on  voit  deux  animaux  qui  sont  peut-être  des 
bccuTs,  peut-être  des  aurochs. 

Ces  sculptures  sont  quelquefois  inachevées  et  toujours  mal 
exécutées;  elles  étaient  (uillées,  il  est  vrai,  dans  le  manche 
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des  poignards  ou  des  bâtons  de  commandement,  et,  pour  don-  | 
ner  à l'animal  la  forme  d’une  poignée,  l’artiste  était  obligé  ' 
d'imaginer  des  poscs'allongécs  cl  fantastiques  (voy.  lig.  51). 
Malgré  cette  circonstance  atténuante,  on  peut  dire  que  les 
Troglodytes  n’ont  été  que  de  très-médiocres  sculpteurs. 

Ils  ont  montré,  au  contraire,  dans  l’art  du  dessin  une  habi- 
leté bien  faite  pour  nous  surprendre.  Ils  ont  mal  figuré 
l'homme;  Je  ne  sais  quel  motif  les  a empêchés  de  s'v  appli- 
quer; mais  ils  ont  étudié  avec  soin  les  formes  cl  les  allures 
des  animaux,  et  ils  les  ont  quelquefois  reproduites  avec  une 
exactitude,  une  élégance  cl  un  entrain  qui  dénotent  un  véri- 
table sentiment  artistique. 


i.\  n.u.K 

Pour  compléter  l'élude  de  celle  population  intéressante,  je 
voudrais  maintenant  pouvoir  caractériser  la  race  à laquelle 
elle  appartenait.  Les  ossements  humains  que  l’ona  recueillis 
jusqu'ici  ne  sont  malheureusement  pas  assez  nombreux  pour 
satisfaire  entièrement  notre  curiosité.  Ils  suffisent  néanmoins, 
pour  prouver  que  celte  race  était  bien  différente  de  celles  qui 
lui  ont  succédé,  et  pour  prouver  surtout  combien  le  savant 
anthropologiste  Relzius  cl  ses  disciples  s’étaient  trompés,  en 
prétendant  que  toutes  les  populations  de  l’Europe  occiden- 
tale, avant  l'époque,  presque  récente,  des  migrations  indo- 
européennes,  appartenaient  au  type  des  têtes  courtes  ou 
brachycéphales. 

M.  Élie  Massénal  a découvert,  il  y a quelques  mois,  à Lau- 
gcrie-llasîc.le  squelette  d’un  homme  qui  parait  avoir  été  en- 
seveli sous  un  éboulcment.  Mais  lu  description  anatomique 
de  ce  squelette  précieux  n’a  pas  encore  été  publiée,  et  je  le 
regrette  d’autant  plus  que  c'est  jusqu’ici  le  seul  débris  des  Tro- 
glodytes de  la  dernière  époque. 

C'est  à une  date  beaucoup  plus  ancienne  que  se  rapportent 
les  crânes  et  les  ossements  dont  je  vous  présente  les  moules. 
Ils  proviennent  de  l'antique  sépulture  de  la  station  de  Croma- 
gnon,  dont  M.  Louis  Lartcl,  digne  fils  d'un  illustre  père,  a 
déterminé  avec  lapins  grande  rigueur  les  caractères  géolo- 
giques, paléonlologiques  et  archéologiques. 

Cette  sépulture,  désormais  célèbre,  renfermait  les  restes  de 
cinq  individus  au  moins.  Mais  trois  crânes  seulement,  deux 
masculins,  un  féminin,  étaient  assez  bien  conservés  pour  se 
prêter  à l’étude.  L'un  des  hommes  était  parvenu  à une  vieil- 
lesse avancée  ; l'autre  homme  était  adulte  ainsi  que  la  femme; 
auprès  d’eux  était  un  jeune  en  Tant. 

Leur  stature  était  très-élevée,  et  bien  supérieure  à la  nètre. 
La  longueur  du  fémur  du  vieillard  indique  une  taille  de  plus 
de,  i~,80. 1.c  volume  des  os,  l'étendue  et  la  rudesse  des  surfaces 
d'insertion  musculaire,  le  développement  extraordinaire  de  la 
branche  de  la  mâchoire,  où  s'insèrent  les  muscles  masticateurs, 
annoncent  une  constitution  athlétique. 

Les  tibias,  au  lieu  d’être  triangulaires  et  prismatiques  comme 
les  nèlres,  sont  aplatis  comme  ceux  du  gorille  (voy.  Ilg.  52), 
La  partie  supérieure  du  cubitus,  très-volumineuse  et  ar- 
quée, supporte  une  cavité  sigmoïde  très-petite,  et  ces  carac- 
tères rappellent  encore  la  forme  du  cubitus  du  gorille.  Mais 
la  conformation  du  fémur  diffère  radicalement  de  celle  que 


l'on  observe  chez  les  singes.  Le  corps  du  fémur  des  singes 
anthropomorphes  est  aplati  d'avant  en  arrière,  cest-ù-dirc 
beaucoup  plus  large  qu'épais,  cl  ne  présente  pas,  sur  sa  face 
postérieure,  celte  crête  longitudinale  qui,  chez  l’homme, 


Fig.  SI.  Kg  62.  Pig.  63. 

Fig.  bi.  Vil'in  Aj'luti  «lu  veillai >1  i!<*  i.r»uutsTu»u.  — Fi?.  $3.  Fémur  du  tiu-tue 
vu  dt*  profil.  — Fi «.  51.  Pérou*  du  même*. 

porte  le  nom  de  ligne  Apre.  Dans  les  races  humaines  actuelles, 
l'épaisseur  du  corps  du  fémur  est,  en  général,  un  peu  supé- 
rieure à sa  largeur,  mais  la  différence  est  peu  considérable. 
A Cromagnon  enfin,  ce  corps  est  beaucoup  plus  épais  que 
large  (voy.  Ilg.  53).  I.a  ligne  âpre,  énormément  développée, 
n’est  plus  une  simple  crête  ; c’est  une  véritable  colonne  os- 
seuse, épaisse  et  saillante,  qui  augmente  considérablement  la 
solidité  de  l'os  et  l’étendue  des  insertions  musculaires.  Sous 
ce  rapport,  par  conséquent,  la  race  de  C.romagnon  diffère 
beaucoup  plus  du  type  simien  que  les  races  actuelles. 

Le  squelette  de  ces  robustes  Troglodytes  porte  les  traces  de 
leurs  mœurs  violentes.  L'un  des  fémurs  du  vieillard  présente, 
vers  son  extrémité  inférieure,  un  enfoncement  comparable  à 
celui  que  produisent  quelquefois  nos  balles  mortes.  C’est  évi- 
demment le  résultat  d’une  ancienne  blessure,  qui  a pu  être 
reçue  à la  chasse,  aussi  bien  qu'à  la  guerre;  mais  c'est  une 
main  humaine,  armée  d'un  instrument  de  silex,  qui  a pro- 
duit sur  le  crâne  de  la  femme  une  longue  plaie  pénétrante. 
La  largeur  de  l’ouverture  indique  que  l’instrument  a dû  bles- 
ser le  cerveau  ; la  femme  néanmoins  n’est  pas  morte  sur  le 
coup;  la  vascularisation  des  os,  à la  face  interne  du  crâne, 
prouve  qu'elle  a survécu  une  quinzaine  de  jours  {voy.  fig.  55 
et  50). 

Ce  meurtre  iuglorieux  d'une  femme  ne  fail  guère  honneur 
aux  gens  de  Cromagnon.  L’élude  de  leur  industrie  nous  a 
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déjà  prouvé  que  leur  élal  social  n'était  pas  au-dessus  do  celui 
des  peuples  sauvages.  L’examen  de  leurs  crânes  confirme 


Kir.  15.  — Crâne  de  U femme  de  Crvmmcnon  tu  de  (•r.ifil,  «in  AfiPieoit 
U J»Uie  de  l'o*  frnnlRl. 


Fis.  10.  — Urine  de  U femme  «le  Crouia^iion  tii  de  fjoe. 


It:\«t 


celte  notion.  Chez  eux,  les  sutures  de  la  région  crânienne 
antérieure  sont  très-simples,  tandis  que  celles  de  la  région 


postérieure  sont  assez  compliquées;  en  outre,  les  premières 
ont  une  tendance  manifeste  à se  souder  longtemps  avant  les 
dernières.  Ces  deux  caractères  s’observent  chez  les  peuples  et 
chez  les  individus  qui  vivent  surtout  de  la  vie  matérielle. 
Les  Troglodytes  de  Cromagnon  étaient  donc  sauvages.  Mais 
ces  sauvages  étaient  intelligents  et  perfectibles;  côté  des 
caractères  d’infériorité  que  je  viens  de  signaler,  nous  trouvons 


Kir.  SM.  — Ciûnc  du  virillanl  d^  « iviuasmui  vu  dr  f»M*. 


Fig.  53-  — «lu  vii'illmd  liniroiniuni'iit  ; rrrtk»tiu 


chez  eux  les  signes  certains  d'une  puissante  organisation  cé- 
rébrale. l.es  crânes  sont  grands.  Leurs  diamètres,  leurs  cour- 
bes, leur  capacité,  atteignent  et  dépassent  môme  nos  moyennes 
actuelles.  Leur  forme  est  très-allongée,  ce  qu’on  exprime  en 
disant  qu'ils  sont  dolichocéphales  (le  mot  dolichocéphale  signi- 
fie tête  longue ),  mais  cette  dolichocéphalic  n’est  pasdue,  comme 
celle  des  nègres  et  des  Australiens,  au  peu  de  largeur  du 
crâne;  les  dimensions  transversales  sont  au  contraire  très- 
dévcloppécs;  c’est  l'augmentation  du  diamètre  antéro-poslé- 
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rieur  qui  n produit  la  forme  allongée  du  crflnc.  l/nreade 
alvéolaire  du  vieillard  est  oblique,  mais  la  partie  supérieure 
de  la  face  est  verticale,  et  l’angle  facial  est  très-ouvert.  Le 
front  est  large,  il  n’est  nullement  fuyant,  et  décrit  une  belle 
courbe;  l’ampleur  de  la  loge  frontale  dénote  un  grand  déve- 
loppement des  lobe3  cérébraux  antérieurs,  qui  sont  le  siège 
des  plus  nobles  facultés  de  l’intelligence. 

Si  les  Troglodytes  de  Crornagnon  sont  encore  sauvages,  c’est 
parce  que  les  conditions  qui  les  entourent  ne  leur  ont  pas 
permis  de  prendre  leur  essor;  mais  ils  ne  sont  pas  voués  à une 
sauvagerie  éternelle.  Le  développement  cl  la  cnnrornnlion  de 
leur  cerveau  témoignent  de  la  perfectibilité  de  leur  race.  Vienne 
l’occasion  propice,  et  ils  seront  capables  de  concevoir  et  d’en- 
fanter le  progrès.  Ces  rudes  chasseurs  du  mammouth,  du 
lion  et  de  l'ours  sont  bien  tels  que  devaient  être  les  ancêtres 
des  artistes  de  la  Madclaino. 

Je  viens  de  résumer  les  principaux  faits  de  l'histoire  des 
Troglodytes  de  la  Vézère.  J'ai  dû,  faute  de  temps,  en  écourter 
plusieurs  et  en  omettre  un  grand  nombre.  J’espère  néanmoins 
que.  vous  avez  pu  suivre  avec  moi,  du  Moustierà  Crornagnon, 
de  Crornagnon  A Laiigcric-Haute  et  A la  Gorge  d’Enfer,  et  de 
IA  enfin  aux  trois  stations  des  F.yzics,  de  Latigerie-Ba«se  et  de 
la  Madelainc,  l’évolution  progressive  d’une  race  intelligente, 
qui  s’est  avancée  peu  A peu,  de  l étal  le  plus  sauvage,  jusque 
sur  le  seuil  de  la  civilisation.  Les  Troglodytes  de  la  dernière 
époque  n'avtiien!  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pas  à faire  pour 
fonder  une  civilisation  véritable,  car  leur  société  était  déjà 
organisée,  et  ils  pos-édaient  l’industrie  et  les  arts,  qui  sont  les 
deux  grands  leviers  du  progrès. 

Cette  société  a disparu  pourtant,  sans  laisser  aucune  trace 
dans  les  traditions  des  hommes.  Elle  ne  s'csl  pas  effacée  peu  A 
peu,  après  avoir  traversé  une  période  de  décadence.  Non,  elle 
n péri  sans  transition,  rapidement,  peut-être  subitement,  et 
avec  elle  le  llambeau  des  arts  s'est  éteint  tout  A coup.  Alors 
commence  une  période  ténébreuse,  une  sorte  de  moyen  Age 
dont  la  durée  est  inconnue.  La  chaîne  des  temps  est  brisée,  et 
lorsque  nous  pouvons  la  ressaisir,  nous  trouvons,  A la  place 
des  chasseurs  de  renne,  une  société  nouvelle,  une  industrie 
nouvelle,  une  race  nouvelle.  On  commence  à connaître  l’agri- 
culture, on  a quelques  animaux  domestiques,  en  élève  des 
monuments  mégalithiques,  on  possède  la  hache  de  silex  poli. 
C'est  l'aurore  d'un  jour  nouveau,  mais  on  a perdu  jusqu'au 
souvenir  des  arts.  La  sculpture,  le  dessin,  l’ornementation 
elle-même,  ont  disparu,  et  il  faut  descendre  jusqu’aux  derniers 
temps  de  la  pierre  polie  pour  trouver  çà  et  là,  sur  les  dalles 
de  quelques  rarissimes  monuments,  des  lignes  d'ornementa- 
tion qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  les  produits 
remarquables  de  l’art  des  Troglodytes. 

L'extinction  de  la  société  des  Troglodytes  a été  si  complète  • 
et  si  brusque  qu’elle  a fait  nailre  l'idée  d’un  cataclysme;  mais 
la  géologie  proteste  aussitôt,  et  il  n’est  pas  nécessaire,  pour 
expliquer  ce  phénomène,  de  faire  intervenir  d’autre  influence 
que  celle  de  l’homme  lui-même.  Nos  paisibles  chasseurs  de 
renne,  avec  leurs  mœurs  adoucies,  avec  leurs  armes  légères, 
qui  n 'étaient  plus  faites  pour  le  combat,  n'étaient  pas  en  étal 
de  résister  à l'invasion  des  barbares,  et  leur  civilisation  nais- 
sante succomba  au  premier  choc,  lorsque  de  grossiers  conqué- 
rants, mieux  armés  pour  la  guerre,  cl  déjà  pourvus  peut-être 
de  la  bâche  polie,  vinrent  envahir  leurs  vallées.  On  vit  alors, 
comme  on  l a vu  depuis,  quu  )a  force  prime  le  droit. 

IV  P.  ItnocA. 


appendice. 

Kxc-uralon  aux  Erxlo» 

A cinq  heures  quarante  un  train  spécial  emportait  soixante- 
douze  excursionnistes  ; le  soleil  était  splendide,  une  supetbe 
journée  s'annonçait.  Le  chemin  jusqu’à  Périgueux  n attire 
guère  notre  attention  ; de  charmantes  et  précieuses  causeries 
font  trouver  presque  courtes  les  heures  qui  se  succèdent.  A 
dix  heures  seulement  nous  entrons  dans  la  célèbre  vallée  de 
la  Vézère.  Nous  voici  arrivés  à la  station  des  Eyzics. 

D’abord,  il  fatlnl  se  diviser  en  petits  groupes  et  s'installer 
dans  maintes  hôtelleries  où  un  bon  repas  nous  attendait.  Mais 
A onze  heures  tontes  tes  bandes  gravissaient  les  pentes  ra- 
pides de  l’escarpement  qui  domine  le  village  actuel  au  bord 
de  la  Beunc  et  se  réunissaient  autour  de  M.  Louis  l.artet. 
Nous  étions  heureux  dû  l'entendre  nous  rappeler  en  détail 
toutes  les  découvertes  qui  ont  illustré  la  grotte  îles  Eyzies  où 
son  père,  notre  maître  si  regretté,  commençait  avec  l'aide  de 
feu  Ghrisly  la  série  de  scs  admirables  fouilles  en  Périgord. 

La  grolle  renferme  encore  de  nombreux  fragments  de 
brèche  osseuse  où  se  voient  empâtés  pêle-mêle  des  ossements 
fragmentés,  des  silex  taillés,  des  cailloux  arrondis  ou  angu- 
leux, des  plaques  schistoïdes  de  roches  pour  la  plupart  étran- 
gères à la  vallée  : de  nombreux  musées  doivent  de  beaux 
morceaux  de  la  brèe  e des  Eyzies  à M.  Ed.  Lartel  et  H.  f.hrisly, 
et  il  fut  loisible  A tous  nos  confrères  d’en  choisir  encore  de 
bons  échantillons.  C'est  dans  cette  grolle  que  furent  trouvés 
les  premiers  dessins  de  l’Age  du  renne  (août  1863). 

Près  de  l’entrée  delà  grotte,  sur  le  prolongement  latéral  et 
extérieur  de  la  plate-forme,  nous  avons  pu  étudier  des  traces 
de  constructions  artificielles  d'une  époque  relativement  très 
récente  : une  écurie  en  quelque  sorte  suspendue  dans  lés  airs 
et  recouverte,  à n'en  pas  douter,  par  des  appentis  en  toiture 
s'appuyant  au  rocher  dans  des  trous  qui  existent  encore. 

De  IA  on  revint  près  de  la  station  du  chemin  de  fer.  à Cro- 
magnon,  lieu  bien  célèbre  dans  les  fastes  de  la  science  an- 
thropologique. En  1868,  les  travaux  du  chemin  de  fer  ayant 
nécessité  l'enlèvement  d’un  talus  énorme  au  bas  des  rochers 
de  la  rive  gauche  de  In  Vézère  des  ossements  humains  furent 
découverts  nu  fond  d'une  grotte  peu  profonde  digne  plutôt 
du  nom  d'nbri.  .M.  Louis  l.artet  fut  envoyé  aussitôt  parle 
ministre  de  l'instruction  publique  et  put  constater  la  succes- 
sion de  quatre  couches  noiiAtres  de  foyers  superposés. 

Dans  tous  les  foyers  se  trouvaient  les  mêmes  objets  d'in- 
dustrie, silex  taillés  principalement  en  giulloirs,  Nucléus, 
cailloux  percuteurs,  instruments  en  os,  poinçons,  flèches,  et 
les  mêmes  animaux,  ours  de  grande  taille,  Felis  sprlaui,  te 
loup,  Canis  vulpes , un  spermopile,  deux  Le.pus , YFIeplua 
primigenius,  le  Sus,  le  cheval,  très-abondant,  te  renne,  l’au- 
rochs, quelques  dents  de  cerf  commun  et  de  bouquetin,  enfin 
une  espèce  de  grue.  Sans  aucun  doute,  les  vestiges  d'habita- 
tion successive  de  l’abri  du  Crornagnon  se  rattachent  au  pas- 
sage dans  la  contrée  d'une  même  race  de  chasseurs.  Lorsque 
l'accumulation  des  débris  de  cuisine,  en  exhaussant  le  sol, 
eut  réduit  considérablement  la  hauteur  de  la  petite  grotte 
(die  fut  choisie  pour  le  dernier  asile  de.  quelques  arborigènes. 
Cinq  squelettes,  une  femme,  un  enfant,  un  vieillard  et  deux 
hommes  furent  partiellement  recueillis  et  avec  eux  près  de 
trois  cents  coquilles  marines  de  l'Océan,  la  Littorina  li!  toréa 
surtout,  des  amulettes  en  ivoire,  des  dents  percées,  des  bois 
de  rennes  travaillés,  etc. 

Crornagnon,  par  l’absence  de  pointes  de  flèches  barbelées 
et  de  gravures,  par  la  prédominance  du  cheval  sur  le  renne, 
prend  sa  place  avant  la  dernière  époque  des  cavernes.  Ce  gi- 
sement est  donc  à peu  près  contemporain  de  celui  de  Lan- 
gcrie-Haute  que  h-s  membres  de  l’Association  ont  visité  immé- 
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dialement  après.  M.  Émile  Carlaiihac  avait  remis  à chacun 
d'eux  une  carte  de  la  vallée  de  la  Vézére  A côté  do  laquelle 
étaient  figurées  les  coupes  des  gisements  de  Cromagaon  et 
de  l.angerie-Basse. 

Ils  ont  puf,  en  passant  à Tnyac,  examiner  un  instant  une 
église  romane  bien  intéressante  ; un  peu  plus  loin,  ils  traver- 
saient la  Vézére  en  bac,  charmés  par  le  pittoresque  assez  gran- 
diose de  la  vallée,  l.a  rive  droite  n'a  qu'une  petite  largeur, 
car  les  escarpements  majestueux  se  dressent  verticalement  à 
moins  de  50  métrés  de  la  rivière.  En  amont  du  hameau  de 
Laugcrie-Hautc,  on  remarque  un  talus  recouvert  d’une  ligne 
d’énorme  blocs.  C’est  la  corniche  du  rocher  qui  s'est  écroulée 
uu  siècle  dernier,  dil-on  ; des  cabanes  furent  écrasées  avec 
des  brebis  et  des  vaches,  (.es  habitants  de  nos  jours,  sans 
craindre  un  nouvel  accident  semblable,  ont  réinstallé  leurs 
pauvres  habitations  au-dessus  des  blocs  éboulés.  C’est  là,  dans 
les  foyers  quelquefois  même  inférieurs  au  niveau  des  eaux  de 
la  Vézére,  que  MU.  de  Vibrayc  cl  Franche!  surtout  ont  recueilli 
de  grandes  quantités  de  silex  en  forme  de  pointes  ovales,  très- 
minces,  taillées  sur  lesdeux  faces,  qui  sont  devenues  caractéris- 
tiques d'une  époque  intermédiaire  entre  l’Age  de  la  station 
du  Mouslier  qui  succédait  lui-mémc  A l’époque  de  Sainl- 
Acheul,  cl  l’Age  des  Eyzies,  de  la  Madeleine,  etc. 

An-dessus  de  celte  couche  puissante  viennent  précisément 
les  foyers  de  celte  dernière  époque  qui  vit  l'épanouissement 
de  l'industrie  du  renne,  la  naissance  de  l’art,  le  dessin  et  la 
sculpture,  l.es  loyers  commencent  à l.augcrie-Hautc  et  secon- 
tinucnl  pendant  plusieurs  centaines  de  mètres  vers  Laugerie- 
Basse. 

Là,  ils  constituent  le  talus  tout  entier  qui  atteint  12  mètres 
de  puissance;  lu  aussi,  protégés  contre  l'humidité  par  le  sur- 
plomb des  rochers,  les  ossements  sont  admirablement  conser- 
vés et  les  fouilles  ont  donné  les  plus  étonnants  résultats. 
WM.  Ed.  I.arlel  et  Cliristv  et  le  marquis  de  Vibrayc  avaient 
fuit  une  ample  moisson,  M.  Étie  Massénal  (de  Brivesj  a conti- 
nué leur  œuvre  depuis  six  ans. 

A la  surface  du  talus,  il  a recueilli  des  traces  abondantes 
de  toutes  les  époques  en  reculant  dans  le  temps,  et  surtout 
de  l’Age  du  bronze  et  de  l’Age  de  la  pierre  polie.  Ces  couches 
supcrliciellcs  ont  été  maintes  fois  remaniés  et  elles  le  sont  de 
nos  jours  par  les  habitants  actuels.  Ces  pauvres  gens  ont 
tous  exploité  le  sol  de  leur  demeure,  et  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  l’on  découvre  l'ouverture  de  puits  d’extrac- 
tion sous  les  lits,  les  grandes  tables  et  derrière  les  armoires. 

Nous  avons  signalé  la  chute  des  blocs  de  laugerie-Haute  ; 
des  faits  identiques  se  remarquent  tout  le  long  de  la  vallée; 
des  rochers  sont  tombés  continuellement.  I.cs  sauvages  de 
l'Age  du  renne  se  sont  installés  au  bord  de  la  Vézére  lorsque 
la  vallée  était  déjà  dans  son  état  actuel.  Quand  des  éboulc- 
mcnls  se  sont  produits  A des  intervalles  considérables,  tout  le 
démontre,  ils  ont  repris  possession  du  sol  sans  jamais  se  lais- 
ser effrayer  ; ils  ont  toujours  profilé  des  intervalles  des  blocs 
pour  y rallumer  leurs  feux. 

C'est  donc  entre  les  blocs  que  se  font  les  fouilles;  elles  sont 
pénibles  dans  ces  galeries  souterraines,  on  ne  peu  plus  irré- 
gulières ; elles  sont  difficiles  et  périlleuses.  La  veille  du  jour 
de  notre  visite,  il  avait  plu  énormément,  la  Vézére  avait  grossi 
de  3 mètres  et  le  troglodyte  moderne  qui  fouille  pour  M.  Mas- 
sénat  avait  entendu  des  craquements  significatifs.  Les  blocs 
autour  desquels  on  a fait  le  vide  se  lassaient,  ils  peuvent 
s'effondrer  d'un  moment  à l’autre:  par  prudence  on  tint  les 
excursionnistes  éloignés  des  profondes  galeries  où  il  faut  des- 
cendre en  rampant,  où  la  lumière  de  votre  chandelle  montre 
dans  une  brèche  excessivement  noire,  les  os  cassés  et  tra- 
vaillés, et  les  silex  taillés  en  nombre  inouï.  En  revanche, 
M.  Massénal  les  conduisit  A l’endroit  d’où,  en  mars  dernier, 
en  compagnie  de  MM.  Lalande  et  Carlaiihac,  il  avait  exhumé 


un  squelette  humain  entier  dont  presque  tous  les  os  ont  pu 
être  conservés  et  moulés  (t). 

Les  membres  de  l’Association  purent  se  convaincre  que  ces 
précieux  restes  étaient  bien  contemporains  de  la  grande  exten- 
sion du  renne  dans  le  pays.  Mais  un  d’entre  eux  éleva  quel- 
ques doutes  au  sujet  de  ta  cause  de  leur  présence  sous  les 
foyers  intacts,  il  soutint  que  c’était  une  sépulture  tandis  que 
MM.  Massénal,  d.atnndc  et  Carlaiihac,  qui  ont  noté  toutes  les 
circonstances  de  la  trouvaille,  pensent  que  ce  corps  est  celui 
d'un  homme  victime  d’un  éboulcmeiit . M.  le  professeur 
Broca  et  d'autres  savants  déclarèrent  adopter  celte  dernière 
opinion. 

M.  Massénal  parla  des  débris  humains  qu'il  a trouvés  assez 
souvent  dans  les  foyers  et  qui  paraissent  une  preuve  de 
cannibalisme,  ou  qui  tout  nu  moins  démontrent  que  l’homme 
de  l’Age  du  renne  faisait  bien  peu  de  cas  du  squelette  de  son 
semblable.  Ce  qui  fait  que  M.  E.  Massénal  sent  augmenter 
ses  doutes  au  sujet  de  l’existence  de  sépultures,  incontestable' 
menl  de  celte  époque. 

Mais  le  temps  s’écoule,  i!  faut  quitter  I.angcric-Bassc  où 
chacun  avait  fait  un  ample  moisson  de  silex  et  d’ossements, 
de  bois  de  renne  surtout.  Nous  descendons  jnsqu’A  la  Gorge 
d’Eufer  dont  la  végétation  luxuriante  conslraste  avec  l'aspect 
un  peu  désolé  des  escarpements  de  la  Vézére.  Nous  voici 
dans  une  grotte  immense  comme  un  grand  théâtre  ; elle  est 
éclairée  mystérieusement  par  les  derniers  rayons  du  soleil, 
glissant  A travers  les  feuillages  touffus  des  arbres  qui  se  dres- 
sent A l’entrée.  Mais  elle  ne  contient  plus  rien,  les  ossements 
fossiles  ont  jadis  servi  d’engrais  pour  lu  prairie  qu’cite  domine, 
et  ce  qui  restait  encore,  M.  Ed.  I.artet  l’a  fuit  soigneusement 
enlever,  car  ce  gisement  était  plus  ancien  que  celui  de  Lnu- 
gerie-Busso  et  des  stations  contemporaines. 

Nous  avons  vu  maintenant  toutes  les  stations  préhistori- 
ques des  Eyzies.  On  n'avait  A regretter  que  lu  visite  A la  grotte 
du  Mouslier,  qui  est  le  type  des  plus  anciens  dépôts  faits  pur 
l’homme  duos  les  cavernes,  alors  que  la  vallée  n'était  pus  A 
moitié  creusée.  Mais  cette  excursion  ne  pouvait  être  faite 
A pied,  et  nous  n’avions  qu'un  temps  trop  limité  pour  l’en- 
treprendre. 

Grâce  aux  soins  de  M.  Laganne,  des  Eyzies,  le  chef  des  tra- 
vaux de  MM.  Christy  et  I.artet,  les  details  matériels  de  la 
journée  n’ont  rien  laissé  à désirer.  Ainsi  en  continuant  à 
descendre  la  Vézére  pour  aller  au  lmc,  près  du  pont  du  che- 
min de  fer,  nous  avons  trouvé  des  échelles  installées  contre 
l'escarpement  et  nous  avons  pu  grimper  dans  une  grotte  arli- 
lieietle  avec  plusieurs  étages  intérieurs,  et  dont  tes  salles  nous 
ont  montré  des  niches,  des  mangeoires  pour  tes  animaux, 
des  anneaux,  etc.  ; creusés  dans  le  roc  assez  tendre.  Ces 
grottes  ne  sont  pas  rares  dans  le  pays,  «tans  la  Corrèze,  aux 
environs  de  Brives;Al.amouroux  tonte  une  colline  est  creusée 
par  cinq  étages  de  salles  plus  ou  moins  grandes  et  régulières  ; 
c’est  un  ensemble  du  plus  grand  intérêt.  11  y a des  excava- 
tions semblables  dans  toute  la  France,  et,  dans  certaines  ré- 
gions, l'Aisne  par  exempte,  elles  sont  toutes  encore  babiiées. 
Mais  dans  la  Dordogne  et  la  Corrèze  elles  doivent  remonter  A 
une  époque  très-reculée. 

A cinq  heures,  nous  reprenions  le  train,  et  le  regret  de 
quitter  si  vile  la  vallée  de  la  Vézére  n’était  tempéré  que  par 
le  souvenir  de  tout  ce  qu’on  avait  vu  et  dit.  En  passant,  notre 
locomotive  saluait  d’un  long  sifflement,  tes  escarpements  de 
Laugcrie,  et  nous  songions  qu'il  n'y  a pas  de  démonstration 
plus  éclatante  de  la  loi  du  progrès,  que  de  passer  A toute 
vapeur  sous  la  montagne  qui  servait  de  rendez-vous  de  citasse 
A nos  sauvages  aïeux.  Ceux  d'entre  eux  qui  s’installent  au 


(I)  Voy.  fieras  scieniifiq ne  : E.  de  Moriiltc'.,  l'Homme  des  cavernes. 
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Moustier  luttent  à peu  près  corps  à corps  avec  le  mammouth, 
le  rhinocéros,  l'ours,  le  lion,  ils  n’ont  que  des  pierres  dégros- 
sies ou  tenues  à la  main,  ou  emmanchées  dans  uu  lourd 
épieu;  leurs  descendants,  longtemps  après,  lorsque  la  rivière 
a creusé  son  large  lit  de  .‘10  mètres  environ,  stationnent 
l.augerie- Haute,  la  gorge  d’Enfer,  Cromagnon  ; ils  sont  armés 
de  l'arc;  leurs  pointes  de  flèches  sont  en  pierre  et  déjà  en  os. 
Enfin  la  civilisation  marche  : l’os  est  travaillé  sous  toutes  les 
formes  à la  Madeleine,  aux  Eyzics,  à l.augerie-Basse;  l'art  fait 
son  apparition.  Puis  les  populations  nouvelles  arrivent  avec 
la  poterie,  les  animaux  domestiques  et  la  hache  de  pierre 
polie,  on  sait  le  reste...  Sur  ces  faits  incontestés  peuvent  se 
baser  les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir;  il  est  vrai 
cependant  que  l’avenir  n'est  pas  aux  nations,  ni  aux  races, 
mais  à l'humanité. 

A Périgueux  nous  avons  dîné  dans  la  gare,  et  nous  étions 
rentrés  à Bordeaux  à onze  heures  et  demie. 
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KwniI  expérimental  *ur  la  locomotion  humaine.  Ùtadr 
de  la  marche. 

Ainsi  que  le  litre  de  son  travail  l'indique,  M.  Carlel  s’est 
proposé  d’appliquer  à l’étude  de  ta  marche  de  l’homme  les 
procédés  d'observation  — ou,  si  l'on  veut,  — d’expérimenta- 
tion do  M.  Marey. 

Je  dis,  si  l'on  veut,  car  l’usage  que  font  aujourd'hui  les 
physiologistes  du  mol  expérimentation , rend  très-difficile  à 
saisir  la  limite  qui  sépare  cctto  dernière  de  l’observation 
pure  et  simple. 

0’aprè3  M.  Marey  lui-méme,  sa  méthode  graphique  serait  en 
quelque  sorte  le  microscope  du  mouvement.  Si  l'on  admet  cette 
comparaison,  si  I on  admet  en  outre  que  toute  observation 
enregistrée  par  la  méthode  graphique  est  une  expérience, 
on  se  trouve  conduit  à assimiler  par  cela  même  l'usage  du 
microscope  à l’expérimentation,  et  nous  voilà  dès  lors  bien 
loin  de  lu  signification  que  donnent  ordinairement  les  physi- 
ciens au  mot  expérience. 

Tout  procédé  d’observation  rigoureux,  surtout  s’il  implique 
l'usage  d’un  dispositif  mécanique  quelconque,  est  maintenant 
pour  les  physiologistes  uu  procédé  expérimental.  Nous 
acceptons  très-volontiers  ce  terme,  avec  sa  signification  nou- 
velle; mais  à la  condition  que  l’on  dira  aussi  que  la  zoologie, 
la  botanique,  la  géologie  même  sont  entrées,  elles  aussi, 
comme  la  physiologie,  dans  la  période  d'expérimentation; 
c'est  ainsi,  par  exempte,  que  dans  les  Archives  qu'il  public, 
M.  de  1-acazo-Diilhiers  entend  faire  de  la  zootoijie  expérimen- 
tale: c'est-à-dire  de  la  zoologie  véritablement  scientifique. 

Le  travail  de  M.  Ourlet  est  donc  une  étude  plutôt  rigou- 
reusement scientifique  qu’expérimentale  du  mode  de  loco- 
motion que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  marche,  et  dont  le 
caractère  consiste  en  coque  le  corps  avance  sans  jamais  cesser 
d’appuyer  sur  le  sol. 

Le  trot,  la  course,  le  saut,  sont  en  conséquence  laissés  de 
côté  dans  cette  étude. 

M.  Cartel,  en  ce  qui  touche  la  marche,  a également  laissé 
de  côté  toute  évaluation  numérique  des  efforts  multiples  que 
nécessite  la  marche;  il  ne  s'est  pas  inquiété  de  savoir  com- 
ment le  poids  du  corps  se  trouvait  transporté  horizontale- 
ment, ce  qui  est  en  somme  le  but  de  la  marche;  il  a voulu 
simplement  décrire  les  mouvements  successifs  ou  simultanés 


qui  se  produisent  nécessairement  pendant  la  marche,  et  c'est 
ainsi  qu’il  a été  amené  à négliger  volontairement  toute  déter- 
mination de  la  position  normale  et  du  déplacement  du  centre 
de  gravité,  question  qui  avait  vivement  préoccupé  ses  pré- 
décesseurs et  notamment  les  frères  Weber. 

Au  point  de  vue  restreint  où  il  s'est  placé,  M.  Carlet  n’en 
a pas  moins  porté  à la  théorie  de  la  marche  une  contribution 
très-importante  appuyée  sur  des  observations  d’une  rigueur 
incontestable. 

Ces  observations  ont  été  faites  en  marchant  sur  un  chemin 
circulaire  parfaitement  horizontal  d'une  longueur  totale  de 
‘JO  mètres  environ.  L’observateur-  était  chaussé  de  fortes 
semelles  de  caoutchouc  à l'intérieur  desquelles  étaient  pra- 
tiquées deux  chambres  à air,  l’une  correspondant  à ta  pointe 
du  pied,  l’autre  nu  talon.  Ces  chambres  communiquaient 
isolément  ou  ensemble  avec  des  tambours  enregistreurs  de 
Marey  tournant  avec  le  manège  et  inscrivant  sur  un  cylindre 
fixe  les  pressions  diverses  produites  dans  les  chambres.  Ce 
procédé  permettait,  comme  on  voit,  de  déterminer  l’instant 
précis  où  chaque  pied  se  posait  sur  le  sol,  l'instant  où  ce 
même  pied  quittait  le  sol. 

t’ne  haguelte  enfoncée  dans  les  vêlements  et  appliquée 
sur  le  point  du  corps  que  l'on  voulait  étudier  en  suivait 
tous  les  mouvements  et  les  transmettait  à une  suspension  de 
Cardan  qui  décomposait  tout  mouvement  complexe  en  deux 
mouvements,  l'un  dans  le  plan  horizontal,  l’autre  dans  le 
plan  vertical. 

Par  un  système  de  leviers  ingénieusement  combiné  ces 
mouvements  étaient  employés  à comprimer  l'air  contenu 
dans  do  petites  chambres  ou  tambours  spéciaux  qui  transmet- 
taient cette  compression  aux  véritables  tambours  enregis- 
treurs. 

M.  Carlet  a pu  ainsi  étudier  les  mouvements  des  deux  tro- 
chanters et  ceux  du  pubis. 

Enfin  par  le  moyen  d'un  parallélogramme  articulé  ayant  un 
de  ses  côtés  appliqués  sur  la  ligne  médiane  du  corps  et  le 
côté  opposé  mobile  autour  de  deux  axes  l’un  horizontal, 
l’autre  vertical  et  dont  les  mouvements  étaient  enregistrés 
comme  ceux  des  arcs  du  cardan,  M.  Carlet  a pu  étudier  les 
mouvements  du  tronc. 

Nous  résumons  ici  les  résultats  essentiellement  nouveaux 
et  distincts  les  uns  des  autres  auxquels  M.  Carlet  est  parvenu. 

Pendant  la  marche,  le  pied,  appuie  plus  lourdement  sur  le 
sol  que  pendant  la  station.  Cela  trahit  un  certain  effort 
musculaire,  lequel  augmente  avec  la  grandeur  des  pas,  mais 
seulement  pour  la  pression  de  la  pointe  du  pied. 

Ce  dernier  fait  dépend  d’un  autre  qui  jusqu’ici  avait  été 
nié  par  le  frère  Weber.  C’est  que,  pendant  la  marche,  quelle 
que  soit  la  longueur  du  pas,  le  pubis  très-voisin  du  centre  de 
gravité,  ne  s’élève  jamais  qu'à  la  même  hauteur  ; au  contraire 
il  descend  d’autant  plus  bas  que  le  pas  est  plus  long.  D’autre 
part  le  pubis  est  toujours  le  plus  bas  possible  au  moment  où 
la  pointe  du  pied  repose  sur  le  sol. 

Il  suit  de  là: 

1®  Que  le  talon  retombant  toujours  de  la  même  hauteur 
produira  toujours  sur  le  sol  une  foulée  de  même  intensité. 

2°  Que  la  pointe  du  pied,  devant  porter  le  pubis  de  plus  en 
plus  haut  à mesure  que  le  pas  s’ullonge,  pressera  par  cela 
même  de  plus  en  plus  sur  le  sol. 

Dans  la  marche  il  y a toujours  un  temps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  les  deux  pieds  appuient  en  même  temps 
sur  le  sol  ; la  durée  de  ce  double  appui  diminue  quand  la 
vitesse  de  la  marche  augmente,  mais  n’est  jamais  nulle 
comme  le  voulaient  les  frères  Weber.  C’est  seulement  au 
milieu  de  celte  période  de  double  appui  que  le  pubis  est 
dans  l’axe  du  chemin  parcouru. 
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Il  esl  impossible  d’admeltre  d’une  manière  absolue,  comme 
les  frères  Weber,  que  la  pesanteur  agit  seule  sur  la  jambe 
pour  la  faire  avancer  pendant  la  période  de  suspension  de 
celle-ci. 

Les  deux  trochanters  et  le  tronc  effectuent  d’ailleurs  une 
série  de  mouvements  fort  complexes  qui  ont  été  soigneuse- 
ment analysés  et  pour  la  description  desquels  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  au  mémoire  de  l’auteur. 

Les  contractions  musculaires  ont  été  étudiées  au  moyen  de 
l’appareil  explorateur  dont  M.  Marcy  s’est  servi  pour  étudier 
le  vol  des  oiseaux. 

Tous  les  résultats  obtenus  par  M.  Carlet  sont  résumés  dans 
85  propositions  qui  sont  loin  d’étre  toutes  indépendantes  les 
unes  des  autres.  De  ces  propositions,  M.  Carlet  déduit  une 
théorie  de  la  marche  dans  laquelle  il  distingue  G temps  dont 
3 relatifs  à la  période  de  double  appui,  3 relatifs  à la  période 
de  soutien  unilatéral  et  pendant  chacun  desquels  il  décrit 
avec  soin  les  positions  des  différentes  parties  du  corps. 

La  question  de  la  marche  n’est  certes  pas  complètement 
épuisée  par  le  travail  de  M.  Carlet;  mais  tous  les  résultats 
qu’il  indique  peuvent  être  considérés  comme  désormais  ac- 
quis à la  science  et  serviront  de  points  de  départ  assurés  pour 
les  progrès  ultérieurs. 
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Aradcmlc  de*  «rlenco*  de  l'art*. — 11  NOVEMBRE  1872. 

La  séance,  quoique  fort  longue  — elle  s’est  terminée  à 
cinq  heures  et  demie  seulement  — pourra  être  racontée  en 
fort  peu  de  lignes. 

Après  le  dépouillement  de  1a  correspondance,  M.  Paye 
donne  quelques  explications  au  sujet  de  la  grande  triangula- 
tion de  l’Algérie  qui  vient  d’être  terminée  par  MM.  Persigny 
et  I’érier. 

11  appelle  l’attention  de  ses  collègues  sur  les  superbes  caries 
qui  viennent  d’être  faites  de  notre  colonie  et  dans  lesquelles 
les  eaux,  les  forêts  et  les  lignes  de  niveau  sont  représentées 
sous  autant  de  couleurs  spéciales.  Ces  cartes  sont  faites  A un 
qualre-vingt-millième. 

— M.  Becquerel  remet  en  dépôt  à l'Académie  un  certain 
nombre  de  documents  scientifiques  provenant  de  feu  M.  le 
maréchal  Vaillant. 

— M.  Trécul  prend  ensuite  la  parole  pour  exposer  ses  re- 
cherches sur  le  développement  spontané  de  la  levûrede  bière 
et  les  transformations  diverses  du  Pénicillium  gluucum. 

M.  Pasteur  n’a  jamais  pu  constater  aucun  de  ces  faits. 

A ce  moment  une  discussion  nouvelle  s’engage  entre 
M.  Pasteur  et  M.  Fremy  ; elle  occupe  à peu  près  le  reste  de 
la  séance. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  M.  Fremy  accepte  comme 
exactes  les  expériences  de  M.  Pasteur,  sans  en  admettre  l’in- 
terprétation. 

M.  Pasteur  ne  demande  pas  autre  chose,  et  puisque  M.  Fre- 
my  reconnaît  l’exactitude  de  ses  expériences,  il  déclare  qu’à 
partir  d’aujourd’hui  la  discussion  est  terminée. 

D’ailleurs  il  n’est  rien  dit  aujourd'hui  que  l'on  ne  puisse 
retrouver  dans  nos  précédents  comptes  rendus. 

Le  reste  de  la  séance  est  un  rapide  défilé  de  titres,  de  mé- 
moires, qui  n’auraient  ici  aucun  intérêt  ; nous  en  parlerons 
la  semaine  prochaine  seulement. 

Il  est  bon  cependant  de  signaler  dès  aujourd’hui  un  travail 
de  M.  Édouard  Fournié,  dans  lequel  sont  détermines  expéri- 


i mentalement  les  points  du  cerveau  où  résident  la  perception 
et  la  mémoire. 

— La  séance  esl  suivie  d’un  comité  secret. 

Academie  de  médecine  de  l'arl*.  — 12  NOVEMI1RK  1872. 

Comme  toutes  choses,  les  séances  de  l'Académie  se  suivent 
sans  se  ressembler.  Autant  la  dernière  avait  été  intéressante, 
autant  celle-ci  a été  nulle.  De  la  septicémie,  c’est-à-dire  le 
sujet  le  plus  vaste  et  le  plus  nouveau  en  pathologie,  l'Acadé  - 
mie esl  tombée  à discuter  si  l’oxalatc  de  fer  est  un  bon  médi- 
cament. Sur  un  rapport  de  M.  Cavenlou  fils,  concluant  affir- 
mativement et  lui  décernant,  en  conséquence,  les  bénéfices 
des  décrets,  toute  la  corporation  pharmaceutique,  M.  Rou- 
cliardat  excepté,  s'est  levée  eu  masse  pour  faire  scs  réserves, 
et  la  question  est  restée  ainsi  sub  judice. 

M.  Ilérard  u eu  beau  déclurer  qu'après  expérimentations 
cliniques  continuées  depuis  deux  ans,  ce  sel  de  fer  avait  tous 
les  avantages  reconstituants  des  autres  préparations  ferrugi- 
neuses, sans  l’inconvénient  d'amener  la  constipation,  il  n’a 
convaincu  personne.  11  purge  même,  a-t-il  dit:  de30àà0  gram- 
mes, il  agit  comme  laxatif;  d'où  l'explication,  pour  M.Gubler, 
des  douleurs  d’estomac,  des  crampes,  qu'il  a observées  après 
son  administration.  II  irrite,  a-t-il  dit,  et  c!est  ainsi  qu’il 
purge. 

S’il  purge,  ajoute  M.  Mialhe,  il  n’est  donc  pas  absorbé.  EL 
là-dessus  M.  Dcvcrgie  de  rappeler  que  la  coloration  noirâtre 
des  fèces  est  un  moyen  certain  indiqué  par  M.  Paulet  de 
constater  cette  non-absorption  du  fer.  On  peut  donc  en  déci- 
der par  ce  moyen. 

Devant  ces  contradictions  MM.  Boudet,  Gobley,  Chatin,  ne 
voient  pas  de  raisons  pour  décerner  à ce  médicament  les  béné- 
fices des  décrets.  M.  Bouchardat  plaide  vainement  pour 
l’adoption  des  conclusions.  La  raison  invoquée  par  M.  Bri- 
quet qu’elles  profileraient  simplement  à un  pharmacien  au 
détriment  des  autres  détermine  l’opinion  générale,  sur  1a  pro- 
position de  M.  le  président,  à renvoyer  presque  à l’unanimité 
le  vote  des  conclusions  à un  mois.  C’est  donc  beaucoup  de 
bruit  pour  rien. 

M.  le  docteur  E.  Fournié  présente  les  conclusions  de  ses 
expériences  faites  sur  des  chiens  tendant  à préciser  le  centre 
de  perception.  C’est  un  extrait  de  son  ouvrage  sur  la  physio- 
logie du  système  nerveux  cérébro-spinal,  récemment  publié. 

Un  comité  secret  pour  la  lecture  du  rapport  sur  les  candi- 
dats à la  place  vacante  dans  la  section  d’hygiène  a terminé 
la  séance  publique.  Les  échos  rapportent  que  pour  aplanir 
les  diflicultés,  MM.  Rousselet  Hillairet  sont  portés  exœguo  en 
première  ligne,  et  MM.  Lagneau  et  Lunicr  en  seconde.  A 
mardi  la  décision  de  cet  imbroglio. 

Quatre  nouvelles  candidatures  se  sont  encore  produites 
aux  diverses  places  vacantes.  Ce  sont  celles  de  MM.  Constantin 
Paul,  Malteï,  Boinet,  et  le  professeur  Hirlz,  autrefois  do  Stras- 
bourg. Nous  espérons  bien  que  cette  qualité  jointe  à tous  scs 
autres  titres,  lui  vaudra  les  suffrages  de  l’Académie. 

M.  le  docteur  llatnon  adresse  une  note  pour  le  prix  d’Our- 
ches,  sur  les  moyens  de  constater  la  mort.  C’est  de  placer  un 
cadavre  dans  une  température  à 27°  environ.  Dès  que  la  lenv 
péralurc  du  corps  descend  au-dessous,  c’est  que  la  mort  est 
réelle.  C’est  bien  simple  et  facile  à constater. 
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rhciulnH  dr  for  ponitiint  la  gHi'rro  «ln  ldJ9»IHjl,  par 

M.  F.  Jacqmix,  ingénieur  en  chef  des  ponls  H chaussées, 

direcleurde l'exploitation  descheminsdc  Perde  l'Est, profes- 
seur à l'École  des  ponts  et  chaussées  (Paris,  llaehellc,  1872). 

Ln  fatale  guerre  de.  1870  a fait  éclore  un  grand  nombre  de 
publications  dont  les  principales  ont  été  analysées  dans  la 
fU-uuc  Tous  ces  livres  étaient  intéressants,  puisqu'ils  cher- 
chaient A expliquer  les  malheurs  de  notre  infortuné  pays; 
mais  les  uns  étaient,  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  des  auto- 
apvfoyies,  les  aulres  de  violentes  critiques,  et  tous  contenaient 
des  hypothèses  aussi  faciles  à imaginer  qu’il  réfuter  : si  l'on 
avait  exécuté  on  non  exécuté  tel  ou  tel  mouvement,  le  succès 
de  la  campagne  était  assuré,  disent  presque  tous  ces  écri- 
vains; généreuse  supposition  qu’un  mouvement  contraire  de 
l'ennemi  eût  su Tti  pour  dérouter.  Nous  pouvons  donc  dire 
que  jusqu'ici  nous  n’avons  eu  sur  ce  triste  sujet  que  des  opi- 
nions individuelles  plus  ou  moins  fondées,  mais  que  personne 
encore  n'avait  mis  la  plaie  nu  et  ne  nous  avait  Tait  loucher 
du  doigt  les  causes  matérielles  qui  rendaient  d’avance  notre 
défaite  certaine.  I!  était  réservé  à M.  Jacqmin,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  l’exploitation  des 
chemins  de  fer  de  FKst  et  professeur  A l'École  des  ponts  et 
chaussées  de  combler  celle  lacune  et  de  fournir  au  pays  les 
éléments  d'une  critique  sérieuse  et  irréfutable,  car  son  nou- 
veau livre  intitulé  Les  chemins  de  fer  pendant  la  qnerre  de  1870- 
1871  ne  repose  ni  sur  des  hypothèses,  ni  sur  des  inductions, 
mais  sur  des  faits  et  sur  des  chiffres  indiscutables. 

Cet  important  travail  se  divise  en  six  parties. 

I.  Dispositions  légales  ou  réglementaires  relatives  A l'ex- 
ploitation de3  chemins  de  fer  en  temps  de  guerre,  eu  France. 

— Travaux  de  la  commission  du  maréchal  Niel. 

II.  Organisation  de  l'exploitation  des  chemins,  de  fer  pour 
les  transports  militaires  en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie. 

— Commissions  centrales.  —Commissions  des  lignes.  — Com- 
mandement d'étapes. 

lit.  Emploi  des  chemins  de  fer  par  les  armées  françaises 
pendant  ln  guerre  de  1870-1871. 

IV.  Emploi  des  chemins  do  fer  par  les  armées  allemandes 
pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

V.  Travaux,  défense,  destruction  et  reconstruction  des 
chemins  de  fer.  — Création  de  corps  spéciaux  en  Allemagne 
et  en  France. 

VI.  Conclusions  générales. 

Nous  comprenons  les  motifs  qui  ont  inspiré  à Fauteur  celle 
division  méthodique,  — il  s'agit  d'un  cours  technique  pro- 
fessé A l’École  des  ponts  et  chaussées  : quant  A nous,  ne  pou- 
vant, dans  l'espace  qui  nous  est  accordé,  examiner  séparé- 
ment chacune  de  ces  grandes  divisions,  nous  nous  bornerons 
A signaler  au  lecteur  les  fautes  relevées  par  Fauteur  et  les 
remèdes  qu’il  propose  pour  l’avenir. 

Pour  épigraphe  de  son  livre  le  savant  ingénieur  aurait  pu 
prendre  cette  phrase  de  son  introduction  : « l.es  chemins  de 
fer  constituent  une  arme  de  plus  aux  mains  de  l’homme  de 
guerre;  mais  ils  ne  le  dispensent  en  rien  des  études  générales 
qui  lui  soûl  indispensables,  souvent  même  ils  lui  imposent 
des  devoirs  nouveaux.  » — Voyons  comment  l'administration 
impériale  a su  se  se  servir  de  cette  « arme  de  plus  ». 

Les  chemins  de  fer  — et  surtout  ceux  de  l'Est  — ont  été, 
pour  ainsi  dire,  les  confidents  forcés  du  désarroi  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre.  Personne  ne  pouvait  mieux  qu’eux 
constater  le  désordre  érigé  en  principe.  Les  ordres,  les  con- 
tre-ordres se  succédaient,  s'entremêlaient  cl  prouvaient  com- 
bien peu  était  prêt  ce  coupable  gouvernement  qui,  comptant 
sur  l’étoile  de  décembre,  était  assez  fou  pour  déclarer,  dans 


de  telles  circonstances,  la  guerre  A des  ennemis  qui  s'y  prépa- 
raient depuis  plus  de  cinquante  ans.  Quos  ouït  perdere  Jupiter 
demenlat.  Que  penser,  en  eiïet,  d’une  administration  qui  dirige, 
sans  désemparer,  vingt  trains  d'artillerie  ou  de  cavalerie  sur 
une  gare  de  dernier  ordre,  dépourvue  de  quais  de  décharge- 
ment, — qui  multiplie  ses  expéditions  sur  unegure  ayant  en- 
core cinquante  trains  A décharger  7 

Du  lü  au  26  juillet  le  chemin  de  fer  l'Est  transporta  à la 
frontière  186  00»  hommes  et  32  000  chevaux,  — prodige  de 
célérité  — mais  aucune  organisation  n’était  complète  : « les 
hommes  isolés  cherchaient  leur  corps,  les  généraux  cher- 
chaient leurs  troupes,  taudis  que  les  Allemands  mettaient  en 
ligne  vers  le  A ou  5 août  A50  000  hommes,  c'est-A-dire  un 
effectif  douhtc  de  celui  de  l’armée  française  et  probablement 
quadruple  de  celui  de3  corps  qui  combattirent  à Forbaeh  cl 
à Frccschwiller.  » 

Le  célèbre  maréchal  Le  Bœuf  (le  plus  bel  homme  de  l'ar- 
mée) axait  dit  : » Nous  sommes  prêts,  il  ne  nous  manque  pas 
un  seul  boulon  de  guêtre.  » Voici  deux  dépêches  qui  donnent 
au  ministre  un  cruel  démenti:  « V.)  juillet,  maire  de  stius 
uoeno  : La  ville  va  manquer  de  sel , invitation  de  lui  en  expédia 
six  icaipms  par  se  naine.  » — 23  juillet.  Intendant  militaire: 
Invitation  d'expédier  d' extrême  urgence  sur  Metz  cl  environs 
des  farines,  » « Le  17  août,  c'csl-A-dire,  le  jour  même  ou  l’ap* 
pnrition  des  éclaireurs  allemands  près  de  la  bifurcation  de 
Hli-smc  pouvait  tout  compromettre,  le  même  Jour  la  compa- 
gnie de  l’Est  recevait  A Paris,  des  bureaux  du  ministère  de  la 
guerre,  une  dépêche  dans  laquelle  on  l'invitait  à donner 
toutes  facilités  pour  le  transport  entre  Mézières  et  Givct  de 
Û0  000  kilos  de  fer  au  bois  destiné  à la  fabrication  de  la  lûlc 
qui  devait  servir  A faire  des  gamelles  à la  troupe.  » Une  telle 
dépêche,  dans  un  tel  moment,  montre  quelle  absence  d’or- 
ganisation il  y nvuil  au  ministère  de  la  guerre  au  sujet  de 
l'emploi  des  chemins  de  fer.  — Autre  exemple  du  désarroi 

impérial « Au  moment  même  où  le  camp  deChAlons  était 

abandonné,  la  compagnie  de  l’Est  recevait  ordre  d'v  conduire 
un  équipage  de  pont.  Nous  finies  observer  que,  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  un  équipage  de  pont  ne  pourrait  servir  A 
rien;  que,  si  ou  l’y  conduisait,  ce  serait  probablement  pour 
l’incendier  le  lendemain.  Nous  n'obtinmos  d'abord  aucune 
réponse;  il  y avait  un  ordre  de  conduire  un  équipage  de 
pont  A ChAlons  et  personne  n’osait  modifier  cet  ordre.  Cepen- 
dant, sur  nos  vives  instances,  le  pont  ne  fut  envoyé  qu’à 
Soissons  et  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu.  » 

Mais  si  le  ministère  de  la  guerre  ue  savait  se  servir  utile- 
ment du  chemin  de  fer,  au  moins  devait-il  savoir  assurer, 
dans  les  gares,  la  discipline  militaire.  Voici  à ce  sujet  une 
phrase  signilicalivede  Fauteur:  «Les  soldats  isolés  ont  consti- 
tué tout  de  suite  une  masse  (lot (ante,  errant  sur  les  chemins, 
vivant  dans  les  buffets  improvisés  dans  les  gares  par  les  soins, 
et  aux  frais  de  personnes  bienveillantes  et  ne  retrouvant 
jamais  leurs  corps.  A la  fin  d'août  la  gare  de  Heinis  a eu  à 
défendre  ses  wagons  contre  les  tentatives  de  pillage  faites  par 
une  bande  de  h A 5000  de  ces  hommes,  fléau  des  armées  et 
de  leur  pays,  et  qui.  après  avoir  de  bonne  foi  cherché  leur 
régiment,  s’étuient  facilement  habitués  A Fidée  de  ne  pas  le 
retrouver.  » 

L'empire  qui  n'avait  dans  le  pays  d’autre  appui  que  scs 
solduls  — et  encore  quand  il  les  avait  gorgés  — avait  tué 
toute  discipline;  les  officiers  n’élaiefil  plus  obéis;  aussi 
lisons-nous  sans  surprise  — mais  eu  faisant  une  réserve 
contre  le  blême  qui  y est  exprimé  — la  phrase  suivante  :.... 
« A Valognes  on  ne  put  parvenir  A embarquer  de  une  heure 
A neuf  heures  du  malin  que  deux  trains  seulement.  Les  offi- 
ciers s’étaient  empressés,  sans  s'occuper  de  diriger  leur# 
hommes,  de  monter  dans  les  voilures  de  première  classe  qui 
leur  étaient  destinées  et  les  soldats,  de  leur  côté,  se  refusaient 
absolument  à prendre  place  dans  les  wagons  A marchandise; 
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munis  de  hunes,  wagons  dont  nous  n 'avons  cessé  de  faire 
usage  pendant  la  campagne,  le  nombre  de  voitures  de 
deuxième  et  de  troisième  classe  étant  absolument  insuffisant 
pour  faire  face  à tous  les  transports  de  troupes.  Il  fallut  l'in- 
tervention énergique  d’un  lieutenant-colonel  pour  mettre  tin 
à la  coupable  indifférence  des  officiers,  dont  nos  agents  avaient 
en  vain  réclamé  le  concours.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemplos  par  des  citations, 
mais,  respectant  le  sentiment  de  l'auteur  qui,  lui-méme,  ou 
lèsent,  par  pudeur  patriotique, s’est  abstenu  de  dire  tout  ce 
qu'il  sait  sur  ce  triste  sujet,  nous  bornerons  l.\  nos  réflexions 
sur  tous  les  actes  déplorables  de  celle  campagne  et  nous  nous 
hâtons  d’aborder  un  nuire  ordre  d’idée. 

Il  y a longtemps  qu'on  l'a  di‘.  pour  la  première  fois  : toute 
invention  née  en  France  ne  peut  s’y  acclimater  qu’après  nous 
être  revenue  de  l’étranger  ; aussi  voyons-nous  les  Français  se 
servir,  pendant  lu  guerre,  des  chemins  de  fer  sans  aucune 
méthode,  arbitrairement,  capricieusement  ; tandis  que  les 
Allemands,  utilisant  les  précédentes  études  françaises,  se 
servent  de  nos  chemins  de  fer  avec  une  précision  et  une  rec- 
titude mathématiques. 

Dès  le  16  septembre  1851  et  le  6 novembre  1855  nous 
avions  des  règlements  sur  le  transport  des  troupes  par  les 
chemins  de  1er;  mais  lc3  guerres  de  Crimée  et  d'Italie 
ayant  fait  reconnaîtra  leur  insuffisance,  le  maréchal  Niel 
institua  le  19  mars  1869  près  de  son  ininislère  une  com- 
mission chargée  d’étudier  les  diverses  questions  auxquelles 
peut  donner  lieu  le  transport  des  iroupes  sur  les  voies  ferrées. 
Celle  commission  était  composée  d’ofliciers  généraux  des 
corps  de  l'état-major,  de  l’artil'erie  et  du  génie,  d’un  fonc- 
tionnaire de  l'intendance,  d’un  délégué  du  ministère  des  tra- 
vaux publics  et  d’un  représentant  de  chacune  des  principales 
compagnies  de  chemins  de  fer. 

Dans  celte  commission  l’élément  militaire  fut  représenté 
par  : MM.  les  généraux  (îoiod,  de  l’artillerie,  président  ; Sagot, 
de  l'état-major;  Dubosl.du  génie;  le  sous  intendant  militaire 
Rousseau;  le  commnndaul  l.e  Pippre,  de  l’élnt-mujor. 

Il  y eut  vingt-neuf  réunions.  Celte  commission  centrale  eut 
pour  objectif  constant  Y associai  ion  de.  l’élément  militaire  et  de 
l'élément  technique.  C'était  une  idée  juste,  car  les  ordres  de 
transport  doivent  émaner  d'une  aulorilé  centrale,  connaissant 
à !n  fois  les  besoins  militaires,  la  topographie  des  régions 
traversées  par  le  chemin  de  fer  et  les  ressources  dont  dispose 
celui-ci.  A celle  commission  était  adjointe,  sur  chaque  réseau, 
une  sons-commission  composée  d’un  oflieier  d elat-inajor, 
d’un  officier  du  génie  et  d’uu  fonctionnaire  de  la  Compagnie. 
Les  règlements  antérieurs  furent  ré.iscs,  des  expériences 
furent  fuites  sur  rembarquement  des  Iroupes  en  chemins  de 
fer.  Elle  régla  la  vitesse  des  trains,  les  arréls  pour  reposer  et 
alimenter  les  hommes.  In  chargement  et  le  déchargement 
des  Iroupes,  soit  dans  la  gare,  soit  en  pleine  voie,  le  mode  de 
faire  le  café  instantanément  nu  moyen  d’un  tube  adapté  à la 
locomotive.  I.es  compagnies  fournirent  pour  toute  la  France 
des  tableaux  contenant  tous  les  renseignements  utiles:  les 
noms  des  gares  qui  possèdent  des  prises  d'eau,  la  capacité 
du  réservoir  et  le  moyen  de  l'alimenter,  le  nombre  des  wagons 
que  l'on  peut  charger  simultanément  dans  chaque  gare,  ln 
durée  de  parcours  «les  trains  miiiluires  sur  toutes  les  sections 
importantes,  durée  calculée  sur  des  hases  fixées  après  éludes. 
Que  sont  devenus  et  a quoi  ont  servi  tous  ces  travaux  ? — 
Les  projets  de  règlement  préparés  par  les  commissions  furent 
envoyés  par  lo  maréchal  Niel  à un  grand  nombre  de  régi- 
ments, et  leur  mise  en  pratique  fut  expérimentée  dans  toute 
1 étendue  du  territoire.  Les  chefs  de  corps  devaient  faire  con- 
naître les  objections  que  l’expérience  pourraient  révéler,  et 
la  commission  devait,  après  avoir  pris  connaissance  de  ces 
objections,  adopter  une  rédaction  definitive  pour  les  règle- 
ments. Cette  révision  n’a  jamais  été  fuite. 


Le  gouvernement  de  la  défense  nationale  rendit  de  nom- 
breux décrets  dans  le  but  de  suppléer  à ce  défaut  d'organisa- 
tion, mais  que  peut-on  attendre  de  règlements  improvisés  au 
| milieu  de  si  tristes  circonstances  ! 

Voyons  maintenant  ce  que  l'Allemagne  avait  fait  pour  utili- 
ser les  chemins  de  fer  en  temps  de  guerre  ; elle  avait,  comme 
le  recommande  l'auteur  A chaque  page  de  son  livre  — et 
comme  l'avait  indiqué  la  commission  du  maréchal  Niel  — asso- 
cié l'élément  militaire  à l'élément  technique  à tous  les  degrés 
v dans  le  conseil  et  dans  l’exécution,  dans  les  tournées,  dans 
les  reconnaissances  pi  épuratoires  «les  gares  et  des  lignes», 
tournées  et  reconnaissances  qui  sont  faites  par  deux  fonction- 
naires inséparables  : un  officier  d’état-major  et  un  agent 
technique  des  chemins  de  fer.  Les  ordres  de  marche  sont 
signées  par  X.  capitaine  et  par  Y.  ingénieur. 

Les  ofliciers  désignés  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  rem- 
plir les  fondions  de  commandants  d'étapes  sont  envoyés,  en 
temps  de  paix,  dans  les  gares  et  y restent  le  temps  nécessaire 
pour  étudier  les  détails  du  service  des  chemins  de  fer  et  les 
divers  règlements  civils  et  militaires  dont  ils  auront  t\  assurer 
l’application. 

L'unité  de  direction  est  assurée  par  une  commission  centrale 
présidée  par  un  officier  supérieur  et  composée  d'un  officier 
du  département  général  de  la  guerre,  un  oflieier  d'état- 
major,  un  conseiller  du  département  de  l’économie  militaire, 
un  ou  deux  conseillers  des  ministères  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  un  conseiller  du  ministère  de  l'intérieur. 

Cette  commission  de  sept  personnes,  qui  siège  à lierlin, 
détegue  deux  do  ses  membres  : un  officier  d’élal-major  cl  un 
des  représentants  du  ministère  des  travaux  publics  pour  for- 
mer une  commission  exécutive  spéciale.  Les  chemins  de  fer 
appartenant  en  général  à l'État,  il  n'y  a pas  lieu  de  deman- 
der un  délégué  à l'administration  des  chemins  de  fer,  celui-ci 
étant  naturellement  représenté  par  le  délégué  des  travaux 
publics. 

I.u  commission  exécutive  ne  pouvant  suffire  à la  direction 
de  loules  les  lignes,  délègue,  sur  chaque  section,  ses  pouvoirs 
à une  commission  de  tique  composée  d’un  officier  d'état-major 
et  d’un  agent  des  chemins  du  fer.  Ces  commissions  de  ligues 
ont  pour  mission  de  visiter  les  chemins  de  fer  avant  le  com- 
mencement des  transports,  de  veiller  A l’existence  des  moyens 
de  chargement  et  de  déchargement,  A l'approvisionnement 
des  denrées  nécessaires  aux  troupes  jolies  rédigent  les  tableaux 
de  marche  des  trains;  s'assurent  de  la  composition,  de  la 
vitesse,  de  la  succession  des  trains,  dirigent  tes  soldats  égarés, 
entin  elles  surveillent  et  agissent. 

En  dessous  de  la  < onimission  des  lignes  existent  les  comman- 
dants d’étapes.  « Ce  sont,  dit  M.  Jacqmin.  des  chefs  de  gare 
militaires,  c’est-à-dire  des  fonctionnaires  militaires  au  cou- 
rant du  service  des  gares,  ayant  qualité  pour  commander  aux 
Iroupes  de  passage  et  pour  veiller  A ce  que  les  règlements  de 
chemins  de  fer  soient  également  respectés.  » Ces  comman- 
dants d'élapes  ont  la  faculté  de  donner  aux  officiers,  même 
d’un  rang  élevé,  qui  commandent  les  Iroupes,  des  ordres  re- 
lalifs  à la  conduite  do  ces  troupes  avant  et  pendant  rembar- 
quement. 

« En  France,  remarque  l’auteur,  nous  n’avons  que  trop 
souffert,  pendant  la  dernière  guerre,  de  l'absence  de  toute 
aulorité  militaire  dans  les  gares,  cl  nous  savions  les  services 
rendus  par  les  commandants  d’étapes.  Nous  en  avions  de- 
mandé la  création  au  gouvernement  de  bordeaux,  cl,  malgré 
la  disette  d’officiers,  il  allait  donner  suite  à notre  proposition, 
lorsque  parvint  la  nouvelle  do  l’armistice  du  26janvier  1871.  » 

Les  officiors  d'étapes  doivent  connaître  les  questions  rela- 
tives aux  chemins  de  fer,  les  instructions  sur  les  rapports 
militaires,  les  règlements  d'exploitation  et  les  instructions 
réglant  le  service  des  gares,  la  question  des  vivres,  logements, 
comptabilité,  et  les  instructions  publiées  pur  les  autorités 
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compétentes,  enlin  ils  doivent  être  oien  versés  uans  la  i .anode 
nu  pays.  — Combien  d’officiers  français  savent  s’exprimer  en 
allemand  ? 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  l'analyse  de  ces  inté- 
ressants documents  dans  lesquels  sont  prévus  tous  les  détails 
les  plus  minimes.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  inspirer  à 
ceux  de  nos  lecteurs,  que  l'étude  de  cette  question  doit 
préoccuper,  le  désir  de  lire  le  consciencieux  tra\ail  de 
M.  Jacqmin,  et  le  lléglement  pour  les  transpirts  militaires  par 
chemins  de  fer  de  l'empite  ausiro-honyrois.  (Vienne,  impri- 
merie I.  It.  de  la  Cour  et  de  l'État,  1870,  traduit  et  publié 
par  les  soins  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est 
français.  Paris,  imprimerie  administrative  de  Paul  Dupont, 
AI,  rue  Jean-Jacques-Rousscaux,  1872).  Ce  réglement  est  lé 
même  que  le  réglement  prussien. 

Après  avoir  lu  ce  document  il  n’est  pas  un  lecteur  compé- 
tent ou  simplement  jaloux  de  l'avenir  de  notre  pays  qui  ne 
s'écrie  avec  M.  Jacqmin  : 

« Après  avoir  étudié  une  pareille  organisation,  on  ne  peut 
se  défendre  d’un  certain  sentiment  d'admiration.  Il  semble 
que  tout  ce  que  la  prudence  humaine  peut  prévoir  a été 
prévu.  Le  grand  principe  de  Descartes  : Faire  fHirtout  des  dénom- 
brements si  entiers  et  des  revues  si  générales  que  je  fusse  assuré 
de  ne  rien  omettre,  n’a  jamais  reçu  une  plus  large  et  plus 
complète  application.  Nous  avions  oublié  cette  règle  fonda- 
mentale de  la  Méthwle , nos  ennemis  l’ont  longuement  méditée. 

n Pendant  la  paix,  chaque  chemin  de  fer  est  étudié,  exa- 
miné au  point  de  vue  des  services  qu’il  peut  rendre.  Le  grand 
état-major  général  imprime  ces  éludes  une  direction  uni- 
que. Des  ofllcicrs  d'état-major  assistés,  doublés,  si  nous  pou- 
vons nous  servir  de  ce  mot,  d'un  agent  des  chemins  de  fer, 
sont  exercés  à dresser  dans  le  plus  court  délai  des  tableaux 
de  mobilisation  des  troupes  et  des  marches  de  trains. 

» La  guerre  commencée,  chacun  se  trouve  à son  poste  avec 
des  attributions,  des  obligations,  dit  le  règlement  allemand, 
parfaitement  définies  ; chacun  sait  ce  qu’il  & faire  et  le  fait. 

» Uu’avions-nous  à opposer  à cela  en  France?  Rien,  abso- 
lument rien.  Tout  le  monde  commandait,  les  compagnies 
recevaient  les  ordres  les  plus  contradictoires,  chaque  arrêt 
d'un  train  militaire  dans  une  gare  était  une  occasion  de 
désordre  que  l’autorité  morale  d’un  chef  de  gare  était  im- 
puissante à réprimer. 

n On  comprend  les  appréhensions  qu’une  telle  différence 
entre  l'organisation  des  deux  peuples  inspirait  aux  personnes 
qui,  en  trop  petit  nombre  en  France,  avaient  étudié  ces 
questions  et  voyaient  la  guerre  déclarée  d’une  manière  si  im- 
prudente et  d'un  cœur  si  léger.  » 

Puisque  chacun  reconnaît  anjourd  hui,  tacitement  ou 
ouvertement,  que  l'état  de  guerre  doit  rester  permanent 
tant  que  l’Europe  ne  sera  pas  fixée  sur  ses  destinées  politi- 
ques définitives,  nous  demandons  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'ap- 
pliquerà  nos  cheminsde  fer  — contrairement,  nous  l'avouons, 
aux  intérêts  du  commerce  international  — la  mesure  que 
prit  l'Espagne  lors  de  l’ouverture  de  scs  premiers  chemins  de 
fer  pyrénéens.  L'Espagne,  en  prévision  d’une  invasion  possi- 
ble, voulut  que  ses  voies  fussent  plus  larges  que  les  voies 
françaises,  afin  que  nos  wagons  ne  pussent  circuler  sur  scs 
lignes.  En  France  on  en  rit  beaucoup  à celle  époque,  on 
en  plaisanta  comme  des  fortins  de  Kchl;  si  nous  en  eussions 
fait  autant,  la  Prusse  n’aurait  pu  avec  son  propre  matériel 
envahir  si  promptement  la  France.  C’est  un  remède  héroïque 
sur  lequel  nous  aimerions  à avoir  l’avis  du  savant  ingénieur. 

Mais  pas  de  vains  palliatifs  ! Le  salut  est  dans  la  science  ; 
c’est  le  cri  général  cl  les  voix  les  plus  autorisées  ne  cessent 
de  nous  le  rappeler  sur  tous  les  Ions  et  sous  toutes  les  formes. 
Il  y a mil  huit  cents  ans  que  le  Liirisl  disait  A ses  disciples  : 
Ile  et  dueele  gentes.  Le  conseil  est  de  tous  les  temps  et  du 
nôtre  plus  qu’aucun.  N’cntendions-nous  pas,  il  y a un  mois  à 


peine,  au  congrès  tenu  à bordeaux  par  Y Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences  (1)  M.  de  Quatrcfages  dire  : 

« La  science  est  aussi  indispensable  au  militaire  qu’à  l’in- 
dustriel, au  médecin,  à l’agriculteur.  Certes,  je  suis  loin  de 
nier  la  part  qui  reviendra  toujours  dans  la  guerre  au  courage, 
à l’inspiration.  Mais  il  faut  que  1 inspiration  soit  éclairée  par 
l’étude,  il  faut  que  le  courage  soit  servi  par  des  armes  égales 
à celles  de  l’adversaire.  Ressuscitez  par  la  pensée  Renaud  de 
Montauban,  ou  le  Roland  des  légendes:  placez-lcs  sur  Rayard 
ou  Frontin  ; eouvrez-lcs  de  leurs  armures  enchantées  et  lan- 
cez-Ies  contre  un  simple  mécanicien  monté  sur  sa  locomotive. 
Vous  savez  tous  quel  serait  le  résultat  du  choc  : coursiers  et 
paladins  seraient  broyés.  Cette  image  nous  fait  sentir  ce  que 
sera  désormais  1a  guerre.  » 

Au  même  congrès,  M.  le  lieutenant-colonel  du  génie  Laus- 
sedat,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de 
Paris,  recommandant,  comme  M.  Jacqmin,  l'association  de 
l'élément  militaire  à l'élément  technique,  disait:....  «Les  re- 
lations continuelles  qui  existent  entre  ces  officiers  et  les 
chefs  des  grandes  industries  sont  la  meilleure  garantie  que 
rien  d'essentiel  ne  doit  leur  échapper  dont  ils  puissent  tirer 
parti  pour  le  perfectionnement  des  armes  de  combat.  » 

Ev.  Th. 


Ballellu  des  publication*  nouvelle* 

)x$  rerwor/»,  par  J.  Monmieb.  Première  partir,  les  plante*  potagère».  Tonie  l",  A-î.., 
1 vol.  in-8*  avec  gravures  (.loger,  l.uchfsc,  Uclicnvie  et  IMImmii),  tr.  5 fr. 

t’uHtrs  prtuitjnc  sVarbaricuttunt  (ruilUrt%  par  l'n  t'iiit,  alnr.  1 roi.  in-8*  arec  2GÎ* 
ligures  dans  le  texte  (fans*  Germer  Bailliere).  6 fr. 

lUxKerrhf*  >nr  lu  «re  th'ti-cmm  k,  par  M.  II.  Baciixli.t.  2*  édition,  1 vol.  in-18. 

3 fr. 

Aitrfyê  tir  mnttrsr  wv'Uretlr  et  tir  lkrrstficttliqu(t  j*xr  iliu.  Traduit  de  l'allemand,  (*ar 
MVI.  Alqi  ilr  et  ■.otk«o>,  1 roi.  io-18.  2 it.  30 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


l'nUt*r*!tc  de  NlrHxlionrK 

1-t  Fatuité  de  médecine  française  dr  Stiashourç  u été  autorisée  pur  le  içonreii.e- 
0»tut  prussien  h continuer  provisoirement  un*  partie  de  rca  conrs,  ‘parallèlement  è 
I I ..Diversité  nllcmande.  1 ne  «•rJondiinee  du  president  supérieur  «TAImca  et  «le  Lor- 
raine, M.  «le  Muller,  avait  litê  le  l*r  octobre  omtne  Ivraie  déliiiitif  «le  son  en»- 
lencc  et  remplacé  d'une  Ueon  absolue  le  régime  (ram  ais  qui  ntturbe  In  droit 
d’exerciee  au  dort  oral  de  la  Faculté,  par  le  régime  prussien  des  examens  d'«H«*t*  subis 
devant  des  cuvnmtftVioti*  gouvernemental*#. 

Due  autre  ordonnance  rendue  en  même  temps  par  le  m<‘ ui»‘  personnage  constitue 
ainsi  la  commission  d examen  : I*rrti>trtu  ■ W^Mrifnlir,  conseiller  medical  et  contcil- 
kfTÊUl.  .IssfiwmV  rf  lloppe-.SevIur,  «Je  Hf<-Mitijt»hjitt»*n,  WaldeRvr. 

f ’Ai'mry/e  rf  «/*A t A. ; |.u.-l%r,  Jwiid,  l.aqinun.  Mètlrrine  : l/vilrn,  Wiegrr. 
.tcnwArmerif*  </  fft/uccvloglr  : Üfi«*WOW,  Aubeuas.  JjJWttrVC  ontlc  UrMÎnatc  : Ilo|je 
Sevler,  HrcMiogsliatistn,  l.ftekc,  l.exdrn,  Wieycr.  et  Stroül  pwir  ta  DirJrnur  lé^a!e. 

Art  iirntaifr  Wimer  (les  dentiste#  sont  soumis  comme  les  pharmaciens  u U Di* 
cessile  d’ttu  brevet). 

Kxuincrt  elc»  phdrmfifitm  : Professeur,  SrluniedL'r?,  président,  Kuudt,  Burer, 
de  Banr,  SebUgdoaltausteu  et  le  pharmacien  Lcvdcnreictl. 

MM.  Ja-stel,  AiiUuim».  Strobl  et  Srhlagdenkonsten  sont  d'ancien»  agtvgfs  de  U 
Facilité  française,  et  M.  Wiener  y était  professeur  titulaire. 

L*  Sim  ZtilHHij,  J’iiirusl  ofbri<»|  de  IndriiinistrYition  prii«sicnnc,  volt  naturel- 
lement «Uns  eclte  e i remis  ta  tire  un  s lien  entre  l'ancienne  faculté  et  la  nouvelle  * qtu 
doit  euynyer  les  étudiants  ni  wn  ns  à suivre  . leurs  maître»  les  idu*  considérables  • . 
Dette  dêl«vtion  iTacrrep's  obscurs  ne  peut  une  les  ». ‘parer  de  «*ux  qui  ont  été 
kart  élèves. 


(I)  Voy.  la  /tenue  scientifique  n°  11,  du  14  septembre  1872. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailliLre. 
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A QUOI  SERT  LE  BUREAU  DES  LONGITUDES? 

Nous  venons  d'apprendre  une  nouvelle  grave  en  elle- 
même,  et  imposante  par  l’effet  moral  qu’elle  ne  peut  man- 
quer de  produire.  M.  Puiscux,  le  savant  astronome  que  l'Aca- 
démie des  sciences  appelait  naguère  .1  l’unanimité  dans  son 
sein,  vient  de  donner  sa  démission  de  membre  du  Bureau 
des  Longitudes,  en  la  motivant  sur  l’état  de  sa  santé,  qui  ne 
lui  permet  plus  de  s’occuper  de  la  rédaction  de  la  Connais- 
sance des  Temps,  dont  il  était  spécialement  chargé. 

Tout  le  monde  sait  que,  parmi  les  nombreuses  attributions 
du  Bureau  des  Longitudes,  la  seule  utile  et  réelle  est  la  pu- 
blication des  Éphémérides  astronomiques,  connues  sous  le 
nom  de  Connaissance  des  Temps,  que  nos  marins  sont  censés 
employer.  Le  Bureau  des  I.ongitudes  charge  de  ce  travail  un 
ou  deux  de  scs  membres,  et,  comme  pour  bien  montrer  que 
c’est  là  une  besogne  toute  spéciale,  qui  ne  regarde  pas  le  reste 
de  la  corporation,  les  membres  désignés  touchent  de  ce  fait 
un  traitement  supplémentaire. 

Les  titulaires  du  Bureau  des  Longitudes  se  partagent  donc 
en  deux  catégories:  les  uns  (quatorze)  touchent  5000  francs 
par  an  cl  ue  fout  rien  ; les  autres  (deux)  font  quelque  chose 
d'utile  : mais  aussi  touchent-ils  un  deuxième  traitement  qui 
s'ajoute  au  premier. 

Depuis  trois  ans  environ,  le  seul  membre  actif  du  Bureau 
des  I.ongitudes  était  le  savant  et  conscienceux  M.  Puiseux.  Il 
s’était  mis  avec  ardeur  à la  tflche  ingrate  de  réformer  cl 
d’améliorer  la  Connaissance  des  Temps : malgré  la  résis- 
tance et  l'inertie  de  la  majorité  du  Bureau,  il  avait  déj'i  com- 
plètement.transformé  ce  recueil,  qui,  dan»  SC3  mains,  n'aurait 
pas  tardé  à rivaliser  avec  le  Xaulical  Almanac,  peut-être 
même  à le  dépasser.  Ce  labeur  ingrat,  dans  lequel  il  n’était 
secondé  par  aucun  de  scs  collègues,  s'ajoutant  aux  fatigues  de 
son  cours  et  de  ses  recherches  personnelles,  avait  peu  à peu 
épuisé  les  forces  physiques  de  M.  Puiseux,  et  l’avait  amené  à 
reconnaître  qu'il  ne  pouvait  plus  suffire  à cet  ensemble  de 
travaux. 

2'  SÉBIE.  — BEVUE  SClEKTIf.  — III. 


Dans  ces  circonstances,  un  homme  d’une  honnêteté  moin 
scrupuleuse  que  la  sienne  se  serait  borné  à passer  à un 
de  ses  collègues  les  calculs  de  la  Connaissance  des  Temps 
et  le  traitement  spécial  qui  s’y  rattache;  mais  il  aurait 
conservé  le  titre  et  les  appointements  de  membre  du  Bu- 
reau des  Longitudes.  M.  Puiseux  en  a pensé  autremeut;  il 
a cru  que  pour  avoir  le  droit  d’émarger  5000  francs  tous  les 
ans,  il  fallait  le  justifier  par  quelques  travaux  utiles  à l’État  : 
l’assiduité  aux  séances  hebdomadaires  du  Bureau  des  Longi- 
tudes ne  lui  paraissant  pas  dans  ce  cas,  — c’est  d’ailleurs  l’avis 
absolument  général  de  tous  les  hommes  de  science,  — il  a 
donné  sa  démission. 

Cette  résolution,  inspirée  par  la  morale  la  plus  haute, 
a,  dit-on,  frappé  de  stupeur  les  membres  du  Bureau. 

On  conçoit,  en  effet,  la  question  que  se  pose  chacun  d’eux, 
lorsque,  depuis  cette  malencontreuse  démission,  il  scrute  sa 
conscience.  « Et  moi  aussi,  que  vais-je  faire  tous  les  mer- 
credis dans  notre  salle  de  réunion?  Évidemment  rien,  rien 
qui  puisse  être  utile  à mon  pays.  Mais  je  suis  plus  cou- 
pable encore.  Fatigué  enfin  de  mon  inutilité,  j’ai  voulu  pa- 
raître faire  quelque  chose.  Il  y a un  an,  j’ai,  par  surprise, 
arraché  à M.  Thiers  un  décret  qui  mettait  toute  l’astronomie 
française  dans  mes  mains  : j’ai  voulu  paraître  diriger  l’Obser- 
vatoire de  Paris  que  je  ne  connaissais  point,  donner  des  ordres 
aux  astronomes  auprès  desquels  j’aurais  drt  commencer  par 
prendre  des  leçons,  diriger  l’Observatoire  de  Marseille  dont 
j’ignorais  les  besoins,  présider  à la  création  de  l’Observatoire 
de  Toulouse  sans  même  savoir  quels  étaient  les  travaux  exigés 
par  l’intérêt  bien  entendu  de  la  science  ! Je  n’ai  réussi  qu’à 
désorganiser  l’Observatoire  de  Paris,  et  à ne  pas  créer  celui 
de  Toulouse.  Loin  d’être  utile  à l’État,  je  lui  ai  été  nuisible, 
et  cependant  je  continue  à toucher  mon  traitement!  Pour- 
quoi M.  Puiseux  a-t-il  troublé  ma  quiétude  en  donnant  une 
démission  qui  me  place  entre  mon  intérêt  et  ma  conscience  ? » 

Mais  laissons  les  membres  du  Bureau  des  Longitudes  aux 
réflexions  qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  se  faire,  et  envisa- 
geons la  question  au  seul  point  de  vue  scientifique  et  écono- 
mique. 

Le  Bureau  des  Longitudes  est  aojourd  hui  incapable  de  cvn- 
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tinuer  la  publication  de  la  Connaissance  des  Temps.  Si  l'on 
parcourt,  en  effet,  la  liste  do  ceux  qui  le  composent,  on  n’y 
trouve  que  trois  personnes  auxquelles  on  puisse  penser  à 
confier  ce  travail  aride;  mais  leur  temps  est  déjA  pris. 

Le  premier,  chargé  par  l’Académie  de  calculer  les  mouve- 
ments de  Jupiter  et  de  Saturne,  apporte  ainsi  son  contingent 
aux  travaux  dont  le  Bureau  des  Longitudes  devrait  s’occuper. 

Le  second  fait,  au  nom  de  l’Observatoire  de  Paris,  des  lon- 
gitudes et  des  latitudes  deslinéesA  vérifier  la  triangulation  de 
la  France  entreprise  autrefois  par  le  Bureau. 

Le  troisième,  dont  la  nomination  est  récente,  s’était  engagé 
à calculer,  pour  la  Connaissance  des  Temps,  les  éclipses  de  soleil 
et  de  lune.  Comme  il  se  débarrasse  de  ce  souci  sur  un  jeune 
élève  de  l’Observatoire  de  Paris,  nous  croyons  qu’il  ne  désire 
pas  prendre  la  lourde  succession  de  M.  Puiseux. 

Il  faut  donc  : ou  que  le  Bureau  remplace  M.  Puiscux  par 
un  homme  qui  promettra  formellement  de  suffire  à la 
publication  de  la  Connaissance  des  Temps,  et  soit  assez  con- 
sciencieux pour  remplir  sa  promesse;  ou  bien  que  le  Gouver- 
nement, saisissant  l'occasion  qui  lui  est  offerte,  modifie  com- 
plètement les  conditions  organiques  de  la  Connaissance  des 
Temps.  Selon  nous,  l’hésitation  n’est  pas  possible  : la  seconde 
solution  s’impose  nécessairement. 

On  doit  charger  de  ce  travail,— exigeant  une  attention  soute- 
nue, un  sentiment  profond  de  la  responsabilité,  et  une  connais- 
sance réelle  des  choses  de  l’astronomie  pratique,  plutôt  qu’une 
haute  éducation  mathématique,  — un  seul  astronome  qui  le 
prendra  sous  sa  responsabilité  propre,  et,  par  suite  de  l’hon- 
neur qu’il  en  tirera  seul,  l’améliorera  de  plus  en  plus.  C’est 
ce  qui  so  fait  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  États- 
Unis...,  partout  enfin,  excepté  en  France. 

Nous  voudrions  plus  encore;  mais  peut-être  est-ce  trop 

demander Nous  voudrions  que  les  nations  maritimes 

de  l'Europe  se  réunissent  pour  publier  en  commun  des 
Éphémérides  astronomiques  busées  sur  un  méridien  moyen; 
il  y aurait  ainsi  pour  tout  le  monde  économie  de  temps  et 
d’argent.  L'entente  qui  vient  de  s’établir  à propos  de  la  com- 
mission du  mètre  prouve  qu’un  pareil  accord  ne  serait  pas 
impossible. 

Avec  celle  organisation  nouvelle,  l’existence  du  Bureau  des 
Longitudes  n’aurait  plus  de  prétexte,  et  ce  serait  un  véritable 
bienfait  que  d’en  débarrasser  l’astronomie  française  pour  re- 
porter son  budget  sur  des  institutions  scientifiques  plus  utiles. 

D’ailleurs,  de  longtemps  peut-être  le  gouvernement  ne 
retrouvera  une  occasion  aussi  favorable  : six  places  sur  seize 
sont  actuellement  vacantes.  I.o  Bureau  des  Longitudes  est 
donc  à moitié  supprimé  de  lui-même.  Nous  n’avons  cependant 
pas  l’intention  de  prétendre  qu'il  faille  enlever  les  traite- 
ments acquis;  on  devrait  conserver  aux  membres  actuels  du 
Bureau  des  Longitudes,—  qui  ne  recevraient  pas  de  compensa- 
tions immédiates  et  complètes  dans  d’autres  titres  disponi- 
bles,— leurs  appointements  annuels  à titre  de  pension  viagère; 
«nais  les  places  vacantes  ne  devraient  point  être  remplies,  et 
cette  simple  mesure,  qui  ne  compromettrait  les  intérêts  de 
personne,  permettrait  au  pays  de  préparer  la  rénovation 
de  son  avenir  astronomique. 

En  effet,  la  do’ation  annuelle  des  16  titulaires  du  Bureau 
des  Longitudes  est  de  76  000  francs.  Un  traitement  annuel  de 
20  000  francs,  analogue  à celui  de  M.  Ilind,  Superintendant  of 
the  Nantirai  Almanac  Office,  permettrait  de  placer  à la  direc- 
tion de  la  Connaissance  des  Temps  l’un  des  hommes  les  plus 


distingués  de  la  science.  Les  Trais  de  publication,  ceux  qui  sont 
relatifs  au  payement  des  calculateurs  cl  à l'impression,  res- 
tant les  mêmes,  — ils  sont  comptés  A part  au  budget,  — il 
en  résulterait  une  économie  de  55  000  francs. 

Mais  pour  que  l’élude  économique  de  la  question  soit  com- 
plète, il  faut  l'envisager  A un  second  point  de  vue.  Des 
sommes  que  le  budget  alïecle  chaque  année  il  l'astronomie, 
défalquons  les  frais  permanents  relatifs  à l'entretien  des  bS- 
timenls,  du  mnlériel  cl  des  instruments,  à l’impression  cl  à 
la  publication  des  observations  (i)  : nous  trouverons  pour  les 
appointements  du  personnel  astronomique  français  la  somme 
totale  de  150  000  fr.,  sur  laquelle  le  personnel  inactif,  celui 
du  Bureau  des  Longitudes,  entre  pour  75  000  fr.;  le  personnel 
actif,  les  astronomes  des  observatoires  de  Paris  et  de  Mar- 
seille, n’y  est  porté  que  pour  la  même  somme  de  75  000  fr. 

Ainsi  l’organisation  de  l’astronomie  française  est  actuelle- 
ment telle,  que  la  dotation  du  personnel  inactif,  lu  dotation 
des  sinécures  du  Bureau  des  Longitudes,  égale  la  dotation  du 
personnel  actif,  de  celui  qui  a pour  mission  de  faire  de 
l'astronomie. 

Ce  simple  énoncé  suffit  pour  montrer  combien  notre  orga- 
nisation actuelle  est  défectueuse  et  pour  rendre  évidente  la 
nécessité  d'une  réforme  radicale. 

L'étude  historique  de  la  question  conduit  aux  mêmes  con- 
séquences. Lorsque  la  Convention,  trouvant  table  rase  devant 
elle,  s’occupa  de  faire  revivre  tous  les  services  publics,  une 
commission  prise  dans  son  sein  et  présidée  par  Lakanal  Ut 
décréter  l’établissement  d’un  comité  de  réorganisation  et  de 
direction  de  l’astronomie,  qu’on  appela  fiureau  des  Longi- 
tudes. Ce  comité  fut  alors  composé  des  plus  grandes  illustra- 
tions françaises  de  la  science  astronomique  (2);  mais  en  fait 
il  n'organisa  rien,  et  laissa  périr  les  nombreux  observatoires 
qui  existaient  encore  en  province.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier 
Empire  le  trouva  debout  et  le  conserva;  il  en  fut  de  même 
du  gouvernement  de  la  Restauration  et  de  ceux  qui  suivirent. 
Bien  plus,  dans  ces  vingt  dernières  années,  on  le  transforma 
complètement.  En  1854,  le  second  Empire  enleva  au  Bureau 
des  Longitudes  la  direction  de  l’astronomie  pour  ne  lui  lais- 
ser que  la  publication  de  la  Connaissance  des  Temps;  ce  Bureau 
ne  fut  plus  qu’une  occasion  de  donner  des  traitements,  et 
on  les  partagea  entre  les  différents  ministères.  Le.  ministère 
du  la  guerre  eut  deux  places,  celui  de  la  marine  trois,  le 
ministère  des  travaux  publics  et  du  commerce,  trois,  l’Aca- 
démie trois,  et  l’Observatoire  enfin,  c'cst-A-dirc  l'astronomie, 
pour  laquelle  le  Bureau  avait  été  créé,  cinq  seulement. 
C'est  encore  l'état  actuel,  quoique  depuis  un  an  on  ait  rendu 
au  Bureau  des  Longitudes,  — et  ce  fut  une  lourde  taule,  — la 
direction  de  l'astronomie  française. 

Eli  bien!  nous  le  demandons,  est -il  admissible  qu'une 
science  telle  que  l'astronomie,  si  peu  dotée,  malgré  son  im- 
portance, serve  à payer  tant  de  sinécures  î 

Si  vous  voulez  des  sinécures  scientifiques,  — peut-être  en 
faut-il  quelques-unes,  — payez-lcs  à part,  appelez-les  de  leur 
vrai  nom,  pour  qu'on  puisse  les  apprécier, mais  n’en  masquez 
pas  l’existence  sous  un  faux  semblant  d’astronomie  qui  trompe 
le  pays  et  nuit  à ses  intérêts. 


(J)  En  réunissant  à la  Connaissance  des  Temps  les  éphémérides  pu- 
bliées par  t'ob>crvaloirc  de  Paris,  on  réaliserait  encore  mie  économie 
do  oOOU  ou  4000  fr.,  que  nous  ne  faisons  point  entrer  en  ligne  de 
compte. 

(2)  Voyez  la  Reçue  scientifique  du  1 ” juin  1873,  page  1 154. 
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Actuellement  l'astronomie  française  (raine  à ses  pieds  un 
boulet  ; délachoz-le,  supprimez  le  Bureau  des  Longitudes,  el 
vous  verrez  alors  quel  essor  reprendra  ecite  astronomie  fran- 
çaise si  florissante  avant  que  le  Bureau  des  Longitudes  exis- 
tât, et  quo  de  comité  provisoire  il  devint  une  institution.  Vous 
obtiendrez  dûs  lors,  sans  charger  le  budget,  une  économie 
nette  d'au  moins  55  000  francs. 

Cette  somme,  l’astronomie  la  réclame  ; elle  qui  se  meurt 
actuellement,  elle  en  a besoin  pour  renaître.  Avec  elle  et 
celles  que  les  conseils  généraux  vous  offrent,  vous  doterez 
richement  deux  observatoires  au  moins.  L'un  d'eux  serait 
placé  dans  le  Midi  et  s’occuperait,  par  exemple,  d'étudier 
les  systèmes  stellaires  multiples  que  le  ciel  brumeux  de  Paris 
ne  permet  pas  de  suivre;  l'autre  resterait  à Paris  et  consti- 
tuerait cet  observatoire  d'astronomie  physique  qui  nous  est 
si  nécessaire  en  présence  des  efforts  faits  par  toutes  le 
nations  voisines  pour  perfectionner  celle  branche  de  l'astro- 
nomie, et  des  résultats  merveilleux  quelles  ont  oblcuus 
depuis  quelques  années. 

Dans  ces  établissements,  on  formerait  ce  qui  nous  manque 
le  plus  et  ce  qui  a toujours  été  le  moindre  souci  du  Bureau 
des  Longitudes,  un  commencement  de  personnel  astronomi- 
que; on  développerait  en  France  le  goût  de  l'élude  du  ciel,  qui 
y a été  autrefois  en  si  grand  honneur.  Les  expéditions  astrono- 
miques futures  ne  seraient  plus  entravées  par  la  disette  d'as- 
tronomes capables  d'y  prendre  part.  Nous  verrions  renaître  le 
travail  si  éminemment  français  des  longitudes  et  des  latitudes 
astronomiques,  qui  menace  de  prendre  fin,  malgré  .le  zèle 
persévérant  d'un  de  nos  astronomes  les  plus  distingués;  la 
triangulation  de  la  France  serait  révisée  et  complétée,  celle 
de  l’Algérie  serait  étudiée  scientifiquement,  nous  aurions  en- 
fin les  positions  exactes  des  priocipaux  points  de  nos  colonies 
asiatiques. 

Mais  pour  cela  que  faut-il  ? 

i*  Que  le  Bureau  des  Longitudes  soit  supprimé. 

2°  Que  pour  remplacer  cette  institution,  actuellement  inu- 
tile, et  qui  par  sa  nature  même  s'oppose  au  progrès,  il  se 
fonde  en  France  une  réunion  de  toutes  les  personnes  s’in- 
téressant à l’astronomie,  constituant  une  Société  astronomique 
de  France , indépendante  comme  celle  de  Londres,  se  rat- 
tachant à la  fois  à l’Association  scientifique  et  il  l'Asso- 
ciation française  pour  l’avancement  des  sciences.  Celte  Société 
privée  et  maîtresse  d'ellc-mêmc  aborderait  avec  désintéresse- 
ment la  lourde  lâche  de  rendre  à la  France  astronomique  le  ' 
rang  qu'elle  occupait  jadis. 


INSTITUT  DE  FRANCE 

SÉANCE  ANN! 'ELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES 

U.  IKHTLKT 
FH?  1 .Nrstlrmie  «les 

l/importnllon  et  la  propagation  de  la  pente  bovine 

A l’orient  de  l'Europe,  dans  ces  plaines  immenses  qui 
s'étendent  des  monts  Carpathcs  aux  monts  Ourals,  et  par  delà 
les  monts  Ourals,  sur  le  territoire  asiatique,  existe  une  race 
de  bœufs  qui  est  caractérisée,  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante, par  la  couleur  grise  de  son  pelage,  el  surtout  par 
l'étonnante  envergure  de  ses  cornes.  Cette  race  est  la  race 


dite  des  Steppes,  du  nom  de  ces  vastes  plaines,  où  elle  s’élève, 
et  dont  elle  constitue,  dans  bien  des  endroits,  la  population 
presque  exclusive. 

Au  point  de  vue  de  l’économie  politique  cl  même  sociale, 
peut-on  dire,  de  l’Europe  centrale  el  occidentale,  celle  race 
des  Steppes  a joué  un  rOle  historique  trop  longtemps  mé- 
connu, mais  considérable,  en  raison  du  redoutable  privilège 
qui  lui  est  dévolu  de  recélcr  trop  souvent  dans  ses  lianes  les 
germes  d'une  conlugion  meurtrière,  qu’elle  transporte  par- 
tout avec  elle  et  que  partout  elle  dissémine,  en  laissant  par- 
tout où  elle  passe  la  dévastation  et  la  ruine. 

C’est  à cette  race,  en  effet,  et  à cette  contagion  à laquelle 
elle  sert  de  récipient  et  de  véhicule,  qu’il  faut  rattacher  un 
très-grand  nombre  de  ces  épizooties  qui,  dans  tous  les  temps 
et  à des  époques  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  ont 
infligé  aux  populations  de  notre  Europe  toutes  les  misères 
de  la  famine  et  des  épidémies  qu’elle  entraîne  trop  souvent 
à sa  suite.  Et  si  l'on  cherchait  bien,  peut-être  l'histoire 
nous  démontrerait-elle  que,  dans  plus  d’une  circonstance, 
les  révoltes  des  Jacques  ont  coïncidé  avec  quelques-unes 
de  ces  immenses  dévastations,  causées  par  la  propagation 
aux  bestiaux  de  l’Europe  de  la  maladie  des  bestiaux  des 
Steppes. 

Cette  maladie,  quelle  est-elle  el  d'où  provient-elle? 

Est-ce  quelle  constituerait  comme  un  caractère  de  race,  el 
se  développerait  dans  la  race  des  Steppes  de  par  des  condi- 
tions organiques  dont  elle  aurait  seule  le  triste  privilège?  ou 
bien  plutôt  ne  dépend-elle  pas,  comme  la  fièvre  jaune,  comme 
les  maladies  palustres,  comme  le  choléra  sans  doute,  de  cir- 
constances locales  qui  donnent  lieu  au  développement  de 
germes  telluriens  dont  l’influence,  sur  l’organisme  des  ani- 
maux qui  sont  aptes  à les  féconder,  se  traduit  par  ces  grands 
troubles  qui  constituent  la  maladie,  et  par  cette  muliiplica- 
tion  à l’infini  des  germes  d'où  elle  procède,  qui  en  est  l'un 
des  plus  redoutables  effets  ? 

Obscures  questions  que  celles-là,  mais  qui  toutes  ne  doi- 
vent pas  rester  sans  solutions. 

La  maladie  des  bestiaux  des  Steppes  est  une  peste  ; el  c’est 
sous  ce  nom  qu’on  la  désigne.  I.ues  bouina,  disent  les  vieilles 
chroniques  qui  la  signalent  par  quelques  ligues.  C'est  aussi 
de  ce  nom  qu’elle  est  nommée  par  les  médecins  du  xvni»  siè- 
cle, Lancisi,  Ramazzini,  et  quelques  autres,  qui  doivent  aux 
remarquables  éludes  qu'ils  en  ont  faites  la  petite  part 
d'immortalité  qui  s'attache  à leur  nom.  Les  Allemands  l'ap- 
pellent Pinder-Pest,  les  Anglais  Caille- plaque,  et  nous  nous 
sommes  enfin  décidés  à l’appeler,  comme  tout  le  monde, 
Peste  bovine,  après  lui  avoir  longtemps  attribué  la  qualifica- 
tion peu  laconique  de  Typhus  contagieux  des  bêles  à cornes, 
que  lui  avait  donnée,  en  s’inspirant  d'idées  doctrinales  erro- 
nées, le  docteur  Guerscnl,  auteur  de  l’article  relatif  à cette 
épizootie,  dans  le  grand  dictionnaire  de  médecine  en  soixante 
volumes. 

La  peste  bovine,  pour  l’appeler  par  son  nom  véritable, 
n’est  pas  une  maladie  inhérente  à la  race  des  Steppes  et  se 
développant  en  elle  spontanément,  en  vertu  du  conditions 
organiques  qui  lui  seraient  propres  exclusivement.  Cette  opi- 
nion, qui  a eu  longtemps  cours,  est  aujourd'hui  heureusement 
reconnue  fausse.  Je  dis  heureusement,  car  si  l’on  y avait  per- 
sisté, elle  devait  avoir  pour  conséquence  nécessaire  de  fermer 
l'Europe  centrale  et  occidendale,  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue, à l'importation  du  bétail  des  Steppes,  et  de  priver  ainsi 
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leurs  populations  des  immenses  ressources  alimentaires  que 
ce  bétail  constitue  pour  elles. 

Non,  le  bétail  des  Steppes*  n'est  pas  marqué  de  ce  sceau 
fatal  qu'une  doctrine  étiologique  mal  conçue  lui  avait  im- 
primé. 11  sert  de  récipient  à la  peste,  il  lui  sert  aussi  de  vé- 
hicule ; mais  son  organisme  ne  la  crée  pas  de  toutes  pièces, 
et  lorsqu’il  est  sorti  du  ses  Steppes,  exempt  de  toute  contagion, 
il  est  aussi  peu  dangereux,  au  point  de  vue  de  la  peste,  que 
n'importe  laquelle  de  nos  races  indigènes. 

Voilà  donc  une  première  question  résolue. 

Mais  d’où  vient  la  peste  bovine?  Est-ce  que,  dans  cette  im- 
mense étendue  des  Steppes,  partout  se  trouve  cette  condition 
tellurienne  d’où  elle  procéderait?  ou  plutôt  n est-ce  pas  dans 
un  seul  lieu  que  celle  condition  existerait,  et  l'expansion  de 
la  peste  sur  de  grandes  surfaces  ne  dépendrait-elle  pas  exclu- 
sivement de  la  contagion?  C'est  dans  le  sens  de  l’afflrmative 
que  l’on  est  d'accord  aujourd'hui  pour  résoudre  cette  der- 
nière question,  ce  qui  implique  la  solution  négative  de  la 
première  ; et  l'on  se  base,  pour  adopter  cette  manière  de 
voir,  sur  ce  fait  d'observation  journalière  aujourd’hui  que, 
dans  les  Steppes  cllcs-mémes  de  la  Hongrie  et  de  la  Russie 
méridionale,  les  troupeaux  peuvent  être  mis  A l'abri  des 
atteintes  de  la  peste  lorsque,  par  des  mesures  bien  enten- 
dues de  police  sanitaire,  on  sait  les  mettre  ù l'abri  de  la 
contagion. 

Donc,  l'influence  funeste  qui  préside  à la  naissance  de  la 
peste  ne  se  trouve  pas  partout  dans  les  Steppes. 

Mais  celte  influence,  où  est-elle?  Ici,  règne  la  plus  pro- 
fonde obscurité,  (.es  vétérinaires  russes  qui  ont  cherché  à la 
dissiper,  — et  il  y a en  Russie  des  hommes  de  grand  savoir 
qui  se  sont  livrés  à l’étude  de  ces  graves  questions  d'une 
importance  si  considérable  pour  les  intérêts  économiques  de 
l’Empire,  — les  vétérinaires  russes,  dis-je,  tendent  à exo- 
nérer les  Steppes  européennes  de  toute  influence  malfai- 
sante. C’est  uu  delà  des  monts  Ourals,  suivant  eux,  que  se- 
rait le  foyer  primitif  d’où  la  peste  irradierait  dans  tous  les 
sens,  aussi  bien  vers  la  Chine  que  vers  l’Europe,  en  suivant 
les  courants  migratoires  des  troupeaux  qui  en  seraient  les 
disséminateurs  dans  toutes  les  directions.  Cette  opinion  est 
probable,  et  l'avenir  se  chargera  sans  doute  d’en  démontrer 
la  justesse.  Mais,  quoi  qu'il  en  doive  être  un  jour  de  l'origine 
asiatique  de  la  peste  bovine,  un  fuit  reste  certain,  et  celui-là 
surtout  nous  intéresse  : c'est  que,  d’où  que  vienne  ce  terrible 
fléau,  c'est  par  la  contagion  qu'il  se  propage,  d'abord  dans 
l'immense  étendue  des  Steppes  où  il  trouve  à quoi  se  prendre 
dans  ces  troupeaux  immenses  eux-mêmes  qui  les  habitent;  et 
ensuite,  en  dehors  des  Steppes,  par  les  bestiaux  qui  en  sont 
exportés,  alors  qu’ils  ont  en  eux  le  germe  de  la  maladie  près 
d’éclore,  ou  déjà  éclos. 

I.a  puissance  de  celle  contagion  est  prodigieuse  ; de  toutes 
les  maladies,  dans  toutes  les  espèces,  la  peste  bovine  est  celle 
dont  la  transmission  est  ln  plus  énergique  et  la  plus  sûre. 
C’est  d'elle  que  l’on  peut  dire,  eu  se  servant  d'une  expression 
fameuse,  qu’on  la  trouve  toujours  « fidèle  en  toutes  ses  me- 
naces» ; et,  chose  redoutable, 'qui  explique  l’étendue  des 
calamités  qu’elle  inflige  à nos  pays,  lorsqu’elle  y pénètre,  ses 
elTcts  sont  d'autant  plus  meurtriers  qu’elle  s’éloigne  davan- 
tage de  ses  Steppes  originaires;  non  pas  que  son  action  pro- 
pre s'accroisse  à mesure  qu  elle  avance,  mais  parce  qu'elle 
s'attaque  à des  races  plus  perfectionnées,  s'éloignant  davan- 
tage des  conditions  naturelles,  et  ayant  par  conséquent  en 


elles  moins  de  conditions  de  résistance  aux  atteintes  des  in- 
fluences nuisibles.  C’est  ainsi  que,  tandis  que  dans  les  Steppes 
la  peste  revêt  souvent  un  caractère  bénin  et  ne  donne  lieu, 
même  lorsqu’elle  est  grave,  qu’à  une  mortalité  du  petit  nom- 
bre, dans  l’Europe  occidentale  celte  mortalité  peut  s’élever 
à 80,  à 90,  à 95  pour  100.  C’est  ce  qui  s'est  vu  en  Angleterre 
nolamrbcnt,  lors  de  l’invasion  de  1865,  où  la  mortalité  était 
telle  que  des  étables  de  U à 500  vaches  laitières  étaient  en- 
tièrement dépeuplées.  « Tous  étaient  frappés  et  tous  mou- 
raient. » 

Cette  puissance  de  contagion,  de  la  peste  bovine  et  son 
activité  si  meurtrière  explique  bien  ces  grands  désastres 
qu'elle  a produits  à toutes  les  époques,  lorsque,  débordant  de 
ses  Steppes,  elle  est  venue  se  répandre  dans  notre  Europe,  et 
dans  l'Europe  centrale. 

Les  détails  manquent,  dans  les  documents  de  l'histoire  et 
de  la  littérature,  sur  ses  plus  anciennes  invasions  ; mais  à 
quelques  traits  qui  la  signalent  dans  les  chroniques  et  dans 
les  poèmes,  il  est  possible  de  la  reconnaître  et  l’on  peut  faci- 
lement éclairer  l'histoire  du  passé,  malgré  la  profondeur  de 
ses  obscurités,  à l'aide  des  vives  clartés  que  jette  sur  elle  la 
connaissance  si  complète  que  nous  avons  aujourd'hui  de  cette 
maladie,  de  ses  allures,  dirai  je,  et  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  se  répand  et  exerce  scs  ravages.  C'est  bien  la  peste 
bovine,  cette  maladie  dont  parle  Végèce,  dans  l'année  370  de 
notre  ère;  maladie  tellement  contagieuse  que  • les  malades 
infectaient  les  fontaines  où  ils  s’abreuvaient,  les  herbages  où 
ils  étaient  en  pâture,  les  étables  où  ils  séjournaient,  et  que 
les  animaux  sains  périssaient  pour  avoir  respiré  le  souffle  des 
malades.  » — « Nam  pasccndo  herbas  inüciunt,  bibendo 
fontes,  stabulo  præsepia,  et  quamvis  sani,  boves,  odore  mor- 
bidorum  afflanle,  depereunt.  » 

C’est  bien  la  peste  bovine,  celle  dira  lues,  que  chante, 
dans  un  poème  du  même  temps,  Cœcllius  Severus,  qui  en  fait 
décrire  les  symptômes  par  trois  personnages  qu’il  met  en 
scène  : les  bergers  rEgon,  Bubulc  et  Tityre. 

L’un  indique  bien  d’où  elle  vient  : 

« Hæc  jam  dira  tues  serpere  dicitur 
l’ridem  Pannonios,  lllyrios  quoque 
Kt  Ilclgas  pariler  stravit  et  impio 
Cursu  nos  quoque  nunc  petit.  » 

C’est  bien  là  un  de  scs  itinéraires  habituels  : la  Hongrie  et 
l’Illyrie. 

L’autre  la  caractérise  par  un  de  ses  caractères  les  plus 
meurtriers,  avec  le  quelque  peu  d’exagération  qu'autorise  la 
poésie  : on  la  reconnaît  bien  à des  signes  trop  certains,  cette 
maladie  qui  ne  laisse  pas  languir  le  malade,  qui  ne  souiïre 
pas  de  retard,  qui  le  fait  périr,  même  avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  se  caractériser  : 

o Nec  languere  sinit,  ncc  patilur  moras, 

Sic  mors  ante  lucm  venil » 

Ce  bceur  « oublieux  des  fourrages  qu'il  appète  »,  graminis 
immemor,  qui  laisse  tomber  sa  tète  trop  lourde  à supporter, 
qui  victum  déposait  capil  ; celte  mère  qui  pousse  des  mugis- 
sements réitérés  et,  gémissant  misérablement,  tombe  et  veut 
mourir  : 

u Mater  raugitus  iterans  ac  misere  gemens 
Lapta  est  et  votuit  mon.,...  » 
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Ce  sont  bien  là  les  caractères  de  la  peste,  la  part  faite  A la 
licence  poétique  qui  prête  trop  de  sentiments  humains  à cette 
vache  mourante  et  qui  veut  mourir  pour  être  délivrée  de  ses 
maux.  On  peut  encore  rapporter  à la  peste  bovine  celte  ma- 
ladie épizootique  de  l’année  570  qui,  d’après  Marius,  évéque 
d’Avranches,  lit  périr  presque  toutes  les  bûtes  à cornes,  en 
France  comme  en  Italie.  «Hoc  anno,  dit-il  dans  sa  chronique, 
animalia  bubula  in  iisdem  loris  maxime  interierunt.  » 

On  a peu  de  documents  sur  les  épizooties  qui  ont  régné 
sans  aucun  doute  dans  les  v®,  vi®,  vii®  et  vin*  siècles.  Les  chro- 
niques de  ces  temps  obscurs  sont  d'un  laconisme  qui  ne  donne 
prise  A aucune  interprétation.  Mais,  nu  neuvième,  quelques 
lueurs  éclairent  l’histoire  des  épizooties.  C’est  bien  la  peste 
qui  est  signalée  dans  les  chroniques,  à la  suite  de  la  guerre 
du  grand  empereur  — Charlemagne  — contre  les  Danois  (809)  ; 
c'est  bien  elle  qui  se  répand  ensuite  dans  tous  les  États  de 
l’empire,  envahit  la  Hongrie  en  820  et  gngno  la  France,  où 
elle  causa  une  effroyable  mortalité  parmi  les  bestiaux.  En  850, 
nous  la  reconnaissons  encore  A ses  coups.  « l’eu  s’en  fallut, 
disent  les  chroniqueurs,  qu’elle  ne  dépeuplât  la  Franco  de 
son  bétail.  » 

En  870,  c'est  encore  elle  qui  cause  un  dommage  presque 
irréparable  par  la  perte  des  troupeaux  de  bœufs,  disent  les 
annales  de  Fuldcs. 

En  878,  c’est  toujours  la  peste  qui  sévit  sur  les  bœufs  du 
côté  du  Rhin  et  dans  toute  l’Allemagne,  où  elle  fit  périr  un 
nombre  prodigieux  de  troupeaux,  d'après  les  mûmes  annales. 

En  960,  961  et  962,  point  de  doute  encore  que  ce  ne  soit 
la  peste,  celte  épizootie  cruelle  qui,  d'après  les  chroniques  de 
Herman  et  de  Frossard,  fait  périr  presque  tous  les  bœufs  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  France,  l’as  une  autre  maladie 
que  la  peste  ne  peut  faire  de  tels  ravages. 

Nous  la  retrouvons  en  Angleterre  en  1061,  «où  elle  déter- 
mine une  affreuse  mortalité,  » disent  les  Chroniques  saxonnes  ; 
encore,  dans  le  même  pays,  et  avec  les  mûmes  caractères, 
en  1103,  et  enfin  en  Allemagne,  en  1169,  où  elle  ravagea 
tous  les  troupeaux. 

D'après  les  récits  des  chroniqueurs,  c'est  du  côté  do 
l’Orient  que  venaient  toujours  ces  maladies  si  désastreuses 
qui  dépeuplaient  les  campagnes  de  leur  bétail,  avec  d’autant 
plus  de  sûreté,  peut-on  dire,  que,  dans  ces  temps  de  pro- 
fonde ignorance,  on  ne  pouvait  rien  faire  pour  les  combattre, 
et  que  les  pratiques  superstitieuses  auxquelles  on  avait  recours 
ne  faisaient  que  conspirer  avec  le  mal  pour  augmenter  l'in- 
tensité de  ses  coups. 

11  serait  trop  long,  et  il  deviendrait  fastidieux  de  faire  ici 
l’énumération  de  toutes  les  années  néfastes  où  le  fléau  de 
cette  terrible  peste  s’est  abattu  sur  nos  pays  et  les  a accablés 
de  tous  les  désastres  dont  toujours  il  est  gros.  Les  faits  dont 
nous  avons  été  témoins,  dans  ces  derniers  temps,  peuvent 
nous  permettre  de  concevoir  une  idée  de  la  grandeur  des 
maux  que  la  peste  bovine  a dû  entraîner  A sa  suite  lorsqu'on 
ne  savait  lui  opposer  aucune  digue  et  que,  trouvant  devant 
elle  libre  carrière,  elle  grossissait  comme  le  torrent, et  acqué- 
rait cette  force  impétueuse  qui  résultait  de  sa  masse  inces- 
samment accrue.  Alors  tout  périssait,  nous  disent  les  chro- 
niques; presque  pas  un  seul  animal  ne  survivait  après  son 
passage.  Toutes  lescampagnesse  trouvaient  comme  dépeuplées 
de  leur  population  animale.  L’homme  seul  restait  dans  son 
isolement,  destitué  de  toutes  les  ressources  que  le  bétail  lui 
fournit  par  son  travail,  par  son  lait,  par  ses  chairs,  par  l'en- 


semble de  tous  ses  débris.  Dépourvu  du  concours  de  ces  utiles 
auxiliaires,  il  était  obligé  d'accomplir  A leur  place,  et  dans  son 
impuissance,  la  tilche  qu'il  imposait  à leurs  forces.  Si  sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  alors  que  les  campagnes  payaient 
par  d’horribles  misères  les  splendeurs  excessives  de  la  monar- 
chie, on  a vu  les  paysans  brouter  l’herbe  des  chumps,  A la 
manière  de  leurs  bestiaux,  dont  les  étables  se  trouvaient 
dépeuplées,  on  peut  facilement  se  figurer  l’immensité  des 
souffrances  que  la  peste,  celle  dira  lues,  comme  l'appelle 
Cæcilius  Severus,  a dû  infliger  aux  malheureuses  populations 
des  pays  sur  lesquels  elle  étendait  ses  ravages. 

Avec  le  xvm*  siècle,  la  lumière  se  fait  sur  celte  épizootie. 
I.a  science  qui  fait  son  objet  de  l'étude  des  maladies  des  ani- 
maux n’existait  pas  encore  ; — c’est  en  1762  seulement  que 
la  première  école  vétérinaire  a été  instituée  ; — mais  de  sa- 
vants médecins,  A la  tète  desquels  il  faut  placer  Ramazziui 
et  Lancisi,  ce  dernier,  médecin  du  pnpn  Clément  XI,  ne  crai- 
gnirent pas  d'abuisser  la  dignité  de  leur  toge  en  s’appliquant 
à l'étude  de  la  peste  bovine  qui  fil  invasion  en  Italie  en  1710, 
après  s’ûtrc  répondue  sur  la  Pologne,  la  Ress.arabie,  la  Hon- 
grie, les  principautés  Moldaves,  la  Croatie  et  la  Dolmatie, 
d’où  elle  pénétra  dans  la  haute  Italie,  et  ensuite  en  France, 
pendant  que,  do  la  Hongrie,  elle  irradiait  sur  le  sud  de  l'Al- 
lemagne et  en  Suisse  ; que,  de  la  Pologne,  elle  se  répandait 
dans  la  Silésie  et  jusqu’aux  rivages  de  la  Baltique,  qu’enfln, 
en  Russie,  elle  faisait  de  grands  ravages  dans  les  provinces  de 
Novogorod,  de  Plcskow  et  de  Saint-Pétersbourg. 

L’Angleterre  elle-môme  ne  fut  pas  A l’abri  de  ses  atteinles; 
en  1716,  l'épizootie  traversa  le  canal  et  se  répandit  dnns  plu- 
sieurs comtés. 

Les  perles  causées  par  celle  immense  invasion  ont  été 
énormes  : 100  000  lûtes  en  Silésie  ; 70  000  dans  le  royaume 
de  Naples  ; 300  000  dans  les  Pays-Ras.  En  médecin  français 
de  la  lin  du  dernier  siècle,  Paulel,  qui,  lui  aussi,  nous  a laissé 
un  ouvrage  savant  sur  les  maladies  épizootiques  (1),  n'estime 
pas  à moins  de  t 500  000  le  chiffre  de  la  mortalité  causée  par 
la  peste  bovine,  pendant  les  trois  premières  années  qui  ont 
suivi  son  invasion  en  1711. 

A en  juger  par  la  grandeur  des  désastres  dont  nous  avons 
été  témoins  do  nos  jours,  et  notamment  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  lors  de  l’invasion  de  1865-1866,  cette  évaluation  n’a 
rien,  ce  nous  semble,  d’exagéré. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  ces  détails  historiques, 
je  me  bornerai  A dire  que,  dans  ce  xvm®  siècle,  où  la  peste 
des  bestiaux  a rencontré  de  nombreux  historiens  parmi  les 
médecins  de  tous  les  pays,  les  dates  do  scs  invasions  suc- 
cessives et  nombreuses  sont  connues,  et  que  l'on  a aussi 
une  idée  approximative  du  chiffre  de  la  mortalité  qu'elle  a 
entraînée. 

Par  exemple,  de  1735  à 1770,  on  sait  qu’elle  n’a  pas  cessé 
de  sévir  sur  l’F.urope  occidentale,  et  l'on  n'estime  pas  A moins 
de  3 000  000  de  tûtes  les  pertes  qu’elle  a causées.  La  Hollande 
seule  a perdu  300  000  bestiaux,  dans  l’espace  d’une  année  ; 
la  France,  500  000  ; le  Danemark,  180  000  en  quatre  ans,  de 
1765  à 1769.  En  Angleterre,  où  elle  a régné  douze  ans,  il  ne 
fallut  pas  abattre  moins  de  100  000  lûtes,  quand  on  se  décida 
enfin  à prendre  les  mesures  énergiques  auxquelles  il  fallait 
recourir  pour  s’en  débarrasser. 


(1;  Nous  avons  emprunté  A cet  otivrago  quelques-uns  des  documents 
qui  nous  ont  servi  à la  rédaction  de  cette  notice. 


Digitized  by  Google 


M.  BOULET.  - LA  PROPAGATION  DE  LA  PESTE  BOVINE 


/186 


Dans  la  série  des  anndes  qui  suivent,  ce  sont  hécatombes 
sur  hécatombes;  ou,  pour  mieux  dire,  c’est  par  milliers  sur 
milliers  que  les  animaux  succombent,  soit  sous  les  atteintes 
directes  de  la  maladie,  soit  sous  la  masse  du  boucher. 

Cette  histoire,  écrite  et  authentique,  de  tant  de  pertes,  que 
nous  a transmise  le  xvin®  siècle,  donne  la  signification  redou- 
table de  ces  quelques  lignes  impassibles,  et  presque  muettes 
pour  ainsi  dire,  que  les  vieux  chroniqueurs  laissent  échapper 
de  leur  plume  lorsqu'une  épizootie  acquiert  une  telle  impor- 
tance, par  l’étendue  de  ses  ravages,  qu'elle  devient  un  évé- 
nement digne  d'ètre-mentionnê.  Si,  dans  le  siècle  dernier, 
les  perles  causées  par  la  peste  bovine  ont  pu  s’élever  à ces 
grandes  proportions  que  nous  signalent  les  historiens,  malgré 
les  cfiorls  que  l’autorité  publique  faisait  alors  pour  la  com- 
battre, en  édictant  un  ensemble  de  mesures  qui  témoignent, 
par  leurs  dispositions  principales,  d une  intelligence  assez 
complète  de  la  nature  de  la  maladie,  et  des  moyens  à l’aide 
desquels  on  peut  l’enrayer  dans  sa  marche  et  en  étouffer  les 
foyers  ; si,  dis-je,  malgré  cela,  la  peste  a pu  rester  si  long- 
■ temps mailresse  des  pays  quelle  avait  envahis  et  y faire  tant 
de  victimes,  on  comprend  que  les  anciennes  chroniques  sont 
l'expression  fidèle  des  faits  lorsqu'elles  affirment  qu’après  le 
passage  de  cette  contagion  prodigieuse,  qui  s'attache  tout  en- 
tière à sa  proie,  et  ne  l'abandonne  pas,  même  après  la  mort, 
les  provinces  restaient  tout  entières  dépeuplées  de  leurbétail 
et  les  habitants  des  campagnes  dépourvus  de  leurs  princi- 
pales ressources. 

Il  nous  faut  maintenant  aborder  une  question  d'une  impor- 
tance principale  dans  l’hisloire  de  la  peste  bovine  : celle,  qui 
est  relative  aux  circonstances  dans  lesquelles  celte  maladie 
peut  être  transportée  en  dehors  des  Steppes  où  elle  règne, 
on  peut  le  dire,  en  permanence,  et  propagée  dans  les  autres 
pays. 

Deux  voies  lui  sont  ouvertes,  qu'elle  peut  suivre  cl  qu’elle 
a toujours  suivies:  les  voies  commerciales  et  les  roules  que 
parcourent  les  armées  qui  se  dirigent  de  l'orient  de  l’Europe 
vers  l’occident. 

Daus  les  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre,  le  transport  de  la 
peste  par  les  voies  commerciales  a toujours  été  un  accident 
d’une  extrême  rareté,  en  raison  de  la  nullité  presque  absolue 
des  transactions  commerciales  dont  les  bestiaux  des  Steppes 
étaient  l’objet,  même  cuire  les  pays  limitrophes.  Du  reste, 
les  droits  imposés  à l'importation  des  bestiaux  étrangers 
étaient  tellement  élevés  dans  tous  les  pays,  qu'ils  étaient 
pronibitifs;  en  matière  de  viandes  de  boucherie,  chaque  pays, 
où  les  populations  étaient,  du  reste,  loin  d'être  exigeantes 
comme  aujourd'hui,  vivait  sur  les  ressources  de  son  agricul- 
ture. 

Toutefois,  si  le  s accidents  do  transmission  de  la  peste  bo- 
vine par  lus  courants  commerciaux  étaient  rares  autrefois,  il 
y eu  a des  exemples  cependant,  et,  sans  en  multiplier  ici  les 
citations,  ie  ra[  pellerai  que,  nu  rapport  de  Paulet,  « les  villes 
de  Venise  cl  d s Padoue  qui,  de  temps  immémorial,  tiraient 
leurs  boeufs  de  la  Hongrie  et  de  la  Dalmatie,  pour  leur  usage 
ordinaire,  ont  été  si  souvent  exposées  aux  dangers  qui  résul- 
taient d'un  pareil  commerce,  soit  pour  les  hommes,  soit 
pour  les  animaux,  qu’elles  ont  été  obligées  d’y  renoncer  en- 
tièrement ». 

Mais,  je  le  répète  encore,  le  commerce,  dans  les  temps  an- 
térieurs nu  nôtre,  doit  être  exonéré  de  la  responsabilité, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  tous  ces  grands  dom- 


mages, de  toutes  ces  ruines  et  de  toutes  ces  misères,  que  les 
invasions  successives  de  la  peste  bovine  ont  infligés  à tous  les 
pays  de  l'Europe,  à des  époques  trop  rapprochées,  dans  la 
série  des  temps.  C'est  à la  guerre  presque  exclusivement  qu’il 
faut  imputer  toutes  les  calamités  causées  par  la  peste.  C.  est 
qu’en  effet  les  mouvements  des  armées  ne  peuvent  s'opérer 
sans  qu'elles  traînent  A leur  suite  des  troupeaux  de  bestiaux 
qui  assurent  leur  subsistance  ; et  c’est  nécessairement  dans 
les  Steppes,  si  fécondes  en  animaux  de  l'espèce  bovine,  que 
les  pourvoyeurs  des  armées  vont  chercher  les  bestiaux  né- 
cessaires pour  subvenir  à leurs  besoins,  lorsque  ce  sont  les 
puissances  ou  du  nord,  ou  de  l’orient,  ou  du  centre  de  1 Europe 
qui  entrent  en  lutte,  soit  entre  elles,  soit  contre  les  puissan- 
ces de  l’occident. 

il  est  infiniment  probable,  par  exemple,  que,  lorsque  les 
timbres  cl  les  Teutons,  ces  avant-coureurs  des  invosiôns  bar- 
bares, opérèrent  leurs  premières  migrations,  les  troupeaux 
qu'ils  traînaient  A leur  suite  ont  dû  disséminer  la  peste  A 
travers  les  pays  qu’il  ont  parcourus.  Ce  n’est  là,  il  est  vrai, 
qu’une  conjecture,  mais,  dans  les  invasions  ultérieures  des 
peuplades  venues  de  l’Asie  et  de  l’orient  de  l'Europe,  la 
peste  se  montre  comme  un  fléau  qui  s’ajoute  à tous  ceux  de 
la  guerre. 

La  dira  lues,  dont  Cécilius  Sévère  nous  donne  la  description 
dans  le  poème  qu’il  lui  consacre  en  376,  coïncide  avec  les 
luttes  des  Huns  contre  les  Alains  et  lesGoths  dans  la  Panno- 
nie, et  l’un  des  bergers  que  fait  parler  le  poète  indique  bien 
que  c’est  de  cette  région  que  vient  la  peste  qui  sévit  actuel- 
lement sur  ses  troupeaux. 

En  éclairant  les  faits  du  passé  par  les  enseignements  de 
l'histoire  moderne,  on  peut  affirmer  avec  certitude  que 
toutes  les  fois  que  les  mouvements  des  armées  se  sont  opérés 
do  l’orient  vers  l'occident,  ou  même  seulement  que  les  ar- 
mées de  l’occident  sont  entrées  en  lutte  avec  celle  de  l’orient, 
ces  conflits  de  la  guerre,  de  quelque  côté  que  fût  la  victoire, 
ont  toujours  cl  fatalement  eu  pour  conséquence,  A toutes  les 
époques,  la  dissémination  de  la  peste  des  bestiaux  et  toutes 
les  ruines  qu'elle  cnlrnlne  A sa  suite.  Ainsi  elle  se  déchaîne, 
ou  xtx*  siècle,  à 1a  suite  de  la  guerre  de  Charlemagne  contre 
les  Danois,  en  809,  et,  une  fois  déchaînée,  elle  se  répand 
dans  tous  les  Etals  de  l'empire  et  cause,  surtout  en  France, 
la  plus  effroyable  des  mortalités  sur  le  bétail.  Au  xui*  siècle, 
l'épizootie  de  peste  qui  a exercé  ses  ravages  dans  la  Hongrie, 
l’Allemagne,  l'Italie  et  la  France,  avait  son  point  de  départ 
dans  les  mouvements  des  hordes  mongoles  qui,  sous  la  con- 
duite de  Gengis-Kan,  s'emparèrent  de  la  Russie  méridionale. 

Point  de  doute  que,  dans  le  moyen  Age  et  dans  les  siècles 
qui  suivirent,  toujours  les  guerres,  à l’orient  et  au  centre  de 
l’Europe,  n’aient  entratné  les  mêmes  conséquences  désas- 
treuses, et  pour  les  pays  qui  en  étaient  le  théAlrc,  et  pour  les 
pays  plus  éloignés,  sur  lesquels,  de  proche  en  proche,  la  con- 
tagion finissait  toujours  par  se  répandre. 

Si  les  documents  historiques  manquent,  pour  appuyer 
celte  proposition,  pendant  le  moyen  Age,  et  même  dans  le 
xvi®  et  le  xvn*  siècle,  ils  abondent  dans  le  xvin*  et  dans  le 
nôtre. 

La  grande  invasion  de  1710  coïncide  avec  la  guerre  de 
Churles  XII  contre  la  Russie;  celle  de  17/j0  avec  la  conquête 
de  la  Silésie  par  Frédéric.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans  et 
dans  les  années  qui  la  suivent,  la  peste  frappe  sur  l'Europe 
occidentale  A coups  réitérés,  et  vient  s’ajouter,  pour  notre 
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pays  particulièrement,  à tous  les  grands  malheurs  que  celle 
guerre,  déjà  bien  funeste,  nous  a fail  subir. 

Dans  celle  longue  période  qui  s’étend  de  1792  A 1815, 
presqu’un  quart  de  siècle,  où  l'Europe  tout  enlière  eut  A 
subir  les  fureurs  de  la  guerre,  à peu  près  sans  répit  ni  re- 
l.lche,  la  peste  se  montre  toujours  la  compagne  trop  lidèle 
des  armées  belligérantes,  contribuant  avec  elles  à leur  œu- 
vre de  destruction,  cl  continuant  la  sienne  propre,  pendant 
des  mois  et  même  des  années,  alors  que,  depuis  longtemps 
déjA,  la  leur  est  terminée.  Il  serait  difficile  de  dire,  même 
approximativement,  à quelle  hauteur  s’élève  l'amas  de  ruines 
qu  elle  a accumulées  sur  l’Europe  pendant  celte  période 
que  nous  avons  bien  le  droit  d’appeler  néfaste  pour  nous, 
malgré  toutes  ses  gloires,  puisqu’on  définitive  c’est  par 
l'invasion  qu’elle  s’esi  terminée,  et  que  nous  les  avons 
expiées  pur  les  humiliations  de  la  défaite  et  les  exigences 
d’une  rançon  que  l’on  croyait  bien  grande  alors,  et  qui  était 
bien  faible  comparativement  à celle  que  l’avenir  nous  réser- 
vait de  subir  encore. 

L’envahissement  de  notre  territoire  parles  armées  alliées 
contre  nous  devait  nécessairement  avoir  pour  conséquence, 
car  c’était  dans  la  fatalité  des  choses , l’importation  de.  la 
peste  bovine  par  les  troupeaux  qui  les  suivaient,  et  l’infection 
de  toutes  nos  provinces  envahies,  parcelle  contagion  redou- 
table. C’est  ce  qui  arriva  en  effet  ; et,  pendant  plus  de  trois 
ans,  notre  agriculture  eut  à subir  les  désastres  de  cette  peste 
contre  laquelle  on  ne  sut  pas  lutter  peut-être  avec  assez 
d’énergie. 

Si  nous  voulions  suivre  pas  à pas  l’histoire  militaire  de 
l’Europe  de  1815  à 1865,  nous  verrions,  comme  toujours  dans 
l’histoire  du  passé,  les  invasions  de  la  peste  bovine  se  pro- 
duire à la  suite  des  mouvements  des  armées.  Ainsi,  en  1827, 
la  Russie  déclare  la  guerre  A la  Turquie,  et,  aussitôt  que  ses 
armées  entrent  en  campagne,  la  peste  bovine  marche  de 
conserve  avec  elles  ; transportée  par  les  bestiaux  d'appro- 
visionnements, elle  envahit  d’abord  la  Bessarabie,  la  Vatachie 
et  la  Moldavie,  auxquelles  elle  fit  subir  de  grandes  perles; 
puis,  remontant  en  l’odolie  et  en  Volhynie,  elle  se  répand 
dans  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Hongrie,  et  enfin  les 
Étals  héréditaires  de  l'Autriche.  Eu  1830,  cette  épizootio 
n’était  pas  encore  éteinte,  et  elle  s’était  propagée  jusque  dans 
nilyrie. 

En  1831,  le  mouvement  des  armées  russes  envoyées  contre 
la  Pologne,  pour  en  refréner  l’insurrection,  donna  lieu  à une 
nouvelle  explosion  de  la  peste  qui  se  répandit  dans  la  Prusse 
orientale  et  jusque  dans  les  provinces  balliques  de  la  Russie. 

En  1858,  l’armée  russe,  qui  vint  A la  rescousse  de  l’empe- 
reur d Autriche  dans  sa  lutte  contre  la  Hongrie,  importa  avec 
elle  la  peste  bovine  qui  envahit  la  Hongrie,  le  Banal,  la  basse 
Autriche  et  la  Marche.  Cet  le  épizootie  ne  prit  fin  que  trois  ans 
après,  en  1851. 

Enfin,  il  nous  était  réservé  de  voir  la  peste  ramenée  sur 
notre  territoire  par  une  nouvelle  invasion,  bien  plus  ter- 
rible celle-là  et  bien  plus  accablante  que  celles  de  1815  et  de 
1815.  C’était  IA  une  conséquence  fatale  et  prévue  de  l’in- 
succès de  nos  armes.  A cet  égard,  l’histoire  du  passé  ne  pou- 
vait nous  laisser  aucune  illusion.  De  fait,  l’armée  ennemie, 
maîtresse  de  notre  territoire,  nous  a apporté,  avec  tous  les 
maux  qu’un  peuple  savant  peut  infliger  A un  autre,  lorsqu'il 
met  toute  sa  science  A fuire  le  mal,  celle  contagion  redou- 
table que  les  bestiaux  destinés  A son  approvisionnement  por- 
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premières  années  de  celui  ci,  il  n’est  fail  mention  nulle  part 
de  la  peste  des  bestiaux  et  de  ses  désastres.  Je  crois  que 
lorsque  M.  le  président  de  la  République  fera  une  nouvelle 
édition  de  son  grand  ouvrage,  cet  oubli  sera  réparé,  car  il 
sait  maintenant,  comme  chef  d’État,  combien  une  invasion 
de  peste  bovine  est  onéreuse  pour  les  finances  du  pays  qui  a 
dù  lu  subir. 

Si,  dans  le  passé,  c'est  la  guerre  surtout  qui  a été  la  con- 
dition de  l’exportation  de  la  peste  des  bestiaux  en  dehors  de 
ses  Steppes  et  de  sa  propagation  sur  de  grandes  étendues  de 
l’Europe  centrale  et  occidentale,  le  commerce  n’a  pas  laissé 
que  d’avoir  quelquefois  son  rùle,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  comme 
instrument  de  la  diffusion  de  cette  maladie  ; et  il  ne  faut 
pus  cruindredc  dire  que,  dans  l’avenir,  ce  rôle  deviendra  plus 
considérable  qu'il  ne  l'a  jamais  élé.  Mais  heureusement  que, 
si  les  dangers  de  la  propagation  de  l’épizootie  par  cette  voie 
sont  aujourd'hui  accrus,  la  connaissance  que  nous  avons  de 
la  nature  du  mal  nous  permet  de  nous  en  rendre  mailrns 
partout  où  il  se  préscnlc  et  de  l’étouffer  d’emblée  dans  ses 
premiers  foyers;  en  sorte  que  si  les  chances  sont  plus  grandes 
de  le  voir  se  répandre  par  les  grands  courants  commerciaux, 
on  n'a  plus  A redouter  cependant  de  voir  sc  rallumer  dans 
l'Europe  occidentale,  en  lempsde  paix,  de  grandes  épizooties 
comme  celle  dont  l’Angleterre  a élé  la  proie  en  1865. 

A cet  égard,  quelques  développements  sont  nécessaires 
pour  l'intelligence  de  celle  question  qui  embrasse  de  si 
grands  intérêts. 

J’ai  dit  que,  dans  le  passé,  le  commerce  n’avait  contribué 
que  pour  une  faible  part  A l'exporlalion  de  la  peste  en  dehors 
des  Steppes  et  A sa propagatiendans lesaulres  parties  de  l’Eu- 
rope. Mais,  de  nos  jours,  il  n’en  a plus  élé  de  même.  Deux 
fois  dans  ce  siècle,  en  1851  et  en  1865,  l'imporlalion  en 
Égypte  de  bestiaux  achetés  dans  les  provinces  danubiennes 
y a introduit  la  peste  bovine,  qui  a trouvé,  dans  ce  pays,  les 
conditions  les  plus  favorables  à son  expansion,  car  le  fatalisme 
musulman  n’a  rien  su  faire  pour  ,1a  combattre,  et  le  fléau  ne 
s’est  éteint  que  lorsqu'il  n’a  plus  trouvé  où  sc  prendre. 

Eu  1862,  c’est  encore  par  le  commerce  de  la  mer  Adria- 
tique que  la  peste  a été  importée,  comme  autrefois  A Venise, 
de  la  Dalmalic  dans  le  royaume  de  Naples  cl  dans  la  Sicile. 

Enfin,  sans  multiplier  davantage  les  exemples,  c'est  par  le 
commerce  encore  qu’en  1865  a été  importé,  en  Angleterre, 
le  germe  de  l’épizootie  qui  devait  y prendre  de  si  grandes 
proportions,  grAce  à un  concours  de  circonstances  exception- 
nelles qui,  dans  l’avenir,  ne  se  présenteront  plus  jamais,  on 
a le  droit  de  l'espérer. 

Il  y avait  cent  vingt  ans  que  l'Angleterre  n'avuil  été  visitée 
par  la  peste  bovine,  lorsqu'on  1865  cette  maladie  y fil  sa 
réapparition,  importée  par  un  troupeau  de  bœufs  de  la  race 
des  Steppes,  embarqué  A Revel,  port  de  l’Estlionie,  sur  lu 
Baltique.  Lorsque  la  peste  se  montra  sur  le  marché  inélro- 


taient  dans  leurs  flancs;  et,  pendant  plus  de  dix-huit  mois 
après  la  date  de  l’invasion,  noire  agriculture  a payé  par  plus 
de  100  000  tètes  le  tribut  qu’a  réclamé  d'elle  le  monstre  do 
l'épizootie. 

Voilà  une  des  conséquences  de  la  guerre  dont  les  historiens 
de  tous  les  temps  n'ont  pas  assez  apprécié  ni  mesuré  la  gran- 
deur; et  l’on  s'étonne  peu,  eu  vérité,  du  laconisme  sur  ce 
point  des  anciennes  chroniques,  lorsqu'on  réfléchit  que, 
même  de  nos  jours,  dans  les  livres  où  se  trouvent  retracés 
les  événements  militaires  de  In  fin  du  dernier  siècle  et  dés 
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politnin  de  Londres,  dénonçant  sa  nature  par  le  nombre  et  la 
vigueur  de  ses  coups,  chose  étrange!  elle  fut  méconnue;  et, 
chose  plus  étrange  encore  ! elle  le  fut  systématiquement  par 
les  plus  intéressés,  propriétaires,  bouchers,  marchands,  nour- 
risseurs,  et  par  le  public  tout  entier,  exprimant  son  opinion 
par  la  voie  des  journaux.  C’était  comme  un  parti  pris  de  ne 
pas  voir.  Cependant  les  avertissements  n’avaient  pas  manqué. 
Lu  savant  professeur  vétérinaire  du  collège  d'Édimbourg,  le 
professeur  Gamgoc,  avait  annoncé  la  venue  du  (léau,  en 
véritable  prophète,  plusieurs  années  avant  son  invasion. 
Quand  cette  prophétie  se  fut  réalisée,  il  poussa  dans  de  nom- 
breux meetings  le  cri  de  I.aocoon  : « Quœ  tanta  insania, 
cites!  # Mais  l’on  était  sourd  à sa  voix;  on  était  sourd  aux 
avertissements  donnés  pur  tous  les  délégués  des  gouverne- 
ments continentaux,  qui  tons  étaient  unanimes  pour  recon- 
naître la  peste  bovine  dans  celte  maladie,  si  étrangement 
meurtrière,  qui  venait  de  s’abattre  sur  le  bétail  de  la  Grande- 
Hrctagne.  Mais  l’on  ne  voulait  pas  voir  et  l’on  ne  voyait  pas. 
F.l  alors  l’Angleterre,  je  ne  dirai  pas  de  gaieté  de  cœur,  mais 
de  propos  délibéré,  se  laissa  envahir  par  l'épizootie  des 
Steppes,  à la  manière  de  l’Égypte,  avec  tout  autant  d’impré- 
voyance et  presque  de  fatalisme. 

Quant  aux  autorités  publiques,  elles  restèrent  inactives,  se 
croyant  désarmées  et  ne  se  reconnaissant  pas  le  droit  d’in- 
terrompre les  transactions  commerciales  par  l'intermédiaire 
desquelles  le  mal  se  propagea  dans  toutes  les  directions, 
grossissant  comme  le  torrent  et  comme  lui  accroissant  ses 
ravages  à mesure  qu’il  avançait. 

Mais  un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  toujours  durer 
dans  un  pays  comme  l’Angleterre  : 

» Ses  yeux  longtemps  fermés  s'ouvrirent  à la  fin  ; 

» Il  connut  son  erreur a 

et  alors  autant  on  s'élail  montré  imprévoyant  dans  le  prin- 
cipe, autant  on  mit  d’activité  pour  se  débarrasser  du  mal  dès 
qu’on  fut  bien  pénétré  de  sa  nature  et  de  la  certitude  des 
moyens  A l’aide  desquels  on  pouvait  le  faire  disparaître. 

I.e  parlement  convoqué  rendit  une  loi  contre  le  fléau  ; et 
quand  celle  loi  fut  mise  vigoureusement  à exécution,  le  fléau 
disparut  ainsi  qu’il  avait  été  ordonné. 

Exemple  mémorable  de  ce  que  peut  contre  la  fortune  d’un 
pays  la  redoutable  contagion  des  Steppes  quand  on  ne  sait 
rien  faire  pour  la  combattre  ; et  de  ce  qu’on  peut  contre  elle 
quand  on  sait  comment  s’y  prendre  cl  que,  le  sachant,  on  a 
la  volonté  comme  le  pouvoir  d’agir. 

L’Angleterre  nous  a donné  le  spectacle,  en  1865-1806,  de 
cette  double  expérience,  qu’elle  a payée  chèrement  toutefois, 
car  l’épizootie  do  cette  date  lui  a fait  perdre  350000  bêles, 
soit  par  la  mort  naturelle,  soit  par  l’abatage  obligatoire. 

En  Hollande,  à la  même  époque,  par  l’imprévoyance  du 
gouvernement  et  du  public  intéressé,  les  mêmes  faits  se  sont 
répétés  presque  identiquement.  Grands  désastres  d'abord, 
quand  on  n’oppose  au  fléau  aucune  barrière,  désastres  qui 
se  mesurent  par  150  000  victimes.  Puis  le  Parlement  inter- 
vient, et,  celte  fois  encore,  sur  son  commandement  exprès,  la 
peste  est  éteinte  dans  tous  scs  foyers. 

En  France,  au  contraire,  nous  étions  complètement  sur  la 
défensive;  nous  savions  6 quoi  nous  avions  affaire  et  ce  que 
nous  devions  faire  pour  nous  préserver  ; et,  malgré  Ica  me- 
naces dont  nous  étions  enveloppés  de  parloul,  malgré  ces 


immenses  foyers  de  contagion,  allumés  dans  deux  pays  voi- 
sins, la  peste  eut  à peine  prise  sur  nous.  Son  premier  foyer 
Tut  étouffé  aussitôt  que  naissaul  ; et  nulle  part  ailleurs  aucun 
autre  ne  s’alluma,  tant  on  faisait  bonne  garde  aux  frontières. 

Il  en  fut  de  même  en  Relgiqnc,  mais  à un  plus  grand  prix, 
en  raison  des  rapports  plus  étroits  de  ce  pays  avec  la  Hol- 
lande et  des  plus  grands  dangers  qui  résultaieut  pour  lui 
d’un  plus  proche  voisinage. 

L'enseignement  qui  ressort  de  ces  faits,  c’est  qu'en  défini- 
livc'ce  fléau  de  la  peste  que  nous  voyons  si  terrible  dans  le 
passé,  si  actif  A la  destruction,  si  fécond  en  ruines  et  en  mi- 
sères de  toutes  sortes  pour  les  populations  humaines,  il  nous 
est  possible  aujourd'hui,  non  pas  de  le  destituer  de  sa  mal- 
fai-ancc,  en  puissance  de  laquelle  il  demeure  et  demeurera 
toujours,  mais  de  l'empêcher  de  produire  son  mal  dans  une 
grande  mesure,  et  d’acquérir  ainsi  les  proportions  de  ces 
immenses  épizooties  qui  ont  été  la  terreur  et  le  malheur  des 
temps  passés,  et  même  de  l'époque  présente,  comme  on  l’a 
vu  en  1865,  en  1863  et  1861,  dates  des  dernières  invasions  de 
l'Angleterre  et  de  l’Égypte. 

Qu’y  a-t-il  A faire  pour  dompter  la  peste  et  s'accommoder 
avec  elle,  de  manière  A permettre  A l’Europe  de  bénéficier 
des  grandes  ressources  alimentaires  des  Steppes , sans  avoir 
A redouter  la  contagion  dont  leurs  bestiaux  peuvent  être  in- 
fectés ? Une  seule  chose  : être  toujours  sur  ses  gardes  contre 
le  fléau  , toujours  prêt  A l’étouffer  dès  qu’il  se  montre,  en 
mettant  A mort  immédiatement  tout  A la  fois  les  animaux  ac- 
tuellement infectés  et  ceux  qui  ont  pu  recevoir  les  germes  de 
l’inreclion,  en  détruisant,  en  même  temps,  ces  germes  par- 
tout où  ils  ont  été  déposés. 

A cet  égard,  les  mesures  de  police  sanitaire  sont  aujour- 
d’hui parfaitement  enteuducs  ; tout  y a été  si  bien  prévu  de 
ce  qu’il  y avait  A faire  pour  prévenir  l’invasion  de  l’épizootie, 
et  empêcher  sa  propagation,  que  l’on  peut  affirmer  que  la 
peste,  quoique  la  plus  subtilement  contagieuse  de  toutes  les 
maladies,  et  la  plus  meurtrière,  est  cependant  celle  dont  on 
peut  se  rendre  maître  le  plus  facilement,  par  cette  double 
raison  que  sa  gravité  exceptionnelle  impose  l’abatage  immé- 
diat et  fans  merci  de  tous  les  animaux  malades  et  contami- 
nés, et  que  son  exoticité , — je  crée  un  instant  le  mot  pour 
exprimer  la  chose,  — donne  la  certitude  qu’une  fois  détruit 
le  principe  de  la  contagion  , lu  maladie  sera  nécessairement 
éteinte,  car,  en  dehors  du  pays  inconnu  dont  elle  est  origi- 
naire, c’est  par  la  contagion  seule  qu'elle  s’entretient,  c’est 
la  contagion  seule  qui  est  la  condition  de  son  développement 
dans  de  nouveaux  organismes  et  de  sa  propagation.  C'est  A la 
contagion  donc  qu’il  faut  se  prendre,  et,  quand  on  est  maître 
d’elle,  on  est  maître  du  mal  absolument. 

Ces  mesures  de  police  sanitaire  , dont  je  viens  de  parler, 
sont  tellement  efficaces,  et  démontrées  telles  par  l'expérience 
qu'en  a faites  l'Allemagne  depuis  la  paix  de  1815 , que  tous 
les  membres  de  la  conférence  sanitaire  internationale , réunie  à 
Vienne,  au  mois  de  mars  dernier,  ont  été  d'avis  unanime  pour 
reconnaître  qu’elles  donnaient  contre  la  peste  des  garanties 
certaines,  et  que , conséquemment , il  n’y  avait  pas  lieu  de 
mettre  en  interdit,  au  point  de  vue  commercial,  un  pays  où 
la  peste  aurait  fait  invasion,  toutes  les  fois  qu'on  aurait  la 
certitude  que,  dans  ce  pays,  les  mesures  sanitaires  ratifiées 
par  la  conférence  seraient  appliquées  dans  toute  leur  teneur 
et  avec  la  vigueur  nécessaire  pour  quelles  soient  efficaces. 
Tous  les  pays  de  l’empire  d’Allemagne  sont  liés  aujourd'hui 
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par  une  convention,  basée  sur  les  principes  arrêtés  A Vienne, 
et  un  accident  de  peste,  dans  l’un  ou  dans  l’autre,  comme 
celui  par  exemple  qui  vient  de  se  produire  à Hambourg,  ne 
donne  lieu  à aucune  interruption  des  relations  commerciales, 
parce  que,  dons  ces  pays , la  police  sanitaire  est  uniforme  et 
partout  uniformément  appliquée.  Un  jour  viendra  sans  doute 
où  tous  les  gouvernements  de  l’Europe  occidentale  et  centrale, 
liés  par  une  convention  identique  et  garantis  par  une  mu- 
tuelle assurance,  s’exempteront  des  terreurs  que  viennent 
d'inspirer  au  gouvernement  français  quelques  accidents  iso- 
les de  peste  dans  le  Yorkshirc  et  dons  le  Schleswig-Holstein. 
Je  le  répète,  il  fout  compter  à l’avenir  sur  la  répétition  pos- 
sible cl  même  fréquente  de  ces  accidents,  en  raison  des  rela- 
tions commerciales  qui  se  multiplient  et  s’accélèrent  entre 
les  régions  pourvoyeuses  de  viandes , comme  les  Steppes,  et 
celles  qui  ont  besoin  de  leurs  produits.  Mais  ces  accidents 
peuvent  cl  doivent  toujours  rester  isolés;  il  suffit  pour  cela 
de  se  maintenir  constamment  sur  le  qui-vive  et  de  ne  jamais 
permettre  que  la  peste  prenne  longtemps  domicile  dans  les 
pays  où  elle  a été  introduite. 

Qu’on  suive  cette  ligne  de  conduite  , et  jamais  on  ne  sera 
débordé  par  elle. 

En  résultat  dernier,  la  science  nous  a fait  connaître  d’où 
vient  la  peste  des  bestiaux  , ce  qu’elle  est,  comment  elle  se 
transporte,  comment  elle  se  propage,  comment  elle  s’entre- 
tient, et  comment  on  peut  l’éteindre.  Avec  toutes  ces  notions, 
on  est  maître  de  celte  maladie,  et  il  est  toujours  possible  de 
l’empêcher  de  revêtir  un  caractère  épizootique  dans  tous  les 
pays  où  elle  peut  avoir  été  introduite  par  les  voies  commer- 
ciales. 

Voilà  ce  que  la  science  nous  enseigne  : résultat  important, 
on  le  voit,  puisqu’aujourd’bui  la  peste,  « ce  mal  qui  répand 
la  terreur  » et  qui,  dans  le  passé  « a trop  enrichi  l’Achéron  », 
peut  être  réduite  à des  proportions  très-restreintes  et  n’avoir 
plus  d’importance  réelle  , au  point  de  vue  des  intérêts  géné- 
raux, que  par  les  menaces  dont  elle  reste  toujours  grosse. 

Ce  beau  résultat , ce  grand  service  rendu  , il  faut  le  rap- 
porter à une  institution  d’origine  française  qui  honore  le 
règne  trop  souvent  inglorieux  de  Louis  XV. 

Buffon,  frappé  des  grands  désastres  qu’avaient  causés  les 
épizooties  dans  tous  les  temps,  et  dont  lui-même  avait  dù  être 
le  témoin,  fit  ressortir,  dans  quelques  lignes  de  son  immortel 
ouvragé,  l’avantage  qu’il  y aurait  de  faire  une  étude  toute 
spéciale  des  maladies  des  animaux  domestiques , comme  on 
fait  pour  celles  do  l’homme,  et  de  rechercher  les  causes  do 
ces  épidémies  des  bêtes  qui  trop  souvent  dépeuplent  nos 
campagnes.  Celle  idée  devait  être  féconde.  L’honneur  de  sa 
réalisation  appartient  à Bourgelat,  ancien  avocat  de  Lyon, 
qui  avait  déserté  le  barreau  parce  qu’il  avait  eu  le  malheur 
de  gagner  une  mauvaise  cause  et  qu’il  se  reprochait  ce  suc- 
cès comme  une  mauvaise  action,  — fuit  assez  exceptionnel 
dans  tous  les  temps,  je  crois,  pour  mériter  d’être  cité.  C’est  ;1 
cet  homme  utile,  dont  l’illustration  n’est  peut-être  pas  en 
rapport  avec  la  grandeur  du  service  rendu  , que  l’on  doit  la 
fondation  des  deux  écoles  vétérinaires  de  Lyon  cl  d’Alfort 
(1762  et  1765),  et  c’est  lui  qui  par  ses  livres,  dont  quelques- 
uns  sont  de  véritables  œuvres,  doit  être  considéré  comme  le 
créateur  de  la  science  nouvelle.  Son  idée,  comme  son  œuvre, 
ne  larda  pas  à porter  scs  fruits.  Partout  en  Europe  furent 
fondées  des  institutions  vétérinaires  semblables  aux  institu- 
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lions  françaises,  et  dont  les  premiers  maîtres  furent  les  élè- 
ves du  maître  français. 

L’œuvre  de  Bourgelat  a été  féconde;  je  n’en  veux  pour 
preuve  que  les  faits  rapportés  dans  ce  récit.  Si  nous  sommes 
maîtres  aujourd’hui  de  l’épizcolie  la  plus  meurtrière  qui  soit 
au  monde;  si,  dans  les  temps  de  paix,  il  sera  désormais  tou- 
jours possible  aux  gouvernements  d’en  prévenir  et  d’en  éviter 
les  ravages  par  des  mesures  prévoyantes,  c’est  aux  travaux 
des  élèves  sortis  des  écoles  vétérinaires  de  tous  les  pays  que 
le  mérite  en  revient,  et,  parmi  eux,  ce  m’est  une  douce  sa- 
tisfaction de  placer  en  première  ligne  Renault,  inspecteur 
des  écoles  vétérinaires  de  France,  qui  appartenait  ù l’Institut 
comme  correspondant,  cl  qui  est  mort  à Bologne,  victime  du 
dévouement  avec  lequel  il  était  allé  étudier  la  peste  des  bes- 
tiaux jusque  dans  les  marais  Ponlins , dont  il  s’inocula  les 
mortelles  effluves. 

Les  travaux  de  Renault  sur  cette  maladie  en  ont  si  com- 
plètement éclairé  l’histoire  qu’une  grande  part  lui  revient 
dans  le  succès  des  mesures  qu’on  applique  aujourd’hui  avec 
tant  de  sûreté  pour  la  combattre.  Ce  n’est  donc  que  justice 
de  la  lui  attribuer  et  de  reconnaître  ainsi  les  services  qu’il  a 
rendus  à la  science  dont  il  a été  l’un  des  maîtres  les  plus  au- 
torisés. 

Boolp.v, 
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organique.  *—  CjanefiT  : les  Antiseptiques. 

Le  professeur  Burden  Sanderson  prend  pour  texte  de  son 
discours  d’ouverture  l’avancement  de  la  physiologie  ; il  exa- 
mine quelle  est  l’éducation  que  l’on  doit  donner  A ceux  qui 
veulent  s’occuper  de  physiologie,  et  montre  que  celte  éduca- 
tion a jusqu’ici  manqué  A ^Angleterre,  ou  bien  encore  que 
les  élèves  eux-mêmes  ont  manqué.  Il  faut  donc  éclairer  l’opi- 
nion publique,  afin  de  répandre  le  goût  des  éludes  physiolo- 
giques ; il  faut  populariser  la  science.  Enlin,  il  faut  en  intro- 
duire les  éléments  dans  le  programme  des  écoles  publique  s ; 
mais  il  faut  le  faire  sans  surcharger  les  élèves.  Les  mathéma- 
tiques, la  physique  et  la  chimie  sont  des  éludes  fomlamenlales  ; 
on  y ajoulera,  d'un  manièree  accessoire,  nn  peu  d’anatomie  et 
de  physiologie. 

M.  H . Ftoicer,  membre  de  la  Société  royale,  propose  une. 
nouvelle  nomenclature  des  lobes  du  foie  pour  les  mammifères. 
Comme  il  n’existe  pas  de  système  uniforme  de  nomenclature 
pour  cet  organe,  les  Irailés  d'anatomie  comparée  sont  en  gé- 
néral fort  difficiles  à comprendre.  Eu  effet,  chez  l’homme, 
les  ruminants  et  les  cétacés,  le  foie  se  compose  de  deux  lobes 
principaux,  qui  portent  les  noms  de  lobe  droit  et  lobe  gauche  : 
mais  les  singes  inférieurs,  les  carnivores,  les  rongeurs,  oui  un 
foie  composé  d'un  plus  grand  nombre  de  lobes.  Si  l'on  em- 
ploie les  mêmes  termes  pour  les  deux  séries,  ils  n’ont  plus  la 
même  signification.  Le  professeur  Flovver  cherche  doue  à re- 


(t)  Voyez  ci-dessus,  page  433,  9 novembre  1872. 
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médier  à celle  confusion  par  une  nomenclature  plus  régu- 
lière, dans  les  détails  de  laquelle  nous  regrettons  que  les 
limites  imposées  à ce  résumé  ne  nous  permeiluni  pas  d'entrer. 

M.  Struthers  fuit  une  communication  nu  sujet  des  os  du 
sternum  et  du  pelvi#  de  la  baleine  franche  et  de  la  baleine  t\ 
grandes  nageoires;  une  circonstance  curieuse  qu’il  a souvent 
constatée,  c est  quu  les  baleines  sont  très  sujettes  aux  rhuma- 
tismes. Le  professeur  a également  reconnu  chez  la  baleine 
appelée  llyperodon  bidens  l’existence  de  muscles  des  doigts 
analogues  à ceux  de  la  uiaiu  de  l’homme. 

Le  docteur  ftadeliff*  lit  un  mémoire  sur  les  causes  du  mou- 
vement vital;  selon  l'auteur,  la  matière  animée  est  soumise 
exactement  aux  mêmes  lois  que  la  matière  inerte,  et  les 
idées  de  tîalvani  au  sujet  du  mouvement  des  êtres  nuitués 
sont  exactes. 

M.  Sandersnn  fait  une  communication  sur  la  variation  rliylli- 
mique  de  la  pression  artérielle;  il  l'ail  voir  que  les  pulsations 
rapides  correspondent  à l'inspiration,  et  les  pulsa’ions  lentes 
à l'expiration.  Quand  les  muscles  sont  paralysés,  de  sorte 
que  la  respiration  cesse  presque  complètement,  il  n'y  a plus 
de  variation  dans  les  pulsations. 

Dans  une  élude  sur  « la  fréquence  du  pouls  »,  M.  II.  Garrod 
montre  que  la  rapidité  du  pouls  varie  en  raison  inverse  de 
la  résistance  que  les  artères  opposent  à la  circulation  du  sang, 
que  la  quantité  du  sang  n’a  aucune  influence  sur  ta  vitesse 
du  pouls,  et  que,  par  conséquent,  celte  vRcsse  ne  dépend  pas 
de  la  pression  du  sang,  comme  le  croient  quelques  médecins. 

M.  Georges  Fouchet  lit  un  mémoire  sur  le  mécanisme  des 
changements  de  couleur  chez  les  poissons  et  les  crustacés, 
t.es  poissons  prennent  souvent  lu  couleur  des  ohjels  qui  les 
entourent;  mais  s'ils  soûl  privés  des  nerfs  qui  agissent  sur  les 
parcelles  colorantes,  le  phénomène  n'a  plus  lieu  : les  turbots 
aveugles  ne  changent  pas  de  couleur;  ceux  qui  voient  n'en 
changent  pas  non  plus,  si  l'on  coupe  les  nerfs  qui  établissent 
la  communication  entre  les  yeux  et  la  peau. 

I.e  docteur  Richardson  lit  un  rapport  sur  l'action  physiolo- 
gique des  composés  chimiques  d’oxygène  organique.  11  a 
étudié  un  grand  nombre  de  substances,  et,  entre  autres,  l’al- 
cool, qui  diminue  le  Ion  du  tissu  vasculaire  et  donne  an  cœur 
une  activité  anormale,  en  lui  laissant  trop  de  liberté.  Les 
chlorures,  au  contraire,  et  quelques  alcaloïdes  organiques 
augmentent  la  résistance  des  vaisseaux,  et  ralentissent  le 
mouvement  du  cœur.  M.  Richardson  a également  étudié  la 
mandragore,  abandonnée  depuis  si  longtemps,  et  il  dit  que 
les  rapports  des  anciens  sur  ses  eiTels  étranges  sont  exacts: 
c’est  un  anesthésique  puissant,  Lniiu  l’auteur  propose  de 
classer  les  composés  organiques  au  point  de  vue  de  leur 
action  sur  le  tissu  vasculaire. 

Le  docteur  Colvert  lit  un  travail  sur  les  substances  qui 
s’opposent  à la  putréfaction  et  au  développement  des  l’uugus 
et  de  la  vie  protoplasmique.  Pur  une  série  d'observations  fort 
bien  conduites,  M.  Colvert  a constaté  que  l'acide  carbolique 
et  l’acide  crésylique  empêchent  tout  développement  de  vie 
protoplasmique  et  defnngus;  que  le  chlorure  de  zinc  et  le 
bichlornrc  de  mercure  empêchent  In  production  des  vibrions, 
mais  laissant  les  iuugus  se  développer;  et  que  la  chaux,  le 
suivie  de  quinine,  le  poivre,  la  térébenthine  et  l’acide  prus- 
siqoe  permettent  le  développement  des  vibrions,  mais  em- 
pêchent celui  des  fiingns.  Notons  en  passant  que  le  sulfate  de 
quinine,  qui  n’arrête  pas  le  développement  des  vibrions, 
5’op.ioie  complètement  à celui  des  l'angus;  les  lièvres  inter- 
mittente», dont  la  quinine  est  le  spécifique  par  excellence, 
ne  pourraient-elles  pas  être  dues  à la  présence  dans  l’écono- 
mie de  germes  de  fatigua? 

Quant  au  charhon,  il  n’a  pas  de  propriétés  antiseptiques  ; il 
empêche  seulement  I émanation  de  guz  putrides,  en  les  ab- 
sorbant, et  en  les  mettant  en  présence  de  1 oxygène  qu’il 
absorbe  également. 
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Le  président  de  la  section,  M.  F.  Gallon,  après  avoir  constaté 
que  nous  approchons  du  moment  où  nous  aurons  exploré 
toute  la  surface  du  globe,  fait  voir  que  le  travail  des  géogra- 
phes ne  fera  pour  ainsi  dire  que  commencer,  puisque  c’est 
alors  seulement  qu’ils  auront  des  données  certaines  pour  ré- 
soudre les  problèmes  qui  intéressent  le  plus  l’humanité. 
Passant  enmitcAuuaulre  ordre  d'idées,  il  demande  que  l'Asso- 
ciation engage  le  gouvernement  anglaisé  populariser  la  carte 
détaillée  de  l'Angleterre,  dressée  par  l’état-major,  et  aussi  à 
en  faire  dresser  une  autre  sur  une  échelle  un  pou  moindre, 
indiquant  avec  exactitude  toutes  les  routes  et  même  les 
sentiers. 

M.  Stanley , dont  le  discours  plein  d'inlérèl  a élé  publié 
dans  la  Revue  politique  et  littéraire  (2°  année,  p.  211),  prouve 
que  le  lac  Tauganyika  n’est  pas  une  des  sources  du  Nil; 
en  effet,  dans  une  exploration  de  l’extrémité  nord  de  ce  lac, 
faite  en  compagnie  du  docteur  Livingstone,  ils  ont  reconnu 
que  toutes  les  rivières  se  jettent  dans  le  lac,  et  qu’aucune 
n’en  sort. 

Le  colonel  Grant,  compagnon  de  Spckc,  lit  un  mémoire 
dans  lequel  il  combat  les  conclusions  auxquelles  Livingstone 
est  arrivé,  au  sujet  des  véritables  sources  du  Nil;  en  effet, 
entre  le  Nil  et  le  bassin  dont  Livingstone  a exploré  une  partie, 
sc  trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui  ne  laisse  aucun 
passage  aux  eaux  de  ce  bassin. 

M.  F.  Rut  ton  rend  compte  de  l'exploration  des  régions  auri- 
fères an  nord  du  l.impopo,  dans  l’Afrique  méridionale,  non 
loin  de  la  cèle  du  Mozambique.  Le  pays  est  coupé  par  deux 
chaînes  de  montagnes,  dont  l'une  a reçu  le  nom  de  Murehi- 
son,  et  l’autre  celui  de  Sutherland.  C’est  dans  ces  montagnes 
que  se  trouve  le  quartz  aurifère;  300  livres  de  quartz  ont 
donné  environ  douze  onces  d’or.  Le  district  où  sont  situées 
ccs  montagnes  porte  le  nom  de  Transvaal;  malheureusement 
il  manque  de  rivières  navigables. 

Le  docteur  Ginsburg  décrit  le  pays  de  Moab,  qu'il  a visité 
avec  le  docteur  Trislram  ; le  luit  principal  de  ces  deux  voya- 
geurs était  la  recherche  et  l'étude  des  ruines  et  des  inscrip- 
tions anciennes. 

I.e  capitaine  Félix  Jones  et  M.  C.  Markham  lisent  chacun  un 
mémoire  sur  le  chemin  de  fer  projeté  le  long  de  la  vallée  de 
l'Euphrate:  ce  sera,  disent-ils,  la  voie  la  plus  courte  poursc 
rendre  dans  l'Inde.  Quant  aux  frais  de  construction,  ils  ne 
dépas-eront  pas  225  millions  de  francs. 

M.  de  Hykoicski,  qui  appartient  à la  noblesse  russe,  cherche 
J à démontrer  que  le  chemin  le  plus  court  de  l’Angleterre  aux 
Indes  est  celui  qui  traverse  la  Russie,  en  suivant  lu  vallée 
de  l’Oxus.  Il  semble  uvoir  peu  de  chances  de  convaincre  les 
capitalistes  anglais,  et  ccia.  pour  plus  d'une  raison. 

M.  E.  Haie  lit  mi  mémoire  sur  lu  place  que  la  géographie 
doit  occuper  dans  l’éduculion.  M.  Haie,  qui  est  profe^eur  à 
Kton,  y enseigne  la  géographie  par  lu  méthode  orale,  et  sans 
livres;  les  élèves  doivent  résumer  les  leçons  par  écrit,  et  ré- 
pondre ;i  des  interrogations  fréquentes. 

Le  docteur  llolden,  de  l’université  de  Durham,  insiste  sur 
la  nécessité  de  former  d'abord  des  professeurs  de  géographie. 

M,  lloivarth  lit  un  mémoire  sur  les  changements  de  niveau 
récents  de  la  terre  et  des  mers.  La  Scandinavie  se  soulève 
peu  à peu,  et  ce  soulèvement  s’étend  jusqu’ù  la  Sibério  et  à 
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toute  la  Russie  septcnlrionalc.y  compris  la  Nouvelle-Zemble,  i 
I.es  tôles,  depuis  la  mer  blanche  jusqu'au  détroit  de  Behring 
se  soulèvent  toutes,  ainsi  que  la  côte  orientale  de  l’Asie,  depuis 
le  Kamsch.it ka  jusqu'à  Fortnose,  y compris  les  îles  du  Japon. 

Le  royaume  de  Si  im  et  la  presqu'île  de  Malatca  montent 
aussi,  de  même  que  lonles  les  îles  de  l'archipel  oriental  de 
Bornéo  A la  Nouvelle-Guinée.  Ilcst  probible  que  la  péninsule  , 
Indienne  esl  en  voie  d'affaissement,  ainsi  que  Ceylan  ; mais  à 
partir  de  Meckran,  le  terrain  se  relève,  ainsi  que  les  côtes  de 
Perse  cl  d’Arabie  et  toute  la  mer  Rouge,  tl  est  probable  que 
l'Asie  Mineure  est  en  train  de  se  soulever,  ainsi  que  la  Syrie 
et  la  partie  de  l’Europe  qui  so  trouve  à l’est  de  l’Adriatique. 

A l'oue-t,  l'Europe  semble  s'affaiser  plus  ou  moins,  de  même 
que  la  Grande-Bretagne,  à l'exception  des  montagnes  de  l'É- 
cosse.  Toute  l’Amérique  semble  en  voie  de  soulèvement,  ex- 
cepté la  partie  de  la  côte  des  Etats-Unis  qui  va  de  la  Floride  nu 
golfe  Saint-Laurent,  et  excepté  aussi  la  côte  du  Brésil.  L’A- 
frique se  soulève  depuis  le  cap  de  Bonne- Espérance  jusqu’à 
la  latitude  de  Zanzibar;  au  nord  de  celle  ligne,  les  deux  cô- 
tes s'affaissent,  se  relèvent,  et,  sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, s'affaissent  de  nouveau.  L’Australie,  la  Tasmanie,  la 
Nouvelle-Zélunde,  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  lies  Chatham 
gagnent  toutes  en  élévation.  Ainsi  tous  les  grands  massifs 
sont  en  voie  de  soulèvement,  dans  la  direction  des  pôles  ; 
c’est  autour  de  l’équateur  que  semblent  se  grouper  les  cen- 
tres d'affaissement, 

Le  général  Slrachey  lit  un  mémoire  surla  géographie  scien-  i 
tifique.  La  géographie  scientifique  a pour  but  de  rechercher  ! 
les  conditions  locales  de  la  surface  terrestre,  ainsi  que  les 
causes  de  ces  conditions  locales.  Ainsi,  elle  touche  à presque 
toutes  les  connaissances  humaines,  et  les  envisage  dans  leurs 
rupporls  entre  elles  : géométrie,  physique,  astronomie,  géo- 
logie, chimie,  toutes  les  sciences  lui  prêtent  tour  à tour  leur 
concours. 

Le  docteur  Brandis  lit  un  travail  sur  la  distribution  géo. 
graphique  desforelsde  l'Inde.  Au  nord-ouest  du  pays,  depuis 
les  côtes  du  Kutch  et  du  Sindli,  au  sud,  jusqu'aux  montagnes  j 
Salées  au  nord,  et  depuis  les  collines  du  Beloulcliistan  à 
l’ouest,  jusqu’aux  monts  Arvalli  à l’est,  le  pays  est  aride  et 
ne  nourrit  d’autre  végétation  que  de  maigres  broussailles. 
Pour  trouver  des  fôrèts,  il  faut  suivre  les  bords  de  l'Indus  et 
de  ses  principaux  affluents,  dont  les  débordements  annuels 
fournissent  au  sol  l'humidité  nécessaire.  Quand  un  cours 
d’eau  vient  à changer  de  lit,  une  partie  de  la  foret  reste  à sec 
et  meurt  nécessairement.  Dans  le  reste  de  l'Inde,  sauf  le  pays 
qui  se  trouve  au  nord  de  la  première  grande  chaîne  des 
monts  Himalaya,  il  tombe  environ  75  centimètres  d'eau  par 
an;  mais,  pour  que  les  forêts  viennent  bien,  il  faut  une  quan- 
tité annuelle  de  pluie  de  I mètre  10  au  moins.  Deux  zones 
reçoivent  jusqu'à  1 mètre  8.">  de  pluie  pur  an  ; ce  sont,  d'une 
part,  la  côte  ouest  do  la  péninsule,  et  de  l'autre,  les  chaînes 
extérieures  de  l’Himalaya,  les  collines  du  Bengale  et  les  côtes 
de  l'empire  Birman.  A Canara,  il  tombe  par  un  jusqu'à  3 mètres 
de  pluie,  tandis  qu'au  cap  Comorin,  la  quantité  an- 
nuelle de  pluie  n'est  plus  que  de  70  centimètres.  C’est  snr 
celle  bande  de  terre  assez  étroite  que  se  trouvent  quelques- 
unes  des  plus  belles  forêts  de  l'Inde.  Mais  les  plus  grandes 
forêts  croissent  dans  la  zone  voisine  de  THimalayn. 

M.  G.  Lemoine,  secrétaire  de  la  société  météorologique  de 
Paris,  lit  un  mémoire  intéressant  sur  « les  forêts  dans  leurs 
rapports  avec  l'hydrologie  ».  Voici  quelques-uns  des  résultats 
signalés  pur  M.  Lemoine.  L’action  des  forêts  sur  le  climat 
d’une  contrée  doit  être  considérée  comme  très-douteuse.  Bans 
le  bassin  de  la  Seine,  la  comparaison  faite  cuire  les  forêls  et 
les  prairies  et  les  autres  cultures,  o établi  que  les  forêts  n'ont 
aucune  influence  sur  les  cours  d'eau.  La  seule  action  bien 
constatée  des  forêts  est  leur  influence  protectrice  sur  le  sol  : 
elles  retiennent  les  terres  et  les  empêchent  d’être  entraînées,  et 
ainsi,  dans  les  pays  de  montagnes,  elles  arrêtent  les  torrents. 


Le  reboisement  fait  disparaître  les  torrents  qui  existaient  au- 
paravant, mais  le  guzounemenl  su 011  pour  produire  le  même 
effet.  Ainsi  l’homme  peut  agir  sur  le  sol,  mais  les  grands 
courants  atmosphériques  qui  déterminent  le  climat  d’une 
contrée  échappent  complètement  à son  action. 

M.  J.  Unit  ne  partage  pas  l’opinion  de  M.  Lemoine  : scion 
lui  les  forêts  protègent  mieux  le  sol  que  les  pâturages. 

Sir  G,  Ymn;i  signale  l'importance  do  l’immigration  des 
Asiatiques,  coolies  et  Chinois,  aux  Antilles,  et  examine  les 
probabilités  qu’il  y a de  voir  celte  immigration  devenir  un 
fait  géographique. 

M.  C.  Markhcm  lit  un  mémoire  du  capitaine  Sherard  Os- 
borns  sur  l'exploration  des  régions  polaires.  Les  expéditions 
faites  par  différentes  nations  depuis  1859  ont  démontré  que 
le  meilleur  chemin  pour  arriver  nu  pôle  est  par  la  baie  de 
Baffin  et  le  détroit  de  Smith  ; 1 auteur  demande  que  le  gou- 
vernement anglais  envoie  des  navires  par  celte  route,  pour 
que  le  pavillon  anglaisait  l'honneur  d’être  le  premier  à Bot- 
ter au  pùte.  Il  énumère  les  avantages  qui  en  résulteront  pour 
toutes  les  sciences. 

M Shaw  lit  un  travail  sur  le  sleppe  de  Ramit,  et  la  race 
arvnue  qui  l’habite  ; mais  aucun  voyageur  digne  de  fui  n'a 
pu  encore  arriver  A ce  sleppe  et  nous  fournir  des  documents 
certains  sur  ses  habitants.  Les  conclusions  de  M.  Shaw  sont 
doue  plutôt  fondées  sur  des  conjectures  que  sur  des  laits. 

M.  S.  Mossman  lit  une  description  topographique  de  Yedo, 
capitale  du  Japon,  et  montre  une  carte  de  la  ville.  Ycdo  a 
près  de  39  kilomètres  de  Jour;  sa  superlicie  est  d’environ 
93-’2  hectares. 

Sir  Henry  Parkfs  explique  A l'assemblée  la  transformation 
qui  s’opère  au  Japon  depuis  la  révolution  de  18G8  : les  chemins 
defer,  le  télégraphe  électrique,  un  nouveau  système  de  mon- 
naies viennent  d’y  être  adoptés. 


SECTION  D’ÉCONOMIE  ET  DE  STATISTIOI’E. 
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Le  Comité  d'uniformité  des  poids  el  mesures  annonce,  dans 
son  rapport,  que,  depuis  un  an  déjà,  l’Autriche  a udoplé  une 
loi  d'après  laquelle  l'usage  du  système  métrique  est  facultatif 
à partir  du  i”r  janvier  1873,  et  obligatoire  à partir  du  1er  jan- 
vier 1876.  Près  de  200  millions  d'hommes,  en  Europe,  ont 
déji  reconnu  le  système  métrique  comme  système  interna- 
tional, et  sur  ce  nombre  160  millions  en  ont  rendu  l'usage 
obligatoire.  Parmi  les  grands  États  européens,  la  Bussic  et 
l'Angleterre  seules  n’ont  pas  suivi  le  mouvement  ; mais,  dans 
ces  deux  pays,  les  commissions  nommées  pour  l’examen  de 
la  question  ont  conclu  en  faveur  de  l'adoption  du  système 
métrique  français.  Celle  année  même  un  comité  international 
s’est  réuni  à Paris  pour  discuter  les  moyens  d’avoir  les  meil- 
leurs étalons  possibles. 

En  Asie,  on  peut  dire  que  loule  l'Inde  a adopté  le  système 
métrique;  en  Amérique,  il  est  devenu  facultatif  aux  États- 
Unis;  le  Brésil,  le  Chili,  le  Mexique,  la  Nouvelle-Grenade  et 
les  autres  républiques  américaines  l'onl  adopté  exclusive- 
ment. Le  même  mouvement  se  propage  pour  les  monnaies- 
Depuis  la  convention  monétaire  de.  1865,  la  France,  l’Italie, 
la  Suisse,  la  Belgique,  la  Grèce  el  lu  Houmanio  ont  le  mémo 
système  monétaire;  l'empire  austro-hongrois  fabrique  des 
pièces  do  20  B irins  el  de  8 florins,  valant  respec'ivcment 
25  Truites  et  10  francs;  les  pièces  d'or  espagnoles  de  25  pé- 
cules valent  25  francs;  le  carulin  suédois  vaut  10  francs 
L’empire  d’Allemagne  seul,  quoiqu'il  ail  adopté  le  système 
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métrique,  vient  de  mettre  en  circulation  une  nouvelle  mon- 
naie d'or  qui  n’a  aucun  rapport  simple  avec  les  monnaies  du 
reste  de  l'Kurope,  ni  avec  celles  des  États-Unis. 

— M.  P.  Fetlowes,  membre  de  la  Société  de  statistique,  lit  un 
mémoire  sur  une  «réforme  des  comptes  publics  ».  Ce  travail, 
qui  n’a  qu’un  intérêt  local,  signale  les  principaux  défauts  de 
la  méthode  actuellement  en  usage  pour  les  comptes  de  l'Étal 
en  Angleterre. 

— Miss  Emily  Shirreff  lit  un  mémoire  sur  ln  réforme  de 
1 éducation  des  femmes.  1,’auleur  traite  la  question  au  point 
de  vue  économique,  et  montre  que  la  négligence  apportée  à 
1 éducation  des  femmes  entraîne  pour  l’État  une  perle  consi- 
dérable. Une  Union  nationale  s'est  fondée  pour  remédier  à 
celte  négligence;  celte  Union  organise  des  dusses  pour  les 
tommes.  Tonde  des  écoles,  des  bibliothèques,  des  bourses  pour 
les  femmes  nu  Collège  de  Girlon.  Enfin  on  va  organiser  une 
compagnie  par  actions,  dont  les  fondsserviront  à créer  de  nou- 
velles éco'es. 

— I.e  docteur  E.  Smith  lit  un  travail  sur  trois  espèces  de 
conserves  alimentaires  fort  importantes  ; le  lait  conservé,  les 
v iandes  conservées  et  l'extrait  de  l.icbig.  Pour  le  kiit  conservé, 

I auteur  démontre  par  des  chiffres  qu'il  revient  plus  cher  que 
le  lait  frais;  en  outre,  on  peut  craindre  que  des  concurrents 
déloyaux  ne  forcent  la  quantité  de  sucre  ou  d'eau  que  con- 
tient le  mélange.  Bien  heureux  encore  s'ils  s'en  tiennent  là  1 
(juant  à la  viande,  elle  n'est  ni  bouillie,  ni  rûtie,  mais  cuite 
dun3  sa  propre  vapeur;  en  outre,  elle  est  trop  cuite  ; enfin  les 
bestiaux  d Australie  sont  inférieurs  aux  bœufs  d’Angleterre. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  c'est  une  addition  importante  à 
l’approvisionnement  général,  quoique  ce  produit  pèche  un 
peu  sous  le  rapport  de  la  saveur.  Mais  que  dire  de  l'extrait  de 
l.icbig?  Il  ne  contient  pas  de  fibrine,  qui  est  la  partie  solide 
dé  la  \iandc ; pas  dégraisse,  parce  quelle  pourrait  devenir 
ronce;  ni  gélatine,  ni  albumine,  parce  que  ces  substances 
sont  sujettes  à se  décomposer,  c'est  à-dire  qu'il  lui  manque 
presque  tout  ce  qui  fait  de  la  viande  un  aliment  nutiitif.  Ce 
n’est  donc  tout  au  plus  qu’un  stimulant. 

— M.  Webster  constate  que  le  bœuf  conservé  d'Australie 
fait  d'excellent  bouillon,  et  que,  dans  certaines  écoles  où  l'on 
en  mange  deux  fois  par  semaine,  les  enfants  s'en  trouvent 
fort  bien. 

— Miss  Becker  lit  un  mémoire  sur  l'éducation  des  filles,  qui 
reste  bien  inférieure  à celle  que  reçoivent  les  garçons;  elle 
se  plaint  qu’un  grand  nombre  de  petites  filles  soient  retenues 
à la  maison  pour  prendre  soin  des  plus  jeunes  enfants,  et 
demande  qu'on  établisse  des  salles  d’asi.'e  et  des  crèches. 
A Manchester,  l'instruction  primaire  est  obligatoire,  mais  le 
comité  chargé  d’accorder  les  exemptions  de  ce  devoir  les  mul- 
tiplie quelquefois  avec  trop  de  facilité. 

M.  Bohn,  le  célèbre  éditeur  anglais,  dit  que,  s’il  voulait  se 
marier  (ilasoixante-seize  ans!),  il  se  garderait  de  prendre  une 
femme  aussi  savante  que  l’éminente  oratrice  que  l'on  vient 
d’entendre;  à sou  avis, 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  «le  causes, 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  rie  choses. 

— M.  U.  Clarke  lit  un  mémoire  au  sujet  de  l’influence  de 
la  polygamie  sur  la  population;  la  statistique  prouve  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  monogamie  est  plus  fuvo- 
rable  à la  population. 

Le  docteur  Tanner  attribue  le  petit  nombre  des  enfants 
par  rapport  au  nombre  des  femmes,  dans  les  pays  orientaux, 
à la  pratique  de  l’infanticide,  si  commun  dans  ces  pays. 

M.  Bell  a pu  constater,  pendant  un  long  séjour  dans  l’Afrique 
méridionale,  que,  dans  les  contrées  où  règne  la  polygamie,  la 
population  s'accroît  aussi  vite  que  dans  ceux  oû  l’on  pratique 
la  monogamie. 


SECTION  DF  MÉCANIQUE. 

lia.uniu.  : l,-  ,-ti.irb*>».  — Kaolin  ; fnittruieiit  dt?  IYmi  pur  un*  surface  eu  m«uvi>* 
imihiï.  « — IIh.i.  t appnreil  pour  eirlttv  une  ernlinrratiou  a l'eau.  — . T Iiovfox  : 
«on.in^e  de*  mn a profonde*.  — Signaux  dpaUXM'lif»  pour  les  plianca.  — Sruts*  j' 
pluviométrie.  — Mtnmrisu.  : inrsmv  des  vogue*.  — Ktros  : l'air  cliand  dnu*  Ira 
chaudière*  a vapeur.  — Faotroe  : meure  du  jo-tli*.  — llnr-i:  : les  projeelili!*  de 
Wootwicb.  — Sert:  Irmtemeotdei  eau*  dVg-ut.  — Rum  : lea  île  hnçklou. 

IIavu-u*  : la  piems  artificielle.  — Euros  : les  eaux  de  Hiiçhtou. 

C'est  la  question  du  charbon  qui  occupe  le  président  de  la 
section,  M.  J.  Ilramwclt,  dans  son  discours  d'ouverture.  I! 
constate  d'abord  l'uccroissement  constant  delà  consommation 
de  ce  combustible;  en  1855,  les  mines  de  la  Grande-Bretagne 
ont  donné  b/t  millions  de  tonnes;  en  1860,  80  millions;  en 
18G9, 108  millions  de  tonnes.  Or,  le  prix  du  charbon  a presque 
doublé  depuis  un  au;  il  faudrait  donc  avoir  recours  à une 
autre  force  motrice.  Sera-ce  le  vent?  Il  est  trop  irrégulier 
pour  le  travail  d’une  fabrique.  Les  cours  d’eau?  Il  faut  alors, 
pour  assurer  la  régularité  du  travail,  former  de  grands  réser- 
voirs d'approvisionnement.  Enfin  il  y a encore  les  marées, 
qui,  dans  une  ville  comme  Bristol,  permettraient  d’emmaga- 
siner, avec  des  dispositions  convenables,  une  force  de  £000  che- 
vaux. 

M.  Bramwell  examine  ensuite  la  question  du  gaspillage  du 
charbon  et  de  la  chaleur  qu’il  produit.  Dans  les  mines,  les 
filons  trop  peu  considérables  ne  sont  pas  exploités,  parce  que 
les  frais  d'exploitation  seraient  supérieurs  à la  valeur  du 
charbon  extrait.  U viendra  peut-être  un  temps  où  tous  les 
filons  paraîtront  bons  à exploiter.  En  dehors  de  la  mine,  on 
brûle  le  charbon  sans  tirer  parti  de  la  chaleur  des  gaz  pro- 
duits par  la  combustion.  Il  en  est  de  même  dans  les  usines. 
En  France,  cependant,  on  utilise  1a  chaleur  des  gaz  qui  se 
perdaient  autrefois  sans  profil.  Avec  uns  machines  à vapeur, 
toute  la  chaleur  du  foyer  n’est  pas  utilisée,  et,  de  plus,  toute 
la  vapeur  n’est  pas  utilisée  non  plus.  Il  faudrait  pouvoir  rem- 
placer le  chauffeur  par  un  mécanisme  régulier.  11  faudrait 
qu  un  compteur  convenable  permit  à chaque  propriétaire  de 
machine  A vapeur  de  se  rendre  compte  du  travail  réel  de  la 
machine  et  du  charbon  dépensé.  C’est  ainsi  qu’on  pourra 
empêcher  le  gaspillage. 

M.  H'.  Frouile,  membre  de  la  Société  royale,  a fait  des  re- 
cherches intéressantes  sur  le  frottement  exercé  par  l’eau  sur 
une  surface  en  mouvement.  Voici  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  : la  résistance  croit  avec  la  vitesse  ; la 
nature  de  la  surface  n’a  d'influence  que  par  le  plus  ou  moins 
d’irrégularités  que  présente  celle  surface;  enfin  la  résistance 
moyenne  par  pied  carré  diminue  scnsiblcmeut  lorsque  la  lon- 
gueur de  la  surface  augmente. 

M.  Ilill  décrit  un  appareil  ingénieux  inventé  par  lui  pour 
mettre  à la  mer  les  embarcations  d'un  navire,  sans  permettre 
à une  extrémité  de  descendre  plus  vile  que  l’autre,  de  sorte 
que  la  quille  reste  toujours  horizontale.  Dès  que  l’embarca- 
tion est  A l’eau,  elle  se  détaciic  spontanément  des  câbles  qui 
ont  servi  à la  descendre. 

Sir  IV.  Thomson,  membre  de  la  Société  royale,  indique 
quelques-unes  des  précautions  indispensables  pour  le  sondage 
des  mers  profondes.  Dès  que  la  profondeur  est  considérable, 
il  faut  employer  un  poids  très-fort,  un  quintal  métrique,  par 
exemple,  ou  même  un  peu  plus.  Dans  ce  ess  aussi,  il  y a avan- 
tage à substituer  à la  corde  un  fil  d'acier,  de  7 millimètres 
et  demi  de  diamètre,  et  d’un  poids  de  douze  livres  par  mille. 

Sir  1U.  Thomson  lit  ensuite  un  travail  sur  les  avantages 
qu'il  y aurait  à ce  que  les  phares  lussent  pourvus  d’appareils 
à signaux,  pour  se  distinguer  les  uns  des  autres  ; on  pourrait, 
par  exemple,  adopter  les  signes  de  l'alphabet  de  Morse.  Bien 
des  accidents  seraient  ainsi  évités. 

M.  J.  Symans,  secrétaire  du  comité  chargé  de  mesurer  la 
quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  dans  les  différentes 
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parties  de  la  Grande  Bretagne,  lil  le  rapport  de  ce  comité.  On 
grand  nombre  de  stations  pluviométriques  ont  élé  établies  en 
Écosse.  Voici  quelques  résultats  constatés  pour  les  deux  der- 
nières années  : en  1870,  la  quantité  de  pluie  mesurée  n'a 
nulle  part  atteint  la  moyenne;  au  sud-ouest  de  l'Angleterre 
et  A l’ouest  de  l'Ecosse,  la  sécheresse  a élé  très-grande.  On 
1871,  la  quantité  de  pluie  mesurée  n’a  guère  été  que  de 
5 pour  100  au-dessous  de  la  moyenne. 

M.  10.  Merrifield,  principal  de  l’école  royale  d’architecture 
navale,  décrit  un  instrument  qu’il  a inventé  pour  enregistrer 
la  hauteur  des  vagues  et  leur  nombre  dans  un  temps  donné. 
La  partie  principale  de  l’appareil  est  un  flotteur,  mis  en  rap- 
port, A l’aide  d une  corde  et  d’une  poulie,  avec  un  appareil 
enregistreur  et  une  horloge. 

M.  Eaton  lil  un  mémoire  sur  une  locomotive  perfectionnée, 
construite  d’après  les  plans  de  G.  Wnrsop.  En  injectant  nu 
fond  de  la  chaudière  un  courant  continu  d'air  chaud,  il 
maintient  l'eau  dans  un  état  constant  d'ugitalion,  ce  qui 
rend  la  production  de  ln  \apeur  bien  plus  rapide,  économise 
le  combustible,  et  empêche  toute  incrustation  des  parois  de 
la  chaudière. 

.M.  Fraude  décrit  un  appareil  enregistreur  du  roulis  d’un 
navire.  La  pièce  principale  de  cet  appareil,  qui  est  placé  nu 
centre  de  gravité  du  navire,  est  un  pendule,  dont  lu  dévin- 
lion  indique  à chaque  instant,  A l aide  d’un  crayon  qui  y est 
adopté,  l’angle  de  roulis  du  navire.  Un  cylindre  qui  tourne 
avec  une  vitesse  constante,  porte  un  papier  qui  reçoit  les  mar- 
ques fuites  par  le  crayon.  Si  un  observateur  placé  sur  le  pont 
dirige  horizontalement  un  bras  mobile,  en  communication 
avec  l'appareil,  ce  bras  mettra  en  mouvement  un  autro 
crayon  qui  marquera  l’angle  que  le  navire  fait  avec  l'horizon. 

M.  IV.  Hopt  critique  avec  vivacité  la  méthode  adoptée  A 
\Y<  olwich  pour  les  gros  projectiles;  on  leur  laisse  trop  de  jeu 
dans  la  pièce,  d’où  il  résulte  que  ces  projectiles  tournent  au- 
tour d'une  ligue  dill'érenlc  l’axe,  et  que  la  précision  du  tir  est 
notablement  diminuée. 

Le  major-général  Scott  lit  un  mémoire  sur  le  traitement 
des  eaux  d'égout.  Son  procédé  consiste  essentiellement  A ajou- 
ter de  la  chaux  aux  eaux  d’égout,  pour  on  précipiter  les  ma- 
tières fécales  ; il  fait  sécher,  puis  calcine  le  dépôt  ainsi  ob- 
tenu, et  enlin  emploie  les  composés  de  chaux  qui  se  sont 
formés,  soit  comme  engrais,  suit  comme  ciment  pour  la  con- 
struction. 

M.  Gambe  lit  un  travail  sur  les  égouts  de  Itrighton  : un 
système  d'égouts  collecteurs  et  de  conduits  d’une  longueur 
suffisante  va  déverser  les  eaux  impures  assez  loin  dans  la 
mer  pour  qu'il  n’en  résulte  pas  d’inconvénients  graves  pour 
les  habitants  de  l’endroit.  Mais  on  veut  faire  mieux,  et  un 
égout  collecteur  unique,  en  voie  de  construction,  portera  les 
eaux  sales  A l'e.-t  de  la  ville,  et  assez  loin  dans  la  mer.  On 
pourra,  si  l’on  veut,  utiliser  ces  eaux  pour  des  irrigations. 

M.  T.  Itansom  expose  plusieurs  procédés  de  fabrication  de 
pierre  artificielle  inventés  par  lui.  Voici  celui  auquel  il  est 
arrivé  en  dernier  lieu  : il  combine  la  pierre  de  Farnham  ou 
silice  soluble  avec  une  dissolution,  de  silicate  de  sonde  ou  de 
potasse,  et  avec  de  la  chaux,  du  sable,  de  l'alumine,  de  la 
craie  ou  quelque  antre  substance  de  ce  genre.  Après  en 
avoir  fait  un  mélange  intime,  il  moule  la  substance  de  ma- 
nière A lui  donner  la  forme  qu’il  désire,  et  il  la  laisse  durcir 
peu  A peu  : il  s’est  produit  un  silicate  de  chaux  insoluble, 
dont  la  dureté  s'accroît  uvec  le  temps. 

M.  Easlon  donne  quelques  détails  sur  l'approvisionnement 
d'eau  delà  ville  de  Brighlon.  Cette  ville  est  située  sur  une 
couche  de  craie  que  ne  traversent  ni  cours  d’eau,  ni  sources. 
Les  réservoirs  qui  alimentent  la  ville  tirent  leur  eau  de  deux 
séries  de  puits,  les  uns  à Lewes  Rond  et  les  autres  à GoUhtoen 
Rotlom:  en  élé,  ces  puits  donnent  deux  millions  et  demi  de 


gallons  par  jour,  et  en  hiver  trois  millions.  I.cs  réservoirs 
contiennent  en  moyenne  l'approvisionnement  de  deux  jours 
d’avance.  Les  réservoirs  sont  couverts. 

Outre  les  séances  des  différentes  sections,  des  excursions 
fort  bien  dirigées  A tous  les  points  du  voisinage  de  Brighlon 
qui  présentent  quelque  intérêt  scientifique,  ont  occupé  d’une 
manière  tout  A la  fois  utile  et  agréable,  le  temps  des  mem- 
bres de  l’Association.  Il  es!  inutile  de  dire  qu’ils  ont  partout 
élé  reçus  avec  l’empressement  le  plus  cordial,  et  que  le 
Congrès  de  Itrighton  n’a  laissé  A tous  que  d'excellents  sou- 
venirs. 


VARIÉTÉS 

I.e«  nouvennx  décret*  nnr  In  chlrnrylr  militaire 

L organisation  qu'institue  le  d'erel  du  17  octobre  1872 
n'est  que  provisoire;  mais  comme  le  provisoire  dure  parfois 
fort  longtemps,  cl  que  le  rapport  du  ministre,  en  nous  révé- 
lant les  idées  que  professe  le  gouvernement  A l’égard  du 
recrutement  du  corps  de  santé  militaire,  nous  laisse  prévoir 
ce  que  pourra  être  l'organisation  définitive,  il  nous  parait 
utile  d’examiner  rapidement  l'économie  de  ce  décret. 

Il  a pour  but  de  régler  le  recrutement  des  médecins  mili- 
taires, qui,  en  service  actif  et  permanent,  doivent  constituer 
les  cadres  et  l’élat-mnjor  du  corps,  que  viendront  compléter 
eu  temps  de  guerre  les  médecins  civils  placés  dans  la  réserve 
et  rappelés  A l'activité  par  la  mobilisation  de  toute  l'armée. 

Les  jeunes  gens  qui  sc  destinent  A la  carrière  médicale 
militaire  peuvent  se  présenter  aux  concours  pour  le  grade 
d’élève,  soit  au  début,  soit  pendant  la  durée  de  leurs  études. 
Dans  le  premier  cas,  ils  doivent  avoir  les  diplômes  de  bache- 
lier ès  lettres  et  de  bachelier  ès  s iences  complet  ou  restreint; 
dans  le  second,  ils  doivent  avoir  subi  les  examens  de  fin 
d’année  correspondant  A quatre,  huit  ou  douze  inscriptions. 
L'Age  maximum  pour  les  premiers  est  de  vingt  et  un  ans;  il 
s'élève,  pour  les  seconds,  en  proportion  de  leurs  années 
d’études,  sans  pouvoir,  en  aucun  cas,  dépasser  vingt-trois  uns 
révolus. 

« I.cs  candidats  reconnus  admissibles  recevront,  dans  la 
proportion  déterminée  par  les  besoins  du  service,  une  com- 
mission d'élève  du  service  de  santé  militaire,  et  seront  classés 
en  deux  catégories. 

» Les  élèves  compris  dans  la  première  catégorie,  c’est-A-dire 
ceux  qui  auront  moins  de  douze  inscriptions  en  médecine  ou 
de  huit  inscriptions  en  ph-.rmacic,  seront  répartis,  suivant 
leur  convenance,  entre  douze  villes  principales,  y compris 
Paris,  qui  possèdent  A la  fois  une  Faculté  de  médecine  et  une 
école  supérieure  de  pharmacie,  ou  une  école  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  et  un  hôpital  militaire  nu  des 
salles  militaires  dans  un  hospice  civil.  Attachés  A l’hôpital 
militaire,  sous  la  surveillance  et  les  ordres  du  médecin  en 
chef,  ils  concourront  A l’exécution  du  service  médical  et 
pharmaceutique;  en  mémo  temps  ils  suivront  les  cours  et 
travaux  pratiques  de  la  Faculté,  ou  de  l'école  supérieure  de 
pharmacie,  ou  de  l'école  préparatoire,  et  y subiront  les  divers 
examens  aux  époques  et  dans  lu  Torme  déterminées  par  la 
législation  en  vigueur. 

• Ges  élèves  ne  porteront  pas  d’uniforme  et  ne  recevront 
aucune  solde.  TouItTnis,  afin  de  venir  en  aide  dans  une  juste 
mesure  à des  positions  exceptionnellement  intéressantes,  ceux 
d'entre  eux  qui  auront  élé  boursiers  nu  Prylanée  militaire 
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pourront  obtenir,  sur  leur  demande,  une  subvention  men- 
suelle don!  le  chiffre  sera  fixé  ultérieurement. 

» Les  élèves  do  la  seconde  catégorie,  c'est -A-dire  ceux  qui 
seront  en  possession  de  douze  inscriptions  pour  le  doctoral 
on  de  huit  inscriptions  pour  le  titre  de  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  seront  réunis  A Paris  et  placés  snus  les  ordres 
du  directeur  de  l'école  du  Val-de-HrAco.  Inscrits  A la  Faculté 
de  médecine  ou  à l'école  supérieure  de  pharmacie,  ils  sui- 
vront les  cours  spéciaux  en  rapport  avec  le  degré  de  leur 
scolarité,  ainsi  que  les  cliniques  de  la  Faculté.  A l'intérieur 
du  Vnl-dc-f»rtlcn,  ils  recevront  l'enseignement  pratique  et 
complémentaire  des  matières  sur  lesquelles  portent  les  exa- 
men? du  doctoral  et  ceux  do  pharmacien  de  première  clnsso. 

» Pendant  la  première  année  du  séjour  nu  Val-do-GrAcc,  les 
élèves  en  médecine  devront  satisfaire  aux  deux  premiers  exa- 
mens de  doctorat,  qui  seront  subis  entre  la  douzième  et  la 
seizème  inscription,  dans  l’ordre  déterminé  par  le  décret  du 
18  juil’et  1800.  Après  la  seizième  inscription  en  médecine,  et 
la  douzième  inscription  en  pharmacie,  à doter  du  l"  juillet 
jusqu'au  l,r  mai  suivant,  les  élèves  en  mé.dccine  auront  A 
subir  les  trois  derniers  examens  de  doctorat  et  la  thèse,  et  les 
élèves  en  pharmacie  auront  à satisfaire  aux  trois  examens 
probatoires.  Pour  les  uns  et  les  autres,  le  stage  proprement 
dit  commencera  le  1"  mai  et  se  terminera  avec  le  mois 
d'août. 

» Les  élèves  de  celle  catégorie  porteront  l'uniforme  et  rece- 
vront la  solde  attribuée  à l’ancien  grade  de  sons-aide.  Dès 
qu’ils  auront  obtenu  le  titre  de  docteur  on  de  pharmacien  de 
première  classe,  la  solde  spéciale  de  l’emploi  de  stagiaire  leur 
sera  acquise. 

» A dater  de  l'admission  A l’emploi  d'élève  du  service  de 
santé, les  frais  d’inscriptions,  d'exercices  pratiques,  d'examens 
et  de  diplôme  seront  payés  par  l'administration  de  la  guerre. 
Toutefois,  en  cas  d’ajournement  à un  examen,  les  frais  de 
consignation  pour  la  répétition  de  cet  examen  seront  «A  la 
charge  de  l’élève. 

« Un  second  échec  au  même  examen  de  fin  d'année,  semes- 
triel ou  du  fin  d'études,  entraîne  d'office  le  licenciement  de 
l’élève  et  sa  radiation  immédiate  des  contrôles. 

» En  cas  de  démission  ou  de  licenciement,  l'élève  sera  tenu 
au  remboursement  des  frais  de  scolarité. 

» t.e  même  remboursement  sera  exigé  de  ceux  qui  quitte- 
raient volontairement  le  service  de  santé  militaire  avant 
d’avoir  accompli  la  durée  de  leur  engagement  d'honneur.  » 


Disons-le  tout  d’abord,  dans  son  ensemble,  dans  son  esprit, 
ee  décret  est  excellent;  il  ne  charge  pas  le  budget  de  l'Étal 
des  frais  considérables  d'une  ou  de  plusieurs  écoles  de  méde- 
cine militaire  possédant  ou  devant  posséder  toutes  les  res- 
sources d’une  Faculté  de  médecine  et  devant  faire  l'éducation 
complète  de  l'élève.  « En  dehors  des  questions  d’économie  qui, 
de  tout  temps,  et  aujourd'hui  surtout,  ne  sauraient  Cire  négli- 
gées, il  est  des  raisons  scientifiques  qui  s’opposent  A la  création 
d'une  Faculté  de  médecine  militaire.  I.a  médecine  ne  s'ap- 
prend qu'à  l'hôpital,  et  quoiqu’il  soit  surtout  appelé  à soigner 
des  soldats,  c’est-à-dire  des  hommes  jeunes  et  en  général 
vigoureux,  on  ne  comprendrait  pas  qu'un  médecin,  sous  pré- 
texte qu'il  est  militaire,  dût  ignorer  les  maladies  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards,  et  toutes  celles  qu’on  rencontre 
fréquemment  dans  la  pratique  professionnelle  ou  dans  les 
hôpitaux  civils,  mais  qui  sont  si  rares  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. Annexer  l'école,  spéciale  à une  Faculté,  instituer  dans 
celte  écolo  des  répétitions,  des  cours  spéciaux  d’hygiène,  d'ad- 
ministration cl  de  médecine  militaire,  comme  cela  a lieu  A 
Rerlin,  A Vienne,  A Saint-Pétersbourg,  commo  cela  exislnit 


à Strasbourg,  telle  me  parait  être  la  meilleure  voie  A 
suivre  (I).  » 

C'est  cette  voie  qu’a  suivie  le  ministre  de  la  guerre,  el  il  y 
est  entré  plus  largement  encore  en  faisant  contribuer  à l'édu- 
cation des  élèves  avant  moins  de  trois  années  d’études  les 
ressources  qu'offrent  nos  écoles  secondaires  de  médecine. 
Cette  dissémination  a-t-elle  des  avantages?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  par  Fufürinalive,  bien  que  peut-être  celte 
dissémination  soit  trop  grande,  et  aurait  pu  être  réduite  à 
Paris,  Nancy,  Montpellier,  Lyon,  Lille,  Rordcnux,  Nantes  cl 
Alger.  Il  est  bon  que  l'élève  qui  débute  dans  la  carrière  soit 
en  facile  communauté  de  rapports  avec  les  maîtres  qui  doi- 
vent lui  inculquer  les  premiers  éléments  de  la  médecine,  et 
cela  n'est  possible  que  si  le  nombre  des  étudiants  n’est  pas 
trop  considérable.  De  plus,  beaucoup  de  parents  aiment  à 
garder  près  d’eux,  ou  tout  nu  moins  A peu  de  distance  du  pays 
natal,  des  jeunes  gens  dont  ils  ne  sc  séparent  qu’avec  peine, 
pour  lesquels  ils  redoutent  les  séductions  de  la  capitale,  et 
pour  lesquels  aussi  ils  doivent  s'imposer  de  moins  lourds  sa- 
! crifices  pécuniaires  lorsqu’ils  font  leurs  éludes  dans  une  ville 
de  second  ordre. 

Favorable  au  recrutement,  cette  dissémination  est  égale 
ment  favorable  aux  études,  surtout  si  le  ministère  complé- 
tait la  mesure  en  plaçant  comme  chefs  de  service  dans  les 
hôpitaux  militaires  des  villes  destinées  A recevoir  des  élèves, 
des  médecins  majors  etioisis  avec  soin  et  même  par  voie  de 
concours,  et  qui  rempliraient  A l'égard  de  leurs  futurs  col- 
lègues le  rôle  de  conseils,  d'initiateurs.  Le  principe  du  décret 
nous  parait  bon,  ses  effets  utiles  dépendront  de  la  manière 
dont  il  sera  exécuté. 

Mais  il  est  un  point  capital  sur  lequel  nous  croyons  le  dé- 
cret insuffisant,  el  sans  être  possédé  de  celte  maludie  d’oppo- 
sition si  fréquente  dans  notre  pays,  nous  croyons  devoir  le 
signaler,  car  nous  croyons  que  le  but  principal,  celui  d'assurer 
le  recrutement  de  la  chirurgie  militaire,  ne  sera  pas  atteint. 

En  effet,  « si  l'incorporation  dans  les  rangs  de  la  chirurgie 
d'armée  supprime  la  lutte,  le  struggle  for  li(c  de  la  pratique 
civile,  si  elle  permet  au  médecin  militaire  la  douce  quiétude 
; que  donne  l'assurance  d’avoir  A signer  loii3  les  mois  une 
feuille  d’émargement,  clic  ne  lui  laisse  d’autre  espérance  que 
celle  d'aller  passer  sa  vieillesse  dans  quelque  petite  ville  de 
province  en  dépensant  sa  solde  de  retraite.  La  pratique  civile 
a pour  elle  les  périls,  mais  clic  a aussi  les  avantages  de  la 
liberté;  si  elle  ne  donne  pas  la  fortune,  clic  donne  du  moins 
luisance  et  n’exclut  pas  les  joies  da  la  famille.  L’élève 
qui  peut  trouver  dnns  sa  famille  les  ressources  suffisantes 
pour  commencer  et  pour  terminer  scs  éludes  médicales  pré- 
férera toujours,  A peu  d'exception  près,  la  médecine  civile  A la 
médecine  militaire  » (2).  Aussi,  en  Autriche,  en  Russie,  même 
en  Prusse  où  existe  te  service  obligatoire  pour  tous,  on  n'a 
pu  comme  en  France  assurer  le  recrutement  des  médecins 
militaires  qu’en  faisant  surtout  appel  aux  déshérités  de  la 
fortune  et  en  leur  donnant  les  moyens  de  faire  des  éludes 
médicales,  en  échange  de  l’engagement  de  servir  pendant  un 
nombre  variable  d'années.  11  y a plus  : en  Autriche,  eu  Prusse, 


(F  !..  Ln  Fort,  La  chirurgie  militaire  en  France  et  à l’étranger, 
Taris,  1872). 

(2)  L,  L»  Fort,  ibid. 
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en  Russie,  la  durée  de  l’engagement  est  en  rapport  direct 
avec  les  avantages  pécuniaires  faits  à l’élève. 

Que  cet  étal  de  choses  soit  fâcheux,  regrettable,  cela  n’est  j 
pas  douteux,  mais  pour  le  moment,  là  n'est  pas  la  question. 

Le  fnit  existe,  il  existe  partout  et  il  subsistera  aussi  longtemps 
que  la  médecine  civile  offrira  plus  d'avantages  moraux  et  ; 
matériels  que  la  médecine  militaire.  Ce  qu’on  peut  faire,  c’est 
de  faciliter  le  recrutement  en  atténuant  les  différences  entre 
les  deux  carrières;  c'est  de  diminuer  le  nombre  des  places 
qui  deviennent  vacantes  par  suite  de  démissions,  c’est  de 
retenir  dans  le  corps  les  médecins  militaires  mûris  par  l'ûgc 
et  l’expérience,  en  leur  créant  une  situation  plus  tolérable 
que  celle  qui  leur  est  faite  en  France. 

Or,  sans  avoir  à nous  préoccuper  des  modifications  qui  se- 
ront apportées  par  la  loi  nouvelle  dans  la  situation  des  méde- 
cins de  l'armée,  nous  pensons  que  les  avantages  matériels 
offerts  aux  étudiants  par  le  décret  du  17  octobre  sont  insuffi- 
sants pour  assurer  le  recrutement.  Kn  payant  pour  lui  les 
frais  d’inscriptions  et  ceux  d’examens,  l’État  ne  donne  à 
l'élève  pendant  trois  ans  qu'une  subvention  annuelle  de 
200  francs  environ,  subvention  en  quelque  sorte  néga- 
tive puisqu’elle  n’a  pour  résultat  que  de  l’exempter  d’un 
payement.  Tous  les  autres  frais  sont  A la  charge  de  la  fa- 
mille, c’est-à-dire  que  si  l’on  évalue  à 1500  francs  les  frais 
annuels  de  nourriture,  de  logement,  d'habillement,  on  n’at- 
tirera vers  la  chirurgie  militaire  que  ceux  qui  ne  peuvenl, 
pendant  trois  ans,  parfaire  la  différence  annuelle  entre  1500 
et  1700  francs,  et  continuer  pendant  dix-huit  mois  encore, 
des  sacrifices  pécuniaires  qu’ils  font  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées. Dès  le  début  de  la  quatrième  année,  l’élève  arrivé 
au  Val-dc-Grûce  touche;  les  appointements  du  sous  aide  ou, 
sauf  erreur  dans  nos  souvenirs,  170  francs  par  mois.  Or, 
comine  il  faut  à un  élève  studieux  quatre  ans  et  demi  pour 
arriver  au  doctorat,  il  en  résulte  que  le  décret  suppose  qu'eu 
faisant  à un  jeune  homme  remise  des  1200  francs  de  frais 
d’inscription  et  d'examen,  et  en  lui  donnant  pour  sa  qua- 
trième année  cl  les  six  premiers  mois  de  la  cinquième  les 
appointements  de  sous-aide,  c'est-à-dire  une  somme  totale 
de  3000  fiancs,  on  amènera  à s’engager  pour  dix  ans  des 
jeunes  gens  qui  ont  pu  trouver  les  ressources  pécuniaires 
nécessaires  pour  faire  des  études  universitaires  complètes  et 
rester  pendant  trois  ans  encore  ù la  charge  de  leur  famille. 

C’est  par  de  bien  plus  largos  subventions  que  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  assurent  le  recrutement  de  leurs  mode-  • 
dns  militaires.  Kn  échange  de  dix  ans  de  service,  la  Russie 
donne  à l'élève  1200  francs  par  an  pendant  toute  la  durée 
de  ses  éludes  et  se  charge  de  son  entretien  à l’académie 
médico-chirurgicale  de  Saint-Pétersbourg.  Les  soixante-douze 
élèves  de  l'Institut  de  Frédéric-Guillaume,  à Rerlin,  ont  le 
logement,  l’éclairage,  le  chauffage,  et  une  indemnité  de  1 0 lim- 
iers (37  fr.  50)  par  mois,  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
études,  et  ils  ne  doivent  que  huit  années  de  service.  Pourquoi 
ne  pas  revenir  sur  ce  point  à notre  ancienne  organisation  7 
Avant  1850,  les  élèves  des  hôpitaux  militaires  d'instruction 
exempls  des  frais  d’inscription  et  d’examen  touchaient  dans 
lu  seconde  année  line  indemnité  annuelle  de  /|00  francs,  qui 
la  troisième  année  s’élevait,  au  Yal-de- Grâce,  à G;0  francs,  et 
ils  recevaient  dès  la  quatrième  année  la  solde  do  sous-aide. 
C’élail  peu,  mais  cela  suf.isait  déjà  pour  assurer  le  recrute- 
ment. Lorsque  le  décret  de  185G  institua  l’école  de  Stras- 
bourg, on  dut  gratifier  la  grande  majorité,  sinon  lu  presque 
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totalité  des  élèves,  de  bourses  et  de  demi-bourses.  Peut-être 
reviendra-t-on  aux  mêmes  errements,  bien  que  le  décret  ne 
parle  que  des  boursiers  du  Prytanée  militaire?  Cela  serait 
fâcheux.  Quoi  qu’on  fasse,  quoi  qu’on  dise,  les  bourses  données 
par  l’État  sont  ou  une  faveur  ou  une  au  mène  qu’on  oblige  les 
familles  à solliciter;  et  puisque,  sauT  quelques  exceptions, 
on  n’aura  d’élèves  militaires  qu’à  la  condition  de  suppléer,  par 
une  bourbe  ou  une  demi-bourse,  à l’insuffisance  des  avantages 
pécuniaires  faits  par  le  nouveau  décret,  mieux  vaut  cent  fois 
une  indemnité  donnée  4 Ions.  Dans  la  situation  fâcheuse  faite 
aux  médecins  militaires,  pas  d’argent,  pas  d’élèves,  telle  est, 
sous  une  forme  concise  et  peut-être  un  peu  brutale,  notre  opi- 
nion sur  la  matière.  Puisse  dans  l'intérêt  de  l’État  et  de  la  chi- 
rurgie militaire  elle-même,  l’avenir  donner  tort  à nos  prévi- 
sions. 

Parmi  les  conditions  d’admissibilité  figure  l’obligation 
de  « souscrire  un  engagement  d’honneur  de  servir  dans  le  corps 
» de  sauté  militaire  pendant  dix  uns  au  moins,  à dater  de 
» l'admission  au  grade  d'aide  major  de  deuxième  classe»,  et 
le  décret  se  termine  par  un  article  qui  spécifie  que  le  rem- 
boursement des  frais  de  scolarité  «<  sera  exigé  de  ceux  qui 
» quitteraient  volontairement  le  service  de  santé  militaire 
» avant  d’avoir  accompli  la  durée  do  leur  engagement  d'hon- 
» neur  ».  Les  mo(3  ont  quelquefois  une  grande  importance; 
pourquoi  dans  ce  décret  faire  figurer  l'honneur  cl  spécifier 
en  échange  de  quelle  somme  on  pourra  y manquer?  Un  enga- 
gement est  absolu  ou  conditionnel.  On  ne  vent  pas  de  l’enga- 
gement absolu  consacré  par  la  loi,  cela  se  comprend  ; 
pourquoi  alors  demander  un  engagement  absolu  sous  la  con- 
sécration de  l'honneur,  alors  que  la  spécification  du  rem- 
boursement n’en  fait  plus  qu’un  engagement  conditionnel  1 
Si  vous  voulez  que  donner  sa  démission  soit  manquer  à une 
parole  d honneur  solennellement  donnée,  ne  réclamez  rien  à 
Celui  qui  quitte  le  corps  avant  la  dixième  année  de  service. 
S'il  en  est  qui  se  parjurent,  FLtut  y perdra  3000  francs,  mais 
le  démissionnaire  y perdra  l’honneur.  Qui  voudrait  à ce  prix 
abandonner  même  une  ingrate  carrière  ’ Mais  si,  dans  le  dé- 
cretmême,  vous  spécifiez  que  pour  quelques  billets  de  louo  fr. 
je  pourrai  reprendre  ma  parole,  comme  je  u aurai  plus  con- 
tracté qu’un  engagement  pécuniairement  conditionnel,  mon 
honneur  sera  sauf  lorsque  je  vous  aurai  payé. 

Non,  la  chirurgie  militaire  française  ne  doit  pas  se  recruter 
parmi  les  indigents  de  la  profession  médicale;  il  faut  qu'elle 
soit  honorée  comme  mérite  de  létre  un  corp3  composé 
d’hommes  honorables,  instruits  et  dévoués;  il  faut  que  la  car- 
rière soit  telle  qu'on  aspire  à y entrer,  qu’ou  hésite  à la  quil  lcr. 
Ce  n'est  pas  o.n  recrutant  à prix  d'argent  quelques  saus  aides^ 
c'est  en  faisant  au  médecin  militaire  une  situation  digne  de 
lui  qu’on  assurera  le  recrutement  du  corps  et  1 intégrité  du 
cadre.  Le  fera-t-on  ? liélusî  le  doute  remplace  peu  à peu  l'es- 
pérance. 

Après  un  décret  excellent  dans  son  esprit  et  dans  la  plupart 
des  dispositions  qu'il  édicte,  en  voici  venir  un  autre  bien  fait 
pour  décourager  les  travailleurs.  Comme  mesure  transitoire, 
une  décision  du  2/i  septembre  autorise  l'emploi  dans  les  hôpi- 
taux des  médecins  de  régiment,  eu  spécifiant  toutefois  « que 
» les  médecins  militaires  qui  seront  admis  éventuellement  à 
» traiter  les  malades  dans  les  établissements  hospitaliers  con- 
» lintieronl  à appartenir  àl  ours  régiments  respectifs,  et  que 
» l'exercice  de  leur  profession  dans  les  salles  de  malades  ne 
» devra  les  dispenser  en  rien  des  obligations  du  service  régi- 


Digitized  by  Google 


496 


L'ASTRONOMIE  ANGLAISE  EN  1871. 


» menlaire  ».  Jusque-là  rien  de  mieux.  On  peut  espérer  que 
dans  In  mise  en  praliquc  de  ee  décret  les  droits  acquis  par 
le  concours  seront  respectés,  et  l’on  tend  à supprimer  cette 
déplorable  séparation  des  sem’ces  hospitaliers  et  régimentai- 
res. Mais  voilà  qu'une  circulaire  insérée  dans  le  Journal  officiel 
du  21  octobre  transforme  en  un  déplorable  déni  de  justice  la 
fusion  prescrite  par  le  décret.  Elle  autorise  les  inspecteurs 
du  service  de  santé  à proposer  </è«  aujourdhui  pour  la  grade 
de  médecin  principal  de  deuxième  classe,  les  médecins  ma- 
jors de  première  classe  attachés  aux  corps  de  troupes.  Or, 
jusqu'à  présent,  on  ne  pouvait  arriver  à ce  grade  qu'après 
avoir  appartenu  comme  médecin  traitant  au  service  hospita- 
lier, et  l'on  ne  pouvait  arriver  à cette  situation  qu'après  avoir 
servi  un  certain  temps  dans  les  corps  de  troupes  et  subi  le 
concours  qui  seul  ouïrait  aux  chirurgiens  majors  la  porte  des 
hôpitaux  et  l'espoir  du  priucipulat. 

Qu’on  fusionne  les  deux  services,  qu’on  appelle  les  méde- 
cins de  troupes  à soignerles  malades  reçisdaus  les  hôpitaux, 
rien  de  mieux;  qu’on  spécifie  même  qu'après  avoir  fuit  un 
stage  d'une  certaine  durée  et  fait  preuve  des  connaissances 
nécessaires  à un  chef  de  service  hospitalier,  le  médecin  major 
de  régiment,  détaché  dans  le  service  des  hôpitaux  en  vertu 
du  décret,  pourra  être  proposé  pour  le  grade  de  principal;  il 
n’y  a rien  A dire,  puisque  c'est  une  conséquence  de  la  fusion; 
mais  qu'on  puisse  dès  aujourd'hui  directement  proposer  pour 
ce  grade  des  médecins  de  corps  de  troupes,  sans  stage  hospi- 
talier préalable,  il  y a,  je  le  répète,  un  déni  de  justice,  et  ce 
qui  est  pis  encore,  un  danger  pour  la  bonne  exécution 
du  service,  et  l'on  a le  droit  de  supposer  dans  celle 
circulaire  desarrière-pensées  <!e  favoritisme.  Si  l’on  supprime 
le  concours  pour  les  hôpitaux,  il  faut  de  toute  nécessité  éta- 
blir l’examen  pour  le  grade  de  principal.  Avec  des  mesures 
comme  celles  que  consacre  la  circulaire  on  décourage  les  tra- 
vailleurs, on  s’aliène  les  esprits  et  les  cœurs,  cl  l’on  pousse 
sers  la  démission  ceux  qui  espéraient  enfin  trouver  dans  la 
chirurgie  militaire  une  situation  à peu  près  en  rapport  avec 
leur  valeur  scientifique,  leur  expérience,  leurs  efforts  et  leur 
dévouement. 
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Tous  les  ans,  les  directeurs  dçs  différents  observatoires  du 
11  ivauine-Uni  et  de  ses  colonies  adressent  au  président  de  la 
Société  royale  astronomique  une  noie  indiquant  les  travaux 
faits  >ous  leur  direction  pendant  celte  période  et  les  amélio- 
rations apportées  à leurs  instruments;  ces  notes  forment  la 
base  du  rapport  que  le  bureau  de  la  société  lui  présente, 
clnquc  année,  sur  l’état  de  l'astronomie  anglaise,  et  qui  est 
imprimé  dans  les  comptes  rendus  mensuels  de  la  société 
(Vonlhly  notices). 

C'est  ce  rapport,  pour  l’année  1871,  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

OBSERVATOIRE  IIOVAI.  DE  GREENWICH. 

Les  observations  au  cercle  méridien  ont  été  continuées 
avec  le  mémo  soin  que  parle  passé.  On  a fait  A l'équato- 
rial un  très  grand  nombre  d’observations  des  satellites  de 
Jupiter,  et  particulièrement  du  troisième  et  du  quatrième. — 
Lue  soigneuse  étude  de  F«mus,  avec  le  grand  équatorial,  a 


montré  l'existence  de  taches  sur  son  disque  ou  de  dentelures 
sur  les  bords  de  son  limbe,  et  prouvé  que  la  planète  est 
couverte  de  hautes  montagnes. 

Enfin,  pour  diminuer  l'incertitude  de  la  détermination  des 
ascensionsdroilesdes  fondamentales, ona  remplacé  l’ancienne 
pendule  de  Hardy,  placée  à côté  de  l’instrument  des  passage», 

| par  nno  nouvelle  pendule  due  à MM.  Dent  et  C',et  qu’on  a in- 
stallée dans  les  caves  de  l'observatoire  magnétique  ou  la  tem- 
pérature est  très-sensiblement  constante.  Cette  horloge  se 
distingue  particulièrement  par  son  échappement  et  par  son 
balancier;  l'échappement  est  semblable  A celui  qu’on  emploie 
dans  les  chronomètres  et  qui  a été  successivement  appliqué  A 
toutes  le  horloges  de  Greenwich  ; le  balancier  est  de  même 
forme  que  celui  de  l'horloge  de  àVesminster.  et  la  compen- 
sation y est  obtenue  comme  il  suit  : une  lige  centrale 
d’acier  porte,  par  sa  partie  inférieure,  un  tube  de  zinc  au 
sommet  duquel  est  suspendu  un  tube  extérieur  d'acier,  por- 
tant A sa  partie  inférieure  une  lentille  de  plomb. 

C’est  sur  ce  modèle  qu'ont  été  construites  les  pend. îles  de- 
vant servir  à l'expédition  du  prochain  passage  de  Vénus  ; 
en  France,  les  pendules  qui  doivent  servir  aux  expéditions 
analogues  ne  sont  pas  encore  commandées. 

OBSERVATOIRE  DE  RADCL1EFE  A OXFORD. 

M.  Ilohcrl  Main  sc  dispose  à publier  son  troisième  cata- 
logue d’étoiles,  et,  quoique  le  temps  ail  été  peu  favorable, 
il  a pu  observer  A l'héliomètre  un  grand  nombre  d’étoiles 
; doubles. 

• OBSERVATOIRE  DE  CAMBRIDGE. 

A la  demande  de  la  société  astronomique  allemande,  1 ob- 
servatoire de  Cambridge  s’est  chargé  d’observer  les  ascen- 
sions droites  et  les  déclinaisons  de  toutes  les  étoiles  jusqu’à  la 
dixième  grandeur,  qui  sont  comprises  entre  25°  et  30u  de  dé- 
clinaison nord.  Ce  travail,  commencé  avec  le  nouveau  cercle 
des  passoges,  est  en  bonne  voie  d’exécution , puisque  déjà 
A500  de  ces  étoiles  ont  été  observées  et  réduites. 

OBSERVATOIRE  DK  UCNSINK  (üOBI.IN). 

Pendant  l’année,  le  docleur  IJrünnow  a déterminé  les 
parallaxes  de  six  étoiles  : t83o  Groombridge,  3077  Bradlcy, 
8ô  Pégase,  6 du  Dragon  et  a de  la  I.yre.  Il  a en  même  temps 
commencé  l’étude  de  la  parallaxe  de  certaines  nébuleuses 
planétaires. 

observatoire  d’édimrocrg. 

L’observatoire  d’Édimbnurg  u fait  l’acquisition  d’un  grand 
équatorial  consiruit  pir  M.  Howard  Grubb,  de  Dublin;  cet 
instrument  sera  prochainement  installé.  D'un  autre  côté,  on 
a continué  avec  régularité  l’observation  méridienne  des 
étoiles,  dans  le  but  d'obtenir  l'heure  qui  est  ensuite  distribuée 
aux  divers  poiuls  de  la  ville. 

OBSERVATOIRE  DE  DURHAM. 

Le  professeur  Chevallier,  qui  dirigeait  l’observatoire  de- 
puis plus  de  trente  ans,  s’est  retiré  clncse  trouve  point  encore 
remplacé.  — Pendant  la  dernière  année,  on  a observé  les 
peliles  planètes  nouvellement  découvertes  , et  la  comète 
d'Encke,  et  fait  quelques  observations  d'analyse  spectrale. 

OBSERVATOIRE  DK  l.IVERPOOI., 

L’observatoire  de  Livcrpool  n pour  but  spécial  de  venir  en 
aide  aux  marins  en  étudiant  la  marche  de  leurs  chrono- 
mètres. On  y a examiné,  en  1871,  381  de  ces  appareils. 
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ORSERVATOIRE  DE  STOKYIIURST. 

I.'année  1871  a été  employée  à installer  sur  l’équatorial  un 
appareil  photographique,  destiné  à obtenir  chaque  jour  des 
images  des  principales  taches  du  soleil.  Le  grandissement  des 
épreuves  est  tel  que  le  soleil  entier  aurait  un  diamètre  de 
45  centimètres.  On  espère  que  ces  photographies  donneront 
d’utiles  renseignements  sur  les  modifications  rapides  qui  sur- 
viennent dans  la  forme  et  dans  la  grandeur  des  principaux 
groupes  de  taches. 

OBSERVATOIRE  DE  KEW. 

I.cs  observations  photographiques  du  soleil  ont  été  pour- 
suivies avec  régularité  sous  la  direction  de  AI.  Wurren  de  la 
Hue  ; le  temps  a été  assez  favorable  pour  qu'en  22G  jours  on 
ait  pu  obtenir  381  photographies,  ce  qui  dépasse  de  beau- 
coup le  résultat  des  années  précédentes.  — I.es  réductions  et 
les  recherches  nécessaires  pour  la  détermination  des  élé- 
ments du  soleil  ont  été  poussées  vigoureusement  et  sont  com- 
plètes jusqu’A  l’année  1869  inclusivement. 

L'année  1871  est  la  dernière  de  la  période  décennale  pen- 
laquelle  le  photohéliographe  de  Kew  doit  être  employé,  et, 
dans  peu  de  jours,  ce  genre  de  travaux  sera  interrompu  ; c'est 
un  grand  malheur  pour  la  science  astronomique,  surtout 
aujourd’hui  que  les  recherches  sur  la  nature  physique  du 
soleil  occupent  une  si  grande  part  dans  l’activité  des  astro- 
nomes. 

I.es  astronomes  de  Kew  ont  déjà  communiqué  à la  société 
royale  ou  à la  société  astronomique  plus  de  vingt  mémoires. 
Les  réductions  des  observations  de  1870  et  1871,  ainsi  que  la 
discussion  d’ensemble  de  toute  la  série,  sera  faite  aux  frais  de 
M.  de  la  Rue  ; celte  discussion  fournira  une  preuve  concluante 
de  la  supériorité  des  observations  photographiques  du  soleil 
sur  l’observation  oculaire.  — Quand  le  temps  d’exposition 
a été  convenable,  on  voit  sur  les  épreuves  de  l’observatoire  de 
Kew,  non-seulement  les  taches  mais  aussi  les  faculcs,  en 
s-.rte  qu’on  pourra  discuter  les  variations  de  leur  nombre  et 
de  leurs  grandeurs,  et  arriver  ainsi  à des  résultats  sans  aucun 
doute  très-importants. 

Pour  montrer  le  degré  de  certitude  que  présenteront  les 
conclusions  des  travaux  des  astronomes  dé  Kew,  nous  donne- 
rons ici  le  nombre  des  photographies  obtenues  chaque  année 
avec  le  photohéliographe  de  cet  observatoire. 


Année. 

Nombre  de  jonr» 
d'imiter  ration. 

Nombre 

d’épnriires. 

1862 

163 

227 

1863 

125 

184 

1861 

164 

249 

1865 

159 

277 

1866 

157 

262 

1867 

131 

187 

1868 

174 

285 

1869 

195 

324 

1870 

220 

381 

1871 

226 

381 

1872 

10 

21  Juf.Tier  itulement 

1724 

2778 

Les  observations  de  photographie  solaire  , qui  vont  être 
interrompues  à Kew,  seront  continuées  à Wilna  et  à Lis- 
bonne; et,  dans  un  an  ou  deux  peut-être,  un  photohélio- 
graphe, pourvu  de  tous  les  perfectionnements  indiqués  par 
l’expérience  des  dernières  années,  sera  de  nouveau  établi  en 
Angleterre. 


OUSERVATOIRE  DE  U.  HUGGINS. 

L’année,  qui  vient  de  se  terminer  a été  employée  à instal- 
ler le  grand  équatorial  de  C.rubb  et  les  spectroscopes  qui  s’y 
adaptent.  Le  mauvais  temps  de  l'automne  n'a  permis  que 
quelques  observations  des  bandes  d'absorption  des  spectres 
d’I.'ranus  et  de  Neptune.  M.  Huggins  a en  outre  étudié  le 
spectre  de  la  comète  ! de  1871  et  de  la  comète  d'Encke;  ces 
spectres  sont  semblables  à ceux  des  comètes  qu’il  avait  déjà 
examinées.  Enfin,  le  savant  astronome  a fait  de  nouvelles 
mesures  de  la  vitesse  relative  de  Sirius  et  de  la  terre  et  croit 
en  outre  avoir  trouvé  la  preuve-  que  la  portion  de  l’atmosphère 
solaire  qui  produit  les  lignes  de  Fraunhofer  est  animée  d’un 
mouvement  plus  rapide  que  celui  qui  résulterait  de  la  seule 
rotation  du  soleil  sur  lui-même,  mesurée  par  le  mouvement 
des  taches. 

OBSERVATOIRE  DF.  M.  BISHOP. 

Le  principal  travail  de  cet  observatoire  a été  la  continua- 
tion de  la  carte  des  étoiles  comprises  cgtre  deux  grands 
cercles  situés,  de  part  et  d'autre  de  l’écliptique,  à 3°  de  son 
plan.  La  publication  de  ces  caries  aura  lieu  incessamment. 

M.  W.  E.  IMummer,  que  M.  Bishop  u placé  à la  tête  de  son 
observatoire,  s’est  occupé  de  l’orbite  de  la  grande  comète  de 
1861  et  du  calcul  d'une  éphéméride  de  la  comète  d’Encke 
pour  sa  réapparition  en  1875. 

OBSERVATOIRE  DU  CAP  DE  BÛNNE-ESPÉUAKCB. 

M.  Stoue,  qui,  depuis  la  retraite  de  M.  Maclcar,  dirige  cet 
établissement,  s’est  occupé  de  la  réduction  et  de  la  publica- 
tion des  observations  faites  depuis  1856  à l'instrument  des 
passages,  et  compte  obtenir  ainsi  un  catalogue  d’étoiles  aus- 
trales; il  a aussi  entrepris  une  nouvelle  détermination  de 
la  latitude  de  l’Observatoire  et  des  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  a du  Centaure. 

OUSERVATOIRE  DE  SYDNEY. 

Les  astronomes  de  Sydney  se  sont  occupés  de  diverses  opé- 
rations de  géodésie;  ils  ont  fuit  aussi  des  observations  méri- 
diennes de  la  lune  pour  arriver  à une  détermination  de  la 
longitude  de  l'observatoire  ; ils  réclament  des  instruments 
méridiens  plus  parfaits  que  les  leurs,  construits  il  y a trente 
ans. 

HISSIONS  DIVERSES. 

Outre  ces  travaux  effectués  dans  les  observatoires  perma- 
nents, les  astronomes  anglais  ont  {encore  accomplis  diffé- 
rentes missions  utiles. 

Éclipse  totale  de  soleil  du  12  décembre  1871. 

L'état  défavorable  du  ciel  n’avait  pas  permis  de  déduire 
des  observations  faites  lors  de  l'éclipse  totale  de  décembre 
1870  une  somme  de  résultats  en  rapport  avec  l’importance 
des  préparatifs  faits  ; plusieurs  questions  intéressantes 
n'avaient  point  reçu  de  solution.  Les  astronomes  de  l’Inde  et 
de  l'Australie  ont  été,  celle  fois,  plus  favorisés  et  leurs  obser- 
vations conduisent  à des  conclusions  remarquables. 

Grâce  à la  libéralité  de  lord  Mayo,  le  colonel  Tcnnant,  le 
capitaine  llerschcl  et  M.  Hennessy  ont  pu  se  rendre  à Doda- 
belta  (altitude  de  2633  mètres),  sur  le  sommet  le  plus  élevé 
des  Neilghcrries  ; ces  astronomes  ont  constaté  que  les  protu- 
bérances avuient,  à l’origine,  une  teinte  blanche,  et  qu'en- 
suite  elles  deviennent  rouges  ; jamais  elles  ne  leur  ont  pré- 
senté de  coloration  bleue  on  verte.  La  couronne,  et  surtout 
la  portion  extérieure,  se  composait  de  rayons  plus  ou  moins 
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lumineux  et  incolores,  ce  qui  lui  donnait  une  structure  ra- 
diée. 

M.  Pogson,  directeur  de  l'Observatoire  de  Madras,  qui  était 
établi  à Avenashy,  a observé  dans  le  spectre  de  la  couronne  la 
ligne  brillante  lfi7/i  Kirchhoiï,  cl  dans  le  spectre  des  protubé- 
rances quatre  autres  lignes.  Les  photographies  faites  en 
trente  secondes,  dans  cette  même  station,  par  le  (ils  de  M.  Pog- 
son cl  le  colonel  llithcnlon,  donnent  à lu  couronne  une 
étendue  de  six  ou  sept  minutes  d'arc. 

M.  Lockyer  s’était  installé  à Beckul;  il  a étudié  particulière- 
ment le  spectre  de  la  portion  inférieure  de  l'un  des  six 
magnifiques  rayons  de  la  couronne,  et  il  a constaté  l'exis- 
tence des  lignes  brillantes  de  l'hydrogène,  de  la  ligne  verte 
Ui7!i  Kirchhoffet  de  quelques  ligues  noires,  comme  la  ligne  D. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  tome  l*r  (seconde  série,  p.  73t) 
de  celte  revue  le  récit  de  ces  observations  fait  par  M.  Lockyer 
lui-méme. 

A ces  nombreux  travaux  d'observations,  dus  aux  différents 
astronomes  anglais,  nous  devons  njouler  la  publication 
du  recueil  astronomique  célèbre,  The  Nautical  Al  marne. 
M.  ilind,  superintendant  de  la  publication  de  cet  annuaire, 
y a donné,  en  outre  des  documents  ordinaires,  la  liste  des 
éclipses  totales  du  soleil  jusqu’en  1900,  avec  les  stations  les 
plus  favorables  pour  1 observation. 

' Voici  celte  liste  avec  les  dates  et  la  durée  maximum  de  la 
totalité  ; on  remarquera  que,  pour  une  seule  de  ces  éclipses, 
la  lii/ne  centrale  passe  au-dessus  de  l'Europe. 


Station 

iHii'iV  maximum 

!n  plu*  UTor»!4o 
pour  I ob^vrCHlÎAO. 

<1*  t« 

toUtitf. 

Minutes.  S«‘cnr».|f*, 

1874  avril  tC 

Sud  de  l’Afrique 

3 

37 

à 

<> 

1 87 G septembre  17. 

Pacifique  sud 

t 

40 

1878  juillet  29  ...  . 

Nord-ouest  de  l'Amérique.. . 

3 

G 

1882  mai  17 

Arabie 

2 

0 

1883  mai  G 

Iles  Marquises 

5 

15 

1835  septembre  9., 

Nouvelle-Zélande 

2 

0 

1880  aoftt  29 

Ouest  de  l'Afrique 

li 

2t 

1887  aoùl  19 

Russie 

3 

40 

1889  décembre  22.. 

Angola  — Ouest  de  l'Afrique. 

3 

34 

1893  avril  IG 

A 

14 

craintes  et  espérances  des  astronomes  a noi. aïs. 

Ce  cour!  expose  des  nombreux  travaux  astronomiques  (ails 
pendant  l'année  1871  dans  le  Hoynumc-Lni  montre  qu’en 
Angleterre  l'astronomie  est  dans  un  étnt  Irès-llorissnnl.  Le 
résultat  est  dfi,  pour  la  plus  grande  partie,  nu  grand  nombre 
d’observatoires  qui  y existent.  Mais  n’est-il  pas  permis  nuss 
d’y  voir  un  effet  do  l’organisation  astronomique  de  ce  pays? 
Tout  en  se  faisant  une  concurrence  scientifique, légitime  et  né- 
cessaire, les  différenis  observatoires  ne  sont  pas  isolés  les  uns 
des  noires;  ils  sont  reliés  entre  eux  par  la  Société  royale 
astronomique.  Hans  les  réunions  mensuelles  de  celte  Société, 
les  astronomes  anglais  exposent  leurs  travaux,  leurs  dé- 
sirs et  leurs  espérances,  et  le  Bureau  de  la  Société  est  chargé 
de  l'exécution  des  mesures  qui  ont  été  adoptées.  En  Angle- 
terre co  n’est  point  un  corps  hétérogène  de  savants  pour  la 
plupart  fort  ignorants  des  choses  de  l’nslronomie  qui  est 
chargé  de  la  diriger  et  de  la  faire  progresser,  mais  les  astro- 
nomes eux-mémes  ont  seuls  le  souci  et  le  soin  de  leurs  pro- 
pres affaires.  Vraiment,  on  croit  rêver  quand  on  sc  trouve 
obligé  de  répéter  ces  vérités  évidentes  dans  un  pays  qui  se 
dit  le  plus  spirituel  de  1a  terre. 

Aussi  tontes  les  questions  astronomiques  sonl  en  Angleterre 
étudiées  à temps  et  vite  résolues  : par  exemple,  au  mois  de 
janvier  1872,  l'astronome  royal,  M.  Airy,  avait  indiqué  A la  So- 


ciété astronomique  une  lacune  dans  le  système  des  observa- 
tions. Les  théories  des  satellites  de  Jupiter  sont  fort  inexactes; 
depuis  les  Tables  de  Damoiseau,  qui  servent  encore  de  base 
aux  calculs  du  Xautical  Almanac,  rien  n’a  été  fait  : Ot  cepen- 
dant les  différences  entre  les  observations  et  les  Tables 
s’élèvent  parfois  à cinq  et  dix  minutes.  M.  Airy  proposa  donc 
qu’un  des  observatoires  d'Angleterre  se  consacrât  exclusive- 
ment â l’observaiion  des  satellites  de  Jupiter.  Eh  bien,  le 
mois  suivant,  lord  Lindsay  informait  la  Société  qu’il  allait 
organiser  dans  son  observatoire  do  Duneclil  llouse  A Aberdeen, 
une  série  régulière  d’observations  des  satellites  de  Jupiter. 

Malgré  ces  nombreux  travaux,  malgré  les  immenses  facili- 
tés que  trouvent  en  Angleterre  les  astronomes,  tout  ne  leur 
parait  cependant  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  astronomiques  possible.  Témoin  celle  communication 
du  colonel  Strange,  si  célèbre  par  scs  travaux  sur  la  trian- 
gulation des  Indes  anglaises,  que  nous  reproduisons  presque 
en  entier,  vu  son  importance. 

« Adoptant  les  idées  de  M.  Airy,  je  me  propose  actuelle* 
» ment  d'inviter  la  Société  à porter  son  attention  sur  l'insuf- 
» lisnnce  actuelle  de  nos  observatoires  nationaux. 

» Ces  établissements  ont  été  créés  A une  époque  où  les 
» suje*s  livrés  aux  recherches  des  astronomes  étaient  peu 
« nombreux  et  faciles  A définir.  L’Observatoire  royal  a été 
» fondé  dans  l’intérêt  de  la  navigation,  et  quoique  scs  statuts 
» aient  été  presque  toujours  interprétés  dans  un  sens  très-libé- 
» rat,  et  qu'on  y ait  fait  un  grand  nombre  de  travaux  Irès- 
» éloignés  de  son  but  primitif,  il  Tant  reconnaître,  néanmoins, 
» qu'en  somme  son  rôle  général  a été  surtout  celui  d'un 
» établissement  de  pure  observation. 

» Or,  depuis  une  époque  relativement  très-récente,  l’astro- 
» noinic  n fait  d'immenses  progrès,  dans  des  voies  dont  l’cxis- 
« lencc  n'était  même  pas  soupçonnée  lors  de  la  fondation  de 
» l’Observatoire  de  Greenwich,  et,  il  est  devenu  évideut 
» qu’avec  sa  constitution  actuelle,  cet  établissement  ne  peut 
« contribuer  systématiquement  à l'avancement  de  celle  nou- 
« vetle  brandie  de  l'astronomie  A laquelle  je  fais  allusion,  et 
n A laquelle  on  a donné  partout  le  noin  d’astronomie  physique. 
» J'ai  pris  l'observatoire  de  Greenwich  comme  type,  et  comme 
» le  type  le  plus  élevé  de  nos  observatoires  nalionaux;  mais, 
» en  réalité,  il  suffit  de  parcourir  le  rapport  de  la  dernière 
n assemblée  annuelle  de  la  Société  astronomique,  rapport  qui 
» peut  A b m droit  être  considéré  comme  un  document  offi- 
» ciel,  pour  être  convaincu  que  dans  presque  tous  les  obser- 
» vatoires  du  Royaume-Uni  les  mêmes  errements  sont  suivis, 
» et  que  l'astronomie  physique  est  un  sujet  presque  entière- 
» rement  exclu  de  leurs  travaux. 

» Et,  qu’on  ne  s’y  trompe  point,  je  n’ai  pas  l’intention  de 
» blâmer,  en  quoi  que  ce  soit,  l’un  ou  l’antre  de.  nos  observa- 
» loires  et  encore  moins  l’Obscrvntoire  .royal.  Il  est  incontes- 
» table  que  dans  la  longue  période  qui  nous  sépare  de 
» l'époque  de  sa  fondation,  il  n contribué  pour  une  très-large 
» part  aux  progrès  de  l’astronomie,  et  je  liens  nu  contraire  A 
» apporter  mon  faible  tribut  d’admiration  A la  sagesse  et  au 
» désintéressement  de  son  administration  ; elle  a poursuivi, 
n presque  toujours  avec  grand  succès,  le  but  primitif  des 
» fondateurs  de  l'institution  ; elle  a posé,  étendu  et  conservé 
» les  vrais  fondements  de  la  science  astronomique. 

» Cependant  il  faut  bien  reconnaître  que  tandis  que  l’une 
» des  branches  do  l'astronomie  est  étudiée  de  manière  A lui 
« faire  produire  son  maximum  d’utilité,  les  autresy  sont  à Irès- 
» peu  près  livrées  au  hasard.  Aussi,  la  question  que  je  pose 
» est  de  savoir  si  un  pareil  état  est  satisfaisant  ; et  dans  le  cas 
n contraire,  je  veux  rechercher  quels  sont  les  remèdes  A appor  • 
» ter  A une  pareille  situation. 

n L'un  des  plus  simples  et  des  plus  efficaces  serait  la  création 
» d’un  observatoire  officiel,  doué  de  moyens  puissants,  et 
» exclusivement  chargé  de  recherches  d'astronomie  physique. 
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» Malgré  celle  proposition,  je  suis  loin  de  rejeter,  dans  celle 
» voie  comme  dans  les  autres,  les  efforts  privés;  je  demande 
» même  à exprimer  tout  mon  respect  pour  les  efforts  de  ceux 
» qui  ont  consacré  leur  fortune  et  leur  temps  à la  culture  de 
» la  science  dans  une  direction  quelconque.  Je  serais  très- 
» chagrin  de  voir  l’action  de  la  communauté  affaiblir  le  désir 
» des  recherches  individuelles,  dans  lesquelles  le  peuple 
r anglais  est  supérieur  à tous  les  autres  peuples;  mais  un 
» pareil  résultat  n’est  point  à craindre.  Je  crois  que  par  une 
» classification  rationnelle  des  objets  de  travaux,  ou  laisserait 
n encore  un  champ  très- vaste  aux  observatoires  privés,  tout  en 
» augmentant  considérablement  celui  de  l'astronomie  offi- 
» cielle. 

» Selon  moi,  cette  classification  devrait  être  basée  sur  ce 
n principe,  que  les  recherches  pour  lesquelles  un  travail  long 
» et  continu  est  nécessaire,  devraient  être  laissées  aux  établis- 
» semonls  permanents.  Je  cileiai  comme  exemple  l'étude  du 
n soleil,  élude  qui  probablement  ne  trouvera  jamais  sa  con- 
» clusion.  Dans  un  tel  travail,  le  choix  judicieux  des  procédés, 
» la  rigueur  cl  la  continuité  absolue  des  observations  pendant 
» un  laps  de  temps  très-long,  est  absolument  indispensable, 
n 11  est  certain  que  pour  l'accomplissement  d'un  pareil  pro- 
« gramme  nous  ne  pouvons  nous  fier  entièrement  à l'énergie 
» privée,  quelque  grande  que  soit  celle  de  l'astronome  qui 
u s'en  est  jusqu’il  présent  volontairement  chargé. 

» D’un  autre  côté,  le  travail  que  l’on  doit  attendre  des 
» astronomes  volontaires  consiste  surtout  à découvrir  des  voies 
« nouvelles,  à imaginer  des  procédés  nouveaux  de  recherches. 
» Je  puis  citer  encore  comme  exemple  le  soleil,  donl  l’élude 
«systématique  u été  rendue  possible  par  les  efforts  et  l'inlcl- 
» ligencc  de  deux  hommes  trop  connus  pour  que  j'aie  besoin 
o de  citer  leurs  noms.  Mais  le  travail  surpassait  les  limites 
» de  leurs  ressources  personnelles.  I.a  carie  de  la  lune  est 
» un  autre  exemple  de  travaux  faits  par  dqs  particuliers; 
» mais,  ici  encore,  les  efforts  individuels  n’ont  pu  durer  assez 
» longtemps  pour  permettre  de  terminer  l’ccuvrc.  » 

CONCLUSION. 

Ainsi,  quoique  en  Angleterre  de  nombreux  observatoires 
s’occupent  d'astronomie  physique,  ce  qui  a été  fait  dans  celte 
voie  semble  encore  insuffisant  aux  yeux  desastronomes  anglais, 
lîn  France,  au  contraire,  cette  branche  de  l’astronomie  n’a  pas 
encore  droit  de  cité  à l’Observatoire  national  : un  pareil 
état  de  choses  est-il  durable  ? nous  ne  le  pensons  pas;  et  nous 
espérons  que  l’on  profilera  de  la  réorganisation,  qui  va  néces- 
sairement avoir  lieu  pendant  la  vacance  du  pouvoir  à l’Ob- 
servatoire, pour  faire  qu’enfin  toutes  les  branches  de  l’astro- 
nomie soieul  cultivées  chez  nous  comme  elles  le  méritent. 
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M.  Vulpian  communique  à la  Sociélé  les  résultats  d'expé- 
riences faites  récemment  dans  le  but  de  produire  des  infurc- 
lusavec  suppuration,  en  essayant  de  provoquer  des  embolies 
pyogéniques.  Pour  cela,  M.  Vulpian  injecta  dans  les  artères 
d'un  chien  des  graines  de  pavot  cl  de  tabac  ayant  préalable- 
ment séjourné  durant  quatre  jours  dans  une  macération  de 
foie  humain,  puis  lavées  trois  ou  quatre  fois  successivement 
dans  de  l'eau  pure  : c’est  dans  la  carotide  droite  et  dans  la 
direction  du  cœur,  qu  elles  furent  introduites  le  20  mai.  L'ani- 
mal montra  d'abord  de  l’abattement,  eut  des  frissons,  puis  la 


température  s'éleva  de  39'*, 2 à 39\6;  il  fut  sacrifié  sept  jours 
après,  et  à l’autopsie,  on  trouva  des  infarctus  dans  la  rate  et 
dans  les  reins  ; des  épanchements  sanguins  dans  le  péricarde, 
les  plèvres,  le  péritoine  ; enfin,  une  myosite  des  muscles  sous- 
sternaux.  L’un  des  infarctus  dos  reins  était  franchement  ab- 
cédé,  ce  qui  paru  devoir  être  attribué  au  séjour  des  graines 
dans  l’eau  de  macération.  Dans  lu  plupart  des  expériences 
faites  en  dehors  de  cette  dernière  condition,  on  n’a  pas  observé 
la  formation  d'abcès.  A l’appui  de  cette  présomption,  M.  Vul- 
pian cite  le  cas  d'un  autre  chien  chez  lequel  on  avait  in- 
jecté un  liquide  putride  : tous  les  phénomènes  de  la  fièvre  se 
déclarèrent  ; au  bout  de  deux  jours,  une  plaie  ayant  été  faite 
sur  ce  chien,  pour  un  motif  expérimental  quelconque,  on 
vit  bientôt  se  produire  tous  les  symptômes  de  l'infection  pu- 
rulente. 

Revenant  au  premier  chien  dont  il  a d'abord  parlé,  M.  Vul- 
pian ajoute  qu’il  trouva  des  baclériesdans  le  péricarde  et  dans 
lesautres  liquides;  mais,  contrairement  à la  remarque  faite 
par  M.  Ramier  dans  une  précédente  séance,  la  présence  des 
bactéridies  n'a  pu  être  coustalée  dans  un  certain  nombre 
d'autres  cas  semblables. 

— M.  Dalbiani  considère  comme  une  propriété  spécifique 
la  multiplication  des  bactéridies  de  Davaine  dans  l’organisme  : 
du  moment  que  cette  multiplication  ne  se  fait  point  dans  le 
sang,  on  n'est  pas  autorisé  à affirmer  l'existence  des  bactéridies 
proprement  dites;  l'habitat  est  donc,  en  ce  cas,  pour  M.  Bal- 
binni,  un  caractère  spécifique. 

— M.  Vu/pian  donne  aux  êtres  donl  il  s’agit  le  nom  de  bac- 
téridies, parce  qu'ils  ressemblent  absolument  par  les  carac- 
tères morphologiques  aux  bacléridics  décrites  par  M.  Davaine 
el  qu’il  a observées  lui-même,  soit  sur  des  chevaux  morts  de 
l'affection  dite  typhoïde,  soit  sur  un  cheval  mort  de  gangrène 
traumatique.  Celte  dénomination,  d’ailleurs,  ne  saurait  être 
définitive  tant  que  la  nature  de  ces  corps  restera  elle-même 
aussi  obscure.  En  tout  cas,  M.  Vulpian  réserve  expressément 
la  question  de  savoir  si  la  multiplication  des  bactéridies  au 
sein  de  l’organisme  ne  tiendrait  pas  à des  modifications 
apportées  à cet  organisme  par  des  matières  inoculées  simulta- 
nément avec  les  bactéridies,  et  si  ces  modifications  n’inter- 
viendraient pas  à leur  tour  pour  favoriser  ou  entraver  celte 
multiplication. 

— M.  Carvillc  constate  de  son  côté  qu’il  n’est  pas  possible 
d'établir  une  loi  générale  sur  la  production  des  bactéridies  : 
témoin  1c  fait  déjà  signalé  dans  la  dernière  séance  par 
M.  Vulpian,  dans  lequel  un  liquide  chargé  de  bactéries  a 
donné,  à la  suile  de  l'injection,  des  bactéridies  dons  le  péri- 
carde ; mais  ou  peut  observer  exactement  l'inverse  et  ne  pas 
retrouver  trace  de  bactéries  après  en  avoir  injecté.  C’est  ainsi 
qu’un  gramme  et  demi  de  liquide  pris  sur  le  chien  dont 
M.  Vulpian  a parlé  plus  haut  ayant  été  injecté  à un  cobaye, 
celui-ci,  mort  (renie  heures  après,  n’a  pas  présenté  trace  de. 
bactéridies,  bien  qu'il  y eût  une  altération  de  tous  les  muscles 
du  corps,  et  que  la  putréfaction  ail  ôté  très-rapide. 

— M.  Hillairel  rappelle  que  M.  Davaine  n'a  nullement  émis 
l'assertion  que  tous  les  chevaux  morts  de  l'affection  typhique 
présentaient  des  bactéridies  : lors  de  la  grande  épidémie  qui 
a sévi  dans  les  écuries  de  la  Compagnie  de  l'Ouest,  il  accom- 
pagnait lui-mémc  M.  Davaine,  el  il  assista  à l'examen  fait  sur 
place  du  sang  d’une  centaine  de  chevaux  encore  vivants;  on 
ne  trouva  presque  jamais  de  bactéries  dans  ce  sang  ; on  n’en 
trouva  même  pas  toujours  chez  les  animaux  morts,  tandis 
qu'il  en  existe  constamment  dans  la  maladie  charbonneuse. 

— M.  Jobert  donne  les  résultats  de  scs  éludes  sur  le  modo 
d'adhérence  des  rainettes  aux  parois  des  bocaux  de  verre 
qui  les  contiennent, el  sur  les  organes  qui  contribuent  à celle 
adhérence.  Celle-ci  nés*  fait  pas  seulement  par  l’intermé- 
diaire des  pelotes  digitales,  mais  aussi  par  toute  la  surface 
abdominale.  Or,  la  pcuu  de  cette  région,  aussi  bien  que  celle 
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de  la  face  inférieure  des  membres,  est  couverte  d’éminences 
polygonales  séparées  par  des  sillons,  et  des  glandes  cutanées 
volumineuses  viennent  s’v  ouvrir.  M.  Jobcrt  entre  dans  la 
description  détaillée  des  divers  éléments  constitutifs  de  ces 
parties. 

— M.  Barrot  entretient  ensuite  la  Société  d’un  cas  fort  inté- 
ressant de  syphilis  héréditaire  offrant  toutes  les  apparences 
du  rachitisme. 

SÉANCE  DU  8 JUIN  1872 

— M.  Ranvier  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur 
l’enveloppe  des  faisceau*  nerveux,  qu’il  désigne  sous  le  nom 
d 'enveloppe  lamellaire.  A l’aide  de  différents  procédés  tels  que 
l'injection  au  nitrate  d'argent  et  à la  gélatine  ; la  teinture 
par  le  bleu  de  quinoléine  en  solution  alcoolique  ou  quart, 
M.  Ranvier  croit  être  arrivé  A démontrer  que  chacune  de  ces 
enveloppes  est  formée,  dans  les  nerfs  périphériques,  d’un 
certain  nombre  de  lamelles  superposées  et  qu'on  peut  sépa- 
rer les  unes  des  autres.  Chaque  lamelle  est  pourvue  d'un 
épithélium,  lequel  occupe  la  face  externe  do  la  lame  interne 
et  la  face  interne  de  toutes  les  lames  plus  superficielles.  Il  s’y 
rencontre  également  do  la  substance  élastique  se  présentant 
surtout,  A part  des  fibres  et  des  plaques,  sous  la  forme  de 
grains  fondus  dans  une  matière  homogène. 

— M.  Rabuteau  expose  le  résultat  de  ses  récentes  recher- 
ches sur  les  principes  immédiats  du  quinquina,  que  l'on  peut 
diviser  en  substances  azotées  toniques  A haute  dose,  et 
en  substances  non  azotées  telles  que  l'acide  quinique  et  la 
quinolinc  dont  l’élude  n'a  point  encore  été  faite.  L’acide 
quinique  a un  goût  qui  le  rapproche  beaucoup  des  acides 
malique  et  citrique.  Le  quinale  de  soude  est  absolument  in- 
sipide, et  2 grammes  de  ce  sel,  ingérés  par  M.  Habuteau 
lui-mème,  n'ont  donné  lieu  A aucun  phénomène  appréciable. 
5 grammes  de  ce  même  sel  injectés  dans  les  veines  d'un 
chien  ont  paru  produire  une  forte  constipation.  M.  Rabuteau 
insiste  sur  la  nécessité,  quand  on  étudie  ces  préparations,  de 
cinsidérer  la  nature  de  la  base,  laquelle  leur  confère  habi- 
tuellement leurs  propriétés  toxiques:  c'est  ainsi  qu'on  peut 
être  assuré  que  le  quinate  de  potasse  est  toxique,  en  raison  de 
la  potasse  qu’il  renferme. 

— M.  Renaud  communique  les  résultats  de  l'examen  micro- 
graphique de  la  peau  éléphantiasique  provenant  de  l’indi- 
vidu qui  a été  déjA  l'objet,  de  sa  part,  d'une  présentation  à 
la  Société. 

— M.  Liouville  donne  le  récit  circonstancié  de  deux  faits 
de  zona,  et  s’attache  A faire  ressortir  les  relations  si  intéres- 
santes qui  semblent  exister  entre  cette  affection  et  les  alté- 
rations trophiques  des  nerfs,  relations  sur  lesquelles  l'attention 
des  pathologistes  a été  surtout  excitée  dans  ces  derniers 
temps. 

SÉANCE  DU  15  JUIN  1872 

M.  Vulpian  fait  part  à la  Société  des  recherches  entreprises 
dans  son  laboratoire  par  un  do  ses  élèves,  M.  Arzerouny  sur  la 
pureté  des  substances  vendues  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  IhébaXne.  Ces  recherches  ont  eu  pour  résultat  particulier 
de  montrer  que  la  Ihébaïne  employée  par  M.  Rouchut  dans 
une  récente  série  d’observations  n’était  pas  même  un  alca- 
loïde. 

M.  Vulpian  entretient  ensuite  la  Société  de  faits  nouveaux 
relatifs  à la  faculté  motrice  acquise  par  le  lingual  après  la 
section  de  l’hypoglosse  du  côté  correspondant.  Cela  tient  à ce 
que  toutes  les  fibres  de  la  corde  du  tympan  ne  se  rendent 
point  au  ganglion  ou  à la  glande  sou3-inaxillaircs.  Au  delà, 
on  trouve  dans  le  lingual  un  grand  nombre  de  fibres  altérées 
consécutivement  à la  section  de  la  corde  ; seul,  le  mylo-hyoï- 
dien  n'en  contient  pas.  Si  l’on  coupe,  sur  un  chien,  la  corde, 
dans  la  caisse  du  côté  gauche,  par  exemple,  cl,  au  même 


moment,  les  deux  nerfs  hypoglosses,  et,  si  un  mois  après,  on 
sectionne  les  deux  linguaux,  la  galvanisation  des  extrémités 
périphériques  de  ces  derniers  provoque  des  mouvements  du 
côté  droit  où  la  corde  est  deratu  ° intacte,  mais  n'en  donne 
point  du  côté  gauche. 

— M.  Bert  communique  à la  Société  une  observation  acci- 
dentellement faite  duns  son  laboratoire  : il  avait  soumis  un 
chat  à la  pression  de  dix  atmosphères,  quand  une  rupture  se 
produisit  dans  l’appareil,  dans  lequel  la  pression  redevint 
tout  Ji  coup  normale.  Le  chat,  qui  d’abord  n’avait  point  paru 
souffrir  de  ce  brusque  changement,  fut  pris,  après  douze  ou 
quinze  minutes,  de  convulsions,  puis  de  paraplégie  complète. 
L’animal  sacrifié,  le  soir,  présenta,  A l’autopsie,  une  diffluence 
de  la  moelle  uccusée  surtout  au  niveau  des  onzième  et 
douzième  vertèbres  dorsales,  sans  aucune  trace  d’apoplexie. 
M.  Rert  rapproche  ce  fait  des  accidents  observés  chez  les  pê- 
cheurs do  perles. 

— .M.  Charcot  signale,  ce  propos,  le  cas  qu’il  observe,  en 
ce  moment  même,  dans  sa  clientèle,  d'un  individu  atteint 
d hémiparaplégie  en  sortant  d’un  appareil  à pression. 

— M.  Vulpian  rappelle  le  rôle  des  lésions  dues  aux  embo- 
lies dans  ces  sortes  de  cas  ; mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
été  constatées  dans  le  fait  de  M.  Rert. 

— M.  Rert  communique,  en  second  lieu,  le  résultat  d’ex- 
périences faites  par  lui  sur  la  germination  du  blé  à diffé- 
rentes pressions,  le  blé  étant  semé  sous  des  cloches  dans  des 
conditions  identiques. 

i°  A la  pression  normale,  on  obtient  une  germination  totale 
et  des  brins  hauts  de  20  centimètres.  2°  A une  pression  infé- 
rieure de  25  centimètres  cubes  A la  pression  normale,  le  blé 
a mal  germé,  les  brins  sont  chétifs,  fluets,  jaunâtres,  hauts 
de  15  centimètres.  3°  Sous  une  pression  inférieure  à la  nor- 
male de  50  centimètres,  pas  un  grain  de  blé  n’a  levé,  ni 
poussé.  M.  Bcrt  se  croit  autorisé  par  ces  résultats  ù penser 
que  les  conditions  d'altitude  influent  directement  sur  la  végé- 
tation, en  dehors  des  conditions  de  température  qu’elles  en- 
traînent. D’un  autre  côté,  du  blé  maintenu  sous  une  cloche 
A la  pression  de  cinq  atmosphères,  n'a  pas  levé,  les  radicules 
seules  sont  sorties  ; du  récipient  ouvert  s'échappe  une  forte 
odeur  alcoolique  au  lieu  de  l’odeur  acétique  ordinaire  du 
blé  en  putréfaction  ; et  au  bout  de  quelques  jours  des  moi- 
sissures y faisaient  leur  apparition. 

— M.  Liouville  rapporte,  avec  les  pièces  à l’appui,  un  cas 
remarquable  do  pigmentation  de  la  pie-mère  rachidienne, 
limitée  à la  région  postérieure,  et  qu’il  attribue  à une  an- 
cienne affection  probable  des  méninges. 

séance  du  22  juin  1872 

M.  Brown-Séquard  appelle  de  nouveau  l’attention  de  la  So- 
ciété sur  les  laits  déjA  étudiés  par  lui  d’hémorrhagie,  d’œdème 
et  d'emphysème  pulmonaires  A la  suite  des  lésions  de  la  base 
de  l’encéphale  et  du  bulbe  rachidien.  Lorsqu’on  a coupé  les 
deux  nerfs  vagues,  si  l'on  excite  la  base  de  l'encéphale,  on 
détermine  l'hémorrhagie  des  poumons,  comme  lorsque  les 
vagues  sont  intacts  ; mais  si  ces  derniers  étant  intacts,  on  sec- 
tionne la  moelle  épinière,  il  n’y  a pas  d'hémorrhagie  pulmo- 
naire ; ce  qui  montre  que  c’est  par  la  moelle  que  se  fait  la 
transmission. 

— M.  Brown-Siquard  dépose  ensuite  une  note  de  MM.  Arloing 
et  Tripier  sur  l’étude  comparative  de  l'action  physiologique 
des  deux  nerfs  pneumogastriques.  D'après  ces  expérimen- 
tateurs, le  pneumogastrique  droit  aurait  une  action  suspen- 
sive sur  le  cœur  supérieure  à celle  du  pneumogastrique 
gauche  ; tandis  que  l'influence  de  ce  dernier  sur  la  respira- 
tion l’emporterait  sur  celle  de  son  congénère.  Si  l’on  sec- 
tionne la  moelle  épinière  au  voisiuage  du  bulbe,  la  galvanisa- 
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lion  du  nerf  vague  arrête  encore  le  cœur,  tandis  que  celle  du 
vague  droit  ne  l'arrête  plus. 

— M.  Hardy  entretient  la  Société  d'un  nouvel  agent  anes- 
thésique, qui  résulte  de  Tunion  du  chlorure  de  carbone  et 
de  I alcool.  Par  sa  température  the  d'ébullition  (66  degrés), 
ce  corps  semble  se  rapprocher  d'une  combinaison  ; mais  sa 
densité  de  vapeur  le  rapproche  plutôt  d’un  mélange.  Itespiré, 
il  détermine  d’abord  de  l'agitation  et  des  convulsions,  puis  un 
sommeil  anesthésique  de  courte  durée  ; au  réveil,  il  y a chez 
l'animal  de  l'incoordination  des  mouvements  et  de  la  para- 
lysie incomplète. 

— M.  Rabuteau  continue  l'étude  des  principes  du  quinquina 
par  la  quinidine.  Ingéré  en  quantité  égale  au  sulfate  de  qui- 
nine, le  sulfate  de  quinidine  produit  moins  de  bourdonne- 
ments d'oreille  cl  moins  de  lassitude  ; toutefois,  il  laisse  un 
tremblement  qui  persiste  assez  longtemps.  U passe  rapidement 
dans  les  urines. 

— M.  Bert  présente  à la  Société  un  chat  qui  vient  d’étre 
soumis  avec  un  lapin  à une  compression  de  huit  atmosphères 
d’air,  et  à une  dépression  subite  en  trois  minutes  de  temps. 
Ce  chat  qui,  au  sortir  du  récipient,  était  vif  cl  ne  présentait 
rien  de  particulier,  fut  pris,  après  cinq  ou  six  minutes,  d’une 
courte  période  de  convulsions,  et  immédiatement  après  d’une 
paralysie  complète  du  train  postérieur.  Quant  au  lapin,  il 
n'offrait  encore  aucun  accident  appréciable  vingt  minutes 
après  sa  sortie  du  récipient.  M.  Bert  connaît  aujourd'hui  la 
cause  des  accidents  observés  en  pareil  cas  : on  trouve  à l'au- 
topsie des  animaux  des  gaz  libres  dans  le  sang,  dans  le  cœur 
droit,  dans  les  artères  et  les  veines  A partir  de  l’aorte  abdo- 
minale, mais  non  dans  les  veines  pulmonaires,  ni  dans  la 
veine  porte.  L'analyse  de  ces  gaz  libres  montre  qu’ils  sont 
composés  d'un  quart  d'acide  carbonique,  et  pour  le  reste 
d'azote  et  d'un  peu  d’oxygène.  Pourquoi  cet  acide  carbonique 
libre,  puisque  le  sang  est  loin  d’en  être  saturé?  on  ne  peut  se 
l’expliquer,  dit  M.  Port,  que  de  la  façon  suivante:  il  y a de 
l’azote  dissous  sous  l'influence  de  la  pression  ; cet  azote  de- 
venu libre,  fait  comme  le  vide  à l’égard  de  l'acide  carbonique 
du  sang,  lequel  se  dégage.  Dans  les  grands  dégagements  de 
gaz,  la  mort  survient  rapidement,  et  il  est  facile  de  le  conce- 
voir ; mais  s'il  y a peu  de  gaz  dégagé,  les  bulbes  en  sont  en- 
traînées avec  le  sang  jusqu’à  la  moelle,  où  elles  arrêtent  la 
circulation,  d'où  la  paraplégie  et  les  ramollissements. 

— M.  Ranvier  indique  comme  moyen  supérieur  d’étude  de 
la  structure  de  la  gaine  des  nerfs,  le  procédé  d’injection  avec 
le  bleu  de  Prusse  liquide  au  lieu  du  mercure  : le  durcisse- 
ment est  très-bien  obtenu,  et  on  peut  faire  des  coupes  très- 
nettes  du  cordon  nerveux.  Il  est  permis  de  s'assurer,  dès 
lors,  que  le  tissu  conjonctif  des  nerfs  est  formé  par  des  élé- 
ments très-grêles  : c'est  une  forme  intermédiaire  entre  le  tissu 
conjonctif  ordinuire  et  le  tissu  de  la  névroglie. 


Académie  de*  aciciice*  de  Pari*.  — 13  NOVEMBRE  1872. 

La  correspondance  étant  dépouillée  aujourd’hui  par  M.  Élie 
de  Beaumont  nous  devons  renoncer  à en  rendre  compte. 

— M.  Bouillaud lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Pigeon 
relatif  à la  chaleur  animale.  A l’occasion  de  ce  mémoire, 
M.  Bouillaud  expose  les  desiderata  que  lui  parait  présenter 
l’histoire  du  développement  de  chaleur  dont  les  animaux 
sont  le  siège  cl  ces  desiderata  lui  paraissent  nombreux. 

M.  Claude  Bernard  résume  en  quelques  mots  les  points  qui 
lui  paraissent  définitivement  acquis  à la  science.  En  particu- 
lier, il  explique  qu'il  n'y  a pas  dans  l'organisme  de  foyer  de 
chaleur,  ainsi  que  l’entendaient  les  successeurs  de  l.avoisicr, 
exagérant  la  théorie  du  mailrc.  Toutes  les  parties  du  corps, 
sans  exception,  contribuent  au  développement  de  la  chaleur 
animale.  Ce  qui  montre  bien  que  l'oxygénation  du  sang  dans 


les  poumons  ne  saurait  être  la  cause  d'un  développement 
tant  soit  peu  important  de  chaleur,  c’est  que  si  l’on  s'entoure 
de  précautions  convenables,  si  l’on  évite  en  particulier  les 
pertes  de  chaleur  qui  se  font  par  la  surface  du  corps,  on 
constate  que  le  sang  artériel  oxygéné  est  toujours  moins  chaud 
que  le  sang  veineux. 

M.  Bernard  demande  du  reste  que  M.  Bouillaud  veuille 
bien  formuler  les  objections  qu’il  peut  faire  aux  théories  ac- 
tuelles de  la  chaleur  animale  et  aux  expériences  sur  lesquelles 
elles  sont  assises;  il  se  fera  un  plaisir  de  répondre  à son  con- 
frère. 

M.  Bouillaud  accepte  cette  proposition;  il  rédigera  à ce 
sujet  une  note  pour  l'une  des  prochaines  séances. 

— M.  Tresca  explique  à l'Académie  les  raisons  qui  ont  dé- 
terminé la  commission  du  mètre  à choisir  pour  les  étalons  la 
forme  d’une  sorte  d’X,  entre  les  branches  duquel  sont  tracés 
les  traits  qui  déterminent  la  longueur  du  mètre  type.  C’est  la 
forme  qui,  sous  le  plus  petit  volume  de  métal,  présente  la 
plus  grande  résistance.  Cette  résistance  dépasse  30  kilo- 
grammes par  millimètre  carré  ; la  flèche  de  la  courbure  que 
prend  la  règle  posée  sur  des  couteaux  distants  des  55  cen- 
tièmes de  sa  longueur  n'est  que  de  8 millièmes  de  millimètre  ; 
ce  qui  est  infiniment  moins  que  la  courbure  qui  prendrait 
une  règle  carrée  de  même  longueur  à poids  égal. 

— M.  Trécul  lit  un  mémoire  sur  le  développement  et  l’ori 
gine  des  diverses  sortes  de  levùro;  nous  attendrons  le  pro- 
chain compte  rendu  pour  résumer  ce  mémoire. 

— M.  Pasteur  répond  en  demandant  que  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel veuille  bien  parapher  un  certain  nombre  de  dessins 
qu'il  dépose  sur  le  bureau.. 

— M.  II.  Deville  dépose  une  note  de  M.  Cailletet  relative 
aux  propriétés  de  l'ucidc  carbonique  liquide.  Ce  corps  exerce 
sur  les  parois  des  vases  qui  le  contiennent  une  pression  que 
l'on  peut  évaluer  à 76  atmosphères.  Néanmoins  M.  Cailletet  a 
construit  tout  un  système  d’appareils  qui  lui  permettent  de 
manier  sans  danger  l’acide  carbonique  liquide  et  d’étudier 
ses  propriétés  comme  on  étudie  celle  de  l’eau. 

L’acide  carbonique  liquide  se  fait  remarquer  par  son  im- 
puissance à dissoudre  les  substances  même  les  plus  propres 
en  apparence  à se  mêler  à lui.  L'iode  et  l'éther  sulfuriques 
paraissent  seuls  exceptés. 

— M.  Pisani  a réussi  à obtenir  un  amalgame  d’argent  cris- 
tallisé en  cube  et  contenant  5 pour  100  de  mercure.  Cet 
amalgame  est  intéressant  à plusieurs  points  de  vue  pour  les 
minéralogistes. 

— M.  Gaudry  communique  à l'Académie  des  détails  sur 
une  dent  d’éléphant  fossile  rapportée  récemment  de  l’Amé- 
rique du  Nord.  Celte  dent  est  remarquable  en  ce  qu’elle  con- 
tient presque  autant  de  matière  organique  que  la  dent  d'un 
animal  vivant,  à savoir  2i  pour  100  au  lieu  de  26  ou  27  pour 
100.  La  quantité  de  matière  organique  des  fossiles  ne  dépasse 
pas  en  général  3 pour  100. 

L'analyse  de  celle  dent  a été  faite  par  M.  Terreil. 

M.  Gaudry  insiste  sur  les  rapports  nombreux  qui  unissent 
l'Amérique  du  Nord  et  le  continent  asiatique,  tant  au  point  de 
vue  de  la  faune  actuelle  qu'au  point  de  vue  des  fossiles.  Il 
pense  qu’à  l'époque  miocène  ces  continents  communiquaient 
entre  eux. 

— M.  Vaillant  communique  quelques  études  sur  la  répar- 
tition géographique  des  perches  de  mer  et  de  rivière.  Il  con- 
state une  singulière  symétrie  de  la  distribution  de  ces  ani- 
maux en  Europe  et  en  Amérique.  Ce  travail  est  accompagné 
de  cartes  coloriées. 

— M.  Bourget  fait  communiquer  un  travail  sur  un  mode  par 
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ticulier  de  production  des  sons  duns  les  tuyaux,  auquel  il  a 
étendu  la  théorie  de  Bcrnouilli. 

Enfin  M.  le  capitaine  d’état-major  Verrier  lit  un  mémoire 
sur  le  procédé  qu'il  a employé  pour  relier  gôodésiqucmcnt 
l’Algérie  à l'Espagne  dont  les  cotes  sont  parfois  visibles  de 
certains  points  de  la  province  d'Oran. 

Académie  do  médecine  de  Ports.  — 19  NOVEUURK  1872. 

Une  élection  A l'Académie  présente  toujours  un  vif  intérêt, 
car  les  places  y sont  très-recherchées  cl  disputées.  On  savait 
d'avance  que  Celle  d'aujourd’hui  serait  une  véritable  lutte 
entre  les  deux  candidats  portés  ex  a-guo  eu  première  ligne. 
Il  s’agissait  d'une  place  duns  la  section  d’hygiène  qui  se  dis- 
putait entre  M.  le  docteur  Housse),  membre  de  l'As-embléc 
nationale,  qui  s'est  dGtingué  par  ses  amendements  dans  la 
récente  loi  répressive  contre  l'ivrognerie,  auteur  du  Traité  de 
la  pellagre  qui  n été  couronné  par  l'Académie  des  sciences,  et 
M.  Ilillairet,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  sur  l’hygiène  publique  el  privée.  Le  choix 
était  difficile.  Dans  l'intérêt  de  la  section,  les  uns  ne  voyaient 
que  l'hygiéniste  pur,  tandis  que  d'autres,  accordant  tout  à 
l'influence  du  nom  et  de  la  position,  plaidaient  eu  faveur  du 
membre  du  centre  gauche.  Aussi,  tout  le  ban  el  l’arrière- 
ban  a-l  il  été  convoqué  el  s'est-il  rendu  A celle  lutte  de  suf- 
frages. MM.  Dumas,  Nélalon,  Cl.  Bernard,  que  l’on  ne  voit 
guère  A cette  Académie  que  dans  ces  occasions  mémorables, 
sont  venus  déposer  leur  vote. 

Le  nombre  des  votants  s’élevait  ainsi  à 77,  majorité  : 39. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  les  deux  concurrents  ont  obtenu 
chacun  37  voix  ; les  trois  autres  voix  étant  réparties  entre 
MM.  Lagneau  et  l.unier  portés  en  seconde  ligne. 

Ces  trois  voix  allaient  donc  décider  du  résultat  dans  un  se- 
cond tour  de  scrutin.  Le  nombre  des  volants  est  le  même,  mais 
un  membre  a disparu,  un  autre  est  arrivé.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  du  changement  de  3 voix  incertaines,  mais  de  5.  M.  Rous- 
sel obtient  dès  lors  ûl  voix,  tondis  que  son  concurrent  n’en  a 
plus  que  35;  il  y a un  bulletin  blanc.  Donc,  M.  Roussel 
est  élu. 

Il  y a un  enseignement  dans  ces  détails  donnés  avec  inten- 
tion : ce  sont  les  compromis  qui  se  font  pour  ces  élections.  Il 
est  bien  évident  que  l'un,  sinon  deux,  des  votants  pour  M.  llil- 
lairet  an  premier  tour  lui  ont  fait  défection  au  second,  soit 
en  mettant  un  billet  blanc,  soit  en  votant  pour  M.  Roussel. 
Singulière  manière  d'uvoir  une  opinion. 

Cet  échec  de  M.  Ilillairet  ne  décourage  pas  les  candidats. 
Ils  se  sont  de  nouveau  présentés,  notamment  dans  la  section 
d'anatomie  pathologique.  Ce  sont  MM.  Ilelhnmmc,  Empis, 
l'arrol,  Houel,  Bâillon,  Charcot,  Cornu,  l.abuulbène,  Voisin, 
Trasbot  et  Chéreau,  comme  associé  libre. 

Citons  dans  la  correspondance:  Un  pli  cacheté  de  M.  N'ati- 
velle  sur  une  modification  du  procédé  de  prépuraliou  de  la 
digitaline  cristallisée  dout  il  est  l’auteur. 

Un  mémoire  de  M.  le  docteur  A.  Bonnet  sur  cette  question 
importante:  Le  choléra  est-il  susceptible  de  se  développer 
spontanément?  M.  le  president,  en  renvoyant  l’examen  de  ce 
travail  à une  commission,  l’engage  à y donner  toute  son  atten- 
tion. 

Un  autre  mémoire  de  M.  le  docteur  Cbéron  sur  les  inhala- 
tions des  essences  oxygénées  contre  la  phthisie  chronique  des 
animaux. 

Entre  autres  décisions  annoncées  par  M.  le  président  ligure 
celle  de  mettre  fin  au  provisoire  des  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  remplies  par  le  secrétaire  annuel  depuis  quatre  à 
cinq  ans.  Le  conseil  propose  d’élire  un  secrétaire  perpétuel 
par  intérim  pour  l'année  prochaine,  ce  que  l'Académie 
adopte. 


— M.  Oulmont  communiqua  scs  recherches  experimentales 
sur  Thyoscyamine.  Un  rapport  devant  être  fait  prochainement 
sur  ce  travail  de  candidature,  ce  sera  le  moment  d'ea  faire 
connaître  les  détails. 

— M.  Gabier  lait  un  rapport  sur  /u  matière  médicale  JesCliinois  ; 
travail  présenté  par  MM.  Soubciran  cf  Uabry  de  ïhiersant,  con- 
sul de  France  en  Chine.  Il  en  résulte  par  des  exemples  frap- 
pants que  l étal  actuel  de  la  thérapeutique  dans  1e  Céleste 
Empire  présente  de  grandes  analogies  et  même  des  similitudes 
sur  certains  points  à ce  qu'elle  était  en  France  au  moyen  Age. 
L'anesthésie  locale  en  chirurgie  est  en  usage  depuis  longtemps 
A l'aide  de  préparations  de  stramoinc  el  d'aconit.  Par  ces  re- 
marques et  ces  comparaisons  intéressantes,  ce  travail  est  cu- 
tendu  avec  attention,  et  les  conclusions  suivautes  en  sont 
adoptées  A l'unanimité  : 

Remerciements,  félicitations  et  encouragement  aux  auteurs 
avec  demande  au  ministre  de  l'instruction  publique  de  faire 
imprimer  leur  travail  aux  Trais  de  l’État. 

,■  La  séance  est  terminée  par  la  préscnlalion  de  plusieurs 
opérés  par  M.  le  docteur  Péan,  notamment  de  tumeurs  libro- 
kysliques  dont  le  succès  est  eu  contradiction  manifeste  avec 
les  conclusions  du  rapport  récemment  fait  par.M.  Demarquay 
sur  ce  sujet.  C’est  un  jugement  frappé  d’appel.  Un  nouveau 
jugement  doit  doue  intervenir. 


Morlélc  «t'unthropolOBlr  de  Vienne.  — JUILLET  ET  AOUT  1872. 

I Antiquités  Je  la  Moravie.  — T munit  Je  UTunjntt.  — Nouveaux  tuimili  découvert* 
en  Autriche.  — Ëtullitfbetiiente  ioctifire»  de  l'Autriche. 

M.  Jeitteles  continue  l’étude  des  restes  appartenant  au 
règne  animal  el  dont  ses  recherches  ont  amené  la  décou- 
verte aux  environs  d’OIinûlz. 

Nous  avons  déjA  dit  qu’indépendamment  de  débris  de  sque- 
lettes, remontant  à l'Age  de  pierre  et  provenant  d'une  variété 
de  chiens  voisine  des  toutou  et  des  spitz,  il  avait  reconnu  les 
traces  d'une  outre  forme,  plus  rare,  moins  ancienne  : le 
chien  de  l’Age  de  bronze. 

Le  orûne  de  cel  animal  possède  une  grandeur  absolue  plus 
considérable  que  celui  du  chien  de  l’Age  de  pierre  ; le  nez 
est  plus  effilé,  la  mAchoire  plus  longue  et  plus  mince  ; le 
profil  plus  allongé,  s'élève  par  une  courbe  moins  accentuée  ; 
la  botte  crAnienne  est  moins  voiltée. 

Tandis  que  chez  le  chien  de  l’Age  depierro  les  fosses  tempo- 
rales n aboutissent  qu'à  une  crête  A peine  marquée,  celles  du 
chien  de  l’Age  de  bronze  se  réunissent  pour  former  une  crête 
sagittale  des  plus  saillantes  qui  disparait  pourtant  par  résorp- 
tion chez  quelques  individus  Agés.  Les  os  du  nez  sont  plus 
longs  chez  le  second  que  chez  le  premier.  Celui-ci  possède 
aussi  des  cavités  auditives  moins  développées  quo  celui-là. 

M.  Jeitteles  avait  assimilé  au  chacal  le  chien  de  l’Age  de 
pierre;  celui  de  l'Age  de  bronze  lui  parait  être  plus  voisin 
du  loup  et  spécialement  du  loup  des  prairies.  Pour  détermi- 
ner le  rang  qu’il  occupait  dans  la  classification  de  l'espèce 
canine,  le  professeur  d'OImfilz  s’est  livré  A uneéludc  appro- 
fondie des  vuriélés  diverses  de  celle-ci.  Il  passe  en  revue 
leurs  caractères,  se  fondant  sur  des  mensurations  qu’il  a prati- 
quées dans  divers  musées,  et  sur  quelques  considérations 
tirées  de  1 anatomie  des  formes.  — Voici  comment  il  répartit 
les  différentes  variétés  de  chiens  non  encore  réduits  A l’étal 
do  domesticité: 

A.  Canis  lltus  ( Lupus  vulgaris  de  Smith,  Gray,  etc.). 

x.  Orbis  anliqui. 

/>.  Americunus  {Lupus  occidental ist  de  Gray). 

B.  Canis  lycoides. 
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а.  C.  Lupasler  {C.  anlhus  de  Cuvier).  A celle  sous-variélé 
appartiennent  le  loup  des  Pyrénées,  le  Rohrwolf  de  Hongrie, 
le  chien-loup  d’Afrique  (C.  lupasler  d'Ehrmann,  C.  lupaster 
mas,  du  Sénégal,  de  Riippel),  le  Dingo  d’Australie,  le  loup 
des  prairies,  des  sleppcs,  elc.,  probablement  aussi  le  jama- 
iuu  du  Jupon. 

M.  Jciltcles  suppose  que  le  chien  de  l'Age  de  bronze  qui, 
par  scs  caractères  morphologiques, appartient  à celle  variété, 
fut  le  premier  de  ses  congénères  à être  réduit  à l'état  de  do- 
mesticité. 

б.  Gracilipes  (C.  Anlhus  femina,  de  Cuvier),  forme  sauvage 
du  lévrier. 

C.  Canis  SAC.u.tcs  {Lupus  aureus,  Gray,  Canis  aureus)  ou 
chacal,  forme  d’où  le  chien  de  l'Age  de  pierre  ( Torfhund ) a i 
tiré  son  origine. 

On  voit  donc  que,  suivant  M.  Jciltcles,  le  chien  de  luge  de 
pierre  et  celui  de  l’ilge  do  bronze  se  rattachent  à deux  varié- 
tés différentes  de  l'espèce  canine. 

La  dernière  de  ces  formes  n’avait  été  mentionnée  par  per- 
sonne avant  M.  Jeitleles  : il  a eu  le  mérite  de  la  découvrir, 
de  l'ctudier  et  de  la  décrire  ; il  «levai I encore  lui  donner  un 
nom  : ce  nom  n'était  pas  bien  difficile  à trouver,  et  celui  de 
«chien  de  l'Age  de  bronze»,  rendu  en  mauvais  latin,  aurait 
pu  servir  à la  désigner  d'une  manière  suffisante.  M.  Jeitleles, 
mît  parut)  sentiment  que  nous  respectons  nu  plus  haut  point, 
a voulu  consacrer  sa  découverte  A la  mémoire  d’une  personne 
qui  lui  avait  été  chère,  et  nomma  la  nouvelle  forme  de  chien 
« Canis  malris  optimal,  » en  l'honneur  de  feu  madame  Betty 
Jeitleles,  sa  mère. 

Voici  en  quels  termes  M.  Jeitleles  exprime  l'intention  qui 
l'n  guidé  dans  celle  circonstance  : 

r Un  caractère  A qui  la  feinte  était  aussi  étrangère  que 
» l’égoïsme  ; une  personnalité  dont  l'activité  et  la  pensée 
» n'étaient  employées  qu'au  bien  des  autres,  digue  d’obtenir 
» le  respect  et  de  posséder  le  bonheur,  et  pourtant  A qui  le 
» sort  ne  réserva  que  d'amères  destinées,  méritait  de  survivre 
» aux  regrets  de  scs  contemporains.  Puisse  aussi  la  science 
» que  distingue  l'inaltérable  amour  de  la  vérité,  la  science 
» qui  nous  Tait  reconnaître  dans  l’abnégation  maternelle 
» un  des  traits  les  plus  élevés  des  organismes  supérieurs, 

» puisse  l'histoire  naturelle  conserver  la  mémoire  d’une 
» femme  de  cœur  et  la  faire  parvenir  aux  temps  futurs  et  aux 
n cercles  les  plus  éloignés.  Dans  cet  endroit  même  où  se  font 
» journellement  les  découvertes  qui  jettent  la  plus  grande 
» lumière  sur  les  origines  de  l'Europe  orientale,  le  nom  de 
n la  meilleure  des  mères  sera  longtemps  encore  un  objet  de 
» vénération.  — Puisse-t-il  demeurer  toujours  attaché  aux 
» restes  organiques  d’un  des  Cires  les  plus  curieux  de  l’âge 
» de  bronze.  » 

Nous  nous  inclinons  avec  respect  devant  le  tableau  que  le 
professeur  d’OImülz  nous  fait  dus  vertus  de  la  défunte  ; mais 
nous  croyons  que  le  nom  et  les  travaux  de  sou  fils  vaudront 
plus  d'hommages  A sa  mémoire  que  quelques  débris  de  crâne  ■ 
de  chien,  un  maxillaire  inférieur,  quelques  dents  et  un  hu- 
mérus. Si,  du  reste,  une  dénomination  vraiment  scientifique 
ne  doit  exprimer  aucune  hypothèse,  il  est  fâcheux  égale- 
ment qu'elle  soit  sans  relation  avec  l'objet  qu’elle  désigne  ; 
on  n'a  déjà  que  trop  de  noms  bizarres  A retenir  en  zoologie  ; 
cl  si  dans  deux  cents  ans  on  parle  encore  du  Canis  malris 
oplinue,  on  se  souviendra  peul-élre  q te  M.  Jeitleles  a été  le 
premier  A le  décrire,  mais  on  n'ira  pas  chercher  dans  les 
dictionnaires  des  sciences  naturelles  lu  raison  de  l'étrange 
étiquette  sous  laquelle  il  a catalogué  sa  découverte. 

M.  le  docteur  Weiser  ndrc.se  A la  Société  la  relation  du 
reste  de  ses  recherches  sur  les  turauli  de  la  Turquie.  Peu  de 
pays  sont  aussi  richement  doués  que  la  Thrace,  A ce  point  de 
vue.  « Ces  monuments  caractérisent  si  bien  ce  pays,  dit  l'au- 
» leur,  qu'un  peintre  pécherait  contre  lu  vraisemblance,  s'il 
» négligeait,  en  représentant  la  contrée  qui  nous  occupe,  de 


n mettre  un  ou  deux  tumuli  sur  son  paysage.  » Dans  les 
journées  de  PAques  1872,  M.  Weiser  a fait  une  tournée  de 
Û2  lieues,  environ,  dans  ce  pays:  élan!  parti  de  Jeni-Mahâlc,  il 
passa  pur  Tscberpan,  Aali-Pascha,  Dervend,  l’hilippopel  et 
arriva  A Papusly.  Dans  ce  court  trajet  il  nota  l’existence  do 
321  tumuli,  soit  sur  la  roule,  soit  dans  sa  proximité,  ce  qui 
donne  une  moyenne  d'environ  8 tumuli  par  lieue.  Ces  mon- 
ticules étaient  les  uns  dans  la  plaine,  les  autres  sur  des  hau- 
teurs : la  relnlion  numérique  des  premiers  aux  seconds  était 
comme  1,65  : 1.  — Il  ajoute  quepartout  où  l’on  en  trouve,  des 
histoires  mystérieuses  et  bizarres  courent  le  pays  sur  leur 
usage  ancien  et  leur  contenu,  qu’on  croit  en  générât  être  lu 
dépouille  de  chefs  indigènes. 

M.  Weiser  a ouvert,  nous  l’avons  dit,  plusieurs  de  ces  tu- 
muli  dans  les  environs  de  Philippopel  : deux  fois  leur  ex- 
ploration n fourni  des  résultats  négatifs;  ils  furent  indéter- 
minés dans  un  cas;  dans  un  aulre,  le  tiimulns  ne  contenait 
que  quelques  débris  de  vases  cl  des  restes  sans  importance. 
— Dans  trois  derniers  tombeaux  se  trouvèrent  encore  des 
restes  humains.  — M.  Weiser,  malheureusement,  manquait 
d’instruments  qui  lui  permissent  de  déterminer  les  caractères 
anthropologiques  de  ceux-ci  ; un  de  ce*  squelettes  était  cou- 
ché A cèle  d'une  monnaie  grecque  dont  l’auteur  ne  précise 
pas  la  date  ; on  sait  du  reste  le  peu  de  confiance  qu'il  faut 
ajouter  aux  indications  que  l’on  pourrait  tirer  de  la  présence 
de  pièces  de  monnaie  dans  des  tombeaux. 

M.  Much,  qui  n déjà,  recherché  avec  tant  de  succès  les 
ruines  des  habitations  lacustres  de  l’Atlcrsee,  vient  de  dé- 
couvrir les  restes  d'un  établissement  semblable  près  du  Moud- 
see.  Les  débris  d’ustensiles  sont  des  marteaux  do  serpentine 
du  plus  beau  travail  ; des  haches  imperforées  cl  incomplète- 
ment polies;  des  meules,  etc.  Les  vases  dont  on  retrouve  les 
fragments  sont  souvent  ornés  d’un  dessin  plus  ou  moins  ré- 
gulier. A tous  ces  signes  il  est  facile  de  voirquo  ces  habita- 
tions comme  celles  de  l'Allersee  remontent  A une  époque 
avancée  de  l’Age  de  la  pierre  polie. 

M.  Much  regrette  vivement  de  voir  l'insouciance  où  l’on  est 
encore,  eti  Autriche,  des  recherches  anthropologiques.  — H 
constate  que  l’on  en  sait  davantage  sur  les  monuments  pré- 
historiques des  États-Unis  que  sur  ceux  de  la  basse  Autriche; 
les  tumuli  même  de  la  Russie  méridionale  cl  de  la  Turquie 
sont  explorés,  et  ceux  des  environs  de  Vienne,  qu’une  simple 
promenade  suffit  pour  révéler  A 1 observateur,  sont  encore 
inconnus. 

Ainsi  M.  Much  vient  dévoiler  A la  Société  l’existence  de  trois 
tumuli  d'un  haut  intérêt.  Malheureusement  sur  ce  point  en- 
core, il  faut  s'en  leniraux  conjectures,  les  monticules  n’ayant 
pas  été  ouverts.  I.’un  d’eux  (près  de  Klein  Ebcrsdorf)  a plus  de 
250  pas  de  circuit  total  ; haut  de  30  pieds,  il  est  entouré  de 
deux  fossés  et  de  deux  murs  étagés.  Le  second,  très-voisin  du 
premier  (A  une  lieue  et  demie  environ),  ne  présente  point  cette 
espèce  de  rempart  circulaire,  mais  seulement  un  fossé  peu  pro- 
fond ; il  est  aussi  élevé  que  le  précédent.  Le  troisième,  enlln, 
est  formé  de  trois  étages  séparés  par  des  plateaux  de  15  A 
18  pieds  de  large.  Ces  monuments,  évidemment  éievés  par  la 
muin  de  l’homme,  n'ont  pu  servir  qu’à  des  sépultures  où  à la 
praliqnc  d’un  culte  religieux.  — C'est  la  conclusion  que 
M.  Much  lire  de  longues  considérations  sur  les  noms  que  por- 
tent encore  ces  localités.  #*»*■*. 
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A celle  époque,  les  effets  du  chauffage  des  vins,  le  rôle  de 
l'oxygène  dans  la  vinification,  bien  que  scicnlifiquetnenl  et 
définitivement  établis,  n’étaicnl  pas  encore  entrés  dans  la  pra- 
tique industrielle.  Comme  tout  ce  qui  est  nouveau,  les  pra- 
tiques recommandées  par  M.  Pasteur  avaient  A lutter  contre 
la  routine,  contre  les  préventions  de  toutes  sortes  et  aussi 
contre  les  applications  irrationnelles,  suivies  d’insuccès  inévi- 
tables, qui  en  étaient  laites. 

Aujourd’hui,  l’expérience  a pleinement  décidé  ; A ses  pre- 
mières recherches,  M.  Pasteur  en  a ajouté  d'autres,  il  a pu 
tenir  compte  des  remarques  qui  lui  ont  été  soumises  de  diffé- 
rents côtés  ; il  lui  a été  possible  de  préciser,  dans  ,1a  plupart 
des  cas,  les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  devaient 
être  appliqués  ses  procédés.  C'est  IA,  — avec  la  confirmation 
éclatante  de  ses  prévisions  des  premiers  jours,  — la  partie 
essentiellement  neuve  de  la  seconde  édition  de  son  livre. 

Ajoutons  que,  dans  un  chapitre  spécial,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  M.  Pasteur,  M.  J.  Raulin,  a résumé  avec  la 
clarté  cl  la  précision  qui  lui  sont  habituelles  les  principaux 
procédés  de  chauffage  des  vins  que  l'industrie  a su  réaliser 
jusqu’ici,  sans  cependant  atteindre  encore  A une  perfection 
absolue  dans  ses  appareils. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  A peine  besoin  qu’on  leur  rap- 
pelle les  principaux  résultats  des  recherches  de  M.  Pasteur. 

Les  vins  sont  sujets  A quatre  maladies  principales  : ils  ai- 
grissent ( acescence },  tournent  (pousse),  ou  deviennent  filants 
et  huileux  ( graisse ),  ou  encore  prennent  un  goût  désagréable 
tout  particulier  (amertume). 

L’acescence  affecte  particulièrement  les  vins  communs; 
l'amertume  s’attaque  de  préférence  A nos  meilleurs  vins 
vieux  ; la  graisse  est  la  maladie  des  vins  blancs,  sans  cepen- 
dant que  les  vins  rouges  en  soient  complètement  exempts. 
Quant  A la  pousse,  elle  s’attaque  A tous  les  vins  et  a bientôt 
fait  de  les  transformer  en  un  liquide  fade,  douceâtre  et  sans 
aucune  valeur. 

A ces  quatre  maladies,  M.  Pasteur  assigne  pour  cause  un 
ferment,  spécial  A chacune,  qui  se  trouve  au  moins  en  germe 
. dans  tous  les  vins  de  fabrication  nouvelle  et  n'attend  pour  se 
développer  que  le  moment  où  les  transformations  diverses 
subies  avec  le  temps  par  les  éléments  du  précieux  liquide  lui 
auront  prépuré  un  terrain  favorable. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  que  vient  d’éditer  avec  tan!  de 
soin,  presque  de  luxe,  M.  Savy,  des  planches  coloriées  re- 
produisant ces  diverses  sortes  de  ferments,  dans  leurs  di- 
vers étals. 

La  cause  du  mal  étant  déterminée,  l'influence  de  la  chaleur 
sur  les  êtres  vivants  étant  également  connue,  le  remède  était 
indiqué  de  lui-même  : il  fallait,  pour  assurer  d'une  manière 
indéfinie  la  conservation  d'un  vin  quelconque,  le  porter  A une 
température  telle  qu’aucun  être  vivant  ne  pût  vivre  dans  sa 
masse. 

Quelle  était  celte  température?  C’étail-IA  une  première 
question  à résoudre. 

M.  Pasteur  indiqua  d'abord  une  température  de  75  degrés  ; 
depuis,  il  a reconnu  qu’une  température  de  50  A CO  degrés 
est  suffisante  ; mieux  vaut  d’ailleur3,  au  point  de  vue  de  la 
conservation,  se  rapprocher  de  GO  degrés. 

Il  est  absolument  certain  que  du  vin  ainsi  chauffé  sera  dé- 
finitivement soustrait  aux  maladies.  Aura-t-il  conservé  toutes 
ses  qualités  ? Sera-l-it,  comme  le  vin  ordinaire,  susceptible 
de  s’améliorer  en  vieillissant  ? 

Si  le  vieillissement  du  vin  était  dû  A une  fermentation 
lente,  A une  fermentation  due  elle  aussi  A des  êtres  organisés, 
il  était  A craindre  que  non.  M.  Pasteur  s’est  ainsi  trouvé  con- 
duit A étudier  les  causes  du  vieillissement  des  vins. 

Il  est  arrivé  A cette  conviction  que  c’est  par  suite  d’une 
oxydation  fente  que  le  vin  vieillit  ; nous  avons  souligné  A des- 
sein le  mot  lente  parce  qu'une  aération  trop  active  peut  au 
contraire  gâter  le  vin.  . 


Ou  vin  conservé  dans  des  tonneaux  peints  A l'extérieur 
vieillit  beaucoup  plus  lentement  que  dans  des  tonneaux  or- 
dinaires, parce  que  l’air  lui  arrive  plus  lentement  ; du  vin 
conservé  dans  des  tubes  do  verre  bien  pleins  cl  scellés  A la 
lampe,  ne  vieillit  pas  du  tout  parce  qu’il  est  complètement 
soustrait  A l'influence  bienfaisante  de  l'oxygène  de  l’air. 

On  peut  juger  par  des  planches  parfaitement  coloriées, 
annexées  A l'ouvrage,  des  différences  que  présente  au  bout  de 
peu  d'années  le  même  vin  conservé  dans  un  tube  plein  cl 
privé  d'air  ou  dans  un  tube  A moitié  rempli  d’air. 

La  lumière,  une  chaleur  modérée,  paraissent  être  d'utiles 
auxiliaires  de  l'oxygène  pour  l'amélioration  des  vins  et  à ce 
point  de  vue  la  pratique  du  chauffage  est  encore  un  béné- 
fice. Il  est  possible  de  la  combiner  avec  l’aération  de  manière 
A produire  en  fort  peu  de  temps  un  vieillissement  qui  eût 
sans  cela  demandé  plusieurs  années. 

M.  Pasteur  n pu  ainsi  fabriquer  en  un  mois  d’excellent  vin 
vieux. 

(On  peut  encore  se  demander  si  la  chaleur  n’altère  pas 
lès  principes  volatils  si  délicats  qui  constituent  le  bouquet 
des  vins. 

Aucune  altération  de  ce  genre  ne  se  produit  dans  les  limites 
de  température  que  nous  avons  déJA  indiquées. 

Il  fallait  pour  en  être  certain  s’adresser  A des  dégustateurs 
hors  ligne  comme  le  sont  les  membres  de  la  commission  re- 
présentative du  commerce  des  vins  en  gros  à Paris.  Presque 
constamment,  tant  en  18G5  qu'en  1872,  ces  messieurs  ont 
donné  la  préférence,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  aux  vins 
chauffés.  Quand  il  y a eu  une  différence,  elle  était  pour  ainsi 
dire  d'un  ordre  infinitésimal;  on  pourra  se  rendre  compte  de 
sa  valeur  par  le  fait  suivant  : 

Après  une  séance  de  dégustation,  M.  Pasteur  a versé  un 
jour  aux  membres  de  la  commision,  dans  deux  verres  diffé- 
rents, le  même  vin  non  chauffé  et  provenant  de  la  même  bou- 
teille : c’était  le  vin  litigieux  ; plusieurs  des  membres  ont 
apprécié  le  vin  de  l'un  des  verres  comme  ayant  été  chauffé, 
le  vin  de  l'autre  comme  ne  l'ayant  pas  été. 

Ce  fait  se  passe  de  commentaires. 

La  pratique  du  chauffage  et  le9  pratiques  secondaires  qui 
la  complètent  doivent  donc  être  considérées  dès  aujourd’hui 
comme  une  conquête  nouvelle  cl  définitivement  acquise  A 
notre  commerce  des  vins,  commerce  qui  se  chiffre  par  une 
valeur  annuelle  d'un  demi-milliard. 

C’est,  nous  n'en  doutons  pas,  la  conviction  qu’emporteront 
tous  ceux  qui  liront  le  livre  de  .M.  Pasteur  et  les  documents 
aussi  nombreux  que  variés  qu’il  a réunis  dans  un  appendice. 

De  plus,  les  industriels  trouveront  dans  le  chapitre  rédigé 
par  M.  Raulin,  toutes  les  indications  pratiques  qui  peuvent 
les  aider;  ce  chapitre  est  accompagné  de  gravures  nom- 
breuses, parfaitement  exécutées,  qui  ajoutent  encore  à la 
clarté  des  descriptions. 

Le  traité  des  maladies  des  vers  A soie,  le  traité  des  maladies 
des  vins,  voilà  deux  livres  qui  peuvent  enrichir  de  plusieurs 
millions  chaque  année  l'industrie  française.  A elle  de  ne  pus 
laisser  lettre  morte  les  indications  précieuses  que  lui  fournit 
la  science,  sa  sœur.  E.  P. 
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I 

ÉLABORATION  DBS  MATIÈRES  ORGANIQUES  l-AR  LE  RÈGNE  VÉGÉTAL 

Dans  les  organes  des  végétaux  cl  des  animaux  la  nature  a 
déposé  d’iunombrubles  substances  qui  se  forment  et  se  modi- 
fient parles  procédés  de  la  vie,  et  qnc  M.  Chevrcul  a nommées 
principe):  immédiats.  Dans  nos  leçons  de  chimie  organique 
nous  en  avons  décrit  un  grand  nombre,  et  nous  avons  fuit 
connaître  les  procédés  à l'aide  desquels  la  science  est  par- 
venue A en  créer  de  nouvelles,  et  il  en  former  quelques-unes 
de  toutes  pièces.  Toutes  ces  substances,  soit  naturelles,  soit 
artificielles,  constituent  le  domaine  immense  de  la  chimie 
organique.  Les  premières  sont  le  produit  et  aussi  la  condition 
essentielle  de  la  vie.  Comme  noussavous  qu'elles  constituent, 
en  général,  des  combinaisons  complexes  du  carbone  avec 
quelques  autres  éléments,  nôus  pouvons  dire  que  la  vie  n’est 
apparue  sur  la  terre  que  le  jour  où  toutes  choses  étaient  pré- 
parées pour  que  le  carbone  pût  former  de  telles  combinaisons 
avec  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote.  Quelle  est  l’origine  de  ces 
combinaisons  et  quelles  sont  les  conditions  qui  président  à 
leur  formation  ? Questions  importantes  que  nous  allons  trai- 
ter sommairement. 

I.es  végétaux  et  les  animaux  sont  les  dépositaires  cl  tes 
agents  de  la  vie  à la  surface  du  globe.  Si  l’on  cohsidèrc  l’ac- 
tivité vitale  des  deux  règnes  dans  ce  qu’elle  a de  plus  essen- 
tiel, on  peut  diro  que  les  plantes  ont  te  pouvoir  d’élaborer 
les  matières  organiques,  c’est-à-dire  l'ensemble  des  principes 
immédiats  qui  composent  leurs  organes,  et  que  les  animaux, 
après  les  avoir  assimilées,  sont  chargés  de  les  détruire.  Le 
règne  auimal  est  donc  subordonné  au  règne  végétal  qui  lui 
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fournit  lu  condition  de  son  existence  et  l'instrument  de  son 
activité,  savoir  les  matières  organiques  toutes  formées.  Et  par- 
mi ces  matières,  les  plus  importantes,  au  poiul  de  vue  qui 
nous  occupe,  sont,  d'une  part,  la  cellulose  et  ses  congénères, 
de  l’antre,  l'albumine  et  les  corps  analogues.  La  cellulose, 
ainsi  nommée,  parce  qu’elle  forme  les  parois  des  jeunes  cel- 
lules végétales,  est  ternaire,  c’est  un  hydrate  de  charbon, 
comme  on  dit  : comme  l’amidon,  la  gomme,  le  sucre,  elle 
renferme  l'hydrogène  et  l’oxygène  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  fuirc  de  l’eau,  de  telle  sorte  que  si  l’un  et  l'autre 
élément  était  éliminé  à l’état  d’eau,  il  ne  resterait  que  du 
charbon.  L’albumine  est  azotée,  et  renferme  par  conséquent 
les  quatre  principaux  éléments  des  combinaisons  organiques, 
le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène  et  l’azote. 

Ces  matières,  plus  ou  moins  modifiées,  se  rencontrent  dans 
toutes  les  cellules  végétales,  et  sont  nécessaires  i\  leur  for- 
mation. 

L'activité  vitale  des  végétaux  consiste  dans  la  formation  do 
nouvelles  cellules  et,  par  conséquent,  d'une  manière  essen- 
tielle, dans  la  production  d’hydrates  de  charbon  et  d'albumi- 
noïdes. Une  fois  formés  et  plus  ou  moins  modiûés,  ces  principes 
I immédiats  passent  dans  les  organes  des  animaux  qui  en  font 
leur  nourriture.  Nous  aurons  occasion  d'étudier  avec  soin  les 
fondions  de  la  vie  animale  qui  ont  pour  luit  l’assimilation, 
la  transformation,  la  destruction  des  matières  élaborées  par 
les  végétaux.  Dans  cette  leçon  nous  allons  entreprendre  de 
définir  le  rôle  de  ces  derniers,  considérés  comme  des  appai  cils 
propres  à former  et  <1  emmagasiner  de  la  matière  organique, 
c'est-à-dire  des  composés  du  carbone  de  nature  complexe. 
C’est  entre  ces  deux  phases  de  la  création  et  de  la  destruction 
de  la  matière  organique  que  se  déroulent  les  phénomènes 
de  la  vie,  de  cette  vie  qui  effleure  la  surface  de  notre  planète, 
comme  une  fiamme  vacillante,  mais  sans  cesse  alimentée.  Et, 
si  l’on  pouvait  dire  que  la  création  de  la  matière  organique 
■ est  une  fonction  d’un  ordre  plus  élevé  que  celle  de.  la  destruc- 
tion de  cette  matière,  ce  n’est  point  dans  les  animaux,  c’est 
dans  les  végétaux  qu’il  faudrait  chercher  les  manifestations 
les  plus  puissantes  de  la  vie. 

Mais  quel  est  donc  ce  pouvoir  qu’ont  les  végétaux  de  créer 
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de  la  matière  organique,  quels  sont  les  conditions,  les  ma- 
tériaux, les  produits  de  celte  élaboration  V Problème  impor- 
tant  et  hardi  qui  comprend  les  principaux  phénomènes  de  la 
nutrition  des  plantes.  11  a été  résolu  en  partie,  dès  le  milieu 
du  xvm*  siècle  par  les  découvertes  successives  de  quatre  sa- 
vants éminents,  Bonnet,  Priestley,  Sennebier,  lngenhousz, 
dont  les  travaux  ont  été  heureusement  complétés  depuis  par 
ceux  de  Théodore  de  Saussure  et  de  M.  Boussingault. 

Lorsque  des  rouilles  fraîches  sont  introduites  sousune  cloche 
remplie  d’eau  chargée  d’acide  carbonique,  et  que  l’appareil  est 
exposé  A l’action  directe  et  intense  du  soleil,  elles  ne  tardent 
pas  à se  couvrir  de  petites  bulles  qui  viennent  se  rassembler 
peu  à peu  au  sommet  de  la  cloche.  Bonnet  observa  ce  phé- 
nomène en  1750.  Priestley  démontra  en  1771  que  le  gaz  ainsi 
exhalé  est  de  l'oxygène,  lngenhousz  prouva  que  l’insolation 
est  une  condition  nécessaire  de  ce  dégagement  de  gaz,  et  Sen- 
nebier tit  voir  que  l'oxygène  dégagé  provient  de  la  décom- 
position du  gaz  carbonique.  Voici  donc  un  premier  fait  de  la 
plus  liante  importance:  l’acide  carbonique,  un  des  éléments 
de  l'atmosphère,  est  décomposé  parles  feuilles,  en  présence  de 
l'eau,  et  sous  l'influence  des  rayons  solaires  : une  portion  de 
l’oxygène  de  cet  acide  est  exhalée  et  le  reste  demeure  fixé 
avec  tout  le  carbone  dans  les  organes  de  la  plante  dont  le 
poids  augmente,  par  suite  de  cette  fixation.  De  nombreuses 
observations  ont  confirmé  depuis  l'exactitude  de  ce  fait,  et 
l'on  peut  en  tirer  cette  conclusion,  que  l’acide  carbonique 
est  la  source  du  carbone  assimilé  par  les  végétaux.  Celte 
décomposition  de  l’acide  carbonique  ne  s’accomplit  qu’en 
présence  de  l’eau,  et  les  premiers  observateurs  que  nous 
avons  cités  ont  reconnu  la  nécessité  de  celte  intervention. 
On  doit  admettre  que  le  rôle  de  l'eau  ne  se  borne  pas  à une 
simple  action  dissolvante,  que  non-seulement  celte  eau  sert 
de  véhicule  ê l’acide  carbonique,  mais  que  scs  éléments  sont 
fixés,  assimilés  par  les  végétaux  dans  les  mêmes  conditions  où 
l’acide  carbonique  lui-même  est  décomposé.  Est-elle  décom- 
posée comme  celui-ci  ? Cela  est  probable.  Sennebier,  ingen- 
housz  et  Bertbollet  admettaient  qu’il  en  est  ainsi,  et  l’on 
peut  supposer  qu’une  portion  au  moins  de  l'oxvgène  exhalé 
par  les  plantes  provient  de  l'eau  décomposée.  I.’cau  est  donc 
la  sourccde  l'hydrogène  et  peut-être  d’une  partie  de  l’oxygène 
contenus  dans  les  matières  organiques  élaborées  par  les 
plantes.  Mais  d’où  provient  l'azote  contenu  dans  un  grand 
nombre  de  ces  matières  ? Il  résulte  des  recherches  de  MM.  Lie- 
big,  Boussingault,  Kuhlmann,  Gilbert  cl  Lawes,  et  d’un  grand 
nombre  d'autres  observateurs,  que  cet  élément  provient  de 
l’ammoniaque  ctdes  azotates  contenus,  soit  dans  l’atmosphère, 
soif  dans  le  sol. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  végétaux  puisent  dans 
l'atmosphère  et  dans  le  sol  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
l’élaboration  des  principes  immédiats  qu’ils  renferment,  et 
dont  la  formation  est  le  résultat  et  le  but  des  phénomènes 
de  nutrition  qui  s’accomplissent  en  eux. 

Mais  il  est  temps  d'étudier  ces  phénomènes  de  plus  près, 
en  ce  qui  concerne  du  moins  l’assimilation  des  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  des  substances  organiques. 

Assimilation  du  cabhone.  — Des  milliers  d’analyses  qu’on  a 
faites  de  ces  substances  ont  prouvé  qu’aucune  d’e!le3  ne  ren- 
ferme une  quantité  d’oxygène  suffisante  pour  transformer 
son  carbone  en  acide  carbonique  et  son  hydrogène  en  eau. 
Pour  qu’une  substance  ternaire  soit  formée,  dans  les  organes 
des  plantes,  il  faut  donc  nécessairement  que  de  l’oxygène  soit 


éliminé.  Nous  avons  vu  que  ce  sont  les  feuilles  qui  sont  princi- 
palement chargées  dé  cette  élimination  d’oxygène,  et  que  celle- 
ci  n’a  lieu  que  sous  l’influence  des  rayons  solaires.  Saussure  a 
constaté  que  les  jeunes  tiges  et  branches  se  comportent  comme 
les  feuilles. 

L’absorption  de  l’acide  carbonique  par  les  organes  dos 
plantes  a été  démontrée  pur  de  nombreuses  expériences. 
Les  feuilles  ne  dégagent  point  d’oxygène  lorsqu’on  les  im- 
merge dans  de  l’eau  bouillie  ou  dans  de  l’eau  chargée  d’un 
alcali  qui  fixe  l’acide  carbonique  (Scheele).  Elles  eu  dégagent 
dans  l’eau  de  puits  ou  mieux  dans  l’eau  artificiellement  char- 
gée d’acide  carbonique  ; la  proportion  de  celui-ci  diminue 
alors  dans  l’eau  (Sennebier)  ; et,  lorsqu’il  a disparu,  tout  dé- 
gagement d’oxygène  cesse  pour  recommencer  lorsqu’on  sature 
l’eau,  de  nouveau,  d’acide  carbonique.  Le  dégagement  de 
l’oxygène  est  donc  lié  il  l’absorption  de  l’acide  carbonique. 

Ce  Tait  fondamental  de  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  feuilles  peut  être  démontré  facilement  par 
l’expérience  suivante,  qui  peut  être  reproduite  dans  un  cours 
public  : On  remplit  un  flacon  d'une  capacité  du  U ou 
5 litres  avec  une  solution  faible  d’acide  carbonique  ; on  y 
introduit  une  plante  de  marais,  telle  que  Potamoi/eton  per- 
folialum;  puis,  après  avoir  garni  ce  flacon  d'un  tube  abduc- 
teur propre  à recueillir  les  gaz,  on  l’expose  nu  soleil.  On  con- 
state biontêt  un  dégagement  de  gaz  qu’on  rccuciUcdansl’eau. 
Ce  gaz,  qui  renferme  de  l’acide  carbonique  entraîné,  ayant  été 
agité  avec  de  la  potasse,  le  résidu  est  souvent  assez  riche  en 
oxygène  pour  pouvoir  allumer  la  bougie  (Cloëz  et  Gruliolct). 
Le  gaz  ainsi  dégagé  n’est  jamais  exempt  d’azote. 

L’acide  carbonique  pénètre  par  deux  voies  différentes  dans 
les  végétaux.  Dissous  dans  l’eau  de  pluie  qui  tombe  sur  les 
feuilles,  il  est  absorbé  par  elles.  Dans  le  sol,  il  entre  parles 
racines,  après  s’être  dissous  dans  l’eau  que  celles  ci  puisent 
continuellement.  Celte  dernière  source  d’acide  carbonique  est 
plus  abondante  que  l’autre,  au  moins  pour  les  végétaux  ter- 
restres (Boussingault).  En  effet,  l’eau  qui  séjourne  dans  les 
pores  de  la  terre  est  infiniment  plus  riche  en  acide  carbonique 
que  l’air  de  l’atmosphère  (Boussingault  et  Levvy),  et  les  eaux 
qui  imprègnent  la  surface  du  sol  se  saturent  d’une  quantité 
d’acide  carbonique  incomparablement  plus  grande  que  celle 
qu’on  trouve  dans  les  eaux  pluviales  (1). 

M.  Boussingault  a trouvé  qu’une  branche  de  vigne  garnie 
de  vingt  feuilles  n’a  absorbé  en  vingt-quatre  heures  que  12  cc. 
d’acide  carbonique,  quantité  qui  n’est  point  en  rapport  avec 
la  quantité  de  carbone  fixée  pendant  cc  temps.  On  doit  donc 
admettre  que  la  plus  grande  partie  de  l’acide  carbonique 
absorbé  pénètre  dans  les  végétaux  par  les  racines.  Il  est 
évident,  d’ailleurs,  que  les  végétaux  aquatiques  qui  vivent 
dans  un  milieu  bien  plus  riche  en  acide  carbonique  que  ne 
l’est  l’air  atmosphérique,  doivent  absorber  par  les  feuilles  une 
plus  grande  proportion  d'ucidc  carbonique  que  les  végétaux 
terrestres. 

Cet  acide  carbonique  que  devient-il?  Perd-il  tout  son 
oxygène,  et  le  charbon  mis  en  liberté  peut-il  fixer,:!  l’état 
naissant,  les  éléments  de  l’eau,  pour  former  ces  hydrates  de 


(1)  M.  Bunsen  a calculé  que  la  quantité  d’acide  carbonique  dissous 
dans  l’eau  de  pluie  el  qui  tombe  annuellement  avec  celle-ci  sur  t mètre 
carre  de  teire,  n'allcmt  en  moyenne,  dons  nos  climats,  que  avilit».  Il 
est  impossible,  bien  entendu,  d'apprécier  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique qui  peut  être  offerte  aux  feuilles  par  1«  rosée. 
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charbon,  si  ubondanls  dans  le  règne  végétal.  Davy  l'avait 
supposé;  mais,  à en  juger  d'après  nos  connaissances  actuelles 
sur  les  synthèses  organiques,  cette  supposition  parait  hasar- 
dée. Nous  devons  entrer,  à ce  sujet,  dans  quelques  dévelop- 
pements. 

Th.  de  Saussure  avait  trouvé  que  la  quantité  d'oxygène  dans 
la  respiration  diurne  des  plantes  est  inferieure  à celle  qui 
est  contenue  dans  l'acide  carbonique  absorbé,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  les  plantes  absorbent,  pendant  le  jour,  un  volume 
d'acide  carbonique  supérieur  A celui  de  l'oxygène  qu’elles 
exhalent.  Ces  expériences  pouvaient  conduire  à l’hypothèse 
que  l’acide  carbonique  n'est  réduit,  dans  les  plantes,  qu’il 
l’état  d’oxyde  de  carbone.  Toutefois  les  déterminations  plus 
exactes  et  plus  récentes  de  M.  Boussingault  ne  confirment  pas 
les  conclusions  de  de  Saussure.  Le  volume  de  l’oxygène  que  les 
plantes  dégagent,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  est,  en 
réalité,  très-peu  inférieur  à celui  de  l'acide  carbonique 
qu'elles  absorbent,  puisque  d’après  une  moyenne  de  qua- 
ranle-ct-unc  expériences  faites  par  M,  Boussingault,  100  vo- 
lumes de  gaz  carbonique  absorbés  par  les  feuilles  fournis- 
sent 98,75  vol.  de  gaz  oxygène.  Et  il  est  à remarquer  que 
les  résultats  ont  oscillé  autour  de  cette  moyenne,  de  telle 
sorte  que,  dans  quinze  expériences,  le  volume  de  l’oxygène 
dégagé  a été  un  peu  plus  grand  que  celui  de  l’acide  carbonique 
dépensé;  que,  dans  treize  cas,  il  y a eu,  à peu  de  chose  près, 
égalité  entre  les  deux  volumes;  que  dans  les  autres  enfin,  le 
volume  de  l’oxygène  dégHgé  a été  inférieur  à celui  de  l'acide 
carbonique  disparu.  Il  résulte  de  ces  faits  que  l’hypothèse 
d’une  réduction  de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de  carbone 
par  les  plantes  ne  peut  être  soutenue  qu'A  la  condition  d'ad- 
mettre qu’une  portion  de  l’oxygène  dégagé  provienne  de  la 
réduction  de  l'eau.  11  doit  en  être  ainsi,  au  reste,  dans  les  cas 
où  le  volume  de  l'oxygène  dégagé  a été  supérieur  A celui  de 
l'acide  carbonique  employé  (voyez  plus  haut).  Et  ce  fuit,  bien 
constaté  par  M.  Boussingault  et  qui  démontre  la  nécessité 
d'admettre  une  décomposition  de  l’eau,  ne  laisse  pas  que  de 
donner  une  certaine  probabilité  A l’hypothèse  que  nous  discu- 
tons, savoir  la  réduction  de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de 
carbone.  Au  point  de  vue  purement  chimique,  elle  serait 
appuyée  par  des  considérations  tirées  de  ln  puissance  de 
combinaison  de  l’oxyde  de  carbone.  On  sait,  en  effet,  que  ce 
corps  est  plus  apte  à entrer  directement  en  combinaison  que 
le  charbon  lui-mème.  Il  s'unit  au  chlore  A la  température  or- 
dinaire. Il  se  combine  directement  avec  la  potasse  pour  consti- 
tuer l’acide  forraique(Berthclot).  Doublé,  c'est-A-dire  combiné 
avec  lui-mème, le  radical  oxyde  de  carbone  ou  carbonylc  CO  con- 
stitue le  radical  oxalique  ou  oxalyle  CW.  L'acide  qui  renferme 
ce  radical,  c’est-A-dirc  l'acide  oxalique,  peut  se  former  par  suite 
d'une  réduction  incomplète  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau 
en  présence  de  bases  minérales  qui  doivent  jouer  un  rèle 
dans  la  formation  des  acides.  D'autres  acides  organiques  pren- 
nent naissance  dans  des  conditions  analogues,  ainsi  que  l’a 
fait  remarquer  M.  Licbig.  Pour  prendre  tes  cas  les  plus  simples, 
arrêtons-nous  à la  formation  de  deux  acides  très-importants 
renfermant,  le  premier  un  atome  de  carbone,  et  le  second 
deux  atomes  de  carbone,  savoir  les  acides  formique  et  oxa- 
lique, lue  ou  deux  molécules  d'acide  carbonique  intervien- 
draient avec  une  molécule  d'eau  dans  la  formuliou  de  ces 
acides,  selon  les  équations  suivantes  : 


CO-  4-  li3u  — O = CH202 

Avide  fortui<|UC.  v 

2C0-  + H*0  — 0 = 

\cw!e  oxalique. 

Rappelons  ici  que  M.  Drechsel  a montré  rccemmeut  que 
l’acide  oxalique  prend  naissance  par  réduction  de  l'acide 
carbonique,  lorsqu'on  fail  pusser  ce  dernier  acide  sur  du  po- 
tassium à une  température  convenable. 

SCO*  4 K2  - C*0*K* 

OxaUto  du  fmtu>*inui. 

Développant  le  point  de  vue  qui  vient  d’élre  exposé,  M.  Lie- 
. big  admet  que  les  acides  organiques,  une  fois  formés,  peu- 
vent donner  naissance  à des  aldéhydes  par  une  réduction 
ultérieure.  Ainsi  l'aldéhyde  formique  représente  de  l'acide 
formique  moins  un  atome  d’oxygène,  l’aldéhyde  oxalique, 
ou  glyoxal , est  de  l’acide  oxalique  moins  deux  atomes 
d’oxygène. 

cii^o*  — o = 011*0 

Acîtlc  Al.MivJ.  |nrmii|n«'. 

CaH*0*  — O*  ••=  C2H20* 

Acide  nxnliijiiu.  lîUoxal. 

On  conçoit  que  de  telles  aldéhydes  puissent  prendre  nais- 
sance dans  l'organisation  végétale  par  la  réduction  des  acides 
primitivement  formés,  selon  l’hypothèse  de  AI.  I.iebig.  La 
formation  des  aldéhydes  marquerait,  en  quelque  sorte,  la 
seconde  phase  d’une  réduction  de  l'acide  carbonique  cl  de 
l’eau,  dont  la  première  phase  s'arrêterait  A la  formation  des 
acides  eux-mêmes,  selon  les  équatious  indiquées  plus  haut. 

L'hypothèse  que  nous  discutons  consiste  donc  à admettre 
que,  dans  les  procédés  de  la  vie,  ce  sont  les  composés 
les  plus  simples  et  les  plus  riches  eu  oxygène  qui  sc  forment 
d’abord,  et  que,  par  une  réduction  et  une  condensation  ulté- 
rieures, ces  composés,  ces  acidesd  abord  formés,  se  convertis- 
sent en  d'autres  combinaisons,  aldéhydes  et  secondaire- 
ment substances  plus  complexes.  Certaines  réactions  ré- 
cemment découvertes  en  chimie  organique  prêtent  A cette 
manière  de  voir  un  appui  indirect.  On  sait,  en  effet,  qu'en 
soumettant  A des  actions  réductrices  des  composés  relative- 
ment simples,  on  parvient,  dans  quelques  cas,  à les  transfor- 
mer en  des  combinaisons  beaucoup  plus  complexes.  Citons 
pour  exemple  la  réaction  découverte  par  M.  Lœwig  de  lu 
transformation  de  l'éther  oxalique,  sous  l’influence  de  l’amal- 
game de  sodium,  en  un  acide  qu'il  a nommé  désoxaliqne. 

Il  n’est  pas  impossible  que  de  telles  actions  à la  fois  réduc- 
trices et  synthétiques  soient  effectuées  dans  les  organes  les 
plus  délicats  des  plantes,  A l'aide  de  procédésdont  nous  ne  soup- 
çonnons point  la  nature,  mais  dont  la  puissante  énergie  est 
attestée  par  le  dégagement  do  l’oxygène,  effet  et  témoiu  de  la 
réduction  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau. 

Dans  ces  synthèses  organiques,  les  aldéhydes  dont  il  a été 
question  plus  haut  peuvent  jouer  un  rèle  important.  On  sait, 
en  effet,  avec  quelle  facilité  ces  combinaisons  se  transforment, 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  quelle  variété  de  pro- 
duits nouveaux  résultent  de  leur  condensation  et  de  leur 
; déshydratation,  l'eu  de  corps  donnent  naissance  A un  aussi 
grand  nombre  de  réactions  et  de  dérivés  que  l'aldéhyde  ordi- 
naire. Remarquons  d'abord  que  les  plus  simples  de  ces  aidé- 
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Iivdes  peuvent  prendre  naissance  par  la  réduction  incomplète  i 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau.  • j 

' ! 

co*  + tuo  — o*  = cn*o 

* AltiébvJc  foiiiiMjit»-. 

'ICO*  4-  H20  — 0 * SS  C*H*0* 

Al*iéli>(k  •■xaliijuc. 

(Glyoxal.) 

A In  vérité  on  n’a  pas  encore  rencontré  ces  aldéhydes 
parmi  les  principes  immédiats  élaborés  par  le  règne  végétal. 
Mais  il  faut  considérer  d’un  côté  qu’on  no  les  a pas  cherchées, 
et  de  l’autre  qu’elles  se  transforment  elles-mêmes  avec  la  plus 
grande  facilité.  L’aldéhyde  formique  triple  se  molécule  et 
devient  trioxyméthylènc.  Le  glyoxal  se  convertit  avec  la  plus 
grande  facilité  en  une  matière  résineuse  complexe,  en  se  con- 
densant et  en  perdant  de  l’eau.  Il  n’est  pas  impossible  que 
l’aldéhyde  formique  joue  un  rôle  dans  les  synthèses  végétales. 

En  se  condensant,  six  molécules  d’aldéhyde  formique  for- 
meraient une  molécule  de  glycose, 

GCIPO  = Cfll«0*. 

D’un  autre  côté,  par  la  déshydratation  des  aldéhydes,  des 
matières  résineuses  pourraient  prendre  naissance.  Ne  sait-on 
pas  avec  quelle  facilité  l'aldéhyde  ordinaire  et  le  glyoxal  se 
convertissent  en  matières  résineuses  en  perdant  de  l’eau  7 

L’action  de  l'ammoniaque  sur  certaines  aldéhydes  peut 
donner  naissance  à des  matières  azotées,  à des  alcaloïdes.  Une 
aldéhyde  naturelle,  l’essence  d’amandes  amères,  se  transforme, 
sous  l'influence  de  l’ammoniaque,  et  avec  élimination  d’eau, 
en  hydrobenzamide,  matière  azotée  neutre  qui  peut  elle-  i 
même  se  convertir  en  un  alcaloïde  isomérique,  l’amarine. 

Les  aldéhydes  de  la  série  grasse  sont  elles-mêmes  attaquées 
par  l'ammoniaque.  Plusieurs  molécules  d'aldéhyde  butyrique 
donnent,  en  perdant  de  l’eau,  sons  l'influence  de  l'ammonia- 
que, un  corps  azoté,  la  tétrabulyraldine,  laquelle,  par  une 
nouvelle  déshydratation,  peut  se  convertir,  comme  l’a  moutré 
M.  Hugo  Schiiï,  en  un  isomère  d’un  alcaloïde  naturel,  la 
conicine.  Ces  exemples  surlisent  pour  fuirc  voir  le  rôle  que 
certaines  aldéhydes  peuvent  jouer  dans  les  procédés  de  syn- 
thèse qu’emploie  la  nature. 

Sans  pouvoir  les  définir  d'une  manière  précise,  il  est  per- 
mis d’entrevoir  la  variété  des  procédés  dont  il  s’agit.  Parmi  les 
corps  engendrés  dans  les  organes  des  végétaux,  il  en  est  cer- 
tainement qui  se  forment  directement,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  par  la  réduction  d’un  certain  nombre  de  molé- 
cules d'acide  carbonique  et  d'eau.  D’autres  prennent  nais- 
sance dans  des  réactions  secondaires,  les  substances  d'abord 
formées  réagissant  les  unes  sur  les  autres,  ou  se  modifiant 
par  l’action  de  l’ammoniaque.  El  dans  de  telles  réactions  se- 
condaires, les  molécules  se  soudent  les  unes  aux  autres,  en 
perdant  les  éléments  de  l'eau.  La  déshydratation  constitue  cer- 
tainement un  procédé  important  de  synthèse  naturelle, 
comme  elle  est  unedos  méthodes  employées  pour  les  synthèses 
artificielles,  en  chimie  organique.  Pour  faire  perdre  aux  mo- 
lécules organiques  les  éléments  de  l’eau,  nous  avons  recours 
à l'uction  de  la  chaleur:  la  nature  melon  œuvre  un  agent 
de  même  nature,  mais  peut-être  plus  puissant  encore,  les  ra- 
diations lumineuses  et  chimiques.  Une  découverte  récente 
de  M.  Dehérain  vient  à l'appui  de  l'idée  qui  est  énoncée  ici. 
e savant  a constaté  qu'à  température  égale  les  feuilles  exha- 


lent beaucoup  plus  de  vapeur  d’eau  au  soleil  qu'à  l’ombre. 
Pourquoi  donc  une  partie  de  cette  eau,  ainsi  exhalée  sous 
l’influence  des  radiations  lumineuses,  ne  serait-elle  pas  formée 
directement  dans  les  feuilles,  par  la  réaction  réciproque  de 
molécules  qui  se  soudent  par  l'eiïel  d'une  déshydratation? 

Respiration  nocturne  des  végétaux.  — Il  est  à remarquer  que 
pendant  la  nuit  les  plantes  dégagent  principalement  de  l ucide 
carbonique  et  absorbent  de  l’oxygène.  S’il  arrive  parfois  que 
des  feuilles  placées  dans  de  l’eau  privée  d’air  peuvent  séjour- 
ner dans  l'obscurité  sans  émettre  de  l’acide  [carbonique  (1),  il 
faut  reconnaître  avec  Th.  de  Saussure  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  les  plantes  maintenues  dans  l’obscurité  absor- 
bent de  l'oxvgène  et  dégagent  de  l’acide  carbonique  (12). 
M.  Dehérain  a vu  des  plantes  marécageuses  absorber  dans  ces 
conditions  jusqu’à  la  dernière  trace  de  l’oxygène  contenu  en 
dissolution  dans  l’eau,  remplacer  cet  oxygène  par  de  l’acide 
carbonique  et  mourir  bientôt  asphyxiées. 

Ces  phénomènes  de  respiration  nocturne  sont  donc  inverses 
de  ceux  qui  s’accomplissent  sous  l’influence  de  la  lumière. 
On  peut  les  interpréter  de  la  manière  suivante.  Pendant  le 
jour  l’acide  carbonique,  absorbé  par  les  racines,  arrive  dans 
la  sève  ascendante  jusqu'à  la  surface  foliacée  du  végétal.  Là 
il  est  décomposé  par  l’action  de  la  lumière,  cl  c'est  de  l’oxy- 
gène provenant  de  cette  décomposition  qui  est  exhalé  parles 
feuilles,  en  même  temps  que  la  vapeur  aqueuse  et  l’azote 
tenu  en  dissolution  dans  la  sève.  Pendant  la  nuit  l'acide  car- 
bonique continue  à être  absorbé  par  les  racines,  mais  en 
l'absence  de  la  lumière  il  n’est  point  décomposé,  mais  sim- 
plement exhalé  par  les  feuilles.  Quant  à l’oxygène  absorbé 
dans  l’obscurité,  nul  doute  qu’il  ne  se  fixe  sur  les  matières 
organiques  qu’il  oxyde. 

L’oxydation  est-elle  complète,  donne-t-elle  lieu  à la  for- 
mation d’une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  qui  s’ajou- 
terait à l'acide  absorbé  par  les  racines?  Cette  question  n'est 
point  résolue.  On  peut  dire  seulement  qu'il  ne  parait  point 
probable  que  l’oxydation  dont  il  s’agit  soit  complète  : on 
a des  raisons  de  croire  qu’une  partie  au  moins  de  l'oxy- 
gène ainsi  absorbé  produit  des  oxydations  partielles,  en 
se  portant  sur  des  matières  organiques  facilement  oxyda- 
bles, telles  que  les  huiles  essentielles  par  exemple.  C’est 
ainsi  que  se  forment  peut-être  certains  produits  résineux 
qui  peuvent  dériver,  par  une  fixation  d’oxygène,  de  carbures 
d'hydrogène  primitivement  formés.  On  a remarqué  la  forma- 
tion d'acides,  pendant  la  nuit,  dans  les  feuilles  de  cerlaiucs 
plantes  grasses  (IL  Molli).  Ce  fait  est  en  rapport,  peut-être, 
avec  l’absorption  d’oxygène  dont  il  s’agit.  Mais  ce  sont  là  de 
pures  conjectures  sur  lesquelles  il  est  inutile  d’insister. 

Assimilation  de  i.’iiydbogknk.  — L'hydrogène  que  les  végé- 
taux fixent  en  même  temps  que  le  carbone  provient  évidem- 
ment de  l'eau  qu'ils  absorbent  et  qu’ils  décomposent.  Th.  de 
Saussure  avait  nié  la  décomposition  de  l’eau.  Il  admettait  que 
ses  éléments  s’ajoutent  intégralement  au  carbone  proveuani 
de  la  réduction  de  l'acide  carbonique.  Les  expériences  de 
M.  Iloussiugault,  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut, 
ne  semblent  point  confirmer  cette  opinion,  ou  montrent, 
tout  au  moins,  qu'elle  est  trop  exclusive.  La  décompo- 


(1)  Cluüz  et  Graliolcl,  Annales  de  chimie  cl  de  physique,  3'  série, 
l.  UV,  1858. 

(U)  Hull.  delà  Soc.  chimique,  2e  sér.,  t.  Ii,  p.  136,  186à. 
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sillon  do  l’eau  est  prouvée  par  ce  fait  que  le  volume  de 
l'oxygène  dégagé  est  souvent  supérieur  à celui  de  l’acide  car- 
bonique absorbé.  En  second  lieu,  des  analyses  exactes  ont 
établi  que  des  végétaux  cultivés  dans  le  sable,  exempts  de  ma- 
tières organiques,  renferment  une  proportion  d'hydrogène 
supérieure  à celle  qui  existe  dans  l’eau.  Cet  excès  d’hydro- 
gène ne  pouvant  provenir  de  matières  organiques  toutes  for- 
mées et  absorbées  par  les  racines,  était  évidemment  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  de  l’eau. 

Cela  étant  admis,  revenons  à la  formation  de  ces  hydrates 
de  charbon,  si  abondamment  répandus  dans  les  organes  des 
végétaux,  sous  forme  de  cellulose,  d’amidon,  de  gomme,  de 
sucre,  etc.  Th.  de  Saussure  admettait  qu’ils  résultent  de  la 
fixation  des  éléments  de  l'eau  sur  le  charbon  provenant  de  la 
réduction  de  l ucide  carbonique.  D'après  ce  qui  précède,  une 
autre  hypothèse  se  présente  et  semble  plus  légitime. 

Les  corps  dont  il  s’agit  peuvent  prendre  naissance  par  la 
réduction  simultanée  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  sous 
l'influence  de  la  radiation  solaire.  Supposons  que  la  moitié 
de  l'oxygène  dégagé  provienne  de  l'acide  carbonique,  l'autre 
moitié  de  l’eau,  et  que  l'oxyde  de  carbone  et  l'hydrogène, 
formés  à volumes  égaux,  par  l'effet  de  cette  réduction,  s'unis- 
sent à l’étal  naissant,  il  pourra  se  produire,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  de  l’aldéhyde  formique  ou  un  polymère 
de  ce  corps  tel  que  la  glycose  : l'oxygène  dégagé  aura  préci- 
sément le  volume  de  l'acide  carbonique  employé. 

nf.O1 2  -f  ntl1»  nCH-0  as  nO’- 

AM4hvd?  f*>rtniqn*‘ ou  (glv^osc). 

Cette  hypothèse,  que  la  réduction  de  l’acide  carbonique  s’ar- 
rête à la  formation  de  l'oxyde  de  carbone,  si  apte  à entrer 
en  combinaison  est  appuyée  par  un  fait  observé  par 
Th.  de  Saussure  (!)  et  confirmé  par  M.  Roussingault(2),  savoir, 
que  l'oxvde  de  carbone  pur  ou  délayé  dans  un  gaz  inerte  n'est 
pas  décomposé  par  les  parties  vertes  des  végétaux,  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires.  En  tout  cas,  l'hypothèse  dont  il 
s’agit  entraîne  celle  de  la  décomposition  d'eau,  pour  la  for- 
mation des  hydrates  do  charbon,  et,  en  général,  des  composés 
organiques. 

Si  les  hydrates  de  charbon  renferment  l’hydrogène  et 
l’oxygène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  de 
l’eau,  on  rencontre  dans  les  végétaux  un  très-grand  nombre 
de  principes  qui  renferment  un  excès  plus  ou  moins  considé- 
rable d'hydrogène.  Il  en  est  ainsi  pour  la  ninnnile  et  scs  iso- 
mères. Il  en  est  de  même  pour  les  graisses,  pour  les  matières 
résineuses,  pour  les  huiles  essentielles,  etc.  On  sait  que  dans 
les  carbures  d’hydrogène  qui  existent  dans  un  grand  nombre 
d’essences,  le  troisième  élément,  l'oxygène,  fait  entièrement 
défaut.  De  tels  composés  se  forment-ils  dans  les  organes  des 
végétaux  par  la  décomposition  simultanée  et  complète' de 
l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  ou  bien  secondairement  par 
la  réduction  de  composés  ternaires  primitivement  formés, 
tels  que  hydrates  de  charbon,  acides  organiques,  etc.  On  ne 
peut  faire  à cet  égard  que  des  hypothèses  qu’il  nous  parait 
inutile  de  dévolopper.  Une  chose  peut-être  considérée  comme 
hors  do  doute,  savoir  : 1 intervention  des  radiations  lumineu- 
ses tout  aussi  nécessaires  pour  la  réduction  de  l’eau  ou  d'au- 


(1)  Ile durcîtes  chimiques  sur  la  végétation,  p.  202. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  I.XI,  p.  493,  1865. 


très  composés  oxygénés  que  pour  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique. 

Les  expériences  récentes  de  M.  Debérain,  que  nous  avons 
déjà  mentionnées,  ont  démontré  l’influence  des  rayons  so- 
laires, sinon  sur  la  décomposition  de  l’eau,  au  moins  sur  son 
évaporation  par  les  feuilles,  phénomène  qui  marche  d'ac- 
cord, en  quelque  sorte,  avec  celui  de  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique.  Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  ces 
recherches,  car  elles  ne  semblent  pas  étrangères  au  sujet  que 
nous  traitons.  Dans  des  expériences  faites  sur  des  feuilles  de 
blé,  *M.  Debérain  a obtenu  les  résultats  suivants,  concernant 
l'activité  de  l’évaporation. 
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L’influence  de  l'insolation  sur  l’évaporation  de  l’eau  par  les 
feuilles  étant  ainsi  démontrée,  il  est  plus  que  probable  que 
les  radiations  lumineuses  qui  provoquent  le  phénomène  chi- 
mique de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  intervien- 
nent aussi,  soit  pour  effectuer  la  décomposition  de  l'eau,  soit, 
comme  nous  l'avons  vu  plu3  haut,  pour  en  déterminer  la  for- 
mation. F.t  ces  deux  actions  inverses  peuvent  s'accomplir 
l'une  et  l'autre  dans  des  conditions  spéciales  pour  chacune 
d'elles,  comme  les  phénomènes  opposés  de  la  combinaison 
des  deux  corps  ou  de  la  dissociation  du  composé  pnuvcnf 
s’accomplir,  dans  des  conditions  particulières,  par  l'action  de 
la  chaleur. 

On  avait  émis  l'opinion  que  l'intensité  de  ces  phénomènes 
de  décomposition  était  indépendante  de  la  nature  du  rayon, 
en  rapport  seulement  avec  l’intensité  de  la  lumière.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  ; M.  Dehérain  (l)  a établi  récemment  que  tous  les 
rayons  ne  sont  pas  également  efficaces  pouf  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique,  que,  même  à intensité  égale,  les  rayons 
jaunes  et  rouges  agissent  plus  favorablement  que  les  rayons 
bleus  ou  violets,  et  que  l'accord  constaté  entre  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  et  l’évaporation  de  l'eau  se 
maintient,  quel  que  soit  le  genre  de  rayons. 

Assimilation  iie  l’azote.— Le  carbone  et  l'hydrogène  entrent 
dans  la  composition  de  tous  les  principes  immédiats  déposés 
dans  les  organes  des  plantes  : il  n'en  est  pas  de  même  de 
l’azote,  qui  manque  dans  un  grand  nombre  de  matières 
organiques.  Néanmoins,  et  contrairement  à ce  que  l'on  pensait 
autrefois,  les  substances  azotées  sont  très-répandues  dans  le 
règne  végétal,  et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'aucune  cellule  n'en 
est  dépourvue.  Certains  organes,  tels  que  les  graines,  renfer- 
ment une  quantité  notable  de  matières  azotées,  si  bien  qu'elles 
dégagent  de  l'ammoniaque  en  abondance  lorsqu'on  les  cal- 
cine avec  de  la  chaux  sodée. 

Sous  quelle  forme  l'azote  de  ces  matières  azotées  pénètre- 
l-il  dans  les  plantes? Quelle  est  son  origine  cl  de  quelle  façon 
est-il  assimilé  par  les  végétaux?  Telles  sont  les  questions  qun 
nous  allons  aborder  maintenant. 

C’est  l’atmosphère,  c’est  le  sol  qui  constituent  pour  les  vé- 
gétaux des  réservoirs  inépuisables  d'azote.  L’atmosphère  ren- 


(!)  Comptes  rendus,  t.  t.XIX.p,  381  et  929. 
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forme  de  l’ammoniaque  sous  forme  de  carbonate  qui  pénètre 
dans  le  sol  avec  Peau  de  pluie;  le  sol  lui-même  renferme  des 
azotates.  C’est  donc  snus  forme  d’ammoniaque  et  sous  forme 
d'azotates  que,  dans  les  conditions  naturelles,  et  en  dehors 
de  toute  culture,  l’azote  pénètre  dans  les  végétaux. 

Assimilation  de  l'azote  des  sels  ammoniacaux.  — M.  Liebig  a 
considéré  le  premier  l'ammoniaque  comme  la  source  de 
l'azote  assimilé  par  les  végétaux. 

On  sait  que  l'ammoniaque  existe  en  petite  quantité  dans 
l’air  atmosphérique  sous  forme  de  carbonate.  L’eau  de  pluie 
renferme  une  trace  de  ce  sel.  I.c  sol  en  contient  une  propor- 
tion beaucoup  plus  forte.  Toutes  les  matières  organiques 
azotées  qui  s'y  décomposent  dégagent  de  l'ammoniaque  qui 
se  dissout  à l’étal  de  carbonate  dans  l'eau  dont  la  (erre  est 
imprégnée;  une  partie  de  celte  ammoniaque  est  mémo  con- 
densée et  comme  emmagasinée  par  certains  sols  de  nature 
argileuse.  Les  meilleurs  engrais  sont  ceux  qui  renferment  la 
plus  forte  proportion  de  matières  organiques  azotées  en  dé- 
composition, ou  aptes  à se  décomposer  dans  le  sein  de  la 
terre?  C’est  l;\  une  source  lente  et  incessante  d’ammoniaque. 
De  nombreuses  expériences  ont  constaté  la  puissance  fertili- 
sante de  l'ammoniaque  et  des  sels  ammoniacaux,  convena- 
blement employés. 

Sir  H.  Davy  a montré  qno  les  émanations  gazeuses  d’une 
masse  de  fumier,  conduites  sous  les  racines  d’un  gazon,  en 
favorisaient  singulièrement  la  végétation.  Plus  récemment, 
MM.  Sehuttenmann,  Kuhlmann,  Isidore  Pierre,  I.avves  et  (îil- 
bert  ont  reconnu  l'influence  fertilisante  des  sels  ammoniacaux. 
Il  parait  nécessaire  toutefois  que  ces  sels  ammoniacaux  soient 
offerts  aux  végétaux  à l'état  de  dilution  extrême  et  disséminés 
dans  le  sol  arable.  Directement  absorbées  par  les  racines  ou 
par  les  plantes  entières  submergées  dans  l’eau,  les  solutions 
des  sels  ammoniacaux  peuvent  exercer  une  influence  nui- 
sible (Rouchardal,  Clocz). 

D’un  autre  cùté,  on  a établi  que  les  végétaux  languissent 
dans  un  sol  absolument  dépourvu  d'ammoniaque,  ou  d'une 
substance  azotée  capable  de  donner  de  l'ammoniaque.  M.  Rous- 
singnnlt  a fait  germer  des  haricots,  do  l’avoine,  des  lupins, 
du  cresson  de  fontaine,  dans  des  sols  artificiels,  formés  de 
cendres  d’engrais,  de  pierre  ponce,  de  cendres  d’os,  etc. 
Les  plantés  végétaient  dans  une  atmosphère  confinée  d'où 
l’on  avait  soin  d’exclure  toute  trace  d'ammoniaque,  tout  en 
y admettant  de  l'acide  carbonique.  Elles  étaient  arrosées  d’eau 
distillée.  Arrivées  au  terme  de  leur  développement  maladif, 
elles  ont  été  soumises  à l’analyse.  On  a trouvé  ainsi  que  la 
quantité  totale  d'azote  contenue  dans  la  récolte  était  un  peu 
inférieure,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  ù la  quantité 
d'azote  contenue  dans  la  semence.  Faute  d'ammoniaquo  ou 
d'une  substance  azotée  propre  à en  fournir,  les  plantes  avaient 
donc  vécu  péniblement  aux  dépens  de  l’azote  contenu  dans  les 
graines  : l'azote  de  l’air  n'n  point  été  assimilé  directement. 

D’autres  expériences  mettent  en  lumière  le  rèlc  de  l’ammo- 
niaque, ou  des  matières  azotées  qui  peuvent  en  fournir  par 
leur  décomposition  spontanée,  comme  matières  fertilisantes, 
c’est-à-dire  comme  éléments  propres  à concourir  à l'élabora- 
tion des  substances  organiques  par  les  végétaux.  M.  Pasteur  a 
démontré  que  les  cellules  de  la  levùre  ne  se  multiplient  qu'à 
la  condition  de  rencontrer  dans  le  milieu  où  elles  doivent  se 
développer,  non-seulement  les  mntériaux  propres  à la  for- 
mation de  la  cellulose,  mais  encore  de  l’ammoniaque  ou  un 


composé  azoté,  et  de  plus  les  phosphates  nécessaires  à la  con- 
stitution des  matières  albuminoïdes. 

Assimilation  de  l'azote  des  azotates.  — On  connaît  depuis 
longtemps  l'influence  fertilisante  des  azotates,  et  l’on  emploie 
aujourd’hui  des  quantités  considérables  d’azotate  de.  soude 
comme  engrais.  On  sait  d’ailleurs  que,  dans  certaines  régions 
renommées  pour  leur  fertilité,  telles  que  l’Inde  et  l'Egypte,  le 
sol  est  imprégné  d’azotates  et  se  couvre  souvent  d’efflorescences 
de  ce  sel.  Les  azotates  y prennent  nnissance  par  l’oxydation  de 
l'ammoniaque,  en  présence  de  hases  puissantes.  Des  expé- 
riences directes  et  très-concluantes  ont  démontré  l'efficacité  de 
l'azotate  de  polnsse.  Nous  citerons  ici  une  de  celles  que  l'on 
doit  à M.  Hmissinganll. 
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EXPERIENCE  A.  — Lo  sol  n'aynnt 
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F.xpkbience  B.  — Le  sot  ayant 
reçu  : phosphate,  cendres. 

3,0 

0,285 

2,45 

0,(14 

0,0023 

ai"tntc  de  potasse 

KxréKIEXT.E  C.  — Le  sol  ayant 
reçu  : phosphate,  cendres  , 

198,3 

21,1  It 

t82,nn 

8,440 

0,1000 

bicarbonate  de  potasse.  . . . 

A, G 

0,391 

3.42 

n,tr,0 

0,0027 

Ces  chiffres  démontrent  la  puissante  influence  de  l’azotate 
de  potasse  sur  la  végétation,  ou,  si  l’on  veut,  sur  la  propor- 
tion de  matière  organique,  élaborée  par  les  plantes  dans 
un  temps  donné. 

Nous  devons  ajouter  que  les  expériences  de  M.  Roussingaull 
ont  été  faites  dans  un  sol  absolument  privé  de  matières  orga- 
niques, et  par  conséquent  dans  des  conditions  excluant  la 
possibilité  d’une  réduction  de  l’acide  azotique  en  ammoniaque, 
avant  l’absorption  par  les  racines.  . 

C’est  là  un  point  important  concernant  l’assimilation  de 
l'azote  des  azotates,  et  qui  doit  fixer  un  moment  noire 
attention 

Un  chimiste  distingué,  M.  Kuhlmann,  avait  émis  l'opinion 
que  les  azotates,  qui  se  réduisent  si  facilement  sous  l’influence 
de  l’hydrogène  naissant,  sont  transformés  en  ammoniaque 
dans  la  terre  arable  par  l'action  réductrice  des  matières  or- 
ganiques. Il  est  évident  qu'il  n’en  a pas  été  ainsi  duns  le? 
expériences  do  M.  Roussingaull,  confirmées  par  celles  de 
M.  (î.  Ville,  et  qui  démontrent  que  les  azotates  peuvent  être 
absorbés  directement  par  les  végétaux.  Mais,  si  l’acide  azoti- 
que n’est  pas  réduit  dans  le  sol,  s’il  peut  pénétrer,  à 1 état 
d'azotate  alcalin,  dans  l’économie  végétale,  il  doit  nécessaire- 
ment y subir  une  réduction  ; car  ce  n’est  pas  à l'état  de  com- 
posé oxygéné  qu’il  peut  concourir  à l’élaboration  des  matières 
azotées.  Il  est  vrai  qu’artificiellemenl  nous  pouvons  sqouter  de 
l'azote  aux  éléments  d'un  corps  organique  qui  n'en  renferme 
point,  en  y introduisant  le  groupe  nilrogéné  AzO* (peroxyde 
d’uzotc  ou  vapeur  nitreuse),  produit  d'une  réduction  incom- 
plète de  l’acide  azotique.  Nous  connaissons  un  grand  nombre  de 
ces  combinaisons  nitrogénées,  analogues  à la  nitrobcnzinc:  à 
la  nitroglycérine,  au  fulmicolon  : la  nature  n’en  forme  point. 
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L’acide  azotique  des  azotates  subit  donc  une  réduction  com- 
plète par  les  procédés  de  la  végétation.  Les  combinaisons 
azotées  qui  sont  élaborées  par  les  végétaux  se  rattachent 
plutôt  à l’ammoniaque  : ce  sont  des  alcaloïdes  ou  ammonia- 
ques composées,  ou  des  corps  neutres  voisins  des  amides.  Il 
possible  que  l’ammoniaque  joue  un  rêle  dans  l'élaboration 
de  ces  composés,  mais  il  n’est  point  nécessaire  d’admettre 
pour  cela  que  la  réduction  des  azotates  dans  l’économie  végé- 
tale aille  jusqu’à  la  formation  effective  de  l’ammoniaque. 
Les  groupes  Azll1  ou  Azll  peuvent  résulter  de  cette  réduction 
et  s unir,  à 1 étal  nai-sant,  à d’autres  groupes  d’atomes,  éla- 
borés en  même  temps,  de  manière  A former  des  molécules 
azotées  complexes. 

On  s’est  demandé  si  l’azote  libre  de  l’atmosphère  peut  con- 
courir A 1 élaboration  des  matières  azotées.  Le  corps  simple  se 
dissout,  en  efTet,  en  petite  quantité  dans  l’eau,  circule  dans  la 
sève,  et  est  otTerl  aux  feuilles  par  la  rosée.  On  sait  qu’à  l’étal  de 
liberté  1 azote  est  doué  d’affinités  très-peu  énergiques  et  qu’il 
ne  montre  qti  une  faible  tendance  A entrer  en  combinaison 
avec  d’autres  corps.  Mais  enfin  il  n’est  pas  absolument  privé 
de  ce  pouvoir  de  s’unir  directement  A d’autres  corps,  et 
M.  G.  Ville  soutient  l’opinion  qu’il  pourrait  être  directement 
assimilé  par  les  végétaux.  Les  expériences  de  M.  Roussingaull 
et  celtes  de  MM.  Gilbert  et  Laxvcs  sont  contraires  à cette 
manière  de  voir.  En  les  discutant  M.  Ville  persiste  à soutenir 
que  dans  le  cas  d’une  végétation  puissante  les  plantes  assimi- 
lent une  quantité  d’azote  supérieure  A celle  qui  provient  de 
l’engrais  azoté.  Il  admet  qu’il  n’en  est  ainsi  que  lorsque  la 
végétation  est  très-vigoureuse. 

11  se  peut  que  dans  ces  conditions  une  certaine  quantité 
d azote  provenant  de  l’air  atmosphérique  soit  assimilée  par  la 
plante,  non  pas  directement,  comme  le  pense  M.  G.  Ville, 
mais  après  oxydation  préalable  dans  le  sol,  A l’étal  d’azotate. 
On  sait,  en  cd’et,  par  les  expériences  de  M.  Cloèz  (l)  que  l’azote 
de  l’air  peut  s’oxyder  directement  au  contact  do  substances 
poreuses,  et  sous  la  double  intluonce  de  substances  alcalines 
et  d’autres  matières  oxydables,  toutes  conditions  qui  peuvent 
se  trouver  réunies  dans  le  sol,  et  surtout  dans  un  sol  fertile. 
Ainsi  s’expliquerait  l’assertion  précédemment  rapportée  de 
M.  G.  Ville,  savoir  que  les  piaules  n’acquièrenl  la  faculté  de 
fixer  1 azote  de  l’air  que  dans  le  cas  d’une  végétation  vigou- 
reuse. Ce  cas  se  présente  naturellement  lorsqu’elles  poussent 
dans  un  sol  fertile,  c’cst-A  dirc  un  sol  imprégné  de  matières 
organiques  oxydables.  M.  Cloèz  admet  que  l’oxydation  de  ces 
matières  détermine  par  entrainement  celui  de  l’azote  en  pré- 
sence d une  matière  alcaline.  Celle  interprétation  nous  parait 
légitime  : elle  est  en  harmonie  avec  les  faits  concernant  la 
formation  de  l’ozone  et  de  l’eau  oxygénée,  c’est-à-dire  l’oxy- 
dation de  l’oxygène  et  de  l’eau,  dans  l’oxydation  lente  du 
phosphore,  et,  en  général,  dans  les  oxydations  lentes. 

Si,  d après  ce  qui  précède,  l’hypothèse  d’une  assimilation 
directe  de  l’azote  par  les  végétaux  semble  devoir  être  écartée, 
on  peut  se  demander  si  l’ammoniaque  et  les  azotates  sont  les 
seules  sources  do  l’azote  pour  les  plantes  ou  si  ce  dernier  élé- 
ment peut  encore  pénétrer  dans  l’organisme  des  végétaux 
sous  forme  de  matière  azotée  complexe.  Le  sol  arable  et  le 
fumier  renferment  en  olfet  une  matière  azotée  que  M.  Paul 
Thénard  a désignée  sous  le  nom  d'acide  fumique.  Celle  matière 


(t)  Leçons  professées  à la  Société  chimiqttede Paris  en  1861,  p.  130. 


existe  dans  le  sol  A l'état  de  fumale  insoluble,  mais  en  se 
transformant  en  perfumale,  elle  devient  soluble  dans  l’eau. 
Est-elle  directement  absorbée  sous  celte  forme  par  les  racines 
des  plantes.  Cela  est  peu  probable,  car  M.  P.  Thénard  a reconnu 
lui-même  que,  sous  l’influence  oxydante  du  peroxyde  de  fer, 
qui  existe  dans  tous  les  sols  en  petite  quantité,  les  perfumates 
se  convertissent  en  azotates. 

Assimilation  des  matières  minérales.  — Certaines  matières 
minérales  jouent  nn  rôle  important  dans  l’économie  des 
plantes  : elles  ont  besoin  d’èlre  absorbées  sans  cesse  et  ne 
sont  pas  étrangères  A l’élaboration  des  principes  immédiats 
de  nature  organiqii'*,  indépendamment  du  rêle  physique 
qu'elles  peuvent  jouer.  Parmi  ces  matières,  nous  citerons  : 
les  phosphates,  la  silice,  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  les 
sels  alcalins. 

On  suit  que  certains  organes  végétaux  sont  très-riches  en 
phosphate  de  chaux.  Il  en  est  ainsi  des  bourgeons,  des  jeunes 
pousses,  des  graines.  Ou  a fait  A cet  égard  cette  observation 
intéressante  que  la  richesse  en  phosphates  va  en  augmentant 
avec  la  proportion  des  matières  azotées.  M.  Itoussingault  a 
fait  remarquer,  en  particulier,  qu’il  existe  une  certaine  rela- 
tion entre  la  proportion  d’azote  et  celle  de  l’acide  phosphori- 
que  contenu  dans  les  substances  alimentaires.  De  fait  le  phos- 
phate de  chaux  semble  entrer  dans  la  composition  intime 
des  matières  albuminoïdes.  Les  acides,  dans  lesquels  il  est  si 
Soluble,  ne  leur  enlèvent  pas  ce  sel.  D’un  autre  côté,  ou  sait 
par  les  expériences  de  M.  Pasteur  que  le  phosphate  de  chaux 
est  un  élément  nécessaire  A l’élaboration  des  nouvelles  cellules 
de  IcvAre.  Il  pénètre  dans  les  végétaux  A l’état  de  dissolution 
dans  l’acide  carbonique.  L’ne portion  déco  sel  entrant,  comme 
nous  venons  de  l’établir,  en  combinaison  avec  les  matières 
albuminoïdes,  il  est  probable  qu’une  autre  portion  se  dépose 
purement  et  simplement  dans  les  tissus-. 

La  silice  est  un  élément  très-répandu  dans  le  règne  végétal. 
Il  existe  en  quantité  notable  dans  les  tiges  des  graminées, 
dans  les  fougères,  etc.,  et  dan3  un  état  de  combinaison  tel 
qu’elle  n’en  est  pas  extraite  par  des  solutions  faibles  et  bouil- 
lantes de  soude  (à  1 pour  100).  La  silice  n’est  pas  insoluble 
dans  l’eau  lorsqu’elle  a été  récemment  séparée  d’un  silicate 
par  un  acide.  Les  roches  feldspathiques  lentement  décom- 
posées par  l’acide  carbonique  fournissent  incessamment  de 
l’acide  siliciquc,  dont  l’eau  s’empare  et  qui  pénètre  avec 
elle  dans  les  organes  des  plantes. 

On  sait  que  les  cendres  du  bois  sont  très-riches  en  chaux. 
Cette  base  existe  dans  les  végétaux  à l’état  de  combinaison 
avec  divers  acides,  tels  que  l’acide  phosphorique,  l’acide  sul- 
furique, l’acide  oxalique  et  d’autres  acides  organiques.  C’est 
A l’état  de  bicarbonate  ou  de  sulfate  qu’elle  est  généralement 
contenue  dans  les  eaux. 

On  rencontre  duns  les  organes  des  végétaux  des  sels  solu- 
bles, notamment  des  sels  alcalins,  chlorures,  sulfates,  azota- 
tes de  potassium  et  de  sodium,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  sels  alculins  A acides  végétaux  dont  les  plus  abon- 
dants sont  les  acides  oxalique,  (artrique,  malique,  citrique. 
La  potasse  et  la  soude  qui  saturent  eu  totalité  ou  en  partie 
ces  acides,  et  qui  jouent  certainement  un  rôle  actif  dans  leur 
élaboration,  proviennent  sans  doute  de  lu  réaction  du  car- 
bonate de  chaux  sur  les  sels  alcalins  neutres  que  nous  avons 
mentionnés  plus  haut. 

Nous  bornons  IA  ees  indications  sur  l'assimilation  des  ma- 
tières minérales,  notre  but  étant  moins  d’entrer  dans  les 
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détails  des  phénomènes  si  délicats,  et  encore  si  obscurs,  de  la 
nutrition  des  plantes,  que  de  tracera  grands  traits  les  condi- 
tions qui  président  à l'élaboration  do  la  matière  organique 
par  le  règne  végétal. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  constater,  les  matières  miné- 
rales et  organiques  que  renferme  le  sol  jouent  un  rûle  im- 
portant dans  les  phénomènes  du  développement  des  végétaux, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  plantes  tirent  en  définitive 
de  l’atmosphère  les  matériaux  propres  à l'élaboration  des 
substances  organiques,  c'est-à-dire  des  combinaisons  com- 
plexes du  carbone.  Ce  sont  les  éléments  de  l’acide  carbonique 
qui  s’ajoutent  à ceux  de  l'eau,  en  même  temps  qu’une  cer- 
taine quantité  d’oxygène  est  éliminée,  et  le  résultat  de  cette  I 
réduction  est  une  matière  organique  non  azotée  et  d'autant  1 
plus  complexe  qu'un  plus  grand  nombre  de  molécules 
d’acide  carbonique  et  d’eau  se  sont  ainsi  soudées  après  avoir 
perdu  de  l'oxygène.  A ce  point  de  vue,  l'élaboration  des  ma- 
tières organiques  par  les  végétaux  consiste  donc  essentielle- 
ment en  un  phénomène  de  réduction.  Mais  que  font  en  réa- 
lilé  les  végétaux  en  réduisant  ainsi  l'acide  carbonique  et 
l’eau  ? 

En  séparant  do.  ces  deux  corps  une  porlion  de  l'oxygène, 
ils  restituent  au  carbone  et  à l’hydrogène  une  portion  de 
leurs  affinités  pour  cet  élément.  Hans  l'acide  carbonique  et 
dans  l’eau,  ces  affinités  sont  complètement  satisfaites,  c'est-à- 
dire  que  les  forces  qui  résident  dans  les  atomes  du  carbone, 
de  l'hydrogène  libre,  et  que  nous  nommons  leurs  affinités 
pour  l’oxygène,  ont  été,  non  pns  détruites,  mais  transformées 
et  comme  dégagées  par  l’elTel  de  la  combinaison.  Elles  ne  ré- 
sident plus  dans  les  atomes  de  carbone  et  d'hydrogène,  une 
fois  que  ces  atomes  sont  entrés  en  combinaison  avec  l'oxy- 
gène, mais  elles  sc  sont  dégagées  sous  forme  de  chaleur. 
Pour  réduire  ces  combinaisons,  il  faut  donc  restituer  au  char- 
bon et  à l'hydrogène  l'affinité,  c’est-à-dire  l'énergie  chimique 
qu'ils  ont  perdue  sous  forme  de  chaleur,  en  entrant  en 
combinaison.  Ainsi  les  végétaux,  en  décomposant  l’acide 
carbonique  cl  l’eau,  non-seulement  condensent  les  atomes  de  i 
carbone,  d'hydrogène,  etc.,  pour  en  faire  des  matières  organi- 
ques, ils  accumulent  en  même  temps  des  affinités,  de  l’énergie 
chimique,  de  la  force,  car  lous  les  composés  organiques  sont 
pourvus  d'affinités  [four  l’oxygène,  lous  peuvent  brûler.  Ces 
atomes  qu’ils  condensent,  les  végélaux  les  prennent  dans 
l'utmosphère.  Mais  où  puisent-ils  donc  la  force,  l'énergie  qui 
est  restituée  à ces  atomes  sous  forme  d'affinité  ? Cette  force 
leur  vient  du  soleil  qui  en  est  un  réservoir  inépuisable,  et 
qui  la  déverse  à la  surface  de  la  terre,  sous  forme  de  radiation 
calorifique,  lumineuse,  chimique.  Ingenhousz  a monlré  le 
premier  le  rôle  que  joue  la  radiation  solaire  dans  la  décom- 
position du  l’acide  carbonique  par  les  feuilles,  mais  ce  n’est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  la  physique  a dévoilé  la 
vraie  signification  et  la  portée  immense  de  ce  phénomène. 
Une  porlion  de  la  radiation  solaire  est  absorbée  par  les  végé- 
taux et  convertie  en  aflinité,  c'est  là  la  condition  indispen- 
sable de  lu  réduction  de  l'acide  carbonique  et  de  l’eau,  de 
l'élaboration  des  matières  organiques,  de  l'activité  du  règne 
végétal.  Et  celle  condition  n’esl-elle  pas  renfermée  implicite- 
ment dans  ce  fait  d'observation  vulgaire  qu’il  n’y  a point  de 
végétation  sans  soleil. 

l.es  végétaux  sont  donc  des  appareils  propres  à l’élaboralion 
de  la  matière  organique,  élaboration  qui  ne  peut  s'accomplir 
sans  qu’il  y ait  en  même  temps  accumulation  de  force. 


.Nous  verrons  dans  les  leçons  suivantes  de  quelle  façon 
les  animaux  transforment  les  matières  organiques  élaborées 
par  les  végétaux  et  dépensent  la  force  qu’ils  ont  accumulée. 

An.  Wübtz. 
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Ceux  qui  onl  eu  la  curiosité  de  lire  le  litre  de  cette  lecture, 
s'imaginent  peut-être,  assez  naturellement,  que  ce  doit  être 
là  un  sujet  très-aride  et  très-difficile,  qui  n’est  intéres- 
sant que  pour  très-peu  de  personnes,  et  intelligible  que 
pour  un  nombre  encore  plus  restreint  ; et  surtout  qu’il  est 
absolument  impossible  de  le  traiter  d’une  manière  satisfai- 
sante dans  les  limites  imposées  à un  discours  comme  celui- 
ci.  Il  est  vrai,  en  effet,  que  pour  développer  complètement 
ce  sujet,  il  faudrait  un  traité  étendu  de  logique,  où  serait 
discutée  incidemment  la  gronde  question  de  la  métaphy- 
sique; qu’il  faudrait  6’occuper  d’idées  qui,  pour  être  com- 
prises, demandent  une  étude  attentive  et  des  recherches  pour 
lesquelles  il  est  indispensable  d'avoir  un  goût  tout  particu- 
lier. Je  n'ai  point  l'intention  de  vous  exposer,  ce  soir,  un  pa- 
reil traité.  L’Association  Britannique,  comme  le  monde  pris 
en  général,  se  compose  de  trois  classes  de  personnes.  En  pre- 
mier lieu  viennent  les  personnes  scientifiques,  c’est-à-dire 
les  personnes  dont  les  pensées  ont  très-souvent  les  caractères 
que  je  décrirai  tout  à l'heure.  En  second  lieu  viennent  ceux 
qui  s’occupent  de  ce  qu'on  appelle  des  sujets  scientifiques, 
mais  qui,  en  général  n'envisagent  pas  ces  sujets  d’une  ma- 
nière scientifique,  et  à qui  on  ne  demande  même  pas  de  le 
faire.  Enfin  viennent  ceux  qui  regardent  leur  travail  et  leurs 
pensées  comme  distincts  de  la  science,  mais  qui  aimeraient 
à savoir  quelque  chose  au  sujet  de  ce  qui  occupe  les  deux 
classes  précédentes.  Or,  quiconque  appartenant  à line  de  ces 
classes  considère  l’une  des  deux  autres,  verra  facilement 
qu'il  y a un  certain  gouffre  entre  lui  et  elles;  qu’il  ne  les 
comprend  pas  tout  à fait,  et  qu'il  n'en  est  pas  compris,  et 
qu’ainsi  tout  rapport  de  sympathie  et  de  camaraderie  devient 
presque  impossible  entre  eux.  C'est  ce  gouffre,  sur  lequel  je 
voudrais,  autant  qu’il  dépend  de  moi,  pouvoir  jeter  un  pont. 
Je  voudrais  que  le  penseur  scientifique  considérât  son  œuvre 
par  rapport  à la  vie  du  genre  humain  tout  entier  ; que  l'ar- 
mée dévouée  des  travailleurs  pratiques  reconnût  le  lien  qui 
l'unit  nu  monde  extérieur,  et  l'esprit  qui  doit  les  guider  tous 
deux  ; que  ce  monde  extérieur  ne  vil  dans  l’œuvre  de  la 
science  que  la  mise  en  évidence  de  tout  ce  qui  est  excellent 
dans  son  œuvre  à lui,  qu'il  sentit  qu'il  a en  lui  le  royaume 
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de  la  science.  Tel  est  le  but  de  ce  discours  ; et  vous  verrez 
que  ce  but  me  force  à choisir  les  parties  de  mon  vaste  sujet 
que  tous  peuvent  comprendre  ; mais  en  même  temps,  il  me 
permet  au  moins  de  compcr  sur  un  intérêt  universel,  per- 
sonnel et  profond. 

Je  veux  d'abord  expliquer  ce  que  j’entends  par  la  pensée 
scientifique.  Nous  avez  probablement  entendu  exprimer 
quelques  pensées  scientifiques  ce  matin,  dans  les  différentes 
sections.  Nous  avez  probablement  aussi  entendu  exprimer 
dans  bien  des  endroits  des  pensées  peu  scientifiques,  bien 
qu  il  s'agit  alors  de  force  mécanique,  de  carbures  d'hydro- 
géne,  do  dépôts  éocénes  ou  de  malacoptérygiens  ; car  la  pen- 
sée scientifique  ne  veut  pas  dire  la  pensée  de  sujets  scienti- 
fiques pourvus  de  noms  interminables.  Il  n’y  a point  de  sujets 
scientifiques.  Le  sujet  de  la  science,  c’est  l’univers  humain, 
cest-à-dire  tout  ce  qui  est,  qui  a été,  ou  qui  sera  en  rapport 
avec  l'homme.  Examinons  donc  différents  sujets  l’un  après 
l'autre,  et  cherchons  à découvrir  dans  quel  cas  la  pensée  qui 
les  étudie  est  scientifique,  et  dans  quel  cas  elle  ne  l'est  pas. 
Les  astronomes  de  l'antiquité  ont  observé  que  les  mouve- 
ments relatifs  du  soleil  et  de  la  lune  se  reproduisent  dans  le 
même  ordre,  à peu  près  tous  les  dix-neuf  ans.  C’est  ainsi 
qu'ils  ont  pu  prédire  les  époques  des  éclipses.  Tout  calcula- 
teur d un  de  nos  observatoires  peut  faire  beaucoup  plus  que 
cela.  Comme  les  astronomes  d’autrefois,  il  s'appuie  sur  l'ex- 
périence du  passé  pour  prédire  l’avenir  ; mais  il  connaît  bien 
d’autres  cycles  que  celui  de  dix-neuf  ans,  et  il  tient  compte 
de  tous  ces  cycles;  il  vous  dira,  à propos  de  l’éclipse  de  soleil 
qui  aura  lieu  dans  six  ans  d’ici,  les  lieux  précis  où  elle  sera 
visible,  et  la  partie  de  la  surface  du  soleil  qui  sera  cachée  en 
chaque  lieu  ; il  vous  dira,  à une  seconde  près,  à quel  instant 
du  jour  elle  doit  commencer  et  finir  en  chaque  endroit.  Ces 
prédictions  exigent  une  habileté  pratique  du  degré  le  plus 
élevé  ; mais  il  n'y  a point  là  de  pensée  scientifique,  comme 
vous  le  diront  tous  les  astronomes.  Des  calculs  du  même 
genre  avaient  fait  prédire  et  marquer  d’avance  les  positions 
que  devait  occuper  L'ranus  à différentes  époques  de  l'année. 
Ces  prédictions  ne  se  réalisèrent  pas.  Alors  Adams  vint,  et, 
d'après  les  erreurs  constatées,  il  calcula  la  position  d’une 
planète  entièrement  nouvelle,  dont  l'existence  n’avait  jamais 
été  soupçonnée  jusqu'alors:  et  vous  savez  tous  que  la  nou- 
velle planète  fut  effectivement  trouvée  dans  la  position  indi- 
quée. Eh  bien  I cette  prédiction  est  un  exemple  de  pensée 
scientifique,  comme  vous  le  diront  tous  ceux  qui  l’ont  étu- 
diée. Voilà  donc  deux  cas  dans  lesquels  la  pensée  s'est  exer- 
cée sur  le  même  sujet,  cl  dans  lesquels  des  faits  ont  pu  être 
prédits  à l’aide  de  l’expérience  du  passé  ; et  cependant  nous 
disons  qu  une  de  ces  applications  est  technique,  et  que  l'autre 
est  scientifique. 

Empruntons  maintenant  un  autre  exemple  à la  construc- 
tion des  ponts  et  des  voûtes.  Quand  il  s’agit  de  franchir  un 
espace  ouvert  à l’aide  d’une  construction  matérielle,  qui  doit 
pouvoir  porter  un  certain  poids  sans  fléchir  assez  pour  s'écrou- 
ler, cette  construction  peut  prendre  deux  formes,  celle  d’une 
arche  ou  celle  d'une  chaîne.  Toutes  les  parties  d une  arche 
sont  comprimées  ou  poussées  par  les  autres  parties  ; toutes 
les  parties  d'une  chaîne  sont  dans  un  état  de  tension,  c’est-à- 
dire  qu’elles  sont  tirées  par  les  autres  parties.  Dans  certains 
cas,  ces  deux  formes  se  trouvent  réunies.  Une  ferme  se  com- 
pose de  deux  pièces  ou  traverses  principales  ; celle  d’en  haut 
joue  le  rôle  de  l’arche  et  est  comprimée,  tandis  que  celle  d'en 


bas  Joue  le  rôle  de  la  chaîne  et  subit  une  tension  ; ce  fait  est 
vrai,  même  lorsque  les  deux  pièces  sont  absolument  droites. 
Pour  qu’il  se  produise,  il  suffit  que  les  pièces  soient  rattachées 
ensemble  ou  tendues  par  des  traverses,  disposition  que  vous 
avez  dû  souvent  remarquer.  Or,  supposons  qu’un  bon  ingé- 
nieur pratique  fasse  un  pont  ou  une  toiture  d’après  un  mo- 
dèle déjà  éprouvé  ; il  en  dessine  les  dimensions  et  la  forme 
d'après  l’espace  qu’il  s'agit  de  couvrir,  il  choisit  ses  matériaux 
selon  lu  localité,  détermine  la  force  que  devront  avoir  les  dif- 
férentes parties  de  la  structure,  eu  égard  au  poids  qu'elle 
aura  à supporter.  La  pensée  joue  un  grand  rôle  dans  ce  plan, 
dont  le  succès  est  garanti  par  les  expériences  déjà  faites  ; il 
faut  une  habileté  technique  d’un  degré  très-élevé,  mais  ce 
n'est  pas  là  de  la  pensée  scientifique.  D'un  autre  côté,  M.  Fle- 
ming Jenkin  fuit  le  plan  d’une  voûte  composéo  do  deux 
arches  rattachées  l’une  à l’autre,  au  lieu  d’une  arche  et  d'une 
chaîne  se  tendant  mutuellement  ; et,  bien  que  celte  forme 
dill'èrc  complètement  de  foute  slruclure  connue,  son  auteur 
indique  d'une  manière  exacte,  avant  de  la  construire,  la  quan- 
tité de  matériaux  qu’il  faut  employer  à chaque  partie  pour 
lui  permettre  de  porter  le  poids  voulu  ; et  l’on  peut  se  fier,  en 
toute  sûreté,  à ces  indications.  Qu'cst-il  naturel  de  conclure 
de  cela?  Muis,  assurément,  que  M.  Fleming  Jenkin  est  un 
ingénieur  scientifique.  Eh  bien  ! il  me  semble  que  voici  la 
différence  entre  la  pensée  scientifique  et  la  pensée  simplement 
technique,  non-seulement  dans  ces  deux  exemples,  mais  en- 
core dans  tous  ceux  que  j’ai  considérés.  Toutes  deux  emploient 
l’expérience  à diriger  l’action  de  l’homme  ; mais  tandis  que 
la  pensée  technique  ou  l'habileté  rend  un  homme  capable  de 
se  tirer  des  diftlcultés  auxquelles  il  a déjà  eu  affaire,  la  pensée 
scientifique  lui  permet  de  triompher  de  difficultés  nouvelles 
et  en  présence  desquelles  il  ne  s'est  jamais  encore  trouvé. 
Mais,  me  direz-vous,  comment  l’expérience  que  nous  avons 
d’une  chose  peut-elle  nous  permettre  d’eu  traiter  une  autre 
entièrement  différente?  Pour  répondre  à cette  question,  il 
nous  faut  considérer  de  plus  près  la  nature  de  la  pensée  scien- 
tifique. Prenons  un  autre  exemple.  Vous  savez  que  si  vous 
faites  un  point  sur  une  feuille  de  papier,  et  que  veus  teniez  un 
morcccau  de  spath  d’Islande  au-dessus,  vous  ne  verrez  pas  un 
seul  point,  mais  deux.  En  mesurant  l'angle  d'un  cristal,  un 
minéralogiste  vous  dira  s’il  a celte  propriété  ou  non,  sans 
avoir  besoin  de  regarder  au  travers.  Pour  faire  cela,  il  n’est 
pas  besoin  de  pensée  scientifique.  Mais  sir  NVilliam  Hovvan  Ila- 
milton,  astronome  royal  d'Irlande,  s’appuyant  sur  ces  faits,  et 
aussi  sur  l'explication  que  Fresnel  en  a donnée,  réfléchit  sur 
ce  sujet,  et  prédit  qu’on  regardant  à travers  certains  cristaux 
dans  une  certaine  direction,  on  verrait,  non  pas  deux  points, 
mais  un  cercle  continu.  M.  Lloyd  fil  l'expérience,  et  vit,  en 
effet,  le  cercle  ; or,  on  n'avait  jamais  même  soupçonné  ce  ré- 
sultat. On  a toujours  considéré  ce  fait  comme  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  l’application  de  la  pensée  scientifique 
à la  physique.  Ce  n’est  pas  positivement  une  application  do 
l’expérience  obtenue  dans  de  certaines  circonstances  à d’au- 
tres circonstances  entièrement  différentes.  Maintenant  suppo- 
sons que,  la  veille  de  votre  départ  pour  Hrighlon,  vous  eussiez 
rêvé  d'un  accident  de  chemin  de  fer  dans  lequel  la  locomotive, 
effrayée  par  un  troupeau  de  moulons,  aurait  sauté  brusque- 
ment par-dessus  tous  les  wagons  qui  la  suivaient,  ce  qui 
aurait  eu  pour  résultat  de  vous  décapiter  et  de  vous  forcer  à 
mettre  votre  tête  dans  un  carton  à chapeau,  pour  la  rapporter 
chez  vous  et  la  faire  raccommoder.  Bien  des  personnes,  j'en 
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ai  peur,  même  de  nos  jours,  vous  diraient  qu'après  uu  tel  ! 
rêve  il  serait  imprudent  de  prendre  le  chemin  de  fer  de 
Brighton.  El,  au  fond,  cela  reviendrait  à vous  dire  de  prendre 
l'expérience  acquise  pendant  voire  sommeil,  lorsque,  selon 
l’expression  du  doclcur  Carpenler,  vous  n’avez  pas  de  sens 
commun,  l’expérience  d’un  fantôme  de  chemin  de  fer,  et  de 
l’employer  pour  vous  guider  lorsque  vous  êtes  éveillé  el  en 
possession  de  votre  sens  commun,  dans  vos  rapports  avec  un 
chemin  de  fer  véritable.  Et  cependant  cette  proposition  n’est 
pas  dictée  par  la  pensée  scientifique. 

Prenons  maintenant  le  grand  exemple  de  la  biologie.  Je 
laisse  de  côté  la  classification,  qui  exige  beaucoup  de  pensée 
scientifique;  particuliérement,  lorsqu'un  naturaliste  qui  a élu. 
dié  et  mouographié  une  fuune  ou  une  flore,  plutôt  qu’une 
famille,  peut  indiquer  sans  hésiter  le  caractère  distinctif  né- 
cessaire pour  la  subdivision  d'un  ordre  tout  ;1  fait  nouveau 
pour  lui.  Supposons-nous  en  possession  de  toute  celle  con- 
naissance minutieuse  et  détaillée  des  plantes,  des  animaux  et 
des  organismes  intermédiaires,  de  leurs  affinités  et  de  leurs 
différences,  de  leur  structure  et  de  leurs  fonctions  ; c'est  là 
un  vaste  ensemble  d'expérience,  conquis  au  prix  d’un  travail 
et  d’un  dévouement  incalculables.  Alors  vient  M.  Herbert 
Spencer  ; il  prend  celte  expérience  d’une  vie  qui  n’est  pas 
humaine,  qui  est  stationnaire  en  apparence,  qui  fonctionne 
exactement  de  la  même  manière  d'année  en  année,  et  il  s’en 
sert  pour  nous  dire  comment  nous  devons  traiter  les  caractères 
changeants  de  la  nature  et  de  la  société  humaines.  Comment 
une  expérience  de  ce  genre,  quelque  vaste  qu’elle  soit,  peut- 
elle  nous  servir  de  guide  dans  un  sujet  si  différent  7 Comment 
1a  pensée  scientifique,  appliquée  au  développement  d’un  fœtus 
de  kungourooou  au  mouvement  du  sapiu  exogène,  peut-elle 
nous  fournir  une  première  prédiction  au  sujet  de  la  plus  im- 
portante do  toutes  les  sciences,  celle  des  rapports  de  l’homme 
avec  ses  semblables-? 

Dans  les  siècles  d’obscurité,  lorsque  la  science  n’existait 
pour  ainsi  dire  pas,  les  hommes  avaient  une  autre  manière 
d’appliquer  l’expérience  à des  circonstances  nouvelles.  Ils 
croyaient,  par  exemple,  que  la  plante  appelée  oreille  de  Juif 
( Peziza  aurieuta ),  qui  a une  certaine  ressemblance  avec 
l'oreille  humaine,  était  un  remède  utile  pour  les  maladies  de 
cet  organe.  Cette  doctrine  des  signes,  comme  on  l’appelait, 
avait  une  énorme  influence  sur  la  médecine  de  ce  temps.  Il 
est  à peine  nécessaire  de  vous  dire  qu’il  n'y  a rien  de  moins 
scientifique  ; et  cependant  elle  est  d'accord  avec  les  autres 
exemples  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  en  ce  qu’elle 
applique  l'expérience  acquise  de  la  forme  d'une  plante,  à 
l'emploi  de  scs  propriétés  médicinales,  qui  sont  d'autres 
circonstances  de  nature  différente. 

Supposez  encore  que  vous  ayez  été  effrayé  par  un  orage, 
sur  terre,  ou  que,  sur  mer,  le  cœur  vous  ait  manqué  dans 
une  tempête  ; si  l’on  venait  alors  vous  dire  qu’il  en  résultera 
que  vous  aurez  toujours  une  sensation  désagréable  dans  le 
creux  de  l’estomac,  jusqu’à  ce  que  vous  y trouviez  plaisir,  et 
que  vous  devez  régler  votre  vie  calme  et  raisonnable  d'après 
les  sensations  d’un  moment  de  terreur  irréfléchie,  ce  conseil 
ne  serait  pas  un  exemple  de  pensée  scientifique.  Et  cependant 
ce  serait  une  application  de  l’expérience  acquise  à des  cir- 
constances nouvelles  et  différentes.  Mais  vous  avez  sans  doute 
déjà  reconnu  ce  qu’il  faut  ajouter  à notre  définition,  pour 
qu’elle  s’applique  à la  pensée  scientifique  et  à celle  pensée 
seulement. 


Pour  passer  de  l’expérience  des  animaux  aux  rapports  de 
l'humanité  changeante,  nous  avons  la  loi  de  l'évolution.  Pour 
passer  du  calcul  des  positions  d’Uranus  à l’existence  de  Nep- 
tune, nous  avons  la  loi  de  la  gravitation.  Pour  passer  des  faits 
observés  sur  les  cristaux  à la  réfraction  conique,  nous  avons 
les  lois  de  la  lumière  et  les  règles  de  la  géométrie.  Pour  pas- 
ser des  anciens  ponts  aux  nouveaux,  nous  avons  les  lois  de 
l’élasticité  el  de  la  force  des  matériaux.  Ainsi  le  passage  de 
l’expérience  du  passé  aux  circonstances  nouvelles  doit  s’effec- 
tuer d’après  une  certaine  uniformité  constatée  dans  l’ordre  des 
événements.  Celle  uniformité  a élé  vérifiée  pour  le  passé  en 
certains  endroits  ; si  elle  se  vérifie  aussi  dans  l’avenir  et  pour 
d'autres  endroits,  alors,  en  se  combinant  ainsi  avec  l'expé- 
rience du  pnssé,  elle  nous  permet  de  prédire  l'avenir,  et  de 
savoir  ce  qui  se  passe  autre  part  ; de  sorte  que  nous  pouvons 
régler  notre  conduite  d'après  celte  connaissance.  Je  veux  vous 
faire  comprendre  un  peu  plus  clairement  que  ce  que  vous 
appelez  la  preuve  d'une  chose,  dépend  de  ce  que  vous  admet- 
tez que  cette  uniformité  subsiste  en  des  points  et  à des  épo- 
ques pour  lesquels  elle  n'a  pas  été  constatée. 

Le  but  de  la  pensée  scientifique  est  donc  d'appliquer  l’expé- 
rience du  passé  à des  circonstances  nouvelles  ; son  instrument 
est  l’uniformité  constatée  dans  le  cours  des  événements.  A 
l’aide  de  cet  instrument,  la  pensée  scientifique  nous  apprend 
des  faits  qui  dépassent  notre  expérience;  elle  nous  permet  de 
conclure  des  faits  que  nous  avons  vus  d'autres  fuils  que  nous 
n'avons  pas  vus  ; et  la  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu’elle  nous 
apprend,  dépend,  comme  nous  l'avons  vu,  de  ce  que  nous  sup- 
posons que  l’uniformité  subsiste  pour  des  faits  auxquels  ne 
s’étend  pas  notre  expérience. 

Je  vais  maintenant  considérer  cette  uniformité  d’un  peu 
phisprè?,  et  montrer  comment  le  caractère  delà  pensée  scien- 
tifique et  la  force  de  scs  déductions  dépendent  du  caractère 
de  l’uniformité  de  la  nature,  il  est  évident  que,  si  je  voulais 
vous  dire  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  caractère,  il  me  fau- 
drait écrire  une  véritable  encyclopédie  ; je  me  bornerai  seule- 
ment à deux  points,  sur  lesquels  il  me  semble  qu’il  y a quel- 
que chose  à dire.  Je  veux  savoir  ce  que  nous  voulons  dire 
quand  nous  disons  que  runiformilé  de  la  nature  est  exacte; 
et  ce  que  nous  voulons  dire  quand  nous  disons  qu’elle  est 
raisonnable.  Lorsqu’un  élève  aborde  pour  la  première  fois  les 
sciences  qui  dépendent  des  mathématiques,  la  nature  appa- 
raît à ses  yeux  sous  un  aspect  nouveau  et  merveilleux.  Jus* 
qu’ici,  il  avait  l'habitude  de  regarder  toutes  choses  comme 
ôtant  plus  ou  moins  vagues  dans  leur  essence.  Tous  les  faits 
qui  l’ont  frappé  jusqu’ici,  ont  élé  exprimés  d’une  manière 
générale,  avec  une  certaine  latitude  laissée  de  part  el  d'autre 
pour  les  erreurs.  Les  corps  que  l’on  cesse  de  tenir  tomber t à 
terre.  Un  ltommc  très-observateur  saura  peut-être  aussi  que 
la  vitesse  de  la  chute  augmente  avec  le  temps.  Mais  l’élève 
apprend  qu’au  bout  d’une  seconde  de  chute  dans  le  vide,  un 
corps  a une  vitesse  de  9 mètres  728,  qu'au  bout  de  deux  se- 
condes, sa  vitesse  est  deux  fois  aussi  grande,  el  nu  bout  de 
deux  secondes  et  demie,  deux  fois  et  demie  aussi  grande. 
S’il  fait  l’expérience,  cl  qu’il  trouve  un  centimètre  en  plus  ou 
en  moins,  il  faut  ou  que  la  loi  de  la  chute  des  corps  ait  été 
donnée  d’une  manière  inexacte, ou  qucl’expérienceai(  été  mal 
faite,  el  qu’il  y ait  quelque  erreur.  L’élève  trouve  bientôt  d s 
raisons  de  croire  que  c’est  toujours  lu  seconde  alternative  qui 
est  vraie;  plus  il  opère  avec  soin,  plus  il  reconnaît  que  l’er- 
reur vient  de  l’expérience. 
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I/élftve  peut  savoir  que  l’eau  est  composée  de  deux  gaz  com- 
binés, l'hydrogène  et  l’oxygène  ; mais  maintenant  il  apprend 
que  2 litres  de  vapeur  d'eau  à la  température  de  150°  cen- 
tigrades donnent  toujours  2 litres  d'hydrogène  et  un  d’oxy- 
gène à la  même  température,  le  tout,  bien  entendu,  étant 
soumis  A la  même  pression  atmosphérique.  S'il  Tait  l’expé- 
rience, et  qu'il  obtienne  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d’un 
litre  d’oxygène,  est-ce  une  preuve  de  l’inexactitude  de  la  loi? 
Nullement;  c’est  que  la  vapeur  d'eau  n’était  pas  pure,  ou 
qu’il  y a eu  quelque  erreur. 

Des  milliers  d'analyses  attestent  l'exactitude  de  la  loi  de 
combinaison  des  volumes;  plus  elles  sont  faites  avec  soin, 
plus  les  résultats  se  rapprochent  de  la  loi.  l.es  dispositions  des 
faces  d’un  cristal  sont  liées  entre  elles  par  une  loi  géométrique, 
d’après  laquelle  quatre  de  ces  faces  étant  données,  on  peut 
trouver  les  autres.  La  position  d'une  planète  à une  époque 
donnée  se  calcule  par  la  loi  de  la  gravitation  ; s'il  y a une 
demi-seconde  d'erreur,  la  faute  en  est  A l'instrument,  à l'ob- 
servateur, à l’horloge  ou  à la  loi  ; or,  plus  on  fait  d'observa- 
tions, plus  on  reconnaît  que  la  faute  doit  être  attribuée  à 
l'instrument,  à l’observateur  et  A l’horloge.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l’élève,  en  présence  de  ces  exemples  et  de  beau- 
coup d’autres,  en  vienne  à dire  : « .l'avais  mal  vu  jusqu’ici; 
mais  j'ai  maintenant  les  lunettes  de  la  science,  que  la  nature 
avait  préparées  pour  mes  yeux;  je  vois  maintenant  que  les 
objets  ont  des  contours  déllnis,  que  le  monde  est  régi  par 
des  lois  mathématiques  exactes  et  rigoureuses  : « Kal  n, 

» (1). 

C’est  A nous  d’examiner  si  celte  conclusion  est  juste.  L’uni- 
formité de  la  nature  est-elle  absolument  exacte,  ou  l’est-elle 
seulement  plus  que  nos  expériences?  F.l  ici  il  faut- fairo  une 
di.linction  fort  importante.  Une  loi  peut  être  inexacte  de 
deux  manières  différentes.  Prenons  pour  exemple  de  la 
première  manière  la  loi  de  Galilée  dont  je  vous  parlais  il  y a 
quelques  instants,  d’après  laquelle  la  vitesse  de  la  chute 
d’un  corps  dans  lo  vide  croit  proportionnellement  au  temps. 
Quel  que  soit  le  nombre  de  mètres  qu’un  corps  parcoure  par 
seconde,  nu  bout  de  la  seconde  suivante,  il  parcourra  de 
9m,723  de  plus  par  seconde.  Nous  savons  maintenant  que 
cet  accroissement  de  vitesse  n'est  pas  exactement  le  même  à 
différentes  hauteurs,  qu’il  dépend  do  ln  distance  du  corps  au 
centre  de  la  terre,  de  sorte  que  la  loi  n’est  qu’approximative  : 
au  lieu  d’être  absolument  égale  dans  des  temps  égaux,  l'ac- 
croissement de  vitesse  augmenta  lui-même  très-lentement  A 
mesure  que  le  corps  tombe.  Nous  savons  aussi  que  cette  dif- 
férence entre  la  loi  et  la  vérité  est  trop  faible  pour  être  constatée 
par  l'observation  directe  du  changement  de  vitesse.  Mais  sup- 
posons que  nous  ayons  inventé  des  moyens  d’observer  cette 
différence,  et  que  nous  ayons  reconnu  que  l’augmentation  de 
vitesse  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre 
de  la  terre.  La  loi  n’est  pas  encore  exacte,  cnr  la  (erre  n'attire 
pas  exactement  vers  son  centre,  et  la  direction  de  l’attrac- 
tion varie  sans  cesse  avec  le  mouvement  de  la  mer.  Ainsi  le 
corps  ne  tombera  même  pas  en  ligne  droite.  Le  soleil  et  les 
planètes  aussi, et  surtout  la  lune,  détermineront  des  déviations; 
et  cependant  la  somme  de  toutes  ces  erreurs  échappera  A 
notro  nouvelle  méthode  d’observution,  parce  qu’elle  sera 
beaucoup  plus  petite  que  les  erreurs  inévitables  de  celle 


(i)  Toi  aussi,  è Dieu,  tu  es  géomètro. 


observation.  Et  quand  nous  aurons  tenu  compte  de  ces 
erreurs  aussi,  il  y aura  encore  l'influence  des  étoiles.  Dans  ce 
cas,  cependant,  nous  ne  faisons  que  renoncer  A une  loi  exacte 
pour  en  accepter  une  autre.  On  peut  dire  que,  si  l’efl'et  pro- 
duit par  toutes  les  molécules  de  matière  de  l’univers  sur  le 
corps  qui  tombe  était  calculé  d'après  lu  loi  de  la  gravitation, 
le  mouvement  du  corps  serait  parfaitement  d'accord  avec  le 
calcul.  El  si  l'on  nous  objectait  que  le  corps  doit  être  légè- 
rement magnétique  ou  diamagnétique,  et  qu’il  existe  des 
aimants  A une  distance  qui  n’est  pas  infinie  ; qu  une  répul- 
sion très-légère,  même  A des  distances  appréciables,  accom- 
pagne l'attraction;  nous  pourrions  répondre  que  ces  phéno- 
mènes eux-mêmes  sont  soumis  A des  lois  exactes,  cl  que, 
quand  on  aura  tenu  compte  de  toutes  les  lois,  le  mouvement 
réel  sera  rigoureusement  d’accord  avec  le  mouvement  cal- 
culé. 

Je  suppose  qu'aucun  de  ceux  qui  étudient  la  physique,  à 
moins  qu’il  ne  se  tût  spécialement  occupé  de  cette  question, 
ne  ferait  difficulté  d’admettre,  comme  je  viens  de  le  dire,  que 
si  nous  la  connaissions  A fond,  nous  trouverions  que  la  na- 
ture obéit  universellement  A des  lois  numériques  exactes. 
Mais  examinons  encore  un  instant  ce  que  cela  signifie  au 
juste. 

Le  mot  exact  a une  signification  pratique  et  une  significa- 
tion théorique.  Lorsqu’un  épicier  pèse  très-soigneusement 
une  certaine  quantité  de  sucre,  et  dit  qu’il  y en  a exacte- 
ment une  livre,  il  veut  dire  que  ln  différence  entre  la  masse 
du  sucre  et  celle  du  poids  d’une  livre  dont  il  se  sert  est  trop 
petite  pour  être  indiquée  par  sa  balance.  Si  un  chimiste  avait 
fait  une  recherche  spéciale,  en  s’efforçant  d’être  aussi  exact 
que  possible,  et  qu’il  vous  dit  qu’il  y a IA  exactement  une 
livre  de  sucre,  il  voudrait  dire  que  la  masse  du  sucre  diffère 
de  celle  d’un  certain  étalon  de  platine,  d’une  quantité  trop 
petite  pour  être  reconnue  A l’aide  de  ses  moyens  de  pesage, 
lesquels  sont  mille  fois  plus  corrects  que  ceux  de  l’épicier. 
Mais  que  voudrait  dire  un  muthématicieu  en  faisant  1a  même 
déclaration  ? Le  voici.  Supposons  que  la  masse  du  poids  étalon 
soit  représentée  par  une  longueur,  disons  par  exemple  un 
mètre,  mesurée  sur  une  certaine  ligne; alors  une  demi-livre 
sera  représentée  par  50  centimètres,  et  ainsi  de  suite. 
Supposons  encore  que  la  différence  entre  la  masse  du  sucre 
et  celle  du  poids  étalon  soit  tracée  sur  la  même  ligne,  en 
employant  la  même  échelle.  Eh  bien  ! si  cette  différence 
était  répétée  un  nombre  infini  de  fois,  elle  serait  encore 
invisible  : telle  est  la  signification  théorique  de  l’exactitude. 
La  signification  pratique  n’en  est  qu’une  très-grande  approxi- 
mation, et  la  grandeur  de  cette  approximation  dépend  des 
circonstances.  Ainsi  la  connaissance  d'une  loi  exacte,  dans  le 
sens  théorique  du  mot,  équivaudrait  à une  observation  in- 
finie. Je  ne  dis  pas  qu’une  telle  connaissance  soit  impossible 
à l'homme,  mais  je  dis  qu  elle  serait  d’une  nature  absolu- 
ment différente  de  toutes  les  connaissances  que  nous  possé- 
dons jusqu’A  présent. 

On  médira,  s uis  doute,  queje  dispose  de  beaucoup  de  con- 
naissances de  ce  genre  en  géométrie  cl  en  mécanique,  et  que 
c’est  justement  l’exemple  de  ces  sciences  qui  a conduit  les 
hommes  A chercher  l’exactitude  dans  les  autres.  Si  l'on  m'a- 
vait parlé  ainsi  il  y a un  siècle,  je  n'aurais  su  que  répondre. 
Mais  il  s’est  trouvé  que,  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  fondements  de  la  géométrie  ont  été  critiqués  par  deux- 
mathématiciens,  chacun  indépendamment  de  l’autre  : je  veux 
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parler  de  LobatschefTski  et  de  l’immortel  Gauss,  dont  les  con- 
clusions ont  été  étendues  et  généralisées  plus  récemment  par 
rticmann  et  Hclmholtz.  Voici  la  conclusion  à laquelle  cet  exa- 
men lésa  amenés  : Quoique  les  hypothèses  faites  avec  raison 
par  les  anciens  géomètres  soient  exactes  au  point  de  vue  de  la 
pratique  — c'est-à-dire  plus  exactes  que  l'expérience  ne  peut 
l’Ctre  — pour  les  objets  finis  auxquels  nous  avons  affaire  , et 
pour  les  portions  de  l’espace  que  nous  pouvons  atteindre;  ce- 
pendant, la  vérité  do  ces  hypothèses  pour  des  objets  beau- 
coup plus  grauds,  ou  pour  des  objets  beaucoup  plus  petits, 
ou  pour  des  portions  de  l’espace  qui  sont  actuellement  hors 
de  notre  portée,  aura  besoin  d’étro  décidée  par  l’expérience, 
quand  sa  puissance  sera  considérablement  augmentée.  Je  veux 
montrer  aussi  clairement  que  possible  l’état  véritable  de  celte 
question  en  ce  moment,  parce  qu’on  suppose  trop  souvent  que 
c’est  une  question  de  mots  ou  de  métaphysique,  tandis  que 
c’est  une  question  de  fait  bien  distincte  et  une. 

Ainsi,  on  suppose  que  je  sais  que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle rectiligne  sont  exactement  égaux  à deux  angles  droits.  Or, 
supposons  que  l’on  prenne,  dans  l’espace,  trois  points  aussi 
éloignés  entre  eux  que  le  soleil  l’est  de  Sirius , et  que  l'on 
mène  les  lignes  de  plus  courte  distance  entre  ces  points,  de 
manière  4 former  un  triangle.  Supposons  qu’alors  les  angles 
formés  en  ces  points  soient  mesurés  très-exactement  et  ajou- 
tés ensemble  ; c’est  14  une  chose  que  nous  savons  faire  ac- 
tuellement avec  tant  d’exactitude,  que  l'erreur  sera  certai- 
nement de  moins  d’une  minute,  et  par  conséquent  moindre 
que  la  cinq  millième  partie  d’un  angle  droit.  Eh  bien  ! je  ne 
sais  pas  si  celte  somme  différerait  en  quoi  que  ce  soit  de  deux 
angles  droits;  mais  je  ne  sais  pas  non  plus  si  la  différence 
serait  de  moins  de  dix  degrés,  ou  de  la  neuvième  partie  d’un 
angle  droit.  Et  j’ai  des  raisons  de  ne  pas  le  savoir. 

Cet  exemple  est  excessivement  important,  parce  qu’il  mon- 
tre la  liaison  qui  existe  entre  l’exactitude  et  l’universalité.  On 
trouve  que  la  différence,  s’il  y en  a,  doit  être  presque  propor- 
tionnelle 4 l'aire  du  triangle.  Alors  l’erreur,  pour  un  triangle 
dont  les  côtés  auraient  un  mille  de  long,  s’obtiendrait  en  di- 
visant celle  qui  existe  dans  le  cas  que  je  viens  de  considérer, 
par  quatre  ccntsquatrillions  : le  quotienlseraitnéccssairement 
• une  quantité  d’une  petitesse  inconcevable  et  échapperait  à 
toute  expérience.  Mais  entre  cette  erreur  d’une  petitesse  in- 
concevable et  l'absence  de  toute  erreur,  il  y a un  abîme,  l'a- 
bîme qui  existe  entre  l’exactitude  pratique  et  l’exactitude 
théorique,  et,  ce  qui  est  encore  plus  important,  l'abime  qui 
existe  entre  ce  qui  est  pratiquement  universel  et  ce  qui  l'est 
théoriquement.  Je  dis  qu’une  loi  est  pratiquement  univer- 
selle, quand  elle  est  plus  exacte  que  l’expérience  de  tous  les 
cas  que  nous  pourrions  atteindre  par  les  moyens  d’expéri- 
mentation dont  nous  disposons.  Nous  supposons  ce  genre 
d’universalité,  et  nous  trouvons  qu'il  y a profit  4 le  supposer. 
Mais  une  loi  serait  théoriquement  universelle,  si  elle  était 
vraie  pour  tous  les  cas,  quels  qu’ils  fussent,  et  c’eBt  là  ce  que 
nous  ne  savons  pour  aucune  loi  que  ce  soit. 

J'ai  dit  qu’une  loi  pouvait  être  inexacte  de  deux  manières 
différentes.  Il  existe  pour  les  gaz  une  loi  qui  dit  que,  si  l'on 
comprime  un  gaz,  la  pression  de  ce  gaz  varie  exactement  en 
raison  inverse  de  son  volume.  Exactement;  c'est-à-dire  que 
la  loi  est  plus  exacte  que  l’expérience,  et  que  l’on  corrige  les 
expériences  au  moyen  de  la  loi.  Mais  il  se  trouve  que  cette 
loi  a été  expliquée  ; nous  savons  précisément  ce  qui  se  passe 
quand  on  comprime  un  gaz.  Nous  savons  qu’un  gaz  se  com- 


pose d'un  très-grand  nombre  de  molécules  séparées , qui  se 
précipitent  dans  toutes  les  directions  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes, de  telle  façon  cependant  que  la  vitesse  moyenne  des 
molécules  de  l'air  qui  remplit  une  grande  salle  est  d'environ 
32  kilomètres  par  minute.  La  pression  du  gaz  sur  les  sur- 
faces avec  lesquelles  il  est  en  contact,  n’est  autre  chose  que 
le  choc  de  ces  molécules  sur  cette  surface.  Toute  surface  assez 
grande  pour  être  visible  reçoit  des  millions  de  ces  chocs  en 
une  seconde.  Si  l’on  diminue  l’espace  dans  lequel  le  gaz  est 
enfermé,  la  vitesse  moyenne  des  chocs  se  trouvera  augmentée 
dans  la  même  proportion,  et,  par  suite  du  nombre  énorme  de 
ces  chocs,  leur  vitesse  réelle  est  toujours  excessivement  près 
de  la  vitesse  moyenne.  Mais  la  loi  n’est  qu’une  loi  de  statis- 
tique ; son  exactitude  dépend  des  nombres  énormes  auxquols 
elle  s’applique,  et,  par  conséquent,  par  sa  nature  même,  elle 
ne  saurait  avoir  une  exactitude  théorique  ou  absolue. 

Presque  toutes  les  lois  des  gaz  ont  reçu  celte  explication 
statistique  ; les  attractions  et  les  répulsions  électriques  et  ma- 
gnétiques ont  été  traitées  de  la  même  manière  ; une  hypo- 
thèse de  ce  genre  a même  été  proposée  par  la  loi  de  la  pesan- 
teur. D'un  autre  côté,  la  manière  dont  les  molécules  d'un  gaz 
réagissent  entre  elles , prouvent  qu’elles  se  repoussent  mu- 
tuellement en  raison  inverse  de  la  cinquième  puissance  de  la 
distance;  de  sorte  que  nous  avons  trouvé  comme  fonde- 
ment d’une  explication  statistique  une  loi  qui  a une  forme 
d’exactitude  théorique.  Laquelle  de  ces  formes  doit  l’empor- 
ter? Ici  encore,  il  me  semble  que  nous  n’en  savons  rien,  et 
l’aveu  de  notre  ignorance  est  le  plus  sûr  moyen  d’en  triom- 
pher. 

Le  monde  en  général  a pensé  tout  à fait  comme  l’élève 
dont  nous  parlions  plus  haut.  Comme  les  découvertes  de  Ga- 
lilée, de  Kepler,  de  Newton,  de  Dalton,  de  Cavendish,  de 
Gauss,  montraient  toujours  de  nouveaux  phénomènes  soumis 
4 des  lois  mathématiques,  on  a regardé  comme  évidente 
l’exactitude  théorique  de  l’univers  matériel.  Or,  quand  on  est 
très-ignorant,  on  discute  sur  la  source  de  ses  connaisances. 
Aussi  beaucoup  de  philosophes  ont-ils  soutenu  que  c'est  par 
intuition  que  nous  connaissons  ces  lois  exactes.  En  tout  cas,  ils 
ne  se  trompaient  pas  sur  un  point,  car  c'était  dire  que  nous 
ne  les  connaissons  pas  par  l’expérience.  D’autres  dirent  que 
les  lois  étaient  réellement  contenues  dans  les  faits,  et  adop- 
tèrent des  moyens  ingénieux  de  cacher  l'abime  qui  les  sépare. 
D'autres  encore  déduisirent  de  considérations  transcendantes 
quelquefois  les  lois  elles-mêmes,  et  d’autres  fois  ce  qu’une 
connaissance  imparfaite  leur  faisait  prendre  pour  des  lois. 
Mais  les  conséquences  étaient  plus  graves  lorsqu’on  portait 
dans  le  champ  de  la  biologie  ces  conceptions  tirées  de 
la  physique.  On  traçait  des  lignes  de  démarcation  bien 
tranchées  entre  les  règnes,  les  classes  et  les  ordres;  un  ani- 
mal était  représenté  comme  un  prodige  auprès  du  monde  des 
végétaux;  des  différences  spécifiques  qui,  dans  la  pratique, 
sont  invariables  depuis  les  temps  historiques,  furent  regar- 
dées comme  invariables  de  tout  temps;  on  traça  une 
ligne  de  démarcation  entre  la  matière  organique  et  la  ma- 
tière inorganique.  Cependant  de  plus  amples  recherches  ont 
montré  qu'on  s'est  trop  pressé  d’accorder  l’exactitude  à la 
science,  et  ont  comblé  tous  les  abîmes  et  tous  les  vides  inven- 
tés par  des  observateurs  trop  pressés.  Entre  le  règne  animal 
et  le  règne  végétal  se  trouve  un  terrain  neutre,  occupé  par 
des  êtres  qui  ont  les  deux  caractères,  et  qui  cependant  n’ap- 
parliennenl  d’une  manière  certaine  ni  4 l’un  ni  à l’autre. 
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Les  classes  et  les  ordres  se  Tondent  les  uns  dans  les  autres  sur 
toute  leur  limite  commune.  On  reconnaît  que  les  différences 
spécifiques  sont  l'oeuvre  du  temps.  Si  nous  marquons  aujour- 
d'hui la  ligne  de  séparation  entre  la  matière  organique  et  la 
matière  inorganique,  il  nous  faudra  demain  la  reporter  plus 
loin;  et  les  chimistes  vous  diront  que  cette  distinction  n'est 
plus  maintenant  observée  en  chimie  qu'au  point  de  vue  tech- 
nique, et  pour  étudier  à part  les  composés  du  carbone.  Dans 
la  géologie,  la  même  tendance  avait  donné  naissance  à la 
doctrine  des  époques  distinctes,  marquées  par  le  caractère 
des  couches  qui  s'étaient  déposées  pendant  ces  époques  an 
fond  de  la  mer;  or,  il  n’est  peut-être  pas  de  cosmogonie  an- 
cienne qui  s'écarte  plus  de  la  vérité  que  cette  doctrine,  ou 
qui  ait  plus  nui  oux  progrès  de  la  science,  ltéfutée  il  y a bien 
des  années  par  M.  Herbert  Spencer,  elle  a maintenant  suc- 
combé aux  attaques  dirigées  de  toutes  paris  contre  elles,  et 
peut  maintenant  reposer  en  paix.  Ainsi,  lorsque  nous  disons 
que  l'uniformité  que  nous  observons  dans  le  cours  des  évé- 
nements est  exacte  et  universelle,. nous  voulons  seulement 
dire  que  nous  pouvons  énoncer  des  règles  générales  qui  sont 
bien  plus  exactes  que  l’expérience  directe,  et  qui  s'appliquent 
à tous  les  cas  qui  ont  quelque  chance  de  se  présenter  à pré- 
sent. 

Cependant,  il  est  important  de  remarquer  l'effet  produit 
sur  la  nature  de  notre  raisonnement  par  l'exactitude  que 
nous  pouvons  constater.  Lorsqu’un  télégramme  est  arrivé, 
annonçant  que  le  docteur  Livingstone  avait  été  retrouvé  par 
M.  Stanley,  de  quelle  manière  l'apparition  de  ce  télégramme 
vous  a-t-elle  permis  de  conclure  que  le  docteur  Livingstone 
était  retrouvé? 

Vous  avez  admis,  à plusieurs  reprises,  l’existence  de  l'uni- 
formité  dans  la  nature  : vous  avez  admis  que  les  journaux 
avaient  agi  comme  ils  le  font  généralement  pour  les  messages 
télégraphiques;  que  les  commis  avaient  suivi  les  règles  con- 
nues de  l’action  des  commis  ; que  l'électricité  s'était  compor- 
tée dans  le  câble  exactement  comme  elle  se  comporte  dans 
le  laboratoire  ; qu’entre  les  actes  et  les  motifs  de  M.  Stanley, 
il  existait  la  même  uniformité  qu’entre  ceux  des  autres  hom- 
mes; que  l'écriture  du  docteur  Livingstone  obéissait  ;l  celte 
règle  curieuse,  en  vertu  de  laquelle  l’écriture  d’un  homme 
ordinaire  se  reconnaît  à certains  caractères  qui  persistent  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie.  Mais  vous  aviez  le  droit  d'élre 
beaucoup  plus  sûrs  de  quelques-unes  de  ces  conclusions  que 
des  autres.  La  loi  de  l’électricité  était  connue  avec  une  exac- 
titude pratique,  et  les  conclusions  qu'on  en  lirait  étaicut  les 
plus  sûres  qu'il  pût  y avoir.  La  loi  de  l'écriture,  appartenant 
à une  partie  de  la  physiologie  qui  est  indépendante  delà  con- 
science, était  connue  avec  une  exactitude  moindre,  mais  ce- 
pendant suffisante  encore.  Mais  les  lois  de  l'action  humaine, 
dans  laquelle  la  conscience  joue  un  grand  rûle,  sont  encore 
si  loin  d'être  analysées  d'une  manière  complète  et  ramenées 
à une  forme  exacte,  que  les  conclusions  quo  vous  aviez  fon- 
dées sur  elles  ne  pouvaient  être  que  provisoires.  Peut-être  que 
plus  tard,  lorsque  la  psychologie  aura  fait  d’énormes  progrès, 
et  sera  devenue  une  science  exacte,  nous  pourrons  donner  au 
témoignage  la  valeur  que  nous  accordons  aux  déductions  des 
sciences  physiques.  11  sera  alors  possible  de  concevoir  un 
exemple  qui  montrera  jusqu'à  quel  point  tout  notre  raison- 
nement dépend  de  l'hypothèse  de  l'uniformité.  Supposons 
que  le  témoignage,  ayant  acquis  la  valeur  idéale  que  j'ai  ima- 
ginée, affirm.1t  qu'un  certain  fleuve  remonte  une  colline. 
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Vous  ne  pourriez  rien  déduire  du  tout.  La  déduction  se  trou- 
verait comme  un  bras  paralysé,  dans  la  main  duquel  l'épée 
de  la  vérité  serait  brisée;  la  raison  ne  pourail  que  s'asseoir 
et  attendre  que  la  guérison  lui  rendit  des  forces,  et  que  l'ex- 
périence vint  lui  fournir  de  nouvelles  armes. 

Je  veux  maintenant  examiner  ce  que  nous  voulons  dire 
lorsque  nous  déclarons  que  l’uniformité  que  nous  avons  ob- 
servée dans  le  cours  des  événements  est  raisonnable  en  même 
temps  qu'exacte.  Sans  doute,  l’origine  première  de  celte  idée 
est  venue  de  la  manière  merveilleuse  dont  certains  organes 
sont  adaptés  à des  fonctions  spéciales.  La  première  impres- 
sion de  ceux  qui  ont  étudié  l'anatomie  comparée  a été  que 
chaque  partie  de.  l'organisme  animal  était  merveilleusement 
bien  adaptée  au  travail  qu’elle  uvuit  à accomplir.  Je  dis  mer- 
veilleusement, parce  qu’à  celte  époque  les  exemples  les  plus 
familiers  de  cette  convenance  étaient  des  ouvrages  dus  à 
l’ingénuité  humaine,  et  que  les  organes  naturels  leur  étaient 
bien  supérieurs  en  ce  qu'ils  avaient  de  complet  et  de  délicat. 
Le  mécanisme  des  membres  et  des  jointures  convenait  évi- 
demment bien  mieux  qu'aucun  mécanisme  de  fer  inventé 
jusqu'alors  aux  mouvements  et  aux  combinaisons  de  mouve- 
ment les  plus  utiles  à chaque  organisme  particulier.  L'appa- 
reil de  la  sensation,  si  beau  cl  en  même  temps  si  compliqué, 
saisissait  les  indications  du  milieu  ambiant,  les  triait,  les  ana- 
lysait, cl  transmettait  les  résultats  au  cerveau  d’une  manière 
avec  laquelle  aucune  disposition  artificielle  ne  pouvait  lutter 
à l'époque  dont  je  parle.  De  là,  pour  les  physiologistes,  la 
croyance  que  tout  organe  devait  avoir  sa  fonction  et  remplir 
un  but  utile,  croyance  qui,  au  fond,  avait  sa  raison  d’être,  et 
qui,  comme  le  docteur  Whevvcll  le  fait  observer,  a rendu  à la 
physiologie  les  plus  grands  services.  Comme  toutes  les 
croyances  qui  rendent  des  services  pour  un  sujet,  on  l'étendit 
à un  autre;  et  nous  on  avons  un  exemple  remarquable  dans 
les  idées  de  Humford  sur  les  propriétés  physiques  de  l’eau, 
idéessur  lesquelles  outre  président  a déjà  appelé  votre  attention. 
L'eau  pure  atteint  son  maximum  de  densité  à h degrés  centi- 
grades; au-dessus  ou  au-dessous  do  cette  température,  l'eau 
se  dilate  et  devient  plus  légère-  On  en  a conclu  que  l’eau  la 
plus  dense  doit  se  trouver  au  fond  de  la  mer,  cl  que  c'est  là 
ce  qui  empêche  la  mer  de  se  geler  dans  toute  sa  profondeur, 
ce  qui  serait  arrivé,  croit-on,  si  la  glace  avait  été  plus  dense 
que  l'eau.  Voilà  donc  une  substance  douée  de  propriétés  émi- 
nemment favorables  à la  conservation  de  la  vie  sur  la  terre. 
Kn  un  mol,  on  a conclu  que  l’ordre  de  la  nature  est  raison- 
nable en  ce  sens  que  chaque  chose  est  appropriée  à un  but 
utile.  Cependant  une  étude  plus  approfondie  a ébranlé  cette 
opinion  de  deux  manières  différentes.  Lu  premier  lieu,  on  a 
vu  que  les  faits  avaient  été  mal  présentés.  On  a trouvé  des 
exemples  d'organismes  merveilleusement  compliqués,  qui  ne 
servent  & rien  du  tout  : telles  sont  les  dents  de  celle  baleine 
à fanons  dont  on  parlait  l’autre  jour  dans  la  section  de  zoolo- 
gie, ou  encore  celles  du  dugong,  qui  a un  palais  corné  qui 
les  recouvre  complètement  et  dont  il  se  sert  comme  de  dents  ; 
tels  sont  les  yeux  de  la  taupe  avant  sa  naissance,  qui  ne  ser- 
vent jamais,  quoiqu'ils  soient  aussi  parfaits  que  ceux  de  la 
souris,  jusqu’à  ce  que  l’ouverture  du  crâne  se  referme  et  les 
sépare  du  cerveau;  alors  ils  se  dessèchent  et  deviennent  inu- 
tiles. Il  en  est  de  même  de  l’oreille  externe  de  l'homme, 
qui  lui  est  absolument  inutile.  Et  lorsque  les  inventions  hu- 
maines eurent  fait  des  progrès,  il  devint  évident  que  ces 
intentions  de  la  nature  prêtaient  à la  critique.  Voici,  par 
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exemple,  comment  llelrohollz,  ce  physiologiste  qui  a appris 
la  physique  en  vue  de  sa  physiologie,  et  les  mathématiques 
en  vue  de  sa  physique,  et  qui  est  maintenant  au  premier 
rang  pour  ces  trois  sciences,  voici,  dis-je,  comment  il  s’exprime 
au  sujet  de  l’œil,  considéré  cemme  si  c’était  un  instrument 
d’optique  fubriqué  par  l'homme  : « Si  un  opticien  m’envoyait 
un  œil  comme  instrument,  je  le  lui  renverrais  avec  des  re- 
proches sévères  sur  la  négligence  de  son  travail,  et  en  lui 
demandant  de  me  rendre  mon  argent.  » 

L’extension  à la  physique  de  la  doctrine  des  causes  finales 
donna  des  résultats  encore  moins  satisfaisants.  Cette  propriété 
remarquable  de  l’eau  pure,  qui  devait  empêcher  la  mer 
d’être  gelée,  n'appartient  pas  A l’eau  salée,  dont  la  mer  elle- 
même  est  composée.  En  résumé,  on  a trouvé  que  l'idée  d’un 
rapport  raisonnable  entre  les  moyens  et  le  but,  quelques  ser- 
vices qu'elle  ait  rendus  dans  le  domaine  qui  lui  appartient, 
ne  peut  pas  non  plus  être  appelée  universelle,  c’csi-à-diro 
appliquée  A tout  l'ordre  de  la  nature. 

En  second  lieu,  cette  idée  a perdu  du  terrain  parce  qu’elle 
a été  remplacée  par  une  idée  plus  élevée  et  plus  générale  de 
ce  qui'  est  raisonnable,  idée  qui  a l’avantage  de  pouvoir  s’ap- 
pliquer, en  outre,  à une  grande  partie  des  phénomènes  phy- 
siques. Elle  explique  ü la  fois  l’adaptation  et  la  non-adaptation 
que  présentent  différents  organismes.  La  pensée  scientifique 
du  docteur  Darwin,  de  M.  Herbert  Spencer  et  de  M.  Wallace  a 
décrit  ce  procédé  d’adaptation,  jusqu'alors  inconnu,  comme 
composé  de  procédés  parfaitement  bien  connus  et  familiers, 
il  y en  a deux  sortes  : le  procédé  direct,  par  lequel  les  chan- 
gements physiques  nécessaires  à la  production  d’un  organe 
sont  opérés  par  les  actions  mêmes  auxquelles  cet  organe  de- 
vient propre.  — ainsi  l’épine  dorsale  s’est  modifiée  d’une 
génération  à l’autre  par  les  courbures  qu’elle  a subies;  et  les 
procédés  indirects,  résumés  sous  le  titra  de  sélection  natu- 
relle, — telle  est  la  naissance  d’enfants  différant  légèrement 
de  leurs  parents,  parmi  lesquels  survivent  ceux  qui  sont  le 
plus  propres  ù triompher  dans  la  lutte  de  la  vie.  Si  les  natu- 
ralistes qui  sont  ici  pouvaient  vous  parler  pendant  des  se- 
maines entières,  ils  vous  donneraient  quelque  idée  de  la 
promptitude  avec  laquelle  s'expliquent  maintenant  pour  nous 
l'évolution  de  toutes  les  parties  des  animaux  et  des  plantes, 
la  croissance  des  squelettes,  le  système  nerveux  et  l’intelli- 
gence, la  feuille  et  la  fleur.  Mais  que  signifie  pour  nous  le 
mot  explication?  Nous  considérions,  il  y a quelques  instants, 
l'explication  d’une  loi  des  gaz  ; la  loi  de  l'accroissement  de 
la  pression  proportionnellement  à la  diminution  du  volume. 
Cette  explication  reposait  sur  l’hypothèse  qu’un  gaz  se  com- 
pose d’un  nombre  énorme  de  petites  molécules  toujours  en 
mouvement  et  s’en  Ire-choquant;  on  montrait  ensuite  que  le 
choc  d’une  foule  de  molécules  de  ce  genre  centre  le3  porois 
du  vase  où  elles  sont  contenues  var’eruit  exactement  comme 
on  voit  varier  la  pression.  Supposons  que  ce  vase  ait  des 
porois  parallèles,  et  qu’il  n’y  ait  qu’une  seule  molécule  allant 
et  revenant  de  l’une  à l’autre,  alors  il  est  clair  que  si  nous 
rendons  moitié  moindre  la  distance  entre  les  parois,  la  mo- 
lécule frappera  chacune  d’elles  un  nombre  de  fois  double, 
c’est-à-dire  que  la  pression  sera  doublée.  Or,  il  arrive  que 
cela  serait  aussi  vrai  pour  des  milliers  de  molécules  que  pour 
une  seule,  et  quand  elles  volent  dans  toutes  les  directions 
au  lieu  d’aller  et  de  venir  toujours  sur  la  même  ligne,  pourvu 
seulement  qu  elles  s’entre-choquent  dans  leur  mouvement. 
F.xaminons  maintenant  : c’est  un  fait  parfaitement  bien  connu 


et  familier  que  celui  d’un  corps  qui  vient  frapper  une  sur- 
face et  rebondit  ensuite;  nous  savons  par  notre  expérience 
journalière  que,  quand  la  distance  est  moitié  moindre,  il  ne 
faut  ou  corps  qu’un  temps  moitié  moindre  pour  revenir;  nu 
contraire,  c’est  pour  nous  un  phénomène  relativement 
étrange  et  peu  familier  que  celui  de  la  proportion  rigoureuse 
entre  la  pression  et  la  densité. 

L’explication  présente  le  fait  inconnu  et  peu  familier 
comme  composé  de  ce  qui  est  connu  et  familier;  et  tel  est, 
ce  me  semble,  le  vrai  sens  du  mol  explication.  En  voici  un 
autre  exemple.  Si  nous  jetons  dans  l’eau  de  petits  morceaux 
de  camphre,  ils  commencent  A tourner  et  A courir  de  la  ma- 
nière la  plus  surprenante.  M.  Tomünson  a,  je  crois,  donné 
l’explication  de  ce  fait.  Nous  noterons,  pour  commencer,  que 
tout  liquide  est  contenu  dans  une  pellicule;  vous  pouvez 
vérifier  ce  fait  pour  une  goutte  de  liquide,  qui  semble  être 
contenue  dans  un  sac.  Mais  la  tension  de  cette  pellicule  est 
plus  grande  pour  certains  liquides  que  pour  d’autres;  elle 
est  plus  grande  pour  l’eau  contenant  du  camphre  en  dissolu- 
tion que  pour  l’eau  pure.  Lorsque  le  camphre  tombe  dans 
l'eau,  il  commence  à se  dissoudre,  et  se  trouve  ainsi  entouré 
d’une  dissolution  de  camphre,  au  lieu  d’eau  pure.  Si  le  frag- 
ment de  camphre  avait  une  forme  parfaitement  régulière, 
tout  se  bornerait  IA  ; la  tension  serait  plus  grande  dans  son 
voisinage  immédiat,  mais  il  n’en  résulterait  aucun  mouve- 
ment. Mais  le  compile  a une  forme  irrégulière  ; il  se  dissout 
plus  d'un  cèté  que  de  l’autre,  et,  par  conséquent,  il  entre  en 
mouvement,  parce  que  la  tension  de  la  pellicule  est  plus 
grande  sur  les  points  où  il  y a plus  de  camphre  dissous.  Eh 
bien  ! il  est  probable  que  celte  explication  est  bien  loin  de 
vous  paraître  aussi  satisfaisante  qu’elle  l’a  été  pour  moi  lors- 
que je  l’ai  entendue  pour  la  première  fois;  et  voici  pourquoi. 
A cette  époque,  j’étais  déjà  parfaitement  habitué  A l'idée  de 
l’existence  d’une  pellicule  A la  surface  des  liquides,  et  celte 
idée  m’avait  servi  à résoudre  des  problèmes  de  capillarité. 
L'explication  que  l’on  me  donnait  était  donc  pour  moi  une 
description  du  phénomène  inconnu  dont  je  ne  savais  com- 
ment rendre  compte,  comme  composé  de  phénomènes  con- 
nus, que  je  comprenais  fort  bien.  Mais  il  se  peut  que  pour 
beaucoup  d'entre  vous  la  pellicule  liquide  semble  aussi 
étrange  et  aussi  inexplicable  que  le  mouvement  du  camphre 
sur  l'eau.  El  ceci  m’amène  à considérer  la  source  du  plaisir 
que  nous  cause  une  explication.  Par  connu  et  familier,  je 
veux  dire  ce  que  nous  savons  traiter,  soit  par  l'action  physique, 
suit  par  l’action  de  la  pensée.  Alors,  quand  un  fait  que  nous 
ne  savons  pas  traiter,  est  représenté  comme  composé  de  faits 
que  nous  savons  traiter  nous  éprouvons  le  sentiment  d’ac- 
croissement de  puissance  qui  est  la  base  de  tous  les  plaisirs 
élevés.  Sans  doute,  nous  pouvons  plus  tard,  par  association 
d’idées,  en  venir  A aimer  une  explication  pour  elle-même. 
Devons-nous  dire  alors  que  les  faits  observés  sont  raisonna- 
bles, en  ce  sens  qu’ils  peuvent  tous  être  expliqués?  Pour  qu'un 
phénomène  soit  susceptible  d’explication,  il  doit  se  décompo- 
ser en  éléments  plus  simples  qui  nous  soient  déjà  familiers. 
Or, en  premier  lieu,  le  phénomène  peut  lui-même  être  simple, 
et,  par  conséquent,  indécomposable;  et,  en  second  lieu,  il 
peut  se  décomposer  en  éléments  qui  soient  pour  nous  aussi 
peu  familiers  et  aussi  peu  maniables  que  le  phénomène  pri- 
mitif. 

C’est  une  explication  du  mouvement  de  la  lune,  que  de  dire 
que  c’est  un  corps  qui  tombe,  mais  qu  elle  va  si  vite  et 
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qu’elle  est  si  loin,  qu’elle  tombe  de  l’autre  côté  de  la  terre, 
en  Cuisant  le  tour  au  lieu  d'y  arriver;  et  que  ce  mouve- 
ment continue  sans  cesse.  .Mais  ce  n’est  pas  une  explication 
que  de  dire  qu’un  corps  tombe  en  vertu  de  la  gravitation. 
Cela  veut  dire  que  le  mouvement  du  corps  peut  se  décompo- 
ser en  un  mouvement  do  chacune  de  ses  molécules  vers 
chacune  des  molécules  de  la  terre,  avec  une  accélération  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances  entre  elles.  Mais  celle 
attraction  de  deux  molécules  sera  toujours,  il  me  semble, 
moins  familière  que  la  chute  du  corps  primitif,  quand  même 
ou  donnerait  aux  enfants  de  l'avenir  Newton  pour  premier 
livre  de  lecture,  (/attraction  elle-même  peut-elle  s’expli- 
quer? I.e  Sage  dit  qu’il  y a une  grêle  perpétuelle  de  petites 
molécules  d'éther  innombrables,  dans  toutes  les  directions,  et 
que  les  deux  molécules  matérielles  se  garantissent  mutuelle- 
ment de  cette  grêle,  et  sont  ainsi  poussées  l'une  vers  l’autre. 
C’est  là  une  explication;  elle  peut  être  vraie  nu  fausse, 
l/altraclion  peut  être  un  fait  simple  primitif;  ou  elle  peut  se 
composer  de  faits  simples  tout  à fait  différents  de  tout  ce  que 
nous  connaissons  jusqu’ici  ; et,  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
hypothèses,  il  n’y  a pas  d’explication.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  en  droit  de  conclure  que  l’ordre  tdes  faits  peut  toujours 
s’expliquer. 

Il  y u encore  un  autre  point  de  vue  auquel  on  dit  que  la 
nature  est  raisonnable;  c'est  en  ce  que  tout  effet  a une  cause. 
Que  voulons- nous  dire  par  là  ? 

En  taisant  cette  question,  nous  avons  entrepris  une  lâche 
effrayante.  Le  mot  que  nous  traduisons  pur  cause  a soixante- 
quatre  sens  dans  Platon;  et  quarante-huit  dans  Aristote. 
C’étaient  là  des  hommes  qui  aimaient  à savoir  aussi  exacte- 
ment que  possible  ce  qu’ils  voulaient  dire;  mais  combien  de 
sens  ce  mot  a-t-il  eu  dans  les  écrits  des  milliers  de  gens  qui 
n’ont  pas  essayé  de  savoir  ce  qu’ils  voulaient  dire  par  là  ? 
J’espère  qu’on  ne  le  comptera  jamais.  Ce  ne  serait  pas  seule- 
ment le  comble  de  la  présomption  de  ma  part  d’essayer  de 
déterminer  le  sens  d'un  mot  qui  a été  employé  par  de  si 
graves  autorités  dans  tant  de  sens  différents  ; mais  cela  sem- 
blerait une  làclic  ingrate  que  de  fuire  encore  une  fois  ce  qui 
a été  fait  si  souvent  déjà  à différentes  époques  et  de  diverses 
manières. 

El  cependant,  sans  cela  nous  ne  pouvons  faire  voir  ce  que 
nous  voulons  dire,  quand  nous  affirmons  que  l’ordre  de  la  nature 
est  raisonnable.  Je  vais  éluder  la  difficulté  en  vous  disant  l'opi- 
nion de  M.  Croie.  Vous  arrivez  devant  un  mannequin  perché 
au  haut  d’un  arbre,  et  vous  demandez  quelle  est  la  cause  de 
ceci  ? Vous  découvrez  qu'un  homme  l’a  fait  pour  effrayer  les 
oiseaux.  Vous  vous  éloignez  en  vous  disant  : « Tout  est  comme 
ce  mannequin,  tout  a un  but.  » Et,  à partir  de  ce  jour, le 
mot  «ruse  signifie  pour  vous  ce  qn  Aristote  entendait  partante 
finale.  Ou  bien  encore,  vous  entrez  chez  un  coiffeur,  et  vous 
vous  demandez  ce  qui  fait  tourner  ta  roue  à laquelle  est  atta- 
chée la  brosse  tournante.  En  cherchant  bien  autour  de  la 
boutique,  vous  découvrez  un  homme  qui  tourne  une  mani- 
velle. Alors  vous  vous  en  allez  en  disant  : </  Tout  ressemble  à 
celte  roue  ; si  je  cherchais  bien  , je  trouverais  toujours  un 
homme  et  une  manivelle.  » El  l’homme  qui  fait  tourner  la 
manivelle,  ou  tout  ce  qui  peut  y correspondre,  est  désormais 
pour  vous  une  cause,  et  ainsi  de  suite.  Quand  vous  avez  re- 
connu une  suite  quelconque  de  faits  à votre  entière  satisfac- 
tion, de  manière  à être  bien  au  courant,  et  que  les  lois  qui  les 
régissent  vous  sont  tellement  familières  qu’il  vous  semble 


voir  comment  le  commencement  a dû  être  suivi  de  la  fin, 
alors  vous  appliquez  cette  série  comme  terme  de  comparaison 
aux  autres  faits,  quels  qu’ils  soient,  et  c’est  elle  qui  détermine 
l'idée  que  vous  vous  fuites  d'une  cause.  Seulement,  lorsqu’il 
se  présente  un  cas,  — cl  c’est  inévitable,  — auquel  la  compa- 
raison ne  peut  s'appliquer,  vous  ne  vous  avouez  pas  A vous- 
méme  que  ce  n'était  là  qu'une  compataison,  qui  ne  s’applique 
pas  nécessairement  à tout;  mais  vous  dites  : «Lacàuscde  ce 
fait  est  un  mystère  que  je  ne  pourrai  jamais  pénétrer,  n 11 
serait  aussi  juste  de  dire  que  le  système  nerveux  de  mon 
parapluie  est  un  mystère  que  je  ne  pourrai  jamais  péné- 
trer. Mon  parapluie  n’a  point  de  système  nerveux,  et  le  lait 
auquel  votre  comparaison  n'a  pu  s’appliquer  n’a  point  du 
cause  dans  le  sens  que  vous  attachez  à cc  mot.  Lors  donc 
que  nous  disons  que  tout  effet  a One  cause , nous  voulons 
dire  que  tout  fait  se  rattache  à un  autre  d'une  manière  qui 
pourrait  amener  quelqu'un  à dire  que  ce  second  Tait  est  lu 
cause  du  premier.  Quant  à moi,  je  n’ai  encore  jamais  trouvé 
uo  seul  sens  de  ce  mot  qui  s’appliquât  d'une  manière  légi- 
time à tout  l'ordre  de  la  nature.  Je  n’excepterai  pas  même  de 
cette  remarque  une  tentative  faite  tout  récemment  par 
M.  Bain  pour  donner  au  mot  cause  un  sens  universel,  quoique 
je  désire  parler  de  celte  tentative  avec  le  plus  grand  respect. 
M.  Bain  voudrait  rattacher  d’une  façon  quelconque  le  mol 
cause  à ce  que  nous  appelons  la  loi  de  l’énergie;  mais,  tout 
en  parlant  avec  la  plus  grande  réserve,  je  crois  qu’un  examen 
attentif  fera  voir  que  l’introduction  du  mot  cause  ne  peut  que 
porter  la  confusion  dans  un  sujet  qui  est  assez  distinct  et  assez 
cluir  pour  ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  de  comprendre  ce 
que  c’est  que  l’énergie.  Il  serait  impossible  d’expliquer  cela 
ce  soir;  mais  je  puis  dire  que  le  mol  énergie  est  un  terme 
technique  emprunté  à la  physique  mathématique,  qui  exige 
en  général  une  étude  très-sérieuse  pour  être  bien  compris. 

Occupons-nous  maintenant  de  considérer,  avec  tout  le  res- 
pect qu’elle  mérite,  une  autre  opinion,  soutenue  par  un  grand 
nombre  de  philosophes  qui  vivaient  au  moment  où  les  lu- 
mières ont  reparu  en  Europe,  l’opinion  qu’à  la  base  de  l’ordre 
naturel  se  trouve  quelque  chose  que  nous  pouvons  reconnaî- 
tre comme  déraisonnable , pour  déjouer  les  opérations  de  l’es- 
prit humain.  C’est  Kant  qui,  le  premier,  autant  que  je  puis 
le  savoir,  a énoncé  celle  opinion,  sous  la  forme  de  sa  fameuse 
doctrine  des  antinomiques  ou  des  contradictions,  dont  je  vais 
essayer  de  vous  expliquer  la  nature.  Kant  dit  que  l’espace 
doit  être  infini  ou  avoir  des  bornes.  Or,  vous  ne  pouvez  con- 
cevoir l’espace  infini,  et  vous  ne  pouvez  concevoir  qu’il  ail 
une  limite.  Voici  donc  deux  choses,  dont  l’une  est  nécessaire- 
ment vraie,  et  qui  toutes  deux  sont  inconcevables;  de  sorte 
que  nos  idées  de  l’espace  sont  en  quelque  sorte  enveloppées 
d’une  contradiction.  Kant  dit  encore  que  la  matière  doit  être 
divisible  à l’infini,  ou  composée  de  molécules  indivisibles- 

Or,  vous  ne  pouvez  concevoir  une  portion  de  matière  di- 
visée en  un  nombre  infini  départies;  et,  d’un  autre  côté, 
vous  ne  pouvez  concevoir  une  portion  de  matière,  quelque 
petite  qu’elle  soit,  qui  ne  puisse  absolument  passe  couper  en 
deux  ; car,  quelque  grandes  que  soient  les  forces  qui  en  réu- 
nissent les  parties,  vous  pouvez  imaginer  des  forces  plus 
grandes  qui  peuvent  séparer  ces  parties.  Voilà  donc  encore 
deux  hypothèses  dont  l’une  est  nécessairement  vraie,  et  qui, 
considérées  à part,  sont  toutes  deux  inconcevables  ; de  sorte 
que  nos  idées  de  la  matière  aussi  sont  bornées  par  une  con- 
tradiction. Il  y a d’autres  cas  encore  du  même  genre,  mais 
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j'ai  choisi  les  deux  précédents,  parce  qu’ils  soûl  inslrudifs.  j 
La  conclusion  à laquelle  Kant  arrivait  par  la  considération 
de  ces  exemples  était  que  de  tous  côtés,  quand  nous  appro- 
chons des  limites  de  l'existence,  nous  devons  nous  trouver  en 
l'ace  d'une  contradiction.  Cette  doctrine  a été  développée  et 
étendue  par  les  grands  disciples  de  Kant;  et  ce  déraisonnable 
ou  cet  impénétrable,  qui  est  appelé  aussi  l’absolu  et  l’incon- 
ditionnel,* a été  exposé  de  diverses  manières  comme  ce  que 
nous  savons  être  la  véritable  base  de  toutes  choses.  Je  l'ai 
déjà  dit,  je  touche  à celle  doctrine  avec  tout  le  respect  que 
doit  inspirer  ce  qui  a guidé  les  pensées  d’un  si  grand  nombre 
des  plus  grands  sages  de  l'humanité.  Cependant,  je  vais  es- 
sayer de  montrer  que,  dans  ces  cas  de  contradiction  supposée, 
il  y a toujours  quelque  chose  que  nous  ne  savons  pas  en  ce 
moment,  mais  que  nous  ne  pouvons  être  sûrs  d'ignorer  dans 
un  an.  La  doclrinc  de  Kant  est  une  tentative  pour  fonder  un 
principe  positif  sur  cette  ignorance,  tentative  que  l’on  peut 
A peine  regarder  comme  justifiable.  Spinoza  a dit  : # il  n’est 
rien  à quoi  un  homme  libre  pense  moins  qu’à  la  mort  » ; il 
me  semble  que  nous  pouvons  donner  à celle  maxime  un 
pendant,  à propos  de  la  pensée,  et  dire  : «un  homme  sage  ne 
se  souvient  de  son  ignorance  que  pour  la  détruire  ».  Une  li- 
mite est  ce  qui  sépare  doux  portions  adjacentes  de  l’espace. 
Alors  cette  question,  « l’espace  (en  général)  a-t-il  une  li- 
mite » ? contient  une  contradiction  de  termes,  cl,  par  consé- 
quent, n’a  pas  de  sens.  Mais  la  question  » l'espace  contient-il 
un  nombre  Uni  de  kilomètres  cubes,  ou  un  nombre  inlini  » ? 
est  une  queslion  tout  à fuit  raisonnable  et  intelligible,  qui 
reste  à résoudre  par  l’expérience.  La  surface  de  la  mer  con- 
tiendrait un  nombre  fini  de  kilomètres  carrés,  quand  même 
il  n’y  auruil  pas  de  terre  pour  la  borner.  L’espace  dans  le- 
quel nous  vivons  est-il,  ou  n’cst-il  pas  de  celle  nature  ? c'est 
ce  qu’il  reste  à voir.  Si  l’étendue  en  est  limitée,  il  se  peut 
fort  bien  que  nous  arrivious  l'an  prochain  à déterminer  cette 
étendue  ; si,  d'un  autre  côté,  elle  est  sans  fin,  il  est  vrai  que  la 
connaissance  de  ce  fuit  serait  bien  diiïércnle  de  toutes  les 
connaissances  que  nous  possédons  jusqu’à  présent  ; mais  nous 
n'avons  pas  le  droit  dédire  que  celle  connaissance  soit  impos- 
sible. Ou  lu  queslion  sera  décidée  une  fois  pour  toutes,  ou 
bien  il  sera  prouvé  que  l'étendue  de  l'espace  est  plus  grande 
qu’une  quantité  qui  croîtra  d'année  en  année  avec  les  pro- 
grès de  nos  connaissances.  Chacune  de  ces  allernativcs  est 
parfaitement  concev  able,  et  il  n’y  a point  là  de  contradiction. 
Remarquez  surtout  que  la  contradiction  supposée  vient  de 
ce  que  l’on  admet  l’exactitude  théorique  des  lois  de  la  géo-  i 
métrie. 

Le  second  cas  que  j’ai  cité  ressemble  fort  au  premier.  L’i- 
dée d'une  portion  de  matière  dont  les  parties  sont  mainte- 
nues ensemble  par  une  force,  et  peuvent  être  séparées  par 
des  forces  supérieures,  nous  vient  uniquement  des  grandes 
masses  matérielles  auxquelles  nous  avons  alfaire.  Nous  ne 
savons  pas  si  cette  idée  s'applique,  en  aucune  façon,  même  aux 
molécules  des  gaz;  nous  pouvons  encore  moins  l’appliquer  aux 
atomes  dont  ces  molécules  sont  composées.  Le  mot  force  s’em- 
ploie pour  deux  phénomènes  : la  pression,  qui,  lorsque  deux 
corps  sont  en  contact,  lie  le  mouvement  de  chacun  d'cnx  à la 
position  de  l’antre  ; et  l'attraction  ou  la  répulsion,  c’est-à- 
dire  d'un  changement  de  la  vitesse  du  corps,  dépendant  de  la 
position  un  autre  corps  avec  lequel  il  n'est  pas  encore  en 
contact.  Nous  ne  savons  pas  s’il  y u quelque  chose  qui  corres- 
ponde A ces  phénomènes,  lorsqu’il  s’agit  d'une  molécule. 


Cependant,  voici  comment  on  peut  donner  un  sens  à la 
question  de  la  divisibilité  de  la  matière.  Nous  pouvons  de- 
mander s’il  existe  une  portion  de  matière  assez  petite  pour 
que  scs  propriétés  matérielles  dépendent  de  ce  qu’elle  reste 
d’une  seule  pièce.  Celle  queslion  est  raisonnable  ; mais  nous 
ne  pouvons  y répondre  actuellement,  quoique  nous  ne  soyous 
pas  tous  sûrs  que  nous  serons  dans  le  même  étal  d’ignorance 
dans  un  an  d’ici.  S'il  n'y  a point  de  portion  de  mulière  de 
ce  genre,  point  de  limite  de  ce  genre  à la  division  qui  lui 
laissera  les  propriétés  de  la  matière,  la  connaissance  de  ce 
fuit  serait  différent  de  toutes  nos  connaissances  actuelles, 
mois  nous  n’avons  pas  le  droit  de  dire  qu’il  soit  impossible. 
Si,  d'un  autre  côté,  la  divisibilité  a une  limite,  il  est  fort  pos- 
sible que  nous  Layons  mesurée  avant  que  l'Association  se 
réunisse  à Rradford.  De  plus,  quand  on  nous  dit  que  l'éten- 
due infinie  de  l'espace,  par  exemple,  est  une  chose  que  nous 
ne  pouvons  concevoir  à présent,  nous  pouvons  répondre  que 
c'est  tout  naturel,  puisque  notre  expérience  ne  nous  a jamais 
encore  fourni  les  moyens  de  concevoir  rien  de  semblable. 
Mais  nous  ne  pouvons  être  sûrs  que  les  faits  ne  nous  appren- 
dront pas  à concevoir  de  telles  choses  ; et,  dans  ce  cas,  clics 
cesseront  d’être  inconcevables.  En  réalité,  pour  tracer  des 
limiles  à la  conception  humaine,  il  faut  toujours  supposer 
que  notre  expérience  antérieure  est  universelle  dans  le  sen3 
théorique,  supposition  que  nous  avons  déjà  vu  qu'il  fallait  re- 
jeter. Vous  allez  voir  maintenant  qu’en  étudiant  cette  opi- 
nion, nous  sommes  arrivés  au  sens  véritable  de  l'assertion 
que  l’ordre  de  la  nature  est  raisonnable.  Si  vous  voulez 
me  permettre  de  définir  une  question  raisonnable  comme  étant 
une  question  posée  en  des  termes  que  justifie  une  expérience 
antérieure,  alors  nous  pourrons  dire,  comme  résultat  de  notre 
recherche,  qu'à  toute  question  raisonnable  il  y a une  réponse 
intelligible,  que  nous  ou  la  postérité  connaîtront. 

Voici  donc  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés, 
de  fiiçonou  d'autre.  Par  pensée  scientifique,  nous  voulons  dire 
l'application  de  l’expérience  passée  à des  faits  nouveaux,  à 
l'aide  d'un  ordre  de  faits  constatés.  En  disant  que  cet  ordre 
de  faits  est  exact,  nous  voulons  dire  qu’il  est  assez  exact  pour 
servir  à rectifier  les  expériences,  mais  nous  ne  voulons  pas 
dire  qu’il  soit  théoriquement  ou  absolument  exact,  parce  que 
nous  n’en  savons  rien.  Nous  avons  trouvé  que  le  procédé  de 
la  déduction  est,  au  fond,  une  hypothèse  d’uniformité,  et 
qu'à  mesure  que  l’exactitude  connue  de  l’uniformité  devient 
plus  grande,  la  furcc  de  )n  déduction  augmente.  En  disant 
que  l’ordre  des  faits  est  raisonnable,  nous  ne  voulons  pas  dire 
que  toute  chose  ait  un  but,  ou  que  toute  chose  puisse  être 
expliquée,  ou  que  toute  chose  oit  une  cause,  car  aucune  de 
ces  assertions  n’est  vraie.  Mais  nous  voulons  dire  que  pour 
toute  queslion  raisonnable  il  y a une  réponse  intelligible,  à 
laquelle  nous  ou  la  postérité  arriverons  par  l'exercice 
delà  pensée  scientifique.  Car  je  désire  surtout  que  vous  ne  par- 
tiez  pas  avec  l’idée  que  l'exercice  de  lapensée  scientifique  doive 
se  borner  aux  sujets  auxquels  j'ai  emprunté  aujourd'hui  mes 
principaux  exemples.  Quand  les  légistes  romains  appliquaient 
leur  expérience  de  citoyens  romains  aux  rapports  entre  des 
citoyens  et  des  étrangers,  montrant  par  la  différence  de  leurs 
actions  qu’ils  regardaient  les  circonstances  comme  entière- 
ment différentes,  ils  posaient  les  fondements  de  ce  grand  édi- 
fice auquel  nous  devons  le  progrès  social  de  l'Europe.  Celle 
manière  de  procéder  était  un  exemple  de  pensée  rigoureuse- 
ment scientifique.  Quand  un  poêle  trouve  qu’il  a à mouvoir 
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un  monde  étranger  nouveau,  que  ses  devanciers  n’ont  pas 
rais  en  mouvement,  et  que  néanmoins  leurs  éclairs  lui  four- 
nissent du  feu,  leurs  arsenaux  des  armes,  leurs  pas  un  appui, 
le  procédé  par  lequel  il  applique  l’expérience  ancienne  à des 
circonstances  nouvelles  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  pensée 
scientifique.  Quand  le  moraliste,  étudiant  les  conditions  de 
la  société  et  les  idées  de  droit  et  d’injustice,  qui  nous  vien- 
nent d'un  temps  oïl  la  guerre  était  l'état  normal  de  l’homme, 
et  le  succès  dans  la  guerre  la  seule  chance  de  survivre,  en 
tire  les  conditions  et  les  idées  qui  doivent  accompagner  un 
temps  de  paix,  où  l'union  des  égaux  est  la  condition  du  succès 
national,  le  moyen  dont  il  se  sert  est  la  pensée  scientifique  et 
rien  autre.  Souvenons-nous  donc  qu  elle  est  le  guide  de  l'ac- 
tion ; que  la  vérité  à laquelle  elle  arrive  n’est  pas  une  vérité 
que  nous  puissions  contempler  d’une  manière  idéale,  sans 
erreur,  mais  bien  celle  que  nous  pouvons  appliquer  sans 
crainte  ; et  vous  reconnaîtrez  infailliblement  que  la  pensée 
scientiliquc  n'est  pas  un  accessoire  ou  une  condition  du  pro- 
grès humain,  mais  le  progrès  humain  lui-méme.  El  c'est 
pour  cela  que  la  question  de  ses  caractères,  que  je  vous  ai 
fait  entrevoir  d’une  manière  si  incomplète,  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  questions  qui  intéressent  le  genre  humain. 

K.  Clifford. 

— Tralilit  l'annUi»  p4r  lUrmn.  — 
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Inatllat  Anthropologique  de  C>rande*Brelflgne  et 
d'Irlande 

En  Angleterre  le  goût  des  sciences  est  universellement 
répondu,  aussi  n'csl-il  pas  rare  de  voir,  dans  ce  pays,  plu- 
sieurs Sociétés  savantes  s’occupant  du  mémo  but,  poursuivant 
les  mêmes  recherches:  c’est  ainsi  que,  jusqu'il  ces  dernières 
années,  l’étude  de  l’homme  et  de  ses  origines  y était  cultivée 
concurremment  par  deux  Sociétés  rivales  : la  Société  anthro- 
pologique et  la  Société  ethnologique,  l.a  première  qui  a eu 
neuf  ans  d’existence  et  qui  n'a  pas  compté  moins  de  580  mem- 
bres, a produit  un  grand  nombre  de  mémoires  intéressants, 
dont  plusieurs  ont  été  par  la  suite  réunis  en  volumes,  et  ont 
acquis  une  juste  célébrité  dans  le  monde  savant.  La  seconde, 
la  Société  ethnologique,  u eu  quelque  temps  A sa  (été  des 
hommes  tels  que  le  professeur  Huxley  et  sir  John  l.ubbock; 
ces  noms  seuls  indiquent  qu’elle  a marché  dans  la  voie  du 
progrès:  du  reste,  plusieurs  de  ses  travaux  ont  été  traduits 
ou  analysés  ici  même,  dans  la  Pcvue  scientifique,  et  nos  lecteurs 
ont  pu  juger  de  leur  mérite  et  de  leur  importance.  Mais 
quelle  que  fût  la  valeur  des  savants  réunis  dans  chacune  de 
ces  Sociétés,  il  arriva  entre  eux  ce  qui  arrive  trop  sou- 
vent, hélas,  entre  les  savants  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  : ils  furent  divisés  par  des  questions  de  parti  et 
par  des  rivalités  personnelles:  heureusement  que,  de  part  et 
d’autre,  on  sentit  combien  ces  discussions  étaient  préjudicia- 
bles à la  science,  et  que  l’on  éprouva  le  besoin  d’éteindre  ces 
dissensions  mesquines,  en  groupant  sous  un  même  drapeau 
les  opinions  diverses  : des  délégués,  nommés  par  chacune  des 
sociétés,  reçurent  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  au  nom  de 
chacune  d’elles  ; ils  tombèrent  enfin  d’accord,  et  conclurent 
une  sorte  de  pacte  qui  fut  soumis,  au  mois  de  janvier  1871, 
il  l'approbation  de  leurs  commettants.  En  vertu  de  celte 
décision,  adoptée  à l'unanimité,  les  deux  Sociétés  furent 
réunies  en  une  seule,  qui  prit  le  nom  d 'Institut  anlhropo- 


lot/ique  de  Grande- Bretonne  et  <r Irlande,  et  qui  fut  appelée  à 
jouir  des  droits  et  prérogatives  appartenant  A chacune  des 
Sociétés  composantes.  Il  fut  procédé  immédiatement  aux 
élections,  et  le  bureau  fut  formé,  ainsi  qu’il  suit,  pour 
l’année  1871. 

Président  : Sm  John  Lubdock. 

V ice-présidents  : Huxley,  professeur,  Buse,  professeur,  John 
Evans,  H.  S.  Cuarnock,  J.  Babnard-Davis,  G.  Harris. 

Directeur:  C.  Stasiland  Wake. 

Trésorier:  J.  W.  Flower. 

La  première  séance  fut  lixée  au  15  février  1871,  et  c’est  par 
le  compte-rendu  de  cette  réunion  que  nous  commencerons, 
pour  les  lecteurs  de  la  Penne,  le  résumé  9uceinct  des  tra- 
vaux de  l’Institut  anthropologique  de  Grande-Bretagne  et 
d’Irlande. 

séance  nu  15  février  1871.  — présidence  de  sm  joiin  LunnocK 

M.  Hodder  Vf.  VVestroop  présente  à la  Société  un  silex  taillé 
trouvé,  il  y a quelques  années,  à Ashey-Down,  Ile  de  Wight. 

Après  avoir  indiqué  en  peu  do  mots  la  constitution  actuelle 
de  l'Institut  anthropologique,  le  président  cède  le  fauteuil  au 
professeur  Huxley  et  fait  une  communication  sur  le  dévelop- 
pement de  l’idée  de  parenté.  L’orateur  rappelle  d'abord  que 
M.  Morgan,  bien  connu  des  anthropologistes  par  son  mémoire 
remarquable  sur  l’origine  du  système  de  classification  des 
termes  de  parenté  (1),  vient  de  publier,  sur  le  même  sujet, 
un  deuxième  ouvrage  (2)  qui  est  certainement  l’une  des  con- 
tributions les  plus  importantes  apportées  il  la  science  ethno- 
logique dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  car  il  ren- 
ferme des  tableaux  donnant  les  systèmes  de  purenté  en  usage 
chez  cent-treute-neuf  races  ou  tribus  différentes.  Dans  ces 
tableaux,  l'auteur  a consigné  soigneusement  tous  les  termes  se 
rapportant  à des  modes  de  parenté  qui  sont  confondus  sous  le 
même  nom  dans  nos  dictionnaires,  ou  qui  n’ont  pas  même  d’équi- 
valentschez  nous’autres  Européens. Ces  termes,  qui  nous  >cm- 
blent  au  premier  abord  fort  extraordinaires  correspondent 
cependant  à des  idées  fort  nettes  chez  les  peuples  qui  les 
emploient  : pour  ne  pas  trop  nous  étonner  de  leur  singularité, 
nous  devons,  dit  sir  J.  l.ubbock,  nous  rappeler  que  les  idées 
cl  les  coutumes  ayant  trait  au  mariage,  différent  essentielle- 
ment d’une  race  à l'autre  et  que,  en  général,  nous  voyons  la 
famille  perdre  son  influence  à mesure  que  la  tribu  acquiert 
de  l'importance (3).  Chez  les  Homains,  par  exemple,  la  famille 
n'était  pas  le  groupe  naturel  que  nous  désignons  par  ce  nom  ; 
clic  était  basée  non  sur  le  mariage,  mais  sur  la  puissance  (4), 
et  comprenait  non-seulement  ceux  qui  étaient  alliés  au  chef 
par  les  liens  du  sang,  mais  encore,  et  bien  plutôt,  ceux  sur 
lesquels  le  chef  exerçait  son  contrôle  : l’affranchi  cessait  d'en 
faire  partie,  tandis  que  l’étranger  pouvait  y entrer  par  voie 
d’adoption.  Le  mariage,  <1  Home,  était  symbolisé  par  une 
poursuite  et  entraînait  avec  lui  une  idée  de  conquête.  C’est 
ainsi  que,  aujourd'hui  encore,  chez  heaucoup  de  races  infé- 
rieures, le  mariage  est  fondé  non  sur  l'amour,  mais  sur  la 
force.  Chez  les  Peaux-Houges,  la  femme  n'est  en  réalité  que 
la  servante  de  son  mari  et  appartient  en  général  à une  autre 
tribu  ; aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  les  deux  époux,  conser- 
vant chacun  pendant  plusieurs  années  leur  langue  originelle, 
ne  correspondre  entre  eux  que  par  signes.  M.  Morgan  divise 


(1)  A conjectural  solution  of  lhe  origin  of  lhe  classificalory  System 
of  relatiomhip  ( Proceed . Am.  Ac.  of  arts  and  sciences.  VII,  Fév., 
18158). 

(2)  Systems  of  consanguinity  and  af finit  y of  lhe  humnn  familyt 
by  L.  11.  Morgan,  1870  (publié  par  l'Association  smithsonienne). 

(2)  Voy.  .l'ouvage  de  sir  J.  l.ubbock  : On  lhe  origin  of  civilisation 
and  primitive  conditions  of  man.  Longmans,  1870. 

(4)  Ortolan,  Justinian,,  p.  12G  et  suiv. 
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les  systèmes  de  parenté  en  deux  grands  groupes  : le  groupe 
descriptif  et  le  groupe  classificateur.  Le  premier,  eu  usage 
chez  les  races  aryennes,  sémitiques  et  uraiiennes,  déllnit  les 
collatéraux  consanguins  par  une  simple  augmentation  on  une 
combinaison  de  Ici  mes  primitifs  comme  père,  mère,  frère, 
soeur,  etc.  : le  second,  propres  aux  familles  turanienucs, 
indo-américaines  et  malaises,  réduit  les  consanguins  à un 
certain  nombre  de  grandes  classes  et  applique  les  mêmes 
noms  à tous  les  membres  de  la  même  classe,  confondant 
ainsi  fréquemment  des  modes  de  parenté  qui,  dam  l'autre 
groupe,  sont  soigneusement  distingués.  Pour  M.  Mor- 
gan, les  systèmes  de  parenté  ont  subi  un  développement 
graduel,  correspondant  A celui  de?  conditions  sociales;  c’est 
IA  une  hypothèse  que  sir  John  l.uhbock  ne  saurait  admettre 
sans  restrictions,  quoique  M.  Morgan  l'appuie  sur  des  docu- 
ments tirés  de  l'étude  d'un  grand  nombre  de  tribus.  Comme 
on  pouvait  s’y  attendre,  c'est  sur  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord  que  M.  Morgan  a recueilli  le  plus  de  renseignements, 
et  c'est  sur  une  de  leurs  peuplades,  les  Wyandols,  descendants 
des  anciens  Murons,  que  l’orateur  appelle  d'abord  l'attention 
de  la  Société. 

Hans  le  système  wvandot.  qui  peut  être  regardé  comme  le 
type  de  tous  les  systèmes  de  parenté  en  usage  chez  les  Peaux- 
Rouges,  la  sœur  du  père  s’appelle  (ante,  tandis  que  la  sœur 
de  la  mère  se  nomme  mère  ; en  revanche,  le  frère  du  père  est 
un  père,  tandis  que  le  frère  de  In  mère  est  un  oncle.  Par  suite, 
le  (ils  de  ce  dernier  est  un  cousin , tandis  que  le  fils  du  pre- 
mier est  un  frère.  Ce  système,  illogique  en  apparence,  trouve 
cependant  sa  raison  d'être  dans  les  coutumes  des  Peaux- 
Rouges  ; chez  ceux-ci,  en  effet,  l’homme  qui  a épousé  la  fille 
aînée  d’une  famille  peut  successivement  rechercher  en  ma- 
riage toutes  les  »œurs  cadettes  de  celte  femme  ; celles-ci  sont 
donc  en  réulité  des  mères  pour  les  enfants  de  la  première 
épouse.  D’un  autre  côté,  le  frère  du  père,  appartenant  A la 
même  tribu  que  ce  dernier,  exerce  la  même  autorité  que  lui, 
et  quelquefois  même  possède  des  droits  plus  étendus  que 
ceux  du  véritable  père,  tandis  que  le  frère  de  la  mère,  fuisant 
partie  comme  elle  d'une  tribu  différente,  n'a  plus  avec  ses 
neveux  que  des  relations  éloignées.  Des  systèmes  analogues, 
et  issus  sans  doute  des  mêmes  coutumes,  sont  employés  chez 
les  Omahus,  les  lowas,  les  Osages,  les  Pieds-Noirs,  les  Minni- 
taries,  etc.,  et,  chose  curieuse,  se  retrouvent,  A quelques  dif- 
férences près,  chez  les  Tamils  de  l’Inde,  chez  les  Tongans  et 
chez  les  Feejans.  I.n  grande  distance  qui  sépare  ces  races  les 
unes  des  autres  ne  permet  pas  A sir  John  l.uhbock  d’assigner 
A ces  rapports  une  importance  aussi  grande  que  celle  que 
leur  attribue  M.  Morgan,  et  d'admettre  par  exemple  que  ces 
différents  peuples  sont  issus  d’un  tronc  commun. 

l.o  langage  liavaTan  est  fort  riche  en  termes  exprimant  les 
degrés  de  parenté,  et  l'on  y trouve  dej  mots  spéciaux  pour 
distinguer  les  frères  ainés  des  frères  cadets,  les  sœurs  aînées 
des  sœurs  cadettes  ; mais,  en  revanche,  il  ne  renferme  pas 
de  termes  particuliers  pour  désigner  le  père  et  la  mère  ; 
ceux-ci  sont  appelés,  suivant  lu  sexe,  parent  mille  et  parent 
femelle.  Le  système  Kingsmill  est  plus  avancé  sous  ce  rapport, 
et  le  père  et  la  mère  y portent  des  noms  différents.  Chez  les 
lrnquois,!es  enfants  de  la  sœur  reçoivent  le  nom  de  fils  quand 
c'est  une  femme  qui  parle,  de  neveux  quand  c'est  un  homme. 
Les  Micmacs  établissent  la  même  distin  (ion  pour  les  en  mis 
do  la  sœur  et  une  distinction  inverse  pour  les  enfants  tu 
frère,  ceux-ci  étant  appelés  fils  par  un  homme  et  neveux  ;ar 
une  femme.  Les  Delawarcs  désignent  l'enfant  du  frère  de  >a 
mère,  ou  de  la  sœur  du  père,  par  un  terme  correspondant  à 
celui  de  beau-frère.  Chez  les  Oncidas,  le  frère  du  père  est  un 
oncle,  son  fils  un  comin  et  son  petit-fils  un  fils.  Chez  les  Mohi- 
cans,  qui  appartiennent  A la  grande  famille  des  Algonkins, 
le  frère  du  père  ne  s'appelle  plus  un  oncle,  mais  un  beau- 
frère,  et  chez  les  Crées  et  les  Ojibwas,  la  sœur  de  la  mère 
reçoit  de  même  le.  nom  de  belle-mère. 


Dans  l’Inde,  chez  les  Rengalis,  les  Marathis,  etc.,  le  fils  du 
frère  ou  de  la  sœur  est  un  neveu,  quel  que  soit  le  sexe  de  la 
personne  qui  parle  ; cependant,  les  enfants  de  ce  fils  s'appel- 
lent encore  des  petitx-fits.  Les  Karens  et  les  Esquimuux  em- 
ploient un  grand  nombre  de  termes  de  parenté  analogues  aux 
nôtres,  mais  les  enfants  d'un  cousin  portent  le  nom  de 
neveux,  les  enfants  des  neveux  celui  de  j/etits-fils  ; les  frères 
et  les  sœurs  du  grand-père  celui  de  grands-pères  et  Av  grands- 
mères. 

La  plupart  des  peuples  européens  suivent  exactement  le 
système  descriptif;  cependant  quelques-uns  font  exception  A 
la  règle  et  se  rapprochent  A certains  égards  des  Karens  et  des 
Esquimaux  ; c'est  ainsi  que,  en  Espagne,  le  petit-fils  d'un 
frère  se  nomme  petit-fils,  et  en  llulgarie,  le  petit-fils  d'un 
frère  ou  d'une  sœur  est  appelé  malanook  mi,  mon  jeune  petit- 
fils.  « Le  mot  nepos,  dit  M.  Morgan,  a été  appliqué,  chez  les 
Romains,  jusqu'au  v*  siècle,  au  neveu  aussi  bien  qu'au  petit- 
fils  ».  Ainsi  Eutropo  appelle  Octave  Cresaris  nepos  (lib.  VII, 
c.  i.)  et  Suétone  lui  donne  le  nom  de  Sororis  nepos  ( Cœsar , 
c.  i.xxxm)  Plus  lard,  quand  le  mot  nepos  fut  spécialement 
réservé  au  petit— fils,  et  placé  en  corrélation  avec  anus,  les 
Latins  employèrent  la  phrase  descriptive:  Fratris  tel  sororis 
filius.  En  anglais,  le  mot  nephew désigna  un, 'petit-fils,  jusqu'en 
1611,  et,  dans  son  testament,  Shukspcare  appelle  sa  pctile- 
filln,  Susannah  Hall,  my  niere. 

Sir  John  l.uhbock  a consigné  la  plupart  de  ces  résultats 
dans  des  tableaux  qu’il  joint  A son  mémoire  ; il  termine  son 
intéressante  communication  en  rappelant  que  l’ensemble  de 
ces  faits  est  émincmmanl  favorable  à la  théorie  du  dévelop- 
pement graduel,  et  que,  parmi  les  cent  trente-neuf  races 
étudiée?  par  M.  Morgan,  il  n’en  est  pus  une  seule  qui  fournisse 
des  preuves  de  décadence  dunsson  système  de  parenté.  M.  Lub- 
bm-k  a déjA  démontré,  du  reste,  dans  son  ouvrages  sur  les  Ori- 
gines de  la  civilisation,  que,  à l'origine,  la  parenté  dépend 
moins  des  rapports  de  filiation  que  de  l'organisation  de  la  tribu, 
que  plus  lard  elle  s'établit  parles  femmes,  plus  tard  encore  par 
les  hommes,  et  que  ce  n’est  qu'A  un  degré  très-élevé  de  civi- 
lisation que  l'idée  de  famille  revêt  la  forme  qu'elle  présente 
aujourd’hui  chez  les  nations  européennes. 

— M.  Dendy,  après  avoir  exprimé  son  admiration  pour  la 
méthode  simple  et  lucide  suivant  laquelle  rir  John  l.uhbock 
a exposé  ces  résultats  importants,  constate  qu'il  est  fort  inté- 
ressant de  trouver  une  similitude  d'expressions  chez  des  peu- 
ples tels  que  les  Iroquois,  les  Tamils,  les  Feejans,  les  lla- 
vaïans,  qui  sont  trop  éloignés  géographiquement  les  uns 
des  autres  pour  qu’il  y ait  eu  entre  eux  des  relations  maritimes; 
mais  il  croit  devoir  fuirc  quelques  réserves  au  sujet  do  la 
théorie  du  développement  graduel  ; car,  dit-il,  si  beaucoup 
de  peuples  ont  évidemment  progressé,  il  en  est  d'autres, 
comme  les  Indiens  de  l’Océanie,  qui  sont  restés  stationnaires, 
et  d'autres  encore,  comme  les  Assyriens,  les  Arabes,  les  Égyp- 
tiens, qui  sont  dégénérés,  et  qui  de  sédentaires  sont  devenus 
nomades. 

— M.  llyde  Clarke  fait  observer  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'établir  certaines  connexions  linguistiques  entre  des  peuples 
qui  paraissent  séparés  les  uns  des  autres  par  des  obstacles 
infranchissables.  Suivant  lui,  c'est  une  erreur  de  croire  que, 
dans  l’origine,  le  père  et  la  mère  ont  été  désignés  chacun  par 
un  mot,  par  une  racine  spéciale,  car  chez  beaucoup  de  peu- 
ples, comme  les  Australiens,  les  Chinois,  les  Japonais,  les 
Circassiens,  etc.,  les  mêmes  racines.  Ma,  Ta,  Sa,  Ha,  U n,  etc., 
sont  appliquées  tantôt  A l’un  et  tantôt  A l’autre  des  deux  pa 
renls  ; la  lettre  mère  paraît  avoir  été  l'A,  et  ce  n’est  que  plus 
tard  que  les  consonnes  M,  T,  S,  R et  N lui  ont  été  adjointes. 

M.  C.  S.  IVake  trouve  que  plusieurs  des  termes  notés  par 
M.  Morgan  impliquent  une  idée  d’origine  ; ainsi  kana,  qui 
signifie  homme,  chez  les  habitants  des  lies  Sandwich,  semble 
venir  de  frano,  mot  qui  indique  la  chair,  la  substance  d’une 
chose. 
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MM.  Hlylh,  Luke  Burke,  A,  L.  Lewis,  se  joignent  à la  dis- 
cussion. 

S.  J.  Lubbock  réplique  qu’il  n’a  jamais  nié  qu’il  y eùl  cliez 
certains  peuples  des  symptômes  de  décadence  ; certaines  races 
diminuent  en  nombre,  et  tendent  à disparaître,  mais  somme 
toute  1 histoire  de  l'humanité  témoigne  d’un  progrès  constant 
et  réel. 


séance  on  fi  m\rs  1871.  — présidence  du  docteur  cuarnock 

Le  colonel  I.nne  Fox  présente  à la  Société  un  silex  taillé  en 
forme  de  fer  à cheval,  provenant  de  Mexico,  et  ressemblant  à 
un  silex  du  Honduras,  conservé  nu  musée  de  Hlackmoorc. 

M.  Illyth  montre  un  silex  celtique  trouvé  dans  le  3able,  à 
Tooling,  des  tissus  du  l.agos  (Afrique  occidentale),  et  des 
grains  de  collier  des  lies  Andnmau  et  du  l.agos. 

M.  Joseph  Harris  donne  lecture  d'une  lettre  de  son  fils, 
M.  J.  D.  Harris,  résidant  à.  l'tle  Macabi  (Pérou),  lui  signalant 
l'existence  dans  celte  ile  d’une  couche  géologique  fort  inté- 
ressante. 

M.  J.  IF.  Jackson  lit  un  mémoire  sur  l’aspect  de  la  guerre 
franco  prussienne,  considérée  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique. Le  jour  approche,  dit-il,  où  les  données  anthropologi- 
ques exerceront  une  légitime  influence  sur  les  intérêts  des 
hommes  d'Ktal,  et  où  les  intérêts  dynastiques  ne  seront  plus 
exclusivement  consultés  dans  les  questions  politiques;  aussi, 
au  moment  où  vient  de  se  terminer  une  guerre  sanglante 
entre  deux  peuples  voisins,  u’es(-il  pas  sans  intérêt  d’exami- 
ner quelles  sont  les  altinilés  des  Celles  et  des  Teutons.  Mal- 
heureusement, dans  des  recherches  de  ce  genre,  l'anthropo- 
logiste se  heurte  sans  cosse  ù des  barrières  infranchissables  et 
rencontre  des  faits  dont  il  lui  est  impossible  de  deviner  la 
cause.  Parmi  ces  problèmes,  jusqu’:)  présent  sans  solution,  il 
faut  citer  en  première  ligne  la  question  de  l’origine  des  races 
aryennes;  aussi  M.  Jackson  ne  cherchera-t-il  pas  à tracer  la 
filiation  des  familles  celtique  et  teutonne  en  Europe,  et  se 
conlenlera-t-il  d'en  donner  une  définition  approchée.  Dans 
ion  travail  sur  les  races  aryennes  et  sémitiques,  il  a déjà 
montré  que  la  branche  hébraïque  du  tronc  sémitique  devait 
ù sa  position  géographique  le  privilège  de  n’avoir  pas  été  en- 
vahie et  colonisée  pur  les  tribus  grossières  des  nègres  du  Sud, 
ou  joir  tes  hordes  barbares  des  Turaniens  du  Nord,  et,  par 
suite,  d’avoir  conservé,  mieux  que  toute  autre,  la  pureté  de 
son  type.  On  peut  faire  une  remarque  analogue.)  propos  des 
Celles  de  la  Gaule,  et  même  do  ceux  de  la  Grande-Bretagne 
comparés  aux  autres  populations  aryennes  de  l'Europe.  Les 
Slaves  et  les  Teutons  les  ont  garantis  du  côté  du  nord  de  l’inva- 
sion tartare,  et  les  Ibères  les  ont  protégé  au  sud  contre  les  alla 
ques  des  Maures.  J.es  Celtes  sont  caractérisés  principalement 
par  le  développement  de  leur  système  nerveux,  comme  les  Ger- 
mains par  l’épanouissement  de  leur  système  osseux.  L'n  peu- 
ple constitué  comme  les  Celles  doit  nécessairement  avoir  des 
moments  de  grandeur  pendant  lesquels  il  impose  sa  domina- 
tion aux  peuples  environnants,  mnis  il  doit  aussi  avoir  des 
chutes  soudaines,  dans  lesquelles  il  a besoin  de  recevoir  le 
baptême  des  mains  d'une  race  plus  robuste,  telle  que  la  race 
leulone.  Exprimer  celle  opinion,  dit  M.  Jackson,  c’est  faire 
en  deux  mots  l'histoire  de  la  France.  Les  Celtes  avaient  déjà 
atteint  le  c ulmm  de  leur  puissance  dans  les  temps  antéhislo- 
riques,  alors  qoe  s'accomplissaient  ces  luttes  gigantesques 
relatées  par  l'Iliade,  et  que  dans  l’Égypte,  dans  l'Inde,  en 
Assyrie,  aussi  bien  dans  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne,  un 
clergé  puissant,  des  Rrahmes,  des  Mages,  des  Druides,  exer- 
çaient sur  les  peuples  une  autorité  sans  contrôle.  Affaiblis 
par  les  incursions  de  Brcnnus,  les  Gaulois  tombèrent  sous  le 
joug  des  Hotnaius  ; mais  celte  conquête  et  la  colonisation  qui 
en  fut  la  suite  furent  peu  de  chose,  comparées  au  grand  mou- 

M 


vement  qui  suivit  la  chute  de  l'empire  romain,  et  se  termina 
pur  l'invasion  des  Francs.  Lu  conquête  romaine  a son  impor- 
tance, comme  sc  rattachant  à ce  grand  courant  civilisateur 
qui  se  dirige  toujours  vers  le  nord-ouest,  et  qu’on  peut  suivre 
à travers  les  quarante  derniers  siècles;  mais  elle  fut  plutôt 
morale  quo  physique,  et,  loin  d’apporter  à la  race  celtique 
un  élément  régénérateur,  elle  lui  communiqua  celte  langueur 
cl  se  dépérissement  dont  étaient  atteintes  la  plupart  des 
provinces  de  l’empire.  Les  Gaulois  ne  furent  tirés  de  celle 
prostration  que  par  l'invasion  des  Germains,  plus  connus 
s ms  le  nom  de  Francs.  Sans  être  uussi  complète  que  celle 
de  l'Angleterre  par  les  Saxons,  les  Jutes  et  les  Frisons,  et 
celle  de  FÉcosse  par  les  Scandinaves,  celle  régénération  ren 
dit  pourtant  à la  Gaule  la  première  place  parmi  les  nations 
européennes,  et  en  fit  le  foyer  de  la  civilisation.  Depuis  les 
premiers  temps  de  l’histoire  jusqu’à  la  chute  do  l'empire 
romain,  il  y avait  toujours  eu  de  ces  centres  de  civilisation, 
et  ces  centres  avaient  été  situés  successivement  en  Assyrie,  en 
Perse,  en  Grèce  et  à Home.  La  papuulé  hérita  jusqu'à  un 
certain  point  de  l’influence  romaine,  mais  c’est  à la  France 
que  fut  dévolue,  à l’époque  dont  il  s’agit,  la  grande  mission 
sociale  intellectuelle  et  peut-être  même  politique.  Les  Teutons 
exercèrent  donc  en  cette  occasion,  suivant  M.  Jackson,  une  in- 
fluence considérablesurl'avenir  de  la  France,  en  excitant  et  en 
développant  les  éléments  féconds  du  caractère  gaulois  ; muis 
ce  caractère,  ils  ne  l’effacerent,  ils  ne  l’altérèrent  même  en 
aucune  façon,  et  aujourd'hui  encore,  après  douze  cents  ans, 
nous  le  retrouvons  tel  qu’il  nous  a été  dépeint  par  César. 
Quant  à l'invasion  gothique,  elle  fut  beaucoup  moins  des- 
tructive que  ne  l'ont  prétendu  Ic3  anciennes  chroniques,  et 
elle  n'eut  guère  d’autre  résultat  que  de  préparer  la  féoda- 
lité. Dans  la  plus  grande  partie  de  lu  Gaule,  les  conquérants 
ne  se  mélangèrent  pas  à la  masse  du  peuple,  comme  cela  eut 
lieu  en  Normundie  et  dans  les  provinces  rhénanes,  cl  la 
vieille  civilisation,  imparfaitement  anéantie,  reparut  bientôt 
avec  les  germes  de  décadence  qu'elle  portait  dans  son  sein. 
I.es  Français,  dit  M.  Jackson,  moins  propres  que  les  Juifs  à 
une  mission  religieuse  (voy.  Bace  in  religion),  et  moins  bien 
doués  que  les  Grecs  sous  le  rapport  artistique,  sont  néanmoins 
un  des  peuples  les  plus  intelligents;  ils  sont  les  Grecs  de 
notre  époque,  comme  les  Anglais  en  sont  les  Humains;  mais 
ils  sont  d’un  tempérament  très-impressionnable,  el  après  s'être 
élevés  d'un  bond  à des  huuteurs  inespérées,  ils  ont  des  mo- 
ments d'anéantissement  qui  nécessitent  l’ingérence  d'un 
élément  étranger,  teuton  ou  slave.  M.  Jackson  prétend  que 
ce  n’est  pus  là,  de  su  part,  une  hypothèse  invoquée  pour  les 
besoins  de  sa  cause,  et  suggérée  par  les  événements  qui  vien- 
nent de  s'accomplir,  muis  que  c'est  une  conclusion  logique, 
tirée  de  données  ethnologiques  certaines,  à laquelle  il  était 
arrivé  il  y a déjà  plusieurs  années  et  qu'il  avait  déjà  fait 
pressentir  dans  d'autres  ouvrages.  (Voy.  Anlhropological  Heview 
et  l’ouvrage  intitulé  : Ethnoloyy,  chap.  Fraitce.)  Suivant  lui, 
le  siècle  de  Louis  XIV  fut  pour  la  France  ce  que  le  siècle  do 
Périclès  fut  pour  Athènes,  et  celui  d'Auguste  pour  Home,  un 
instunt  d'apogée,  quoique,  au  point  de  vue  littéraire,  lu  su- 
prématie de  la  France  se  soit  prolongée  jusqu'à  Voltaire,  et 
au  point  de  vue  scientifique  jusqu’à  Cuvier.  Mais  où  sont 
maintenant  les  successeurs  de  d'Alcmbert,  de  Lavoisier,  de 
Cuvier  et  de  Laplacc,  les  rivaux  de  Corneille  et  de  Hacinc? 
Il  y a encore  assurément  en  France  une  pléiade  d’hommesde 
talent,  muis  où  sont  ces  puissants  génies  qui  faisaient  de 
Paris,  non-seulement  la  gloire  de  la  France,  mais  lu  métropole 
du  savoir  et  de  la  civilisation  modernes?  La  Fruncc  est  donc, 
d'après  AI.  Jackson,  en  pleine  décadence,  el  il  fuul  chercher 
la  raison  de  son  affaiblissement,  d’une  part  dans  le  umssuerc 
de  la  Saint-Barthélemy  et  la  révocation  de  1 Édit  de  Nantes, 
de  l’autre  dans  les  exécutions  qui  décimèrent  les  restes  de  la 
noblesse  française,  aux  jours  terribles  de  93.  Aussi  pendant 
la  dernière  guerre  n’u-l-on  vu  se  révéler  en  Franco  aucun 
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de  ces  grands  hommes  qui  surgissent  dans  les  moments  de 
crise;  comme  un  César,  un  Cromwell  ou  un  Washington. 

M.  Jackson  pusse  ensuite  à l'examen  de  lu  race  germanique- 
l.cs  Teutons,  dit-il,  ont  lu  taille  élevée,  les  membres  robustes, 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus,  et  réalisent  le  type  idéal 
d'une  race  fortement  constituée  et  faite  pour  vivre  dans  un 
climat  tempéré;  ils  sont  évidemment  destinés  par  la  Provi- 
dence A l'accomplissement  de  vastes  desseins,  et  constituent, 
pour  ainsi  dire,  la  grande  réserve  de  l’Occident,  qui  entre  en 
ligne  lorsque  les  antres  nations  d’un  tempérament  plus  ner- 
veux tombent  épuisées.  Une  Tois  déjà  ils  ont  régénéré  l’Kspa- 
gne,  l’Italie,  la  Caule  et  la  Grande-Bretagne,  et  les  grandes 
choses  qu'ils  ont  déjà  accomplies,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'à 
leur  aurore,  permet  de  prévoir  quel  sera  leur  rôle  dans 
l’avenir.  Les  Allemands,  dit  M.  Jackson,  sont  les  plus  grands 
musiciens  du  globe,  et  liuudcl,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven 
n'ont  pas  encore  rencontré  de  rivaux  dans  la  composition 
musicale;  des  philosophes  comme  Kant,  Hegel,  Fichte,  des 
poêles  comme  Goethe,  Richter  et  Schiller,  des  savants  comme 
iiumboldi,  Oken  et  Linné,  montrent  quelles  sont  les  aptitudes 
des  Allemands  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Luther, 
le  grand  r*  formateur,  et  Moltkc,  le  grand  slralcgiste,  appar- 
tiennent à cette  race  que  M.  Jackson  croit  faite  pour  le  com- 
mandement et  appelée  à exercer  une  grande  influence,  non- 
seulement  sur  lu  civilisation  européenne,  mais  sur  le  progrès 
de  l'humanité. 

La  guerre  qui  vient  de  sc  terminer  a été,  dit-on,  la  lutte 
pour  la  suprématie  entre  les  Celles  et  les  Teutons;  mais  il 
faut  remarquer  que  celle  lutte  ne  date  pas  d'hier,  qu  elle 
était  déjà  en  pleine  activité  au  temps  de  César,  et  que  les 
invasions  des  Germains  en  Gaule  ont  commencé  bien  avunl 
l'époque  qui  leur  est  généralement  assignée. 

On  peut  se  demander  maintenant,  continue  M.  Jackson,  si 
les  Allemands  sont  bien  capables  d'assumer  le  rôle  politique, 
social,  littéraire,  esthétique  et  scientifique  que  la  l-'rance 
cesse  de  pouvoir  remplir.  Non,  répondra-t-on,  si  l’on  s'en  tient 
aux  données  de  l'histoire,  car  jamais  la  civilisation  n’a  aban- 
donné sa  marche  directe  vers  le  nord-ouest,  et  l'Allemagne 
so  trouve  en  dehors  de  cette  grande  ligne  suivie  par  le  pro- 
grès; d’ailleurs,  elle  n'est  pas  encore  sortie  du  règne  delà 
féodalité,  et  son  unification  n'est  qu'un  élut  d'ébauche.  Enfin, 
comme  le  génie  des  Allemands  est  plutôt  destructeur  que 
créateur,  leur  esprit  plutôt  analytique  que  synthétique, 
M.  Juckson  est  forcé  de  reconnaître  que  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  nu  moins  quant  à présent,  c'est  de  jouer  un  rôle  physi- 
quement régénérateur,  et  d’aspirer  à cette  suprématie  mili- 
taire qu’ils  ont  déjà  exercée  sous  Charles  -Quint.  Mais  si  l’on 
admet,  dit  l'orateur,  que  la  Grèce  et  Home  sont  représentées 
respectivement,  duus  les  temps  modernes,  par  lu  France  et 
l'Angleterre,  il  est  facile  de  prévoir  qu'nnjourd'hui  comme 
autrefois  l’un  de  ces  foyers  de  la  civilisation  venant  à s'étein- 
dre, l'autre  le  remplacera,  en  d'uutres  termes,  que  l’Angle- 
terre sera  appolée  à Jouer  le  rôle  abandonné  parla  France, 
comme  jadis  Home  hérita  de  la  suprématie  exercée  parla 
Grèce.  L’Angleterre,  en  effet,  sc  trouve  sur  la  grande  ligne 
du  progrès,  dirigée  vers  le  nord-ouest  (elle  en  occupe  le  point 
extrême)  ; ses  colonies  sont  plus  vnstes  que  celles  de  l’ancienne 
Home,  ses  marchands  sont  des  princes,  ses  fabricants  des 
souverains;  et,  avant  lu  fin  du  siècle,  plus  de  cent  millions 
d’hommes  civilisés  parleront  sa  langue,  tendres  est  déjà  le 
plus  grand  comptoir  du  monde,  la  métropole  du  commerce  : 
aussi  M.  Jackson  u’hésilc-t  -il  pas  à déclarer  que  l'Angleterre 
est  entrée  désormais  dans  le  rôle,  à la  fois  bienfaisant  et  do- 
minateur qu'elle  doit  remplir  vis-à-vis  des  autres  nations. 

Telle  est  la  conclusion  fort  inattendue  de  la  communication 
de  M.  Jackson,  dont  une  grande  partie,  comme  ou  peut  le 
voir,  est  consacrée  à démontrer  l’abaissement  de  la  Franco  et 
à exalter  le  conquérant  au  lendemain  de  la  victoire.  Heureu- 
sement que,  dans  le  sein  même  de  l'Institut  anthropologique 


de  la  Grande-Bretagne,  il  s'est  trouvé  des  hommes  pour 
prendre  chaleureusement  la  défense  de  la  France  vaincue  et 
humiliée  et  pour  relever  les  contradictions  flagrantes  que  l’on 
rencontre  dans  le  mémoire  de  l'auteur  anglais,  et  la  faiblesse 
des  raisons  qu'il  invoque  à l’appui  de  son  opinion. 

Ainsi,  M.  Lewis  demande  comment  il  est  possible  que  les 
Germains  qui,  d'après  M.  Juckson  lui-méme,  ont  été  complè- 
tement absorbés  par  le  milieu  celtique,  aient  apporté  aux 
Gaulois  des  éléments  de  civilisation  qu’ils  ne  possédaient  pas 
eux-mêmes.  Si  les  Teutons,  dit-il,  se  sont  maintenus  quelque 
temps  sur  le  sol  conquis,  il  faut  en  chercher  la  raison,  non 
pas  dans  l’ulfuihlissemenl  de  lu  race  gauloise,  mais  dons  la 
grande  fécondité  et  dan3  l'esprit  d’exploitation  qui  ont,  de 
tout  temps,  distingué  la  race  germanique. 

Le  docteur  Carter  Hlake  ne  peut  admettre  une  foule  de  faits 
sur  lesquels  s'uppuie  M.  Jackson  : par  exemple,  rien  ne  prouve 
que  les  Français  d'aujourd'hui  soient  physiquement  inférieurs 
A leurs  ancêtres,  et,  dans  les  tableaux  donnés  récemment  par 
M.  Paul  Hroca,  on  ne  constate  aucune  diminution  dan3  la 
taille  de  l'armée  française.  Avant  de  parler  d’un  baptême  d'os 
et  de  muscles  que  les  Gaulois  auraient  reçu  des  Francs,  il  fau- 
drait commencer  pur  établir  que  les  Gaulois  et  Francs  n'ap- 
partiennent pas  tous  deux  à une  même  souche  celtique,  ce 
qui  est  loin  d'être  démontré.  Par  une  singulière  contradicliqn, 
M.  Jackson  appelle  les  Français  la  dernière  race  latine,  tandis 
que  tout  son  trnvail  tend  à prouver  qu’ils  sont  des  Celtes  dé- 
générés, mais  encore  des  Celles.  Et  pourquoi  ces  Celles 
auraient-il  perdu  de  leur  antique  valeur?  Les  Bretons  (qui 
étaient  cependant  de  purs  Celtes)  de  lu  garde  mobile  ei  les 
murins  de  l'armée  de  Chanzy  n’ont-ils  pas  tenu  en  échec  des 
armées  mieux  disciplinées  et  bien  supérieures  en  nombre?  Si 
les  Allemands  sont  d'excellents  physiologistes,  dans  la  science 
anthropologique  les  Français  tiennent  encore  le  premier  rang, 
et,  en  anatomie,  c’est  à eux  et  aux  Scluvons  que  l’on  doit 
les  grandes  plus  découvertes.  Enfin,  dit  en  terminant  M.  Lewis, 
il  n'y  a pas  de  parallèle  à établir  entre  la  Grèce  au  temps  de 
Périclès  et  la  France  moderne. 

M.  IV.  C.  DenJy  11e  trouve  pas  que  l'ethnologie  suffise  à 
expliquer  les  caractères  de  la  guerre  actuelle.  I.e  succès  des 
Allemands  a été  dô,  moins  à leurs  qualités  physiques,  qu’à  la 
supériorité  de  leur  stratégie.  Les  deux  Napoléon  ont  commandé 
des  armées  composées  à peu  près  des  mêmes  éléments  ; le 
premier  avait  même,  dans  scs  troupes,  beaucoup  de  recrues 
et  de  jeunes  conscrits,  et  pourtant  il  a remporté  des  victoires 
comme  Arcole  et  Murengo,  tandis  que  le  dernier  n’a  su  mon- 
trer que  la  plus  désolante  incapacité.  D'ailleurs,  le  résultat 
final  d'une  guerre  dépend  très-souvent  d'une  première  ba- 
taille, et  il  est  bien  possible  que  si  les  Français  avaient  été 
vainqueurs  à Wissembourg  et  A Forbach,  la  lutte  se  serait 
terminée  d'une  tout  autre  façon. 

M.  l.uke  liarke  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  les 
événements  quisc  succèdent  si  rapidement  teudent  A justifier 
les  prévisions  de  M.  Jackson.  Si  la  France  cessait  de  remplir  sa 
mission  providenlielle,  il  serait  heureux  de  voir  ce  rôle  confié 
à l'Angleterre.  .Mais,  pour  s'en  acquitter  dignement,  ce  dernier 
pays  aurait  besoin  de  changer  ses  institutions  parlementaires, 
de  renoncer  A sa  neutralité  et  d’avoir  des  idées  plus  ration- 
nelles sur  la  constitution  actuelle  de  la  société  moderne. 
Pour  ce  qui  concerne  les  dispositions  intellectuelles,  M.  Burke 
n’attache  pas  autant  d’importance  que  M.  Jackson  aux  ten- 
dances métaphysiques  des  Allemands;  ces  tendances  mêmes 
lui  paraissent  nuire  chez  eux  à la  clarté  et  à la  puissance  lit- 
téraires. 

M.  G.  Harris  croit  qu’il  faut  attribuer  la  défaite  des  Fran- 
çais plutôt  à un  défaut  d’éducatiôn  militaire  et  au  manque  de 
discipline  qu’à  l'épuisement  résultant  desguerres  du  premier 
empire  ; car,  dans  ces  guerres,  les  pertes  de  la  Prusse  ont  été 
relativement  plus  considérables  que  celles  subies  par  les 
armées  françaises. 
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Sur  la  proposition  de  M.  h'ainesc t du  capitaine  Bedford  Pim, 
la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à la  séance  suivante. 

SÉANCE  D'J  20  MA  IIS  1871.  — PRÉSIIlENCE  OP.' SIR  JOHN  l.tlHBOCK 

l.a  discussion  est  reprise  sur  la  communication  de  M.  Jackson. 

M J.  Haines  demande  il  quels  signes  M.  Jackson  a reconnu 
que  la  France  était  une  race  nerveuse  en  décadence,  ayant 
besoin  d’un  baptême  ethnologique  administré  par  les  Teutons 
plus  osseuse  et  mieux  musclés.  Si  les  Français  ont  été  battus, 
c’est  qu’ils  se  sont  trouvés,  avec  les  débris  de  l’armée  de 
Sedan,  déjeunes  conscrits  et  des  recrues  totalement  dépourvus 
d’éducation  militaire,  en  lace  des  Prussiens  dont  une  disci- 
plinc  de  fer  faisait  de  véritables  machines.  Au  lieu  de  l’ex- 
pression baptême  ethnologique,  dont  il  se  sert  si  volontiers  et 
qui  ne  signifie  au  fond  quo  la  force  brutale,  M.  Jackson  aurait 
pu  employer  avec  plus  de  raison  ces  deux  mots  : extrême- 
onction,  car  ce  procédé,  soi-disant  de  rénovation,  souvent  ré- 
pété, amènerait  l'anéantissement  de  toute  loi,  de  toute  reli- 
gion, de  toute  politique.  Pour  trouver  que  la  littérature 
française  manque  de  profondeur,  tandis  que  la  littérature 
allemande  possède  celle  qualité,  il  faut  que  M.  Jackson  ail 
pris  la  clarté  et  l’ordre  des  Français  pour  des  qualités  super- 
ficielles cl  l’obscurité  et  le  mysticisme  des  Allemands  pour  de 
la  profondeur.  Les  écrivains  allemands  sont  souvent  si  pro- 
fonds qu’ils  en  sont  incompréhensibles,  témoins  Hegel  et 
Richter.  Les  philosophes  allemands  ne  peuvent  être  lus  que 
par  des  philosophes,  et  les  savants  allemands,  Okcn  par 
exemple,  sont  incapables  de  généraliser.  Max  Millier  reconnaît 
lui-méme  que  les  Allemands  n'ont  pas  l’esprit  inventif,  et  il 
est  certain  que,  jusqu’à  Goethe  et  Schiller,  ils  n’ont  pas  eu 
de  véritables  poètes.  Leur  littérature  dramatique  est  des  plus 
misérables.  Llans  les  beaux  arts  ils  se  montrent  prosaïques, 
soucieux  des  moindres  détails,  dépourvus  de  grandeur  et 
d’inspiration.  Les  historiens  allemands,  suivant  Carlyle,  qui 
est  assurément  bon  juge  en  celte  matière,  n’ont  su  produire 
qu’un  entassement  de  faits,  réunis  sans  la  moindre  méthode. 
M.  Jackson  prétend  aussi  que  la  France  ne  possède  plus,  dans 
la  génération  actuelle,  de  véritables  grands  hommes,  l’our- 
lant M.  Raines  peut  lui  citer  des  noms  bien  illustres,  soit  eu 
science,  soit  en  littérature  : Broca,  de  B'.ainville,  Geollrov- 
Saint-llilaire,  de  0ualrcfage3,  Pouchel,  Biot,  Guizot,  Thierry, 
Michelet,  Taine,  Louis  Blanc,  Cousin,  Chateaubriand,  Littré, 
Lamartine,  tyclor  Hugo,  Musset,  etc.,  etc.  Aussi  M.  Raines 
est-il  porté  à croire,  que,  s'il  y avait  mélange  de  races, 
- baptême  ethnologique,  les  Français  auraient  tout  à perdre,  les 
Allemands  tout  à gagner,  l.a  réformalion  n’a  pas  été,  comme 
le  prétend  M.  Jackson,  un  mouvement  exclusivement  teulo- 
nique  ; elle  a été,  comme  le  dit  Guizot,  « l'insurrection  de 
l’esprit  humain  contre  le  pouvoir  absolu  dans  l’ordre  intellec- 
tuel » ; elle  s’est  opérée  à la  fois  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  dansle3  ProvinccsUnies  ; mais,  en  France, 
elle  a préparé  l’avénement  de  la  liberté  politique,  que  les 
Allemands,  quoi  qu’ils  disent,  ne  connaissent  encore  que  de 
nom. 

M.  Bendir  fait  remarquer  que  plusieurs  faits  tendent  à con- 
lirtner,  au  sujet  de  la  dégénérescence  physique  des  Français, 
'opinion  de  M.  Jackson,  combattue  par  M.  Itlake.  En  effet,  la 
limite  de  taille  dans  l’armée  française  a été  abaissée  trois  fois 
en  six  ans,  et,  dans  ces  dernières  années,  la  population  de  la 
France  ne  s'est  pas  accrue  d'une  quantité  aussi  considérable 
que  précédemment.  M.  Bendir  ne  trouve  pas  que  la  supério- 
rité de  l’un  ou  l’autre  peuple,  soit  en  anatomie,  soit  en  phy- 
siologie, puisse  avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur  le  résultat 
final  de  In  guerre;  néanmoins,  on  peut  soutenir  qu’en 
anthropologie  les  Allemands  se  montrent  au  moins  les  égaux 
des  Français,  et  il  est  facile  de  s’eu  convaincre  en  parcourant 
les  publications  de  la  Société  anthropologique  de  Londres. 


En  anatomie,  les  Allemands  peuvent  citer  avec  orgueil  Okcn, 
dont  Orven  fait  le  plus  grand  cas.  Cari  Ernest  von  Baer,  dont 
Huxley  et  Darwin  ne  parlent  qu'avec  éloge;  en  micrographie, 
M.  Rlnke  le  sait  mieux  que  personne,  les  noms  de  Virchow  et 
de  Rullikcr  tiennent  la  première  pince.  Qu’en  faut-il  conclure? 
c'est  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  science  a été  cultivée 
avec  un  égal  succès  par  les  Français,  les  Allemands  et  les 
Anglais,  chaque  peuple  apportant  dans  ses  recherches  les 
qualités  qui  lui  sont  propres. 

M.  le  docteur  Charnock  croit  que  les  Gaèls,  les  Irlandais, 
les  Welches,  les  Bretons,  appartiennent  tous  à celle  race  ner- 
veuse dont  parle  M.  Jackson.  Il  est  certain  que  les  Francs 
étaient  un  peuple  barbare,  et  il  est  difficile  d’admettre  qu’ils 
aient  pu  exercer  sur  la  race  celtique  une  influence  civili- 
satrice. Enfin  M.  Jackson  attribue  au  peuple  anglais  une 
origine  celtique  : c’est  là  une  hérésie  dont  il  serait  temps  de 
faire  justice,  car  aucune  des  raisons  alléguées  en  faveur  de 
cette  opinion  ne  présente  la  moindre  valeur. 

Le  colonel  Lotie  Fox  ne  pense  pas  que  les  caractères  ethno- 
logiques d'une  race  suffisent  ù lui  assurer  la  victoire.  En  sa 
qualité  de  militaire,  il  est  persuadé  que,  dans  la  lutte  entre 
deux  peuples,  les  seules  qualités  qui  aient  de  l'influence  sur 
le  résultat  final  sont  les  qualités  militaires.  Les  qualités  et 
les  défauts  du  soldat  français  ont  été  parfaitement  définis, 
dès  le  siècle  dernier,  par  le  docteur  Robert  Jackson,  dans  son 
ouvrage  intitulé  : On  ilic  Formation,  Discipline  ami  Economg  o ( 
Armies  : parmi  ces  défauts,  l’auteur  anglais  cite  déjà  le 
manque  de  patience  dans  l’attaque,  la  lacilité  à se  laisser 
abattre  par  un  revers,  et  la  précipitation  dans  le  tir.  Or  ce 
sont  précisément  les  mêmes  défauts  que  l’on  a constatés  dans 
la  guerre  récente  et  qui,  joints  à la  corruption  engendrée  par 
le  régime  impérial  et  à l’incapacité  des  chefs  ont  amené  les 
désastres  de  l’armée  française.  Du  reste,  la  guerre  qui  vient 
de  se  terminer  n’était  pas,  comme  les  journaux  ont  essayé  de 
le  Taire  croire,  une  guerre  de  races,  puisque  les  deux  peuples 
voulaient  la  paix  ; elle  était  le  résultat  du  despotisme  des 
princes  et  de  leur  ambition. 

MM.  le  docteur  King,  le  docteur  Collier,  Chinnerij,  Prideaux, 
le  capitaine  Bedford  Pim  et  le  président  se  joignent  à la  dis- 
cussion. 

M.  Jackson  dit  qu’il  vu  pour  les  hommes,  comme  pour  les 
animaux  et  pour  les  plantes,  des  aires  de  développement, 
d’où  on  les  voit  successivement  disparaître,  et  que  c’est  ainsi 
que  les  conquérants  de  l’Égypte  et  les  Turcs  d’Europe  se  sont 
successivement  anéantis.  Si  les  Germains,  dit-il,  n’ont  pas 
apporté  au  pays  qu’ils  avaient  envahi  lin  élément  civilisateur, 
ils  lui  ont  donné  certainement  des  qualités  physiques,  des  os 
et  des  muscles,  et,  quelque  précieuse  que  soit  la  susceptibilité 
nerveuse,  la  force  physique  n’est  assurément  pas  à mépriser; 
car  elle  est  absolument  nécessaire  à un  peuple  conquérant. 
Les  Germains  ne  sent  pas  d’ailleurs  totalement  dépourvus  de 
génie  industriel,  comme  on  l a prétendu  ; ils  ont  même  fourni 
à la  France  d’habiles  artisans  et  à l’Amérique  d’excellent 
colons.  Enfin,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  c’est  chez  eux  certai- 
nement que  la  Réforme  a pris  naissance.  Aussi  M.  Jackson 
persiste-t-il  à croire  que  le  baptême  ethnologique  est  un  fait 
nécessaire,  le  résultat  d'une  loi  naturelle  qui  trouvera  son 
application  dans  l’avenir  comme  autrefois,  et  dont  les  rois  et 
les  hommes  d’Élal  feront  bien  de  tenir  compte.  M.  Jackson 
soutient  d’ailleurs  qu’il  professe  pour  les  Français  la  plus  sin- 
cère admiration,  et  qu’il  croit  avoir  fait  assez  leur  éloge  en 
les  comparant  aux  anciens  tirées;  mais  cela  ne  l’cmpéche  pas 
de  trouver  qu’ils  sont  déchus  de  rang  qu’ils  occupaient,  et 
qu'ils  devaient  en  grande  partie  à des  génies  comme  i.a  Place, 
Cuvier,  Voltaire,  etc.  Or,  comme  l’Allemagne,  malgré  scs 
qualités  solides,  est  incapable  de  recueillir  l’héritage  de  la 
Fronce,  c’est  à l’Angleterre  qu’échoit  désormais  la  suprématie 
intellectuelle  et  politique.  En  terminant,  M.  Jackson  déclare 
qu’il  s’estimera  heureux  si  les  objections  qu’a  soulevées  son 
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travail  contribuent,  plus  encore  que  le  travail  lui-même,  à 
élucider  ces  questions  intéressantes. 

M.  II  y de  Clarke  lit  un  mémoire  sur  les  relations  qui  ont 
existé  aux  époques  préhistoriques  et  posthisloriques  entre  les 
populations  de  l'Asie  et  de  l’Europe,  et  dont  on  trouve  des 
traces  dans  les  langues  paléogéorgiennes,  paléoasiatiques  et 
cancaso-libétaines.  Les  peuples  géorgiens,  dit-il,  s’étendaient 
aulre.'ois  sur  une  vaste  étendue  du  pays,  comme  le  montrent 
les  noms  de  montagnes  et  de  rivières,  tirés  du  paléogéorgien, 
que  l’on  rencontre  encore  dans  l’Inde,  en  Perse,  en  Arabie, 
au  Caucase,  dans  la  Grèce,  l’Italie,  l’Espagne,  la  Gaule  cl 
jusqu’en  (îrandc-ltrelagne  (1).  L'attention  des  ethnologistes  a 
été  appelée  sur  ce  point  par  l’existence  dans  t'Himalayadc 
ces  Kltilsis  qui  hAlisscnt  comme  des  monuments  mégalithiques 
et  qui  sont  mélangés  à despeuples  parlant  une  langue  voisine 
de  celle  des  tribus  du  Caucase.  D’après  les  documents  histo- 
riques, une  vaste  borde,  conduite  par  des  conquérants  géor- 
giens, fonda  d'abord  un  vaste  empire  dans  l’Inde  et  un  autre  ;?) 
dans  la  Perse  et  la  Médie  : elle  envoya  ensuite  une  colonie 
qui  s’établit  dans  l’ibéric,  le  paradis  des  traditions  mosaïques; 
puis  elle  envahit  la  Syrie,  traversa  l'Egypte  cl  arriva  en 
Mauritanie.  En  Palestine,  elle  donna  naissance  aux  tribus 
chauanéeunes.  On  peut  supposer  queShem  représente  la  race 
sémitique,  llutn  ou  Chain  la  race  caucaso-tibétainc  de  Pales- 
tine, et  Jupeth  le  tronc  hispano-ibérien  qui  émigrait  alors 
du  centre  de  l’Inde.  C’est  vers  l’an  3300  ou  3i00  avant  Jésus- 
Christ  que  les  Israélites  cancaso  sémitiques  entrèrent  en 
Palestine,  où  ils  avaient  été  précédés,  vers  l'an  4000,  par  les 
Caucaso-Tibélains.  Peut-être  même  l’invasion  indienne  avait- 
elle  commencé  dès  l’an  5500  ou  3000.  En  Mésopotamie, 
l'empire  central,  fondé  par  les  Caucaso-Tibétains,  fut  conquis 
successivement  par  les  Sémites  et  par  les  Mèdes  et  les  Perses. 
C'est  à la  suite  de  ces  conquêtes  que  les  Phéniciens  apprirent 
l'écriture  cunéiforme  et  les  Assyriens  le  culte  du  feu.  A leur 
tour,  les  llispano-lbériens  attaquèrent  l'Asie  Mineure  et  furent 
bientôt  remplacés,  au  moins  sur  les  côles,  par  les  colonies  des 
Pélasges  et  des  Hellènes.  En  Grèce,  les  traces  laissées  par  les 
Caucaso-Tibélains  et  les  llispano-lbériens  uni  presque  entiè- 
rement disparu,  parce  que  les  Hellènes  ont  ravagé  tous  les 
pays  qu’ils  ont  traversés,  mais,  dans  le  nord  de  l’Italie,  la 
présence  des  Caucaso-Tibétains  est  plus  facile  â reconnaître;  ce 
peuple  y a même  fourni  les  bases  de  la  mythologie  romaine, 
modifiée  plus  lard  par  les  idées  venues  de  la  Grèce;  il  y fut 
sans  doute  supplante  par  les  llispano-lbériens,  néanmoins 
c’est  à lui  qu'il  convient  d'attribuer,  suivant  M.  Clarke,  l’ori- 
gine de  ces  Étrusques  dont  on  a vainement,  jusqu’ici,  cherché 
à reconstituer  l'histoire.  En  Espagne,  les  vestiges  de  1a  civi- 
lisation cnucaso-tibélaine  ont  été,  en  partie,  effacés  par  les 
invasions  hispano-ibérienne  et  celtique  ; etilln,  en  Gaule  et 
même  en  Grandc-Hrelagnc,  quelques  noms  de  rivières  et  des 
monuments  mégalithiques  témoignent  encore  de  l’occupation 
de  ces  contrées  par  cette  race  jadis  si  puissante* 

Le  docteur  Charnock  constate  qu’il  existe,  il  est  vrai,  une 
ressemblance  enlre  les  noms  employés  pour  désigner  l'eau 
chez  les  Cireassicns,  les  Talares,  les  Turcs,  les  Tibétains,  les 
Chinois,  etc-,  mais  qu'on  ne  trouve  pas  la  mémo  allimlé  enlre 
les  mots  qui  signifient  eau  et  rivière  chez  les  Géorgiens,  d'uuc 
part,  elles  Siamois.de  l’autre.  Le  nom  de  Rhodanus  est  un 
mot  celtique  dérivé  de  rhyd , course.  Il  semble A M.  Iturkc  que 
le  langage  paléogéorgien,  dont  M.  Clarke  donne  quelques 


exemples  dans  son  mémoire,  élait  trop  compliqué  pour  être 
d'un  usage  ordinaire  (1). 

M.  Il  y île  Clarke  répond  que  celte  complication  même  n'a 
pas  tardé  A nécessiter  des  modifications  dans  la  langue  primi- 
’ tive,  qui  ne  fut  plus  comprise  que  des  prêtres  et  des  savants. 

Hoelélé  d»*  hiolnatr  dp  Pari».  — 29  JUIN  1872. 

MM.  Carville  el  l'olaitlon  communiquent  à la  Société  les 
recherches  qu’ils  viennent  de  faire  sur  un  poison  extrait  de 
graines  provenant  du  Gabon,  dit  poison  de  Pabonim;  re- 
cherches dont  voici  les  conclusions  : 

1°  Le  poison  de  Pabonim  est  d’une  extrême  énergie  : 5 mil- 
ligrammes d’exlrail  alcoolique  impur  suffisent  pour  tuer  uu 
chien  de  25  kilogr.  ; 

2°  Il  produit  la  mort  en  arrêtant  le  cœur; 

3°  Il  agit  en  abolissant  la  contractilité  de  la  fibre  muscu- 
laire du  cœur  d’abord,  puis  des  autres  muscles  ; 

5°  Placé  dans  le  péricarde,  il  arrête  le  cœur  plus  rapide- 
ment que  lorsque  la  même  quantité  est  injectée  ; 

5°  Il  n'abolit  pas  l'excitabilité  des  nerfs; 

6°  Il  tue  sans  paraître  agir  ni  sur  le  grand  sympathique,  ni 
sur  l’encéphale,  ni  sur  la  moelle,  ni  sur  le  pneumogastrique  ; 

7°  Il  agit  lentement  sur  une  grenouille  curarisée,  mais  il 
n’y  a pas  antagonisme  entre  le  curare  cl  ce  poison  ; 

8°  Il  agit  moins  vite  par  l'absorption  stomacale  que  par 
l’absorption  cutanée  ; 

9"  Comparé  à la  digitaline  et  à l’anUariuc,  l'extrait  hui- 
leux et  impur  du  poison  agit  plus  rapidement  que  le  même 
poids  de  principe  cristallisé  de  la  digitale  et  de  l'upas  an- 
tiar  ; mais  l’effet  définitif  se  fait  attendre  plus  longtemps. 

10“  Il  trouble  les  mouvements  du  cœur  de  l’cscargot  et 
finit  par  le  tuer,  tandis  qu’on  n'obtient  pas  ce  résultat  avec  la 
digitaline. 

11°  Il  provoque  le  vomissement  chez  les  animaux  su- 
périeurs. 

— M.  Vulpian  constate  que  dans  l’étude  particulière  d’un  nou- 
veau poison  du  cœur,  MM.  Carville  et  Polaillon  arrivent  A la 
conclusion  générale  déjà  formulée  par  lui,  savoir  : que  ces  poi- 
sons agissent  sur  la  libre  musculaire  el  non  sur  les  nerfs. 
M.  Vulpian  insiste,  en  outre,  sur  le  caractère  commun  qui  so 
retrouve  chez  tous  les  poisons  du  cœur  de  provoquer  des  vo- 
missements. 

— M.  Hrmrn-Séquart  revient  à nouveau  sur  Id*  question  de 
la  section  des  nerfs  vagues  et  de  l'influence  do  celle  sec- 
tion sur  lu  production  des  lésions  secondaires  des  poumons. 
Il  montre,  par  de  nouvelles  expériences,  que  les  lésions,  no- 
tamment 1’etnpliysèmc,  peuvent  être  déterminées  par  la  gal- 
vanisation directe,  sans  la  section,  des  nerfs  vagues  à leur 
origine. 

M.  Brovvn-Séqunrt  exhibe  ensuite  un  certain  nombre  d'ani- 
maux (cochons  d’Inde)  qui  portent  les  indices  de  l’hérédité 
morbide  consécutive  A lu  section,  chez  les  ascendants,  du  nerf 
grand  sympathique  au  cou  : telle  est  particulièrement  l’oc- 
clusion partielle  de  l’une  des  paupières-  Chez  d’autres  petits 
cochons  d’Inde,  dont  les  parents  ont  eu  une  lésion  bulbaire, 
ou  remarque  uu  léger  degré  d’cxophthalmie  de  même  que 
chez  lesdits  parents. 


’l)  Dan*  celle  langue,  les  idées  eau  et  rivière  sont  exprimées  par 
trois  cent*  mots  différents. 


(I)  Le  paléogcorgicn  ne  serait  qu’une  forme  de  p.vléoasintique,  sorte 
de  langue- mè-e  d’où  seraient  issues  tes  langues  sémitique,  aryenne, 
tibétaine,  chinoise,  etc. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 


527 


.temlémte  de  médecine  de  *»««-îh.  — 26  NOVKMlittK  1872. 

I.e  rapport  fait  par  M.  le  préfet  de  police  dans  la  dernière 
séance  d’une  demande  de  rapport  déjà  formée  a amené  au- 
jourd’hui M.  Tarnier  à la  tribune  pour  s’expliquer  sur  la 
légalité  du  refus  de  seigle  ergoté  fuit  par  un  pharmacien  de 
Vanves  à une  sage-femme.  Après  une  digression  au  moins 
superflue  sur  les  indications  et  les  cllcts  du  seigle  ergoté,  il  a 
très-bien  montré  que  les  lois,  ordonnances  et  décrets,  édictés 
depuis  la  loi  de  ventôse  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  étaient 
en  flagrante  contradiction  avec  l'article  32  de  cette  loi  qui 
donne  implicitement  le  droit  aux  sages-femmes  de  prescrire 
et  d’administrer  le  seigle  ergoté.  Placé  sur  le  tableau  des 
substances  vénéneuses,  cet  agent  obstétrical  ne  peut,  en  effet, 
être  délivré,  d’après  les  règlements  de  police,  que  sur  l’or- 
donnance des  médecins  et  vétérinaires.  Pour  faire  cesser 
cetlc  contradiction,  M.  le  rapporteur,  au  nom  de  la  commis- 
sion, propose  lout  simplement  que  le  ministre  compétent  ou 
M.  le  préfet  de  police  retranchent  du  tableau  des  substances 
vénéneuses  le  médicament  en  question.  Les  pharmaciens 
seraient  ainsi  autorisés  à le  délivrer. 

En  apparence,  ce  n’est  là  qu’un  mezzo  termine  et,  en  réalité, 
c’est  un  moyen  simple,  détourné,  d'atteindre  le  but  désiré, 
car  la  première  conclusion  du  rapport  constate  que  devant 
l'utilité  du  seigle  ergoté  dans  les  accouchements,  il  y aurait 
inhumanité  à priver  les  sages-femmes  de  pouvoir  le  prescrire 
et  l’employer.  La  mesure  proposée  lèverait  tout  obstucle.  Mais 
avant  de  l’adopter,  M.  le  président  Barth  a demandé  la  remise 
à huitaine  alin  que  tous  les  membres  de  l’Académie  puissent 
prendre  une  connaissance  exacte  de  ce  rapport  dans  le  Bulle- 
tin, ce  qui  a été  accepté. 

— Une  triple  élection  de  commissaires  a absorbé  une  partie 
de  la  séance  qui  s'est  terminée  par  la  présentation  d'une  pièce 
anatomique  de  M.  Demarquay.  Il  s'agit  de  l’excision  d’une 
tumeur  fibreuse  de  1 utérus  qui  a nécessité  la  résection  d’une 
partie  de  cet  organe.  L’opérée  n’a  pas  tardé  à succomber.  En 
annonçant  ce  malheur  qui  ne  fait  que  confirmer  les  con- 
clusions de  son  dernier  rapport,  M.  Demarquay  dit  que 
pour  expliquer  la  contradiction  de  ces  tristes  résultats  obte- 
nus par  les  chirurgiens  les  plus  habiles  comme  M.  Spencer- 
Wells  avec  ceux  qui  ont  été  annoncés  par  d'autres  chirur- 
giens, il  devenait  insuflisant  de  présenter  des  femmes  guéries 
de  ces  soi-disant  hystérotomies,  mais  qu’il  était  indispensable 
d’en  faire  constater  préalablement  l'état  réel  et  la  mutilation. 
C’est  évidemment  là  un  avis  A l'adresse  de  M.  le  docteur  Péan 
cl  une  réponse  directe  A sa  communication  de  la  dernière 
séance.  Il  est  ainsi  mis  en  demeure  de  démontrer  dorénavant 
scs  succès  étonnants  avant,  pendant  et  après  l’opération,  s'il 
veut  qu’on  les  prenne  au  sérieux  et  qu’on  y croie. 

— La  mort  est  plus  active  A l’Académie  que  les  commis- 
sions d’élection.  Les  décès  y sont  plus  fréquents  que  les  no- 
minations. De  IA  le  grand  nombre  de  places  vacantes  malgré 
les  exhortations  pressantes  de  .M.  le  président  pour  les  rem- 
plir et  qu’il  a renouvelées  aujourd'hui  en  annonçant  la  mort 
de  M.  le  docteur  Félix  Voisin,  associé  national,  inhumé  à 
Vanves  le  25  courant.  Par  contre,  le  rapport  d'élection  dans 
la  section  d’anatomie  et  de  physiologie  aura  lieu  dans  la  pro- 
chaine séance. 

MM.  Guyon  et  Ruhuteau  ont  aussi  annoncé  leur  candida- 
ture ainsi  que  .M  le  docteur  Citon  (de  ChAlons-sur-Marne) 
comme  correspondant. 

— La  correspondance  contenait  deux  nouveaux  mémoires 
pour  le  prix  d’Ourchcs  qui  sont  enregistrés  sous  les  numé- 
ros 89  et  90.  Le  premier  traite  de  recherches  cliniques  et 
expérimentales  sur  l'extinction  de  l’irritabilité  des  muscles  et 
des  nerfs  et  sur  la  mort  apparente.  Le  second,  par  M.  le  doc- 
teur Bazin,  traite  tout  simplement  de  l’application  d une 


ligature  entre  le  c<eur  et  la  périphérie  pour  juger  de  la  vie 
ou  de  la  mort.  Voilà  un  concours  qui  promet  d’être  plus 
fécond  en  candidats  qu’en  moyens  nouveaux. 

Un  pli  racheté  est  adressé  par  un  étudiant,  M.  Drsjnrdin, 
contenant  la  description  d’un  appareil  pour  servir  A l'étude 
de  la  température  dans  les  maladies.  Givialc,  Amussal,  et 
tant  d'autres  célébrités  ont  ainsi  commencé  jeunes  sur  l'objet 
de  la  spécialité  de  leurs  éludes.  Cela  promet  donc. 
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Beige*,  pnr  Ai>.  QrETEi.ET,  directeur  de  l’Observatoire  de 
Bruxelles,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  etc'.  — 
Bruxelles,  Rayez,  elc. 

Convaincu  que  l'itisloire  des  sciences  est  beaucoup  (rop 
négligée  et  qu’il  est  de  l’intérêt  des  études  scienliliqucs  de 
comprendre  dans  leur  cycle  l'examen  des  évolutions  de  l’es- 
prit en  son  enquête  sur  la  nature,  nous  accueillons  avec 
satisfaction  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  concourir  A ce  per- 
fectionnement de  l'éducation  publique.  Si  restreint  que  puisse 
paraître  l’objet  du  livre  de  M.  Quetelel,  puisqu'il  ne  renferme 
que  l’histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  dans 
un  très-petit  pays,  l'ouvrage  u’en  est  ni  moins  instructif,  ni 
moins  remarquable.  Il  y a des  auteurs  qui  donnent  de  l'im- 
portance et  du  prix  à toutes  les  questions  qu’ils  touchent,  qui 
agrandissent  tous  les  sujets  qu’ils  traitent.  Ces  ailleurs  sont 
ceux  qui  voient  les  choses  de  haut,  qui  en  recherchent  les 
lointaines  origines,  les  liaisons  profondes  et  les  convenances 
réciproques,  qui  croient  que  le  particulier  ne  s’explique  que 
pur  le  général,  et  que  le  meilleur  moyen  de  donner  un  sens 
aux  défaite  d’érudition,  c’est  de  les  ordonner  avec  une  mé- 
thode abstraite.  M.  Quclclet  est  de  ces  auteurs,  c’est  ce  qui 
rend  sou  livre  précieux. 

On  y trouve,  d'abord  une  excellente  Introduction  ou  l’auteur 
fait  un  tableau  sommaire,  mais  substantiel,  des  origines  et 
des  premiers  progrès  des  sciences  mathématique  et  physiques 
dans  l'antiquité,  en  Grèce,  A Home,  A Alexandrie,  puis  ou 
moyen  Age,  chez  les  Arabes.  A propos  de  ces  derniers,  M.  Que- 
telct  raconte  l’incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  par 
le  calife  Omar,  et  il  ajoute:  « Il  arriva  cependant  que  ces 
mêmes  Arabes  qui  avaient  détruit  le  dépôt  sacré  des  con- 
naissances humaines  furent  ensuite  les  premiers  à en  réta- 
blir les  fondements.  Par  mesure,  pour  ainsi  dire  expiatoire,  ils 
travaillèrent  à établir  les  principes  de  l’arithmétique  et  de 
l'algèbre  et  à donner  à ces  sciences  un  développement  qu’elles 
n'avaient  pas  encore  reçu  jui-qu’alors.  » 

L'histoire  des  sciences  en  Belgique,  toujours  étroitement 
liée  aux  destinées  politiques  de  ce  pays,  est  divisée,  par 
M.  (Jiictclcl,  en  quatre  périodes.  La  première  va  depuis  les 
origines  jusqu’à  Charles-Quint  ; la  seconde,  de  Charles-Quint 
jusqu'au  règne  d’Albert  et  d'Isabelle  (période  de  la  domina- 
tion espagnole);  la  troisième  s’étend  depuis  ce  règne  jusqu’à 
la  fondation  de  l’Académie  impériale  et  royale  de  Bruxelles, 
sous  Marie-Thérèse,  en  1769  ; et  la  quatrième  comprend  le 
gouvernement  autrichien,  la  révolution  française  cl  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à la  Hollande,  jusqu'à  la  naissance  du 
royaume  actuel.  Dans  l'exposé  des  faits  accomplis  durant  ces 
quatre  périodes,  M.  Quetelet  associe  beaucoup  les  situations 
politiques  aux  situations  scientifiques,  et  cherche  peut-être 
trop  souvent  dans  les  premières  l'explication  des  sccon  lcs. 
L'intérêt  de  l’ouvrage  n’y  perd  pu-;,  mais  l’unité  en  est  moins 
parfaite,  et  en  le  lisant  on  oublie  quelquefois  qu'il  s'agit 
d'histoire  des  sciences. 

D'après  lui,  1 iullucnce  de  Charles-Quint  sur  le  progrès  des 
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sciences  en  Belgique  a été  Irès-heurcuse.  Ce  prince  leur  por- 
tait un  intérêt  tout  particulier  et  leur  donna  une  impulsion 
telle,  non-seulement  que  les  savants  belges  étaient  recher- 
chés partout,  mais  encore  qu’il  n’est  peut-être  pus  de  pays 
qui,  eu  raison  de  sou  étendue,  ait  plus  que  la  Belgique  donné 
aux  autres  nations  tant  d'hommes  distingués  dans  les  arts  el 
dans  les  sciences.  — Nous  accordons  les  arts,  mais  pour  ce 
qui  est  des  sciences,  nous  faisons  des  réserves.  — Vers  le 
xvue  siècle  cet  élan  fut  arrêté.  « Les  maux  que  le  duc  d'Albe, 
dit  M.  Quelelel,  causa  dans  notre  malheureux  pays  n’ont  pas 
encore  été  suffisamment  appr;ciés  : ou  u compté  le  nombre 
des  victimes  qu’il  a frappées,  mais  on  n’a  pas  cherché  à lever 
le  voile  sur  la  partie  intellectuelle  de  lu  nation  qu'il  a si 
cruellement  atteinte.  Le  Belge  cessa  en  quelque  sorte  d’agir 
comme  nation  ; et  si  moralement  il  ne  fut  pas  frappé  de  mort, 
on  peut  reconnaître  au  moins  qu’il  dut  abandonner  le  champ 
de  l'intelligence.  » 

Adelbold,  Franco,  Odu,  Hodolfc,  Humain  de  Lille,  Henri  de 
Land  et  Pierre  d’Ailly,  de  Cusa,  au  moyen  Age,  — Jean  Dul- 
lurt,  Gemma  Frisius,  André  Vésalc,  Mercator,  Ortclius,  Jean 
Stadius  au  moyen  Age,  — Adrien  Homain,  Simon  Stevin, 
Latnberg,  Rubens,  d Aiguillon,  Grégoire  de  Saint-Vincent, 
Jacques,  Vandelin,  van  llclmoul,  Verbiest,  van  Langeren,  de 
Sulze,fcU  xvii0  siècle,  — Le  Poivre,  Poignard,  Boiirnous,  Mann, 
Christian,  de  Nieuport  uu  xvur,  D’Omulius,  Plateau,  Verlhust, 
Timmcnnans,  Dumont,  Stas,  etc.,  au  xix*;  tels  sont  les  noms 
des  principaux  savants  dont  M.  Quételet  raconte  les  travaux. 
Mais  comme  nous  l’avons  dit,  M.  Quetclet  rattache  ces  tra- 
vaux A tous  les  autres  éléments  du  milieu  où  ils  ont  été 
accomplis.  C’est  ainsi  qu’il  nous  raconte  la  fondation  et  les 
destinées  curieuses  de  l’université  de  Louvain,  l’invention  de 
peinture  A l’huile  par  les  frères  Von-Fyck,  les  querelles  du 
jansénisme,  l’histoire  des  origines  et  de  la  constitution  dû 
l’Académie  de  Belgique.  Il  nous  met  aussi  au  courant  des  re- 
lations de  ces  savants  avec  ceux  des  autres  pays.  Bref,  le 
tableau  est  très-vif,  très-animé,  souvent  très-piquant,  el  par 
dessus  tout  instructif  au  premier  chef. 

Comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  lo  remarquer  précé- 
demment, et  unpeuà  l'encontre  desaftlrmationsde.M.  Quelelel, 
la  Belgique  ne  nous  semble  pus  avoir  été  faite  pour  la  produc- 
tion des  hommes  supérieurs  dans  les  sciences.  Eu  somme,  clic 
n'en  a produit  qu'un  petit  nombre.  Le  niveau  de  renseignement 
supérieur  — qui,  théoriquement, est  indépendant  de  la  popu- 
lation — n’est  pas  aussi  élevé  eu  Belgique  que  dans  les  autres 
pays.  La  liste  des  hommes  dont  M.  Quelelel  a écrit  i'hisloirc 
contient  plus  d'ingénieurs  ou  d érudits  que  de  savants  pro- 
prement dits.  Mais  celle  situation  peut  changer,  et  elle  chan- 
gera, si  le  gouvernement  belge  encourage  noblement  et  ar- 
demment les  chercheurs,  les  penseurs  et  les  institutions 
scientifiques  de  toute  sorte.  Sous  ce  rapport  il  ne  peut  pas 
avoir  de  meilleur  conseiller  que  M.  Quelelel  lui-même. 

Fernand  Papillon. 
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Fwuti  ou  Kn.i(M  m Paris.  — Lo  jeudi  28  novemln*,è  dm#  hcawf.daii*  l*  »>lto 
exfcttt» m»,  M.  Guru  •ouûeiidri,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  è»  science»  natu- 
rello«,  .1.  «ix  tin  *••»  ayant  |Kiur  sujet  : U première,  sur  i«  ; 

In  «••«viftiji.'  f*rop*iijnnt  ,t,i>ni-'rr  pg#  frt  Fitmbfi, 


i;colc  pratique  itra  Imuien-ftadfM 

i*ii t.MiKiir.  jtrtwx  (ktDKcet  ji*TH».iuinkjiu) 

i Directeur  de#  études  : M.  Snair  («io  l'Institut).  — Répétiteur*  MM.  Tbuu»p|  fr« 
mardi*  et  samedis  à huit  heure#  et  demie  ; M.  N....,  le#  mercredis  el  teudredif  A 
trois  heure»,  « U Sorbonne. 

ntvui.Kt  secrinx  (acnCV.M  rHMirn-eHlUWfM) 

Udoruoid»  n’>>*xi&x«aif.vr. —*  Laboratoire  de  physique,  dirigé  par  M.  le  profc»- 
stiir  I>uaia«.  — Le*  drvci  seront  exercés  nu  maniement  do»  instrument#  de  |di«  - 
sique,  rt  il»  feront  une  «crie  d'expéru*nce#  cUsfifir»  relative»  a IVlude  de  la  chaleur , 
de  lu  lumière,  de  I 'électricité,  du  magnétisme  et  de  i'aroit «tique.  — Les  travaux 
Auront  lieu  k U Faculté  de»  atience»  U*  lundis,  mercredi?.  jeudi»  et  vendredi*  ue  OCWt 
heure»  A aura  heur»*».  Il#  euninieoeetont  U t"  décembre. 

‘ » i"  :m*.  Mt  «■  de  chimie,  (lirifi  par  II.  lUtann  (de  l'institut).  — 1.0#  élève»  feront  de» 

• matiipuUnon»  de  chimie  générale  et  » exerceront  à )‘«u*]y*c  qualitative  et  quantitative. 

— Le»  travaux  ont  lieu  au  O .liège  de  France  trois  fou  par  semaine,  de  huit  heure»  et 
demie  .i  midi. 

I.aboixtmrc  de  chimie,  dirigé  par  M.  Fri.m  (Je  l'Institut).  — Le»  élève»  » exerce- 
ront a de.»  manipulations  Je  chimie  générale  et  a l'anal) «c  qualitative  et  quantitative. 

— 1rs  travaux  auront  lieu  au  Mu-èuin  d'histoire  naturelle  tous  le»  jour»,  de  dix  houn*i 
A cinq  heure».  Il»  commeoreroot  dau»  le  mois  de  décembre. 

!.. ibw  de  rhume,  dirigé  par  34.  II.  StrnisCuni DlUUJ  (de flostitnt).  DtirC» 
leur  adjoint:  M.  Surt/Kuaiaoi*.  — Ixs  tntvaux  ont  heu  à U Faculté  de»  science» 
tou»  le*  jour»  de  neuf  liehrr#  à cinq  heure*. 

laboratoire  de  minéralogie  : directeur,  M.  Duifom;  (de  l'Institut)  ; répétiteur, 
M.  Jasdittal  — I *4  elére*  s'exerceront  à U détermination  de»  espèces  minérale»  et 
de*  fotvues  cristalline*  au  moyen  du  Chalumeau,  du  goniomètre  et  des  appareil»  de 
polnnratiori.  — I-c*  travaux  auront  lieu  A la  Faculté  de*  sciences  les  mardi»  A boit 
f heure»  et  demie.  Ils  commenceront  le  26  novembre. 

[ l.»iu>a&Toi»t»  nr  — l«e*  élève#  apte»  A faire  de»  travaux  d'investigation 

I seront  «dnii»  dan#  les  laboratoire#  suivants:  le  laboratoire  de  chimie  de  M.  fUU*t> 
fde  rin»titut),  au  Collège  de  France;  le  laboratoire  de  physique  de  kl.  BdCOVOia (do 
I li.Mitnt),  ou  .Muséum  dlitstoira  naturelle:  le  laboratoire  de  chimie  organique  de 
| M.  le  proffMtnr  Bramai-or,  au  Collège  de  France  ; le  laboNloilf  de  chimie  giobll» 
et  de  physiologie  ifo  34.  I)ia«*  (de  l'Institut),  A F Ecole  ce  lit  raie  des  art»  et  manufac- 
ture»; le  laboratoire  de  chimie  générale  de  M.  Futur  (de  l'Institut),  au  Muséum  düis- 
| toire  naturelle  , le  laboratoire  Je  physique  de  M.  Jxmi*  (do  I Institut),  A la  Faculté  d*  a 
science  » ; le  laboratoire  de  chimie  de  M.  pAfTCVk  (de  l'Institut),  A ffceole  normale  #U- 
périenre  ; le  InL.ini.ure  de  clnmio  de  M.  II.  Svi>t«  <li  »ih».  Dkviuk  (de  l leortitut),  A 
uool»  normale  supérieure  ; le#  laborutoîrea  de  chimie  oiguuiqi'C  et  de  chimie  biolo- 
gique de  M.  WolTt  (de  Jlnitilutj,  A U Faciiliè  de  médecine. 

Yaoisiûxu;  stxtiox  (scikscx»  xatvmm.m) 

l.«uori  «rouit*  D cnuumoT.  — Laboratoire  de  géologie,  dirigé  par  II.  le  professeur 
lUxiar.  — Le»  élivw  s'exerceront  A In  détermination  de#  roche»  et  de»  fossiles  earai*  • 
!éri*tique«  de#  diffèrent»  dépôts  géologique».  — Les  trn«  mit  auront  lieu  a l«  Faculté  ^ 
de»  science*  les  mardis,  jeudi*  et  astoedi»  a une  heure.  Il»  commenceront  le  28  nu  * 

| vcmbrc. 

Lflbentair»  de  I* ■tunique,  dirigé  pur  M.  BMWtilT  el  Utesinf,  (de  l'Iostilnt).  — 
Le»  travaux  auront  lieu  au  Muséum  d'Iustoirc  oatuivllc  pendant  le  oeeood  anuestrv. 

Laboratoire  de  botanique,  dirigé  par  M.  ln.  H*nr*»  {de  rin«titut).  — Le*  travaux 
BU  root  lieu  à ia  Faculté  des  science»  pendant  lr  areu  ad  semestre. 

Laboratoire  de  botanique,  dirige  par  34.  |e  professeur  BaiLlox.  — l^s  élève»  »’ex«r- 
rerout  au\  manipitlntiont  et  of^ervations  anatomique*  ; les  travaux  auront  lieu  nu 
jardin  do  U Facilite  «le  médecine  (12.  rue  Luvicr).  — M.  lo  professear  Uailioa  fer« 
d**  lie/lM.nsatùm»  avec  confèrenoc*.  qui  seront  antiotxvc*  par  «les  alfiebea  p»t1«- 
eulièrc*. 

laibaratoirv  «le  coolosia  anatomique  <8  physiologique*,  dirigé  par  M.  MiuiK-EovrAa»a(dc 
riu«:  tiiti.  |iii«i>'teur  adjoint  : 34.  le  professeur  Atmoxic  MiiAt-Kow.,#»».  • Le#  travaux 
de*  éfove*  <x»n*isieront  : tV»  olwerratiousniriro-copique-,  «lisseetion#  et  autre*  uinaijei- 
IaIioii*  rooi«fonn«*cs  de  iimiioit-  A faire  connaître  la  *lr«rlure  «Tnoo  #èric  datumn'ii 
reprilMtut  les  prtneipaiu  type»  orgnriiqu«.  : 2»  en  exercice-  relatif#  A U «MiDttfatiw 
de*  caractère*  r.wdosiqne*  et  «i  l'emploi  de*  de  rli»#»itii*ation.  — Le#  travnux 

ont  tien  nu  Murcuni  d'bistoire  tmiureite  (n»c  Cuvier,  50|,  ton#  le-  jouta,  d*a 
«»iire  heures  ü deiu  heures,  et  ont  «xmuueue«r  fo  23  novembre.  — Les»  élève*  m#  rén-» 
«iront  en  conférem  e pour  traiter,  A tour  de  iV.le,  d«*»  «pteition»  d' ' histoire  naturelle,  • 

Lahoratoltf  «Ihiptologie  aoologiqua.  *«>ns  U direction  «le  34.  Itsau  (île  rinotitni*. 
hirceteur  mljnint  : 34.  l'otcuirr.  — De*  exereire*  relatifs  A l'ourploi  du  micrMsetq**: 
pour  IVtude  de  U »tntç|ur*  Intime  de#  tis-uv  eon*titntifs  de*  animaux  ont  lieu  tou- 
!••»  jour#  ifo  midi  A cinq  heure#  du  soir,  rue  du  Jardinet,  n*  8.  où  l«»*  élèves  doivent 
so  faire  inscrire. 

lolwMtoir»  d«?  ph)  >i. dos  u-  expcrimculale.  dirigé  pu  M.  le  profo»#eur  P.  Huit.  — 
lor-  travaux  auront  lieu  A la  Faculté  de»  rcieuee-,  les  mardi*,  jeudi»  et  »aiuo  lis,  de 
nio*  heure#  A trois  heiiius. 

l.xsoaaToiAB*  aa  #i:e.iiu#csik*.  — Leéélêrcs  «i»te*  a fuire  do»  tnavailx  «l'mrc.ti^aii.n, 
férvnl  admis  dan*  le»  labaratoiraa  mivnnts  : le  Inbonitoire  d aiithropolocie  de  M.  fo 
professeur  ll»«>  i.  A la  Faculté  de  uusleeme  ; lo  laboratoire  «le  botanique  do  MM.  B#s.\ 
s.sunr  et  Dwu-xx  (de  l'Institut),  nu  Mu-enui  d'histoire  naturelle  ; le»  laboratoires  de 
M.  t’ixene  IIci.’iwd  (dé  l Institut]  : pbjétotvgio  géi».-r.ile.  au  Muséum  «l  hi*t«ure  nat*i- 
reifo:  — médoMue  et  bitlofociv  normale  et  patiiofostquv  (*<etioB  d‘lii#t«dog\e.  XI.  R«* 
Vf*#,  <1  recteur  adjoint),  an  iVdiegcde  Franre  ; le  tMbxMtoire  «l'nu  itoune  romparvv  «1*- 
M le  pr«-ife— -eur  P*u  QtxvAU,  au  Mnreum  d histoire  n ittiretln  ; |e  Uboiatoire  d.- 
zoologie  «xpr  ri  mentale  (Je  34.  «le  I.xcizt-IH  laito»  pie  I Institut),  A ia  f Acuité  d. - 
setcue>  s,  avec  station  iiiaritime  A Ruccoir ; le  laboratoire  de  pUyaiofofiin  de  M.  lé  pin- 
Iciseur  Mrnby,  nu  CMllégodé  Fronça;  lo  laboratoire  de  xooloctè  «le  M.  Miini:*Eovxa»iM 
(de  i Institut),  an  Mu*-um  d’hi»toim  naturelki  ; lo  laboratoire  «1* histologie  do  M.  Rom  - 
(Je  l’Institut},  A U Faculté  de  médecin?  ; le  laboratoire  de  physique  végétale  «le 
M.  Graiacs  Vint  profeMenr  nu  Muséum  d‘ In* taire  naturelle  ; le  laboratoire  de  pl»\  - 
riofigie  de  M.  le  pr«*fe»#eur  Vctriax.  A la  Fxcnlte  da  médécioe. 


Le  propriïiaire-tjt'rant  : Germer  Baillière. 
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l'avis  le  0 Jrceml'fv  I87i. 

Nous  uvotis  exposé  récemment  les  abus  que  nourrit  l'astro- 
nomie française.  Le  décret  suivant  institue,  comme  nous  le 
désirions,  une  commission  churgée  de  poser  des  buses  uou  - 
velles  : 

Le  l’rcsidenl  de  ta  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts, 

Décrète  : 

Art.  l*r.  Une  commission  astronomique  est  chargée  de  préparer  un 
projet  d’organisation  des  observatoires. 

Art.  2.  Sont  nommés  membres  de  ladite  commission  : 

MM.  bclgrand,  membre  de  l'Institut. 

Fayc,  membre  de  l'Institut  cl  du  bureau  des  Longitudes. 

Fileau,  membre  de  l'Institut. 

Oaillol,  astronome-adjoint  à l'Observatoire  de  Paris. 

Janstcn,  astronome. 

I.espiault,  professeur  d'astronomie  à la  Faculté  des  sciences  de 

Bordeaux. 

Le  Verrier,  membre  de  l'Institut  et  du  bureau  des  Longitudes. 
Loéwy,  astronome  à l'Observatoire  de  Paris,  membre  du  bureau 
des  Longitudes. 

Puiseux,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  Longitudes. 
Bayet,  physicien-adjoint  à l’Observatoire  do  Paris, 
boche,  professeur  de  mathématiques  & la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier. 

Sainte-Llaire  Deville  Charles),  membre  de  l'Institut. 

Stéphan,  astronome  adjoint,  chargé  de  la  direction  de  l’Observa- 
toire de  Marseille. 

Wolf,  astronome  à l'Observatoire  de  Paris. 

Yvon-Villarceau,  membre  de  l'Institut,  astronome  à l’Observatoire 
de  Pans. 

Art.  3.  Celte  commission  se  réunira  au  ministère  de  l'instruction 
publique  et  nommera  son  président  et  son  secrétaire. 

Art.  A.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé 
de  l’exécution  du  présent  décret. 

Fait  h Versailles,  le  25  novembre  18/2. 

A.  Thiers. 

La  commission  compte  duns  son  sein  des  représentants  de 
tous  les  partis  qui  divisent  l'astronomie  française;  il  faut  donc 
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espérer  que  la  discussion  sera  définitive  et  qu'on  arriveru 
enfin  à une  réforme  sérieuse  dont  la  base  doit  être  la  sup- 
pression immédiate  du  Bureau  des  Longitudes  : l'Assemblée 
nationale  discute  le  budget,  c'est  donc  le  moment  de  (rau- 
cher  la  question  tout  de  suite  en  autorisant  le  ministre  à 
consacrer  à l’astronomie  militante  les  fonds  Irop  longtemps 
absorbés  par  de  dangereuses  sinécures. 

l.c  membre  le  plus  important  de  la  commission  est  M.  I.e, 
Verrier,  dont  on  commence  à pressentir  le  rétablissement  A 
la  tête  de  l’Observatoire.  Nous  n’avons  pas  d’objeclion  à y 
faire  si  l'organisation  de  cet  établissement  est  d’abord  entiè- 
rement réformée  dans  le  sens  où  nous  l'avons  indiqué,  si  le 
directeur  de  l'Observatoire  doit  être  désormais  le  simple  pré- 
sident du  conseil  des  astronomes,  et  s’il  ne  doit  plus  avoir  le 
droit  de  bouleverser  arbitrairement  la  carrière  et  les  attribu- 
tions des  savants,  qu'il  dirigera  sans  les  commander.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  l’astronomie  française  ne  peut  mettre 
aucun  nom  en  balance  avec  celui  de  M.  Le  Verrier.  Cepen- 
dant nous  aimerions  mieux  le  voir  chargé  de  la  direction  de  la 
Connaissance  des  Temps  qui,  concentrée  entre  les  mains  d’un 
seul  homme,  deviendrait  aussi  imporlanlc  que  celle  de  l’Ob- 
servatoire. C’est  IA  qu’est  sa  véritable  place.  M.  Le  Verrier 
n'est  pas  un  observateur;  c’est  par  l’astronomie  mathéma- 
tique qu'il  a fondé  et  développé  sa  réputation:  il  faut  donc 
lui  confier  des  calculs  plutôt  que  des  inslrumcnls.  La  prodi- 
gieuse capacité  de  travail  qu'il  possède,  et  la  main  de  fer  qu’il 
a montrée  parfois  d’une  manière  très-inopporlunc  auraient 
bientôt  relevé  ce  recueil  au  niveau  du  Naulical  almanac. 

— L’inauguration  de  lu  faculté  de  médecine  de  Nancy  il 
fourni  à M.  Jules  Simon,  ministre  de  l’instruction  publique, 
l’occasion  d’adresser  au  doyen  de  celte  faculté  une  lettre  où 
il  expose  ce  qu’il  a fait  et  surtout  ce  qu'il  sc  propose  de  faire 
pour  la  fondation  nouvelle.  Voici  les  passages  les  plus  impor- 
tants de  celte  lettre  : 

Le:  livres  qui  formeront  le  noyau  de  voire  bihliolbèque  ont  coûté  à 
mon  administration  51  801  fr.  ; elle  a dépensé  9G  180  fr.  en  instru- 
ments cl  en  produits  chimiques.  Outre  les  bâtiments  dont  vous  prenez 
possession,  la  ville  vous  a donné  des  terrains  et  uno  somme  do 
300  000  fr.  Le  conseil  général,  de  son  côté,  y ajoute  50  000  fc.  L F.tat. 
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la  ville,  la  département,  feront  les  sacrifices  nécessaires  pour  que  la 
Faculté  soit  toujours  abondamment  pourvue  de  tout  ce  que  réclame 
l'enseignement  do  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  des  sciences  acces- 
soires. Il  foui  que  chacun  de  vos  élèves  puisse  avoir  sa  place  marquée 
dans  les  salles  de  préparation,  cl  y être  entoure  de  plus  d'instruments 
et  de  moyens  de  travail  qu’on  n’en  trouve  dans  les  anciennes  Facultés. 


I,a  situation  de  Nancy,  en  lace  de  l'Allemagne,  lui  crée  un  devoir 
particulier.  Jusqu'ici  nous  avions  trop  vécu  cl  trop  pensé  entre  nous  ; 
c'est  tout  récemment  que  nous  avons  senti  le  besoin  d'apprendre  les 
langues  étrangères,  de  visiter  les  Universités  de  nos  voisins  , de  tirer 
profil  do  leurs  théories  et  de  leurs  découvertes.  La  Faculté  de  Nancy 
peut  être  comme  un  vaste  atelier  dans  lequel  viendra  aboutir  toute  la 
science  élaborée  en  Allemagne,  pour  élre,  do  là,  répandue  dans  les 
Rcoles  françaises,  après  avoir  été  soumise  à une  sévère  et  judicieuse 
critique.  Je  crois  qu'il  y a pour  vous,  dans  cette  voie,  beaucoup  de 
gloire  à acquérir  et  beaucoup  de  services  à rendre,  et  c'est  pour  vous 
y aider  que  j'ai  pris  la  résolution  do  donner  à votre  bibliothèque  une 
organisation  particulière  et  de  créer  le  Bulletin  medical  de  Nancy. 

Je  veux  que  vous  soyez  abonnés  à toutes  les  publications  médicales 
de  l’Allemagne,  que  vous  puissiez  acheter  non-seulement  les  livres, 
mais  les  thèses  et  les  mémoires  de  quelque  valeur  qui  paraîtront  chez 
nos  voisins.  Vous  me  ferez  le  plus  lot  possible  un  rapport  sur  In  dé- 
pense que  ces  publications  pourront  occasionner,  et  je  me  mettrai  en 
mesure  d'y  pourvoir.  Vous  ne  pouvez  manquer  de  recevoir  un  grand 
nombre  de  dons,  surtout  si  l'on  sait,  et  on  le  saura  promptement,  que 
vos  livres  sont  bien  soignés  cl  bien  employés.  Le  catalogne  de  la  bi- 
bliothèque sera  constamment  tenu  » jour  ; vous  me  présenterez,  dans  ! 
le  cours  du  premier  semestre,  un  projet  de  règlement  pour  la  lecture 
et  le  prêt  à domicile.  Vous  feiez  ouvrir  immédiatement  un  registre  où 
seront  inscrits,  à leur  date,  les  dons  qui  seront  faits.  MM.  les  profes- 
seurs, le  jour  de  leur  installation,  et  les  docteurs,  le  jour  de  leur  ré- 
ception, signeront  sur  ce  registre  l’obligation  contractée  par  eux  de  ne 
rien  publier  sans  cil  faire  hommage  â la  bibliothèque.  Vous  désignerez 
une  salle  où  seront  disposés  et  catalogués  tous  les  doubles,  afin  de  fa- 
ciliter les  échanges;  enfin,  vous  dresserez  un  calalogiio  par  ordro  de 
matières  et  un  catalogue  par  ordre  d'auteurs.  Vous  nommerai,  en  as- 
semblée de  la  Faculté,  une  commission  de  surveillance  do  la  bitilio 
théque,  qui  présidera  à tous  les  services  et  m’adressera,  tous  les  ans, 
deux  rapports  : l’un  à Pâques,  l’autre  en  juillet 

Le  Bulletin  medical  sera  l'oeuvre  exclusive  de  la  Facullé  ; je  mo 
chargerai  des  frais  ; vous  m'adresserez  vos  propositions  ii  cet  égard  aus- 
sitèt  que  vous  aurez  pu  étudier  les  conditions  matérielles  de  la  publica- 
tion. Ce  Itullelin  sera  purement  bibliographique  cl  consacré  aux  livres, 
brochures  et  journaux  périodiques  allemands,  sans  aucun  mélange  de 
bibliographie  française  et  de  nouvelle»,  mêmes  scientifiques.  Les  notices 
devront  êlre  proportionnée»  à l’importance  et  A la  valeur  des  ouvrages  ; 
tantôt,  il  suffira  de  quelques  lignes,  et  tantôt  il  pourra  être  utile  de  con- 
sacrer un  bulletin  tout  entier  à l'analyse  cl  à la  critique  d'uu  livre  consi- 
dérable, Si  même  il  se  produisait  en  Allemagne  un  écrit  dont  la  traduc- 
tion vous  semblât  nécessaire,  vous  me  feriez  des  propositions  pour  uns 
traduction  complète  qui  aurait  lieu  sous  le»  auspices  de  la  Faculté.  Ce 
sera,  monsieur  le  doyen,  une  de  vos  principales  attributions  de  choisir 
pour  l'examen  d'un  écrit  le  professeur  ou  l'agrégé  qui  vous  semblera  1e 
plus  compétent.  La  Facullé  se  réunira  chaque  mois  dans  une  séance 
académique  pour  vous  assister  dan»  ce  travail  et  pour  entendre  les  no- 
tices qui  ne  seront  jamais  insérées  qu’aprés  avoir  été  lues  et  approuvées 
en  commun.  La  responsabilité  se  partagera  entre  la  Facullé  et  l'auteur. 
I.’auleur  signera  de  scs  initiales  pour  les  courtes  notices,  et  de  son  nom 
pour  les  notices  développées.  Le  numéro  portera  mention  de  l'approba- 
tion du  doyen  et  de  sa  signature.  Je  suis  persuadé  que  dès  l'apparition 
du  recueil,  il  fera  autorité  dans  le  corps  médical. 

La  participation  de  MM.  les  agrégés  à la  rédaction  du  bulletin  aura 
pour  leur  cariiére  une  importance  décisive.  Le  nom  des  plus  laborieux 
cl  des  plus  sagaces  ne  tardera  pas  â être  connu  dans  le  monde  médi- 
cal. la)  décret  d'institution  de  fa  Faculté  leur  assure  d'ailleurs  tous  les 
droits  dont  jouissent  en  Allemagne  les  professeurs  extraordinaires.  Ainsi 
nous  leur  donnons  tout  ce  qu'un  savant  peut  souhaiter  : les  ressources 
en  livres,  en  instruments,  en  produits  chimiques  dont  ta  Facullé  sera 
abondamment  pourvue  ; un  recueil  périodique  qui  leur  ouvrira  l'accès 
des  publications  médicales  les  plus  renommées  ; le  droit  d’enseigner 
librement.  La  Facullé  pourra  inscrire  leurs  cours  sur  son  programme, 
et  leur  accorder  l'usage  de  ses  propres  amphithéâtres.  Il  résultera  de 
cette  institution  nouvelle  pour  les  étudiants  un  accroissement  do  res- 
sources, pour  les  jeunes  maîtres  les  droits  et  les  avantages  de  la  liberté, 
pour  tous  une  émulation  salutaire.  Vous  aurez  soin,  monsieur  le  doyen, 
de  rendre  compte  de  vos  rapports  annuels  de  l’enseignement  donné 
par  les  agrégés  ; votre  appréciation,  qui  sera  pour  eux  mi  titre  d'hon- 


neur, fournira  à l'administration  des  renseignements  utiles  pour  le  re- 
crutement du  personnel. 

Indépendamment  de  l’assemblée  mensuelle,  qui  sera  une  séance 
académique  destinée  à la  rédaction  du  Bulletin,  il  sera  nécessaire 
de  «e  réunir  fréquemment  pour  les  affaires  courantes.  Le  décret  du 
10  avril  1862  avait  singulièrement  amoindri  l’initiative  de  la  Faculté 
de  médecine  do  Paris,  en  décidant  que  l'assemblée  no  pourrait  se 
réunir  qu'avec  autorisation  du  ministre,  et  en  limitant  ses  délibérations 
à de  simples  avis  concernant  l’enseignement  et  la  discipline.  Ces  dispo- 
sitions restrictives  ont  été  abrogées  parle  décret  du  fi  novembre  I87fi, 
rendu  sur  ma  proposition,  et  qui  restitue  explicitement  à la  Faculté  de 
Paris,  et  implicitement  aux  Facultés  do  Montpellier  et  de  Nancy  la  plû  • 
nitude  de  leurs  droit». 

Le»  professeurs  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  ayant  chacun  sa  tâche 
séparée,  soumis  à des  règlements  et  à un  chef  et  dont  la  mission  est 
terminée  quand  ils  ont  fait  leurs  leçons  cl  assisté  aux  examens  ; ce 
sont  les  membres  d'une  même  famille,  qui  doivcnl  avoir  les  mêmes 
Joucis,  puisqu'ils  ont  les  mêmes  élèves  et  qu’ils  sont  chargé»  d'en  faire 
de  bons  médecins,  c'est-à-dire  des  gens  de  cœur  cl  d'honneur,  prêts  a 
tous  les  dévouements,  et  aimant  avec  uno  égale  passion  la  science  et 
l'humanité.  Être  l’école  on  se  forment  les  jeunes  praticiens  et  les  jeunes 
savants,  leur  apprendre  leur  devoir,  le  leur  faire  aimer,  développer  en 
eux  le  goût  et  la  passion  des  études  sérieuses,  leur  servir  de  modèles, 
quand  ils  entrent  à leur  touf  dans  la  carrière,  les  suivre  attentivement, 
les  fortifier  par  des  conseils  cl  des  récompenses,  les  recevoir  à la  clini- 
que, à la  bibliothèque,  comme  les  enfants  do  la  maison,  leur  indiquer 
des  travaux,  leur  faire  connaître  les  sources,  les  aider  dans  leurs  pré- 
parations cl  leurs  expériences,  user  à leur  égard,  quand  il  le  faut,  de 
l'autorité  cl  même  de  la  sévérité  d'un  père,  tenir  à la  considération  de 
celle  marque  I».  M.  N.  qui  va  figurer  cette  année  pour  la  première  fois 
au-dessous  de  la  signature  des  docteurs  ; c’est  un  ensemble  de  devoirs, 
monsieur  le  doyen,  qu'on  no  peut  exercer  qu'en  commun,  et  l'honneur 
d'avoir  une  telle  charge  est  si  grand  qu’il  crée  entre  les  membres  d'une 
Faculté  le  plus  noble  et  le  plus  sacré  des  liens. 

Les  Facultés  de  médecine  cl  le»  Facultés  des  science*  ont  entre  elles 
des  rapports  nécessaires  ; notre  législation  universitaire  fait  une  obliga- 
tion aux  étudiants  en  droit  de  suivre  les  leçons  de  la  Faculté  dos  let- 
tres; vos  élèves  ne  pourraient  fréquenter,  sans  grand  profit  pour  leurs 
études,  le  cours  do  philosophie.  Enfin,  dans  beaucoup  d’Acatlémies,  les 
bibliothèques  de  ces  écoles  ne  forment  qu'une  mémo  collection.  Il  sem- 
blerait doue,  au  premier  abord,  qu'il  doit  exister  entre  les  Facultés 
situées  dans  une  même  ville,  cl  parfois  installées  dans  le  même  édifice, 
des  relations  fréquentes  en  échange  de  services  permanents  ; j'ai  cons- 
taté cependant  que  trop  souvent  un  isolement  volontaire,  une  sorte  d'in- 
difi'ércnce  réciproque  était  comme  une  règle  Licitement  consentie  que 
chacun  se  faisait  un  devoir  d'observer.  Avec  cette  doctrine  du  chacun 
chez  soi,  qui  est  peut-être  le  produit  d'uuc  réglementation  excessive, 
on  perd  le  bénéfice  de  la  concentration  de  plusieurs  Facultés  sur  un 
même  point,  on  exagère  abusivement,  en  mainte  occasion,  le  chiffre  de 
nos  dépenses,  en  contraignant  l'administration  à acquérir,  en  doublée! 
triple  exemplaires,  des  instruments  ou  des  livres  coûteux  ; on  substitue 
au  sentiment  de  responsabilité  collective,  qui  seul  fait  la  force  et  la  di- 
gnité des  corps , le  souci  exclusif  du  groupo  auquel  on  appartient  ; on 
peut  voir,  en  un  mol , paner  le  désordre  et  s'y  croire  étranger.  Cet  ordre 
de  e,boses  est  un  mal  auquel  il  faut  porter  remède.  L’art.  1 5 du  décret  du 
22  août  I8â A prévoyait  que,  dans  chacune  de  1109  Académies,  le  rcc- 
leur  réunirait  tous  ics  mois,  «en  comité  de  perfectionnement  »,  les 
doyens  des  Facultés.  La  pensée  était  excellente,  mais  elle  devait  avoir 
pour  conséquence  d'établir,  entre  les  chefs  do  nos  grands  établisse- 
ments, une  communauté  de  vues  cl  d'action  que  l'on  jugea  sans  doute 
au  moins  superflue,  car  je  n'ai  pas  trouvé  trace  des  délibérations  de  ces 
comités.  M.  le  recteur  vous  fera  connaître  que  je  lui  ai  donné  l'ordre 
d'instituer,  dans  le  plus  bref  delai,  ces  réunions  régulières  que  je  juge 
indispensables.  Chacun  de  MM.  les  doyens  signalera  au  comité  de  per- 
fectionnement les  faits  de  quelque  importance  qui  se  seront  produits  au 
sein  de  la  Faculté  pendant  le  mois  écoulé.  Il  indiquera  les  besoins 
auxquels  il  conviendrait  de  pourvoir  et  les  améliorations  qu'il  jugerait 
utile  de  réaliser,  soit  au  moyen  des  ressources  personnelles  dont  il  dis- 
pose, soit  en  empruntant  les  secours  de  ses  collègue».  Le  comité  por- 
tera spécialement  son  attention  sur  toutes  les  questions  d’intérêt 
commun,  et  je  place  au  premier  rang  les  divers  détails  qui  se  ralla- 
chcnt  ii  la  condition  des  élèves,  aux  facilités  des  étude»  qui  leur  sont 
offertes  dans  la  Faculté  à laquelle  ils  appartiennent,  et  dans  les  antres 
Facultés  dont  il»  voudraient  suivre  les  cours.  Ces  réunions,  d'ailleurs, 
établiront  vos  relations  d'une  manière  plus  intime  avec  le  chef  de 
l' Académie.  Je  rétablis  ainsi,  autant  qu'il  est  en  moi,  l'université  de 
Nancy,  et  je  lui  donne  toute  la  liberté  dont  une  famille  et  un  corps 
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savant  ont  besoin,  sans  rien  «ter  à ce  qu’il  y a d’cfftcace  et  de  bienfai- 
sant dans  l'autorité  centrale. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à l’idée  de  réunir  le?  facul- 
tés de  Nancy  pour  en  former  une  Université.  C’cslcn  entrant 
franchement  dans  celle  voie  qu’on  peut  rendre  aux  facultés  j 
do  province  lu  vitalité  qui  leur  manque  trop  souvent.  Le  con- 
seil présidé  par  le  recteur  peut  et  doit  être  le  noyau  de  celle 
organisation  nouvelle;  mais,  pour  devenir  un  véritable  sénat 
d’université,  il  faut  qu’il  comprenne  des  membres  représen- 
tant les  professeurs  de  chaque  faculté,  el  l’on  ne  peut  pas 
reconnaître  ce  titre  aux  doyens,  qui  ne  sont  pas  encore  nom-  j 
més  par  leurs  collègues.  Il  est  d'ailleurs  probublc  que  l'in-  ' 
iention  du  ministère  est  de  faire  entrer  dans  ce  conseil,  à j 
cftlé  des  doyens,  des  professeurs  élus  par  chaque  faculté. 
Mais  c’est  aux  intéressés  A demander  celle  réforme. 

Le  llullelin  bibliographique,  est  une  excellente  innovation. 
Plusieurs  organes  de  la  presse  parisienne  ont  seulement  re- 
proché au  ministre  de  vouloir  en  fixer  lui-même  le  plan  ; 
celte  prétention  parait  aussi  peu  d’accord  avec  les  idées  libé- 
rales de  M.  Jules  Simon  qu’avec  l’initiative  universitaire  qu’il 
essaye  en  ce  moment  même  de  raviver.  Ces  critiques  ne 
tiennent  pas  compte  de  la  véritable  situation  de3  facultés  de 
province  où  le  doyen  seul  agit,  sans  laisser  de  place  A l’action 
de  ses  collègues.  La  Faculté  ne  connaît  même  pas  son  budget 
et  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  de  sa  bibliothèque.  Les  profes- 
seurs ont  donc  raison  desecroircélrangersau désordre  auprès 
duquel  ils  passent,  el  s’ils  voulaient  s’en  mêler  ils  pourraient 
apprendre  bientôt  à leurs  dépens  que  le  doyen  est  armé  du 
droit  de  faire  contre  eux  des  rapports,  qu’ils  ne  connaissent 
pas  et  qui  exercent  une  influence  souvent  décisive  sur  leur 
carrière.  Voilà  comment  une  faculté  cesse  parfois  d’être  la 
chose  de  tous  ses  membres.  Voilà  aussi  pourquoi  le  ministre 
est  amené  à réglementer  ce  que  la  faculté  devrait  naturelle- 
ment décider  elle-même.  Cette  réglementation  n’empiète 
que  sur  l’action  absorbante  du  doyen,  qu'elle  restreint  en  at- 
tribuant aux  professeurs  une  part  précisée  avec  assez  de  dé- 
tails pour  ne  plus  pouvoir  leur  être  enlevée  d’une  manière 
indirecte. 

Kmu.k  Ai.gi.avk. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 
SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

U.  MÎJIAS 

historique  d’Ialdore  Uroffray  Snlnl  llltnlrr 

Messieurs, 

Quelques  familles  ont  eu  le  privilège  de  compter  plusieurs 
de  leurs  membres  dans  notre  Académie  et  d'v  perpétuer  ainsi 
la  tradition  du  travail,  du  dévouement  à la  science  et  du 
génie  de  l’observation.  Les  Cassini,  les  Jussieu,  les  Richard, 
pour  ne  citer  que  ceux  qui  ne  sont  plus,  en  offrent  des  exem- 
ples bien  connus. 

Ces  exemples  se  manifestent  surtout  dans  les  établisse- 
ments où  les  savants  sont  logés  à côté  de  leurs  collections, 
de  leurs  instruments,  de  leurs  laboratoires.  Familiarisé  de 
bonne  heure  avec  les  habitudes  d'une  vie  occupée,  le  fils 
confiait  déjà  les  objets  et  les  moyens  d’étude  avant  d'avoir 


appris  à les  comprendre  ; témoin  du  respect  que  sou  père 
inspire,  confident  des  jouissances  que  lui  procure  la  décou- 
verte de  la  vérité,  il  veut,  par  une  pente  naturelle,  en  suivre 
les  traces  et  recueillir  son  héritage  d’honneur,  souvent  le 
seul  qui  lui  soit  légué. 

L'Observatoire,  le  Jardin  des  plantes,  ont  parliculièremenl 
joui  de  ce  privilège,  et,  si  le  premier  de  ces  établissements  se 
vante  d'avoir  fourni  les  trois  Cassini,  le  second  peut  se  glo- 
rifier de  compter,  non-scnleir.entles  trois  Jussieu,  au  nombre 
de  ses  professeurs  les  plus  célébrés,  mais  aussi  trois  Geoffroy, 
parmi  les  cinq  membres  de  cette  famille  qui  ont  appartenu 
à l'Académie  des  sciences  : le  chimiste  Étienne-François  Geof- 
froy, qui  essayait,  en  1718,  de  découvrir  et  de  fixer  les  lois 
de  l'affinité  chimique  ; le  grand  anatomiste  Élicnne  Geoffroy 
Sainl-Iiiluire,  rival  de  Cuvier,  dont  les  doctrines  ont  donné 
lieu,  dans  celte  enceinle  même,  il  y a quarante  ans,  aux  dis- 
cussions les  plus  hautes;  le  naturaliste,  enfin,  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  objet  de  cet  éloge,  qu’une  mort  prématurée  a 
enlevé  à la  science  dans  la  force  de  l'Age  et  du  (aient. 

Isidore  Geoffroy  Saini-llilnirc  naissait  à Paris,  au  Jardin  des 
platiles,  le  16  octobre  1805,  dan3  celle  demeure  modeste, 
habitée  encore  par  sa  digne  mère,  dont  la  nation  a voulu,  par 
respect  pour  son  nom  illustre  et  pour  scs  vertus,  que  l'asile 
où  s’écoule  sa  vieillesse  fût  sacré. 

La  naissance  du  jeune  héritier  d’Étienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  mettait  le  comble  au  bonheur  du  célèbre  professeur, 
à qui  tout  souriait  alors.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
auquel  il  avait  voué  sa  vie,  était  resplendissant  : Jussieu  venait 
de  créer  la  méthode  naturelle;  llaüv,  la  cristallographie; 
l.amarck,  la  classification  des  mollusques  ; Cuvier,  l’anatomie 
comparée-  Vauquclin,  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la 
sûreté  de  ses  analyses  et  le  nombre  de  ses  découvertes,  méri- 
tait le  nom  de  Schoele  français.  Étienne  Geoffroy  Sainl- 
Ililaire  lui-même  esquissait  les  grandes  lignes  de  la  philo- 
sophie anatomique,  et  l'on  faisait  alors,  me  disait-il  avec 
chaleur,  (b.ns  un  langage  qui  peut  sembler  hyperbolique, 
mais  qui  a'élait  que  vrai,  et  l’on  faisait  alors,  dans  ce  petit 
coin  de  terre,  une  découverte  par  semaine. 

Comme  savant  et  comme  père,  Étienne  Geoffroy  Saint- 
llilaire,  dont  l’imagination  vive  s’exaltait  facilement,  devait 
accueillir  avec  transport  ia  naissance  de  son  fils  sous  ces  heu- 
reux auspices;  il  y voyait  l'horoscope  favorable  qui  promettait 
un  héritier  à sa  gloire  déjà  européenne.  Son  espoir  no  fut  pas 
trompé  ; non  qu’il  ait  eu  pour  successeur  un  autre  lui-même, 
car,  s’ils  ont  poursuivi  le  même  but,  rien  ne  se  ressemble 
moins  que  les  méthodes  de  nos  deux  confrères. 

Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  une  àmc  de  feu  ; toulcs 
ses  créations  portent  l’empreinte  de  la  fougue  et  do  la  spon- 
tanéité. Son  fils  uvait  ic  travail  soutenu,  la  décision  lente  et 
réfléchie.  Érigeant,  chacun  ù leur  manière,  une  statue  à la 
Vérité,  l’un  tirait  du  moule  le  bronze  encore  brûlant  ; l’autre, 
avant  d’y  loucher,  attendait  qu'il  fût  refroidi. 

Aussi,  lorsque  son  fils  essayait  ses  premiers  pas  sur  le  ter- 
rain de  la  science,  alors  que  lui-même  avançait  vers  le  terme 
de  sa  carrière,  Étienne  Geoffroy  se  montrait-il  de  plus  en 
plus  ardent  à la  recherche  des  lois  de  l'organisation,  tandis 
que  son  fils,  dont  la  jeune  imagination  aurait  pu  s’enflam- 
mer, devenait  de  plus  en  plus  réservé.  Celui  que  l'Age  aurait 
dù  calmer  Était  plein  d’ardeur  ; celui  que  les  illusions  du 
début  auraient  pu  enivrer  se  montrait  circonspect.  Le  père 
voulait  deviner  lu  nature  par  des  inspirations  soudaines,  et  il 


532 


M.  DUMAS. 


ISIDORE  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE. 


y parvenait  souvent;  le  fils  voulait  prouver,  par  des  raisons 
solides,  que  son  père  avait  deviné  juste,  cl  souvent  aussi  il 
avait  le  bonheur  d'y  réussir. 

Si  le  dévouement  du  fils  pour  la  défense  des  découvertes 
de  son  père  n’avait  rien  qui  pût  surprendre,  il  n'en  était  pas 
de  même  des  sentiments  de  ce  respect,  un  peu  étonné,  que 
lui  accordait  en  retour  le  hardi  novateur.  Il  comprenait  mal 
que  ce  fils  prudent  ne  voulût  pas  s'élancer  dans  l’espace; 
mais  il  était  charmé  de  le  voir  marcher  d’un  pas  sûr  et  ferme 
à travers  les  terres  mal  connues  du  domaine  paternel,  et  de 
reconnaître  qu'il  y traçait  des  chemins  où  désormais  per- 
sonne ne  pourrait  s’égarer.  Si  le  premier,  en  elle!,  découvrait 
de  nouveaux  mondes  scientifiques,  le  second  en  dressait  la 
carte;  leurs  travaux  se  complétaient  et  demeurent  insépara- 
bles pour  la  posiérité,  comme  leurs  noms. 

Étienne  Geoffroy  Saint  Hilaire  concevait  sa  pensée  d'on 
premier  jet  et  la  formulait  d’un  seul  trait  par  quelques 
paroles  imagées  qui  ne  s’oubliaient  plus.  Son  fils  atten- 
dait pour  conclure  d'avoir  contrôlé  toutes  les  données  du 
problème  cl  vérifié  la  suite  entière  de  son  raisonnement  ; 
né  dans  un  autre  milieu,  il  se  serait  dirigé  vers  l'École  po- 
lytechnique, son  goût  l’y  portail  : dans  la  plupart  de  ses  écrits 
perce  même  le  souvenir  des  travaux  mathématiques  de  sa 
jeunesse  et  se  trahit  le  désir  de  ramener  A des  formules  abs- 
traites les  règles  empiriques  tirées  de  l'observation  par  les 
naturalistes. 

Parmi  les  oeuvres  qui  sont  communes  au  père  et  au  fils,  du 
moins  par  le  sujet,  rien  ne  témoigne  mieux  de  cette  diffé- 
rence dans  le  procédé  de  travail  que  l’ensemble  de 
recherches  auxquelles  ils  se  sont  livrés  sur  les  mons- 
truosités. 

Les  monstres,  leur  nom  seul  l'exprime,  étaient  considérés 
autrefois  comme  des  erreurs  de  la  nature  ou  des  violences 
faites  à scs  lois.  Rompant  avec  ce  passé,  Étienne  Geoffroy 
s’écrie  avec  Montaigne  : « Les  monstres  ne  le  sont  pas  à Dieu 
qui  voit  dans  l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité  des  for- 
mes qu'il  y a comprises.  » 11  ajoute,  et  il  faut  en  convenir, 
toute  la  théorie  des  monstruosités  est  là  : « Ce  qui  manque 
dans  les  monstres  simples  révèle  un  arrêt,  ce  qu’ils  ont  de 
trop  un  excès  de  développement  ; dans  les  monstres  doubles, 
les  organes  se  mêlent  et  sc  confondent  par  l'attraction  de  soi 
pour  soi  » : expression  où  il  faut  voir  une  figure  de  rhétorique 
et  non  un  théorème  de  mécanique.  . 

Isidore  Geoffroy  publie,  A son  tour,  l’hisloire  générale  cl 
particulière  des  anomalies  de  l'organisation  en  un  traité 
classique  en  trois  volumes.  Il  y réunit  tous  les  faits  relatifs 
aux  monstruosités  et  aux  vices  de  conformation  ; il  les  subor- 
donne aux  vues  de  la  philosophie  anatomique:  il  range  les 
monstres  par  ordre  méthodique  et  les  dénomme  selon  les 
règles  de  la  nomenclature  liunéenue.  Sou  travail  prend  dans 
la  science  un  rang  définitif  et  constitue  un  code  des  anoma- 
lies de  l'organisation  auquel  il  n'a  plus  été  touché. 

Le  père  nous  avait  laissés  éblouis  par  quelques  sentences 
vraies  et  profondes;  le  fils  nous  laisse  convaincus  par  une 
ic livre  achevée.  De  leur  travail  commun,  il  reste  à la  France 
l'honneur  d’avoir  fait  rentrer  les  anomalies  de  l’organisation 
et  les  monstruosités  jusqu’alors  inexpliquées  ou  considérées 
comme  des  contre-sens,  dans  le  domaine  des  faits  naturels, 
nécessaires  et  conséquents,  les  conditions  qui  les  produisent 
étant  données. 

A ne  considérer  que  les  simples  variations  de  la  taille,  il 


y a des  nains  et  des  géants.  Où  s’arrêtent  les  dimensions  de 
l’étal  normal,  où  commencent  celles  qui  appartiennent  à 
l'étal  monstrueux  ; la  nature  a-t -elle  jamais  réalisé  les  fictions 
de  Gulliver?  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  aborde  et  résout 
ces  questions. 

Les  nains  célèbres  ne  manquent  pas.  Qui  ne  connaît  l’his- 
toire du  nain  du  roi  de  Pologne,  présenté  dans  une  assiette 
à l’église,  le  jour  de  son  baptême,  à qui  un  sabot  servit  de 
berceau,  cl  qui  dans  son  pins  bel  Age  atteignit  environ  trente 
pouces  de  haut.  Or  les  nains  très-nombreux  dont  l’histoire  a 
gardé  le  souvenir  avaient  tons,  comme  lui,  la  taille  comprise 
entre  deux  et  trois  pieds.  Ayant  figuré  dans  l'entourage  des 
souverains,  leur  signalement  et  souvent  leurs  portraits  nous 
ont  été  transmis:  Auguste,  Julie,  Tibère,  Domiticn,  llélioga- 
bale,  avaient  leurs  nains;  Catherine  de  Médicis  en  avait  plu- 
sieurs, cl  Henriette  d’Angleterre  comptait  parmi  ses  plus 
fidèles  serviteurs  le  célèbre  Geoffroy  Hudson. 

Notre  confrère  démontre  qu'il  y a trois  espèces  de  nains: 
les  nains  permanents  qui  le  sont  dès  le  sein  de  leur  mère, 
qui  le  sont  encore  à leur  naissance  et  demeurent  tels  pendant 
toute  leur  vie  ; les  nains  accidentels  qui,  nés  et  restés  d'abord 
dans  cette  condition,  reprennent  à un  certain  Age  la  (aille  de 
l'homme  ordinaire  ; enfin,  ceux  dont  les  dimensions  n’of- 
fraient d'ubord  rien  d'étrange  et  dont  le  développement  s'est 
arrêté  au  milieu  de  l’enfance  el  pour  toujours. 

Mais  si  la  taille  de  l'homme  ne  peut  pas  s’abaisser  au-des- 
sous de  la  moitié,  qui  l'empêche  de  s'élever  jusqu’au  double 
et  au  delà? Que  faut-il  penser  des  Patagons?  Existe-t-il  encore 
des  géants  dans  quelque  partie  du  monde  ; en  a-t  ou  observé 
dans  les  temps  historiques?  Les  géants  seraient-il  nos  ancê- 
tres, comme  on  l a dit,  et,  les  hommes  actuels  ayant  dégé- 
néré, nos  premiers  parents  auraient-ils  A rougir  de  l'humble 
taille  de  leurs  descendants? 

En  1718,  un  membre  de  l'ancienne  Académie  des  inscrip- 
tions, Henrion,  n'en  doutait  pas.  Il  fuisait  venir  l'homme  de 
haut  vraiment,  et,  selon  scs  calculs,  la  taille  d'Adam  était  de 
123  pieds  9 pouces;  celle  d'Évc  de  118  pieds  9 pouces  et 
9 lignes;  Noé,  déjà  un  peu  baissé,  ne  dépassait  guère  100  pieds, 
et  le  genre  humain,  diminuant  sans  cesse,  devait  sc  réduire 
quelque  jour  à une  légion  de  mirmiJons. 

Ceci  n’est  qu’une  fantaisie  de  savant;  pourquoi  ccpendunt 
chez  tous  les  peuples,  même  eu  Amérique,  signale-t-on  l’exis- 
tence de  races  gigantesques,  comme  ayant  précédé  sur  la 
terre  l’apparition  de  l'homme  actuel  ou  comme  ayant  coïn- 
cidé avec  elle?  I.cs  géants  foudroyés  par  Jupiter,  lcsCyclopes, 
l’olyphéme  dont  les  restes  étaient  signalés  A Trapani  dans  le 
xvie  siècle  et  conduisaient  à lui  attribuer  300  pieds  de  haut, 
le  roi  Tcutobochus  découvert  sous  Louis  XIII  au  bord  du 
Rhône,  et  beaucoup  de  traditions  chez  les  peuples  les  plus 
divers,  attestent  combien  l’homme  est  disposé  à croire  à 
l'existence  de  ces  premiers  êtres  d’une  taille  exagérée.  Les 
ossements  de  mastodonte,  déterrés  dans  l’antiquité  même, 
par  le  trmail  des  ouvriers  terrassiers  ou  mineurs,  et  dans  les 
temps  plus  modernes,  à une  époque  A laquelle  Cuvier  n'avail 
pas  restitué  ces  débris  A leur  type  antédiluvien,  avaient  sans 
doute  fait  naître  cette  tradition,  qu'ils  ont  longtemps  entre- 
tenue, en  fournissant  A la  crédulité  de  nouveaux  arguments. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  démontre,  cependant,  que  ta 
taille  de  l'homme  n’a  jamais  varié  ; qu’elle  reslc  fixée,  pour 
le  passé,  comme  pour  le  temps  actuel,  A 3 ou  6 pieds  dans  la 
plupart  des  cas;  quelle  s'écarte  rarement  de  celte  limite; 
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que  les  géants  de  7 pieds  sont  peu  communs , ceux  de  8 pieds  | 
rares,  et  qu'au  delà, vers  0 pieds  an  plus,  on  ne  connaît  que 
des  cas  douteux. 

1. 'espèce  humaine  tend  donc  à rester,  non-seulement  de- 
puis les  temps  historiques,  mais  même  depuis  son  apparition 
sur  la  terre,  nous  sommes  autorisés  A l'affirmer,  dans  les 
limites  que  nous  observons  aujourd'hui;  d'ailleurs,  ni  les 
nains,  ni  les  géants,  ne  se  reproduisent  ; ils  sont  presque  tou- 
jours stériles, et  leurs  enfants,  quand  ils  en  ont,  retournent  au 
type  commun,  comme  s’il  était  interdit  A l’homme  d'engen- 
drer des  peuples  de  géants  ou  des  peuples  de  pygmées. 

I.’anliquité,  qui  connaissait  si  bien  lecûté  moral  de  la  na- 
ture humaine,  avait  observé  la  différence  qui  existe  sons  ce 
dernier  rapport  entre  les  nains  et  les  géants  ; Polyphénie  est 
une  dupo  facile  A tromper,  Esope  le  plus  spirituel  des 
hommes.  Aucun  écrivain  n’a  mieux  saisi  ce  double  caractère 
que  Walter  Scott,  dans  les  scènes  où  il  fait  intervenir,  soit  la 
lenteur  stupide  du  portier  géant  du  cbAleau  de  Kcnilvvorlh, 
soit  la  pétulante  jactance  de  Gcotfrey  Hudson,  type  du  nain 
en  bonne  santé.  Ce  dernier  personnage  n’avait  pas  besoin 
d'étre  flatté;  il  suffisait  de  peindre,  d’après  les  mémoires  du 
temps,  cet  avorton  qu’un  géant  tirait  de  sa  poche,  qu'on  ser- 
vait dans  un  pfllé  sur  la  table  du  roi,  qui  n’en  recevait  pas 
moins  le  titre,  mérité  pnr  sa  bravoure,  de  capitaine  dans  l'ar- 
mée anglaise,  et  qui,  après  avoir  tué  dans  un  duel  A cheval 
son  adversaire  d'un  coup  de  pistolet,  allait  terminer  sa  vie  en 
prison,  comme  conspirateur. 

Entre  les  anomalies  de  taillo  et  les  monstruosités,  il  y a un 
grande  distance.  Les  unes  peuvent  engendrer  la  pitié  ou  la 
curiosité,  les  antres  excitent  la  répugnance  ou  la  terreur. 
Chois  les  anciens  la  naissance  d'un  monstre  était  considérée 
comme  un  présage  de  malheur. 

Au  commencement  du  siècle  dernier, dans  cette  Académie, 
une  longue  discussion  s'éleva  A leur  sujet  entre  f.émery  et 
Winslow.  Il  s’agissait  déjà  de  savoir  si  les  monstrc'3  étaient 
monstres  en  germe,  ou  s’ils  le  devenaient  par  accident , 
quoique  provenant  d'un  germe  régulier. 

Winslow  admettait  des  germes  monstrueux,  prédestinés  A 
fournir  des  êtres  difformes  ; l.émcry  soutenait  la  thèse  op- 
posée, qui  constituait  alors  une  nouveauté  hardie. 

Mais  il  appartenait  aux  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire,  portant 
la  lumière  et  l’ordre  nu  milieu  de  cette  confusion, de  prouver 
que  dans  leur  formation  les  monstres  obéissent  A des  lois,  et 
aux  lois  mêmes  qui  régissent  le  développement  normal  des 
êtres. 

La  nature,  en  créant  des  monstres,  n’invente  pas.  Parfois, 
un  membre  attire  A lui  tonte  la  nourriture  et  les  autres 
s’atrophient,  mais  il  n’y  a pas  création  d'organe  nouveau. 
Parfois,  un  monstre  manque  de  certains  organes,  et  il  res- 
semble alors  aux  animaux  d'un  ordre  inférieur  qui  en  sont 
privés  naturellement  ; chez  lui,  ces  organes  ont  éprouvé  un 
arrêt  de  développement  fortuit  ; chez  eux,  un  arrêt  normal 
de  développement.  Dans  aucun  cas,  les  monstruosités  hu- 
maines ne  montrent  rien  qui  annonce,  soit  une  riches;©  nou- 
velle de  l'organisation,  soit  l'indication  d'un  plan  supérieur 
qui  se  trouverait  avorté.  Les  monstres  par  défaut  sont  moins  que 
l'homme,  les  monstres  par  excès  sont  l'homme  mal  construit  ; 
mais,  de  ccs  forces  anomales,  les  unes  demeurent  au-dessous 
du  plan  sur  lequel  nous  avons  été  créés,  les  autres  ne  le  dé- 
passent pas,  comme  si,  même  dans  ses  débauches,  la  nature 


ne  pouvait  sortir  des  limites  qui  lui  ont  été  imposées  par  une 
main  A laquelle  il  faut  obéir. 

La  nature  n'est  pas  plus  féconde,  en  pareil  cas,  qu'un 
artiste  qui  cherche  A inventer  quelque  forme  en  dehors  du 
type  ordinaire  de  l'homme,  et  qui  se  voit  toujours  réduit, 
soit  A exagérer  la  proportion  de  quelques-uns  de  scs  membres, 
comme  on  le  fuil  dans  les  caricatures  modernes,  soit  A rem- 
placer ceux-ci  par  des  emprunts  faits  aux  animaux  connus, 
comme  on  l’observe  dans  ccs  belles  créations  de  l'antiquité, 
les  centaures  et  les  sirènes. 

Les  monstres  produits  par  la  soudure  de  deux  individus 
présentent  un  caractère  fort  étrange  que  M.  Geoffroy  énonçait 
en  parlant  de  l'attraction  de  soi  pour  soi,  c'est-à-dire  de  la 
tendance  des  organes  similaires  à s'unir.  La  soudure  s'opère, 
en  effet,  sur  les  parties  semblables:  le  bras  au  bras,  lajambe 
à la  jambe,  la  poilrine  à la  poitrine,  la  face  A la  face,  la  partie 
postérieure  de  la  tête  à la  partie  postérieure  de  la  lêle.  Le 
plus  souvent  même,  les  organes  placés  A droite  dans  l'un  des 
individus  se  sondent  A ceux  qui  sont  placés  A gauche  dans 
l'autre,  comme  si  le  premier  était  venu  se  confondre  avec  sa 
propre  image  réfléchie  dans  une  glace,  et  Ton  disait  déjà 
en  1750,  A l'occasion  de  la  naissance  d'un  monstre  double  ; 

Opposila  oppositis  spectantes  oribus  ora , 

Alteraasque  niamis  nllornaquc  crura  pedesquo. 

Paimi  les  cas  de  soudure,  le  plus  simple  el  l’un  des  plus 
connus  consiste  dans  la  réunion  de  l’un  dos  appendices  du 
sternum  A l’aiilre.  Les  frères  siamois  en  offrent  un  exemple 
célèbre.  Co  sont  deux  êtres  distincts,  liés  par  un  lambeau  do 
chair  pour  ainsi  dire.  Si  l'habitude  de  vivre  ensemble  et  la 
consanguinité  ont  établi  entre  eux  des  rapports  étroits  et  une 
entente  nécessaire,  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé,  mulgré 
les  apparences,  notre  confrère  s’en  est  assuré,  leur  indivi- 
dualité propre,  leurs  pensées  distinctes  et  leurs  volontés  in- 
dépendantes. 

Sans  doute,  Chez  ces  jumeaux  créés  sur  le  même  type,  sem- 
blables par  l’organisation  et  l'éducation  , soumis  pendant 
toute  leur  vie  aux  mêmes  influences,  les  fondions,  les  ac- 
tions, les  paroles,  les  pensées,  semblent,  se  produire  el  s’ac- 
complir parallèlement.  Ils  s’endorment  et  se  réveillent  en- 
semble, Ace  point  qu’on  u pu  dire  qu'aucun  des  deux  n’avait 
vu  son  frère  endormi.  Leur,  appétit  se  manifeste  au  même 
moment;  joie, colère, douleur,  tout  parait  leur  élre  commun  ; 
les  idées,  les  volontés,  naissent  A la  fois;  la  phrase  commencée 
par  l'un  est  terminée  par  l'autre  ; on  dirait  deux  instruments 
semblables  vibrant  à l'unisson  : voilà  ce  qui  frappe  un  obser- 
vateur superficiel. 

Tel  est,  en  effet,  leur  état  ordinaire,  spectacle  étrange  où 
l'unité  morale  semblerait  coïncider  avec  la  dualité  physique, 
si,  comme  le  signale  Isidore  Geoffroy  Saint-liilaire,  quelques 
particularités  ne  venaient  spécialiser  ecs  deux  frères,  prouver 
que  leurs  pouls  ne  battent  pas  toujours  d’accord  et  qu’ils 
peuvent  soutenir,  chacun  de  son  côté,  une  conversation  dis- 
tinct avec  deux  interlocuteurs  dilférenls,  dans  deux  langues 
diverses,  mettant  ainsi  en  pleine  évidence  le  caractère  indi- 
viduel de  leurs  pensées,  de  leurs  intelligences,  de  leur  moi. 

Obligés  de  vivre  de  la  même  vie,  de  s’obéir  tour  à tour,  et 
de  fuire  à chaque  instant  le  sacrifice  de  leur  voloulé,  ils 
semblent  pourtant  réaliser  la  belle  image  de  l'amitié,  où  tous 
deux  ne  sont  qu'un  et  où  chacun  est  deux.  Ils  n'ont  jamais 
besoin  de  s'adresser  la  parole  ; on  ne  les  voit  pas  converser 
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entre  eux  comme  ils  le  font  avec  les  étrangers  qui  les  vi- 
sitent; ils  se  sont  compris  avant  d'avoir  ouvert  la  bouche  ; 
forcés  de  voir  les  mûmes  objets  et  d'entendre  les  mûmes  dis- 
cours, ils  n'ont  jamois  de  confidences  à se  faire,  étant  l’un 
pour  l’autre,  à chaque  instant  de  la  vie,  un  inévitable  confi- 
dent. 

Si  les  monstres  ne  naissent  pas  d’un  germe  prédestiné, 
pourquoi  l’imnginalion  de  la  mûre  ne  les  produirait-elle  pas? 
Le  sentiment  populaire  a tranché  dûs  longtemps  cette  ques- 
tion ; il  explique  leur  apparition  par  les  envies  ou  par  les 
peurs  de  la  mûre  pendant  la  grossesse,  t.e  peuple  se  Irompc- 
l-il  ? Notre  confrère  démontre  que,  parmi  les  monstres,  il  en 
est  un  grund  nombre  dont  la  venue  au  monde  coïncide  avec 
des  chutes  de  la  mûre,  des  chocs  qu’elle  a subis  ou  des  coups 
qu’elle  a reçus  pendant  la  grossesse,  li  en  cite  mûme  qui  ont 
été  produits  par  des  émotions  violentes,  pur  des  impressions 
morales  vives,  profondes,  ou  encore,  par  une  impression  faible, 
longtemps  prolongée;  mais  il  considère  comme  contraire  à 
la  raison, à la  science  et  à l’expérience,  qu’un  objet  vu,  désiré 
ou  craint  par  lu  mûre  vienne  se  peindre  sur  le  corps  de  son 
enfant.  C’est  un  préjugé,  dit-il,  aussi  dangereux  qu’il  est 
ancien;  car  il  obsède  pendant  toute  la  grossesse  la  pensée  de 
la  mère  de  tel  souvenir  hideux  dont  elle  n’aurait  pis  con- 
servé trace,  si  les  craintes  entretenues  dans  son  imagination 
ne  faisaient  naître  elles-mûmes  un  péril  qui  n’existait  pas. 

Des  observations  d’histoire  naturelle,  personnelles,  variées 
et  importantes,  avaient  déjà  fait  connuilrc  Isidore  Geoiïrov 
comme  naturaliste;  son  ouvrage  sur  les  anomalies,  dont  le 
caractère  de  cette  réunion  m’interdit  de  poursuivre  l’analyse, 
le  classait  comme  anatomiste,  et  l’Académie  voulut  se  ratta- 
cher. 

11  fut  élu  le  15  avril  1833,  à l’âge  de  vingt-huit  ans.  Gav- 
Lussac  nous  présidait,  et  l’illustre  père  du  jeune  cundidat 
occupait  près  de  lui  le  fauteuil  de  la  vice-présidence.  Les 
bulletins  étaient  recueillis,  et,  selon  l’usage,  Guy-Lussac  les 
avait  comptés,  lorsque,  par  une  inspiration  heureuse,  il  se 
lève  et  demande  à l’Académie  la  permission  de  céder  à 
M.  GeolFrov,  dont  l'émotion  fut  extrême,  le  soin  de  les  dé- 
pouiller et  la  joie  do  proclamer  le  nom  de  l’élu. 

Si  quelques  esprits  chagrins  trouvèrent  alors  que  notre 
confrère  entrait  trop  jeune  ù l’Académie,  tout  le  monde  fut 
d'accord,  du  moins,  lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva  à la 
science,  pour  déplorer  qu’elle  ne  l'eût  pas  possédé  plus  long- 
temps ; ses  travaux,  ses  services,  son  zèle  infatigable,  la  sûreté 
de  son  commerce  et  la  droiture  de  son  cœur,  avaient  fait 
oublier  ce  qu'il  devait  au  nom  de  son  père,  et  ressortir  da- 
vantage chaque  jour  ce  qu’il  ne  devuit  qu’à  lui-même. 

Mais  serait-il  juste,  en  effet,  do  ne  tenir  aucun  compte  du 
passé  d’une  famille  oû  se  perpétuent  par  une  heureuse  trans- 
mission les  lumières  de  l’esprit,  la  passion  du  bien  et  l'amour 
de  la  patrie  ? On  ne  se  sent  pas  le  courage  de  mettre  ainsi 
en  oubli  les  initiatives  heureuses  ou  les  actions  d'éclat  dont 
l'histoire  de  la  famille  Geoffroy  nous  offre  tant  d'exemples. 

Étienne  Geoffroy,  l’auteur  du  tableau  des  affinités  chi- 
miques, était  né  en  1072,  à Paris  ; sou  bisaïeul  avait  été  pre- 
mier échevin  de  celte  ville,  et  son  père,  qui  avait  traversé 
lui-mûme  les  dignités  municipales,  cul  le  singulier  bonheur 
de  lui  donner  des  maîtres  qu'un  prince  aurait  enviés.  Il  se 
tenait  chez  lui,  en  effet,  des  conférences  réglées,  où  Cossini 
premier  apportait  ses  planisphères,  le  P.  Sébastien  ses  ma- 
chines, Joblol  ses  pierres  d’aimaul,  où  du  Vernel  faisait  scs 


dissections  et  Ilombcrg  des  opérations  de  chimie  ; où  la  curio- 
sité, enfin,  attirait  d’autres  savants  fameux  et  des  jeunes  gens 
portant  les  plus  beaux  noms  de  notre  histoire,  (les  confé- 
rences, qui  attestent  l’esprit  supérieur  de  celui  qui  les  avait 
insliluées,  eurent  un  tel  retentissement  qu’elle3  décidèrent 
l'introduction  des  expériences  de  physique  dans  les  collèges 
cl  qu’elles  servirent  de  modèle  au  nouvel  enseignement, 
aujourd’hui  si  prospère,  de  la  physique  expérimentale  que 
toutes  les  nations  lions  onlcinprunté.  Pourquoi  serait-il  inter- 
dit de  rappeler  leur  origine,  qu'ils  ont  oubliée  peut-être,  aux 
professeurs  de  physique  de  nos  lycées  cl  de  nos  facultés,  et 
pourquoi  seraient-ils  dispensés  de  faire  acte  do  leur  recon- 
naissance envers  celui  qui  l’a  si  bien  mériléc  ? 

Un  siècle  plus  tard,  un  autre  Étienne  Geoffroy  dotait  la 
l-'rance  d'une  institution  qui  a fait  également  le  tour  du 
monde,  eu  donnant  asile,  le  h novembre  17'.»3,  sans  hésiter, 
quoique  sans  ressources,  sans  locaux  disponibles  et  sans  crédit, 
nux  animaux  vivants,  dont  la  police  venait  subitement  d'in- 
terdire l’exhibition  dans  Paris,  cl  en  cré&ut  ainsi  la  ménagerie 
du  Jardin  des  plantes.  Lorsqu’on  visite  celle  collection  ou  les 
jurdins  zoologiques  des  pays  étrangers,  qui  l’ont  imitée,  faut- 
il  donc  oublier  aussi  que  c’est  à notre  lvliennc  Geoffroy  que 
la  science  cl  le  public  doivent  ce  moyen  d’étude  et  cette 
source  intéressante  d’instruction  ou  de  délassement  ? 

Faut-il  oublier  surtout  ce  qui  s’est  passé  en  Égypte,  à 
l’époque  où  la  capitulation  de  l’armée  française  tncllnil  un 
terme  à sa  glorieuse  expédition?  Un  savant  Anglais,  llumillon, 
avait  introduit  dans  le  traité  un  article  qui  faisait  passer  aux 
mains  de  l’Angleterre  les  collections  précieuses  recueillies 
par  l’Institut  d’Égypte,  lise  montrait  sourd  à toutes  les  récla- 
mations. Sa  dure  insistance  révolte  le  même  Étienne  Geoffroy, 
qui,  tout  à coup,  s’écrie  : Non  ! nous  n’obéirons  pas.  Votre 
armée  ne  rentre  à Alexandrie  que  dans  deux  jours.  Eh  bien! 
d’ici  là  le  sacrifice  sera  consommé,  nous  brûlerons  nous- 
mêmes  nos  richesses  et  vous  disposerez  de  nos  personnes. 
Hamilton  demeure  frappé  de  stupeur.  Oui,  nous  le  ferons, 
répète  Geoffroy,  alors  appuyé  par  tous  ses  collègues  : c’est  à 
la  célébrité  que  vous  visez?  Comptez  sur  le  souvenir  de  l’his- 
toire. Vous  aussi,  vous  aurez  brûlé  une  bibliothèque  à Alexan- 
drie! l.cs  rôles,  dès  ce  moment,  étaient  renversés;  Hamilton 
céda,  épargnant  à son  pays  un  de  ces  abus  de  la  force  que  la 
postérité,  dans  sa  justice,  appelle  des  crimes. 

Grâce  à Étienne  Geoffroy,  les  collections  scientifiques  de 
tout  genre,  les  notes  cl  dessins  qui  les  accompagnaient,  con- 
servés à la  Franco,  enrichirent  nos  musées,  servirent  de 
base  à l'histoire  de  l’expédition  d’Égypte  cl  fournirent  à 
Champollion  les  matériaux  de  la  découverte  la  plus  impor- 
tante du  siècle,  la  lecture  des  hiéroglyphes,  qui  nous  a permis 
de  pénétrer  enfin  les  mystères  des  anciens  peuples  de  l’Orient 
et  de  remonter  nux  origines  de  la  civilisation. 

Cinquante  ans  après,  lorsque  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
établissait,  sur  un  plan  heureux  el  souvent  copié  à l’étranger, 
la  Société  et  le  Jardin  d’acclimalalion,  féconds  instruments 
d’élude  pour  les  sciences,  de  progrès  pour  l’agriculture, 
d’utiles  échanges  pour  les  nations  et  de  relations  affectueuses 
pour  tous  les  esprits  éclairés,  peu  I on  croire  que  le  souvenir 
de  son  père  ne  l’excilail  pas,  ne  le  protégeait  pas? 

Pourquoi  méconnaître  dans  ce  retour  et  dans  celte  conti- 
nuité du  services  considérables  rendus  aux  sciences  et  au 
pays,  à deux  siècles  de  distance,  par  des  membres  de  la  même 
famille,  l’influence  d’une  hérédité  salutaire,  celle  uussi  de 
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l'émulation  des  bons  exemples  el  des  souvenirs  glorieux,  sou-  I 
vent  évoqués  dans  un  de  ces  milieux  domestiques  où  tout 
respire  l'honneur? 

Il  y a deux  manières  d'ns9urcr  à un  pays  la  filiation  des 
grands  talents  : Ruflon  a choisi  Daubcnton  ; Daubenlon  a 
choisi  Geoffroy  Saint-Hilaire;  Geoffroy  Sainl-llilaire  a choisi 
Cuvier;  le  Jardin  des  plantes  peut  être  lier  de  cette  admi- 
rable succession  de  génies  extraordinaires  produite  par  la 
désignation  libre  et  spontanée  de  ceux  qui  auraient  pu  re- 
douter le  parallèle,  et  qui,  nu  lieu  de  se  laisser  guider  par 
l'intérêt  étroit  de  la  vanité,  ont  pensé  surtout  aux  larges  in- 
térêts de  ln  science,  en  suscitant  eux-mêmes  leurs  propres 
rivaux. 

Mais  ne  contestons  pas  cette  autre  continuité  des  talents, 
par  voie  héréditaire,  A laquelle  nous  devons  les  Geoffroy  dans 
les  sciences,  les  Vernet  dans  les  arts,  tant  de  noms  plusieurs 
fois  illustrés  dans  les  lettres,  et  qui,  unissant  dans  une  même 
famille  trois  de  nos  académies,  remonte  à Alexandre  Durai  de 
l’Académie  française,  se  continue  à Victor  Régnault  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  et  se  termine,  hélas  là  Henri  Régnault,  leur 
petit-fils  et  fils,  noble  victime  de  nos  malheurs,  que  l’Aca- 
démie des  beaux-arts  attendait  et  que  la  France  pleure  au- 
jourd'hui. 

Étienne  Geoffroy  Saint-liitairc,  dont  la  vie  a été  consacrée 
aux  recherches  de  la  philosophie  transcendante,  avait  pris 
cependant  pour  devise  un  seul  mol  : utilitali  : son  fils  a pour- 
suivi, à son  tour,  les  études  de  zoologie  les  plus  élevées  et 
les  applications  zootechniques  les  plus  utiles. 

l.a  viande  de  cheval  constitue-t-elle  un  aliment  nourrissant, 
salubre,  cl  même  agréable?  Convient-il  d'en  autoriser  la 
vente  et  d’en  propager  la  consommation  ? Faut-il, au  contraire, 
en  proscrire  le  débit?  Ces  questions,  liélus  ! peuvent  sembler 
bien  oiseuses,  quand  les  habitants  de  Paris  ont  consommé 
quarante  mille  chevaux  pendant  la  durée  d'un  siège  cruel  et 
sans  pitié  ; nous  en  connaissons  tous  le  goût  ; l'opinion  de 
chacun  est  faite. 

Mais,  lorsque  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  préconisait 
l’usage  de  la  viande  de  cheval,  il  y a vingt  ans,  il  traitait  une 
thèse  économique  et  physiologique,  ne  songeait  qu’au  temps 
de  paix  et  disait  : La  viande  manque  à la  consommation  ; 
celle  que  le  cheval  fournit  est  perdue  ; elle  est  saine,  elle  est 
bonne;  soutenir  le  contraire,  c’est  soutenir  une  uneienne 
erreur,  et,  s'il  est  vrai  que  le  respect  soit  dù  à la  vieillesse, 
une  erreur  n’en  devient  pas  plus  respectable  en  vieillissant. 

Les  espèces  rapprochées  du  cheval  constituent,  ajoutait-il, 
d’excellents  gibiers.  Le  cheval  sauvage  est  chassé  comme  tel, 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique.  Le  cheval  domestique  est 
utilisé  comme  ressource  alimentaire  par  toutes  les  races 
humaines.  Au  vin*  siècle,  son  usage  lié,  il  est  vrai,  à certaines 
pratiques  du  paganisme,  était  général  chez,  plusieurs  des 
grandes  nations  de  l'Europe  occidentale,  et,  s’il  en  a disparu, 
c'est  seulement  avec  leur  conversion  à la  foi  chrétienne. 
Mais,  continuait  notre  confrère,  les  voyageurs,  les  troupes  en 
campagne,  les  habitants  des  villes  assiégées,  s'en  sont  nourris 
depuis  lors,  de  temps  à autre,  en  cent  occasions,  sans  incon- 
vénient. 

Tels  étaient  les  arguments  de  notre  confrère,  fondés  sur 
des  faits  certains,  réunis  par  une  solide  érudition  ou  par  des 
informations  personnelles  incontestables,  appuyés  d’ailleurs 
par  les  dinars  des  hippnphagcs,  où  d’habiles  cuisiniers  faisaient 


apparaître,  mémo  au  naturel,  la  viande  de  cheval  sous 
les  plus  séduisants  aspects. 

11  n'obtint  cependant  pas  sans  peine  l’ouverture  dosboucherios 
de  cheval  à Paris.  Des  répugnances  qui  ne  se  discutent  pas 
et  dos  considérations  de  police  dont  il  faut  bien  tenir  compte 
dans  une  grande  ville,  où  tant  de  cupidités  veillent  à 1 affût 
de  tous  les  moyens  do  fraude,  retardèrent  1 ndoption  de  scs 
vues;  cette  résistance  ne  fut  pas  étrangère  nu  plan  plus  vaslo 
qu'il  réalisa  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

Quand  on  ouvre  le  catalogue  des  animaux  connus  des  zoolo- 
gistes, on  y voit  inscrites  cent  quarante  ou  cent  cinquante 
espèces  distinctes,  parmi  lesquelles  quarante-sept  seulement 
ont  été  assujetties  à l’état  domestique  ; encore  ce  chiffre  en 
comprend-il  qu’on  distingue  à peine  entre  elles:  trois  sortes 
d’abeilles,  par  exemple,  employées  à la  production  du  miel. 
Los  espèces  que  la  France  ne  possède  pas  étant  supprimées, 
il  en  reste  trente  environ  que  nous  avons  appropriées  à nos 
besoins  ; et,  comme  nous  sommes  accoutumés  à nous  regarder 
comme  le  centre  de  la  création,  nous  dirions  volontiers  que. 
pour  une  seule  espèce  utile,  la  nature  en  a produit  cinq  ou 
six  mille  qui  ne  servent  à rien,  puisque  nous  n en  tirons 
aucun  profit  direct.  Est-il  nécessaire,  après  avoir  roppelé  ces 
nombres,  d'expliquer  la  passion  avec  laquelle  Isidore  Geoffroy 
Sainl-llilaire  a poursuivi  l'étude  de  la  domestication  des 
animaux? 

Si  la  liste  des  espèces  associées  à l’homme  est  si  faible, 
cela  tient  à des  causes  que  notre  confrère  n clairement  indi- 
quées. Sans  doute,  il  existe  un  nombre  immense  d’animaux 
à la  surface  de  la  terre,  et  il  n’a  pas  encore  été  donné  A 
l’homme  de  comprendre  dans  quel  dessein  n été  formée  celte 
population  infinie  et  diverse  qui  se  renouvelle  autour  de  lui  ; 
mais  les  mammifères  et  les  oiseaux  n’en  forment  qn  uno 
faible  fraction,  cl  la  plupart  des  espèces  domestiques  appar- 
tiennent à ces  deux  classes. 

En  outre,  presque  tous  les  animaux  dont  l'homme  s’est 
entouré  sont  Irès-développés  au  moment  de  leur  naissance, 
réclament  peu  de  soins  dès  leur  bas  âge,  vivent  en  société, 
sont  herbivores  ou  frugivores.  Le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre, 
le  chameau,  le  cheval,  l'Ane,  et  même  la  poule,  réunissent 
ces  conditions,  sans  lesquelles  il  n y a pas  de  domestication 
possible. 

Pourquoi  l'homme  a-t-il  soumis  plus  aisément  les  animaux 
qui  ont  une  température  propre,  qui  sont  précoces,  socia- 
bles et  qui  vivent  de  végétaux?  G’esl  qu'ils  résistent  mieux 
aux  changements  de  saison  ou  de  climat,  qu’ils  peuvent  mar- 
cher ou  s’alimenter  dès  la  naissance,  que  leur  instinct  les 
ramène  vers  l’habitation  au  lieu  de  les  en  éloigner,  et  qu  ils 
sont  plus  faciles  à nourrir. 

La  plupart  de  nos  animaux  domestiques  se  sont  donnés  A 
l'homme,  en  quelque  sorle;  leur  domestication  remonte  aux 
époques  les  plus  reculées  de  l’histoire;  on  serait  embarrassé 
de  dire  s’ils  ont  été  conquis  par  l'homme  ou  s'ils  l’onl  choisi 
pour  maître.  C'est  dans  les  hautes  terres  de  l’Asie,  notre 
premier  séjour,  où  sont  nés  tous  les  arts  de  première  néces- 
sité, qu'ont  été  associées  à la  famille  humaine  les  principales 
et  les  plus  anciennes  de  nos  espèces  domestiques.  A l’est  de 
l'Indus,  les  sectateurs  de  Hrahma  voyaient  dans  ces  animaux 
des  frères  déchus;  sur  l’autre  rive  du  fleuve,  la  religion  pres- 
crivait d’entourer  de  soins  particuliers  le  coq,  le  bœuf  et  le 
chien  ; en  Égypte,  diverses  espèces  d’animaux  étaient  véné- 
rées el  nourries  dans  des  temples  comme  de  vivantes  idoles. 
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Un  dessein  caché  semble  donc  avoir  placé  prés  de  l'homme, 
à son  berceau,  les  animaux  les  plus  utiles,  lui  avoir  inspiré 
les  pensées  les  plus  propres  A favoriser  leur  adoption,  et  avoir 
enfin  prodigué  nufour  de  lui  les  aliments  végétaux  néces- 
saires à son  existence  et  à la  leur. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  était  convaincu  qu’il  reste 
encore  des  conquêtes  nombreuses  à effectuer  parmi  les  ani- 
maux et  les  plantes;  qu’entre  les  divers  pays  il  y a d’utiles 
échanges  A faire  ; qu'un  climat  peut  emprunter  beaucoup  de 
ses  produits  A un  autre,  et  que  des  soins  intelligents  suffisent 
même  pour  forcer  les  êtres  à se  modifier  et  à sc  plier  peu  A 
peu  à des  conditions  d’existence  nouvelle. 

C’est  ainsi  qu’il  fut  conduit  à créer  la  Société  d’acclimata- 
tion, bientôt  largement  adoptée  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Le  but  de  cette  vaste  association  lui  assurait,  en  effet, 
Je  concours  des  amis  de  l’agriculture;  le  nom  de  son  fonda- 
teur lui  rendait  les  naturalistes  sympathiques,  et  l’heureuse 
influence  d’un  homme  d’Élat,  notre  illustre  confrère,  M.  Drouyn 
de  I.huys,  depuis  longtemps  son  président,  lui  a valu  ln  colla- 
boration de  toute  ln  diplomatie. 

Notre  confrère  désirait  fonder,  de  plus,  une  école  pra- 
tique d’acclimatation  offrant  aux  familles  un  lieu  de  prome- 
nade agréable,  présentant  aux  savants  un  laboratoire  propre 
à tous  les  essais,  assurant  aux  agriculteurs  un  concours  intel- 
ligent. C’est  ainsi  que  fut  fondé,  avec  l’appui  de  la  ville  de 
Paris,  le  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  placé  aujourd'hui  sous 
l'habile  direction  de  M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dont 
l’active  administration  ne  laissera  ni  périr  ni  diminuer  cette 
institution  publique,  heureuse  pensée  de  son  père. 

La  domestication,  l'acclimatation  des  animaux  ou  des 
plantes,  n’offrent  pas  seulement  des  problèmes  d'économie 
domestique  ou  d'utilité  sociale;  la  culture  des  plantes  et  la 
domestication  des  animaux  changeant  leurs  caractères,  on 
est  amené  A poser  la  question  suivante  : la  culture  et  la 
domestication  créent-elles  des  races  ou  des  espèces?  C’est 
ainsi  qu’un  problème  de  pratique  agricole  vient  se  rattacher 
aux  doctrines  les  plus  délicates  de  la  philosophie  naturelle 
et  se  heurter  aux  obscurités  les  plus  profondes  de,  l'histoire. 
En  effet,  n’est-ce  pas  demander  si  les  espèces  qui  ont  paru 
sur  la  terre,  A l’origine  du  monde,  ont  varié  ou  si  elles  sont 
restées  immuables?  Les  Égyptiens,  qui  semblent  avoir  prévu 
nos  doutes,  nous  ont  laissé  dans  les  sépultures  de  Tlièbes  et 
de  Memphis  des  musées  où  nous  retrouvons  en  nature  le 
blé,  le  lin  et  beaucoup  d’autres  plantes,  des  cadavres  de 
nombreux  animaux  et  une  foule  de  momies  humaines.  Ces 
représentants  des  types  de  l'époque  actuelle,  Agés  de  trois 
mille  ans,  ne  se  distinguent  pas  de  leurs  descendants.  Trente 
siècles  ont  passé  et  notre  bœuf  demeure  identique  avec  le 
bœuf  Apis,  notre  lin  ne  diffère  pas  de  celui  qui  fournissait  le 
tissu  des  bandelettes;  l'ibis  qui  vit  sur  les  bords  du  Nil  se 
confond  avec  l’ibis  sacré;  les  races  humaines,  dont  les  restes 
reposent  dans  ces  antiques  nécropoles,  sont  les  mêmes  qui 
peuplent  encore  aujourd'hui  le  pays.  Mais  que  sont  trente 
siècles?  disent  les  partisans  de  la  mutabilité  des  espèces;  les 
phénomènes  géologiques  dont  la  terre  a été  le  (héAlrc  ne 
supposent-ils  pas  des  événements  qui  pour  leur  accomplisse- 
ment en  ont  exigé  des  milliers  7 

Les  uns  admettent  donc  que  les  espèces  sont  fixes,  les  autres 
pensent  qu'elles  sont  variables,  mais  tous  reconnaissent  que 
l'homme  crée  par  la  culture  et  la  sélection  des  races  dura- 
bles, presque  permanentes.  La  domestication  cl  l’acclimata- 


tion pratiques,  précédant  la  théorie,  avaient  même  appris  à 
plier  à nos  besoins,  par  des  procédés  certains,  les  formes  et 
les  manières  de  vivre  des  plantes  ou  des  animaux,  justifiant 
par  avance  les  espérances  que  notre  confrère  pouvait  con- 
cevoir quand  il  inaugurait  la  Sociéfé  et  le  Jardin  d’acclima- 
tation, et  qu'il  publiait  sou  savant  Traité  Je  racclimatation  et 
Je  la  domestication  des  animaux. 

Ne  confondons  pas,  disait-il,  acclimater,  naturaliser,  appri- 
voiser, domestiquer.  On  acclimate  le  blé,  on  ne  le  naturalise 
pas  ; la  culture  lui  est  toujours  nécessaire.  Le  lapin  est  natu- 
ralisé; car  il  vit  en  F rance  A l’étal  libre,  tout  comme  en 
Espagne,  sa  patrie.  On  peut  apprivoiser  un  lion,  mais  on  ne 
le  domestique  pas;  la  domestication  est  l'habitude  transmise 
par  l’hérédité  de  vivre  avec  l'homme  en  bonne  harmonie.  Le 
cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  ne  sont  pas 
naturalisés  et  ne  vivraient  pas  en  France  à l’étal  sauvage, 
séparés  de  l'homme  et  loin  de  scs  soins;  mais,  comme  ani- 
maux acclimatés,  privés,  domestiqués,  aucun  n'en  approche, 
et  ils  garderont  toujours  le  premier  rang  pour  l'importance, 
l’étendue  et  la  variété  des  services. 

Ln  question  pratique  étant  régléo,  la  question  scientifique 
reparaît  tout  entière  néanmoins  : les  animaux  et  les  plantes, 
en  se  perpétuant,  gardent-ils  leurs  caractères  spécifiques» 
sont-ils  encore  aujourd'hui  tels  qu’ils  étaient  au  soir  du 
sixième  jour,  lorsque,  selon  les  expressions  de  la  Genèse,  le 
ciel  et  la  terre  furent  achevés  avec  tous  leurs  ornements?  Il 
n’y  a pas  de  plus  grand  problème;  il  n’y  en  a pas  qui  divise 
plus  profondément  les  esprits. 

Le  naturaliste  qui  s'occupe  surtout  des  espèces  est  disposé 
A les  considérer  comme  ayant  pris  naissance  au  moment  où 
l'ordre  qui  règne  aujourd’hui  sur  la  terre  fut  établi;  accou- 
tumé A constater  le  retour  certain  des  caractères  des  parents 
dans  leur  descendance,  il  incline  vers  leur  fixité.  L'anato- 
miste, retrouvant  dans  toutes  les  formes  d’un  même  groupe 
les  mêmes  organes  semblablement  placés,  et  voyant  l'unité 
du  plan  auquel  elles  sont  soumises,  est  souvent  disposé  A re- 
garder les  espèces  comme  autant  de  variétés  d’un  même  type. 
Pour  la  plupart  des  naturalistes,  elles  sont  donc  l’œuvre 
directe  de  la  création  ; pour  certains  anatomistes,  elles  se 
fout  cl  sc  défont,  comme  autant  de  variations  sur  un  même 
thème.  Les  uns  respectent  1ns  espèces  et  portent  tout  leur 
effort  A préciser  en  quoi  elles  diffèrent;  les  autres  en  font 
un  moindre  cas,  sourient  des  minuties  auxquelles  s'attache 
le  nomenclatcur,  et  cherchent  surtout  A constater  en  quoi 
elles  se  ressemblent. 

Cependant,  si  des  milliers  d'années  ne  suffisent  pas  pour 
amener  spontanément  la  modification  des  espèces,  n'esl-il 
pns  utile  de  faire  l’inventaire  des  richesses  de  1a  nature 
actuelle  et  d’ouvrir  A celles  du  temps  présent  un  registre 
exact  de  leur  étal  civil?  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que 
ses  études  avaient  si  bien  familiarisé,  soit  avec  la  transmis- 
sion des  anomalies  par  l’hérédité,  soit  avec  la  création  des 
races  par  la  culture,  n’en  considérait  pas  moins  la  variabilité 
des  espèces  comme  étant  excessivement  limitée  dans  les  con- 
ditions actuelles,  leur  fixité  relutivc  comme  étant  la  base  de 
la  science,  leur  classification  comme  son  premier  devoir. 

Or,  lorsqu’on  essaye  de  mettre  en  ordre  les  animaux  ou  les 
plantes,  on  reconnaît  qu'en  haut  sc  trouvent  des  êtres  d'une 
organisation  complèxe,  dans  lesquels  chaque  fonction  est 
exercée  par  un  organe,  et  où  chaque  organe  n’a  qu'une  fonc- 
tion pour  attribut;  en  bas,  se  rencontrent,  au  contraire,  des 
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êtres  donl  l'organisation  simplifiée  semble  réduite  A une  ge- 
lée ou  d une  membrane  chargée  d'exercer  à elle  seule  loulcs 
les  fondions  nécessaires  au  maintien  de  la  vie.  Kntre  ces 
termes  extrêmes,  qui  vont  de  l’homme  au  polype  et  de  la 
renoncule  brillante  à la  plus  humble  moisissure,  il  existe  des 
formes  ou  espèces,  animales  ou  végétales,  par  centaines  de 
mille. 

Si  l'on  essaye  de  classer  les  animaux  ou  les  plantes  par 
échelons  ou  degrés,  on  reconnaît  que  le  problème  est  inso- 
luble. L’arrangement  des  êtres  vivants  en  passant  du  plus 
simple  au  plus  compliqué  sur  une  seule  ligne  est  impossible. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a été  conduit  à envisager 
d’une  manière  plus  conforme  d la  réalité  des  faits  ce  classe- 
ment des  êtres.  Il  constate  que  si,  partant  de  l'organisme  le 
plus  élémentaire,  on  monte  d’une  espèce  d l'autre,  arrivé  à 
un  certain  terme,  la  série  s'arrête  et  l'échelle  est  coupée.  A 
côté  des  espèces  ainsi  classées,  on  en  trouve  d’autres,  cepen- 
dant, qu’on  peut  disposer,  d leur  tour,  sur  une  série  paral- 
lèle d la  première,  avec  cette  particularité  que  son  premier 
échelon  descend  moins  bas,  et  que  son  dernier  échelon  monte 
plus  haut;  d la  hase, celle-ci  répond  au  second  échelon  de  la 
première;  au  sommet,  elle  en  dépasse  la  hauteur  d'un  éche- 
lon au  moins,  ("est  la  classification  parallélique,  qui  expli- 
que pourquoi  on  ne  peut  passer  du  singe  d l’homme  et  com- 
ment, arrivé  au  plus  parfait  des  singes,  l’échelle  s'arrête, 
coupée  et  ne  peut  pas  s’élever  jusqu’d  l'homme. 

Celle  classification  est  applicable  dans  les  deux  règnes  non- 
seutcmenl  pour  les  familles,  mais  dans  les  familles  pour  les 
genres  et  dans  les  genres  pour  les  espèces  ; elle  convient  aux 
minéraux  et  aux  espèces  chimiques. 

Notre  confrère  a donc  introduit  dans  l'esprit  des  classifica- 
tions une  pensée  juste,  en  montrant  que,  pour  représenter 
les  affinités  naturelles  des  formes,  il  fallait  les  ranger  en  sé- 
ries linéaires  courtes,  réunir  celles-ci  en  faisceaux  parallèles, 
et  en  construire  des  tables  d deux  ou  trois  entrées,  compara- 
rables  d la  table  de  Pytlmgore. 

Ce  point  de  vue,  auquel  le  nom  de  notre  confrère  reste 
attaché  et  qui,  développé,  prouve  que  c’est  dans  l'espace  et 
non  sur  la  ligne  on  sur  un  plan  qu’il  convient  de  ranger  les 
êtres  pour  que  leurs  affinités  naturelles  puissent  se  manifes- 
ter dans  tous  les  sens,  rappelle  dans  la  disposition  qu'il  avait 
choisie  un  souvenir  puisé  dans  sa  propre  famille;  car  ce  qu’il 
a fait  pour  les  formes,  son  ancêtre  l’avait  fait  pour  les  forces 
chimiques,  il  y a plus  d’un  siècle,  quand  il  publiait  les  tables 
des  affinités  ou  rapports  des  diverses  substances  en  chimie; 
il  avait  aussi  rangé  celles-ci  en  séries  linéaires  et  parallèles, 
selon  leurs  aptitudes  d la  combinaison. 

A partir  de  l'année  182A,  date  de  son  premier  écrit  sur 
une  espèce  nouvelle  de  chauve-souris  américaine,  jusqu'en 
1851  où  parut  son  ouvrage  sur  la  domestication  des  animaux, 
Isidore  Geoffroy  a publié  près  de  cent  mémoires,  notices  ou 
traités  relatifs  d l'histoire  naturelle,  d l’anatomie  comparée 
ou  à leurs  applications.  Dans  toutes  scs  œuvres  se  révèlent 
les  qualités  dominantes  de  son  esprit  : une  forte  érudition, 
le  besoin  do  donner  d sa  pensée  une  forme  littéraire  et  d son 
raisonnement  une  forme  philosophique,  l'amour  de  la  vérité, 
la  recherche  de  la  perfection  et  le  désir  d'être  utile. 

C'est  ce  désir  qui,  porté  dans  ses  leçons,  attirait  vers  lui 
un  auditoire  d'élite  et  plein  d'affection,  même  dès. ‘scs  débuts 
d 1 Athénée  de  la  rue  de  \alois,  thédtrc  où  se  sont  essayés 
tant  de  maîtres,  Habinet,  Magendie,  HIainville,  et  l'iTnHre 
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secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  e 
politiques,  M.  Mignot  lui-même  dont  l'éloquence  persuasive 
et  fine  y avait  laissé  des  souvenirs  devant  lesquels  chacun 
s’inclinait.  1. 'Athénée  avait  conservé  le  goût  des  lettres  et  des 
sciences  parmi  les  gens  du  monde  dans  des  temps  troublés  ; 
il  lui  a manqué  ces  protecteurs  prévoyants  qu’on  trouve  tou- 
jours en  Angleterre  et  qui  ont  fait  prospérer  l'Institution 
royale  de  Londres,  née  à son  image. 

Notre  confrère  obtenait  de  nouveaux  succès,  lorsqu’il  était 
appelé  à constituer  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux  et  d 
professser  la  zoologie  dans  cette  ville  qui  compte  tant  de 
juges  difficiles  de  l'art  de  la  parole.  Les  qualités  dont  il  avait 
fait  preuve  dès  ses  premiers  pas  se  retrouvaient  plus  lard, 
dans  sa  double  chaire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  et 
du  Muséum  d’histoire  naturelle,  fortifiées  alors  par  l'expé- 
rience et  appuyées  sur  une  autorité  personnelle  désormais 
incontestée. 

Notre  confrère  était  né  administrateur;  dans  les  fonctions 
du  décanat  et  .dans  celles  de  l’inspection  générale,  il  avait 
montré  cette  réunion  du  bon  sens,  de  l'esprit  d'ordre  et  delà 
suite  dans  les  idées,  qualités  nécessaires  A celui  qui  doit  con- 
duire les  hommes  et  qui  entraîne  leur  dévouement,  lors- 
qu’il s'y  joint,  comme  on  le  reconnaissait  en  lui,  l'amour  de 
justice  et  la  bienveillance.  Mais  son  talent  pour  l'adminislrn- 
tralion  s’est  manifesté  surtout  dans  l'impulsion  qu’il  a don- 
née à celles  de3  collections  du  Muséum  donl  il  était  chargé. 
Il  trouvait  dans  les  galeries  7500  oiseaux  ou  mammifères,  il 
en  laissait  27  000.  On  lui  livrait  A peine  300  animaux  dans  la 
ménagerie,  il  en  laissait  plus  de  900.  Il  est  vrai  que  cette 
accumulation  de  richesses,  hors  de  proportion  avec  l’espace 
destiné  A les  loger,  au  lieu  de  lui  attirer  des  rcmcrcimeuts, 
amenait  sur  sa  tête,  comme  sur  celles  de  ses  collègues,  cou- 
pables des  mêmes  fautes,  le  reproche  d’avoir  entassé  objets 
sur  objets. 

Ces  plaintes,  nous  pourrions  les  adresser  A notre  confrère 
M.  Houtin,  notre  savant  et  zélé  bibliothécaire;  lui  aussi,  ne 
sait  où  loger  ses  livres;  lui  aussi,  les  met  sur  deux  et  trois 
rangs;  lui  aussi,  en  glisse  partout  où  il  trouve  un  de.  ces  coins 
inoccupés  dont  l'accès  n’est  pas  toujours  commode.  Mais  ce 
n'est  pas  que  nous  ayons  trop  de  livres  ni  surtout  que  la 
science  en  produise  trop;  c'est  que  nous  n'nvons  pas  assez  de 
place;  telle  était  et  telle  est  encore  la  situation  et  l'excuse 
des  professeurs  du  Muséum;  ce  n’est  pas  la  nuture  qui  est 
trop  riche;  ce  sont  eux  qui  sont  trop  pauvres. 

Les  travaux  d'histoire  naturelle  et  d’anatomie  comparée  de 
M.  Isidore  Geoffroy  embrassent  toutes  les  branches  de  la 
science,  mais  se  rapportent  plus  spécialement,  cependant, 
aux  animaux  supérieurs  dont  il  était  chargé  d'enseigner 
l'histoire.  Ils  ont  trouvé  un  appréciateur  autorisé  et  conscien- 
cieux dans  notre  éminent  vice-président,  M.  de  Qualrcfagcs, 
qui  écrivait,  il  y a dix  ans,  une  notice  savante  et  complète 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  notre  regretté  confrère. 

Parmi  les  œpvrcs  sur  lesquelles  il  appelle  l'attention  et  les 
regrets,  l'ouvrage  malheureusement  non  terminé  qui  l'occu- 
pait au  moment  de  sa  mort,  l Histoire  générale  des  régnes  or- 
ganiques, mérite  qu'on  s'y  arrête.  C’est  le  fruit  de  trente 
années  d’observations  et  d’études  personnelles  ajoutées  A 
celles  que  lu  longue  carrière  de  son  père  lui  avait  permis  de 
recueillir  et  de  transmettre  A son  fils.  Quatre-vingts  années 
de  travail  de  deux  grands  esprits,  qui  devaient  se  résumer 
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dans  ces  pages  inachevées,  donnent  un  prix  infini  à ce  qui 
nous  est  resté. 

C'est  là  que  nous  trouvons  l’expression  de  leur  pensée  sur 
la  méthode,  sur  l’unité  de  composition  des  êtres,  sur  les  clas- 
sifications, sur  l’espèce,  sur  l’hérédité,  sur  les  races  et  sur 
l'unité  du  genre  hmain. 

Notre  confrère,  en  publiant  ce  livre  dédié  à son  illustre 
père,  inscrivait  modestement  à la  première  page  ce  vers 
connu  : 

Même  étant  fait  par  moi,  cet  ouvrage  est  le  tien. 

Personne,  mieux  que  lui,  n'avait  le  droit  de  prendre  le  rôle 
de  continuateur  et  d'interprète  des  idées  philosophiques  de 
son  père.  Celui  qui  veut  les  connaître  et  qui  désire  les  ap- 
précier avec  exactitude  doit  lire,  en  effet,  l’œuvre  qu'il  a 
consacrée  à la  mémoire  dti  créateur  de  la  philosophie  anato- 
mique, sous  le  titre  de  : Vie,  travaux  et  doctrine  scientifique 
iV Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce  beau  volume  n'est  pas 
seulement  une  biographie  pleine  d’intérêt,  mais  c’est  surtout 
un  lucide  exposé  de3  opinions  professées  par  son  père  ou  par 
ses  contemporains  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  science. 

L’unité  de  plan  considérée  comme  ayant  présidé  à la  com- 
position des  animaux  y joue  le  rûle  prépondérant;  elle  y est 
ramenée  à ses  vraies  limites  cl  défendue  contre  les  fausses 
conséquences  qu’on  en  tirait  déjà. 

S’il  est  plus  facile  d'affirmer  que  de  démontrer  qu’un  seul 
plan  ait  été  suivi  dans  la  création  de  tous  les  êtres  sans  excep- 
tion, il  est  incontestable  que  les  animaux,  les  plantes,  les 
minéraux  et  même  les  productions  de  la  chimie  offrent  de 
vastes  groupes  dont  toutes  les  espèces  peuvent  être  rappor- 
tées à un  même  type.  L'unité  de  plan  qui  préside  à la  consti- 
tution des  vertébrés,  mise  en  pleine  évidence  par  Étienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  reparaît  dans  chacun  de  ces  groupes 
et  constitue  une  loi  de  la  nature. 

Mais,  loin  do  considérer  cette  formule  comme  mettant  une 
entrave  à la  liberté  du  créateur  ou  imposant  une  gêne  à sa 
puissance,  l'illustre  anatomiste  voyait  dans  la  découverte  de 
ce  principe  nouveau,  au  profit  de  la  pensée  humaine,  un  pas 
de  plus  vers  la  connaissance  de  Dieu. 

Son  fils  rappelle  avec  raison,  à ce  propos,  que  Newton,  si 
profondément  religieux,  après  avoir  admiré  l’unité  de  plan 
qui  règne  dans  les  deux  ; après  l'avoir  signalée  comme  dé- 
montrant l’intervention  de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  de 
l’Élre  toujours  vivant,  en  reconnaît  une  nouvelle  preuve  dans 
celte  autre  unité  de  plan  et  d’exécution,  signe  caractéris- 
tique de  toute  beauté,  qui  s’observe  chez  les  animaux. 

Isidore  Geoffroy,  s’éloignant  de  quelques  naturalistes  qui 
avaient  appartenu  à l’école  de  son  père,  démontre  de  plus, 
dans  cet  ouvrage,  que  celui-ci  n’a  jamais  mis  l’unité  de 
l’homme  en  doute  et  qu’il  n’a  pas  considéré  le  genre  humain 
comme  formé  de  plusieurs  espèces  qui  auraient  paru  sur  la 
terre  en  des  temps  et  des  lieux  différents.  11  va  plus  loin, 
même,  à ce  sujet,  comme  s’il  prévoyait  que  les  doctrines  de 
sa  famille  seraient  un  jour  travesties,  et  comme  s’il  voulait 
protester  d’avance  contre  cette  humiliation  et  cette  douleur. 
11  s’était  déjà  séparé,  dès  sa  jeunesse,  de  ces  savants  qui  classent 
l’homme  dans  le  règne  animal,  en  considération  de  sa  nature 
physique,  sans  tenir  compte  de  sa  nature  morale.  Hausses 
derniers  écrits,  notre  confrère  veut  même  qu’on  fasse  de 
l'hommo  un  seul  règne,  le  rêyne  humain,  le  soustruyant  ainsi 
à cette  élude  brutale,  qui,  ne  prenant  dans  l’homme  que  ce 


qui  n’est  pas  l’homme,  sa  chaire  périssable  et  mortelle,  ne 
sait  plus  comment  le  distinguer  des  animaux. 

Haller,  le  premier  et  presque  le  seul  de  son  temps,  avait 
compris  la  faute  involontaire  commise  par  Linné,  qui,  tout 
en  appelant  l'homme  le  sage  par  excellence,  Homo  sapiens, 
ne  le  plaçait  pus  moins  à la  tête  du  règne  des  animaux  et 
parmi  eux.  Il  u’ose  pas,  s’écriait  Haller,  indigné  de  cet  abus 
de  la  classification,  il  n’ose  pas  affirmer  que  l’homme  n’est 
pas  un  singe  et  que  le  singe  n'est  pas  un  homme  ! Notre 
confrère  se  fût  mis  du  cùté  de  Haller  et  non  de  celui  de  Linné, 
et  il  n'eilt  pas  accepté  pour  l'homme  cette  origine  bestiale 
destinée  à le  conduire  vers  une  fin  plus  bestiale  encore,  dont 
il  convient  de  laisser  la  gloire  et  le  profil  moral  à l’Allema- 
gne qui  l’a  inventée. 

En  terminant  celte  étude,  arrêtons  nos  regards  sur  le  ta- 
bleau que  présentait  pendant  les  grandes  joùtes  scientifiques 
des  années  voisines  de  1830,  l’intérieur  de  la  famille  Geoffroy, 
souvenir  historique  bien  cher  à ceux,  en  petit  nombre,  qui 
ont  le  droit  d'en  parler  comme  témoins. 

Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  plein  de  vie  et  de  gloire, 
appuyé  par  Gœthe  et  Ampère,  soutenait  contre  Cuvier  au 
sein  de  l’Académie  des  sciences  la  plus  grande  discussion 
philosophique  du  siècle,  tenant  eu  suspens  tous  les  savants  de 
l’Europe  cl  partageant  les  jeunes  talents  en  deux  camps. 
Soutenu  par  une  compagne  digne  de  partager  les  émotions 
de  sou  àine  élevée  et  par  un  fils  capable  de  comprendre  ses 
pensées  ou  de  les  deviner,  sa  demeure  était  embellie  par  la 
présence  de  ses  deux  jeunes  tilles,  dont  l’une  devait  quitter 
ce  monde  avant  l'heure,  tandis  que  l'autre,  madame  Stépha- 
nie, était  réservé  par  la  Providence  pour  adoucir  les  dernières 
années  de  son  illustre  père. 

En  ce  moment,  Isodore  Geoffroy  Saint-Hilaire  venait  de 
s’unir  à la  fille  d’un  éminent  industriel,  mademoiselle  Louise 
Blacque,  la  grâce  même  et  la  plus  exquise  bonté;  jeune 
femme  dont  un  statuaire  illustre  a immortalisé  les  traits 
délicats  et  charmants,  dont  le  souvenir  aimable  et  sympathi- 
que est  demeuré  dans  tous  les  cœurs. 

C’est  dans  ce  milieu  patriarcal,  au  sein  de  cette  famille 
justement  tlère  de  son  chef,  vouée  au  culte  de  tous  les  bons 
sentiments  et  dès  longtemps  adoptée  par  les  plus  hautes 
amitiés  ; c’est  dans  ce  Jardin  des  plantes,  temple  de  la  nature, 
dont  il  devait  enrichir  lui-même  les  collections;  c’est  avec  le 
secours  d’une  érudition  précoce,  favorisée  par  la  possession 
de  la  plus  précieuse  des  bibliothèques,  que  notre  confrère 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  entrait,  à la  fois,  dans  la  vie 
du  monde  et  dans  celle  de  la  science. 

Lu  mort  de  Cuvier  fut  le  premier  coup  porté  à cet  ensem- 
ble de  conditions  où  toutes  les  satisfactions  de  l'intelligence 
et  toutes  les  jouissances  du  cœur  se  trouvaient  réunies. 
Cuvier  tombait  dans  sa  force,  en  1832,  le  jour  même  où  il 
terminait  sou  cours  au  Collège  de  Franco  avec  un  éclat  incom- 
parable; sa  mort  imprévue  blessait  profondément  à la  fois  le 
Muséum  d’histoire  naturelle  et  l’Académie  des  sciences.  Elle 
mettait  un  terme  aux  savants  débats  qui  s'agitaient  entre  lui 
et  Geoffroy  et  qui  tenuient  l’Europe  attentive.  Nulle  part  la 
perle  que  la  France  et  la  science  venaient  d’éprouver  ne  fut 
plus  vivement  sentie  que  dans  lu  famille  Geoffroy. 

l*our  le  père,  tous  les  souvenirs  de  jeunesse,  de  travail  en 
commun,  de  nobles  émulations,  se  ravivaient  et  venaient 
troubler  son  Ame  ; condamné  désormais  à énoncer  ses  doc- 
trines sans  contestation  et  sans  contrôle,  il  voyait  descendre 
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le  débat  du  piédestal  élevé  où  la  rivalité  de  Cuvier  l'avait  j 
placé;  il  restait  dans  la  situation  d'un  athlète  prêt  la  lutte, 
qui,  ne  trouvant  pas  d’adversaire,  laisse  tomber  dans  le 
vide  ses  bras  découragés.  Je  l’entends  encore  s’écriant 
avec  douleur  et  conviction  : Je  perds  la  moitié  de  moi-méme 
et  la  meilleure  ! Que  les  partisans  des  doctrines  de  Geoffroy 
ne  l'oublient  pas,  personne  n’a  mieux  compris,  n’a  plus  sin- 
cèrement admiré,  n’a  plus  profondément  regretté  Cuvier  que  1 
que  le  chef  de  leur  école  ! 

Pénétré  du  même  sentiment,  Isidore  Geoffroy,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  consacrait,  le  jour  même,  une  des  levons 
qu'il  professait  à l’Athénée  à glorifier  les  travaux  de  Cuvier, 
à montrer  la  splendeur  de  son  oeuvre,  à exalter  l’immensité 
de  scs  services,  à payer  la  dette  de  la  France  et  celle  de  la 
science  sur  la  tombe  à peine  fermée  qui  venait  de  recueillir 
les  restes  du  grand  homme. 

A la  hauteur  morale  où  se  trouvaient  placés  Cuvier  et  les 
deux  Geoffroy,  les  sentiments  exprimés  par  ces  derniers 
étaient  si  naturels  qu’on  pourrait  sc  dispenser  de  les  signaler. 
Quelques  dissidences  qui  les  séparent,  les  grandes  intelli- 
gences n'oublient  pas  qu’elles  sont  sœurs  et  se  rendent  réci- 
proquement justice.  Abaisser  ce  qui  s’est  élevé  par  le  génie, 
avilir  ce  qui  s’est  ennobli  par  l’éclat  des  services,  n’appartient 
qu’aux  âmes  basses  et  aux  cœurs  dépravés. 

Cuvier  mort,  celle  lumière  puissante  éteinte,  Geoffroy  père 
n’avait  plus  de  contradicteur;  il  n’avait  devant  lui  ni  rival 
à combattre,  ni  antagoniste  à convaincre.  Bientôt,  comme 
si  la  destinée  voulait  marquer  que  ses  plus  belles  découvertes 
étaient  le  produit  d'une  tlamme  intérieure  et  non  le  résultat 
d'une  étude  accomplie  par  l'intermédiaire  des  sens,  sa  vue 
s’affaiblissait,  se  perdait,  et  il  ne  restait  en  communication 
avec  celle  nature,  dont  il  avait  été  l'un  des  plus  profonds 
interprètes,  que  par  la  magic  des  souvenirs,  et  par  le  tableau 
qu'une  philosophie  douce  et  résignée  lui  en  montrait  encore, 
colore  par  sa  vive  imagination,  anime  par  sa  pénétration 
extraordinaire. 

Après  avoir  perdu  ce  père  vénéré,  notre  confrère  Isidore 
Geoffroy  s'appliquait  à en  préciser  les  doctrines,  A les  déve- 
lopper, à les  justifier  vis-à-vis  des  savants  désintéressés,  à 
les  défendre  envers  les  ennemis  qui  les  attaquaient,  et  à les 
garantir  souvent  dos  excès  des  amis  dangereux  qui  en  exagé- 
raient le  sens  et  la  portée,  lorsqu’il  se  vit  menacé  cl  frappé 
dans  ses  plus  chères  affections.  La  compagne  de  sa  vie  sc 
débattait  au  milieu  des  siens,  atteinte  d'un  mal  qui  ne  par- 
donne pas,  et  disparaissait,  toujours  gracieuse  et  souriante, 
comme  un  de  ces  purs  esprits  qui,  ayant  à peine  connu  les 
liens  de  la  matière,  abandonneraient  le  inonde  sans  regret, 
s’ils  no  laissaient  après  eux  des  cœurs  inconsolables. 

Celle  séparation  était  au-dessus  des  forces  de  notre  con- 
frère. L’amour  de  la  science,  le  sentiment  du  devoir  envers 
scs  enfants  et  sa  mère,  son  dévouement  à la  jeunesse  qui 
écoulait  ses  leçons,  son  désir  d'assurer  le  succès  des  fonda- 
tions dont  il  s’était  fait  le  promoteur  cl  qui  ae  dévelop- 
paient sous  sou  inspiration,  tout  lui  prescrivait  de  vivre  ; 
mais  les  heures  s’écoulaient  glacées  cl  les  soirées  étaient 
tristes  dans  ce  sanctuaire  plein  de  souvenirs  où  la  moindre 
agitation  de  l’air  rappelait  le  frôlement  discret  de  l'ange  du 
foyer,  envolé  pour  toujours. 

Lorsqu’un  ami,  inquiet,  pénétrait  dans  cet  asile  et  qu'il 
essayait  de  soutenir  ce  pauvre  blessé  par  une  conversation 
d’intérêt  général,  il  s'y  prêtait  d’abord  avec  résignation  et  se 


laissait  entraîner  parle  profond  amour  du  vrai,  du  bien  cl  du 
beau,  dont  il  était  animé;  à la  moindre  issue,  cependant,  la 
douleur  reprenait  son  empire  et  quelques  mots  ou  mémo  un 
simple  regard  avertissait  que  notre  confrère  demandait  grâce, 
aspirant  â so  replier  dans  son  affliction  et  se  reprochant  de 
s’en  être  distrait.  C’est  ainsi  qu'à  peine  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans,  le  10  novembre  1801,  il  s’éteignait,  le  cœur  brisé, 
sous  les  Atteintes  d’un  mal  sans  nom. 

La  vie  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fut  trop  courte  pour 
la  science,  qui  avait  le  droit  d'attendre  de  lui  de  grandes 
œuvres,  trop  courte  pour  son  digne  fils  et  pour  sa  fille  si 
chère,  madame  d'Andeey,  à qui  il  devait  encore  de  nom- 
breuses années  de  ce  bonheur  dont  ils  gardent  le  plus 
tendre  souvenir,  mais  assez  longue  pour  laisser  dans  le 
cœur  de  ses  confrères,  de  scs  collègues,  de  ses  amis,  pour 
laisser  partout  ces  regrets  profonds  et  durables  qu'inspirent 
le  souvenir  d’une  belle  âme  et  celui  de  travaux  sérieux  heu- 
reusement accomplis. 

C’esl  ainsi  que  la  veuve  d’Éliennc  Geoffroy,  après  avoir 
connu  sa  maison  pleine  d'honneur,  de  prospérité,  de  gloire, 
de  science  et  de  joie  intime,  ayant  perdu  en  quelques  anuées 
son  mari,  son  fils,  deux  filles  et  une  bru  bicn-aimés,  de  - 
meure seule,  dans  sa  retraite  historique  respectée  par  tous 
les  pouvoirs,  comme  l'un  des  rares  et  derniers  liens  qui  nous 
rattachent  â un  passé  qui  s’éloigne.  Mm'  Geoffroy  Sainl- 
llilaire  a vu  naître  l’Institut  ; elle  a vécu  nu  milieu  des  illus- 
trations de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  et  elle  n’a  rien 
oublié.  Son  âme  ferme  a supporté  tous  les  malheurs  avec  ré- 
signation ; sa  bonté  ne  s'occupe  que  des  souffrances  d’autrui  ; 
on  dirait,  en  présence  de  cette  sérénité,  que,  dépositaire  du 
génie  des  deux  Geoffroy  dont  elle  fut  l'épouse  et  la  mère,  elle 
attend,  pour  les  rejoindre  dans  un  monde  plus  élevé,  qu’un 
de  ses  arrière-petits-eulanls,  se  vouant  tout  entier  à la  science, 
ait  reçu  de  ses  mains  le  drapeau  qui  a si  longtemps  brillé  sur 
sa  demeure,  prêt  à en  porter  le  poids,  comme  représentant 
de  sa  dynastie  et  comme  héritier  de  sa  race. 

Humas. 
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SECTION  HE  CHIMIE 
m.  êdouaro  cri  maux 

I.c*  hydrate*  de»  nrldc*  gmn  nionolmntqac» 

La  notion  de  l'atomicité  des  éléments  ou  équivalence  des 
atomes,  et  par  suite  celle  de  l'atomicité  des  radicaux  ou 
groupes  d’éléments,  ont  puissamment  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie  par  l’immense  quantité  de  travaux  qu’elles  ont 
suscitées.  Mais,  comme  toutes  les  théories  qui,  successive- 
ment, onl  obtenu  la  faveur  des  chimistes,  la  théorie  de  l'ato- 
micité laisse  encore  un  grand  nombre  de  faits  inexpliqués  ; 
aussi,  en  attendant  qu'elle  fasse  plaeeàunc  théorie  plus  large 
qui,  tout  en  la  comprenant,  l'élende  et  la  complète,  il  est 
utile  de  diminuer  le  nombre  des  faits  qui  ne  paraissent  pas 
aujourd'hui  cadrer  avec  elie,  de  telle  sorte  qu’avanl  de  dis- 
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paraître,  ou  plus  exactement,  avant  de  se  transformer  et  de 
s élargir,  elle  ait  produit  tout  ce  qu'elle  renfermait  déjA  dans 
son  sein. 

Parmi  les  phénomènes  que  l’atomicité  laisse  en  dehors  de 
ses  conceptions,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  forma- 
tion des  corps  renfermant  de  l’eau,  dite  de  cristallisation. 
Alin  de  distinguer  des  combinaisons  atomiques  proprement 
dites,  celles  où  l’on  rencontre  l’existence  de  l'eau  dans  une 
molécule,  sans  que  nous  puissions  en  expliquer  là  raison 
d’étre  par  l’atomicité  des  éléments,  on  a désigné  ces  dernières 
sous  le  nom  de  combinaisons  moléculaires.  Mot  heureux, 
parce  qn’il  permettait  de  classer  des  combinaisons  placées 
en  dehors  de  l’atomicité,  mais  qu’il  faut  regarder  comme 
une  simple  étiquette,  et  non  comme  une  explication  pouvant 
satisfaire  l’esprit. 

Une  fois  établie  cette  catégorie  des  combinaisons  molécu- 
laires, on  y rangea  une  foule  de  composés  qui  ne  paraissaient 
pas  pouvoir  s’accorder  avec  le  principe  de  l'atomicité  des  élé- 
ments. Il  en  est  cependant  qu'on  a rangés  A tort  dans  les 
combinaisons  moléculaires,  et  qui  doivent  ôlrc  considérés 
comme  de  véritables  combinaisons  atomiques,  ainsi  qu'on 
peut  s’en  assurer  par  un  examen  plus  attentif,  tels  sont  : 
l ucide  acétobulyrique,  le  bîncéiatc  de  potassium  de  Melsens, 
les  benzoutes  acides,  etc.  C’est  ce  qui  me  semble  devoir  res- 
sortir des  considérations  suivantes  sur  la  nature  des  hydrates 
des  acides  gras  monobasiques. 

On  suit  que  la  fonction  alcool  est  caractérisée  par  l'union 
d’un  groupe  hydrocarboné  à un  ou  plusieurs  groupes  OH, 
groupement  désigné  sous  le  nom  d'oxhydrile  et  qui  fonctionne 
comme  monoatomique,  car  c’est  un  résidu  de  l’eau,  lt*0,  à 
aquelie  est  enlevée  un  atome  d’hydrogène. 

Les  alcools  sont  dits  : monoatomiques,  lorsqu’au  groupe 
hydrocarboné  est  tixé  uu  seul  oxhydrile  ; diatomiques,  lors- 
qu'il en  existe  deux;  triulomiques,  lorsqu’il  existe  trois  de 
ces  groupes  oxhydriles, 

,011  (°" 

C*1I',0H  n < H1S  011 

( OH. 

Akoo).  ülvrot.  Glycérine, 


Si  nous  considérons  les  deux  alcools  polyatomiques,  glycol 
et  glycérine,  et  si  nous  développons  leurs  formules  de  struc- 
ture d'après  la  notion  de  l'atomicité,  nous  constatons  que 
chaque  groupe  oxhydrile  est  tixé  à un  a tome  de  carbone  diffé- 
rent. Ainsi  : 


Cil*, 011 
Cil*, 011 

OljcoJ. 


Cil*, 011 


CH,  Oit. 


tiUcrriuO. 


Peut-il  de  même  exister  des  alcools  polyatomiques  dans  les- 
quels les  groupes  011  seraient  li.xés  à un  môme  atome  de  car- 
bone ? par  exemple,  aura-t-on  un  glycol,  isomère  du  glycol 
élliylénique,  cl  de  lu  formule  suivante  : 


('II3, Cil 


lOH 

(OU 


ou  une  glycérine  ainsi  constituée  : 

.011 
City.  ; on 
(ou 


Telle  est  la  question  qui  a élé  soulevée  dès  l’origine  de 
l'atomicité,  et  qui  a été  résolue  négativement  par.M.  Kékulé; 
il  était  à remarquer,  en  effet,  que  si  l’on  commit  un  iodure 
de  méthylène,  un  acétate  mélhylénique, 


CH* 


t 0,C*H30 
1 0,C2U*0, 


on  n’arrive  pas  A isoler  le  glycol  mélhylénique,  CR*  j Dans 

les  réactions  où  ce  corps  semblerait  devoir  prendre  naissance, 
il  sc  scinde  en  eau  et  en  aldéhyde  formique  CH*0  ou  plutôt 
en  les  produits  de  dédoublement  de  cette  aldéhyde.  On  peut 
multiplier  ces  exemples  en  rappelant  les  dérivés  de  l’aldé- 
hyde acétique,  de  l'aldéhyde  benzoïque,  etc.  Néanmoins,  il 
nous  semble  que  la  solution  négative  de  M.  Kékulé  ne  saurait 
être  acceptée  dans  un  sens  absolument  rigoureux,  surtout  si 
l’on  considère  que  l'hydrate  de  chloral  présente,  quoique 
peu  stable,  les  caractères  d’un  véritable  glycol  chloré,  four- 
nissant des  éthers  A radicaux  acides  et  A radicaux  alcooliques. 

L’existence  des  composés  renfermaut  deux  ou  plusieurs 
groupes  OH  fixés  au  môme  atome  de  carbone  n'est  en  contra- 
diction avec  aucune  des  réactions  générales  actuellement 
connues  ; mais  ils  peuvent  constituer  des  édifices  plus  ou 
moins  stables,  et  dont  l'individualité  serait  facilement  mé- 
connue. 

Tels  seraient,  A notre  avis,  les  hydrates  des  acides  gras  mo- 
nobasiques qu’il  est  permis  de  classer  dans  des  séries  paral- 
lèles A celle  de  la  glycérine,  eu  s’appuyant  sur  la  théorie 
môme  de  l’atomicité,  avec  laquelle  ils  paraissaient  contra- 
dictoires. 

Prenons  la  formule  des  corps  saturés  les  plus  simples  dans 
lesquels  trois  groupes  OH  seraient  Hxés  à un  môme  atome 
de  carbone,  nous  aurons  : 


1 011  , OH 

CII  011  r.Hs,C  OH 

(oh,  I OH. 


I 


D'après  les  analogies,  ces  corps  ont  la  formule  d'une  glycé- 
rine; voyons,  en  leur  enlevant  les  éléments  de  l'eau,  en  les 
déshydratant,  quels  seraient  leurs  anhydrides  : 

? 011  (OH 

Cil]  011,  perdant  11*0  donnerait  Clt  ! . ...elle  corpsCIP,C ] 011 
(OH  tt)H  (OH 

en  perdant  de  môme  II2. > fournirait  le  composé  CIP.cJqjj. 


Or,  le  premier  est  l’acide  formique,  le  second  l’acide  acé- 
liqne  ; les  glycérines  hypothétiques  que  nou3  considérons 
fourniraient  donc  par  déshydratation  des  acides  gras  mono- 
basiques. Par  conséquent,  s’il  existe  des  corps  présentant  cette 
réaction  capitale  de  donner  des  acides  gras  monobasiques  en 
perdant  les  éléments  de  l'eau,  nous  sommes  en  droit  de  con- 
sidérer ces  corps  comme  les  glycérines  prévues  par  la  théo- 
rie, formées  par  l’union  A un  groupe  hydrocarboué  de  trois 
groupes  011,  fixés  « un  même  atome  de  carbone. 

Ces  corps  existent;  ils  ont  élé  décrits  par  Licbig,  par  Du- 
mas et  Stas,  on  les  nomme  de  suite;  ce  sont  les  acides  gras 
monobasiques. 

I.iebig,  en  effet,  a fait  connaître  un  hydrate  d'acide  for- 
mique, Cll*0*,H20,  un  hydrate  d’acide  acétique,  C*IP0*,H*0  ; 
Dumas  cl  S'.as  ont  signalé  l’existence  d'un  hydrate  d’acide 
valérique,  Csll,0O*,H*O.  Il  est  vrai  que  ces  corps  sont  peu  sta- 
bles; il  n’est  pas  passible  de  prouver  l'existence  de  ces  molé- 
cules par  l'étude  de  leurs  densilésde  vapeur,  cur  elles  sc  disso- 
cient A leur  température  d’ébullition,  mais  leur  existence 
n'en  e.-l  pas  moins  confirmée  par  d’autres  considérations.  On 
connaît  en  effet  les  éthers  correspondants,  éthylincs,  chlorhv- 
drincs,  etc.,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  De  plus,  si  nous 
remarquons  que  l'hydrate  d acide  formique  entre  cnébullilion 
et  ne  se  dissocie  qu’à  100  degrés,  tandis  que  ses  constituants 
bouillent  l’un  et  l’autre  A 100  degrés,  il  nous  est  permis  de 
regarder  ce  retard  dans  le  point  d’ébullition  comme  l’indice 
d’une  véritable  combinaison. 

Uoaul  A la  dissociation  facile  de  ces  hydrates  sous  l'influence 
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de  la  chaleur,  on  peut  la  rapprocher  de  celle  de  l'hydrate  de 
chloral,  dont  lu  densité  do  vapeur  à une  température  élevée 
et  sous  la  pression  ordinaire  est  celle  d'un  mélange  d’eau  et 
de  chloral  anhydre,  et  aujourd'hui  lu  presque  totalité  des 
chimistes  admettent  que  l'hydrate  de  chloral  est  une  vérita- 
ble molécule,  un  glycol  chloré  CCI*, Cil  J Jjjj.  C'est  là  une 

question  de  stabilité  relative;  la  dissociation  de  ces  corps  a 
lieu  à une  basse  température,  tandis  qu'elle  a lieu  à une 
température  élevée  pour  le  perchlorure  de  phosphore,  le 
bromhydrate  d’amylènc,  etc. 

Ainsi  pour  les  acides  gras  monobasiques,  ou  tout  au  moins 
pour  les  termes  inférieurs,  il  existe  des  hydrates  facilement 
dissociables  en  leurs  éléments,  et  qui  se  caractérisent,  comme 
les  glycérines,  par  la  présence  de  trois  oxhydriies.  De  tels 
hydrates  n’ont  pas  encore  été  observés  pour  les  termes  supé- 
rieurs de  la  série,  et  peut-être  ne  le  seront-ils  jamais.  Ce  se- 
rait un  rapprochement  de  plus  entre  ces  glycérines  et  les 
alcools  polyatomiques  ordinaires.  Les  termes  supérieurs  des 
glycols  saturés  sc  scindent  eux-inémcs  en  eau  et  en  anhy- 
drides avec  la  plus  grande  facilité;  ainsi  le  glycol  décvlénique 
ne  peut  pas  s’isoler,  et  par  la  saponification  de  scs  éthers,  on 
obtient,  non  le  gtvcol  correspondant,  mais  son  anhydride, 
l’oxyde  de  décylène  (Bauer). 

Regarder  les  hydrates  d’acide  formique,  d’acide  acétique, 
d acide  valérique,  comme  des  sortes  de  glycérines  et  les 
écrire  : 

(011  (Oit  (Oit 

Cil 'OH  CII*,C]0I1  J OU 

(ou,  (oit,  (oh, 


ce  serait  un  simple  jeu  de  formules  peu  digne  d'attirer  Int- 
tenliou,  s'il  n’en  découlait  des  notions  plus  générales. 

Reprenons  les  formules  de  ces  sortes  de  glycérines,  qu'on 
serait  tente  d’appeler  carbérincs , par  analogie  avec  le  mut  de 
carbinole,  si  l'on  ne  craignait  d'ajouter  un  mot  à la  science, 
reprenons  ces  formules  cl  comparoits-les  avec  celle  de  la  gly- 
cérine : 


,011 

(OH 

CH3, Oit 

CH  ' OH 

CIP.Gc  OH 

CII,  Oit 

(oit 

(oh 

Ctl3, 011 

i 

. — — 1 

Ml  v|-C4l’Wr  UH’. 

AccUl*c»rl*’»iii*. 

«ilx  «1*1  ItlO. 

De  même  qu'il  existe  un  éther  monolbrmique,  un  éther 
monoacélique  de  la  glycérine  : 


Cil  .CHU3) 
Cil, oit 
CU-OII 

Mu'ioforuiioe. 


CII'A  C3H303; 
Cil, 011 
CH-, OH 

.MimvinC'-tiar. 


de  même  peut- il  y avoir  des  éthers  formique  et  acétique  de  lu 
i’ormyl-carbcrine  CHfOllp,  et  de  l’acétyl-carbérine  CHJ,C(OII)J? 
L’éther  formique  de  la  première  serait  : 

((CH  O1) 

CH  • OH 
(OH, 


l’éther  de  la  secoude  serait  : 


((tflDO3) 

011-1,0  \ OH 
(oit, 

ainsi  que  le  montre  l’analogie  uvec  la  glycérine. 

Ces  deux  corps  existent  l’un  et  l’uulre, ainsi  que  le  prouve 


l’étude  de  la  densité  de  vapeur  des  acides  formique  et  acé- 
tique. 

Bornons-nous,  en  efi’et,  à rappeler  les  observations  faites 
sur  la  densité  de  vapeur  de  l’acide  acétique,  tille  fut  tout 
d’abord  étudiée  par  M.  (labours  : eut  éminent  chimiste  a con- 
staté que  la  densité  de  vapeur  de  l’acide  acétique  ne  corres- 
pond à la  formule  Call*0* qu’à  une  température  très-supé- 
rieure A son  point  d’ébullition.  Kilo  est  alors  de  2,08,  la  den- 
sité théorique  étant  de  2, 07, mais  au-dessous  de  300  degrés,  la 
densité  est  notablement  plus  forte,  comme  l’indiquent  les 
chiffres  suivants  donnés  par  M.  Cahours  : 


A 125  degrés 3,18 

A 130  — 3,10 

A 200  — 2,25 

A 320  — el  au-dessus 2,03 


M.  Rincau  étudia  la  densité  de  vapeur  de  l’acide  acétique  à 
de  busses  températures  el  sous  des  pressions  réduites  ; il  ob- 
tint le  chiffre  de  3,9ü  à la  température  de  20  degrés  el  sous 
une  pression  de  10  millimètres. 

Plus  lard,  MM.  Wanklyn  et  Playfair,  en  diluant  la  vapeur 
d’acide  acétique  dans  l'hydrogène,  ont  pu  en  prendre  la  den- 
sité à des  températures  peu  élevées,  el  ils  oui  trouvé,  à 
02  degrés,  pour  un  mélange  de  seize  parties  d’hydrogène  et 
d’une  partie  de  vapeur  d’acide  acétique,  une  densité  égale 
à 3,90,  chitTre  presque  identique  avec  celui  observé  par 
M.  Rincau. 

Or,  si  nous  remarquons  que  ce  chiffre  est  presque  double 
de  celui  2,07  qu’exige  la  formule  ne  sommes-nous 

pas  eu  droit  d’admettre  comme  l’ont  fait  Wanklyn  et  Ploy- 
l’air,  qu’a  une  basse  température  l’acide  acétique  est  repré- 
senté par  la  formule  CMl8ü2;  c'est  l'acide  diacétique,  c'est 

( 0*11*0* 

l'ucétinc  de  l’acélyl-carbérine  CIDCJoil  , dont  la  théorie 

(ull 

des  glycérines  nous  avait  fait  prévoir  l’existence  : 

L'acide  acétique  à une  basse  température  a donc  une  mo- 
lécule représentée  par  la  formule  C’II*Ü2. 

L’acide  acétique  n’est  pas  seul  à présenter  ccitc  condensa- 
tion de  sa  molécule  ; l'acide  formique  présente  également  à 
de  basses  températures  une  densité  de  vapeur  double  de  celle 
qu’exige  la  formule  CIDU3;  l’observation  en  est  due  à M.  Bi- 
neau. 

La  densité  théorique  de  l’acide  formique,  pour  la  formule 
CH3U3,  est  de  1,59,  chilfrc  que  donne  l’expérience  à la  tempé- 
rature de  2C0  degrés,  tandis  que  prise  à 20  degrés,  sous  une 
pression  de  25  millimètres,  cette  densité  est  presque  double; 
elle  csi  de  3,15,  cliilTre  bien  rapproché  de  3,18,  qui  représente 
une  molécule  double  d'acide  loi-inique,  C-IHO4,  c'est-à-dire 
de  l’acide  diformique  ou  de  la  Ibrmiue  de  ia  forinyl-carbériuc  : 

((CHO*) 

CI1  î OH 
(oit 

Quant  aux  acides  butyrique  el  valérique,  leurs  densités  de 
vapeurs  uni  offert  à M.  Cahours  les  mêmes  anomalies  que 
l'acide  acétique. 

Quelque  idée  que  nous  nous  fassions  delà  constitution  de 
ces  corps,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin,  il  existe  donc 
des  acides  diformique,  diacétique,  etc.  Par  suite,  si  deux 
molécules  d’un  acide  monobasique  peuvent  sc  combiner,  nous 
comprenons  également  la  combinaison  de  deux  molécules  d’a- 
cides dilférents. 

Duc  de  ces  combinaisons  est  isolée  et  a donné  lieu  à de 
nombreuses  discussions  ; je  veux  parler  de  l’acide  acéto-buty- 
rique  découvert  par  Nôllncr  et  étudié  par  Niklés,  fournissant 
des  sels  bien  définis,  et  se  dissociant  par  la  distillation  en 
acide  ncéliquc  el  acide  butyrique,  absolument  comme  la  mu- 
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lécule  d'acide  diacétique  se  dissocie  en  deux  molécules  d’acide 
acélique. 

L'acide  acéto-butyrique  est  analogue  i\  l’acide  diacétique, 
el  si  Ton  considère  ce  dernier  comme  l’acétine  de  l’acélyl- 
carbérine,  le  premier  en  csl  la  butyrine  : 

; (C‘ll’0*) 

CH»/:'  «h 

(ou 

On  a décrit  également  un  acide  acélo-propionique,  qu'on 
peut  écrire  : 

((1/11*0*)  (t) 

cn3.«:  J ou 
(011. 

Les  considérations  précédentes  lions  permettent  mainte* 
nantde classer  un  certain  nombre  de  corps  qu’on  avait  rangés 
dans  les  combinaisons  moléculaires,  et  qu’on  croyait  en 
dehors  de  la  théorie  de  l'atomicité  : ce  sont  les  sels  acides 
fournis  par  les  acides  monobasiques  et  les  métaux  monoalomi- 
ques,  et  dont  le  type  est  le  biacélate  de  potassium  décrit  par 
Mclsens. 

Ce  biacétate,  en  etl'ot,  résulte  de  la  substitution  d'un  atome 
de  métal  à l’acide  diacétique,  ou  : 


((0*11*0*) 
Cll3,CÎ  011 
(OK. 


Cll*,OH 

CH*C| 

CII*,OC*H® 

i:H,  OH 

Clt  Cl 

Clt  ,OC*ll» 

CH*, OH 

C 11*0.1 

CH*,OC*Hs 

«ilfrsffiin*. 

TriHibirtiydfio*. 

Tiirllitliue. 

(I)  La  constitution  «le  cps  corps  amène  les  mômes  réserves  que 

Iles  de  l'acide  diacéliquo,  sur  laquelle  nous  reviendrons. 


I . 

celles 


De  même,  dérivent  d’acides  condensés  les  biformioles  de 
potassium  el  de  sodium,  les  tricliloracétatcs  acides,  les  biben- 
zoales,  etc. 

Enfin  les  sels  de  l'acide  butyro-acétique  sont  constitués 
comme  le  biacélate  de  potassium;  el  des  butyroacélales  se 
rapproche  l’acétopropionate  d’argent  qu’on  peut  écrire  : 

( iC»H*0(I) 2) 

CH*/:]  OH 

(o.tg. 

Ainsi  sont  classés  ces  sels  acides  qu'on  avait  à tort  placés 
parmi  les  combinaisons  moléculaires,  et  qui  ne  sont  pas  con- 
tradictoires comme  on  le  pensait,  avec,  la  théorie  de  l'atomi- 
cité des  éléments. 

Arrivons  maintenant  aux  éthers  éthylique  et  chlorhydri- 
que de  nos  corbérines;  ce  sont  des  composés  bieu  connus  et 
les  plus  stables  de  la  série. 

A la  glycérine  ordinaire  correspond  une  frichlorhydrine, 
une  triélbyline  : 


A la  carbérine  formique  Cll(Olt)*  correspondent  une  Iri- 
chlorhydrine  CHC1*,  qui  n'est  autre  que  le  chloroforme,  une 
triéthyliuc  CII(ÜC*H4}*,  éther  de  Kay  ou  sous-formiale  d’é- 
thyle. 

A la  carbérine  acétique  CH*, 0(011)*  correspondent  le  chlo- 
rure d'éthyle  bicliloré  CII*,CC1*  décrit  par  Gcut lier,  el  l'éther 
CH*,C(OC*H4)*  obtenu  par  le  même  chimiste  qui  l'a  préparé 
en  traitant  le  chlorure  précédent  par  l’éthylale  de  sodium. 

L’hydrate  d’acide  acétique,  le  chlorure,  l’éther  triélylique, 
sont  donc  entièrement  comparables  à la  glycérine,  ses  éthers 
chlorhydrique  et  éthylique. 


Quant  à l'acide  diacéliquo  CWO*,  nous  l’avons  comparé  à 
la  mnnoacétine  de  la  glycérine  pour  plus  de  facilité,  et  par 
suite  sa  formule  de  structure  serait  : 


r/ll*0* 


CH*  Clt* 

< i 

<:  _ o — co 

A 

OH  OH. 


Mais  est-ce  bien  là  sa  véritable  constitution?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  nous  croyons  plutôt  qu’il  est  analogue  aux 
anhydrides  des  alcools  polyglycériques.  Développons  ce  point 
de  vue. 

La  giyeérine  Cs!ls(OU)*  en  se  soudant  à ollc-mémo  avec 
élimination  d’au,  fournit  les  alcools  polyglycériques.  I.’un  de 
ces  alcools,  l’alcool  diglycériquc,  CeHuO*  perdant  lui-méme 
une  molécule  d'eau  donne  naissance  à un  anhydre,  1 edigly- 
ciilf,  pyroultjciih  ou  mélaijhjcêrine,  qui,  finalement,  dérive  de 
la  glycérine  elle-même  par  perle  de  deux  molécules  d’eau. 
Le  pyroglycidc  est  à la  glycérine  ce  que  l'acide  diacétique 
(d'après  sa  densité  de  vapeur)  esta  l'hydrate  d’acide  acélique 
ou  acctylcarbérine. 

2|C*ii*;0Hi>]  — 211*0  = C6tt,*0< 

lilyminc.  l'yro^l)  rnlc. 

2|CH3,C  011^  — 211-0  — C<H*0* 


A'Vtvl- 

xâiU-rinc. 


Acid* 

dîiiivliijinr. 


L'acide  diacétique, analogue  au  pyroglycidc  par  son  origine» 
doit  avoir  une  structure  analogue  : 

CH*  - 0 — Cil* 

CH  ,011  CH  ,011 

en*  — o — ch* 

PjrTDglyi'itto.  * 

Cil  ! — C i “ 0 ~~  ] C — Cil* 

! r — U — ) | 

011  011 

Aride 

Ce  qui  vient  à l’appui  de  ces  arguments  et  tend  à prouver 
qu’il  ne  sont  pas  en  dehors  des  faits,  c’est  que  les  dérivés 
de  l’acide  acélique,  de  l'acide  formique,  etc.,  peuvent,  comme 
les  composés  glycériques,  se  ranger  dans  une  série  parallèle  à 
celle  des  acides phosphoriques.  Les  formules  suivantes,  écrites 
en  notation  typique,  pour  mieux  faire  ressortir  les  analogies, 
montrent  ces  re'utiuns;  dans  toutes  on  voit  fonctionner  des  radi- 
caux trialomiques,  C*H5pour  la  glycérine,  PhO  pour  les  acides 
phosphoriques,  CH  pour  les  formyl-carbérines,  C*H*CH*,Cpour 
les  acétyl-carhérines,  etc. 


(C*"*)"'j  , 
(C*H*)"'|  ° 

ClycrryliBc. 


(C*IIS/'\0I1)* 

f('3i|S'"  ' ® 

' t OH 

(C*H*/»(°j 

W'ini, 

Glycérine* 

C.lrcidc 

(inconnu). 

l’vmglreMk*. 

ewrjîn 

iMriS. 

<P,,0>  (ON* 

Acide 

l>bo«|dioHi|HC. 

Acide 

Mciapboiphito 
de  itodtum 

de  llmli’elt. 

0* 


rPhO)'"  * 
PhO  " f 

v - ■ 
AdIi)  Jl  :Jr 
|<ho»plioriquf 
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(CH/"(OH)* 

1 nu 

n»  ... 

<(:H'  (oh 

Konnvl-fir» 

Itéritn?. 

Août»»  formiqUQ 
(A  $00  iltgfvl). 

Acitlr  liifnraii'iuc. 

i(r-H1)"'(OH)3 

to  n i | 0H 

(CW)"’ (JJ* 

(C*H*)'<*( 

iêéhl-carfrijiif, 

.\Oiile  tWY-lipte* 

(«  300  tlrnes). 

A'  dIc  diiKeUi|ue. 

AnbvilriJc 

UfflUJtH?. 

Des  relutions  que  nous  avons  établies  dans  les  lignes  pré- 
cédentes, nous  pouvons  conclure  comme  il  suit  : 

1°  Les  hydrates  d’acides  gra3  monobasiques,  tout  au  moins 
pour  les  premiers  termes  de  la  série,  sont  des  glycérines  peu 
stables. 

2"  Les  .acides  gras  monobasiques  considérés  à de  basses 
températures  sont  des  unhydrides  condensés  de  ces  glycérines. 

3“  A une  température  élevée,  ils  constituent  les  anhydrides 
directs. 

4°  Lorsque  nous  dissolvons  dans  l’eau  un  acide,  comme 
l’acide  formique,  l’acide  acétique,  il  n’y  a pas  simplement 
dissolution,  mais  hydratation  et  dédoublement  d’un  anhy- 
dride condensé  : 

»0H\ 

C4H*(M  -f  2H70  = 2(CHî,C  OH 
(OH/ 

Aohv.îrnU-  lIviirAtc 

acétique.  tu'éliqnr. 


Il  est  à remarquer  que  ces  vues,  malgré  ce  qu’elles  ont  de 
.péculatif,  ne  sont  pas  entièrement  nouvelles  dans  la  science. 
Kn  rapprochant  l’hydrate  acétique  ou  acide  orlhoacétique  de 
l’acide  orthophosphorique,  nous  obéissons  aux  mêmes  analo- 
gies qui  ont  conduit  M.  Odlingà désigner  comme  orthoazntates, 
les  azotates  de  lu  formule  AzO(OM')3,  et  comme  orthocarbonates, 
les  carbonates  basiques  C(OM')‘,  dérivés  métalliques  d’un  com- 
posé tétratomique  C(OH)4,  dont  on  ne  connaît  que  l’éther 
Vorthocarbonate  d'éthyle  C(0C*I1V- 

Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  acides 
gras  monobasiques  nous  permettent  aussi  de  tenter  l’explica- 
tion de  quelques  faits  obscurs  encore,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  signaler  les  phénomènes  observés  par  Heintz,  relati- 
vement aux  points  de  fusion  des  acides  gras  sclides. 

N’est-ce  pas  parce  que  ces  acides  forment  entre  eux  des 
combinaisons  analogues  à l’acide  butyroacélique,  t\  l’acide 
acétopropionique,  que  leurs  points  de  fusion  offrent  des  sin- 
gularités si  remarquables?  N’cst-on  pas  en  droit  de  penser 
que  ces  acides  se  combinent  en  donnant  naissance  à de  nou- 
velles molécules,  et  que  les  points  de  fusion  observés  sont 
ceux  de  ces  molécules,  et  non  des  moyennes  des  points  de  fu- 
sion des  acides  primitifs;  nous  aurions  lù  un  phénomène  du 
même  ordre  que  ceux  fournis  par  les  alliages,  dont  les  points 
de  fusion  correspondent  à des  combinaisons  définies. 

Bien  d’autres  faits  pourraient  peut-être  trouver  leur  expli- 
cation dans  la  théorie  des  glycérines  il  anhydrides  acides, 
mais  il  est  iuulile  de  s'arrêter  il  ces  vues  spéculatives,  ce  se- 
rait pour  le  moment  aller  au  dchl  de  l’expérience. 


11  nous  reste,  afin  de  terminer  les  considérations,  à revenir 
à la  question  que  nous  nous  posions  au  début.  Peut-il  y 
avoir  plusieurs  groupes  Oïl  fixés  à un  même  atome  de  car- 
bone? Oui,  la  solution  négative  de  M.  Kékulé  était  trop 
absolue,  car,  outre  l'hydrate  de  chloraf,  les  hydrates  d'a- 
cides, etc.,  on  peut  lui  objecter  l'existeuce  des  glyoxylates 


co*n 

qui  renferment  i 


des  mésoxalales  dont  la  formule  est  : 


C 11*011 

ul  peut-être  de  la  propylphycite,  CfOH)*,  mais  en 

<:h*oh 

général,  ce  sont  des  combinaisons  peu  slabler  qui  se  disso- 
cient avec  la  plus  grande  facilité  en  dounaut  de  l’eau  et  des 
anhydrides. 

Pourquoi  ces  combinaisons  ont-elles  si  peu  de  stabilité? 
Pourquoi,  de  même,  lorsqu’un  atome  de  chlore  et  un  groupe 
oxhydrile  se  sont  fixés  à un  même  atome  de  chnrbou,  la 
combinaison  se  détruit-elle  avec  élimination  d’acide  chlorhy- 
drique? Nous  ne  pouvons  encore  donner  d'explication  satis- 
faisante de  ces  phénomènes;  nous  en  sommes  réduits  il  con- 
stater les  faits  en  attendant  que  de  nouvelles  recherches  nous 
permetteut  d’en  indiquer  la  raison  d’être. 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

U.  rOTIQUET 

Ln  vie  moyenne  de»  académicien*  (1) 

Il  y a plus  d’un  tiers  de  siècle,  noire  savant  confrère  de 
l’Académie  des  sciences  morales,  M.  B.  de  ChAteauneuf,  avait 
entrepris  de  former  un  catalogue  complet  des  membres  des 
anciennes  Académies  et  de  l’Institut;  il  voulait  savoir  com- 
ment se  survivaient  des  hommes  consacrés  à la  science; 
quelle  était  la  durée  commune  d'un  académicien,  et  quelle 
pouvait  être,  aux  âges  successifs,  la  vie  de  cette  classe  labo- 
rieuse. Kn  même  temps,  il  se  proposait  de  publier  cette  liste 
de  naissances,  d'âges  à l’élection  et  d’âges  aux  décès,  qui 
pouvait  épargner  bien  des  recherches  infructueuses  aux  au- 
teurs de  biographies,  même  aux  auteurs  d’histoires,  qui  ont 
souvent  besoin  de  certaines  dates  exactement  fixées. 

Bien  de  plus  simple  en  apparence  qu’un  pareil  travail  ; 
mais,  en  réalité,  quoique  la  plus  ancienne  des  Académies  ne 
remontât  pas  à deux  siècles,  lorsque  notre  confrère  commença 
scs  recherches  sur  la  vie  de  leurs  membres,  ce  laps  de  temps 
était  plus  que  suffisant  pour  rendre  la  constatation  des  d îles 
tiès-difficile,  et  même  impraticable  pour  quelques  savants 
moins  connus.  On  ne  reconstitue  jamais  une  statistique  qui 
n’a  pas  été  dressée  un  moment  des  faits.  On  ne  saurait  trop 
répéter  cette  vérité;  car  chaque  Jour  on  demande  des  résul- 
tats statistiques  dont  personne  n’a  voulu  tenir  registre,  dont 
personne  n’a  voulu  faire  les  frais.  Les  obstacles  accumulés 
que  rencontra  M.  de  Châteauncuf  ne  le  rebutèrent  pas  cepen- 
dant ; mais  on  peut  voir  que,  dans  son  Mémoire  sur  la  durée 
de  la  vie  des  saixmts  (collection  de  l’Académie  des  sciences 
morales  pour  1840),  il  n’est  question  que  des  membres  titu- 
laires des  trois  anciennes  Académies  et  des  classes  correspon- 
dantes de  l’Institut  élus  avant  le  1"  janvier  1840.  Il  y recon- 
naît qu’un  certain  nombre  de  dates  lui  ont  manqué;  il  ne 
parle  pas  de  la  publication  du  Catalogue,  qu’il  jugeait  alors 
trop  imparfait,  et  dont  on  sait  qu’il  s’est  occupé  jusqu'aux 
derniers  jours  dosa  vie,  sans  pouvoir  le  compléter;  enfin, 
dans  les  tableaux  numériques  qu’il  donne,  les  nombres  des 
membres  vivants  au  1°'  janvier  1840  u’out  pas  été  imprimés. 
Or,  ces  nombres,  distribués  par  Age,  seraient  indispensables 
pour  déduire  de  ces  tableaux  les  rapports  de  mortalité. 

Le  mémoire  se  rapporte  ainsi  bien  plutôt  à 1a  durée  moyenne 


(1)  Rapport  présenté  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  au  nom  de 
la  commission  du  prix  de  statistique. 
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d’un  académicien  qu'à  lu  durée  de  la  vie  desacadémiciens  aux 
différents  Ages.  Il  oll're  néanmoins  un  grand  intérêt  de  détails, 
et  il  serait  plus  curieux  encore  si  M.  de  CliAl  cou  neuf  avait  fait 
plus  d’usage  d’une  table  de  mortalité  que  scs  listes  avaient 
permis  de  former;  mais  il  en  in  tique  à peine  l'existence  par 
un  rapprochement  assez  difficile  à saisir  pour  le  lecleur  qui 
ignore  celle  particularité.  Il  avait  craint,  sans  doute,  qu'une, 
table  basée  sur  un  nombre  de  tètes  peu  considérable  ne  fût 
sujette  à de  justes  objections;  mais  ce  ne  sont  pas  les  faits 
exacts  qui  peuxeot  être  contestés,  et  une  laide  qui  n'a  rien 
subi  d’arbitraire  ne  représente  que  les  faits;  ce  qui  est  sujet 
au  doute,  ce  sont  les  conséquences  qui  sont  parfois  déduites 
très-imprudemment  de  ces  faits;  ce  sont  les  généralisations 
bAtivcs  que  les  auteurs,  trop  enthousiasmés  du  résultat  de 
très-pénibles  investigations,  veulent  à toute  force  faire  sortir 
de  données  trop  peu  multipliées,  soit  en  nombre,  soit  dans 
l'espace,  soit  dans  le  temps.  La  table  fondée  sur  les  éléments 
recueillis  par  notre  confrère  sera  donc  tout  à l'heure  le  sujet 
de  comparaisons  très-licites  avec  des  renseignements  plu* 
récents  qui  ont  été  soumis  à ia  commission  chargée  par 
l’Académie  de  prononcer  sur  le  concours  pour  le  prix  de  sta- 
tistique de  l'année  4870. 

Ces  renseignements  forment  la  matière  d’un  volume  in-8° 
de  pins  de  A00  pages,  qui  so  rapportent  uniquement  aux 
membres  et  aux  correspondants  de  l'Institut,  depuis  la  créa- 
tion, en  171)5,  jusqu'au  19  novembre  1809.  La  liste  des  mem- 
bres et  des  correspondants  est  complète.  L'auteur,  M.  Poli- 
quel,  s'est  assuré,  par  des  recherches  persévérances  pendant 
de  longues  années,  des  noms,  prénoms,  dates  et  lieux  de 
naissance,  dates  de  nomination,  dates  et  lieux  de  décès,  et  il 
a fait  imprimer  ce  catalogue  de  plus  de  deux  mille  noms. 
C'est  là  une  statistique  dont  tout  le  inonde  peut  vérifier  au 
moins  certaines  parties;  de  sorte  que  si,  malgré  les  soins 
zélés  de  l'auteur,  il  s’y  rencontre  encore  quelque  erreur,  elle 
sera  indubitablement  corrigée.  Son  livre  se  recommanderait 
donc  ai:  seul  titre  de  nomenclature  exacte  de  l'Institut.  Ce 
répertoire  atteint,  pour  les  membres  de  ce  corps  savant,  le 
but  que  s’était  proposé  M.  de  ChAleauneiif  pour  toutes  les 
Académies,  en  remontant  à un  passé  que  les  documents  exis- 
tants ne  pouvaient  restituer  dans  son  intégrité. 

M.  Poliquct  a fait  précéder  son  catalogue  des  renseigne- 
ments nécessaires  sur  la  création  de  l’Institut  et  sur  lesdivcrses 
organisations  qu’il  a reçues.  L’ordre  suivi,  du  resle,  est  l'ordre 
des  élections  successives  dans  chaque  Académie  ou  classe,  en 
s'astreignant  autant  que  possible  à la  série  des  fauteuils  et  à 
la  série  îles  organisations,  ce  qui  forme  en  quelque  sorte  la 
suite  historique  des  Académies.  Il  en  résulte  quelques  répé- 
titions, car  les  diverses  organisations  ont  nécessité  lu  repro- 
duction de  plusieurs  noms,  sans  compter  les  qualrc-vingl-six 
noms  qui  figurent  à la  fois  dans  plus  d’une  Académie;  mais, 
pour  faciliter  les  recherches,  1 auteur  a mis  à la  fin  du  volume 
une  table  alphabétique  qui  renvoie  sans  peine  aux  pages  où 
chaque  membre  se  trouve  nommé. 

Les  résultats  que  cette  table  permet  de  meUrc  en  évidence 
ne  concordent  pas  exactement  avec  plusieurs  de  ceux  dont 
M.  de  C.bAteniincuf  avait  fait  le  calcul  ; ainsi  notre  confrère 
indiquait  comme  Age  moyen  d'un  académicien  à l’admission 
quarante-quatre  ans  deux  mois,  et  comme  Age  nu  décès 
soixante-huit  ans  dix  mois,  ce  qui  assigne  une  durée  moyenne 
do  vingt-quatre  ans  huit  mois  à chaque  académicien. 

M.  Potiquet  a constaté,  pour  les  membres  de  l'Institut,  des 
nombres  très-différents.  L’âge  commun  d'ndmission  serait  de 
cinquante  et  un  ans  dix  mois,  et  l’Age,  au  décès,  de  soixante 
et  onze  nus  cinq  mois.  La  durée  moyenne  d’un  membre  n'at- 
teindrait donc  que  dix-neuf  ans  sept  mois. 

Mais  ces  discordances  sont  plus  apparentes  que  réelles;  il 
faudrait,  pour  en  décider,  rendre  identiques  les  termes  de 
comparaison,  qui  ne  le  sont  pas.  Il  n’était  pas  possible  de  se 


livrer  à l'exécution  d'un  travail  aussi  minutieux;  mais  il  a 
suffi  de  prendre  séparément,  dans  l’ouvrage  de  M.  Potiquet, 
les  nombres  allèrent*  aux  trois  Académies  anciennes,  dont 
M.  de  ChAleauneuf  s'est  exclusivement  occupé,  pour  retrouver 
une  durée  moyenne  de  vingt-trois  ans  deux  mois. 

A la  vérité,  l’Age  à l’admission,  et,  par  suite,  l’Age  an  décès 
restent  bien  plus  élevés  : quarante-huit  ans  deux  mois  et 
soixante  et  onze  ans  quatre  mois;  niais  les  divergences  s'expli- 
quent quand  on  considère  que  le  temps  n’a  pu  encore  elfacer 
pour  l'Institut  l'influence  de  l’Age  avancé  d'un  grand  nombie 
de  membres  lors  de  la  création. 

Un  autre  fait,  qui  contribue  à motiver  les  Ages  trouvés  par 
M.  Potiquet,  fait  qui  mérite  d’être  signalé  ici,  c’est  que  les 
Académiciens  libres  ne  sont,  en  général,  reçus  que  dix  ans 
plus  tard  que  les  autres  membres,  si  ce  n’est  à l’Académie 
des  beaux-arts. 

Pour  les  cent  trente  membres  libres  compris  dans  le  cata- 
logue de  M.  Potiquet,  l’Age  moyen  à l’admission  a été  de  cin  • 
qiiante-sepl  ans  huit  mois;  l'Age,  au  décès  de  quatre-vingt- 
seize  d'entre  eux,  de  soixante-treize  ans  deux  mois,  et,  par 
suite,  la  durée  moyenne  seulement  de  quinze  ans  six  mois. 

Si  l’Age  d'entrée  des  membres  libres  de  l'Académie  des 
beaux-arts  n'était,  par  exception,  légèrement  au-dessous  de 
celui  mémo  de  leurs  confrères,  les  différences  qui  ressortent 
des  recherches  de  M.  Potiquet  seraient  encore  bien  plus  con- 
sidérables. 

il  paratt  que  ces  différences  avaient  frappé  M.  de  CbAleau- 
neuf  et  lui  avaient  causé  quelque  embarras.  Il  avait,  en  con- 
séquence, exclu  de  ses  listes  tous  les  membres  qualifiés  du 
litre  d’académicien  honoraire  ou  d'académicien  libre,  dans 
les  anciens  corps  savants  qu'il  examinait.  Il  lui  avait  semblé 
qu’ils  ne  xivaient  pas  de  la  même  vie  que  les  hommes  de 
lettres  et  les  savants,  et  c’était  seulement  de  cette  vie  scien- 
tifique qu'il  voulait  se  rendre  compte;  mais  s’il  avait  raison 
quant  à la  durée  académique,  comme  on  vient  de  le  voir,  il 
n’y  avait  pas  lieu  d'en  rien  conclure  pour  la  vitalité  ni  pour 
la  mortalité  à chaque  Age  ; et  cela  est  bien  facile  à concevoir 
sans  entrer  dans  plus  de  détails. 

Aussi,  pour  les  comparaisons  relatives  à la  durée  de  la  vie, 
la  liste  de  M.  Potiquet  a été  prise  tout  entière.  La  table  de 
mortalité  qui  en  a été  déduite  repose  sur  mille  trente  têtes  : 
chiffre  des  membres  de  1 institut  nommés  ou  élus  depuis 
trois  quarts  de  siècle,  y compris  les  membres  libres  et  les 
associés  étrangers  (au  nombre  de  cent  quarante). 

Ces  mille  (rente  personnes  ont  donné  plus  de  vingt  mille 
années  d'existence  ; de  sorte  qu’en  ne  commençant  qu’à  l'Age 
de  trente-cinq  ans,  il  était  possible  de  trouver  des  nombres 
assez  grands  pour  mériter  ('attention. 

I.a  table  de  mortalité  dressée  sur  les  éléments  recueillis 
par  M.  de  ChAleauncuf  contient  aussi  plus  de  vingt  mille 
années  d’existence. 

Voici  d’abord,  en  regard,  ces  deux  tables  et  celle  de  De 
Parcieux  réduites  à mille  personnes  de  l'Age  de  trente  cinq 
ans.  Les  survivants  ne  sont  marqués  que  de  cinq  en  cinq  ans, 
parce  que  les  nombres  sont  trop  peu  considérables  pour  per- 
mettre l’examen  d’nnnéfe  en  année,  et  qu’il  ne  pouvait  être 
question  ici  d’aucune  des  modifications  et  interpolations  que 
les  auteurs  de  tables  de  mortalité  Tout  subir  aux  données 
premières. 


Digitized  by  Google 


M.  POTIQOET.  — LA  VIE  MOYENNE  DES  ACADÉMICIENS. 


565 


Tables  de  survivance  ou  de  mortalité. 


ANCIfAM-i  ACinÛIIM 

i.winvr 

TOMUttEft» 

(M.  de  CbAteaurx-uf). 

(M.  I\>tiqui*t). 

de  de  Pnrcirux. 

A 35  ans.  . . 

tono 

lono 

lono 

AO 

904 

947 

45 

930 

890 

50 

894 

837 

55 

819 

758 

00 

744 

007 

05 

019 

038 

509 

70 

505 

447 

75 

357 

374 

304 

Kl) 

205 

219 

170 

K5 

89 

95 

69 

90 

34 

30 

10 

95 

7 

îoo 

On  ne  peut  qu’être  surpris  du  peu  d étendue  des  écarts 
entre  la  table  de  M.  de  Châteauneuf  et  celle  de  M.  Poliquet. 

Elles  ont,  il  est  vrai,  une  partie  commune  : ce  sont  les 
Membres  de  1 Institut  de  1795  à 1839  pour  les  trois  anciennes 
académies;  mais  cela  ne  semblait  pas  à priori  devoir  in- 
fluencer les  résultats  au  point  de  ne  pas  laisser  de  grandes 
différences.  Si,  toutefois,  il  en  était  ainsi,  ce  serait  une  con- 
firmation de  l’exactitude  et  du  soin  des  auteurs,  dont  les  tra- 
vaux ont  été  absolument  indépendants. 

I.es  deux  tables  sont  d'ailleurs  notablement  plus  lentes  que 
celle  de  de  Parcieux.  M.  B.  de  Chtllcauneuf  a été  d'opinion 
que  la  vie  calme  des  savants  et  des  gens  de  lettres  devait 
allonger  leur  existence,  même  au  delà  de  celle  des  tonli- 
niersdede  Parcieux,  qu’il  regardait  comme  des  têtes  choisies. 
D'après  ce  qu’on  sait  aujourd'hui,  il  ne  parait  pas  que  le 
choix  des  têtes  ait  une  grande  influence  lorsqu'elles  se  choi- 
sissent elles-mêmes  comme  dans  les  tontines.  Quant  A la  vie 
calme  des  savants,  il  semble  que  notre  confrère  ait  oublié  au 
prix  de  quels  efforts,  de  quels  excès  de  travail  s'r.cquiert  la 
science  : la  passion  même  des  lettres  et  des  sciences  n'en- 
traine-t-elle  pasA  passer  des  nuits  à la  poursuite  d'une  idée  ? 
et  s'il  y a lieu  de  s'étonner,  c’est  que  les  membres  des  corps 
savants,  usés  par  le  labeur,  aient  pu  conserver  une  vitalité 
à peu  près  semblable,  ou  peut-être  un  peu  supérieure.  A 
celle  de  la  Table  de  de  Parcieux  qui,  malgré  ses  défauts, 
parait  représenter  assez  bien  la  vie  commune.  N’est-il  pas  à 
présumer  que  , pour  supporter  les  grandes  fatigues  qu'im- 
posent les  lettres  et  les  sciences  portées  au  point  d’ouvrir 
les  portes  des  Académies,  il  faut  être  doué  d’une  vitalité  plus 
grande  qu’on  ne  le  croirait  au  premier  abord  ; de  sorte  que, 
malgré  d'immenses  travaux,  qui  ne  trouvent  jamais  les  jours 
assez  longs,  malgré  les  imprudences  de  l'homme  de  lettres 
et  du  savant,  il  reste  à des  constitutions  d’élite  une  existence 
assez  prolongée  là  où  des  tempéraments  moinsjrobuslcs  au- 
raient succombé.  Ces  réflexions  se  présentent  naturellement 
quand  arrive  le  souvenir  de  tous  ces  jeunes  gens  paraissant 
pleins  d'avenir  et  qui  s’éteignent  en  si  grand  nombre  sur  les 
avenues  de  la  science. 

De  quelque  manière  qu’on  veuille  s'expliquer  le  fait 
qu’offrent  les  tables  qui  viennent  d’être  reproduites,  il  sera 
bon  de  se  rappeler  qu'elles  sont  uniquement  l’expression  de 
ce  qui  s'est  passé  parmi  un  nombre  de  personnes  relative- 
ment petit  (environ  1300),  et  qu’il  ne  faut  pas  les  considérer 
comme  une  loi  de  mortalité  qui  exigerait  des  nombres  tout 
autrement  ceusidérables.  Ces  tables  disent  seulement  : si 
mille  individus  de  trente-cinq  ans  se  survivaient  comme  cela 
s’est  passé  dans  les  Académies,  en  gardant  les  mêmes  pro- 
portions, ils  se  succéderaient  ainsi. 

11  convient  de  faire  remarquer  que  ces  tables  ont  été  dé- 


duites des  rapports  de  décès  aux  nombres  de  vivants  dons 
chaque  Age,  sans  y rien  changer. 

Voici  un  tableau  de  ces  rapports  de  cinq  en  cinq  ans  : 


Rapports  de  mortalité  (nombre  de  décès  sur  1000  en  cinq  ans). 


ANCittftM  ACSM.WU- 

i%»Tmr 

TONT'JtlUH 

(M.  de  < .liAtAtnneuf). 

(M.  Poli«|net), 

lie  llf  l'»PCR‘UJ. 

l)e  35  & 40  ans. . . 

44 

30 

53 

40  à 45 

5.3 

36 

53 

45  à 50 

46 

30 

66 

50  à 55 

84 

95 

55  à 60 

89 

91 

120 

60  à 65 

134 

144 

147 

65  à 70  . . . 

220 

208 

215 

70  à 75 

261 

259 

319 

75  à 80 

427 

415 

441 

80  à 85 

504 

508 

593 

85  à 90 

617 

683 

771 

90  A 95 

708 

750 

On  voit  que  la  mortalité  des  tables  académiques  à tous  les 
âges  est  inférieure  à celle  de  la  table  de  de  Parcieux,  sauf  de 
soixanlc-cinq  A soixante-dix  ans.  Pour  cet  intervalle,  M.  de 
Chillcauneuf  a trouvé  deux  cent  vingt  décès  sur  mille  indi- 
vidus de  soixante-cinq  ans;  il  n'en  est  donc  arrivé  que  sept 
cent  vingt  à soixante-dix  ans.  DffParcieux  n'indique  que  deux 
cent  quinze  décès,  et  par  conséquent  sept  cent  quatre-vingt- 
cinq  survivants  après  cinq  ans.  M.  Poliquet  n’a  constaté  que 
deux  cent  huit  décès  sur  mille  au  même  âge,  et  la  supério- 
rité des  temps  récents  se  maintient  A tous  les  âges. 

Comme  on  est  habitué  à juger  de  la  vitalité  par  la  com- 
paraison des  vies  moyennes  à chaque  Age,  il  n’a  pas  paru 
superflu  d'ajou'er  ici  le  tableau  des  vies  moyennes  des  trois 
tables  précédentes,  sans  prétendre,  bien  entendu,  les  adopter 
comme  les  véritables  viesmoyennes.assignables  aux  membres 
de  l’Institut.  On  va  reconnaître  combien  les  tables  se  rap- 
prochent à ce  point  de  vue. 


Vies  moyennes. 


ANC  l I A KM  ACiOXWir* 

1XWITVT 

TOKTINIKR» 

(M.  de  Ciiùteiumruf). 

(M.  Pmiquet). 

de  de  l’areirnx. 

«0*. 

an*. 

Ufi 

À 35  ans . . . . 

32,59 

33,58 

30,88 

40  

28,97 

29,74 

27,47 

23,88 

45  

25,43 

25,74 

50  

21,65 

20,38 

55  

18,45 

18,41 

17,24 

60  

15,04 

14,99 

14,25 

05  

11,94 

12,05 

11,25 

70  

9,58 

9,57 

7,02 

8,63 

75  

7,04 

6,51 

80  

5,87 

5,28 

4,75 

85  

4,00 

4,16 

3,34 

90  

3,51 

2,68 

2,08 

Il  y aurait  encore  bien  des  conséquences  à déduire  de3 
listes  de  M.  Poliquet  : telle  serait  d’abord  une  table  de  mor- 
talité des  correspondants;  mais  il  convenait,  d’une  part,  de 
circonscrire  ici  les  citations,  et,  d’une  antre  part,  il  eût  été 
difficile  de  demander  A l’auteur  des  dépouillements  spéciaux 
de  son  livre  A de  nombreux  points  de  vue. 

BlRNAYIlfi, 
membre  tir  l'InHitut 
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M.  J.  RAULllf.  — ÉTUDES  CHIMIQUES  SUR  LA  VÉGÉTATION. 


U.  J.  BAl'tlK. 

fcttzdt-n  rhlailqoea  mir  la  léf^lillon  (1). 

Pour  le  concours  de  1871,  l'Académie  a reçu  un  (ravnil 
imprimé  fort  étendu  de  M.  Jules  Paulin,  intitulé  : Études 
chiiuiijucs  sur  la  végétation. 

Après  avoir  examiné,  dans  une  première  partie  de  ce  Mé- 
moire, les  phénomènes  de  la  nutrition  dans  les  végétaux 
phanérogames,  avoir  résumé  et  discuté  avec  clarté  les  ré- 
sultats auxquels  les  études  de  divers  chimistes  ont  conduit  à 
ce  sujet,  mais  sans  y ajouter  d'expériences  qui  lui  soient 
propres,  M.  Paulin  s'est  proposé,  dans  la  seconde  partie, 
d'étudier  les  conditions  de  la  nutrition  dans  une  plante  de  la 
classe  des  champignons. végétaux  qui  diiïèrent  à tant  d’égards 
des  végétaux  supérieurs. 

Cette  partie  du  travail  de  M.  Paulin,  résultant  de  ses 
propres  expériences,  a été  particulièrement  l'objet  de.  l’exa- 
men de  lu  Commission. 

line  petite  moisissure,  YAspergillus  niger,  dont  la  reproduc- 
tion est  facile  nu  moyen  de  ses  spores,  et  dont  l’accroissement 
rapide  permettait  de  déterminer  les  conditions  nécessaires  à 
son  développement,  a servi  à ces  expériences. 

Dirigées  d'après  une  méthode  sciontilique  rigoureuse,  exé- 
cutées dnns  les  conditions  géqéralcs  identiques,  en  ne  faisant 
varier  dans  chaque  expérience  qu'un  seul  des  termes  du  pro- 
blème, l’auteur  a pu  apprécier  l’inllucnco  de  chacune  des 
conditions  particulières  auxquelles  le  développement  de  la 
plante  était  soumis. 

Cette  méthode,  déjà  employée  avec  succès  par  notre  savant 
confrère,  M.  Poussingnult,  pour  déterminer  l’influence  de 
certaines  substances  sur  la  végétation  des  plantes  cultivées,  a 
été  appliquée  d'une  manière  plus  variéo  et  plus  étendue 
par  M.  Georges  Ville,  dans  scs  expériences  ayant  pour  but  de 
déterminer  le  rôle  des  diverses  matières  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  sol  artificiel  sur  la  nutrition  cl  le  dévelop- 
pement de  plusieurs  végétaux. 

I.u  méthode  suivie  par  M.  Haulin  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes. 

11  a cherché  à déterminer  d’abord,  par  des  expériences 
préalables,  quelles  étaient  les  conditions  physiques  et  l'en- 
semble des  substances  d'une  composition  chimique  définie 
qui  amèneraient  la  production  la  plus  abondante  de  la  moi- 
sissure, sujet  de  ses  éludes. 

l’ne  température  de  35  degrés  s’est  montrée  la  plus  favo- 
rable ; au-dessus  de  38  degrés  et  au-dessous  de  30  degrés  son 
développement  est  moins  rapide  et  moins  considérable  ; à 
20  degrés  il  est  presque  nul. 

l’n  air  humide  et  renouvelé  est  indispensable,  et  cette  der- 
nière condition  montre  le  rôle  que  joue  l’oxygène. 

Enfin  l’étendue  de  la  surface  du  liquide  exposé  nu  contact 
de  l’air,  et  par  suite  la  forme  des  vases  qui  le  contiennent, 
influent  sur  l’accroissement  du  petit  cryptogame  et  sur  le 
produit  qu'on  en  obtient. 

A la  suite  de  divers  essais  M.  Haulin  a reconnu  que  le 
liquide  le  plus  favorable  au  développement  de  YApergillu» 
niger  devait  être  composé  ainsi  : 


Eau 1500 

Sucre  candi 70 

Acide  larlrique â 

Nitrate  d'ammoniaque 4 

Phosphate  d'ammoniaque 0,60 

Carbonate  de  potasse 0,60 

Carbonate  de  magnésie 0,d0 


(1)  Rapport  présenté  h l’Académie  des  sciences  de  Paris,  au  nom  de 
la  commission  du  prix  de  physiologie  expérimentale. 


Sulfate  d'ammoniaque 0,25 

Sulfate  de  zinc 0,07 

Sulfate  de  fer 0,07 

Sulfate  de  potasse 0,07 


C’est  ce  que  l'auteur  nomme  le  liquide  d'essai  type. 

A la  surface  de  ce  liquide,  mis  dans  des  vases  de  porce- 
laine peu  profonds,  placés  dans  une  étuve  à 35  degrés,  con- 
venablement humide  et  aérée,  on  répand,  avec  un  pinceau, 
des  spores  d’ Aspergillus  niger  bien  purs.  Ils  germent  rapide- 
ment, et  leurs  filaments  entrecroisés  forment  bientôt  une 
membrane  épaisse  et  feutrée  qui  se  couvre  de  fructifications, 
arrivées  A leur  maturité  trois  jours  après  l’ensemencement. 
On  récolte  alors  le  tout,  et  le  poids, après  dessiccation,  indique 
le  produit  de  ce  premier  semis;  un  second  semis  est  fait  dans 
le  mémo  liquide,  qui  se  trouve  à peu  près  épuisé  après  celte 
seconde  récolte,  et  peut  cependant  encore  fournir  une  troi- 
sième récolte. 

l.e  poids  de  ces  récoltes  desséchées  peut,  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  atteindre  josqu'à  25  grammes;  des 
expériences  comparatives  simultanément  faites  dans  des  con- 
ditions physiques  identiques,  mais  en  retranchant  un  des 
éléments  chimiques  d'un  type  ci-dessus,  indiquent,  par  la 
réduction  du  produit,  l'influence  plus  ou  moins  grande  de  la 
matière  supprimée  sur  1a  végétation  de  V Aspergillus.  M.  Rau- 
lin  a pu  ainsi,  par  de  nombreuses  expériences,  reconnaître 
que  toutes  les  substances  qui  entraient  dans  la  composition 
du  liquide  type  avaient  une  influence  plus  ou  moins  mar- 
quée sur  la  végétation  de  ce  petit  champignon,  d’une  organi- 
sation si  simple  cl  qui  exige  cependant,  pour  atteindre  son 
développement  maximum,  des  substances  aussi  nombreuses 
et  aussi  variées  que  lesplus  grands  végétaux. 

.M.  Haulin  reconnaît  ainsi  la  nécessité  presque  absolue  du 
sucre  et  des  sels  azotés  pour  la  production  de  ce  petit  végé- 
tal, et  l'influence  très-marquée  des  antres  matières  miné- 
rales déjà  citées.  L’influence  des  sels  de  fer,  si  répandus  dans 
la  nature,  n’étonne  que  peu  ; mais  un  des  résultats  les  plus 
inattendus  est  l’action  favorable  des  sels  de  zinc  (sulfates  ou 
acétates)  il  très-petites  doses  (0  gr.,  1 de  sulfate  de  zinc  pour 
3000  grammes  d’eau,  c’est-à-dire  tttt»)  sur  le  développe- 
ment de  YAspergittu*,  leur  présence  à celte  dose  augmentant 
les  récoltes  dans  le  rapport  de  1 à h et  de  1 à 3. 

Ce  résultnt  a été  obtenu  dans  des  expériences  répétées  avec 
divers  sels  de  zinc,  sulfate,  acétate,  citrate,  ce  qui  prouve 
bien  que  c’est  à la  présence  de  ce  métal  que  le  résultat  est 
dA. 

On  peut  tirer  des  conséquences  semblables  des  expériences 
relatives  aux  sels  de  fer,  si  ce  n'est  que  l'absence  de  ce  métal 
parait  avoir  une  action  moins  défavorable  sur  les  produits  de 
la  végétation  de  Y Aspergillus. 

A côté  da  l'influence  favorable  de  certains  sels  métalliques, 
de  fer  et  de  zinc,  sur  l'accroissement  de  ces  cryptogames, 
M.  Haulin  a constaté,  d'une  manière  plus  précise  qu’on  ne 
l’avait  fait  précédemment,  l'action  non  pas  seulement  nui- 
sible, mais  toxique,  d’antres  sels  métalliques  à des  doses  exces- 
sivement faibles.  Ainsi  le  nitrate,  à la  dose  de  i,  le  bi- 
chlorurc  de  mercure,  à celle  de  s’opposent  à tout 

développement  de  la  moisissure,  et  ce  n'est  qu’à  une  dose 
encore  plus  faible  qu'il  y a une  végétation  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Haulin  sont  donc  très-inté- 
ressants par  eux-mêmes,  en  nous  éclairant  sur  le  mode  de 
nutrition  encore  si  obscur  de  ces  petits  champignons,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’économie  de  la  nature  ; mais, 
en  outre,  ce  travail  nous  fournit  un  excellent  exemple  d’une 
méthode  expérimentale  qui  pourra  s'appliquer  à d'autres 
recherches  sur  la  nutrition  des  végétaux. 

Bbongn  u RT, 

Pmfcwcor  «u  Muît^jro  ualmvllt*  .!«• 
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L’étnde  du  (racé  du  chemin  de  fer  reliant  entre  eux  le 
Vorarlberg  et  leTyrol  par  l'intermédiaire  d'un  tunnel  creusé 
dans  l’Arlberg  vient  de  donner  lieu  à une  application  très- 
rcmarquable  des  données  que  peut  fournir  la  géologie.  C’est 
un  heureux  exemple  des  services  que  cette  science  est  appe- 
lée à rendre. 

I.e  col  de  l'Arlbergest  situé  à une  altitude  de  1766  mètres. 
Fendant  six  à sept  mois  de  l'année,  il  est  recouvert  de  plu- 
sieurs mètres  de  neige  ; c'est  pourquoi  l'exécution  d’un  tra- 
vail pour  le  franchir  souterrainement  était  tout  il  fait  indis- 
pensable. En  1869,  les  recherches  des  ingénieurs,  exclusi- 
vement basées  sur  des  considérations  orograpbiqiics , les 
avaient  conduits  à fournir  quatre  tracés,  (ou9  compris  entre 
la  vallée  de  klosler  et  celle  de  ltosanna.  Les  orilices  d’entrée 
et  de  sortie  de  ces  tunnels  projetés  étaient  assez  peu  éloignés 
les  uns  des  autres;  les  premiers  pratiqués  il  1/tOO  mètres 
d’altitude  environ,  et  les  seconds  à peu  près  il  1500  mètres. 
Le  plus  direct  avait  5518  mètres  de  longueur  cl  le  plus  si- 
nueux 7620  mètres. 

H.  Wolf,  chargé  d’abord  en  1870  par  l’entrepreneur  de  la 
ligne  ferrée,  et  en  1871,  par  le  service  générale  d'inspection  de 
la  monarchie  autrichienne,  d’examiner  ces  tracés  au  point  de 
vue  géologique,  a été  conduit  par  ses  études  à les  rejeter 
tous  les  quatre  et  il  en  proposer  un  cinquième,  beaucoup 
plus  long  il  est  vrai,  mais  bien  plus  avantageux  sous  le  rap- 
port de  la  facilité  d’exécution  et  de  l’économie  dans  la  dé- 
pense. L’espaceà  parcourir  souterrainement  dans  ce  cinquième 
tracé,  n’est  pas  moindre  de  12  500  mètres.  Il  est  donc  plus 
que  double  de  celui  que  représentait  le  premier  tracé.  Mais 
le  mémoire  de  H.  Wolf  démontre  qu’il  correspond  en  réalité 
il  une  moindre  longueur  de  terrain  ;1  traverser. 

La  démonstration  du  savant  géologue  a pour  point  de  dé- 
part des  expériences  préalablement  effectuées  par  lui  sur  la 
dureté  des  diverses  roches  de  l'Arlberg.  Ces  roches  sont  très- 
variées.  Ce  sont  : le  calcaire  de  l’Arlberg,  les  marnes  de 
Fartnach,  la  dolomie,  les  schistes,  les  grès  et  les  quartziles 
du  Vcrrucano,  deux  variétés  de  micaschistes,  l’une  blanche, 
l’autre  de  couleur  foncée,  et  le  quartz  cristallin.  Wolf  a dé- 
terminé rigoureusement  pour  chacune  de  ces  matières  la  ré- 
sistance au  perçage.  Four  cela,  il  a pratiqué  à l’aide  du  tour, 
dans  des  échantillons  de  chaque  roche,  des  trous  de  2 centi- 
mètres de  diamètre,  en  déterminant  la  longueur  dont  le  foret 
s’y  enfonçait  en  une  minute.  La  longueur  de  chaque  matière 
pénétrée  par  l'instrument  dans  cet  intervalle  de  temps,  di- 
visé  par  la  lougucur  correspondante  creusée  dans  le  cal- 
caire, fournil  des  coefficients  de  dureté  extrêmement  iné- 
gaux. Ainsi  1 mètre  de  calcaire  équivaut  à lm,69  de  marne 
de  Fartnach  ; A tm,l9  de  dolomie  ; A 1“,07  de  schiste  du  ver- 
rueano  ; à 0'“,8GG  du  grès  ; à 0ra,185  du  quartzile  ; A O1", 501 
du  micaschiste  blanc  ; à 0“,o03  du  micaschiste  foncé  ;â  0",205 
du  quartz  cristallin. 

Dans  une  coupe  où  l’on  rencontre  plusieurs  de  ces  roches, 
on  peut,  en  multipliant  l’épaisseur  traversée  do  chacune 
d’elles  par  son  cocflicicnt  particulier,  obtenir  des  nombres 
représentant  les  longueurs  de  calcaire  offrant  la  mémo  diffi- 
culté au  percement,  et  réduire  pour  ainsi  dire  chaque  tracé 
à celui  d'un  tracé  de  difficulté  égale,  tout  entier  pratiqué 
dans  le  calcaire.  De  la  sorte,  les  différents  projets  deviennent 
comparables. 

En  appliquant  ce  procédé  aux  quatre  tracés  proposés  par- 


les ingénieurs  et  au  cinquième  présenté  par  lui,  Wolf  met 
en  regard  les  nombres  suivants,  démontrant  si  nettement  les 
avantages  do  ce  dernier,  que  le  miuistère  du  commerce  n’a 
pas  hésité  à l’accepter  : 
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Le  cinquième  tracé  offre  encore  cet  avantage  que  l'entrée  et 
la  sortie  y sont  A 200  mètres  plus  bas  que  dans  les  antres 
tracés,  ce  qui  constitue  pour  l’avenir  une  économie  notable 
dans  le  service  d'exploitation.  Les  expériences  faites  au  Sem- 
mering  ont  établi,  en  effet,  qu’une  augmentation  de  10  mè- 
tres dans  l’altitude  correspondait,  pour  les  frais  d’exploita- 
tion, A un  allongement  d’un  kilomètre  dans  la  longueur  de  la 
voie. 

Ainsi,  en  conseillant  de  reporter  le  tunnel  projeté  un  peu 
pins  vers  le  nord,  de  manière  A rester  presque  constamment 
dans  le  calcaire  et  A ne  traverser  qu’une  très-petite  épaisseur 
de  micaschistes  et  de  quartziles,  Wolf  a donné,  en  réalité,  le 
moyen  de  raccourcir  la  ligne  d’environ  6000  mètres  en  la 
! maintenant  A un  niveau  moins  élevé. 

— La  formation  carbonifère  est  représentée  A Pontavel,  en 
Carinthie,  par  un  système  d’assises  schisteuses,  comprises 
entre  un  conglomérat  siliceux  A gros  fragments  et  un  calcai'ro 
noir  A fusulines.  Tietze  y a trouvé  une  série  de  fossiles  appar- 
tenant les  uns  A la  hase  du  terrain,  les  autres  A sa  partie 
moyenne,  d'autres  A sa  partie  supérieure.  Il  eu  conclut  que 
ces  dépôts  schisteux  représentent  l'ensemble  de  la  forma- 
tion carbonifère  ; par  conséquent,  tout  ce  qui  se  trouve 
au-dessous  du  conglomérat  siliceux  ne  fuit  plus  partie  de  la 
formation  carbonifère,  mais  appartient  A des  périodes  géolo- 
giques antérieures.  On  a donc  désigné  sous  le  nom  de  couches 
de  Guilthal  non-seulement  des  dépôts  carbonifères,  mais  ne- 
core  des  schistes  plus  anciens. 

— Le  bassin  lignilifère  de  Groswardein  possède,  d’après 
,M.  Paul,  une  étendue  d’environ  500  000  toises  carrées.  I.a 
matière  charbonneuse  s’y  trouve  au  milieu  de  grès,  de  con- 
glomérats et  de  marnes  fossilifères  appartenant  A l’étage  de 
Gosau.  Paul  s'élève  contre  l’idée  que  le  dépôt  charbonneux 
est  uniformément  répandu  dans  toute  l'étendue  du  bassin  de 
t Gosau.  Il  cite  une  localité  voisine  de  la  limite  du  bassin, 
dans  laquelle  une  série  de  couches  dont  il  fournit  le  dé- 
tail, se  terminent  A leur  partie  supérieure  par  un  banc  cal- 
caire à aclreonelles  et  A nérinées,  par  des  couches  A noyaux 
de  sphérosidérile  et  par  un  conglomérat.  Les  couches  A aclæo- 
nclles  formant  constamment  la  base  du  dépôt  charbonneux 
dans  les  points  où  celui-ci  a été  rencontré;  lorsqu’elles 
se  présentent  A la  surface  du  terrain,  il  est  donc  inu- 
tile de  pratiquer  en  ce  point  des  sondages  dans  le  but  do 
chercher  du  charbon,  car  de  tels  sondages  ne  peuvent  Cire 
alors  qu’infructueux- 

Paul  signale  dans  le  district  de  Xagy  Barod  un  autre  dépôt 
de  lignites  au  milieu  des  assises  lertiaires  néogènes.  Ces 
lignilcs  son!  impurs,  ils  reposent  immédiatement  au-dessous 
des  argiles  A congéries.  Un  antre  gisement  de  lignites  se 
montre  encore  un  peu  plus  loin,  exactement  dans  les  mêmes 
couches. 

— F.  Fœttcrle  donne  A son  tour  des  indications  sur  les  ma- 
tières charbonneuses  du  nord-ouest  de  la  Croatie.  I.es  char- 
bons de  cette  région  appartiennent  au  terrain  tertiaire  qui 
entoure  la  chaîne  de  l’Ivancica.  Ils  sont  compris  au  milieu  de 
lits  d'argile  bleue  et  de  grès  appartenant  A l’horizon  des  cou- 
ches A congéries.  Depuis  longtemps,  on  connaît  les  gisements 
de  la  Zinkhütle,  de  Csakalurn  et  de  Kopreinilz  ; les  recher- 
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clics  nouvellement  effectuées  ont  fait  découvrir  ceux  du  dis- 
trict compris  entre  la  Heduja  et  Yinica  A l’ouest  de  Warasdin. 
En  somme,  l’examen  de  ces  différents  dépôts  de  lignites  montre 
leur  généralité  et  leur  constance  au  milieu  des  dépôts  d'eau 
douce  A congérics,  et  Ton  peut  juger  de  l'importance  que 
sont  appelées  à prendre  ces  exploitations,  lorsqu’on  considère 
la  liste  des  bancs  de  lignites  signalés  par  Kœtterlcdansla  série 
des  assises  voisine  de  la  mine  de  zinc  d’Ivanec.  Dans  cette 
localité,  il  existe  sept  bancs  de  lignites  séparés  par  des  cou- 
ches de  sable  et  d'argile,  et  dont  les  plus  épais  ont  jusqu'à 
quatre  et  cinq  pieds  d’épaisseur. 

7 si  .u  1872. 

DtltlK  : Élude*  fur  W*  t«n»Têm.nt*  éprouvél  par  I**  formation*  «rdiuientiiirvt  de  Itt 
Kraix*.  — lecteur  K.  Tielw  : Sut  le*  *ctii*let  Kaliqiw*  de  Mrliadin,  «lar>«  lu  iom 
frontière  militaire  du  Banni.  — 1>.  Slur  : Apfnirit  à la  théorie  du  |o-*t*de  Hir lillt-ifet». 
— F.  v.  Mrrteui.  : Analvn-  d nue  nnthrucilede  lûetmanntdorf.  en  St*  rie.  — f.  l'Oftt* 
j.ny  r Minerai*  do  d Ut  net  d#  Wbite-Pine,  demi*  Névada,  ai  leur*  mitlopie*  are* 
eeiix  de  l’ Europe.  — - K.  r.  limier  : Hechrrtbe*  lur  le*  vaii«‘té*  de  minerai  de  fer 
(SjHtffMstntleln)  de  Janerhut  c.  — I».  K.  *■.  Xl>>j*i«ov»ri  : S^rr  un  nlreau  inférieur 
f de  t'éphalopode* récemment  tiouvèdatt*  !*•  iDUfe-lielkolk  de*  Alfft*—  J.  Nied/uisslrki  : 
Sur  lc«  Alprc  r entrâtes  du  Tvr*d. 

I.a  notice  de  Delcssc  contenue  dans  le  Bulletin  du  7 mai  de 
l'Institut  géologique  donne  une  idée  de  la  méthode  employée 
par  l’auteur  pour  déterminer  les  changements  de  niveau  subis 
avec  le  temps  par  les  différents  terrains.  Cette  méthode  repose 
sur  la  comparaison  des  courbes  d'égale  altitude  avec  les 
limites  de  certaines  formations,  dont  le  synchronisme  est 
bien  déterminé  dans  toute  l’étendue  du  sol  français.  l)u  reste, 
la  note  en  question  n’esl  qu'un  simple  extrait  de  l'ouvrage 
très-important  quc.tous  les  géologues  connaissent  sous  le  nom 
de  Lithologie  du  fond  des  mers. 

Certains  schistes  noirs  de  la  vallée  de  Belareka,  non  loin 
de  Mchadia,  dans  la  partie  montagneuse  du  Banal,  ont  été 
considérées  en  18611.  par  Fccllerle,  comme  appartenant  au 
lias.  La  découverte  de  bélemnites  et  de  quelques  bivalves 
dans  ces  schistes  avait  amené  celle  détermination. 

Depuis  lors,  le  professeur  Auton  Koch  ayant  eu  l’occasion 
de  recueillir  un  grand  nombre  d’autres  fossiles  dans  les  mêmes 
couches,  l’examen  de  ces  nouvelles  trouvailles  a été  entre- 
prise par  E.  Ticlze,  et  a confirmé  pleinement  les  opinions 
précédemment  émises  par  Fmtterle. 

Les  fossiles  les  plus  caractéristiques  recueillis  sont  une  hé  - 
lemnite  et  une  spirifêrine,  la  première  très-voisine  des  B elem- 
nites  tripartitus,  et  la  seconde  de  la  Spiriferina  llaueri.  La 
différence  entre  les  espèces  de  la  collection  de  Koch  et  les 
deux  espèces  cilées  ci-dessus  est  extrêmement  faible;  elle 
peut  être  attribuée  d la  différence  des  gisements  cl  non  au 
défaut  de  contemporanéité  des  couches  qui  les  contiennent. 
Or,  l’une  de  ces  espèces  appartient  au  lias  supérieur,  l'autre 
d la  partie  supérieure  du  lias  moyen. 

Parmi  les  bivalves  de  la  collection  de  Koch,  se  trouve  une 
pholadomic  très-voisine  de  la  Pholadomya  j idicula , Sovv.,  de 
l’oolitc  inférieure,  et  un  inocérame  voisin  de  Y Inoceramus 
duhius.  Tous  ces  faits  se  réunissent  donc  pour  Taire  rapporter 
les  schistes  noirs  de  Mehadia  d la  partie  supérieure  du  lias. 

Ticlze  fait  remarquer  que  ces  schistes  paraissent  appartenir 
d une  autre  époque  géologique  que  les  assises  basiques  signa- 
lées déjà  dans  le  Banal,  aux  environs  de  Bcrszaska,  car  ces 
dernières  doivent  être  rapportées  au  lias  inférieur. 

En  certains  points  des  Alpes,  particulièrement  sur  le  ver- 
sant sud  des  Alpes  septentrionales,  on  trouve  par  places  le  sol 
couvert  d'un  sable  formé  de  grains  de  quartz  et  de  mica.  Or, 
le  calcaire  ou  la  dolomie,  qui  composent  les  cimes  et  les  par- 
ties les  plus  élevées  des  pentes  ne  peuvent  avoir  fourni  ces 
matériaux.  D.  Stur  pense,  par  suite,  qu’ils  out  été  amenés  en 
ces  points  par  les  brises  qui  soufflent  du  bas  de  la  montagne 
vers  les  sommets. 

Les  terrains  que  l'on  rencontre  dans  le  district  minier  de 
Vhitc-l’ine,  dans  l'état  de  Névada,  sont  le  dovonien  cl  le  car- 


bonifère. Le  terrain  dévonien  y est  représenté  par  des  cal- 
caires et  des  schistes  cnlcarifères  ; le  carbonifère  par  des  ar- 
giles schisteuses,  des  grès  et  des  calcaires. 

I.es  minerais  se  rencontrent  exclusivement  dans  le  terrain 
devonien  et  A son  contact  avec  le  carbonifère.  Us  se  présen- 
tent en  filons,  en  amas  ou  en  couches,  lanlêl  concentrés, 
tantôt  mélangés  intimement  à leur  gangue.  Le  principal  est 
le  chlorure  d'argent,  mélangé  avec  de  moindres  quantités 
d'oxydes  et  de  bromures  et  avec  des  sulfures  de  plomb  et  de 
cuivre.  La  gangue  est  formée  surtout  par  du  quartz  et  du 
spath  calcaire. 

D'après  l’aspect  des  dépôts,  il  y a lieu  de  croire  que  les 
roches  originairement  massives  ont  été  creusées  par  des  éma- 
nations acides  qui  en  ont  isolé  des  fragments,  de  manière  d 
donner  parfois  d tout  l'ensemble  l'apparence  d'une  brèche. 

Posepny  désigne  les  gîtes  miniers  de  cette  nature  sous  le 
nom  de  giles  tijplioniques.  Il  compare  celui  de  While-Pine 
avec  celui  de  Verespalak,  en  Transylvanie,  el  avec  celui  de 
ltnibl,  en  Carinlhie.  Le  gile  américain  diffère  des  deux  giles 
européens  par  la  nature  du  minerai  principal  que  l’on  y 
exploite,  car  c’est  l'or  qui  est  exploité  d Verespalak  et  la  galène 
A Itaibl.  11  ressemble  nu  gîte  de  Hnibl  par  la  nature  de  la 
roche  encaissante,  et  A celui  de  Verespalak  par  la  composition 
chimique  des  gangues. 

Les  détails  que  Posepny  donne  ensuite  sur  les  diverses  mines 
de  la  région  de  White-Pine  ne  sont  qu’un  extrait  très-abrégé 
du  travail  d'Arnold  Hague,  auquel  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs. 

L’extension  prise  par  le  procédé  Bessemcr  n donné,  dans 
ces  derniers  temps,  une  grande  importance  A certains  gise- 
ments de  fer  carbonaté  (Spiegeleisenstein),'ol  particulièrement 
A ceux  de  Siegen,  qui  se  recommandent  par  leur  teneur  con- 
stante en  carbone  et  par  la  proportion  élevée  de  manganèse 
que  l’on  y rencontre.  La  compagnie  des  forges  de  Janerburg 
a eu  l’idée  de  remplacer  le  minerai  naturel  de  Siegen  par  des 
mélanges  artificiels  de  minerais  de  for  et  de  manganèse,  et 
K.  v.  Ilatier  annonce  qu'il  a vérifié  par  l’analyse  qu'en  em- 
ployant ce  procédé  on  pouvait  obtenir  des  fontes  possédant 
telle  teneur  en  manganèse  que  l'on  désirait. 

Kdm.  v.  Mojsisovics  a donné  le  nom  d 'Ammonites  balatonicus 
A une  ammonite  très-abondante  A la  base  du'muschelkalk  du 
Bukonyer-Wald.  Celle  ammonite  se  trouve  dans  une  couche 
comprise  entre  la  zone  A Hhynchonella  decurtuta  el  l'assise  A 
Arcestes  Studeri  qui  la  surmonte.  Sa  présence  entre  ces  deux 
assises  démontre  leur  défaut  de  contemporanéité,  et  termine 
ainsi  une  discussion  qui  a longtemps  laissé  les  géologues  en 
suspens.  D’après  la  comparaison  des  fossiles  et  l’analogie  des 
formes,  Mojsisovics  pense,  en  oulre,  qu'il  y a lien  de  rappro- 
cher Y Ammonites  balatonicus  de  l'/tmnionifcs  Ottonis  du  mus- 
chclknlk  des  Alpes,  de  même  que  l’/IrnwonifM  Tliuilleri,  qui 
appartient  d la  zone  supérieure  de  IMnwtrv  Studeri,  devrait 
être  rapprochée  de  l'/i mmoniks  antecedens,  qui  caractérise  un 
niveau  supérieur  du  muschclknlk  alpin. 

30  JCIK  1872. 

l,fu*rJiinrai>  «le*  travaux  de  17 lé.  — Envois  pour  17xj»o*ilior.  — Ruhtliofrn  : Vmticr* 
On  t'Jiinr.  — I»,  Stnr  : (irnplute  de  l’islnn.  — J.  llrumu  r : Minerai  de  f»*r  nuêtn1* 
tique  dnn*  U «Mnmiune  de  SonulH-Ts.  — O.  Keîsitnanud  : Sur  le*  - (.>««|U>« 

île  lUilt^im*.  — O.  lYistmiintr!  : Sur  l’-J^e  dyadique  de*  dèpAts  «le  lludwi-i*.  — 
I».  Starlie  ; K*qui**es  pènloiriquc»  d’tlD  vovi*-e  tn  Ijtti*.  — A.  II.  Itrrr  : Soudotte* 
polir  «*1  çeinmc  en  Roltéme. 

Les  géologues  de  l’Institut  géologique  d’Aulrichc  sc  sont 
partagés  en  six  sections  pour  les  travaux  de  l’été.  I.es  contrées 
qu’ils  se  sont  proposé  d’éludicr  sont  surtout  le  Tyrol,  la  fron- 
tière militaire  de  Karlsladl,  lu  Btikovvinc. 

Le  nombre  des  envois  faits  d l'Institut  géologique  A la  date 
du  30  juin  pour  l’exposition  universelle  de  Vienne  s’élève 
A quatre-vingts. 
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La  dernière  lcllre  de  von  ilichlhofen  esl  datée  de  Tshing- 
tu-fu,  province  de  Sz’lshvvan  (Chine),  le  29  février  1872.  Le 
savant  voyageur  annonce  qu’il  vient  de  passer  trente  jours 
dans  les  montagnes  de  Tsing-ling-shan  et  de  Ta-pa-shan,  qui 
sont  des  prolongements  de  la  puissante  chaîne  centrale  de 
l’Asie  désignée  sous  le  nom  de  kwen-lun.  La  hauteur  de  ces 
chaînes  est  de  onze  ;\  douze  mille  pieds.  Mlles  sont  fort  escar- 
pées, surtout  vcrsle  nord,  et  dépourvues  de  vallées  intérieures. 
La  direction  moyenne  de  Tsing-ling-shan  est  O.  10“  S. 
La  partie  nord  est  formée  de  granité  et  d'un  puissant  système 
de  schistes  chloriliquea  ou  amphiboliques  qui  se  retrouve 
dans  le  Ta-pa-shan,  où  il  présente  quelques  couches  fossili- 
fères. Ces  fossiles  permettent  de  rapporter  cette  formation  ou 
à la  purtie  supérieure  du  silurien  ou  à la  buse  du  devouien. 
Dans  la  chaîne  du  Tsing-ling-shan,  on  ne  trouve  en  fait  de 
déhris  organiques  qu'un  lit  charbonneux  compris  dans  une 
roche  calcaire.  Ce  charbon  est  considéré  par  Ilichlhofen 
comme  étant  d’origine  animale.  Les  schistes  de  celte  région 
ne  sont  métamorphiques  que  dans  la  zone  sud  de  la  chaîne. 
De  ce  cùté  elles  sont  traversées  par  d'innombrables  filons  et 
veines  de  granité  et  de  diorites,  et  transformées  en  gneiss,  en 
micaschistes  et  en  marbres. 

La  chaîne  de  Ta-pa-shan  est  séparée  de  la  précédente  par 
la  voilée  alluviale  du  fleuve  Han.  Hile  est  dirigée  E.  S.  K., 
et  les  assises  qui  la  composent  sont  stratifiées  dans  la  direction 
O.  20“  N.  Ilichlhofen  y distingue  deux  formations  d’ilge  diffé- 
rent, une  plus  ancienne,  identique  avec  celle  du  Tsing-ling- 
shan,  et  une  autre  plus  moderne.  Dans  la  première  il  a re- 
cueilli une  très-grande  quantité  de  fossiles,  particulièrement 
des  coraux,  des  brachiopodcs  et  des  trilobitcs. 

Actuellement,  von  Ilichlhofen  se  trouve  dans  la  province  de 
Sz’-tshwan,  sur  laquelle  il  donne  quelques  renseignements 
intéressants.  D’après  lui,  celle  province  serait  en  grand  l’ana- 
logue de  la  Transylvanie.  Comme  ce  dernier  pays,  elle  pré- 
senterait un  grand  bassin  à assises  horizontales  entouré  de 
formations  anciennes.  Les  assises  intérieures  du  pays  appar- 
tiennent probablement  au  irias.  On  y rencontre  des  mines  de 
sel  gemme  et  des  puits  d’eau  salée  fort  renommés  en  Chine. 

Le  voyageur  parcourt  maintenant  le  pied  de  la  zone  mon- 
tagneuse d'où  partent  tous  les  grands  (louves  de  l’est  de 
l’Asie.  Il  espère  pénétrer  prochainement  dans  l'intérieur  de 
ce  pays,  bien  que  l'accès  en  soit  rendu  très-difficile  par  la 
nécessité  de  traverser  certains  territoires  appartenant  à des 
tribus  indépendantes  tout  à fuit  inhospitalières. 

Le  graphite  de  Pistau  se  présente  en  lits  contournés  au  mi- 
lieu du  gneiss.  Il  est  onctueux  au  loucher  et  peu  ferrugineux. 
Les  petites  bandes  qu'il  constitue  ne  se  continuent  que  sur 
une  longueur  de  quelques  mètres.  De  part  et  d'autre  elles 
se  terminent  en  coin.  Leur  épaisseur  n'est  que  de  quelques 
centimètres.  Ce  qu’elles  offrent  de  plus  remarquable,  c’est  la 
présence  dans  leur  intérieur  de  petits  nodules  de  gneiss 
altéré.  Le  gisement  tout  entier  occupe  une  étendue  d'environ 
ùoo  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur. 

La  chaîne  de  montagnes  comprise  entre  la  Mur  et  l'Knus 
se  termine  par  une  éminence  dont  la  cime  s’élève  à cinq  mille 
sept  cent  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui 
esl  connue  sous  le  nom  d’Achner-h'uchl.  Le  terrain  de  la  chaîne 
esl  forme  à sa  base  par  la  grauvvacke  schisteuse  silurienne, 
et  dans  scs  parties  supérieures  par  une  zone  calcaire  épaisse 
traversée  par  des  veines  de  spath  ferrugineux  et  de  pyrite  de 
cuivre.  C’est  à la  base  de  l’Achner-huchl,  entre  le  calcaire  et 
1a  grauvvacke,  que  se  trouve  le- dépôt  de  fer  magnétique  si- 
gnalé par  J.  Brunner.  Les  points  où  des  fouilles  ont  été  entre- 
prises se  trouvent  à une  altitude  de  A8t)0  pieds. 

Les  fougères  fossiles  de  Bohème  étudiées  par  O.  Fcistmanlel 
appartiennent  à des  terrains  très-divers,  (ailles  du  terruin 
carbonifère  peuveul  toutes  être  rapportées  aux  (rois  genres  : 
Megaphytum,  Cauluptrris  cl  Psaronius.  Celles  du  permien  aux 


genres:  Psaronius  et  Tempsyka.  Celles  du  terrain  crétacé  aux 
genres  : Protopleris,  Oncopteris  cl  Alsophilina. 

Le  mémo  géologue,  rectifiant  certaines  parties  de  la  carte 
géologique  de  Bohême,  montre  que  le  terrain  permien  occupe 
dans  ce  pays  une  étendue  un  peu  plus  grande  que  la  carie 
ne  l'indique.  Ses  conclusions  concordent  avec  les  déductions 
auxquelles  L).  Stur  a été  conduit  à propos  du  même  terrain 
en  se  basant  exclusivement  sur  la  considération  de  la  flore. 

A la  suite  d'un  voyage  d’exploration  en  Islrie,  G.  Stache 
apporte  des  détails  circonstanciés  sur  les  assises  comprises 
entre  la  craie  cl  le  terrain  nummuliliqtic.  On  connaissait 
depuis  longtemps,  dans  celle  zone,  la  série  de  couches  dési- 
gnées sous  le  nom  de  couches  île  Cosinu.  G.  Stache  démontre 
que  ces  assises  ne  sont  qu’une  faible  partie  de  tout  un  système, 
auquel  il  propose  de  donner  le  nom  d’étage  lihumique . Il  y 
distingue  trois  divisions  : la  division  supérieure,  formée  par 
des  calcaires  à foraminifères;  la  division  moyenne,  constituée 
par  les  couches  de  Cosina,  et  la  division  inférieure,  formée 
par  de  nouveaux  calcaires  à foraminifères.  Les  graines  de 
Chara  abondent  dans  toute  l’étendue  de  l'étage,  et  sont  quel- 
quefois si  nombreuses  que  la  roche  prend  un  aspect  ooli- 
I bique.  La  division  inférieure  passe  à la  craie  à rudislcs  par 
l'intermédiaire  de  couches  crétacées  renfermant  déj;l  des 
foraminifères,  et  la  division  supérieure  passe  à l’éocène  par 
des  assises  riches  en  bivalves  quo  l’on  retrouve  dans  les  cou- 
ches qui  les  surmontent.  La  division  moyenne  présente  une 
grande  quantité  de  mélanides  et  de  coquilles  terrestres. 

Mnrlété  «le  biologie  de  l'art*.  — G JUILLET  1872. 

M.  le  docteur  Parrot  esl  nommé  A l'unanimité  membre  do 
la  Société. 

M.  Pouchel  donne  des  renseignements  curieux  sur  la  consti- 
tution vertébrale  du  grand  Damanoir,  lequel  présente  tan- 
tôt 15,  tantôt  16  vertèbres  dorsales  ; en  outre,  le  sacrum  offre 
des  soudures  placées  à des  hauteurs  différentes.  Sur  huit  indi- 
vidus de  celle  espèce,  M.  Pouchet  a rencontré  trois  fois 
16  dorsales;  trois  fois  15  ; et  deux  autres  fois  16.  Ces  résultats 
expliquent  les  divergences  que  l'on  rencontre  dans  Cuvier, 

I de  IUain ville,  Ûvvcn,  ù propos  des  pièces  osseuses  du  rachis  de 
cet  animal. 

— 51.  Kabuleiiu  exposant  les  résultats  de  scs  recherches  sur 
l'action  combinée  du  cliloral  et  de  la  strychnine,  nie  l'anta- 
gonisme que  des  expérimentateurs,  notamment  M.  Orè,  ont 
signalé  entre  ces  deux  substances.  A petite  dose  le  chloral 
agit  comme  du  chloroforme  donné  d'une  façon  continue, 
aiusi  que  l'ont  démontré  les  recherches  de  M.  Personne.  Il 
n’v  a pas  lieu,  selon  51.  Itabulcuu,  de  tenir  compte  de  l'action 
excitante  du  chloroforme  ; en  somme,  les  effets  du  chlorat 
s’ajoutent  tout  simplement  à ceux  de  la  strychnine,  si  celle-ci 
a été  introduite  préalablement. 

— 51.  Luhurde  ne  peut  admettre  qu’on  ne  tienne  pas  compte 
de  l’action  excitante  du  chloroforme  : c’est  là  une  grave 
erreur  physiologique  ; celte  action  excitante  est  des  plus 
réelles  et  des  plus  importantes;  les  chirurgiens  ne  s’en  dé- 
barrassent pas  aussi  facilement  que  51.  Ilahutcau,  lorsqu'ils 
cherchent  à anesthésier  un  malade.  C'est  un  principe  de  phy- 
siologie générale  depuis  longtemps  démontré  par  51.  Claude 
Bernard,  que  tout  agent  qui  exerce  une  action  sédative  sur  le 
système  nerveux,  commence  par  produire  de  l'excitation  au 
début.  Fuut-il  rappeler  d’ailleurs  les  expériences  récentes  de 
M.  Ilert  sur  Faction  excitante  du  chloroforme  7 Quant  à l’ap- 
préciation, pur  M.  Habuleau,  des  résultats  expérimentaux  de 
M.  Oré  sur  les  effets  antagonismes  du  chloral  et  de  la  stry- 
chnine, M.  Laborde  pense  qu’il  y a lieu  également  de  faire 
des  réserves  qu'il  serait  facile  de  légitimer. 

— 51.  Babuteau  fournit  ensuite  quelques  détails  sur  la  com- 
position chimique  des  feuilles  de  F Eucalyptus  ylobulus.  D’après 
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liti,  il  faut  rayer  l’eucalyptine,  à laquelle  on  a attribué  de  si 
merveilleuses  qualités  contre  les  fièvres  inlcrmittentes.  Mais 
on  trouve,  en  réalité,  l’cucalyplol,  très-bien  décrit  par 
M.  Cloez;  il  appartient  à la  classe  des  camphres,  lesquels  ont 
peu  la  réputation  fébrifuge;  et  enfin  une  quantité  notable  de 
résine,  se  dissolvant  dans  les  alcalis  et  dans  la  salive. 

— M.  Lèpine.  L'action  fébrifuge  de  l’Eucalyptus  semble  avoir 
été  démontrée  par  les  expériences  de  Mosslcr  qui,  sur  des 
animaux,  a vu  la  rate  diminuer  de  plusieurs  centimètres,  à 
la  suite  d'injections  sous-cutanées  avec  la  teinture  d’ftirn- 
lyptus. 

— M.  CarviUe.  Les  expériences  de  .M.  Mossler  prouvent 
d'autant  moins  que,  d’abord,  cet  expérimentateur  n été  obligé 
d’exposer,  pour  les  exécuter,  la  rate  à l'air  ; et,  qu’en  second 
lieu,  les  substances  les  plus  variées  agissent  sur  les  dimen- 
sions de  cet  organe. 

— M.  Labordc  conlirme  la  judicieuse  remarque  de  M.  Car- 
ville,  et  il  ajoute  que  elles  les  malades,  en  assez  grand  nom- 
bre, auxquels  il  a vu  administrer  de  V Eucalyptus,  il  n'a  jamais 
observé  des  phénomènes  physiologiques  de  la  nature  de  ceux 
que  détermine,  par  exemple,  le  sulfate  de  quinine. 

— M.  Liouville  présente,  en  premier  lieu , les  pièces  recueil- 
lies sur  un  enfant  de  dix-huit  mois  mort  de  méningite  céré- 
bro-spinale tuberculeuse,  et  ayant  offert  une  paralysie  des 
nerfs  optique  et  moteur  oculaire  commun  d'un  cèlé  : ces 
deux  nerfs  ont  été  trouvés  le  siège  d’une  sclérose  manifeste. 

En  second  lieu,  M.  Liouville  présente,  en  son  nom  et  au 
nom  de  M.  Ménard,  l’encéphale  et  le  poumon  d’un  singe  mort 
de  méningite  suppuréc,  accompagnée  de  foyers  hémorrha- 
giques dans  l’acachnoïde  et  de  pachyméningitc.  I.cs  pou- 
mons offraient  plusieurs  foyers  apoplectiques.  M.  Liouville 
utlribue  l'hémorrhagie  «lu  poumon  A l'influence  de  l'affection 
cérébrale  sur  la  circulation  pulmonaire,  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Rrown-Séquard. 

— M.  Labordc  se  demande  s’il  ne  s’agirait  point,  en  ce  cas, 
de  manifestations  scorbutiques  multiples?  Le  singe  était  ré- 
cemment arrivé  en  Europe,  et  l’on  sait  que  ces  animaux  sont 
très-sujets  à la  tuberculose  ou  au  scorbut,  sous  l’influence  de 
nos  climats. 

— M.  Magnan.  Eu  présence  de  cette  hémorrhagie  ménin- 
gée qui,  en  trois  jours,  s'est  accompagnée  de  pnebyménin- 
gilc,  on  ne  peut  s’empêcher  de  songer  à l’explication  donnée 
par  M.  Labordc  et  vérifiée  expérimentalement,  et  d'après 
laquelle  un  épanchement  sanguin  s’entoure  très-rapidement 
de  fausses  membranes. 

Académie  de*  «clcnoe*  de  Part».  — 21  ocronnE  1872. 

— M.  Dclagé,  de  lionnes,  adresse  un  mémoire  de  géologie 
dont  le  litre  ne  parvient  pas  jusqu’à  nous. 

— MM.  Babulcau  et  Papillon  recommandent  l’emploi  du 
silicate  de  soude  dans  certaines  maladies  vénériennes  et  dan» 
le  catarrhe  de  la  vessie,  mais  font  remarquer  qu’il  convient 
de  n’employer  jusqu'à  nouvel  ordre  ce  sel  que  comme  mé- 
dicament exlerne. 

— Divers  observateurs  envoient  d’inléressanls  renseigne- 
ments sur  l’essaim  inattendu  d’étoiles  filantes  qui  s’est  mon- 
tré le 27  novembre.  I.c  radiant  de  ces  météores  était  à 30  degrés 
d’ascension  droite  et  00  degrés  de  déclinaison  polaire. 

— Une  discussion  s’engage  au  sujet  de  la  chaleur  animale 
entre  MM.  Ilouillaud,  Claude  Bernard,  ci  Milne  Edwards.  Pour- 
suivant une  idée  déjà  émise  dans  une  précédente  séance, 

M.  Douillaud  ne  considère  pas  comme  suffisamment  démon- 
tré que  le  siège  de  production  de  la  chaleur  animal  soit  hors 
du  poumon  et  conteste  la  précision  des  expériences  de  , 
M.  Cl.  Bernard  à ce  sujet. 

M.  CL  Bernard  fait  remarquer  à M.  Ilouillaud  qu’il  n’ap- 
porte aucun  fait  à l’appui  de  son  opinion. 

M.  Milne- Edwards  ajoute  que  le  point  fondamental  de  la 


lion  à une  combustion.  Le  Heu  de  l'organisme  où  se  fait  celte 
combustion  est  une  partie  secondaire  du  problème  de  l’origine 
de  la  chaleur  animale  ; et  sur  cette  partie  les  expériences  de 
William  Edwards  prouvaient  déjà  à elles  seules  que  l’on  ne 
pouvait  considérer  le  poumon  comme  le  lieu  delà  combustion 
respiratoire. 

— M.  Duputj  de  Ltime  annonce  que  malgré  les  bruits  qu’on  n 
mis  récemment  en  circulation  et  d’après  lesquels  son  ballon 
aurait  été  perdu,  ce  ballon  est  parfaitement  conservé.  Le 
vernis  qui  le  recouvre  n’a  subi  aucune  altération  ; ce  vernis 
est  composé  de  parties  égales  de  gélatine  pure,  de  glycérine 
et  de  tannin. 

— M.  Marcs  lit  une  note  sur  la  nécessité  qu'il  y aurait  à 
créer  divers  établissements  scientifiques  en  Algérie. 

I.c  lycée  d’Alger  est  jusqu'ici  le  seul  établissement  que 
l'État  entretienne  dans  noire  colonie;  c’est  évidemment  insuf- 
fisant. Ne  serait-ce  pas  un  puissant  moyen  d’augmenter  la  pros- 
périté de  noire  colonie  que  de  la  doter  d’établissements  ana- 
logues à nos  facultés.  Il  y a beaucoup  à faire  sur  cette  terre 
d’Afrique,  moins  bien  connue  qu'on  ne  le  pense. 

Nous  ignorons  le  sort  qui  est  réservé  à la  lecture  de 
M.  Alarès  ; mais  nous  n'hésitons  pas  à la  signaler  comme  un 
ncle  aussi  patriotique  qu’intelligent. 

— M.  Blanchard  dépose  sur  ie  bureau  de  l’Académie  plu- 
sieurs mémoires  : l’un  d'eux,  dont  l'auteur  est  M.  Alphonse 
Milne-Edvvords,  traite  de  l’organisation  dcslimulcs.  line  com- 
mission est  nommée  pour  l’examen  de  ce  travnil  important. 

— I. es  écailles  des  poissons  ont  été  récemment  l'objet  d’un 
magnifique  travail  de  la  part  de  M.  Baudclot,  professeur  à la 
l'acuité  des  sciences  de  Nancy;  M.  Vaillant  vient  à son  tour 
de  s’occuper  de  ccs  organes. 

— Enfin,  M.  Blanchard  présente  une  troisième  noie  sur  les 
migrations  jusqu'ici  peu  connues  de  certains  helminthes 
très-simples,  parasites  des  insectes,  les  gordius. 

Prix  décernés  par  l’Académie  ]>our  1870  et  1871. 

La  dernière  séance  de  l'Académie,  séance  publique  an- 
nuelle, a été  consacrée  à la  lecture  des  éloges  du  baron  Plana, 
par  M.  Élic  de  Beaumont,  et  d’Isidore  (Icoffroy-Sainl-llilaire 
par  M.  Dumas.  On  trouvera  ce  dernier  plus  haut. 

L'Académie  a ensuite  proclamé  les  noms  de  ses  lauréats 
pour  1870  el  1871.  Nous  reproduisons  ici  la  liste  de  ces  ré- 
compenses. 

Le  sujet  du  grand  prix  de  mathématiques  était  le  suivant  : 

Rechercher  expérimentalement  les  modifications  que- 
prouve  la  lumière  dans  son  mode  de  propagation  et  ses  pro- 
priétés par  suite  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  et  du 
mouvement  de  l’observateur. 

Un  encouragement  de  2500  Irancs  a été  accordé  à M.  Mas- 
cari,  professeur  nu  Collège  de  France,  anleur  d'un  travail 
considérable  sur  ce  sujet,  mais  qui  réclame  encore  quelques 
perfectionnements  que  le  temps  n’a  pas  permis  à l’auteur  de 
réaliser, 

Le  prix  n’esl  pas  décerné. 

Il  en  est  de  même  du  prix  de  (>000  francs  relatif  aux  appli- 
cations de  la  vapeur  à la  marine  militaire. 

Le  prix  Poncelet  (2000  francs)  est  décerné  à M.  Camille 
Jordan  pour  sou  traité  des  substitutions  cl  dns  équations  algé- 
briques. 

Le  prix  Alonlyon  (027  francs)  de  mécanique  n'est  pas  dé- 
cerné. 

Le  prix  Dahnont  (3000  fraiTcs)  est  décerné  à M.  Maurice 
Lévy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  docteur  ès  sciences, 
pour  quatre  mémoires  relatifs  : 1°  aux  eaux  courantes  ; 2®  à 
la  poussée  des  terres  ; 3°  aux  mouvements  intérieurs  des 
solides  ductiles;  0“  aux  coordonnées  curvilignes. 

Le  prix  Lalande  (502  francs)  est  décerné  à M.  Iluygins  pour 
1 ensemble  de  ses  travaux  sur  lu  speclroscopie  des  étoiles,  de 
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nébuleuses,  des  planètes  et  des  comètes.  Ces  travaux  contien- 
nent en  principe  un  moyen  de  mesurer  les  mouvements  des 
étoiles  par  rapport  à nous. 

I.o  prix  de  statistique  (prix  Monlyon,  453  fr.)  a été  mérité 
par  M.  Potiquet  pour  son  Catalogue  des  membres  qui  ont  fait 
partie  de  l'Institut  depuis  sa  création,  catalogue  contenant  leurs 
noms,  prénoms,  dates  et  lieux  de  naissance,  dates  de  nomi- 
nation, dates  et  li'cux  de  décès.  C’est,  en  quelque  sorte,  la 
suite  au  Méinoire  sur  la  vie  des  savants  de  M.  B.  de  ChSteau- 
neuf. 

Beux  mentions  honorables  sont  accordées  : l’une  à M.  77ié- 
venot  pour  la  partie  statistique  de  son  ouvrage  sur  le  canton 
de  Bamerupt;  l’autre  à M.  Canton  pour  son  travail  touchant 
l’influence  de  1a  température  sur  la  mortalité  à Montpellier. 

t.c  prix  de  chimie  (prix  Jccker)  a été  partagé  entre  MM.  de 
Clermont,  Gai  et  Grimaux,  qui  ont  reçu  chacun  une  somme 
de  1700  francs. 

Le  prix  Barbier  (botanique)  a été  donné  à M.  Personne  pour 
scs  travaux  sur  le  chloral. 

M.  de  Notarié,  botaniste  italien,  a été  désigné  pour  le  prix 
Demazières  pour  sou  travail  original  sur  le3  mousses  d'Italie. 

M.  Schiudte,  de  Copenhague,  a obtenu  le  prix  Thoré 
(200  francs)  pour  scs  recherches  sur  les  métamorphoses  des 
coléoptères. 

1.’ Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  prix  Bordin  de 
1870,  l’étude  des  animaux  de  la  classe  des  Annélides.  Ce  prix 
de  1500  francs  a été  décerné  nu  seul  concurrent,  M.  [Léon 
Vaillant,  pour  trois  notes  : l’une  sur  une  sangsue  marine,  la 
Ponlobdellc;  une  sur  les  Perichtela ; une  troisième  sur  une 
planaire  marine  du  genre  Polycaelis. 

Le  prix  Savigny,  réservé  aux  naturalistes  qui  se  sont  occu- 
pés des  animaux  de  lu  mer  Bouge,  a été  partagé  entre  MM.  Mar, 
Andrew,  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  Issel,  professeur 
de  zoologie  à Cônes  : le  premier  a opéré  des  dragages  dans  la 
mer  Bouge  ; le  second,  publié  un  Catalogue  muiacologiquc 
de  celte  mer. 

Le  prix  Bréanl  a été  décerné  à M.  Chauveau  pour  ses  re- 
marquables recherches  sur  la  propagation  des  virus,  recher- 
ches que  connaissent  tons  les  lecteurs  de  la  Revue. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  attribuer  le  prix  Monlyon 
(2500  francs),  pour  la  médecine  et  la  chirurgie,  à M.  Gréhant, 
le  modeste  et  infatigable  élève  de  M.  Claude  Bernard,  t.c 
mémoire  couronné  de  M.  Gréhant  est  relatif  à la  physiologie 
de  la  respiration  de  l’homme.  Un  autre  prix  de  2300  francs 
est  décerné  A M.  Dlondlot  pour  ses  recherches  relatives  à la 
digestion. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à MM.  Rérengrr- 
Feraud,  Duclout  et  Colin.  Chacune  de  ces  mentions  est  repré- 
sentée par  un  encouragement  de  1500  francs. 

Le  prix  de  chirurgie  (prix  Godard)  est  partagé  entre 
MM.  Jacques  Jolly  et  Puech. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  est  partagé  entre 
MM.  Chantran  et  Arthur  Gris  : le  premier,  pour  ses  observa- 
tions sur  les  écrevisses;  le  second,  que  la  science  vient  de 
perdre  si  prématurément,  a été  couronné  pour  son  mémoire 
sur  l'anatomie  et  le  rôle  de  la  moelle  des  végétaux. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  A MM.  Uehey, 
Chéron  et  Goujon. 

t.c  prix  des  arts  insalubres  (2500  francs)  est  décerné  à 
M.  Goldenberg  pour  les  procédés  de  ventilation  mis  en  pra- 
tique dans  ses  usines,  et  qui  mettent  ses  ouvriers  A l’abri  des 
dangers  résultant  de  l'inhalation  des  poussières  métalliques 
et  des  poussières  des  meules. 

Un  encouragement  de  2000  francs  est  accordé  A made- 
moiselle Caroline  Ganin  et  A M.  Adam,  inventeurs  de  la  cou- 
seuse automatique,  qui  affranchit  l’ouvrière  des  conséquences 
désastreuses  pour  1a  sauté  du  jeu  de  la  pédale  des  machiucs 
A coudre. 

Un  encouragement  do  2000  francs  est  également  accordé 


A M.  Lanuel,  médecin  de  la  Légion  d’honneur,  pour  son  appa- 
reil A conserver  les  graines  dans  le  vide. 

Le  prix  Laplace  est  décerné  à M.  Sauvage,  élève  de  l' Écolo 
des  mines,  sorti  le  premier  de  l’École  polytechnique. 

Les  prix  décernés  pour  1871  sont  les  suivants  : 

— Prix  tiegner:  M.  Duclau.c  (de  Clermont-Ferrand). 

— Prix  de  physiologie  expérimentale,  M.  Jules  Paulin,  pour 
ses  recherches  sur  la  végétation  dcsMucedinécs. 

— Prix  des  arts  insalubres  : M.  Guiltal,  pour  ses  ventilateurs. 

— Prix  Godard  : M.  Ch.  JUaurin,  pour  ses  études  sur  les 
névralgies  réflexes  symptomatiques  de  l'orchi-épididymite 
blennorhagique. 

— Prix  Monlhyon  : MM.  Lackerbuuer a t Lancereaux,  M,  C'/kis- 
sagny. 

Des  encouragements  ont  été  accordés  A MM.  Coze  et  Feitz, 
Jousset,  le  docteur  Vecaisne  et  Després,  Victor  Fumouze  et  lier- 
geret. 

— Prix  Chaussier  : M.  Tardieu,  pour  scs  divers  ouvrages  de 
médecine  légale. 

— Prix  Bréhanl  : MM.  Grimaud  (de  Caen)  et  Tholozan  ont 
reçu  chacun  une  récompense  de  2500  fr. 

— Sur  le  prix  Desmazières,M.  Husnot  a reçu  un  encourage- 
ment de  500  fr.  pour  sa  publication  sur  les  Fougères  et  I.yco- 
podiacées  de  la  Martinique. 

— Le  prix  Barbier  a été  décerné  A M.  Duquesnel  pour  son 
travail  intitulé  : De  l'aconitine  cristallisée. 

— Prix  Jccker  (5000  fr.)  : M.  Schutzenbcrger,  peur  ses  divers 
travaux  de  chimie  organique. 

— Prix  de  statistique  : M.  Ernest  Cadet,  pour  son  travail 
sur  le  mariage  en  France. 

— Prix  Lalande  : M.  Ilorelly,  pour  sa  découverte  de  la  pla- 
nète Lornia. 

l’rix  Poncelet  : M.  Roussinesq,  pour  scs  travaux  de  mécani- 
que, etc. 

Les  autres  prix  n’ont  pas  été  décernés. 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro  les  sujets  mis  au 
concours  pour  les  années  suivantes  par  l’Académie. 

Académie  de  médecine  de  FariM.  — 3 UK<  KMIUiK  1872. 

ï.c  rappel  de  M.  le  préfet  de  police,  et  non  le  rapport, 
comme  on  l’a  imprimé  par  erreur  en  tète  du  dernier  compte 
rendu,  a fuit  encore  les  frais  de  celte  séance  pur  la  discussion  du 
rapport  de  M.  Tarnicr.  M.  Poggiale  en  a combattu  énergique- 
ment l’ensemble  et  les  conclusions.  La  loi  de  germinal,  pos- 
térieure A celle  de  ventôse,  défend  catégoriquement  l’emploi 
du  seigle  ergoté  par  les  sages-femmes,  de  même  que  les  dé- 
crets et  ordonnances  postérieurs  défendent  aux  pharmaciens 
de  leur  en  délivrer.  11  n'y  a donc,  pas  contradiction.  Devant 
les  daugors  de  l'emploi  de  cet  agent  obstétrical,  dangers  que 
le  rapporteur  estime  même  plus  graves  que  ceux  de  l'usage 
du  forceps,  M.  Poggiale  conteste  l’utilité  de  le  mettre  entre 
les  mains  des  sages-femmes  comme  le  propose  la  commission. 
Au  contraire,  il  propose  de  répondre  à l’autorité  que  les  phar- 
maciens sont  autorisés  A refuser  du  seigle  ergoté  aux  sages- 
femmes. 

M.  Tardieu  est  d’un  avis  diamétralement  opposé.  Tout  en 
approuvant  les  restrictions  légales  quand  il  s’agit  d’un  agent 
aussi  dangereux  et  qui  est  le  plus  fréquemment  employé  pour 
tenter  l'avortement  criminel  nu  début  de  la  grossesse,  il  re- 
connaît aussi,  avec  le  rapporteur,  la  nécessité,  môme  légale, 
de  le  laisser  employer  aux  sages-femmes  diplômées  dans  cer- 
tains cas  qu’elles  doivent  savoir  connaître  et  distinguer,  puis- 
qu’elles oui  été  instruites  et  examinées  A cet  effet.  C’est 
môme  un  droit  inhérent  de  leur  diplôme.  Sans  cela,  elles  ne 
peuvent  pas  exercer  complètement  leur  profession,  ce  qui 
seru  toujours,  en  définitive,  au  détriment  des  pauvres  femmes 
qu’elles  assistent  et  qui  en  seront  inévitablement  les  victimes. 
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Si  donc  il  esl  bon  que  les  règlements  défendent  aux  phar- 
maciens de  délivrer  le  seigle  ergoté  autrement  que  comme 
une  substance  vénéneuse  et  qu’il  soit  maintenu  sur  le  tableau 
des  poisons,  pour  la  sécurité  publique,  il  n'est  pas  moins 
utile  que  les  sages-femmes  puissent  l’employer  à dose  mé- 
dicinale chez  une  femme  en  couche.  Ainsi  l'a  jugé  la  Cour 
de  cassation  par  divers  arrêts  en  assimilant  à cet  égard  les 
sages-femmes  diplômées  aux  oflicicrs  de  santé  qui  ont  le  droit 
de  prescrire  et  d'employer  ce  médicament  dans  des  cas  dé- 
terminés. I.a  seule  distinction  établie  par  la  Cour  suprême  à 
l’avantage  des  sages-femmes,  c'est  qu’il  soit  prescrit  pour 
conserver  et  non  pour  détruire. 

M.  Blot  conteste  qu'il  y ail  utilité,  nécessité  absolue  de 
faciliter  l’emploi  du  seigle  ergoté  aux  sages-femmes.  Ce  n’est 
que  très-exceptionnellement  qu'il  peut-être  employé  utile- 
ment comme  agent  expulsif  et  son  action  toxique  sur  le  foetus 
doit  toujours  en  rendre  l'emploi  très-réservé  et  faire  préférer 
le  forceps.  A défaut  de  pouvoir  ni  de  savoir  employer  celui-ci, 
les  sages-femmes  font  trop  souvent  usage  de  celui-l<\  dès  que 
le  travail  se  ralentit  ou  s’arrête  et  de  II  tant  d’enfants  morts- 
nés.  Il  n’en  a pas  fait  usage  dans  ce  but  spécial  depuis  vingt- 
trois  ans.  C'est  bien  différent  comme  hémostatique  après 
l’accouchement.  .Mais  alors,  les  sages-femmes  n'onl-clles  pas 
les  manipulations  et  le  froid  leur  service  ? Si  ces  moyens 
ne  suffisent  pas,  il  est  bon  qu’elles  soient  forcées  d'appeler 
un  médecin  pour  le  salut  des  accouchées. 

M.  DeVergie  croit  que  c'est  là  une  question  de  législation 
qui  devait  être  adressée  à d'autres. 

La  discussion  est  interrompue  par  un  comité  secret  pour  la 
lecture  du  rapport  sur  les  candidats  nu  fauteuil  vacant  dans  la 
section  d'anatomie  et  de  physiologie.  Ce  sont  MM.  Moreau, 
I.uys  et  Philippcaux.  De  grands  clforts  sont  rails  par  les  chefs 
de  l’école  expérimentale  en  faveur  du  premier;  les  cliniciens 
soutiennent  le  second.  L'ordre  de  présentation  est  ainsi  très- 
vivement  disputé.  L'élection  le  sera  donc  aussi  vivement  mardi 
prochain  entre  ces  deux  tendances,  beaucoup  trop  absolues, 
surtout  chez  les  premiers. 

La  lutte  promet  d’être  non  moins  vive  pour  la  place  de 
membre  libre.  MM.  Urochin,  Ucrtillon,  Leroy  de  Méricourtel 
(.héritier  se  présentent  pour  la  disputer.  MM.  Guillou  père  et 
lomcercaux  ont  aussi  fait  acte  de  candidature  dans  d’autres 
sections. 

lTn  nouveau  concurrent  au  prix  d’üurchessc  présente  aussi  ; 
c’est  le  dix-neuvième-  Il  préconise  l’emploi  de  l’aiguille  enfon- 
cée dans  les  chairs  cl  dont  la  lion-oxydation  après  peu  de 
temps  suffit  à démontrer  que  la  mort  est  réelle.  C’est  le  moyen 
préconisé  pur  plusieurs  autres. 

La  correspondance  manuscrite  ne  compte  que  deux  pièces 
déposées  par  M.  Larrey  : c’est  le  compte  rendu  du  service  mé- 
dical de  Vichy,  en  1 872,  par  M.  Baradcl  cl  une  note  sur  la  com- 
position de  l’urine  dans  la  fièvre  bilieuse  hémorrhugique  par 
M.  Bérenger- Féraud.  II  en  résulte  qu'elle  ne  contient  pas  de 
sang  et  que  sa  coloration  est  due  aux  matières  biliaires  : la  bi- 
lirubine et  la  bilifuscinc  en  particulier. 
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Faculté  d<-N  »cU-nc.‘n  de  Parle 

I,».  r.mr«  il»  U Faculté  (j.rerak-r  Mnie.liv)  ont  ouvert  lt-  Intnli  18  uov.-tul>i«  I87i 
* lu  Sorbonne. 

G>..tf*ritw:  *.i  ri-Micv  hk  (l«s  tnrrcredi»  et  vendredi»,  A midi  et  demi).  — M. 
profrMenr.  M.  8«9lXKf,  suppléant,  n ouvert  rr  r.inr»  l«*  vendrai  22  novembre. 

Il  truite  de»  Application»  de  la  méthode  latimlétimalr  * la  théorie  de»  ligna*  et  do» 
HtflMf  comités. 

Alliant  scrüanuta*  (le»  mercredi»  et  vendredi*,  i huit  heure»  et  demie).  — M.  Uni- 
wim.,  professeur,  a ouvert  ce  cour*  le  lundi  25  novembre.  Il  liaitc  de  la  Théorie  de* 
Agnation». 

(Iiuni  ou r*m:Mi».i.  *r  imk.*«i  (le*  lundi»  et  jeudi»,  à dix  heure*).  — M.  J.  A. 
Srani.T,  ]«roicsscur,  a ouvert  ce  cour*  le  lundi  18  novembre.  Il  traite  tlu  Calcul  diffé- 
rentiel. 

M*.  *»ujvK  n vtio.vxxlm:  (lr*  mercredi*  et  vendredi»,  A dix  heure»).  — M.  Liovviu  » , 
tinifiVMur,  n ouvert  ce  renr»  le  lundi  22  novembre.  Il  traite  de  la  Ompoaitio»  «Jr» 
forres  et  de»  loi»  générale*  «le  l'équilibre  et  du  mouvement. 

Astoomuik  uaimkmauolic  ar  vê-cisiui».  «:£u.«t»‘  (le»  mercredi*  et  vendredi»,  .« 
«•me  (wnm).  — M.  Putsixx,  professeur,  a ouvert  ce  cour»  le  vendredi  22  novembre. 
A pré*  avoir  exp«>sé  la  théorie  du  Mouvement  de  2a  torrv  autour  «le  *o»  centre  de  gra- 
vité et  leu  < iiuiisemrnts  qui  en  résultent  «Un*  le»  coordonnée*  célestes,  il  traitera  do 
Mouvement  «le»  planète*  «utonr  du  soicil,  expliquera  la  disposition  des  tablr*  du  c\  ■» 
astres  et  en  fera  l'application  aux  pacager  de  Vénus. 

Calcul  okj»  raotutuuti'»  »t  vktnqcs  mnumiivi  i.  {les  mardi»  et  samedi»,  a dix  bcai»** 
et  demie).  — M llatuT,  professeur,  a ouvert  ce  cours  le  sametli  23  novembre.  Il  traite 
de  la  Thé«>rie  de  la  lumière.  Il  expoiera  dans  l'ordre  historique  les  travaux  tic 
Kresael  et  de  ttaiieby. 

Me»  i5tgi l IMYIKH»  ».r  Lvi-tntai.M.u  »:  (lea  lundi*  et  jeudis,  a huit  heures  et  deuitr). 
— M.  Bocgciî,  chargé  du  cour»,  a ouvert  ec  cour»  le  jeudi  21  novembre.  Il  traite  de 
la  Cinématique  et  de.*  machine*  comprises  dans  le  pn-çrnrmne  do  ta  liccnrc. 

Phvïhjuv  (!*'»  mardi  b et  samedi».  a une  heure  et  demie).  — M.  P.  Drnixi,  proies* 
Mfir,  a ouvert  ce  cour*  le  mardi  19  novembre.  Il  traite  de  la  Chalcnr,  «lu  magné- 
tisme, de  l’éleclticite,  de  l'élscUo- magné Usine  et  de  leur»  principales  application». 

t-aiaii:  (le*  lundi»  et  jeudi».  A une  heure).  — M.  II.  SimE><'.uwK»DKViiu,  profe»- 
»eur,  a ouvert  ee  cour*  le  hindi  18  novembre.  H expose  le*  Principes  ireneraux  de  U 
Chimie  ; il  fait  /Histoire  de*  métaux. 

/.««■«. *;u,  ABAVOMIK,  I'NVmoi.im,i».  • ••urtM-r  (le*  mardis  et  Batnedi»,  A t rvsis  heures  »1 
demi#}.  — M Mu.xs.-Ktm  «un»,  pixi1cf*eur,  a ouvert  ce  cours  U*  ïamrdi  23  novembre. 
Il  imite  «le  l' Anatomie  eouipuréi*  et  «le  U l*li» nologie  de*  animaux  et  principalcmeet 
«Ici  Kooetions  «fc  nutrition. 

Mi.hXjulooii:  (le»  mercredi»  et  vendredis,  A deux  heure*).  — M.  DcLtroni,  pr«»frf- 
amtr,  n ouvert  «>•  c«»ur*  le  vendredi  22  novembre.  Aptes  avoir  expose  les  propriété 
générales  «le»  Minéraux,  il  fera  1 "histoire  d«-î  principales  Espèces,  et  plus  particuth-iv- 
ment  de  mile»  de  1a  etassc  de»  Métaux. 


loll^gc  «le  IVuitcé 


l \iki»ai«mhl  i>’ui*TUMiOia  aoasuU:  « rAtaobooiovt  au  tuiiu^nitn* 
son»  la  direction  de  M.  Cl,  Bernard 

Mduviér,  «lircieur  adjoint  au  lab*>iatoite,  a eommeuev*  de»  •oufrivui-e*  !*■ 
maixli  2lï  novembre, Â trois  heure*  et  demie,  et  le»  continuera  le?  jeudis  et  uiatdi*  sui- 
vants A In  même  heure. 


ovn»  tw.n.Minvi  » 5r  rimm*  scxixsiax  1872-1873 


Muaviqu;  (le*  maivjis  et  votnitcxlis,  à dix  heure»  un  «piart}.  — JJ.  J.  A. 

S tu  sm  («le  I Institut},  traite  «les  Métlnxle*  générales  dont  on  fait  u*atre  dan»  la  mevo* 
nique  celestc  et  en  fera  l'appliratioa  «i  «le»  questions  diverse»,  particulièrement  a u 
détermination  de*  inégalité*  séculaire*  de^  élément*  de»  pluoôte*. 

M.vTni:MATMjrt»  (le*  jeudi*  et  samedi»,  à dix  heures).  — M.  I.iouvjllb.  «U-  l'Academie 
de-»  •cicnro».  traiie  «le  la  Tùvorio  «le*  nombre*. 

t'uvwgu.  I.I.HHU  rt  (U—  uiu\IU  i-t  ronilif<lit,  . rnuli). M.  J bu- 

« Ac*a<-n.ie  .lw  wiencc-,  I.oitu  .!«.  MùthwUu.  R«n(rat«  <l.iw  |. 

«!..kl„1»o.  cl  pirtK-ulièmneui  de  I o»»r.g«  pcühuui»  do  J.cobi  ( forlnm^n  «it. 


I'hv mqlk  olxxaalk  kxp2bimc*talc  (les  merere.lt»  et  vendredis,  « dix  heutr*  cr 
«leniiel.  — M.  Mi?«  «ar  traite  des  pbeuomene''  électrique». 

Cm i m u.  ilo,  mercredis,  t,  midi  cl  demij.  _ M.  B.t»..  de  fA.-adoinic  .lot  .cicaocs, 
ireiie  de  Qh«.1m>b.  rel.live,  » J»  chimie  Radiale,  cl  le.  ..mo-li.,  k U mémo  henre. 
«le  l Analyse  cbiniique. 

«Ihimib  OB.usiqtc  (le.  «Midi,  e!  vendredi.,  i une  hcarc).  — M.  bmnuoi  traite  de 
la  Thoniior-lmme. 

•„  'i1"’  OK'r<T,!,li’‘  O vendredi.,  é une  heure).  — M.  Cucon  Bnn.iu.,  de 

r.loadôuiie  ilr,  reienres.  de  l' Acodonuo  linnonire  et  de  l' Académie  de  médecine  Irnik 
de  la  Mederint!  cxf-*iimentale. 

lliirotaK  >ATvniXLc  nxs  ronra  i.voruiAMOi  >-•  (le*  mardis  et  samedi-,  ù «leux  liourv*).— > 
M.  I.ll.  S«i.xnM',uiSE»Il*Tiut,  «le  l'Académie  «les  -ciouce»,  eonNU'vateiir  do  la  coller* 
lion  qêtdoatque  du  Collège  «le  Krnr*cr.  traita  du  Mmlc  d«?  répartition  des  évent»  érup- 
tif» actuel*,  «tu  double  point  «le  vue  chimique  et  Mtatisrntphiqui!. 

UifiTuMK  ^vTvnriLK  ms  o>ar*  ukOAsisRs  (le*  aianlîs  et  samedi»,  h deux  heure*).  — 
M.  Muu.»  traite  «le  différentes  questions  «le  .Mêraitique  nnunnlo. 

Kunnv.vkê.Mr.  coMPAaéc  tl«* manli*  cl  «ntn.sli»,  A une  heure).  — M.  Coati:,  de  l'Ara- 
demie  de-  science»,  traite  de  1 Ensemble  «le»  pbviiomWics  que  Iss  aniiunux  i*Tvwntont 
«lans  leur  développement.  1 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailuLre, 


rAIllt.  — IKPnlXtlUÏ  DI  I.  KART1NIT,  BUI  MISA08,  2. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'avancement  des  sciences 

•MNW  TfcMK  X tKMUktUt 

séances  générales 

M . AI.EXANDHE  LÉON 

L«a  landes  de  GnacoRtte. 

Messieurs, 

(/Association  française  pour  l’avancement  des  sciences  a 
pensé  que  le  but  quelle  poursuit  ne  serait  pas  complète- 
ment atteint  si,  A côté  des  communications  des  savanls  sur 

| 

leurs  éludes,  leurs  travaux,  leurs  découvertes,  ne  venaient 
se  placer  les  informations  des  hommes  pratiques,  signalant 
à la  fois  et  les  services  que  la  science  rend  à l’industrie  et 
les  services  quelle  est  appelée  à lui  rendre. 

Ce  n'est  donc  pas  un  savant  qui  prend  aujourd’hui  lu  parole, 
c’est  simplement  un  homme  du  pays  qui  répondant  à la 
bienveillante  insistance  de  la  science  vient  esquisser  les  prin- 
cipaux faits  de  l'industrie  des  landes  de  Gascogne,  et  poser  à 
la  science  quelques-uns  des  problèmes  dont  la  solution  in- 
téresse cette  industrie.  Ma  communication  prendra,  si  vous 
le  voulez  bien,  le  litre  d’aperçu  de  la  géographie  industrielle 
des  landes  : 

I 

Au  point  de  vue  physique,  les  landes  s’étendent  de  l’em- 
bouchure de  la  Gironde  jusqu'à  l’embouchure  de  l’Adour, 
sur  une  longueur  de  260  kilomètres,  le  long  des  cotes  de 
l’Océan,  et  sur  une  profondeur  qui  varie  de  30  à 120  kilo- 
mètres. Leur  superficie  est  de  près  de  deux  millions  d’hec- 
tares. 

Les  landes  forment  dans  le  sens  de  leur  largeur,  de  l’ouest 
à l’est,  trois  zones  distinctes  : 

La  zone  littorale  ou  les  dunes  de  sable  qui  bordent  l’Océan, 
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immense  chaîne  dont  les  sommets  les  plus  élevés  atteignent 
100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  bourrelet  mobile 
que  l’Océan  a formé  lui-méme  comme  pour  arrêter  scs  vagues, 
et  que  le  vent  qui  vient  d’Amérique  bouleversait  et  déplaçait 
naguère  à son  gré,  transportait  même  quelquefois  jusqu’à 
200  kilomètres  dans  l’intérieur  des  terres. 

La  zone  intermédiaire,  nommée  dans  le  pays  Utile,  vaste 
désert  plat  de  sable  pur,  maigre  pâturage  de  bruyères,  par- 
couru de  temps  immémorial  par  de  maigres  troupeaux,  in- 
terrompu par  ces  grands  lacs  intérieurs  que  l’on  voit  sur 
la  carte  et  dont  un  seul,  le  bassin  d’Arcacbon  communique 
encore  avec  la  mer. 

La  treizième  zone  est  la  zone  habitée  et  cultivée,  celle  oit 
les  cours  d’eau  descendus  des  Pyrénées  ont  amené  la  forma- 
tion des  villages  d oit  les  résiniers  et  les  bêcherons  rayonnent 
vers  les  forêts  des  deux  antres  zones. 

Je  n’essayerai  pas  de  déterminer  l’époque  des  premiers  en- 
semencements de  pin  maritime  le  long  des  cèles  de  l’Océan, 
je  ne  raconterai  pas  aujourd’hui  le  grand  combat  de  l'homme 
contre  les  vents  et  les  flots  pour  arriver  à (hcr  définitivement 
les  dunc9.  Il  me  suffit  de  dire  ici  que  la  science  a fourni  ses 
meilleurs  armes,  cl  que  sur  la  liste  nombreuse  des  bien- 
faiteurs que  ce  pays  lui  doit,  le  nom  de  Brémontier  brille  du 
plus  vif  éclat.  Les  dunes  sont  fixées,  et  soit  qu’elles  appar- 
tiennent au  domaine  public,  État  ou  communes,  soit  qu  elles 
nient  été  acquises  par  des  particuliers,  elles  forment  aujour- 
d'hui une  forêt  qui  sc  ressèmera  toujours  elle-même  et  qui, 
fêt-elle  incendiée,  comme  le  phénix  renaîtrait  de  ses  cendres. 

Le  vent  a commencé  le  boisement  de3  Iciles,  en  semant 
au  loin  la  graine  des  forêts  des  dunes;  les  pasteurs  aux  lon- 
gues écliasscs  ont  longtemps  défendu  par  le  feu  ce  qu'ils 
considéraient  comme  leur  domaine.  La  forêt  a conquis  peu 
à peu  sa  part,  grâce  aux  efforts  des  hommes  intelligents,  ù 
la  marche  des  idées  et  à l'évidence  de  plus  en  plus  manifeste 
de  l’intérêt  public  et  de  l'intérêt  privé.  La  loi  de  1836,  qui  a 
ordonné  l'ensemencement  général  de  toutes  les  landes  com- 
munales, a abordé  de  front  la  lutte  contre  le  régime  pastoral. 
11  n’entre  pas  non  plus  dans  le  cadre  de  cet  aperçu  de  lacon- 
1er  celle  lutte,  il  me  suffira  de  dire  que  plus  de  30  000  hcc- 
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tares  déjeunes  forêts  ont  été  incendiés  en  1868  et  1869.  La 
pacification  sc  fait,  les  pasteurs  semblent  comprendre  que  la 
conciliation  entre  le  régime  pastoral  et  le  régime  forestier 
est  possible  et  doit  s’établir  au  grand  profit  de  l’élève  des 
troupeaux  et  du  ncltoycment  nécessaire  des  forêts.  Les 
moyens  de  lutter  celte  conciliation  si  désirable  sont  l’objet 
des  éludes  constantes  de  nos  sociétés  d’agriculture  et  de  nos 
comices,  et  une  enquête  dont  les  résultats  seront  bientôt 
publiés  a eu  lieu  récemment  dans  tout  le  pays  landais  par 
le  soins  du  directeur  général  des  forêts. 

Il 

Je  viens  de  résumer  la  physionomie  du  pays  que  vous  allez 
traverser  dans  une  prochaine  excursion  ; — vous  comprenez 
déjA  que  son  industrie  a été  et  doit  être  l’exploitation  et 
l’utilisation  de  la  forêt  de  pin. 

Pour  exploiter  la  forêt,  il  faut  des  roules.  La  route  est  diffi- 
cile à faire  clans  le  sable  et  Coûte  très-cher,  aussi  la  roule  est 
venue  lard,  n’est  même  pas  encore  venue  pour  la  majeure 
partie  du  pays.  L’exploitation  a donc  commencé  le  long  des 
roules  à mesure  qu'elles  se  faisaient,  ou  aux  abords  des  cen- 
tres de  population. 

Autour  des  pays  vignobles,  dans  la  Gironde  surtout,  les 
éclaircies  des  forêts  naissantes  ont  fourni  des  échalas  et  beau- 
coup de  semis  ont  été  faits  en  vue  de  la  seule  exploitation  des 
échalas.  Autour  des  villes,  bordeaux,  Mont-de-Marsan,  Dax, 
Moyenne  et  autour  des  localités  de  moindre  importance,  on  a 
exploité  en  vue  du  chauffage  et,  A mesure  que  les  voies  de 
communication  se  sont  étendues  et  que  les  frais  ont  diminué, 
le  rayon  approvisionné  par  le  combustible  landais,  bûches 
ou  charbon,  s’est  agrandi.  Aujourd’hui  les  falourdcs  ou  fagots 
des  Landes  vont  même  approvisionner  les  fours  de  la  boulan- 
gerie parisienne.  Les  grands  arbres  placés  à portée  des  villes, 
ont  été  dès  longtemps  débités  en  planches  ou  en  bois  de 
charpente,  et  l'utilisation  du  pin  s’est  faite  partout  où  la  route 
allait  atteindre  ln  forêt. 

I.a  mise  en  valeur  marchait  lentement  comme  ln  construc- 
tion dos  chemins,  lorsqu’une  révolution  due  A la  science  est 
venue  apporter  la  vie  et  la  fortune.  Cette  révolution,  c’est  le 
chemin  de  fer  de  bordeaux  A Bayonne,'  complété  par  les 
A00  kilomètres  de  roules  agricoles  que  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  du  midi  a construits  A droite  et  4 gauche  du 
chemin  de  fer.  La  logique  devait  conduire  le  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  A Rayonne  par  l'ancienne  roule  suivie  par  les 
diligences  et  les  malles-postes  et  tracée  par  la  civilisation.  Le 
pays  habité  promettait  la  marchandise  et  les  voyageurs.  L’in- 
spiration la  plus  heureuse,  A l’encontre  de  la  logique,  a lancé 
la  voie  de  fer  A travers  le  désert  des  grandes  landes,  et  la  vie 
et  la  civilisation,  crécescomme  par  enchantement,  sont  venues, 
au  point  de  vue  même  des  intérêts  de  l'entreprise,  donner 
raison  A l'inspiration. 

Le  chemin  de  fer  n immédiatement  offert  au  pin  des 
Landes  un  débouché  nouveau  et  indéfini;  le  pin  a fourni  les 
traverses  de  la  voie  ferrée.  Mais  le  bois  de  pin  se  détériore 
rapidement  et  les  traverses  n’auraient  pus  duré  plus  de  deux 
A trois  ans,  si  la  science,  venant  au  secours  de  l'industrie, 
n’avait  fourni  les  moyens  de  les  conserver.  L’est  dons  les 
Landes  que  le  docteur  Uouclicrio  a commencé  scs  expériences 
d’injection  des  bois  par  l’aspiration  ascensionnelle,  et  son  pro- 


cédé, parfait  duns  ses  résultats,  serait  encore  le  seul  employé 
si  la  difficulté  d'injecter  assez  rapidement  des  quantités  con- 
sidérables de  bois  en  sève  n'avait  fait  préférer  le  procédé 
mécanique  de  l’injection  en  vase  clos  qui  permet  d'opérer  sur 
des  bois  débités  et  secs. 

C’est  dans  les  Landes  et  pour  le  pin  maritime  que  les  pro- 
cédés théoriquement  connus  depuis  longtemps  pour  l’injec- 
tion des  bois  ont  été  étudiés,  perfectionnés  et  conduits  à un 
degré  d'application  suffisamment  simple  et  pratique  pour 
qu'il  soil  possible  d'injecter  maintenant  chaque  année,  entre 
les  ateliers  de  M or  ceux  l.abouheyrc  et  Bordeaux,  plus  d'un 
million  de  traverses.  L’injection  se  fait  au  sulfate  de  cuivre  ; 
elle  ne  donne  pas  seulement  au  bois  de  pin  une  conservation 
indéfinie,  mais  elle  lui  donne  aussi  de  la  dureté,  de  la  téna- 
cité et  une  incombustibilité  qui  a son  importance  pour  les 
travaux  de  construction.  L'incombustibilité  n’est  pas  com- 
plète , mais  l’ininflammabililé  est  parfaitement  constatée. 
Quant  A la  ténacité,  c’est  une  qualité  spéciale  au  pin  mari- 
time et  qui  manque  complètement  aux  pins  du  Nord.  11  la 
doit  peut-être  A la  lutte  constante  qu’il  n dû  soutenir  contre 
le  vent  violent  de  la  mer,  et,  comme  cela  arrive  pour 
l’homme,  l'adversité  l'a  rendu  fort.  I.c  clou  ou  la  cheville  ne 
résiste  pas  aux  vibrations  dans  le  pin  du  Nord,  le  pin  mari- 
time n lu  fibre  solide  et  retient  le  clou  et  la  cheville. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  Compagnie  du  midi,  mais  depuis 
plusieurs  années  les  Compagnies  d'Orléans,  du  Nord,  de 
l'Ouest,  de  Lyon-Méditerranée,  des  Charcntes  et  les  compa- 
gnies étrangères  qui  emploient  nos  traverses  à l'entretien  de 
leurs  voies  principales,  et  il  en  a été  expédié  en  Algérie  cl 
même  dans  l’Inde. 

Mais  dans  le  bois  de  pin,  l’aubier  seul  s'injecte  ; la  science 
nous  donnera  peut-être  un  jour  le  moyen  de  faire  pénétrer 
dans  le  cœur  le  liquide  antiseptique.  Ce  serait  d’autant  plus 
intéressant  qu’il  semble  que  la  durée  du  bois  puisse  être  pro- 
longée au  delà  de  toute  prévision  par  une  suffisante  péné- 
tration du  sulfate  de  cuivre.  On  n trouvé  naguère  dans  les 
mines  de  Tharsis  en  Espagne  des  roues  de  puits  faites  par 
les  Romains,  dont  le  bois,  imprégné  naturellement  du  cuivre 
de  la  mine,  a pu  se  conserver  près  de  deux  mille  ans. 

Le  pin  injecté  a bien  d'autres  emplois  que  les  traverses;  — 
je  citerai  un  des  principaux,  les  poteaux  télégraphiques  pour 
l’administration  et  pour  les  chemins  de  fer  français  et  aussi 
pour  les  pays  étrangers,  pour  l’Espagne,  l’Italie  et  même  le 
Brésil. 

III 

Le  pin  maritime  est,  on  vient  de  le  voir,  un  produit  fores- 
tier de  premier  ordre,  qui  représente,  A tout  Age  et  pour  des 
emplois  dilférents.le  capital  réalisable  des  revenus  accumulés 
par  sa  croissance.  Mais  il  esl  plus  que  cela,  il  est  la  source 
intarissable  d’un  revenu  annuel.  Comme  la  vigne  ou  le  fro- 
ment, il  donne  chaque  année  sa  récolte,  une  récolte  certaine, 
et  qui  ne  court  aucune  des  chances  qui  compromettent  sou- 
vent toutes  les  autres  récoltes.  Celte  récolte,  c’est  la  résine 
qui  découle  de  l'arbre  le  long  d’une  saignée  ou  entaille  faite 
A partir  du  pied.  11  y a de  bons  et  de  mauvais  résiniers,  et  c’est 
un  art  véritable  que  celui  de  tailltr  le  pin  de  manière  A lui 
faire  produire  toute  la  résine  possible,  sans  porter  atteinte  à 
sa  végétation  et  à sa  conversation.  Il  faut  que  la  saignée  soil 
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faite  avec  un  hachot  parfaitement  aiguisé,  qu’elle  n'ait  pas 
plus  de  12  centimètres  de  large,  qu’elle  soit  rafraîchie  à 
propos  et  souvent,  et  qu’elle  ne  s’allonge  pas  en  une  an- 
née de  plus  de  GO  centimètres.  La  résine  a été  ramassée  de 
temps  immémorial  dans  un  récipient  formé  au  pied  de 
l'arbre  avec  des  copeaux.  Ce  récipient,  nommé  crol,  ne  de- 
vient étanche  qu’après  avoir  absorbé  une  première  récolte,  et 
lorsque  la  saignée  s’élève,  la  résine  n'v  arrive  qu’après  une 
évaporation  qui  diminue  la  quantité  et  altère  la  qualité.  I n 
homme,  dont  le  nom  est  à peine  connu  même  dans  nos  con- 
trées, auquel  de  son  vivant  presque  personne  n'a  accordé  la 
moindre  attention,  a eu  l’idée  simple,  mais  ingénieuse,  de 
remplacer  le  crût'  par  un  petit  pot  de  terre  qui  se  suspend  à 
l'arbre  par  un  clou  qu’on  monte  à mesure  que  la  saignée 
s'allonge  et  qui  va  ainsi  recevoir  la  résine  à mesure  qu’elle 
coule.  Hugues,  c’esl  le  nom  de  l’inventeur,  du  bienfai- 
teur qui  a doublé  le  revenu  des  l.audcs,  et  qui  est  mort 
pauvre  cl  méconnu  comme  tant  de  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. Malgré  l’évidence,  la  routine  résiste  encore,  et  la 
cueillette  au  crot  se  continue  dans  près  de  la  moitié  des 
forêts  landaises,  quoique  le  pot  avec  sou  installation  coûte  à 
peine  5 à G centimes  et  se  gagne,  sur  la  quantité,  dès  la  pre- 
mière année.  Quant  à la  qualité,  il  suffit  de  voir  dans  les 
journaux  le  prix  courant  des  marchés  pour  constater  qu  elle 
représente  une  augmentation  de  15  pour  100. 

Autrefois,  delà  résine  on  retirait  d'abord,  comme  aujourd'hui, 
l'csscncc  de  térébenthine,  cl  ensuite  du  brai  sec.  d'un  rouge 
foncé  cl  transparent  et  d’un  noir  opaque.  Ces  produits  ne  se 
vendaient  presque  exclusivement  qu’en  France.  L'essence  va- 
lait alors  de  50  à 75  francs  les  100  kilogrammes  et  le  brai 
variait,  suivant  son  degré  de  transparence,  de  8 à 12  francs 
les  100  kilogrammes,  sur  les  marchés  de  Bordeaux  ou  de  Dax. 
L'Amérique  alimentait  les  marchés  d’Europe  d’essence  mieux 
épurée  et  de  brais  ou  colophanes  de  nuunccs  jaune  pâle, 
transparentes,  rosées  et  descendant  jusqu'aux  teintes  foncées 
des  produits  landais.  La  guerre  de  sécession  arrêta  court  les 
importations  d’Amérique,  et  les  Landes  virent  tout  à coup 
affluer  les  demandes  d’Angleterre,  de  Belgique,  d’Allemagne, 
d’Espagne.  En  peu  de  mois,  le  système  Hugues  aidant,  les 
fabricants  landais  arrivèrent  à faire  des  essences  aussi  pures 
et  des  colophanes  aussi  transparentes  que  celles  d’Amérique; 
lès  prix  montèrent  jusqu'il  250  francs  les  100  kilogrammes 
pour  l’essence,  et  jusqu'à  90  francs  les  100  kilogrammes  pour 
1rs  colophanes  jaune  pâle,  se  soutenant  de  50  à 50  francs  pour 
les  brais  de  nuances  inférieures.  Mais  la  science  était-elle 
pour  beaucoup  dans  celle  amélioration  considérable  du  pro- 
duit?— Les  procédés  d'épuration  et  de  fabrication  s'élnient- 
ils  modillés  ? — Non  ! le  fabricant,  stimulé  par  les  prix  élevés, 
a mieux  soigné  sa  fabrication,  mois  la  cuite  se  fait  aujour- 
d'hui au  même  feu  nu  qu'aulrefois,  et  le  cuisinier  ou  fabri- 
cant, à force  de  soins  et  d'attention,  la  réussit  le  plussouvenl 
qu’il  peut. 

Tel  fabricant  obtient  beaucoup  de  colophanes  pâles,  tel 
autre  ne  peut  éviter  le  coup  Je  feu  qui  les  rougit.  Tous  réus- 
sissent mieux  avec  la  résine  du  printemps  et  ne  peuvent,  dès 
le  15  août,  éviter  la  teinte  rougfttrc,  comme  si  la  résine  qui 
n coulé  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  on  sous  les  pluies 
de  l'automne  subissait  une  décoloration  inexpliquée.  Au 
risque  de  passer  à ses  yeux  pour  un  enfant  terrible,  je  de- 
mande, au  nom  des  landes,  à la  science  de  venir  à nous,  d'é- 
tudier la  cueillette  de  la  résine,  d’examiner  ensuite  nos  pro- 


cédés de  fabrication  et  de  chercher,  de  trouver  le  plus  tôt 
possible  ou  le  moyen  d’empêcher  la  coloration  do  nos  pro- 
duits résineux  ou  celui  de  les  décolorer  après  la  fabrication, 
de  manière  à nous  permettre  de  livrer  couramment  au  com- 
merce du  monde  des  essences  toujours  limpides  et  des  colo- 
phanes vierges , comme  les  appellent  les  Américains. 

Nous  avons  envoyé  une  mission  en  Amérique  étudier  la 
question  commerciale  de  la  prodution,  et  la  question  indus- 
trielle de  la  fabrication.  Nous  sommes  rassurés  sur  la  ques- 
tion commerciale,  c’est-à-dire  qu’avec  la  cherté  de  la  mnin- 
I d’œuvre  en  Amérique,  avec  la  marche  des  défrichements  qui 
éloigne  de  plus  en  plus  les  forêts  des  ports  de  mer,  nous 
n’avons  plus  à craindre  que  l’invasion  des  produits  amérir 
cains  vienne  avilir  les  prix  sur  les  marchés  d’Europe,  comme 
elle  les  a momentanément  avilis  après  la  guerre  de  sécession 
en  y exportant  à la  fois  les  produits  accumulés  de  trois  an- 
nées de  récoltes.  Sur  la  question  industrielle  nous  n'avons 
rien  appris  en  Amérique.  Les  fabricants  y opèrent  à peu  près 
comme  chez  nous,  par  routine,  et  n’ont  pas  résolu  le  pro- 
blème. Puissent  les  chimistes  éminents  réunis  au  congrès  de 
Bordeaux  nous  en  envoyer  bientôt  la  solution  1 

IV 

| 

Mais  je  n’en  ai  pas  lini  avec  le  pin  maritime,  avec  Yarbre 
d'or  des  Landes. 

Comme  l’homme,  le  pin  vieillit,  et  lorsqu'il  a atteint  l'égc 
où  il  faut  l’abattre  et  l'exploiter  : il  ne  donne  pas  seulement 
des  traverses  ou  des  planches,  il  laisse  une  masse  de  débris 
i qui  ne  valent  pas  comme  bois  de  chauffage  les  frais  de  trans- 
port jusqu’aux  centres  consommateurs.  On  a songé  à cuire 
des  briques  cl  des  tuiles  là  où  l'on  a rencontré  quelques  bancs 
d'argile  ; on  a essayé  quelques  verreries  avec  le  sable  des 
dunes,  mais  on  a trouvé  une  véritable  richesse  le  jour  où 
découvrant  sous  le  sable  des  lèdes  quelques  couches  de  mi- 
nerai de  fer,  on  a construit  le  premier  haut  fourneau.  Dès  ce 
jour  les  débris  et  les  souches  des  grands  arbres  ont  été  con- 
vertis en  charbon  et  les  fourneaux  landais  ont  coulé  h-s 
[ seules  fontes  que  puissent  donner  les  minerais  des  Landes, 

• des  fontes  phosphoreuses,  spécialement  propres  au  moulage 
l des  pots  en  fer,  dont  les  Landes  ont  alimenté  longtemps  et 
alimentent  cucore  tout  le  midi  de  la  France,  et  une  exporta- 
tion assez  étendue. 

Je  ne  raconterai  pas  à la  suite  de  quels  tâtonnements  et 
comment  les  voies  d’eau  aidant  jusqu'à  Dax,  les  voies  de 
terre  et  le  chemin  de  fer  portant  dans  1 intérieur  du  pays  le 
minerai  de  Bilbao,  des  mines  de  Surnorostro,  esl  arrivé  à 
fournir  aujourd'hui  les  fourneaux  de  l.abouhcyrc,  de  Dax, 
de  Caston,  d'Iîza,  d'tchou.x,  de  Lamothe,  etc.,  et  donne 
des  fontes  de  moulage  et  d'affinage  supérieures  à toutes 
les  autres  fontes  de  France,  estimées  en  Angleterre  et  en 
Belgique  où  elles  s’exportent  en  notable  quantité.  Comme 
fontes  de  moulages,  leur  résistance  est  attestée  par  les  canons 
de  la  marine  fabriqués  à ltuelle  et  qui  tonnaient  pendant  le 
siège  de  Paris,  du  haut  du  Mont-Valérien.  C'est  le  directeur 
éminent  de  la  fonderie  de  Ruelle,  M.  le  colonel  du  Temps  du 
Cric  qui  a compris  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  fontes  des 
Landes  et  qui,  par  son  insistance  persévérante  et  par  scs  con- 
seils éclairés,  a amené  les  maîtres  de  forges  des  Landes  à'fa- 
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briquer  des  fontes  dont  la  résistance  à In  poudre  a dépassé 
toutes  les  espérances.  Comme  fontes  d’affinage,  les  fontes  des 
Landes  produisent  ces  excellents  fer  d’iehoux,  de  Castex  et 
d'Dza  qui  concurrencent  heureusement  les  fers  de  Suède  ; 
ou  bien  elles  vont  dans  les  grandes  usines  de  l’intérieur  de 
la  France  servir  à améliorer  la  qualité  des  tôles,  des  essieux, 
des  pièces  mécaniques,  et  concourir  à la  réussite  des  aciers 
les  plus  estimés. 

t.c  minerai  de  Bilbao  contient  très-peu  de  manganèse  et  la 
clientèle  voudrait  des  fontes  manganèses.  I.e  minerai  de 
Bidassoa  commence  A lui  en  fournir,  mais  est-on  bien  cer- 
tain que  le  minerai  de  la  Bidassoa  vaille  par  ailleurs  le  mi- 
nerai de  Somoroslro,  et  ne  serait-ce  pas  encore  un  progrès  à 
demander  à In  science  que  d’enseigner  un  moyen  simple  et 
pratique  pour  ajouter,  dans  le  fourneau,  un  dosage  de  man- 
ganèse pur  qui  n’irait  pas  se  perdre  dans  les  laitiers?  Le 
manganèse  abonde  dans  les  Pyrénées  et  la  science  voudra 
bien  nous  venir  en  aide. 

Si  les  limites  de  cet  exposé  déjà  bien  long  me  le  permet- 
taient, J’aurais  à parler  de  quelques  autres  industries  des 
Landes;  filles  delà  science  elles  aussi  et  qui  auraient  bien  des 
questions  à poser  à leur  mère.  Mais  je  passe  et  les  fabriques 
d’huiles  et  de  graisse  de  résine,  et  les  fabriques  d’acides  py- 
roligneux, et  les  établissements  naissants  où  l’on  convertit  le 
bois  de  pin  en  magnifique  pôle  A papier;  je  passe  aussi  les 
ateliers  pour  la  construction  des  wagons  qui  viennent  d’im- 
porter dans  nos  contrées  cette  industrie  de  l’Alsace. 

V 

La  véritable  fortune  des  Landes,  c’est  la  route.  Ouvrez,  une 
roule  dans  les  Landes  qui  relie  la  forêt  ou  A un  centre  de 
population,  Dax,  Bayonne,  Mont-de-Marsan,  Bazas,  Bordeaux, 
ou  A une  gare  de  chemin  de  fer,  Morccnx,  Labouzeyre,  Mar- 
cheprimc,  et  aussitôt  vous  amènerez,  avec  l’écoulement 
facile  des  produits,  la  civilisation  et  la  richesse. 

Il  a été  déjà  construit  beaucoup  de  routes  dans  les  Landes 
et  l’élan  a été  donné  par  l’ouverture  du  réseau  des  roules 
agricoles  que  l’Etat  a fait  exécuter  par  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Midi  ; mais  il  faudrait  encore  au  moins 
800  kilomètres  de  roules  pour  desservir  convenablement,  jo 
ne  dis  pas  complètement,  le  vaste  pays  des  Landes. 

Le  littoral  de  l’Océan,  surtout  dans  la  partie  comprise 
entre  le  bassin  d’Arcachon  et  l’embouchure  de  la  Gironde, 
est  encore  presque  totalement  déshérité  de  chemins.  Ce 
n’est  pas  aujourd’hui  que  les  événements  malheureux  ont  si 
gravement  ébranlé  les  finances  publiques  et  augmenté  le 
poids  de  l’impôt,  qu’il  serait  possible  d’entreprendre  la  con- 
struction A bref  délai  des  routes  les  plus  nécessaires. 

Ces  routes  coûtent  trop  cher  dans  ces  déserts  sabloneux, 
presque  partout  dépourvus  de  pierre.  Elles  ne  reviennent 
pas  à moins  de  10  000  francs  par  kilomètre  pour  un  em- 
pierrement de  3 mètres  de  large  seulement,  cl  le  roulage 
qu’elles  ont  A supporter  dès  leur  ouverture  est  tel  que  leur 
entretien  coûte  au  moins  le  double  de  celui  des  autres  routes 
du  département  de  la  Gironde. 

La  science  ici  encore,  et  la  science  de  l’administrateur  aussi 
bien  que  celle  du  constructeur,  n’a  pas  dit  son  dernier  mot. 
Le  chemin  de  fer  doit  précéder  la  route  ordinaire,  parce  que 
le  chemin  de  fer  est  le  seul  moyen  de  porter  la  pierre  et  de 


faire  la  route  A un  prix  raisonnable,  et  aussi  parce  que  le 
chemin  de  fer,  en  enlevant  A la  route  les  gros  transports,  ra- 
mènera la  dépense  d’entretien  à des  limites  supportables 
pour  les  budgets  des  communes  et  des  départements.  Mais  le 
chemin  de  fer,  lui  aussi,  coûte  très-cher  et  ne  peut  rémuné- 
rer le  capital  qu’il  a absorbé. 

Là  est  le  problème  ! A la  science  et  à l’administration  de  le 
résoudre. 

Quant  on  prononce  en  Franco  le  mot  de  chemin  de  fer,  on 
ne  distingue  pas  entre  le  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Bor- 
deaux A Paris,  transporter  vile  et  cher  des  masses  d’hommes, 
de  marchandises  et  d’idées,  et  le  modeste  ruil  qui  devrait 
voilurcr  économiquement  la  pierre  qui  fait  les  routes  et  ra- 
mener en  échange  les  bois,  les  charbons  ou  leî  résines. 

Au  second,  comme  au  premier,  on  impose  la  largeur,  le 
nivellement  parfait,  l’alignement  irréprochable,  la  clôture,  la 
gare  spacieuse,  le  télégraphe,  les  agents  galonnés,  et  même 
le  contrôle  onéreux  des  fonctionnaires  de  l’État,  pour  régler, 
suivant  la  théorie,  les  heures  et  le  nombre  des  trains,  des 
voitures  et  des  employés.  On  agit  pour  le  moindre  chemin  de 
fer  en  France,  comme  si  l’on  appliquait  au  moindre  village 
l’organisation  administrative  de  la  ville,  de  Paris.  De  là  l’im- 
possibilité du  chemin  de  fer  agricole. 

C’est  lo  chemin  de  fer  agricole,  coûtant  peu  A construire, 
coûtant  peu  A exploiter,  s’élançant  sans  contrôle  cl  à son  gré 
partout  où  la  forêt  l’appelle,  que  nous  demandons,  convain- 
cus que  lorsqu'on  aura  essayé  franchement  la  pratique  de  ce 
chemin  on  n’en  voudra  pas  d’autres. 

Le  chemin  de  fer  agricole  n’a  aucun  rapport  autre  que  le 
rail  avec  le  chemin  de  fer  (cl  que  nous  le  comprenons  en 
France.  C'est  une  autre  idée,  il  faudrait  un  autre  mot  pour 
l’exprimer.  En  Amérique  c’est  sur  des  rails  et  en  locomotive 
qu'on  s’élance  à la  conquête  d’un  pays  nouvenu.  Le  chemin 
de  fer  précède  le  défrichement,  il  faudrait  qu'il  en  fût  de 
même  dans  les  Laudes. 

Les  limites  de  celle  conversation  ne  me  permettent  pas 
d’appronfondirla  question;  je  me  borne  à indiquer  le  progrès 
immense  que  constituerait  pour  les  Landes  l'adoption  des 
voies  ferrées  économiques,  et  J’espère  qu’un  jour  viendra  où 
sur  des  rails  librement  posés  le  long  d’un  chemin  vicinal  ou 
départemental  circuleront  librement  des  trains  de  marchan- 
dises, dont  les  intéressés  fixeront  seuls  le  nombre  et  modifie- 
ront la  marche,  sans  avoir  A attendre  quinze  jours  que  le 
ministre  les  autorise  à avancer  ou  retarder  de  quelques  mi- 
nutes, et  sans  avoir  à poursuivre  une  année,  jusqu'à  Taris, 
par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  l'autorisation  de  modifier 
une  aiguillo  ou  d’agrandir  un  garage. 

Ma  critique  ne  touche  pas  à la  réglementation  que  les 
grands  intérêts  de  la  sécurité  publique  commandent  sur  les 
chemins  de  fer  que  j’appellerai  nationaux  ; elle  a pour  but 
de  revendiquer  l’émancipation  absolue  du  chemin  de  fer 
rural  et  d’appeler  l'attention  de  la  science,  de  l'administra- 
tion et  des  intérêts  privés  sur  l’importance  qu’il  y a pour  nos 
contrées  A résoudre  le  plus  tôt  possible  le  problème  de  la 
généralisation  économique  des  voies  ferrées. 

Je  n'en  finirai  pas  avec  les  desiderata  qu’un  enfant  terrible 
des  Landes  pourrait  poser  A la  science.  J’en  indique  encore 
un  et  je  m’arrête. 

L’eau  potable  est  indispensable  à la  vie.  Elle  est  rare  dans 
les  Landes.  Le3  filtres  et  les  puits  filtrants  qui  améliorent  les 
eaux  supérieures,  les  puits  isolants  qui  vont  chercher  les 
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eaux  les  plus  pures  du  sous-sol  inférieur  ont  élé  des  progrès. 
Le  puits  artésien  serait  un  bienfait  immense. 

On  a essayé  quelques  puits  artésiens  dans  les  Landes:  on  a 
réussi  sur  quelques  points,  échoué  sur  la  plupart,  et  les  dé- 
penses énormes  de  tentatives  infructueuses  nous'ont  décou- 
ragés. La  science  n’arrivera-l-clle  pas  à déterminer  sur  quels 
points  on  peut  opérer  à coup  sûr,  dans  des  conditions  de  pro- 
fondeur abordables  7 11  s’agit  de  donner  la  salubrité  aux  popu- 
lations, la  fécondité  à la  terre,  que  la  science  avise  ! 

A demain,  messieurs,  l’excursion  dans  les  Landes  où  votre 
visite  est  attendue  comme  l’ouverture  d’une  ère  nouvelle  de 
progrès. 

Alexandre  Léon. 


CHAMP  D’EXPÉRIENCES  DE  VINCENNES 

CONFÉRENCES  DE  M.  GEORGES  VILLE  (1) 

IV 

O que  l’on  gagne  Si  cultiver  seulement  avec  du  fumier 

Messieurs, 

Trois  résultats  sont  le  fruit  de  nos  conférences  antérieures. 

Dans  la  première,  je  me  suis  appliqué  A Vous  montrer  que 
la  tradition,  la  pratique  du  passé,  justifient,  en  les  consa- 
crant, les  données  fondamentales  sur  lesquelles  repose  la 
doctrine  des  engrais  chimiques. 

La  seconde  a eu  pour  résultat  de  nous  faire  connaître  les 
agents  qui  participent  à la  vie  végétale,  et  les  conditions  qui 
déterminent  leur  activité. 

Dans  la  troisième  enflu,  je  vous  ai  exposé  la  méthode  qui 
permet  d’analyser  la  terre,  en  se  fondant  uniquement  sur  le 
témoignage  des  plantes. 

Aujourd’hui,  j’envisagerai  mon  sujet  sous  un  nouvel  aspect, 
qui  doit  nous  conduire  au  vif  de  la  question  agricole  : 

Je  me  demanderai  ce  que  l’on  produit  et  ce  que  l’on  gagne, 
lorsqu'on  n’opère  qu’avec  le  fumier,  suivant  les  anciennes 
traditions.  Je  touche  ici  à un  point  capital. 

Dans  la  culture,  il  y a deux  ordres  de  questions  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  : 

1°  Le  rendement  des  récoltes,  la  somme  des  produits  obtenus  ; 

2®  Le  bénéfice,  résultat  de  l’opération. 

La  première  de  ces  deux  questions  est  avant  tout  une 
question  d'intérêt  social,  et  la  seconde  une  question  d’inlérét 
privé. 

Appliquons-nous  à lesbien  caractériser  l'une  cl  l'autre. 

Au  point  de  vue  des  intérêts  sociaux,  quelle  est  la  destina- 
tion de  l’agriculture? 

Nourrir  les  peuples  au  plus  bas  prix  possible. 

Il  n’est  donc  pas  indifférent  pour  eux  que  l’agriculteur 
produise  peu  ou  beaucoup. 

Pour  être  satisfait,  l'intérét  collectif  exige  que  l’agricul- 
teur produise  beaucoup.  Pour  les  sociétés,  le  système  agri- 
cole le  meilleur  est  celui  qui  amène  le  plus  de  denrées 


(1)  Voyez  ci-dessus,  pages  GO,  131  cl  152,  20  juillet,  10  et  J7aoàt 
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sur  le  marché,  celui  qui,  par  unité  de  surface,  1 hectare 
par  exemple,  produit  en  blé,  viande,  légumes  et  v ius,  de  quoi 
nourrir  le  plus  grand  nombre  d’individus. 

Mais  tout  autre  est  le  point  de  vue  du  cultivateur;  pour 
lui  qui  donne  sa  peine,  scs  veilles,  engage  scs  épargnes, 
le  meilleur  système  agricole  est  celui  qui  lui  rapporte  le 
plus  de  profit;  pour  lui  l’intérêt  collectif  n’est  respectable 
que  d'autant  qu'il  est  conforme  à son  propre  intérêt. 

Qui  pourrait  l’en  blâmer? 

Voilà  deux  assolements.  L’un  fait  à la  jachère  une  large  part, 
l’autre  la  bannit  au  contraire  de  6es  combinaisons  ; tout  bien 
compté,  et  malgré  la  pénurie  des  récolles,  le  premier  donne 
plus  de  bénéfice  net  que  le  second.  Croyez-vous  que  l’agri- 
culteur donnera  la  préférence  au  second,  il  s'en  gardera  bien, 
et  qui  aurait  le  droit  de  le  condamner? 

Lorsque  ce  cas  se  présente,  et  il  est  plus  fréquent  qu'on  ne 
pense,  il  y a aniagonisme  entre  l’intérêt  social  et  l’intérêt 
privé  du  producleur.  Le  producteur  poursuit  un  bénéfice,  la 
société  réclame  au  contraire  la  plus  grande  somme  possible 
de  matières  alimentaires  pour  jouir  de  la  vie  à bon  marché. 

Il  y a donc  dans  le  problème  agricole  deux  faces  qui  ne  sont 
pas  forcément  antagonistes  de  leur  nature,  mais  qui  peuvent 
le  devenir  dans  certaines  conditions.  Or,  il  faut  avoir  égard 
aux  deux  pour  apprécier  dans  toute  sa  vérité  l'état  agricole 
d’un  pays,  et  le  système  de  culture  sur  lequel  il  est  fondé. 

Je  vais  envisager  mon  sujet  sous  cesdeux  aspects  différents. 
Me  plaçant  en  premier  lieu,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  col- 
lectif, je  demande  ce  que  produit  l’agriculture  qui  n’opère 
qu’uvcc  le  fumier,  dans  quelle  mesure  elle  donne  satisfaction 
au  besoin  primordial  des  populations,  la  vie  à bon  marché? 

Je  prends  la  France  pour  exemple. 

La  réponse  à celle  question,  elle  est  lamentable  et  navrante. 
Tenez,  jetez  les  yeux  sur  ces  deux  cartes,  elles  se  chargeront, 
dans  leur  impassible  crudité,  de  répondre  pour  moi. 

La  première  indique  par  département  la  moyenne  de  la 
production  du  blé  en  France,  rapportée  à l'hectare. 

Moyenne  générale  : 13  hectolitres. 

Vous  l’entendez,  13  hectolitres  1 

Il  est  vrai  que  sur  l'ensemble- de  nos  départements  il  y en 
a 29  ou  30,  ceux  du  Nord  notamment,  où  le  rendement  moyen 
du  froment  atteint  19  hectolitres  à l’hectare;  13  où  il  est 
de  IU,  mais  !i6  où  il  descend  à 12. 

En  d'autres  termes,  la  France,  livrée  au  régime  du  fumier, 
produit  quoi? 

En  moyenne,  13  hectolitres  par  hectare. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  versé  dans  les  profondeurs  de 
la  science  économique  pour  apercevoir  la  gravité  et  les  me 
naces  de  cette  situation. 

En  voulez-vous  la  preuve  ? 

Arrêtez  vos  regards  sur  celle  deuxième  carte  non  moins 
alarmante  que  la  première  dans  sa  sinistre  signification? 

Les  départements  où  la  population  est  en  voie  d'accrois- 
sement y sont  teintés  en  rouge.  Combien  en  comptez-vous? 
48.  Dans  les  départements  teintés  en  bleu,  la  population 
n’augmente  ni  ne  diminue.  Arrêtée  dans  son  essor,  elle  ne 
monte  ni  ne  descend  : elle  est  stationnaire. 

Mais  vous  en  comptez  39  marqués  d'une  lugubre  croix 
noire,  où  la  vie  est  atteinte  dans  sa  source  la  plus  profonde, 
et  qui  voient  le  nombre  de  leurs  habitants  se  réduire  chaque 
année.  — C'est  le  supplice  des  réprouvés  du  Dante  dans  lu 
langue  sans  entrailles  de  la  statistique. 
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Ah  1 s'il  osl  vrni,  comme  le  veut  Mallhus,  et  celte  vérité 
n'est  que  trop  réelle,  qu’il  y ail  un  rapport  entre  l’essor  de  la 
population  et  les  conditions  d’existence  qui  lui  sont  faites; 
s’il  est  vrai  que  la  prospérité  d’un  pays  se  mesure  sur  la 
rapidité  de  l’accroissement  de  la  population,  laquelle  a pour 
cause  et  régulateur  la  somme  des  aliments  qu’on  y produit: 
la  main  sur  le  cœur,  diles-moi,  quel  sentimenté  prouvez-vous 
A la  vue  de  cette  carte  maudite?  nos  récents  désastres  le 
disent  assez.  Si,  nu  lieu  de  .18  millions  d’habitants,  notre  pays 
en  avait  compté  A5  millions  ou  50,  oui,  dites-le,  croyez-vous 
que  la  destinée  nous  eût  à ce  point  accablés? 

11  y a longtemps  que,  dons  mes  cours,  j’appelle  sur  ce  point 
l’attention  non-seulement  du  public,  mais  des  représentants 
les  plus  autorisés  du  monde  politique. 

En  1850,  l’excédant  des  naissances  sur  les  décès  était 
de  200  000  pour  une  population  de  .15  millions  d’habitants  : 
aujourd’hui,  pour  une  population  de  38  millions  d’Amcs,  il 
n’est  que  de  120  000. 

A ce  compte  il  Tout  A notre  pays  lAOou  150  ans  pour  dou- 
bler sa  population,  alors  que  l’Allemagne  double  la  sienne 
en  GO  ans,  l’Angleterre  en  50  ! 

On  prétend  atténuer  la  gravité  de  cet  étnl  de  choses  en 
disant  : Voyez  quelle  richesse  ! I.c  pays  supporte  sans  fléchir 
une  dette  formidable.  Et  l’emprunt  ! A3  milliards  ollcrts  de 
tous  les  points  du  globe  : la  souscription  du  mandarin  avisé 
coudoie  celle  du  Rruhmane  contemplatif,  la  confiance  du 
Turc  indolent  s'associe  A la  rapacité  des  banquiers  teutons, 
car  les  Prussiens  eux-mêmes  ont  souscrit  au  dernier  emprunt  I 
Quelle  richesse,  quelle  vitalité,  atteste  ce  concours  d'uni- 
verselle confiance  1 Rien  A plaindre  est  le  paysoù  de  pareils  en- 
gouements peuvent  se  produire,  et  bien  coupables  sont  ceux 
qui,  A la  tribune  ou  dans  la  presse,  s’en  font  les  éditeurs. 

Nos  ressources  tinancières  sont  grandes,  parce  que  la  Pro- 
vidence nous  a dotés  d’un  climat  privilégié.  Nos  ressources 
tinancières  sont  grandes,  parce  qu’aucune  nation  ne  pratique 
l'épargne  au  même  degré  que  nous;  muis  bien  dilférente  est 
la  situation  d’un  peuple  où  l'esprit  de  prévision  arrête  l'ac- 
croissement de  la  population,  des  peuples,  où  la  foi  dans 
l’avenir  en  fécondant  1 initiative  privée  élève  le  niveau 
de  la  production  pour  parer  à tous  les  besoins  d’une  popula- 
tion ascendante.  Croyez-vous  que  celui  qui  amasse  au  prix 
de  privations  soit  l’égal  de  celui  qui  amasse  au  prix  d'un 
surcroît  d’activité?  Que  celui  dont  les  facultés  physiques, 
morales,  intellectuelles,  atteignent  leur  plein  épanouisse- 
ment, ne  soit  pas  supérieur  A celui  dont  les  facultés,  oblité- 
rées par  la  cupidité,  se  restreignent  ou  s’atrophient  sous  les 
étreintes  d’une  prévoyance  exagérée  au  poiut  de  devenir  cri- 
minelle? 

Je  conclus  : 

Au  point  de  vue  des  intérêts  généraux, — malgré  notre 
débordement  do  luxe  et  nos  impôts  monstrueux,  — en  face 
de  la  population  qui  rétrograde,  je  déclare  notre  situation 
agricole  lamentable  et  menaçante  au  premier  chef. 

L’intérêt  privé  est-il  du  moins  mieux  pnrlngé? 

Lorsqu’on  cultive  avec  le  fumier,  d’après  les  règles  du  passé, 
a-l-on  la  satisfaction  de  gagner  beaucoup.  Quo  gagne-t-on? 
fuit-on  fortuite?  Oh  t ici  je  suis  A mon  aise.  Le*  témoignages 
abondent.  J’ai  l’embarras  du  choix.  Forcé  de  me  restreindre, 
ceux  que  j’invoquerai  seront  sans  appel. 

J emprunterai  le  premier  A un  des  plus  grands  hommes,  au  / 


plus  complet  peut-être  que  la  France  ait  produit  : Lavoisier, 
le  créateur  de  la  chimie  moderne. 

Vous  savez,  messieurs,  que  Lavoisier  n’étnit  pas  seulement 
le  premier  chimiste  de  son  temps,  mais  qu’il  possédait  de 
plus  les  Ibcullés  de  l’homme  d’Étal.  Fermier  général,  A 
une  époque  où  la  France  avait  des  financiers,  Lavoisier  fit 
preuve  dans  ses  fonctions  des-  plus  rares  aptitudes  admi- 
nistratives. Son  traité  Mtr  la  richesse  territoriale  de  la  France, 
dont  la  Constituante  décréta  l’impression  aux  frais  de.l’État, 
eu  est  une  preuve  bien  manifeste. 

Entraîné  par  la  nature  de  scs  travaux  à s’enquérir  des 
questions  agricoles,  Lavoisier  voulut  en  avoir  le  cœur  net,  et 
pour  pénétrer  jusqu'aux  derniers  intérêts  que  l'exploitation 
du  sol  met  en  jeu,  il  sc  fit  A la  fois  agriculteur  exploitant 
pour  son  propre  compte  et  fermier  pour  le  compte  d’au- 
trui. Pour  coin,  il  acquit  une  propriété  entre  lllois  et 
Vendôme  d'à  peu  près  80  hectares  et  s’intéressa  A mi-part 
dans  diverses  exploitations  qui  ne  s'étendaient  pas  A moins 
de  190  hectares.  Il  fit  plus,  il  afferma  une  dime  qui  l'intéres- 
sait dans  presque  toutes  les  exploitations  de  la  contrée. 

Eh  bien  ! après  huit  ans  d’études,  do  comptes , d'expé- 
riences et  de  calculs,  quelle  fut  la  conclusion  de  Lavoisier? 
Ecoulez  t cette  fois,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c’est  Lavoi- 
sier. Rêvant  cette  grande  figure  et  l'étendue  des  intérêts  en 
jeu,  ma  voix  sent  le  besoin  de  passer  au  second  rang.  — Qui 
pourrait  avoir  lu  prétention  de  traduire  la  pensée  de  Lavoi- 
sier, lorsque  lui-même  nous  en  a laissé  l'expression  em- 
preinte de  sa  souveraine  origine  ? 

Je  vous  en  conjure,  messieurs,  écoulez  î Je  cite  textuelle- 
ment : 

« Après  huit  années  d’exploitation  j’ai  obtenu  une  nug- 
» mentation  considérable  en  subsistance  pour  les  bestiaux, 
» une  grande  abondance  de  paille  et  de  fumier,  mais  peu 
« d'augmentation  son  i.b  produit  en  argent» 

» Les  progressions  en  agriculture  sont  excessivement  lentes, 
» mais  ce  que  j’ai  reconnu  avec  peine  cl  appris  à meg  dé- 
n pens,  c’est  que,  ouki.qur  attention,  quelque  économie  qu'on 

I PUISSE  APPORTER,  on  NE  PEUT  PAS  ESPÉRER  5 POUR  100  DE  t’iNTÉ- 

II  RÉT  DE  SES  AVANCES.  » 

« Quand  on  n’a  pas  été  porté  à réfléchir  sur  ces  objets,  quand 
» on  n’a  pas  suivi  de  près  les  travaux  de  la  campagne,  rien 
» ne  semble  plus  aisé  que  de  ranimer  une  agriculture  en  souf- 
» france,  et  l’on  se  persuade  qu’il  ne  faut  pour  cela  que  des 
n bestiaux  et  de  l'argent.  Mais  lorsque  de  la  théorie  on  passe 
» A la  pratique,  le,  résultat  auquel  on  arrive  esl  que  le  pro- 
n priétuirc,  du  moins  dans  les  conditions  où  je  suis  placé, 

» emporte  entre  un  quart  et  un  tiers  de  la  récolte,  que  les 
» droits  en  emportent  une  part  presque  égale,  et  que  ces 
» sommes  prélevées,  il  reste  environ  un  tiers  au  cultivateur 
» pour  son  entretien,  sa  nourriture,  les  frais  d'exploitation, 
n le  remboursement  de  l'intérêt  de  ses  avances,  et  ses  dé- 
» penses  de  toute  espèce. 

« Enfin  ce  que  ce  tableau  présente  de  plus  affligeant,  c’est 
o qu'avec  une  agriculture  languissante,  telle  qu’est  celle  de 
» la  plus  grande  partie  des  provinces  de  France,  il  ne  reste, 
n A la  lin  de  l’année,  presque  rien  nu  malheureux  cultiva- 
it leur;  qu’il  s'estime  heureux  lorsqu'il  a pu  mener  une  vie 
n chétive  et  misérable,  et  que  si  peiidaut  les  années  abon- 
» dnitles  H n pu  faire  quelques  économies,  elles  sont  bientôt 
» absorbées  dans  les  aunées  médiocres  et  stériles  {!).<• 


(1)  Lavoisier,  grande  édition  nationale,  t.  Il,  p.  812. 
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Bref,  Lavoisier  opérant  avec  toutes  les  ressources  que  donne 
une  grande  fortune,  avec  les  habitudes  d'ordre  d’un  savant 
qui  a été  un  des  plus  grands  maîtres  dans  l'art  d'appliquer 
les  méthodes  scientifiques,  nous  mène  A cette  conclusion 
qu'il  faut  beaucoup  d’argent  pour  arriver  :\  un  mince  résul- 
tat, que  l’exploitant  est  malheureux  et  que  le  capitaliste  ne 
peut  prétendre  à un  intérêt  de  5 pour  100  pour  ses  avances. 

Mais,  me  direz-vous,  ce  sombre  tableau  se  rapporle  à un 
état  de  choses  maintenant  loin  de  nous.  Aujourd'hui  il  n’en 
est  plus  de  même.  Aujourd'hui  on  gagne  beaucoup,  les  bé- 
néfices agricoles  ne  le  cèdent  pas  A ceux  de  l’industrie. 

Pour  vous  édifier,  je  citerai  donc  des  exemples  plus  récents. 
Et  certes,  ceux  que  je  vais  invoquer,  pour  émaner  d’une 
source  moins  haute,  n’en  sont  pas  moins  décisifs  dans  leurs 
affirmations  : 

Je  prendrai  comme  second  exemple  Mathieu  de  Dombnslc. 

Vous  connaissez  certainement  l'histoire  de  cet  homme  de 
bien,  qu’inspira  dans  la  pleine  maturité  de  l’Age  une  pensée 
de  dévouement  et  de  sacrifices.  Ancien  élève  de  l’école  poly- 
technique, Mathieu  de  Dombasle  entreprit  un  des  premiers 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  11  y éprouva  des  revers 
de  fortune.  C’était  en  1823,  lorsqu’on  commençait  A introduire 
dans  la  grande  culture  le  trèfle  et  les  plantes  sarclées.  S'exa- 
gérant l'importance  des  avantages  qu'on  pouvait  en  retirer 
A celte  époque,  où  l’on  n'avait  que  des  idées  incertaines  et 
vagues  sur  les  agents  de  la  nutrition  des  plantes,  Mathieu  de 
Dombasle  résolut  de  montrer  par  un  exemple,  que  les  plus 
humbles  pourraient  imiter,  qu’A  l aide  d’un  faible  capital  on 
peut  améliorer  A bref  délai  les  plus  mauvaises  terres,  et  en 
porter  les  rendements  nu  niveau  des  meilleures.  Persuadé 
que  l’alternance  des  cultures  était  un  moyen  tout-puissant 
d 'améliorations,  il  voulut  en  fournir  une  démonstration  pra- 
tique sans  [appel.  Préoccupé  uniquement  du  bien  qu’un  tel 
exemple  devait  produire,  n’ayant  en  vue  que  la  prospérité 
du  pays,  il  n’hésita  pas,  lui  l'homme  du  monde,  il  se  fil  simple 
fermier,  opérant  avec  un  petit  capital  emprunté  A des  tiers, 
se  plaçant  ainsi  volontairement,  pour  donner  A son  exemple 
plus  de  généralité,  dans  les  conditions  du  plus  grand  nombre 
des  cultivateurs. 

Il  prit  donc  A bail  la  ferme  de  Roville,  qui  a été  appelée 
depuis  l'institut  de  Roville.  Et  IA,  pondant  dix  ans,  (oui  ce 
que  le  dévouement,  tout  ce  que  l’application  la  plus  savante 
de  tous  les  instants  peut  réuliscr  de  soins,  de  bonne  entente 
dans  l'économie  d’une  ferme,  Mathieu  de  Dombasle  l'a  fait. 

Eh  bien!  quel  a été,  messieurs,  le  résultat  de  cette  tenta- 
tive? 

Parlons  d'abord  du  résultat  cultural,  du  rendement  des  ré- 
coltes, il  a obtenu  : 

Rrmlirnirot  4 IlicoUr». 


Froment 14  hectolitres. 

Colza 11,50 

Betteraves 1 7498  kilogrammes. 

Foin 3105  — 


Et  le  résultat  financier?  Avec  de  tels  rendements,  il  est 
facile  A prévoir  : je  cite  textuellement  la  balance  des  comptes 
pour  les  mêmes  cultures  : 

rvjvça»*.  PrrxJnit. 


Froment 294  fr,  307  fr. 

Colza 253  255 

Betteraves 305  383 

Foin 175  141 


A part  la  betterave,  tous  les  comptes  se  soldent  en  perte, 
et  si  la  betterave  fait  exception,  c'est  qu’A  Roville  on  possé- 
dait une  distillerie,  à laquelle  on  faisait  payer  25  francs  les 
1000  kilogrammes  de  racines,  prix  supérieur  au  taux  com- 
mercial. 

Avec  une  bonne  foi  qui  l’honore,  Mathieu  de  Dombasle 
nous  a laissé  le  bilan  complet  des  huit  premières  années  de 
sa  gestion,  de  182 A A 1832.  Ces  deux  lignes  ou  résument  les 
résultats  : 

Perte 42  860  fr.  20 

Profit 14  030  59 

Perte  nette 28  829  01  (1) 

(Annales  de  Roville,  t.  VIII,  p.  37.) 
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Rendement  précaire;  pertes  inévitables. 

Roville  possédait  une  fabrique  d’instruments  aratoires  qui 
produisit  pendant  la  même  période  AOOOO  francs  environ  de 
bénéfice,  ce  qui  solda  la  balance  décennale  de  l’établissement 
par  un  profil  de  12  000  francs.  Résultat  heureux,  mais  auquel 
la  culture  est  étrangère,  car  lu  culture,  je  le  répète,  produi- 
sit pendant  la  période  une  porte  de  28  829  francs. 

Mais  si  Mathieu  de  Dombasle  n’a  pas  réussi,  quel  est  donc 
le  présomptueux  qui  aurait  la  prétention  de  réussir  en  sui- 
vant les  mêmes  errements,  en  n’opérant  qu’avec  le  fumier 
et  le  bétail  ? 

Vous  me  ferez  peut-être  remarquer  que  le  fonds  do  rou- 
lement était  trop  faible  A Roville.  Je  le  concède.  Mais  A 
ceux  qui  prétendent  qu’en  portant  lo  fonds  de  roulement  de 
250  francs  par  hectare,  qu’il  était  A Roville,  A 500  ou  même  A 
1000  francs  par  hectare,  la  culture  par  le  fumier  devient  ré- 
munératrice, A ces  enthousiastes,  je  citerai,  en  les  invitant  A 
le  méditer,  l’exemple  de  Grignon. 

Grignon  a été  fondé  en  1828,  dans  le  but  de  démontrer  que 
la  culture  par  le  fumier,  lorsqu'elle  est  appuyée  sur  un  capi- 
tal de  1000  francs  par  hectare,  réalise  A la  fois  le  maximum 
de  récoltes  et  le  maximum  de  bénéfices. 

Faute  de  documents  suffisants,  je  ne  discuterai  pas  les  ré- 


(1)  Compte  résumé  des  résultats  obtenus  h Roville  pendant  la 
période-  des  dix  premières  années. 
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sullats  financiers  obtenus  à Grignon  par  Délia  père,  son  res- 
pectable fondateur.  Ma  discussion  devra  procéder  par  voie 
indirecte,  mais  les  résultats  n’en  seront  ni  moins  nets,  ni 
moins  précis,  ni  moins  concluants. 

Je  vous  ferai  remarquer  d'abord  que  Grignon  était  dans  des 
conditions  exceptionnelles.  I.a  ferme  ne  payait  pus  de  loyer; 
le  domaine,  qui  se  composait  de  300  hectares,  u\ait  été  affermé 
pour  quarante  ans,  pendant  lesquels  le  fermier  était  tenu 
d'exécuter  pour  300  000  francs  d'améliorations  dont  il  était  le 
premier  à bénéficier,  et  qu’il  avait  le  temps  d'amortir.  Or, 
c'est  là  une  condition  A part,  dont  vous  apercevrez  lesavan-  j 
tages. 

Lorsque  j'ai  dit  pour  la  première  fois  quo  Grignon  n'avait  I 
pas  fourni  la  démonstration  promise  par  son  fondateur,  à sa- 
voir, que  le  fumier  produit  sur  le  domaine  permet  de  généra- 
lisernvec  bénéfices  les  rendements  intensifs  de  toute  nature,  ' 
j'ai  soulevé  une  véritable  tempête,  et  pourtant  rien  n’est 
plus  vrai,  comme  vous  l’allez  voir. 

Simplifier  les  questions,  c'est  en  héler  la  solution;  faisons 
donc  abstraction,  pour  plus  de  simplicité,  du  côté  financier, 
et  demandons-nous  simplement  quelle  a été  la  progression 
des  rendements  à Grignon,  sous  l’action  de  son  fondateur. 

L’assolement  adopté  à Grignon  avait  une  durée  de  sept  ans,  . 
ce  qui  est  une  durée  fort  longue. 

A la  première  rotation,  on  obtint  : 

IUr  hrrtuv. 

Froment 21  hectolitres. 

Rlé  de  mars  22  — 

Colza 22  — 

Avoine 30  — 


mais  peu  ou  beaucoup,  on  lire  du  dehors  les  agents  de  ferti- 
lité : ammoniaque,  nitrate,  phosphate,  pour  obtenir  le  maxi- 
rnurn  de  rendement,  toujours  le  maximum. 

Peut-on  m'accuser  d’éviter  les  déclarations  précises  et  ca- 
tégoriques ? 

Ici  vous  pouvez  me  dire  : Mais  ce  qui  n’a  réussi  ni  t\  Hoville 
ni  à Grignon,  peut  réussir  ailleurs;  en  d'autres  termes,  vous 
tnc  demandez  un  surcroît  de  preuves. 

Il  m'est  facile  de  vous  le  fournir. 

Vous  connaissez  tous  M.  Boussingaull,  c’est  un  savant  émé- 
rite, un  esprit  singulièrement  sagace  et  prudent. 

Il  a publié  les  résultats  obtenus  dans  une  ferme  de  l’Alsace, 
soumise  au  régime  exclusif  du  fumier. 

Le  domaine  se  compose  de  110  hectares,  dont  60  sont  en 
prairies,  c’est  le  rapport  prescrit  par  la  tradition. 

Il  est  impossible  de  faire  mieux  en  n'opérant  qu’avec  le 
fumier.  Or,  quels  en  sont  les  rendements? 


Froment 1 H hectolitres  en  moyenne. 

Avoine 32  — — 

betteraves 20  000  kilogrammes. 

Foin A 345  — 


Ce  n’est  pas  assurément  la  scientc  qui  a manqué  A la  di- 
rection de  Bechelbronn,  et  cependant,  qu'y  a-t-on  obtenu  ? 

Comme  A Rovillc,  des  rendements  précaires,  toujours  pré- 
caires. 

Le  résultat  financières!  il  du  moins  plus  satisfaisant?  Hélas! 
non,  tous  frais  payés  ou  y gagne  3333  francs,  la  renté  du  fond 
étant  servie  à 3 pour  100. 

Voilà,  au  surplus,  les  éléments  de  cette  triste  balance  : 


A la  seconde  : 

Froment 2-1  — 

Blé  do  mars 26  — 

Colza 16  — 

Avoine, 51  — 

A part  l'avoine,  oû  l'amélioration  se  traduit  par  un  excé- 
dant de  rendement  de  20  hectolitres  par  hectare,  on  trouve 
un  déficit  pour  le  colza  cl  un  excédant  de  3 iiectouthes  pour 

LK  FROMENT. 

1000  francs  par  hectare  de  capital  engagé  pour  obtenir  un 
excédant  de  3 hectolitres  de  grains  après  sept  ans  d’efforts  1 

Mais  si  je  voulais  intervertir  l’ordre  de  nos  études,  je  pour- 
rais tout  de  suite  vous  prouver  qu'avec  150  ou  180  francs 
d'engrais  chimiques  par  hectare,  on  peut  arriver  à un  résul- 
tat bien  meilleur,  puisqu’on  produit  facilement  et  sûrement 
une  récolte  de  25  à 30  hectolitres  par  hectare,  sans  affronter 
les  chances  aléatoires  auxquelles  un  grand  capital  est  toujours 
exposé. 

Si  Grignon,  opérant  dans  les  conditions  communes,  avait 
dû  acquitter  chaque  année  son  fermage,  Grignon  eût  fini 
comme  Hoville.  Et  la  meilleure  preuve  que  Grignon  a déserté 
son  drapeau,  c’est  que  pendant  les  dernières  années  de  l'ex- 
ploitation de  Holla,  on  y achetait  chaque  année  pour  15  ou 
20  000  francs  d'engrais  tirés  du  dehors. 

Remarquez,  je  vous  prie,  les  termes  de  mon  argumentation. 

Faut-il  proscrire  le  fumier?  Non,  certes. 

Faut-il  en  produire  quand  même,  faire  de  sa  production  le 
pivot  de  la  culture?  Non. 

Quelle  est  la  règle  alors!  Fumera  haute  dose,  toujours,  et 
régler  la  pari  faite  au  fumier  sur  son  prix  de  revient.  Est-il 
cher,  on  en  fuit  peu,  est-il  bon  marché,  on  en  fait  beaucoup: 


RECETTES. 

fr. 

Produits  végétaux 20  460  | . 

Produits  animaux 12  061  )'  ’ 


DÉPENSES. 


Rente  de  U terre 
Frais  de  culture. 
Frais  des  étalées . 

BÉNÉFICE. 


fr. 

0 910  j 

16  664  30  088  fr. 
5 514  » 

3 333  fr. 


Et  notez  que  dans  les  frais  on  ne  fait  pas  figurer  le  traite- 
ment du  directeur.  Est-ce  là  un  résultat  financier  dont  on 
puisse  se  prévaloir  au  profit  d’un  système?  Vous  le  voyez, 
messieurs,  à mesure  que  je  multiplie  les  exemples  mes  conclu- 
sions se  raffermissent  en  se  généralisant. 

Je  vous  citerai  un  dernier  exemple,  qui  a,  ce  me  semble, 
plus  de  portée  que  les  précédents.  Au  moment  de  la  grande 
enquête  agricole,  en  1866,  la  Chambre  d’agriculturo  de  tim- 
brai eut  une  inspiration  vraiment  excellente elle  résolut 
d’établir  le  budget  moyen  d une  ferme  de  100  hectares. 
Sa  pensée  était  de  fournir  le  type  moyen  de  la  culture  du 
pays,  le  département  du  .Nord. 

Or,  que  dit  ce  budget?  C’est  que  sur  une  ferme  de  100  hec- 
tares, avec  80  000  francs  de  capital,  dont  àOOOO  en  mo- 
bilier cl  50  000  francs  en  fonds  de  roulement,  l’intérêt  du 
capital  servi  à 5 pour  100,  on  obtient  un  profit  annuel  de 
3152  francs. 

Mais  remarquons  que  cette  fois  encore  le  fermier  ne  s’at- 
tribue rien  pour  sa  gestion. 

Lavoisier,  Dombaslc,  Bella,  Boussingaull,  nous  mènent  à la 
même  conclusion  qu’une  élite  d’hommes  pratiques,  cédant 
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dans  leur  témoignage  à une  impulsion  spontanée  toute  de 
désintéressement. 

Direz-vous  que  ces  résultats  peuvent  être  améliorés  par 
l'annexion  d'une  distillerie  ou  d'une  Téculerie  et  que  ce  der- 
nier moyen  est  infaillible? 

Avant  d'examiner  s’il  est  aussi  certain  que  beuucoup  le 
prétendent,  vous  conviendrez  qu’il  n’est  et  ne  peut  être  acces- 
sible qu’à  une  élite  très-restreinte. 

Car  savez- vous  ce  que  coûte  l'établissement  d’une  distillerie? 

11  ne  faut  pas  compter  moins  de  500  lianes  par  hectare- 

L’un  de  nos  ingénieurs  civils  les  'plus  estimés,  qui  a créé 
un  important  domaine  en  Normandie,  et  qui  concourt  celte 
année  pour  la  prime  d’honneur,  tixe  à 531  francs  par  hectare 
les  frais  de  matériel,  sans  compter  ni  les  bâtiments,  ni  le 
fonds  de  roulement. 

Je  le  répète,  une  solution  qui  exige  un  pareil  déboursé 
n'est  pas  et  ne  peut  être  une  solution  générale. 

Mais  en  la  supposant  possible,  cette  solution  est-elle  aussi 
efficace  qu’on  le  prétend? 

Est-il  certain  que  par  l’annexion  d'une  distillerie  on  élève 
les  rendements  des  récoltes  à bref  délai,  cl  qu’on  réalise  de 
beaux  et  fructueux  bénéfices? 

Dans  le  mémoire  de  .V.  Ilouel,  l’éminent  ingénieur,  car 
c’est  de  lui  qu’il  s’agit,  je  trouve  qu'après  dix  nus  d'ell'orts  il 
obtient  à grand’peine  de  28  à 30  000  kilogrammes  de  bette- 
raves par  hectare,  et  à grand’peinc  aussi  3 à .4  pour  100  de 
ses  avances. 

Et  cependant  voyez  quelle  a été  la  puissance  et  l’ensemble 
des  moyens  mis  en  rouvre  : 


Capital  foncier  : 

l.'btclun-. 

Acquisition (800  fr.  39 

Constructions  et  chemins 1781  82 

Cliaulagcs 175  00 

Drainages 91  01 

Améliorations  foncières,  etc 650  82 

4186  fr.  19 

Capital  agricole  et  industriel  : 

Bétail 54  59 

Matériel  agricole 209  95 

Mubilier  de  maison  et  de  bureau 41  59 

Matériel  de  distillerie 531  39 

Fonds  de  roulement 808  75 


1 706  fr.  24 

4486  fr.  19  c.  d’un  cûlé,  1705  fr.  24  c.  de  l'autre,  por- 
tent la  totalité  des  débours  à 6190  fr.  43  c.  par  hectare,  soit 
Irois  fois  le  prix  de  première  acquisition  pour  oblenir  quoi? 
30  000  kilogrammes  de  betteraves  par  hectare  et  un  intérêt 
de  3 pour  100 et  encore? 

Mais,  dites  moi,  esl-ce  un  procédé  accessible  à l’universalité 
des  agriculteurs? 

Un  simple  fermier  de  40,  50  ou  100  hectares  peut-il  y re- 
courir? 

D’abord,  pour  qu'une  distillerie  soit  fructueuse,  il  faut  lui 
donner  une  certaine  importance.  I.es  terres  du  domaine  ne 
pouvant  l'alimenter;  on  est  donc  forcément  jeté  dans  une 
atTaire  industrielle.  La  ferme  qu’il  s'agissait  d’améliorer 
devient  l'accessoire,  le  principal  c’est  la  distillerie.  Peut  on 
appeler  celte  solution  une  solution  agricole? 

Évitons  les  exagérations,  les  formules  trop  absolues,  mais 


avons  le  courage  de  conclure.  Que  dit  l’exemple  de  M.  Houcl 7 
Que  la  culture  par  le  fumier,  lente  dans  ses  effets,  est 
singulièrement  onéreuse  dans  sc3  moyens.  Le  n’est  pas 
l’homme,  pas  même  son  exemple  que  je  critique,  c’est  le 
système. 

Dans  la  culture  par  le  fumier  il  y a un  vice  radical  : la  len- 
teur et  l'insuffisance  des  agents  réels  de  fertilité  que  le  sol 
peut  fournir. 

Alors  que  faire?  Vous  voulez  d'abondantes  récoltes  à bref 
délai?  Donnez  beaucoup  d’engrais  à la  terre.  Vous  n’en  avez 
pas?  Actietez-en  et  renoncez  à le  produire. 

Dans  l'avenir,  cl  un  avenir  très-prochain,  la  fosse  à fumier, 
qui  était  le  principal,  deviendra  l'accessoire-  Le  grand  pro- 
ducteur d'engrais  sera  l'industrie.  Au  lieu  d’affecter,  coûte 
que  coûte,  la  moitié  du  domaine  à la  prairie,  chacun  réglera 
ses  cultures  en  vue  des  produits  qu’il  peut  écouler.  Ici  on  fera 
de  la  viande,  ce  sera  le  lot  de  la  Normandie,  du  Cotentin,  etc-; 
là  du  blé  comme  dans  nos  départements  du  centre;  dans  le 
midi,  le  vin,  l'huile,  les  fruits,  les  primeurs.  Partout  le  fu- 
mier deviendra  l’accessoire,  dans  les  pays  d’herbage  même, 
car  là  encore,  là  surtout  le  principe  de  la  culture  intensive 
par  les  engrais  tirés  du  dehors  doit  recevoir  son  application. 

Tout  le  veut,  les  charges  qui  nous  accablent  et  qu’il  faut 
surmonter,  notre  population  qui  périclite  et  qu’il  faut  révivi- 
fier, notre  exportation  trop  restreinte  à laquelle  il  faut  four- 
nir un  lest  de  sortie  pour  relever  notre  murine,  et  nous  donner 
pour  te  retour  des  moyens  économiques  de  transport  en 
faveur  de  l’industrie,  qui  a besoin  de  matières  premières,  que 
nous  ne  produisons  pas. 

Voulez-vous  que  nous  fassions  de  la  nécessité  d'importer 
dus  engrais,  au  lieu  d’en  produire  coûte  que  coûte,  l’équiva- 
lent d’une  démonstration  de  géométrie? 

Méditez  ce  tableau,  où  j'ai  réuni,  d’après  Mathieu  de  Dutn- 
basle,  les  frais  de  toute  nature  qu’entraîne  la  production 
de  1 hectare  de  blé  : 


/Lover 45  fr. 

FHA.sr.XES  ....  Frais  géaéraux...  52 

1 l-ruis  de  culluro. . fi.l 

.Semences 40 

Frais  variam.es.  j ba'tûge..  34 


186fr.  00 
108  00 


Total 


294  fr.  00 


A déduire,  valeur  de  la  paille 50  00 

DEPENSE  NETTE 244  fr.  00 


Analysons  les  éléments  de  cette  démonstration  capitale  : 
Dans  un  compte  de  culture  il  y a,  vous  le  voyez,  des  frais 
de  deux  natures,  les  frais  fixes,  que  rien  ne  modifie,  cl  les 
Irais  variables. 

Les  frais  fixes  sont  le  loyer  de  la  terre,  les  frais  de  cullurc, 
labour,  hersage,  semence,  les  frais  généraux.  A l’institut  de 
Xoville,  l'ensemble  de  ces  frais  atteignait  180  francs  par  hec- 
tare. Au  second  plan  viennent  les  frais  variables,  représentés 
par  l’engrais  et  les  frais  de  récolic,  qui  s'élèvent  à -J 08  francs, 
ce  qui  donne,  avons-nous  dit,  un  total  de  294  francs.  M;.is 
duquel  il  faut  retrancher  50  francs  pour  la  valeur  de  la  paille, 
ce  qui  nous  mène  à celte  conclusion  : 

Totalité  de  la  dépense,  244  Trafics. 

Pour  produire  quoi?  14  hectolitres  de  blé.  14  hectolitre.-! 

Ce  qui  fait  ressortir  le  prix  de  l'hectolitre  à 17  fr.  43  c. 


2'  SfcR.E.  — REVIT  SdENTir.  — lit. 
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Eli  bien,  supposez  que,  sans  rien  changer  à l’organisation 
du  domaine,  sans  accroître  les  bâtiments,  sans  accroître  le 
matériel,  sans  accroître  le  nombre  des  animaux,  sans  rien 
ajouter  aux  chances  aléatoires,  on  ait  l'ait  simplement  un 
achat  d’engrais  de  120  francs  par  hectare  et  pur  an. 


Alors  le  bilan  devient  : 

Huais  rixes.  Comme  précédemment 180  fr.  40 

„ . . (Fumure...  194  fr.»  ,,, 

Frais  variables,  dont  :)|;écoUe#  6„  ,....  254  00 

Total  des  mais 440  fr.  00 

ti'où  il  faut  déduire  : valeur  de  la  paille 95  00 

Frais  nets 345  Cr.  00 


La  dépense  eût  atteint  3.45  Traites,  c'est  vrai,  an  lieu  de  244, 
mais  la  récolte  aurait  suivi  une  progression  bien  autrement 
accusée.  De  14  hectolitres  elle  se  serait  élevé  à 28  heclo- 
lilres.  Ce  qui  aurait  fuit  descendre  le  prix  de  l'hectolitre  de 
blé  de  17  fraucs  à II  francs. 

Avec  un  excédant  d’engrais  de  120  francs,  on  aurait  obtenu 
un  excédant  de  récolte  de  14  hectolitres  de  blé.  Tout  restait 
d'ailleurs  en  son  état  primitif  : bâtiments,  bétail,  personnel.  Je 
me  trompe,  le  bétail  eût  été  mieux  pourvu  de  paille,  et  la 
production  du  foin  s’étant  accrue,  on  aurait  pu  restreindre  la 
prairie,  et  introduire  dans  le  plan  cultural  quelques  cul- 
tures industrielles  de  grand  rapport. 

L’avenir  agricole  de  noire  pays  est  là  tout  entier,  dans 
ce  tableau  de  six  lignes. 

Ne  cultivez  jamais  avec  peu  d’engrais,  l'engrais  c’est  la 
matière  première  de  l'agriculture.  Lorsque  vous  cultivez  avec 
peu  d’engrais,  vous  vous  placez  dans  les  conditions  d’un  indus- 
triel qui  aurait  monté  A grands  frais  une  usine  qu’il  n’alimen- 
terait qu’A  demi  de  matière  première  : pourvue  des  appareils  les 
plus  perfectionnés,  chaque  organe  ne  donnerait  en  travail  réa- 
lisé que  lu  moitié  de  ce  qu’il  pourrait  donner,  et  la  conséquence 
d'un  pareil  état  de  choses  serait  de  doubler  les  frais  généraux,  i 
Or,  pour  l’agriculture,  la  plante  est  l'organe  majeur  de  la 
production,  le  sol  est.  l’assise  sur  laquelle  elle  repose,  l’en- 
grais la  matière  première.  Peu  d'engrais,  peu  de  récoltes, 
et  alors  les  frais  généraux  absorbent  les  produits.  Beaucoup 
d’engrais,  grandes  récoltes  ; alors  les  frais  généraux  dimi- 
nuent en  raison  de  l'accroissement  du  produit. 

Importation  d'engrais  : rendement  intensif,  bénéfice  cer- 
tain, récolte  abondante,  vie  à bon  marché  ; pour  la  société, 

sécurité  ; pour  le  producteur,  le  succès,  la  fortune  ; conclu- 
sion, l’harmonie  et  la  concorde  entre  toutes  les  classes  par 
le  progrès. 

Que  devient  alors  la  formule  sacramentelle,  prairie,  bétail, 
céréales.  L'expression  de  ce  qui  (ut  à son  heure  un  grand  pro- 
grès, un  souvenir  respectable,  la  dépouille  d’un  fossile  mo- 
numental d’où  la  vie  s’est  retirée. 

Mais  ici  se  dresse  une  objection,  qui  suffirait  pour  renver- 
ser le  nouvel  édifice  s’il  n’y  était  répondu. 

Si  tout  le  monde  pratiquait  la  méthode  intensive,  n’y  au- 
rait-il pas  encombrement  de  produits,  avilissement  des  prix, 
disparition  des  bénéfices,  la  misère  universelle  dans  l'abon- 
dance, l'équivalent  de  l’Égypte  qui  donne  deux  récoltes  par 
an  et  dont  la  population  est  de  dix  siècles  en  retard  sur  les 
provinces  les  plus  arriérées  de  l’Espagne  et  du  Portugal  ? 

Non,  un  pareil  danger  n’est  point  à craindre.  Et  c’est  là 


même  le  merveilleux  de  la  nouvelle  solution,  un  simple  dépla- 
cement dans  le  pivot  de  la  production  suffit  pour  ramener 
l'équilibre  entre  l'offre  et  la  demande,  les  ressources  et  les 
besoins,  la  production  et  la  consommation.  Pour  cela,  que 
faut-il,  en  effet?  Faire  un  peu  plus  de  viande,  et  un  peu 
moins  de  blé,  remplacer  les  céréales  inférieures,  le  seigle  et 
l'orge  par  le  froment. 

Le  moindre  changement  dans  le  rapport  de  ces  trois  pro- 
duits surfit  pour  ramener  l'équilibre  en  cas  d'excédant. 

Voici  l’explication  : 

A surface  égale,  la  pomme  de  terre  produit  quatre  fois  plus 
de  ration  alimentaire  que  le  froment, et  seize  fois  plus  que  la 
prairie  dont  l’herbe  est  convertie  en  viande.  Y a-t-il  excédant 
de  pommes  de  terre  et  de  froment  ? Une  très-légère  impul- 
sion donnée  à la  production  de  la  viande  suffit  pour  ramener 
l'équilibre. 

L’alimentation  s’améliore  dans  toute  la  généralité  des  con- 
sommateurs, et  grâce  à celte  amélioration,  la  main-d’œuvre 
plus  active,  accomplit  plus  de  travail  utile,  ce  qui  se  traduit 
par  un  surcroît  de  salaire.  Tout  se  lient  dans  un  pays  et  tout 
découle  de  l'abondance  et  de  la  qualité  de  ses  produits  agri- 
coles, au  premier  chef  l’accroissement  et  la  virilité  de  sa  po- 
pulation : comparez  le  travail  d’un  Calabrais  à celui  d’un 
terrassier  belge,  le  contraste  semble  inexplicable  ; mettez  en 
regard  le  régime  des  deux,  l'explication  s'impose  à vous.  Gé- 
néralisez. Voyez  ce  que  produit  la  terre  en  Belgique  et  ce 
quelle  donne  en  Calabre,  faites  la  statistique  des  produits 
récoltés.  Ici  l’alimentalion  sc  compose  de  fruit  et  de  légumes, 
dont  les  analogues  en  Belgique  sont  convertis  en  viande, 
qu’on  associe  au  pain  de  froment,  A la  bière  et  au  café.  Il  n’y 
a pas  A le  nier,  les  procédés  de  la  culture  intensive  peuvent 
s’étendre  et  se  généraliser  sans  péril.  Il  n’v  aura  jamais  encom- 
brement, jamais  un  avilissement  durable  dans  les  prix,  il  y 
aura  des  crises  passagères  ; mais  en  dernier  ressort,  ce  qui 
survivra,  c’est  une  amélioration  dans  la  nourriture  générale. 
Par  elle,  amélioration  et  progrès  dans  l’organisation  physique 
des  peuples,  dans  leur  puissance  de  travail,  dans  leurs  apti- 
tudes, dans  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales.  Platon, 
Dante  et  Lavoisier  n’ont  pas  eu  pour  premier  berceau  les 
vallées  hautes  du  Jura  et  du  Valais  où  règne  le  crétinisme. 

I.'homme  est  un  microcosme  a dit  l'antiquité,  la  synthèse 
vivante  de  toutes  les  conditions  naturelles,  climat,  sol,  alti- 
tude au  sein  desquels  il  a vécu. 

Voilà,  ramenée  à ses  termes  vrais,  comment  la  question 
agricole  doit  être  envisagée. 

Comment  le  problème  doit  être  posé  et  comment  il  doit 
être  résolu  ? Un  mol,  un  seul  le  résume  : 

Cultiver  avec  le  secours  de  beaucoup  d'engrais. 

La  culture  par  le  fumier  ne  répond  ni  aux  nécessités  de 
notre  temps,  ni  aux  exigences  de  notre  état  social.  Elle  n’est 
pas  rémunératrice  pour  l’exploitant.  A la  société,  elle  ne 
donne  pas  la  sécurité.  Qui  pourrait  avoir  la  prétention  de 
faire  mieux  que  Lavoisier,  de  réussir  IA  où  Mathieu  de  Dom- 
basle,  Bella  et  Boussiugault  ont  échoué?  Le  prétendre, 
serait  le  comble  de  l’outrecuidance,  et  le  tenter  un  aveu 
implicite  de  déraison. 

Voulez-vous  que  la  culture  soit  rémunératrice,  ne  dites 
jamais  : je  vais  faire  du  fumier;  dites  : je  vais  fumer  A haute 
dose.  Manquez-vous  de  fumier,  achetez  des  engrais,  lircz-cn 
du  dehors. 

Ayant  A votre  portée  une  méthode  simple  et  pratique) 
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accessible  à tous,  de  connaître  ce  qui  manque  A votre  sol,  le 
choix  des  agents  n’u  plus  rien  d’arbitraire  ou  d’aventureux. 

C’est  sur  la  foi  des  plantes  que  votre  choix  se  décide. 

Dans  aucun  cas,  dans  aucun,  la  production  du  fumier  ne 
doit  être  le  point  de  départ.  C’est  un  clément  subordonné  du 
problème  agricole.  Le  point  de  départ  judicieux,  raisonnable, 
la  condition  du  succès,  c’est  de  donner  à la  terre  l’engrais 
nécessaire  pour  eu  obtenir  le  maximum  de  récolte.  Là  est 
la  source  du  profil,  l’assurance  contre  les  mécomptes. 

Avec  le  fumier  seul,  pas  de  distinction  possible  dans  les 
fumures  suivant  la  nature  des  plantes,  prodiguant  à celle-ci 
ce  qu'elle  ne  demande  pas,  et  refusant  à celle-là  ce  dont  elle 
a besoin. 

Analysez  le  fumier  du  mouton  nourri  dans  les  landes  de 
Gascogne,  il  n’y  a que  des  traces  insignifiantes  de  phosphate; 
examinez  son  squelette,  pas  de  charpente  osseuse  à vrai  dire, 
des  tendons  graveleux  et  endurcis. 

Et  comment  obtenir  des  céréales  avec  ce  fumier  ? 

Avec  une  importation  d'engrais,  tout  devient  simple, 
juste, économique,  harmonieux,  à chaque  plante  ce  qu’elle  ré- 
clame. 

La  question  de  principe  étant  jugée,  passons  aux  régies 
qu’il  faut  suivre  dans  l’application. 

Celte  règle  est  bien  simple  : donner  un  supplément  d'en- 
grais de  120  francs  par  hectare  à toutes  les  cultures  ; et, 
comme  la  prairie  se  trouve  comprise  dans  cette  prescrip- 
tion : accroître  son  bétail,  ou  réduire  la  prairie  et  faire  une 
place  aux  cultures  industrielles,  le  houblon,  le  tabac,  le 
chauvrc,  le  colza,  fumés  à très-haute  dose. 

Avee  le  fumier  tout  seul,  on  produit  peu  à Beechelbronn,  et 
on  gagne  3333  francs.  — l’ar  le  régime  nouveau,  avec  une 
imporlalion  de  G000  francs  d'engrais  on  produirait  beaucoup 
et  l’on  gagnerait  10  à 12  000  francs  au  lieu  de  3000  francs. 

Voilà,  par  sous  et  deniers,  les  avantages  qui  découlent  de 
cette  transformation  : 0000  francs  d’excédant  de  dépense; 
7 à 8000  francs  d’excédant  de  produit.  Sans  rien  changer  à 
l’organisation  existante,  ce  qui  n’est  pas  un  mince  avantage. 
Pour  gagner  3333  francs,  il  vous  faut  un  fonds  de  roulement 
de  35  000  fr.  En  le  portant  à AI  000  francs,  le  bénéfice  an- 
nuel atteint,  je  le  répète,  10  à 12  000  francs. 

El  remarquez,  je  vous  prie,  que  les  6000  francs  d'excé- 
dant de  dépenses  ne  sont  pas  immobilisés.  Ils  sont,  au  con- 
traire, dégagés  l'année  même. 

Quoi  de  plus  simple,  de  plus  rationnel,  et  en  somme  de 
plus  fructueux  ? 

Pour  les  produits  animaux,  pour  le  pays  d’herbages,  le  ré- 
sultat est-il  aussi  sftr  î Aussi  sûr  1 Voici  ce  que  m’écrit 
à ce  propos  un  agriculteur  émérite  du  Calvados,  M.  Ad. 
NViflbien,  qui  a mis  ses  herbages  au  régime  des  engrais  chi- 
miques. 

Je  cile  textuellement  : 

« J'aUendais,  pour  vous  remercier  de  vos  conseils  que  l’ex- 
périence eflt  prononcé  sur  le  mérite  de  vos  dernières  for- 
intiles  d’engrais. 

» Le  succès  est  des  plus  complets.  J’ai  obtenu  en  quan- 
tité de  l’herbe,  quia  atteint  1“,20  de  hauteur,  dans  les  prés, 
llnns  une  pièce  de  cinq  hectares  (pas  de  très-bonne  qualité  el 
herbéo  seulement  de  la  seconde  année),  j’ai  .mis  28  bœufs, 
qui  y sont  nourris  plantureusement  depuis  (rois  semaines, 
sans  qu’ils  sc  soient  rendus  maîtres  de  l'herbe  et  du  trèfle, 
l’ai  mis  de  l’engrais  chimique  sur  environ  20  hectares  d’her- 


Ibage,  et  partout  une  herbe  luxuriante  engraisse  parfaitement 
le  bétail. 

».J'ai  61  bêtes  A cornes  sur  la  propriété,  dont  ào  bœufs,  et 
je  pourrai  en  nourrir  le  double  avec  ma  surabondance 
d’herbe. 

» J'espère  qu’en  employant  votre  nouvelle  formule  pen- 
dant deux  années  encore,  j’arriverai  à élever  la  puissance 
productive  de  la  lerre  au  niveau  des  meilleurs  pâturages  du 
pays,  en  combinant  tant  les  effets  de  l'engrais  chimique  que 
de  la  fumure  des  animaux  nourris  sur  place,  en  plus  grand 
nombre  bien  entendu. 

» La  ferme  se  compose  de  35  hectares  tout  en  herbage, 
dont  20  ont  reçu  de  l'engrais  chimique. 

» Je  remarque  que  les  animaux  donnent  la  préférence  à 
l’herbe  fuméo  avec  votre  formule  et  qu’îls  engraissent 
mieux.  Cela  est  dft  Irès-probableuienl  à la  présence  du  chlo- 
rure de  potassium  dans  l’herbe,  sel  qui  doit  être  un  suc- 
cédané du  chlorure  de  sodium,  le  sel  marin,  dont  ils  sont  si 
friands. 

» On  fauche  en  ce  moment  un  pré  dont  l'herbe  est  re- 
marquable : elle  s’étale  en  monceaux  sous  la  faulx,  et  les 
faucheurs,  qui  ne  reviennent  pas  de  leur  surprise,  me  disent 
qu'il  y a 2 ou  3 fois  autant  d’herbe  que  dans  une  bonne  ré- 
colle d’excellents  prés;  au  reste  la  balance  indiquera  bien- 
tôt le  rendement  exact,  que  je  m’empresserai  de  vous  com- 
muniquer ». 

Qu’njoutcrai-je  A ce  témoignage  ? 

11  est  donc  vrai  que  vous  pouvez  à votre  choix,  sans  accroître 
l’étendue  affectée  à la  prairie,  doubler  le  nombre  des  animaux, 
ou  maintenir  intacte  votre  population  animale,  el  réduire 
de  moitié  la  prairie  pour  y substituer  des  cultures  indus- 
trielles. 

Quelle  est  de  ces  deux  solutions  la  meilleure  ? Ceci  n'est 
ni  une  question  de  doctrine,  ni  une  question  de  principe, 
c’est  une  question  de  convenance,  de  situation  et  d’opportu- 
nité. 

La  règle,  la  seule,  c’est  la  nécessité  de  fumer  A haute  dose 
pour  avoir  du  profit. 

Comme  dernier  argument,  voici  le  bilnn  établi  par  la 
chambre  agricole  de  Cambrai  pour  une  ferme  de  100  hec- 
tares, dont  je  vous  parlais  il  y a un  moment.  Parcourez  le 
relevé  des  récolles 

DÉPENSES  ANNDELI.ES  D’CNE  FEBNE  DF.  CENT  HECTARES. 


Fr. 

Ferme,  600  fr.  par  hectare  : 60  000  fr.  à 5 pour  1 00 . . 3 000 

Réparation  ol  entretien  <lc  la  ferme i 000 

Mobilier,  400  fr.  par  hectare  : 40  000  fr.  ù 5 pour  100 . . 2 000 

Fonds  «te  roulement  : 40  000  fr.  à 5 pour  100 2 000 

Loyer  «les  terres,  deuxième  classe  : 125  fr.  par  hectare.  12  500 

Pot  de  vin  : 1/9  du  loyer . 1 389 

Contributions  de  la  ferme  et  des  terres 1 500 

Valets  de  ferme  : 500  à 700  fr.  par  an 3 500 

Garçon  do  cour 700 

berger t 000 

Servante  de  ferme  et  un  aide 800 

Chevaux  : vingt  4 1 fr.  75  par  jour : 12  775 

Vaches  : trente  4 I fr.  25  par  jour 13  687 

Moutons  : cent  cinquante  à 0 fr.  08  par  jour 4 380 

Semences  : 25  fr.  par  hectare  en  moyenne 2 500 

Sarclages  : 20  fr.  par  hectare  en  moyenne 2 000 

Frais  «lo  récoltes  : 30  fr,  par  hectare  en  moyenne 8 000 

Frais  de  battage  : 15  fr.  par  hectare  en  moyenne t 500 

Engrais  artificiels,  par  hectare  en  moyenne I O00 

Fumier  de  ferme,  9000  fr.  : valeur  des  pailles » » 

Assurance  des  bâtiments  et  de  la  récolte. 250 

Entretien  du  mobilier,  10  pour  100. 4 000 

Frais  du  bail,  1/9 I 000 


74  581 
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. — CE  (JUE  L’ON  GAGNE  A CULTIVEE  SEULEMENT  AVEC  DU  FUMIER. 


RECETTES  ANNUELLES  li'l'NK  FERME  UE  CENT  HECTARES. 

Vt.uitin:  ..  t 

, ; ‘ t,  • rur, , . * 

34  Blé.  21b, 50  par  hectare,  à 20  fr.  35  l'hectolilra.  11  873 
4000  kilogrammes  de  paille  par  hectare,  à 


â f..  les  100  kilogramme* 5 410 

3 seigle.  20  hectolitres  par  hectare,  à 12  Ir.  l'hecto- 

litre  720 

3300  kilogrammes  de  paille  par  hectare,  à 

5 fr.  les  400  kilogrammes 525 

8 Orge.  45  hectolitres  par  hectare,  â 12  fr.  l'hecto- 
litre  A 320 

3200  kilogrammes  de  paille  par  hectare,  à 
2 fr.  50  les  100  kilogrammes. .......  010 

1 1 Avoine.  55  hectolitres  par  hectare,  à 7 fr.  86 

l’hectolitre. A 755 

3200  kilogrammes  de  paille  par  hectare, 

à 3 fr  les  100  kilogrammes 1 056 

y Betteraves.  40  000  kilogrammes  par  hectare,  4 

19  fr.  les  1000  kilogrammes....  0 840 
10  Colza.  18  hectolitres  par  hectare,  â 28  fr.  l’hecto- 
litre  405 

l’aille,  45  fr.  à l'hectare 405 

2 l.in  vendu  sur  pied,  1000  fr.  l’hectare 2 000 

18  Prairies  artificielles,  5200  kilogrammes  à l'hec- 
tare, à 6 fr.  les  lOO  kilogrammes 5 6IG 

4 Hivernages  lixes,  6500  hectulilret  à l'hectare, 

4 6 fr.  les  100  kilogrammes 1 560 

2 Pommes  de  terre,  120  kilogrammes  â l'hectare, 

4 6 fr.  l’hectolitre I 440 

Vaches,  veaux,  lait,  beurre,  fromage 16  425 

Moutons 5 380 

Porcs  nourris  avec  grains  perdus,  volailles. ...  t 200 
Fumier  de  ferme  pour  mémoire » 

100  Total  des  recettes 77  733 

Dépemcs 74  581 


Profit 3 152 


Qu’y  trouvez-vous  ? Pour  lo  froment  21  hectolitres;  pour 
le  seigle  20  hectolitres,  pour  le  colza,  18,  pour  la  prairie. 
5200  kilog.  de  foin. 

Eh  bien  1 j'affirme  qu’avec  100  francs  d’engrais  en  supplé- 
ment de  la  fumure  actuelle,  soit  une  dépense  de  7 à 8000  francs, 
toutes  récolles  confondues,  on  doit  oblenir  un  excédant  de 
80  francs  de  produit  par  hectare,  le  prix  de  l’engrais  étant 
amorti  bien  entendu,  ce  qui  porte  le  profil  A 10 000  francs 
au  lieu  de  3000  francs. 

Je  le  répété,  la  solution  de  la  question  agricole  ? la  voilà  : 
Ne  prenez  jamais  pour  point  de  départ  la  production  exagé- 
rée du  fumier.  Ayez  pour  objecliT  les  forlcs  récoltes  au 
moyen  d’engrais  tirés  du  dehors. 

Obtenir  de  grandes  récoltes,  réaliser  des  bénéfices  certains 
et  jouir  d’une  liberté  d'action  entière,  voilà,  messieurs,  toute 
ina  doctrine. 

Le  jour  approche  où  le  véritable  fumier,  le  principal,  ce 
ne  sera  plus  dans  la  ferme,  mais  dans  ces  usines  aux  vaslos 
lianes,  aux  cheminées  monumentales,  où  les  phosphates  de 
l'EsIramadure  ou  du  Canada,  désagrégés  et  rendus  assimila- 
bles, seront  mariés  à la  potasse  des  granits  ou  des  mines  de 
Stassfurth,  nu  nitrate  de  soude  du  Pérou,  au  sulfate  d'am- 
moniaque, de  façon  à mettre  chacun  à même  d'obtenir,  en 
pelit  comme  en  grand,  le  maximum  de  récoltes  que  la  terre 
peut  produire,  et  ainsi  s’accomplira  sans  secousse,  paisible- 
ment et  avec,  la  calme  majesté  d’un  grand  fleuve  qui  roule 
ses  eaux  vers  la  mer  celte  révolution,  de  laquelle  les  masses 


recevront  cette  fois  leur  véritable  émancipation  par  la  vie  à 
bon  marché  ! 

En  résumé,  l'agriculture  doit  faire  des  récoltes  ; l’indus- 
trie, des  engrais  : c’est  notre  drapeau,  nous  le  maintenons 
haut  et  ferme,  parce  que  ses  plis  flottent  au-dessus  des  préju- 
gés de  la  routine,  des  préventions  de  l'esprit  de  parti,  et  qu'il 
esl  le  symbole  d’un  ordre  de  choses  nouveau,  dont  la  conquête 
do  la  vie,  sous  toutes  les  formes,  sera  le  souverain  résultat. 

Voulez-vous  que  de  ces  fiers  sommets  où  la  grundeur  du 
but  que  nous  poursuivons  m’attire,  je  revienne  uux  réalités 
de  la  pratique  dans  la  sphère  des  plus  humbles  intérêts  ? 

1 I.es  conseils  que  je  donnais  récemment  à un  brave  officier, 
qui  se  relirait  du  service  pour  se  faire  agriculteur,  vor.t 
m’en  fournir  les  moyens. 

Il  me  demandait  un  plan  de  culture.  Voici  quelle  fui  ma 
i réponse  : 

Il  faul  que  vous  soyez  en  apparence  l'agriculteur  le  plus 
gueux  de  votre  canton,  et  qu'en  réalité  vous  obteniez  les 
plus  belles  récoltes;  gardez-vous  de  bâtir  ; pas  d'achat  de 
bestiaux,  juste  le  nécessaire  pour  préparer  la  terre  et  pour- 
voir aux  besoins  du  ménage.  Le  blé  réussit  chez  vous,  me 
dites-vous , faites  du  blé  sur  toute  la  ligue.  Avec  du  grain, 
vous  ferez  de  l'argent,  et  il  vous  restera  un  bon  approvision- 
nement de  paille  ; vous  avez  quelques  hectares  de  prairies 
basses,  fumez  à haute  dose,  et  lorsqu'à  votre  réserve  de  paille 
vous  aurez  ajouté  une  réserve  de  foin,  alors  le  moment  sera 
venu  de  vous  préoccuper  du  bétail,  et  de  fixer  la  mesure 
dans  laquelle  vous  devrez  en  avoir.  Pour  le  moment,  n’immo- 
bilisez rien  : l'argent  disponible  est  la  première  des  forces. 
Labourez  bien  et  profondément,  semez  vos  céréales  en  ligne 
à 30  centimètres:  sarclez-les  avec  une  petite  houe  à cheval  : 
faites,  à l’exemple  d'un  agriculleur  des  plus  éclairés  du  midi, 
M.  Pelit,  de  Toulouse,  une  plante  sarclée  du  froment.  On  rira 
peut-être;  laissez  rire.  A la  moisson,  c’est  vous  qui  rirez  le 
dernier... 

Comme  Lavoisier  le  dit  justement,  et  comme  le  bon  sens 
l'indique,  lorsqu’on  veut  suivre  le  procédé  opposé,  débuter 
par  îc  bétail,  et  qu’on  manque  de  nourriture,  une  année  de 
sécheresse  suffit  pour  vous  ruiner. 

Vous  n’avez  alors  devant  vous  que  deux  alternatives  : vendre 
votre  bétail  à vil  prix  ou  acheter  des  fourrages  à des  prix 
exorbitants. 

Lorsque,  tout  bien  pesé,  on  donne  la  prépércncc  à la 
production  de  la  viande  sur  les  denrées  végétales,  il  faut 
avant  toute  chose  se  créer  des  ressources  de  nourriture  au 
moyen  d’engrais  achetés  au  dehors,  se  mettre  par  là  à l’abri 
de  toute  éventualité,  rester  maître  de  son  opération  et  ne 
rien  craindre  de  l’avenir.  Il  faut  défendre  son  capital,  l'im- 
mobiliser le  moins  possible,  assurer  sa  liberté  d'action.  En 
d'autre3  termes,  faire  de  l'agriculture  en  industriel,  au  lieu 
d'être  un  serf  enlacé,  dominé  et  courbé  sans  la  formule 
surannée  et  léodale  : Prairie,  bétail,  céréales,  qui  a fait  sou 
temps,  et  ne  revivra  pas  ! 

C’est  mon  dernier  mol. 

Georges  Ville, 

Pttfattmr  au  Mm*' tira  d'bilttuw  uRtorvIle  de  l'aiii. 
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LA  SOCIÉTÉ  HELVÉTIQUE  DES  SCIENCES  NATURELLES 

La  Société  Helvétique  des  Sciences  naturelles,  qui  lient 
chaque  année  un  congrès  dans  une  des  villes  de  la  Suisse,  a 
été  londée  à Genève  en  1815.  La  paix  venait  de  renaître.  La 
Suisse  agrandie  de  trois  cariions  (Genève,  Seuchdtel  et  Valais), 
rassurée  sur  son  indépendance,  sentait  le  besoin  de  resserrer 
les  liens  qui  existaient  entre  ses  citoyens  d’origine  si  diffé- 
rente. Les  hommes  occupés  de  sciences  furent  les  premiers  à 
donner  satisfaction  il  ce  besoin,  et  dans  ce  but  tous  les  savants 
d'élite  que  renfermait  le  pays  se  réunirent  en  octobre  1815 
chez  un  de  leurs  vétérans,  le  docteur  Gosse,  qui  leur  donna 
l’hospitalité  dans  son  ermitage  du  mont  Salève.  Là,  en  face 
de  la  magnifique  nature  dont  ils  étaient  entourés,  ils  fondè- 
rent celle  Société  qui  dès  lors  s’est  réunie  chaque  année  dans 
l'une  des  villes  de  la  Suisse,  berne,  Zurich,  Lausanne,  Saint- 
Gall,  Genève  et  Bâle  furent  les  premières  qui  la  reçurent. 
Peu  ;l  peu  le  nombre  des  cantons  qui  voulurent  l’avoir  chez 
eux  à leur  tour  augmenta  ; les  petits  cantons  cux-méines,  tels 
qu'l’ri,  Schwilz  et  Claris  furent  du  nombre,  et  aujourd'hui  il 
n’est  pas  une  localité  un  peu  importante  de  la  Suisse  qui 
n’ait  reçu  la  Société.  Les  savants  les  plus  illustres  de  la  Suisse  | 
ont  toujours  tenu  il  honneur  d’en  faire  pnrlie  et  se  sont  fait 
un  devoir  d’assister  autant  que  possible  à toutes  ses  réunions. 

Le  professeur  Marc-Auguste  Pictel  n'en  a pas  manqué  une 
tant  qu’il  a vécu  ; les  Kscher,  les  Horner,  les  de  Candolle,  les 
de  Saussure,  les  Mugi,  les  Uslcri,  les  Gaspard  de  la  Hivc,  les 
Vaucher,  les  de  Charpentier  et  tous  ceux  qui  portaient  des 
noms  chers  à la  science  se  sont  toujours  empressés  de  la  fa- 
voriser de  leur  présence.  A leur  exemple,  les  savants  de  la 
génération  suivante  y ont  apporté  le  même  zèle,  et  pour  ne 
citer  que  ceux  qui  ne  sont  plus,  Pictel  de  la  Rive  et  Escher 
de  la  Linlh  que  la  Société  a eu  le  malheur  de  perdre  celte 
année,  étaient  des  plus  exacts  à ce  rendez-vous  scientifique 
annuel. 

Le  caractère  de  simplicité  et  de  cordialité  imprimé  dès  l’ori- 
gine par  se3  fondateurs  aux  réunions  de  la  Société,  n’a  pas 
cessé  de  régner  parmi  leurs  successeurs.  Les  uns  comme  les 
autres  ont  toujours  envisagé  ces  réunions  périodiques  comme 
une  occasion  précieuse  de  se  retrouver,  d’échanger  des  com- 
munications entre  eux  sur  les  objets  de  leurs  études  et  de 
s'éclairer  mutuellement;  aussi  côté  des  séances  oflicielles, 
les  réunions  familières  ont-elles  toujours  occupé  une  grande 
place. 

L'n  des  résultats  importants  de  celte  institution  et  qui 
avait  été  l'un  des  principaux  buts  de  sa  création,  a été  la 
dissémination  delà  culture  scientifique  dans  toute  la  Suisse. 
Chaque  fois  que,  la  Société  se  réunissait  dans  une  localité, 
même  la  plus  obscure,  elle  y laissait  les  traces  do  son  passage, 
et  l’on  était  certain  que  les  hommes  de  science  qu’elle  y avait 
formés  ou  simplement  révélés,  devenaient  un  centre  d’acti- 
vité scientillque.  Aussi  il  n’est  pas  d’endroit  en  Suisse  où  l’on 
ne  trouve  actuellement,  un  géologue,  un  naturaliste,  un  phy- 
sicien. C’est  co  qui  a permis  à la  Société,  après  vingt- cinq  à 
trente  ans  d’existence,  d’entreprendre  une  série  de  travaux 
pour  lesquels  le  concours  d’hommes  scientifiques  disséminés 
dans  les  différentes  parties  du  pays  était  indispensable.  Telle 
est  en  particulier  la  confection  d’une  carte  géologique  de  la 
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Suisse  faite,  sous  la  direction  d’une  commission  centrale  com- 
posée des  géologues  les  plus  distingués  de  la  Société,  par  des 
géologues  choisis  dans  chaque  localité  par  la  commission  ; 
carte  déjà  très-avancée  et  dont  l’exécution  remarquable  ne 
laisse  rien  à désirer.  Tet  est  encore  le  recueil  des  observations 
météorologiques  faites  sur  le  même  plan,  également  sous  la 
direction  d’une  commission  centrale,  dans  plus  de  soixante 
stations  différentes  et  publié  chaque  mois  par  les  soins  de 
M.  Wolf,  le  directeur  do  l’Observatoire  de  Zurich.  Nous  pour- 
rions encore  citer  bien  d’autres  travaux  de  moindre  impor- 
tance entrepris  sous  l’impulsion  ou  sous  la  direction  de  la  So- 
ciété. 

Augmenter  lu  vie  scientifique  du  pays  et  en  provoquer 
l’expansion,  tel  est  en  résumé  le  mandat  que  s’est  donné  la 
Société  et  l idée  fondamentale  qui  a présidé  à sa  formation.  Ce 
mandat  elle  l’accomplit  depuis  plus  de  cinquante  ans  avec 
une  persévérance  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

La  Société  Helvétique  des  Sciences  naturelles  renferme 
actuellement  près  de  neuf  cents  membres  nationaux  et  plus 
de  cent  membres  honoraires  choisis  parmi  les  principales  no- 
tabilités scientifiques  étrangères  à la  Suisse.  Plusieurs  de  ces 
savants  étrangers  viennent  assister  aux  réunions  annuelles. 
Leur  présence  a été  surtout  remarquée  à la  session  de  1865  à 
Genève  où  la  Société  célébrait,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  A.  de  la  Rive  qui  avait  déjà  présidé  la  réunion  de 
18àâ  à Genève,  lu  cinquantième  année,  soit  le  jubilé  demi-sé- 
'culairc,  do  sa  fondation.  Cette  session  qui  avait  attiré  une  af- 
fluence iiiusitSb  de  membres  nationaux,  compiail  en  outre 
parmi  les  assistants  MM.  Dumas,  Glande  Bernard,  Henri  Deville, 
Descloiseaux,  Martins,  Lissajous,  Rouget,  etc.,  pour  la  France; 
MM.  Wilhler,  Külliker,  Dove,  Magnus,  de  lîary,  Oppel,  etc., 
pour  l’Allemagne;  MM.  Tyndall,  Krankland,  sir  J.  Lub- 
boclt.  Bail,  etc.  pour  l’Angleterre  ; MM.  Yolpicclli,  Cornalia, 
Capellini,  Omboni,  etc.,  pour  l'Italie;  M.  Stecuslrup  pour  le 
Danemark  , et  bien  d'autres  encore  que  nous  pourrions  nom- 
mer, jusqu’à  des  savants  d'Amérique  et  des  Indes  orientales, 
en  tout,  près  d’une  centaine  de  membres  étrangers  inscrits. 

Dans  son  discours  d’ouverture,  M.  de  la  Rive  avait  rappelé 
que  c’est  à la  Suisse  qu’appartient  l’idée  première  de  ces 
associations  scientifiques  qui  furent  plus  lard  instituées,  en 
1828  en  Allemagne,  en  1831  en  Angleterre,  et  quisout  deve- 
nues maintenant  si  nombreuses.  Puis  résumant  les  travaux 
de  la  Société  pendant  la  période  de  cinquante  années  quelle 
avait  déjà  parcourue,  il  avait  insisté  surtout  sur  la  question  des 
glaciers  qui  avait  pris  naissance  en  Suisse  et  dont  la  So- 
ciété avait  suivi  toujours  avec  intérêt  les  différentes  phases, 
grâce  aux  communications  des  Venctz,  des  Charpentier,  des 
Agassiz.  des  Desor  et  des  Vogl,  dont  les  travaux  avaient  été 
complétés  par  les  recherches  théoriques  et  les  observations 
si  intéressantes  des  l’orbes  et  des  Tyndall.  Tout  ce  qui  con- 
cerne la  géologie  et  l’élude  en  général  de  la  physique  terrestre 
I et  de  la  météorologie,  a toujours  eu  pour  les  savants  suisses 
et  pour  la  Société  en  particulier,  un  puissant  attrait  qu'ex- 
plique la  configuration  et  la  nature  même  de  leur  pays  ; 
quand  on  compare,  soit  sous  ce  rapport,  soit  d'une  manière 
générale  sous  le  rapport  de  l’ensemble  des  sciences,  le  déve- 
loppement de  la  culture  scientifique  actuelle  en  Suisse,  à ce 
qu’il  était  il  y a cinquante  ans,  on  ne  peut  méconnaître  la 
grande  et  heureuse  influence  qu’a  eue  la  Société  sur  ce  dé- 
veloppement. 

On  lira  avec  intérêt  la  partie  du  discours  de  M.  de  la  Rive 
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qui  montre  le  rôle  prépondérant  joué  par  la  Société  Helvé- 
tique dans  la  fondation  de  la  théorie  des  glaciers. 


M.  A.  DE  LA  B1VE 
»!«•  l'Intlilut  de  Fronre 

Rôle  de»  gla«*ler*  en  géologie 

Je  me  souviens,  qu  êtant  fort  jeune  encore,  c était  en  ISIS», 
et  voyageant  avec  mon  père  dans  le  Valais,  nous  fîmes  la  ren- 
contre d'un  homme  qui,  sous  une  apparence  rustique,  cachait 
un  esprit  d'observation  aussi  vif  que  profond.  C’était  Veuelz. 
11  venait  de  rendre  un  grand  service  à son  pays  en  trouvant 
un  moyen  naturel  et  facile  de  détruire  A l'avenir,  au  fur  et  A 
mesure  de  sa  formation,  un  glacier  dont  les  blocs  accumulés 
avaient  produit,  au  moment  de  leur  débAcle,  un  grand  désastre 
dans  le  Valais.  I.e  travail  que  Venctz  venait  d'opérer  sur  le 
glacier  de  Gétroz,  dans  la  vallée  de  Ilagncs,  avait  dirigé  son 
attention  sur  le  déplacement  des  glaciers  on  général.  Je  «'ou- 
blierai jamais  avec  quelle  conviction  il  cherchait  à nous  dé- 
montrer que,  dans  le  pays  qu'il  habitait,  il  y avait  actuellement 
des  glaciers  IA  où  jadis  il  n’y  en  avait  point,  et  qu'il  y en  avait 
eu  de  très-considérables  là  où  maintenant  il  n’en  existe  plus. 
C’était  un  horizon  tout  nouveau  ouvert  aux  géologues, qui  n’ac- 
cueillirent d'abord  qu'avec  une  extrême  déliance  une  idée  qui 
leur  semblait  fort  chimérique.  Venelz  ne  se  lnissa  point  décou- 
rager par  les  objections,  et,  eu  1 821 , il  lisait  A notre  Société 
un  mémoire  qui  ne  fut  imprimé  qu’en  1833,  et  dans  lequel,  à- 
la  suite  de  nombreuses  et  persévérantes  rechci^bes,  il  relatait 
vingt-deux  observations  constatant  la  présence  de  glaciers 
dans  des  lieux  où  il  n’y  en  avait  pas  eu  de  tout  temps,  et 
trente-cinq  observations  qui  établissaient  qu’il  y avait  eu  des 
glaciers  IA  où  maintenant  on  n'en  aperçoit  plus. 

Un  savant  géologue  dont  la  Suisse  s'honorera  toujours, 
.M.  do  Charpentier,  que  sa  position  et  son  caractère  bienveil- 
lant avaient  rapproché  de.Yenetz,  combattit  vivement  à l'ori- 
gine, comme  contraires  à tous  les  principes  de  la  physique  et 
de  la  géologie,  les  idées  de  son  ami,  qui,  du  reste,  n’étaient 
pas  nouvelles  pour  lui.  Il  raconte  en  effet  que,  revenant  en 
1815  de  visiter  les  beaux  glaciers  du  fond  de  la  vallée  de 
Bagnes  et  voulant  se  rendre  au  Grand  Saint-Bernard,  il  était 
entré  pour  y passer  la  nuit  dans  le  chalet  d’un  intelligent 
montagnard,  grand  chasseur  de  chamois,  nommé  Perraudin. 
La  conversation  durant  la  soirée  roula  sur  les  particularités 
de  la  contrée  et  principalement  sur  les  glaciers  que  Perraudin 
avait  souvent  parcourus  et  connaissait  fort  bien.  « Les  glaciers 
de  nos  montagnes,  disait  ce  dernier,  ont  eu  autrefois  une 
bien  plus  grande  extension  qu’aujourd’hui.  Toute  cette  vallée 
a été  occupée  par  un  vaste  glacier  qui  se  prolongeait  jusqu’à 
Martigny,  comme  le  prouvent  les  blocs  de  roche  qu’on  trouve 
dans  les  environs  de  ccüo  ville,  cl  qui  sont  trop  gros  pour  que 
l’eau  ait  pu  les  y amener.  » Cette  hypothèse  parut  alors  A de 
Charpentier  tellement  invraisemblable,  qu'il  ne  la  prit  pus 
tnèinc  en  considération.  On  comprendra  donc  facilement 
l’accueil  qu'il  lit,  au  premier  abord,  à la  thèse  de  Venelz  d’un 
glacier  qui  aurait  jadis  occupé  non-seulement  tout  le  Valais, 
mais  tout  l’espace  compris  entre  les  Alpes  et  le  Jura.  Si  l’hy- 
pothèse de  Perraudin  lui  avait  paru  extraordinaire  et  invrai- 
semblable, celle  de  Venctz  dut  lui  sembler  folie  et  extrava- 
gante. Et  pourtant,  après  une  étude  longue  et  consciencieuse, 
de  Charpentier  arriva  A admettre  la  théorie  nouvelle  qui  lui 
avait  d’ahord  semblé  si  étrange,  et  A la  regarder  comme  pou- 
vant seule  expliquer  une  foule  de  Puits  observés  dans  nos 
vallées,  et  dontlascienee  n’avait  pu  jusqu'alors  rendre  compte 
que  d une  manière  très-imparfaite.  Il  lit  connaître,  en  1834, 
A la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  le  résultat  de 
scs  observations  dans  un  mémoire  qui  parut  en  1835  dans  les 


| Annules  îles  mines,  et  publia  en  1841  un  ouvrage  plus  complet 
sur  la  matière. 

Deux  ans  après  la  lecture  de  sou  premier  mémoire,  M.  de 
Charpentier  recevait  à Bex  la  visite  d'un  jeune  naturaliste 
connu  déjà  par  des  travaux  importants,  et  qui  dès  lors  a fait 
d’un  autre  continent  son  champ  d'activité.  Agassiz,  convaincu 
que  Charpentier  est  dans  l'erreur,  va  passer  auprès  de  lui 
cinq  mois  consécutifs,  se  Battant,  en  étudiant  la  question  sur 
le  même  terrain  que  lui,  de  le  ramener  A des  idées  plus  justqs. 
Mais  la  conversion  que  Venetz  a opérée  sur  de  Charpentier, 
de  Charpentier  l’opère  A son  tour  sur  Agassiz  ; el  le  jeune 
néophyte,  aussi  ardent  A défendre  les  idées  de  de  Charpen- 
tier qu'il  l'avait  été  à les  combattre,  vint  faire  sa  profession 
de  foi  la  plus  explicite  dans  un  discours  qu’il  prononça  en 
1837,  en  sa  qualité  de  président  de  notre  Société  réunie  à 
Neuchâtel.  Puis  plus  lard,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Études 
t sur  les  glaciers,  publié  eu  18Ao,  il  développe  plus  au  long  ce 
sujet  qu’il  n’avnil  fait  qu'cflleurer  en  1837.  Sans  doute,  l'idée 
mère  du  rôle  que  les  glaciers  ont  joué  dans  les  phénomènes 
géologiques  appartient  avant  tout  A Venctz,  et  il  est  juste  de 
revendiquer  pour  de  Chnrpentier  la  priorité  des  recherches 
qui  ont  établi  solidement  cette  théorie.  Mais  l’ardeur  d’Agassiz, 
son  dévouement  scientifique,  celui  des  amis,  et  en  particulier 
de  MM.  Desor  et  Vogt,  avec  lesquels  il  alla  s’établir  sur  le  gla- 
cier de  l’Anr,  afin  d’y  prendre  en  quelque  sorte  la  nature  sur 
le  fait,  contribuèrent  pour  une  grande  part  à faire  avancer 
el  A populariser  la  question  dus  gtaciers. 

En  effet,  franchissant  dès  lors  les  frontières  de  la  Suisse,  elle 
finit,  après  des  luttes  assez  vives,  où  ligure  plus  d’un  nom 
illustre  en  Europe,  par  acquérir  son  droit  de  bourgeoisie  dans 
In  science.  Il  nous  parait  irrévocablement  ncquis  maintenant 
qu’il  n’est  pas  possible  d’expliquer  autrement  que  par  l’exis- 
tence de  grands  glaciers  qui  ont  rempli  jadis  les  vallées,  le 
transport  de  ces  masses  rocheuses  désignées  sous  le  nom  de 
blocs  erratiques,  qu’on  trouve  jusqu’à  1200  el  même  1400 
mètres  de  hauteur  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  bordent 
les  plaines  do  la  Suisse.  Ces  masses  boueuses,  remplies  de 
I cailloux  striés  qui  ont  jusqu’à  30  mètres  d’épaisseur,  et  ces 
| entassements  prodigieux  de  graviers  stratifiés  et  roulés,  s’ex- 
pliquent aussi  três-fncilcmeul  dans  la  supposition  d’une  an- 
cienne extension  des  glaciers  ; car  ce  ne  sont  plus  que  des 
phénomènes  analogues,  seulement  ayant  eu  lieu  sur  une  plus 
grande  échelle,  à ceux  que  produisent  de  nos  jours  les  gla- 
ciers actuels.  N’en  peut-on  pas  dire  autant  des  stries  qu’on 
observe  sur  des  roches  que  ces  glaciers  n’ont  pu  atteindre,  et 
des  traces  nombreuses  de  moraines,  qui  existeut  dans  des 
vallées  comme  celle  du  Rhône,  A de  grandes  distances  de  ces 
mêmes  glaciers  ? Ces  effets  n’accusent-ils  pas  nussi  la  préseuce 
momentanée  d’anciens  glaciers  qui  les  ont  produits,  et  qui 
ont  maintenant  disparu  ? 

Mais  si,  au  point  de  vue  géologique,  on  est  conduit  A ad- 
mettre qu’il  y a eu  une  extension  considérable  des  glaciers  A 
une  époque  déjà  reculée,  on  peut  se  demander  si  celte 
extension  est  compatible  avec  les  conditions  climatériques 
de  noire  globe.  Pour  répondre  A celte  question,  il  faut  avant 
tout  savoir  ce  que  c’est  qu’un  glacier  et  comment  ilsc  forme, 
c’esl-A-dire  aborder  ce  que  j’ai  appelé  la  face  physique  de  la 
question. 

Vous  savez,  messieurs,  que  les  notions  qui  semblent  les  plus 
simples  quand  l’esprit  s’y  est  accoutumé  sont  souvent  celles 
qui  soulèvent  le  plus  d'objections  quand  on  cherche  à les 
établir  pour  la  première  fois.  Ainsi  on  fut  longtemps  avant 
de  voir  dans  les  glaciers  de  nos  Alpes  autre  chose  que  des 
amas  de  glace  où  les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  pren- 
nent leur  source.  Ce  ne  fut  pas  sans  soulever  bien  des  con- 
tradictions que  les  savants,  qui  les  premiers  explorèrent  nos 
montagnes,  établirent  que  les  glaciers  se  meuvent  d'un  mou- 
vement lent,  muis  continu,  entraînant  A leur  surface  les  blocs 
j qui  y tombent  des  sommités  voisines,  et  qui  devinrent  les 
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premiers  jalons  pour  observer  ce  mouvement  même.  L’élude 
de  ce  mouvement,  de  la  manière  dont  il  varie  d'une  saison  A 
l’autre,  d'un  glacier  à l'autre,  et  aussi  d'un  point  à l'autre 
d’un  même  glacier,  tel  fut  l’objet  des  travaux  des  nombreux 
et  illustres  savants  qui  s'engagèrent  dans  la  voie  ouverte 
par  de  Saussure  ; travaux  qui  ont  finit  par  aboutir  à une 
théorie  qui  n'est  devenue  complètement  satisfaisante  que 
très-récemment. 

l"n  glacier  est  un  (leu ve,  c’est-à-dire  qu'il  contribue  pour 
sa  part  au  mouvement  de  l'élément  le  plus  important  de  la 
surface  de  la  terre,  à savoir  de  l’eau.  Ce  mouvement,  cette 
circulation  perpétuelle  sans  laquelle  les  continents  se  dessé- 
cheraient et  la  vie  disparaîtrait  de  la  terre,  a pour  origine  la  1 
chaleur  qui  élève  les  vapeurs  de  l’Océan,  et  pour  force  mo- 
trice la  pesanteur  qui  fait  retomber  ces  vapeurs,  une  fois  con- 
densées, sur  la  surface  de  l’écorce  terrestre  pour  les  ramener 
de  là  dans  le  réservoir  d’où  elles  sont  sorlies.  Mais  dans  les 
hautes  et  froides  régions  de  l'atmosphère,  les  vapeurs  passent 
immédiatement  de  l’état  gazeux  à l’état  solide,  et  conservent 
cet  état  quand  les  couches  d'air  que  traverse  la  neige  cl  le 
sol  sur  lequel  elle  tombe,  ont  une  température  suffisamment 
basse.  Or,  l’eau  A l’état  solide  n'obéit  pas,  comme  à l’état 
liquide,  A la  pesanteur,  en  reprenant  immédiatement  son  ni- 
veau. Elle  s'accumule  comme  le  ferait  (ont  autre  corps  solide, 
et  il  semble  que  l’eau  qui  s’est  ainsi  condensée  sous  forme  de 
neige  ou  de  glace,  est  destinée  à rester  à jamais  sous  cette 
forme,  cl  que  c’est  autant  de  perdu  pour  la  circulation,  tl 
n'en  est  rien  cependant,  et  ce  sont  les  glaciers  qui  ont  pour  ! 
fonction  de  rendre  A l'Océan  ces  particules  d’eau  qui,  pour  eu 
être  restées  éloignées  plus  longtemps,  ne  reviennent  pas 
moins  s'y  engloutir  un  jour. 

Mais  si  un  glacier  est  un  fleuve,  c'est  un  fleuve  dont  le  cou- 
rant est  d’une  lenteur  extraordinaire.  Vous  savez,  messieurs, 
que  lorsqu’on  plante  un  jalon  sur  un  glacier,  on  le  retrouve 
après  une  année  plus  bas  d’environ  cent  cinquante  A trois 
cents  pieds,  selon  qu’il  a été  planté  plus  près  des  bords  ou 
plus  près  de  la  ligne  médiane.  La  rapidité  du  mouvement 
dépend,  comme  on  pouvait  s’v  attendre,  de  la  profondeur  du 
glacier  et  de  l’inclinaison  de  son  lit  ; car,  de  même  qu’un 
fleuve,  le  glacier  en  se  resserrant  coule  avec  plus  de  vitesse, 
et  se  ralentit  au  contraire  en  s’élargissant.  Il  faut,  en  effet, 
que  l’augmentation  de  la  vitesse  supplée  A la  diminution  de 
la  section  pour  que  la  masse  écoulée  soit  la  même  sur  tout 
le  parcours  du  glacier  comme  sur  celui  du  fleuve.  Du  reste, 
entre  l’écoulement  de  l’eau  et  celui  de  la  glace,  l’analogie, 
on  peut  dire  l’identité,  est  complète  : même  augmentation 
de  rapidité  lorsque  le  lit  se  rétrécit,  même  diminution  quand 
il  s’élargit,  même  accroissement  de  vitesse  quand  on  s’ap- 
proche de  la  ligne  médiane,  même  décroissement  de  vitesse 
quand  on  considère  des  couches  de  plus  en  plus  profondes  et 
par  conséquent  plus  rapprochées  du  sol  sur  lequel  le  frotte- 
ment s’opère.  Ainsi,  non -seulement  il  y a pour  un  glacier 
une  ligne  de  plus  grande  vitesse, située  comme  dans  un  fleuve 
à la  surface  et  au  milieu,  mais  cette  ligne  subit  comme  celie 
du  fleuve  des  inflexions  qui  la  rapprochent  toujours  du  bord 
concave  du  glacier  quand  celui-ci  décrit  une  courbe.  Et  de 
même  encore  qu’en  tournant  un  obstacle,  l’eau  d’un  fleuve 
forme  un  remous  cl  s’élève  A quelque  distance  de  l’obstacle 
au-dessus  de  son  niveau,  la  glace  s’entasse  en  entourant  de 
loin  les  pointes  de  rochèrs  qui  entravent  quelquefois  le  cours 
des  glaciers. 

Ainsi,  on  peut  le  dire,  la  glace  coule  dans  un  glacier,  mais 
avec  quelle  lenteur  surprenante  ! On  ne  trouverait  pas  dans 
la  nature  un  autre  exemple  d’un  mouvement  aussi  leu 
parmi  ceux  qui  sont  dus  A l’action  directe  de  la  pesanteur,  ni 
aucune  substance  solide  autre  que  la  glace  qui  pût  s’y  prêter . 
Les  courants  de  boue  ou  de  lave,  quoique  lents,  ne  sont  pas 
comparables,  sous  ce  rapport,  à ce  courant  dont  la  vitesse 
échappe  complètement  A l’observation  directe,  cl  n’eu  fait  pas 


moins  descendre  d’un  mouvement  régulier  les  masses  glacées 
du  haut  des  Alpes  jusque  dans  les  vallées.  N'est-il  pas  bien 
remarquable  que  la  glace,  par  des  propriétés  spéciales  et  qui 
lui  appartiennent  exclusivement,  se  prête  A un  genre  de  mou- 
vement qui  probablement  est  le  sent  assez  lent  pour  déverser 
d’une  manière  continue,  sans  les  épuiser  entièrement,  le  trop 
plein  des  réservoirs  de  neige  amoncelés  sur  les  dûmes  ei  les 
plateaux  des  hautes  montagnes,  et  pour  descendre  elle- 
même  dans  les  vallées  cultivées  A la  rencontre  de  la  végéta- 
tion, sans  y produire  des  cataclysmes  périodiques,  mais  au 
contraire  eu  donnant  naissance  à ces  rivières  que  la  chaleur 
de  l’été  fait  grossir  et  qui  vont  porter  dans  la  plaine  la  fraî- 
cheur et  la  fertilité.  Admirable  combinaison  des  forces  de  la 
nature,  qu'une  intelligence  supérieure  a pu  seule  coordon- 
ner en  vue  du  but  A atteindre,  et  qui  n'est  elle-même  qu’un 
faible  échantillon  dos  transformations  aussi  grandioses  qu'in- 
nombrables qui  s’établissent  dans  ce  laboratoire  de  la  nature 
dont  Dieu  seul  est  le  maître,  mais  dont  il  permet  A l'homme 
d'entrevoir  les  mystères  ! 

L’aspect  des  glaciers  n’esl  point,  comme  on  pourrait  peut- 
être  le  croire  d'après  ce  que  j’ai  dit,  celui  de  fleuves  simple- 
ment gelés  à la  surface.  Ouand  on  descend  de  ces  plateaux 
élevés  où  s'accumule  la  neige  qui  leur  donne  naissance  et  qui 
forme  ces  névés,  véritables  réservoirs  auxquels  ils  viennent  se 
rattacher,  on  observe,  en  suivant  le  cours  de  l'un  d eux,  une 
transformation  curieuse  qui  se  fait  par  degrés  insensibles.  La 
neige  fine  et  sèche  des  sommets  devient  d’abord  une  masse 
compacte,  demi-neige  demi-glace,  puis  pl  us  bas  se  trouve  trans- 
formée en  glace,  quelquefois  pure  et  transparente,  d'autres 
fois  opaque,  blanchâtre  et  pleine  de  bulles  d'air.  La  surface 
même  du  glacier  est  couverte  de  pics  de  glace  hérissés  entre 
lesquels  se  trouvent  de  profondes  crevasses  ; une  surface  unie 
est  l’exception  ; elle  ne  se  présente  guère  que  dans  la  partie 
médiane  d'un  glacier  dont  le  lit  garde  une  inclinaison  uni- 
forme. Partout  ailleurs,  soit  sur  les  bords  d’un  glacier  qui 
chemine  dans  une  vallée  dont  la  pente  est  régulière,  soit  aussi 
dans  la  partie  centrale  d'un  glacier  qui  passe  par-dessus  une 
arête  ou  dont  le  lit  présente  deux  plans  successifs,  l'un  plus 
incliné  que  l’autre,  la  surface  glacée  est  entrecoupée  de  fis- 
sures dont  la  direction  peut  paraître  variable  au  premier  coup 
d’œil,  mais  obéit  cependant  A des  lois  régulières.  En  effet,  les 
crevasses  marginales,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  sur  les  bords, 
ont  une  direction  qui  les  fait  remonter  vers  l’origine  du  gla- 
cier en  faisant  un  angle  d’environ  A3  degrés  avec  le  bord  lui- 
même,  et  les  crevasses  médianes,  c’est-à-dire  celles  de  lu  parlie 
centrale,  sont  perpendiculaires  A l’axe  même  du  glacier.  Lors- 
qu'il arrive  que  des  crevasses  d’espèces  différentes  se  rejoi- 
gnent, il  en  résulte  de  grandes  courbes  découpées  dans  le 
glacier,  qui  tournent  toute  leur  convexité  vers  le  haut  de  la 
vallée  et  sembleraient  indiquer  que  le  glacier  remonte  vers 
sa  source. 

Si  je  voulais  faire  une  description  complète  d'un  glacier,  je 
devrais  vous  parler  des  moraines  qui  l’accompagnent,  des 
bandes  de  boues  qui  se  distribuent  sur  sa  surface  en  courbes 
régulières,  des  puits  qui  s’y  forment  et  où  se  précipitent  des 
ruisseaux  entière  ; mais  tous  ces  détails  nous  mèneraient  trop 
loin.  Je  me  bornerai  à attirer  encore  votre  attention  sur  un 
point  important,  la  structure  même  de  la  glace.  La  glace  pré- 
sente une  structure  veinée,  et  c’est  dans  la  parlie  du  glacier 
qui  se  trouve  à égale  distance  de  son  sommet  et  de  ses  bords 
que  cette  structure  est  la  mieux  caractérisée.  Elle  consiste  en 
ce  que  dans  la  masse  générale,  qui  est  blanchâtre  cl  remplie, 
de  bulles  d'air  provenant  de  la  neige  des  névés,  on  distingue 
des  lames  de  glace  plus  bleues  et  d’où  ces  bulles  ont  disparu. 
(Juoiqiic  cette  structure  n'apparaisse  pas  partout  avec  la  même 
netteté  et  ne  se  montre,  dans  toute  sa  beauté  que  contre  les 
parois  des  crevasses,  on  peut  dire  quelle  n'en  constitue  pas 
moins  un  phénomène  général.  Car  c'est  à celle  structure  vei- 
née qu  il  faut  attribuer  certaines  apparences,  telles  que  l'iné- 
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galité  do  fonte  du  glacier  sous  l'influence  des  agents  atmos-  ! 
(ibériques  et  des  rayons  solaires,  qui  produit  des  stries  dans 
lesquelles  se  logent  le  sable  et  la  boue  que  charrient  les  eaux 
à la  surface  de  la  glace. 

Tel  est,  messieurs,  dans  son  ensemble,  le  phénomène  des 
glaciers  : il  reste  maintenant  à l'expliquer,  et  pour  cela  ù con- 
s ulter  l’observation  pour  en  lirerce  qui  coustitue  le  caractère 
fondamental  du  phénomène.  Or,  l'observation  nous  apprend 
que  la  force  motrice  est  la  pesanteur,  et  que  celle  force  agit 
sur  un  corps  solide,  qui  est  la  glace,  pour  lui  donner  un 
mouvement  lent  cl  continu.  Que  conclure  de  là?  Que  la  glace 
est  nu  corps  solide  qui  jouit  de  la  propriété  de  s'écouler  comine 
un  corps  visqueux  ; conclusion  qui  nous  parait  bien  simple,  et 
qui  pourlunt  n'a  été  énoncée  pour  la  première  fois  qu'il  y a i 
vingt  cinq  ans  ;\  peine,  par  un  des  savants  tes  plus  distingués 
de  l'Ecosse,  M.  James  Forbes.  Celte  théorie,  car  c'en  est  bien 
une  véritablement,  pose  en  principe,  en  se  basant  sur  des  laits 
incontestables  aussi  nombreux  que  bien  observés,  que  la 
glace  jouit  des  propriétés  caractéristiques  qui  appartiennent 
aux  corps  plastiques.  Quoiqu'il  ne  l’ail  pas  démontrée  direc- 
tement, M.  Forbes  n’en  a pas  moins  eu  le  grand  mérite  de 
poser  la  plasticité  de  la  glace  comme  nécessaire,  avant  que  ! 
Faraday,  en  découvrant  le  phénomène  du  regel,  eût  permis  à 
Tyndall  de  prouver  que  cette  plasticité  est  réelle,  du  moins 
partiellement. 

L’expérience  de  Faraday  est  classique  dans  le  sujet  qui  nous 
occupé.  Elle  consiste,  vous  le  savez,  en  ce  que  si  l’on  met  en 
contact  dans  de  l’eau,  même  au  besoin  un  peu  chaude,  deux 
morceaux  de  glace,  ils  se  soudent  l'un  à l'autre  de  manière  à 
n'en  former  plus  qu’un  seul.  Tyndall  saisit  bien  vile  l'appli- 
cation de  l'expérience  de  Faraday  à la  théorie  des  glaciers, 
il  comprit  que,  puisque  la  glace  peut  se  ressouder  à elle- 
même,  on  pourra  la  briser,  puis,  la  mettant  dans  un  moule, 
comprimer  la  masse,  et  lui  faire  prendre  la  forme  de  la 
cavité  qui  la  contient.  Un  moule  de  bois  renferme  une  cavité 
sphérique.  ; on  y met  des  fragments  de  glace,  on  presse,  et 
Ton  obtient  une  sphère  de  glace;  celte  sphère  est  placée  dans 
un  second  moule,  à cavité  lenlieulaire  ; on  la  transforme  par 
la  pression  en  lentille  ; on  peut  ainsi  donner  à la  glace  n'im- 
porte quetle  forme. 

Telle  est  la  découverte  de  Tyndall  ; on  peut  bien  l’appeler 
ainsi,  surtout  en  vue  doses  conséquences,  car  tous  ces  moules 
agrandis  vont  devenir  les  bords  de  la  vallée  dans  laquelle 
s’écoule  un  glacier,  et  la  pression  de  la  presse  hydraulique 
qui  a servi  aux  expériences  du  laboratoire  vu  être  remplacée 
par  le  poids  des  masses  de  neige  et  de  glace  accumulées  sur  les 
sommets  et  exerçant  leur  pression  sur  la  glace  qui  descend 
dans  la  vallée.  En  effet,  supposons  que,  entre  le  moule  sphé- 
rique cl  le  moule  lenticulaire,  on  ail  une  série  de  moules  dif- 
férant très-peu  chacun  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui 
le  suit,  et  qu'on  fasse  passer  une  masse  de  glace  successive- 
ment par  tous  ces  moules,  le  phénomène  deviendra  continu  ; 
et,  au  Heu  de  briser  lu  glace,  on  la  fera  passer,  par  degrés 
insensibles,  de  la  forme  sphérique  à la  forme  lenticulaire  ; la 
glace  sera  ainsi  devenue  aussi  plastique  que  pourrait  l'être  de 
la  cire  molle.  Mais  la  glicc  nVst  plastique  que  sous  la  pres- 
sion, elle  ne  l’est  pas  sous  la  tension,  et  c'est  là  le  point  im- 
portant que  la  théorie  vague  de  la  plasticité  ne  pouvait  pas 
préciser.  Tandis  qu’un  corps  visqueux,  tel  que  le  bitume  ou 
le  miel,  s’étire  en  lilaments  sous  l'action  d'une  tension,  la 
glace,  au  contraire,  loin  de  s’allonger,  se  brise  comme  du  J 
verre  sous  cette  action. 

Ces  points  bien  établis  par  Tyndall,  il  lui  devenait  facile 
d'expliquer  le  mécanisme  du  mouvement  des  glaciers  et  de 
montrer,  en  s'aidant  des  travaux  d'un  géomètre  anglais, 

M.  Hopkins,  comment  la  direction  des  crevasses  d'un  glacier 
est  la  conséquence  nécessaire  de  son  mouvement.  Imaginons 
une  ligne  perpendiculaire  au  bord  d'un  glacier  et  qui  en  joint 
deux  points,  un  point  situé  sur  le  bord  même,  et  un  autre  à 


une  certaine  distance  de  ce  bord,  mais  pas  très-grande  ; sui- 
vons maintenant  ces  deux  points  dans  leur  mouvement  lorsque 
le  glacier  s'uvance.  Nous  avons  dit  que  la  vitesse  d’écoulement 
augmente  à mesure  qu'on  vu  du  bord  vers  le  milieu  du  gla- 
cier, de  sorte  que,  au  bout  d’un  certain  temps',  le  point  situé 
à une  certaine  distance  du  bord  aura  descendu  plus  bas  que 
le  point  situé  sur  le  bord  même  ; par  conséquent,  la  ligne  qui 
joint  ces  deux  points  sera  devenue  plus  longue,  cl  si  c’est  une 
corde  extensible,  cette  corde  se  sera  allongée.  Mais,  en  réalité, 
les  deux  points  sont  joints  l'un  à l’autre  par  de  la  glace  qui 
est  éminemment  inextensible  ; en  conséquence,  lu  corde 
hypothétique,  nu  lieu  de  s’allonger,  se  brisera,  et  il  se  for- 
mera une  crevasse.  La  direction  de  celle  crevasse  devra  être 
perpendiculaire  à celle  de  la  tension,  qui  est  elle-même  diri- 
gée suivant  la  ligne  qui  joint  les  deux  points  ; elle  sera,  pur 
conséquent,  inclinée  d’un  angle  de  lui  degrés  environ  vers  le 
haut. 

Si  des  bords  du  glacier  nous  passons  à la  partie  centrale, 
nous  trouvons  que  la  vitesse  d’écoulement  y étant  sensible- 
ment constante,  les  masses  glacées  conservent  leur  position 
relative,  et  les  crevasses  deviennent  plus  rares.  Mais  lorsque 
la  glace,  après  avoir  cheminé  sur  un  plan  d’une  certaine  in- 
clinaison, arrive  sur  un  plan  qui  est  plus  incliné  que  le  pré- 
cédent, la  pression  reste  bien  la  même  sur  le  fond,  tandis 
que  la  surface,  cédant  à l’action  de  la  tension  croissantes 
s ouvre  comme  les  plis  d’un  éventail.  Il  en  résulte  Tune  de 
ces  cascades  de  glace  comme  on  en  voit  dans  la  plupart  des 
glaciers  ; et  lorsque  le  phénomène  est  moins  prononcé, 
l’arête  qui  sépare  tes  deux  plans  donne  naissance  à une  série 
de  grandes  crevasses  transversales  et  médianes. 

Nous  avons  vu  que  la  pression  force  les  fragments  de  glace 
qu’elle  met  en  contact  à sc  souder  les  uns  aux  antres  ; elle 
transforme  de  même  en  glace  compacte  la  neige  qui  n’csl 
qu’un  nmas  de  particules  glacées.  L’expérience  en  a été  faite 
par  Tyndall,  qui  a donné  à ln  neige,  sous  l'action  de  la  pres- 
sion, les  divers  degrés  de  compacité  qu’on  observe  dans  la 
masse  d’un  glacier,  quand  on  descend  du  névé  vers  su  base. 
Mais  peut-on  expliquer  de  même  la  structure  veinée  dont 
nous  avons  parlé  et  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  la 
stratification  ? La  stratification,  en  effet,  qu’on  observe  surtout 
près  de  l’origine  du  glacier,  provient  uniquement  de  la  super- 
position des  couches  annuelles  de  neige,  et  donne  lieu  à des 
bandes  horizontales  lorsque  la  masse  glacée  n’a  pas  subi  de. 
dislocations  dans  sa  marche.  Ce  qui  montre  qu  elle  est  tout 
autre  chose  que  la  structure  veinée,  c'est  quelle  existe  simul- 
tanément avec  elle  dans  les  mêmes  masses,  seulement  dans 
des  directions  différentes.  En  analysant  les  cas  où  Ton  trouve 
cette  structure,  on  arrive  à reconnaître  qu’elle  ne  se  ren- 
contre que  lorsqu’il  y a une  pression  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  un  certain  sens  que  dans  les  autres;  on  constate 
de  plus  que  le  plan  des  lames  de  glace  bleue  est  perpendicu- 
laire à la  direction  de  la  pression  la  plus  forte.  C’est  donc 
bien  à la  pression  qu’il  faut  attribuer  la  structure  veinée,  et, 
en  preuve  de  cette  explication,  Tyndall  a montré  qu'en  sou- 
mettant un  prisme  dc'glace  à des  pressions  très-considérables, 
on  voit  se  former  dans  l'intérieur  de  la  masse  des  surfaces 
translucides  perpendiculaires  à la  direction  de  la  pression.  Le 
même  phénomène  doit  donc  avoir  lieu  dans  les  glaciers  sous 
la  pression  énorme  qui  agit  surtout  en  certains  points  de  la 
masse  pour  ln  faire  mouvoir,  cl  lui  donner  celte  plasticité 
apparente  qui  n'est  qu'une  suite  de  brisures  et  de  regels.  Des 
lames  d’eau  sc  iormcnl  dans  celle  opération,  l’air  des  glo- 
bules qui  se  trouvent  dans  celle  partie  de  la  masse  est  ex- 
pulsé, puis,  quand  ia  pression  diminue  par  le  fait  de  l'écou- 
lement d’une  purtic  de  l'eau,  la  portion  qui  reste  forme  par 
le  regel  les  lames  de  glace  bleue.  Certainement,  cette  expli- 
cation rend  compte  d’une  manière  satisfaisante  de  l’existence 
des  veines,  de  leur  direction  par  rapport  à Taxe  de  pression 
maximum,  et  de  leur  position  dans  la  m isse  du  glacier.  Mais 
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peut-être  y a-t-il  encore  quelque  chose  d’inexpliqué  dans  le 
fait  même  de  la  formation  de  ces  lames  de  glace  bleue,  et 
surtout  de  la  discontinuité  qui  est  le  caractère  essentiel  du 
phénomène. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  que,  malgré 
encore  quelques  légères  difficultés  de  détail,  la  théorie  phy- 
sique des  glaciers,  telle  qu’elle  résulte  des  nombreux  cl  im- 
portants travaux  que  nous  venons  de  rappeler,  peut  être  re- 
gardée comme  complètement  satisfaisante.  C’est  un  service 
signalé  que  les  géologues  ont  rendu  aux  physiciens,  que  de 
ramener  leur  attention  sur  un  phénomène  que  ceux-ci  se  con- 
tentaient d’admirer  comme  tout  le  monde,  sans  chercher  à 
l’expliquer,  et  que  de  les  obliger  à l’analyser  et  à en  faire  la 
théorie.  Mais  les  géologues  demandent  plus  aux  physiciens  : 
ils  leur  demandent  d’expliquer  comment  il  a pu  se  faire  qu’à 
une  certaine  époque,  ces  mêmes  glaciers,  si  restreints  mainte- 
nant, nient  eu  une  extension  énorme  et  nient  recouvert  une 
grande  partie  de  la  surface  de  la  terre.  Quoique  le  physicien 
ait  le  droit  de  se  retrancher  dans  une  fin  de  non-recevoir, 
son  mandat  étant  d’expliquer,  s'il  le  peut,  et  c’est  déjà  beau- 
coup, ce  qui  est,  et  non  pas  ce  qui  a pu  être,  cependant  il  ne 
peut  méconnaître  que  la  question  qu'on  lui  adresse  est  plus 
ou  moins  de  son  ressort,  puisqu'elle  est  intimement  liée  à la 
théorie  qu’il  donne  des  glaciers  actuels. 

Un  glacier  est  un  fleuve  de  glace,  dit-il,  mais  il  ajoute  que 
ce  fleuve  s'alimente  par  les  neiges  qui  tombent  sur  les  som- 
mités où  il  prend  naissance,  et  qu’il  se  termine  en  eau  par 
l'elfet  de  la  fusion  qu'il  éprouve  le  long  de  son  cours  et  en 
arrivant  dans  les  vallées.  Son  étendue  doit  donc  dépendre  du 
rapport  qui  existe  entre  son  alimentation  et  sa  fusion  ; mais 
cette  alimentation  et  celle  fusion  sont  rarement  égales  ; c’est 
ce  qui  fait  que  les  glaciers  tantôt  avancent,  tantôt  reculent. 
Or,  la  question  est  de  savoir  si,  à une  certaine  époque,  l'ali- 
mentation a pu  surpasser  la  fusion  dans  un  rapport  assez  con- 
sidérable pour  produire  la  grande  extension  dont  nous  avons 
parlé.  A l’époque  actuelle,  ce  n’est  point  à un  changement 
dans  la  température  moyenne  du  globe  que  les  oscillations 
des  glaciers  doivent  être  attribuées,  mais  uniquement  à la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  précipitations  aqueuses  qui 
ont  lieu  dans  l’année.  Ces  précipitations  se  Taisant  sous  forme 
de  neige  sur  les  hautes  montagnes,  ont  le  double  effet,  d une 
part  d’alimenter  les  glaciers,  et  d’autre  part  d’en  diminuer 
la  fusion  en  refroidissant  l’utmosphère  jusqu’au  fond  des  val- 
lées où  ils  aboutissent.  Il  en  résulte  que  plus  elles  sont  abon- 
dantes, plus  les  glaciers  avancent,  et  que  lorsqu’elles  vien- 
nent à diminuer  les  glaciers  reculent.  Ainsi,  la  génération  à 
laquelle  j'appartiens  a pu  voir  qu’il  a suffi  de  quelques  étés 
pluvieux  alternant  avec  des  hivers  abondants  en  neige,  pour 
déterminer  en  1818  un  accroissement  des  glaciers  tellement 
prodigieux,  que  les  habitants  de  certaines  vallées  en  étaient 
venus  à craindre  l’envahissement  par  les  glaces  de  leurs  de- 
meures et  de  leurs  champs.  La  série  d’années  comparative- 
ment sèches  que  nous  venons  de  parcourir  a,  par  contre,  fait 
reculer  les  glaciers  autant  et  plus  qu’ils  n’avaient  jamais 
avancé..  Ne  peut-on  pas  conclure  de  ces  oscillations  remar- 
quables dont  nous  sommes  témoins,  la  possibilité  physique 
d’une  extension  ancienne  des  glaciers  telle  que  les  géologues 
ont  été  conduits  à 1 admettre,  sans  être  obligé  de  recourir  à 
un  changement  dans  la  température  climatérique?  Au  lieu 
de  trois  ou  quatre  années  humides  consécutives,  comme 
celles  qui  ont  précédé  1818,  qu’on  en  suppose  quelques  cen- 
taines, sans  même  avoir  besoin  d’aller  jusqu’à  mille,  et  il 
sera  facile  de  prouver,  par  un  simple  calcul,  l’existence  de 
glaciers  aussi  étendus  que  ceux  qu’exigent  les  besoins  de  la 
géologie. 

Reportons-nous  maintenant  à l’époque  du  dernier  cataclysme 
qui  a accidenté  la  surface  de  notre  hémisphère  boréal  ; l’at- 
mosphère était  alors  chargée  d’abondantes  vapeurs  aqueuses, 
et  ces  vapeurs,  dès  que  de  hautes  montagnes  ont  paru,  se 


! sont  naturellement  précipitées  en  neige  sur  leurs  sommets. 
Ile  là  la  prodigieuse  extension  des  glaciers  qui  a produit  ce 
que  les  géologues  appellent  la  période  glaciaire.  Mais  celte 
période  a elle-même  graduellement  disparu  par  suite  d’une 
diminution  dans  l’humidité  générale  de  l’atmosphère  ; et  les 
glaciers  actuels  ne  sont  plus  que  les  restes  modestes  de  ces 
grands  glaciers  dont  l’existence  est  attestée  par  les  traces  qu’ils 
ont  laissées,  et  par  les  oscillations  mêmes  de  ceux  qui  ont 
j survécu. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  expliquer  pourquoi,  à la  suite 
des  derniers  soulèvements  qui  ont  augmenté  notablement  la 
proportion  de  terre  ferme  sur  la  surface  du  globe,  la  quantité 
de  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  l’atmosphère  a dû  né- 
cessairement éprouver  une  diminution  lente  cl  graduelle,  il 
est  vrai,  mais  en  même  temps  très-prononcée.  Plusieurs 
causes  ont  concouru  à produire  ce  résultat,  et  sans  entrer 
dans  beaucoup  de  détails,  nous  pouvons  indiquer  dans  le 
nombre  les  changements  de  configuration  de  la  surface  de  la 
terre  qui  en  divers  lieux  ont  eu  pour  effet  de  remplacer 
l’eau  par  la  terre  ferme;  tels  par  exemple  que  le  soulève- 
ment d’une  partie  de  l’Afrique  qui  a converti  en  un  désert 
aride  d’où  provient  un  vent  chaud  et  sec,  une  mer  d’où  par- 
lait un  vent  chaud  également,  mais  très-humide.  Nous  pou- 
vons également  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  naissance 
et  le  prodigieux  développement  de  la  végélution  sur  les 
terrains  récemment  soulevés  qui  a nécessairement  absorbé, 
sans  la  rendre  à l’atmosphère,  une  proportion  d’eau  énorme. 
Si  l’on  songe  que  le  bois,  même  à l’état  sec,  renferme  les 
éléments  de  l’eau  en  quantité  telle  qu’ils  constituent  environ 
la  moitié  de  son  poids,  on  peut  se  représenter  l’absorption 
considérable  d’eau  que  dut  opérer  la  végétation,  lorsqu’au 
bout  d’un  certain  temps  les  forêts  eurent  commencé  à recou- 
vrir la  surface  du  sol.  On  a été  jusqu’à  attribuer  cette  dimi- 
nution de  l’humidité  à un  abaissement  de  la  température 
des  mers  tropicales,  et  même  à un  léger  affaiblissement  de  la 
chaleur  solaire,  circonstances  de  nature  à diminuer  l’évapo- 
ration des  mers,  et  par  conséquent  la  quantité  de  vapeurs 
répandues  dans  l’atmosphère.  Loin  donc  de  regarder  la  pé- 
riode glaciaire  comme  due  à une  température  moyenne  du 
globe,  plus  basse  que  la  température  actuelle,  plusieurs  phy- 
siciens seraient,  on  le  voit,  plutôt  disposés  à l’attribuer  à une 
température  moyenne  plus  élevée  qui  aurait  déterminé  la 
présence  duns  l’atmosphère  d’une  plus  grande  proportion  de 
vapeur  aqueuse  ; opinion  qui  serait  beaucoup  plus  conforme 
à toutes  les  données  de  la  science  sur  l’état  ancien  du  globe. 
Je  suis  toutefois  disposé  A croire  qu'il  n’est  point  absolument 
nécessaire  de  recourir  A des  influences  de  ce  genre,  pour 
expliquer  l’existence  d’une  période  glaciaire  consécutive  A 
l’apparition  sur  notre  terre  des  plus  hautes  montagnes.  Hu- 
midité considérable  de  l’atmosphère,  apparition  de  hautes 
montagnes  recevant  sous  forme  de  neige  les  précipitations 
aqueuses,  provenant  de  celte  humidité  ; telles  sont,  suivant 
moi,  les  conditions  qui  ont  suffi  pour  déterminer  la  présence 
momentanée  de  ces  grands  glaciers  qui  ont  sillonné  jadis  la 
surface  de  notre  terre. 

Il  y a cinquante  ans  que  notre  Société  a été  fondée  ; il  y a 
cinquante  ans  que,  par  une  coïndence  assez  curieuse,  avait 
lieu- la  conversation  que  j’ai  rapportée  de  Perraudin  avec  de 
Charpentier,  conversation  dans  laquelle  fut  soulevée  pour  la 
première  fois  la  question  dos  glaciers  en  géologie.  Pouvais -je 
donc  mieux  inaugurer  cette  session,  dans  laquelle  nous  célé- 
brons le  cinquantième  anniversaire  de  notre  Société,  qu’en 
vous  entretenant  d’une  question  qui  est  née  en  quelque  sorte 
avec  la  Société  et  qui,  avec  elle,  et  comme  elle,  a fuit  son  che- 
min dans  le  monde. 

A.  dk  la  Rive. 
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I.cs  «pcctrea  dira  métalloïdra 

L’élu  rie  spectrale,  celle  jeune  branche  ries  sciences  physi- 
ques et  chimiques,  a donné  lieu  ri  une  roule  de  travaux  et  a 
amené  ries  résultats  rie  la  plus  haute  importance.  Il  nous 
suflira  de  citer  la  découverte  par  le  spectroscopc  de  quatre 
métaux  nouveaux,  et  les  investigations  si  heureuses  sur  la 
constitution  du  soleil  et  des  étoiles. 

Cette  science  paraissait  très-simple  an  début,  chaque  élé- 
ment donnait  un  spectre  unique  et  caractéristique,  et  d’outre 
part  les  sels  presque  toujours  fournissaient  un  spectre  dans 
lequel  celui  du  métal  prédominait.  Mais  par  une  étude  plus 
minutieuse  les  choses  ont  bien  changé  : on  a décrit  ries  spec- 
tres multiples  d'un  même  élément  et  des  spectres  spéciaux 
appartenant  ri  des  combinaisons. 

C’est  surtout  dans  la  question  des  spectr?s  des  métalloïdes 
qu'il  régnait  une  grande  confusion.  En  iS'iri,  M.  Plüeker  avait 
décrit  des  spectres  doubles  pour  l’azote,  le  soufre  et  le  car- 
bone, et  les  avait  distingués  en  spectre  de  bandes  ou  spectres 
primaires  et  spectres  rie  lignes  ou  spectres  secondaires.  Linéi- 
ques années  plus  lard,  M.  Wüllner  ajouta  rie  nouveaux  faits  A 
l'appui  rie  l'opinion  rie  IMücker  sur  les  spcclres  multiples;  il 
décrivit  (rois  spectres  de  l'hydrogène  et  plusieurs  spectres 
de  l’oxygène.  Ces  spectres  différents  s’observaient  lorsqu’on 
variait  la  pression  du  gaz  ou  la  tension  rie  l’électricité. 

L'existence  d’un  aussi  grand  nombre  rie  spectres  pour  un 
même  élément  paraissait  très-improbable.  En  1871  M.  Ang- 
stiôm  publia  une  critique  du  travail  de  M.  Wüllncr,  et  montra 
que  l'hydrogène  et  l’oxygène  n'ont  qu’un  spectre;  seulement 
il  alla  trop  loin  en  émettant  l’opinion  que  les  spcclres  du 
premier  ordre  rie  M.  Plüeker  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
un  gaz  simple. 

M.  G.  Salel,  dans  un  travail  d'ensemble  très-remarquable, 
vient  d'apporler  une  large  pari  ri  celte  question  si  discutée 
des  spectres  des  métalloïdes.  Après  un  historique  très-complet, 
l’auteur  étudie  les  spectres  do  chacune  des  familles  des  mé- 
talloïdes, en  adoptant  dans  la  description  l'ordre  suivant  : 
spectres  produits  par  l'électricité  A haute  tension,  A faible  ten- 
sion, spectres  d’absorption,  spectres  dans  les  flammes. 

Il  a cherché  d'abord  ri  éliminer,  dans  les  expériences  failes 
avec  les  tubes  de  Ceissler,  les  erreurs  ducs  aux  impuretés  du 
métalloïde,  aux  impuretés  du  tube  et  ri  la  présence  d'élec- 
trodes métalliques,  lin  supprimé  complètement  res  dernières 
en  les  remplaçant  par  deux  gaines  qui  entourent  extérieure- 
ment les  deux  extrémités  du  lube.  Le  tube  de  Geissler  fonc- 
tionne, dans  ce  cas,  comme  deux  boute.illes  de  Lcydc  dont 
les  armnlures  intérieures  sont  formées  par  le  gaz  raréfié; 
vient-on  ri  changer  A des  intervalles  rapprochés  le  signe  ou 
l’inlcnsité  de  la  charge  des  armatures  extérieures,  chaque 
changement  est  accompagné  d’une  nouvelle  distribution  de 
l’électricité  dans  les  armatures  intérieures,  et  partant  d'une 
étincelle  qui  illumine  le  gaz. 

Pour  observer  le  spectre  d’un  métalloïde  dans  une  flamme, 
M.  Salet  fail  entraîner  ce  dernier  ou  une  de  scs  combinaisons 
par  un  courant  d'hydrogène  et  allume  celui-ci.  On  observe 
alors  un  milieu  de  la  (lammc  un  pelit  «One  qui  émet  une  lu- 
mière particulière.  L'observation  spectrale  de  ce  cône  co- 
loré est  diflicile,  et  l’auteur  a imaginé  un  dispositif  qui  lui 
permet  d'augmenter  beuucoup  l'étendue  et  l'intensité  de  ce 
phénomène  lumineux.  A l'endroit  où  la  coloration  se  montre, 
la  température  de  la  flamme  est  peu  élevée  et  le  gaz  réduc- 


teur domine;  or,  si  l’on  refroidi!  la  flamme  en  1 écrasant 
contre  une  surface  loujours  froide  (un  réfrigérant  à lame  d eau 
formé  par  une  surface  plane  de  verre,  le  long  de  laquelle 
coule  une  nappe  d'eau),  on  réalise  ses  conditions,  et  en  effet 
on  voit  apparaître  la  coloration  du  noyau  dans  toute  la  partie 
de  la  flamme  refroidie. 

L'n  des  points  capitaux  du  travail  de  M.  Salet  est  la  confir- 
mation de  l'existence  des  spectres  doubles.  Nous  avons  déjri 
mentionné  plus  haut  que  M.  AngslrUm  a attribué  les  spectres 
primaires  observés  par  M.  Plüeker  A quelque  combinaison  du 
métalloïde,  ol  a émis  l'opinion  que  les  corps  simples  ne  don- 
uenl  qu'un  spectre,  celui  de  ligues. 

Les  expériences  de  l’auteur  soûl  très-décisives  dans  celle 
question.  Par  la  comparaison  des  spcclres  primaires  de  l’iode 
el  du  soufre  avec  les  spectres  d'absorplion  des  mêmes  élé- 
ments, qui  sont,  pour  ainsi  dire,  l'épreuve  négative  des  spec- 
tres de  premier  ordre,  M.  Saiet  a mis  hors  de  doute  que  les 
spectres  primaires  appartiennent  réellement  nu  métalloïde 
el  non  ri  un  de  ses  composés,  faudrnil-il  donc  admettre,  dans 
le  cas  contraire,  que  la  belle  coloration  violette  de  la  vapeur 
d'iode  n'est  pas  propre  à ce  métalloïde,  mais  doit  être  attri- 
buée ri  quelque  combinaison!  Lie  plus,  le  spectre  primaire  de 
1 azote  peut  être  obtenu  tout  aussi  bien  avec  de  l'ammoniaque 
qu’avec  de  l’air  ou  de  l’azote. 

Lus  métalloïdes  qui  donnent  un  spectre  primaire  sont  les 
suivants  ; 

I,  S,  Se,  Te,  Ai,  Ph,  Bo,  C,  Si. 

D'un  nuire  côté,  M.  Salet  décrie  les  spectres  secondaires  de  : 
II,  Cl,  Br,  I,  Fi.  O,  S,  Sr,  Te,  Az,  Ph,  Si. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  la  des- 
cription des  spectres  des  différents  métalloïdes  où  nous  ren- 
controns à chaque  pas  des  dispositifs  expérimentaux  ingé- 
nieux; nous  nous  contenterons  de  menlioanerquclqucs  points 
saillants. 

I.a  llamme  verte  des  composés  organiques  chlorés,  qui  a 
toujours  été  regardée  comme  caractéristique  pour  le  chlore, 
ne  donne  à l’analyse  spectrale  d'autres  bandes  que  celles  du 
carbone;  la  différence  de  coloration  est  peut-être  une  simple 
question  de  température. 

Les  vapeurs  du  brome  et  de  l’iode  chauffées  émettent  à 
une  température  à laquelle  le  verre  est  à peine  lumineux 
une  lumière  rouge  très-intense,  dont  le  spectre  parait  con- 
tinu au  premier  abord.  Ce  serait  là  une  exception  à ce  prin- 
cipe d’Euler,  qu'un  corps  absorbe  la  série  d’oscillations  guil 
peut  lui-même  produire;  cependant,  par  un  examen  attentif, 
on  aperçoit,  du  moins  dans  le  cas  de  l’iode,  des  cannelures 
lumineuses  caractéristiques  pour  les  spectres  do  premier 
ordre,  el  correspondantes  aux  bandes  noires  du  spectre 
d'absorplion. 

M.  Salet  a utilisé  les  spectres  primaires  que  le  soufre  el  le 
phosphore  donnent  dans  la  flamme  de  l'hydrogène  pour  la 
recherche  speclroscopiqne  de  ces  deux  mélnlloïdes,  el  a créé 
par  IA  une  méthode  analytique  d’une  extrême  sensibilité. 

Il  introduit  simplement  une  parcelle  de  la  substance  dans 
In  flamme  de  son  appareil  ù lame  d’eau  : si  le  corps  renferme 
du  soufre,  on  voit  apparaître  immédialement  à lu  surface  de 
contact  de  la  flamme  el  de  la  nappe  d’eau  la  coloration  bleue 
si  caractéristique  pour  le  soufre,  et  l'on  peul  confirmer  le  ré- 
sultat par  le  spectroscopc.  Ce  moyen  permet  de  déccter  la 
présence  de  0*', 000002  de  soufre. 

Dans  le  cas  «lu  phosphore,  on  observe  une  roloralion  xerle. 
Si  les  deux  métalloïdes  sc  trouvent  simultanément,  la  mé- 
thode est  encore  applicable,  car  les  deux  coloralions  n'appa- 
raissent pas  aux  mêmes  endroits  de  la  flamme. 

M.  Salet  a exposé  les  faits  de  son  travail  arec  une  grande 
clarté,  mais  parfois  avec  une  concision  un  peu  excessive. 
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Quelques  poinls  auraient  certainement  comporté  un  déve- 
- loppcment  plus  grand.  La  flamme  verte  des  composés  chlo- 
rés, l'illumination  par  la  chaleur  de  In  vapeur  d’iode,  les 
changements  d’intensité  que  les  différentes  parties  de  certains 
spectres  subissent  avec  la  tension  de  l’électricité,  avec  la  tem- 
pérature et  avec  la  pression,  ne  sont  qu’indiqués,  et  nous 
espérons  que  l'auteur  reviendra  sur  ces  questions  importantes 
dans  des  mémoires  ultérieurs. 

En  terminant,  nous  ajouterons  queM.  Saletn  rendu  un  très- 
grand  service  à ceux  qui  s'occupent  de  l’élude  spectrale  en 
indiquant  les  raies  de  tous  ses  spectres  en  longueurs  d’onde 
et  non  d’après  une  échelle  arbitraire,  comme  on  a générale- 
ment l'habitude  de  le  faire. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

M.  C.UACVEAi: 

Les  viras  et  les  mnladles  virulence*  jl). 

Pendant  l’épidémie  cholérique  de  1819,  M.  Rréanl  institua 
un  prix  de  100  000  franc;  pour  o celui  qui  aura  trouvé  le 
moyen  de  guérir  le  choléra  asiatique,  on  qui  aura  découvert 
les  causes  de  ce  terrible  fléau  <2)  ».  Depuis  18*<1  que  l’Acadé- 
mie a reçu  le  legs  de  M.  Rréanl,  elle  n’a  pas  décerné  ce  prix, 
et  il  est  probable  que  do  très-longtemps  encore  elle  ne  pourra 
le  faire.  En  attendant,  et  en  suivant  toujours  les  intentions 
du  testateur,  elle  consacre  tous  les  ans  la  rente  du  capital  à 
récompenser  les  travaux  qui  ont  fait  avancer  la  science  sur 
une  question  relative,  soit  au  choléra,  soit  à quelque  maladie 
épidémique  ou  contagieuse.  Cette  année  la  Commission  a 
fixé  son  attention  sur  les  expériences  de  .M.  Chauveau  sur  les 
virus  et  les  maladies  virulentes. 

Depuis  l’origine  de  lu  médecine,  les  maladies  virulentes  et 
contagieuses  ont  élé  l’objet  d'opinions  et  d'hypothèses  sons 
nombre  ; mais  des  problèmes  d’une  nalure  aussi  complexes 
ne  sauraient  être  élucidés  par  des  discussions  el  des  raisonne- 
ments; on  a compris  aujourd’hui  qu’ils  ne  peuvent  être  ré- 
solus que  par  l'observation  attentive  et  par  l’expérimentation 
rigoureuse. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  M.  Chauveau  a entre- 
pris des  recherches  expérimentales  sur  les  virus,  qu’il  pour- 
suit avec  persévérance  et  qui  ont  déjà  fourni  des  résultats 
d'une  grande  importance.  Les  premières  recherches  de 
M.  Chauveau  ont  porté  sur  le  virus-vaccin.  Par  des  expérien- 
ces ingénieuses  et  délicates,  il  est  parvenu  à séparer,  dans  le 
contenu  de  la  pustule  de  vaccin,  une  sérosité  vaccinale  et 
des  granulations  moléculaires,  de  façon  A pouvoir  les  inoculer 
isolément  et  comparativement,  soit  sur  le  même  sujet,  soit 
sur  des  sujets  différents  (enfant,  cheval  ou  vache).  Or  les  ré- 
sultats de  ces  premières  expériences  comparatives  l'ont 
amené  à conclure  que  la  sérosité  vaccinale  n’est  pas  virulente 
et  que  l'activité  des  virus  réside  dans  des  granulations 
solides  (3).  Examinant  ensuite  l’effet  de  la  dilution  sur  le 
virus-vaccin,  M.  Chauveau  a vu  que,  par  l’addition  d’eau, 
les  granulations  virulentes  se  sépareut  et  se  déposent  eu 
laissant  au-dessus  d'elle  une  couche  inactive  pendant  le  repos 
du  mélange;  si  alors  on  vient  à agiter  le  liquide,  cesgranula- 


(1)  Rapport  présenté  à l'Aca'lémie  des  sciences  de  Paris  au  nom  de 
la  commission  des  prix  de  médecine  cl  de  chirurgie. 

(2)  Voyci  le  rapport  de  la  section  de  médecine  cl  chirurgie  sur  le 
tigs  llréant,  20  octobre  1854.  — Membres  do  la  section  ; MM.  Ma- 
gendie, Serres,  Amiral,  Velpeau,  Claude  Bernard  rapporteur, 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXVI,  p.  317;  1868. 


fions  s’y  répandent  et  communiquent  la  propriété  virulente 
à toutes  scs  parties.  .M.  Chauveau  a constaté  à ce  sujet  un 
fait  dont  l’importance  n'échappera  A personne:  il  a vu  que 
du  vaccin  étendu  de  cinquante  fois  son  poids  d’eau  est  aussi 
ccrlaiu  dans  son  action  que  du  vaccin  concentré  ; il  a de 
même  obtenu  des  inoculations  avec  du  vaccin  étendu  de  cent 
cinquante  fois  son  poids  d'eau,  mais  d’une  manière  moins 
constante.  Ce  qui  est  encore  bien  digne  de  remarque,  c’est 
que,  dans  ces  cas,  l'éruption  vaccinale  se  comporta  de  la 
mémo  façon  ; la  pustulation  suivit  une  marche  absolument 
normale  et  présenta  des  caractères  identiques  avec  ceux  de 
la  pustulation  produite  par  l'inoculation  du  vaccin  pur  (1). 

Donnant  une  plus  grande  extension  à ses  recherches, 
M.  Chauveau  a appliqué  la  même  méthode  à la  détermination 
du  principe  virulent  dans  le  pus  varioleux  et  dans  le  pus 
morveux.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  faits,  il  nous  suf- 
fira de  dire  que  les  expériences  ont  conduit  M.  Chauveau  aux 
mêmes  conclusions,  à savoir  que  dans  le  pus  de  la  variole  et 
de  l’affection  morveuse,  comme  duns  le  liquide  vaccinal,  l'ac- 
tivité spécifique  qui  constitue  la  virulence  réside  exclusive- 
ment dans  les  corpuscules  élémentaires  en  suspension  dans 
ces  humeurs.  Étudiant  alors  ces  corpuscules  virulents  de  plus 
près,  il  a constaté  qu’ils  peuvent  être  lavés  sans  perdre  leurs 
propriétés  spécifiques,  et  que  leur  séjour  prolongé  dans  l'eau 
ne  réussit  pas  A communiquer  la  virulence  à ce  liquide  (2). 

C’est  en  partant  des  données  expérimentales  précédentes 
et  en  s'appuyant  sur  d'autres  observations  faites  sur  la  cla- 
velée et  lu  peste  bovine  que  M.  Chauveau  a proposé  une 
théorie  de  la  contagion  médiate  (3)  dans  ces  diverses  mala- 
dies infectieuses. 

M.  Chauveau  a encore  abordé  dans  ses  expériences  une 
question  du  plus  liant  intérêt  pour  la  pathologie  el  l’hygiène. 
Il  régnait  dans  la  médecine  une  opinion  fausse  relativement 
à l’innocuité  des  substances  virulentes  introduites  dans  l'es- 
tomac; on  supposait  que  les  substances  infectieuses  étaient 
digérées  et  devenaient  inactives  lorsqu’on  les  ingérait  dans 
le  canal  intestinal.  M.  Chauveau  a démontré  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  scs  expériences  à ce  sujet  ont  particulièrement 
porté  sur  la  matière  tuberculeuse. 

Enfin  M.  Chauveau  continue  en  ce  moment  une  série  de 
recherches  expérimentales  comparatives  sur  les  humeurs  in- 
flammatoires simples,  sur  le?  humeurs  virulentes  cl  autres 
productions  morbides  analogues. 

En  résumé,  M.  Chauveau  esl  arrivé,  relativement  à l’étude 
des  virus,  à des  résultats  qui  sont  maintenant  acquis  à la 
science.  Les  virus  cessent  d'être  des  agents  mystérieux  insai- 
sissables; il  en  a fixé  un  certain  nombre  et  les  a précisés 
dans  des  corpuscules  solides. 

Est-ce  A dire  qu'il  faudrait  maintenant  généraliser  ces  don- 
nées A toutes  les  maladies  infectieuses  ou  contagieuses?  La 
commission  ne  saurait  émettre  cette  conclusion,  que  M.  Chau- 
veau lui-même  ne  tire  pas  de  ses  travaux.  Dans  la  méthode 
expérimentale,  il  ne  faut  jamais  dépasser  les  faits,  el  les  con- 
clusions générales  ne  peuvent  arriver  qu’après  l'élude  rigou- 
reuse de  tous  les  cas  particuliers.  De  même  qu'il  y a des 
ferments  de  diverses  natures,  les  uns  solubles,  les  autres  in- 
solubles, il  pourrait  exister  des  virus  de  différentes  espèces. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  commission  a reconnu  que  M.  Chauveau, 
en  soumettant  l’élude  des  virus  à la  méthode  expérimentale, 
s'est  engagé  dans  une  voie  utile  et  féconde,  M.  Chauveau  a 
déjà  reçu  les  encouragements  et  les  récompenses  do  l’Acadé- 
mie; la  Commission  a voulu  lui  donner  un  nouveaiwjémoi- 


(1)  Comptes  rendus,  l.  LXVI,  p.  317  ; 1868. 

(2)  Comptes  rendus,  I.  LXVIII,  p.  828. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXYII.  p.  090-746,  898-941. 
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gnage  d’estime  pour  ses  travaux  en  lui  attribuant  la  rente  du 
prix  Créant  pour  l'année  1870. 

Claude  Bernard, 

Pivfeutnr  411  clisse  de  France  et  au  Mu  1 eau  il'hUtoirr  oalurdtc. 


VJ.  K.  O DF.  T 

Statlxlqur  du  mariage  en  France  (1) 

Cet  ouvrage  a pour  titre  : Le  mariage  en  France.  Statistique. 
Reformes.  La  commission  n'avait  ;l  juger  que  la  partie  sta- 
tistique, laissant,  du  reste,  à l'auteur,  .M.  K.  Cadet,  la  res- 
ponsabilité de  scs  idées.  Ce  qui  a surtout  attiré  son  attention, 
c’est  lo  soin  avec  lequel  il  a cherché  à s’éclairer  sur  la  valeur 
des  matériaux  statistiques  qu’il  employait.  Ainsi  on  avait 
signalé  le  cher-lieu  d’un  de  nos  départements  du  midi 
comme  présentant  une  proportion  inouïe  d'enfants  illégitimes. 
M.  Cadet  a appris  de  la  municipalité  que  cel  état  de  choses 
venait  de  cesser.  Il  résultait  du  nombre  assez  considérable  de 
filles-mères  attirées  dans  cette  petite  ville  par  une  sage- 
femme,  connue  pour  se  charger  de  déposer  les  enfants  aux 
hospices.  Cette  misérable  a été  déférée  aux  tribunaux,  et  ce 
scandale  a disparu. 

Pour  la  France  entière,  le  rapport  des  naissances  natu- 
relles au  total  des  naissances  n'est  pas  de  plus  de  1/13,  et  il 
serait  moindre  encore  si  l'on  pouvait  éliminer  le  nombre  des 
enfants  légitimes  qui  se  trouvent  confondus  parmi  les  natu- 
rels. Le  rapport  de  1 à 13  ou  l/i  est  peut-être  le  ptus  faible 
des  grands  pays  de  l'Europe. 

L'auteur  donne  le  tableau  des  séparations  de  corps  pro- 
noncées par  les  tribunaux.  En  vingt-sept  ans,  le  nombre 
annuel  s’est  accru  par  une  progression  bien  faite  pour  in- 
quiéter : il  a triplé.  Mais  M.  Cadet  fait  remarquer  que  les  de- 
mandes, en  presque  totalité  (90  pour  100),  sont  faites  par  les 
femmes  ; et  ces  demandes  croîtront  peut-être  encore,  à me- 
sure que  les  femmes  se  sentiront  plus  protégées.  11  en  a été 
ainsi  pour  les  vols  domestiques,  dont  le  nombre  a paru 
s'accroître  lorsque  les  témoins  n’ont  plus  manqué  et  que  les 
maîtres,  soutenus  par  l'opinion,  se  sont  vus  eu  mesure  de 
réclamer  une  justice,  que  naguère  ils  n'invoquaient  pas. 

11  y a Jonc,  on  lé  voit,  des  faits  qu’il  faut  savoir  interpréter 
pour  en  déduire  des  conséquences  vraies.  Il  n'est  pas  douteux 
que  l’ensemble  des  données  statistiques  étudiées  par  l’auteur 
n’ait  exercé  une  grande  influence  sur  les  opinions  qu’il  a pu 
sc  former  au  sujet  du  mariage.  Probablement,  en  abordant 
les  questions  délicates  et  si  intéressantes  qu’il  a traitées,  il 
avait  présumé  qu’il  aurait  à peindre  la  situation  des  choses 
sous  des  couleurs  beaucoup  plus  rembrunies  ; mais  le  mariage 
est  bien  plus  honoré  en  France  que  certains  écrivains  ne 
semblent  le  croire.  Au  milieu  de  nos  désastres,  c’est  une  jus- 
tice que  les  faits  nous  rendent  : d’une  part,  le  nombre  des 
enfants  naturels  est  moindre  qu’ù  l’extérieur,  et  de  l’autre 
presque  tous  les  hommes  se  marient. 

On  peut  remarquer,  effectivement,  que  les  classes  du  re- 
crutement, dont  le  nombre  est  bien  connu,  ont  présenté, 
pour  les  dix  années  de  1856  à 1865,  une  moyenne  annuelle 
de  314  622  hommes  de  vingt  à vingt  et  un  an  ans  ; dans  le 
même  temps,  la  moyenne  annuelle  des  mariages  de  garçons 
a été  de  261  486  : la  différence  n’est  donc  que  de  53  136. 

Mais  cette  différence  no  représente  pas  seulement  le  nombre 
des  hommes  qui  auraient  pu  sc  mûrier  et  sont  restés  céliba- 


(1)  Rapport  présenté  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  au  nom  de 
la  commission  du  prix  de  statistique. 


loires  : il  faut  en  déduire  tous  les  décès  de  garçons  depuis 
l’Age  de  vingt  ans  jusqu’à  l’ftge  commun  des  mariages.  Cel 
âge  n’a  jamuis  été  calculé  exactement  dans  la  statistique  offi- 
cielle ; mais  on  sait  qu’il  est  à peu  près  de  vingt-huit  à 
trente  ans.  On  peut  donc  évaluer  à 7 sur  100  le  nombre  des 
décès  de  garçons  de  vingt  ù vingt-huit  ans  : sur  314  622,  c est 
22  023  au  moins  à déduire.  Il  reste  ainsi  31 113  hommes  qui 
doivent  ne  point  se  marier  en  France.  Ce  serait  à peu  près 

I célibataire  sur  10,  si  la  to'alité  devait  rester  dans  son  pays. 
Mais  il  est  bien  évident  que  c’est  sur  ce  nombre  qu  il  faut 
imputer  tous  ceux  qui  émigrent  sans  esprit  de  retour.  Or, 
quoiqu’on  répète  souvent  que  les  Français  n’émigrent  point, 
il  serait  plus  vrai  de  dire  qu’ils  émigrent  peu.  Cependant  ce 
mouvement  de  population  est  assez  sensible,  sans  être  toute- 
fois comparable  aux  grandes  expatriations  de  l'Angleterre  et 
de  l’Allemagne.  Le  dernier  recensement  de  la  république  de 
Bucnos-Ayres  fait  connaître  qu'il  s’y  trouvait  cette  année 
38  000  Français.  Il  y a ainsi  partout  des  colonies  de  Français. 

II  serait  difficile  d’apprécier  avec  quelque  exactitude  le  nom- 
bre d'émigranls  annuellement  nécessaire  pour  entretenir 
ces  groupes  ; mais  il  ne  saurait  être  moindro  de  6000  à 
10  000  hommes  dans  la  fleur  de  l’âge.  Sur  les  31  000  garçons 
non  mariés,  il  n’en  reste  réellement  que  25  000  à peu  près, 
qui  auront  à fournir  la  mortalité  future  d’abord  et  dont  le 
reste,  peut-être  le  1/15  du  total  des  hommes  de  vingt  ans, 
représentera  tous  ceux  que  les  infirmités  ou  des  circonstances 
particulières  empêchent  de  sc  marier  ; puis  enfin  ceux  que 
l'égoïsme  ou  l’immoralité  détourne  du  mariage.  On  voit  que 
le  nombre  de  ces  derniers  sera  beaucoup  moindre  qu’on  ne 
pourrait  le  croire.  Il  est  donc  vrai  de  dire  qu’en  France  pres- 
que tous  les  hommes  qui  peuvent  se  marier  se  marient  lût 
ou  lard. 


u.  ÉI.Y 

L'armée  et  la  population 

La  permanence  des  armées,  à laquelle  on  attribue  l’âge 
des  mariages,  âge  qu'on  trouve  trop  élevé,  par  suite  l'accrois- 
sement du  nombre  des  enfants  naturels,  et  qui,  d'ailleurs,  a 
été  l’objet  de  bien  d’autres  incriminations,  dont  on  aperçoit 
la  trace  dans  le  court  chapitre  que  M.  Cadet  a consacré  à ce 
sujet,  la  permanence  des  armées  a été  pour  le  docteur  Ély  le 
motif  d’une  brochure  d'un  grand  intérêt,  dans  laquelle  l’au- 
teur combat,  à l'aide  de  lailsauthcntiques,  toutes  les  exagéra- 
tions dans  lesquelles  on  est  tombé  à cet  égard,  surtout  depuis 
quelques  années. 

Certainement  une  armée  ne  peut  être  entretenue  sans 
accroître  la  mortalité,  certainement  c'est  une  charge,  et  une 
lourde  charge  ; mais,  la  France  le  sait  trop,  c'est  à ce  prix,  à 
ces  conditions  qu’une  nation  subsiste,  et  c’est  manquer  à la 
patrie  comme  A la  vérité  que  d’en  noircir  le  tableau.  L'ac- 
croissement de  la  mortalité  est  relativement  peu  considé- 
rable ; le  rapprochement  de  chiffres  exacts  prouve  que,  s’il  y 
a une  mortalité  plus  grande  dans  la  vie  militaire  en  temps  de 
paix  que  dans  la  vie  civile,  ce  n’est  pas  les  jeunes  soldats 
qu'elle  frappe  : ce  sont  les  hommes  de  quarante  ans  et  plus, 
dont  il  y avait  environ  20  000  dans  l’effectif.  L’auteur  aurait 
pu  ajouter  que,  dans  les  pays  oü  il  n’existe  pas  de  service 
obligatoire,  on  a remarqué  une  augmentation  de  mortalité 
aux  âges  de  vingt  à vingt-cinq  ans,  de  même  qu’en  France. 

D'un  autre  côté,  la  race  est  loin  d’avoir  dégénéré,  comme 
on  l'a  avancé  imprudemment,  car  la  taille  moyenne  du  con- 
tingent est  restée  la  même  depuis  de  longues  années,  : 

le  rapport  seul  des  tailles  élevées  s’est  faiblement  abaissé  de 
17  1/2  pour  100  de  1830-1834  A 1860-1864.  D’ailliurs  il  est 
constant  que  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  ont  dimi- 
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nué  notablement  et  que  les  conseils  de  révision  examinent 
beaucoup  moins  d'hommes,  un  tiers  de  moins,  pour  former 
le  contingent.  Rien  n’indique,  par  conséquent,  un  affaiblisse- 
ment des  forces  humaines  en  France. 

La  loi  nouvelle  sur  le  service  militaire  permettra  bien  des 
mariages  que  les  anciens  réglements  avaient  pu  retarder  : 
on  saura  donc  bientôt  si  l'Age  moyen  de  vingt-huit  ans  et 
demi  en  recevra  quelque  abaissement.  Mais,  pour  établir  une 
comparaison  exacte,  il  sera  nécessaire  de  connaître  avec  pré; 
cision  l’Age  des  mariages,  qui,  comme  il  a été  dit,  est  fort  ma 
déterminé  jusqu'à  présent.  Il  ne  faut  pas  recommencer,  pour 
celte  donnée  importante,  des  comparaisons  aussi  erronées 
que  celles  que  des  économistes  font  encore  do  la  mortalité 
actuelle  avec  la  mortalité  de  la  table  de  Duvillard,  qui  n’a 
jamais  existé  que  dans  les  idées  mal  fondées  de  cet  auteur  ; 
ou  bien  les  comparaisons  que  l’on  reproduit  sans  cesse  des 
recensements  de  nos  jours  avec  l'évaluation  de  la  population 
de  N’ccker,  qui  ne  reposait  que  sur  un  calcul  entièrement 
arbitraire,  et  nullement  sur  un  recensement  effectif. 

Au  surplus,  si  l’on  a égard  aux  opinions  antiques,  il  ne 
parait  pas  fort  à désirer  que  l'Age  moyen  des  mariages  dimi- 
nue. l’iaton  parle  de  trente-cinq  ans,  puis  de  vingt-huit, 
comme  d'un  âge  convenable  pour  les  hommes.  Récemment, 
oux  États-Unis,  on  a eu  l’occasion  de  constater  que  l’homme 
grandit  encore  au  delà  de  vingt-cinq  ans.  Il  se  pourrait  que 
des  mariages  précoces  donnassent  inutilement  des  enfants 
chétifs,  et  dont  la  vie  très-courte  ne  serait  qu'une  charge 
onéreuse  pour  la  société,  affligeante  pour  les  parents.  Malheu- 
reusement, la  statistique  n’a  pas  recueilli  le  moindre  fait  sur 
ce  point  et  1 on  ne  sait  rien  sur  l'Age  des  conjoints  dont  les 
enfants  ont  vécu  le  plus  longtemps.  Comme  la  plupart  des 
familles  disparaissent  très-vite,  peut-être  serait-il  possible 
d arriver  à quelques  résultats  positifs,  à l'aide  d'un  étal  civil 
bien  tenu  et  ayant  d'ailleurs,  comme  en  Suède,  plus  d’un 
siècle  de  durée. 

La  brochure  du  docteur  Ély  examine  longuement  les  effets 
du  recrutement  sur  l'agriculture  où,  dit-cn,  le  manque  de 
bras  se  fait  toujours  sentir.  Cet  effet  était-il  aussi  peu  sensible 
qu’il  le  croit?  Il  y avait,  au  i" janvier  1807,  sous  les  dra- 
peaux 184  653  hommes  seulement  appartenant  aux  travaux 
agricoles.  La  population  agricole  m;1!o  est  portée  par  lui  A 
9 737  000  personnes;  c’est-à-dire  qu’en  somme  l'armée  avait 
enlevé  19  agriculteurs  sur  1000.  Voilà  le  chiffre  brut  ; mais 
si  l’on  déduit  de  ce  nombre  tous  les  hommes  servant  volon- 
tairement à litres  divers,  le  rapport  tombait  à moins  de 
7 sur  1000.  Il  est  pénible  de  prévoir  que  ce  rnpport  très- 
faible  sera  nécessairement  augmenté  par  la  loi  nouvelle  du 
recrutement,  qui  a été  obligée  de  mettre  la  France  en  étal 
de  résister  A cette  effroyable  manière  de  faire  la  guerre  con- 
sistant A jeter  des  nations  entières  les  unes  sur  les  autres 
pour  piller  et  rançonner  les  vaincus,  comme  aux  temps  les 
plus  barbares  : seulement  on  ne  les  emmène  plus  en  es- 
clavage. 

A la  dernière  page  de  la  brochure  si  digne  d'attention  du 
docteur  Ély  se  trouve  une  faute  d'impression  qu'il  aura  sans 
doute  remarquée  et  qui  mérite  un  erratum.  Ce  n’est  point 
6 pour  1000,  mais  bien  2 pour  100  qu’il  faut  lire  relativement 
A l’accroissement  de  la  population  dans  l’hypothèse  où  il  s'est 
placé-  Mais  il  ne  s’agit  que  d'une  hypothèse,  et  la  différence 
de  ces  deux  rapports  ne  modifie  en  rien  les  autres  conclusions 
de  son  travail. 

Biknayhk, 
imMiil.iv  d*  rifi»Ütnl. 
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Sciences  physiques. 

— M.  \V.  de  la  Hue  écrit  que  dons  huit  mois  la  réduction 
des  2778  photographies  du  soleil,  obtenues  A l'Observatoire 
de  Kew,  de  février  1862  A janvier  1871,  sera  complète- 
ment terminée.  Il  propose  ensuite  de  modilier  le  photohélio- 
graphe  suivant  les  plans  de  celui  réccmmen»  construit  pour 
l'Observatoire  de  Wilna  ; la  dépense  est  évaluée  A 750  francs. 

— ■ Le  docteur  d.  Wright  communiquela  suite  de  ses  travaux 
sur  les  alcaloïdes  de  l’opium.  Dans  la  note  actuelle,  il  traite  des 
composés  complexes  que  l’on  obtient  en  faisant  agir  de  l'acide 
iodhydrique  sur  delà  morphine  à des  températures  comprises 
entre  100°  et  130°. 

— MM.  IF.  delà  Hue,  Dulfour  Stewart  et  B.  Lcewy  étudient 
l'influence  de  la  position  de  plaaètes  sur  l’activité  solaire, 
mesurée  par  l’étendue  des  taches.  I.crs  de  leur  passage  sur 
la  moitié  du  disque  solaire  visible  pour  nous,  les  taches 
éprouvent,  parfois  d'un  jour  A l'autre,  des  changements  de 
forme  qui  les  rendent  parfois  méconnaissables  ; mais  néan  • 
moins  ces  modifications  paraissent  soumises  A une  loi  géné- 
rale. Pendant  plusieurs  mois  consécutifs,  les  taches  atteignent 
leur  minimum  de  surface  au  centre  du  disque;  dans  les 
mois  suivants  leur  surface  diminue  d’une  manière  continue 
pendant  toute  la  durée  de  leur  apparition  pour  nous; 
dans  la  période  qui  suit  immédiatement  elles  ont  un 
maximum  de  surface  vers  le  centre  ; enfin,  pendant  une  der- 
nière série  de  mois  leur  surface  augmente  constamment 
pendant  qu’elles  passent  sur  le  disque.  Le  phénomène  se 
reproduit  ensuite  dans  le  même  ordre. 

Pour  mettre  en  évidence  ces  variations  d'étendue,  il  faut 
faire  subir  à la  surface  mesurée  d’une  tache  une  première 
réduction,  dont  on  peut  calculer  théoriquement  la  valeur, 
qui  lient  A ce  que  la  tache  se  meut  sur  un  corps  rond  ; une 
seconde  réduction  provenant  de  ce  que  la  tache  est  envi- 
ronnée de  facules,  plus  élevées  qu’elle,  qui,  A mesure  que  la 
tache  marche  vers  les  bords,  en  cachent  une  partie  de  plus 
en  plus  grande.  Les  éléments  de  celle  correction  se  déter- 
minent pur  l’observation  en  admettant  que  la  surface 
moyenne  des  taches,  moyenne  déduite  d’un  grand  nombre 
d'années,  doit  être  la  même  dans  tous  les  points  du  disque. 

Après  avoir  Tait  subir  aux  tacites  mesurées  par  Farrington 
(185/1-1860)  et  à celles  relevées  sur  les  photographies  de  Kew 
(1862-1866,  les  deux  réductions  précédentes,  MM.  de  la  Rue, 
Stewart  et  l.ævvy  ont  partagé  leurs  observations  en  quatre 
groupes  : Le  premier  est  composé  des  observations  fuites  vers 
l'époque  où,  mesurée  du  soleil,  la  distance  angulaire  de  la 
Terre  et  de  Vénus  était  nulle.  Le  second,  des  observations 
faites  A l'époque  où  cette  même  distance  angulaire  était 

de  90° Calculant  ensuite,  pour  ces  diverses  époques,  la 

surface  moyenne  des  taches  aux  divers  points  du  disque,  les 
astronomes  anglais  ont  formé  des  tableaux  numériques,  puis 
construit  des  courbes,  qui  représentent  l’allure  moyenne  des 
taches  pour  les  diverses  positions  relatives  de  la  Terre  et  de 
Vénus.  De  l'examen  de  ces  courbes,  il  résulte  que  : la  surface 
moyenne  des  taches  atteint  son  maximum  dans  la  jiortion  du 
soleil  directement  opposée  à Vénus  et  son  minimum  sur  la  por- 
tion du  soleil  qui  regarde  cette  planète.  Le  résultat'  est  très-net 
quoique  la  raison  théorique  soit  difficile  A apercevoir. 

ilerrure  a sur  les  taches  solaires  une  action  de  meme  espèce  que 
Vénus. 

Les  résultats  précédents  sont  déduits  de  la  considération  do 
/i2l  groupes  de  la  série  de  Farrington  cl  de  372  groupes  de  la 
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série  de  Kew.  On  a pris  comme  surface  des  lâches  la  surface 
totalcdu  noyau  cl  de  la  pénombre. 

— On  sail  qu’un  élément  de  pile  formé  par  du  zinc  cl  un 
mêlai  plus  éléelro-négnlif  ne  décompose . pas  l’esu  distillée 
pureà  la  température  ordinaire,  mais  on  peut  se  demander  si 
la  décomposition  ne  se  produirait  pas  en  rapprochant  les 
deux  métaux  presque  jusqu'au  contact  et  en  augmentant 
ainsi  la  tension  électrique  du  liquide.  MM.  II.  Gladstone  et 
A.  Tnbe  ont  montré  qu’il  en  était  ainsi.  Ils  ont  décomposé  de 
l’eau  distillée  bouillie  en  y plongeant  une  lame  de  zinc  re- 
couverte par  double  décomposition  de  cuivre  cristallisé,  ou 
bien  un  lil  de  zinc  tordu  a\cc  un  lil  de  platine.  L'hydrogène 
prend  toujours  naissance  sur  le  métal  le  plus  électro-négatif. 
L’expériencc  est  intéressante  au  point  de  vue  théorique  ; elle 
montre  en  elfitque  la  dissociation  d’un  composé  binaire  par 
le  moyen  de  deux  métaux,  formant  un  couple  ordinairement 
sans  action,  peut  se  produire  lorsque  ces  derniers  sont  A une 
distance  infinitésimale. 

Une  élévation  do  température  favorise  la  décomposition. 

— M.  1U.  Hofmann,  de  l’Université  de  Berlin,  fait  connaître  le 
mode  de  préparation  et  les  propriétés  principales  des  pbos- 
pliines  primaires  et  tertiaires  des  séries  mélhyliques  et  éthy- 
liques. Les  phosphincs  tertiaires  et  quaternaires  avaient 
déjà  été  étudiées  par  lui  en  1857  et  18G0  ; les  nouveaux  com- 
posés s'obtiennent  en  faisant  agir  dans  des  tubes  fermés  à la 
lampe  cl  à une  température  de  ittOà  150°  deTiodure  de  phos- 
phonium sur  de  l’oxyde  de  zinc  et  sur  l’alcool  mélbylique  ou 
éthylique.  M.  Hofmann  annonce  pour  plus  lard  un  mémoire 
complet. 

— M.  A.  Wright  communique  un  mémoire  sur  les  polymères 
delà  dicodéinc.l.a  dicodéinc,  la  Iricodéinc  et  la  lélracodéinu 
s'obtiennent  par  l’aetion  longtemps  Continuée  de  l’acide 
phosphorique  sur  la  codéine. 

— MM.  II.  Gladstone  et  A.  Tribe  signalent  un  fait  remar- 
quable qui  s'observe  lorsqu'on  décompose  une  dissolution 
d’nzolnte  d’argent  par  un  couple  cuivre  et  argent.  Il  arrive 
alors  parfois  que,  au  moment  où  le  set  d'argent  est  épuisé, 
les  cristaux  d'argent  se  couvrent  d une  couche  rose  de  sous- 
oxyde  de  cuivre.  Le  contact  de  l'oxygène  ou  de  l’air  est  néces- 
saire. 

— MM.  Hubert.  II.  Scott  et  Callowaij  ont  étudié  à nouveau  la 
relation  présumée  entre  les  explosions  de  feti  grisou  et  les 
changements  de  temps.  On  sait  que  l'on  a souvent  remarqué 
que  les  accidents  dus  au  feu  grisou  sc  produisaient  an  mo- 
ment des  baisses  rapides  du  baromètre  ou  des  mouvements 
brusques  du  thermomètre  ; des  recherches  sur  ce  sujet  ont 
déjà  été  publiées,  en  1855,  par  M.  Hobson,  en  1862,  par 
Wickinson,  et  tout  récemment  par  M.  Simmer.-bach.  MM.  Scott 
et  Galloxvoy  ont  repris  la  question  et  comparé  la  statistique 
des  accidents  miniers  avec  les  courbes  de  température  et  de 
pression  tracées  par  les  enregistreurs  de  l'Observatoire  météo- 
rologique de  Slonyhurst.  Considérant  que  l'influence  d’nnc 
diminution  de  pression  atmosphérique  sur  le  dégagement  du 
grimu , ou  d’une  élévation  brusque  de  température  sur 
l'aérage  des  mines  ne  pouvait  être  immédiate,  ils  ont  admis 
que  les  accidents  arrivés  dans  une  période  de  trois  jours,  suit 
avant,  soit  nprès  un  mouvement  brusque  du  thermomètre  ou 
du  baromètre,  devaient  être  attribués  à ces  variations.  Avec 
cette  hypothèse  ils  ont  trouvé  que  « sur  525,  explosions  enre- 
» gislrées  de  1868  à 1871,  40  0/o  pouvaient  raisonnablement 
«être  en  relation  avec  une  perturbation  barométrique , 
» 22  0/o  avec  une  température  anormalement  élevée,  et  que 
» 29  0/o  ne  se  rapportaient  à aucune  modification  ulmosphc- 
» tique.  » 

— Le  docteur  llornslein  a publié  récemment  dans  les  Bulle- 
tins de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  un  travail  dont  il 
résulterait  que  les  éléments  du  magnétisme  terrestre  seraient 


soumis  à une  variation  périodique  de  vingt-six  jours  un  tiers, 
durée  égale  4 celle  de  1a  rotation  du  soleil.  M.  Airy  montre 
que  rien  d’analogue  ne  se  voit  dans  les  observations  de 
Grceuxvich. 

Académie  dot  hcIcuccm.  — 9 liéci'.UIlKK  1872. 

Après  le  dépouillement  d’une  assez  volumineuse  corres- 
pondance fait  par  M.  Êlio  de  Beaumont,  M.  le  président  fait 
part  4 l’Académie  de  la  perte  quelle  vient  de  luire  de  l’un 
de  ses  plus  vénérables  correspondants,  M.  K.  A.  Pouchct,  di- 
recteur du  musée  d’histoire  naturelle  de  Rouen,  et  l’un  des 
fondateurs  de  l’embryogénie  humaine. 

M.  F.  A.  Pouchct,  père  de  l’un  de  nos  histologistes  les  plus 
distingués,  M.  le  docteur  Georges  Pouchct,  est  mort  le  6 cou- 
rant. On  se  souvient  de  la  discussion  qu’il  soutint  contre 
M.  Pasteur,  il  y a une  dizaine  d’années,  au  sujet  des  généra- 
tions spontanées;  il  était,  eu  France,  le  chef  de  l'école  hétéro- 
géuislc,  le  fondateur  de  la  doctrine  de  l’ovulation  spontanée. 
Lui  aussi  aura  eu  du  moins  cet  honneur,  trop  rare  aujour- 
d'hui, d'uvoir  transmis  à son  fils  son  ardent  amour  de  lu 
science. 

— M.  Dumas  communique  à l’Académie  une  courte  note  de 
M.  Pasteur  en  réponse  aux  derniers  travaux  de  M.  ltéchnmp. 

— M.  Blanchard  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Alphonse 
Milnc  Edwards,  relatif  au  limulc.  A l’époque  de  la  fondation 
de  l’Ecole  pratique  des  hautes  études,  M.  Alphonse  Edwards 
cul  A sa  disposition  un  assez  grand  nombre  de  ces  animaux. 
Il  put  étudier  dans  tous  ses  détails  la  disposition  de  leur  ap- 
pareil circulatoire  et  de  leur  système  nerveux,  il  résulte  de  ses 
recherches  un  fait  absolument  anormal  jusqu’ici,  mais  déjà 
entrevu  par  Oxvcn  : c’est  que  les  centres  nerveux  sont  conte- 
nus dans  l’artère  ventrale  et  baignent  par  conséquent  directe- 
ment dans  le  liquide  nourricier.  Que!  est  le  motif  de  cette  dis- 
position exceptionnelle?  rien  ne  peut  l'indiquer  actuellement. 
L’appareil  circulatoire  paraît  complètement  clos  et  rappelle 
à certains  égards  celui  des  scorpions.  Ouolle  place  doivent 
occuper  les  limules  dans  le  règne  animal?  On  en  fil  d’abord 
des  crustacés  ; depuis,  l’idée  que  ce  sont  des  arachnides  aqua- 
tiques a eu  de  nombreux  partisans.  De  même  qu’il  a fait  des 
lémuriens  un  groupe  à pari,  de  même  que,  dans  un  travail 
récent,  M.  J.  f.batin  a été  amené  à isoler  encore  de  tous  les 
groupes  voisins  Vllymmoschus,  M.  Alphonse  Milnc  Edwards 
croit  devoir  fonder  une  classe  spéciale  pour  les  Simules  et  les 
fossiles  qui  s’en  rapprochent,  comme  les  trilokilcs.  Il  donne 
à cette  classe  nouvelle  le  nom  de  Merostomata. 

Sur  la  proposition  de  la  Commission,  le  Mémoire  de  M.  Al- 
phonse Milnc  Edwards  sera  imprimé  dans  le  Recueil  réservé 
aux  savants  étrangers. 

— M.  Belyrand  lit  un  Mémoire  sur  la  distribution  des  ter- 
rains perméables  cl  imperméables  du  bassin  de  la  Seine,  et 
montre  comment  leur  élude  peut  expliquer  et  servir  à pré- 
dire divers  phénomènes  qui  accompagnent  les  crues  de  la 
Seine  cl  de  ses  atfluonls. 

M.  ttelgraud  expose  ensuite  les  lois  qui  permettent  de  cal- 
culer et  de  prédire  les  crues  de  la  Seine,  connaissant  celles 
de  ses  affluents,  qu’il  suffit  d’ajouter  ensemble  en  les  multi- 
pliant par  certains  coefficients.  Seules,  les  .crues  provenant 
des  plateaux  de  la  Brie  se  manifestent  trop  vite  sous  les  ponts 
de  Paris  pour  qu’il  soit  possiblede  les  prédire  au  Journal  offi- 
ciel. D’ailleurs,  une  crue  simple  ne  dure  pas  plus  do  trois  ou 
quatre  jours;  toute  crue  de  la  Seine  de  plus  grande  durée  est 
attribuable  à une  série  de  crues  consécutives  qui  se  sont  super- 
posées. 

La  Seine  ne  cause  en  général  de  désastres  que  lors- 
qu’elle atteint  5 mètres  à l’éliage  du  pont  de  la  Tournelle, 
et  G mètres  au  pont  Royal.  Mais  une  crue  de  G mètres  du  pont 
de  In  Tournelle  est  loujours  désastreuse.  Telles  sont  les  crues 
de  1740,  1741,  1784. 
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Depuis  1800,  on  compte  27  crues  ayant  atteint  5 mètres. 
Des  crues  dépassant  7 mètres  se  sont  produites  le  1"  jan- 
vier 1659,  le  25  janvier  1651,  le  17  février  1 (>58,  le  17  mars 
1690,  le  26  décembre  1750,  eu  février  1765  et  en  janvier  1862. 

Kn  1059,  la  Seine  couvrait  d’une  part  les  Champs-Ètysées  et 
atteignait  la  rue  de  la  l'épinière;  de  l’autre  elle  baignait 
une  partie  de  ce  qui  est  aujourd'hui  le  boulevard  de  Sébas- 
topol. Actuellement,  grâce  au  système  de  nos  quais  et  de 
nos  égouts,  Paris  est  absolument  insubmersible, 

— M.  Robin  présente  une  nouvelle  édition  de  son  Diction- 
naire de  médecine,  composé  en  collaboration  avec  M.  Littré. 

— Il  remet  en  même  temps  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Henri 
Byasson,  relative  à la  décomposition  de  l’hydrate  de  chloral 
par  l'action  combinée  de  la  glycérine  et  de  la  chaleur. 

— .\f.  Jamin se  trouve  en  désaccord  avec  M.  Trêves  au  sujet  i 
de  l’interprétation  d’une  expérience  communiquée  par  ce 
dernier  5 l’Académie  dans  sa  dernière  séance. 

M.  Trêves  détermine  la  position  du  ‘pôle  d’un  aimant  en  j 
prolongeant  par  la  pensée  la  direction  que  prennent  des  ai- 
guilles aimantées  soumises  à son  action.  Il  a remarqué  que 
si  l’aimant  est  pour' il  de  son  armature,  les  aiguilles  pren- 
nent une  direction  lotit  autre  que  dans  le  cas  contraire;  d’où 
cette  conclusion  que  l’armature  d'un  aimant  a pour  effet  de 
déplacer  scs  pôles. 

Kn  étudiant  dans  ces  deux  cas  par  deux  procédés  différents 
la  distribution  du  magnétismesur  un  aimant  donné,  .M.  Jainiu 
a trouvé  que  celte  distribution  était  loin  d’être  la  même  dans 
les  deux  cas,  en  sorte  que  les  deux  courbes  d'intensité  avaient 
des  formes  très-dissemblables,  et  leur  centre  de  gravité,  qui 
est  le  point  d'application  de  la  résultante  de  toutes  les  actions 
magnétiques  élémentaires,  se  trouve  par  cela  même  déplacé.. 
Comme  c’est  vers  ce  point  que  l’aiguille  aimantée  se  dirige 
forcément,  on  voit  que  l'explication  du  phénomène  signalé 
par  M.  Trêves  dépend  simplement  d'une  modilication  dans  la 
distribution  du  magnétisme" et  non,  dit  M.  Jamin,  d’un  dépla- 
cement des  pôles. 

Il  est  juste  cependant  de  faire  remarquer  que  le  centre  de 
gravité  de  la  courbe  des  intensités  magnétiques  est  précisé- 
ment ce  que  dans  la  théorie  du  magnétisme  on  appelle  le 
pôle  de  l'aimant  ; dès  lors,  les  deux  explications,  si  nous  les 
avons  bien  saisies,  ne  paraîtront  pas  (rès-diiïércnlcs. 

— M.  Jamin  décrit  ensuite  une  nouvelle  machine  électrique 
de  M.  Gramme.  Imaginez  un  cylindre  métallique  autour  du- 
quel s’enroule  une  bobine  formée  d'un  (il  dont  lesdeux  extré- 
mités se  rejoignent.  Si  l’on  fait  tourner  un  pareil  système 
devant  le  pôle  positif  d’un  électro-aimant,  un  courant  descris 
déterminé  parcourra  le  fil  et  ce  courant  sera  accru  par  le 
nombre  des  aimants  mis  en  présence. 

M.  fîramme  en  emploie  deux  dont  les  pôles  de  nom  con- 
traire sont  placés  symétriquement  par  rapport  A la  bobine 
en  couronne.  Chacun  d’eux  détermine  un  courant  de  sens 
contraire  et  ces  deux  courants  se  neutraliseraient  si  on 
les  laissait  réunir  A égale  distance  des  deux  pôles;  mais 
M.  fîramme  les  isole  et  trouve  moyen  de  les  superposer  par 
l’artifice  suivant  : au  centre  de  la  couronne,  il  place  une  roue 
vers  laquelle  se  dirigent  de  nombreuses  branches  métal- 
liques parlant  de  différents  points  de  la  bobine.  I.n  roue  cen- 
trale e»t  munie  de  deux  frotteurs  contre  lesquels  dans  leur 
rotation  les  rayons  de  la  couronne  vicnncnl* appuyés  et  qui 
sont  dirigés  parallèlement  aux  électro-aimants.  Ces  frotteurs 
communiquent  avec  un  circuit  extérieur  dans  lequel  les 
deux  courants  sont  lancés  et  qu'ils  parcourent  dès  lors  dans 
le  même  sens,  s’ajoutant  nu  lieu  de  se  retrancher.  Avec  une 
machine  de  i mètre  de  haut,  nécessitant  pour  son  mouve- 
ment une  force  de  quatre  chevaux  capable  de  lui  faire  faire 
200  tours  par  minute,  on  obtient  une  lumière  dont  l'inten- 
sité est  égale  A celle  de  900  becs  Cnrcel,  quadruple  au 
moins  de  celle  que  fournit  la  machine  de  l'Alliance.  I.e 
courant  peut  fondre  un  lil  de  fer  de  5 mètres  de  long  et  de 


13  millimètres  de  diamètre.  L’est  la  machine  électrique  qui 
jusqu'ici  a donné  les  plus  grands  effets. 

— Ici  s’engage  de  nouveau  une  discussion  entre  M.  Bouillnud 
et  M.  Cl.  Bernard  an  sujet  de  la  chaleur  animale,  discussion 
A laquelle  prennent  part  successivement  MM.  Chevrcnl.  Hc- 
gnault,  Henri  Sainle-Claire-Devillc,  Milnc  Edxvards,  Wurtz  et 
Pasteur,  cl  qui  prolonge  la  séance  jusqu'il  sept  heures  du  soir. 

M.  Bouülaud  en  est  resté  A la  théorie  de  la  respiration  de 
Lavoisier  qui  place  dans  le  poumon  le  siège  de  In  combustion 
respiratoire.  Il  n’est  pas  convaincu',  même  après  les  argu- 
ments convaincants  et  scientifiques  au  premier  chef  que  ses 
collègues  opposent  très-courtoisement  A sa  manière  de  voir, 
et  que  nous  ne  reproduirons  pas  ici  parce  qu'ils  sont  connus 
de  tout  le  inonde.  C’est  un  fait  aujourd'hui  acquis  que  le 
sang  ne  s'échauffe  pas  en  devenant  sang  artériel  ; il  sc  re- 
froidit, au  contraire  ; dans  tous  les  organes  profonds  où  l'in- 
fluence du  refroidissement  extérieur  ne  vient  pas  troubler  le3 
résultats,  le  sang  veineux  est  toujours  plus  chaud  que  le  sang 
artériel.  La  chaleur  animale  est  le  résultat  d'une  oxydation 
lente  produite  dans  la  profondeur  même  des  tissus;  elle  est 
la  résultante  de  tous  les  phénomènes  calorifiques  qui  sont  la 
conséquence  forcée  des  transformations  de  mouvements  et 
des  réactions  chimiques  dont  l’organisme  est  le  siège.  C'est  la 
théorie  qu’exposent  chacun  à leur  manière  les  contradicteurs 
de  M.  Bouillaud. 

Au  milieu  de  la  discussion,  M.  Pasteur  émet  une  idée  qui 
doit  être  signalée  A part.  Pour  lui,  il  y a une  analogie  très- 
grande  entre  le  mode  d'action  des  globules  du  sang  chargés 
d’oxygène,  qu'ils  transmettent  aux  tissus,  et  celui  du  àl  y co- 
derai! aceli  par  exemple,  oxydant  l'alcool  tant  qu'il  trouve 
celui-ci  près  de  lui  et  tournant  sen  action  vers  l'acide  acé- 
tique dès  que  l'alcool  vient  A manquer.  Cette  action  du 
mycoderme  n’est  pas  uniforme;  il  existe,  dans  une  même  es- 
pèce de  ce  cryptogame  rudimentaire,  de  nombreuses  et  très- 
légères  variétés  dont  chacune  a une  action  un  peu  différente 
des  autres,  A ce  point  que  l’activité  de  l’oxydation  peut  varier 
du  simple  au  double,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  avec  la 
variété  de  lexôre  que  l’un  emploie. 

Or,  M.  Pasteur  se  demande  s’il  n’existerait  pas  de  sem- 
blables variétés  dans  les  globules  du  sang,  et  si  dans  ces  va- 
riétés on  ne  trouverait  pas  1 explication  des  lièvres  de  diverses 
sortes  et  de  la  variation  si  considérable  des  phénomènes 
calorifiques  dans  les  organismes  malades.  Bien  entendu,  ces 
variétés  de  globules  seraient  ordinairement  temporaires  et 
produites  par  des  agents  spèciaux  dont  l’introduction  dans  le 
sang  causerait  la  maladie  même. 

C'est  |A  une  vue  féconde  dont  les  physiologistes  et  les  patho- 
logistes ne  négligeront  certainement  pas  de  chercher  la  véri- 
fication. 

triidémlo  de  médecine  de  — 10  ulccilDIIS  1872. 

L’événement  de  cette  séance  était  l’élection  attendue.  Le 
camp  de  l’école  expérimentale  était  un  complet  pour  soute- 
nir son  candidat.  Aussi  a-l-it  triomphé.  Sur  78  votants, 
M.  Moreau  a obtenu  53  voix  et  M.  I.uys  3 1 , M.  Pliilippcaux  5- 
ta  majorité  étant  de  50,  M.  Moreau  s’est  ainsi  trouvé  élu  au 
premier  tour.  Plusieurs  anciens  académiciens  sc  sont  sou- 
venus, sans  doute,  qu’il  était  le  fils  de  leur  ancien  collègue, 
cl  lu  haute  influence  de  M.  Cl.  Bernard  aidant,  il  se  trouve 
académicien  presque  sans  être  connu. 

— I.a  lin  de  l’année  appelant  la  distribution  générale  des 
prix,  M.  Tardieu  ouvre  la  voie  des  rapports  sur  les  mémoires 
envoyés  par  celui  des  travaux  adressés  au  concours  triennal 
du  prix  Orlila  sur  le  meilleur  travail  : I.a  médecine  légale. 
Deux  mémoires  sont  seulement  parvenus,  l'un  sur  Varortc- 
ment,  qui  est  incomplet  et  repoussé  somme  tel  par  la  commis- 
sion, et  l’autre  sur  la  vue  distincte  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  médecine  légale.  Travnil  neuf,  original,  dont  le  ruppor- 
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leur  Tait  le  plus  grand  éloge.  Par  l’analyse  qu'il  en  donne,  ce 
travail  mérite  le  prix  qui  lui  est  décerné  et  même  la  dis* 
linclion  que  M.  Devergie  demande  en  sa  faveur  : c'est  la  per- 
mission de  pouvoir  être  publié  librement,  atin  que  les  excel- 
lents principes  qu’il  contient  puissent  se  répandre,  se  propager 
plus  rapidement. 

— Un  rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France  en 
1871,  et  destiné  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
est  lu  ensuite  par  M.  Vernois.  Mais  c’est  pour  constater,  d’un 
bout  à l'autre,  l’insufflsance,  le  défaut  et  l’absence  des  tra- 
vaux envoyés  et  déplorer  la  négligence  des  médecins  des 
épidémies  et  celle  des  préfets  à les  rappeler  à leurs  devoirs. 
Trente -six  départements  seulement  ont  envoyé  des  rapports, 
le  plus  souvent  incomplets;  cinquante-trois  n'ont  rien  envoyé 
du  tout.  Ce  rapport  général,  qui  devrait  être  le  tableau  exact 
de  l'épidémiologie  de  l'année  précédente,  se  réduit  ainsi  à une 
sèche  énumération  de  quelques  exceptions  qui  sont  sans  en- 
seignement profitable- 

Un  signalant  ce  fâcheux  état  de  choses  à M.  le  ministre,  le 
rapporteur  lui  demande  de  rappeler  aux  préfets  l'exécution 
des  règlements  à cet  égard  et  l'envoi  d'un  modèle  uniforme  à 
remplir  par  tous  les  médecins  des  épidémies.  Une  mesure 
plus  radicale  serait  nécessaire  : c’est  que  tous  les  médecins 
des  épidémies  qui  n'auront  pas  envoyé  leur  rapport  à une  date 
fixe,  seront  remplacés  après  trois  omissions  semblables.  Des 
médecins  chargés  de  fonctions  multiples  et  de  clientèle,  ac- 
ceptent à tort  celles  de  médecins  des  épidémies  qu’ils  ne 
peuvent  remplir.  Mieux  vaudrait  les  confier  à de  plus  jeunes, 
de  plus  actifs  et  moins  occupés.  Là  surtout  est  la  cause  de  la 
souffrance  de  ce  service  important. 

— Lu  discussion  sur  le  rapport  de  M.  Tarnicr  a continué 
par  une  nouvelle  proposition  de  M.  Gobley,  tendant  à ce  que 
l'article  de  l'ordonnance  de  I8.V>  relatif  à la  vente  des  poisons 
soit  simplement  modifié  en  donnant  explicitement  le  droit 
aux  pharmaciens  de  délivrer  le  seigle  eigolé  sur  les  ordon- 
nances des  sages-femmes  diplômées. 

A quoi  M.  Iiouchardal  répond  que  la  discussion  a dévié  do 
son  but.  La  légalité,  la  jurisprudence,  .M.  le  préfet  de  police, 
savant  jurisconsulte,  les  connaît  mieux  que  l'Académie.  Il  ne 
la  consulte  donc  pas  à ce  sujet,  mois  sur  la  question  de  savoir 
s'il  convient,  oui  ou  non,  de  mettre  le  seigle  ergoté  entre  les 
mains  des  suges-femmes.  L'est  une  question  de  pratique.  Gr, 
on  sait  qu'elles  sont  portées  à en  abuser  souvent  pour  hâter 
l’accouchement,  cl  celte  pratique  est  dangereuse  pour  la  mère 
et  pour  l'enfant.  Contre  les  hémorrhagies,  au  contraire,  elles 
doivent  pouvoir  l’employer.  C’est  à remplir  ces  deux  indica- 
tions qu'il  faut  aviser,  mais  l’orateur  11c  dit  pas  comment. 
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A'nrallé  de  médeelne  de  Purin 

I.v  l acuité  vieni  «le  faire  scs  prôsen'aHan»  pour  tes  truis  chaires  va- 
canlcs  dans  son  Scjn, 


Pour  la  chaire  d'histoire  de  la  médecine,  M.  forain  a etc  présenté 
en  première  ligne  par  iO  voix  contre  8 données  à M.  Buuchut,  et  1 à 
.M.  Iteynaud.  — M.  llouchut  a clé  placé  en  seconde  ligne  par  là  voix 
contre  13,  dont  12  données  <i  M.  Iteynaud  cl  1 bulletin  titane.  — 
Enfin,  M.  Iteynaud  a été  présenté  en  troisième  ligne  par  20  voix 
. contre  3 pour  M.  Peter,  t à >1.  Jaccoud,  et  2 bulletins  titanes. 

Pour  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale,  M.  Léon  l.e  Fort  a été 
présenté  en  première  ligne  avec  23  suffrages.  — M.  Cuyon  est  placé 
en  seconde  ligne  et  M.  Duplay  en  troisième. 

Enfin,  pour  la  chaire  d'anatomie  pathologique,  M.  Charcot  est  pré- 
senté en  première  ligne;  scs  concurrents  étaient  MM.  Laboulbéne, 
Cornil  et  Lanccrcaux. 

Concours  d'agrrgalion.  — Sujets  de  thèses. 

Chimie.  — G.  Bouchardat  : Histoire  générale  des  matières  albu- 
minoïdes. — Bvasson  : Des  sucres  et  des  hydrates  de  catbone,  leur 
rOlc  dans  l'économie. 

Anatomie.  — Farabece  : Du  tissu  épidermique  et  des  épithé- 
liums. — Legros  : Des  nerfs  vaso-moteurs.  — Gii.ktte  : Du  tissu  con- 
jonctif ou  lamineux.  — Duval  : l.a  rétine. 

— M.  Ilctiier,  professeur  de  clinique  médicale,  est  nommé  comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur. 


Hôpitaux  î>e  Paris.  — M.  Pozzi,  tidc  d'anatomie  de  la  Faculté  de 
médecine,  vient  d'ol>tcnir  la  grande  médaille  d'or  du  concours  de  l'in- 
ternat, cl  M.  Campcnon  la  médaille  d'argent. 

ficOl.E  oe  MÉDECINE  DE  Bordeaux.  — Le  nombre  des  étudiants  s'élève 
celte  année  à 325. 

Bureau  DEs  LONGITUDES.  — l.a  question  de  la  suppression  du  Bureau 
des  Longitudes,  soulevée  par  la  /terne  scientifique  il  y a trois  semaines, 
a été  portée  lundi  à la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  par  M.  P.  Bert, 
professeur  à la  Faculté  des  rciences  de  Paris,  député  de  l'Yonne. 
M.  P.  Bert  a demandé  te  renvoi  de  celte  question  à la  commission  de 
réforme  des  établissements  astronomiques,  dont  nous  avons  parlé  dan» 
notre  dernier  numéro,  l.e  ministre  de  l'instruction  publique  a promis 
que  la  question  serait  étudiée  de  manière  à pouvoir  être  tranchée  par 
l'Assemblée  dans  la  discussion  du  budget  de  1874. 


Miiisi-utu  il'lil. luire  m,  tm-illi'  de  Purin 

l.'mireriure  des  cour»  Un  Ifntéum  d'histoire  ntdurelfc  (premier  terne, Ire}  en  Ij.'ii 
le  4 décembre  1872. 

Cour»  rft  yti yitgur  rrtfftrtlr.  — - M.  Gamme*  Vilik  fies  mardis  et  I.mi  iii,  dur,*  1- 
pcnisd  iimplulbèAtrc,  à une  licnre  et  demie).  — Le  professeur  Imitera  celte  année  de- 
rondiuon*  qui  déterminent,  fnrnrisonl  et  leglent  la  prmtiKtion  der  vé-etaui  rwioir 
prépraiio.  A l'élude  des  ptiacinatix  systèmes  de  culture.  La  première  partie  dn 
-on,»  sera  «onsaruto  à l'étude  théorique  de  la  nulrilkm  des  plantes  ; la  seconde, 
aux  ivçics  pratique.  .le  IVnipl.u  de-  encrais. 

Court  Jcthimi*  ay/Siijurr  *»r  ittr/o  inorjnnigur*.  — M.  Fusi  (tes  mardi*  et  jeudis, 
à déni  heures).  — i.c  pn.fes.enr  de  chimie  inoreonique  tvailem  des  principale*  apjdi- 
eations  de  In  chimie  minérale  aux  sciences  naturelles,  t el  anfcignrmoiil  est  k la  toi- 
Ihénriipie  el  expérimental  . il  ' c compose  de  di-montlrelions  fsiles  dans  I nm  pli  il  heurte 
cl  de  tnanipnl. lions  exériiléeadana  le*  laholwtnire*.  Les  mnnipiilnti.itis  ehiun.picl  elle 
r.eir»  de  eliiinie  commeneerent  dans  le  umis  de  itéeeinbne. 

Court  d'ana/uMisr  ivmjmrr.  — si.  Paix  Gravats  (lundis  et  remltedi»,  h deux  honte- 
ol  ileiuiu).  - * Le  professeur  terminera  l'ctode  iln  sy  stème  os-enx  et  dn  système  dru» 
loirc  en  Imitant  ifi-s  vertébrés  ovipare*  ; il  s ocrupoiit  vtisnite  de-  or  ça  ne*  de  U repro- 
duction et  drs  diftércnle*  phnses  *ln  développement  envi, ne.  ..*  dun-  le  série  anirastr. 
Des  dissertions  ot  de*  rvehervlios  de  rootomm  ont  lien  dons  le  laboratoire  (65,  ro- 
de Hitlloi.)  : il  sens  fait  des  démonstration»  complémentaire*  dans  les  çnlcrics.  lie  noir  « 
ouvrira  le  16  décembre. 

Court  Hr  toolo^ir,  ma/muiLC  ortirulùt.  — M.  Kuiri  Ri  ,-r.nsnn  (tes  lundis,  wervie- 
*lis  «t  vendredis,  A nue  lienre).  — Le  professeur  imitera  des  enmeteres  n>alni;i<|nès. 
*le*  intenta,  des  instincts  et  île?  eonilittons  de  la  vie  des  crustacés,  des  arachnides  el 
île.  insectes.  Il  s'occupera  en  porticidier  do  certaine*  rsp.xvs  tuiles.  — Ce  cours  ouvrira 
le  II*  déeemhre. 

Court  .1 khioirr  mnirrtte  des  iiané/rde*,  des  inoUurqitr*  ri  xecpAyir*.  — - M,  lit,' 
iiim.i  (les  minslis,  jeudis  et  anmedis,  à midi).  — Etndo  dos  molhuqiies  ou  irénèrat  »t 
examen  paiticnlior  de»  piiir-ipaux  Rronpe-  de  cei  embranchement  envisagés  dnns  lr-11 
atmetnre  «atomique,  tour  i lnssiSeaiion  niluivlltf,  ninsi  qno  leur  rè|sittili  ui  géogra- 
phiquo  et  paies, :i l.'loz i-pte. 


Le  proprictaire-gvrant  : GEUMtn  BailuEre, 


PARIS.  — lUrtURERIE  DE  E.  RAnttXET,  RUE  MICRON,  2, 
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M.  RÆCKKI. 

Des  progrès  et  4e  l'objet  de  lo  soologle 

Le  professeur  académique  qui,  en  vertu  de  l'usage  tradi- 
tionnel, doit  consacrer  sou  entrée  dans  une  faculté  par  un 
discours  public,  possède  un  thème  tout  trouvé  et  le  plus  na- 
turel du  monde  ; c'est  de  se  livrer  ;l  un  examen  des  questions 
scienliliques  qui  sont  de  son  ressort,  ainsi  que  des  procédés 
de  solution  auxquels  il  compte  recourir.  Une  sembluble  dis- 
cussion peut  paraître  banale  et  superflue  lorsqu'elle  s'appli- 
que à ces  branches  nombreuses  de  la  science  qui  ont,  depuis 
longtemps  déjà,  trouvé  une  direction  bien  déterminée  et  un 
but  évident,  et  dont  le  contenu,  l'étendue  et  les  moyens 
d'étude  sont  envisagés  par  tous  les  maîtres  avec  plus  ou 
moins  de  conformité.  Mois,  tout  au  contraire,  cette  discussion 
n'est  en  aucune  façon  dépourvue  d’importance  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  qui  n’ont  pas  encore  atteint  ce  degré  de 
maturité,  et  qui  pour  celte  raison  sont  comprises  et  traitées  de 
manières  très-différentes.  C’est  là  une  vérité  qui  ne  trouve  nulle 
part  son  application  parmi  les  sciences  naturelles  mieux 
que  dans  la  zoologie.  Je  crois  par  conséquent  n'entreprendre 
en  aucune  manière  une  œuvre  inutile,  en  exposant  aujour- 
d’hui, lors  de  mon  entrée  dans  In  faculté  de  philosophie,  l'idée 
que  je  me  fais  des  objets  de  la  zoologie  actuelle,  et  en  préci- 
sant le  sens  dans  lequel  je  me  propose  de  remplir  la  nouvelle 
chaire  réglementaire  créée  à Iénn  pour  cette  branche  des 
sciences. 

Nous  ne  pouvons  parvenir  à une  véritable  intelligence  de 
tout  phénomène  qu'en  suivant  pas  à pas  la  marche  histori- 
que de  sa  naissance  et  de  son  progrès.  Toute  proportion,  en 
un  mot,  ne  peut  être  connue  que  par  l’histoire  de  son  déve- 
loppement. Ce  principe  est  tout  aussi  bien  en  vigueur  pour 
la  science  de  l'homme  que  pour  toutes  les  autres  (onctions 
organiques.  Il  sera,  par  conséquent,  tout  d'abord  nécessaire 
2»  SfcRIK.  — REVUE  SCIENT!?.  — III. 


de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  les  progrès  qu’a  accomplis 
la  zoologie  dans  le  cours  de  la  vie  humaine  civilisée. 

La  suite  de  ces  progrès  est  assurément  assez  étrange,  et  à 
plus  d'un  point  de  vue  elle  est  unique.  Car  si  nous  compre- 
nons dans  notre  conception  de  la  zoologie,  conforme  A la  na- 
ture, l'ensemble  des  sciences  complètes  ayant  pour  objet  la 
vie  animale  dans  tous  ses  divers  phénomènes  et  toutes  scs 
différentes  manifestations,  c'est-à-dire  la  morphologie  et  la 
physiologie  réunies  des  animaux,  nous  nous  trouvons  aus- 
sitôt en  présence  de  ce  fait  étrange  : les  différentes  branches 
de  la  science  des  animaux  se  sont  développées  dans  un  iso- 
lement et  dans  une  indépendance  les  unes  des  autres  vrai- 
ment frappants,  tandis  qu'une  partie  d’entre  elles  sont  liées 
de  la  manière  la  plus  intime  à différentes  autres  sciences. 
C'est  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  des  animaux  est  née  des  besoins  de  l'ana- 
tomie et  de  la  physiologie  de  l'homme,  qui  elle-même,  de 
son  cOlé,  a subi  de  grandes  modificalions  uu  service  de  la 
médecine.  Il  en  est  de  même  d'une  partie  de  l'histoire  du 
développement  des  animaux,  je  veux  parler  de  celle  qui  con- 
cerne les  individus,  de  l'embryologie,  tandis  que  l'autre  partie 
principale,  l'histoire  du  développement  paléontologiquc  des 
espèces  d'animaux  et  des  genres,  partie  entièrement  distincte 
de  la  première,  a pris  naissance  afin  de  se  mettre  au  service 
de  la  géologie.  La  psychologie,  partie  intégrante  de  la  physio- 
logie, a été  entièrement  séparée  do  cette  dernière  et  placée 
sous  la  tutelle  d'une  philosophie  purement  spéculative  qui 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  la  zoologie,  base  indispen- 
sable delà  psychologie.  Enfin  on  vit  se  développer,  entièrement 
indépendant  de  toutes  ces  sciences,  un  système  de  science 
du  règne  animal  qui  s'occupait  exclusivement  de  la  descrip- 
tion et  de  la  classification  des  diverses  espèces  d'animaux. 
Bien  que  cette  zoologie  systématique  ignorât  la  plupart  des 
sciences  que  nous  venons  de  nommer,  et  qu’elle  empruntât 
tout  au  plus  à l’anatomie  un  certain  nombre  de  données,  elle 
éleva  cependant  plus  haut  que  toutes  les  autres  la  prétention 
d'èlrc  la  zoologie  proprement  dite.  Cette  prétention  peu^ 
paraître  justifiée,  si  l’on  prend  pour  mesure  l’étendue  de 
a littérature  zoologique  cl  le  nombre  de  scs  livres,  dont  en 
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effet  la  plupart  sont  consacrés  à la  zoologie  systématique.  A 
la  vérité,  dans  ces  derniers  temps,  la  physiologie  d’une  part, 
et  de  l’autre  l’anatomie  ont  contesté  le  privilège  de  la  zoolo- 
gie systématique,  et  chacune  de  ces  deux  sciences  vent  A son 
tour  être  considérée  comme  la  zoologie  proprement  dite.  En 
attendant,  celte  dispute  est  si  peu  terminée  que,  même  jus- 
qu’à ce  jour,  les  représentants  renommés  de  notre  science 
différent  de  vues  A l’égard  de  sa  teneur  et  de  son  étendue; 
tantôt  c’est  une  partie,  tantôt  c’est  une  autre  que  l’on  préféré 
et  que  l’on  oppose  aux  autres  à titre  de  véritable  zoologie. 

Pour  l’observateur  impartial  placé  en  dehors  du  cersle  de 
la  spécialité,  cette  idée  doit  paraître  d'autant  plus  étonnante 
que  déjà  le  grand  explorateur  de  la  nature  dans  l'antiquité, 
celui  que  la  postérité  reconnaissante  vénéré  comme  «le  père  de 
l’histoire  naturelle  »,  qu’Arislotc,  en  un  mot,  considère  l’élude 
des  animaux  comme  ce  qu’elle  doit  être  conformément  A la 
nature,  c’est-à-dire  comme  l’ensemble  de  toutes  les  sciences 
ayant  trait  aux  animaux.  « L’Histoire  des  animaux  » d’Aris- 
tote, livre  classique,  réunie  aux  œuvres  de  moins  d’impor- 
tance écrites  dans  un  but  spécial  et  A l’ouvrage  d’anatomie 
comparée  sur  les  parties  des  animaux,  ainsi  qu’au  travail 
sur  la  production  et  le  développement  des  animaux,  tout 
cela  nous  montre  une  conception  universelle  et  si  grandiose 
du  monde  des  animaux  que  nous  trouvons  naturel  que  ces 
écrits  aient  pu  jouir  pendant  plus  de  quinze  cents  ans  d’une 
autorité  sans  égale,  et  passer  pour  l’œuvre  foudamentale  de 
la  zoologie. 

Jusqu’au  xvt*  siècle,  il  no  se  trouva  pas  de  chercheur  qui 
entreprit  de  continuer  d’une  mnnière  indépendante  l’œuvre 
grandiose  commencée  par  Aristote,  ou  même  d’exécuter  en 
détail  certaines  parties  de  l’édifice  scientifique  dont  le  philo- 
sophe avait  conçu  le  projet.  Bien  plus,  on  se  contenta  de  copier 
les  œuvres  d’Aristote,  de  les  traduire  et  de  les  commenter. 

Ce  Tut  seulement  lors  de  la  découverte  du  nouveau  monde, 
lorsque  la  nouvelle  route  maritime  des  Indes  orientales  et 
les  nombreux  voyages  de  découverte  du  xv»  et  du  xvi°  siècle 
curent  upporté  en  Europe  des  animaux  et  des  plantes  jus- 
que-là inconnus;  ce  fut  alors  seulement  que  l’histoire  natu- 
relle commença  A s’éveiller  de  son  long  sommeil.  On  fut 
avant  tout  poussé  par  le  besoin  de  distinguer  les  nouvelles 
formes,  de  les  classer  et  de  les  dénommer;  ce  besoin  devint 
d’autant  plus  pressant  que  des  variétés  plus  nombreuses  de 
plantes  s’accumulaient  dans  les  herbiers,  que  de  plus  nom- 
breuses espèces  d’animaux  s’entassaient  dans  les  collections 
zoologiques.  Mais  ce  fut  seulement  au  commencement  du 
xvm*  siècle  que  parut  le  grand  réformateur  de  l’histoire  na- 
turelle. Doué  d’un  esprit  audacieux,  il  s'empara  d’une  main 
puissante  des  gigantesques  matériaux  amassés  pendant  tant 
de  siècles  et  les  classa.  Pour  la  première  fois  il  réunit  tous  ces 
matériaux  dans  un  édifice  construit  avec  art  et  reposant  sur 
un  système  strictement  logique.  En  1735  parut  cet  ouvrage, 
qui  lit  époque  : Le  Système  de  la  nature,  de  Charles  Linné.  Ce 
jour-là  une  base  solide  était  donnée  A tous  les  systèmes  qui 
suivirent  et  qui  eurent  pour  objet  le  règne  animal  et  le 
règne  végétal.  La  nomenclature  binaire  introduite  dans  cet 
ouvrage  par  Linné,  la  dénomination  des  formes  orguniques 
divisée  en  deux  branches  et  reposant  sur  la  distinction  de 
l’espèce  (tpecies)  et  du  genre  tgenus)  : ces  innovations  Turent 
trouvées  si  pratiques  qu’olics  sont  encore  aujourd'hui  uni- 
versellement usitées. 

11  était  donc  devenu  tout  à coup  possible  de  classer  d’un 


bout  à l’autre  toutes  les  variétés  infinies  des  animaux  et  des 
plantes  et  de  les  faire  entrer  dans  l’enchaînement  artificiel 
du  système  sous  l’un  des  noms  déterminés  et  distincts  de 
genres  ou  d'espèces.  Aussi  les  naturalistes  ne  tardèrent-ils 
pas  à se  tourner  en  foule  vers  le  nouveau  terrain  qui  leur 
était  ouvert,  c'est-A-dire  vers  l’organisme  A l'étal  de  système: 
telle  fut  la  force  d’attraction  exercée  d'une  part  par  la  dis- 
tinction et  la  classification  des  innombrables  variétés  d’ani- 
maux et  de  plantes,  d'autre  part  par  la  jouissance  esthétique 
due  à la  beauté  des  formes  extérieures  ou  simplement  par 
l’intérêt  de  curiosité  s'attachant  à l’élude  de  ces  formes,  que 
lu  plupurt  des  explorateurs  de  la  nature  qui  succédèrent  à 
Linné  purent,  sans  aller  plus  loin,  trouver  sur  ce  terrain  les 
satisfactions  les  plus  complètes.  Même  aujourd'hui,  alors  que 
les  recherches  anatomico-physiologiques  se  sont  rigoureu- 
sement développées  A l’encontre  de  la  zoologie  purement 
systématique,  l’activité  littéraire  des  partisans  de  cette  der- 
nière est  encore  telle,  et  telle  est  leur  supériorité  numérique, 
qu’ils  sont  dans  des  cercles  très-étendus  considérés  comme 
les  zoologistes  proprement  dits.  Encore  aujourd'hui  les  natu- 
ralistes s’occupent  bien  plus  de  réunir,  de  conserver,  de  clas- 
ser et  de  dénommer  les  variétés  des  animaux  et  des  piaules 
que  de  la  recherche  anatomique  et  physiologique  sur  ces 
variétés  ou  de  l'histoire  de  leur  développement;  encore  au- 
jourd’hui ce  sout  ces  occupations  dont  le  récit  remplit  une 
partie  (et  de  beaucoup  la  plus  grande)  de  la  littérature  con- 
sacrée A la  zoologie  et  A la  botanique. 

Ce  passé  imposant  et  la  puissante  position  extérieure  qu’oc- 
cupe la  zoologie  systématique  nous  obligent  à exposer  notre 
propre  opinion  A ce  sujet,  d’autant  plus  que  les  aperçus  sur  la 
valeur  et  l’importance  de  ce  système  présentent  entre  eux  les 
plus  grandes  différences,  lundis  que  les  uns,  comme  Linné, 
envisagent  le  système  des  corps  de  la  nature  comme  le  véri- 
table but  do  l'histoire  naturelle,  tandis  que  d'autres  ne 
veulent  voir  IA  qu'une  classification  superficielle,  en  style 
lapidaire,  de  l’ensemble  de  nos  connaissances  géologiques,  il 
se  trouve  aussi  des  personnes  qui  refusent  d'une  manière  ab- 
solue toute  valeur  scientifique  A la  zoologie  systématique. 

En  présence  de  ces  opinions  opposées,  il  faut,  pour  par- 
venir A une  appréciation  juste,  distinguer  : d’une  part , nous 
avons  la  zoologie  systématique  purement  extérieure,  admise 
par  la  grande  masse  et  dont  l’idéal  consiste  dans  un  musée 
zoologiquc  et  dans  un  herbier  aussi  complets  que  possible;  et, 
d'autre  part,  la  zoologie  systématique,  qui  considère  le  sys- 
tème naturel  des  organismes  comme  l'expression  hypothéti- 
que de  sa  véritable  géuéulogie,  cl  qui  poursuit  dans  l’affermis- 
sement approximatif  de  ce  système  un  but  scientifique  aussi 
élevé  que  difficile  A atteindre. 

La  zoologie  systématique  de  lu  première  espèce,  celle  qui  a 
pour  idéal  lu  zoologie  de  musées  et  lu  botanique  d’herbiers,  cur 
c’est  dans  ces  termes  quelle  s’est  jusqu’à  présent  maintenue 
d’une  muuière  tout  A fait  prépondérante,  celle-là  ne  mérite 
en  aucune  façon  le  nom  de  science.  Car  toute  science  digne 
de  son  nom  est  comme  telle  obligée  de  produire  un  certain 
amas  de  résultats  généraux  et  de  lois  : elle  doit  viser  A l'in- 
telligence des  phénomènes  et  A l'explication  de  leurs  cquses  ; 
elle  ne  doit  jumais  se  contenter  do  la  simple  connaissance  de 
faits  isolés.  Or,  tel  est  précisément  le  cas  de  la  zoologie  pure- 
ment systématique.  Celle  dernière  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
connaître  des  variétés  isolées  d’animaux  et  de  plantes,  de  les 
décrire  et  de  les  distinguer  en  leur  donnant  des  noms  divers. 
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line  histoire  naturelle  qui  se  borne  ainsi  à la  description  pure 
ne  peut  jamais  être  une  science.  Car  la  conception  d’une  science 
purement  descriptive  est  une  contradiction  intérieure  : une 
conlradiclio  in  adjeclt).  Nous  sommes  à coup  sûr  bien  loin  de 
déprécier  la  haute  valeur  que  possède  au  point  de  vue  pratique 
ce  système  descriptif.  I.a  description  est  absolument  indispeu- 
sable  pour  les  collections  zoologiqucs  et  botaniques  ainsi  que 
pour  les  recherches  scientifiques  proprement  dites  sur  les 
animaux  et  les  plantes.  Elle  est  tout  aussi  indispensable  que 
ces  collections  elles-mêmes,  et  c’est  d'elle  que  dépend  toute  lu 
valeur  des  connaissances  zoologiques  et  botaniques  envisagées 
au  point  de  vue  de  la  vie  pratique.  Mais  une  science  pratique, 
une  science  d’utilité,  n’est  plus  une  science  pure,  c’est  un 
art.  C'est  pourquoi  nous  aurons  à considérer  le  système  de 
description  pure  des  variétés  des  animaux  et  des  plantes 
comme  un  art,  de  même  que  la  médecine  pratiquera  phar- 
macie et  l'agronomie,  sciences  auxquelles  la  zoologie  des- 
criptive peut  d'ailleurs  rendre  service  dans  une  certaine 
mesure. 

Tout  i\  fait  différent  de  ce  système  descriptif  et  ar- 
tistique est  le  système  vraiment  scientifique  qui  consi- 
dère et  étudie  le  système  naturel  des  espèces  d’animaux 
et  des  plantes  comme  sa  véritable  généalogie.  A la  vérité, 
c'est  seulement  dans  r.cs  derniers  temps  que  sont  devenues 
possibles  l'étude  généalogique  et  l'intelligence  du  système  de 
la  nature,  depuis  que  Charles  Darwin,  par  sa  réforme  de  la 
théorie  de  la  descendance  nous  a conduits  à la  véritable  intel- 
ligence des  causes  du  monde  apparent  des  organismes.  A la 
vérité,  il  faudra  encore  longtemps  avant  que  les  branches 
principales  de  la  souche  fondamentale  du  système  puissent 
être  entièrement  établies,  et  la  tâche  de  notre  système  généa- 
logique est  des  plus  compliquées.  C'est  pourtant  à ce  système 
qu’appartient  l'avenir!  Ce  n’est  que  par  l’intelligence  de  la 
généalogie  du  système  de  la  nature  que  Ton  peut  faire  de 
lu  zoologie  une  véritable  science,  il  faut  pour  cela  consi- 
dérer les  catégories  ou  les  groupes,  les  classes,  les  divisions, 
les  genres  et  les  espèces  comme  de  simples  brauches  diver- 
gentes de  la  véritable  souche,  et  reconnaître  dans  la  parenté 
des  formes  des  organismes  leur  véritable  parenté  de  sang. 
C'est  par  celte  intelligence  généalogique  du  système  des 
formes  qu’on  arrive  à une  véritable  science. 

Du  reste,  le  système  de  la  description  a dû  déjà,  pendant 
les  dix  dernières  années,  se  rapprocher  de  plus  en  plusdu  véri- 
table système  naturel  de  la  classification  géuéalogiquc,  d’au- 
tant plus  qu'il  a été  obligé  de  prendre  de  plus  en  plus  pour 
base  solide  de  sa  classification  l’ensemble  des  rapports  de  la 
structure  et  du  développement  des  formes  organiques.  L’an- 
cien système  procédant  de  Linné  était  purement  artificiel 
au  point  de  vue  suivant  : il  ne  recourait  presque  toujours 
qu'à  des  signes  distinctifs  isolés,  eide  préférence  extérieurs, 
mais  facilement  reconnaissables  , afin  de  distinguer  les 
espèces  et  les  genres  et  même  les  groupes  plus  considérables, 
les  ordres  et  les  classes.  Eu  tout  cela,  il  procédait  ou  du 
moins  n'eutendait  procéder  qu’en  seconformant  à lu  logique 
pure,  la  nouvelle  systématique,  principalement  à partir  du 
commencement  de  notre  siècle,  s’est  bien  plus  placée  au 
point  de  vue  du  caractère  de  la  structure  dans  son  ensemble 
et  notamment  au  point  de  vue  des  importants  rapports  in- 
ternes. Dans  les  dernières  périodes  décennales,  il  a pris  pour 
point  d’appui  essentiel  l'embryologie.  Donc,  à mesure  quo 
cette  dernière  science  et,  d’une  manière  générale,  l’ensemble 


de  l'histoire  du  développement  fut  plus  connue,  que  Ton 
apprécia  sa  valeur  fondamentale  et  qu’on  l’utilisa  dans  le 
système  descriptif,  la  classification  s’opéra,  quoique  involon- 
tairement, de  plus  en  plus  d’après  les  principes  du  système 
généalogique,  le  seul  véritablement  conforme  à la  nature; 
en  cela  elle  abandonna  nécessairement  plus  d'une  fois  son 
caractère  purement  logique,  car  la  classification  strictement 
logique  doit  être  nécessairement  artificielle,  et,  pour  de 
nombreuses  raisons,  elle  peut  très-souvent  ne  pas  coïncider 
avec  la  classification  naturelle  et  généalogique. 

Le  système  synthétique,  généalogique  de  l’avenir,  contri- 
buera, plus  que  toule  autre  chose,  à réunir  les  différentes 
branches  isolées  de  la  zoologie  duus  un  milieu  naturel, dans 
la  véritable  histoire  naturelle,  et  à les  rassembler  dans 
une  science  historique  qui  comprenne  dans  son  ensemble 
toute  la  vie  animale.  Or  , c’était  précisaient  le  contraire 
que  faisait  le  système  analytique  et  descriptif  du  passé, 
lorsqu’il  s’cfi'orçail  de  passer  au  premier  plan  en  qualité  de 
zoologie  proprement  dite,  et  de  bannir  du  domaine  de  cette 
zoologie,  soi-disant  véritable,  les  branches  de  la  science  qui 
seules  peuvent  donner  à la  zoologie  ce  quelle  doit  contenir  : 
parmi  ces  branches  nous  comptons  avant  tout  l'anatomie  et 
l’embryologie.  Cette  singularité  s'explique  en  grande  partie 
par  l'isolement  dont  nous  avons  déjà  parlé,  isolement  daus 
lequel  se  développèrent  l’anatomie  et  les  autres  branches  de 
la  zoologie  qui,  pour  la  plupart,  dépendaient  parfaitement 
de  sciences  étrangères. 

I.a  partie  de  la  zoologie  scientifique,  qui  aurait  dû  être  lu 
première  l'objet  de  l'étude  de  la  zoologie  systématique,  la 
morphologie,  c'est-à-dire  l’anatomie  et  l'embryologie,  s’est 
maintenue  jusqu’au  commencement  de  notre  siècle  dans  une 
indépendance  complète  à l'égard  de  la  zoologie  systématique 
alors  en  vigueur.  Encore  aujourd'hui  nous  trouvons  des  na- 
turalistes, reconnus  pour  tels,  et  des  manuels  très-répandus 
qui  posent  la  question  suivante  : L'anatomie  comparée  des 
animaux  fait-elle  véritablement  partie  ou  non  de  la  zoologie? 

A la  vérité,  Aristote  avait  déjà  reconnu  que  l'histoire  natu- 
relle des  animaux  comprend  aussi  la  connaissance  de  leur 
structure  intérieure  et,  en  conséquence,  il  avait  lui-même 
disséqué  beaucoup  d'animaux.  Et  même,  le  grand  prédé- 
cesseur d'Aristote,  Démocrilc  d'Abdôrc,  l'inventeur  de  la 
théorie  des  atomes,  avait  poussé  si  loin  son  zèle  pour  l'ana- 
tomie des  animaux,  que  ses  concitoyens  l'avaient  considéré 
comme  atteint  de  folie  et  lui  avaient  interdit  de  séjourner 
parmi  eux.  Mais  dans  la  suite,  la  connaissance  de  la  struc- 
ture intérieure  du  corps  des  animaux  devint  principalement 
l’objet  de  la  médecine  qui,  do  très-bonne  heure,  reconnut 
l'absolue  nécessité  d’apprendre  à connaître  d’une  manière 
précise  la  structure  intérieure  du  corps  humain.  Or,  les  pré- 
jugés et  la  superstition  créèrent,  pendant  toute  l'antiquité  et 
tout  le  moyen  âge,  les  plus  grands  obstacles  à la  dissection 
des  cadavres  humains,  et  il  fallut  recourir  à l'anatomie  des 
mammifères  les  plus  rapprochés  de  l'homme,  et  tirer  de  leur 
structure  intérieure  des  conséquences  relatives  aux  propor- 
tions correspondantes  chez  l’homme.  Le  médecin  romain, 
Claudius  Galenus,  qui  vivait  au  il"  siècle  après  Jésus-Christ, 
et  dont  les  écrits  sur  Tauatomie  humaine  et  sur  la  pathologie 
I jouirent  d'une  autorité  illimitée  jusqu'au  xv°  siècle,  Galenus 
puisait  principalement  ses  connaissances  de  la  structure 
humaine  dans  la  dissection  des  singes.  Même  encore  au  xiv°el 
au  xv'  siècle,  on  u’osait  faire  de  Tauatomie  humaine  que 
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dans  dos  coins  retirés,  dans  des  cnclicltcs,  surtout  depuis  que 
le  pape  Boniface  VIII  avait  lancé  la  grande  excommunication 
contre  tous  ceux  qui  oseraient  disséquer  des  cadavres  hu- 
mains. C'est  ainsi  que  les  médecins  avides  de  s’instruire  en 
étaient  réduits  à l'anatomie  des  chiens,  des  chevaux  et  d’autres 
animaux  domestiques  d'un  abord  facile. 

De  celte  manière  on  parvint  pourtant  à réunir  un  certain 
nombre  de  connaissances  sur  la  structure  intérieure  du  corps 
des  animaux  d'ordre  supérieur.  Mais  ce  fut  seulement  au 
xvm'  siècle  que  l'on  recommença  à étudier  d’une  manière  plus 
étendue  et  il  comparer  l’anatomie  des  animaux  d’ordre  infé- 
rieur. Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Pallas,  Poli  et  Camper  prépa- 
rèrent le  terrain  sur  lequel  Cuvier  put  enfin,  au  commen- 
cement de  notre  siècle,  élever  pour  la  première  fois  un  sys- 
tème d’étude  de  l'anatomie  comparée,  capable  de  se  soutenir 
par  lui-méme. 

Parmi  les  nombreux  et  grands  services  que  rendit  Cuvier 
par  les  progrès  qu’il  fit  faire  à la  zoologie,  il  faut  placer  au 
premier  rang  la  distinction  des  grands  groupes  principaux  de 
la  nature,  qu’il  dénomma  branches  ou  types  du  règne  ani- 
ma), et  qu'il  caractérisa  par  les  traits  fondamentaux  essen- 
tiels, persistants  de  leur  structure  anatomique  intérieure.  I.cs 
résultats  généraux  les  plus  importants  de  l’anatomie  com- 
parée se  trouvèrent  ainsi  pour  la  première  fois  utilisés  au 
profit  de  la  zoologie  systématique  ; par  là  même  le  commen- 
cement d'un  système  naturel  était  fait.  Or,  comme  Cuvier 
possédait  en  même  temps  des  connaissances  aussi  amples 
dans  le  système  des  animaux  qu'une  intelligence  complète  des 
principes  fondamentaux  de  l'anatomie  comparée,  la  liaison 
intime  de  ces  deux  études  dut  lui  paraître  entièrement 
claire,  de  telle  sorte  qu’il  put  désigner  l’anatomie  comparée 
comme  la  préface  en  même  temps  que  le  but  de  la  zoologie. 

Cependant  cette  fusion  était  loin  d’être  universellement 
reconnue.  Bien  plus  , dans  la  suite,  l’opposition  des  deux 
sciences  ne  fit  que  s’accentuer  : car  on  attribuait,  d’une 
part,  à l’anatomie  l’étude  de  la  structure  intérieure  qui  ne 
peut  se  faire  chez  les  animaux  supérieurs  qu’à  l’aide  de  la 
dissection,  et,  d’autre  part,  la  description  des  formes  exté- 
rieures à la  zoologie  proprement  dite,  c’est-à-dire,  à la  zoo- 
logie systématique.  Mais  en  cela  précisément  il  y avait  une 
double  faute.  D’abord,  la  simple  dissection  anatomique 
des  animaux  et  la  description  de  leur  structure  intérieure 
sont  encore  loin  d’être  de  Vnnalnmie  comparée:  elles  sont  plu- 
tôt de  la  simple  zootomie  : or,  la  zootomie  procède  d’une 
manière  simplement  analytique  et  descriptive,  tandis  que 
l’anatomie  comparée,  ainsi  que  l’indique  son  nom,  recourt  à 
la  synthèse  et  à la  comparaison,  l.’anatomie  comparée  reven- 
dique le  nom  d’une  véritable  science  philosophique,  nom 
auquel  la  zootomie  n’a  jamais  élevé  de  prétention  : celte 
dernière  est  un  art,  pas  autre  chose,  de  même  que  l’anatomie 
humaine,  aussi  longtemps  que  celle-ci  ne  procède  pas  par  la 
comparaison  et  la  synthèse. 

En  second  lieu,  il  est  également  faux  de  ne  comprendre 
sous  le  nom  d’anatomie  que  la  connaissance  de  la  structure 
intérieure,  et  non  celle  de  la  forme  extérieure  des  corps. 
Bien  plus  : l’anatomie  est  l’ensemble  des  connaissances  qui 
se  rapportent  aux  formes  de  l’organisme  en  voie  de  dévelop- 
pement, soit  complètes,  soit  qu’elles  se  manifestent  ou 
non  extérieurement  à la  surface  des  corps.  Ainsi,  lorsque  Sa- 
vigny  signalait  une  forme  fondamentale  unique  et  commune 
à laquelle  se  rapportent  tontes  les  bouches  des  insectes  si 


variées  dans  leur  structure  apparente;  lorsqu'il  indiquait 
l’unité  de  leur  organisation,  il  faisait  là  de  la  pure  anatomie 
comparée,  bien  que  la  bouche  des  insectes  soit  tout  à fait 
placée  à l'extérieur,  et  que  son  étude  ail  été  constamment 
du  domaine  de  la  zoologie  systématique;  à la  vérité,  cette 
étude  était  jusqu'alors  faite  à un  point  de  vue  tout  à fait 
opposé  à celui  de  l’anatomie  comparée,  c’est-à-dire  à un  point 
de  vue  analytique  ou  zootomique. 

De  même  que  l'étude  des  organes,  qui  est  la  partie  essen- 
tielle de  l’anatomie  comparée,  l’étude  des  parties  élémen- 
taires de  ces  organes,  c’est-à-dire  l'étude  des  tissus  (histologie 
ou  élude  dns  cellules),  a sous  l’impulsion  de  la  médecine  pris 
son  point  de  départ  dans  l'anatomie  du  corps  humain.  A la 
vérité,  le  grand  Italien  Marcello  Malpighi  commença,  il  y a 
plus  de  deux  siècles,  à explorer,  grâce  à la  nouvelle  in- 
vention du  microscope,  la  structure  très-délicate  du  corps 
des  animaux  et  même  celle  des  plantes;  le  premier  il  cher- 
cha à étudier  les  différents  tissus  dont  ils  se  composent. 
Mais  Malpighi  et  Leeuvvcnhœck,  pas  plus^uc  les  savants  du 
xvm0  siècle,  ne  purent  s’élever  au-dessus  d'une  collection 
variée  de  phénomènes  isolés  sans  relations  entre  eux.  Même 
après  que  Xavier  Bichat  (en  1801)  eill  exposé,  dans  son  Ana- 
tomie  ijcnirale,  la  première  élude  coordonnée  des  tissus  de 
l'homme,  quarante  années  s'écoulèrent  avant  que  Théodore 
Schwann, s'inspirant  de  la  théorie  cellulaire  des  plantes,  déve- 
loppée peu  auparavant  par  Schleiden,  publiât  son  ouvrage 
destiné  à faire  époque  : Recherches  sur  la  conformité  de  struc- 
ture et  de  croissance  des  animaux  et  des  plantes. 

Dans  cet  ouvrage  se  trouvait  contenue  la  preuve  du  fait 
suivant  : I.cs  animaux  aussi  bien  que  les  plantes  sont  compo- 
sés d’organismes  élémentaires  ayant  une  vie  propre,  c'est-à- 
dire  d'individus  du  premier  degré  ou  cellules  : tout  orga- 
nisme pourvu  de  nombreuses  cellules  peut  être  ramené  à 
une  cellule  unique.  Cette  théorie  des  cellules  eut  une  in- 
fluence remarquable  sur  la  zoologie,  influence  qui  pourtant 
fut  loin  d’être  aussi  puissante,  aussi  généralement  progres- 
siste que  celle  exercée  sur  la  botanique.  En  effet,  dans  celle 
dernière  science,  la  théorie  des  cellules  ne  tarda  pas  à former 
la  partie  essentielle  de  l'anatomie,  à ce  point  que  les  deux 
idées  d’anatomie  d’une  part,  et  de  théorie  cellulaire  de 
l'autre,  finirent  par  être  plus  d’une  fois  considérées  comme 
absolument  identiques;  mais  seulo  l'étude  des  cellules  du 
corps  humain  et  l’étude  des  tissus  des  animaux  vertébrés,  qui 
est  avec  elle  dans  un  rapport  intime,  prit  bientôt  un  essor 
extraordinairement  puissant,  parce  que  la  signification  fon- 
damentale de  celle  étude  fut  parfaitement  comprise  par  la 
médecine  scientifique.  Le  perspicace  Virchow  notamment 
parvint,  dans  sa  l’atholopie  des  cellules,  à saisir  et  à représen- 
ter le  monde  interne  de  la  vie  cellulaire  avec  plus  de  pro- 
fondeur que  la  grande  masse  des  histologues,  qui  s attachaient 
simplement  à la  forme  extérieure  des  cellules.  Par  contre, 
l'étude  des  tissus  des  animaux  sans  vertèbres  se  laissa  prodi- 
gieusement distancer,  et  ce  fut  seulement  pendant  les  dix 
dernières  années  que  l'on  commença  à explorer  d'une  ma- 
nière plus  étendue  et  à recueillir  les  richesses  infinies  cachées 
dans  celle  science.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  encore  plus  dé- 
plorer que  même  aujourd'hui  la  véritable  intelligence  de  la 
vie  cellulaire  échappe  entièrement  à la  plupart  des  zoolo- 
gistes proprement  dits  : l'élude  des  tissus  dans  une  bien  plus 
grande  mesure  que  l’élude  des  organes  est  encore  considérée 
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par  beaucoup  comme  une  science  dont  la  véritable  zoologie 
n’a  guère  à se  préoccuper. 

L 'histoire  du  développement  dei  animaux  s’est  formée  dans 
un  éloignement  de  la  zoologie  systématique,  encore  plus 
grand  que  celui  qui  sépare  cette  dernière  de  l'anatomie  com- 
parée et  de  l’étude  des  tissus.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
s'applique  aux  deux  branches,  aussi  bien  à celle  qui  a pour 
objet  l’histoire  du  développement  des  animaux  en  tant  qu’in- 
dividus,  c'est-à-dire  A celle  que  l'on  nomme  ordinairement 
Y embryologie  ou  plus  justement  l'ontogénie,  qu’A  celle  qui 
s’occupe  des  espèces  d’animaux  et  des  races.  Cette  dernière 
est  l’histoire  paléonlologique  du  développement  ou  phylo- 
génie (çOXsv,  race). 

Pour  la  première,  le  point  de  départ  fut  encore  l’histoire 
naturelle  de  l’homme  et  l’intérêt  qn'y  attache  la  médecine 
scientifique.  Ceux  qui  s'occupent  de  l'anatomie  de  l'homme 
durent  nécessairement  prendre  eu  considération  la  slructurc 
et  le  développement  de  l'embryon  humain.  Mais  comme  les 
premiers  stades  du  développement  de  l’embryon  sont  aussi 
bien  chez  l’homme  que  chez  les  autres  mammifères  d’une 
étude  très-difficile,  on  se  tourna  de  bonne  heure  du  cèlé  des 
animaux  vertébrés  les  plus  rapprochés  des  mammifères, 
c’csI-A-dire  du  cèlé  des  oiseaux,  chez  lesquels  il  est  commode 
de  suivre  le  développement  de  l’œuf  à parlir  de  son  origine. 
Dès  le  x'u*  siècle,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  d’embryons 
de  vertébrés  furent  décrits  dans  leurs  périodes  plus  ou  moins 
avancées  de  développement  ; mais  le  premier,  Gaspard-Fré- 
déric WolIT,  put  exposer  la  véritable  marche  du  développe- 
ment des  animaux,  c’est-A-dire  l’épigenèse,  dans  son  livre 
paru  en  1759  : Theoria  general ionis.  Mémo  après  cet  ouvrage, 
un  demi-siècle  s’écoula  avant  qu’on  rendit  unanimement  jus- 
tice à sa  valeur. 

Donc,  lorsqu'au  commencement  de  notre  siècle  l'embryo- 
logie prit  un  nouvel  et  puissant  essor,  notamment  grâce  A 
Bander  et  à Baer,  on  se  préoccupait  avant  tout  des  animaux 
vertébrés,  et  en  première  ligne  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux, examinés  nu  point  de  vue  de  l’histoire  de  leur  déve- 
loppement comparée  A celle  des  hommes.  A la  vérité,  Baer, 
dont  les  vues  portaient  plus  loin,  signalait  déjà  à grands  traits, 
dans  son  Histoire  du  développement  des  animaux,  histoire  s'ap- 
pliquant principalement  aux  vertébrés,  les  traits  caractéris- 
tiques qui  distinguent,  dans  leur  ontogénie,  les  groupes  princi- 
paux des  animaux  sans  vertèbres.  Toutefois,  les  études  plus  ap- 
profondies et  plusétenduessur  l’histoire  du  développement  des 
diverses  espèces  d'animaux  non  vertébrés  ne  commencèrent  à 
être  en  vigueur  qu'au  bout  de  quelques  périodes  décennales. 
FIncorc  aujourd'hui,  malgré  les  nombreuses  et  brillantes  dé- 
couvertes du  siècle  passé,  nos  connaissances  correspondantes 
sur  l'histoire  du  développement  des  unimaux  non  vertébrés 
sont  bien  en  arrière  de  celles  que  nous  possédons  sur  les  ver- 
tébrés. Fin  tout  cas,  on  a néanmoins  fuit  assez  de  progrès 
pour  qu’aujourd'hui,  dans  la  zoologie  de  même  que  dans  la 
botanique,  les  véritables  représentants  de  ces  deux  sciences 
reconnaissent  l'histoire  du  développement  pour  le  principe 
fondamental  sans  lequel  il  serait  impossible  d'arriver  à une 
véritable  intelligence  de  l’anatomie  des  corps  développés. 

A la  vérité,  celte  justice  n’a  été  jusqu’à  présent  rendue 
qu'à  une  seule  des  deux  branches  de  l'histoire  du  développe- 
ment : savoir,  A celle  que  nous  venons  justement  de  nommer, 
et  qui  s’applique  aux  animaux  considérés  comme  individus. 
Par  contre,  l’autre  branche,  non  moins  importante,  a été, 
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jusque  dans  ces  temps  les  plus  récents,  négligée  de  la  manière 
la  plus  étonnante.  Celte  seconde  branche,  c’est  l’histoire  pn- 
léonlologique  du  développement  des  espèces  d’animaux,  c’est 
la  phylogénie.  Elle  a pour  mission  d'étudier  les  modifications 
de  forme  qu’ont  subi,  pendant  les  longues  périodes  de  l’his- 
toire de  la  terre  et  dans  le  changement  perpétuel  de  leurs 
espèces,  les  quelques  grandes  classes  principales  du  règne  ani- 
mal, les  races. 

Mais  en  1859  Charles  Darwin  exposa  sa  théorie,  qui  lit 
époque,  la  théorie  de  la  sélection,  et  il  donna  ainsi  un  prin- 
cipe causal  inébranlable  à la  théorie  de  la  descendance  in- 
ventée par  Lamarck,  cinquante  ans  auparavant.  A dater  do 
cette  époque  seulement,  il  est  devenu  possible  de  s’occuper 
sérieusement  de  cette  branche  importante  et  intéressante,  qui 
jusqu'à  ce  moment  n’avait  pas  même  existé  de  nom.  On  com- 
prend, d’après  cela,  que  les  matériaux  de  cette  histoire  do 
races,  recueillis  par  l'empirisme,  s’étaient  accumulés  sur  un 
terrain  bien  éloigné  de  la  science  de  la  nature,  terrain  sans 
liaison  intime  avec  la  zoologie;  car  les  restes  des  animaux 
pétrifiés  et  enterrés  dans  le  sein  de  la  terre,  « médailles  com- 
mémoratives de  la  création  » qui  nous  racontent  l’histoire  de 
races  d’animaux  morts  depuis  des  milliers  d'années,  ces  restes 
ont  été  d'abord,  et  principalement,  étudiés  au  point  de  vue  de 
leur  utilité  pour  l’histoire  du  développement  du  globe  ter- 
restre. Ce  furent  les  géologues  qui,  les  premiers,  accordèrent 
quelque  attention  aux  fossiles;  et  voilà  pourquoi  la  paléonto- 
logie s’est  tout  entière  développée  au  service  de  la  géologie. 

I.a  principale  valeur  des  os  pétrifiés,  pour  le'géologue,  con- 
siste en  ceci  : ils  lui  indiquent  l'Age  relatif  des  couches  de 
terre  superposées  les  unes  aux  autres,  et  sorties  de  l'eau. 
D'un  autre  côté,  le  zoologiste  reconnaît  dans  les  fossiles  les 
restes  d’ancêtres  et  de  parents  disparus  des  espèces  d'animaux 
actuellement  existants,  et  il  doit  chercher,  avec  la  suite  his- 
torique de  ces  restes,  conforme  aux  lois,  à construire  une 
véritable  histoire  de  la  souche  des  animaux,  l’histoire  des 
transformations  continuelles  des  formes  représentant  les 
espèces.  Voilà  pourquoi,  par  exemple,  les  divers  restes  de 
mammifères  qui  ont  le  plus  haut  intérêt  pour  le  zoologiste, 
n’en  ont  qu’un  très-restreint  pour  le  géologue.  D’autre  part, 
les  fossiles  des  nombreuses  espèces  de  limaces  et  de  coquil- 
lages qui  possèdent  la  plus  haute  signification  pour  la  géolo- 
gie, en  ce  qu’ils  peuvent  aider  A déterminer  et  A expliquer  la 
formation  des  montagnes,  ces  fossiles-là  n’ont  qu'une  valeur 
tout  à fait  inférieure  eu  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  souche 
des  animaux. 

Dans  l'étude  de  la  zoologie,  (elle  quelle  s'est  faite  Jusqu’à 
nos  jours,  aucune  faute  n'a  engendré  autant  de  méprises  que 
celle  qui  résulte  de  la  séparation  antinaturclle  des  deux 
branches  de  l'histoire  du  développement.  Il  était  impossible 
de  comprendre  l'essence  propre  de  l'histoire  du  développe- 
ment organique,  tant  qu’il  n’y  avait  aucun  rapport  entre 
Yontogênie  et  la  phylogénie,  entre  l’iiisloire  du  développement 
des  individus  et  celle  du  développement  dc3  espèces.  Car  de 
fait,  ces  deux  moités  de  l'histoire  du  développement  ont 
cuire  elles  un  rapport  causal  aussi  intime  que  possible.  I.a 
série  de  formes  parcourue  par  l'individu  organique  dans  son 
court  et  rapide  développement,  A parlir  de  l'œuf,  nous 
rappelle,  en  grands  traits  généraux,  la  série  de  formes  parcou- 
rue par  les  ancêtres  de  l’individu,  depuis  le  commencement 
de  la  création  organique  dans  la  marche  longue  et  lente  de 
l’histoire  de  leur  souche  ou  du  changement  de  leurs  espèces. 


Digitized  by  Google 


M.  HÆCKEL.  — PROGRÈS  ET  OBJET  DE  LA  ZOOLOGIE. 


5H2 


En  antres  termes,  l’histoire  des  individus,  l’ontogénie  est  une 
courte  et  rapide  répétition  de  l’histoire  de  la  souche,  de  la 
phylogénie,  répétition  réglée  par  les  lois  de  l’hérédité  et  do 
l’adapta'ion. 

La  reconnaissance  certaine  de  ce  rapport,  d'une  importance 
essentielle,  a la  plus  grande  signification  non -seulement  pour 
la  valeur  de  l'histoire  du  développement,  mais  encore  pour 
la  valeur  de  la  zoologie  entière.  Mais  par  cette  circonstance, 
que  celle  vérité  n’est  devenue  évidente  que  très-récemment, 
on  peut  conclure  combien  notre  science  est  encore  en  retard. 
I.e  système  naturel  généalogique,  qui  envisagera  comme  son 
principe  le  système  des  espèces  d'animaux  cl  de  végétaux,  ce 
système-là  ne  pourra,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  se  déve- 
lopper librement,  que  grâce  à cette  route  nouvellement  re- 
connue. 

I.cs  branches  de  la  zoologie  dont  nous  avons  jusqu’à  pré- 
sent parlé,  c’est-à-dire  l’anatomie  et  la  zoologie  systématique, 
l'histoire  du  développement  des  individus  et  l'histoire  du  dé- 
veloppement des  races,  appartiennent,  dans  leur  ensemble,  à 
ce  terrain  étendu  de  notre  science  compris  sous  le  nom 
d 'études  des  formes  ou  de  morphologie  des  animaux.  En  face  de 
celle  étude,  voici  une  autre  moitié  de  la  zoologie,  la  physio- 
logie, l'étude  des  manifestations  de  la  vie  chez  les  animaux. 
De  même  que  la  morphologie  se  sépare  en  deux  branches 
principales,  l'anatomie  et  l'histoire  du  développement,  de 
même  la  physiologie  se  divise  en  deux  branches  principales. 
Il  y a la  physiologie  intérieure  et  la  physiologie  extérieure, 
la  physiologie  de  conservation  et  la  physiologie  de  relations. 
I,a  première  étudie  les  fonctions  de  l’organisme  en  lui-même, 
la  seconde,  les  rapports  de  l’organisme  vivant  avec  le  monde 
extérieur.  Ces  deux  études,  elles  aussi,  ont  pris  leur  point 
de  départ  dans  des  terrain?  des  sciences  naturelles  entière- 
ment différents  et  très-éloignés  l'un  de  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  tout  d'abord  la  physiologie  extérieure 
ou  physiologie  de  relations,  c’est-à-dire  l’élude  des  rapports 
de  l'organisme  animal  avec  le  monde  extérieur,  celle-ci  se 
divise  elle-même  en  deux  parties,  V écologie  (t)  et  la  chorologie 
des  animaux.  Sons  le  nom  d'écologie,  nous  comprenons  l’é- 
tude de  l’économie,  de  la  vie  de  ménage  pour  ainsi  dire  des 
animaux.  Cette  étude  a à s’occuper  de  l’ensemble  des  rap- 
ports de  l'animal  avec  les  objets  tant  inorganiques  qu’orga- 
niques de  son  entourage  ; avant  tout, elle  recherche  les  rela- 
tions amicales  ou  hostiles  de  l'animal  vis-à-vis  des  animaux 
on  des  végétaux  avec  lesquels  il  entre  en  contact  direct  ou 
indirect  : ou  plutôt,  en  un  mot,  celle  étude  comprend  les 
rapports  compliqués  d'échange,  que  Darwin  désigne  comme 
les  conditions  de  la  lutte  pour  l'existence.  Celte  écologie  (que 
l'on  désigne  souvent  aussi  et  d'ailleurs  improprement  du 
nom  de  biologie  dans  le  sens  le  plus  étroit  de  celte  science), 
formait  jusqu’à  présent  la  partie  principnle  de  la  soi-disant 
« histoire  naturelle  » dans  le  sens  ordinaire  où  l'on  prend  ce 
mot.  Elle  s’est  développée,  comme  l’indiquent  des  nombreuses 
histoires  naturelles  populaires  des  temps  ancienset  modernes, 
dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  la  zoologie  systématique 
ordinaire.  Bien  que  celle  économie  des  animaux  fàt  pour  la 
plupart  du  temps  traitée  d'une  manière  fort  peu  critique, 
elle  rendit  néanmoins  le  service  d'aviver  dans  des  cercles 
Irès-élendus  l’intérêt  qu’inspirait  la  zoologie. 


(!)  Néoliigisme  allemand. 


Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  s’occupait  beaucoup 
moins  de  l’autre  branche  de  la  physiologie  des  relations, 
savoir  de  la  chorologie,  c'est-à-dire  de  l’étude  de  la  propaga- 
tion géographique  et  topographique,  des  frontières  horizon- 
tales cl  verticales  qui  bornent  certaines  espèces  d'animaux, 
enfin  de  la  géographie  des  animaux,  dans  le  sens  le  plus 
étendu  de  cette  expression.  Jusqu'à  présent  cette  dernière 
étude  ne  s’appliquait  qu’à  un  chaos  sauvage  de  phénomènes 
accumulés  ensemble  et  incompris,  chaos  auquel  un  Alexan- 
dre de  Hnmholdt  et  un  C.arl  liitter  eux-mêmes  pouvaient  à 
peine,  çà  et  là,  emprunter  un  sujet  d'intérêt  vraiment  pro- 
fond. C’est  seulement  depuis  la  réforme  de  la  ihéoric  de 
la  descendance  par  Darwin,  qu’il  est  devenu  possible  de  con- 
naître dans  ses  causes  mécaniques  la  propagation  géogra- 
phique et  topographique  des  espèces  d’animaux  et  de  végé- 
taux, et  de  l’expliquer  dans  son  existence  propre,  envisagée 
comme  un  processus  vital  de  la  nature,  processus  qui  est  es- 
sentiellement le  résultat  des  émigrations  des  variétés  et  de 
leur  transformation  dans  la  lutte  pour  l’existence.  Bien  qu’on 
comprenne  d’après  cela  qu’elle  en  soit  encore  à ses  débuts, 
In  chorologie,  de  même  que  l’écologie  des  animaux,  nous  per- 
met dès  maintenant  d’entrevoir  dans  lo  lointain  une  foule  de 
résultats  des  plus  intéressants. 

Comme  autre  branche  de  la  physiologie,  nous  avons  déjà 
opposé  à la  physiologie  extérieure  ou  de  relations  la  physio- 
logie intérieure  ou  physiologie  de  conservation,  qui  étudie 
l'activité  de  la  vie  de  l'organisme  considéré  en  lui-même,  les 
fonctions  de  ses  organes,  et  avant  tout  les  manifestations  de 
la  vie  les  plus  importantes  et  les  plus  générales,  les  fonctions 
de  la  conservation,  de  la  croissance,  de  la  nutrition  et  de  la 
reproduction.  Celte  seconde  partie  de  la  physiologie  a,  dans 
lin  isolement  complet  de  la  première,  pris  son  point  de  dé- 
part {de  même  que  l'anatomie)  dans  la  médecine.  Aussitôt 
que  la  médecine  scientifique  eut  reconnu  que  pour  se  rendre 
un  compte  exact  du  corps  humain  à l’état  malade,  il  n’est 
pas  seulement  nécessaire  de  co  naître  l’organisation  du  corps, 
mais  qu’il  faut  encore  comme  condition  préalable  et  indis- 
pensable connaître  l’ensemble  des  manifestations  de  la  vie 
dans  le  corps  à l’état  sain  ; aussitôt  que  celle  vérité  eut  été 
admise  par  la  médecine,  cette  dernière  dut  fonder  sa  patho- 
logie sur  l'hypothèse  de  la  physiologie  de  l'homme.  Mais 
comme  pour  de  nombreuses  recherches  physiologiques,  no- 
tamment pour  les  observations  et  les  expériences  relatives  à 
la  vivisection,  l'organisme  humain  ne  peut  servir,  les  physio- 
logistes de  l’homme  se  tournèrent  de  bonne  heure  déjà  du 
côté  des  animaux  vertébrés  les  plus  rapprochés  de  l'homme. 
Parmi  ces  derniers,  le  fidèle  chien  et  la  malheureuse  gre- 
nouille curent  tout  particulièrement  la  triste  mission  de  livrer 
la  masse  de  matériaux  nécessaires  à la  physiologie  expérimen- 
tale. A la  vérité,  cette  recherche  do  certaines  manifestations 
de  la  vie  chez  des  vertéhrés  isolés,  recherche  résultant  des 
besoins  de  In  pratique,  était  loin  de  conduire  à une  véritable 
physiologie  comparée.  Celte  science  n’existe  encore  nnjourd  hui 
que  par  rapport  à sa  conception  et  à son  objet.  I.a  faute  en 
est  peut-être  tout  autant  A la  persistance  avec  laquelle  les 
physiologistes  occupés  d’étudier  l’homme  chez  les  verté- 
brés ont  voulu  envisager  un  cèté  seulement  de  la  question, 
qu’à  l’indifférence  des  zoologistes  systématiques.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  a déjà  fait  assez  de  progrès  dans  cette  voie  pour  que 
le  spectre  métaphysique  de  la  soi-disant  « force  vitale  » ait  été 
entièrement  et  pour  jamais  chassé  non-seulemnnl  du  terrain 
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de  la  physiologie  de  l’homme,  mais  encore  du  terrain  de 
toute  physiologie  s’appliquant  aux  animaux.  Aujourd’hui, 
dans  une  recherche  et  une  explication  vraiment  scientifiques 
des  manifestations  de  la  vie,  il  ne  peut  plus  être  question  de 
ce  produit  mystique  d'une  confusion  dualiste,  qui  a fait  tant 
de  mal,  qu’on  l’ait  considéré,  soit  comme  un  principe  vital 
actif,  soit  comme  une  cause  tinale  agissant  conformément  nu 
but,  soit  enfin  comme  une  force  créatrice  organique.  Nous 
savons  maintenant  que  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
chez  les  animaux  de  même  que  chez  l'homme  se  produisent 
nécessairement,  inévitablement,  d'après  les  grandes  lois  natu- 
relles du  mouvement:  quelles  ne  sont  pas  engendrées  par 
certaines  fins  (causa  finales),  mais  bien  par  des  causes  méca- 
niques (causa  efficientes)  ; enfin,  qu’elles  reposent  sur  des 
opérations  physico-chimiques,  sur  les  manifestations  du  mou- 
vement infiniment  délicates  et  compliquées  des  plus  petites 
molécules  qui  composent  le  corps.  Mais  ici  dans  la  physiologie 
de  même  que  dans  la  morphologie,  la  lumière  complète  sur 
la  relation  de  tous  leé  phénomènes  naturels  et  mécaniques 
sera  faite  pour  la  première  fois  par  la  théorie  de  la  descen- 
dance de.  f.nmarck  et  de  Darwin.  Celle  théorie  nous  montrera 
comment,  semblables  aux  formes  des  cellules  et  des  organes, 
les  mouvements  de  la  vie  propres  à ces  formes,  leurs  fonc- 
tions spécifiques,  se  sont  développés  successivement  et  pro- 
gressivement dans  la  voie  longue  et  lente  des  progrès  continus 
et  de  la  division  du  travail. 

Sur  aucun  terrain  de  la  zoologie  la  découverte  de  Darwin 
ne  causera  de  plus  grands  bouleversements  que  sur  le  do- 
maine de  la  psychologie  animale,  à laquelle  il  nous  faut 
encore,  en  dernier  lieu,  accorder  une  attention  particulière. 
CaT  la  théorie  de  l'Ame  des  animaux  s’est  précisément  déve- 
loppée dans  le  plus  grand  isolement,  et  elle  est  par  là  même 
restée  bien  plus  en  arrière  que  toutes  les  autres  branches 
do  la  zoologie.  Bien  plus  : la  psychologie  de  l’homme,  qui  est 
bien  le  premier  point  de  départ  de  toute  psychologie  compa- 
rée des  animaux,  s'est  développée  jusqu’à  présent  presque 
entièrement  nu  service  d'une  philosophie  spéculative,  qui  pro- 
fessait d'avance  le  plus  grand  mépris  pour  les  fondements 
indispensables  qu’il  fallait  emprunter  à la  physiologie  em- 
pirique. 

One  dirions-nous  aujourd'hui  d’un  botaniste  qui  voudrait 
séparer  la  vie  de  l’Ame  des  végétaux  des  autres  manifesta- 
tions de  la  vie  qui  se  produisent  chez  eux  et  qui  voudrait 
assigner  l’étude  de  ces  dernières  à la  physiologie  empirique, 
tandis  que  la  vie  de  l’Ame  serait  réservée  à la  philosophie 
spéculative?  Et  pourtant  les  manifestations  de  l’Ame  chez 
certaines  plantes  (telles  que  le  mimosa  pudique,  l'attrape- 
mouches  sensitive  et  même  notre  épine-vinette  indigène),  ces 
manifestations  atteignent  un  degré  de  perfection  bien  supé- 
rieur à celui  de  bien  des  animaux  inférieurs,  comme  par 
exemple  les  éponges,  un  grand  nombre  de  coraux,  et  les 
ascidies  ! Néanmoins,  ces  derniers,  les  ascidies,  sont  parmi 
les  animaux  non  vertébrés  ceux  qui  possèdent  la  parenté  la 
plus  proche  avec  les  animaux  vertébrés  ; et  chez  eux,  nous 
trouvons  une  continuité  si  ininterrompue  du  développement 
graduel  de  la  vie  de  l’Ame,  que  nous  pouvons  dresser  une 
liste  correspondante  des  progrès  de  certains  amphibies  dont 
le  développement  spirituel  se  laisse  de  beaucoup  distancer 
par  celui  de  ces  animaux  non  vertébrés  d’un  ordre  supérieur, 
en  nous  élevant  ainsi  jusqu'à  certains  mammifères  qui  sont 
peut-être  supérieurs  aux  degrés  les  plus  bas  de  l’homme. 


Dès  que  sur  ce  terrain  déjà  obscur  et  encore  obscurci  par 
des  spéculations  mystiques,  on  a recours  aux  méthodes  d’in- 
vestigation qui  partout  dans  la  biologie  nous  conduisent  au 
but,  c’est-à-dire  aux  deux  méthodes  de  la  comparaison  et  de 
l'histoire  du  développement,  il  faut  nécessairement  arriver  à 
ce  résultat  : c’est  que  la  vie  de  l’Ame  chez  l’homme,  de  même 
que  les  autres  fondions  de  la  vie,  s'est  développée  lentement 
dans  le  cours  de  l’histoire,  dans  la  lutte  pour  l’existence,  et 
en  suivant  pas  à pas  le- perfectionnement  continu  du  système 
nerveux.  La  recherche  de  ce  fait  ne  peut  donc  être  attribuée 
A aucune  autre  science  qu’à  la  physiologie  comparée,  c’est-à- 
dire  à une  branche  de  la  zoologie. 

Voici  donc  maintenant  essentiellement  le  point  oi\  la  zoolo- 
gie entre  avec  la  philosophie  spéculative  dans  le  contact  le 
plus  intime.  Mais  nous,  nous  aurons  à veiller  à ce  que  ce 
contact  ne  mène  pas  A une  séparation  hostile  mais  plutôt  à un 
rapprochement  utile.  Car  dons  notre  conviction,  la  zoologie 
ne  peut  pas  davantage  qu'aucune  autre  science  naturelle 
quelconque  se  passer  du  concours  de  la  spéculation  philoso- 
phique. Elle  peut  tout  aussi  peu  arriver  sans  cette  dernière  A 
des  succès  durables,  que  la  philosophie  spéculative  elle- 
même  sans  la  base  empirique  de  la  science  naturelle.  Les  buts 
et  les  problèmes  les  plus  élevés  de  tou'e  science  naturelle  A 
l’état  normal  sont  des  connaissances  générales  d’une  nature 
philosophique.  Les  fondations  les  plus  profondes  et  les  points 
d’appui  de  toute  philosophie  normale  sont  les  lois  physiolo- 
giques dont  l'origine  est  duc  à l’expérience.  Ce  n’est  qu’en 
se  pénétrant  l’une  l’antre  de  la  manière  la  plus  intime,  en  se 
donnant  mutuellement  une  impulsion  que  la  science  de  la 
nature  due  A l'expérience  et  la  philosophie  spéculative 
pourront  atteindre  leur  but  commun  : la  connaissance  de  la 
nature  vraie. 

Les  explorateurs  de  la  nature,  qui,  fiers  de  leur  empirisme 
absolu,  prétendent  pouvoir  faire  progresser  la  science  de  la 
nature  sans  le  secours  des  opérations  de  la  philosophie,  ont  A 
se  reprocher  l'effroyable  confusion  des  idées  et  des  jugements 
et  Détonnante  insulte  A la  logique  naturelle  que  l’on  ren- 
contre partout  dans  la  littérature  zoologique  et  botanique,  et 
qui  causent  chez  tout  philosophe  un  haussement  d'épaules 
plein  de  pitié.  D’autre  part,  les  philosophes  qui  s’imaginent 
parvenir  A la  connaissance  des  lois  générales  par  de  pures 
spéculations  sans  une  base  empirique  et  scientifique,  ceux-là 
bâtissent  des  châteaux  en  l’air  que  le  premier  empirique 
venu  peut  renverser  A l’aide  d’expériences  perceptibles 
aux  sens. 

Combien  est  nécessaire  pour  le  véritable  progrès  delascience, 
et  principalement  de  la  zoologie,  cette  action  intime  et  réci- 
proque de  l’empirisme  cl  de  la  philosophie  synthétique  ; c’est 
ce  que  rien  ne  montre  mieux  que  la  grosse  question  qui  de 
nos  jours  agite  tous  ceux  qui  pensent  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Je  veux  dire  la  question  du  rang  de  l'homme  dans 
la  nature.  En  considérant  cette  question  comme  décidée  dès 
à présent  dans  le  sens  de  la  théorie  de  la  descendance,  et  en 
admettant  d’après  cela  un  développement  par  degrés  de  la  race 
humaine  à travers  une  série  d’animaux  vertébrés  d’ordre  in- 
férieur, nous  nous  appuyons  sur  le  jugement  confirmatif  des 
plus  grands  naturalistes  de  notre  époque.  Nous  ne  voulons 
citerparmi  eux  qnelesillustresAnglais:  Darwin, Lijell,  Uuzleij, 
llooker,  Spencer,  Lewes,  afin  de  nous  taire  entièrement  sur  les 
naturalistes  allemands  qui  nous  touchent  de  plus  près. 

En  face  des  hommes  intelligents  et  éclairés  qui  sont  encore 
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d'un  avis  opposé  el  se  rangent  parmi  les  nombreux  adversaires 
de  la  doctrine  nouvelle,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
Taire  expressément  remarquer  ici  que  dans  tous  les  cas  cette 
« question  de  toutes  les  questions  » est  dans  le  sens, le  plus 
propre  de  ce  mot  une  question  purement  zoologiquc.  Le  champ 
de  bataille  sur  lequel  elle  recevra  une  solution  définitive  est 
le  terrain  seul  et  unique  delà  zoologie  scientifique,  c'est-à-dire, 
de  la  science  des  animaux  réunissant  l'empirisme  cl  la  philo- 
sophie. Car  seul  le  zoologiste  possède  sûrement  la  connais- 
sance fondamentale  de  la  morphologie  el  de  la  physiologie  et 
sait  utiliser  ces  connaissances  dans  un  sens  étendu  et  éclairé  : 
il  est  donc  seul  à même  d'apprécier  à leur  juste  et  immense 
valeur  les  raisons  qui  prouvent  d’une  manière  irréfragable 
que  lu  théorie  de  la  descendance  trouve  également  son  appli- 
cation chez  l'homme.  Par  conséquent,  lorsque  les  philosophes 
spéculatifs  prétendent  traiter  cette  question  sans  les  connais- 
sances indispensables  dans  l'anatomie  comparée,  dans  l’histoire 
du  développement  et  dans  la  physiologie,  la  part  qu'ils  appor- 
tent pour  la  solution  de  la  question  reste  tout  aussi  dépour- 
vue de  valeur  que  les  produits  mis  en  avant  par  ces  grossiers 
cmpiriquesincapables,  par  suite  de  leur  manque  d’intelligence 
philosophique,  de  s'élever  jusqu’il  la  combinaison  et  ;’i  l'utili- 
sation spéculative  des  séries  de  phénomènes.  Or,  bien  que  la 
plupart  des  innombrables  traités  qui  prétendent  aujourd'hui 
déterminer  le  rang  de  l’homme  dans  la  nature,  appartiennent 
à l'une  ou  il  l’autre  de  ces  deux  dernières  catégories,  cepen- 
dant d’un  autre  cûté  la  détermination  définitive  de  la  ques- 
tion est  tellement  proche,  gril  ce  aux  efforts  de  la  véritable  zoo- 
logie empiricophilosophique,  qu'avant  peu  la  prophétie  de 
Lyell  pourra  se  réaliser  : « Il  en  arrivera  aujourd'hui  ce  qui 
arrive  toujours  quand  nne  vérité  scientifique  nouvelle  et  sur- 
prenante est  découverte  : les  hommes  commencent  par  dire 
a Ce  n’est  pas  vrai  ! » Ils  disent  aussi  : « Cela  est  contraire  A la 
religion  »,  el  en  dernier  lieu  : ■ Il  y a longtemps  qu’on  savait 
cela.  » 

En  terminant  maintenant  mon  exposition  de  l’objet  et  do 
l'importance  de  la  zoologie  scientifique  par  cette  allusion  au 
plus  haut  problème  de  cette  science,  j'espère  par  là  même 
avoir  donné  une  indication  approximative  de  la  faculté  pro- 
digieuse de  développement  de  notre  jeune  science  ainsi  que 
de  l’avenir  important  il  laquelle  elle  est  appelée.  L’étude 
des  animaux  n’existe  ;l  l’état  de  science  indépendante  que 
depuis  à peine  un  siècle  et  demi  : encore  a-t-elle  passé  la 
plus  grande  pnrtic  de  ce  temps  dans  un  état  d’enfance  qui  lui 
enlevait  toute  matière  il  prétention  : elle  était  alors  incon- 
sciente des  forces  qui  existaient  chez  elle  el  sans  pressenti- 
ment du  but  élevé  vers  lequel  elle  devait  tendre.  Malgré  tout 
cola  elle  s’est,  depuis  le  commencement  de  notre  siècle, 
préparée  à un  degré  supérieur  de  développement,  en 
commençant  à rassembler  autour  d’elle  ses  différents  élé- 
ments intégrants  qui  s’étaient  développés  il  l'état  isolé  et  sans 
lien  entre  eux  au  service  de  sciences  étrangères.  Mais  depuis 
dix  nos  Charles  Darwin  a attaché  le  lien  unique  qui  réunit  en 
un  puissant  ensemble  toutes  ces  branches  profondément  sépa- 
rées : il  a ainsi  insulllé  une  vie  nouvelle  et  vigoureuse  au 
jeune  corps  gigantesque  de  la  zoologie  renaissante  ; et  à 
partir  de  ce  moment  l’horizon  et  le  but  de  notre  science  sont 
agrandis  il  l'infini.  Elle  attire  de  tous  les  cOlés  des  travailleurs 
pleins  d'ardeur  ayant  soif  d’apprendre,  et  promet  partout  la 
plus  riche  moisson.  Et  même  si  nous  voulions  estimer  au  plus 
bas  toutes  lesautrusucquisitions  de  lu  zoologie,  sa  seule  alliance 


indissoluble  avec  l’anthropologie  empirico-philosophique  suf- 
firait à lui  donner  la  plus  haute  importance.  Pour  cette  seule 
raison  la  philosophie  de  l’avenir  ne  pourra  plus  du  tout  so 
passer  delà  science  comparée  des  animaux  : et  de  cette  ma- 
nière la  zoologie,  telle  qu’un  petit  grain  humble  el  méprisé, 
n’en  sera  pas  moins  la  source  du  développement  d'un  arbre 
scientifique  qui  dans  l’avenir  couvrira  de  son  ombre  toutes  les 
autres  sciences,  qui  elles-mêmes  seront  obligées  de  se  nourrir 
plus  ou  moins  des  racines  de  l’arbre,  E.  IIjickel. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  MARSEILLE 

GÉOLOGIE 

COURS  ne  M.  A.  F.  MARION 
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Je  me  propose  d’éludior  avec  vous  les  faunes  et  les  flores 
anciennes  de  la  Provence.  Permetlez-moi  de  vous  rappeler 
que  les  naturalistes  comprennent  sous  le  nom  de  faune 
l’ensemble  des  animaux  vivant  librement  ou  soin  d’une  con- 
trée, en  dehors  de  l’action  de  l'homme,  tandis  que  les  végé- 
taux croissant  naturellement  constituent  la  flore  de  celte 
même  contrée.  Le  plus  grand  mérite  des  savants  contempo- 
rains a été,  sans  contredit,  de  démontrer  d'une  manière  cer- 
taine que  les  êtres  distribués  de  nos  jours  à la  surface  de  la 
terre  ne  sont  point  isolés  et  indépendants  ; qu’ils  ont  été 
précédés  par  de  nombreuses  associations  d'animaux  et  de 
végétaux  dont  ils  doivent  être  considérés  comme  une  suite 
normale.  La  paléontologie  est  venue  dévoiler  ainsi  des 
horizons  inattendus:  en  effet,  de  même  que  dans  l'histoire 
des  sociétés  modernes,  l’étude  d'un  peuple  est  incomplète  si 
elle  no  réunit  en  un  seul  corps  les  annales  de  ce  peuple  dans 
le  présent  et  dans  le  passé,  l'histoire  plus  générale  des  êtres, 
la  biologie,  ne  deviendra  l’expression  synthétique  dos  con- 
naissances humaines  qu’après  avoir  déterminé  les  principales 
phases  de  la  vie,  à la  fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
subordonnant  ainsi  les  recherches  expérimentales  aux  grandes 
théories  philosophiques.  Les  diverses  branches  des  sciences 
naturelles  doivent  également  concourir  il  ce  résultat  et  reti- 
rer de  cette  union  des  forces  nouvelles.  La  physiologie,  mal- 
gré ses  précieuses  applications,  demeure  par  son  champ 
d'étude  nécessairement  borné,  une  science  analytique  que 
l'on  distinguerait  à tort  de  la  zoologie  générale,  aux  progrès 
de  laquelle  son  avenir  est  lié  ; et  les  découvertes  de  la  zoolo- 
gie elle.méme  resteraient  incomplètes,  si  elles  ne  se  ratta- 
chaient à celles  de  l’étude  des  animaux  anciens. 

Vous  le  savez,  messieurs,  la  paléontologie,  cette  science 
récente,  est  riche  déjà  de  résultats  importants.  Nous  pouvons 
distinguer  dans  l’histoire  de  la  vie  trois  grandes  périodes 
durant  lesquelles  les  êtres  se  sont  bien  souvent  renouvelés, 
abandonnant  quelquefois  une  région  pour  y reparaître  plus 
lard  sous  des  formes  nou\elles.  Les  géologues  donnent  le 
nom  d'étage*,  aux  couches  de  l’écorce  terrestre  qui  nous 
représentent  pour  ainsi  dire,  par  les  fossiles  qu’elles  contien- 
nent, les  étapes  successives  de  l'animalité.  La  liste  de  ces 
terrains  renfermant  des  faunes  el  des  flores  plus  ou  moins 
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distinctes,  suivant  que  l’on  considère  des  assises  plus  ou 
moins  synchroniques,  est  déjà  longue.  De  consciencieuses 
observations  ajoutent  chaque  jour  à cette  série  un  terme 
nouveau,  servant  souvent  de  lien  A deux  étages  autrefois  bien 
distincts.  Cependant  les  trois  grandes  époques  primaires, 
secondaires  et  tertiaires,  gardent  d’une  manière  générale 
leur  importance  relative  grâce  aux  caractères  communs  que 
revêtent  les  faunes  de  ces  périodes.  Elles  ont  été  démembrées 
toutefois;  c’est  ainsi  que  les  étages  que  vous connnaissez  sous 
les  noms  de  cumbrien,  silurien,  (leçon ien,  carbonifère  et  per- 
mien constituent  l’ensemble  des  terrains  primaires.  De  même 
le  tria*,  le  jurassique  et  le  crétacé , appartenant  à la  longue 
succession  des  temps  secondaires,  ont  été  subdivisés  presque 
à l'infini,  à la  manière  des  divers  termes  plus  récents  de  la 
période  tertiaire  que  l'on  distingue  en  suessonien,  êoeine, 
tongrien,  miocène,  pliocène,  etc.  Mais  je  ne  veux  pas  insister 
plus  longtemps  sur  ces  questions  qui  vous  sont  familières.  Du 
reste,  cette  complication  apparente  ne  doit  point  nous  sur- 
prendre. Les  classifications  retracent  en  histoire  naturelle 
l’état  de  la  science,  éminemment  variable  et  progressif;  et 
ieur  complexité  augmente  à mesure  que  les  recherches  de- 
viennent plus  minutieuses. 

Pour  établir  celte  longue  chronologie,  les  géologues  ont  dû 
s'adresser  à des  régions  différentes,  l'ne  contrée  longtemps 
émergée  ne  nous  offre,  en  effet,  qu'uné  suite  très- incomplète 
des  couches  successivement  déposées  par  la  mer,  et  dans  ce 
cas  il  faut  bien  rechercher  ailleurs  les  vestiges  des  êtres  qui 
ne  pouvaient  se  fossiliser  à la  surface  d’un  continent.  C'est 
ainsique  les  études  locales  aident  puissamment  les  progrès  de 
la  science  générale.  Un  exemple  est  ici  nécessaire. 

Les  paléontologues  ont  regretté  bien  souvent  les  lacunes 
qui  séparent,  dans  le  nord  de  la  France,  les  derniers  animaux 
crétacés  de  ceux  des  premières  faunes  tertiaires  connues.  Ces 
êtres,  très-distincts  les  uns  des  antres,  sont  enfouis  dans  des 
couches  qui,  bien  que  superposées,  ne  se  sont  point  formées 
A des  époques  immédiatement  successives.  Les  termes  les 
plus  récents  de  la  période  secondaire,  ceux  pour  lesquels 
d'Orbigny  avait  établi  dans  les  terrains  crétacés  supérieurs 
les  élages  sénonien  et  danien,  comprennent  la  craie  de  Ville- 
dieu  à ilicraster  brevis,  la  craie  de  Meudon  et  le  calcaire 
pisolithiquc.  Après  la  formation  de  cette  dernière  roche,  le 
bassin  de  Paris  fut  soulevé  au-dessus  des  eaux  qui  ne  revin- 
rent dans  les  mêmes  lieux  que  longtemps  plus  tard,  A la 
suite  de  mouvements  inverses  d’affaissement,  pour  déposer 
les  sables  marins  de  Rracheux  auxquels  succèdent  normale- 
ment les  terrains  du  Soissonnais. 

Si  nous  étudions  en  Belgique,  A l’exemple  de  MM.  Dewalque, 
Ttriart  et  Cornet,  les  assises  de  ces  mêmes  périodes,  nous 
trouverons  au-dessous  des  couches  représentant  les  sables  de 
Itraehcux  (lnndénien  inférieur),  un  ensemble  de  sédiments 
plus  anciens,  les  marnes  crayeuses  à végétaux  de  Marlinnc  et 
le  calcaire  de  Mons  (heersien),  dont  les  équivalents  semblent 
manquer  dans  le  bassin  de  Paris  (1).  Il  est  vrai  toutefois  que 
dans  celte  dernière  région  la  série  crétacée,  grâce  au  calcaire 
pisolithiquc,  paraît  plus  naturelle,  de  telle  sorte  que  les  deux 
contrées  se  complètent  pour  ainsi  dire.  Mais  cette  lucune 


il)  Il  est  difficile,  en  effet,  de  placer  sur  cet  horizon  des  calcaires 
de  Mous  et  des  marnes  de  Marlinne.  les  formations  de  Riily  qu'un 
grand  nombicde  géologues  persistent  à considérer  ccimne  un  accident 
dans  le  système  de  Brachcux. 


entre  les  dernières  formations  de  la  mer  crétacée  et  les  pre- 
mières de  la  mer  tertiaire  n'est  comblée  qu'en  partie  par  les 
terrains  de  la  Belgique,  le  vide  existe  toujours. 

Dans  le  midi  de  la  France,  au  contraire,  l’étage  désigné  par 
M.  Le  ymerie  sous  le  nom  de  garumnien  établit  une  sorte  de 
transition  entre  les  formations  crétacées  et  les  plus  anciens 
terrains  tertiaires  connus.  Le  faciès  paléonlologique  de  ces 
dépôts  est  ici  tout  particulier,  et  celte  dernière  circonstance 
donne  un  attrait  nouveau  A leur  étude.  L'est  qu’en  effet,  bien 
que  durant  les  époques  anciennes  une  uniformité  plus  grande 
ail  présidé  A la  distribution  des  animaux  et  des  végétaux,  il 
est  certain  cependant  que  même  alors  les  particularités 
géographiques  do  station  ont  dû  influer  sur  les  divers  êtres 
terrestres  ou  aquatiques.  Du  reste,  la  mer  ne  recouvrait  pas 
alors  uniformément  toute  la  France,  et  nous  pourrions  re- 
trouver dans  des  régions  continentales  les  traces  des  animaux 
que  les  dépôts  purement  marins  ne  nous  ont  point  conservés. 

Aussi  ai-je  cru,  messieurs,  devoir  diriger  spécialement 
votre  attention  sur  les  terrains  représentant  en  Provence  cette 
portion  des  âges  géologiques.  Parcourant  ainsi  la  série  des 
temps,  depuis  le  moment  du  dépût  de  la  craie  supérieure 
jusqu’à  notre  époque,  nous  assisterons  à l’établissement  de 
l étal  actuel,  appliquant  dans  cette  recherche  les  principes 
que  nous  ont  enseignés  les  cours  habituels  de  cette  faculté. 

Située  au  S.  E.  du  plateau  central  primitif,  noire  région 
semble  avoir  possédé  depuis  les  périodes  les  plus  anciennes 
une  sorte  d’autonomie  très-rcinarquable.  Dès  l'époque  du 
dépôt  des  terrains  jurassiques,  le  bassin  méditerranéen,  bien 
que  communiquant  par  le  détroit  vosgien  avec  le  bassin 
anglo-parisien,  était  soumis  à des  conditions  particulières 
et  possédait  des  animaux  spéciaux.  Cependant,  malgré  quel- 
ques oscillations  de  soulèvement  ou  d'affaissement,  la  mer 
n'abandonna  pas  nos  contrées  un  seul  instant  d’une  manière 
complète,  quoique  certaines  époques  représentées  dans  le 
bassin  nord  par  des  couches  très-dcvcloppées  n'aient  laissé 
au  midi  que  des  sédiments  peu  considérables.  C'est  à un 
phénomème  d'émersion  locale  de  ce  genre  qu'il  faut  peut- 
être  attribuer  l’absence  probable  en  Provence  des  divers 
élages  corallien,  kimmeridgien  et  portlandien,  si  bien  caracté- 
risés dans  la  région  septentrionale.  Il  est  vrai  que  cette  ques 
lion,  encore  discutée,  nécessite  des  recherches  nouvelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  mouvements  s’affirmèrent  à la  fin  de 
l'époque  jurassique;  le  soulèvement  du  plateau  central  des 
Vosges  et  des  Alpes,  continuant  avec  une  énergie  nouvelle, 
sépara  les  deux  bassins  an  début  de  la  période  crétacée  et  vint 
accroître  davantage  encore  les  particularités  lilhologiques 
et  organiques  du  golfe  méditerranéen,  dès  lors  presque  en- 
tièrement isolé.  Sans  doute,  nous  pourrions  trouver  dans 
l’étude  des  diverses  couches  crétacées  de  la  Provence  des 
questions  dignes  de  nous  arrêter,  mais  attirés  par  les  carac- 
tères si  remarquables  des  derniers  dépôts,  nous  aborderons 
dès  maintenant  leur  examen.  Qu’il  me  soit  permis  de  vous 
citer  d'abord  les  noms  des  deux  géologues,  nos  compatriotes, 
qui  ont  le  plus  contribué  à leur  histoire.  M.  Pli.  Matheron 
réunit  et  étudie  depuis  plus  de  trente  ans,  les  fossiles  de  la 
Provence,  et  c’est  à ces  longues  recherches  poursuivies  com- 
parativement dans  les  diverses  contrées  de  Ma  France,  que 
nous  devons  de  pouvoir  établir  aujourd’hui  un  parallèle  entre 
les  terrains  crétacés  supérieurs  et  tertiaires  du  S.  K.,  et  les 
couches  analogues  de  l'ouest  et  du  nord.  A côté,  et  sous  un 
point  de  vue  tout  spécial,  les  études  de  M.  G.  de  Saporta,  sur 
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les  flores  anciennes  de  nos  contrées,  noos  permettront  de 
compléter  d'une  manière  très-heureuse,  les  documents  fournis 
par  l’examen  des  animaux  des  mêmes  périodes. 

A l'époque  senonienne,  la  mer  crétacée  n’occupait  plus  eu 
Provence  que  des  régions  très-limitées.  Les  soulèvements  qui, 
dès  la  fin  de  la  période  jurassique,  avaient  déterminé  la  pre- 
mière formation  des  massifs  émergés  devenus  depuis  les 
chaînes  de  la  Saint  Baume  et  de  Sainte- Victoire,  s’étaient 
continués  durant  la  période  crétacée,  éloignant  toujours  de 
plus  en  plus  les  rivages  de  la  mer  dont  les  retraits  successifs 
sont  encore  de  nos  jours  très-appréciables,  Pcrmettcz-moi, 
messieurs,  d’insister  un  instant  sur  ces  phénomènes,  pre- 
mière ébauche  du  relief  actuel  de  notre  pays.  On  a prétendu 
trop  souvent  que  les  montagnes  se  sont  soulevées  autrefois  en 
un  temps  très-court,  que  l'on  a cru  pouvoir  représenter  en 
jours  ou  en  années.  De  tels  phénomènes  semblent  au  con- 
traire avoir  été  extrêmement  rares,  et  l’on  ne  peut  guère  les 
rapporter,  en  diminuant  même  leur  énergie,  qu'à  l’apparition 
de  certaines  roches  ignées.  Si  nous  recherchions  en  Provence 
lu  vérification  de  ces  hypothèses,  nous  devrions  reconnaître 
une  longue  suite  de  mouvements  oscillatoires, ‘dont  la  résul- 
tante représente  toutefois  un  soulèvement  lent  et  progressif. 
11  est  possible  de  déterminer  les  centres  de  celte  action. 
Autour  des  masses  éruptives  primitives  des  Maures  cl  de 
l’Esterel,  les  terrains  secondaires  les  plus  anciens  se  sont 
échelonnés  en  retrait  continu.  A la  fin  de  la  période  jurassi- 
que les  soulèvements,  nous  l’avons  dit  déjà,  augmentèrent 
d’énergie,  mais  d’une  manière  inégale  suivant  les  régions. 
L’emplacement  des  chaînes  actuelles  de  Sainte- Victoire  et  de 
la  Sainte-Baume  représente  sans  doute  l’ensemble  des  points 
où  se  manifestaient  les  plus  grands  mouvements.  Cette  force 
était  certainement  intermittente,  mais  ne  se  déplaçait  pas;  la 
disposition  actuelle  des  dépôts  crétacés  nous  le  démontre. 
I.’àge  d’une  chaiue  ne  peut  donc  être  fixé  que  par  une  élude 
longue  et  détaillée  des  rapports  des  diverses  formations  de  la 
contrée.  Par  cela  seul  que  les  terrains  tertiaires  récents  se- 
raient soulevés  dans  le  voisinage  d’une  montagne,  il  ne 
serait  point  rationnel  de  conclure  que  sa  formation  n’a  débuté 
qu’après  le  dépôt  de  ces  terrains.  Tout  au  plus  pourrions-nous 
déclarer  que  les  mouvements  d’exhaussement  n’étaienf  point 
terminés  à ce  moment.  Tel  est  le  cas,  et  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  démontrer,  des  divers  massifs  montagneux  de  la  Pro- 
vence. A l’époque  par  laquelle  nous  commençons  celte  étude, 
c’est-à-dire  tandis  que  se  déposaient  dans  les  environs  de  Ville- 
dieu  les  couches  a Mkrasler  brevis,  tout  le  bassin  de  Marseille 
depuis  la  chaîne  de  l’Eslaquc  et  de  l'Étoile,  jusqu’auprès  de 
la  Ciotat,  constituait  une  terre  émergée,  sans  doute  peu  élevée 
encore,  mais  dont  le  relief  augmentait  sur  l’emplacement  du 
revers  sud  actuel  de  la  Sainte-Baume,  et  se  rattachait  par 
Saint-Maximin  à la  région  nord  du  département,  et  vers  l’est 
à l’ensemble  des  terrains  jurassiques  ou  primitifs  du  Var  et 
des  Basses-Alpes.  La  mer  cependant  ne  s'était  pas  encore 
éloignée.  Entre  Marseille  cl  Aix,  un  golfe  assez  profond 
s’étendait  jusque  dans  les  environs  de  Trets,  et  donnait  nais- 
sance à un  bras  plus  étroit,  qui  de  la  Pomme  près  Euveau,  ga- 
gnait le  Plan  d'Aups  (lig.  GO).  Plus  à l’est,  un  autre  golfe  moins 
large  pénétrait,  depuis  la  Ciotat  et  les  Lèques,  jusqu’au  delà 
de  la  Cadière  et  du  Beausset.  Mais  ces  deux  baies  ne  communi- 
quaient pas  directement  entre  elles  à travers  le  massif  de  la 
Sainte-Baume  déjà  émergé.  I.a  carte  que  je  mets  sous  vos 
yeux  vous  retrace  cette  disposition  géographique.  A l’ouest 


de  Marseille,  un  massif  de  roches  néocomiennés  {calcaires  à 
caprotincs),  dont  les  îles  de  Pomègue  et  de  Balonneau  sont 
les  derniers  vestiges,  établissait  une  barrière  à la  mer  séuo- 
nicnnc  qui  a laissé  quelques  sédiments  à Méjesn.  Vous  pou- 
vez suivre  avec  certitude  depuis  Martigues  les  traces  des 
anciens  rivages  dont  les  dépôts  sont  faciles  à observer  non- 
seulement  à la  Tare  et  le  long  de  la  chaîne  de  l'Étoile,  no- 
| lammcnt  dans  les  environs  de  Miinel,  mais  encore  vers  Trets, 
puis  et  surtout  à la  Pomme  près  Créasquc,  cl  enfin  au  Plan 
d’Aups.  Cette  dernière  localité,  aujourd'hui  située  à 729  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  do  la  mer  actuelle,  présente  à la 
base  de  la  formation  sénonienne,  immédiatement  au-dessus 
des  couches  à Hippurites,  les  mêmes  assises  qui  contiennent  à 
Martigues,  sur  les  bords  de  l’étang  de  Caronle,  un  grand  nom- 
bre de  fossiles  que  nous  retrouvons  à la  Pomme  cl  au  Plan 
d'Aups.  Vous  le  voyez,  messieurs,  les  mouvements  de  soulè- 
vement qui  s'étaient  déjà  manifestés  dans  la  chaîne  de  la 
Sainle-Baurne  avant  la  formation  des  couches  sénoniennes,  se 
sont  continués  depuis,  dans  les  mêmes  lieux,  après  un  temps 
de  repos  relatif,  de  manière  à produire  celle  différence  consi- 
dérable de  niveau  que  nous  constatons  entre  les  points 
extrêmes  des  dépôts  qui  se  sont  amassés  dans  une  mer  dont 
la  profondeur  ne  devait  pas  à l’origine  varier  aussi  considé- 
rablement. Du  reste,  l'étude  détaillée  des  assises  sénoniennes 
va  nous  permettre,  aussi  bien  par  l’exumen  de  la  nature  des 
roches  qui  les  constituent,  que  par  celui  des  caractères  des 
êtres  qu’elles  contiennent,  de  déterminer  les  variations  pro- 
bables organiques  et  géographiques  de  notre  région.  Nous 
nous  adresserons,  pour  établir  des  coupes  complètes  de  ces 
terrains,  à quelques  localités  assez  éloignées  les  unes  des 
autres.  Martigues,  la  Pomme  et  le  Plan  d'Aups  dans  le  grand 
golfe,  le  Beausset  dans  la  baie  de  la  Ciotat. 

Les  couches  marines  sénoniennes  ont  été  bien  souvent 
signalées  à Martigues , au  Gros-Mouré  et  sur  lés  bords  de 
. l'étang  de  Berre  {fig.  Gt). 

Au-dessus  des  calcaires  compactes  à Hippurites  organisons, 
cornuvaccinum,  on  observe  dans  cette  localité  un  ensemble  de 
calcaires  marneux  très-fossilifères,  représentant  exactement 
le  sénonien  inférieur  de  l’ouest  de  la  France.  On  recueille 
communément  dans  ces  couches  marneuses,  nu  Gros-Mouré, 
plusieurs  mollusques  caractéristiques  : la  Rhynchunella  diffor- 
mis  (d’Orbigny),  que  l'on  retrouve  dans  l’Aude  et  dans  la  Cha- 
rente, l’Oslrea  santonensis  {d’Orb.),  identique  avec  les  échan- 
tillons de  la  Dordogne,  de  la  Charente-Inférieure,  de  ITndre- 
et  Loire,  etc.,  l'Ostrra  Mathenmiana  (d’Orb.),  la  Hequicniu 
marticensis  (d’Orb.),  le  Biradiolites  fissicostata  (d’Orb.),  etc. 
Les  Kchinides  réguliers  et  irréguliers  abondent  dans  ces 
mêmes  assises  et  dénotent  la  nature  franchement  marine  de 
ces  dépôts.  Nous  pouvons  citer;  1 uCypliosoma  magnificum  (Ag.), 
le  Cgphasuma  subnudum  (Colt.),  le  Codiopsis  Arnaudi  (Colt.),  le 
Goniopygus  marticensis  Cott.),  le  Botrynjnjgus  Cotteauanus 
(d’Orb.),  V Holechjpus  serial is  (Desh.),  le  Xucleotiles  miniums 
(d’Orb.),  le  ,Y ucleolites  oblongus  (d’Orh.),  Yliemiasler  nasululus 
(Sorig.),  et  enfin  une  espèce  plus  rare  dans  cette  localité,  le 
Cidaris  subvesiculosa  (d’Orb.).  Ces  divers  types  d’Échino- 
derines  suffiraient  pour  déterminer,  d'une  manière  certaine 
et  définitive,  l’flge  des  calcaires  marneux  qui  nous  occupent 
et  que  nous  pouvons  dès  maintenant  rnpporter  avec  assu- 
rance à l’époque  de  la  craie  dite  de  Villedieu.  Eu  partie 
supérieure  de  ce  système  passe  assez  rapidement  à des  marrie» 
noirâtres,  colorées  évidemment  pur  des  subslauces  organi- 
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qucs  décomposées,  contenant  quelques  minces  couches  de 
lignite  et  assez  pauvres  en  espèces  fossiles.  Seule  une  huître 
de  petite  taille,  VOslrea  galloprovincialis  (Math.),  que  d'Orbi- 
gnv  a identifiée  à l’Osfrea  acutiroslris  (NilUoi);,  est  assez  com- 
mune et  représente  avec  la  Turitella  (Cassiope)  Coquandi 
(d'Orb.  sp.)  la  faune  de  cette  époque,  que  nous  trouvons  au 
contraire  si  variée  au  Plan  d’Aups.  Toutefois  nous  rencon- 
trons encore  quelques  mollusques  marins,  des  Cardium  et 
des  Corbules , dans  des  calcaires  marneux  qui  surmontent  les 
marnes  à Ostrea acutirostris,  et  qui  sont  recouverts  eux-mêmes 
par  des  dépôts  d’un  caractère  bien  différent,  remarquables 
par  de  nombreux  mollusques  lacustres  ou  d’eaux  saumAtres, 
Melanopsis  galloprovincialis  (Molli.),  Cyrena  ylobosa  (Malh.),  et 
Cyrena  Ferusaci  (Malh.).  La  série  s'arrête  à ce  moment  et  nous 
devrions,  pour  In  compléter,  traverser  l'élang  de  Berre  et  re- 
chercher à la  Pare  des  termes  plus  récents.  Mais  cette  étude 
nous  sera  plus  facile  dans  le  fond  même  du  golfe,  à lu  Pomme 
et  au  Plan  d'Aups. 

Les  couches  sônoniennes  existent  très-développées  dans 
cette  localité  ; et  bien  quelles  soient  généralement  boule- 
versées, il  est  possible  cependant  d'en  reconnaître  les  divers 


Zittel),  la  Cypricardia  testacea  (Zitlel),  Gerviliu  solenoide * 
(Defr.),  Mytilus  flagelli férus  (Zittel),  Isocardia  planidorsata 
| (Zittel),  Limopsis  caloa  (Ziltel),  Peclen  lavis  (Nillson),  Panopœn 
frequens  (Ziltel),  Pholadomya  roslrala  (Math.),  Pinna  cretucea 
Z i(tel),  Teliina  S'olieskaï  (Zitlel),  Triyonia  limbata  (d'Orb.), 
j en  us  subyibbosa  (d’Orb.). 

Toutes  ces  espèces,  recueillies  et  déterminées  par  M.  Mallie 
ron,  se  retrouvent  A Gosau,  en  Autriche,  établissant  ainsi  un 
synchronisme  certain  entre  les  couches  qui  les  contiennent 
dans  ces  deux  contrées.  Quelques-uns  décos  mollusques  ma- 
rins  persistent  au  Plan  d’Aups,  dans  les  argiles  qui  recouvrent 
directement  les  calcaires  marneux,  associés  à des  L'nio  et  des 
Cyrines,  mais  ils  disparaissent  bienlôt  totalement,  tandis  que 
les  espèces  lacustres  ou  d’eaux  saumAtres  se  multiplient  dans 
les  couches  supérieures  à Melanopsis  galloprovincialis.  Vous 
avez  reconnu,  messieurs,  que  ces  deux  coupes,  tout  en  con- 
cordant en  bien  des  points,  offrent  cependant  quelques  diffé- 
rences dans  la  nature  des  dépôts  inférieurs  : les  environs  de  la 
Pomme  près  Gréasquc  vont  nous  fournir  uno  série  nouvolle 
servant  de  lien  entre  les  deux  localités  situées  aux  deux 
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(ermes.  Au-dessus  des  calcaires  compactes  à Hippuriles  que 
j'ai  déjà  signalés  à Marligues,  on  observe  sur  quelques  points 
une  assise  sableuse  à Rhynchone.Ua  iliffonnis;  mais  la  nature 
des  dépôts  change  rapidement.  On  rencontre  successivement 
d’épaisses  marnes  noirâtres  contenant  quelques  minces  cou- 
ches de  lignite,  des  calcaires  assez,  compactes  à Osirea  aculi- 
rostris,  et  enfin  un  ensemble  de  calcaires  marneux  alternant 
avec  plusieurs  bancs  de  combustible  et  dans  lesquelles  les 
fossiles  ubondenl.  Ces  calcaires  marneux  semblent  représen- 
ter, non-seulement  les  marnes  à Ostrea  acutirostris, et  à Turri- 
t elles  des  Martigues,  mais  encore  une  grande  partie  des 
couches  inférieures  à Osirea  Malheroniana.  Les  fossiles  sont 
très-nombreux  au  Plan  d’Aups  et  portent  l’empreinte  de  con- 
ditions bathymétriques  particulières.  Les  gastéropodes  et  les 
Lamellibranches,  hôtes  habituels  des  rivages,  abondent,  tan- 
dis que  les  échinidos,  qui  sur  les  bords  de  l'élang  de  Caronte 
prouvent  une  profondeur  assez  grande,  manquent  ici  presque 
totalement.  Je  puis  citer  parmi  les  espèces  les  plus  fréquentes 
et  en  négligeant  le3  formes  nouvelles  que  M.  Malhcron 
décrira  bienlôt  : Y ActeonolUi  yiijantea  (d’Orb.),  la  Cassiope 
Coquandianu  (d’Orb.  sp.),  la  Cassiope  Renauxiona  (d’Orb.  sp.),  la 
\atica  bulbiformis  (Sow.),  la  Satica  lyrata  (Soxv.),  le  Pterocera 
Hauerii  (Zekeli),  la  Turritella  nudosa  (Hiemer;,  le  Cardium 
production  (Soxv.),  la  l'irce  discus  (Zitlel),  la  Cires  dubiosa 


extrémités  du  golfe,  mais  plus  complète  et  plus  instructive 
| sous  plusieurs  rapports. 

Les  couches  marines  des  environs  de  Martigues  sont  nette- 
ment représentées  dans  les  champs,  aux  alentours  de  l’au- 
berge de  la  Pomme,  par  des  calcaires  marneux  compactes  à 
libynchonella  difformis  et  Nucleolites  minimus , superposés  aux. 
couches  à Hippuriles  (fig.  02). 

Les  formations  littorales  du  Plan  d’Aups  à Ostrea  acutiros- 
tris, Cassiope  Coquaiuli,  etc.,  viennent  ensuite, contenant  quel- 
ques couches  de  lignite  et  recouvertes  par  des  marnes  carac- 
térisées par  les  Corbules  et  les  Cardium ; qui  existent  dans  une 
position  analogue  sur  les  bords  de  l’élang  de  lierre.  Les 
marnes,  très-développées  dans  les  environs  de  Peynier,  qui 
succèdent  aux  couches  à Corbules,  ne  renferment  plus  que 
des  Paludines,  des  Ampullaires  et  des  Mélanies,  associées  à 
des  Cycloslomes,  mollusques  terrestres  entraînés  accidentelle- 
ment par  les  eaux  courantes.  Ici  encore  nous  retrouvons  les 
i assises  à Melanopsis  galloprovincialis, que  nous  pouvons  consi- 
dérer dès  lors  comme  un  horizon  paléontologique  nettement 
défini  dans  notre  région.  Mais  l’examen  des  terrains  des  envi- 
rons de  la  Pomme  serait  incomplet,  si  nous  ne  signalions  au- 
dessus  des  couches  à Melanopsis  galloprovincialis  un  étage 
nouveau  de  calcaires  compactes  dans  lesquels  ont  peut  re- 
| cueillir  un  mollusque  remarquable,  la  Melania  prœlongu 
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(Math.;.  Ces  calcaires  constituent  la  base  du  système  des 
lignites  de  Fuveau  que  nous  voyons  débuter  par  la  couche 
dite  de  la  grande  Mène. 

J’aurais  voulu,  messieurs,  avant  de  commencer  la  descrip- 
tion stratigrapbique  du  golfe  sénonicn  de  la  Ciotat,  vous 
donner  une  coupe  prise  sur  le  littoral  septentrional  de  la 
baie  des  Martigues  ; mais  les  terrains  qui  à la  Pare  repro- 
duisent, avec  des  inclinaisons  inverses,  la  disposition  de  ceux 
du  Gros-Mou rê,  disparaissent  bientôt  sous  les  formations 
lacustres  plus  récentes,  que  nous  aurons  à étudier  ; de  telle 


Ces  assises  à Cassiope(Turritella)  Coquandi  sont  recouvertes, 
dans  les  environs  du  Beausset,  par  des  marnes  duns  lesquelles 
ou  peut  recueillir  des  Néritines  subordonnées  aux  couches  à 
Melanopsis  galloprovincialis.  La  série  est  enfin  complétée  par 
un  ensemble  de  calcaires  compactes,  identiques  avec  ceux  qui 
dans  les  environs  de  la  Pomme  constituent  la  base  du  système 
des  lignites  de  Fuveau. 

Nous  devons,  pour  compléter  cette  étude,  interpréter  ces 
diverses  coupes  et  retracer  enfin  les  causes  qui  ont  dû  prési- 
der à la  formation  des  terrains  quelles  comprennent. 
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sorte  que  le  rivage  ne  peut  être  déterminé  d’une  manière 
certaine  depuis  les  environs  de  Coudoux.  Je  crois  pouvoir 
supposer  cependant,  en  me  basant  sur  les  phénomènes  de 
soulèvement  qui  ont  refoulé  vers  Aix,  d'une  manière  conti- 
nue, les  eaux  douces  qui  occupèrent  plus  lard  l’emplacement 
de  cette  baie,  que  le  bras  de  mer  se  rétrécissait  considérable- 
ment en  se  dirigeant  vers  Fuveau  et  Trets,  tandis  qu’il  pos- 
sédait à son  entrée  une  largeur  de  18  kilomètres.  Je  n'ai 
point  négligé  de  faire,  sur  la  carte  précédente,  la  part  de 
cette  indécision  que  l’uniformité  des  dépôts  rend  moins 
regrettable. 

Le  poulour  du  golfe  de  la  Ciotat  est,  au  contraire,  nette- 
ment délimité  par  les  roches  secondaires  jurassiques  ou  cé- 
nomaniennes. Les  couches  marines  inférieures  de  la  série 
sénonicnnc  prennent  dans  ce  bassin  un  développement  consi- 
dérable, et  semblent  s'élrc  formées  à une  profondeur  assez 
grande.  On  rencontre  d’abord,  dans  les  environs  de  la  Cadière, 
au-dessus  des  calcaires  marneux  à Hippurites,  de3  sables  et 
des  marnes  sans  fossiles  recouverts  par  les  calcaires  marneux 
sénoniens  à faciès  marin  ordinaire  : L’Ostrca  Matlirnmiana  et 
la  Rhynchonella  difformis  permettent,  en  cfTut,  de  considérer 
ces  couches  comme  synchroniques  de  celles  du  Gros-Mou  ré, 
mais  elles  contiennent  A la  Cadière  un  oursin  bien  connu,  le 
Micrasler  brevis  (üesorj,  que  l’on  trouve  également  dans  les 
grès  de  la  plage  de  Saint-Cyr,  associé  au  Cidaris  clavigera 
(Kunig.),  et  à YHemiasler  regulusanus  (d’Orb.).  Du  reste,  le 
Cidaris  subvcsiculosu  (d'Orb.),  que  nous  avons  déjà  cité  à 
Martigues,  existe  dans  ces  mêmes  terrains  des  environs  du 
Beausset  (fig.  63). 

Au-dessus  des  calcaires  marneux  représentant  les  premiers 
dépôts  sénoniens  et  que  nous  avons  pu  reconnaître  dans  toutes 
les  coupes  précédentes,  nous  retrouvons  les  assises  si  déve- 
loppées au  Plan  d’Aups.  Il  est  curieux  de  constater  dans  ce 
golfe  du  revers  sud  de  la  chaîne  de  la  Sainte-Baume,  quel- 
ques couches  de  lignite  impur  qui  prouvent  que  les  mêmes 
causes  ont  présidé  à la  sédimentation. 


Réunissons  d'abord  en  un  tableau  comparatif  les  étages  que 
nous  avons  signalés  dans  ces  quatre  localités. 


MARTIGUES.  1 LA  POMME. 

LF.  PLAN  D’.VUPS. 

LE  B FAUSSET. 

Cnuehc»  A Metomrytit 

galfaprvr  •ncinU*. 

Concile»  à MtUmaptii 
yaUojrrauncinlil. 

Couche»  à MtUmajuis 
yaltvprov incia  lit. 

Condm  à Metonop*  • « 
yalloprvtinriah*. 

Cataires  m»!  neux 
marin»  à Cardin* 
et  O trbnla. 

Couche»  Ueihtm  A 
l’alitdiue»  du  Poy- 
nier. 

Cataire*  marneux  h 
Cardium  et  Corbv- 
de  In  l’oiotnt!, 

Courbe»  A Unio  et 
Cyrme*  ; mélange 
A la  base  de  en- 
quilles  lacustre»  et 
manne». 

Couche*  lacustre» 
A Xeritine». 

Couche*  a Catiiopc 
f'rjrfunntii  et  Ottrtn 
itrjt/tnwfrii. 

Conclu»  A CaisiOfx 
Coquandi  et  Offres 
acnUrotlrit. 

Cataire»  marneux  et 
limite*  k Catiiojx 
Coquandi,  (htrm 
aculiraitri  1,  U ru  •>- 
pmiicalva,  Photad»- 
wiy  a rail  rata,  rte. 

Couche»  à Cauioyc 
Coquandi  et  Ot- 
trnn  atulimitrli. 

Calcaire»  marneux  A 
flhynchonrtta  dif- 
formité, (ht  roi  M«- 
therani,  !fttckollU* 
uiiM  itttm,  Cidarit 
tubmit  ufojui,  Ilr*f 
iryoftyfjui  Cottoau- 
ifnut,  Codioptit 

Annuuli,  etc. 

Cataire»  marneux  4 
Hhynchonclla  dif - 
formir,  Oitmt  Mn- 
theroni,  XufloditC* 
bitmmtuj  etc. 

Cataire*  mnrooux  a 
HhjfnchowUa  dif 

Couche»  à flhyneh*- 
nrlla  difformil  et 
Oitrm  Jfathcroni. 

for  mit  , Ott  rot 

Malhctoniy  Su- 
rlmjtitr*  nu  ni  unit, 
Micmitrr  brtrtû . 
— tables  »*o* 
ta  vile»  A |a  base. 

Calcaire*  turonien»  A ttippuritn. 


Sur  tous  les  points  où  la  base  des  terrains  sénoniens  peut 
être  observée,  on  remarque  que  leurs  premières  couches  re- 
posent sur  les  calcaires  turoniens  à Hippurites.  Il  est  certain 
qu’un  mouvement  assez  énergique  de  soulèvement  s'est 
manifesté  entre  ces  deux  formations,  mais  nous  pouvons 
constater  aussi  que  la  sédimentation  ne  fut  pas  interrompue 
dans  les  régions  d'où  les  eaux  de  la  mer  ne  s'étaient  pas  ré- 
tirées. Les  profondeurs  furent  modifiées;  des  animaux  nou- 
veaux apparurent,  mais  sans  pouvoir  remplacer  immédiate- 
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ment  les  êtres  (intérieurs.  A Martigues  les  llippurites  orga- 
nisons e t cornuvaccinum  persistent  dans  les  premières  assises 
sénonicnnes  et  représentent,  au  milieu  des  nouvelles  espèces 
de  rudistes,  les  anciennes  ramilles  déshéritées.  llienlôt  les 
échinides  réguliers  et  irréguliers  se  multiplièrent,  sans 
exclure  toutefois  les  mollusques  lamellibranches,  brachio- 
podes  et  gastéropodes  ; et  cette  association  nous  rappelle  celle 
des  animaux  marins  qui  vivent  de  nos  jours  dans  les  fonds  de 
sables  vaseux  par  20  ou  25  brasses.  Ces  couches  inférieures  d 
Rlignchonella  di/formis  et  .Vu clcolites  minimus  conservent  dans 
toute  l'étendue  du  golfe,  de  Martigues  nu  Plan  d’Aups,  des 
caractères  assez  uniformes,  et  nous  devons  admettre  que  les 
mêmes  causes  ont  préridé  à leur  formation  à des  distances 
assez  considérables.  Les  sables  si  développés  dans  la  baie  de  la 
C.iolal  semblent  dénoter  une  profondeur  plus  grande,  mais 
les  fossiles  caractéristiques  des  culcaircs  marneux  du  Gros- 
Mouré  apparaissent  bientôt.  Il  est  vrai  que  jusqu’à  ce  jour  le 
Micrasler  brevis  n'a  encore  été  Irouvé  qu’aux  I.è.ques  et  à la  Ca- 
dière;  mais  ce  n’est  là  sans  doute  qu’un  fait  de  station  spé- 
ciale, tel  qu’on  en  constate  actuellement  à propos  de  certains 
échinides  qui  ne  fréquentent  que  les  fonds  sableux.  Les 
.Wicrastcr  ont  dil  certainement  posséder  autrefois  des  aptitudes 
analogues  à celles  de  nos  Spalangues. 

La  formation  de  ces  premiers  dépôts  sénoniens  fut  bientôt 
interrompue  par  les  mouvements  orogéniques,  qui  se  mani- 
festèrent de  nouveau  dans  la  chaîne  de  la  Sainte-Rnume,  avec 
uno>énergie  croissante.  Sous  l'influence  de  ces  conditions,  des 
changements  importants  vinrent  modifier  les  caractères  de  la 
faune.  Les  régions  littorales  du  fond  du  golfe,  dans  le  voisi- 
nage le  plus  direct  du  centre  de  soulèvement,  furent  atteintes 
les  premières;  mais  cet  effet,  très-énergique  encore  à la 
Pomme,  près  Fuveau,  est  appréciable  même  à Martigues.  Les 
proportions  des  sédiments  do  nature  mécanique  s'accrurent 
avec  le  relier  des  régions  émergées,  tandis  que  les  échinides 
et  les  brachiopodes  disparaissaient  du  golfe  et  étaient  rem- 
placés par  une  foule  de  gastéropodes  et  de  lamellibranches. 
La  liste  des  mollusques  du  Plan  d’Aups  que  j’ai  donnée  plus 
haut  suffit  pour  vous  faire  apprécier  les  caractères  de  cette 
nouvelle  faune,  très-analogue  à celles  qui  habitent  les  prai- 
ries de  zoslèrcs,  depuis  la  côte  jusqu'à  10  et  15  brasses.  Les 
nombreux  gastéropodes  et  les  acéphales,  d’assez  grande  taille, 
présentent  un  faciès  tropical  bien  évident.  Quelques  genres 
actuels  figurent  dans  les  couches  où  l’on  observe  les  derniers 
représentants  en  Provence  de  la  famille  des  Modistes,  aujour- 
d’hui entièrement  disparue.  Accidentellement,  dos  amas  de 
végétaux  décomposés  donnércul  naissance  à de  véritables 
tourbières  marines,  dans  lesquelles  les  naïadées  durent  jouer 
un  rôle  prépondérant.  Des  faits  analogues  se  passent  encore 
sous  nos  yeux,  dans  ta  presqu’île  d’OKreland,  par  exemple, 
près  Dronlheim  en  Norvège.  Ces  tourbières  s’étendirent  bientôt 
sur  tout  le  pourtour  du  golfe.  A ce  moment  les  eaux  étaient 
peu  profondes  : les  soulèvements  continuaient  toujours  et  les 
sédiments  établissaient  sans  doute  des  barres  qui,  séparant 
les  deux  bassins  de  la  haute  mer,  contribuèrent  à hâter  les 
changements  déterminés  d’abord  uniquement  par  l’exhausse- 
ment du  sol.  Quelques  régions  devinrent  complètement 
émergées  et  isolèrent  de  grandes  mares  d'eaux  salées,  où  les 
animaux  marins  continuèrent  à vivre,  tandis  qnn  peu  à peu 
les. affluents  descendant  de  l'intérieur  du  continent,  transfor- 
maient en  lagunes  saumâtres  les  deux  golfes  primitifs.  Les 
Cyrènes  et  les  Mélanopsis,  hôtes  habituels  des  estuaires,  sc 


; multiplièrent  alors;  ailleurs  les  mollusques  lacustres,  Ampul- 
luiros  et  Paludincs,  pouvaient  déjà  vixre.  Sans  doute  au  mo- 
ment de  ta  formation  des  calcaires  à Melania  prælonga,  qui 
constituent  le  premier  terme  du  système  de  Fuveau,  ces 
changements  étaient  assez  avancés  et  l’espace  occupé  primi- 
tivement par  la  mer  ne  recevait  plus  que  des  eaux  presque 
douces,  sc  réunissant  en  une  sorte  de  lac  d'embouchure. 

Nous  avons  reconnu  que  tous  ces  dépôts  sc  sont  succédé 
normalement  sans  interruption.  Les  formations  sénoniennes 
de  la  basse  Provence,  débutant  par  des  couches  franchement 
marines,  se  continuent  donc  par  des  assises  saumâtres  et 
lacustres  qui  doivent  nécessairement  correspondre  à des  cou- 
ches marines  des  bassins  du  nord.  Fc  synchronisme  peut  être 
exactement  établi,  grâce  à une  particularité  remarquable. 
Les  couches  sénoniennes  inférieures  de  Gosau  que  nous  avons 
déjà  citées  présentent  les  mêmes  caractères  que  celles  de  la 
Provence  littorale.  On  trouve  en  Autriche,  comme  au  Plan 
d’Aups,  des  calcaires  marneux  à Rhynchonella  ilifformis,  re- 
couverts par  des  assises  à nombreux  mollusques  gastéropodes 
et  lamellibranches.  Il  existe  même  à Gosau  au-dessus  des  cou- 
ches à Cassiope  Coquandiana , des  marnes  déposées  dans  des 
eaux  saumâtres  représentant  l'horizon  de  notre  Mélanopsis 
galloprovincialis.  Mais  tandis  que  l'exhaussement  de  notre  sol 
chassait  la  mer  loin  de  notre  contrée,  un  mouvement  en 
sens  inverse  ramenait  en  Autriche  les  eaux  marines,  qui  dé- 
posèrent dès  lors  les  couches  à Inocoamus  Crispi  (Goldf.)  et 
llelenmitetla  mucronata,  au  moment  où  le  système  fluvio- 
lacustre  des  ligniles  de  Fuveau  s'établissait  en  Provence-  Nous 
sommes  donc  autorisés  à placer  sur  l'horizon  de  la  craie  de 
Meudon  ces  lignites  dont  l'âge  n été  si  longtemps  discuté,  et 
il  sera  naturel  aussi  de  considérer  les  couches  qui  les  recou- 
vrent directement  comme  l'équivalent  probable  de  lu  craie 
de  Maastricht.  Je  dois  à cette  occasion  vous  soumettre  quel- 
ques vues  générales  sur  les  animaux  fossiles  des  terrains  que 
nous  venons  d’étudier. 

Les  divers  étages  de  la  craie  supérieure  appartiennent 
encore  à une  période  très-ancienne,  caractérisée  par  des  êtres 
bien  différents  de  ceux  que  nous  sommes  habitués  à consi- 
dérer. Les  reptiles,  parmi  les  vertébrés  aériens,  dominent 
toujours,  tandis  que  les  oiseaux  cl  les  mammifères  de  cette 
époque  nous  sont  presque  complètement  inconnus.  Mais  en 
nous  livrant  à leur  recherche,  nous  ne  pouvons  espérer  dé- 
couvrir des  types  voisins  des  genres  actuels.  Les  êtres  supé- 
rieurs n’ont  subi  qu’à  une  époque  Irôs-rapprochée  de  nous 
les  dernières  phases  de  leur  évolution.  Nous  avons  cité  au 
contraire,  purmi  les  mollusques  du  Plan  d'Aups,  plusieurs 
formes  se  rapporlanl  à des  groupes  encore  représentés  de  nos 
jours.  On  peut  dire  à ce  propos,  d'une  manière  générale,  que 
les  genres  nctueis  nombreux  en  espèces  que  l’on  rencontre 
très-profondémcul  dans  le  passé,  sont  aussi  ceux  qui  conser- 
vent Faire  géographique  la  plus  étendue.  Les  Circe,  les  Iso- 
cardia, les  Limopsis,  les  l'eclen,  les  Panopwa,  les  Pinna,  les 
Tellines,  les  Venus,  etc.,  répandus  du  nord  au  sud  dans  toutes 
les  mers  actuelles,  figurent  parmi  les  mollusques  fossiles  des 
terrains  sénoniens.  ^'oublions  pas  cependant  que  les  espèces 
fossiles  se  rapprochent  surtout  de  celles  qui  de  nos  jours 
habitent  les  mers  tropicales.  Mais  rien  ne  peut  être  rnafhé- 
mathiquemunl  défini  dans  l’élude  de  la  nature.  A côté  de  ces 
mollusques,  nous  trouvons  des  Plioladumtjes  et  des  Trigonies 
dont  les  types  peu  malléables  se  sont  transmis  sans  grandes 
modifications  depuis  les  époques  les  plus  anciennes,  et  ne 
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sont  pins  représentés  que  par  quelques  espèces  reléguées 
vers  l’équateur. 

Citons  enfin  en  terminant  la  curieuse  famille  des  rudistes 
qui  s'éteint  dans  les  terrains  crétacés  supérieurs  et  dont  les 
affinités  ont  été  si  divcrsemement  interprétées.  En  vous  rap- 
pelant la  remarquable  organisation  de  ces  animaux,  je  dois 
laisser  dans  le  doute  la  place  qu'ils  peuvent  occuper  dans  les 
classifications.  Quelques  espèces  possédaient  certainement 
une  petite  valve  mobile  sur  une  charnière,  tandis  que  plus 
souvent  cette  valve  semble  avoir  joué  le  rèle  d’une  sorte 
d'opercule. 

Mais  j'ai  hâte,  messieurs,  de  m'éloigner  de  tous  ces  types 
étranges  et  d'arriver  à des  époques  dont  les  êtres  seront  plus 
facilement  reconnus.  L'examen  des  terrains  de  l’étage  de 
Fuveau,  de  ceux  de  Itognac,  de  Yilrollc  cl  du  Monlaigucl, 
nous  conduira  dans  la  prochaine  leçon  au  début  d’une  période 
nouvelle. 

A.  F.  Mathon. 
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N.  GIST.  BOCCHAWIAT. 

Recherche»  »ur  In  «InlcHc  cl  le»  »ncrc»  en  général. 

Les  belles  recherches  de  M.  Herthelot  sur  les  matières  su- 
crées ont  mis  en  évidence  le  rôle  chimique  de  la  mannile, 
alcool  hexutomique  dont  certaines  glycoses  doivent  être  con- 
sidérées comme  les  aldéhydes  primaires.  Toutes  ces  glycoses 
qui,  par  hydrogénation,  donnent  de  la  mannile,  et  la  mnnnitc 
elle-même  fournissent  par  oxydation  de  l'acide  saccharique. 

I.a  dulcite,  retirée  de  la  manne  do  Madagascar  par  Laurent, 
en  1850,  est,  comme  l’a  montré  M.  Berlhelot,  isomère  de  la 
mannile  ;mais  par  oxydation  elle  fournit  de  l’acide  muciquc. 
Exisle-l-il  entre  la  dulcite  et  les  glycoses,  qui  donnent  de 
l’acide  mucique  (galactose,  etc.),  la  même  relation  qu’entre  la 
mannile  et  la  glvcose  ordinaire?  Pouvons-nous,  en  un  mot, 
considérer  toutes  les  glycoses  comme  les  aldéhydes  d’alcools 
hexatomiques? 

('.ette  généralisation  vient  d’être  faite  par  M.  Ronchardat. 

Traitée  par  l'amalgame  de  sodium,  la  galactose  en  dissolu- 
tion a permis  d’obtenir  de  petits  cristaux  croquant  sous  la 
dent,  à saveur  à peine  sucrée,  que  les  propriétés  physiques  et 
chimiques,  la  composition  et  la  forme  cristalline  identifient 
avec  la  dulcite  de  Laurent. 

Le  sucre  de  lait,  modifié  par  les  acides  et  le  sucre  de  lait 
lui-même,  donnent  dans  les  mêmes  circonstances  de  la  dul- 
cite  et  de  la  mannile. 

lin  rapprochant  ces  diverses  réactions,  on  peut  en  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

Le  sucre  de  lait,  sous  l'influence  de  l’ébullition  avec  l'acide 
sulfurique  étendu,  se  dédouble,  comme  le  sucre  ordinaire,  eu 
deux  glycoses  isomériques  donnant  pur  hydrogénation,  l’une 
de  la  mannite,  l’autre  de  la  dulcite. 

L’étude  des  propriétés  optiques  des  produits  de  ce  dédou- 
blement vient  è l’appui  de  cette  interprétation.  MM.  A.  liou- 
chardat  et  Pasteur  ont  isolé  du  sucre  de  lait  modifié  par  les 
acides  deux  produits  doués  de  pouvoirs  rotatoires  différents  et 
donnant  par  oxydation  l’un  moins  d’acide  mucique,  l'autre 
plus  d'acide  mucique  que  la  lactose. 

Outre  la  dulcite  et  la  mannite,  il  se  forme  pendant  la  réac- 
tion de  l’amalgame  de  sodium  sur  la  glycose  et  le  sucre  de 


lait,  de  l’acide  lactique  et  des  composés  volatils  : les  alcools 
isopropylique,  éthylique,  isohexylique.  I.a  formation  de  ces 
composés,  renfermant  dans  leur  molécule  moitié  moins  de 
carbone  que  les  glycoses,  semble  prouver  que  ces  dernières 
résultent  de  la  réunion  intime  de  deux  molécules  propyliques. 
La  synthèse  viendrait  à l’appui  de  cette  manière  de  voir.  En 
effet,  l'acétone,  aldéhyde  de  l’alcool  isopropylique,  donne 
par  l'hydrogène  naissant  de  la  pinacone;  Fauteur  a pu  obtenir 
de  l'hydrate  de  pinacone  un  carbure  d'hydrogène  C'-II14,  car- 
bure qui  se  produit  également  dans  la  réduction  complète  des 
alcools  hexatomiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  l’autour  étudie  les 
combinaisons  de  la  dulcite  avec  les  acides.  Ce  sont  de  véri- 
tables éthers  qui.  sous  le  rapport  du  nombre  d’équivalents 
d'eau  éliminés  pendant  la  réaction,  peuvent  se  partager  en 
deux  classes  : 

1"  Élliers  de  la  dulcite  formés  avec  élimination  d’un  équi- 
valent d'eau  par  équivalent  d’acide  combiné;  se  dédoublent 
sous  l'influence  des  alcalis  en  dulcite  cl  sel» de  l’acide. 

O"  Éthers  de.  la  dulcitane  formés  avec  élimination  d’équi- 
valents d’eau  en  nombre  supérieur  d’une  unité  an  nombre 
d’équivalents  d’acide  combinés;  donnent  delà  dulcitane  sous 
l’influence  des  alcalis. 

Les  éthers  obtenus  de  la  dulcite  renferment  2,  h,  5 et  6 
équivalentsd’acidc  ; la  dulcite  est  donc  un  alcool  hexalomiqne.  La 
dulcitane,  son  premier  anhydride,  semble  n’èlre qu’un  alcool 
lélratomique  ou  tout  au  plus  pcntatoinique. 

Outre  ces  éthers  véritables,  on  rencontre  parmi  les  dérivés 
de  la  dulcite  des  composés  formés  par  l’union  de  la  dulcite 
avec  les  hydracidcs  sans  élimination  d’eau,  classe  de  com- 
posés dont  on  n’a  jusqu’à  présent  signalé  que  quelques  re- 
présentants. 

En  résumé,  la  dulcite  est  un  alcool  hexutomique  au  même 
litre  que  la  mannite,  son  isomère.  Elle  peut  s’obtenir  par 
hydrogénation  directe  de  la  galactose,  comme  la  marmite  par 
livdrogénatiou  de  la  glycose  et  de  la  lévulose.  Les  principales 
glycoses  sont  donc  les  aldéhydes  primaires  d’alcools  hexalo- 
iniques,  mannite  et  dulcite. 

La  lactose  est  une  saccharose  nu  même  litre  que  le  sucre  de 
canne. 

Ce  travail  de.  M.  Ilouchardat  était  un  complément  néces- 
saire aux  études  de  M.  Herthelot  sur  les  matières  sucrées,  et 
nous  espérons  que  l’auteur  ne  s’arrêtera  pas  dans  cette  voie, 
poursuivant  les  idées  fécondes  du  chef  d’une  école  si  vérita- 
blement française. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

M.  HOSKNTHAL 

ProfrMcnr  de  ['hvsi'il'Tt*'  A ï‘«oiver»it«  d'EvUnReft 

De  ln  r<-guI»rI»nllon  de  In  ehnlenr  rbet  le»  nnlmnux 
A «nng  ctmnd 

Tout  animal  produit  do  la  chaleur,  tout  animal  perd  de  la 
chaleur.  Y a-t-il  équilibre  constant  enlre  cette  production  et 
cette  perte?  On  l'a  admis  pour  les  animaux  supérieurs,  d’où 
le  nom  qu’on  leur  a donné  d’aniinaux  à température  con- 
stante, et  l’expérimentation  physiologique  a démontré  qu’il 
en  était  effectivement  ainsi;  qu’entre  certaines  limites  du 
moins  la  température  de  l'animal  se  maintenait  sensiblement 
indépendante  do  celle  du  milieu  ambiant.  Eu  d'autres  terme», 
l'animal  régularise  sa  chaleur.  Mais  par  quel  mécanisme? 
Ici,  les  opinious  des  auteurs  varient  : pour  les  uns,  il  régu- 
larise les  pertes  de  chaleur;  pour  les  outres,  il  régularise  ln 
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production  de  chaleur,  il  produit  d'autant  plus  de  chaleur 
qu'il  en  perd  davantage. 

Exposer  sur  ce  sujet  l'état  actuel  de  la  science  en  Allemagne) 
contribuer  à l’élucider  par  quelques  recherches  personnelles, 
tel  a été  le  but  de  M.  ltosenthal  dans  une  dissertation  inau- 
gurale  (i)  sur  laquelle  nous  croyons  intéressant  d'arrêter 
quelque  temps  l'attention. 

Les  expériences  du  professeur  de  physiologie  de  l'université 
d'Krlangen  ont  surtout  eu  pour  objet  d’étudier  l’action  d’une 
température  élevée  sur  les  animaux.  Il  introduit  dans  une 
étuve  des  animaux,  de  préférence  des  lapins,  vivants  et  libres; 
il  insiste  sur  ce  dernier  point:  l'animal  libre  de  ses  mouve- 
ments, de  so  pelotonner  sur  lui-méme  quand  il  fait  froid, 
de  s'étendre  quand  il  fait  chaud,  garde  sa  température  inva- 
riable dans  des  limites  plus  étendues  que  ne  le  fait  un  même 
animal  attaché  et  ne  pouvant  prendre  la  posture  qui  lui  est 
]a  plus  convenable.  Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 
A une  température  ambiante  de  4- 11  à -}-  32  degrés  centi- 
grades, la  température  de  l’animal  en  expérience  ne  varie 
pas,  sauf  quelques  légères  oscillations  passagères  entre  20  cl 
32  degrés.  I)e  32  à 36  degrés,  la  température  de  l'animal 
monte  A 41-42  degrés,  puis  devient  stationnaire  ; l’animal  est 
couché,  les  membres  étendus  cl  écartés,  la  respiration  est 
haletante,  les  battements  du  cœur  sont  fréquents,  les  vais- 
seaux cutanés  très-dilotés.  De  36  A 40  degréB,  la  température 
de  l'animal  s'élève  rapidement  A AV 45  degrés,  les  phéno- 
mènes précédents  se  prononcent  davantage,  la  pupille  so  di- 
lnte,  les  muscles  sont  en  résolution,  et  la  mort  arrive  au  bout 
de  quelque  temps.  Que  l’on  relire  A temps  l'animal  en  expé- 
rience et  qu’on  l'abandonne  à la  température  habituelle  du 
laboratoire,  sa  température  tombe  A 36  degrés  et  au-dessous, 
et  demeure  basse  pendant  plusieurs  jours. 

Quelles  sont  les  conclusions  A tirer  de  ces  expériences? 
Dans  toutes,  la  température  de  l'animal  est  supérieure  A celle 
du  milieu  ambiant;  il  perd  donc  constamment  de  la  chaleur. 
Mais  en  supposant  la  quantité  de  chaleur  produite  constante, 
à mesure  que  la  température  ambiante  s'élève,  la  différence 
entre  celle-ci  et  la  température  de  l'animal  diminue,  et  la 
perte  de  calorique,  qui  n'est  déterminée  que  pnr  cette  diffé- 
rence, doit  diminuer  aussi;  la  température  de  l'animal  doit 
donc  s'élever  d’une  certaine  quantité;  elle  s'élève,  en  elTet, 
mais  d’une  quantité  moindre.  Il  y a donc  dans  ce  phéuomène 
intervention  d’un  appareil  régulateur  de  la  chaleur.  El  cet 
appnreil  peut  fonctionner  de  deux  façons  : ou  bien  en  dimi- 
nuant la  quantité  de  chaleur  produite,  ce  qui  n’a  encore  pu 
être  constaté  ; ou  bien  en  augmentant  les  pertes  de  calorique, 
ce  qui  arrive.  Les  vaisseaux  cutanés  sont  dilatés;  la  périphé- 
rie reçoit  une  plus  grande  quantité  de  sang,  qui,  plus  chaud 
que  le  milieu  ambiant,  se  refroidit.  En  même  temps  l’exha- 
lation aqueuse  est  plus  considérable  et  concourt  à faire  perdre 
A l'animal  plus  de  calorique.  A l'appui  de  cette  théorie  vient 
encore  le  fait  constaté  de  l'abaissement,  au-dessous  de  la  nor- 
male, de  la  température  de  l'animal  lorsqu'on  l'a  retiré  de 
l'étuve.  Cet  abaissement  est  la  conséquence  naturelle  de  la 
paralysie  des  vaisseaux  sous  l'influence  de  la  chaleur,  para- 
lysie qui  est  hors  de  doute  ; les  vaisseaux  périphériques  res- 
tent paralysés  et  dilatés  d'autant  plus  longtemps  que  la  tem- 
pérature a été  plus  élevée;  le  réseau  cutané,  dans  lequel  se 
fait  le  refroidissement  du  sang,  reçoit  une  plus  grande  quan- 
tité de  sang  que  chez  un  animal  sain,  l’animal  doit  doue  se 
refroidir  davantage. 

M.  Hosenthal  part  de  ce  fait  pour  proposer  une  explication 


(1)  Zur  KerUnistderlVtlrmerequlirung  bei  den  warmblùtigen  Thieren 
(Dissertation  d'entrée  à U faculté  de  médecine  et  au  Sénat  de  l'univer- 
sité Frédéric-Alexandre  d'Erlangen,  par  le  docteur  J.  RoscnUial,  pro- 
fesseur do  physiologie  et  directeur  de  l'Institut  physiologique  d'Krlan- 
gen). — Erlangen.  juin  1872. 


ingénieuse  de  l'action  palliogéniquc  du  refroidissement.  On 
se  soumet  A une  température  élevée,  comme  celle  d'une 
salle  de  bal,  d’un  IhéAtrc,  on  se  livre  A un  exercice  muscu- 
laire violent,  les  vaisseaux  cutanés  sont  dilatés,  dans  un  état 
plus  ou  moins  voisin  de  la  paralysie,  dans  tous  les  cas  plus 
lents  à se  contracter;  qu’à  ce  moment  on  vienne  A s’exposer 
brusquement,  sans  transition,  A une  basse  .température,  sur- 
tout à un  courant  d’air  froid,  il  se  fait  immédiatement  une 
perte  de  chaleur  considérable  A la  surface  du  corps;  le  sang, 
qui  s'est  notablement  refroidi  A la  périphérie,  revient  dans 
les  organes  internes,  les  refroidit  brusquement,  et  cela  seul 
peut,  surtout  dans  un  organe  déjà  prédisposé,  devenir  la 
cause  efficiente  d’une  maladie.  Les  vaisseaux  cutanés,  de  leur  | 

côté,  se  contractent,  chassant  le  sang  qu’ils  renfermaient,  et 
il  se  produit  ainsi  une  hyperémie  collatérale,  qui  peut  elle  | 

aussi  exercer  une  action  patliogénique.  Toutefois,  cette  cause  i 

n’est  qu’accessoire,  du  moins  dans  les  cas  où  la  température  , 

a été  très-élevée  ; les  vaisseaux  ont  alors  perdu  de  leur  toni-  | 

cité,  ils  ne  se  contractent  pas  subitement;  mais  si  le  danger 
de  l'hypérémie  collatérale  est  ainsi  diminué,  celui  du  refroi-  i 

dissement  en  est  encore  accru. 

La  température  de  l'animal  soumis  à l'action  de  la  chaleur 
reste  quelque  temps,  avons-nous  dit,  au-dessous  de  la  nor- 
male. Après  qu'elle  y est  revenue,  si  l’on  répète  l’expé- 
rience, on  voit  l’animal  résister  bien  mieux  que  la  première  ! 

fois;  sa  température  ne  s’élève  que  peu  cl  plus  lentement  ; • 

il  s’acclimate,  pourrait-on  dire.  Il  perd,  il  est  vrai,  beaucoup 
d'eau,  et  Ton  pourrait  invoquer  l'augmentation  de  la  déper- 
dilion  de  chaleur  par  évaporation  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène. Mais  dons  l’air  sec,  comme  dans  l’air  saturé  d'humidité, 
cet  animal  s'échauffera  toujours  moins  qu'un  animal  sem- 
blable, mais  exposé  pour  la  première  fois  à l’action  d'une 
haute  température.  En  même  temps  cet  animal  maigrit,  perd 
l'appétit,  devient  lent  et  paresseux;  c’est  un  animal  malade, 
cl  l'on  peut  udmettre  que,  dans  ce  cas,  il  produit  moins  de 
calorique  qu'A  l’état  de  santé. 

Ce  n’est  pos  A dire  cependant,  comme  le  veulent  llopp, 
Liebermeisler,  Hfihrig  et  Zuntz,  que  la  quantité  de  chaleur 
produite  augmente  avec  lu  quantité  de  chaleur  perdue;  di- 
t erses  expériences,  celles  notamment  de  Senalor,  de  Winler- 
nilz,  de  Jurgensen,  ont  démontré  qu’il  n'en  était  rien.  Quand 
la  surface  du  corps  est  exposée  au  froid,  un  thermomètre 
introduit  profondément  dans  le  rectum  n'indique  jamais  une 
augmentation  de  température.  Un  thermomètre  placé  dans 
l'aisselle  s’élève  ; mais,  dans  ce  cas,  il  y a,  par  suite  de  la  con- 
traction des  vaisseaux  cutanés,  afflux  de  song  plus  considé- 
rable dans  l’aisselle,  et  comme  ce  sang  venant  des  organes 
internes  est  plus  chaud  que  ne  l’était  l'aisselle  auparavant,  il 
y a augmentation  de  température  locale.  En  eiïet,  nu  point 
de  vue  de  la  distribution  de  la  chaleur  animule,  nous  pouvons 
regarder  l’organisme  comme  formé  de  trois  couches  : l’une 
interne,  où  se  fait  la  production  de  chaleur;  l’une  externe, 
périphérique,  superficielle,  où  se  fait  la  perte  de  chaleur; 
une  troisième  enfin  intermédiaire,  d'épaisseur  variable,  sui- 
vant les  différents  points  du  corps,  et  dans  laquelle  se  fait 
graduellement  le  passage  de  la  température  centrale  A la 
température  périphérique;  c’est  la  lempéruture  de  celle 
couche  qu’indique  un  thermomètre  placé  dans  l’aisselle.  Que 
les  vaisseaux  périphériques  se  contractent,  l'afflux  de  sang 
sera  plus  considérable  dans  la  couche  intermédiaire,  et  comme 
ce  sang  vient  de  la  couche  interne,  qui  est  plus  chaude,  la 
température  de  la  couche  intermédiaire  s’élèvera,  bien  que 
l'organisme,  considéré  dans  sou  ensemble,  ait  perdu  de  sa 
chaleur. 

Jusqu'ici  la  porto  de  chaleur  par  le  tégument  externe  a 
seule  été  envisagée.  Ûr,  la  surface  pulmonaire  est  aussi  le 
siège  d'une  déperdition  de  calorique  : la  température  du 
creur  gauche,  inférieure  A celle  du  cœur  droit,  en  est  déjà 
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une*  preuve  ; les  expériences  de  Riegel,  confirmées  par  celles 
de  Rosenthal,  démonlrenl  que  sous  l’influence  d’une  tempé- 
ralure  ambianle  élevée,  la  température  de  l’animal  s'élève 
d'autant  moins  que  celui-ci  respire  davantage  ; c'est  14  le 
motif  pour  lequel  celte  augmentation  est  plus  marquée,  si 
l’animal  est  profondément  narcotisé,  et  par  conséquent  a une 
respiration  moins  fréquente. 

Quelle  est  l'action  des  centres  nerveux  sur  la  régularisation 
de  la  chaleur  : c'est  14  un  fait  intéressant  4 établir  et  d'autant 
plus  que  les  résultats  donnés  par  les  auteurs  sont  contradic- 
toires. Ainsi,  Naunyn  et  Quincke,  Fischer,  disent  que  la  sec- 
tion de  la  moelle  épinière  est  suivie  d'une  élévation  de  la 
température,  chez  un  animal  exposé  à une  chaleur  d'environ 
32  degrés.  Tscliechichin  prétend  que  la  section  du  pont  de 
Varole  amène  une  augmentation  de  température,  tleidenlinin 
rapporte  le  même  effet  à l'excitation  de  la  moelle  allongée. 
Ces  auteurs  sont  amenés  à admettre  dans  la  moelle  l’existence 
de  centres  nerveux,  les  premiers,  modérateurs  de  la  cha- 
leur animale  ; le  dernier,  producteur  de  la  chaleur  ani- 
male. D'après  Riegel,  la  section  de  la  moelle  est  suivie  d’un 
abaissement  de  température.  Nous  croyons  inutile  de  rappeler 
A nos  lecteurs  que  la  section  de  la  moelle  est  un  des  moyens 
employés  par  M.  Claude  Bernard  pour  amener  le  refroidisse- 
ment d'un  animal. 

M.  Rosenthal  a repris  les  expériences  de  ses  prédécesseurs. 
Ses  recherches  n’ont  porté  que  sur  des  animaux  qui  venaient 
d’étre  opérés  ; il  voulait  ainsi  se  mettre  4 l'abri  des  erreurs 
dues  A l'apparition  de  la  chaleur  fébrile  et  qui  entachent  plu- 
sieurs des  résultats  antérieurs.  Après  la  section  delà  moelle 
épinière,  nu  niveau  do  ln  (ic  ou  7*  cervicale,  il  a vu  la  tem- 
pérature de  l’animal  s'abaisser,  la  température  ambiante 
étant  inférieure  4 32  degrés  ; à 32  degrés,  l'animal  garde  sa 
température  initiale  ; si  la  température  ambianle  dépasse 
32  degrés,  tout  en  restant  inférieure  à celle  de  l’atmosphère, 
la  température  de  l'animal  s’élève,  mais  moins  que  chez 
un  animal  de  même  espèce,  mais  non  mutilé,  et  placé  dans 
les  mêmes  circonstances.  L’explication  de  ces  phénomènes 
est  facile  4 donner  ; il  y a paralysie  des  vaso-moteurs,  et  par 
suite  perte  d’une  plus  grande  quantité  de  chaleur. 

.Mais  si  la  section  de  la  moelle  n'est  fuile  qu'au  niveau 
des  6€  ou  7e  dorsales,  la  température  de  l’animal  va  en 
s’élevant  dès  que  celle  du  milieu  ambiant  dépasse  30  de- 
grés. La  paralysie  d’un,  certain  district  vasculaire  devrait 
cependant  faire  perdre  4 l’animal  plus  de  chaleur,  ame- 
ner un  abaissement  de  température,  moindre  que  dans 
le  cas  précédent.  Mais  il  intervient  ici  d'autres  facteurs 
dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui  équilibrent  cette  déperdition 
de  chaleur.  L'animal  dont  la  moelle  n’est  sectionnée  qu'au 
bas  de  la  région  dorsale  peut  encore  contracter  une  grande 
partie  de  ses  muscles,  et  il  le  fait  effectivement  ; or,  on  sait 
que  la  contraction  musculaire  est  une  source  de  production 
de  chaleur.  De  plus,  on  constate  que  chez  lui,  quelque  élevée 
que  soit  la  température  ambiante,  les  vaisseaux  de  l'oreille 
ne  renferment  que  peu  de  sang  ; et  cependant  ces  vaisseaux, 
encore  en  communication  avec  le  centre  vaso-moteur,  sont 
paralysés  par  l'action  de  la  chaleur  ; s’ils  sont  pAles,  c'est  par 
le  fait  d’une  anémie  collatérale.  Après  la  section  de  la  moelle 
au-dessus  de  l'origine  des  splanchniques,  les  vaisseaux,  ceux 
surtout  des  viscères  abdominaux,  qui  plongent  dans  un  tissu 
peu  résistant,  se  dilatent  4 l’extrême  , le  sang  s’v  accumule; 
par  contre,  il  n’en  circule  plus  que  peu  et  lentement  dans 
les  vaisseaux  cutanés,  l’animal  perd  moins  de  chaleur  que  ne 
le  fait  un  animal  sain  dans  les  mêmes  circonstances  ; sa 
température  doit  donc  s’élever. 

Ainsi,  en  résumé,  un  animal  est  exposé  4 l’action  d’une 
température  ambiante  élevée.  11  régularise  sa  chaleur  ; or, 
la  quantité  de  calorique  qu’il  produit  n'augmente  pas  ; la 
régularisation  dépend  des  variations  dans  les  pertes  de  calo- 
rique, variations  qui  sont  elles-mêmes  sous  la  dépendance  de 


l’état  de  contraction  ou  de  dilatation  des  vaisseaux.  Ces  perles 
de  calorique  se  font  surtout  par  la  surface  cutanée  ; la  res- 
piration, l’exhalation  aqueuse,  ne  s’y  ajoutent  que  pour  une 
quantité  insignifiante. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  Rosenthal  ; 
elles  ne  sont  peut-être  pas  appelées,  et  d’ailleurs  l'auteur  se 
défend  de  cette  prétention, & trancher  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  au  problème  de  la  régularisation  de  la  clialcnr 
animale.  Pour  le  professeur  d’Erlaogen,  cette  régularisation 
est  entièrement  dépendante  de  l’action  vaso-motrice  du  sys- 
tème nerveux  ; celle  interprétation  diffère  de  celle  de 
M,  Claude  Bernard  ; les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent 
que  pour  l'éminent  physiologiste  du  Collège  de  France,  le 
système  nerveux  du  grand  sympathique  a,  outre  sou  action 
vaso-motrice,  une  action  thermique  qui  en  est  indépendante. 
Les  expériences  d’ailleurs  n'ont  pas  été  faites,  dans  les  deux 
cas,  dans  les  mêmes  circonstances  : M.  Clnudc  Bernard  a sur- 
tout étudié  la  température  dans  les  différentes  parties  du 
corps  d'un  même  animal,  tandis  que  les  recherches  de 
M.  Rosenthal  ont  porté  sur  la  température  do  l’organisme 
tout  entier;  dans  ce  dernier  cas,  les  fucteurs  étaient  plus 
nombreux,  les  conditions  organiques  plus  variées,  et  il  en  est 
peut-être  dont  il  n’a  pas  été  tenu  compte  suffisant.  Les  expé- 
riences calorimétriques,  expériences  délicates  et  difficiles  4 
exécuter,  destinées  4 démontrer  que  sous  l’intlucnce  d'une 
température  ambiante  élevée,  la  quantité  de  chaleur  pro- 
duite par  l’animal  ne  varie  pas,  n’ont  pas  été  faites,  ou  du 
moins  ne  l’ont  pas  été  avec  assez  de  rigueur.  I.e  rOle  des 
vaisseaux,  les  alternatives  de  contraction  et  de  paralysie  vas- 
culaires, ont  seuls  été  envisagés.  C’est  dire  que  ce  problème 
demande  de  nouvelles  recherches  pour  être  complètement 
élucidé. 


VARIÉTÉS 

Le  Bureau  «eient Itlque  néerlundnU 

Bans  une  des  séances  de  la  section  de  chimie  du  congrès 
de  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences, 
M.  le  professeur  F.  H.  von  Baumliuuer,  de  Harlem,  a appelé 
l’attention  sur  une  institution  récemment  fondée  dans  sou 
pnys,  sous  le  nom  de  Hureau  scienhfliiue  central  néerlandais, 
et  qui  a pour  objet  de  simplifier  considérablement,  pur  une 
organisation  régulière,  toute  une  catégorie  des  relations  scien- 
tifiques internationales. 

Les  académies  et  sociétés  savantes  qui  existent  dans  tous 
les  pays  civilisés,  cl  dont  le  nombre  déj4  si  grand  lend  jour- 
nellement 4 augmenter,  ont  pour  usage  de  s’envoyer  réci- 
proquement et  d’adresser  4 leurs  membres,  nationaux  et 
étrangers,  les  mémoires  et  autres  ouvrages  qu'elles  publient 
périodiquement.  De  14  un  vaste  mouvement  d'échanges,  qui 
malheureusement  s'est  opéré  jusqu’ici  d’une  manière  toute 
primitive.  Chaque  société,  en  effet,  expédie  séparément,  le 
plus  souvent  par  l’intermédiaire  de  la  librairie,  les  envois 
qu’elle  destine  4 chacun  de  ses  correspondants.  Il  est  inutile 
d’insister  beaucoup  sur  les  inconvénients  variés  qui  résultent 
de  ce  système,  ou  plutôt  de  cette  absence  de  système.  I.e3 
emballages,  les  lettres  d’envoi,  les  accusés  de  réception,  les 
expéditions  se  mulliplionl  4 l'infini;  les  secrétaires  des  socié- 
tés dont  les  relations  sont  un  peu  étendues  succombent  nu 
travail  fastidieux  qui  leur  est  imposé,  et  le  budget  de  ces 
compagnies  se  trouve  grevé  outre  mesure  par  des  frais  sans 
cesse  renouvelés.  Pour  échapper  en  partie  4 ces  embarras  et 
4 ces  dépenses,  les  sociétés  prennent  le.  parti  de  n'opérer  la 
distribution  de  leurs  publications  qu'à  des  intervalles  éloi- 
gnés, souvent  une  fois  par  an  seulement  ; mais  alors  les 
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travaux  de  leurs  membres  ne  sont  connus  A l'étranger  que 
longtemps  aprésdale,  au  grand  préjudice  des  auteurs  et  de  la 
science  elle-même.  Enfin,  par  le  fait  même  de  la  marche 
suivie,  par  le  fractionnement  extrême  des  expéditions,  il 
arrive  trop  fréquemment  que  les  envois  s’égarent  en  route  et 
ne  parviennent  pas  aux  destinataires. 

Les  citoyens  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  gens 
éminemment  pratiques,  ont  été  les  premiers  frappés  de  ces 
inconvénients  si  graves  et  si  nombreux,  et  ils  y ont  porté  re- 
mède, il  y a déjd  assez  longtemps,  en  centralisant  entre  les 
mains  de  la  Smilhsonian  Institution  tout  le  travail  auquel 
donne  lieu  l'échangé  des  publications  de  leurs  sociétés 
savantes  avec  celles  de  l'étranger. 

M.  von  Baumhauer,  qui  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la 
Société  hollandaise  des  sciences  connaissait  par  expérience 
les  défauts  de  la  méthode  encore  universellement  pratiquée 
de  ce  côté-ci  de  l’Atlantique,  résolut  de  faire  une  tentative 
polir  introduire  en  Hollande  le  perfectionnement  imaginé 
par  les  Américains.  Il  communiqua  ses  vnes  aux  administra- 
tions des  nombreuses  associations  scientifiques  et  littéraires 
que  compte  sou  pays,  et  il  eut  la  bonne  fortune  de  les 
rallier  presque  toutes  A son  projet. 

Le  résultat  de  cet  accord  fut  la  constitution  du  Bureau 
central  d’échanges  scientifiques,  ayant  son  siège  à Harlem  et 
placé  sous  lu  direction  du  promoteur  de  l'entreprise. 

Aujourd'hui,  chacune  des  sociétés  affiliées  n'a  plus  qu'à 
envoyer  en  bloc,  au  Bureau  central,  un  nombre  suffisant 
d’exemplaires  de  ses  publications,  en  y joignant  une  simple 
liste  des  sociétés  et  des  savants  auxquels  ces  ouvrages  sont 
destinés.  Le  bureau  se  charge  alors  du  travail  de  répartition  : 
il  réunit  sous  une  enveloppe  commune  et  accompagne  d’une 
lettre  d'envoi  collective  tout  ce  qui  doit  parvenir  à une  même 
adresse  ; puis  il  assemble  en  un  colis  unique  les  paquets  à 
destination  d'un  même  pays,  et  il  l'expédie  à uu  ngeut  spé- 
cial, auquel  incombe  le  soin  d'en  opérer  la  distribution  ulté- 
rieure. Réciproquement,  chacune  des  sociétés  étrangères  est 
priée  d'adresser  à cet  agent,  en  un  seul  paquet,  tous  les 
ouvrages  quelle  désire  faire  parvenir  à ses  correspondants 
hollandais.  Arrivés  à Harlem,  tous  ce  s paquets  sont  triés  de 
nouveau  par  le  bureau  central,  qui  finalement  expédie  à 
cliuque  société  ou  particulier  la  part  qui  lui  revient.  Au  bout 
de  l'année,  les  frais  d’expédition,  de  port  et  d’administration 
faits  par  le  bureau  central,  sont  divisés  entre  les  intéressés, 
nu  prorata  de  l'importance  de  leur3  échanges  respectifs. 

Tel  est  le  mécanisme  très-simple  de  celle  nouvelle  institu- 
tion. Depuis  près  de  deux  ans  qu’elle  a été  créée  en  Hollande, 
elle  y fonctionne  avec  un  plein  succès  et  à l'entière  satisfac- 
tion des  sociétés  parlicipaulcs.  Les  secrétaires  sont  délivrés 
de  la  partie  la  plus  pénible  de  leur  besogne,  les  Trais  se  trou- 
vent réduits  dans  une  proportion  notable,  les  envois  se  font  à 
des  intervalles  plus  rapprochés,  cl  aucune  plainte  ne  s'est 
encore  élevée  sur  la  régularité  du  service. 

Toutefois  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  but  ne  sera  pas 
complètement  atteint  aussi  longtemps  que  le  bureau  hollan- 
dais restera  isolé;  l'œuvre  ne  portera  tous  ses  fruits  que  lors- 
qu’elle se  sera  généralisée  et  étendue  à l’Europe  entière. 
Aussi,  dès  qu’il  se  fut  assuré  de  l’adhésion  des  sociétés  hol- 
landaises. M.  von  Baumhauer  s'est-il  empressé  d'envoyer  uue 
circulaire  aux  principales  associations  scientifiques  étrangères, 
pour  leur  faire  counailre  l'institution  du  bureau  central, 
leur  en  exposer  les  avantages  et  les  inviter  à se  concerter 
dans  chaque  pays  pour  y constituer  uu  établissement  analogue. 
Le  but  vers  lequel  il  pense  qu'on  doit  tendre,  c’est  d’orga- 
niser pour  toute  l'Europe  une  douzaine  tout  au  plus  de 
bureaux  centraux,  qui  entreraient  les  uns  avec  les  autres  en 
relations  directes,  sans  l’intermédiaire  des  libruires  ou  d’au- 
tres agents  spéciaux,  et  dont  les  chefs  pourraient  s'entendre 
pour  régler  de  1a  manière  la  plus  sûre,  la  plus  rapide  et  la 


moins  coûteuse,  l'échange  des  productions  scientifique* 
entre  les  sociétés  et  les  savants  de  lotis  les  pays. 

L’idée  ainsi  formulée  a recueilli  des  suffrages  assez  nom- 
breux; ma»,  jusqu’à  présent,  tout  s’est  borné  à une  adhésion 
platonique,  et  millopart  on  n'a  encore  mis  la  main  à l’œuvre. 
C’est  ce  qui  a engagé  M.  von  Baumhauer  à profiter  de  la 
réunion  récente  des  principaux  représentants  de  la  science 
française,  pour  développer  de  nouveau  son  plan  et  en  recom- 
mander chaudement  l'adoption.  Il  a manifesté  l'espoir  que 
surtout  dans  les  circonstances  présentes,  où  noire  pays  aspire 
à modifier  et  A améliorer  ses  institutions,  son  projet  de 
réforme,  si  modeste  qu’il  soit,  trouvera  chez  nous  un  appui 
efficace  ; et  il  a exprimé  la  conviction  que  la  France,  gr;îce 
nu  prestige  dont  ses  revers  n’onl  pu  la  dépouiller,  entraîne- 
rait aisément  par  son  exemple  les  autres  nations. 
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Sciences  physiques 

Le  lieutenant-colonel  Strange  présenle  A la  Société  un  grand 
théodolite,  construit  sur  ses  dessins  par  MM.  Troughtoncl 
Simms,  et  destiné  aux  opérations  do  la  triangulation  de 
l'Inde.  Cet  instrument  est  un  des  plus  grands  que  Ton  ait 
encore  employé.  Le  cercle  horizontal,  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre. donne  directement  les  cinq  minutes  et  permet  d'esti- 
mer les  dixièmes  de  seconde  A l’aide  de  six  microscopes  mi- 
crométriques  portés  sur  un  cercle  extérieur  qui  le  protège 
contre  les  chocs.  Le  cercle  vertical  a deux  pieds  de  diamètre, 
et  les  lectures  s'y  font  A Faille  de  quatre  microscopes.  I.a  lu- 
nette a une  ouverture  de  83  millimètres  e!  une  longueur  de 
00  centimètres.  Une  portion  de  l’instrument  est  en  bronze 
d'aluminium  (90  parties  de  cuivre,  iO  parties  d’aluminium), 
ce  qui  lui  donne  une  grande  légèreté  relative. 

— M.  IT.  Spotliswoode  fait  connaître  une  méthode  pour  dis- 
tinguer les  cristaux  positifs  des  cristaux  négatifs  A l'aide  des 
anneaux  produits  dans  ces  corps  par  la  lumière  polarisée 
circulairement  et  convergente. 

— MM. A.  Dupréc  t IF.  Odling  donnent  de  nombreux  tableaux 
numériques  qui  font  connaître  la  chaleur  spécifique.  In  cha- 
leur de  combinaison,  le  point  d'ébullition,  la  densité,  la  com- 
pressibilité, le  coefficient  de  dilatation  des  mélanges  d alcool 
méthyliqne  et  d'eau. 

— Par  de  nombreuses  expériences  sur  les  solutions  sursa'u- 
rées  de  su! Taie  de.  soude  MM.  C.  Tomlinson  et  Van  der  Mens- 
brugghe  établissent  les  quatre  propositions  suivantes  : 

I.  Une  dissolution  saline  sursaturée,  enfermée  dans  un  fia- 
con,  reste  liquide  aussi  longtemps  que  sa  surface  libre  ou  sa 
surface  en  contact  avec  les  parois  du  vase  n’éprouve  pas  en 
un  ou  plusieurs  de  ses  points  une  diminution  notable  de 
tension  superficielle. 

II.  Si  l’on  dépose  sur  la  surface  de  la  dissolution  sursaturée 
une  goutte  d'un  liquide  de  faible  tension,  celte  dernière  sé- 
tend  et  la  cristallisation  sc  produit  immédiatement  ou  pres- 
que immédiatement. 

III.  De  même  qu'un  liquide  A faible  tension  produit  la  cris- 
tallisation après  un  temps  plus  ou  moins  long,  un  liquide  de 
force  contractile  considérable  (comme  l'eau  pure)  n'agissant 
pas  chimiquement  sur  la  dissolution  peut  être  mis  en  contact 
avec  la  dissolution  sans  produire  aucun  changement  d'état- 

IV.  De  même  qu'un  liquide  A faible  tension  produit  la  cris- 
tallisation, un  solide  plus  ou  moins  couvert  d'une  couche 
d'un  pareil  liquide  produit  un  changement  d'étal,  soit  instuu- 
tancincnt,  soit  peu  de  temps  après. 
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— M.  I V.  Huggins  lil  un  important  mémoire  sur  l'analyse 
spectrale  de  la  nébuleuse  d'Orion  et  sur  le  mouvement  de 
translation  des  étoiles.  11  est  sans  doute  difficile  de  voir 
avec  netteté  le  spectre  des  étoiles  et  des  nébuleuses;  mais  on 
y parvient  avec  des  instruments,  télescopes  on  lunettes,  A 
large  ouverture,  condensant  sur  la  fente  du  speclroscope  une 
grande  quantité  de  lumière,  et  des  prismes  très-purs  taillés 
avec  le  plus  grand  soin.  Si  l’on  veut  faire  une  étude  plus 
approfondie  de  ces  spectres,  mesurer  la  réfrangibilité  de  leurs 
raies  ou  les  comparer  aux  raies  de  corps  connus,  la  difficulté 
devient  énorme;  le  moindre  déplacement  dans  la  position 
relative  du  speclroscope  et  do  la  lumière  terrestre  qui  éclaire 
une  portion  de  sa  fente  donne  lieu  A un  déplacement  cor- 
respondant des  lignes  du  spectre  de  cette  substance.  Par  un 
dispositif  ingénieux,  M.  Huggins  est  parvenu  à vaincre  celte 
difficulté,  et  il  a pu,  par  suite,  procéder  A des  mesures  ri- 
goureuses. 

Dans  le  spectre  des  portions  brillantes  de  la  nébuleuse 
d’Orion,  il  y a quatre  lignes  lumineuses  ; la  première,  la  moins 
réfrangible,  coïncide  avec  la  ligne  la  moins  réfrangiblc  de  la 
double  rnie  verte  de  l'azote;  elle  est  nette  sur  ses  deux  bords. 
I.a  seconde  a pour  longueur  d'onde  /i957,  et  coïncide  avec  la 
forte  ligne  du  fer  située  un  peu  avant  F.  La  troisième  et  la 
quatrième  sont  les  deux  lignes  vertes  et  bleues  de  l’hydrogène 
H?  et  Hy. 

Étudiant  maintenant  le  spectre  des  principales  étoiles  et 
comparant  la  réfrangibilité  de  leurs  raies  avec  la  lumière 
artificielle  de  l’hydrogène,  de  la  soude  ou  du  magnésium, 
M.  Huggins  est,  par  des  procédés  cl  des  formules  connues  des 
lecteurs  de  la  Revue,  arrivé  à former  1ns  deux  tableaux  sui- 
vant des  étoiles  qui  s'éloignent  ou  se  rapprochent  du  soleil. 

Étoiles  s’éloignant  il u soleil. 

vint  n»  nollfti.  mu»  i-ili  Mxnjioi, 

Siritis 29  à 35  kilomètres. 

Bilelgensc 35 

Rigel 24  à 27  — 

Castor 19  à 25  — 

Rrgultis 25  à 33  — 

S,  ••  ï de  <a  gronde  Ourse  : 

Étoiles  se  rapprochant  du  soleil. 

Arcturus 

'Vga 

a ilu  Cygne 

Pollux 

a de  h grande  Ourse 

Ces  nombres  sont  du  même  ordre  de  grandeur  que  ceux 
obtenus  par  M.  Vogel  à son  observatoire  de  Hothkamp  ; 
M.  Huggins  pense  toutefois  qu’ils  ont  besoin  d'étre  vérifiés 
tellement  les  expériences  sont  délicates. 

— M.  J.  FF.  Strutl  est  parvenu  A reproduire  par  la  photo, 
graphie  sur  collodion  sec  un  réseau  deXobert  qui  renfermait 
trois  mille  traits  par  pouces.  — La  reproduction  photogra- 
phique de  dimension  égale  à l’original  ne  le  cède  eu  rien  A 
ce  dernier  comme  pouvoir  optique  ; elle  permet  de  voir  dans 
le  troisième  spectre  la  ligne  du  nickel  intermédiaire  entre 
les  raies  D.  Le  procédé  employé  consiste  à placer  le  réseau 
en  contact  avec  la  surface  sensible,  et  A éclairer  le  tout  vive- 
ment; les  traits  du  diamant  jouent  le  rôle  de  lignes  noires 
et  se  reproduisent  en  ligues  transparentes  sur  le  négatif. 

— M.  Brown  revient  sur  la  période  de  vingt-six  jours  trou- 
vée dans  les  observations  de  Prague  par  le  docteur  llornstein; 
il  rappelle  qu'en  1361  il  avait  déJA  fuit  à la  Société  royale  une 
communication  sur  ce  sujet,  et  il  affirme  que  la  période  de 
vingt-six  jours  existe. 

— M.  H’.  Hof mutin  communique  des  recherches  importantes 
sur  l’éthylène.  Les  manufactures  de  chloral  donnent,  comme 


on  le  sait,  un  grand  nombre  de  produits  secondaires,  et  parmi 
ceux-ci  il  y a,  distillant  en  70°  et  100°,  une  grande  quantité  de 
bichlorure  d’éthylène  qui,  traité  par  une  dissolution  alcooli- 
que d’ammoniaque  donne  du  chlorhydrate  d’élhylène-diaminc. 
Au  moyen  de  ce  corps,  le  chimiste  de  Berlin  a préparé  et 
étudié  le  sulfocarbonale,  lesulfocarbnmided’éthylène-diamide 
et  encore  quelques  autres  composés  de  cette  base. 

— M.  FF.  Hafmnnn  transmet  également  une  note  sur  une  ma- 
tière colorante  bleue,  probablement  la  violanilinedc  MM.  Gi- 
rard, Delaire  et  Chapoteaut,  dérivé  de  l’azodiphényldiamine 
en  traitant  cette  base  parle  chlorhydrate  d aniline  et  l’alcool. 
La  solution  de  cette  substance  dans  l’alcool  est  d'un  beau  bleu 
violet  ; elle  se  fixe  sur  la  laine  et  la  soie,  mais  donne  des 
nuances  moins  belles  que  les  rosanilines. 

Cette  matière  colorante  s'unit  aux  acides  chlorhydrique, 
iodliydrique  et  picrique  pour  former  des  sels  en  général  très- 
peu  stables. 

— Le  capitaine  F.  Evans,  de  la  marine  royale  anglaise, 
présente  une  carte  de  ladéclinaison  magnétique  nu  l*1-  janvier 
1872  sur  les  côtes  de  toutes  les  îles  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande. 

— M.  G.  Gare  a étudié  les  propriétés  dissolvantes  de  l’nmmo- 
ninque  liquide.  Ce  corps  dissout  ; parmi  les  corps  simples, 
les  métaux  alcalins,  l'iode,  lesouTrc.  le  phosphore;  parmi  les 
sels  inorganiques,  la  plupart  des  nitrates,  chlorures,  bromures, 
iodures. 

— Le  général  E.  .Sabine  présente  un  mémoire  et  des  cartes 
qui  donnent  le  tracé  des  lignes  isogoniques,  isoclines  et  iso- 
dynamiques entre  AO  degrés  de  latitude  nord  et  les  régions 
les  plus  voisines  du  pôle  boréal  atteintes  par  les  voyageurs. 

Hoeli'tè  Réolojclquc  «H-  Fruntr,  — h N'OVESIlinE. 

v,  In  SnK.il-  : M.  l’nbU  l).vm.  le  imifcnnir.-rennTellS.Kinng; 

11.  NoniannninL»,  olipêdiliftO  »»  H"  Nord  ; M.  To»*k.k,  t-rtnmi  jnrawrçw.  .I« 

la  Unulo-Moroo. 

— M.  Ixirg,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
en  présentant  la  carte  géologique  de  la  Savoie  qu’il  a dressée 
avec  MM.  Vallet  et  Pillet  de  Chambéry,  donne  quelques  dé- 
tails sur  les  failles  qui  constituent  les  traits  fondamentaux 
du  relier  de  celle  partie  des  Alpes  ; il  s’est  attaché  A les  re- 
porter sur  cette  carie  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

M Daubrèr  offre,  au  nom  de  M.  Dalmas,  un  itinéraire 

du  géologue  et  du  naturaliste  dans  l’Ardèche  cl  donne  ensuite 
communication  d’une  lettre  du  professeur  suédois  Nordjens- 
küld,  en  date  du  h août  dernier;  nous  en  extrayons  ce  qui 

Sl,1nlje  V0U8  écris  cette  lettre  d’un  point  très-septentrional  mï 
je  suis  depuis  une  huitaine  de  jours  et  j’espère  arriver  encore 
plus  au  nord.  Je  dirige  une  expédition  scientifique,  organisée 
dans  mon  pays  pour  tenter  de  résoudre  beaucoup  de  ques- 
tions qui  sc  rattachent  aux  questions  arctiques.  J'ai  trois  bati- 
ments pour  transporter  le  matériel  de  l’expédition  ; le  per- 
sonnel scientifique  se  composed’un  jeune  botaniste,  M.  Kjell- 
inann  ; d’un  jeune  astronome,  M.  Wijkander,  et  du  docteur 
Et, wall  de  la  marine  royale.  Sur  la  demande  du  gouverne- 
ment italien,  nous  avons  reçu  un  officier  de  la  marine  ita- 
lienne, le  lieutenant  de  vaisseau  Parents  (1).  Notre  expêdi-  ' 
lion  a plusieurs  buts  : pendant  l’été  nous  chercherons  à com- 
pléter les  connaissances  géographiques,  géologiques  et  bota- 
niques du  Spitzberg,  et  à reconnaître,  s’il  est  possible,  la  côte 
du  Nord-Ost-Lnnd  et  la  terre  de  Gillis.  En  automne,  deux  ba- 
timents reviendront  et  je  resterai  sur  le  Polliem  à l’ile  Parry, 
par  80°  38’  latitude,  pour  hiverner.  Nous  comptons  passer 


(t)  Cet  officier  de  la  marine  italienne  est  un  Français,  c'est  le  fils 
d'un  député  de  la  Savoie. 


- 88  kilomètres. 
70  à 80  — 

G2  — 

78  — 

73  à 96  — 
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l'hiver  à (erre  dans  une  maison  que  nous  avons  avec  nous  et 
faire  de  nombreuses  observations  astronomiques,  météorolo- 
giques et  magnétiques  dans  l'Observatoire  que  nous  moulerons 
et  qui  sera  très-bien  pourvu,  par  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  en  instruments  de  tout  genre. 

» Au  retour  du  soleil,  en  mars,  je  compte  m’avancer  encore 
plus  au  nord  sur  la  glace  ; pour  cela,  j’emmennerui  avec  moi 
Il 5 rennes  qui  remorqueront  des  traîneaux.  J'espère,  par  ce 
moyen,  arriver  jusqu'au  85°  latitude  et  peut-être  plus  loin. 
Voilà  nos  projets,  et  j’espère  que  la  fortune  nous  sera  favo- 
rable. Nous  reviendrons  en  octobre  1873. 

» 11  sera  peut-être  intéressant  pour  les  savants  français  de 
savoir  que  nous  avons  fondé  à Icafjord,  près  du  cap  Thord- 
sen,  au  78°26'  latitude,  une  petite  colonie  de  25  personnes 
pour  faire  des  recherches  seieutitiques  et  se  couvrir  des  frais 
par  l’exploitation  des  couches  de  phosphate  de  chaux;  nous 
y établirons  aussi  un  observatoire  permanent  pour  l’étude 
des  phénomènes  météorologiques  et  magnétiques  dans  les 
régions  arctiques  (1).  » 

Une  autre  lettre  adressée  également  à M.Uaubréc  par  l’abbé 
David,  missionnaire  en  Chine,  renferme  ce  qui  suit  : 

« Arrivé  à Sanghaï  au  mois  de  mars,  je  suis  ulié  faire  une 
excursion  nu  Tché-Kinng,  province  montueuseoù  j’ai  observé 
que  les  roches  porphyriques  dominent  dans  toute  la  partie 
occidentale.  Le  terrain  carbonifère  s’y  montre  an  sud-ouest  et 
au  sud  avec  les  puits  à eau  salée,  comme  au  Sétcluian.  Les 
plus  hautes  cimes  de  la  province  uc  paraissent  pas  dépasser 
2 à 3000  métrés  d'altitude.  C'est  la  plus  jolie  contrée  de  ld 
Chine  que  j’aie  encore  vue.  » 

— .MM.  de  Loriot,  Royer  ci  Tombeck  viennent  de  publier  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  linnécnne  de  Normandie  une  des- 
cription géologique  et  paléontologiquo  des  éloges  jurassiques 
supérieurs  de  la  Haute-Marne.  M.  Tombeck,  qui  s’est  chargé 
spécialement  de  la  partie  straligraphique  dans  cet  ouvrage 
considérable,  présente  à la  Société  le  résumé  de  ses  études  : 
l.'élage  Portlandien  forme  dans  la  Haute-Marne  une  large 
bande  qui  s'étend  du  N'. -O.  au  S.-O.,  constituant  des  plateaux 
élevés,  profondément  découpés  par  des  vallées,  et  se  termine 
au  S.-E.  par  des  promontoire  au  pied  desquels  «l'Heure  la 
marne  kimméridienne  tandis  que,  disparaissant  versleN.-O., 
sous  les  couches  crétacées  inférieures,  il  ne  se  montre  plus 
qu’en  ramifications  dans  les  vallées  : sa  puissance  totale  peut 
atteindre  150°;  M.  Tombeck  y distingue  trois  zones  qui  sont 

1°  zone  à Vyrena  rugosa  : 

2“  — Cyprina  liroiujniarti ; 

3°  — Amm.  Gigas. 

Le  kimméridicu  comprenant  pour  lui  l’ensemble  des 
couches  qui  s'étendent  sous  lu  zone  à A.  Gigas  et  reposant  sur 
le  calcaire  à Asturies  atteint  une  épaisseur  de  90  à 100“,  il  le 
divise  on  deux  zones  : 

1"  zone  à Amm.  Caletanus  (S.  élage  Virgulien)  ; 

2"  — Amm.  Orthocera  (S.  étage  Ptérocérien). 

— M.  Tombeck  confond  les  deux  noms  de  Scqtinnien  et  de 
Corallien  prétendant  que  ces  deux  dénominations  ne  repré- 
sentent pus  des  étages  successifs,  mais  bien  deux  faciès  diffé- 
rents et  contemporains  d'un  même  terrain.  Cet  étage  ainsi 
défini  devient  un  des  plus  importants  dans  cette  région,  il 
atteint  souvent  plus  de  120,n  et  se  décompose  en  quatre 
zones  : 

1°  Calcaire  à Aslarles  ou  2e  zone  à Tcrcbralula  humeralis ; 
2“  Oalithe  de  la  Mothc  ou  2e  zone  à Curdiwn  corallinum  ; 

3°  Corallien  compacte  ou  1'*  zone  à Terebrutula  humeralis; 
ti°  Oolithe  de  Doulaincourl  ou  Ve  à Curdium  corallinum,  cl 
Calcaires  grumeleux  ou  zoue  à llemicidaris  crenularix. 

H décrit  avec  beaucoup  de  soin  cette  dernière  série  de 
couches  à cause  des  graves  questions  stratigraphiques  soule- 
vées par  son  étude. 

(t)  Ce  dernier  projet  n'a  pas  été  réalisé  parce  ijun  tes  phosphates 
a’oul  pu  donner  lieu  à une  exploitation  assez  considérable. 
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Nous  remarquons  parmi  les  pièces  de  la  correspondance 
les  rapports  de  MM.  Dudaux  et  Cornu,  délégués  de  la  com- 
mission  du  l’hylloxera:  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  <1 
ces  rapports. 

M.  Dudaux  s’est  surtout  occupé  de  la  répartition  actuelle  d 
du  Phylloxéra ; M.  Cornu  s’est  attaché  de  son  côté  A bien  défi- 
nir le  genre  d’altération  que  le  nouveau  parasite  fait  subir  j 
aux  radicelles  de  lu  vigne.  t 

— M.  Faye  expose  une  théorie  nouvelle  des  lâches  du  t 
soleil.  Pour  lui,  ces  taches  ne  sont  pas  autre  chose  que  les 
analogues,  dans  l'atmosphère  solaire,  des  cyclones  de  notre 
atmosphère.  Il  appuie  sa  théorie  sur  les  faits  suivants  : 

1°  La  vitesse  angulaire  de  rotation  des  différentes  parties  s 
de  l'atmosphère  solaire  diminue  de  l'équateur  vers  les  pôles;  c 
la  diminution  de  vitesse  dans  l'espace  oû  se  montrent  les  <; 
taches  peut  atteindre  deux  jours  dans  une  révolution.  ( 

Ce  sont  là  des  condilions  excellentes  pour  la  production  de  \ 


tourbillons  dans  l’atmosphère  guze.ise  du  soleil. 

2°  Les  taches  ont  bien  évidemment  un  mouvement  de 
gyration  sur  elles-mêmes,  comme  cela  s'observe  dans  no* 
cyclones.  Comme  eux,  elles  peuvent  durer  plusieurs  se- 
maines ou  s 'éteindre  en  quelques  heures. 

3°  Les  facules  ou  taches  brillantes  de  la  photosphère  se 
montrent  sous  la  forme  dite  de  grains  de  riz  sur  la  surface 
dépourvue  de  taches,  tuais  au  voisinage  de  eelle.s-ci,  elles 
s’allongent  en  feuilles  de  saules,  comme  cela  doit  arrivera 
une  matière  projetée  en  dehors  par  un  tourbillon- 

h°  Au  centre  du  tourbillon,  il  y a aspiration  des  gaz 
appartenant  A la  partie  la  plus  élevée  et  aussi  la  moins 
cimudc  de  l'atmosphère;  ce  sont  ces  parties  froides  qui 
paraissent  plus  obscures  et  produisent  les  luchcs. 

Dans  celle  théorie,  toutes  les  particularités  des  taches  s'ex- 
pliquent facilement.  Reste  pourtant  à savoir  pourquoi  ces 
tempêtes  solaires  prennent  d'énormes  proportions  dans  une 
région  do  io  à 20  degrés  de  chaque  côté  de  l’équateur, 
sont  plus  réduites  nu  delà,  et  cessent  complètement  à 51  de- 
grés des  pôles. 

— M.  le  baron  Charles  Dupin  fait  ressortir  l’utilité  qu’il  y 
aurait  à être  fixé  sur  la  longévité  humaine.  Il  émet  le  vœu 
que  les  diverses  académies  de  l’Institut  mettent  en  commun 
tout  ce  qu’elles  ont  de  lumière  pour  arriver  à une  solulion 
satisfaisante  de  celte  importante  question. 

— M.  Jamin  vient  d'étudier  de  nouveau  te  problème  de  la 
distribution  du  magnétisme  dans  les  aimants. 

Il  se  sert  pour  cela  d’un  appareil  fort  ingénieux.  C'est  une 
sorte  de  balunce  dont  le  fléau  supporte  d'un  côté  une  boule 
de  fer  doux,  de  l'autre  un  plateau  Uxéà  un  ressort  que  l’on 
peutlendre  graduellement  au  moyen  d'une  vis  A pas  très -serré. 
Lu  tête  de  lu  vis  a été  graduée  do  manière  que  l’on  sache  A 
quel  poids  fuit  équilibre  l'accroissement  de  tension  du  ressort 
correspondant  A un  certain  nombre  de  tours. 

La  boule  do  fer  doux  est  mise  en  contact  avec  le  point  que 
l’on  veut  étudier;  on  tourne  alors  la  vis  jusqu’à  ce  que  cette 
buule  se  détache,  et  l’on  connaît  ainsi  lu  furcc  qui  la  mainte- 
nait fixée  à l'aimant. 

Au  moyen  do  cet  appareil,  M.  Jamin  a pu  faire  une  étude 
des  diverses  particularités  qui  accompagnent  l'aimantation- 

Il  a remarqué  en  particulier  ce  résultat  singulier,  que  si 
l'on  fait  agir  sur  une  burre  d'acier  une  bobine  enroulée  dans 
un  sens,  puis  qu'un  désaimante  celle  barre  d’acier,  elle  ne  seru 
que  faiblement  aimantée  ensuite  par  une  bobine  enroulée 
en  sens  inverse,  tandis  qu'une  bobine  enroulée  dans  le  même 
sens  que  la  première  lui  communiquera  une  aimantation 
plus  forte  que  celle  quelle  avait  précédemment. 

Ce  phénomène  serait  dû,  suivant  M,  Jamin,  A une  aiman- 
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lation  persistante  et  en  quelque  sorte  résultant  de  l'action  de 
la  première  bobine-  Celle  aimantation  viendrait  en  aide  à 
toute  aimantation  consécutive  de  même  sens,  mais  ten- 
drait i\  détruire  l'aimantation  en  sens  contraire. 

M.  Jamin  montrera  prochainement  comment  cette  remar- 
que a pu  être  utilisée  pour  la  production  d'aimants  extraor- 
dinairement puissants. 

— M.  Belgrand  donne  d'intéressants  renseignements  sur  les 
dernières  crues  de  la  Seine. 

La  crue  de  la  semaine  dernière,  qui  dure  déjà  depuis  cinq 
jours,  est  due  à deux  cruessucccssives,  mais  faibles,  de  l’Yonne. 
Celte  rivière  ne  s’est  pas  élevée,  à Clatnecy,  à plus  de 
lro,90  au-des^ps  des  plus  basses  eaux. 

Cela  a suffi  néanmoins  pour  porter  la  crue  de  la  Seine  de 
/i"',90  à 5,n,70  à l’échelle  du  pont  de  la  Tournelle. 

Les  renseignements  venus  des  stations  hydrométriques 
autorisent  à penser  que  la  Seine  montera  encore  jusqu’au  mer- 
credi 19  décembre,  et  qu’elle  atteindra  alors  6 mètres  au  pont 
de  la  Tournelle.  C'est  la  limite  entre  les  fortes  crues  et  les 
crues  désastreuses;  espérons  que  cette  limite  ne  sern  pas  dé- 
passée. 

Kn  ce  moment,  les  caves  de  la  rive  droite  et  celles  de  la 
rive  gauche  sorti  envahies  par  l’eau;  mais  l'inondation  pré- 
sente un  caractère  différent  sur  les  deux  rives.  Sur  la  rive 
gauche,  elle  est  due  simplement  aux  infiltrations  ;\  travers  le 
sol;  sur  la  rive  droite,  il  faut  l'attribuer  au  relèvement  de  la 
nappe  d’eau  des  puits.  Aussi  aura-t-elle  de  ce  cdté  de  la  Seine 
un  caractère  beaucoup  plus  persistant. 

On  a vu,  dans  des  cas  semblables,  l’eau  ne  se  retirer  qu'en 
automne. 

— M.  Leverrier  demande  s’il  ne  serait  pas  possible  de  rame- 
ner ;\  un  même  type  les  diverses  échelles  hydrométriques  des 
rivières  de  France.  Ces  échelles  sont  jusqu’ici  complètement 
arbitraires;  n’y  aurait-il  pas  moyen  de  les  remplacer  par 
d'autres,  reliées  entre  elles  do  façon  que  leurs  indications 
puissent  êire  immédiatement  comprises  partout  le  monde. 

M.  Belgrand  répond  que  les  échelles  arbitraires  ont  leurs 
avantages  et  qu'il  ne  croit  pas  qu’il  y ait  utilité  à les  remplacer. 

— M.  Daubrée  présente  les  divers  fragments  d’une  météorite 
tombée  à Java  le  10  décembre  1871,  et  qui  pèsent  l’un 
102  grammes,  un  autre  60  grammes,  et  trois  autres  ensemble 
150  grammes. 

Cette  météorite  de  couleur  gris  foncé  et  d'aspect  métalli- 
que contient  du  sulfure  de  fer,  du  fer  chromé,  du  péridol  et 
divers  silicates. 

— La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  le  capitaine  Perrier 
pour  développer  le  plan  des  travaux  à effectuer  pour  une  nou- 
v elle  mesure  de  la  méridienne  de  France. 

Voici  la  liste  des  prix  que  l'Académie  met  celte  année  au  concours  : 
Grand  prix  des  sciences  mathématiques  : 3000  fr. 

Perfectionner  on  quelque  point  essentiel  ta  théorie  du  mouvement 
de  trois  corps  qui  s'attirent  mutuellement,  suivant  la  loi  de  la  nature, 
soit  en  ajoutant  quelque  intégrale  nouvelle  A celles  déjà  connues,  soit 
en  réduisant  d'une  manière  quelconque  les  difficultés  que  présente  la 
solution  complète  du  problème. 

Fermeture  du  concours  le  1er  juin  1872. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  : 3000  fr. 

Étudier  l'élasticité  des  corps  cristallisés  au  double  point  de  vue 
expérimental  et  théorique. 

Fermeture  du  concours  le  1"  juin  1872. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  : 3000  fr. 

Rechercher  expérimentalement  les  modifications  qu’éprouve  la 
lumière  dans  son  mode  de  propagation  cl  ses  propriétés,  par  suite  du 
mouvement  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvement  de  l'observateur. 

Fermeture  du  concours  le  l0'  juin  1872. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  : 3000  fr. 

Discuter  complètement  les  anciennes  observations  d'éclipscs  qui 
nnus  ont  été  transmises  par  l'histoire,  en  vue  d’en  déduire  la  valeur 


de  l’accélération  séculairedu  moyen  mouvement  de  la  lune,  sans  se  préoc- 
cuper d'aucune  valeur  théorique  de  celte  accélération  séculaire  ; mon- 
trer clairement  à quelles  conséquences  ces  éclipses  peuvent  conduiro 
relativement  à l'accélération  dont  it  s'agit,  soit  en  lui  assignant  force- 
ment une  valeur  précise,  soit,  au  contraire,  en  la  laissant  indéterminée 
entre  certaines  limites. 

Fermeture  du  concours  avant  le  ltr  juin  1873  (terme  de  rigueur). 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  : 3000  fr . 

Donner  une  théorie  du  vol  des  oiseaux. 

Fermeture  du  concours  avant  le  l*r juin  1874. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  proposé  en  1809  pour 
1871,  prorogé  à 1874  : 3000  fr. 

Élude  des  équations  relatives  à la  détermination  des  modules  singu- 
liers, pour  lesquels  la  formule  de  transformation  dans  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques  conduit  à la  multiplication  complexe. 

Fermeture  du  concours  le  I"  juin  1874. 

Prix  extraordinaire  de  0000  fr.,  sur  l’application  de  la  vapeur  à 
la  marine  militaire. 

I.es  mémoires,  plans  et  devis,  devront  être  adressés  au  secrétariat 
avant  le  1er  juin  1873. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  : 3000  fr. 

Histoire  des  phénomènes  génésiques  qui  précédent  le  développe- 
ment de  l’embryon  cher  les  animaux  dioïques  dont  la  reproduction  a 
lieu  sans  accouplement. 

Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin  seront  reçus  jusqu'au 
1"  juin  1873. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  : 3000  fr. 

Élude  de  la  fécondation  dans  la  classe  des  champignons. 

Les  mémoires  écrits  en  latin  ou  en  français  devront  être  accompa- 
gnés de  dessins  explicatifs. 

Fermeture  du  concours  le  l*r  juin  1873. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  : 3000  fr. 

Étude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  littoral  de  la 

France. 

Los  mémoires  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  déposés  au  se- 
crétariat avant  le  l”  juin  1873. 

Mécanique.  — Prix  Poncelet  ; 2000  fr. 

Point  de  programme. 

Mécanique.  — Prix  Montyon  : 427  fr. 

Invention  ou  perfectionnement  des  instruments  utiles  au  progrès  de 
l’agriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plumey  : 2600  fr. 

Perfectionnement  des  machines  à vapeur  ou  de  toute  autre  invention 
qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation  à vapeur. 

Prix  Fourncyron  : 1000  fr. 

Perfectionnement  dans  la  théorie  ou  la  construction  des  machines 
hydrauliques,  motrices  ou  autres. 

’ La  valeur  des  perfectionnements  et  la  justesse  des  vues  théoriques 
devront  être  confirmées  par  des  expériences. 

Fermeture  du  concours  eu  1873. 

Prix  Dalmont  : 3000  fr. 

Réservé  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service. 

Fermeture  du  concours  en  1873. 

Astronomie.  — Prix  Lalande  : 542  fr. 

Prix  Damoiseau  : 5000  fr. 

Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter;  discuter  les  observations 
Cl  en  déduire  les  constantes  qu'elle  renferme,  et  particulièrement  telle 
qui  fournil  une  détermination  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière  ; enfin, 
Construire  des  tables  particulières  pour  chaque  satellite. 

Décerné  en  1872  à la  séance  publique. 

Physique.  — Prix  Borditi. 

Théorie  des  raies  du  spectre. 

Les  ouvrages  ont  dfi  être  déposés  avant  le  1er  join  1872. 

Prix  L.  Lncase  : trois  prix  de  1000  chacun. 

Destiné  aux  ouvrages  qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
physique,  de  la  physiologie  et  de  In  chimie. 

Manuscrits  ou  imprimés  devront  être  déposés  avant  le  ltr  juin  1873. 

Prix  Bordin  : 3000  fr. 

Rechercher,  par  de  nouvelles  expériences  calorimétriques  et  par  la 
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discussion  des  observations  antérieures,  quelle  est  la  véritable  tempéra- 
ture à la  surface  du  soleil. 

Fermeture  du  concours  avant  le  1"  juin  1874. 

Statistique.  — Prix  Montyon  : 453  (r. 

statistique  de  la  France. 

Chimie.  — Prix  Jecker. 

Four  accélérer  les  progrès  de  la  chimie  organique. 

Prix  L.  I.aca 2e  : troii  prix  de  1000  chacun. 

Four  le  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique  et  do  la  chimie. 

Fermeture  du  concours  avant  le  1er  juin  1873. 

Hotanique.  — Prix  Barlier. 

Four  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chi- 
rurgicale, médicale,  pharmaceutique  cl  dans  la  botanique  ayant  rapport 
à Fart  de  guérir. 

Les  mémoires  ont  dû  être  remis  avant  le  1er  juin  1872. 

Prix  Aihumberl  : 2500  (r. 

Mode  de  nutrition  des  champignons. 

Fermeture  du  concours  avant  le  I"  juin  1872. 

Prix  Desmaxières  : 1000  fr. 

Décerné  à Fauteur  français  ou  étranger  du  meilleur  ou  du  (dus  utile 
écrit  publié  dans  le  courant  de  l’année  précédente,  sur  tout  ou  partie 
de  la  cryptogamie. 

Fermeture  du  concours  avant  le  1er  juin  1872. 

Prix  Thore  : 200  fr. 

Décerné  a Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  cryptogames  cellu- 
laires d'Europe  (algues  (luviatilcs  ou  marines,  mousses,  lichens  ou 
champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou  Fanatomie  d'une  espèce  d'insectes 
d'Europe, 

Prix  de  la  Fons-Méticocq  : 900  fr. 

Ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c'est-à-dire  sur  les 
départements  du  Nord,  du  Fas-dc-('.a!ais,  des  Ardennes,  de  la  Somme, 
de  l'Oise  et  de  FAisno. 

Terme  du  concours  fixé  au  1"  juin  1874, 

Prix  Ilordin. 

L'étude  de  Fécorce  des  plantes  dicotylédones,  soit  au  point  de  vue 
de  Fanatomie  comparée  de  celle  partie  de  la  lige,  soit  au  point  de  vue 
de  ses  fondions. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  à l'Académie  avant  lo  lor  juin 
1873. 

A griculture.  — Prix  Morogues  : 10  000  fr.  en  rente. 

Reproduction  du  programme  des  années  précédentes.  Pour  l'ou- 
vrage qui  uurn  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à l'agriculture  en 
France,  et  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et 
le  moyen  d'y  remédier. 

'ferme  du  concours  le  1er  juin  1873. 

Anatomie  et  zoologie.  — Prix  Jiordin  : 3000  fr. 

Faire  connaître  les  ressemblances  et  les  différences  qui  existent 
entre  les  productions  ‘organiques  do  toute  espèce  des  pointes  australes 
dos  trois  continents  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  méridionale  et  de 
FAulialie,  ainsi  que  des  terres  intermédiaires,  cl  les  causes  qu'on 
peut  assigner  ù ces  différences. 

Terme  du  concours  le  1"  juin  1873. 

Prix  Ilordin.  ! 

L'étude  de  Fécorce  des  plantes  dicotylédones,  soit  au  point  do  vue 
de  l'anatomie  comparée  de  cette  partie  de  la  tige,  soit  au  point  de 
vue  de  scs  fonctions. 

Terme  du  concours  le  l*r  juin  1873. 

• Prix  Savigny , fondé  par  M»<  Lclellier. 

Four  aider  les  zoologistes  voyageurs  à s'occuper  spécialement  des 
animaux  sans  vertèbres  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 
médecine  et  chirurgie.  — Grand  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  : 
5000  fr. 

De  l'application  de  l’électricité  à la  thérapeutique. 

Terme  du  concours  le  l“r  juin  1872. 

Prix  Bréanl  : pour  le  prix  de  10  000  fr. 

1'  Trouver  une  médication  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans 
l'immense  majorité  des  cas  ; ou  indiquer  d'uno  manière  incontestable 
les  causes  du  choléra  asiatique,  de  façon  qu'en  amenant  la  suppression 
de  ces  causes  on  fasse  cesser  Fcpidémic  ; ou  enfin  découvrir  une  prn 


phylaxie  certaine,  et  aussi  évidente  que  l'est,  par  exemple,  celle  de  la 
vaccine  pour  la  variole. 

2°  Four  le  prix  annuel,  il  faudra  démontrer  dans  l'atmosphère  l'exis- 
tence des  matières  pouvant  jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  la  pro- 
pagation des  maladies  épidémiques. 

Prix  Chaussirr  : 1 0 000  (r. 

Four  le  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura  paru,  pendant 
quatre  ans,  et  'ait  avancer  la  médecine,  soit  sur  la  médecine  légale, 
soit  sur  la  médecine  pratique. 

Terme  du  concours  le  l®1,  juin  1875. 

Médecine  et  chirurgie,  arts  insolubles.  — Prix  Montyon. 

Four  les  découvertes  les  plus  utiles  à Fart  de  guérirai  les  moyens 
de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

'I orme  du  concours  avant  lo  l‘,r  juin  de  disque  année. 

Prix  Serres:  7500  fr. 

L’embryologie  générale  appliquée  autant  que  possible  à la  physiologie 
et  à la  médecine. 

Terme  du  concours  avant  le  1er  juin  1872. 

Prix  Godard. 

Four  le  incilh  ur  mémoire  sur  Fanatomie,  1a  physiologie  et  la  patho- 
logie des  organes  génito-urinaires. 

Physiologie.  — Prix  Montyon  : 784  fr. 

Physiologie  expérimentale.  — Prix  L.  I. a case  : 10  000  fr.  chaque 

Four  les  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Terme  du  concours  lo  1er  juin  1873. 

Prix  généraux.  — Prix  Montyon,  arts  insalubres. 

Four  les  découvertes  les  plus  utiles  à l'art  do  guérir  et  les  moyens 
de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

Prix  Trimant:  1100  fr. 

Décerné  ù tout  ingénieur,  savant,  arlisle,  mécanicien,  auquel  une 
assistance  serait  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux 
pour  la  France. 

Prix  Gegner  : 4000  fr. 

Four  le  progrès  des  sciences  positives. 

Terme  du  concours  le  l,r  juin  1872. 

Prix  Cuvier  : 1500  fr. 

Four  l'ouvrage  lo  plus  remarquable,  soit  sur  le  régne  animal,  soit  sur 
la  géologie. 

Prix  de  M""  la  man/uise  de  Laplace. 

Four  le  premier  éléve  sortant  de  l'Ecole  polytechnique. 

trwti'-iiili-  «te  im-doeiuo  de  farta.  — 17  DKCKSlIIttK  1872. 

SI.  Armand  Moreau,  qui  a ôté  nommé  la  semaine  dernière 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  a suppléé  SI.  Flourcns 
au  College  de  France  avnnl  M.  Slarey,  et  la  Revue  a publié 
alors  plusieurs  de  ses  leçons,  notamment  sur  les  poissons 
électriques  {Revue  des  cours  scientifiques,  3*  année).  Il  s’est  sur- 
tout fuit  connaître  par  ses  travaux  sur  lu  moelle  épinière  et 
sur  l’in lUictice  du  système  nerveux  sur  la  production  des  sucs 
intestinaux. 

Enlin,  l’Académie  va  pouvoir  se  livrer  tranquillement  à ses 
travaux  de  lin  d'année  ! Elle  a terminé  la  discussion  qui  tenait 
tous  ses  rapports  annuels  en  suspens,  car,  avant  tout,  il  fallait 
répondre  tV  la  question  officielle  de  M.  le  préfet  de  police,  ù 
savoir  : si  les  sages-femmes  ont  le  droit  de  prescrire  le  seigle 
ergoté  A une  femme  eu  couches , et  si  les  pharmaciens 
peuvent  leur  en  délivrer.  Toute  claire  cl  simple  qu'elle  soit, 
la  question  a été  différemment  comprise.  MM.  Poggialo,  Dc- 
vergie,  Tardieu  et  (ioblcy  n'y  ont  vu  qu'une  élucidation 
des  lois  et  règlements  sur  la  matière  ; M.  Bouchardat  au  con- 
Irairo,  avec  tous  les  accoucheurs,  coudants  dans  les  lumières 
légales  de  M.  Léon  ilenault,  n'ont  discuté  que  les  avantages 
et  les  inconvénients  du  seigle  ergolé,  ses  indications  cl  scs 
contre-indications,  No  là,  la  longueur  et  la  vivacité  de  la  dis- 
cussion. 
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Après  des  digressions  rétrospectives,  M.  Uevilliers  a examiné 
aujourd'hui  si  les  avantages  du  seigle  ergoté  compensaient 
les  dangers  et  les  accidents  qu'il  détermine  entre  les  mains 
des  sages  femmes.  Renchérissant  sur  M.  Biol,  il  en  diminue 
encore  les  indications  et  trouve  qu’il  n'est  jamais  indispeu- 
sable.  Il  propose  en  conséquence  de  faire  une  réponse  néga- 
tive à l'autorité  à moins  que  l'ordonnance  de  la  sage-femme 
soit  contresignée  par  un  médecin. 

Mais  XI.  Depaut  précise  la  question  en  rappelant  qu’il  y a 
vingt  ans,  il  l’avait  examinée  et  résolue  devant  l'Académie. 
S il  y a danger  de  mettre  te  seigle  ergoté  entre  les  mains  des 
sages-femmes,  surtout  pendant  l'accouchement,  cela  dépend 
de  leur  défaut  d’instruction.  Ce  n’est  pas  dans  une  nouée 
quelles  peuvent  appreudre  tout  ce  qu’il  serait  nécessaire 
qu  elles  sussent.  Le  danger  ne  vient  que  de  leur  ignorance  et 
existe  aussi  pour  beaucoup  de  médecins.  Le  forceps,  le  chlo- 
roforme et  tous  tes  moyens  obstétricaux  sont  aussi  des  dan- 
gers entre  les  mains  de  médecins  ignorants  et  incapables. 

XL  J.  Guériu  rappelle  sa  prétendue  découverte  de  l’inertie 
utérine  prolongée  après  l'accouchement,  et  signale  l’utilité  de 
l'emploi  du  seigle  ergoté  en  pareil  cas. 

Hestait  la  lèche,  bien  difficile  en  apparence  pour  le  rap- 
porteur, de  répondre  à cette  avalanche  d’objections,  de  con- 
tradictions et  de  conclusions  diverses  et  opposées.  Un  se  de- 
mandait comment  M.  Tarnier,  jeune  et  nouvellement  élu, 
allait  le  faire.  Il  s'en  est  acquitté  avec  une  facilité  de  parole, 
une  puissance  de  discussion,  d’argumentation  et  de  logique, 
une  assurance  et  une  conviction  qui  lui  ont  gagné  tout  Lan- 
diloirc.  Se  maintenant  ferme,  et  résolu  sur  le  terrain  où  il 
s’était  placé,  il  montre  que  la  demande  de  M.  le  préfet  de  po- 
lice comporte  l'examen  scientifique  cl  légal,  tel  que  la  com- 
mission La  fuit.  Que  refuser  aux  sages-femmes  le  droit  rie 
prescrire  le  seigle  ergoté  était  non-seulement  contraire  à la 
lettre  de  la  loi  de  ventôse,  contraire  au  droit  même  de  leur 
diplôme,  mais  contraire  aussi  au  bon  sens  et  à l’habitude  ré- 
pandue en  France  et  dans  le  monde  entier.  S'il  est  moins 
dangereux  de  se  servir  du  forceps,  c’est  parce  que  les  sages- 
femmes  n’onl  pas  le  droit  d'y  recourir  qu'il  faut  leur  con- 
server celui  d’employer  le  seigle  ergoté. 

M.  Poggiale  était  vaincu  et  M.  Blot  ébranlé.  Lu  montrant 
par  des  exemples  que  M.  Blotseservait  fréquemment  et  même 
préventivement  du  seigle  ergoté,  qu'il  porlo  toujours  sur  lui, 
contre  l'hémorrhagie,  XL  Tarnier  a établi  victorieusement 
qu'il  n’avait  pas  le  droit  d'en  disputer  l'emploi  aux  sages- 
femmes  en  pareil  eus. 

Quant  aux  conclusions  proposées  par  XI.  Tardieu,  XL  le  rap- 
porteur les  a exécutées  avee  une  délicatesse  de  formes  et  de 
confraternité  propre  à satisfaire  les  plus  difficiles.  Il  rejette 
cependant  su  proposition  d’identifier  les  sages-femmes  aux 
officiers  de  santé  pour  la  prescription  et  l’emploi  des  remèdes 
obstétricaux,  car  alors  cites  auraient  le  droit  d'employer  le 
chloroforme  et  lunl  d'aulres  moyens  eucore  plus  dangereux 
eutre  leurs  mains  que  le  seigle  ergoté. 

Et  faisant  bon  marché  de  su  troisième  conclusion  tendant 
à ce  que  le  seigle  ergoté  soit  retranché  du  tableau  des  poi- 
sons, XI.  Tarnier  a montré  par  là  que  loin  d'Olre  un  parti 
pris,  sa  persistance  à maintenir  ses  conclusions  primitives 
était  le  résultat  d’une  étude  profonde  et  pratique  de  son 
sujet.  C'est  ainsi  que,  malgré  de  très-vives  et  nombreuses 
objections  du  detail  qui  eu  ont  rendu  l’adoption  très-labo- 
rieuse, non-seulement  par  articles  séparés,  mais  eu  discu- 
tant paragraphe  par  paragraphe  et  même  mot  par  mol,  les 
conclusions  primitives  ont  été  definitivement  adoptées,  sauf 
quelques  changements  dans  les  termes  suivants  : 

1°  Malgré  de  réels  iucouvéuicnts,  lu  seigle  ergoté  oll're  de 
tels  avantages  duus  la  pratique  des  accouchements,  qu’il  y a 
nécessité  d autoriser  les  sages-femmes  à prescrire  ce  médi- 
cament. 


2°  L’article  32  de  la  loi  du  19  ventôse  de  Lan  M en  stipu- 
lant, que  les  sages-femmes  seront  examinées  par  les  jurys  sur  la 
théorie  et  la  pratique  des  accouchements,  .sur  les  uctidents  qui 
peuvent  les  précéder,  les  accompagner  et  les  suivre,  et  sch  i.es 
moyens  d’y  itKMéomn,  leur  reconnaît  implicitement  le  droit  de 
prescrire  du  seigle  ergoté. 

3°  Ce  droit  esl  en  contradiction  avec  les  lois,  ordonnances 
et  déerets  qui  régissent  l’exercice  do  la  pharmacie,  puisque 
les  médecins  et  les  vétérinaires  y sont  seuls  désignés  comme 
pouvant  prescrire  les  substances  vénéneuses  dans  le  tableau 
desquelles  ligure  le  seigle  ergolé. 

U"  Pour  faire  cesser  celle  contradiction,  en  attendant  lu 
révision  de  la  législnlion,  le  moyen  le  plus  simple  serait  de 
prier  M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  de  pres- 
crire les  mesures  nécessaires  pour  que  les  pharmaciens 
soient  autorisés  à délivrer  du  seigle  ergoté  aux  sages-femmes 
sur  la  présentation  d’une  prescription  signée  et  datée  pur 
elles. 

— Ou  distingue  dans  la  correspondance  un  pli  cacheté  de 
XL  le  docteur  Collongues,  contenant  l'énoncé  de  la  décou- 
verte d’une  substance  végétale  qui  devient  sensible  et  im- 
pressionnable, à distance  et  sous  le  contact,  en  présence  des 
forces  actives  organiques  et  vivantes,  soit  de  l'homme,  soit  de 
tout  autre  animal,  soit  de  toute  autre  matière  organisée  et 
vivante. 

— XL  Mialhe  a lu  une  série  de  rapports  relatifs  à des  deman- 
des d’exploitation  de  diverses  sources  d'eaux  minérales  pour 
l’usage  médical. 
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Hiihuit  */ç  A t rrrAMtqur,  ,>indc  descriptive  et  rrMiuie^  do  polcnoi  «le  toux  le*  temps 
«st  «le  tou»  1rs  pouple»,  par  A LM.tt r 4 acq*.  ouvrage  contenant  200  figure»  tmr 

U>i»  pur  II.  (Jitenacci  et  J.  Jacquemart.  1 - plan  lies  durée*  à l*eau  forte  pur 
Julc*  Jarqueumrt , et  1000  imirque»  et  monogramme*.  1 magnifique  volume 
gr.  iu-8*  jeun*  (Pâria,  lUcbrtto),  broche  25  fr. 

Ijt  lit  re  de  /MiJuaeWx,  pur  4.  Ouvrit,  oflieinr  alu  louche  du  Juokcy-f.lub  de  Pain» 
ouvrage  contenant  10  piuiR'lics  chioiiiolitlmgraphique*  et  13?  gravuie*  tttr  boi» 
d’npré»  le*  {•niutdtiM  « l'Iiulle  et  le*  d«v**iuft  de  K.  Itonjat.  1 beau  vol.  gr.  in4t* 
jrw»  (Pari».  Hachette),  broebé  25  fr. 

/.  i /Itufic  fibre,  jar  W.  HcrwoMii  Duo.i,  traduit  de  l'iiiigUi»  avec  l'autorisation  «le 
l auteur,  |«ar  tfiuile  Jouve un,  ouvrage  illustré  de  75  gravure»  *ur  boi*  et  aecom|  •»- 
s né  dune  carié.  I vol.  in*8*(|*<rif,  Hachette),  broché  10  fr, 

§/ r«  motifmjm'*,  jmr  Atnuit  DcriltUut,  ancien  élètit  deTüCvIe  normale  (Optrifflf**, 
•grège  do»  science*  phvjMjue»  et  naturelle*,  prufessonr  «tu  Collège  Staoirlaa  ; ou- 
rmgo  accompagné  de  7 caries  en  couleur  Loi*  lèXte  et  il  tus  tu-  tfe  175  gravure*  mii 
h»i*  dans  le  texte.  1 vol.  gr.  iti-8*  (Tour»,  Alfred  Marne),  broeU  I*  fr. 

//  ÿèuie  bwAummr,  nouvelle*  par  Gmamm  Notiint  (Séraphin»,  bYancoi»- Je 

Meus,  ln  Neiuaine  de  la  cliuttdelrur,  le»  Avrnglc»  de  Chamonuy,  Baptiste  M«m- 
lauU&n,  In  Légende  de  su-ur  Beatrix,  Trilby,  Trv*or  «le»  fèves  et  Fleur  «le»  |x>i»),  ov«  c 
une  introduction  par  Loci*  M»i.am>  et  «le»  illustration»  de  Staal,  gravée»  par  Pan* 
nensacker,  lliidikand,  oie.  I vol.  gr.  m-8*  (Paris,  Garnier  frère»),  broche. 

Lt*  rjftÿf/tcJi  <U  ln  rirfjhfifini,  par  »m  Joli»  Lcmiock  \ état  primitif  de  I liointue  cl 
nvnirs  d«»  Murages  modems * ; traduit  do  longUi*  par  fcd.  Barbier.  4 t.»I.  gr.  in-8 
arec  nombreuse»  ligules  «Un»  le  texte  et  8 planches  tirée*  hors  texte  (Po»i*,  Ger- 
mer Baidièic),  broché  15  fr. 

Le  tour  du  monde,  nouveau  tournoi  Je»  Voyagea,  publié  «au»  la  direction  de 
M.  Kikh  ahîi  i.HinroN  et  illustré  par  nn»  pin»  célèbre»  artiste»,  Deuxième  aCQJt'tto 
1872,  contenant  de»  tuys^s  eu  K«psgn«*  (Gustave  Don'  et  Gbnrlr»  Davilliir),  dan» 
larv-hipei  maint»  (A.  B.  Wallace),  dan»  l'iudo-i.limo  (Fruncu  Garnier),  dao»  l'Inde 
eenlrubt  «>t  la  préfitlcuro  «bi  Bengale  (L.  HmiMclet),eM  Humus  (W.  Hcpwnrt  Dixon), 
eu  homme  (A.  LegrvIieJ,  et  »i  ln  N/mvs-Ilc-Grvnade  (docteur  Saffmy).  ft  vul.  ia-t* 
de  500  page*,  «Vè«  uotubreiise»  gravure*  »ur  bois  (Paris,  llarbeltc),  btnché  13  fr. 
Le  t/lvbt  iltwlrc,  géographie  go  nei  «le  |\xr  K.  GoaT.«u»L*t.  1 l*enu  volume  petit  u»-4* 
enn tenant  130  gravure*  intercalée*  «Un»  le  t«)(a  et  accompagnée»  «le  10  carte* 
(Paris.  Hachette),  cartonné  en  pettslin»  avec  fera  spéciaux  et  troxa-be*  dorée*  0 fr. 
J> i pfaufca  rwdiôet  nu  imYroscojw,  par  Jiu.»  Gmakd,  ouvrage  illusUé  do  208  crta- 
villes  snr  bot»  (BibiUftHéçn*  dit  mcrenfJcv).  1 vol.  iu-18  (Pari»,  llucbettc),  broché 

3 fr.  25 

Lo  Aacmonic»  procnl<n(t<lU*t  pnr  lh\mu  I.i.x  t'yi.  i.,  menihru  do  l'Institut,  prufr»s«ur 
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de  philotopW  nu  Coitrjr*  i|«*  Frtno»,  «rtc-  «jiiatrv  «ut-fortes  (ItibliothrqHc  des 
t merveille*.  — 1 ro!.  m-18  I Pari*.  Ilarhotlr),  bnxbù  î fr.  25 

//ri  ntrrttiUr * de  la  chimie,  pnr  Marti  il  Dukuttos,  oiirrar«*  iitnrtré  d<*  51  Yipm*ttc» 
(ffiblàtlhcqiit  des  mer.  tille*),  1 vol.  iu-18  (l'iris,  llorhi'Uo”,  brorff-  2 fr.  23 

V»ynffr  4/m  Rreùl,  p*rM.«M  M**  A<fA**i*.  «Iirôgô  jhmm-  les  ariolrntfi!*  »ur  U IrmliKliuo 
•le  F.  Vo^ai»,  pur  J.  Uct»*  wr  UttMt  ri  contenant  woe  carir  et  16  gravant-*  »ur 
Iwà»  (IhUiothêijue  r*$*  illustrée).  | rnl.  ir>-18  (l'an*,  lliii'licltr),  Usm'I»’  S fr.  25 
V'ufrojK  «fr  t'.iflrttiliçnc  au  /'•utfiifNe.  k travers  le  ('«iiada,  1rs  utontnfftirs  rocheuse»  et 
la  tVslotabie  ançlaise,  par  le  rii-aaiU'  MiLro.x  et  le  «Imti-ur  Chi.uili.  Ouvras*  aluvgé 
«le  l'anglais  pat  4.  Buis  w.  Lauxav,  oruiteniiiit  2 rartv»  et  16  irravurc-  Mtr  ln>i» 
(llibliothéque  twe  illmlrét  jM»»tr  fr<  ii^lfiiYnti).  1 V*»J,  in-18  (Fanv  llarbette), 
l.roelie  2 fr.  2.r» 

!s*  rates  Auninôici,  par  Lortl  Frotte*,  ouvrage  tlluttn*  <le  288  çravnre»  destinée» 
xir  boi*,  et  «in  H chromolithographies  représentant  le»  principaux  type*  «Jr»  famille» 
humaines.  Deuxieme  édition.  1 v«»|.  gr.  u»-8*  (l’sw,  Huchcllc).  bi«x^ié  10  Ir. 
Traité  dt * dérivé-*  de  la  houille  applicable»  à ta  production  de*  matière » 'olnrantc*, 
par  MM.  Cha*L»  et  G.  ne  I.Atac.  i vol.  gr.  m-8*  'te  610  pages,  arec 

12  planches  hors  texte  (Pari*.  G.  Manon). 

vlrrAtiVI  du  Muséum  d’ histoire  naturelle  de  J.ijoh,  tome  1",  première  livraison: 
Ktudc»  sur  U sUlioft  préhistoi  i.|ite  de  Solntrô  (Safae-tt-Loirr).  par  MM.  llrciMT 
et  I*  I.ARTcr.  tir.  avec  7 planche»  (Lyon,  Georg).  7 fr. 
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L*  science  et  i.e  EOtlVEAU  jury.  — On  sait  que  d’après  la  nouvelle 
loi  votée  par  l’ Assemblée  nationale,  la  liste  du  jury  est  dressée  dans 
chacun  des  arrondissements  de  Paris  par  une  commission  présidée  par 
le  president  du  tribunal  civil  ou  un  juge  délégué  par  lui,  et  formée 
du  maire,  des  conseillers  municipaux,  du  ju^e  de  paix  et  de  ses 
suppléants. 

Dans  le  sixième  arrondissement,  le  travail  préparatoire  soumis 
lundi  dernier  à la  commission  comprenait  M.  Ch.  Ilobiii  {de  l'Institut), 
professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Le  juge  de  paix  s’est 
élevé conlro  un  pareil  scandale  ; il  ne  connaît  pas  M.  Ch.  Robin,  mais 
il  a entendu  dire  qu’il  ne  croyait  pas  en  Dieu  : comment  pourrait-il  être 
juré?  — M.  Rondelet,  conseiller  municipal  du  quartier  Saint  Sulpicc, 
a renforcé  ce  lumineux  raisonnement,  et  c’est  en  vain  que  M.  Hérisson, 
conseiller  municipal,  11  montré  ce  qu’avait  d’étrange  la  prétention 
d’exclure  du  jury  comme  indigne  un  membre  de  l’Institut  dont  les 
doctrines  scientifiques  n’obtiennent  pas  l'approbation  du  juge  de  paix 
de  son  quartier  : l’élément  judiciaire  de  la  commission  a réussi  à faire 
rayer  M.  Robin. 

Hier  jeudi,  les  élèves  de  l’Ecole  de  médecine  ont  saisi  celte  occasion 
pour  faire  une  ovalinn  au  professeur  censuré  par  le  juge  de  paix  et 
M.  Rondelet.  M.  Robin  les  a remerciés  de  leurs  applaudissements,  qui 
s'adressaient  à la  liberté  de  penser  plus  qu’à  sa  personne,  en  ajoutant 
que  de  pareils  actes  étaient  assez  punis  par  le  silence  dn  dédain.  Le 
cours  a eu  lieu  sans  trouble,  et  M.  Robin  a clé  reconduit  chez  lui  en 
triomphe  par  un  millier  d’élèves. 

Rudcet  de  i.’isstruction  PMiUQliE.  — L’Assemblée  nationale  a 
voté  la  semaine  dernière  les  crédits  suivants  pour  l'inslmction  publique 


en  1873. 

Traitement  du  ministre  et  personnel  de  l’administration 

centrale 974  900  0-. 

Le  ministre  a proposé  lui-mème  une  réduction  de  20  000  francs 
représentant  le  traitement  du  secrétaire  général,  qui  reste  supprimé. 

Matériel  de  l’adminislralion  centrale 127  900  fr- 

Inspecteurs  généraux 316  000 

L'inspecteur  général  de  renseignement  médical  est 
supprimé. 

Services  généraux  de  l'instruction  publique 250  000 

Administration  ncadémiqtre 1 152  500 

Ecole  normale  supérieure 321  310 


Facultés  (théologie,  droit,  médecine,  sciences  et  lettres).  4 444  921 

Le  crédit  a été  augmenté  de  6000  francs  sur  la  demande  de  M.  Rouis- 
sert,  pour  développer  l'enseignement  pratique  à la  Faculté  do  méde- 
cine de  Montpellier.  Mais  l'Assemblée  a repoussé  le  crédit  de 
91  u00  francs  demandé  pour  rétablissement  d’une  Faculté  de  méde- 
cine à Lyon.  Il  est  entendu  qu’on  discutera  à part  et  cri  même  temps 
toutes  les  Facultés  de  médc-itic  projetées,  à Lyon,  bordeaux,  Lille, 
Nantes,  etc. 

Riblinlltéquc  de  l'université 30  000  D'- 


Ecoles des  hautes  études;  encouragements  aux  membres 


du  corps  enseignant 300  000 

Institut  de  France .'  667  200 

Académie  de  médecine 75  500 

Collège  de  France 290  000 

Muséum  d’histoire  naturelle 978  180 

Etablissements  astronomiques 403  600 

Ecoles  des  langues  orientales  vivantes.  Bibliothèque  et 

musée  d’Alger 117  800 

Écolo  des  Charles 46  600 

Ecole  d’Athènes 414  500 

Bibliothèque  nationale 745  750 

Bibliothèques  publiques 233  400 

Archives  nationales 178  100 

Sociétés  savantes * 70  000 

Subvention  au  Journal  des  Savants 15  0°° 

Souscriptions  scientifiques  et  littéraires 140  000 

L’assemblée,  sur  les  discours  do  MM.  Frcsneau  et  Beulé,  a refusé  un 
crédit  de  50  000  francs  pour  les  bibliothèques  populaires. 

Encouragements  et  secours  aux  savants  et  gens  de 

lettres 200  000  O* 

Voyages  et  missions  scientifiques 100  000 

Publication  des  documents  inédits  sur  l’histoire  de 

France 110  000 

Publication  de  la  carte  des  Gaules 20  000 

Frais  généraux  de  l’instruction  secondaire 120  000 

Lycées  et  collèges  communaux A 140  000 

Bourses  nationales  dans  les  lycées 1 100  000 

Inspection  des  écoles  primaires 1 511  322 

Instruction  primaire 15  984  300 


L’Assemblée  a refusé  une  augmentation  de  3 652  000  francs 
demandée  par  M.  des  Rolours  pour  augmenter  de  100  francs  le  traite- 
ment de  tous  les  instituteurs  ; mais  elle  a accordé,  sur  un  discours  de 
M.  Maurice,  une  augmentation  de  190  000  francs,  qui,  ajoutée  à 
pareille  somme  économisée  par  le  ministre  sur  d’autres  articles,  per- 
mettra d’augmenter  de  100  francs  le  traitement  des  instituteurs 
adjoints. 

Instruction  primaire  en  Algérie 86  000  fr. 

F.n  outro,  l’Assemblée  a volé,  dans  d’autres  services,  434  400  francs 
pour  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  et  I 408  600  francs  pour  le  Con- 
servatoire des  Arlset- Métiers  de  Paris. 


Notre  collaborateur,  M.  Emile  Saicey,  ancien  élève  de  l’Ecole  poly- 
technique, inspecteur  des  lignes  télégraphiques  à Paris,  est  mort  hier, 
à Paris,  a l’âge  de  quarante-trois  ans,  des  suites  d’une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 


AVIS. 

Lesabonnésdont  l’êpoquederenouvcllemenléchoità  la  fin  de  décembre, 
et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur  souscrip- 
tion et  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l’abonnement  d’un 
au,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu’au  semestre,  soit  la  souscription  aux  deux 
REVL’ES  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  immédiatement 
M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  des 
limbres-pustc. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  10  janvier,  n’auront  fait  parvenir  aucun 
avis  nu  bureau  de  la  /leurra  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  det  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a élé  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailliEre. 


SARIS.  — IMPRIMERIE  DS  S.  MARTINET,  RUE  MIONOH,  *. 
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CONSCIENCE  ET  INCONSCIENCE. 

Dans  un  article  consacré  à l'exposition  de  la  doctrine  de  j 
Harimann  (I),  nous  avons  dit  que  ce  philosophe,  malgré  la 
dénomination  générale  qu’il  attache  à son  système,  avait  plu- 
tôt réussi,  selon  nous,  à élargir  la  sphère  de  la  conscience, 
qu’à  fonder  une  véritable  théorie  de  l'inconscient.  On  en  trou- 
vera la  preuve  dans  un  chapitre  détaché  de  son  principal  ou- 
vrage, et  dont  la  Reçue  scientifique  publiera  prochainement  la 
traduction  ; on  y verra  que  l'auteur  y attribue  aux  plantes  la 
conscience  et  la  sensibilité.  Mais  il  va  plus  loin  encore  et 
transporte  la  conscience  jusque  dans  le  monde  inorganique, 
parloul  où  H y a rencontre  et  choc  de  deux  forces,  commu- 
nication on  modification  d’un  mouvement.  Que  reste-t-il 
pour  l’inconscient  qui  semble  cependant  jouer  le  premier 
rOle  dans  cette  philosophie  ? Tandis  que  1’opiniou  commune 
est  disposée  à considérer  comme  inconscients  tous  les  phéno- 
mènes qui  ne  sont  pas  en  relation  directe  avec  l’activité  céré- 
brale ou  le  moi  pensant  et,  à plus  furie  ruison,  ceux  quisout 
étrangers  A la  vie,  Hartmann  relègue  l'inconscient  presque  au 
delà  des  manifestations  de  l’étre,  en  dehors  des  conditions  de 
l’espace  et  du  temps  ; s’il  en  fuit,  au  point  de  vue  de  la  sub- 
stance de  l'univers,  le  principe  absolu  qui  pénètre  et  gou- 
verne toute  réalité,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l’ordre 
des  phénomènes,  il  le  renferme  dans  des  limites  plus  étroites 
peut-être  que  ne  l’a  jamais  fait  aucuuc  philosophie. 

Il  s’en  faut  d’ailleurs  que  ces  expressions  de  conscience, 
d'inconscience,  de  sensibilité,  soient  uettement  définies  et 
dépourvues  de  toute  ambiguité.  Les  physiologistes , pur 
exemple,  sc  servent  familièrement  du  mot  sensation  dans  une 
acception  purement  objective,  et  qui  se  rapporte  bien  plus  à 
la  communication  du  mouvement  qu’à  une  modification  de 
la  conscience.  Ils  confondent  la  sensibilité  avec  l'irrilabi- 


(1)  Voyez  la  llevue  scientifique  du  22  juin  1872,  Une  philosophie 
nouvelle  en  Allemagne,  Ed.  de  Hartmann,  et  La  théorie  de  l'incim- 
scient. 
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liié;  cela  les  conduit  naturellement  à parler  de  sensations 
inconscientes,  et  une  telle  expression  semble  contradictoire 
aux  veux  des  psychologues  qui  sont  habitués  à considé- 
rer la  conscience  comme  un  fait  primordial,  comme  la 
faculté  fondamentale  donl  la  sensation  n'est  qu'une  forme 
particulière  au  même  titre  que  la  perception,  l'intelligence  ou 
la  volonté.  Nous  voyons  de  même  Claude  Bernard  désigner 
sons  le  nom  d'intelligence  inconsciente  l’activité  qui  se  mani- 
feste dans  d’anties  centres  nerveux  que  le  cerveau,  dans  les 
fonctions  ganglionnaires,  les  actions  réflexes,  etc.  Cela  lient 
à ce  que  le  savant  physiologiste  se  place,  pour  étudier 
l’intelligence,  à un  tout  autre  point  de  vue  que  les  psycho- 
logues, et  ne  la  saisit  que  par  son  côté  extérieur,  mécanique 
j ou  objectif;  il  voit  de  l’intelligence  partout  où  il  se  trouve 
une  adaptation  organique  de  certains  faits  combinés  en  vue 
de  certains  résultats,  et  peu  lui  importe  que  ce  système  de 
faits,  ce  mécanisme, ait  où  n’ait  pasen  lui-même  la  conscience 
de  ses  fonctions.  Bien  que  cette  manière  de  voir  soit  diamé- 
tralement opposée  à la  nôtre,  nous  n avons  pas  l’intention 
d'en  enlreprendre  ici  la  réfutation  ; nous  avons  voulu  seu- 
lement montrer  combien  de  telles  expressions,  si  contraires 
aux  traditions  psychologiques,  sont  de  nature  à jeter  d’obscu- 
rité dans  les  éludes  philosophiques.  Ajoutons  que  les  phéno- 
mènes ou  groupes  de  phénomènes  désignés  par  les  physiolo- 
gistes sous  le  nom  de  sensations  ou  d'intelligences  inconscientes 
sont,  aux  yeux  de  Hartmann  en  particulier,  essentiellement 
conscients. 

Une  autre  ambiguïté  vient  de  ce  que  les  mots  conscience 
et  inconscience  sont  pris  tantôt  dans  un  sens  relatif  et  tantôt 
dans  un  sens  absolu.  On  dira  par  exemple  qu’un  phénomène 
est  inconscient  pour  exprimer  l’idée  que  le  moi  n’en  a pas 
conscience,  bien  qu’il  ne  soit  nullement  impliqué  par  là  que 
ce  phénomène  ne  soit  pas  conscient  en  lui-méme  cl  pour  son 
propre  compte;  il  se  peut,  par  exemple,  que  les  centres  gan- 
glionnaires aient  une  conscience  propre  de  leur  activité  ; 
mais  cette  conscience  est  étrangère  au  moi  et  reste  pour  lui 
relativement  inconsciente,  il  peut  s’accomplir  dans  l'orga- 
nisme humain  un  nombre  immense  de  faits  de  conscience 
qui  sont  pour  le  moi  comme  s'ils  appartenaient  à d'autres 
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personnes,  et  môme  avec  ce  désavantage  en  plus  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas,  camne  les  faits  de  la  conscience  Cérébrale  d'au- 
trui.cn  relation  directe  avec  des  facultés  de  langage  ou  d’ex- 
pression qui  puissent  servir  à nous  révéler  leur  existence  et 
leur  nature  consciente.  1!  faut  par  conséquent  distinguer  avec 
soin  l'inconscient  en  soi  de  l'inconscient  relativement  an  moi, 
et  c'est  une  distinction  que  Hartmann  lui-même  ne  met  pas 
assez  d'exactitude  A observer;  il  passe  trop  facilement  du  sens 
relatif  nu  sens  absolu  ; nous  lui  reprocherons  même  do  s'être 
servi  de  l'inconscient  relatif  pour  en  dégager  graduellement 
l'idée  de  l'inconscient  absolu,  bien  qu'un  tel  procédé  soit 
réellement  contradictoire;  car,  de  l'inconscient  relatif  on  ne 
peut,  en  dernière  analyse,  tirer  d'autre  idée  que  celle  de  la 
conscience. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  savants  prennent  aujourd'hui 
les  mêmes  expressions  dans  un  sens  beaucoup  trop  restreint. 
Ils  exigent,  pour  qu'il  y ait  conscience,  un  acte  d'intelligence 
ou  de  discernement  ; ils  veulent  qu’un  fuit  soit  comparé  avec 
un  autre  et  qu'il  y ait  opercoplion  de  leurs  différences  et  de 
leurs  relations.  Une  sensation  prise  isolément  ne  serait  point 
pour  eux  un  fuit  de  conscience;  il  faudrait  pour  cela  que  le  moi 
ou  l'être  pensant  distinguât  celle  sensation  d’une  autre.  Ainsi 
l'opération  générale  de  l’esprit  serait  seule  de  la  conscience, 
tandis  que  les  termes  simples,  les  sensations  élémentaires 
donteî’o  se  composerait  no  comporteraient  point  une  lellcdé- 
nomination.  Nous  ferons  simplement  remarquer  que  cette 
restriction  abusive  tient  à ce  que  l’on  transporte  arbitraire- 
ment à la  conscience  les  conditions  exigées  pour  la  connais- 
sance; on  confond  entre  connaître  et  avoir  conscience  : con- 
naître, c'est  bien  réellement  distinguer  une  chose  d'une 
autre  ; mais  avoir  conscience,  c'est  simplement  se  trouver 
dans  tel  on  tel  état  de  modification  intime  et  subjective  ; la 
sensation  la  plus  complètement  isolée,  la  plus  indécompo- 
sable, un  atome  de  sensation,  n'cxclut  en  aucune  façon  la 
conscience;  mais  elle  ne  pourrait  connaître  qu'à  la  condition 
de  devenir  élément  d'une  organisation  intellectuelle. 

Quant  aux  ambiguïtés  qui  résultent  de  l'emploi  do  mot 
conscience  dans  un  sens  exclusivement  moral,  elles  ont  été 
trop  souvent  signalées  pour  que  nous  ayons  besoin  de  uous  y 
arrêter  ici. 

Mais  qu'est-ce  en  somme  quo  la  conscience  ? Est-il  pos- 
sible de  la  délinir?  La  conscience  est,  à nos  yeux,  la  force 
elle-même,  prise  subjectivement  ; c'est  l étal  intime  de 
la  force.  En  tant  qu'une  force  a telle  ou  telle  intensité,  telle 
ou  telle  relation,  subit  telle  ou  telle  modification,  elle  est, 
pour  elle-même,  tel  ou  tel  fait  de  conscience.  Mais  la  force 
qui  a conscience  d’elle-même  n’a  pas  conscience  des  uulres 
forces  ; chaque  force  n'est  par  conséquent  conscience  que 
pour  elle-même  ; pour  les  autres  forces  elle  est  matière  ou 
mouvement  ; le  mouvement  matériel  et  la  conscience  sont 
les  deux  faces  de  la  force,  la  face  objective  et  la  face  sub- 
jective. 

Hartmann  prétend  que  la  force  ne  devient  consciente 
que  lorsqu’elle  rencontre  une  autre  force  et  est  modifiée  par 
elle  ; les  psychologues  anglais  de  l'École  de  Mill  croient  aussi 
qu'il  n’y  a de  conscience  quo  là  où  il  y a changement  d’état. 
C'est  ce  que  nous  no  pouvons  admettre.  Nous  pensons  que 
toute  force  a également  conscience  et  de  ses  états  perma- 
nents o.l  de  ses  changements  d état  ; de  là  résultent  même 
deux  formes  de  la  conscience  dont  on  retrouve  facilement  l’op- 
position dans  la  distinction  de  l'idée  et  du  sentiment,  l'idée 


étant  l’étal  dans  lequel  se  trouvent  placés  les  organes  de  la 
connaissance,  et  le  sentiment  étant  une  modification  conco- 
mitante de  sensibilité,  de  plaisir  on  de  peine,  accompagnant 
l'idée,  et  résultant  de  ce  que  les  organes  viennent  dépasser 
d'un  état  d'activité  moins  intense  à une  plus  grande  activité 
ou  réciproquement.  I.a  conscience  dure  autant  que  la  force, 
et  change  d élai  à chacune  de  ses  modifications  ; mais  a chaque 
changement  de  lu  force,  en  même  Icniivs  qu’il  y a change- 
ment de  conscience,  il  y a une  affection  agréable  on  désa- 
gréable de  celte  même  conscience,  suivant  que  le  change- 
ment est  en  plus  ou  en  moins.  Nous  développerons  celle  théorie 
dans  un  travail  que  nous  publierons  prochainement  sur  le 
plaisir  et  la  peine.  Mais  ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  en 
quoi  nos  vues  diffèrent  de  celles  de  Hartmann.  Pour  nous 
comme  pour  le  philosophe  allemand,  Dieu  o-j  l'absolu  est 
également  l'ensemble  ou  le  sujet  de  tous  les  phénomènes  de 
conscience  et  d'inconscience;  mais  pour  Hartmann,  les  phé- 
nomènes de  conscience  ne  représentent  qu'une  partie  des 
activités  {Thwl  iglteiten)  de  l’absolu,  c’est-à-dire  les  forces 
qui  changent  d'étal,  tandis  que  pour  nous  la  sphère  de 
la  conscience  se  confond  avec  celle  de  l'activité  tout  en- 
tière de  l'absolu  ; l’inconscient  ne  correspond  pour  nous 
qu'à  la  négation  de  la  force,  au  vide,  A l'inactivité.  L’incon- 
seient  étant  à nos  yeux  sans  activité  et  sans  force,  nous  ne 
pouvons  admettre  la  doctrine  de  Hartmann  que  l'inconscient 
est  supérieur  au  conscient  et  qu'il  est  le  principe  directeur 
de  l'univers.  Il  nous  est  même  impossible  d'admettre, à aucun 
degré,  des  intelligences  inconscientes,  des  idées  incon- 
scientes, des  Vorstellungen  inconscientes. 

On  fait  généralement  remonter  jusqu'à  Leibniz  cette  con- 
ception d'idées  ou  de  pensées  inconscientes.  C’est  une  confu- 
sion qu'il  importe  de  relever.  Loin  de  songer  à l’inconscience, 
Leibniz  ne  s 'est  occupé  quo  d'introduire  des  degrés  dans  la 
conscience.  Appliquant  aux  éléments  de  l'intelligence  les 
données  du  calcul  infinitésimal  qu'il  avait  découvert,  il  admit 
dans  les  perceptions  et  les  idées  un  nombre  infini  de  degrés 
d'intensité  ; mais  celle  infinité  de  degrés  exclut  précisément 
le  zéro  d’intensité,  c'est-à-dire  l'inconscience.  Ce  que  Leibniz 
entend  par  petite*  perceptions,  perceptions  obscures,  vagues , co- 
gilationes  c<pc<p,  ce  ne  sont  pas  des  pensées  absolument  in- 
conscientes, mais  des  pensées  qui  offrent  un  moindre  degré 
de  vivacité  que  les  autres,  et  gravent  dans  le  souvenir  des 
traces  moins  profondes.  D'ailleurs,  la  théorie  de  Leibniz, 
pour  notre  pas  une  théorie  de  l’inconscienee,  ne  nous  en 
parait  pas  plus  heureuse.  Ce  qu’il  explique  par  des  diffé- 
rences de  degrés  dans  la  conscience,  doit  s’expliquer  tout 
autrement  rpar  des  différences  dans  la  direction  de  l'atten- 
tion. 11  est  très-vrai  qu’il  y a des  différences  de  degrés  dans 
l'intensité  des  sensations , muis  ces  différences  d'intensité 
produisent  des  sensations  de  nature  différente  et  non  une 
i plus  ou  moins  grande  vivacité  de  conscience  : deux  percep- 
tions de  couleurs  différentes  ou  de  sons  différents  tiennent  à 
la  différence  de  vilessc  de  mouvements  vibratoires  et,  par 
; conséquent,  à des  degrés  différents  d'énergie;  il  est  donc 
j nécessaire  que  la  conscience  de  telle  ou  telle  couleur,  de  tel 
ou  tel  son,  ail  toujours  en  soi  le  même  degré  d'intensité.  Mais, 
relativement  au  moi,  celle  conscience  peut  devenir  plus  ou 
! moins  obscure,  en  ce  sens  qu  elle  peut  sc  trouver  plus  ou 
moins  complètement  séparée  de  la  série  de  phénomènes  dont 
la  continuité  consliluc  l'individualité  pensaulc;  il  n’y  a pas 
ici  différence  dans  le  degré  de  conscience,  mais  différence 
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dans  le  degré  de  discontinuité  ou  d’éloignement  entre  cer- 
tains faits  de  conscience;  ce  qui  a induit  Leibniz  en  erreur, 
c’est  qu’u\cc  l’immense  majorité  des  [ibilosophes  qui  l'ont 
précédé  il  n’admettait  pas  la  possibilité  d'autres  faits  de  con- 
science que  ceux  dont  le  moi  est  le  théâtre. 

Kant  est  réellement  le  premier  philosophe  qui  ail  nette- 
ment parlé  d’idées  ou  représentations  (Vorsleltungen)  incon- 
scientes. La  représentation  est,  selon  lui,  le  genre  dont  la 
représentation  avec  conscience  (perception)  est  une  espèce,  et 
la  représentation  sans  conscience  une  autre  espèce.  Au  nom- 
bre des  représentations  sans  conscience,  il  range  les  idées  pin  es 
de  l'entendement  ou  les  catégories.  Enfin  il  réduit  lu  con- 
science à n'tïtrc  qu’une  forme  que  prennent  certaines  repré- 
sentations, une  sorte  d’épiphénomène  qui  vient  s’ajouter  à 
d’autres  (1).  Cette  théorie  est  restée,  dans  les  ouvrages  de 
Kant,  très-incomplètement  développée;  mais  elle  réparait, 
avec  une  importance  plus  ou  moins  grande,  chez  la  plupart 
dus  philosophes  qui  relèvent  de  son  école,  et  notamment 
dans  lesdoelrines  de  Carus (2), Pries  (3),  Piatner(/i),  Rcneke(5), 
Schulze  (G),  II.  Kclmiid  (7),  Wundt  (8),  Itastian  (9).  Bustian  va 
jusqu’à  dire  que  « nous  ne  pensons  pas,  il  se  pense  en  nous». 
— « Notre  âme,  dit  Wundt,  est  si  heureusement  douée, 
qu’elle  nous  apprête  les  fondements  les  plus  importants  de 
nos  pensées  sans  que  nous  ayons  la  inoindic  connaissance  de 
ce  travail  d’élaboration.  Les  résultats  seuls  en  deviennent 
conscients.  Celte  âme  inconsciente  est  pour  nous  comme  un 
être  étranger  quicréeet  produit  pournous,  et  nous  jette  enfin 
les  fruits  mûrs  sur  lesgcncux.»  Certains  philosophes  font  par- 
ticulièrement appel  à l’intelligence  inconsciente  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  l’instinct  (Pcrly)  (10),  d’autres  pour 
rendre  raison  du  progrès  dans  l’histoire  [Freytag  (tl),  Laza- 
rus(l2j],  d autres  enfin  lui  font  jouer  un  rûlc  considérable  dans 
la  production  des  faits  esthétiques  (Schelling,  Mans  (13„  Sul- 
zer  (lé),  Carrière).  Nous  devons  toutefois  faire  observer  qu’il 
est  souvent  fort  dilticile  de  déterminer  si  ces  philosophes  onl 
voulu  parler  d’un  inconscient  relativement  au  moi,  ou  d’un 
inconscient  absolu.  II  est  certain  que  dans  la  terminologie 
de  l’école  de  llcrbart,  l’expression  ûc  représentations  sons  con- 
science (bewusstlosen  Vorstellungen)  signilie  des  représentations 
« qui  sont  dans  la  conscience,  sans  que  le  Moi  en  soit  con- 
scient ». 

Bien  que  dans  aucun  pays  la  théorie  de  l'inconscient  ne  se 
soit  répandu  autant  qu’en  Allemagne,  on  peut  néanmoins  ln 
retrouver  chez  un  certain  nombre  de  philosophes  anglais  ou 
français.  Hartmann  a même  rangé  Hume  au  nombre  de  ses 
précurseurs,  mais  cette  opinion  ne  nous  parait  fondée  que 
sur  une  interprétation  forcée  ou  du  moins  fort  douteuse  de 


(1)  Critique  de  ta  ration  pure,  I,  2"  pari.,  1'*  dix.,  I.  I,  c.  1.  § 3. 
_ 2”  part.  I.  I,  § 2.  — L.  II,  ch.  1.  — Anthropologie,  § 5. 

(2)  Psychologie,  II,  p.  185. 

(3)  Anthropologie,  1,  p.  77, 

(4)  Plnlusopliisclu!  Aphoritinen,  1.  p.  70. 

5)  Lchrbuch  (1er  Psychologie,  § 96,  fq. 

6}  Philosnphische  Wnsenschaft , I,  p.  10,  sq. 

(7)  Versuch  einer  Meliphysik  der  innerer  iXu/ur,  pp.  23,  232,  iq. 

(8)  Ueitrttgen  sur  Théorie  der  >inne»iruhrnehiiiung. 

(9)  beilrOge  sur  verglen  hemlcn  Psychologie. 

(10,  (Jeter  dus  Seetudeben  tler  Thterc,  18G5. 

(11)  Uitder  aus  der  Deutnhen  Vei gangenhed,  Inlrod. 

(12)  Vûlkerpsychologle. 

(13)  Eintilülingskra/l,  $24. 

(14ÿ  Vermischte  Schrtftcn.  t,  99,  109. 


quelques  lignes  du  grand  sceptique  anglais;  Hume  parle  en 
effet,  dans  un  ou  deux  passages  de  ses  Essais  sur  l'entende- 
ment. d’un  pouvoir  instinctif,  présidant  aux  opérations  de 
l’intelligence  et  lu  déterminant  A saisir  {'enchaînement  des 
choses  sous  le  point  de  vue  de  la  causalité  ; mais  nous  ne 
pouvons  croire  qu'il  fnille  entendre  par  là  une  sorte  de  pen- 
sée inconsciente  dirigeant  les  actes  de  la  pense  consciente. 
Hume  ne  nous  parait  avoir  eu  que  l’idée  d'une  forme  ou  loi  de 
la  pensée  qui  serait  un  don  spontané  de  la  nature.  Une  intelli- 
gence inconsciente  est  beaucoup  plus  clairement  désignée 
dans  quelques  remarques  de  lord  Kames  (I)  cl  clé  Tucker  (2). 
Mais  il  faut  descendre  jusqu’à  sir  William  Huanilton  pour  ren- 
contrer un  penseur  anglais  qui  ait  accordé  dans  sa  philoso- 
phie une  place  véritablement  importante  à la  théorie  de  l'in- 
conscient;et  ici  le  fait  esld'cuilnnt  plus  digne  d être  remarq  lé 
que  l’admission  de  pensées  inconscientes  est  en  complète 
contradiction  avec  la  théorie  générale  de  la  conscience  que 
Hamilton  a toujours  professée  : on  a de  la  peine  à comprcn 
dre  comment  le  même  auteur  a pu  duus  le  même  volume, 
soutenir  que  tout  acte  de  l'esprit  est  un  acte  de  la  conscience, 
qtie  toul  état  de  l'âme  ne  peut  être  que  tel  qu’il  est  senti, 
que  sa  véritable  essence  consiste  à être  senti,  et  que  s'il  n’est 
pas  senti,  il  n’est  pas  (3),  et  en  même  temps  émettre  des 
assertions  comme  celles-ci  : « L'immense  majorité  de  nos 
richesses  mentales  demeure  toujours  hors  de  la  sphère  de 
la  conscience,  cachée  dans  les  plus  obscurs  replis  de  l’es- 
prit Pi)....  La  sphère  de  nos  modifications  conscientes  n’est 
qu’un  petit  cercle  situé  au  centre  d’une  sphère  plus  vaste 
d’étals  actifs  et  passifs  dont  nous  n'avons  ce  nsciencc  que  par 
leur  effet?.  » Il  imilton  a recours  notamment  à l’inconscient 
pour  expliquer  la  mémoire  ; il  prétend  que  les  idées  dont 
nous  nous  souvenons  étaient  restées  dans  l’esprit  à l’état  de 
faits  inconscients,  mais  néanmoins  actuels;  qu'ils  n'ava:en( 
pas  cessé  d’exister  alors  que  nous  n'en  avions  pas  conscience. 
C'est  revenir  à celle  théorie  grossière  et  primitive  de  la  mé- 
moire qui  l’assimilait  à une  sorte  de  magasin.  La  mémoire 
s’explique  beaucoup  plus  philosophiquement  par  l'habitude, 
et  l'habitude  ne  suppose  nullement  la  permanence  incon- 
sciente des  actes  habituels;  autant  vaudrait  dire  que  lorsque 
nous  ne  digérons  pus  il  y a en  nous  une  digestion  latente; 
que  lorsque  nous  ne  marchons  pas,  nous  marchons  néan- 
moins d’une  manière  inconsciente,  et  que  celui  qui  a acquis, 
par  l'exercice  et  l’habitude,  le  In’enlde  jouer  d’uu  instrument, 
continue  à en  jouer  d'une  manière  inconsciente,  alors  même 
qu  il  n'en  joue  pas. 

Hamilton  explique  également  par  l'inconscience  certains 
cas  de  suggestion  d'idées  : « Il  arrive  quelquefois,  dit  il,  que 
nous  voyons  une  idée  s’élever  immédiatement  après  une 
autre  dans  la  conscience,  sans  pouvoir  rameucr  cette  succes- 
sion à une  loi  d'association.  Or,  en  général,  dans  ces  cas, 
nous  pouvons  découvrir  par  une  observation  attentive  que 
ces  deux  idées,  bien  que  nuis  associées  entre  elles,  sont  cha- 
cune associées  à certaines  antres  idées;  de  sorte  que  la  série 
aurait  été  régulière  si  ces  idées  intermédiaires  avaient  pris 
dans  la  conscience  leur  place  entre  ks  deux  idées  qui  ne 


(1)  Essaye  of  the  principle  of  morality  and  a attirai  Religion 

Ess.xy  IV. 

(2)  L'yht  of  nature,  c.  x,  § 4. 

(8)  Lectures  on  Metaphytics,  t.  I.  p.  73. 

(4)  Ibid.,  p.  339. 
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sont  pas  immédiatement  associées.  Supposez,  par  exemple, 
trois  idées  AUC;  supposez  que  les  idées  A et  C ne  peuvent  se 
suggérer  l'une  l’autre  immédiatement,  mais  que  l’une  et 
l’autre  soient  associées  à l’idée  11,  en  sorte  que  A suggère 
naturellement  11  et  B naturellement  C.  Or,  il  peut  arriver 
que  nous  ayons  conscience  de  A et  immédiatement  après 
de  C.  Comment  expliquer  cette  anomalie?  On  ne  le  peut  que 
par  le  principe  des  modifications  latentes.  A suggère  C,  non 
pas  immédiatement,  mais  par  l’intermédiaire  de  lt;  mais 
comme  II  ne  se  présente  pas  dans  la  conscience,  nous  le  con- 
sidérons comme  non  existant Il  me  vient  à l'esprit  un  cas 

dont  j'ai  été  récemment  frappé.  Je  pensais  au  Den-I.omond; 
cette  pensée  fut  immédiatement  suivie  de  la  pensée  du  sys- 
tème d'éducation  prussien.  Or,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  con- 
cevoir une  connexion  entre  ces  deux  idées  en  elles-mêmes. 
Cependant  un  peu  de  réflexion  m’expliqua  l’anomalie.  I.n 
dernière  fois  que  j’avais  fait  l’ascension  de  celte  montagne, 
j'avais  rencontré  A son  sommet  un  Allemand,  et  bien  que  je 
n’eusse  pas  conscience,  des  termes  intermédiaires  entre  Ben- 
Lomond  et  les  écoles  de  Prusse,  ces  termes  étaient  indubi- 
tablement — Allemand,  — Allemagne,  — Prusse,  et  je  n'eus 
qu’à  les  rétablir  pour  rendre  évidente  la  connexion  des 
extrêmes.  » Sans  doute,  la  coexistence  de  ces  différents 
termes  dans  l’esprit  a été  l’origine  de  leur  association  ; mais 
il  n’est  nullement  nécessaire,  pour  que  l'un  d’eux  en  rappelle 
uu  autre,  que  les  intermédiaires  se  représentent  de  nouveau, 
soit  consciemment,  soit  inconsciemment;  pour  que  deux  idées 
se  suggèrent,  il  suffit  qu'elles  aient  coexisté,  parce  que  la 
coexistence  engendre  nécessairement  l’adaptation  ; une  fois 
l'adaptation  produite,  il  n’est  plus  besoin,  pour  que  la  sug- 
gestion réciproque  puisse  avoir  lieu,  de  la  reproduction  de 
l'enchaînement  de  causes  intermédiaires  qui  avait  primi- 
tivement amené  la  coexistence.  — Itamilton  fait  un  troi- 
sième usage,  plus  malheureux  encore  que  les  autres,  de 
l’hypothèse  de  l’inconscience;  il  prétend,  lui  qui  professe 
ailleurs  que  tout  fait  de  conscience  est  irréductible,  que  « ce 
dont  nous  avons  conscience  est  composé  de  ce  dont  nous 
n’avons  pas  conscience  »;  que,  lorsque  nous  entendons  le 
bruit  de  la  mer,  la  sensation  dont  nous  avons  conscience  est 
la  résultante  d'un  nombre  immense  de  sensations  qui  corres: 
pondent  au  bruit  de  chaque  vague  et  dont  nous  n’avons  pas  i 
conscience;  que  lorsque  nous  voyons  de  loin  une  forêt,  notre 
perception  de  couleur  verte  est  la  résultante  des  sensations 
innombrables  que  causent  inconsciemment  en  nous  les 
feuilles  des  arbres.  II  est  évident  que  le  bruü  de  la  mer  ré- 
sulte du  bruit  des  vagues,  et  que  l'aspect  de  la  forêt  résulte 
de  l’ensemble  des  arbres;  mais  il  parait  probable  que  la  | 
résultante  se  produit  hors  de  l’esprit  et  non  dans  l’esprit,  de 
manière  à ne  former  sur  notre  système  nerveux  qu’une  im- 
pression totale.  I.e  bruil  d’une  seule  vague  à une  certaine 
distance  u’est  pas  assez  fort  pour  mettre  en  mouvement  les 
organes  de  l’ouïe  ; à une  certaine  dislance,  une  feuille  d'arbre 
n’est  pas  visible;  il  faut  la  réunion  de  plusieurs  bruits,  d’un 
certain  nombre  de  vibrations  lumineuses,  pour  que  nos  organes 
soient  sensiblement  alfectés  ; et  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
dans  les  cas  cités  et  dans  une  foule  d’autres  cas  analogues, 
ils  sont  atrccté.s  consciemment,  et  que,  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
conscients,  c’est  qu'ils  ne  sont  pas  affectés  du  tout. 

J.  St.  Mil!  et  son  école  font  de  la  théorie  de  l'inconscient 
un  usage  beaucoup  plus  philosophique  qu'llamilton,  et  l'ap- 
pliquent simplement  aux  phénomènes  qui  restent  en  dehors 


du  courant  do  l'attention  : « Je  suis,  dit  Mill,  porté  A penser 
comme  Itamilton,  et  A admettre  des  modifications  mentales 
inconscientes,  mais  avec  la  seule  forme  sous  laquelle  Je 
puisse  leur  donner  un  sens  très-précis,  A savoir  sous  la  forme 
de  modifications  inconscientes  des  nerfs.  A l'appui  de  cette 
hypothèse,  il  y a des  faits  bien  plus  forts  que  ceux  qu'invoque 
Itamilton,  et  il  est  bien  plus  difficile  de  concilier  ccs  faits 
avec  la  supposition  que  les  sensations  sont  éprouvées,  mais 
d'une  façon  trop  instantanée  pour  laisser  sur  la  mémoire  une 
impression  qu'on  puisse  reconnaître,  l’ar  exemple,  un  soldat 
reçoit  une  blessure  dans  une  bataille;  mais,  dans  l'ardeur 
qui  l'emporte,  il  ne  s'en  aperçoit  pas;  dans  ce  cas,  il  est  dif- 
ficile de  no  pas  croire  que  si  la  blessure  eût  été  accompagnée 
de  la  sensation  ordinaire,  une  impression  aussi  vive  eût  forcé 
l’attention  et  lût  restée  dans  la  mémoire,  l a supposition  la 
plus  probable,  c’est  que  les  nerfs  d'une  certaine  partie  sont 
affectés  comme  ils  le  seraient  en  toute  antre  circonstance, 
mais  que  les  centres  nerveux  étant  occupés  par  d’autres  im- 
pressions, l'affection  des  nerfs  locaux  ne  les  atteint  pas,  et 
qu'il  n’y  a pas  de  sensation  produite-  De  même,  si  nous  ad- 
mettons (ce  que  la  physiologie  rend  de  plus  en  plus  probable) 
que  nos  impressions  mentales  aussi  bien  que  nos  sensations 
ont  pour  antécédents  physiques  des  étals  particuliers  des 
nerfs,  nous  pouvons  bien  eroire  que  les  anneaux  qui  man- 
quent A la  chaîne  de  l'association  sont  en  effet  latents  ; qu’ils 
n’ont  pas  été  sentis,  ne  fût-ce  qu’un  instant,  parce  que  l'en- 
| chatnement  des  causes  no  s’est  continué  que  d’une  manière 
physique,  par  un  étal  organique  des  nerfs  succédant  A un 
! autre  si  rapidement  que  l’état  de  conscience  correspondant  à 
chacun  d'eux  ne  s'ost  pas  produit  (l).  » 

Notre  propre  théorie  ne  diffère  de  celle  de  Mill  que  sur  un 
point;  il  pense  qu’il  n’y  a pas  de  sensation  dans  les  « nerfs 
locaux»;  nous  croyons  au  contraire  que  ces  nerfs  sentent  la 
modification  qu'ils  subissent,  mais  que,  par  suite  du  détour- 
nement de  l’attention  et  de  l’interruption  de  continuité  qui 
en  résulte,  la  sensation  se  trouve  séparée  de  la  conscience  du 
moi;  c’est  un  cas  d'inconscience  relative  et  non  d’incon- 
science absolue.  Mill  allègue  que  s’il  y avait  eu  sensation, 
elle  eût  forcé  l'attention  ; mais  son  exemple  est  mal  choisi  : 
car  il  s'agit  précisément  d’un  cas  où  un  phénomène  plus  in- 
tense encore  détourne  l’attention  d’une  blessure;  l’attenliou 
ne  fait  qu'obéir  A l’excitation  la  plus  vive;  si  1a  sensation  de 
la  blessure  est  la  plus  forte,  le  soldat  s’en  aperçoit  et  oublie 
le  combat  ; si  au  contraire  c’est  la  préoccupation  du  combat 
qui  l’emporte,  le  soldat  ne  s'aperçoit  plus  de  sa  blessure. 

Une  théorie  toute  métaphysique  de  l’inconscient  qui  rap- 
pelle par  plus  d’un  point  le  système  de  Hartmann,  s'est  pro- 
duite récemment  en  Angleterre.  Sir  John  Murphy  (2)  pense 
qu'une  intelligence  semblable  A celle  qui  devient  consciente 
dans  l’esprit  préside  à la  formation  de  tout  organisme,  et  que 
celle  inteliigerico  est  inconsciente.  Comme  Hartmann,  Murphy 
croit  aussi  qu’une  intelligence  inconsciente,  émanation  de  la 
divinité,  préside  A la  guérison  des  maladies,  A la  reproduction 
des  organes,  à l’instinct.  L'intelligence  qui  forme  le  cristal- 
lin est  la  même  intelligence  qui.  devenant  consciente  dans 


(t)  Examen  de  la  philosophie  de  sir  Ifiltiom  Ilamiltun , Ir.id.  fran- 
çaise tic  Cazclli. 

(!t|  Voyez  sur  Murphy  un  article  d’Alfred  lt.  Wallace  dans  le  numéro 
de  la  Ile  eue  scientifique  du  20  août  1870. 


Digilized  b/  Google 


M.  LÉON  DUMONT.  — CONSCIENCE  ET  INCONSCIENCE. 


G05 


l'esprit,  comprend  les  théories  de  l'optique;  l'intelligence  qui. 
creuse  les  plumes  et  les  os  de  l’oiseau,  pour  combiner  la 
légèreté  avec  la  force  et  qui  place  les  franges  pennées  où  elles 
sont  nécessaires,  est  la  même  intelligence  qui,  dans  l'esprit 
de  l'ingénieur,  a imaginé  la  construction  de  piliers  de  fer 
creusés  comme  ces  os  et  ces  plumes.  Murphy  s’éloigne  toute- 
fois de  Hartmann  en  ce  qu'il  sépare  l'intelligence  qui  préside 
à l’organisation  de  chaque  être  vivant  de  l'être  divin  dont 
elle  dérive;  il  s’efforce  par  là  d’échapper  nu  panthéisme,  qui 
n’est  pas  aussi  favorablement  accueilli  en  Angleterre  qu’en 
Allemagne.  11  en  diffère  encore  en  ce  que,  renfermés  ainsi 
dans  les  limites  dos  organismes  individuels,  la  plupart  des 
phénomènes  que  Murphy  considère  comme  absolument  in- 
conscients, sont  de  ceux  auxquels  Hartmann  ne  croit  pas  de- 
voir refuser  la  conscience  (fonctions  ganglionnaires,  vie  végé- 
tale, etc.).  t.’inconscicnl  de  Murphy  est  au  premier  plan;  celui 
de  Hartmann  est  la  divinité  qui  n’apparalt  qu’au  fond  des 
cil  oses. 

Si  nous  passons  en  France,  nous  ne  trouvons  à citer,  parmi 
les  philosophes  proprement  dits,  que  trois  auteurs  qui  aient 
admis  l’hypothèse  de  pensées  inconscientes,  l/un  est  un  pen- 
seur trop  peu  connu,  bien  qu'il  ait,  sur  plus  d’un  point,  pres- 
senti et  devancé  les  dernières  méthodes  analytiques  de  la 
psychologie  contemporaine.  « Il  faut  connaître,  dit  Cardaillac, 
que,  parmi  cette  foule  immense  d’idées  toujours  présentes, 
il  n’en  est  qu’un  petit  nombre  qui  soient  distinctement  per- 
çues et  senties  ; et,  dans  ce  petit  nombre,  il  faut  compter 
celles  qui,  exprimées  par  la  parole  vocale  ou  mentale,  se 
trouvent  actuellement  l'objet  de  l'attention,  celles  qui  tien- 
nent de  plus  près  aux  circonstances  qui  nous  frappent  davan- 
tage par  elles-mêmes,  ou  qui  prennent  un  caractère  dominant 
par  l’attention  que  nous  leur  donnons.  Quant  aux  autres, 
quoiqu’elles  ne  soient  ni  perçues  ni  senties,  elles  n’en  sont 
pas  moins  présentes  à l’esprit,  pour  y jouer  un  rûle  très- 
important,  comme  motif  de  détermination;  et  l'influence 
qu’elles  exercent  à ce  titre,  devient  d'autant  plus  puissante 
qu'elles  sont  mieux  déguisées  par  l'habitude  (l)  ».  On  voit 
que  cette  manière  de  voir  est  exactement  la  même  que  celle 
qui  a depuis  été  adoptée  par  Mill.  I.e  second  philosophe  fran- 
çais que  nous  ayons  à nommer  est  Damiron  (2)  ; mais  il  ne 
fait  que  reproduire  l’opinion  de  Cardaillac.  !.c  troisième  est 
M.  Taine,  qui,  dans  son  livre  sur  Y Intelligence  (t.  I,  pp.  337  et 
338!,  parait  s’ètre  inspiré  des  théories  de  Hamilton  et  de  Mill. 

Tandis  que  nos  psychologues  français  ont  presque  tous  mé- 
connu la  possibilité  de  faits  intellectuels  étrangers  nu  moi, 
nos  physiologistes  au  coutrnire  sont  presque  unanimes  à 
en  reconnaître  l’existence.  Cela  tient  évidemment  à ce  que 
leur  méthode  d’observation  objective  leur  a permis  de  con- 
stater plus  facilement  des  modifications  nerveuses  semblables 
à celles  qui  sont  senties  par  la  conscience  et  qui  cependant 
dans  certains  cas  ne  paraissent  pas  arriver  jusqu’à  elle.  On 
doit  cependant  diviser  les  physiologistes  en  deux  catégories  : 
les  partisans  de  l’inconscience  relative,  qui  croient  que  les 
ganglions  ou  les  nerfs  sont  conscients  de  leurs  modifications 
propres,  alors  même  que  celte  modification  ne  se  communi- 
que pas  au  cerveau  ou  au  moi,  et  les  partisans  de  l’inscon- 
sciencc  absolue  qui,  tout  en  admettant  des  modifications 


(1)  Etudes  élémentaires  île  philosophie,  t,  I,  |i.  138. 

(2)  Cours  de  philosophie,  t.  I.  p. 


des  nerfs  et  des  centres  en  dehors  de  l’activité  du  moi» 
pensent  que  la  conscience  est  une  qualité  qui  ne  vient  s’y 
ajouter  que  dans  certaines  conditions  et  n’appartient  qu’à 
l’activité  cérébrale  constituant  le  moi  pensant.  Parmi  les  pre- 
miers, dont  l'opinion  se  confond  avec  la  notre,  nous  nous 
contenterons  de  citer  (îerdy,  qui  a très-nettement  distingué 
entre  le  fait  de  conscience  pur,  ou  sensation,  et  le  fait  de 
conscience  du  moi  qu'il  désigne  sous  le  nom  do  perception  ; 
de  cette  distinction  découlent  deux  espèces  de  sensation  : 
celles  qui  ne  sont  pas  perçues  ou  n’arrivent  pas  jusqu'au  moi 
et  celles  qui  sont  perçues  ; mais  pour  les  premières  comme 
pour  les  autres,  fierdy  revendique  hautement  tous  les  attri- 
buts de  la  conscience  (1).  11  se  fonde  principalement  sur  cer- 
tains phénomènes  d’anesthésie  : lorsqu'on  brûle,  par  exemple, 
le  bout  des  doigts  d’un  animal  vivant,  d’un  lapin,  d’un  chien, 
cet  animal  relire  la  patte,  et  l’on  dit  qu’il  la  retire  parce  qu’il 
a senti  la  chaleur.  Or  il  suffit  de  lier  et  de  comprimer  les 
troncs  nerveux  ou  seulement  les  nerfs  qui  se  distribuent  à 
l’un  des  doigts  pour  que  l’animal  reste  immobile  pendant 
qu’on  lui  brùlo  ca  doigt  profondément.  Dès  que  l’on  cesse  la 
compression,  l’animal  retire  la  patte  en  criant  et  donne  des 
témoignages  d’une  vive  douleur.  Est-il  possible  d’admettre 
que  dans  le  cas  de  la  compression  il  ne  se  passe  pas  dans  la 
patle  les  mêmes  phénomènes  que  lorsque  l’animal  n’est  pas 
lié.  Quand  on  brûle  avant  la  compression,  la  patte  éprouve- 
rait de  la  douleur;  quand  on  cesse  la  compression,  elle 
en  éprouverait  encore  ; mais  quand  on  brûle  sans  compres- 
sion, elle  n’en  éprouverait  point  ! S’il  fut  jamais  permis  de 
conclure  de  ce  qu’on  voit  à ce  que  l’on  ne  voit  pas,  n’est-il 
pas  évident  que,  dans  les  trois  cas,  le  même,  phénomène  d’ex- 
citation locale  et  de  sensation  s’est  passé  dans  la  patte,  et  que 
le  second  cas  ne  diffère  des  deux  autres  que  parce  que  la 
transmission  sensoriale  a été  momentanément  interceptée? 
De  ce  que  la  transmission  sensoriale  a été  interceptée  et  que 
la  perception  n’a  pu  s'accomplir,  conclure  que  la  sensation  n’a 
pas  eu  lieu  et  que  la  sensibilité  est  abolie,  ce  serait  déclarer 
que  la  sensibilité  cl  les  sensations  dépendent  delà  transmission 
et  de  la  perception  sensorinles  qui  suivent  la  sensation  et 
que  la  cause  est  l'effet  de  scs  effets. 

f.erdy  rapporte  encore  aux  phénomènes  non  perçus,  bien 
que  conscients  en  soi,  l’excitation  qui  cause  la  contraction 
des  fibres  musculaires  des  intestins,  du  cœur,  des  muscles 
d’un  membre  que  l’on  vient  d’amputer,  enfin  des  muscles 
d’un  animal  qui  vient  de  mourir.  « Ne  sc  passe-t-il  pas,  dit-il 
encore,  un  phénomène  de  sensation  inaperçue  chez  l'écrivain 
qui,  vivement  occupé  par  un  travail  de  composition,  ne 
s’aperçoit  du  froid  qui  le  glace  que  lorsque  ses  doigts  engour- 
dis ne  peuvent  plus  tenir  la  plume.  » Enfin  quand  les  patho- 
logistes, en  énumérant  les  symptômes  de  l’apoplexie  ou  de 
la  compression  brusque  de  la  moelle  épinière,  parlent  de  la 
paralysie  de  la  sensibilité,  il  ne  faudrait  pas  prendre  ces 
expressions  au  pied  de  la  lettre.  Ces  expressions  ne  sont  per- 
mises que  pour  la  commodité  du  langage;  car  elles  ne  peu- 
vent être  justifiées  aux  yeux  de  la  raison.  Eu  réalité,  il  y a 
seulement  paralysie  de  la  faculté  de  percevoir  ou  de  la  faculté 
de  transmission  des  sensations  à travers  la  moelle. 

M.  Claude  bernard  sc  range  au  contraire  dans  la  catégorie 
des  physiologistes  qui  regardent  la  conscience  comme  étant 


(1)  Physiologie  philosophique  ries  sensations . 
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exclusivement  un  phénomène  du  moi  ; il  admet  même  une 
sensibilité  et  une  intelligence  sans  conscience  ; ï l’exemple  de 
Kant,  il  croit  que  la  conscience  est  ui  C faculté  nouvelle  qui 
vient  s’ajouter  aux  phénomènes  dans  certaines  circonstances. 
« Le  centre  nerveux  ou  l’élément  central  est.  dit-il,  une  cel- 
lule nerveuse  dans  laquelle  l’action  sensitive  se  transforme 
en  action  motrice.  Dans  les  cas  de  sensibilité  inconsciente,  celle 
transformation  a lieu  directement  comme  ?i  la  sensibilité  se 
réfléchissait  en  motricité.  C’est  pourquoi  on  a appelé  ces 
sortes  de  mouvements  involontaires  et  nécessaires  des  mou- 
vements réflexes.  Dans  le  cas  de  sensibilité  consciente , il  existe 
entre  la  sensation  et  le  phénomène  moteur  volontaire  d’au- 
tres phénomènes  nerveux  d’ordre  supérieur  qui  ont  leurs 
conditions  de  manifestation  dans  des  éléments  centraux  spé- 
ciaux ..  Les  contres  nerveux  élémentaires  conscients  n’exis- 
tent que  dans  le  cerveau  ; dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  ces  centres  nous  paraissent  inconscients...  Ce  qui 
à prein’ère  vue  parait  impossible,  c’est  de  comprendre, 
comment  la  sensibilité,  d’abord  inconsciente,  peut  devenir 
ensuite  consciente....  la  sensibilité  consciente  n’est  pas 
un  principe  mystérieux  extra-physiologique  qui  vient  se 
surajouter,  à un  certain  moment,  ù l’organisme,  cl  qui  éta- 
blit un  poul  infianchissuhlc  entre  les  phénomènes  conscients 
et  inconscients  de  l’étre  vivant.  La  sensibilité  inconsciente,  la 
sensibilité  consciente  et  l’intelligence  sont  des  facultés  que  la 
mnlière  n’engendre  pas,  mais  qu’elle  ne  fuit  que  manifes- 
ter. C’esl  pourquoi  ces  facultés  se  développent  et  apparaissent 
pur  une  évolution  ou  une  sorte  d’épanouissement  naturel,  à 
mesure  que  les  propriétés  histologiques  nécessaires  A leur 
manifestation  apparaissent  (l).  » La  difficulté  avouée  pur 
M.  Claude  Bernard  d’expliquer  celle  manifestation  de  faculté 
nouvelle  est,  à nos  yeux,  un  argument,  entre  beaucoup  d’au- 
tres, pour  faire  préférer  la  doctrine  de  la  non-transmission 
de  In  conscience  A la  doctrine  de  la  sensation  inconsciente, 
la  doctrine  de  l’inconscience  relative  à celle  de  l’inconscience 
absolue.  L’ne  faculté  qui  se  manifeste  est  une  force  ; cl, 
comme  rien  ne  se  fuit  de  rien,  une  force  nouvelle  ne  pour- 
rait être  que  la  transformation  d’autres  forces;  or  il  n’a 
jamais  été  constaté  que  dans  les  cas  où  l’on  suppose  l’adjonc- 
tion de  la  conscience  à l’intelligence  ou  à la  sensibilité,  il  y 
ail  une  force  qui  disparaisse  pour  produire  un  certain  quan- 
tum de  conscience.  La  conscience  n’a  point  d’équivalent  mé- 
canique ou  thermodynamique  ; cite  est  le  fond  des  phéno- 
mènes; c’est  le  mouvement  lui-mème  sous  sa  face  subjective 
et  la  matière  n’est  que  l’apparence  extérieure  sous  laquelle 
une  conscience  se  présente  objectivement  aux  autres  con- 
cicnces. 

Avec  Hartmann,  la  théorie  de  l’inconscient  proprement  dit 
abandonne  le  terrain  de  la  physiologie  et  do  la  psychologie 
pour- se  perdre  complètement,  à la  suite  de  Schelling,  dans 
le  domaine  de  la  métaphysique.  C’est  Dieu  seul  ou  l’absolu 
qui  est  inconscient  dans  ce  système  et  qui  n’en  gouverne  pas 
moins  le  monde  avec  une  sage  sc  infinie  dont  l'anéantisse- 
ment universel  doit  être  le  dernier  mot.  Mais  Hartmann 
accorde  la  conscience  aux  centres  ganglionnaires,  A la  moin- 
dre cellule  vivante,  aux  molécules  matérielle*,  aux  moindres 
atome*  quand  ils  se  rencontrent  et  sc  heurtent.  Le  chapitre 
qui  suit  et  qui  est  tiré  de  la  Philosophie  de  l'Inconscient 
(3*  part.  ch.  ni)  montrera  sur  quels  argiimeuts  il  se  fonde 


\)  Rapport  sur  le  progris  do  la  physiologie  générale  en  France. 


pour  attribuer  au  règne  végétal  la  conscience  et  la  faculté 
de  sentir.  I.e  christianisme  et  le  judaïsme,  dont  les  traditions 
gouvernent  encore  les  idées  modernes,  ont  creusé  un  abîme 
entre  l'esprit  et  les  sens;  il*  n’ont  admis  qu'avec  peine  la 
fraternité  des  hommes  et  des  animaux;  à plus  forte  raison 
oui  ils  dû  nier  lame,  la  sensibilité  des  plantes.  C’est  contre 
ces  tendances  que  Hartmann,  au  nom  du  monisme  on  pan- 
théisme, a essayé  de  réagir,  il  avait  été  précédé  dans  cette 
voie  par  Fechner  (.Va  nu»,  ou  de  là  me  des  plantes,  1818)  et 
Sehnpcnhauer  (De  la  volonté  dans  la  nature,  chapitre  de  In 
physiologie  des  plantes).  Mais  on  trouverait  la  même  idée  chez 
plus  d’un  auteur  français,  et  notamment  chez  ceux  de  l'école 
sensualité.  Nous  ne  citerons  que  Deslult  de  Tracy  ( Éléments 
d'Ed.,ln  paît.,  cli.  u)  : «Chacun  de  nous  ne  connaît  la  sensi- 
bilité par  expérience  qu’en  lui-même.  11  la  reconnaît  dans 
ses  semblables  à des  signes  non  équivoques,  mais  sans  jamais 
pouvoir  s’assurer  uu  juste  du  degré  de  son  intensité  dans 
chacun  d'eux  : il  faudrait  qu'il  pût  sentir  par  les  organes 
d’un  autre.  Kle  sc  montre  à nous  plus  ou  moins  clairement 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux,  à proportion  qu'ils 
ont  plus  on  moins  de  moyens  de  t’exprimer.  Lite  ne  se  ma- 
nifeste pas  de  même  dans  les  végétaux  ; mais  Aucun  de  nous 
ne  pourrait  «Ifirmer  qu’elle  n'y  existe  pas,  ni  même  dans  les 
minéraux  ; personne  ne  peut  être  certain  qu'une  plante 
n’éprouve  pas  une  vraie  douleur  quand  la  nourriture  lui 
manque  ou  quand  on  l’ébranciic  ; ni  que  les  particules  d’un 
acide,  que  nous  voyons  toujours  disposées  ù s’unir  à celles 
d’un  alcali,  n’éprouvent  pas  uu  sentiment  agréable  dans  celte 
combinaison.  Je  ne  veux  point  par  cette  observation  vous  in- 
duire à supposer  la  sensibilité  partout  où  elle  ne  parait  pas  ; 
car  en  bunne  philosophie,  il  ne  lautjamuis  rien  supposer; 
mais  je  sais  que  nous  sommes  dans  une  ignorance  complète 
i\  cet  égard.  » 

Léon  Dumont. 
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Dans  le  numéro  32  de  la  llevue  scientifique  1871-1872,  le 
professeur  Hébert  u publié  une  notice  sur  l’étage  tithonique 
et  sur  la  nouvelle  école  géologique  allemande.  Cet  écrit  est 
un  résumé  de  publications  antérieures;  c’esl  pourquoi  il  ne 
sera  guère  utilisé  par  les  hommes  compétents  comme  moyen 
de  faire  connaître  les  recherches  originales  ; néanmoins,  la 
haute  valeur  scientifique  de  l’auteur  exige  que  nous  fassions 
un  examen  approfondi  de  sa  courte  mais  substantielle  com- 
munication. 

M.  Hébert  fait  d’abord  remarquer  que  la  division  des  roches 
stratifiées  en  formations  et  en  étages  est  presque  exclusive- 
ment l’œuvre  des  géologues  français  et  anglais;  puis,  il 
s’élève  contre  l’opinion  émise  dernièrement,  surtout  en  Alle- 
magne, par  les  géologues  alpins,  relativement  A la  corres- 
pondance générale  de#  couches  duns  les  divers  bassins  avec 
celles  qui  ont  été  reconnues  dans  le  bassin  anglo-français. 
Le  célèbre  géologue  français  repou*;e  particulièrement  avec 
énergie  l'hypothèse  d’une  continuité  régulière  dans  lu  sédi- 
mentation entre  latin  du  dépôt  du  terrain  jurassique  et  le 
commencement  du  dépôt  de  la  craie.  D’après  l'école  ancienne. 
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dont  Hébert  se  déclare  l'adhérent,  la  craie  inférieure  repose 
dans  la  région  alpine  immédiatement  sur  les  couches  de 
l’éloge  oxfordien.  Dans  cet  intervalle,  il  s’est  écoule  un  long 
temps  signalé  par  une  émersion,  et  par  suite,  par  l'absence 
presque  complète  de  sédiments.  I.a  nouvelle  école  allemande 
admet  que  celte  lacune  est  comblée  par  l’étage  dit  lilhoniqiie. 
Les  deux  écoles  semblent,  d'après  cela,  offrir  entre  elles  le 
désaccord  le  plus  absolu. Ou  il  cxisle  dans  la  région  méditer- 
ranéenne, entre  le  terrain  jurassique  et  le  terrain  crétacé,  des 
dépôts  marins  avec  une  latine  particulière,  ou  l'étage  litho- 
nique  tout  entier  n’est  qu’une  fantasmagorie. 

Avant  de  considérer  la  question  de  l’étage  lithonique  lui- 
méme,  jo  veux  Taire  quelques  remarques  préalables  sur  l'ox- 
fordien  dans  le  sud  de  la  France.  D’après  d'Orbigny,  Hébert 
et  presque  tous  les  géologues  français,  l’oxfnrdicn  supérieur  est 
constitué  dans  cette  région  par  des  calcaires  marneux  riches 
en  ammonites.  On  y trouve  entre  antres  fossiles  : Aspidocerus 
iplticcrus,  Oppelia  tenmlobata , Perisphinctes  jiotijptoçus  cl  beau- 
coup d'autres  perisphinclcs.  I.es  caractères  paléonlologiques 
tranchés  de  cet  horizon  permettent  de  le  reconnaître  dans 
les  Alpes  septentrionales,  dans  les  Alpes  méridionales,  ainsi 
que  dans  les  Karpatbes.  Il  est  Irès-développé  dans  le  juras- 
sique blanc  7 de  Souabc  e!  do  Franconic.  Dans  l'Argovie,  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  couches  de  Baden.  Je  ne  crains  pas 
dans  cet  exposé  d'élro  en  contradiction  avec  mon  honorable 
ami,  car  ce  sujet  a souvent  formé  la  matière  de  nos  entretiens 
verbaux. 

11  en  est  autrement  quand  il  s’agit  de  la  détermination  de 
l’Age  des  couches  en  question.  Dans  le  courant  de  l’automue 
dernier,  j’ai  parcouru  presque  toute  la  région  jurassique 
comprise  entre  llellegarde  sur  la  frontière  de  la  Savoie  et 
Scbaiïouse,  en  portant  particulièrement  mon  attention  sur  les 
rapports  de  ces  dépôts  avec  le  corallien  et  le  véritable  kimme- 
ridien.  Dans  toute  la  partie  où  le  corallien  avec  Uiceras  aria- 
liiium  se  trouve  développé,  les  couches  à Ammonites polyplocus 
el  tenuilobatus  foui  défaut.  On  a souvent  par  erreur  assimilé  à 
ces  dernières  les  couches  A .1  m mnn  itest  r a ns  versa  ri  as  du  Pontet, 
près  de  Saint-Claude  et  des  environs  de  Salins.  Mais  celles-ci 
appartiennent  à un  horizon  beaucoup  plus  ancien.  Le  coral- 
lien blanc  oolil bique  (en  y comprenant  te  terrain  A ctiailles  A 
Glypticus  hieroglyphicus  et  A Cidaris  jlnrigemma)  repose  eu  tous 
cas,  en  Suisse  et  en  France,  sur  des  calcaires  compactes  A 
Plwladomyes  (couches  de  Gcisberg  de  Mü-ch),  ou  sur  des  mar- 
nes calcaires  grises  à Amalletis  cordât  us,  à llaplocerns  Henrici 
et  à Perisphinctes  plivatitis.  Dans  le  Jura  bernois,  de  même  que 
dans  les  départements  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône,  il  est 
recouvert  par  l'étage  séqunnien  (calcaire  A aslarlcs),  et  il  lui 
est  étroitement  lié  sous  le  rapport  paléontologiquc. 

C’est  un  fuit  aujourd’hui  généralement  admis  que  le  cal- 
caire à aslarlcs  forme  la  base  de  l'étage  kimmeridicn  : mais 
on  sait  que  Atosch  soutient  le  synchronisme  du  calcaire  à 
aslarlcs  et  des  couches  de  Radon.  En  laveur  de  cette  opinion, 
on  peut  invoquer  d'abord  le  défaut  constant  de  l'existence  en 
une  même  localité,  du  calcaire  à aslarlcs  et  des  couches  A 
Ammonites  tenuilubatus ; jamais  on  n’a  constaté  la  superposi- 
tion directe  de  ces  assises.  Eu  outre,  les  relations  géologiques 
que  l'on  constate  dans  la  région  frontière  comprise  entre 
Aargau  et  Solothurn,  me  paraissent  démontrer  irréfutable- 
ment l'extrême  exactitude  des  observations  de  Altisch.  J'ai 
visité  AVangeti  et  surtout  Obcrbuclisilcn  sous  la  conduite  ami- 
cale de  M.  le  curé  Cartier,  et  dans  sa  riche  collection  J'ai 
trouvé  une  grande  quantité  de  fossiles  rangés  rigoureusement 
dans  l’ordre  deî  couches,  dans  lesquelles  ils  son!  pns-alPe- 
ment  cluir-semés.  Quand  on  a vu  le  calcaire  à aslarlcs  de 
DeUbcrg  ou  de  I.aufou  dans  le  jurassique  des  cantons  de 
Renie  et  de  BAIe,  on  reconnaît  aussitôt,  par  l’observation  des 
caractères  lilhologiques,  son  identité  avec  le  calcaire  gris  ver- 
dûlrc  oolithiqncd’Oberbuchsilcn  et  de  Wangen.  Il  y a aussi  la 
concordance  la  plus  grande  cuire  les  faunes.  Müsch  cite  à 


Wangen  22  espèces  du  calcaire  A ustartesde  l’ouest  el  entre 
antres  quelques  formes  très-remarquables.  Je  n’en  ai  pas  re- 
connu un  moindre  n<  tnhre  dans  la  collection  de  M.  Gurlier, 
lesquelles  provenaiènt  d’Obcrbuchsilen.  Mais  parmi  les  fossiles 
de  la  faune  do  calcaire  A aslarle»,  ou  trouve  plusieurs  des 
céphalopodes  les  plus,  importants  des  couches  A Ammonites 
tenuilahalus,  par  exemple,  Aspiduceras  iphiccrus  et  aeanlhicum, 
Perisphinctes  polyplocus. Lntltari,  el,  en  outre,  A ’autilus  franco- 
nicus  dans  un  banc  calcaire  compacte.  Dans  la  collection  de 
M.  Cartier,  j’ai  vu  de  plus  : Oppelia  llolbeinii,  Perisphinctes 
ulmensis,  et  beaucoup  d'autre»  Perisphinctes  qui  se  présentent 
dans  le  jurassique  blanc  de  Souabe  ; malheureusement,  ces 
fossiles  sont  peu  déterminables. 

La  belle  coupe  que  I on  observe  entre  Oherbuchsiten  et 
Langenbriich  met  fin  à tous  les  doutes  que  l'on  pouvait  Bvoir 
sur  les  relations  qui  existent  entre  les  couches  où  se  trouvent 
les  ammonites  ci-dessus  mentionnées  cl  le  corallien.  On  voit 
lu  de  haut  eu  bas  la  succession  régulière  suivante  : 1°  le  banc 
calcaire  à ammonites  ; 2®  une  roche  compacte,  rude  au  tou- 
cher, grise  verdAlre  avec  Salira  liemispltwrica,  Ostrœa  dextra, 
Ostræa  rostelloris,  BhynclionelUi  semiconstons,  etc.  ; 3®  1 assise 
désignée  sous  le  nom  de  banc  doux  ( milde  hante),  avec  restes 
nombreux  do  poissons  et  de  sauriens:  lt“  une  oolilhc  d’un 
blanc  de  neige  avec  nérinées,  petits  gastéropodes  el  bivalves 
nombreux  dont  beaucoup  se  trouvent  aussi  dans  le  corallien 
de  Gaqucrelle  et  de  Saint-Ursanuc  ; 5®  sous  cette  roche  qui 
représente  évidemment  le  corallien  A Uiceras  arielina  s’éten- 
dent des  calcaires  marneux  tendres  avec  Glypticus  hierogly- 
phicus,  llemicidaris  crenularis,  Vilar is  jlariyeiwna,  principale- 
ment avec  la  faune  caractéri-liquc  du  terrain  A ctiailles  ; 
6®  plus  bas  encore  viennent  les  couches  de  GeisLcrg,d’Efllnger 
el  de  Rirrnensdorf  avec  leurs  constitution  typique. 

Les  dépôts  d’Obcrbiiclisitcn,  considérés  comme  calcaires  A 
aslarles,  prennent  ainsi  leur  vraie  place  immédiatement  au- 
dessus  du  corallien,  mai»  ils  contiennent  en  même  temps  les 
fossiles  des  couches  à Ammonites  tenuilobatus.  En  s’étendant 
vers  l’est,  ils  passent  graduellement  aux  couches  de  Raden 
ainsi  que  Müsch  l’a  constaté  en  les  suivant  pas  A pas. 

Mais  si  la  zone  A Ammonites  tenuilobatus  el  polyplocus  n’est 
qu’uu  faciès  contemporain  du  calcaire  A aslarlcs,  elle  forme 
comme  ce  calcaire  la  partie  inférieure  de  l’étage  kimmeridicn, 
el  de  la  sorte  se  trouve  comblée  déjà  une  bonne  partie  de  la 
lacune  signalée  par  Hébert  dans  le  bassin  méditerranéen.  I.a 
lacune  se  trouve  donc  restreinte  A l’intervalle  du  kimmeiidicn 
cl  du  néocomien. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  l’étage  lithonique  doit  être 
placé  d’après  la  nouvelle  école  allemande.  Oppcl  avait  compris 
sous  cette  désignation  tous  les  dépôts  alpins  ou  exlra-alpius 
placés  cuire  l'etage  kimmeridicn  et  l'étage  néocomien.  En 
1868,  lorsque  j’eus  terminé  mon  travail  sur  les  céphalo- 
podes de  Slrambcrg,  n’ayant  trouvé  presque  aucun  rapport 
entre  celle  faune  et  «•elle*  de  Soienhofeu,  de  Kelheim  ou  du 
portlandien,  j'ai  cru  devoir  réserver  le  nomd’élage  tiihoniquc 
pour  les  dépôts  du  bassin  méditerranéen.  Par  suite  de  consi- 
dérations straligraphiqucs,  je  crus  aussi  devoir  faire  rentrer 
dans  l’étage  titUoniquc  les  équivalents  dans  le  temps  des  for- 
mations de  l’urbetk  et  de  NVenld.  Des  recherches  postérieures 
ont  conduit  A diviser  l'étage  tiihoniquc  eu  deux  sous-étages, 
dont  la  connexité  n’est  pas  attaquée  par  M.  Hébert,  uiusi  que 
je  le  constate  avec  plaisir. 

Quant  A la  détermination  de  l’Age  de  l’étage  tiihoniquc,  il 
existe  entre  nous  une  opposition  prononcée.  Pour  M.  Hébert, 
tous  les  dépôts  A lérébratulcs  perforées  du  groupe  de  la  Tere- 
bratuia  dipliya  appartiennent  a la  craie  inférieure,  t.’ependanl, 
depuis  que  Neumayr  a montré  qu’eu  Transylvanie  la  Ttrelra- 
tula  janitor  se  Irouve  déjà  dans  les  couches  juras.-iqoes  A 
Ammonites  tenuilobatus,  cet  argument  a perdu  toute  sa  valeur. 

Si  le  professeur  Hébert  place  dans  la  <?Vaic  inférieure  le 
calcaire  de  Strumberg  et  toutes  les  formations  placées  par  moi 
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dans  la  division  supérieure  de  l'éloge  lithonique,  ou  s’il  les 
considère  au  moins  comme  l’équivalent  marin  de  l’étage  weal- 
dicn,  je  n’ai  aucune  objection  essentielle  A opposer  à celte 
manière  de  voir,  bien  que  j’attache  toujours  de  l'importance 
à l'existence  dans  ces  dépôts  de  types  jurassiques.  Il  s'agit  ici 
de  reculer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  les  limites  d'une  for- 
mation, ce  qili  est  en  soit  passablement  indifférent. 

Parmi  les  formations  tilhoniques  plus  anciennes,  celles  qui 
renferment  des  céphalopodes  possèdent  au  contraire  nue 
faune  où  domine  surtout  le  cachet  jurassique.  J'ai  naguère  fait 
connaître  et  dénommé  dix  espèces  de  céphalopodes  qui  se 
trouvent  aussi  en  dehors  des  Alpes  dans  le  jurassique  supé- 
rieur. Neumavr  a plus  tard  ajouté  A celte  liste  deux  autres 
espèces  ( Haploceras  dimatum  et  Slaezycii  de  Solenhofcn).  Il 
faut  joindre  encore  onze  autres  espèces  très-voisines,  par  leur 
aspect,  des  formes  du  jurassique  supérieur,  mais  dont  l'ctal 
de  conservation  imparfait  ou  d'autres  motifs  n’ont  pas  permis 
d’élublir  l'identification  certaine. 

Comme  M.  Hébert  élève  des  doutes  sur  l'exactitude  de  la  dé- 
termina lion  de  mon  l'hylloceraszygnoilianum,  je  laisse  ce  fossile 
de  côté.  Mais  je  ne  puis  concéder  que  YOppelia  Irachynota,  YOp- 
pelia  compta  cl  Y Aspidoccras  ijdiicerus  ne  proviennent  pas  des 
couches  tilhoniques.  Il  est  vrai  que  jusqu’à  présent  on  nej’a 
pas  trouvé  dans  la  brèche  île  Hogoznik,  mais  ces  (rois  espèces 
se  frouven!  incontestablement  dans  les  formations  tilhoniques 
de  l'Apennin  central,  et  deux  d'entre  elles  ont  été  recueillies 
dans  le  calcaire  A Terebratula  dipliya  des  Alpes  méridionales. 
Tout  récemment  aussi,  Geminellaro,  dans  la  livraison  qui  a 
paru  de  sou  excellente  monographie  de  la  faune  des  for- 
malions  tilhoniques  de  Sicile,  a cité  nu  moins  Y Aspidoceras 
iphiccrus. 

M.  Hébert  déclare  que  les  espèces  incontestablement  juras- 
siques appartiennent  en  partie  aux  couches  plus  anciennes 
auxquelles  elles  ont  été  enlevées  par  les  eaux.  Il  suppose 
qu'une  autre  partie  provient  d’une  séparation  incomplète  des 
faunes  des  couches  de  Hogoznik  et  dos  bancs  A Ammonites 
lenuilobntus.  Le  premier  reproche  est  suffisamment  réfuté 
dans  l'important  ouvrage  de  Neumayr  sur  la  chaîne  pennine, 
et  pour  mon  compte,  je  le  rejette  aussi  quant  A ce  qui  regarde 
mes  propres  observations.  Je  ne  puis  m'accommoder  de  l'hy- 
pothèse d'un  entrainement  par  les  eaux,  quand  je  pense 
qu'un  phénomène  qui  s'observe  si  rarement  aurait  dit  se 
produire  simultanément  et  exactement  de  la  même  manière 
dans  les  Karpalhes,  dans  toute  la  chaine  des  Alpes,  dans  les 
Apennins  et  jusqu'en  Sicile.  .Mais  à part  cela,  une  roule  d'au- 
tres considérations  s’élèvent  contre  cette  manière  de  voir; 
je  me  bornerai  seulement  A la  question  suivante  : d’où  vient 
que  les  espèces  que  l’on  suppose  avoir  été  entraînées  par  les 
eaux  proviennent  exclusivement  des  couches  à Ammonites 
tenuilobatus  et  pas  des  autres  couches  quelconques  apparte- 
nant aux  rivages  des  mers  de  cette  époque? 

D’après  tout  cela,  je  ne  puis  me  rendre  à l’opinion  de  mon 
honorable  ami  Hébert,  qui  voit  dans  l’étage  tilhonique  exclu- 
sivement du  néocomien  auquel  on  aurait  réuni  par  erreur 
quelques  couches  jurassiques. 

Quant  au  calcaire  à Terebratula  moravica,  des  données 
exactes  seront  publiées  prochainement  sur  ce  sujet,  avec 
loulc  ta  compétence  désirable.  Je  puis  déjà  souleniravec  cer- 
titude, d'après  l'examen  d'une  série  de  fossiles  recueillis  dans 
le  sud  de  lu  France,  que  ces  calcaires  appartiennent  A la 
partie  lapins  ancienne  de  l’élago  tilhonique  et  que  leur  faune 
esl  étroitement  liée  à celle  de  Strumberg. 

Provisoirement,  à cause  de  la  brièveté  et  de  la  précision 
du  mot,  je  conserve  le  nom  d’étage  tilhonique  pour  désigner 
le  svslème  complexe  de  couches  du  bassin  méditerranéen 
dont  il  est  question  ici.  Si  plus  tard,  comme  cela  semble 
devenir  de  plus  en  plus  probable,  on  trouve  dans  le  schiste 
lithographique  et  aans  le  calcaire  à diceras  de  Kelheim,  les 
équivalents  contemporains  de  la  division  inférieure  de  l'étage 


tithonîquc,  il  faudra  alors  transporter  les  dénominations  du 
bassin  anglo-français  aux  diverses  subdivisions  de  l’étage  tilho- 
nique actuel.  Si  l’on  préfère  adopter  les  noms  de  kinimeri- 
dien,  de  portlandien,  de  purbeckien,  de  xvealdien,  pour  dési- 
gner des  dépôts  qui  n’offrent  qu’une  ressemblance  éloignée 
avec  ceux  qui  ont  été  affectés  primitivement  de  ces  dénomi- 
nations, je  n’y  ferai  pas  d’opposition  formelle  ; mais,  aupara- 
vant, il  faut  que  la  contemporanéité  des  dépôts  soit  établie 
avec  un  degré  de  certitude  suffisant. 

Zittki., 

A runirrmM  «la?  Mmml». 


Réponse  à .fl.  /If tel 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Zittel,  ainsi  qu’il  le  dil  lui-méme, 
eu  ce  qui  concerne  l’exposé  de  la  succession  des  couches,  con- 
tenu dans  les  alinéas  un  et  deux  de  l'article  précédent,  sauf 
toutefois  une  omission  faite  par  ce  savant  paléontologiste. 
J'admets,  eu  effet,  que  dans  les  Alpes  et  les  Carpathcs  le  ter- 
rain crétacé  inférieur  repose  immédiatement  sur  les  couches 
à Ammonites  polyplocus  ; inaisM.  Zittel  sait  bien  que  cela  ne 
se  présente  que  duns  le  cas,  fréquent  il  est  vrai,  où  le  calcaire 
A Terebratula  Moravica  manque.  Ce  dernier  est  aussi  pour 
moi  jura-sique,  et  serait  même,  d'après  les  observations  de 
M.  Lory  que  j'ai  rappelées  dans  mou  article  précédent  et  que 
M.  Zittel  a passées  sous  silence,  la  continuation  du  coral-rag 
du  Jura. 

M.  Lory  indiquait  le  département  de  l’Ain  comme  devant 
fournir  l’Age 'précis  de  ce  calcaire  A Terebratula  Moravica  : 
M.  Diciilnfail  a suivi  ce  conseil,  et,  dans  une  communication 
faite  à la  Société  géologique  le  lundi  t8  novembre,  il  annonce 
avoir  découvert  dans  le  Jura  de  l’Ain  la  zone  A Ammonites 
polyplocus  et  tenuilobatus,  parfaitement  définie,  bien  au-des- 
sous du  vrai  coral-rag.  J’attends  les  pièces  il  l’appui  de  celte 
assertion;  mais  comme  c’est  déjà  A MM.  Dieulafait  cl  Vélain 
qu’est  due  la  découverte  de  cette  zone  en  Provence,  on  ne  peut 
qu’avoir  toute  confiance  dans  l’exactitude  de  cette  annonce. 

D'ailleurs  nous  commençons  A constater  l'existence  de 
celle  même  zone  dans  le  bassin  de  Paris.  Les  calcaires  de 
Vermcnton,  de  Tanley  et  de  Commisse}*  (Yonne),  de  Clairvaux 
et  de  Longchamps  (Aube),  etc.,  où  se  trouve  fréquemment 
Y Ammonites  Arhilles,  d'Ürb.,  que  j’ai  recueilli  à Geisslingon 
(Wurtemberg),  dans  lescouchcsà  A.  polyplocus , appartiennent 
précisément  A cette  zone,  dont  la  base  est  ici  comme  en 
Allemagne  caractérisée  par  F.-lm/nonitcs  bimammalus,  Qu. 
Il  est  vrai  que  les  géologues  français  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’Age  de  ces  calcaires;  les  uns,  avec  M.  filie  de  Beaumont, 
les  considèrent  comme  la  partie  supérieure  de  l’étage  oxfor- 
dicn,  et  par  suite  comme  inférieurs  aux  calcaires  coralliens 
A Diceras  arietina  ; les  autres  les  croient  supérieurs  à cette 
dernière  assise,  mais  ils  reconnaissent  qu’ils  sont  recouverts 
par  l'oolithe  corallienne  supérieure  de  Tonnerre  et  de  la 
Haute-Marne,  qui  est  elle-même  recouverte  partout  par  le 
vrai  calcaire  A ustarles,  au-dessus  duquel  viennent  les  argiles 
de  Kimmeridjc  A CJstrea  virgula,  etc....;  mais  aucun  de  ces 
géologues  n'a  pu  penser  que  les  calcaires  A Ammonites  Achille* 
fussent  l'équivalent  synchronique  de  l’étage  kinuneridien 
ou  du  calcaire  A aslartes,  dont  la  signification  et  l’Age  sont, 
dans  le  nord  de  l’Europe,  précisés  d'une  fuçon  si  exacte. 

Démarquons  encore  que  ceux  qui  placent  les  calcaires  à 
Ammonites  Achilles  au  milieu  des  calcaires  coralliens  sont 
conduils,  comme  l’a  été  M.  de  Loriol  dans  sa  Description  des 
fossiles  jurassiques  de  la  Haute-Marne  (pages  66  et  68),  A mettre 
au  même  niveau  rj»nmon«'/es  Maranlianus  et  IVimmonites 
bimammalus,  à considérer  ces  espèces  comme  appartenant  A 
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l'étage  téquanien,  dont  ils  altèrent  la  signification  de  la  façon 
la  plus  fflclieuse. 

Oppel  laissait  avec  raison  dans  le  groupe  oxfordien  cette 
zone  à Ammonites  bimammatus. 

Ainsi  des  faits  nombreux  et  décisifs  prouvent  que  les  cal- 
caires de  la  zone  A Ammonites  ftolyplucus  et  Adultes  sont  sépa- 
rés de  l'étage  kimmeridien  : 

1*  far  tout  ou  partie  du  corallien  ; 

2°  l’ar  le  sous-étage  astartien  ou  séquanien. 

Je  pense  que  M.  Zitlel  jugera  que  ces  objections  à sa  ma- 
nière de  voir  ont  une  certaine  valeur. 

M.  Zittel  s’appuie  sur  ce  que  M.  Mœsch  considère  les  cou- 
ches de  Haden  comme  synchroniques  du  calcaire  à astarles. 
Cette  opinion  me  parait  avoir  besoin  d'étre  mieux  démontrée 
qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’ici.  La  coupe  que  M.  Ziltel  donne 
d’Oberbuchsilen  devrait  être  accompagnée  de  plus  de  détails 
et  aussi  d'un  profil  que  chacun  pourrait  vérifier;  elle  semble) 
en  effet,  prouver  que  là  le  vrai  coral-rag  existe  et  repose  sur 
les  couches  oxfordiennes  ; mais  M.  Ziltel  le  fait  surmonter  par 
un  banc  de  calcaire  à ammonites.  Je  suppose  que  c’est  ce  banc 
qu’il  regarde  comme  le  gisement  des  Ammonites  iphicerus , 
acanthicus,  polyplocus,  etc.,  qu’il  a vues  dans  la  collection  de 
M.  Cartier,  et  que  M.  Mœsch  cite,  en  effet,  A ce  niveau;  mais 
alors  comment  se  fait-il  que  M.  Grcppin,  qui  a précisément 
donné  une  coupe  de  I.nngenbruck,  près  d’Oberbuchsilen 
(Jura  bernois,  1870,  p.  68),  place  l' Ammonites  polyplocus 
d’Oberbuchsilen  dans  l'étage  oxfordien  ; que  ce  géologue,  si 
bien  placé  pour  se  rendre  compte  de  la  géologie  de  ces  ré- 
gions, range  (page  63),  ainsi  que  M.  Jaccard  ( Jura  vaudois  et 
neufchdlelois,  1869,  p,  205),  l'argoviendu  Lœgern,  c’est-à-dire 
les  couches  de  Haden,  la  zone  à Ammonites  temiilobalus,  dans 
le  même  étage  oxfordien,  au-dessous  du  vrai  corallien  à Cida- 
ris  (loriyemma  et  A (Jlypticus  hieroglyphicus.  Je  dois  donc  ad  ■ 
mettre,  jusqu’à  nouvel  ordre,  qu’il  y a là  des  causes  légitimes 
de  doutes,  cl  que  des  accidents  slratigraphiqucs  peuvent 
avoir  troublé  les  rapports  de  succession  des  couches.  On  peut 
voir,  en  effet,  par  les  coupes  qu'a  données  M.  Mœsch  (1),  com- 
bien la  bordure  méridionale  du  Jura  sur  laquelle  se  trouve 
Oberbruchsilen  est  fortement  disloquée. 

J’appelle  donc  de  tous  mes  vœux  une  investigation  détaillée 
de  celte  localité,  qui  serait  tout  à fait  exceptionnelle,  et  qui 
a été  le  vrai  berceau  de  l’étage  tithouique. 

Mettre  les  couches  à Ammonites  polyplocus  (y  de  Quenstedt) 
dans  le  kimmeridje,  c’e3l  placer  au-dessus,  c’est-à-dire  dans 
l’étage  porllandien,  les  divisions  <?,  «,  Ç de  Quenstedt,  toute  la 
faune  de  Natheira,  mulgré  ses  affinités  avec  les  faunes  oxfor- 
dicnne  et  corallienne  ( Cidaris  coronala,  etc.),  les  calcaires  de 
Kelheim  et  de  Solenhofen.  Si  la  jeune  école  allemande  n’hé- 
site pas  à adopter  cette  classification,  il  n’en  est  pas  de  mémo 
de  l'ancienne,  car  je  vois  que  M.  le  professeur  Ferd.  Kœmcr 
(de  Breslau)  donne  (2)  la  succession  suivante  pour  le  terrain 
jurassique  supérieur  de  Silésie  et  de  Pologne  : 

1°  Couches  à Ammonites  cordalus. 

2°  Conciles  à lihynchonella  lacunosa. 

3°  Couches  à lihynchonella  tritobata  et  Ammonites  poly- 
plocus. 

Couches  à lihynchonella  Aslieriana. 

5°  Calcaires  à Normées  d’Inwald. 

6®  Couches  à Ostrea  virgula. 

Celle  succession  est,  jusque  dans  les  moindres  détails,  celle 
que  nous  constatons  dans  le  midi  de  la  France  (3),  sauf  que 


(1)  Geol.  Beschreibung  des  Aorgauer  Jura. 

(2)  Géologie  von  Oberschlesien , 1870. 

(3)  Diculafait,  Bull,  de  la  Soc.  gcol.  de  France,  t.  XXVII,  n.  OàO, 
1870. 

2"  SÈME.  — BRVCK  SCIE-NTIE.  — Ut. 


jusqu’ici  les  couches  à Ostrea  virgula  n’ont  pu  être  décou- 
vertes en  Provence.  Les  calcaires  à nérinées  d'Inxvald  ou  cal- 
caire à Terebratula  Moravica  sont  donc,  en  Pologne  comme 
dans  le  Jura,  inférieures  aux  couches  kimméridicnries,  et  la 
zone  à Ammonites  polyplocus  est  de  part  et  d’autre  bien  au- 
dessous. 

Ces  faits,  qui  concordent  sur  de  si  vastes  étendues,  ne  sont- 
ils  donc  pas  de  nature  à jeter  de  très-forts  doutes  sur  Obcr- 
buchsitcn,  surtout  quand  on  ajoute,  comme  le  fait  M.  Mœsch, 
qu’on  s’est  assuré  de  la  continuité  du  calcaire  à astarles  avec, 
les  couches  de  Haden,  en  allant  pied  A pied  de  l'un  A l'autre? 
Dans  un  pays  comme  le  Jura,  de  pareils  moyens  de  démon  • 
slration  sont  bien  dangereux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  devient  tout  à fait  impossible  de  con- 
server le  calcaire  à Terebratula  Moravica  d'Inxvald,  de  Wim- 
mis,  de  l'Echaillon,  de  Gangcs,  etc.,  dans  l’étage  lithonique, 
comme  l'a  fait  M.  Ziltel  dans  ses  précédentes  publications  (1), 
et  surtout  de  l’associer  avec  la  brèche  de  Hogoznick  à Tere- 
bratula dipltya,  avec  laquelle  il  n’a  aucun  rapport. 

C’est  seulement  la  connexion  du  calcaire  à Terebratula  diphya 
de  Hogoznick  avec  le  calcaire  à Terebratula  janitor  de  la  Porlc- 
de-France  et  autres  lieux  que  j’admets;  quant  A celle  qui 
tendrait  A maintenir  dans  un  même  groupe  le  calcaire  A Tere- 
bratula Moravica,  je  la  repousse  énergiquement. 

I.c  calcaire  à Terebratula  Moravica  devient  donc  incontesta- 
blement le  représentant  de  notre  coral-rag  du  Nord  dans  toute 
la  région  méridionale  de  l'Europe,  depuis  les  Cévennes  jus- 
qu’aux Carpathes.  Le  lithonique  inférieur  doit  alors  être  dé- 
membré, et  l’une  de  ses  parties,  la  plus  importante,  prend 
place  dans  la  division  moyenne  de  l’oolithe  jurassique. 

Un  mot  maintenant  sur  les  couches  à céphalopodes  du 
même  tithonique  inférieur,  c'est-à-dire  sur  la  brèche  de 
Rogoznick. 

Je  prie  M.  Ziltel  d’être  bien  persuadé  que  je  n’ai  nullement 
l’intention  de  lui  faire  aucune  sorte  de  reproches  en  ce  qui 
concerne  scs  observations,  c’est  à lui-même  que  j'ai  emprunté 
mes  raisons.  C’est  lui,  en  effet,  qui  nous  apprend  qu’à  Rogoz- 
nick les  Ammonites  trachynotus,  iphicerus  et  compsus  se  trou- 
vent non  dans  la  brèche,  mais  dans  les  calcaires  qui  sont  des- 
sous, et  dont  Ydge  tithonique  ne  peut  être  affirmé  d'une  manier ç 
certaine.  Ce  n’est  pns  lui  qui  a recueilli  Y Ammonites  compsus 
dons  le  diphyaknlk  de  l'Apennin,  et  l'Ammomtes  iphicerus 
qu’il  y a vu  est  représenté  par  des  échantillons  mal  con- 
servés. Aujourd’hui  il  dit  que  le  mélange  existe  incontesta- 
blement dans  l'Apennin,  mais  ii  ne  mentionne  aucune  preuve 
nouvelle. 

J’ai  la  conviction  d'avoir  interprété  avec  impartialité  les 
aits  connus  ; je  pense  que,  si  l’on  prenait  comme  base,  rigou- 
reuse de  l’étage  tithonique  la  brèche  de  Rogoznick,  dont  on 
constatera  l’existence  d’une  manière  beaucoup  plus  constante 
qu’on  ne  le  pense  ; que  si  l’on  éliminait  avec  soin  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  couches  sous-jacentes,  le  nombre  des 
espèces  jurassiques  diminuerait  singulièrement  et  se  rédui- 
rait à des  échantillons  arrachés  à des  couches  plus  anciennes. 

Je  laisse  de  cOté,  au  moins  pour  le  moment,  les  nouvelles 
observations  de  M.  Neumayr  en  Transylvanie  dont  je  n'ai 
pas  encore  la  traduction.  Je  ne  repousse  pas  d’une  manière 
absolue  la  présence  d’un  fossile  Jurassique  dans  des  cou- 
ches crétacées;  mais  quand  ce  fossile  se  trouve  dans  des 
conglomérats  ou  des  brèches,  comme  à Slramberg  et  à Aizy, 
cela  ne  prouve  absolument  rien.  Strambcrg  n’est  qu'une 
immense  brèche  dont  l’élude  stratigraphique  reste  à faire  ; 
mais  nous  avons  dans  les  Cévennes  et  dans  nos  Alpes  des 
brèches  puissantes,  reposant  toujours  sur  la  zone  à Ammo- 
nites temiilobalus,  renfermant  des  blocs  roulés  et  perforés 
quelquefois  de  la  grosseur  de  la  tête.  L’épaisseur  de  ces  cou- 


(t)  Paleont.  MiUheilungen,  1870,  p.  306. 

28. 
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cites  atteint  30  mètres  à Monclus,  et  même  100  mètres  à Ville- 
perdrix.  Il  n'y  aurait  assurément  rien  d'étonnant  à ce  que 
des  fossiles  jurassiques  de  la  roche  sous-jacente  ou  des  cou- 
ches enlevées  par  dénudation  ne  se  trouvent  dans  ces  blocs; 
mais  la  pAte  qui  les  enveloppe  et  les  couches  homogènes 
intercalées  renferment  exclusivement  des  espèces  néoco- 
miennes et  des  espèces  nouvelles.  L'est  dans  celte  série  que 
se  trouve  le  gisement  piincipal  de  la  Terebratula  janitor,  es- 
pèce qui  monte  bien  plus  haut,  puisque  dans  l'excursion  de 
la  Société  géologique,  en  septembre,  dans  les  liasses- Alpes, 
M.  de  Selles  l’a  trouvée  devant  toute  la  réunion  dans  les  cal- 
caires à Scaphiles  Yvanii,  à Barrème,  où  M.  Vélain  l'avait,  du 
reste,  déjà  rencontrée  et  où  elle  n’est  pas  très-rare. 

M.  Ziltcl  ne  peut  pas,  dit-il,  s'habituer  à ce  phénomène 
d'un  remaniement  par  les  eaux  sur  de  si  vastes  étendues;  il 
faudra  pourtant  bien  qu'il  l’admette,  puisque  les  preuves  en 
sont  partout  et  sur  une  échelle  véritablement  colossale.  On 
en  verra  la  preuve  dans  le  compte  rendu  des  excursions  de  la 
Société.  Quarante  personnes,  parmi  lesquelles  beaucoup  de 
géologues  éprouvés,  ont  pu  voir  et  peuvent  attester  l’exacti- 
tude de  ces  observations;  pas  un  doute  n'a  surgi,  pas  une 
opposition  ne  s’est  élevée. 

M.  Zittel  commet  une  erreur  en  disant  que  les  espèces  en- 
traînées par  les  eaux  proviennent  exclusivement  des  couches 
à Ammonites  tenuilobalus.  Les  Terebratula  Moravica,  Diceras 
Lucii,  Cidaris  carinata,  Cidaris  tjlandifera,  etc-,  de  Slramberg 
cl  d'Aizy  sont  d'une  autre  assise,  et  s'il  y a aussi  dans  les 
couches  à Terebratula  janitor  ou  à Terebratula  dipliya  des 
espèces  des  couches  ù Ammonites  trnuilobatus,  ce  que,  je 
l'avoue,  je  considère  encore  comme  moins  bien  établi  que  le 
cas  précédent,  cela  n'a  rien  d étonnant,  puisque  ces  cou- 
ches sont  immédiatement  en  con'.act  avec  la  brèche. 

Je  prie  mon  savant  et  loyal  contradicteur  de  ne  pas  prendre 
en  mauvaise  part  la  persistance  que  je  mets  à défendre  des 
idées  que  je  vois  tortillées  chaque  jour  par  des  preuves  nou- 
velles prises  dans  les  lieux  les  plus  accessibles  aux  vérilica- 
[ions  de  tous.  Après  avoir  parcouru  les  Alpes  et  visité  les 
Carpalhes  pour  m'éclairer  sur  cette  question,  j’ai  reconnu, 
comme  le  disait  autrefois  ce  pauvre  Zejszncr,  si  misérable- 
ment enlevé  à notre  science,  que  c'était  surtout  en  France 
qu’on  trouve  les  documents  les  plus  nombreux  et  les  plus 
propres  à fournir  une  solution  claire  et  précise.  Que  M.  Ncu- 
mayr,  qui  lui  aussi  n’est  animé  que  du  désir  de  faire  pro- 
gresser la  vérité,  m’excuse  donc  si  je  no  vais  pas  en  Transyl- 
vanie; si  ses  observations  sont  contraires  à celles  que  tout  le 
m >nde  peut  faire  chez  uous  sur  un  vaste  champ  d’explora- 
tions, qu'il  vienne  lui-méme  faire  la  comparaison. 

Mes  udversaires  sont  jeunes  cl  actifs,  j'ai  pleine  confiance 
on  leur  impartialité  ; voilà  pourquoi  j’ai  le  ferme  espoir  que 
l’accord  Unira  par  s'établir  entre  nous,  et  que  l'étage  tilho- 
nique  dispuraitra  complètement,  à moins  do  se  réduire  à 
une  simple  subdivision  du  grand  groupe  néocomien,  comme 
l’a  déji  proposé  M.  Pérou. 

Quand  même  on  constaterait  que  certaines  espèces  juras- 
siques passent  dans  le  terrain  crétacé,  on  peut  dès  aujour- 
d’hui être  assuré  que  l'idée  de  continuité  entre  les  deux  ter- 
rains, daus  la  région  des  Alpes,  ne  triomphera  pas.  Loin  de 
là,  toutes  les  observations  et  notamment  celles  qui  ont  mon- 
tré la  puissance  et  la  singulière  extension  des  brèches  à la 
base  du  terrain  crétacé  du  Midi  noua  conduisent  à l'idée  d une 
lacuue  dont  l’importance  devieul  chaque  jour  plus  considé- 
rable. 

Eü.  ilfuEHT, 

toofoicur  do  gs'i’lugte  * U Ko  eu  11*»  de?  tl«  Pnri? 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

M.  LITTKOW. 

Mur  la  plaie  d'étoile*  niante»  de  la  Hn  de  nnvemfcr©  (t). 

Schiaparelli,  l’illustre  astronome  de  Milan,  fit  remarquer  le 
premier,  dans  son  célèbre  traité  des  étoiles  filantes,  la  dépen  - 
dance qui  existe  entre  quelques  pluies  d’étoiles  filantes  et  le 
passage  de  certaines  comètes  (II,  1862;  I,  1866)  au  voisinago 
de  la  Terre  ; mais  le  premier  travail  étendu  que  nous  ayons 
sur  ce  sujet  est  dù  au  professeur  Weiss;  plus  tard,  un  mé- 
moire de  M.  d’Arrest,  de  Copenhague,  confirma  les  résultats 
obtenus  par  M.  Weiss. 

On  sait  qu’en  18à6  la  comète  de  Biéla  se  dédoubla,  et 
donna  lieu  à deux  comètes  distinctes  décrivant  autour  du 
soleil  deux  orbites  peu  différentes  de  l'orbite  primitive  ; de- 
puis lors,  aux  époques  présumées  de  sa  réapparition, 
1859,  1865  et  1872,  cette  comète  n’a  point  été  revue.  M.  Weiss 
a pensé  que  la  destruction  de  la  comète  primitive  avait  con- 
tinué depuis,  et  qu’il  fallait  la  chercher,  non  pluB  comme  un 
astre  de  grandeur  considérable,  mais  comme  la  réunion  d un 
nombre  énorme  de  petits  astéroïdes  produisant,  lors- 
qu'ils entrent  dans  la  sphère  d'attraction  de  la  Terre,  une 
pluie  abondante  d'étoiles  filantes  ; et , d après  les  éléments 
connus  de  l'orbite  de  la  comète  primitive,  il  assigna  les  der- 
niers jours  de  novembre  et  les  premiers  de  décembre  il  l'ap- 
parition de  ce  phénomène.  Cette  prévision  a été  réalisée,  et 
si, à Vienne  môme,  le  mauvais  temps  nous  a empêchés  de  l'ob- 
server, ces  pluies  ont  été  signalées  dans  un  grand  nombre 
d'endroits. 

La  première  observation  nous  vient  d’un  astronome  privé, 
M.  Von  Konkoly  qui  vit  le  phénomène  de  son  observatoire  de 
Cyalla  près  de  Koraorn,  dons  la  nuildu  27  au  28  novembre.  De 
7 heures  6 minutes  à 8 heures  19  minutes  du  soir,  il  compta 
29/r  astéroïdes  ; le  ciel  s'est  alors  voilé  et  l'observation  fut 
interrompue  jusqu’à  9 heures  7 minutes.  A partir  de  ce  mo- 
ment jusqu’à  9 heures  55  minutes,  M.  Von  Konkoly  ne 
compta  pas  moins  de  1796  astéroïdes,  c'cst-à  dire  en  moyenne 
38  par  minutes,  ayant  tous  pour  point  radiant  l'endroit  du 
ciel  déterminé  par  30°  d’ascension  droite  et  50°  de  décliuai- 
son  nord. 

La  seconde  observation  qui  nous  parvint  est  duc  à un  offi- 
cier de  la  marine  impériale  et  royale,  M.  Poliza  de  l'observa- 
toire de  Pola,  qui,  le  27  novembre, compta  pendant  une  heure 
1000  astéroïdes  ayant  leur  poiut  radiant  dans  la  constellation 
de  Persée. 

Le  directeur  de  l'observatoire  de  Cracovic,  le  professeur 
Karlinski,  nous  transmit  la  troisième  observation.  A cette 
station,  on  observa  vers  10  heures  du  soir,  dans  l'espace  de 
deux  minutes,  58  météores,  et  de  10  heures  10  minutes  à 
Il  heures,  on  y compta  100  astéroïdes  par  5 minutes,  soit  en 
tout  1000  de  ces  petits  corps  partant  d un  point  désigné  par 
22°  d'ascension  droite  et  53°  de  déclinaison  nord. 

Enfin,  les  dépêches  télégraphiques  du  Bureau  météorolo- 
gique central  mentionnent  que  le  même  jour  un  grand  ^ 
nombre  d’étoiles  filantes  ont  été  aperçues  à Ancône,  Lésina, 
Pola,  Lemberg  cl  Stanislau,  entre  8 heures  et  10  heures  du 
soir. 

Des  détails  plus  circonstanciés  nous  arriveront  certaine- 
ment des  autres  pays,  car  le  professeur  llerschel  a déjà,  l’été 
dernier,  recommandé  dans  une  séance  de  la  Société  lloyale 
de  Londres  l’observation  suivie  de  ce  phénomène  curieux. 


(I)  Lettre  de  M.  Littrow,  directeur  de  Pobservaloir*  de  Yienn  , *u 
journal  M’tener  Ztitung  ; 30  novembre  1872, 
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En  terminant,  nous  dirons  que  le  professeur  Weiss  a,  en 
outre,  rendu  évidente  la  relation  qui  lie  la  comète  de  1818 
avec  la  comète  de  Biéla  ; et  que,  d’après  lui,  nous  devons 
nous  attendre,  en  l'année  1878,  à une  pluie  d'étoiles  filantes 
analogue  à celle  que  nous  venons  de  recevoir. 

La  conclusion  à tirer  de  ces  observations  est  que  la  comète 
de  Biéla  est  actuellement  formée  par  un  nombre  excessive- 
ment considérable  de  petites  particules  solides  ; comme  rien 
. ne  distingue  pour  nous  la  comète  de  Biéla  d’une  autre  co- 
mète, nous  devons  étendre  celte  conclusion  à tous  ces  astres 
errants  ; et,  si  nous  nous  rappelons  que  M.  Ilirn  vient  de 
prouver  que  l'anneau  de  Saturne  se  compose  aussi  de  petits 
corps  solides  détachés,  nous  serons  en  droit  de  dire  que  cette 
composition  se  présente  sous  une  généralité  qui  attire  l’atten- 
tion et  exige  les  recherches  les  plus  sérieuses  de  tous  les 
astronomes. 


VARIÉTÉS 

Société  de  atatlotlqae  de  Parla 

La  Société  de  statistique  de  Paris  va  bientôt  entrer  dans  la 
quatorzième  année  de  son  existence.  Présidée  d’abord  par 
M.  Michel  Chevalier,  elle  l’est  aujourd’hui  par  M.  Hippolyte 
Passy,  avec  le  concours  d'économistes  distingués,  parmi  les- 
quels il  nous  sufllra  de  citer  MM.  I.éonce  de  Lavergne,  Wo- 
lovvski,  E.  Bertrand,  Jugtar  et  Levosseur. 

Son  but  est  de  populariser  la  statistique  et  d’intéresser  le 
public,  par  de  nombreuses  monographies  et  la  publication 
des  documents  officiels  les  plus  importants,  à l’étude  des  faits 
sociaux. 

Sœur  inséparable  de  l’économie  politique,  mais  sa  sœur 
cadette  toutefois,  elle  lui  laisse  les  vastes  horizons,  les  bril- 
lants aperçus;  se  contentant  pour  elle-même  d’un  rôle  plus 
modeste,  elle  cherche  à préparer  ses  décisions  et  à les  ap- 
puyer sur  des  bases  solides.  Même  dans  ces  limites,  son  rôle 
n’est  pas  sans  difficultés. 

« line  statistique  bien  faite,  > a dit  M.  Michel  Chevalier,  «est 
» comme  un  témoin  impassible,  au-dessus  de  toute  inlimida- 
» (ion  comme  de  toute  séduction,  qu'on  peut  assigner  cl  in- 
n (erroger  avec  confiance  et  avec  profit,  lorsqu’on  veut  s’é- 
» clairer  sur  les  différents  aspects  de  la  civilisation  ; car  il 
» n'en  est  presque  aucun  qui  ne  se  manifeste  par  des  faits 
» tangibles  et  saisissables,  et  qui,  par  conséquent,  ne  soit 
» placé,  de  près  ou  de  loin , dans  le  cercle  légitime  de  scs 
» attributions.  » 

Ces  paroles  indiquent  que  la  statistique  est  par-dessus  tout 
une  science  d’observation  : c’est,  dans  tous  les  cas,  un  instru- 
ment d'observation  indispensable  à tous  ceux  qui  s’occupent 
des  questions  économiques , et  c’est  pour  en  avoir  négligé 
l'emploi  que  l’économie  politique,  que  la  politique  même  se 
sont  si  souvent  fourvoyés,  et  que,  maintenant  encore,  les 
masses  populaires  sont,  après  tant  de  siècles,  plutôt  menées 
par  les  mêmes  mots  à effet  et  de  basses  flatteries,  qu’elles  ne 
ont  instruites  par  les  lois  de  l'histoire  et  de  l’expérience. 

En  racontant  fidèlement  les  phénomènes  sociaux,  en  les 
consignant  dans  des  tableaux  clairs,  bien  coordonnés,  au 
moyen  de  termes  numériques  d’un  sens  défini  et  homogène, 
la  statistique  donne  satisfaction  à une  curiosité  légitime.  Son 
domaine  s’étendant  d’ailleurs  sur  le  monde  entier,  des  faits 
curieux  jaillissent  des  comparaisons  internationales  et  les 
chiffres  qu’elle  est  obligée  d’employer  et  dont  l’aridité  pou- 
vait d'abord  rebuter,  s’éclairent  et  parlent  vivement  aux  yeux. 

Le  Journal  de  la  Société  de  statistique  s’est  efforcé  , dans  les 
limites  du  possible,  de  satisfaire  à ce  besoin  de  connaître  et 
de  comparer,  et,  quoique  sa  lèche  soit  pour  uinsi  dire  indé- 


finie, nous  croyons  pouvoir  dire  qu’au  point  de  vue  de  la  ri- 
chesse de  ses  informations  et  du  sens  critique  qui  leur  donne 
leur  valeur  vraie,  cette  publication  a rendu  à la  science  des 
services  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Qu’a-t-il  manqué  à ce  journal  pour  jouir  auprès  du  public 
tout  entier  de  la  notoriété  qu'il  n’a  acquise  que  dans  un  cer- 
cle relativement  restreint  ? Il  ne  l’a  pas  recherchée,  mais  il 
lui  manque  la  publicité. 

D'ailleurs,  depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  le  Journal  de 
la  Société  de  statistique  est  entré  dans  une  phase  nouvelle.  Il 
est  rédigé  maintenant  par  des  hommes  nouveaux,  jeunes  et 
actifs.  Cinq  numéros  mensuels  ont  déjà  paru  sous  cette  nou- 
velle direction,  et  il  nous  suffira  d’indiquer  en  peu  de  mots 
les  sujets  qui  y sont  traités. 

Il  s'agissait  d’abord  de  Taire  connaître  au  public,  trop  sou- 
vent trompé  par  de  fausses  notions,  quel  est  le  but  de  fa  sta- 
tistique, quelles  sont  scs  méthodes  et  dans  quelles  limites  elle 
atteint,  dans  ses  recherches,  ou  la  vérité  même,  ou  la  plus 
grande  somme  de  probabilités.  Les  quelques  pages  qui  con- 
cernent ce  sujet  nous  ont  frappés  par  leur  précision  et  leur 
clarté. 

Les  événements  récents  dont  toute  l’Europe  est  préoccu- 
pée ont  appelé  l’attention  générale  sur  le  ralentissement  de 
la  population  française.  Ce  fait,  qui  est  hors  de  doute,  ne  peut 
être  expliqué  qu’en  étudiant  attentivement  les  conditions  du 
mouvement  de  la  population  dans  les  divers  Etats  du  monde. 
(Usité  étude  est  la  base  même  de  la  statistique,  et  elle  a fait 
l’objet  de  nombreux  articles. 

Dans  les  numéros  récents,  on  est  revenu  sur  ce  point  et  l’on 
a établi  une  base  excellente  pour  les  recherches  futures,  en 
présentant  le  tableau  du  mouvement  de  la  population  de  la 
France  depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu’à  nos  jours. 
Nous  y trouvons,  en  même  temps,  d’intéressantes  monogra- 
phies sur  les  derniers  recensements  de  l’Allemagne,  de  la 
Suisse,  de  l’Italie,  des  États  Scandinaves  , de  la  République 
argentine,  etc.,  etc. 

Il  est  des  époques  où  la  simple  constatation  des  faits  apaise 
mieux  les  intérêts  particuliers  que  les  considérations  les  plus 
éloquentes  ou  les  plus  rationnellement  exprimées  ; c’est  ainsi 
que  les  tableaux  du  commerce,  simplement  présentés,  mon- 
trent que  nos  affaires  vont  beaucoup  moins  mal  qu’on  ne 
pourrait  le  supposer  après  tant  de  désastres  accumulés. 

Les  conditions  nouvelles  de  la  politique  amènent  à étudier 
les  ressources,  l’organisation,  la  moralité  des  diverses  cou- 
ches de  la  société...  Rien  n’est  plus  intéressant  que  de  lire,  sur 
ce  point  réellement  capital,  le  travail  publié  par  M.  le  conseil- 
ler Bertrand.  — Ici,  les  faits  ne  sont  pas  appréciés  d’après  cer- 
tains préjugés,  mais  établis  sur  des  données  irréfragables.  En 
cherchant  bien,  on  y trouve  l’origine  de  nos  révolutions  pé- 
riodiques et  l’on  se  rend  compte  avec  certitude  de  la  mora- 
lité respective  des  diverses  classes,  en  constatant  la  mesure 
réelle  des  infractions  qu’elles  commettent  au  triple  point  de 
vue  des  crimes,  des  délits,  des  contraventions. 

La  partie  purement  utilitaire  de  l'œuvre  n’a  pas  été  sacri- 
fiée, et  nous  avons  parcouru  avec  intérêt  les  pages  consacrées 
à la  crise  houillère,  à la  production  des  métaux,  à la  métal- 
lurgie  de  l'Écosse  et  d’autres  pays,  etc. 

D’autres  travaux  non  moins  importants  sont  en  préparation, 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  indiquer  la  mission 
de  la  Société  de  statistique  et  la  manière  dont  elle  la  remplit. 

Elle  comble  d’ailleurs  une  lacune  évidente  dans  nos  insti- 
tutions scientifiques.  Aucune  Société  de  ce  genre  n’existait 
jusqu’à  ce  jour  en  France,  et,  à cet  égard,  la  plupart  des  pays 
de  l’Europe,  l’Angleterre  en  tête,  nous  avait  depuis  longtemps 
devancés. 

T.  L. 
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**orlr(i'  rlilmli|ui-  d<*  Pmi-In.  — 15  NOVP.ilKSE  1872. 

M.  E.  Durtoeli,  chimiste  à Saint-Étienne,  envoie  une  note 
surin  préparation  de  l'aldéhyde  par  l’action  du  chlorure  cui- 
vrique sur  l'alcool  en  présence  d'acide  sulfurique.  Les  pro- 
portions qui  paraissent  les  plus  avantageuses  sont  : deux  par- 
ties d'alcool,  deux  parties  de  chlorure  cuivrique,  une  partie 
d’acide  sulfurique  et  une  parlie  d’eau. 

M.  Bouryoin  a obtenu,  en  collaboration  avec  U.  Verne,  un 
alcaloïde  contenu  dans  le  boldo. 

M.  Silva  entretient  la  Société  de  la  préparation  du  diisopro- 
pyle, CW4,  par  l'action  du  sodium,  de  l'argent,  ou  de  l'amal- 
game de  sodium  sur  l'iodure  d’isopropyle.  L'attaque  de  celui- 
ci  par  l’argent  ou  le  sodium  a lieu  vers  120  A 130*  avec 
dégagement  de  gaz,  consistant  en  hydrurc  de  propylo  et  en 
propylène-  Ce  fait  est  contraire  à l’assertion  de  M.  Schor- 
lemmer,  d’après  lequel  l’attaque  n’aurait  lieu  ni  à froid  ni 
à chaud.  L’action  de  l’amalgame  de  sodium  n'est  complète 
qu’à  150*.  On  obtient  les  mêmes  gaz,  et  en  outre  des  hydro- 
carbures supérieurs,  dont  l’un  d’eux  bouillant  à 130»,  ren- 
ferme C9!!10,  dont  la  formule  de  constitution  parait  dire  : 

CHS  _ (;l|17 

Cil  — C*HT 

CH* 

Le  sodium  ne  donnant  que  peu  de  diisopropyle,  M.  Silva  a 
employé  la  méthode  de  M.  Schorlemmcr,  en  faisant  réagir  le 
sodium  sur  l’iodure  d'isopropylo  en  présence  de  l’éther.  Si 
l’éther  est  anhydre,  il  n’y  a réaction,  ni  à froid  ni  à chaud  ; 
mais  s’il  reste  des  traces  d’eau,  la  réaction  a lieu  immé- 
diatement. 

L'action  du  chlore  sur  le  diisopropyle  a fourni,  outre  le 
chlorure  CW*Cl  décrit  par  M.  Schorlemmer,  un  chlorure 
C®HllClî,  qui  saponifié  donne  un  liquide  aromatique. 

Le  chlorure  C*H,3Cl  fournit  avec  l’acétate  d’argent  un  dérivé 
acétique,  liquide  éthéré  d'uue  odeur  agréable. 

M.  Lauth  communique  une  note  de  M.  Scheurcr-Kcslner, 
relative  à la  perle  du  sodium  par  le  procédé  de  Leblanc. 

M.  Jungfleisch  a observé  qu’outre  l'acide  racémique,  il  se 
forme  par  l'action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tartrique,  de 
l'acide  tartrique  inactif  (non  dédoublable  en  acide  droit  et 
gauche),  qui  prend  surtout  naissance  lorsqu'on  chauffe  au- 
dessous  de  la  température  nécessaire  pour  la  formation  de 
l’acide  racémique.  Ces  transformations  sont  réciproques,  car 
l’acide  inactif  finit  par  se  transformer  en  acide  racémique, 
et  celui-ci  chauffé  dans  certaines  conditions  fournit  de  l’acide 
inactif. 

La  séparation  des  acides  racémique  et  tartrique  inactif  a 
lieu  facilement  en  les  transformant  en  sels  potassiques  aci- 
des; la  crème  de  tartre  racémique  possède  à peu  près  la 
solubilité  de  la  crème  de  tartre  ordinaire  ; celle  de  l'acide 
inaclir,  au  contraire,  est  très-soluble. 

M.  PetU-Ladenburg  rend  compte  de  ses  expériences  sur  la 
narcéine  et  sur  son  chlorhydrate;  il  a obtenu  ce  sel  eu  très- 
beaux  cristaux.  Il  a aussi  observé  une  propriété  curieuse  du 
lactatc  de  chaux.  Quand  on  traite  ce  sel  par  une  solulion 
d’acide  phosphorique  de  manière  à obtenir  une  solution  de 
laclo-phosphale  de  chaux  au  dixième,  on  obtient  une  solu- 
tion limpide  à froid;  mais  à chaud,  il  se  dépose  un  précipité 
qui  augmente  par  une  ébullition  de  quelques  instants,  et 
se  redissout  en  grande  purlie  par  le  refroidissement. 

M.  Jungfleisch  relève  les  assertions  d'un  chimiste  allemand, 
M.  Ladcnburg,  concernant  l'exislonce  des  deux  benzines  pen- 
tachlorées  décrites  par  M.  Jungfleisch.  M.  Ladcnburg  n'ayant 


réussi  à obtenir  qu'une  de  ces  benzines  pentachlorées,  dé- 
clare qu’il  ne  peut  en  exister  deux.  M.  Jungfleisch  fait  remar- 
quer que  l’expérience  négative  de  M.  Ladcnburg  n’est  pas 
probante,  car  loin  d’opérer  comme  l'a  indiqué  M.  Jungfleisch, 
le  chimiste  allemand  a employé  un  procédé  plus  rapide, 
l'autre  procédé,  avouc-t-il  naïvement,  lui  aurait  pris  trop  de 
temps  et  causé  trop  de  peine.  M.  Jungfleisch  montre  sans 
peine  que  l’expérience  du  chimiste  allemand  est  de  nulle 
valeur  et  ne  saurait  confirmer  l’existence  des  deux  benzines 
pentachlorées  isomères,  dont  des  échantillons  sont  mis  sous 
les  yeux  de  la  Société. 


séance  du  6 dêcbmurk  1872. 


M.  K.  Crimaua • fait  connaître  à la  Société  ses  considérations 
sur  les  hydrates  des  acides  gras  monobasiques,  que  nous  avons 
publiées  dans  le  23*  numéro  de  la  Revue  scientifique. 

M.  Friedet  communique,  au  nom  de  M.  Bertrand,  l’analyse 
de  la  adhyllitc. 

M.  Personne  indique  un  procédé  de  dosage  de  l’urée  dit  à 
M.  Yvon,  interne  des  hôpitaux  ; dans  ce  procédé  qui  est  une 
modification  de  celui  de  M.  Lecomte,  on  emploie  un  tube 
gradué  rempli  de  mercure,  on  y introduit  successivement  la 
quantité  mesurée  de  liquide  à analyser,  puis  de  l’hypobro- 
mitc  de  soude.  L’urée  est  rapidement  décomposée  et  l’azote 
s’accumule  au  haut  du  tube  où  on  le  mesure  immédiatement. 

M.  Uenninger  a réduit  l’érythrite  par  l’acide  formique,  cl 
obtenu  un  glycol  C4llG(OH)2.  Lorsqu’on  distille  un  mélange 
d’érylhritc  et  d'ncide  formique,  il  se  forme  d’abord  un  éther 
monoformique  de  l’érylhrile,  qui  est  : 


C‘H6j 


OCHO 

(OH)3 


Cet  éther  à la  distillation  se  dédouble  en  acide  cabonique, 
comme  on  s’en  est  assuré  par  l’analyse  des  gaz,  et  il  se  forme 
un  nouveau  glycol,  suivant  l'équation 


( OCHO 

COP"  ■ (OU}3  = CO*-f  H^O+CMI® 

(on 


Oit 

OH 


Ce  nouveau  glycol,  qui  est  le  premier  glycol  connu,  non 
saturé  est  un  liquide  incolore  bouillant  à 199-200  degrés  ; 
chauffé  avec  l'anhydride  acétique,  il  donne  un  éther  dia- 
cétique,  bouillant  à 202-203  degrés. 

Quand  il  se  produit  par  l’aclion  de  l’acide  formique  sur 
l'érylhritc,  comme  il  prend  naissance  au  milieu  d’un  excès 
d'ncide  formique,  il  distille  à l’état  d’éther  monoformique, 
liquide  d’une  odeur  désagréable,  bouillant  à 190-192  degrés. 
C’est  en  saponifiant  ce  dérivé  par  la  baryte  qu’on  obtient  le 
nouveau  glycol  à l’état  de  pureté. 

M.  Limy  apprend  que  M.  Camille  Vincent  a constaté  dans 
certaines  fabriques  d’acide  pyroligneux,  que  de  grandes 
quantités  de  méthylaminc  se  dégagent,  lorsqu’on  sature  le 
produit  brut  par  la  chaux.  De  son  côté,  M.  Lorin  a rencontré 
des  ammoniaques  composées  dans  divers  esprits  de  bois  bruts 
du  commerce. 

M.  Schiit zenberger  a étudié  l’action  du  brome  sur  l’éther 
anhydre  ; il  a obtenu  des  cristaux  fondant  à 22  degrés, 
renfermant  (C4H,00)îHr3.Cecorpsàla  distillation  donnedu  bro- 
mure d’éthyle,  du  bromal,  et  un  corps  bouillant  à 170  degrés, 
qui  parait  être  CMPBrK)3,  combinaison  d’aldéhyde  et  de 
bibromaldéhyde. 

Il  signale  aussi  l'action  de  l’iode  sur  le  toluène  à 260  de- 
grés; dans  ces  conditions,  l'auteur  a obtenu  un  hydrocarbure 
bouillant  à 170  degrés,  dont  les  chiffres  d’analyse  sont  inter- 
médiaires entre  C,411H  et  G,4H*6,  et  qui  correspondent  peut- 
être  à C'SH'«. 

M.  Schùtzenberger  communique  en  sou  nom  et  au  nom  de 
M.  F.  de  Lalande  les  résultats  du  travail  qu’ils  ont  fait  en  com- 
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mini,  nu  sujet  d'une  application  industrielle  de  l’hydrosulli  le  de 
soude.  Ce  corps,  en  présence  des  alcalis  ou  des  corps  alcalins, 
réduit  1 indigo  A froid  ou  A chaud  avec  une  facilité  remar- 
quable. Cette  propriété  permet  de  l’employer  avantageuse- 
ment pour  remplacer  les  anciennes  cuves  d’indigo. 

I.  application  la  plus  intéressante  est  l’impression  directe 
de  lu  cuve  à 1 bydrosullile.  On  sait  que  le  bleu  d’indigo  par 
impression,  dit  bleu  solide,  s’obtient  en  imprimant  sur  le 
tissu  de  1 indigo  blanc  réduit  ou  de  l’indigolatc  d’étain.  Les 
pertes  d indigo  dans  ces  procédés  sont  énormes,  car  l'indigo, 
au  moment  ou  il  se  dissout,  se  répand  en  partie  dans  le  bain 
cl  produit  sur  le  tissu  des  coulages  qui  altèrent  la  netteté  de 
1 impression.  On  a fast  une  série  d’essais  infructueux  pourimpri- 
mer  directement  îa  cuve  d’indigo,  et  obtenir  des  genres  nou- 
veaux par  I impression  simultanée  du  bleu  solide  avec  d’au- 
tres couleurs,  résultat  auquel  on  ne  peut  parvenir  avec  le 
procédé  actuel  de  bleu  solide. 

Ces  difficultés  sont  vaincues  par  l’emploi  de  la  cuve  à 
1 bydrosullile,  qui  s imprime  sans  oxydation  et  sans  mousse, 
comme  une  couleur  ordinaire.  L’économie  d’indigo  dans  ce 
procédé  est  de  plus  de  50  pour  100  ; de  plus  l'indigo  peu 
s'imprimer  avec  un  grand  nombre  d’autres  couleurs.  Le  pro- 
cédé est  actuellement  appliqué  couramment  dans  la  fabrique 
de  M.  Cordier,  A Rouen.  Jl.  Seliützeubergcr  présente  à la 
Société  une  série  d échantillons  d’une  netteté  et  d’une  beauté 
remarquables. 

Il  est  intéressant  de  voir  ces  résultats  industriels  dus  é l'em- 
ploi de  1 liydrosulfite  de  soude,  dont  l'obtenlion  avait  été 
1 objet  de  recherches  purement  scientifiques.  . 

XL  11  ilm  fait  remarquer  qu'une  faute  d’impression  du 
Jaresberich  attribue  à l'acétate  lhallique  une  composition 
différente  de  celle  indiquée  par  M.  Wilm,  qui  le  représente 
par  la  formule  (CîHJ0*;:»TI.  Celle  faute  d’impression  s’est  ré- 
pétée dans  divers  travaux,  notamment  dans  ceux  de  M.  Ham- 
melsberg.  M.  Wilm  tient  à relever  celle  erreur. 

Moelélé  do  liloloaic  de  Part*.  — JUILLET  1872. 

6 juillet.  — Communication  par  M,  Ranvier  de  ses  éludes  sur 
l'action  de  l'air  sur  les  éléments  du  système  nerveux  périphé- 
rique;— par  M.  Geoffroy,  du  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  altérations  trophiques  consécutives  aux  lésions  de  la 
moelle  épinière.  — M.  I.iouvilte  rappelle,  à ce  propos,  les 
recherches  semblables  qu’il  a faites,  il  y n deux  ans,  avec 
M.  Ilaijem,  relatives  aux  altérations  consécutives  à la  myélite 
expérimentale. 

13  juillet.  — M.  Brown-Séquard  revient,  à propos  de  para- 
lysies survenant  à la  suite  d'irritations  des  organes  génito- 
urinaires,  sur  la  question  des  paralysies  réllexes  en  général. 
— JIM.  Charcot , Liouville,  Giraldes,  Ranvier , rappellent  les 
expériences  et  les  faits  cliniques  dans  lesquels,  il  la  suite 
d'irritations  des  nerfs  périphériques,  le  tétanos  s'élanl  pro- 
duit, on  trouve  des  foyers  de  myélite  au  point  d'émergence  des 
nerfs.  — M.  GriJianl,  au  nom  de  M.  Sikoski  (de  Peslh),  présente 
les  résultats  d’une  analyse  du  sang  dans  un  cas  de  leucémie  : 
à part  l'augmentation  considérable  de  globules  blancs,  l'au- 
teur signale  la  quantité  énorme  de  créatinc  du  sang  (0,7  pour 
100  du  sang)  et  la  diminution  de  l'urée  dans  l'urine. 

20  juillet.  — Communication  par  Jl.  Liouville  d'un  cas  de 
scorbut  avec  hémorrhagies  multiples  et  myocardite  ; les  pou- 
mons, les  muscles,  la  vessie  elle-même,  sont  particulièrement 
le  siège  de  ces  hémorrhagies. 

— JL  Pouchet  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
coloration  de  la  peau  des  grenouilles,  en  particulier  de  la 
rainette  ; en  traitant  la  peau  par  l’éther,  on  sépare  le  jaune 
du  bleu  qui  reste,  et  en  plongeant  les  peaux  jaunes  dans 
1 acide  picrique  on  refait  le  vert.  Ainsi  l’analyse  et  la  syn- 
thèse montrent  que  la  couleur  verte  est  bien  la  combinaison 
du  bleu  et  du  jaune. 


— Jl.  Hauot  montre  une  série  de  tracés  thermométriques 
pris  dans  des  cas  d'attaques  apoplectiformes  au  début  de  la 
paralysie  générale;  il  signale  comme  assez  fréquente,  dans 
ces  mêmes  cas,  la  déviation  conjuguée  des  yeux. 

27  juillet.  — JIM.  Cornil  et  Gaucher  communiquent  les  ré- 
sultats d'expériences  relatives  à la  production  dns  râles  crépi- 
tants dans  les  poumons  : la  principale  conclusion  de  ces  re- 
cherches est  que  le  rôle  crépitant  ne  se  produit  pas  dans  la 
partie  du  poumon  qui  est  hépatisé,  mais  bien  dans  les  alvéoles 
voisins  de  la  masse  indurée. 

— JL  llamtj  fait  part  A la  -Société  des  résultats  de  scs  recher- 
ches comparatives  sur  les  lobes  cérébraux  chez  l’adulte  et 
chez  l'cnTant  à terme  : un  de  ces  résultats  intéressants,  c’est 
que  la  troisième  circonvolution  frontale  manque  ou  est  à 
peine  développée  chez  le  dernier. 

— Jl.  Vulpian  appelle  l'attention  sur  ce  fait  que  l’atrophie 
consécutive  à la  section  du  nerf  sciatique  ne  porte  pns  seule- 
ment sur  les  muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  fonction- 
nelle de  ce  nerf  et  sur  le  bout  central  de  ce  nerf  lui-même, 
mais  aussi  sur  le  nerf  petit  sciatique  ; de  telle  sorte  qu’il  y a, 
en  ce  cas,  comme  une  inlluencc  récurrente  s’exerçant  par 
l'intermédiaire  de  la  moelle. 

— JL  Jobert  donne  la  structure  des  glandes  salivaires  d'une 
grande  chauve-souris  de  l'Inde,  morte  du  scorbut. 

séance  du  10  AOUT  1872  (1) 

Présentation  par  M.  Geoffroy  d'un  malade  alteinl  de  paraly- 
sies diverses,  notamment  de  paralysie  labio-glosso-pharyngée 
et  de  troubles  cardiaques  se  produisant  par  lin  bruit  de 
souffle  qui  se  montre  ou  disparaît  selon  la  position  que  l’ou 
donne  nu  malade.  D’après  JL  Geoffroy, l'interprétation  diagno- 
stique des  symptômes  doit  être  la  suivante  : production  poly- 
peusc  flottante  au  niveau  de  l’orilicc  atiriculo-vetilriculairc 
gauche,  cause  du  bruit  de  souffle  variable  en  raison  des  possi- 
bilités de  déplacement  ; embolies  multiples  dans  les  verté- 
brales, dans  la  région  bulbaire,  dans  l’artère  oplithalmique,  etc. 
Cette  interprétation  soulève  des  objections  de  la  part  de 
MM.  Charcot,  Dumontpallier,  Lapine  et  Leven. 

— M.  ilagnan  (ait  A la  Société  deux  communications  : l’une 
dans  laquelle  il  expose  de  nouvelles  recherches  sur  l'action 
de  divers  produits  extraits  de  la  liqueur  d'absinthe,  en  colla- 
boration avec  Jl.  Ilardy.  Après  avoir  isolé,  A l'aide  de  distil- 
lations successives,  différents  produits,  une  Imite  bleue,  une 
huile  jaunfttre,  un  produit  oxygéné  bouillant  à 205  degrés, 
enfin  un  résidu  verdâtre,  ils  ont  essayé  expérimentalement 
ces  diverses  substances  sur  des  animaux  : 1"  10  grammes  de 
résidu  verdâtre  déguisé  dans  de  la  gomme  et  administrés  A 
unVhien  de  quatre  mois,  bien  portant,  n’a  produit  aucun 
trouble,  aucun  accident.  2°  L'huile  bleue,  à la  dose  de  30  cen- 
tigrammes, a produit  sur  un  premier  chien  une  attaque  épi- 
leptiforme sans  suite;  mais  sur  un  second  chien,  A la  dose  de 
50  centigrammes,  elle  a donné  lieu  à quatre  attaques  succes- 
sives, puis  à des  hallucinations  et  à du  délire  durant  vingt 
minutes.  3”  Le  véritable  agent  toxique  parait  être  le  produit 
oxygéné  : 15  centigrammes  injectés  dans  les  veines  d’un 
chien  très-vigoureux,  du  poids  de  l/i  kilogrammes,  ont  provo- 
qué immédiatement  des  attaques  d épilepsie  très-violentes  et 
très-nombreuses  {vingt  cl  une  attaques  en  vingt  minutes);  la 
température  suivait,  en  élévation,  la  répétition  des  attaques; 
le  maximum  de  cette  élévation  a été  de  52  degrés  3/5,  et  l'on 
comptait  alors  150  pulsations.  L'animal  est  mort,  et  A l'au- 
topsie on  remarquait  une  hémorrhagie  méningée  nu  niveau 
du  renflement  cervical  et  un  point  dans  la  région  bulbo-cer- 


(1)  La  séance  du  5 août  a été  donnée  par  erreur  dans  le  numéro  du 
7 décembre  (p.  559),  comme  étant  celle  du  6 juillet  1872. 
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vicnlc,  ainsi  que  cela  a lieu,  le  plus  souvent,  <1  la  suite  de 
l'intoxication  par  l’essence  d'absinthe. 

En  second  lieu,  M.  Magnan  signale  le  fait  suivant  qu'il  a 
observé  avec  Al.  Dupny  : un  courant  d'acide  carbonique  n’a 
pu  arrêter  l'attaque  épileptique  duc  A l'ingestion  de  l'essence 
d’absinthe  ni  sur  des  cochons  d’Inde,  ni  sur  des  chiens,  ni 
sur  des  lapins,  tandis  que  ce  même  courant  arrête  les  atta- 
ques survenues  à la  suite  des  sections  nerveuses,  ainsi  que  l’a 
montré  M.  Ürown-Séquard. 

— AI.  Renaud  présente  une  tumeur  du  col  de  l'utérus  de  la 
grosseur  d'une  pomme  de  rainette  que  l’examen  histologique 
a montré  n’êlre  autre  chose  qu'un  épilhélioma  présentant 
une  dégénérescence  muqueuse. 

Aturfémic  «leu  KFleneoN  «le  Partit.  — 23  décembre  1872. 

Une  lettre  du  ministre  de  l’intérieur  demande  A l’Aeadé-  j 
mic  de  vouloir  bien  prendre  en  sérieuse  considération  le 
mémoire  de  AI.  le  docteur  ilnrùs  relatif  A la  création  d’un  éta- 
blissement d'enseignement  supérieur  en  Algérie.  Une  com- 
mission sera  nommée  pour  s'occuper  de  celte  question  qui 
préoccupe  avec  raison  le  gouvernement  de  l’Algérie  et  le  mi- 
nistére* 

AI.  Paye  prend  la  parole  pour  protester  contre  les  accusa- 
tions dont  le  Bureau  des  longitudes  a été  l'objet  A l'Assem- 
blée nationale  delà  part  de  AI.  Paul  Berl. 

M.  Paye  rappelle  les  circonstances  au  miiicu  desquels  fut 
créé  par  la  Convention  le  Bureau  des  longitudes,  les  noms 
des  illustrations  de  la  science,  de  la  marine  et  de  l’armée  qui 
ont  successivement  coopéré  A ses  travaux  ; enfin,  les  expédi- 
tions scientifiques  récentes  qui  ont  été  organisées  sous  sa  di- 
rection. 

Alais  la  question  n’est  pas  IA,  et  les  lecteurs  de  la  Revue 
scientifique  ne  peuvent  prendre  le  change;  il  s’agit  simple- 
ment de  savoir  s'il  tant  conserver  le  Bureau  des  longitudes 
tel  quel,  ou  s’il  n'y  aurait  pus  avantage  A utiliser  sous  une 
autre  forme  l’activité  des  savants  qu'il  compte  dans  son  sein, 
il  semble,  par  exemple,  que  la  fusion  du  Bureau  des  longi- 
tudes et  de  l'Observatoire  ne  présenterait  aucun  inconvénient, 
ne  romprait  même  pas  de  brillantes  traditions  et  aurait  cet 
avantage  de  faire  disparaître  bien  des  difficultés,  de  supprimer 
bien  des  luttes. 

D’ailleurs,  une  commission  spéciale  s’occupe  de  cette  ques  - 
tion, et  elle  jugera  en  pleine  connaissance  de  cause,  puisque 
la  proposition  de  M.  Berl,  aussi  bien  que  la  protestation  de 
Al.  Faye,  seront  distribuées  A tous  les  députés,  cette  dernière 
aux  frnis  de  l’Académie. 

— Al.  becquerel  père  lit  un  mémoire  sur  les  réactions  chi- 
miques qui  prennent  naissance  dans  les  actions  électro-ca- 
pillaires. 

— M.  Mathieu  présente  à l’Académie  la  connaissance  du 
temps  pour  187A. 

— M.  becquerel  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  .M.  Arnould 
Thénard  relatif  A l’action  des  effluves  électriques  sur  les 
composés  chimiques.  Il  conclut  A ce  que  des  remerciments 
soient  adressés  à l’auteur. 

— AI.  Jimssen  expose  les  diverses  péripéties  de  son  expédi- 
tion dans  les  iodes.  Il  remet  n la  séance  prochaine  la  descrip- 
tion de  ses  expériences  et  l’énoncé  de  leurs  résultats. 

Cette  lecture  est  suivie  d’utie  autre  de  Al.  l'abbé  X...  sur  la 
cause  des  phénomènes  météorologiques  qu’il  attribue  sim- 
plement A l'électricité  statique  développée  en  quantité  varia- 
ble à la  surface  du  soleil. 

— Al.  Jubcrl  continue  ses  recherches  sur  les  terminaisons 
des  nerfs  ; mais  il  nous  a été  impossible  d’entendre  en  quoi 
consistent  le»  résultats  nouveaux  qu’il  transmet  A l’Académie 
par  l’intermédiaire  de  AI.  Aiilne  Edwards, 

— M.  de  Sinetli  vient  de  découvrir  un  fait  singulier:  c’est 
que  chez  toutes  les  femelles  en  lactation  le  foie  présente  d’une 


j manière  constante  un  état  graisseux  tout  à fait  caractéris- 
tique. Chez  ics  animaux  dont  le  foie  se  charge  de  graisse, 
l'invasion  de  la  matière  adipeuse  se  fait  ordinairement  delà 
périphérie  vers  le  centre  ; ici,  l’invasion  a lieu  au  contraire 
en  sens  absolument  inverse.  Ces  résultats  ont  été  observés 
sur  des  animaux  sauvages,  des  animaux  domestiques  et  sur 
la  femme  elle-même. 

— Al.  de  Reaune  trouve  sur  l’épithélium  des  muqueuses  des 
cebules  aplaties,  analogues  A celles  qui  tapissent  la  cavité  des 
séreuses  et  qui  doivent  être  considérées  comme  de  simples 
lacunes  lymphatiques.  C’est  par  leur  intermédiaire  que  s'ef- 
fectuerait l’absorption. 

Suivant  Al.  de  Freine,  la  bile  aurait  pour  rôle  spécial  de 
faciliter  l’absorption  des  matières  alimentaires  duus  le  duodé- 
num. 

Les  trois  mémoires  dont  nous  venons  de  parler  ont  été  faits 
dans  le  labnraloirc  de  M.  Claude  Bernard. 

— Al.  Durand  de  Gros  étudie  la  torsion  de  l'humérus  dans 
le  règne  animal;  il  montre  quelle  change  de  sens  avec  les 
espèces  et  peut  même  ne  pas  exister. 

— D'une  communication  de  AI."  Yvon  Villarceau,  il  résulte 
que  la  petite  planète  que  vient  de  signaler  Ai.  Borellv  A Mar- 
seille, la  128e,  avait  été  v ue  quelques  jours  avant  paruu  astro- 
nome américain  à qui  en  revient  par  conséquent  la  dé- 
couverte. 

— Duus  les  tranchées  de  chemin  de  fer  récemment  ouvertes 
aux  environs  de  Lyon,  Ai.  Chantre  vient  de  découvrir  de 
nombreux  ossements  de  mamtnilèrcs  appartenant  A des  races 
aujourd'hui émigréesou  éteintes:  l’Ours,  l'Aurochs,  le  Benne, 
le  Rhinocéros  tichorhinus,  le  Alauimoulh  et  YElephas  interme- 
dius  de  Jourdan. 

— Parmi  les  fossiles  rapportés  d'Alaska,  par  M.  Alphonse 
Pinart,  M.  Fischer  signale  un  animal  trinsique  qui  caractéri- 
sait déjAdes  couches  analogues  de  la  Californie,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Suîzbourg  en  Alle- 
magne. C'est  IA  un  intéressant  exemple  d'extension  énorme 
d'une  même  concile  géotogique. 

— AI.  Jungfleisch  précise  les  conditions  de  transformation 
réciproque  les  uns  dans  les  outres  des  acides  lurtrique  droit, 
gauche,  neutre,  et  de  l'acide  racémiquc  résultant  do  l’union 
des  deux  acides  larlriqucs  jouissant  du  pouvoir  rotatoire.  Cette 
transformation  s’cfTcdue  par  l aciion  combinée  de  l'eau  et  de 
la  chaleur  convenablement  appliquées. 

— Viennent  enfin  un  mémoire  complémentaire  de  Al.  Ré- 
gnault sur  le  développement  des  images  au  moyen  des  sels 
d'argent,  et  une  note  sur  la  distribution  du  maguétisine. 
L’Académie  se  forme  en  comité  secret. 

— Dans  la  dernière  séance,  AI.  h'uhlmann  a signalé  dans  les 
phosphates  de  chaux  du  Lot  une  quantité  d'iode  suffisante 
pour  donner  lieu  A une  extraction  industrielle  dont  il  se  pro- 
pose d'étudier  les  meilleures  conditions. 

— Al.  de  I Yissocq  propose,  pour  supprimer  les  débordements 
de  la  l.oirc,  de  draguer  le  lit  dé  la  rivière,  ce  qui  le  rétréci- 
rait, tandis  que  les  eaux  deviendraient  plus  profondes.  On 
gagnerait  ainsi  des  alloviois  de  grande  valeur:  la  rivière 
serait  plus  facilement  naviguable,  et  la  dépense  que  néces- 
siterait cette  opération  serait  presque  couverte  pur  la  valeur 
des  allmions  mis  usée. 

— Ai.  Cerne: démontre  que  AIM.  Tomlinson  et  Van  derMens- 
brugghc  se  sont  trompés  en  attribuant  aux  liquides  A faible 
tension  superficielle  le  pouvoir  de  faire  cristalliser  les  disso- 
lutions sursaturées.  I.a  cristallisation  n lieu  tout  simplement 
parce  que  les  sels  sur  lesquels  on  opère  d'habitude  sont  pré- 
cisément insolubles  dans  ces  liquides  qui  eu  contiennent  dès 
lors  presque  toujours  quelques  fragments  en  suspension. 

— .MAI.  Truost  et  U ouïe  feuille  signalent  de  nouveaux 
dérivés  des  oxychlorures  de  silicium,  notamment  l'éther 
(C<H*0) 

— Al.  Lortel  constate  de  nouveau  la  pénétration  desleuco- 
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cyles  à travers  les  membranes  telles  que  la  cornée  ou  la  mem- 
brane de  la  chambre  à air  des  œufs,  pourvu  que  ces  membranes 
soient  directement  appüquéessur  tes  plaies  et  que  ces  dernières 
soient  fraîches. 

— M.  le  docteur  E.  Decaisne  recommande  l'emploi  de  l'huile 
de  foie  de  Morue  dans  tous  les  étals  cachectiques,  mais  seule- 
ment comme  remède  complémentaire.  Il  faut  l'administrer 
au  moment  même  des  repas  cl  non  dans  leur  intervalle. 

Académie  «le  médecine  de  Purin.  — 2/|  DÉCEMBRE  1872. 

L'adoption  des  conclusions  accordant  le  droit  aux  snges- 
femmes  de  prescrire  le  seigle  ergoté  a provoqué  différentes 
réclamations.  M.  Marvitlet,  pharmacien  à Autun,  adresse  à ce 
sujet  une  collection  de  curieux  autographes  d’ordonnances  de 
sages-femmes. 

— M.  Rnnjean  voudrait  que  l’on  substituât  son  ergotine  au 
seigle  ergoté  pour  en  éviter  les  dangers;  mais  son  action  sur 
l'utérus  étant  moindre,  elle  ne  saurait  le  remplacer  comme 
agent  obstétrical. 

— Sur  la  demande  de  l'auteur,  M.  le  docteur  Veyne,  un 
paquet  cacheté,  déposé  le  28  janvier  18G8,  est  ouvert.  Il  traite 
de  l'artériotomie  comme  moyen  infaillible  de  constater  la 
mort.  L'épreuve  n’est  pas  sans  danger  et  pourrait  bien  ame- 
ner la  mort  quand  elle  n’est  pas  réelle. 

— L’Académie  procède  ensuite  à la  constitution  de  son  bu- 
reau pour  1873.  M.  Depaul  passant  directement  au  fauteuil 
présidentiel,  il  s’agit  de  le  remplacer  comme  xice-président. 
Sur  73  volants,  M.  Devergic  obtient  60  suffrages.  Les  autres  se 
répartissent  sur  plusieurs  autres  membres,  dont  5 sur 
M.  Bouley. 

— L’élection  d’un  secrétoire  perpétuel  intérimaire  a suivi. 
M.  Béclurd,  qui  en  remplit  les  fonctions,  sans  le  titre,  depuis 
plusieurs  aimées,  l’a  obtenu  aujourd’hui  par  67  suffrages  sur 
72  volants.  3 bulletins  blancs  or.t  montré  qu’il  y avait  des 
difficiles  ou  des  mécontents.  MM.  Delpech  cl  Chauffard  ont 
eu  chacun  une  voix. 

M.  Béelard  adresse  scs  remercîments  de  cette  marque  de 
confiance.  Il  comprend  la  responsabilité  qu’elle  lui  crée  et 
il  espère  que  l'augmentation  relativement  considérable  du 
budget  de  l'Académie,  porté  tout  récemment  de  lti>  à 
75000  francs,  lui  permettra  de  réaliser  bientôt  des  amé- 
liorations depuis  longtemps  réclamées,  et  qui  contribueront 
à l'honneur  de  la  Compagnie.  {Applaudissements.) 

— M.  Henry  est  ensuite  élu  secrétaire  annuel  en  remplace- 
ment de  M.  Béelard  à une  grande  majorité;  MM.  Chatin  et 
Hardy  sont  élus  membres  du  Conseil. 

— M.  Dauaine,  qui  continue  sans  rclilcbe  scs  inoculations 
septicémiques,  annonce  qu'il  a inoculé  du  sang  de  typhiques 
à des  lapins,  i\  des  dilutions  allant  jusqu'à  un  millionième 
de  goutte,  et  qu’ils  sont  tous  morts.  Des  détails  seront  donnés 
ultérieurement  sur  cetle  importante  communication. 

— Le  rapport  sur  le  concours  du  prix  de  l'Académie  — 
P ictère  grave  — est  lu  par  M.  Bourdon.  Le  prix  ne  sera  pas 
accordé. 

— M.  Rernulz  lit  un  rapport  analogue  sur  le  prix  Barbier. 
Des  six  ouvrages  envoyés,  trois  sont  éliminés,  comme  ne  ren- 
trant pas  dans  le  programme.  Les  antres  sont  le  travail  de 
M.  le  docteur  Ciniselli  de  Crémone  sur  la  guérison  des  ané- 
vrysmes internes  par  la  galvanopuncture.  Aucune  guérison 
n'étant  ih  monlrée  et  l'amelioration  uc  s'étant  pas  prolongée 
dans  aucun  cas  au  delà  de  dix-sepl  mois,  ces  faits  ne  remplis- 
sent pas  le  vueu  du  testateur. 

La  guérison  du  tétanos  traumatique  par  l'opium  à très- 
haute  dose  : 6 à 7 grammes  d'extrait  gommeux  dissous  dans 
de  l'eau,  y rentre  mieux.  Une  récompense  sera  donc  accordée 
à l’auteur. 

Le  rapporteur  discute  surtout  le  travail  de  M.  le  docteur 


Andant  (de  Dax),  qui  a publié  la  première  guérison  de  l'em- 
poisonnement du  phosphore  par  l’csscnce  de  térébenthine.  Il 
l'appelle  que  le  hasard  l u conduit  à celte  découverte,  tandis 
que  M.  Personne  en  a donné  l’explication  scientifique. 

— Un  comité  secret  statue  sur  les  conclusions  de  ces  rapports 
qui  seront  connus  dans  la  prochaine  séance  solennelle. 
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Depuis  une  vingtaine  d'années  on  a cherché  à faire  sortir 
la  science  et  ses  merveilleuses  applications  hors  du  petit  cer- 
cle de  ceux  qui  la  pratiquent,  e.l  cette  tendance  a trouvé  une 
de  ses  expressions  les  plus  remarquables  dans  la  création  d nu 
nouveau  genre  de  littérature  scientifique:  les  livres  d étreintes. 
Ces  livres  ne  se  proposent  pas  de  faire  avancer  la  science  ni 
de  provoquer  des  découvertes  ; ils  se  distinguent  ruremenl 
par  la  profondeur  des  vues  ou  l’originalité  des  doctrines  ; 
mais  ils  ont  un  mérite  que  leur  destination  spéciale  exigeait 
impérieusement,  le  luxe;  ils  représentent  dans  1 austère 
République  des  bibliothèques  la  brillante  aristocratie  mon- 
daine qui  attire  partout  les  regards  de  la  foule,  bien  quelle 
ne  soit  pas  toujours  la  classe  la  plus  féconde  d’une  nation. 

Mais  à ces  qualités  extérieures,  quidéjl  ne  sont  pas  mépri- 
subles,  les  livres  d'étrennes  n'ont  pas  lardé  à joindre  souvent 
des  mérites  plus  solides,  et  leur  caractère  même  de  richesse 
leur  facilitait  d’audacieuses  entreprises  que  la  science  toujours 
besoigneuse  n'aurait  jumuis  risqué  à ses  frais.  Les  œuvres  des 
naturalistes,  des  astronomes,  des  physiciens,  étaient  condam- 
nées le  plus  souvent,  par  d implacables  calculs  pécuniaires, 
à se  contenter  de  dessins  théoriques  ou  étriqués  auxquels 
l'imagination  avait  besoin  d'ajouter  beaucoup.  Les  livres  nou- 
veaux, libres  d'utiliser  toutes  les  ressources  de  la  gravure  en 
noir  et  en  couleur,  purent  enfin  nous  donner  des  représenta- 
tions vivantes  de  la  nature,  de  l'industrie  et  do  1 homme  lui- 
mème.  C'est  un  avantage  précieux,  dont  la  science  à son  tour 
a profilé  indirectement  plus  quelle  ne  l’avoue  toujours.  C'est 
en  se  plaçant  à ce  point  de  vue  que  nous  allons  parcourir  les 
livres  d’étrennes  récents  qui  nous  paraissent  les  plus  remar- 
quables par  leur  caractère  scientifique. 

Nous  les  diviserons  en  plusieurs  groupes  d’après  leur  im- 
portance matérielle,  considération  accessoire  partout  ailleurs, 
mais  qui  devient  ici  prédominante  parce  que  ces  livres  ont 

surtout  pour  but  de  charmer. 

En  tète  du  premier  groupe,  il  faut  placer  l’ Histoire  de  la 
Céramique,  par  Albert  Jacquemart  (I).  De  toutes  les  industries 
il  n'en  est  aucune  qui  soit  plus  propre  à mesurer  les  progrès 
de  l'humanité  à la  fois  dans  les  sciences  et  dans  l'art.  C’est 
en  même  temps  une  industrie  qu’on  retrouve  partout  et  qui 
a laissé  des  spécimens  chez  tous  les  peuples.  On  voit  quel 
intérêt  présente  une  pareil'e  histoire.  M.  Jacquemart  n a rien 
négligé  pour  mettre  cet  intérêt  en  relief.  Les  civilisations 
massives  de  la  vieille  Égypte,  de  l’Assyrie,  de  liabylono,  de 
l'Inde  antique,  s’expriment  dans  leurs  poteries  sévères  et 
presque  glaciales.  I.a  l’erse  est  déjà  moins  immobile,  cl  sa 
céramique  nous  révèle  p.us  d un  trait  de  mœurs  curieux. 
En  Grèce,  l'art  trouve  son  plus  bel  épanouissement  ; Athènes 
s'élève  en  vendant  ses  poteries  au  monde  entier.  A l'autre 
bout  du  vieux  inonde,  la  Chine  et  le  Japon  fabriquent  des 


(1)  Un  vol.  gr.  in-8°  jésus  (Paris,  Hachette),  broché,  25  francs. 


fil  fi 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 


produits  que  l'industrie  moderne  est  encore  obligée  d'admi-  j 
rer;  elles  y fixent  leur  histoire  et  leurs  idées. 

Dans  le  monde  occidental,  après  le  développement  éphé- 
mère de  la  civilisation  arabe,  si  amoureuse  de  la  variété  et 
du  détail  dans  toutes  ses  manifestations  plastiques,  M.  Jacque- 
mart nous  fait  suivre  pas  à pas  l'histoire  des  faïences  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes.  Ici  rien  n'est  oublié, 
l'auteur  décrit  les  procédés  industriels,  raconte  la  vie  des 
grandes  manufactures,  l’organisation  de  leurs  ouvriers  sous 
le  régime  des  corporations  et  des  privilèges,  reproduit  la 
marque  de  toutes  les  fabriques  un  peu  importantes  (plus 
d'un  millier)  et  dessine  à profusion  les  pièces  remarquable». 
Lutin  l’exécution  matérielle  est  irréprochable,  dans  la  typo- 
graphie et  dans  les  figures.  Il  faut  signaler  surtout  les  eaux- 
fortes  qui  réussissent  à faire  sentir  les  délicatesses  des  plus 
fins  biscuits.  — Ce  sont  les  étrennes  d'un  homme  de  goût,  et 
la  franco  passe  pour  n’en  pas  manquer. 

Quant  au  Livre  de  pâtisserie,  par  M.  Jules  Confié  (I),  il  faut 
le  donner  à une  maîtresse  de  maison  dont  la  table  est  assez 
bien  dirigée  pour  qu’il  n’ait  pas  l'air  d'une  épigramme.  Nous 
avons  tous  entrevu  parfoisces  afireux  livres  de  cuisine,  jaunes 
et  poisseux,  bien  faits  pour  dégoûter  de  tous  les  ragoûts  dont 
ils  fournissent  la  rédaction.  I.’ouvrage  de  M.  Cou  fié  n'csl  pas 
de  ce  genre  ; mettoz-le  sans  crainte  sur  la  nappe,  il  ne  dépa- 
rera aucun  service,  et  les  convives  pourront  ainsi  discuter  les 
secrets  de  l'art  qui  les  charme.  C'est  une  véritable  série  de 
monument*, chapelles  gothiques,  maisons  italiennes,  fontaines 
moresques,  coupes  de  nougat,  etc.,  que  l'officier  de  bouche 
du  jockey-club  fait  défiler  sous  nos  yeux,  et  il  vous  trace  plan, 
coupes  et  charpentes  avec  une  exactitude  que  les  architectes 
n'ont  pas  toujours  ; on  aimerait  X rester  dans  ces  châteaux  de 
sucre  et  do  brioche  s'ils  ne  devaient  trop  tenter  les  convoi- 
tises des  voisins. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  M.  Confié  se  plaise  dans  les 
théories  transcendantes  de  la  pAlisscrin;  il  s'adresse  aux 
jeunes  recrues  de  l’art.  Il  est  vrai  que  cet  art  exige  de  hautes 
qualités  naturelles  et  une  éducation  préparatoire;  l'auteur 
rappelle  avec  orgueil  ses  débuts  sous  l'illustre  Carême,  et 
surtout  le  fameux  diner  offert  en  1823  par  la  ville  de  Paris 
au  duc  d’Angoulême,  qui  venait  d étoufier  la  liberté  espa- 
gnole. Carême  y commandait  les  entrées  froides,  au  nombre 
de  quatre  cents,  dont  trente-huit  sur  socles,  sans  compter  les 
trois  cents  entremets  froids  qui  avaient  pour  chef  Michel  Hol- 
lande. M.  Jules  Confié,  alors  un  des  dix-sept  aides  de  Carême, 
trouva  moyen  de  s'échapper  un  instant  pour  aller  voir  la 
partie  du  chnud,  qui  comprenait  deux  cents  rots,  quaire  cents 
entrées  chaudes  et  deux  cents  entremets  de  légumes,  non  com- 
pris trois  cents  entremets  sucrés  commandés  par  Pcnclle. 

M.  J.  Goufié  a raison  de  dire  qu'un  pareil  spectacle  révèle  des 
horizons  nouveaux,  et  quoique  la  plupart  de  ceux  qui  achè- 
teront son  livre  ne  soient  pas  heureusement  destinés  à les 
revoir,  ils  trouveront  quelque  plaisir  à apprendre  comment 
on  construit  tant  de  merveilles  nvec  des  éléments  vulgaires 
que  l’auteur. compte  et  pèse  devant  eux. 

Rien  que  les  Métamorphoses  des  insectes,  par  M.  K.  Bien- 
cliard  (2),  et  i Atmosphère,  par  M.  C.  Flammarion,  ne  soient  pas 
nées  cette  année-ci,  ces  deux  ouvrages  méritent  d'être  rappelés, 
ün  excuserait,  sans  doute,  une  certaine  tendresse  paternelle 
de  la  Remit  pour  le  livre  de  M.  L.  blanchard  : nos  lecteurs  se 
souviennent  encore  des  leçons  pleines  d'intérêt  et  des  illus- 
trations si  remarquables  que  nous  avons  publiées  alors  et  qui 
sont  venues  y prendre  place.  C'est  une  faible  partie  de  cette 
œuvre  considérable  qui  se  distingue  de  tous  les  livres  du  ; 
même  genre  pur  sa  haute  valeur  scientifique. 


(1)  lin  vol.  gr.  in-8®  (Paris,  Hachette).  Broché,  25  francs. 

(2)  Un  vol.  gr.  in-8®,  avec  200  flg.  dans  le  texte  et  AO  planches 
tirées  à part  '.Paris,  Germer  Baillière),  broché,  30  !r. 


En  arrivant  au  second  groupe,  nous  trouvons  d’abord  deux 
ouvrages  consacrés  à l'histoire  primitive  de  l'homme,  science 
qui  a le  double  privilège  d'intéresser  tout  le  monde  et  de  se 
faire  comprendre  aisément  sans  se  dénaturer.  L’un. de  M.Sven 
Nilsson,  le  grand  archéologue  suédois,  décrit  les  Habitants 
primitifs  de  la  Scandinavie  (1)  pendant  l'Age  de  la  pierre; 
l'antre,  de  sir  John  l.ubbock,  raconte  les  Origines  de  la  civili- 
sation (2).  Le  livre  de  M.  Svcn  Nilsson  a toute  la  rigueur  de  la 
science  : c’est  un  travail  fondamental.  11  décrit  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  instruments  de  pierre  qu'on  trouve  en 
Suède  et  en  Norvège;  puis  il  étudie  les  restes  humains;  il 
arrive  ainsi  à reconstiluer  la  vie  des  vieilles  races  Scandi- 
naves, et  il  compare  ses  résultats  avec  les  légendes  religieuses, 
cosmologiqucs  et  historiques  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous. 
Sir  John  l.ubbock  avait  déjà  truité  ces  questions  duns  son 
Homme  avant  l'histoire : aujourd’hui  il  aborde  le  même  pro- 
blème par  un  autre  côté.  U réunit  tout  ce  que  nous  savons 
sur  la  vie,  l'industrie,  les  sentiments,  les  croyances,  les 
mœurs  des  sauvages  modernes,  et  il  cherche  à reconstituer 
ainsi  les  diverses  étapes  de  la  civilisation,  ün  comprend  tout 
de  suite  qu’une  pareille  recherche  l'amène  aux  découvertes 
les  plus  curieuses,  et,  bien  que  l’ouvrage  conserve  partout  le 
caractère  le  plus  strictement  scientifique,  il  est  émaillé  de 
récits  et  d'anecdotes  qu’on  n'inventerait  pas  mieux  pour  pi- 
quer l'intérêt.  I.a  Revue  a publié  des  articles  de  sir  John 
l.ubbock  sur  les  Origines  de  la  religion  et  de  la  famille  (3î; 
ils  ont  vu  avec  quelle  indépendance  d'esprit  l'auteur  savait 
traiter  ces  questions.  I.a  même  hardiesse  d'idées  se  retrouve 
dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre,  qui  respire  toujours 
l’impartialité  de  la  véritable  science;  et  le  seul  reproche  que 
l’auteur  peut  mériter,  c’est  d'accepter  quelquefois  trop  facile- 
ment les  récits  de  voyageurs  peu  autorisés. 

Parmi  tous  les  livres  publiés  cette  année,  un  des  plus  inté- 
ressants à coup  sûr,  c'est  la  France  industrielle  par  M.  Paul 
Poiré  (fi).  Il  faudrait  le  donner  à tous  les  jeunes  gens,  comme 
complément  de  l’éducation  scientifique  du  lycée.  L’industrie 
est  la  vie  des  sociétés  modernes  ; cependant  c’est  à peine  si 
l’on  en  parle  dans  l’éducation  classique  ; plus  lard  chacun  so 
borne  au  petit  coin  où  il  travaille,  et  il  en  résulte  que  le  com- 
merçant lui-même  ignore  bien  souvent  comment  se  fubrique 
ce  qu’il  vend.  C’est  celte  lacune  que  vient  combler  l'ouvrage 
de  M.  P.  Poiré. 

Il  fait  d’abord  sortir  de  la  terre  sous  nos  yeux  les  pierres  à 
bâtir, les  grès,  les  ardoises,  la  houille,  la  tourbe,  le  mineraide 
fer,  dccuivre.de  plomb,  etc.  ; puis  il  expose  les  transforma- 
tions de  ce  minerai  qui  devient  successivement  du  fer,  de  la 
fonte,  de  l’acier,  de  la  quincaillerie,  des  machines  de  tout 
genre  et  des  armes  à feu  ; ensuite  viennent  les  industries  chi- 
miques, soufre,  soudes,  huiles,  savons,  amidons,  tannage  et 
mégisserie  des  peaux,  caoutchouc  et  gutla-percha  ; enfin  les 
industries  alimentaires,  la  fabrication  de  la  farine  et  du  pain, 
du  beurre  et  du  fromage,  du  sucre  et  du  chocolat,  du  viu,  de  la 
bière,  du  cidre,  de  l’eau-de  vie,  du  vinaigre,  avec  leurs  mille 
combinaisons  entre  eux.  Mais  ce  nesont  là  pourtant  que  les 
choses  les  plus  simples.  Il  faut  encore  filer,  tisser  et  teindre  la 
soie,  la  laine,  le  coton,  qui  remplissent  nos  magasins  d’une 
foule  d’étofies  diverses  cl  remuent  tant  de  millions;  il  faut 
ensuite  les  découper  pour  en  faire  nos  vêlements  et  fabriquer 
les  innombrables  petils  instruments  qui  les  piquent,  les  at- 
tachent, les  déchirent,  les  préservent,  depuis  l’aiguille  jus- 


(J)  lin  vol.  in-8®,  avec  16  planches  tirées  à part,  et  contenant  ilo 
nombreuses  ligures  (Paris,  Beinwald),  cartonné  à l’anglaise,  12  fr. 

(2)  lin  vol.  in-H®,  avec  figures  tlans  le  texte  et  8 planches  tirées  à 
part  (Paris,  Germer  Baillière;,  broché,  tft  fr. 

(3)  Voyez  dans  ce  volume  même,  pages  1 et  53. 

(4)  i vol.  in-8*  avec  432  gravures  et  mie  chromolithographie.  — 
Paris,  Hachette,  broché,  10  francs 
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qu'au  peigne  el  à l'éventail.  L'homme  habillé,  il  faut  lui 
bâtir  une  maison,  la  meubler;  y placer,  pour  recevoir  ses 
aliments,  ries  porcelaines  ou  des  faïences,  des  cristaux  ou  des 
verres;  il  faut  l'éclairer  le  soir  avec  du  gaz,  de  l’huile,  des 
bougies  ou  des  chandelles,  et  allumer  tout  cela  à point  nommé - 
Surtout  il  faut  l’instruire,  et  pour  cela  fabriquer  du  papier,  y 
t racor  des  caractères  avec  des  instruments  qui  varient  depuis 
le  crayon  jusqu'à  la  presse  à vapeur  tirant  12  000  exemplaires 
à l’heure;  enfin  il  faut  lui  donner,  par  toutes  les  formes  de  la 
gravure  la  représentation  matérielle  des  choses. 

N'est-ce  point  là  le  programme  de  la  vie  tout  entière  ? Il 
était  impossible  de  trouver  un  plus  beau  cadre,  cl,  — sans 
prétendre  que  M.  Poiré  ait  atteint  du  premier  coup  la  perfec- 
tion absolue,  — il  est  certain  qu’il  no  l'a  point  mal  rempli. 

l.o  Tour  i lu  Monde  a été  le  centre  d'une  foule  de  publica- 
tions de  voyages  qui  plaisent  toujours  au  public  el  l'instruisent 
généralement  beaucoup  ; parmi  les  livres  d’importance 
moyenne,  nous  citerons  surtout  la  Russie  libre  (l),par  M.  Hep- 
worth  Uixon,  où  l'intérêt  incontestable  du  récit  et  le  piquant 
des  anecdotes  sont  parfois  obtenus  aux  dépens  de  la  vérité, 
[.es  Voyages  el  aventures  dans  l'Alaska  (ancienne  Amérique 
russe)  par  M.  Frederick  Whymper(2),  sont  très-supérieurs  pour 
l’exactitude,  et  ne  le  cèdent  pas  toujours  en  intérêt.  Il  y a certes 
de  fortes  impressions  dans  l’aspect  de  ces  immenses  perspec- 
tives de  neiges  jalonnées  par  des  sapins  toujours  uniformes, 
et  coupées  par  un  fleuve  de  glace.  On  y rêverait  naturelle- 
ment à l’infini,  sans  la  préoccupation  plus  pressante  des  In- 
diens cachés  dans  leurs  demeuressoulerruines  où  ils  attendent 
à leur  aise  l’occasion  de  vous  massacrer. 

Les  Races  humaines  par  M . L.  Figuier(3)sc  rattachent  au  mémo 
ordre  d'idées,  car  l’auteur  cherche  à peindre  lesdivers  peuples 
tels  qu'ils  apparaissent  au  touriste  bien  plutôt  qu'au  savant. 
N’y  cherchez  donc  pn3  l’exactitude  scientifique,  et  ne  crai- 
gnez pas  non  plus  d'y  rencontrer  ces  dessins  de  crânes  et  de 
squelettes,  faits  pour  l'étude;  tous  les  personnages  sont  ha- 
billés et  très-décents.  Ce  sont  les  notes  et  les  croquis  d'un 
voyage  autour  du  monde...,  qu’on  a fait  en  robe  de  chambre. 

Terminons  en  signalant  un  ouvrage  qu'on  aimera  toujours 
à relire,  le  Génie  bonhomme  (fi)  par  Ch.  Nodier,  contenant  une 
série  de  contes  qu’on  vient  de  réimprimer  avec  des  illustra- 
tions nouvelles,  el  un  ouvrage  intéressant  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  oublié  Rome  antique,  les  Mœurs  romaines  du  règne 
d'Auguste  à la  /in  des  Anlonins  par  L.  Friedlænder  (5). 

Dans  le  troisième  groupe,  il  faut  signaler  avant  tout  un  ou- 
\ rage  des  plus  remarquables  pour  son  prix  : tes  Montagnes  par 
Albert  Dupaigne  (6);  c’est  la  géographie  et  la  géologie  des 
montagnes,  c’est-à-dire  la  description  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  avec  leurs  cavernes,  leurs  chutes  d’eau,  leurs 
glaciers  el  leurs  sites  les  plus  remarquables;  puis  l'élude  de 
la  formation  des  montagnes  et  des  procédés  par  lesquels  elles 
périssent.  Tottl  cela  est  exposé  avec  la  sobriété  et  l’esprit  d'exac- 
titude d’un  véritable  homme  de  science  qui  sait  plaire  eu  in- 
struisant. Quant  à l'exécution  matérielle,  c'est  assurément 
un  des  plus  beaux  livres  de  l’année. 

Nous  voudrions  pouvoir  adresser  aussi  ce  demierélogc  au 
Globe  illustré  par  M.  Cortambert  (7)  ; mais  l’élégant  cartonnage 


(I  ) t vol.  gr.  ia-8°  avec  gravures  (Paris,  Hachette),  broché,  1 0 fr. 

(2)  2 vol.  gr.  m-8’  avec  37  gravures  sur  bois  et  carte  (Paris,  Ma- 
chet tel,  broché  10  fr. 

(3)  1 vol.  in  8’ avec  290  gravures  cl  8 chromolithographies  (Paris), 
Hachette,  broché  ; 1 0 fr. 

(4)  lin  vol.  in-8'’  (Paris,  Garnier). 

(5)  2 vol.  in-8’  (Paris,  Reinwald)  brochés,  14  francs. 

(G)  1 vol.  gr.  in-S*  avec  175  gravures  dans  le  texte  el  7 cartes  en 
couleur  hors  texte  (Tours.  Alfred  Marne)  broché,  9 francs. 

(7)  I vol.  iu-4°  cartonné  à l'anglaise  avec  fers  spéciaux  el  doré  sur 
tranches  (Paris,  Hachette)  0 francs. 


à dorures  qui  le  recouvre  donne  au  texte  l’air d une  pauvrette 
dissimulant  sa  chemise  de  chanvre  sous  une  robe  de  soie 
d'emprunt.  L’ouvrage  est  sagement  écrit,  mais  un  peu  sec. 

- Ce  n’est  pas  abandonner  la  géographie  que  de  parler  des 
Palafittes  par  M.  De.sor  (l),  description  des  villages  que  les 
anciens  peuples  de  la  Suisse  se  construisaient  au-dessus  de 
leurs  lacs.  Ajoutons-y  un  curieux  ouvrage  de  M.  G.  de  Mortii- 
let  : le  Signe  de  la  croix  avant  le  christianisme  (2). 

Pour  terminer  celle  longue  revue,  il  ne  nous  reste  plus  qu  à 
signaler  quelques  livres  qui  conviennent  surtout  aux  jeunes 
geits  et  aux  adolescents.  Les  principaux  sont  quelques-uns  des 
derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  des  merveilles  cl  do  la 
Bibliothèque  rose  : les  Merveilles  de  la  chimie  par  Martial  Ue- 
horrypon,  les  Plantes  étudiées  au  microscope  par  J.  Girard,  fa 
Vapeur  par  A.  Guillcmin,  les  Harmonies  providentielles  par 
Ch.  Levôquc,  le  Voyage  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  etc.  Mais 
nous  remarquons  plus  particulièrement  1 Homme  sauvage  par 
Ferdinand  de  I.anoyc,  et  surtout  le  Voyage  au  Brésil  (abrég  é 
par  M.  el  madame  Agassiz  (3).  Ajoutons-y  un  petit  livre  de 
M.  C.  Vogt,  les  Animaux  utiles  et  nuisibles  (/t),  comme  il  en 
faudrait  répandre  beaucoup  dans  les  campagnes. 


Bulletin  de»  publication»  nouvelle» 

lUtyfotlS  .«.H.-  «KwvoSButi  i MV  r«li'M  totale  di  talc  de  I 22  dinmtre  IflïO,  «rguil» 
io  si.-iü*  dolla  connut, moiic  ilaliana.  hiUicati  a dé  h.  govcrao  per  t«f®  4vl 
cav.  |.i«f.  G.  Ckcci.\tvi<c,  vif«  prmiileoie.  1 vol.  iu-4*  (Palenno,  nubiliti.ont.i  t.po- 
grofivo  |«o),  couteu»nt  les  rapport»  il"  MM.  le  pitre  A.  SIMM  (.le  llotuc),  Homii 
(.le  Floren""),  O.  CucuTOM,  I».  Buitnw,  G.  nr  l.w»,  F.  l*r.x*»  et  Taeoaitn  (.le 
|.<al"rmc!.  aini  sue  le»  nbiorvaitinn,  «le  ptntiear»  ■nie"*  oatronome»  italirna;  ÛVÜ-- 
|7  i.laueli»  lior*  toile.  dont  9 en  rlirooiogravuro,  ivpiexmlnnt  le»  appareil»  an  - 
ptoveà,  le»  .livepre»  p!ta»e»  .1.1  phénomène,  etr. 

Geof/e/r/  o/Oifonl  W tKs  valley  of  Iht  Ihamtt , l.»  frutue»  M.A..F.K.S..K.C.S. 

O ( s-.doity  of  tb«  Cuivenity  of  Oxford,  t vol.  m-8*  d*  S25  page* 

(Oxford,  nt  the  Clarendon  prer»), 

t rutinr-i  4. .en  tl  poixi.iu»  <Ut  dffèiu  aifuriena  de  ta  DoMmt.  Kxtrnit  du  tupplément 
au  vol.mro  t"  du  système  silurien  du  centre  de  In  Bohème,  par  Joachim  Ba»- 
1 vol.  in-8»  de  130  page»  (Ptog.io,  Charte.  Bellmann  «telle*  l'auteur  » Pari 
et  û Prague}. 


(t)  1 vol.  in-8“  avec  figures  (Maris,  Reinvvaltl)  0 francs. 

■ 2;  l vol.  in-8°  avec  figure»  (Paris,  Reinwald)  6 franc». 

' 3,  Tous  ce»  volumes  in-18oat  des  figures  (Paris,  Uachclte);  brucliés 
2 fr.  25  c. 

(4)  Gr.  in- 18  (Paris,  Reinwald)  broché  2 fr.  50  c. 


AVIS. 

Lesabonnésdont  t’époquede  renouvellement  échoit  à la  fin  de.  décembre, 
et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  «le  leur  souscrip- 
tion cl  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abonnement  d’un 
an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscription  aux  deux 
Revues  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  immédiatement 
M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  des 
timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  10  janvier,  n’auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  «le  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  departe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailliEre. 


PA1US.  — IMPRIMERIE  OS  S.  MARTihET,  RUS  MIOhOR,  K. 
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